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INTRODUCTION 

AU  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  MYTHOLOGIE. 

Les  riantes  Actions  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  occupé  une  large  place  dans  nos  premiè- 
res études.  C'est  aux  récits  mensongers  des  nations  païennes  ot  aux  chants  de  leurs  poètes, 
qu'on  a bercé  nos  jeunes  années  et  qu'on  nous  a initiés  à tous  les  secrets  do  ce  qu'oa 
nomme  le  beau  en  littérature.  La  Mythologie  forme  une  partie  essentielle  de  l'enseigne- 
ment classique,  et  pour  quiconque  aspire  è un  certain  degré  d'instruction,  il  n'est  pas  plus 
permis  d'ignorer  les  fables  de  l'antiquité,  que  de  heurter  les  règles  de  la  grammaire,  ou 
de  confondre  les  plus  simples  notions  historiques  (a). 

Malgré  les  dix  huit  siècles  écoulés  dopuis  que  le  catholicisme  a régénéré  les  sociétés 
qui  se  mouraient  dans  l’erreur  et  la  corruption,  il  est  incontestable  que  des  traces  nom- 
breuses des  religions  mythiques  se  font  apercevoir  à chaque  page  de  nos  écrivains  les  plus 
fameux.  On  ne  saurait  comprendre  les  allusions  continuelles  qu'ils  se  permettent,  et  mémo 
la  plupart  de  leurs  ouvrages,  sans  avoir  une  connaissance  plus  ou  moins  exacte  des 
croyances,  des  usages  et  des  folles  superstitions  qui  régnaient  autrefois  chez  les  peuples, 
aujourd'hui  éteints  ou  transformés.  Depuis  les  empreintes  à la  gloire  do  Mercure  qui  llgu- 
renl  sur  les  timbres  du  Asc,  jusqu'aux  noms  symboliques  du  plus  grand  nombre  de  nos 
vaisseaux;  depuis  les  joyeux  couplets  do  la  chanson  jusqu'aux  vers  sublimes  de  l'épopée 
ou  de  la  tragédie,  partout  le  paganisme  conserve  encore  un  reste  do  vie  qu'il  faut  néces- 
sairement étudier  pour  l’apprécier  è sa  juste  valeur.  Je  ne  parle  pas  de  l'état  des  mœurs 
dans  certaines  classes  qui  semblent  égaler,  sinon  dépasser  tout  ce  qui  est  raconté  des  âges 
antiques!  Les  livres  élémentaires  ne  manquent  pas  dans  les  diverses  maisons  d'éducation, 
pour  l'intelligence  des  auteurs,  et  pour  donner  è la  jeunesse  une  certaine  connaissance  de 
la  Mythologie.  Avant  d'en  porter  un  jugement  et  de  consigner  ici  le  profit  que  nous  en 
avons  tiré  pour  ce  Dictionnaire,  on  nous  permettra  de  présenter  quelques  observations  gé- 
nérales. 

On  peut  rattacher  tous  les  cultes  idolétriques  è dix  prineipaux  systèmes  : I*  La  Mytho- 
logie égyptienne,  qui  reposait  è la  fois  sur  un  panthéisme  intellectuel  et  physique,  sur  la 
personnification  des  forces  de  la  nature  identifiée  avec  les  forces  de  l'intelligence.  Mais 
selon  la  doctrine  secrète  des  prêtres  du  pays,  il  existait  un  être  appelé  Piromi,  irrévélé, 
absolu,  incorporel,  immuable,  éternel,  infini  et  antérieur  au  premier  des  dieux.  Nous  ren- 
voyons pour  les  détails  aux  articles  qui  concernent  ce  peuple. 

On  sait  que,  d'après  le  témoignage  d'Hérodote,  les  Egyptiens  furent  les  premiers  qui 
établirent  en  principe  l'immortalité  de  l'Ame  avec  les  transformations  de  la  métempsycose. 
Après  avoir  achevé  toutes  leurs  épreuves,  les  Ames  remontaient,  selon  eux,  vers  les  sphè- 
res supérieures  d'où  elles  étaient  descendues,  et  parcouraient  pour  s'y  rendre,  les  régions 
des  dilTérentes  planètes.  Les  Ames  les  plus  vertueuses  allaient  droit  au  Soleil  et  A Syrius, 
les  autres  habitaient  successivement  les  astres  errants. 

2*  La  Mythologie  phénicienne,  qui  était  aussi  celle  de  Carthage,  et  qui,  sous  le  rapport 
de  la  cosmogonie  comme  des  traditions  religieuses,  mirait  l'analogie  la  plus  frappante  avas 
celle  des  Ch'aldécns  et  des  Egyptiens. 

(a)  Nous  n'examinons  pas  ici  l'opportunité  ou  l'influence  tk  cct  enseignement  au  point  de  vue  moral. 
Il  nous  siitlll.  pour  lu  moment,  de  constater  un  fuit  qui  nous  semble  imprescriptible.  .Pour  faire  cesser 
l'initiation  aux  voluptueuses  croyances  du  paganisme,  aux  récits  de  ses  historiens  et  aux  inspirations 
de  ses  rates,  il  faudrait  l'accord  de  toutes  les  nations  modernes  , chose  qu'on  n'ohtieudra  jamais. 
Tant  qu'un  peuple  étudiera  la  mythologie,  tous  les  autres  y seront  obligés,  snus  peine  de  passer  pour 
des  ignares.  Nous  n'insistons  pas  sur  le  motif  de  puiser  dans  l'antiquité  les  régies  et  les  modèles  du 
beau. 

Diction*,  dnit.  di  Mitikilogik.  .• 
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Le  souille  de  l’esprit,  ou  le  rent  primitf  Kapia  (voix  de  U Douche  de  Dieu) , et  la  nuit 
primordiale Baaut,  figurent  comme  principes  des  choses.  Après  eux  vient  le  limon  primitif 
Sloili.  Le  Souille  et  la  Nuit  enfantèrcot  OÈon  (la  durée),  et  Prologonot  (premier-né),  qui,  à 
leur  tour  mirent  au  monde  Crsoa  (genre)  et  Gmta  (mec).  Pais  apparurent  la  lumière,  le 
feu  , la  flamme,  qui  produisirent  le  Casius,  le  Liban  et  l'anti-Liban,  etc.  Le  Soleil, 
comme  premier  jvincipe  de  la  nature,  était  surtout  adoré  sous  différents  prénoms  dans 
la  mère-patrie  de  ces  peuples  cl  dans  leurs  colonies. 

3‘  La  Mythologie  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  présentait  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère symbolique  et  figuré.  C'est  à celle-là  principalement  que  se  rapporte  !o  plus  grand 
nombre  des  articles  de  ce  Dictionnaire,  parce  qu'elle  est  coutinuellcmcnt  mêlée  à tout  ce 
qui  fait  l'objet  des  études  classiques.  On  trouve  dans  la  Théogonie  d'Hésiodo  les  fables 
adoptées  par  la  Grèce,  et  celle-ci  en  transportant  en  Italie  sa  civilisation  , ses  mœurs  et 
mime  sa  langue , y fit  aussi  dominer  ses  croyances  religieuses.  Outre  les  divinités  prin- 
cipales, le  nombre  des  (lieux  subalternes  était  immense  : on  le  porte  à trenlo  mille  pour 
l'empire  romain, 

4’  La  Mythologie  hindoue.  C'est  depuis  un  assez  petit  nombre  d'années  qu'on  s'est 
occupé  sérieusement  des  religions  de  l'Asie;  mais  aujourd’hui,  de  savants  Indianiste* 
cherchent  à nous  révéler  tous  les  secrets  des  différents  cultes  observés  sur  les  rives  du 
Gange,  ou  dans  les  vastes  empires  de  la  Chine  et  du  Japon. 

On  peut  dire  en  général,  que  le  système  religieux  des  Hindous  est  le  panthéisme,  d'o- 
pyès  lequel  un  être  unique  existe  en  toutes  choses , et  toutes  choses  existent  dans  cet 
être  unique,  en  sorte  que  chaque  chose  n'est  qu'une  transformation  de  la  Divinité. 

A côté  do  cette  monstrueuse  croyance,  on  trouve  une  doctrine  plus  épurée,  qui  a pro- 
clamé un  Dieu  suprême  , existant  par  lui-même,  sans  commencement  ni  fin  , tout-puis- 
sant, infiniment  bon,  infiniment  parfait.  Cet  être  éternel  s’est  manifesté  de  trois  manières 
distinctes  : 1’  Comme  Braltmd  ou  créateur.  2"  Comme  lïcAnou , conservateur  ou  sau- 
veur. 3’  Comme  5fca,  destructeur  et  rénovateur.  Ces  trois  grands  dieux  qui  ont  pour 
symboles  respectifs  la  terre,  l’eau  et  le  feu , composent  la  trinité  Hindoue  appelée  Tri- 
piourli.  Les  dieux  Inférieurs  sont  innombrables  ; on  en  porte  le  chiffre  à 333  millions.  Le 
culte  de  Vichnou  est  maintenant  répandu  dans  l'Inde  entière. 

5'  La  Mythologie  persane.  Elle  consistait  dans  l'adoration  des  éléments  et  des  astres  , 
et  principalement  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Vint  ensuite  une  autre  doctrine  qui,  en  se  mé- 
langeant avec  la  première  , forme  ce  qu'on  nomme  le  magiimc,  dont  l'idée  fondamentale 
est  un  dualisme  de  la  lumière  et  dos  ténèbres  , uno  lutte  entre  los  deux  principes,  qui 
doit  se  terminer  par  la  défaite  des  ténèbres  : ccs  doux  principes  sont  personnifiés  dans 
Ormuzd  et  Ahrima n.  Toutefois  , au-dessus  de  ce  dualisme,  existait,  scion  les  Parsis,  en 
Perse , un  principe  suprême , l'éternel  Zervant-Akerenc , le  créateur  d'Ormuzd  et  d'Ahri- 
inan.  Les  livres  de  Zoroaslre  mentionnent  encore  un  dieu  Mithra, célèbre  dans  l'Asie  occi- 
dentale et  dans  tous  les  pays  conquis  par  les  armes  romaines.  C'était  le  plus  brillant  des 
Izeds,  et  on  devait  l'adorer  trois  fois  par  jour. 

C*  La  Mythologie  péruvienne.  La  religion  des  Péruviens  était  simple  et  douce;  elle  se 
bornait  à peu  près  au  culte  des  objets  de  la  nature.  Ces  peuples  adoraient  principale- 
ment le  Soleil , la  Lune  et  les  Étoiles.  Cependant , il  est  incontestable  qu'ils  reconnais- 
saient et  vénéraient  un  être  suprême , qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  Pachacamac , le 
créateur  de  l'univers,  ce  qui  formait  une  sorte  de  trinité  avec  Yirukotclia  et  Uamakolcha  : 
cette  dernière  était  la  déesse  de  l’Océan.  Du  reste,  il  y a bien  des  contradictions  dans  les 
fécifs  des  écrivains  espagnols  sur  la  religion  du  Pérou. 

1’  La  Mythologie  des  sauvages  de  l'Amérique.  Elle  portait  l’empreinte  de  la  barbarie 
quand  les  Européens  «bordèrent  dans  celte  partie  du  monde,  et  aujourd'hui,  bornée  à un 
petit  nombre  de  tribus  qui  disparaissent  rapidement,  elle  n’a  guère  changé  de  caractère. 

La  plupart  des  sauvages  admettent  un  être  souverain  appelé  Manitou,  et  un  grand  nom- 
bre de  divinités  inférieures,  classées,  comme  chez  les  Iroquois,  en  divinités  bonnes  et  mal- 
faisantes. Les  manitou;  vulgaires  sont  de  véritables  fétiches,  comme  un  serpent,  uo  arbre. 
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un  chien,  une  pierre,  etc.  Les  pratiques  du  culte  chez  ces  peuplades  consistent  surtout 
dans  des  opérations  de  sorcellerie  ël  de  magie 

8‘  La  Mythologie  des  anciens  Germains  et  des  ScandinaTes.  On  n'en  a pas  des  idées  net- 
tes et  positives,  parce  que  les  auteurs  Latins  qui  en  ont  parlé  donnent  aux  dieux  de  ces 
peuples  les  noms  des  dieux  do  Rome  arec  lesquels  ils  les  supposaient  identiques. 

D'après  des  témoignages  incontestables,  plusieurs  révolutions  religieuses  ont  fait  varier 
ces  croyances,  et  Odin  est  devenu  le  dieu  suprême  : son  culte  était  répandu  dans  prosque 
tout  le  nord  de  l'Europe.  On  trouve  dans  la  série  des  aventures  qui  lui  sont  attribuées,  une 
peinture  fidèle  des  phases  successives  do  la  religion  scandinavo  qui,  d’abord  sacerdotale, 
est  restée  guerrière. 

9*  La  Mythologie  gauloise.  Les  premiers  objets  de  l'adoration  des  Gaulois  furent  les  pier- 
res, les  arbres,  les  vents,  tos  lacs,  les  rivières,  lo  tonnerre,  lo  soleil,  en  un  mot  la  matière 
brute  et  les  phénomènes  de  la  nature.  Ce  culte  grossier  fit  place  & des  idéos  plus  abstraites, 
et  fut  remplacé  par  l’adoration  de  divinités  qui  présidaieut  au  monde  physique  et  au  monde 
moral.  Outre  les  grandes  divinités,  il  est  certain  que  les  cités,  les  collines,  les  forêts 
avaient  leurs  divinités  particulières,  sans  compter  une  multitude  de  génies  mâles  et  fe- 
rnelles,  êtres  fantastiques  analogues  aux  fées  et  aux  lutins,  etc.,  qui  peuplaient  l’air,  la  terre 
et  les  eaux. 

Mais,  en  regard  de  ce  polythéisme,  il  y avait,  dans  les  Gaules,  une  religion  importée 
par  les  Kymris,  et  qui  était  métaphysique,  mystérieuse  et  sacerdotale  dans  son  essence; 
elle  présente  une  grande  conformité  avec  les  religions  de  l'Orient  : c'est  le  Druidisme. 

10.  La  Mythologie  française.  Nous  lui  donnons  ce  nom  pareequo  de.nooi  tireuses  super- 
stitions, malgré  la  salutaire  influence  du  christianisme,  ont  survécu  aux  religions  éteintes 
des  Gaulois,  des  Germains  cl  des  Scandinaves.  Cos  folles  croyances  ont  formé  des  traditions 
populaires  qui  ont  subsisté  longtemps  et  vivent  encore  dans  certaines  contrées  de  la  France. 
C'est  un  mélange  des  récits  antiques  sur  les  nymphes  des  Grecs  et  des  Romains,  les  génies 
des  Gaulois,  les  w aikyries  des  peuples  du  Nord,  et  les  péris  des  Orientaux.  On  voit  que 
nous  voulons  parler,  noit-sculemcnt  do  la  croyance  aux  sorcières  et  aux  loups-garous, 
mais  surtout  de  l'existence  dos  fées  qu'on  supposait  partagées  en  deux  classes,  dont  l'une 
renfermait  des  divinités  à peu  près  analogues  aux  nymphes, et  l'autre  ne  comptait  que  des 
magiciennes  : celles-ci  n’avaient  pas  un  pouvoir  qui  leur  fût  propre,  mais  elles  n'étaient 
redoutables  cl  puissantes  quo  par  l'entremise  de  l'enfer. 

Nous  arrêtons  là  ce  tableau  général  des  erreurs  qui  ont  longtemps  régné  chez  les  peu- 
ples égarés  par  le  polythéisme.  Nous  ajouterons  seulement  que  l'histoire  a nécessairement 
précédé  la  fable,  cl  que  la  Mythologie,  grâce  S la  féconde  imagination  des  poêles,  n'a  fait 
que  broder  ses  brillantes  et  voluptueuses  fictions  sur  le  canevas  des  faits  traditionnels  ol 
des  vérités  primitives.  A mesure  que  chaque  tribu  ou  chaque  peuplade  se  formait  er 
corps  de  nation,  acquérait  une  certaine  importance  et  comptait  parmi  les  républiques  ou 
les  empires,  elle  a voulu  se  donner  une  origine  qui  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps  ou 
se  rattachait  à quelqu'un  des  habitants  du  ciel.  De  là  ces  dieux,  ces  demi-dieux,  ces  héros 
qui  étaient  des  hommes  distingués,  sans  doute,  par  leurs  vertus,  leurs  exploits  ou  leurs 
vicas,  et  qu'on  élevait  par  une  ridicule  apothéose  à la  nature  incommunicable  do  la 
Divinité. 

Ce  n'est  pas  tout;  on  a prétendu  localiser  près  de  soi  les  faits  los  plus  iiuporlants  et 
transporter  la  scène,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  propre  maison  ; c'est  ainsi  que  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  le  Paradis  et  l’Enfer  à leurs  portes  ! Il  arrivait  aussi  que  les  vainqueurs 
s’emparaient  hardiment  dos  simulacres  de  marbre,  d'airain, d’or,  d’argent,  qui  leur  tombaient 
sous  la  main  dans  la  conquête  d’un  pays  : ils  traînaient  ces  deités  dans  leur  marche  triom- 
phale, et  leur  accordaient  ensuite  comme  un  droit  de  bourgeoisie.  Enfin, l'astronomie  avec 
les  signes  symboliques  dont  on  l'a  gratifiée,  et  l'écriture  hiéroglyphique  avec  la  multi- 
tude de  ses  figures  étranges  et  monstrueuses  d’animaux,  d'oiseaux  ou  d’êtres  fautastinues, 
ont  donné  aussi  naissance  à un  grand  nombre  de  fables  absurde*. 
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II  n’en  résulte  pas  moins,  de  toutes  ces  aberrations,  un  fait  prodigieux  et  incontestable, 
un  fait  universel  et  qui  doit  servir  de  leçon  éternelle  à tous  les  hommes  : c'est  le  senti- 
ment profond  delà  Divinité,  qui  a pénétré  si  avant  les  nations  de  l’ancien  monde,  sans  au- 
cune exception.  Elles  ont  pu  se  tromper  dans  les  formes  de  leur  culte,  mais  la  religion 
avait  la  première  place  dans  leurs  habitudes  comme  dans  leur  esprit;  elle  se  trouvait 
présente  et  mêlée  à toutes  les  occupations,  à toutes  les  phases,  l toutes  les  actions  de  la 
vie  publique  ou  privée.  On  aurait  dit  que,  pour  éloigner  le  moins  possible  le  souvenir  de 
l'Etre  souverain,  et  la  pensée  des  hommages  qui  lui  sont  dus,  ces  peuples  avaient  è cœur 
de  multiplier  ses  images  ou  ses  symboles,  non-seulement  dans  les  temples,  maisdansl'in- 
térieur  des  maisons,  sur  les  montagnes,  et  dans  la  profondeur  des  vallées,  aux  bords  des 
fleuves,  aux  sources  limpides  des  fontaines  et  dans  les  iorêls  vastes  et  sombres. 

C'est  avec  uno  entière  vérité  que  Racine  le  fils  a pu  écrire  ces  beaux  vers  i 

Oui,  je  trouve  partout  des  respects  unanimes, 

Des  temples,  des  autels,  des  puHres,  des  victime». 

Quel  exemple  pour  nos  sociétés  qui  roulent  vers  les  abîmes  du  scoptiscisme,  et  qui, bien 
loin  de  soutenir  et  de  protéger  leurs  saintes  croyances,  écoutent  volontiers  les  blasphéma- 
teurs et  les  scribes,  qui  leur  apprennent  chaque  jour  à mépriser,  è déserter  les  autels  de 
la  Divinité.  Elles  ne  devraient  pas  oublier  que  les  peuples  de  l'antiqiulé.n'ont  été  succes- 
sivement effacés  de  la  carte  de  l’univers, qu’au  moment  où  la  corruption,  portée  aux  excès 
les  plus  inouïs, les  avait  détournés  de  la  religion  pour  les  livrer  entièrement  è l'entrai- 
nement des  jouissances  physiques. 

Pour  comprendre  ce  besoin  de  foi  à un  ordro  surnaturel, .'et  l'existence  d'un  culte  cher 
toutes  les  nations  policées  ou  sauvages,  il  faut  se  rappeler  que  l’homme,  étant  composé 
d'une  double  substance,  ne  peut  pas  se  contenter  de  vivre  seulement  par  le  corps  et  par 
les  sens  ; mais,  alln  de  compléter  son  être,  et  pour  satisfaire  Son  intelligence  ou  nour- 
rir son  cœur,  il  lui  faut,  ce  que  j'appellerai,  des  doctrines  immatérielles,  des  croyances 
qui  dépassent  les  limites  de  ce  monde,  en  un  mot,  le  lien  avec  les  régions  invisibles  où 
habitent  les  esprits  auquels  il  doit  se  réunir  un  jour.  Ces  aspirations  vers  l'inflni  et  cet  ins- 
tinct des  choses  futures  par  de  lide  tombeau,  lui  sont  d’autant  plus  nécessaires  que,  mal- 
heureux sur  co  globe, où,  d'ailleurs  il  ne  fait  que  passer, tout  lui  commande  de  tendre  sans 
cesse  vers  d’autres  sphères  où  il  trouvera  le  bonheur  : or  sa  raison  lui  dit  qu’il  ne  sau- 
rait y mériter  uno  place  qu'en  cherchant  à plaire,  par  ses  hommages  et  par  scs  bonnes 
œuvres,  è celui  qui  peut  tout,  qui  récompense  tout  et  qui  a créé  tous  les  êtres  et  tous 
les  mondes. 

Quand  les  passions  et  les  mauvais  instincts  dominent  chez  les  peuples  et  chez  les  indi- 
vidus, on  voit  lés  religions,  qui  étaient  d’abord  épurées,  devenir  fangeuses,  méprisables 
Rt  indignes  des  moindres  sympathies  de  l'humanité.  Les  sociétés  se  font  alors  des  divinités 
et  un  culte  ii  leur  image  et  ressemblance,  jusqu'è  ce  que  la  corruption  des  mœurs,  étant 
arrivée  è son  comble,  uno  dissolution  inévitable  s’opère  et  les  nations  disparaissent  avec 
les  criminelles  doctrines  et  les  pratiques  honteuses  qui  les  avaient  poussées  vers  la  mort  I 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement  ces  conséquences  qui  résultent  du  témoignage 
de  l’histoire  elle-même,  depuis  les  premiers  âges  du  monde.  Nos  lecteurs  voudront  bien 
suppléer  aux  réflexions  que  nous  ne  saurions  développer  davantage  dans  cette  introduc- 
tion. Nous  les  supplions  également  de  les  appliquer,  autant  que  possible,  aux  différents 
articles  qu’ils  auront  è parcourir  dans  co  Dictionnaire. 

En  co  qui  regarde  les  faits  les  plus  saillants  ou  les  pius  importants  de  la  Mythologie, 
notre  première  pensée  avait  été  d'y  joindre  une  interprétation  conforme  aux  découvertes 
de  la  science  moderne.  Nous  aurions  essayé  de  montrer  qu'â  travers  tant  de  fables  extra- 
vagantes, parmi  ces  récits  mêlés  et  confondus,  ces  travestissements  étranges  ou  imaginés 
par  les  écrivains  et  les  puëtes  de  l'antiquité,  ou  conservés  encore  chez  quelques  peuples, 
il  y a des  vestiges  inelfaçables  de  traditions  identiques  et  puisées  è une  source  commune, 
telle  que  la  Bible  nous  la  présente,  dans  l'origine  des  temps. 

Quel  bonheur  nous  éprouverions  è nous  appnversur  le  témoignage  si  recommandable 
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des  Pères  de  l'Eglise,  dont  quelques-uns,  après  avoir  d’abord  été  païens,  avaient  cer- 
tainement étudié  et  connu  les  mystères,  les  pratiques  et  les  croyances  du  paganisme.  Eu- 
sèbe  et  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Justin,  Taticn,  Arnobe,  Minutais  Félix,  Origèrie. 
Théophile  d'Antioche,  saint  Athanase,  saint  Augustin,  Lactance,  saint  Grégoire  et  d'autres 
encore,  auraient  été  nos  garants  et  nos  modèles  dans  ces  appréciations  nombreuses.  Ajou- 
tons que  la  concordance  des  principales  données  de  certains  récits  mythologiques  de  la 
Grèce,  de  Rome,  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  avec  les  traits  consignés  dans  la  Bible,  estavouée 
aujourd'hui  par  des  savants  et  des  écrivains,  en  dehors  même  du  catholicisme. 

Mais  sans  parler  de  l'extension  considérable  que  ces  rapprochements  auraient  occasion- 
née aux  articles  de  ce  Dictionnaire,  il  faut  avouer  que  les  applications  qui  ont  été  signalées 
dans  quelques  livres  n'ont  pas  toujours  été  aussi  exactes,  aussi  complètes  qu'on  aurait 
pu  le  désirer.  Il  y a parfois  quelque  chose  de  forcé  ou  d'abitraire,  et  nous  avons  préféré 
les  laisser  à la  sagacité,  aux  lumières,  à l’esprit  droit  et  sage  des  professeurs  et  de  tous  les 
maîtres  de  l'enseignement. 

J'un  autre  côté,  les  tendances  actuelles  du  siècle,  A réduire  A un  pur  symbolisme  les 
différents  systèmes  de  religion,  nous  ont  fait  craindre  de  leur  prêter  la  moindre  sympa- 
thie. A en  croire  certains  rêveurs,  il  n'y  aurait  absolument  rien  d'historique  et  de  réel 
dans  les  anciennes  croyances,'  et  même  dans  celles  du  catholicisme  ; tout  consisterait  en  des 
allégories  et  des  mythes  que  l’on  a ensuite  personniliés.  Le  paganisme  entier  ne  serait 
qu'un  symbole  immense  couvrant  les  secrets  et  les  opérations  de  la  nature. 

Nous  avons  donc  laissé  de  côté  les  opinions  du  savant  Huet,  dans  sa  Démonetration  évan. 
géliq t«  .Telle  de  Bergier,  dans  son  Origine  dee  dieux  du  paganitme;  celle  do  Pluche,  dans 
son  Histoire  du  ciel:  celle  de  Guérin  du  Rocher,  dans  son  Hietoirc  véritable  det  tempe 
fabuleux;  celle  de  Court  de  Gébelin,  dans  son  Monde  primitif;  et  celles  de  Babaud-Saint- 
Eliennc  : nous  avons  évité  surtout  avec  soin  les  extravagantes  cl  impies  affirmations  que 
Dupuis  n'a  pas  craint  d'émettre  dans  son  Origine  de  loue  le i cullet,  et  que  Mongès  n’a  que 
trop  suivies,  malgré  quelques  palliatifs  dans  la  partie  mythologique  de  l 'Encyclopédie  ou 
Dictionnaire  de  Diplomatie,  de  Sumiematique , etc. 

Il  y a certains  faits  qui  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  besoin  d'interprétation  pour  être  saisis, 
dans  leur  vérité,  au  premier  abord.  Ainsi  les  noms  de  Jéhovah  et  de  Jupiter,  Jovie;  ceux 
de  Japhet  de  la  Bible  et  du  Japet  de  la  Mythologie;  les  déluges  de  Deucalion  et  de  Xi- 
euthrue  ; la  Trimourti  indienne,  et  le  personnage  de  Krichna;  mille  autres  analogies  sem- 
blables seront  facilement  aperçues.  On  nous  excusera  donc  de  ne  pas  les  avoir  discutées, 
et  nous  recommandons  instamment  A tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  de  ne  pas  négli- 
ger l'occasion  de  lui  signaler  en  détail  les  nombreux  points  de  contact  qu'ils  rencontreront 
entre  les  récits  authentiques  et  sacrés  de  la  Bible,  et  ceux  que  la  Mythologie  a travestis  dans 
les  différents  pays  et  A tous  les  Jges  de  l'ancien  monde.  Il  n’en  pourra  certainement  ré" 
sulter  qu'une  preuve  de  plus  en  faveur  de  nos  croyances  catholiques. 

Nous  devons  beaucoup,  dans  la  rédaction  de  ce  Dictionnaire,  aux  savants  travaux  de 
M.  l'abbé  Bertrand,  habile  orientaliste,  membre* de  la  Société  asiatique  do  Paris,  et  auteur 
d'un  précieux  Dictionnaire  univertel  de  toutee  lee  Religion»  du  monde  : il  a été  notre  prin- 
cipal guide. 

Plusieurs  autres  Dictionnaires  de  Mythologie  ontdéjA  paru,  sans  compter  les  ouvrages 
plus  ou  moins  recommandables  qui  nous  font  connaître  les  peuples  du  polythéisme  anti- 
que ou  moderne,  dans  leurs  cultes,  leurs  usages,  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes.  A côté 
des  volumes  supplémentaires  de  la  Biographie  Michaud,  et  le  douzième  volume  du  Dic- 
tionnaire hietorigue  de  Feller,  avec  les  additions  et  améliorations  de  MAI.  Pé rennes,  il 
y a entre  les  mains  de  presque  tous  les  étudiants  le  Dictionnaire  dit  de  Chompré,  et  celui 
plus  complet  encore  de  Noét, 

Une  pensée  nous  rassure  et  nous  encourage,  c’est  que,  si  nous  avons  été  réduit  A glaner 
après  tous  ces  mythologues,  nous  pouvons  du  moins  affirmer  que  ce  livre  sera  parcouru 
inoffeneo  pede,  suivant  l'expression  d'un  maître  , c’est-A-diro  sans  aucun  danger  pour  l'es- 
prit comme  pour  U cour.  Nous  la  présentons  en  conséquence,  avec  une  confiance  entière. 
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aux  pères  de  famille,  aux  chefs  d’institution,  |aux|  professeurs,  à tous  les  jeunes  gens  qui 
suivent  la  carrière  de  la  science.  Nous  serons  trop  heureux  si  nous  leur  épargnons  la 
moindre  recherche  pénible,  et  s'ils  trouvent  dans  ce  Dictionnaire  de  quoi  suffire  à leur 
instruction  my thologique  I 

j Nous  terminons  par  une  réflexion  dernière,  qui  est  le  corollaire  indispensable  de  tant 
de  pages  où  sont  déroulés  les  honteux  récits  des  écarts  ou  dos  affligeantes  déviations  de  la 
raison  humaine  ! C’est  que  nous  ne  saurions  assez  bénir  l'adorable  Providence  de  nous 
avoir  tirés  de  ces  ténèbres  épouvantables  et  de  nous  éclairer  aujourd’hui  par  le  céleste  flam- 
beau des  vérités  évangéliques.  Le  vœu  que  formait  autrefois  le  divin  Platon,  en  deman- 
dant qu'un  Dieu  vint  lui-même  instruire  et  sauver  le  monde,  est  maintenant  un  fait 
accompli.  Voilé  dix-huit  siècles  que  les  nations  les  plus  puissantes,  les  plus  civilisées, 
marchent  dans  dos  voies  dignes  de  la  Divinité  et  de  la  raison,  grâce  aux  bienfaisantes  et 
sublimes  doctrines  du  Christianisme  I II  n'y  a pas  assez  do  reconnaissance  et  d’amour  dans 
les  cœurs  pour  payer  un  pareil  bienfait.  On  n’en  est  pas  assez  pénétré,  force  qu'on  ne 
comprend  pas  de  quelles  monstrueuses  erreurs  nous  avons  été  arrachés 
| Jamais  on  ne  s’imaginerait  à quel  degré  d'infamie  et  de  corruption  le  monda  païen  était 
descendu  I II  faut  les  témoignages  les  plus  certains,  les  plus  nombreux  et  les  monuments 
les  plus  incontestables  pour  se  convaincre  d'une  pareille  dégradation,  et  encore  on  vou- 
drait en  douter,  tant  ces  abominables  délires  paraissent  impossibles.  Nous  avouons  qu'il  y 
a même  des  noms  de  divinités  que  nous  n'avons  pas  osé  citer  dans  ce  Dictionnaire,  quoi- 
qu’elles aiont  été  vénérées  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  y a certains  détails  de  religion 
et  de  culte  que  nous  avons  dù  supprimer,  tant  ils  sont  révoltants.  Conçoit-on  que  des  na- 
tions  entières  aient  cru  honorer  Dieu  par  des  turpitudes  aussi  criminelles  ? Et  qu'on  ne 
suppose  pas  que  ces  monstruosités  se  soient  étcinlos  avec  l'idolâtrie  de  l’Egypte,  do  la 
Grèce  ou  de  Rome  : on  trouve  chez  les  Hindous  quelque  chose  qui  égale  et  qui  défiasse  peut- 
être  ce  qui  est  raconté  des  peuples  antiques,  et  nous  craindrions  do  laisser  échapper  même 
un  mol  qui  pût  indiquer  les  pratiques  infâmes  et  le  culte  infernal  qui  font  tant  de  victimes 
sur  les  bords  de  l’indus  ou  du  Gange  I C'est  inouï  I et  voilà  bien  1a  preuve  des  incroyables 
excès  auxquels  l'homme  s’abandonne,  comme  individu  ou  eommo  peuple,  quand  il  cède  è 
l’empire  des  sens  I 

i II  nous  reste  è fdTmerle  vœu  que,  dans  nos  sociétés  européennes,  les  doctrines  de  vie 
reprennent  dans  tous  les  cœurs  une  salutaire  influence.  Malhour  è nous,  si  on  permet  aux 
idées  et  aux  coutumes  pa'ionnes  de  s'infiltrer  dans  nos  mœurs,  d’y  régner  en  souveraines 
et  d’en  bannir  les  vérités  du  spiritualisme  sublime  que  le  divin  Rédempteurs  daigné 
nous  apporter  lui-même  1 11  ne  resterait  plus  qu'à  descendre  rapidement  au  niveau  de  la 
brute,  selon  l'expression  du  Prophète-Roi  (Pial.  XLvm,  13,  21) , et  la  corruption  parvenue 
à son  dernier  terme  amènerait  une]  catastrophe  dernière,  c’est-à-dire  une  .dissolution 
irrémédiable  1 
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AARNI,  un  dos  dieux  des  anciens  Finnois; 
il  partageait  avec  Kratli  la  surveillance  des 
trésors.  Sa  providenco  s’étendait  spéciale- 
ment sur  l'argent  enfoui  dans  la  terre  ; il 
avait  en  conséquence  uno  demeure  souter- 
raine. C’est  pourquoi  on  l’appelait  Aarnion 
hallia,  Aarni  haudan  isântà,  hôte  du  sépul- 
cre ; Jota  mataa,  Aasten  piili,  couchant  dans 
les  trésors.  Quand  on  voulait  retirer  do  la 
terre  l'argent  qui  lui  avait  été  confié,  on 
commençait  par  faire  un  sacrifice  à ce  dieu; 
c’était  ordinairement  un  coq  rouge  ou  trois 
têtes  de  brebis  qu’oit  lui  immolait. 

Aarni  se  montrait  en  plein  jour  et  pen- 
dant les  nuits,  auprès  du  feu,  dans  les  bois, 
sur  les  collines,  occupé  A sécher  les  trésors 
mouillés  par  l’humidité  de  la  terre.  Souvent 
on  l’entendait  glisser  bruyamment  sur  l’ar- 
gent ; c’était  signe  de  faveur  pour  les  avares. 

AAR-TOYON,  c’est-à-dire  chef  miséricor- 
dieux, auteur  de  la  création,  suivant  les  la- 
koutes,  peuples  de  la  Sibérie.  C'est  un  dieu 
très-puissant,  ainsi  que  sa  femme  Koubei- 
coutoun  (brillante  do  gloire). 

ABADD1R  était,  selon  saint  Augustin, 
le  nom  que  les  Carthaginois  donnaient  à 
certains  dieux.  Ab  et  abdir  signifient,  en 
langue  phénicienne,  père  magnifique.  Cello 
division  desdivinités  carthaginoises  rappelle 
les  dii  minorum  et  majorum  genlium  des  Ro- 
mains. 

ABADIR,  ou  ABADD1R,  ou  ABDIR,  es!  le 
nom  d’une  pierre  que  Saturne  avala.  Ce  dieu 
faisait  périr  tous  ses  enfants,  soit  qu’il  n’eût 
reçu  de  Titanus  l’empire  du  monde  que  sous 
la  condition  de  ne  point  en  élever,  soit  qu'ils 
dussent  le  détrôner  suivant  l'arrêt  des  des- 
tins. Lorsque  Jupiter  naquit,  Cybèlc  ou  Ops, 
sa  mère,  trompa  ce  père  barbare;  elle  enve- 
loppa de  langes  la  pierre  appelée  depuis 
Abadir,  et  la  lui  présenta  comme  son  fils. 
Saturne  l’avala  sur-le-champ.  Il  la  rendit 
sans  doute  à la  lumière;  car  on  l’honora,  en 
Syrie,  d’un  culte  particulier.  Les  Grecs  la 
nommèrent  l«i;vl»v  et  les  Phéniciens  Aba- 
dir, qui,  selon  Bochart,  signifie  pierre  ronde. 

Le  culte  dont  on  honora  les  pierres,  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Tantôt  elles  étaient 
brutes  et  informes,  tantôt  elles  étaient  figurées 
en  cône.  Les  Arabes  firent  de  ce  culte  une 
jutrlie  de  leur  religion.  Ils  furent  imités  par 
Dictions,  cnit,  or  Mtthoi.ooie. 


les  Séleuciens  de  Syrie,  qui  adoraient  une 
pierre  conique,  emblème  du  mont  Casiusou 
de  Jupiter  de  même  nom.  Leurs  médailles 
attestent  cette  superstition.  La  Vénus  de  Pa- 
phos  était  aussi  adorée  sous  la  figure  d'une 
pierre  taillée  en  forme  de  côuo.  Les  pre- 
miers Grecs  et  les  Lacédémoniens,  entre 
autres,  rendirent  un  culte  religieux  à leurs 
divinités  qui  n’étaient  représentées  quo  par 
des  colonnes  ou  par  des  troncs  bruts  et  In- 
formes. On  entrevoit  ici  l’origine  du  dieu 
Terme  et  de  son  simulacre;  maison  aperçoit 
plus  distinctement  encore  la  marche  de  la 
superstition  qui  est  née  dans  l’Orient,  et 
a propagé  son  empire  dans  la  Phénicie, 
dans  la  Grèce  et  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent. 

I.cs  mythologues  historiens  trouvent  dans 
Y Abadir,  ou  Bnvvlit»,  la  vision  de  Jacob,  1.1 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Béthel.elc. 
Mais  les  élymologistes  ne  reconnaissent, 
dans  celte  fiction,  qu'une  allusion  à plu 
sieurs  racines  phéniciennes  ou  chaldécnncs 
relatives  aux  mots  fils  et  pierre. 

ABÆUS,  surnom  donné  à Apollon,  pris  de 
la  villo  d'Aba  ou  Abée,  dans  la  Phocide,  où 
ce  dieu  avait  un  riche  temple  et  un  oracle 
célèbre,  un  de  ceux  que  Crésus  envoya  con- 
sulter. Cet  oracle  passait  pour  plus’ancien 
que  celui  de  Delphes. 

ABAN.  C’est  l’ange  des  arts  libéraux  et 
mécaniques,  suivant  les  Guèbres. 

ABARBA1UA  était  la  déesse  du  fleuve  Maïs. 

ABARIS,  Scythe  de  nation.  On  n’est  |ws 
d’accord  sur  le  temps  où  il  vivait;  mais 
l’opinion  la  plus  commune  est  qu’il  fut  con- 
temporain do  Pylhagore.  Il  était  prêtre  d’A- 
pollon l’hyperbôréen.  On  dit  que  ce  dieu  lui 
fit  présent  d’une  flèche  d’or  qui  avait  uno 
vertu  merveilleuse.  Abaris  était  porté  sur  sa 
flèche  au  milieu  de  l’air,  comme  un  autre 
Pégase  : en  sorte  que  les  mers,  les  rivières 
et  les  lieux  inaccessibles  aux  hommes  ne  lui 
causaient  aucun  retardement.  11  se  mêlait 
de  prédire  l’avenir  et  semait  ses  prophéties 
partout  où  son  humeur  vagabonde  le  condui- 
sait. Abaris  prédisait  encore,  selon  l'an- 
cienne croyance,  les  tremblements  de  terre, 
chassait  la  peste  et  apaisait  les  tempêtes , 
et  il  lit  des  sacrifices  dans  Lacédémone  qui 
eurent  tant  d’efficacité,  que  ce  pays-là,  fo.'t 
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etposé  A In  pesle,  n’en  fui  jamais  aflbgé  de- 
l>  Jis.  Enfin,  on  disait  'de  lui  ifii'il  ne  man- 
geait jamais.  Quelques-uns  «joutent  qu'il 
l.'.feriqua  le  palladium  aveu  un  des  os  de  Pé- 
l«ps.  (t'oy.  Pai.i.adum.  PÉLors.) 

ARAS,  un  îles  Centaures  qui  combattirent 
rontre  les  Lapilli  es  : Hésiode  le  inet  A la 
tête  de  ceux  qu’il  nomme  au  nombre  do 
quatre-vingts. 

ARAS,  (ils  de  Lincée  et  d'Hypermnestre, 
père  d'Acrisius  cl  de  Prætus,  fut  le  douzième 
roi  des  Argiens.  On  lui  attribue  l'invention 
du  bouclier. 

ARAS  est  aussi  le  nom  de  celui  qui  servait 
de  devin  à Lysandre  quand  il  défit  les  Athé- 
niens en  la  vingt-sixième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèsc.  Les  Lacédémoniens  consacrè- 
rent, à cotte  occasion,  plusieurs  staluesA  Del- 
phes, et  joignirent  A celle  de  Lvsandtc celles 
d'Abas  et  d llermon,  pilote  de  "son  vaisseau. 

Il  y a eu  plusieurs  autres  Abas.  Par  exem- 
ple, Abas,  fils  de  Neptune  et  d'Aréthusc. 
C’est,  suivant  quelques-uns,  de  son  nom  que 
J'Eubée  avait  d'abord  été  appelée  Abantis. 
Abas,  fils  de  Métanirc  ou  Méganire;  c’est  lo 
même  quo  d’autres  appellent  Slellés,  que 
Cérès  changea  en  lézard  parce  qu'il  s'était 
moqué  d'elle. 

ARASTElt,  est, selon  Boccace,  le  nom  d'un 
des  trois  chevaux  qui  tiraient  le  char  do 
Pluton;  il  signifie  noir.  Claudien  le  nomme 

Alastor 

ABAZÉES,  fêtes  qui  étaient  célébrées  chez 
les  Grecs  do  l'Asie  Mineure.  On  y observait 
le  plus  profond  silence,  ainsi  que  l’exprime 
mur  nom.  Pilles  avaient  été  établies  par  De- 
r.ys,  fils  de  Caprée,  roi  d'Asie. 

ABBOUTO,  divinité  japonaise  qui  a un 
temple  célèbre  où  un  l'invoque  parce  qu'on 
lui  attribue  la  guérison  miraculeuse  de  plu- 
sieurs maladies  invétérées  : on  croit  aussi 
que  ce  dieu  procure  un  vent  favorable  et  une 
traversée  heureuse  aux  navigateurs;  c’est 
pourquoi  les  matelots  et  les  passagers  ne 
manquent  jamais  d’attacher  quelques  pièces 
de  menue  monnaie  A une  pièce  de  bois  qu'ils 
jettent  dans  la  mer,  comme  une  oITrande 
l'aile  A Abbouto  Kouano  Sama,  ou  seigneur 
dieu  Abboulo,  pour  en  obtenir  un  vent  fa- 
vorable. Le  prêtre  du  temple  assure  que  ces 
oirrandes  ne  manquent  jamais  d'être  ame- 
nées sur  le  rivage  et  de  venir  heureusement 
entre  ses  moins;  cependant,  par  précaution, 
il  allait  dans  un  petit  lioleau,  quand  le  temps 
était  calme,  demander  cette  sorte  do  tribut 
pour  son  iuole  A tous  les  navires  et  bateaux 
qui  [lassent  dans  le  voisinage  du  temple. 

ABBRKTENI  EN,  surnom  de  Jupiter,  honoré 
chez  les  Mysiens,  et  dont  le  grand  prêtre 
avait  le  titre  et  l'autorité  d'un  prince  souve- 
rain. 

ABDÈRE,  jeune  homme,  ami  d'Hcrculc, 
et  son  compagnon  d'armes.  Le  héros,  après 
«voir  enlevé  les  cavales  de  Diomède,  roi  de 
Thracc,  les  conduisit  sur  le  bord  de  la  mer 
où  sa  flotte  l'attendait.  Il  en  donna  la  garde 
A Abdèrc,  tandis  qu’il  était  occupé  lui-même 
a se  débarrasser  des  Disions  qui  l'avaient 
poursuivi  pendant  celte  expédition.  Les  ra- 


vales, accoutumées  A se  nourrir  de  chair 
humaine,  dévorèrent  le  jeune  homme.  Her- 
cule, pour  se  consoler  de  la  perte  de  sou 
favori,  bâtit  la  ville  d'Abdère  dans  l'endroit 
où  il  fut  enterré.  Il  y a des  auteurs  qui  ont 
dit  qu'Abdère  était  un  serviteur  de  Diomède 
, tué  par  Hercule  avec  son  maître. 

L'infortune  du  malheureux  Abdèrc  est  dé- 
peinte sur  une  belle  pierre  gravée  du  baron 
de  Stosch,  que  Winkeimann  a publiée  dans 
ses  monument i inrditi. 

ARDJAPANI  ou  PADMAPANI;  c'est  un 
bodliisaltva,  ou  descendant  de  Bouddha.  Il 
prêcha  la  religion  bouddhique  dans  le  Népal, 
cl  parvint  A la  dignité  de  bouddha,  l'oy.  Pad- 

MAPAM. 

ABEILLE.  Les  anciens  ont  débité  beau- 
coup de  fables  sur  cet  utile  insecte.  On  doit 
cependant  en  être  moins  étonné  que  de  la 
connaissance  détaillée  qu’ils  avaient  acquise 
de  ses  métamorphoses  et  de  son  industrie. 
Les  écrivains  qui  en  ont  parlé,  racontent  des  i 
choses  incroyables  sur  l'ardeur  et  la  con- 
stance avec  lesquelles  on  avait  étudié  les 
abeilles.  Elles  occupèrent,  pendant  soixante 
ans  Aristomaquc,  et  llilliscus  se  retira  dans 
les  forêts  pour  les  étudier  dans  l'étal  de 
liberté.  Les  deux  philosophes  écrivirent, 
selon  Pline,  sur  fa  nature  des  abeilles,  et  l'ou 
croit  que  les  hommes  apprirent  d'eux  A les 
rassembler  et  A profiter  de  leurs  travaux. 

Aristote  les  observa  longtemps;  cl  ses  ob- 
servations furent  ornées  par  Virgile  des 
charmes  de  la  poésie.  Mais  Pline,  en  les  ré- 
pétant et  les  insérant  dans  son  vaste  recueil, 
leur  imprima  ce  caractère  de  gravité  et  de 
vérité  qui  convient  seul  A l'histoire  natu- 
relle. On  cessa  de  croire  que  les  abeilles 
eussent  contraint  autrefois  les  habitants  de 
ltoclius  A abandonner  leur  patrie,  et  A s'éta- 
blir dans  un  autro  climat.  Celles  de  Crète 
furent  dispensées  de  se  charger  d'nn  petit 
caillou  en  guise  de  lest,  lorsqu'elles  curent 
A voler  par-dessus  un  terrain  avancé  dons  la 
mer,  ou  A traverser  des  contrées  orageuses. 

La  douceur  du  miel,  qui  servait  chez  les 
anciens  aux  mêmes  usage»  que  le  sucre 
chez  les  modernes,  lit  prendre  les  abeilles 
pour  le  symbole  de  l'éloquence  douce  et  in- 
sinuante." On  prédit  que  Platon  serait  un 
jour  célèbre  par  la  douceur  do  son  élocu- 
tion, en  voyant  des  abeilles  se  reposer  sur 
sa  bouche  pendant  qu'il  dormait  dans  son 
berceau.  Les  Grocs  »o  plaisaient  A raconter 
que  Pindarc  ayant  été  exposé  dans  un  bois, 
avait  été  nourri  de  miel  par  des  abeilles 
sauvages.  I-'élégance  cl  la  douceur rln  style 
de  Xénopbon,  le  tirent  appeler  l’Abeille 
athénienne.  Ou  donna  le  nom  de  Melissa, 
abeille  en  grec,  aux  prêtresses  de  Cérès  et 
ensuite,  par  extension,  A celles  îles  autres 
divinités,  parce  qu'on  exigeait  d’elles  l'ac- 
tivité, la  pureté  et  la  vigilance  des  abeilles. 
Quelques  écrivains  donnent  A celle  déno- 
mination une  autre  origine. 

Eue  ancienne  peinture  qui  représentait 
un  tiymphéc,  ou  l'un  de  ces  antres  consa- 
crés aux  mystères  des  nymphes,  lait  voir 
une  abeille  "placée  A l'entrée  de  la  caverne. 
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Le  peintre  l'y  avait  mise  sans  demie  pour 
exprimer  le  soin  avec  lequel  on  devait 
éloigner  les  profanes  de  ces  lieux  sacrés, 
comme  la  vigilante  abeille  chasse  loin  do 
ses  ruches  les  insectes  destructeurs. 

Les  abeilles  n’étaient  pas  chez  les  Itomains 
d'un  bon  augure,  comme  elles  l’avaient  été 
dans  la  Béotie  et  dans  l'Altique.  Plutarque 
nous  apprend  dans  la  vie  de  Brutus,  que 
leurapparition  dans  le  commencement  d’uno 
entreprise,  annonçait  quelque  chose  de  fu- 
neste. C’est  pourquoi  Appien  (lit),  u,  Bill, 
civil.)  remorque  soigneusement  qu'un  es- 
saim d’abeilles  se  posa  sur  les  autels  la 
veille  de  la  bataille  où  les  habitants  de  Phar- 
salo  virent  Pompée  défait  et  mis  en  fuite. 

Abeille.  Elle  était  le  symbole  d’Kphèse. 
On  la  voit  ordinairement  sur  ses  médailles 
autonomes,  et  sur  celles  d'Elyrus,  d’Iulis, 
«le  Prœsus. 

Abeilles,  nourrices  de  Jupiter.  Des 
ruches  d’abeilles  ayant  été  trouvées  dans 
l'antre  do  Dicté,  où  Jupiter  avait  été  nourri, 
aussitôt  on  compta  les  abeilles  ou  nombre  des 
nourrices  du  dieu.  On  racontait  même  que 
quatre  hommes  étant  un  jour  entrés  dans  c- 1 
autre,  pour  dérober  les  ruches,  Jupiter  fit 
gronder  son  tonnerre,  et  lança  ses  foudres 
contre  les  sacrilèges. 

ABEI.LIO,  dieu  des  Gaulois.  On  a trouvé 
près  deCommingcs,  dans  l’ancienne Novem- 
populanie,  trois  inscriptions  antiques,  où  il 
est  fait  mention  de  cette  divinité.  En  voici 
une  que  Gruter  a rapportée: 

DEO 

EBHLLIO 

El 

Mme cia 

JUSTE 

v.  s.  l.  u. 

Les  deux  autres  n’apprennent  rien  de 
plus  sur  Abellio.  Bouche  croit  (Hisi.  de 
Provence,  t.  1,  p.  61)  que  son  nom  vient  de 
quelque  lieu  appelé  Abellio,  et  célèbre  par 
ce  culte.  Vossius  (De  idolol.,  J.  u,  c.  17)  le 
reconnaît  pour  le  soleil.  Il  a,  selon  lui,  pris 
le  nom  d'Abellio  de  celui  do  Belut,  donné 
au  soleil  par  les  Pamphyliens  et  les  Crétois, 
comme  on  l'apprend  d'Hésyehius.Ouoi  qu’il 
en  soit  de  ces  opinions,  on  ne  sait  rien  du 
cette  divinité  gauloise  que  son  nom  Abellio. 

ABEONA’kt  ADEON A,  étaient,  selon  saint 
Augustin  seul,  des  déesses  qu’on  invoquait, 
l’une  pour  aller,  l'autre  pour  revenir,  selon 
la  signification  des  mots  latins,  adiré  cl 
abire,  aller  et  revenir. 

ABH1GIT,  sacrifice  qu’un  radja  ou  prince 
est  obligé  d'offrir  en  expiation  du  meurtre 
d’un  brahmane,  fait  sans  préméditation  ou 
sans  connaître  à quelle  caste  il  apparte- 
nait. 

ABI,  nom  des  prêtres  chamans  chez  les 
lakoutes  et  d'autres  Tatars. 

ABIA,  sueur  et  nourrice  d’Hillus,  fils 
d’Hcrcule.  Elle  se  relira  à Hiré,  où  cllecon- 
sacra  un  temple  à Hercule.  C'est  pourquoi 
Cresphuntc  lui  lit  rendre  dans  la  suite  plu- 
sieurs honneurs;  entre  autres  il  donna  son 
nom  A la  ville. 


ABIDA.dieu  nés  Kalmouks,  probablement 
une  îles  apparitions  de  Bouddha  et  le  même 
que  l'Amidn  des  Japonais,  VAmilabha  des 
Indiens.  C’est  ce  dieu  qui  attire  l’êmc  à lui 
au  moment  de  sa  séparation  d'avec  le  corps. 
Si  elle  est  pure  de  toute  souillure,  il  lui  per- 
met de  s'élever  dans  les  airs;  si  elle  est  souil- 
lée par  des  fautes,  il  la  purifie  de  son  souille. 
Abida  donne  aussi  aux  âmes  la  liberté  dn 
retourner  dans  un  corps  animé,  soit  d’hom  - 
me,  soit  de  hôte.  Sa  demeure  est  dans  le  ciel 
vers  le  lever  du  soleil;  il  y jouit  d’un  pro- 
fond repos. 

ABIDABA,  le  premier  des  cinq  Bourkhans 
primitifs,  dans  la  théologie  mongole.  C’est  le 
roi  du  paradis  de  l'Occident,  lequel  est  le 
irincipalséjourde  la  félicité.  L’air  y est  etn- 
laumé  des  plus  suaves  exhalaisons;  des  ar- 
bres d'argent,  aux  rameaux  d’or,  s'élèvent 
chargés  de  pierres  précieuses  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  feuillage.  Sur  les  (leurs  do  lo- 
tus, qui  naissent  dans  l’intervalle,  se  trou- 
vent des  sièges  magnifiques  pour  les  Bour- 
khans. Des  canaux  d’or,  suspendus  comme 
une  voûte  au-dessus  do  ces  arbres,  en  arro- 
sent le  pied  aveedes ruisseauxde nectar.  Au 
milieu  de  cette  bienheureuse  demeuro,  un 
bois  inagniliquo  étend  son  ombrage;  là, 
l’illustre  Abidaba  est  assis  sur  un  trône  en- 
touré de  saints  personnages , soutenu  d'un 
côté  par  un  paon  et  de  l’autre  par  un  lion. 
Ce  dieu  est  le  même  que  Y Abida  des  Kal- 
mouks, YAmidabha  des  Hindous  et  YAmida 
des  Japonais. 

ABITCHEGA,  cérémonie  qui  fait  partie  dn 
poudja,  chez  les  Hindous  ; elle  consiste  à ar- 
roser le  lingam  avec  du  lait  ; on  le  recueille 
ensuite  avec  soin  pour  en  faire  avaler  quel- 
ques gouttes  aux  agonisants  ; ce  qui  leur 
facilite  l'accès  du  kadasa,  paradis  do  Siva. 

ABLKG.M1.NA  et  ALBEGM1NA.  On  enten- 
dait par  ce  mot  les  parties  des  victimes  que 
l’on  réservait  pour  les  dieux.  Elles  étaient 
mises  à part,  ou  séparées:  ce  qui  s’expri- 
mait par  le  mot  ablcgcrt  chez  les  Latins,  et 
éîT'./iyiiv  chez  les  Grecs.  Feslus  dit  : Ablcg- 
mini i,  parle)  exlorum,  qua  diii  immolabant. 
Tcrliillien  ( Apolog .,  c.  13  ) raille  les  païens 
sur  les  victimes  et  les  ablegmina:  non  dico, 
qualet  lilit  in  tacrificando,  cum  enecla  et 
labidosa  quaque  maclalis,  cum  de  opimit  et 
inlcgris  supervacua  queeque  tractatis  capitula 
cl  ungulas,  qua  domi  quoque  puéril,  tel  ca- 
nibus  dcetinasietii.  « Je  no  parle  pas  de  vos 
sacrifices,  des  animaux  malades  ou  blessés 
que  vous  offrez  pour  victimes,  et  des  |iar- 
ties  que  vous  réservez  pour  les  dieux, 
quand  les  victimes  sont  grasses  et  saines, 
ne  sont-ce  pas  le  crâne  et  les  pieds,  que 
vous  ne  donneriez  à manger  chez  vous,  qu’4 
vos  domestiques  ou  aux  chiens?  » 

ABOBA8,  nom  d’Adonis  chez  les  Perses, 
d’après  Giraldi.  Yoy.  Adonis. 

ABONDA.vCE,  divinité  allégorique  qu’on 
trouve  personnifiée  dans  les  anciens  monu- 
ments, mais  qui  n’a  jamais  eu  ni  temple,  ni 
autel.  On  la  représente  sous  la  figure  d’une 
belle  femme  couronnée  d’une  guirlaude 
de  fleurs.  Elle  lient  de  la  main  droite  uno 
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corne  remplie  de  toutes  sortes  de  fruits, 
penchée  vers  lu  terre;  et  de  l'antre  mnm  un 
Faisceau  d'épis  de  plusieurs  sortes  de  grains, 
dont  la  plupart  tombent  pêle-mêle.  Celto 
figure  accompagne  assez  souvent  les  images 
des  dieux  et  des  héros,  pour  marquer  I a- 
bondance  procurée  par  la  bonté  des  dieux  et 
par  la  valeur  des  héros;  quelquefois  même 
on  en  voit  deux  pour  marquer  une  abon- 
dance extraordinaire.  On  place  sur  les  mé- 
daillesaux  piedsde  l’Abondance  un  boisseau 
d'où  sortent  des  épis  et  un  pavot,  symbole 
de  la  fécondité. 

ABORA , dieu  de  l'univers , chez  les 
Hauuarvthcs,  anciens  habitants  de  l'ile  de 
Palma. ‘c'était  pour  eux  l'Etre  suprême;  il 
siégeait  nu  plus  haut  des  eieux,  et  faisait 
mouvoir  tous  les  astres.  Los  Haouarythcs 
lui  avaient  élevé  des  pyramides  en  pierres 
sèches,  autour  desquelles  ils  se  réunissaient 
à ditrérentes  époques  pour  assister  à des 
fêtes  religieuses  qui  sc  terminaient  toujours 
par  des  chants  et  des  exercices  gymnasti- 
ques. Yoy.  Acohan,  Alcobac , Acuaman, 
Lieu.  . I 

ABORD  , dieu  suprême  dans  l'ile  de  Pal- 
ma.  Yoy.  le  Vict.  de>  reliijions. 

A BOUDAI),  un  des  deux  premiers  êtres 
vivants  qui  parurent  sur  la  terre,  suivant  la 
cosmogonie  des  Perses.  Aboudad  était  le 
taureau  ou  fliomiue-laureau;  il  naquit  sans 
pcrc  el  sans  mère,  par  le  mélange  des  deux 
principes,  ainsi  que  Kaioumors.  le  premier 
nomme.  Ils  vécurent  ensemble  pendant  trois 
mille  ans  dans  les  régions  supérieures,  sans 
éprouver  aucun  mal,  puis  ils  passèrent  trois 
mille  autres  années  sur  la  terre,  sans  souf- 
frir de  peines;  ce  n’est  qu'après  ce  long 
laps  de  temps  qu'il  commençai  s’élever  des 
dissensions. 

ABOU-YAHYA,  nom  de  l'ange  de  la  mort 
chez  les  musulmans.  l.es  Arabes  lui  donnent 
encore  le  nom  d’Azraïl,  elles  Persans  celui 
de  Mordad. 

ABRACADABRA,  mol  magique  auquel  on 
supposait  autrefois  la  vertu  de  guérir  la  fiè- 
vre, et  principalement  la  lièvre  quarte.  Des 
amulettes  grecs  nous  le  représentent  or- 
thographié île  celle  sorte  : ABPACASABPA, 
ie  qui  prouve  qu'il  doit  être  lu  abrumdulirn 
( la  lettre  C étant  un  sigma  eu  grec  ).  Mais 
pour  avoir  la  vertu  qu'on  lui  attribuait,  il 
fallait,  d'après  le  médecin  basilidien  Serenus 
Sainmonicus,  qu'il  fût  écrit  de  manière  è 
figurer  un  triangle  magique,  comme  : 

ABRACADABRA 

BRACADAUH 

RACADAB 

ACADA 

CAD 

A 


La  formule  étant  écrite  de  la  sorte,  on 
truuve,  quelle  que  soit  la  ligne  que  1 on  par- 
coure, le  mot  abrosadabra,  en  prenant  les 
premières  cl  les  dernières  lettres  des  ligues 
précédentes.  On  les  disposait  encore  d une 
autre  manière,  dans  laquelle  on  n «vat  bo- 
îoi»  que  (le  reuionleraux  filiales  ues  lignes 
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supérieures  pour  trouver  le  mol  entier;  le 
voici  : 

ABRACADABRA 

ABRACADABR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

ABRACAD 

ABRACA 

ABRAC 

AURA 

ABR 

AB 

A 


Quant  à la  signification  de  ce  terme  bar- 
bare, elle  est  douteuse  : il  est  probable,  ce- 
pendant, qu'il  est  formé  A’Abrasax , uotn 
mystique  de  la  Divinité,  cl  des  initiales  des 
mots  hébreux  Ab,  Brn,  Rung-Acodeseh,  qui 
signifient  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Yoy.  Abbasai. 

A BR  AC  ALAN,  autre  terme  mystique  em- 
prunté è la  superstition  syrienne;  il  était 
pour  les  Juifs  ce  qu'était  le  mot  abracadabra 
pour  les  Grecs. 

MtRASAX  ou  ABRASAS.  Plusieurs  an- 
ciens philosophes,  Pythagore  entre  autres, 
avant  considéré  l’orurc  et  l’harmonie  qui 
régnent  dans  l'univers,  les  mouvements  el 
les  distances  réciproques  des  corps  célestes, 
distances  et  mouvements  qui  pouvaient  s ex- 
primer par  des  nombres  qui  avaient  entre  eux 
îles  rapports  nécessaires,  s'imaginèrent  qu  il 
v avait  des  nombres  qui  plaisaient  puisque 
'd'autres  !>  la  Divinité;  ils  sc  mirent  donc  a 
rechercher  quels  étaient  ces  nombres  divins; 
ils  virent  qu  il  n'.v  avait  qu'un  soleil,  cl  ju- 
gèrent que  l’unité  était  le  nombre  fondamen- 
tal ; ils  comptaient  sept  planètes,  ils  en  con- 
clurent que  le  septénaire  n'élnil  pas  moins 
agréable  h Dieu.  Basilidc  d'Alexandrie  qui, 
au  II*  siècle,  avait  fait  un  mélange  de  la  philo- 
sophie de  Pythagore,  de  la  doctrine  dus  Juiis 
et  des  dogmes  îles  Chrétiens,  remarqua  quo 
l’année  était  composée  de  trois  cent  soixantu- 
einq  jours,  formés,  comme  il  lo  croyait, 
par  autant  de  révolutiuns  du  soleil  autour 
de  la  terre.  Il  jugea  donc  que  le  nombre  de 
trois  cent  soixante-cinq  était  celui  qui  plai- 
sait le  plus  è la  Divinité;  et,  afin  de  mioux 
formuler  sa  découverte,  il  forgea  un  mot, 
dont  les  lettres  réunies, prises  nuniéralemcnt, 
oll'risscnt  ce  nombre  mystérieux.  Ce  mol  est 
Alirasax  ou  Abraxat;  en  grec  a?p«.«s;  eu 
elfel  : 


A vaut  1 
e 2 

t 100  . 

t \ 365 

„ 200 

« t 

Ç 60 

Tous  ces  nombres  réunis  donnent  le  total 
des  jours  de  l'année.  Quelques-uns  cependant 
croient  que  ce  mot  n'a  pas  été  forgé  au  ha- 
sard par  Basilidc,  mais  quo  c'était  le  nom 
d’une  divinité  syrienne,  ou  du  moins  que  b s 
lettres  dont  i I lu  composa  avaient  en  outre  une 
valeur  doctrinale.  Ainsi  ces  lettres  seraient 
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les  initiales  de  cette  formule  ini-  partie  faisaient  profession  d'une  grande  iierfec- 


hébraïque  et  grecque,  et  qui  est  tout  à fait 
chrétienne  : Ab,  Ben,  Ruah-Acodesch;  vyrti- 

Î’«  «jtô  çûàov  ; le  Père,  lo  Fils,  le  Sainl- 
Isprit  ; le  salut  vient  du  bois  (de  la  croix). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  talismans  ou  amulettes 
sur  lesquels  on  inscrivit  ce  mot  eurent  un 
succès  prodigieux,  et  actuellement  encore 
les  cabinets  d’Europe  en  sont  remplis.  On 
ravail  sur  les  Abrasax  la  Ggure  du  soleil,  ou 
es  symboles  propres  h le  caractériser.  Bien 
des  Chrétiens,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
superstition,  y faisaient  représenter  la  figure 
de  Jésus-Christ.  Avec  ces  talismans  on  se 
croyait  à l’abri  de  tout  danger  et  assuré  d’ob- 
tenir tout  ce  qu'on  désirait;  on  montre  au 
cabinet  de  la  bibliothèque  Sainte -Gene- 
viève, à Paris,  un  de  ces  talismans,  trouvés 
dans  le  xvii*  siècle,  avec  cette  inscription  : 

ACpctriï  aSaj^zi  dsrtuôvuv,  ii\ tac  Sjvipxtç, 

Ov/irtzv  HavXiivacv  «ni  jravT&f  xsut-iü  ozifiovo;. 

« Abrasax,  A don  ai  (seigneur)  des  démons, 
puissances  favorables,  préservez  Ulpie  Pau- 
line de  tout  mauvais  démon.  » 

ABU1ZAN  ou  AB1UZGAN,  fêle  que  les  an- 
ciens Persans  célébraient  lu  13  du  mois  do 
tir  (septembre  ) avec  beaucoup  de  supersti- 
tions; les  Persans  musulmans  n’ont  retenu 
de  cette  fête  que  la  seule  aspersion  de  rose 
ou  de  fleur  d’orange,  dont  ils  sc  régalent  les 
uns  les  autres  dans  les  visites  qu'ils  se  font 
ce  jour-là,  qui  arrive  communément  versJ’é- 
qumoxe  d’automne. 

ABSTINENCE.  Orphée,  a rès  avoir  adouci 
les  mœurs  des  hommes,  établit  une  sorte  de 
vie,  qu'on  nomma  depuis  orphique:  et  une 
des  pratiques  de  ceux  qui  embrassaient  cet 
état,  était  de  ne  point  manger  de  la  chair 
des  animaux.  On  peut  croire  qu’Orphée 
awint  rendu  sensibles  aux  lois  de  la  so- 
« été  les  premiers  hommes  qui  étaient  an- 
tropophages  : 

SiUrstres  hominct  «are*  tnierprrsqne  deururo 
Ucdibus  cl  fado  vit  lu  tlclcrnill  Orplteu*.  ’ 

il  leur  avait  imposé  la  loi  do  ne  plus  man- 
ger de  viande  du  tout,  et  cela  sans  doute 
pour  les  éloigner  entièrement  de  leur  pre- 
mière férocité  ;<jue  celte  pratique  ayant  en- 
suite été  adoptée  par  des  personnes  qui 
voulaient  embrasser  une  vie  plus  parfaite 
que  les  autres,  il  y eût  parmi  les  païens  une 
sorte  de  vie,  nui  s appela  pour  lors  orphique, 
ipify.i;  iioi , dont  Platon  parle  dans  V Epi- 
romis  et  au  sixième  livre  de  ses  Lois.  Les 
Phéniciens  et  les  Assyriens,  voisins  des 
Juifs,  avaient  leurs  jeûnes  sacrés.  Les 
Egyptiens,  dit  Hérodote,  sacrifient  une  va- 
che à Isis,  après  s’y  être  préparés  par  des 
jeûnes;  et  ailleurs  il  attribue  la  môme  cou- 
tume  aux  femmes  de  Cyrêne.  Chez  les 
Athéniens,  les  fûtes  d’Eleusino  et  des  Tes- 
mophorics  étaient  accompagnées  de  jeûnes 
rigoureux,  surtout  entre  les  femmes,  qui 
passaient  un  jour  entier  assises  à terre  dans 
un  habillement  lugubre,  et  sans  prendre 
aucune  nourriture.  (Mxu.et.) 

Les  pythagoriciens  ne  mangeaient  ni  chair 
ui  poisson,  du  moins  ceux  d entre  eux  qui 


tion,  et  qui  so  piquaient  d'avoir  atteint  le 
dernier  degré  de  la  théorie  de  leur  maître. 
Cette  abstinence  de  tout  ce  qui  avait  eu  vie, 
était  une  suite  de  la  métempsycose:  mais 
d'où  venait  à Pylhagore  l'aversion  qu'il 
avait  pour  un  grand  nombre  d'autres  ali- 
ments, pour  les  lèves,  pour  la  mauve,  pour 
le  vin,  etc.?  On  peut  lui  passer  Yuhstinencs 
des  œufs;  il  en  devait  un  jour  éclore  dos 
|K>ulets.  Où  avait-il  imagine  que  la  mauve 
était  une  herbe  sacrée,  folium mncliuimum? 
Ceux  11  qui  l'honneur  do  l’ytliagorc  est  à 
cœur,  expliquent  toutes  ces  choses;  ils  dé- 
montrent que  Pythagore  avait  grande  raison 
de  manger  des  choux,  et  do  s'abstenir  des 
fèves  ; mais  n'en  déplaise  à Laërcc,  b Eus- 
talhe,  li  Aélien,  b Juuiblique,  à Athénée, 
etc.  On  ti  aperçoit  dans  celte  partie  de  sa 
philosophie  que  de  la  superstition  ou  de 
l'ignorance  : de  la  superstition,  s'il  pensait 
que  la  fève  était  protégée  des  dieux;  de 
I ignorance,  s'il  croyait  que  la  mauve  avait 
quelque  qualité  contraire  b la  santé.  Il  nu 
laul  pas  pour  cela  en  fairo  moins  de  cas  de 
Pylhagore  : son  système  de  la  métempsycose 
ne  peut  être  méprisé  qu'à  tort,  par  ceux  qui 
n ont  pas  assez  ue  philosophie  pour  connaî- 
tre les  raisons  qui  le  lui  avaient  suggéré,  ou 
qu'à  juste  litre  parles  Chrétiens,  à qui  Dieu 
a révélé  l'immortalité  de  l'ému  et  notre 
existence  future  dans  une  autre  vie. 

Les  Itomains  pratiquèrent  aussi  des  jeû- 
nes réglés  en  l'honneur  de  Jupiter.  Les  his- 
toriens font  mention  de  ceux  de  Jules  César, 
d'Auguste,  de  Vespasion,  de  iMarc-Aurèle, 
etc.  Les  athlètes  en  pratiquaient  détonnants. 
Saint  Jérôme  dilqueles  urélresdeCybèle  s'ab- 
stenaient pendant  quelques  jours  de  toute 
nourriture,  atiu  de  manger  ensuite  avec  plus 
de  plaisir  îles  faisans.  Les  décemvirs  dési- 
rant apaiser  1a  colère  du  ciel,  et  détourner 
les  calamités  annoncées  par  des  prodiges, 
ordonnèrent,  d’après  les  livres  sibyllins,  en 
l'honneur  de  Cé.ès,  un  jeûne  public,  qui  de- 
vait être  renouvelé  tous  les  cinq  ails.  Ou 
croyait  représenter  le  jeûne  que  pratiqua 
cette  divinité,  pendant  qu'elle  cherchait 
l’roserpine. 

Les  Hindous  sont  partagés  en  quatro 
castes;  or,  iis  sont  tenus  à une  abstnioœ e 
d autant  plus  rigoureuse  que  la  caste  à la- 
quelle ils  appartiennent  osl  plus  élevée;  de 
telle  sorte  que  les  brahmanes,  qui  couqioscnt 
la  première,  ne  mangent  rien  uo  ce  qui  a eu 
vie,  et  se  nourrissent  de  riz  et  d'autres  vé- 
gétaux; ils  regardent  le  lait  comme  l'aliment 
le  plus  pur,  parce  qu’il  provient  delà  vache, 
animal  le  plus  sacré  après  l'homme,  et  peut- 
être  même  avant  l'homme.  Mais,  à quelque 
caste  qu'il  appartienne,  un  Hindou  ne  sc  per- 
mettrait jamais  de  manger  de  la  viande  do 
bœuf  ou  de  vache.  De  (dus,  l'Inde  four- 
mille de  moines  ou  religieux  enrôlés  dans 
une  multitude  d’ordres  uilféreiits,  qui  font 
profession  de  se  livrer  à des  abstinences  et 
à des  austérités  dont  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée;  ils  liassent  non-seulement  des 
jours,  mais  des  semaines  et  presque  des 
mojs  entiers  sam  prendre' la  moindre  uour- 
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riturc.  L'abstinenco  des  Hindous  a deux 
causes  principales  : la  première  est  le  des- 
sein de  racheter  leurs  péchés  et  de  mener 
une  vie  méritoire  ; la  seconde  est  la  crovance 
à la  métempsycose  ; en  effet,  ils  considèrent 
les  corps  des  animaux  comme  étant  le  récep- 
tacle des  âmes  humaines  qui  n’ont  pas  en- 
core terminé  le  temps  de  leur  expiation. 
Le  v*  livre  des  Lois  de  Manou  contient 
des  prohibitions  alimentaires  qui  ont,  avec 
les  livres  du  Lévitiaue , de  nombreux  points 
de  ressemblance.  Ainsi  l'homme  régénéré 
doit  s’abstenir  d’ail,  d’oignons,  de  poireaux, 
de  champignons,  des  oiseaux  carnivores,  des 
quadrupèdes  qui  n'out  pas  le  sabot  divisé, 
de  porc,  de  certains  poissons,  du  lait  do 
certains  animaux,  etc. 

Autrefois,  lorsque  lo  zamorin  do  Cali- 
cut  parvenait  au  trône,  il  devait  s’abstenir 
de  chair  et  de  poisson  pendant  un  temps  as- 
sez long,  au  bout  duquel  il  assemblait  lo 
peuple,  lui  donnait  un  festin  et  lui  distri- 
buait des  aumônes. 

Il  ncut  paraître  assez  extraordinaire  que 
les  Hottentots  s’abstiennent  des  viandes  dé- 
fendues dans  le  Lévitique.  Ainsi  ils  rejettent 
lu  chair  du  pourceau,  du  lièvre,  du  lapin, 
du  poisson  qui  n'a  pas  d'écailles.  Suivant  Kol- 
ben,  il  y a des  mets  prohibés  aux  hommes, 
d’autres  aux  femmes;  ainsi,  il  n’est  permis 
qu’aux  premiers  de  manger  des  taupes  et  le 
sung  pur  des  animaux;  d’un  autre  côté,  les 
femmes  ont  seules  le  privilège  de  se  nourrir 
de  lièvres,  de  lapins  et  do  lait  do  brebis;  le 
lait  de  vache  est  à l'usage  des  deux  scies. 

Dans  plusieurs  peuplades  de  l’Améri- 
que, comme  chez  les  Virginiens,  les  jeunes 
gens,  les  jeunes  tilles , les  guerriers,  sont 
soumis  h des  initiations  fort  rigoureuses 
(Voy.  Initiation},  dans  lesquelles  on  les  sou- 
met, entre  entres»  à des  jeunes  et  à des  abs- 
tinences extrêmement  sévères  ; on  les  prive 
môme  totalement  de  nourriture  pendant  plu- 
sieurs jours. 

ABSYRTE,  fils  d’Aéte,  roi  de  Colchide  et 
frère  de  Médée.  O11  raconte  sou  histoire  de 
plusieurs  manières.  Quand  cette  magicienne 
eut  pris  la  résolution  de  fuir  avec  la  toison 
d’or,  elle  était  sûre  que  Ja  vieillesse  empê- 
cherait son  père  de  la  poursuivre.  Son  frère 
était  seul  capable  de  courir  après  elle  ei  de 
l’atteindre:  elle  le  prévint,  en  le  faisant 
égorger  dans  le  |>alais  môme  d’Aëte.  Suivant 
d'autres,  il  suivait  Médéo  dans  sa  fuite,  ou 
môme  elle  l’avait  enlevé  avec  Ja  toison  d’or, 
ou  enlin  il  avait  été  pris  dans  une  bataille 
ue  les  Colches  perdirent  sur  les  bords  du 
hase  contre  les  Argonautes.  Ceux-ci  étant 
pressés  par  Aëte,  Médée  coupa  Absyrthe  par 
morceaux,  qu’elle  sema  sur  la  route  dé  son 
père,  afin  de  suspendre  sa  marche  par  un 
spectacle  aussi  douloureux. 

Quelques  autics  enlin,  disent  que  ce 
prince  lut  chargé  par  son  père  de  poursuivre 
Médée  : celle-ci  ayant  attiré  Absyrthe  è un 
tendez-vous,  sous  prétexte  de  la  tirer  des 
mains  des  Grecs,  qui,  disait-elle,  l'enle- 
vaient contre  son  gré,  elle  le  lit  massacrer, 
V*t  répandit  dans  le  chemin  ses  membres 


déchirés,  qui  attirèrent  quelque  temps  les 
compagnons  de  ce  malheureux  frère,  et 
donnèrent  è Médée  le  temps  de  fuir.  Les  uns 
placent  celte  triste  scène  dans  la  Colchide  ; 
les  autres  sur  les  côtes  de  l’Hlyrie,  dans  le 
golfe  Adriatique,  et  prétendent  que  les  lies 
Absyrtides  en  prenaient  leur  nom;  les  au- 
tres à Tomes,  ville  située  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin,  à la  droite  des  embouchures  du 
Danube;  elle  a pris  son  nom,  disent-ils, 
de  cette  aventure,  T ipw,  d’ou  tô/*iç  ou  t iji'.c 
est  dérivé,  signifie  couper.  C’est  dans  celte 
ville  qu’Ovide  fut  exilé  et  finit  ses  jours. 

Onomacriie  rapporte  d’une  autre  façou 
celte  histoire,  è laquelle  il  ôte  tout  ce  qu’elle 
présente  d'horrible.  Selon  lui,  Aëte  donna 
une  flotte  à son  fils  Absyrthe,  pour  aller  h la 
poursuite  des  Argonautes.  Ceux-ci,  après 
avoir  erré  longtemps  sur  plusieurs  mers, 
arrivèrent  au  pays  des  Phéaciens,  où  ils 
rencontrèrent  la  flotte  d'Absyrthe,  qui  y 
était  venue  par  un  autre  chemin,  et  les  y 
attendait.  Absyrthe  demanda  que  Médée  lui 
fût  rendue;  et  l’on  convint  de  part  et  d'autre 
que  Jason  serait  obligé  de  la  laisser  aller, 
si  véritablement  il  ne  l’avait  pas  épousée. 
Mais  la  femme  d’Alcinoüs,  qui  avait  été 
prise  pour  juge,  fit  célébrer  la  môme  nuit  la 
cérémonie  du  mariage,  et  déclara  ensuite  à 
Absyrthe  qu’elle  savait,  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, que  les  deux  amants  étaient  mariés  dès 
l'instant  de  l’enlèvement  de  Médée.  Alors  le 
prince  de  Colchide  fut  obligé  de  se  retirer, 
et  de  laisser  Médée  continuer  sa  roule  vers 
la  Grèce. 

ACACALLIS.  Pausanias  semble  distin- 
guer deux  Acacallis  l’une  fille  de  Minos, 
dont  Mercure  devint  amoureux,  et  eut  un  fils 
nommé  Cydon.il  qualifie  simulementde  nym- 
phe l'autre  Acacallis,  sans  dire  de  qui  ello 
était  fille,  Apollon  abusa  de  celle-ci  à Tara, 
ville  de  Crète,  dans  la  maison  de  Carraanor. 
Ce  Dieu  eut  deux  fils  d’ Acacallis,  Philacis  et 
Pbilandre.  D’autres  n’ont  jiarlé  que  d’une 
Acacallis,  et  ont  dit  qu’elle  avait  eu  com- 
merce avec  Apollon  et  avec  Mercure  ; que 
d'Apollon  elle  avait  eu  Naxus,  eide  Mercure, 
Cyuon,  qui  donna  son  nom  à la  ville  de  Cy- 
donic.  11  parait  que  l'amour  d’Apollou  pour 
elle  fut  de  longue  durée,  puisque  quelques 
auteurs  disent  qu'il  eut  encore  de  cette  prin- 
cesse Milet,  père  de  Byblis  et  de  Caunus. 
On  donne  encore  è Acacallis  un  autre  fils, 
nommé  Amphiléinis,  et  surnommé  Garamas. 
On  ne  sait  si  c'est  lui  qui  adonné  son  nom 
aux  Garamanlhos  d’Afrique,  ou  si  ce  nom 
lui  vient  des  Garamanthes. 

ACCACIA.  Les  Arabes  donnent  à l’acacia 
d’Egypte  le  nom  d’Om-j/ui/un,  la  mère  des 
Satyres  ou  des  démons  qui  habitent  les  fo- 
rêts. On  sait  qu’il  est  très-différent  des  aca- 
cias du  nouveau  monde. 

Les  Egyptiens  regardaient  leur  acacia 
comme  nu  arbre  sacré,  et  avait  pour  lui 
une  grande  vénération.  On  doit  l’attribuer 
poul-étie  aux  bons  effets  que  la  médecine 
retirait  dès  lors  du  suc  de  l’acacia,  employé 
encore  atijoud’hui  avec  succès  contre  les 
hémorragies  et  les  crachements  de  sang. 
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ACADINE,  fontaine  de  Sicile  située  au- 
près de  deux  lacs  de  souffre  et  du  feu;  ap- 
pelés Déliés . Elle  était  consacrée,  ainsique 
les  lacs,  aux  Paliques,  deux  fils  de  Jupiter 
et  de  la  nymphe  Thalie  ou  Aclua.  Les  pro- 
messes et  les  serments  dont  on  y faisait 
répreuve,  l’avaient  rendue  fameuse.  On  ne 
doutait  point  de  leur  vérité,  lorsque  les  tablet- 
tes de  bois  sur  lesquelles  ils  étaient  gravés, 
se  précipitaient  dans  le  fond  des  eaux.  Mais 
l’opinion  contraire  s’établissait  à la  vue  des 
tablettes  qui  surnageaient;  et  on  assurait  que 
le  parjure  était  aveuglé  sur-le-champ,  ou 
même  consumé  par  les  flammes  des  lacs.  On 
trouve  ces  fables  dans  Aristote,  dans  Diodoro 
de  Sicile,  et  dans  Etienne  de  Byzance. 

ACAMAKCH1S,  nymphe  de  la  mer,  fille 
de  l’Océan , dont  parle  Üiodore  do  Sicile. 
(L.  vi.) 

ACAMAS,  fils  de  Thésée.  On  ne  sait  point 
avec  certitude  quelle  fut  sa  Bière  ; les  uns 
lui  donnent  Anadne,  les  autres  Phèdre, 
d'autres  enfin  Antiope.  Acamas  marcha  avec 
les  princes  grecs,  contre  Troie.  Il  fut  député 
avec  Diomède,  pour  redemander  Hélène  ; et 
il  gagna  dans  cette  ambassado  le  cœur  do 
Laodiec,  fille  de  Priain,  cette  princesse  con- 
çut , à la  seule  vue  d’Acamas,  une  si  vio- 
lente passion  pour  lui,  qu’aucune  considé- 
ration no  put  rarrôter  : elle  ouvrit  son  cœur 
à Philobio , femme  de  Persée,  gouverneur 
de  la  ville  de  Dardanus.  Philobio  fut  tou- 
chée de  l’état  de  la  princesse,  et  engagea 
son  mari  è se  prêter  à quelque  arrangement 
qui  pût  procurer  5 Laodice  une  entrevue 
avec  l'objet  de  son  amour.  Persée  se  lia 
d’amitié  avec  Acamas,  et  en  obtint  une  vi- 
site dans  la  ville  de  Dardanus.  Laodice  en 
fut  avertie;  elle  ne  manqua  pas  de  s’y  ren- 
dre avec  quelques  Trovennes.  Après  le  fes- 
tin, on  la  plaça  dans  le  lit  d\4cam«s,  h qui 
on  la  présenta  comme  une  des  concubines 
du  roi.  Cette  nuit  rendit  Laodice  mère  d'un 
fils,  qui  fut  nommé  Manlius,  et  élevé  par 
Athra,  mère  de  Thésée.  Quelques  auteurs  ont 
encore  attribué  à Acamas  une  inlrigucamou- 
reusc  avec  Phyllis,  qui  ressemble  beaucoup 
A celle  de  Laodice  ; mais  ils  ont  confondu 
Acamas  avec  Démopboon,  auquel  tous  les 
auteurs  originaux  attribuent  la  cause  des 
malheurs  de  Phyllis.  Acamas  fut  un  des  Grecs 
qui  s’enfermèrent  dans  le  cheval  do  bois. 
Quand  il  en  sortit,  Laodice  eut  soin  do 
le  faire  souvenir  du  gage  qu'il  lui  avait  laissé; 
et  le  jeune  Munitus  lut  transporté  en  Thraco. 
Après  le  retour  d'Acamas  en  Grèce,  l’oracle 
ordonna  à une  des  tribus  d'Athènes  de  se  foire 
appeler  Acamantide , du  nom  d’Acamas.  Ce 
héros  fonda  dans  la  grande  Phrygie  une  ville 
qui  fut  nommée  Acaniantium. 

Acamas,  dont  on  vient  do  partor,  n’est  pas 
le  seul  qui  ait  porté  ce  nom  dans  le  môme 
temps;  il  y en  avait  un  qui  était  prince  do 
Thrace.  Il  alla  au  secours  de  Priam,  et  fut 
tué  par  Ajax.  l’n  autre  était  fils  d’Anténor  et 
frère  d’Arcliilochus.  Homère  dit  de  ces  deux 
frères,  qu’ils  étaient  très-exercés  à toutes 
sortes  de  combats. 
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d’Àlcmeon  et  deCal!irhoé;leur  père  a v ant  été 
tué  lorsqu’ils  étaient  encoredans  la  plus  ten- 
dre jeunesse,  trouva  néanmoins  en  eux  des 
vengeurs  : ce  qui  fit  dire  aux  poètes  que  la 
déesse  Hébé  avait  augmenté  le  nombre  de 
leurs  années,  pour  les  mettre  pronq  tement 
en  état  d’exécuter  cette  vengeance. 

ACANTHE,  jeune  nymphe,  qui,  pour  avoir 
plu  5 Apollon,  fut  changée  en  la  plante  qui 
porte  son  nom. 

ACASTE,  une  des  nymphes  Océanides,  ou 
filles  de  l’Océan  et  de  Télhys. 

ACASTK,  fils  de  Pélias,  et  parent  de  Jason, 
fut  un  des  Argonautes  : il  a passé  pour  un 
grand  chasseur,  habile  surtout  à tirer  du 
l’arc  : Jaculo  insignis  Acnslus , dit  Ovide.  A 
son  retour  de  l’expédilion  de  la  Colchide  , 
ayant  trouvé  son  père  mort,  il  engagea  les 
Argonautes  à descendre  avec  lui  en  Thes- 
salie,  pour  y célébrer  les  jeux  funèbres  en 
l’honneur  de  Pélias.  Pline  (I.  vu,  c.  56]  veut 
qti’Acasle  soit  le  premier  qui  ait  fait  célébrer 
des  jeux  funèbres.  Ce  prince  voulut  ensuite 
venger  la  mort  de  son  père  sur  ses  sœurs, 
qui  l’avaient  égorgé  ; mais  Hercule  s’opposa 
h sa  vengeance. 

ACCA  LAURESTIA , femme  de  Faus- 
tulus,  gardien  des  Iroupeaux  de  Nuraitor, 
roi  d’Albe,  qui  sauva  la  vie  à Bomulus  et  à 
Remus,  cxnoiés,  à leur  naissance,  sur  les 
eaux  du  Tibre.  Elle  fut  mise,  selon  quelques 
auteurs,  au  rang  des  divinités,  et  on  célé- 
brait en  son  honneur  des  fêtes  appelées  Lan- 
rentales.  D’autres  prétendent  qu'elle  n’a  ja- 
mais été  considérée  comme  déesse,  mais  que 
les  Laurcntales  étaient  des  funérailles  anni- 
versaires que  l’on  célébrait  en  reconnaisanco 
de  son  dévouement  pour  les  fondateurs  de 
la  nation. 

Il  y eut  h Rome  une  autre  Acca  Lan» 
rcnlia,  qui  exerçait  le  métier  de  courti- 
sane, sous  le  règne  d'Alicus  Mnrtius;  cl lo 
laissa  à sa  mort  le  peuple  romain  héritier  do 
ses  biens,  qui  étaient  fort  considérables; 
les  Romains»  par  reconnaissance,  irist. tuè- 
rent en  son  nonneur  des  fôtes  nommées 
Accalies. 

ACCA  LIA.  On  donna  co  nom  aux  jours 
consacrés  à la  fête  d’Acca  Laurentia.  Ils 
portaient  aussi  le  nom  de  laurentalia  ou  /a- 
renfalia. 

AC  EUR  A,  autel  que  l’on  dressait,  è Rome, 
auprès  du  lit  d'un  mort.  Les  parents  et  les 
amis  du  défunt  y brûlaient  de  l’oncens,  jus- 
qu’au moment  où  I on  commençait  les  funé- 
railles. 

On  appelait  encore  de  co  nom  un  cof- 
fret de  forme  carrée  dans  lequel  ou  met- 
tait de  l’encens.  Ou  le  voit  souvent  entre  les 
mains  des  Camille**  et  des  vestales,  dans 
l’action  du  sacrifice. 

Dans  l’ancien  cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève, un  ho iruue  consulaire,  qui  était  dans 
l’altitude  d’offrir  un  sacrifice  aux  dieux, 
tenait  une  ucerra  do  cette  espèce.  Le  comte 
de  Ca^lus  en  a publié  une  («ce.  i,  23fc)  qui 
était  triangulaire,  et  ornée  do  dessins  et  de 
sculptures,  ainsi  que  son  couvercle. 

ACERÿOCO.HtS,  nom  d’Apollon, qui  veut 
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dire  à longue  clievolure , parce  qu'on  le  re- 
présente ordinairement  avee  la  chevelure 
d’un  jeune  homme. 

ACESIOS,  surnom  de  Télesphore,  dieu  do 
la  médecine: -ce  mot  signifie  qui  rend  la 
santé. qui  la  soutient, qui  guérit  les  maladies. 
C'est  sous  ce  nom  que  les  Epidauriens  hono- 
raient ce  dieu. 

ACESO,  fille  d'Esculapc,  il  qui  la  fable 
attribue  une  profonde  connaissance  de  la 
médecine.  Le  Clerc  prétend  que  sous  l’allé- 
gorie Â'Aceso,  les  anciens  ont  voulu  dési- 
gner un  air  épuré  par  les  rayons  du  soleil,  et 
rendu,  par  ses  heureuses  influences,  salubre 
ot  propre  à réparer  les  forces  de  ceux  qui  le 
respirent. 

ACESTE,  roi  de  Sicile,  était  Dis  du  fleuve 
Crinisus  et  d’Egeste,  fille  d’Hippotas.  Acette, 
qui  était  originaire  de  Troie  par  sa  mère, 
vola  au  secours  de  cette  ville  lorsqu’elle  fut 
assiégée  par  les  Grecs;  mais  voyant  le  pays 
ruiné  par  la  guerro,  ii  retourna  en  Sicile,  et 
y bâtit  quelques  villes;  il  régnait  en  Sicile 
lorsqu’Enée  y passa. 

ACETES  était  un  des  compagnons  de 
Bacchus,  (ils  d’un  pêcheur  méonien  ; il  devint 
pilote. 

ACHAMAN,  nom  du  dieu  suprêmo  adore 
par  les  anciens  habitants  do  Ténérilfe.  On 
l’invoquait  sous  différents  noms,  tels  que 
Achguayaxiraxi,  le  conservateur  du  mnnue; 
Achahurahan , le  grand;  Achicanac,  le  su- 
blime; Achtjuurertjrnun , celui  qui  soutient 
tout;  Atr/uaychafunataman , celui  qui  sou- 
tient le  ciel  et  la  terro.  Ces  d i fié  renies  épi- 
thètes démontrent  que  les  Gousnches  avaient 
des  idées  assez  pures  sur  la  Divinité,  Foy. 
Acoras,  Alcorac,  Adora. 

ACHELOUS,  fils  do  l’Océan  et  de  Téthys, 
était  le  dieu  d'un  fleuve  de  ce  nom,  qui  cou- 
lait entre  l'Etolie  cll’Arcananie.  Il  combattit 
contre  Hercule  pour  la  possession  de  Déja- 
nire,  qui  lui  avait  été  promise  en  mariage  : 
et  voyant  quo  son  rival  était  lo  plus  fort , il 
eut  recours  à la  ruse  : il  se  transforma  en 
serpent,  croyant  épouvanter  son  ennemi  par 
d’horribles  sifflements  ; mais  lc_  vainqueur 
de  l'hydre  à cent  têtes  ne  fil  qu'en  rire,  et 
lui  serra  la  gorge  avec  tant  de  roideur,  qu’il 
allait  l’étouffer,  iorsqu'Achéloüs  se  métamor- 
phosa en  taureau.  Hercule  le  prit  par  les 
cornes,  le  renversa,  et  no  quitta  prise  qu  a- 
près  en  avoir  arraché  une.  Les  Naïades  la 
ramassèrent  ; et  quand  elles  l’eurent  remplie 
de  fleurs  et  de  fruits,  elle  devint  la  corne 
d'abondance.  D'autres  disenl  que  le  fleuve, 
pour  ravoir  sa  corne,  donna  à Hercule  celle 
d’Amalthéc. 

Les  mythologues  historiens  reconnaissent 
dans  cette  fable  un  prince  qui  resserre  le 
fleuve  Achétoiis  dans  son  lit,  supprime  un 
liras  du  fleuve,  et  porto  par  cette  opération 
l’abondance  dans  les  campagnes.  Le  bras 
du  fleuve  comblé  est  évidemment,  selon  eux, 
la  corne  arrachée  et  changée  eu  corne  d a- 
bondauce.  ...  , . 

ACHE.M  ENIS,  plante  dont  Pline  fait  men- 
tion, à laquelle  la  Fable  attribuait  la  vertu 
i|«  jeter  la  terreur  dans  les  armées. 
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ACHERON,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre, 
eut  tant  do  peur  des  géants,  qu'il  se  cacha 
sous  terre,  et  descendit  même  jusqu’aux 
enfers  pour  se  dérober  â leur  fureur.  D’au- 
tres disent  quo  Jupiter  io  précipita  dans 
l'enfer,  parce  quo  son  eau  avait  servi  à 
étancher  la  soif  des  Titans.  Selon  Boccace, 
Achéron  était  u-n  dieu  qui  naquit  do  Gérés 
dans  file  de  Crète,  et  qui,  ne  pouvant  sou- 
tenir la  lumière  du  jour,  se  retira  aux  en- 
fers, et  y devint  un  fleuve  infernal.  VA- 
chéron  était  un  fleuve  de  la  Thesprotie,  qui 
prenait  sa  source  au  marais  d'Achéruse,  et 
se  déchargeait  près  d’Amhracie.dans  le  golfe 
Adriatique  ; son  eau  était  amère  et  malsaine, 
première  raison  pour  en  faire  un  fleuve 
d’enfer.  Il  coule  longtemps  sous  terre;  ce 
qui  a fait  dire  encore  qu'il  allait  se  cacher 
aux  enfers.  Le  nom  A’ Achéron  a aussi  con- 
tribué â la  fable;  car  J* <•;  [oie,  veut  dire 
fleuve  de  douleur.  Rudbech , qui,  dans  ses 
Atlantiques,  attribue  à la  Suède  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  quelque  pays  que  ce 
soit,  prétend  quo  l’Acliérou,  l'enfer,  les 
Champs  Elysées  sont  ia  Suède;  il  soutient 
que  ia  manière  dont  on  rendait  ancienne- 
ment la  justice  chez  les  peuples  du  Septen- 
trion, est  l'original  d'après  lequel  les  poètes 
ont  composé  toutes  les  descriptions  qu'ils  ont 
données  de  ia  justice  infernale,  de  Minus  et 
des  autres  juges 

ACHERON  , autre  fleuve  du  pays  des 
Bruttiens  ou  de  la  Calabre.  Il  donna  lieu  à 
une  équivoque.  L’oracle  de  Dodone  ayant 
averti  Alexandre,  roi  des  Molosses,  d’éviter 
l'Achéron,  ce  prince  croyant  qu’il  était  ques- 
tion de  l’Achéron  de  Thesprotie,  no  songea 
point  à s'éloigner  de  la  ville  de  Pandose, 
située  sur  les  bords  de  l’Achéron,  en  Italie, 
et  y fut  tué. 

ACHEKONTIENS,  livres  que  los  Etrus- 
ques disaient  avoir  reçus  de  îagès,  et  où  ils 
puisaient  les  connaissances  et  les  pratiques 
superstitieuses  qui  les  faisaient  regarder 
comme  les  plus  célèbres  augures  de  l’uni- 
vers. Ils  contenaient  les  cérémonies  consa- 
crées aux  dieux  infernaux  qui  habitaient  les 
bords  de  l’Achéron  ; on  ne  les  consultait 
qu'avec  crainte  et  en  tremblant. 

ACUKKLSK  était  un  lac  d'Egypto,  près  de 
Memphis , environné  de  belle»  campagnes, 
où  les  anciens  Egyptiens  venaient  déposer 
leurs  morts,  dans  des  tombes  creusées  ex- 
près; mais  avant  de  les  y transporter,  on 
les  exposait  sur  le  rivage:  lit,  des  juges 
marqués  examinaient  la  vie  qu’ils  avaient 
menée.  On  écoutait  les  accusateurs;  et,  se- 
lon los  bonnes  ou  les  mauvaises  actions  du 
défunt,  qui  étaient  alléguées,  on  faisait  pas- 
ser son  corps  dans  une  barque,  ou  on  le 
jetait  à la  voirie,  comme  iudigne  de  ia  sé- 
pulture. Dans  ces  belles  campagnes,  il  y 
avait  uu  temple  consacré  à Hécate  la  Téné- 
breuse, cl  doux  marais,  appelé  le  Cocyte  et 
le  Léthé.  Voilà  ce  qui  a donné  aux  poètes 
l'idée  do  leur  enfer  et  de  leurs  champs 
Elysées.  Il  y avait  aussi  un  lacd’.AcAéruse  dans 
la  Thesiirutie,  d'où  sortait  le  fleuve  Achéron. 
La  toiuormilé  de  nom  Ut  transporter  à l’A- 
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chéruse  des  Thesprotes,  les  fables  que  les 
Grecs  imaginèrent  sur  le  prétendu  jugement 
et  sur  le  Caron  des  Egyptiens. 

ACHERCSIADE,  péninsule  près  d'Héracléo 
du  Pont,  par  laquelle  Hercule  passa  pour 
descendre  aux  enfers.  Xénophon  dit  qu'on 
montrait  encore  de  son  temps  des  marques 
do  cette  descente. 

ACHILLE. Ce  nom  a été  porté  par  plusieurs 
personnes  célèbres  dans  la  mythologie. 

Le  premier  n'avait  point  d’autre  mère  quo 
la  Terre.  Il  vivait  dans  un  antre  ou  Junon  se 
réfugia , lorsqu'elle  fuyait  les  poursuites 
amoureuses  de  Jupiter,  son  frère,  qui  do  vint 
sou  époux.  Achille,  par  scs  discours  sédui- 
sants, fléchit  les  rigueurs  de  celtedéesse,  elce 
fut  dans  cet  antre  uuc  se  üt  la  consommation 
du  mariage  entre  le  frère  et  la  sreur.  Jupi- 
ter, en  reconnaissance  de  ce  service,  promit 
h Achille  quo  tous  ceux  qui,  dans  la  suite, 
porteraient  son  nom,  se  rendraient  célèbres. 
Le  fils  de  Thélis,  dont  on  parlera  bientôt,  a 
vérifié  celte  promesse. 

ACHILLE,  ftls  de  Jupiter  et  de  Lamie, 
était  si  beau,  qu’il  remporta  le  prix  de  la 
beauté  sur  Vénus,  qui  le  lui  disputa.  C’est 
en  punition  de  ce  jugement  quo  Vénus 
rendit  l’an, qui  l’avait  prononcé,  amoureux 
de  la  nymphe  Echo,  et  en  même  temps  si 
laid , qu’il  suffisait  de  le  voir  pour  le  hoir. 

ACHILLE,  Blsde  Thétis  etae  l’éléo,  s’ap- 
pela d'abord, suivant  Apollodore  ctquelques 
autres,  lligyron.  Il  fut  encore  nommé  Pyri- 
toüs.  Il  naquit  h Phtia,  ville  do  Thcssalio  : 
la  déesse  sa  mère  voulut  lu  rendre  à la  fois 
invulnérable  et  immortel.  Pour  lo  rendre 
invulnérable,  elle  le  plongea  dans  les  eaux 
du  Styx  ;mais  elle  oublia  dy  tremper  le  talon 
par  où  elle  le  tenait  pendant  son  immersion. 
Ce  talon  demeura  sujet  aux  blessures  ; et  ce 
fut  là  qu'il  reçut  le  coup  qui  lui  donna  la  mort. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  d’enlendre 
parler  des  mariages  contractés  par  Achille 
après  sa  mort,  car  il  fut  mis  au  nombre  des 
dieux,  et  reçut  dans  Elle  Acbillée  tous  les 
honneurs  divins,  un  temple,  un  aulel,  des 
sacrifices,  des  oracles.  Il  y opéra  aussi  des 
prodiges. 

ACH1LLÉES,  fêles  instituées  par  les  Grecs 
en  l'honneur  d’Achille,  fils  dePélée,  roi  dos 
Mirmidons,  et  de  Thétis,  fille  de  Nérée,  un 
des  plus  vaillants  héros  qui  se  signalèrent  au 


siège  de  Troie  en  Phrvgiej  il  contribua  puis- 
samment à la  réduction  de  cette  place  célè- 
bre. Les  Grecs  en  firent  un  demi-dieu  et  lui 
rendirent  les  honneurs  divins.  Les  Lacédé- 
moniens lui  avaient  élevé  à Hrasies  un  tem- 
ple où  on  célébrait  sa  fêle  chaque  année. 
Auprès  de  Sparte  il  avait  un  autre  temple 
ui  demeurait  toujours  fermé  et  qui  lui  avait 
lé  érigé  par  un  de  ses  descendants,  nommé 
Paax.  Les  jeunes  Spartiates  adressaient  leur» 
vœux  et  leurs  oflranJes  à Achille  comme  au 
dieu  de  la  valeur.  Les  femmes  mêmes  ne 
demeuraient  pas  étrangères  à son  culte  ; car 
au  commencement  des  jeux  Olympiques 
elles  venaient,  après  le  coucher  du  soleil,  so 
lamenter  à un  cénotaphe  qu’on  lui  avait 
érigé  à Olympia.  Il  est  digne  de  remarque 
que  les  honneurs  rendus  à ce  héros  se  per- 
jiétuèrent  jusque  dans  les  derniers  temps  du 
paganisme.  Eu  elfet,  au  rapport  de  Zozirne, 
Ncstorius,  grand  prêtre  d’Athènes,  en  con- 
séquence d'un  songe  qu’il  avait  eu,  fit  pla- 
cer la  statue  d'Achille  au-dessous  de  celle 
de  Minerve,  dans  le  Parlhénon,  l'an  375  do 
Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Valons.  Lo  ville  d'Athènes  cl  l'Atlique  ayant 
élé,  vers  le  même  temps,  préservés  il’un 
tremblement  de  terre  qui  avait  désolé  toute 
la  Grèce , les  païens  ne  manquèrent  pas 
d’allribuer  cette  exception  à la  protection 
du  héros  grec  dont  Nestorius  venait  de  ré- 
tablir le  culte. 

ACHLYS.  Ce  mot  vient  du  grec  SjtlÀ-,  qui 
signilio  ténèbres;  c’est  la  déesso  de  l'obscu- 
rité, d'après  Hésiode.  D'autres  prétendent 
que  c’est  le  nom  du  premier  être  qui  exis- 
tait, suivant  quelques  auteurs  grecs,  avant 
le  monde,  avant  le  chaos  même,  le  seul  qui 
fût  éternel  et  duquel  tous  les  autres  dieux 
avaient  élé  produits. 

ACHOK.  Les  habitants  de  Cyrène,  au 
rapport  de  Pline,  oflraient  des  sacrifices  A 
ce  dieu  pour  être  délivrés  des  mouches. 

ACHTA-D1KOU-PALAKA.  Ces  mots  si- 
gnifient les  protecteurs  des  huit  régions.  Ce 
sont  les  dieux  qui  président  aux  huit  prin- 
cipales divisions  du  inonde,  et  qui  en  sont 
les  gardiens  : nous  empruntons,  en  lo  com- 
plétant, le  tableau  suivant  à M.  l'abbé  Du- 
liuis , il  apprend  succintement  ce  qu’il  y a 
d'intéressant  sur  ces  divinités , qu’on  trou- 
vera du  reste  à leur  ordre  alphabétique. 


LEURS  NOMS. 

LEURS  FONCTIONS. 

LEUR  RÉSIDENCE, 

Indra. 

Dieu  du  ciel. 

Est. 

Acnj. 

Dieu  du  feu. 

Sud-est. 

Taxa. 

Dieu  des  enfers. 

Sud. 

Naihrita. 

Chef  des  démons. 

Sud-ouest. 

Vamouna. 

Dieu  de  l’eau. 

Ouest. 

Vaïoiî. 

Dieu  du  vent. 

Nord-ouest. 

Kouvéra. 

Dieu  des  richesses. 

Nord. 

Isa. xa. 

Le  même  que  Sîva. 

Nord-est. 

On  compte  quelquefois  dix  gardiens  du 
monde,  parce  qu'on  ajoute  à ceux-ci  Brahma 
pour  le  zénith,  et  le  serpent  Ananla  pour  le 
nadir.  Nous  ne  donnons  pas  la  traduction 
du  nom  des  armes,  parce  que  la  plupart 
n’ont  pas  d’analogues  parmi  les  nôtres  ; 
chacune  d’elles  est  l'attribut  ordinaire  de 


LEURS  MONTURES. 

LF. CRS  ARMES. 

COULEURS  DE 
LEURS  HAUTS, 

Un  éléphant. 

Le  vadjra. 

Bouge. 

Lu  Liclier. 

Le  cliéki. 

Violet. 

Un  buffle. 

Le  danda. 

Orange. 

Un  homme. 

Le  kounta. 

Jaune. 

lin  crocodile. 

Le  palcha. 

Blanc. 

line  gazelle. 

Le  dwadja. 

Bleu. 

lin  cheval. 

Le  kadja. 

Rose. 

lin  taureau. 

Le  trisoula. 

Gris. 

la  divinité  à .laquelle  elle  est  consacrée. 

ACHTA-YOGA.  Ce  mol  signifie  les  huit 
contemplations,  pratique  religieuse  consi- 
dérée par  les  Hindous  comme  étant  ite  la 
plus  grande  efficacité  pour  purifier  l’âme. 
En  voici,  d’après  l'abbé  Dubois,  une  courte 
analyse,  extraite  du  Rig-Yéda: 
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L'achla-yoga  est  si  efficace,  que  Siva  lui- 
roôme  n’a  pu  obtenir  que  par  sou  moyen  le 
pardon  de  ses  péchés  et  la  royauté  du  Kat- 
lasa  l’oint  de  faute  qu’il  n’etTaee  I 

ACIDALIK  ou  ACIDALIENNE,  surnom 
que  les  Crées  donnèrent  à Vénus,  parce 
qu’elle  cause  souvent  des  inquiétudes  et  des 
chagrins. 

ACIS  devait  le  jour  à Faune  et  à la  nym- 
phe Symèlhe.  A l'âge  de  seize  ans  il  s’attacha 
h la  belle  Calatée,  et  en  fulaimé.  Mais  il  eut 
pour  rival  le  terrible  Polyphénie,  qui,  l'ayant 
surpris  un  jour  avec  sa  nymphe,  déracina 
un  rocher  énorme,  et  l'écrasa.  Les  dieux,  è 
la  prière  de  Calatée,  le  changèrent  en  un 
lleuve  qui  sort  du  mont  Etna,  en  Sicile.  La 
rapidité  de  scs  eaux  lui  fit  donner  le  nom 
d’AciJ,  qui  signifie  la  pointe  d'une  (lèche  ; 
parce  que,  dit  Hérodote,  son  cours  est  aussi 
droit  qu’une  flèche. 

AC.V10N  était  chefd’uno  colonie  de  Scy- 
thes, qui  s’établit  en  Phénicio  et  en  Syrie. 
On  ignorait,  suivant  Phérécide,  quel  était 
son  père.  Il  mourut  pour  s’être  tropéchaulvé 
A la  chasse,  et  fut  mis  au  rang  des  dieux, 
sous  le  nom  de  Très-Haut.  Ses  enfants  fu- 
rent Uranus  et  Titéc,  dont  les  noms  signi- 
fient le  ciel  et  la  terre,  et  donnèrent  lieu  à la 
fable  des  Phéniciens,  qui  font  Acrnon  le  père 
du  Ciel  et  de  la  Terre.  , 

ACONCE  et  CYIHPPE.  Ovide  décrit  leurs 
amours  dans  ses  Ucroides.  Aconce  était  de 
Plie  do  Cée,  l'une  des  Cyclades. 

ACQUA  OllE  FAVELLA,  Prou  oui  parle.  On 
o donné  ce  nom  à une  fontaine  «Je  la  Calabre 
citérieure,  située  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Sybaris.  On  crut  sans  doute  que  l'o- 
racle par  lequel  les  Sybarites  apprirent  leur 
destruction  prochaine,  était  sorti  de  cetto 
fontaine-,  et  cette  opinion  l’a  fait  nommer 
Acq ua  ch e fatella.  On  a cru  aussi  que  ceux 
qui  so  baignaient  dans  ses  eaux,  en  sortaient 
plus  sains  cl  plus  beaux. 

ACRATOPUORE,  surnom  do  Bacchus, 
sous  lequel  il  était  principalement  honoré, 
selon  Vorron,  à Phigatic,  ville  de  I Arcadie; 
il  signifie  celui  qui  donne  le  vin  pur. 

ACRATOPOTES,  c’est  le  nom  (l'un  héros 
de  la  Grèce,  qui  était  honoré,  selon  Athénée, 
à Munichia,  un  des  bourgs  de  l'Attique  : sa 
plus  belle  qualité,  sans  doute,  était  ne  bien 
ivoire  ; car  son  nom  signifie  un  grand  buveur 
de  vin  pur. 

ACKATUS  ou  ACUATKS,  c’est  le  nom  du 
génie  do  Bacchus.  Pausaniasdit  que  l’on 
voyait  encore  à Athènes,  dans  une  muraille, 
le  visage  de  ce  génie. 

ACTICA,  une  des  cinquante  Néréides. 

ACTÉE  ou  ACTEIUS,  l'un  des  six  génies 
envieux  et  malins,  que  les  Grecsappelaient 
Telchines.  Ils  ensorcelaient  les  hommes  par 
leurs  regards  , cl  avaient  coutume  d ar- 
roser la  terre  avec  l’eau  iniernale  du  Slyx  ; 
do  IA  naissaient  la  poste,  la  famine,  et  les 

autres  calamités  publiques. 

ACTEON.filsdu  célèbre  Aristée  et  d Au- 
tonoé,  fille  de  Cadmus,  fut  la  malheureuse 
victime  de  la  fureur  que  J unon  avait  vouée 
fe  la  famille  de  Cadmus.  Etant  à la  chasse 


dans  le  territoire  de  Mégare,  il  trouva  Diane 
qui  se  baignait  avec  ses  nymphes,  et  s'en 
approcha,  attiré  par  la  nouveauté  du  specta- 
cle. La  déesse,  pour  le  punir  de  sa  témérité, 
lui  jeta  de  l’eau,  qui  le  métamorphosa  sur- 
le-champ  en  cerf,  et  ses  propres  chiens  le 
dévorèrent.  Ce  malheureux  prince  fut  pour- 
tant reconnu  après  sa  mort  pour  un  héros, 
par  les  Orchoméniens,  qui  lui  élevèrent  des 
monuments  héroïques,  et  lui  offrirent  tous 
les  ans  des  sacrifices  par  l'ordre  d’Apollon. 
Celle  aventure  est  représentée  sur  un  beau 
médaillon  de  bronze,  qui  se  trouve  dans  les 
MHanqts  de  Pellerin. 

ACTEON.  C’est  le  nom  d'un  des  chevaux 
qui  conduisaient  le  char  du  soleil  dans  la 
chute  de  Pliaéton,  selon  Fulgenre  le  mytho- 
logue. Actéon  signifie  le  lumineux  et  prend 
son  nom  do  la  clarté  du  soleil. 

■ ACTEUS,  était  roi  du  pays  où  Céorops  bâ- 
tit Athènes.  Il  donna  sa  fille  en  mariage  A 
ce  fondateur,  qui  D’en  devint  le  roi  qu'après 
la  mort  de  son  beau-père.  Acleus  est  donc 
le  premier  roi  d’Athènes. 

ACTIAQUE,  surnoifi  d'Apollon,  autre- 
ment appelé  Acliui  et  Actcrus.  On  le  lui 
donna  A causo  du  promontoire  d'Actiurn,  sur 
lequel  on  l’honorail  d'un  culte  particulier. 

ACT1AQUES  (Jeux). Ces  jeux  étaient  très- 
anciens  ; on  les  célébra  d’abord  à Aclium  en 
l'honneur  d’Apollon.  Mais  Auguste  les 
transporta  A Ntco polis,  où  on  les  célébra 
depuis  tous  les  cinq  ans  avec  une  grande 
solennité.  Ils  eurent  lieu  ensuite  A Rome, 
où  Tibère  les  présida  dans  sa  jeunesse,  lis 
consistaient  en  courses  et  en  concours  do 
musique.  On  y préludait  par  un  usage  as- 
sez singulier ;*on  sacrifiait  d’abord  un  bœuf 
que  l’on  abandonnait  ensuite  aux  mouches 
afin  que,  s'étant  repues  de  sa  chair  et  de 
son  sang,  elles  ne  vinssent  |>as  troubler  la 
fêle.  H ne  faut  pas  confondre  ces  jeux  avec 
les  Apollinaires. 

Quelques  auteurs  onl  cru,  et  Virgile  sem- 
ble l'insinuer,  qu'AugusIc  était  le  londateur 
de  ces  jeux;  mais  il  les  rétablit  simplement, 
ainsi  que  Julien  le  fit  encore  dans  la  suite. 
Au  reste,  c’est  par  erreur  quo  l’on  attribue 
A Virgile  le  dessein  de  faire  regarder  Enée 
comme  le  fondateur  des  jeux  actiaquei, 
parce  qu’il  dit  ; 

Aclnque  iliacls  celebramus  littora  ludi*. 

[JEueid.,  tu,  £80.) 

Le  poète  fait,  il  est  vrai,  allusion  à ces  jeux  ; 
mais  il  veut  seulement  flatter  Auguste  en 
attribuant  au  demi-dieu  dont  il  lirait  son 
origine  une  institution  que  cet  empereur 
avait  rétablie.  Servius,  dans  son  Commen- 
taire sur  Virgile,  fait  cette  réflexion. 

ACTOR.  Ce  nom  a été  celui  de  plusieurs 
personnages  de  l'histoire  fabuleuse;  le  plus 
connu  est  celui  qui  eut  pour  (ils  Ménétius, 
père  de  Palrocle. 

ACTOR  fut  un  des  compagnons  d’Herculc 
dans  la  guerre  des  Amazones. 

ACTOR,  fds  de  Neptune  et  d'Agamède, 
fille  d'Augias. 

ACTOR,  fils  d'Àxéus  ou  Azéus.  11  fut 
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le  père  d’Astioché,  dont  le  dieu  Mars  eut 
deux  fils  qui  commandèrent,  au  siège  de 
Troie,  les  troupes  d’Aspiédon  et  d’Orchu- 
niène,  villes  de  Béolie.  Yoy.  Astiocdè. 

ACTOR,  fils  do  Phorbas,  b/llit  une  ville 
dans  l'Elide,  son  pays  natal,  A laquelle  il 
donna  le  nom  d'Hyrmine,  qui  était  celui 
de  sa  mère. 

A D U),  roi  de  Syrie,  fut  honoré  comme 
un  dieu  après  sa  mort  par  les  Syriens,  sur- 
tout il  Damas,  au  rapport  de  jôsèphc  dans 
scs  Antiquité*  judaïques.  Ou  croit  que  c'est 
ic  Dagon  des  Philistins.  Ce  nom  fut  dans  la 
suite  commun  aux  rois  de  Syrie  : il  signifie 
aussi  toltil.  Macrobe  qui  parle  , dans  le 
dix-huitième  chapitre  du  premier  livre  des 
Saturnales,  de  cet  Adad  ou  Adod,  dit  que  ce 
nom  signifiait  un.  Quelques-uns  lui  donnent 
|>our  femme  Adagartis  ou  Alhcrgatis. 

ADAGOIS,  divinité  phrygienne,  peut- 
être  la  même  qu’.lty*.  Hésychius  dit  qu’elle 
était  hermaphrodite. 

ADAM.  Les  Persans  ont  une  variante  sur 
la  chute  d’Adam  : Dieu  le  créa  dans  le  qua- 
trième ciel  et  lui  permit  de  manger  sans  dis- 
tinction de  tous  les  fruits  du  paradis,  parce 
que  ces  aliments  étant  légers  et  d’une  diges- 
tion facile,  les  porcs  du  corps  suffiraient 
pour  livrer  passage  aux  parties  qui  no  se- 
raient pas  assimilées  A la  substance  de 
l’homme  : ce  qui  n’aurait  pas  lieu  pour  des 
aliments  plus  grossiers.  Eve,  à l'instigation 
du  démon,  mangea  du  froment  et  en  fit  man- 
ger A son  mari.  Tous  deux  en  sentirent  leur 
estomac  chargé  : ce  qui  leur  dessilla  les 
yeux.  Alors  Gabriel,  pour  prévenir  les  con- 
séquences de  leur  digestion,  et  dans  la 
crainte  que  le  paradis  ne  fût  souillé,  se  hâta  de 
les  meilie  A la  porte  de  ce  lieu  pur  et  saint. 

Les  Malgaches  ont  une  fable  à peu  près 
semblable.  Adam,  placé  dans  le  paradis  ter- 
restre, n’était  sujet  à aucun  besoin  corporel. 
Au  reste,  Dieu  lui  avait  défendu  do  boire  et 
de  manger  de  ce  qui  se  trouvait  dans  le  pa- 
radis. I.e  démon  resolulde  le  porter  A la  dés- 
obéissance ; il  l’alla  trouver  cl  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  goûtait  pas  de  ces  fruits  dé- 
licieux dont  son  séjour  était  embelli,  de  ces 
liqueurs  exquises  qui  coulaient  comme  de 
l’eau.  Adam  allégua  la  défense  expressivedu 
Seigneur  et  le  peu  de  besoin  qu’il  éprouvait 
de  manger.  Le  diable  s'en  alla  tout  confus  ; 
mais  il  se  présenta  une  seconde  fois,  et  dit 
au  premier  homme  qu'il  venait  de  la|iart  de 
Dieu  lui  annoncer  qu’il  pouvait  désormais 
manger  et  boire  tout  ce  qu'il  lui  plairait. 
Adam  le  crut  sur  parole  : if  but,  il  mangea. 
Mais  quelque  temps  après  la  nature  lut  Ut 
éprouver  d'autres  besoins  impérieux:  Adam 
souilla  le  lieu  diviu  qu’il  habitait.  Le  diable 
triomphant,  alla  accuser  sa  dupe  auprès  de 
Dieu,  qui  chassa  le  délinquant  du  paradis. 
Au  bout  d'un  certain  laps_de  temps,  il  lui 
vint  au  gras  de  la  jambe  une  tumeur  qui 
s’ouvrit  au  bout  de  six  mois,  et  dont  il  sor- 
tit une  jeune  fille.  Surpris  de  ce  prodigo  , 
Adam  consulta  Gabriel,  qui  lui  répondit,  de 
la  (mit  de  Dieu,  qu'il  devait  l’élever  jttsqu'A 
ce  qu’elle  fût  devenue  nubile,  et  se  marier 


avec  elle.  Adam  obéit,  et  donna  A son  épouse 
le  nom  de  Raltouna. 

l'n  des  tedas  appelle  le  premier  homme 
Adima,  le  premier.  « Se  trouvant  seul,  dit 
roupanisc/tad,  Adima  ne  ressentait  aucune 
joie,  et  voilA  pourquoi  l’hotnmene  seréjouit 
point  quand  il  est  seul.  Il  souhaita  l'exis- 
tence d un  autre  que  lui,  et  tout  A coup  il  se 
trouva  comme  un  homme  et  une  femme  unis 
l'un  A l'autre.  11  Ut  que  son  propre  être  se 
divisa  en  deux,  et  ainsi  il  devint  homme  et 
femme.  Ce  corps  ainsi  partagé  n’était  plus 
quo  comme  une  moitié  imparfaite  de  lui- 
nième  ; il  se  rapprocha  d'elle,  et  par  cette 
union  furent  engendrés  les  hommes.  — Le 
premier  homme  s appelle  encore  Pradjapati, 
le  seigneur  ou  le  maître  de  ses  sujets;  et  la 
première  femme  Prakriti,  qui  peut  se  tra- 
duire par  procréée,  comme  YUara  des  Hé- 
breux par  vivifiée. 

Les  traditions  des  nègres  tvolofs,  qui  pa- 
raissent antérieures  A l'islamisme,  portent 
qu’ils  descendent  d'Adamo  et  d’Awa.  Dans  le 
Haussa  , les  nègres  appellent  aussi  notre 
premier  père  Adam,  et  cette  tradition  n'a 
pas  été  importée  chez  eux  par  l’islamisme, 
qui  est  très-moderne,  ni  par  te  christianisme, 
qui  n’y  a pas  encoro  pénétré.  Ce  qui  le  dé- 
montre encore,  c'est  que  la  première  femme 
est  par  eux  nommée  Aminatou.  Yoy.  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible  ot  celui  des  sciences 
occultes,  arti.  Aussi. 

ADAMANTEE,  fut  la  nourrice  de  Jupiter, 
en  Crète. 

ADARGATIS,  femme  d’Adad,  roi  de  Sy- 
rie, fut  mise  après  sa  mort  au  rang  des  di- 
vinités, comme  son  mari.  On  croit  qu’elle 
est  la  môme  que  la  Derkcto  des  Babyloniens, 
la  Vénus  des  Grecs,  et  qu'elle  signifie  aussi 
la  terre.  You.  Atehgatis. 

ADE,  idole  des  Banians,  qui  a quatre  bras. 
Purchas  trouve  quelque  affinité  entre  elle  et 
Adam,  auquel  tes  rabbins  ont  donné  les 
deux  sexes,  quatre  bras  et  tout  le  reste  dou- 
ble, parce  que,  disent-ils,  il  fut  créé  môle 
et  femelle. 

ADKPHAGIE , déesse  de  la  gourmandise. 
Les  Siciliens  avaient  beaucoup  de  dévotion 
pour  elle;  ils  avaient  placé  sa  statue  dans 
un  temple,  où  elle  se  trouvait  A côté  de  celle 
de  Cérès. 

ADKS.  C’est  un  nom  qu'on  donnait  sou- 
vent A Plutôt!  comme  au  roi  des  morts  : car 
Adès  signifie  mort,  sépulcre,  enfer,  du  grec 
' Atir.e  ou  *5ar. 

, ADES.  Ce  sont  les  plus  infimes  des  mau- 
vais génies,  dans  la  théologie  mongole;  ils 
planent  sans  cesse  autour  du  monde,  et  se 
complaisent  A luire  le  mal. 

ADUAB-EL-CABR,  la  peine  du  sépulcre; 
le  premier  purgatoire  des  musulmans,  où  le 
défunt  est  tourmenté  par  les  anges  Alunkir 
et  Nekir.  Voy.  Azab-i-Cahr. 

AÜHA-LÜKA,  ou  monde  inférieur,  un  des 
trois  mondes  admis  dans  le  système  des  djai- 
uas,  ou  hérétiques  du  bouddhisme.  Ils  ap- 
pellent encore  ce  monde  inférieur  n araika 
ou  patala,  c'est-A-dirc  enfer,  comme  les 
brahmenistes.  L adha-loku  est  la  demeurât 
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de  l'âme  de  ceux  qui  ont'  commis  des  cri- 
mes. 

ADHAVARA,  sacrifice  que  les  Hindous 
olfmit  au  printemps. 

ADHHA,  fête  que  les  musulmans  célèbrent 
le  12  du  mois  de  dhoulhidjé,  qui  est  le  mois 
du  pèlerinage  à la  Mecque.  Ce  jour-là  on 
sacrifie  sollennellemcnt  un  mouton  qui  porto 
le  notu  de  la  fête.  Les  pèlerins  vont  faire  ce 
sacrifice  hors  de  la  ville,  dans  une  valléo 
qui  porte  le  nom  de  Mina;  quelquefois  on  y 
sacrifie  aussi  un  chameau. 

ADI-BOUDDHA.  Ce  mot  signifie  premier 
bouddha,  l'essence  immatérielle,  la  divinité 
suprême,  infinie;  le  créateur  primitif,  sui- 
vant le  système  Aïsvarika,  qui  le  considèro 
comme  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  existe; 
mais  c’est  un  dieu  sans  providence  et  sans 
autorité  sur  les  mortels. 

ADIMA,  nom  du  premier  homme,  selon 
les  Vérfa*.  Voy.  Auam. 

AD1NATHA.  C’est  le  nom  de  la  divinité 
suprême,  dons  la  secte  des  djaïnas  ; ce  nom 
signifie  le  dieu  suprême,  ou  bien  celui  qui 
est  au-dessus  des  dieux  ou  Notlis. 

A DI-PAN  ÜOt'ii  A , fête  célébrée  par  les 
Malabarcs,  dans  le  mois  de  juillet  ; c'est  pro- 
bablement celle  du  sommeil  dos  dieux,  qui  a 
lieu  le  H de  la  quinzaine  lumineuse  d’acarh. 
En  ce  jour  les  Hindous  lont  des  actes  méri- 
toires et  ne  se  livrent  è aucune  occupation 
mondaine.  Le  réveil  des  dieux  se  célèbre 
quatre  mois  après,  le  11  de  kartic.  Les  Mala- 
barcs appellent  cette  dernière  fête  Kartika- 
Pandouga. 

ADI-POL’ROL’CH.  Ce  mol  signifie  le  pre- 
mier hum  me  ou  le  premier  nulle  : c’est  un  des 
noms  do  Vichnou. 

ADI-SAKTI.  Dans  la  mythologie  hindoue 
l’Adi-Sakli  est  la  puissance  originelle , ou 
l’énergie  primordiale  personnifiée  sous  la 
forme  d’une  déesse.  C’est  elle  qui  enfanta  la 
triade  indienne,  c’est-à-dire  Brahmà,  Vichnou 
et  Siva,  réunis  on  un  seul  corps.  Après  les 
avoir  rais  au  monde,  elle  eu  devint  amou- 
reuse et  se  maria  avec  eux.  D’autres  poura- 
nas  racontent  qu’Adi  - Sakti  produisit  une 
semence  d’où  naquit  Siva,  qui  fut  père  do 
Vichnou. 

ADISECHA.  C’est  le  nom  du  grand  sor- 

f lent  qui  soutient  la  terre,  d’après  la  mylho- 
ogic  brahmanique.  Voy.  Sécha. 

ADI8WARA,  c’est-à-dire  lo  premier  maî- 
tre ; nom  du  plus  célèbre  des  êtres  divins, 
dans  la  religion  de  djaïnas.  Adisxvara  joue, 
dans  le  système  de  ces  sectaires,  à peu  près 
le  même  "rôln  que  Brahmà  dans  le  système 
brahmanique.  Les  djaïnas  racontent  qu'il 
descendit  sur  la  terre  et  y vécut  cent  mil- 
lions do  millions  d'années;  c’est  lui,  ajou- 
tent-ils, qui  divisa  les  hommes  en  castes, 
qui  leur  donna  des  lois,  une  forme  de  gou- 
vernement,'et  régla  les  liens  qui  unissent 
les  membres  de  la  société.  C'est  lui  encore 
qui  a composé  les  quatre  cédai. 

A D1TI,  une  des  filles  do  Dakcha,  et  épouse 
de  Katyapa,  dans  la  mythologie  hindoue  ; 
c’est  elle  qui  fut  la  mère  des  dieux  ; ses  en- 
fants sont  appelés  de  son  nom  Adilya  ; pis 


sont  au  nombre  de  douze,  et  donnent  leurs 
noms  aux  douze  mois  de  l’année. 

AD1TI-POCDJA , sacrifice  par  lequel  les 
Hindous  resserrent  les  liens  de  l’hospita- 
lité. Il  consiste  à placer  dans  l’avant-cour  de 
la  maison  l’image  d’une  divinité  également 
révérée  des  deux  parties  contractantes.  On 
lui  offre  dos  prières  et  des  fleurs;  ensuite  on 
y lave  avec  de  l’eau  tiède  les  pieds  de  l’hôte 
que  l’on  a reçu. 

ADITYA,  enfants  de  Kasyapa  et  d’Aditi, 
dans  la  mythologie  hindoue;  ils  président 
aux  douze  mois  de  l'année,  et  semblent  dé- 
signer les  différentes  situations  du  soleil 
dans  son  cours  zodiacal.— Ce  mot  sert  encore 
à exprimer  une  divinité  en  général.— Enfin 
c’est  un  des  noms  du  soleil,  considéré 
comme  principe  ou  premicr-ne',  ce  qui  est 
la  signification  de  ce  terme  ; ou  bien  parce 
qu'il  est  fils  d'Aditi.  Voy.  Souaya. 

AD1-VICHNOD.  Dans  la  ( rimourti  ou  tri- 
nité  indienne,  Brahmà,  Vichnou  et  Siva  sont 
plutôt  regardés  comme  troi3  frères  que 
comme  des  divinités  procédant  l’une  de 
l’autre.  Toutefois,  comme  il  y a une  multi- 
tude de  systèmes  dans  celle  théogonie,  les 
vcchnava,  qui  font  uno  profession  particu- 
lière d’adorer  Vichnou , regardent  celui-ci 
comme  lo  principe  des  autres,  et  l’appellent 
pour  cette  raison  Adi-1  ichnote , c’esl-à-diro 
Vichnou  primitif  ou  premier  principe.  C’est 
de  lui  que  procède  Brahmà,  qui  est  la  scien- 
ce et  le  fils  du  premier  principe,  sans  toute- 
fois avoir  eu  (le  mère.  Or,  comme  Brahmà 
est  universellement  considéré  comme  créa- 
teur, il  s’ensuit  que  ces  dogmes  rappellent 
lo  dogme  chrétien,  dans  lequel  le  Père  a 
créé  toutes  choses  par  son  Fils,  qui  est  sa 
Scienco  et  son  Verbe,  et  qui  est  engendré 
de  lui  sans  union  de  sexe. 

ADJA1UDÊ.  C’est  l’une  des  soixante-treize 
sectes  de  l’islamisme,  de  la  fraction  des  kha- 
» earidjé,  ou  protestants  musulmans.  Ils  tirent 
leur  nom  d’Abderrahman,  fils  d’Adjarid,  et 
soutiennent  que  l’enfant  ne  saurait  être  ca- 
pable d’infidélité  avant  de  parvenir  à l'âge 
de  raison,  où  il  doit  être  appelé  à l’islam. 
Ils  se  subdivisent  en  dix  sectes  : les  mtùnoii- 
myr,  les  hamziyd,  les  schoaibiyé,  les  husi- 
miyé,  les  khalefiyi,  les  a trafiyé,  les  ma I ou- 
tra ye,  les  medjhouliyé,  les  satliyi  et  les  lluui- 
libcs.  Voy.  ces  noms  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique. 

ADMETE,  une  des  Océanides. 

ADMETE,  roi  de  Phérès  en  Thessalie,  fut 
unVIes  Argonautes,  un  des  chasseurs  du  san- 
glier de  Calydon,  et  il  était  cousin  de  Jason. 

ADMETE,  fille  d’Eurysthée , inspira  à 
son  père  l’ordre  qu’il  donna  à Hercule  do 
lui  apporter  la  ceinture  de  la  reine  dos  Ama- 
zones, parce  que  celle  fameuse  ceinture 
avait  tenté  Admète. 

ADOD,  nom  que  lesThéniciens  donnaient 
au  roi  des  dieux. 

ADONEA,  nom  d’une  divinité  qui  prési- 
dait aux  voyages,  comme  Alcone. 

ADONEE.  Les  Arabes  appelaient  ainsi  le 
soleil  et  l’adoraient  sous  ce  nom,  en  lui 
offrant  chaque  jour  de  l’encens  et  des  par- 
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fiims.  Il  donnent  le  même  nom  à Baccbus, 
dit  Ausone. 

ADOMR,  eir  que  les  Lacédémoniens 
jouaient  sur  les  liâtes  appelées  embati- 
ricnnes,  lorsqu'ils  marchaient  au  combat. 

ADON1ES  ou  ADONIENNES,c’élaient  des 
fêtes  de  deuil  dans  la  Grèce,  en  l'honneur 
d’Adonis. 

ADONIS  était  le  fruit  de  l'inceste  commis 
par  Myrrha  avec  Cyniras  son  père.  Il  fut 
élevé  par  les  nymphes  et  devint  d'une 
beauté  ravissante.  Intrépide  chasseur,  il 
parcourait  les  forêts  sauvages;  mais,  un  jour, 
ayant  manqué  un  énorme  sanglier,  l’animal 
furieux  s'élança  sur  lui  et  le  déchira  11  belles 
dents.  Adonis  mourut  de  sablessure  quoi- 
qu'on l'eût  lavé  dans  un  fleuve  qui  prit  le 
même|nom.  Hélait  aiméde  Vénus  qui.déses 
pérée  de  sa  mort,  le  changea  en  anémone 
fleur  qui  duro  peu.  Cependant , comme 
elle  redemandait  avoc  instance  à Jupiter 
celui  que  la  déesse  des  enfers  trouvaitaussi 
fort  à son  gré,  la  musc  Calliope,  à laquelle 
on  s’en  rapporta , décida  qu’Adonis  passe- 
rait alternativement  six  mois  de  l'année  sur 
la  terre  avec  Vénus,  et  six  mois  dans  les  en- 
fers avec  Proserpine  : et  voilà  celle  résur- 
rection annuelle  que  l'on  célébrait  dans  les 
Adonies.  (I  ou.  ce  mot.)  Le  nom  d’Adonis  est 
tout  à fait  phénicien  ; c'est  absolument  le 
même  que  VAdoni  ou  Adonal  des  Hébreux, 
qui  signifie  le  Seigneur  ou  monseigneur. 
Aussi  les  anciens,  comme  les  modernes, 
conviennent  que  son  culte  a commencé  en 
Orient,  àlacrobe  prétend  qu'Adonis  est  lo 
même  que  le  Soleil,  ou  flacchus  dans  sa  jeu- 
nesse. En  elfet,  la  mort  et  ta  résurrection 
annuelle  d'Adonis  pourrait  fort  bien  être 
l'emblème  du  cours  du  soleil,  qui  tour  à tour 
triomphe  de  l'hiver,  dont  le  sanglier  est  le 
symbole,  et  est  vaincu  par  lui.  On  le  con- 
fond aussi  avec  Osiris.  C'était  l'Atys  des 
Phrygiens,  et  le  Thammuz  des  Babyloniens, 
au  t ulle  duquel  les  Israélites  se  faissèrent 
souvent  entraîner,  comme  le  leur  reprochent 
les  prophètes,  qui  font  plusieurs  fois  allu- 
sion aux  fêtes  impures  que  les  femmes  célé- 
braient en  son  honneur.  Chez  lesGrecs,  Ado- 
nis était  adoré  sous  les  noms  de  Gobas,  de 
Pggmaüon,  de  Phértclis.  Les  Perses,  selon 
Girahli,  le  nommaient  Abobas.  Les  Grecs  lui 
donnaient  aussi  le  nom  de  Kgrios,  Sei- 
gneur. 

ADONIS,  fleuve  près  de  Byblos,  en  Phé- 
nicie, dans  lequel  on  lava  la  plaie  d'Adonis. 

A Athènes,  quand  le  temps  de  la  fêle  d'A- 
donis était  arrivé,  on  avait  soin  de  placer 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville  des 
statues  qui  représentaient  un  jeune  homme 
mort  à la  fleur  de  son  êge.  Les  femmes,  vê- 
tues d'habits  de  deuil,  venaient  bientôt  les 
enlever  pour  en  célébrer  les  funérailles, 
plourant  et  chantant  des  cantiques  qui  ex- 
primaient leur  affliction.  Ces  jours  de  deuil 
étaient  réputés  malheureux;  on  prit  pour 
un  mauvais  augure  et  le  départ  de  la  flolto 
des  Athéniens  qui  mit  à la  voile  à cctto 
époque  pour  aller  en  Sicile  , et  l'entrée 
que  IU  I empereur  Julien  dans  Antioche 


pendant  les  adonies.  Au  dernier  jour  de  la 
fête,  le  deuil  se  changeait  en  joie,  et  chacun 
se  réjouissait  do  la  résurrection  d'Adonis  ou 
de  son  apothéose.  Entre  les  autres  cérémo- 
nies propres  à cctto  fête  il  faut  remarquer 
la  suivante.  On  portait  dans  des  vases  de 
terre  du  blé  qu’on  y avait  semé,  des  fleurs, 
de  l’herbe  naissante’,  des  fruits,  des  arbris- 
seaux et  des  laitues,  et  à la  Un  des  fêtes  on 
jetait  ces  jardins  portatifs  dans  la  mer  ou 
dans  quelques  fontaines.  C'était  une  espèco 
de  sacrifico  qu'on  faisait  à Adonis.  Tous  ces 
usages  avaient  un  rapport  inanifesto  aux 
prétendues  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  Les  Babyloniens  donnaient  à ces  fêles 
lo  nom  de  salumbon,  et  Lampride  dit  qu’Hé- 
liogabalccélébralc  salambonàia  manière  des 
Syriens,  avec  de  grands  cris  et  des  lamen- 
tations. La  première  idylle  de  Bion  paraît 
être  une  de  res  lamentations  que  l'on  chan- 
tait et  répétait  en  chœur  pendant  les  têtes 
d'Adonis. 

ADORÉES,  fêles  où  l'on  oITrait  aux  dieux 
des  gêteaux  salés  pétris  avec  une  espèce  do 
farine  appelée  ador. 

ADOSCHT.  C'est  le  nom  d'une  pierre  haute 
d'un  demi-pied,  sur  laquelle  est  Vatesch- 
dat i,  ou  vase  qui  contient  le  feu  sacré  dans 
le  temple  des  Parsis. 

ADPORINA  ou  APORItlNA,  surnom  donné 
à Minerve,  d'autres  disent  à Cybèle.  Il  ve- 
nait d'un  temple  bâti  à l'une  bu  l’autre  de 
ces  déesses,  sur  un  mont  escarpé,  près  de 
Pergame.  C'était  peut-être  le  mont  Ida. 

ADItAMELECH,  un  des  dieux  des  Assy- 
riens, adoré  dans  la  ville  de  Scphorvaïm.  On 
lui  immolait  des  enfants  qu'on  brûlait  en 
son  honneur.  Lo  mot  AdramMech  signifie  le 
roi  OU  le  dieu  magnifique.  Du  reste,  on 
ignore  quel  genre  de  divinité  il  était  préci- 
sément. Quelques-uns  le  regardent  , non 
sans  fondement,  comme  le  même  que  Mo- 
loch.  Son  temple  était  gardé  par  des  chiens, 
qui,  la  nuit,  servaient  de  guides  à ceux  que 
la  dévotion  y amenait;  mais  ils  poursui- 
vaient sans  pitié  les  impies. 

ADRANUS,  dieu  particulier  à la  Sicile, 
singulièrement  honoré  dons  la  ville  d’A- 
dranc,  qui,  ayant  été  bâtie  près  de  son 
temple,  au  pied  du  mont  Etna,  |>ar  Denvs, 
en  prit  le  nom  ainsi  que  le  fleuve  sur  les 
bords  duquel  elle  était  située.  Hésychius 
dilqu’Adranus  était  père  des  dieux  Palices. 

ADRASTE,  fils  d'Herculc,  se  jeta  ou  feu 
par  ordre  d'Apollon.  Hipponoüs,  son  ûls,  en 
fit  autant. 

ADRASTE,  fils  de  Mérops,  bâtit  dans  la 
Troade  la  ville  d'Adrastéc,  et  y éleva  un 
temple  à la  Fortune. 

ADRASTE  était  fils  de  Talaüs,  roi  d'Argos, 
et  de  Lysianasse,  tille  do  Polybe,  roi  de 
Sycionc.  Amphiaraüs,  ce  devin  si  fameux, 
descendait  de  Mélampus.  Mélampus  avait 
guéri  de  la  folie  les  tilles  de  Prælus,  l’un  des 
aïeuls  d’Adraste  , et,  pour  récompense,  il 
avait  eu  une  partie  du  royaume  d’Argos. 
Amphiaraüs,  non  content  de  la  portion  qui 
lui  était  échue,  comme  successeur  de  Mé- 
lompus,  persécuta  si  cruellement  les  des- 
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cendantsde  Prælus,  qui  formaient  la  famille 
de  Talaüs,  à laquelle  l’autre  moitié  du  trône 
appartenait,  qu'Adraste  fut  obligé  de  s’en- 
fuir à Sycione,  chez  Polybe,  son  beau-père. 
Pour  terminer  ses  différends  avec  Amphia- 
raüs,  Adrastc  lui  donna  Eriphileen  mariage, 
et  revint  à Argos. 

Adrasteeut  plusieurs  enfants,  deux  fils, 
Æjîialéus  ctCvanippus,  et  trois  filles,  Argie, 
Déiphile  et  A^gialée. 

Il  fut  à la  fois  roi  d’Argos  et  de  Sycione. 
Ses  sujets  de  Sycione  lui  dressèrent  un 
tombeau  au  milieu  de  leur  grande  place,  et 
instituèrent  des  fêtes  et  des  sacrifices  en  son 
honneur,  qu’ils  célébraient  tous  les  ans  avec 
beaucoup  de  pompe  : il  avait  rendu  leur 
ville  illustre  par  les  jeux  pythiques  qu’il 
avait  établis.  Sa  mémoire  fut  aussi  honorée 
par  ceux  de  M égare. 

ADRASTÉE,  une  des  mélisses  ou  nymphes 
qui  nourrirent  Jupiter  dans  l’antre  de  Dictée. 

ADRASTÉE  ou  A DR  ASTI  E,  fille  de  Jupi- 
ter et  de  la  Nécessité,  était,  selon  Plutarque, 
la  seule  furie  ministre  de  la- vengeance  des 
dieux.  Adrastie  n’est,  selon  quelques-uns, 
qu’un  surnom  de  Némésis  : un  particulier 
nommé  Adraslée,  ayant  élevé  un  temple  h 
celte  déesse,  lui  donna  son  nom,  comme  s'il 
eût  voulu  dire  qu’elle  était  fille  d’Adrastée. 

ADRIANIES,  fêtes  qu’on  célébrait,  tous 
les  cinq  ans,  dans  l’empire  romain,  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Adrien,  qui  s’était  fait 
aimer  du  peuple  par  scs  bienfaits  et  par  plu 
sieurs  lois  fort  sages.  II  publia  Y Edit  perpé- 
tuel, si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  juris- 
prudence, rendit  des  lois  contre  la  corrup- 
tion, et  contre  la  barbarie  avec  laquelle  se 
faisait  le  commerce  des  esclaves,  prohiba  les 
sacrifices  humains,  les  établissements  de 
bains  communs  aux  deux  sexes,  etc.  Le  peu- 
ple lui  rendit  après  sa  morl  les  honneurs 
divins.  Dans  les  fêtes  instituées  en  son  hon- 
neur, il  y avait  des  concours  de  musique. 
On  les  célébrait  à Rome,  à Thèbes  et  à 
Ephèsc. 

ADSIDELÆ.  On  appelait  de  ce  nom,  selon 
Fcstus,  des  tables  auprès  desquelles  s’as- 
seyaient les  flamines  pendant  les  sacrifices. 

ADWA1TA.  Les  brahmanes  de  l’Inde  sont 
divisés  en  deux  principales  sectes  : la  pre- 
mière, appelée  axtaita,  ou  dualiste,  admet 
doux  principes,  Dieu  et  la  matière;  la  se- 
condc,  nommée  advaila , non-dualiste,  ne 
reconnaît  qu’une  seule  substance,  qui  est 
Dieu.  Cette  dernière  est  la  plus  nombreuse, 
et  compte  dans  ses  rangs  la  plupart  des  brah- 
manes qui  font  profession  de  science.  Ses 
adeptes  expriment  Je  fond  de  leur  système 
par  cette  formule  : abhavana-bhavanastx , 
qu’on  peut  traduire  par  ex  nihilo  nihil  fil. 
Ils  soutiennent  que  la  création  est  impossi- 
ble, et  prétendent,  d’un  autre  côté,  qu’une 
matière  préexistante  et  éternelle  est  une 
pure  chimère  ; d'où  ils  concluent  que  tout 
ce  qui  apparaît  à nos  regards  est  le  produit 
de  la  maya  ou  l'illusion,  t 

La  conséquence  de  ce  système  doit  être  de 
faire  Dieu  Fauteur  du  bien  et  du  mal  : en 
effet,  les  brahmanes  avouent  que,  d’après 


leur  manière  de  voir,  il  n’existe  ni  bien  ni 
mal  moral. 

ADYTUM,  chez  les  Grecs  Wwtov  était  un 
endroit  secret  et  obscur  des  temples,  dans 
lequel  les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer, 
C’est  de  là  qu’on  entendait  sortir  les  oracles. 
Sénèque,  dans  la  tragédie  de  Thyesle  : 

Hiuc  oratilibus 

Rcsponsa  danlur  eprta,  cum  iügciiil  souo 
Laianlur  ad  vio  fala. 

(IV,  »,  679.) 

ÆACÉES.  Voy.  Eacées. 

ÆAQL'E.  Y o y.  Eaqie. 

ÆDEPOL,  par  la  divinité  de  Pollux.  Ce 
jurement  était  employé  par  les  hommes 
comme  par  les  femmes. 

ÆDES.  Les  Romains  distinguaient  des 
temples  proprement  dits,  les  endroits  con- 
sacrés aux  dieux,  lois  qu 'ædes,  delubra , 
fana , sacella.  Funum  était  un  terrain  con- 
sacré par  les  augures  et  destiné  h la 
construction  d’un  temple.  Cn  simple  autel 
élevé  sur  un  terrain  isolé,  portait  le  nom  do 
sacetlum.  Par  celui  de  delubrum , on  enten- 
dait et  un  espace  vide  de  bâtiment,  qui 
était  réservé  devant  un  temple,  et  ce  temple 
lui-même. 

Ædes  différait  du  temple,  selon  Varron,  en 
ce  que  le  second  était  inauguré  après  sa 
consécration,  et  que  la  première  avait  été 
seulement  consacrée.  No  trouvant  point  de 
mot  français  qui  rende  avec  précision  le 
mot  ædes,  nous  le  conserverons  avec  son 
genre  féminin.  On  comptait  un  grand  nom- 
bre d 'ædes  répandues  dans  les  différents 
quartiers  ou  régions  de  Rome.  Une  ins- 
cription placée  à l’entrée  de  ces  bâtiments  sa- 
crés, apprenaient  qu’ils  n’avaient  pas  été  sanc- 
tifiés par  les  augures.  Cette  distinction  entre 
ædes , templum , etc.,  établie  par  les  premiers 
Romains,  se  perdit  dans  la  suite,  et  on  les 
confondit  souvent  ensemble. 

ÆD1CULA.  Ce  mot  a eu  chez  les  Romains 
différentes  acceptions.  Tantôt  il  exprimait 
une  maison  liasse  et  petite,  ædes  porta, 
tantôt  un  bâtiment  consacré  à quelques  di- 
vinité; mais  un  bâtiments»  étroit,  qu’il  n’é- 
tait qu’un  diminutif  de  l 'ædes.  Souvent  on 
entendait  par  œdicuta  une  niche  ou  armoire 
pratiquée  dans  le  mur  pour  renfermer  quel- 
que statue,  et  celles  des  dieux  Lares  ou  Pé- 
nates en  particulier.  Quelquefois  enfin,  ce 
mol  exprimait  des  représentations  de  tem- 
ples que  l'on  offrait  et  suspendait  comme 
des  ex-voto , dans  les  temples  des  dieux,  el 
surtout  dans  celui  de  Diane  d’Ephèsc. 

ÆD1CULUS.  Ce  dieu  présidait  à la  cons- 
truction et  à In  conservation  des  édifices. 

ÆDJTIMI,  Æ DIT  il,  ou  ÆDILKS , tré- 
soriers des  temples  chez  les  anciens  Ro- 
mains. Ils  étaient  dépositaires  des  vases 
sacrés,  des  couteaux,  des  bâches,  et  généra- 
lement de  tout  ce  qui  servait  aux  sacrifices 
et  à la  pompe  des  fêtes. 

ÆDITiJUS,  était  le  prêtre  chargé  du  soin 
d’un  édifice  sacré.  Horace  a employé  ce 
mot  au  figuré,  cn  appelant  les  noëtes  les 
gardions  du  temple  de  la  Vertu.  (Epist.  il. 


J 


* 

JÉ  . 


ÆG1  DE  MYTHOLOGIE.  ÆON  M 


ÆDO,  fille  de  Pandare  ou  Pandarée,  fui 
mariée  h Zéthus,  frère  d’Amphyon,  dont  elle 
n’eut  qu’un  fils,  nommé  Ityle.  Jalouse  de  la 
nombreuse  famille  de  Niobé,  sa  belle-sœur, 
elle  résolut  de  tuer  l’aîné  de  ses  neveux. 
Celui~:i  était  élevé  avec  Ityle,  et  couchait 
dans  le  môme  lit.  Ædo  avertit  son  fils  de 
changer  de  place  la  nuit  suivante;  mais 
l’enfant,  ayant  oublié  cet  ordre,  fut  mis  à 
mort  pour  son  cousin  : la  mère  ayant  reconnu 
sa  méprise,  se  tua  de  désespoir.  Homère  dit 
qu’elle  fut  enlevée  par  les  harpies  et  livrée 
aux  furies. 

ÆGENETÈS,  «cyiviTijr,  toujours  renais- 
sant, surnom  sous  lequel  les  Catnarmiens 
adoraient  Apollon  ou  le  Soleil,  comme  un 
dieu  oui  renaît  sans  cesse. 

' ÆflER,  dieu  de  l’Océan,  chez  les  anciens 
Scandinaves.  Il  eut  de  Rana,  sa  femme,  neuf 
filles  qui  ne  se  quittent  point,  et  qui  portent 
des  voiles  blancs  et  des  chapeaux  blancs. 

ÆG1ACUS,  surnom  donné  à Jupiter,  à 
cause  de  la  chèvre  Amalihéc  qui  l’avait 
nourri.  C’est  le  même  ({u'Ægiochus  etÆgiu- 
chut. 

ÆGIÆUS  ou  ÆGlOCnLS,  surnom  que  les 
Crétois  donnaient  à Jupiter;  il  vient  d’un 
mot  grec  qui  signifie  la  chèrre,  et  rappelle  la 
chèvre  qui  nourrit  de  son  lait  ce  dieu  en- 
fant. Celui-ci  couvrit  de  la  peau  de  sa  nour- 
rice le  bouclier  dont  il  se  servit  dans  la 
guerre  qu’il  soutint  contre  les  Titans  ; en- 
suite, par  reconnaissance,  il  rendit  la  vie  è 
la  chèvre  et  la  plaça  parmi  les  astres. 

ÆGIALE,  une  des  trois  Grâces. 

ÆGILE  (Fête  d’ ) en  Laconie.  Cérès  avait 
dans  ce  bourg  un  temple  où  les  femmes  cé- 
lébraient une  fête  en  son  honneur.  Aristo- 
mène  de  Messène  entreprit  un  jour  de  les 
enlever  par  force  ; mais  elles  se  défendirent 
si  bien  contre  lui  et  contre  sa  troupe,  avec 
les  broches,  les  torches  et  les  instruments 
du  sacrifice,  que  non-seulement  elles  réus- 
sirent à les  repousser,  mais  encore  elles  en 
tuèrent  uno  partie  et  tirent  Aristomènc  pri- 
sonnier. Arcnidamie,  qui  présidait  h la  fête, 
éprise  de  son  captif,  lui  procura  les  moyens 
de  s’évader. 

ÆG1PAN9,  surnom  de  ces  divinités  cham- 
pêtres que  les  anciens  croyaient  habiterdans 
'es  forêts  ou  dans  les  montagnes,  et  qu’ils 
représentaient  comme  de  petits  hommes 
très-velus,  avec  des  cornes  à la  tête,  des 
pieds  de  chèvre  et  une  queue.  Ce  nom  vient 
de  Pan,  et  du  mot  grec  «7$,  ttiyiç,  chèvre.  Les 
poêles  ont  donné  ce  nom  au  dieu  Pan,  parce 
qu’ils  supposaient  que  ce  dieu  était  à moitié 
chèvre,  qu’il  en  avait  les  cornes,  la  queue,  les 
pieds,  et  même  tout  le  bas  du  corps,  depuis 
la  ceinture.  Les  anciens  géographes  parlent 
de  certains  monstres  de  Lybie,  auxquels  on 
donnait  le  nom  d'œgipans;  ces  animaux 
avaient,  selon  Pline,  un  museau  de  chèvre, 
avec  une  queue  de  poisson  : c’est  ainsi  qu’on 
représente  le  capricorne,  une  des  ligures  du 
zodiaque.  Théon,  sur  Aratus,  dit  que  le  ca- 
pricorne est  la  figure  d’uD  ægipan.  On  trouve 
cette  même  figuro  dans  plusieurs  anciens 
monuments  des  Egyptiens  et  même  des 


Romains:  les  antiquaires  lui  donnent  le  nom 
(\'agipan. 

ÆGLÈTES,  nom  d’une  fête  célébrée  dans 
l’île  d’Anaphé,  une  des  Cycladcs,  en  l’hon- 
neur d’Apollon  Æglélèt  ou  resplendissant. 
Pendant  le  sacrifice,  les  hommes  et  les  fem- 
mes s’adressaient  à l’envi  des  railleries  pi- 
llantes, en  inémoi ro  des  éclats  de  rire  et 
es  moqueries  dont  les  Phéncicns  de  la  suite 
de  Médée  poursuivirent  les  Argonautes  en 
voyant  ceux-ci  faire  des  libations  avec  do 
l’eau,  faute  d’autre  liqueur  plus  spiritueuse, 
è Apollon  Æglélès , pour  le  remercier  de  les 
avoir  dirigés  è travers  les  ténèbres,  en  éle- 
vant son  arc  d’or  sur  la  mer. 

.ÆGLÉ,  mère  des  Grâces. 

ÆGLÉ,  l’une  des  Grâces. 

ÆGLE,  la  plus  belle  des  Naïades,  dit 
Virgile. 

ÆGOROLE,  surnom  que  les  Potniens  don- 
naient n Bacchos,  parce  qu’au  lieu  d’un 
jeune  homme  bien  fait  qu’ils  immolaient  à 
ce  dieu  par  le  conseil  d'Apollon,  il  déclara 
lui-même  qu’il  suffisait  dans  la  suite  de  lui 
sacrifier  une  chèvre.  Du  mot  «7?,  chèvre,  et 
je  veux. 

ÆGOCEROS,  nom  donné  h Pan,  parce 
qu’ayant  été  mis  par  les  dieux  au  rang  des 
astres,  il  s’était  lui-même  raétamorpho>é  en 
chèvre.  Du  mol  grec  «7; , chèvre,  et  xipac, 
corne. 

ÆGOPHAGE,  surnom  de  Junon , parce 
qu’on  lui  sacrifiait  des  chèvres. 

ÆGRES,  divinité  des  Finnois;  c’était  le 
dieu  protecteur  de  la  végétation,  des  nois, 
des  navets,  des  choux,  du  lin  et  du  enan- 
vro. 

ÆLLO,  une  des  trois  harpies,  fille  de 
Thaumas  et  d’Electra.  selon  Hésiode. 

ÆLURl’S  (chat) , divinité  des  Egyptiens, 
représentée  tantôt  sous  la  forme  féline  pure, 
tnnlôt  sous  la  figure  d’un  homme  ou  d’une 
femme  avec  la  tôle  de  cet  animal.  Dans  cer- 
tains cantons  de  l’Egypte,  les  chats  étaient 
singulièrement  vénérés  ; quiconque  eût  osé 
en  tuer  un  eût  payé  ce  forfait  de  sa  vie.  Dio- 
dore  de  Sicile  raconte  qu’un  Romain  ayant 
eu  le  malheur  de  tuer  un  de  ces  animaux,  la 
populnec  furieuse  se  rua  sur  sa  maison,  et 
il  ne  put  être  sauvé  ni  par  le  respect  du  nom 
romain,  ni  par  l'autorité  du  roi  qui  lui  avait 
prêté  main- forte. — Dans  un  temps  de  fa- 
mine, les  Egyptiens  eussent  préféré  mourir 
de  faim  plutôt  que  de  toucher  à cet  animal 
sacré.  Quand  il  mourait  de  sa  mort  natu- 
relle, tous  les  gens  de  la  maison  où  cet  ac- 
cident était  arrivé  se  rasaient  les  sourcils  en 
signe  de  deuil  : on  embaumait  le  chat  et  on 
l’ensevelissait  honorablement.  Ces  animaux 
étaient  consacrés  à la  déesse  Pascht  ou  Ru- 
basiis  (la  Diane  des  Latins).  Champollion  le 
jeune  trouva,  aux  environs  du  nouveau  vil- 
lage de  Beni-Hassan,  une  quantité  incroya- 
ble de  momies  de  chats,  enveloppées  une  & 
une  ou  plusieurs  à la  fois,  dans  de  simples 
nattes. 

ÆON.  C’était  la  première  femme  du 
monde,  dans  le  système  des  Phéniciens. 
Elle  apprit  à ses  enfants  à faire  usage  du 
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frnit  des  arbres  pour  leur  nourriture.  Elle 
eut  pour  compagnon  Grotogonos. 

ÆR.iSCATORES  MAGNÆ  MAT  RIS,  nom 
donné  aux  prêtres  do  Cybèle,  parce  qu’ils 
mendiaient  dans  les  rues  et  couraient  une 
sonnette  il  la  tuain. 

AERIENNE,  nom  qu'on  donnait  à Junon, 
parce  qu’on  la  prenait  pour  Pair. 

ÆRLIK-KHAN,  divinité  mongole,  juge 
des  morts,  Ærlik-Khan  réside  dans  le  ves- 
tibule de  l'enfer,  au  milieu  d’une  grande  cité 
où  on  lit  continuellement  les  livres  saints, 
au  bruit  du  tambour.  Il  régna  autrefois  sur 
une  des  contrées  de  la  terre,  avec  une  grande 
puissance.  Le  terrible  Yatnan-Daga,  le  vain- 
quit et  le  chassa  du  trOne.  Il  est  représenté 
couronné  de  flammes,  debout  sur  un  buffle 
irrité  qui  foule  aux  pieds  un  mauvais  génie. 
Avant  do  prononcer  la  sentence  des  morts 
qui  paraissent  devant  lui,  ce  juge  consulte 
un  livre  sacré  nommé  AUane-Looli,  le  mi- 
roir d’or,  où  sont  consignées  toutes  les  ac- 
tions des  hommes. 

AEROMANC1E,  art  de  deviner  par  les  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  dans  les  airs.  11  y en  a 
do  diverses  sortes;  celle  qui  dérive  de  l'ob- 
servation des  météores,  tels  que  les  éclairs, 
le  tonnerre,  etc.  ; celle  qui  émane  de  l’appa- 
rition des  spectres  qui  paraissent  dans  Pair; 
enfin  celle  qui  se  rapporte  è l'aspoct  heureux 
ou  malheureux  des  planètes, 

ÆltOPE,  femme  dvAthée. 

ÆSAR.  Ce  mot  signifiait  dieu  chez  les 
Etrusques.  I-a  foudre  ayant  frappé  une  sta- 
tue d’Auguste  et  emporté  la  première  lettre 
du  mot  C/esiR,  les  augures  trouvèrent  dans 
cet  accident  un  lAcheux  présage.  Le  C,  qui 
était  une  lettre  numérale,  ayant  été  abattu, 
annonçait  que  l’empereur  n’avait  plus  que 
cent  jours  à vivre,  après  lesquels  il  serait 
déifié.  Ils  trouvèrent  cette  seconde  prédic- 
tion dans  le  mol  æsar,  qui  était  resté  intact. 

ÆSCl'LANüS,  ÆRES  ou  ÆS,  ce  sont  les 
différents  noms  de  la  divinité  qili  présidait 
à la  fabrique  de  la  monnaie  de  cuivre.  On  la 
représentait  sous  la  figure  d'une  femme 
debout,  avec  l’habillement  ordinaire  aux 
déesses,  appuyée  de  la  main  gauche  sur  la 
haste  pure,  et  tenant  de  la  droite  une  balance. 
Æsculanus  était,  disait-on,  le  père  du  dieu 
Argentin,  parce  que  le  cuivre  a été  employé 
avant  l'argent.  C’était  une  divinité  de  Rome. 
Saint  Augustin  s’étonnait  qu'on  n'eût  pas 
fait  aussi  un  dieu  Aurin,  fils  du  dieu  Ar- 
gentin, puisque  la  monnaie  d'or  a suivi 
celle  d’argent.  11  y a cependant  eu  une 
divinité  pour  Por,  car  en  fabriquant  des 
espèces  des  trois  métaux,  l’or,  l’argent  et  le 
cuivre,  on  donna  à chacun  d'eux  une  divinité 
pour  présider  (i  la  fabrique.  Ainsi  l’on 
trouve  sur  quelques  médailles  des  empe- 
reurs trois  déesses,  représentées  avec  des 
balances,  la  corne  d'abondance,  et  auprès 
d'elles  un  monceau  do  différentes  monnaies. 

ÆSSOURIS,  nom  des  génies  bienfaisants 
des  Mongols,  les  mêmes  quo  les  Saura»  du 
brahmanisme  de  l'Inde.  Une  grande  partie 
d'entre  eux  fut  changée  en  A*»ouri*  ou 
esprits  mauvais. 


ÆSYMNÈTE,  surnom  de  Bacchns. 
ÆTALIDES  était  fils  de  Mercure,  et  par 
sa  mère  du  sang  des  Eolides.  On  dit  qu’il 
avait  obtenu  do  son  père  deux  grâces  : I une 

3uo,  vif  ou  mort,  il  serait  toujours  informé 
e ce  qui  se  faisait  dans  le  monde;  l'autre, 
qu’il  serait  moitié  du  temps  parmi  les  vi- 
vants, et  l'autre  moitié  parmi  les  morts. 
C’était  le  héraut  des  Argonautes. 

ÆTIiS,  roi  de  Colcnide,  maria  sa  fille 
Calciope  à Phrixus.  Après  avoir  vécu  quel- 
ques années  en  bonne  intelligence  avec  son 
gendre,  l'avarice  le  porta  à le  faire  assassi- 
ner pour  s'cmpnror  de  la  toison  d'or,  que 
son  gendre  avait  apportée  dans  ses  Etats. 
Jason,  è la  tête  des  Argonautes,  vint  lui 
redemander  cette  toison,  et  l'enleva.  On 
dit  qu'Ætès  ayant  été  averti  par  un  oracle 
qu’un  étranger  lui  Ôterait  la  couronne  et  la 
vie,  établit  la  barbare  coutume  d'immoler 
à ses  dieux  tous  ceux  qui  aborderaient  dans 
ses  Etats.  On  a dit  la  même  chose  de  Tlioas. 

ÆTUER.  Les  Crées  entendaient  par  ce 
mot  les  deux  distingués  des  corps  lumi- 
neux. Au  commencement,  dit  Hésiode,  Dieu 
forma  l 'ælher,  et  de  chaque  côté  était  le 
chaos  et  la  nuit,  qui  couvrait  tout  ce  qui 
était  sous  Virther;  ce  qui  signifio  que  la  nuit 
était  avant  la  création,  que  la  terre  était  in- 
visible è cause  de  l’obscurité  qui  la  cou- 
vrait, mais  que  la  lumière  perçant  à travers 
1 ’irther,  avait  éclairé  l’univers.  Hésiode  dit 
ailleurs  que  i’ather  naquit  avec  le  jour  du 
mélange  de  l’Erèbe  et  de  la  Nuit,  enfants  du 
Chaos;  c’cst-è-dire  que  la  nuit  et  le  chaos  ont 
précédé  la  création  des  cieux  et  de  lajlumière. 
ÆTHLIES,  (ils  d’Eolc,  mari  de  Calice  et 

{1ère  d'Endymion,  fut  surnommé  Jupiter; 
a Grèce  lui  éleva  des  monuments  héroïques. 

ÆTHON,  c'est  le  nom  d’un  des  quatte 
chevaux  du  Soleil,  qui  précipitèrent  Pliaétun, 
selon  Ovide.  Son  nom  (du  mol  grec  «fe«,  «r- 
deo,  je  brûle)  signifie  l’ardent,  pour  expri- 
mer le  soleil  en  son  midi.  Claudien  appelle 
du  même  nom  un  des  chevaux  du  char  de 
Piulon;  sans  doute  qu'il  donne  à ce  nom  une 
autre  origine,  du  mot  affli.-,  noir, 

ÆTHRA,  mère  de  Thésée. 

ÆT1TE,  ÆTITES  ou  pierred’aigie,d  «trô.-. 
aigle.  Cette  pierre  jouissait  chez  les  anciens 
d’une  célébrité  que  les  observations  des 
modernes  lui  ont  fait  perdre.  On  croyait 
qu'elle  favorisait  les  accouchements. 

ÆTTESTUPA,  enceinte  circulaire,  formée 
de  gros  rochers  de  seize  pieds  de  haut,  où 
ics  anciens  Scandinaves  portaient  des  of- 
frandes. C’étaient  des  monuments  sacrés, 
tels  que  ceux  que  l’on  voit  encore  dans 
quelques-uns  de  nos  départements,  et  quo 
l’on  connaît  sous  le  nom  de  men  hir,  mot 
breton  qui  signifie  pierre.dretsje.  On  montre 
encore  une  de  ces  enceintes  près  de  Rau- 
num  en  Westro-tîolhie. 

ÆIX  ; c’est  lo  nom  d’une  des  nourrices  de 
Jupiter,  qui  fut  placée  parmi  les  astres. 

AFERGAN,  prières  ou  remerclmcnls  que 
les  Gentoux  adressent  û leurs  dieux,  accom- 
pagnés de  louanges  et  de  bénédictions.  L’izcd 
(génie)  invoqué  est  alors  censé  faire  des 
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souhaits  pour  celui  qui  le  prie,  ol  le  mobed 
(prêtre)  les  prononce  en  son  nom. 

AFRICIA,  espèce  de  gâteau  sacré. 

AFftUN,  formule  religieuse  que  pronon- 
cent ordinairement  les  inobeds  îles  Gcnloux, 
immédiatement  après  Va  fer  gau  et  avec  les 
mêmes  cérémonies. 

AFRIT  oü  IFR1T,  espèce  d'esprit  follet 
que  les  musulmans  regardent  comme  sans 
cesse  occupé  à nuire  aux  hommes.  Les  Afrils 
ont  combattu  autrefois  contre  des  héros  fa- 
buleux; ils  sont  très-redoutables.  Cependant 
Salomon  réussit  à dompter  l’un  d eux,  qu'il 
rendit  entièrement  souple  à ses  volontés.  Il 
en  est  parlé  dans  le  Coran. 

AtiAM,  livre  religieux  des  Hindous,  qui 
contient  des  formules,  des  charmes  et  ues 
enchantements  dictés  par  Mahndéva. 

AGAMARCHANA,  passage  du  Védn,  livre 
sacré  des  Hindous,  dont  la  répétition  sullit 
pour  purilier  l'Ame  de  scs  péchés. 

AGAMEDE,  fils  d’Erginus  et  frère  du  cé- 
lèbre Tbrophonius,  fut  un  célèbre  architecte  : 
c'est  lui  qui  bâtit  avec  son  frère  le  temple 
d’Apollon  à Delphes.  C'est  pour  cola  qu  on 
Fa  regardé  comme  un  héros,  ol  qu’on  lui  a 
élevé  dans  la  Grèce  des  monuments  hé- 
roïques. 

AtiAM EDE,  fille  d'Augéus,  eut  un  fils  de 
Neptune,  nommé  Actor. 

AGAN,  dieu  du  feu  chez  les  Hindous. 

AGANICE,  tille  d'Hégétor,  Thessalien, 
avant  appris  la  cause  des  éclipses  et  le  temps 
où  elles  devaient  arriver,  publia  ensuite 
qu’elle  allait,  par  scs  enchantements,  attirer 
la  lune  sur  la  terre.  Elle  exhorta  en  même 
temps  les  femmes  thessaliennes  è faire  avec 
die  un  grand  bruit,  pour  la  renvoyer  à sa 
place  ; dans  la  suite,  lorsqu'on  voyait  le  com- 
mencement d’une  éclipse,  on  faisait,  à son 
exemple,  un  grand  bruit  avec  des  chaudrons 
et  d’autres  instruments,  pour  empêcher, 
disait-on,  d’entendre  les  cris  et  les  invoca- 
tions dos  magiciennes.  De  là  vint  aussi  l’o- 
pinion qu'on  avait  des  sorcières  de  Thes- 
salie,  auxquelles  on  attribuait  le  pouvoir 
d'attirer,  par  leurs  enchantements,  la  lune 
sur  la  terre. 

AGANICHTA,  neuvième  ciel  chozles  Boud- 
dhistes. C’est  celui  qu’habitent  les  saints 
ui  sont  près  d’entrer  dans  le  Nirvana,  ou 
'anéantissement  suprême. 

AGANIPPE,  fontaine  de  Béotie,  que  le 
cheval  Pégase  fit  sortir  de  terre  d’un  coup 
de  pied. 

AGAN1PPIDES,  surnom  des  Muses.il  leur 
fui  donné  parce  que  la  fontaine  Aganippc 
leur  était  consacrée. 

AGAN-YAMOC,  dieu  qui,  suivant  l'opi- 
nion des  anciens  Péruviens,  habite  vers 
l'orient,  avec  une  •autre  divinité  nommée 
Yayan-Yahicac  ; mais  il  n’v  avait  ni  lieu,  ni 
jour  déterminé  pour  les  adorer. 

AGART1S,  divinité  syrienne,  probable- 
ment la  même  qu'Adargati». 

AGATH1C,  esprit  du  mal  chez  les  Ovas, 
dans  FMe  de  Madagascar;  il  lutte  sans  cesse 
contre  Janhar,  le  bon  génie.  Agnlhic  est  re- 
présenté le  front  surmonté  d'un  diadème  de 
Dictions,  uîiiv.  cf  Mythologie. 


têtes  sanglantes,  plantées  en  cercles  dans 
des  poignards  joints  les  uns  aux  autres  par 
des  reptiles  hideux.  Les  Ovas  lui  offrent  des 
sacrifices  humains. 

AGATHODE.MON.  Ce  nom  est  grec,  et 
veut  dire  bon  génie,  Il  paraît  que  ce  nom  fut 
donné  à la  divinité  que  les  Egyptiens  appe- 
laient Cneph  ou  Cnouphis,  parles  écrivains 
grecs  qui  voyageaient  en  Egypte. 

AGATHOMEDON.  D’après  Manéthon,  il 
régna  sur  la  terre  d'Egypte  immédiatement 
après  Ch ronos  ou  Saturne,  qui  avait  succédé 
nu  Soleil.  On  le  représente  sous  la  forme 
d’un  serpent  à tête  humaine.  Le  même  Ma- 
néthon admet  aussi  un  second  Ayathodémon , 
fils  du  second  Hermès  et  père  de  Thaï,  qui, 
après  le  déluge,  aurait  traduit  en  grec  les 
inscriptions  sculptées  en  languo  sacrée  et 
en  caractères  hiéroglyphiques  par  Thot,  pre- 
mier Hermès,  sur  des  colonnes  placées  dans 
la  terre  sériadiquo.  C’est  d'après  cette  tra- 
duction que  Manéthon  prétend  avoir  compilé 
son  histoire  d’Egypte. 

AGATHYLIL’S,  le  dieu  uiitey  surnom  don- 
né à i’luton,  dieu  des  enfers,  jurée  que  la 
pensée  de  la  mort  nous  inspii  e de  sages  ré- 
solutions et  nous  détache  des  jouissances 
de  ce  monde. 

AGATHYRNUS,  fils  d’Eolo,  dieu  des 
vents,  s'établit  sur  les  eûtes  de  Sicile,  où  il 
fonda  une  ville  de  son  nom. 

AGATY’RSK,  fils  d'HercuIe  et  d’Echidna. 

AGAVÉ,  fille  de  Cadmus  et  d’Hcrmione, 
épousa  Echion,  et  fut  mère  du  malheureux 
Pcnlhéc,  mais  une  mère  barbare,  que  la 
fureur  pour  le  culte  de  Bacchus  transporta 
jusqu'au  point  d'animer  les  bacchantes  à 
déchirer  avec  elle  son  propre  fils.  Cepen- 
dant on  rendit  à celte  mégère  les  honneurs 
divins,  soit  parce  qu’elle  avait  contribué 
avec  ses  sœurs  à l’éducation  de  Bacchus,  soit 
à cause  de  son  prétendu  zèle  pour  le  culte 
de  Bacchul.  ■'ailleurs,  la  fureur  qui  lui  fit 
commettre  ce^  crime  était  une  suite  de  la 
colère  delunon  contre  la  maison  de  Cadmus. 

AGAVÉ,  c'est  aussi  lo  nom  d'une  des  cin- 
quante Néréides. 

AGDESTIS  ou  AGDISTIS,  né  d’un  songe 
de  Jupiter,  d’autres  disenld’une  pierre  nom- 
mée Agdus  : il  avait  la  forme  humaine  et  réu- 
nissait les  deux  sexes.  Les  dieux,  effrayés 
de  la  terreur  qu’il  inspirait,  le  mutilèrent. 
Du  sang  qui  coula  de  la  plaie  naquit  un 
amandier  qui  jiortait  de  très-beaux  fruits; 
la  lille  du  tleuve  Sangar  cueillit  des  amandes 
et  les  mit  dans  son  sein;  lorsqu'elle  voulut 
les  manger  ensuite,  elle  ne  les  trouva  plus, 
mais  elle  était  enceinte.  Elle  mit  au  inonde 
un  enfant  nommé  Atys,  qui  en  grandissant 
devint  d’une  beauté  si  rare,  qu’Agdislis  même 
en  fut  éprise  (depuis  sa  mutilation,  Agdistis 
était  restée  femme).  Atys  sc  rendit  à Pessi- 
rionle  pour  épouser  la  fille  du  roi.  Agdistis 
l'ayant  appris  accourut  sur  l’heure,  et  ins- 
pira une  telle  frénésie  à Atys  et  au  roi, qu’ils 
se  mutilèrent  l'un  l’autre.  Agdistis  se  repen- 
tit ensuite  de  celle  vengeance,  et  pour  répa- 
rer en  quelque  sorte  le  mal  dont  elle  était 
cause,  elle  obtint  de  Jupiter  qu’aucun  des 
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membres  déjeune  homme  ne  ] 1 0 î se  corrom- 
pre ni  se  flétrir.  — Agdislis  avait  en  Phrygio 
le  nom  de  Cyhèlc. 

AGDUS,  rocher  d'où  Denralion  et  Pyrrha 
irirent  les  pierres  qu'ils  jetaient  par-dessus 
eur  tête  pour  repeupler  le  monde.  Jupiter, 
épris  des  charmes  de  cette  roche,  la  méta- 
morphosa en  femme  et  eut  d'elle  Agdis- 
tis. 

AGE.  Pendant  que  les  magistrats  romains 
prenaient  les  auspices  ou  qu'ils  sacrifiaient, 
un  cricur  ou  huissier  répétait  le  mol  aae, 
pour  engager  les  spectateurs  il  redoubler 
d'attention.  Ce  mot  était  encore  employé 
dans  les  sacriüccs  par  le  prêtre  ou  par  celui 
qui  offrait  le  sacrifice,  mais  dans  un  sens 
différent.  Le  victimairc  étant  près  d’immoler 
la  victime,  leur  disait  agon  pour  agonc,  frap- 
perai-je T et  ils  lui  répondaient  âge  ou  hoc 
âge,  frappiez. 

Qui  calido  slriclos  lincturus  sanguine  cullros 
Semper  agone  rogat,  nec  nisl  jussus  agit. 

(Ovio.  FaU.,  i,321.) 

AGE  no»,  AGE  d'argf.st,  AGE  d'aibiix, 
AGE  de  te».  Ce  sont  les  quatre  Ages  du 
inonde  qui  formèrent  la  formation  de  l'or,  sui- 
vant les  poètes.  Ils  ont  placé  Y Age  d'or  sous  le 
règne  de  Saturne,  pendant  lequel  on  vil  ré- 
gner sur  la  terre  l’innocence  et  la  justice.  Dans 
le  siècle  d'argent,  les  hommes  commencè- 
rent 4 être  moins  heureux  cl  moins  justes. 
Dans  YAge  d'airain,  ils  devinrent  méchants  ; 
mais  leur  malice  ne  se  déclara  ouvertement 
que  dans  Y Age  de  fer. 

On  trouvé  dans  cette  description  des  qua- 
tre âges  des  réminiscences  frappantes  des  ré- 
cits bibliques.  L’âge  d'or  est  la  peinture  fi- 
dèle de  l'innocence  et  de  la  félicité  de  l'homme 
dans  le  [«radis  terrestre.  L'âge  d'argent  rap- 
pelle l’époque  antédiluvienne  où  lesliommes 
commencèrent  4 bâtir  des  ville»,  où  ils  vi- 
vaient du  produit  de  leurs  champs  et  épar- 
gnaient encore  la  chair  dos  animaux.  L’âge 
d'airain  pourrait  être  comparé  it  l'époque 
patriarcale,  dont  l’Ecriture  sainte  nous  a 
laissé  des  récits  si  naïfs  et  si  touchants;  mais 
où  les  hommes, ayant  commencé  par  chasser 
les  bêtes  sauvages  dans  les  forêts,  finirent 
par  s'attaquer  les  uns  les  autres.  Enfin  per- 
sonne ne  méconnaît  le  temps  où  nous  vivons 
dans  l'âge  de  fer,  qui  doit  subsister  jusqu  4 
la  lin  des  temps. 

Los  Indiens  ont  aussi  leur  quatre  âges, 
qui  ne  sont  lias  sans  analogie  avec  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains.  Voici  ce  qu'en  dit  Af- 
sos,  historien  hindouslani.  « La  révolution 
des  temps  consiste,  d’après  les  savants,  en 
quatre  âges,  s 

On  trouve  aussi  chez  les  Tibétains  d’Asie, 
el  chez  les  Aztèques  du  Mexique,  une  divi- 
sion de  la  durée  du  monde  en  quatre  âges,  et 
même  cinq. 

AGEBAftEN,  dieu  des  blés  chez  les  Tché- 
réuiisles;  ils  célèbrent  en  son  honneur,  avant 
la  récolte  dos  foins,  la  fêle  Vginda,  le  prient 
pour  la  prospérité  de  leurs  champs,  et,  après 
la  moisson,  ils  célèbrent  en  action  de  grâces 
une  fête  générale. 


AGEES,  victimes  que  les  ltomains  of- 
fraient pour  obtenir  le  succès  d’une  entre- 
prise. 

AGF.LAROl'.  Sur  la  mosaïque  du  temple 
de  la  Fortune,  à l’aleslrine,  on  voit  un  qua- 
drupède avec  cette  inscription,  Agélurou. 
Des  Ethiopiens  vont  l'attaquer;  les  uns  por- 
tent des  boucliers,  les  autres  des  tlèclies. 
C’est  le  seul  endroit  où  on  lise  ce  nom.  Ce 
quadrupède  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  singe  d'Angole. 

AGEI.ASTE,  pierre  célèbre  dons  l’Allique, 
qui  était  placée  auprès  du  puits  uommé 
Callichorc,  et  sur  laquelle  se  re|K>sa  Cérès, 
fatiguée  de  chercher  sa  fille.  C'est  14,  selon 
Pausanias  [Allie.) . où  ont  commencé  les 
fêles  éleusines.  Agélaste  veut  dire  triste,  ou 
[lierre  de  tristesse. 

AGELAliS,  fils  d'Hercule  et  d'Omphaie. 
Ccst  de  lui  que  l'on  fait  descendre  Cré- 
sus. 

AGENOR,  père  de  Cadmus,  était  fils  de 
Neptune  et  de  Lybie.  Le  dieu  eut  de  celte 
Lybie  doux  fils,* Délits  et  Agénor.  Agéuor, 
qui  régna  en  Phénicie,  épousa  Thélépassa, 
dont  iT  eut  trois  fils,  Cadmus,  Phoenix  et 
Cilix,  et  une  fille,  nommée  Europe.  Jupiter 
ayant  enlevé  celle-ci,  Agénor  envoya  ses 
trois  Dis  la  cherchor,  avec  défense  do  repa- 
raître 4 sa  cour  sans  y ramener  leur  sœur. 
Aucun  des  trois  ne  l'ayant  trouvée,  ils  s'exi- 
lèrent et  s’établirent  en  différents  pays. 

AGENOR1A,  déesse  que  los  Romains  in- 
voquaient pour  avoir  du  courage.  C'était 
aussi  la  déesse  de  l'industrie,  d'ou  elle  était 
appelée  Slrcnua.  On  lui  opposait  Varuna,  ou 
la  déesse  de  la  paresse. 

AGENOR1A.  Yoy.  Asgf.bone. 

AG  KSI  1.  ALS,  surnom  de  Plulon,  qui  veut 
dire,  celui  gui  entraîne  tous  les  mortels  dans 
son  empire. 

AGKTOH,  surnom  donné  4 Jupiter.  Les 
rois  de  Lacédémone  lui  offraient  des  sacrifi- 
ces quand  ils  partaient  pour  la  guerre.  On 
apportait  ensuite  le  feu  du  sacrifice  sur  les 
frontières  du  pays.  Mercure  était  aussi  ap- 
pelé Agelor,  ainsi  qu'Apollon  ; c'étail  enfin 
le  nom  du  prêtre  de  Vénus  dans  Elle  de 
Chypre. 

ÀGETORIES,fS:e  chez  les  Grecs,  en  l'hon- 
neur de  Mercure  Agélor,  en  conducteur.  Les 
habitants  de  Mégalopolis  adoraient  ce  dieu 
sous  la  ligure  dune  pierre  carrée.  LesAr- 
giens  croyaient  qu’Apollon  avait  conduit  les 
iiëtarlido's,  et  l'adoraient  sous  le  nom  d’A- 
gétor. 

AGGLESTON,  pierre  sacrée  ou  idole  de 
pierre;  monument  singulier  de  la  su|iersti- 
non  des  anciens  Bretons.  Cette  pierre  énor- 
me est  dans  la  presqu'île  de  Purbeck,  en  la 
province  de  Dorcesler,  eu  Angleterre. 

AG1D1ES.  On  donnait  ce  nom  aux  prêlres 
de  Cylièlc.  Il  signifiait  des  joueurs  de  gobe- 
lets, des  faiseurs  de  tours. 

AGLAK,  AG  LAI  A ou  AGLAIS.  nom  de  la 
plus  jeune  des  trois  GrAces,  qui  épousaVul- 
rain.  C'étail  aussi  le  nom  de  la  mère  de  Më- 
lampus. 
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ÀGLAOPHKME,  une  des  Syrênes. 

AGLATIA,  fruit  inconnu,  dont  les  Egyp- 
tiens faisaient  la  récolte  dans  le  mois  de 
février,  et  qui  servait  à désigner  ce  mois 
dans  récriture  hiéroglyphique. 

AG  LAURE  ou  AGRAL LE,  était  fille  de  Cé- 
crops,  roi  et  fondateur  d'Athènes.  Elle  avait 
deux  sœurs,  Hersé  et  Pandrose.  Aglaure, 
qui  avait  été  changée  en  rocher  par  Mercure, 
fut  honorée  après  sa  mort  dans  un  temple  à 
Salamine,  où  l’on  sacrifiait  tous  les  ans  une 
victime  humaine.  Déphilus,  roi  de  Chypre, 
abolit,  du  temps  de  Séleucus,  cet  horrible 
sacrifice,  et  le  changea  en  celui  d’un  bœuf. 

AG  LA  US.  Gigès,  roi  de  Lydie  (ou  Crésus, 
suivant  Pausanias),  fier  de  ses  richesses  et 
do  sa  puissance,  osa  consulter  l’oracle  d’A- 
pollon pour  apprendre  s’il  y avait  un  mortel 
(•lus  heureux  que  lui.  Le  dieu  répondit 
qu’il  préférait  à la  félicité  trompeuse  des 
rois  l’heureuse  médiocrité  dont  jouissait 
Aglaüs  sous  un  toit  rustique.  Ce  fortuné 
mortel  était  un  berger  d’Arcadie  : content 
du  petit  héritage  que  ses  pères  lui  avaient 
laissé,  il  le  cultivait  de  ses  mains,  et  y vivait 
heureux. 

AGL1BOLUS,  dieu  des  Palmyréniens, 
sous  le  nom  duquel  ils  adoraieut  lc  soleil». 
Entre  les  monuments  qu’Aurélien,  après 
avoir  vaincu  Zénobie,  fit  transporter  de  Pal- 
invre  à Rome,  on  doit  remarquer  l’autel 
dédié  aux  dieux  tutélaires  du  lieu,  Aglibolus 
et  Malachbêlut,  et  orné  de  deux  inscriptions, 
l’une  en  grec  cl  l’autre  en  palmyrénien. 

On  le  représentait  sous  la  forme  d'un 
jeune  homme  vêtu  d’une  tunique  et  te- 
nant de  la  main  gauche  un  bâton  en  forme 
de  rouleau.  La  figure  de  ce  dieu  était,  sui- 
vant Hérodien,  une  pierre  conique  et  énor- 
me, qui  désigne  en  effet  le  soleil.  On  le 
trouve  toujours  accompagné  île  l’autre  dieu 
appelé  MalachOélus,  dans  les  anciens  monu- 
ments. 

AGN1,  dieu  du  feu  chez  les  Indiens  (en 
latin  ignis).  On  le  représente  sous  les  traits 
d'un  gros  nomme  rouge,  avec  les  yeux,  les 
sourcils,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs.  H est 
porté  sur  un  bouc.  De  son  corps  sortent  sept 
rayons  de  gloire,  et  il  lient  une  lance  de  la 
main  droite.  11  est  fils  deKasyapa  et  d'Aditi. 
Il  existe  pour  ce  dieu,  comme  pour  les  au- 
tres, une  forme  |>articulière  de  culte  ; toute- 
fois, au  mouient  du  sacrifice  par  le  feu,  on 
l’adore  sous  différents  noms.  Les  dieux,  dit- 
011,  ont  deux  bouches,  celle  des  brahmanes 
etcelled'Agni,  c’est-à-dire  qu’une  partie  des 
offrandes  est  mangée  par  les  brahmanes,  et 
l'autre  consumée  par  le  feu.  Sa  femme,  nom- 
mée Swaha,  fille  de  Kasyapa,  est  aussi  in- 
voquée au  moment  des  sacrifices  par  le 
feu. 

AGNIAN,  mauvais  génie desBrésiliens.  11 
enlève  les  corps  de  ceux  oui  viennent  d’ex- 
pirer, lorsqu’on  n’a  pas  fa  précaution  de 
laisser  des  vivres  autour  des  fosses  en  forme 
de  tonneau,  où  l'on  a coutume  de  les  dépo- 
ser. 

AGON,  AG0N10S,  nom  donné  à Mercure, 
parce  qu'il  présidait  aux  jeux  agonaux,  dont 


on  le  crôyait  inventeur.  Voy.  aussi  Ba- 
unères. 

AGONA LES,  fêtes  instituées  parNunia  en 
l’honneur  de  Janus;  elles  se  célébraient 
trois  fois  l’année  ; le  9 janvier,  le  21  mai  et 
le  11  décembre.  Ces  fêles  furent  ainsi  nom- 
mées à cause  des  combats  gui  les  accomiw- 
gnaienl.  Aaon  en  grec  signifie  combat. 

AGONAUX,  surnom  des  prêtres  salions. 
Il  y avait  douze  saliens  agonaux,  appelés 
aussi  palatins  ou  quirinaux. 

AGONI  ENS,  c’étaient  les  dieux  qu’on  in- 
voquait lorsque  l’on  entreprenait  quelque 
chose  d’important  : du  verbe  ago. 

AGONIUS,  surnom  donné  à Janus,  dans 
les  fêles  agonales  que  l'on  célébrait  en  son 
honneur.  (Tétait  aussi  le  nom  d’un  dieu  par- 
ticulier, qui  présidait  aux  actions  en  gé- 
néral. 

AGONOTHÈTES,  ministres  attachés  aux 
temples  des  Grecs  : ils  étaient  choisis  à cha- 
que célébration  des  jeux  pour  y présider,  en 
être  les  juges,  et  distribuer  les  prix  aux 
vainqueurs. 

AGORÆGS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
niens donnaient  particulièrement  à Mercure, 
comme  pour  dire  Mercure  du  marche,  foren- 
sis,  parce  qu’il  avait  une  statue  dans  le  mar- 
ché de  Lacédémone.  Celte  statue  por- 

tait entre  scs  bras  Baechus  enfant. 

AGOTKON,  nom  que  les  Iroquois  donnent 
aux  génies  de  second  ordre. 

AGOUFFI,  dieu  des  Kalmouks. 

Ils  le  représentent  sous  la  forme  o un 
homme  assis  sur  un  Irène,  et  tenant  un  li vio 
à la  main. 

AGOUYAN,  mauvais  génie  des  Brésiliens. 

Ces  peuples  croient  nu'il  enlève  les  corps 
de  ceux  qui  viennent  d'expirer,  quand  un 
n’apnorte  pas  des  vivres  sur  leurs  tombeaux. 
Les  boré  ou  prêtres  détruisent  les  lléoux  et 
les  maladies  par  le  moyen  d’Agouyau. 

AGRAI,  nom  d’un  dés  Titans,  suivant  Sau- 
chonialon.  Il  signifie  champêtre. 

AGBA NIES,  AGIt IANJES  ou  AGRIONIES, 
fêtes  instituées  à Argos  en  l’honneur  d’une 
fille  de  Proêlus. 

AGRASou  AGRASAN.  Les  Hindous  appel 
lent  ainsi  des  mets  offerts  aux  dieux,  des  of- 
frandes ou  des  sacrifices  faits  en  leur  hon- 
neur. 

AGRAULlES,  fêtes  ainsi  nommées  parce 
qu’elles  devaient  leur  institution  aux  Agrau- 
les,  peuples  de  l’Atlique,  de  la  tribu  Klee- 
théides,  qui  avaient  pris  leur  nom  d’Agraule 
ou  Aglairc.  Cette  fête  se  célébrait  en  l'hon- 
neur de  Minerve.  Les  Cyprioltes  célébraient 
aussi  celte  fête  dans  le  mois  aphrodisiu», 
en  immolant  des  victimes  humaines. 

AGKESKOUI,  chez  les  Hurons,  et  AGRES- 
KOUSE  chez  les  Iroquois,  est  le  dieu  de  la 

f;uerre;  quelquefois  ils  le  considèrent  comme 
e souverain  Etre.  Agreskoui  ou  Areskoui  est 
aussi  confondu  avec  le  Soleil. 

AGRKUS,  surnom  d'Arislée. 

AG  U EUS,  champêtre,  ou  plutôt  chasseur . 
C’est  un  surnom  qui  est  donné  à Apollon  sur 
des  médailles  où  il  est  représenté  avec  des 
cerfs  et  des  chiens  On  le  donne  quelquefois 
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?i  Jupiter,  comme  celui  t VAgrma  à Diane, 
celui  d'Agriut  à Pan,  cl  celui  d’Agroicus  à 
Bacchus. 

AGRlANIES,  files  argiennes  en  t lionncnr 
des  morts.  Yoy.  Ag»ams.  . . 

AGRICULTURE.  Les  Egyptiens  faisaient 
honneur  de  son  invention  à Osiris,  et  le 
prétendu  fouet  qu’ils  placent  dans  sa  ruain 
était  une  charrue  simple.  Les  Grecs  en  1e- 
ronnaissaient  pour  l'inventeur  Cérès,  ou 
plutôt  Triptnlèmo,  son  lils.  Les  premiers 
habitants  de  l'Italie  placèrent  au  rang  des 
dieux  Saturne  et  Janus,  en  reconnaissance 
de  celte  invention,  dont  ils  leur  faisaient 
honneur.  . . 

Chez  les  Juifs,  les  Latins,  les  Chinois,  ainsi 
que  dans  le  Tonkin  et  le  royaume  de  Siain  , 
on  trouve  des  fêtes  établies  pour  célébrer 
l'agriculture.  On  sait  que  l'empereur  de  la 
Chine  conduit  lui-même  la  charrue  et  la- 
boure le  jour  de  cette  file. 

AGRIONOS.  On  donna  il  Bacchus  ce  sur- 
nom qui  signifie  snuroje,  farouche,  soit  à 
cause  des  excès  où  porte  le  vin,  soit  parce 
qu’il  était  sans  cesse  entouré  de  panthères 
ou  d’autres  bêles  carnassières. 

AGRIL'S,  un  des  géants  qui  attaquèrent 
•Jupiter.  Les  Parques  lui  ôtèrent  la  vie. 

AGROLET1RA  ou  AGROTERA,  destruc- 
trice des  campagnes  ou  chasseresse,  sur- 
nom donné  par  les  Athéniens  à Diane  Chas- 
seresse. Ils  lui  offraient  tous  les  ans  un  sa- 
crifice dans  lequel  on  lui  immolait  des  chè- 
vres.—  La  fête  dans  laquelle  on  faisait  ce 
sacrifice  portait  aussi  le  nom  i'Agrolilira  ou 
Agrotera. 

AGROS,  frère  de  Bubastis,  fils  d'Osiris  et 
d’Isis  j on  le  confond  avec  Agrolès  le  Labou- 
reur, divinité  phénicienne,  qu'on  portait  en 
procession  le  jour  de  sa  fôte,  sur  un  char 
traîné  par  différents  animaux. 

AGROTÈS,  fameuse  divinité  des  Phéni- 
ciens, qu’on  portail  en  procession  le  jour 
de  sa  fêle  dans  une  niche  couverte , sur  un 
chariot  traîné  par  différents  animaux. 

AGROTÈS  est  aussi  le  nom  que  Sanclio- 
nialon  donne  au  second  des  Titans,  car  il 
n'en  compte  que  deux.  Agrotls  signifie  la- 
boureur. 

AGRUPNIS,  fête  nocturne  que  célébraient 
les  habitants  d’Arbèle,  en  Sicile,  en  l’hon- 
neur de  Bacchus.  On  l’appelait  ainsi,  parco 
que  ceux  Jqui  la  célébraient , ôypômm*,  veil- 
laient pendant  toute  la  nuit. 

AGUEBAREM,  dieu  des  blés  chez  les  Tché: 
rémisses. 

A GUI  L’AN  NEUF.  Ce  mot  vient  d’uno 
ancienne  superstition  des  druides.  Les  prê- 
tres allaient  au  mois  de  décembre,  qu'on 
appelait  le  mois  sacré,  cueillir  le  gui  de 
cliêne,  ce  qui  se  faisait  avec  beaucoup  do 
solennité  : les  devins  marchaient  les  pre- 
miers, entonnant  des  cantiques  et  des  hy- 
mnes en  l'honneur  de  leur  divinité;  ensuite 
venait  un  héraut  le  caducée  en  main,  suivi 
de  trois  druides  qui  marchaient  de  front , 
portant  les  choses  nécessaires  pour  le  sa- 
crifice. Enfin  paraissait  le  prince  des  druide», 


accompagné  de  tout  le  peuple.  Il  montait 
sur  le  clièno  et  coupait  le  gui  avec  une 
faueille  d'or;  les  autres  druides  le  rece- 
vaient avec  respect,  et  au  premier  jour  de 
l'an,  on  le  distribuait  au  peuple  comme  une 
chose  sainte,  en  criant  : A Gui  l'an  neuf, 
pour  annoncer  la  nouvelle  année. 

AGVE1.  On  donnait  ce  nom  à des  pierres 
coniques,  consacrées  aux  dieux,  que  l'on 
plaçait  aux  portes  des  maisons.  Elles  res- 
semblaient au  simulacre  du  soleil,  que  les 
Phéniciens  appelaient  élagabale.  Suidas  dit 
que  les  agyci  étaient  consacrés  à Apollon 
ou  à Bacchus,  et  même  à tous  les  deux  en- 
semble. Ces  deux  divinités  présidaient  aux 
rues. 

AGYRMOS.  Jour  d'assemblée.  C'était  lo 
premier  jour  de  l'initiation  aux  mystères  da 
Cérès. 

AGYRTES , surnom  des  Galles,  prêtres 
de  Cybèle.  Il  signifie  joueurs  de  gobelets, 
qui  font  des  tours  d'adresse  pour  gagner  de 
l'argent. 

AUORES.  Les  anciens  Grecs  donnaient  ce 
nam  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  qui, 
étant  morts  sans  avoir  rempli  le  cours  do 
leur  vie,  n’étaient  pas  reçus  dans  les  enfers, 
mais  demeuraient  à l'entrée  jusqu’à  ce  que 
le  temps  qu’ils  auraient  dû  vivre  fût  entiè- 
rement écoulé. 

AHR1MÀN,  que  les  Grecs  ont  appelé  Ari- 
manes.  Les  Perses  des  temps  les  plus  réculés 
n’admettaient  qu'un  principe  éternel  de  tou- 
tes choses,  unique,  tout-puissant,  souverai- 
nement bon.  Ils  lui  donnaient  le  nom  de 
Auramaxda,  en  grec  Oromazdes.  Mais  dans 
la  suite  ils  lui  associèrent  un  principe  du 
mal  sous  le  nom  d'AArimnn,  c’est-à-dire  cor- 
rompu, souillé.  Co  principe  était  émané  des 
ténèbres,  tandis  qu’Oromazd  était  éternel  et 
la  source  de  toute  lumière.  Les  Perses,  pour 
marquer  l’horreur  qu’ils  éprouvaient  pour 
cet  être  mauvais,  et  peut-être  aussi  pour  in- 
diquer d'une  manière  graphique  combien  il 
était  opposé  au  bon  principe,  écrivaient  son 
nom  renversé. — C’est  do  ces  deux  principes 
de  la  théogonie  de  Zoroastre  que  le  mani- 
chéisme paraît  avoir  tiré  son  origine. 

AHTl,  dieu  des  Finnois. 

Il  présidait  aux  lacs,  aux  poissons  et  aux 
pêcheries. 

AI1TOLAINF.N,  un  des  génies  du  mal , 
dans  la  mythologie  finnoise.  C’est  lui  qui 
attachait  avec  des  serpents  les  pieux  des 
haies.  C’est  pourquoi  lo  lézard  est  appelé, 
dans  \o  Kaleuulu,  jioèine  épique  des  Finnois 
le  lien  de  la  haie  à’  Ahtolalnen. 

AHURA-MASDA,  nom  qui  signifie  grande 
lumière.  C’est  dans  la  théogonie  des  l’arscs, 
le  nom  du  bon  principe  ou  du  premier  des 
Amschaspands. 

AI,  nom  de  certains  génies  que  les  an- 
ciens Scandinaves  supposaient  habiter  les 
eaux. 

AICnÉKRA,  un  des  sept  dieux  célestes 
que  les  Arabes  adoraient. 

AIDONÉE.  roi  d’Epire , vivait  du  temps 
de  Thésée,  cinquante  ans  environ  avant  la 


lo 


Air.  DE  MYTHOLOGIE.  AIL 


guerre  «le  Troie.  C'est  cet  Aidonécqui,  selon 
quelques  auteurs,  enleva  Proserpine,  parce 
qu*elle  lui  avait  été  refusée  fier  sa  mère  ; 
et,  comme  ce  prince  était  souvent  confondu 
avec  Pluton,  les  poètes  ont  mis  l’enlèvement 
de  Proserpine  sur  le  compte  de  ce  dieu.  • 

AIGLE,  oiseau  consacré  à Jupiter;  depuis 
le  jour  qu'ayant  consulté  les  augures  dans 
Plie  de  Naxe,  avant  d’entreprendre  la  guerre 
contre  les  Titans,  il  parut  un  aigle  qui  lui 
fut  d’un  heureux  présage.  La  fable  a dit 
aussi  qu'un  aigle  eut  soin  de  fournir  à Ju- 
piter du  nectar  pendant  son  enfance;  et, 
pour  l'en  récompenser,  lu  père  des  dieux 
plaça  cet  oiseau  parmi  les  astres.  L’aigle  se 
voit  ordinairement  dans  les  images  de  Ju- 
piter, tantôt  aux  pieds  du  dieu,  tantôt  tenant 
la  foudre  entre  ses  serres.  Il  y a bien  de 
l'apparence  que  celte  fable  est  fondée  sur  le 
vol  de  l’aigle,  qui  aime  à s'élever  dans  les 
nuages  les  plus  hauts  et  dans  la  région  du 
tonnerre. 

Les  Egyptiens  qui  habitaient  la  Thébaïde 
avaient  une  grande  vénération  pour  l'aigle. 
Il  entrait  même  dans  l’écriture  hiérogly- 
phique , mais  alors  il  était  dépouillé  de  ses 
plumes.  A ÆliopoJis,  dans  la  même  con- 
trée, on  prenait  pour  symbole  uuo  tête 
d'aigle  blanc  avec  le  poitrail  dégarni  de 
plumes  et  d’ailes.  On  croit  que  c’était  un 
emblème  du  Nil,  que  l’on  appelait  quel- 
quefois du  nom  d’aigle.  L’aigle  des  Egyp- 
tiens se  distinguait  toujours  de  celui  ue 
l’Empire  romain,  parce  qu’il  était  dégarni 
do  plumes  et  lavé  d’une  couleur  d’eau. 

Les  Grecs  observaient  attentivement  le 
vol  de  l'aigle  quand  ils  prenaient  les  aus- 
pices. Lorsque  cet  oiseau  Jiaraissaitgai,  qu’il 
battait  fréquemment  des  ailes,  qu*il  jouait 
dans  les  airs  et  qu’il  volait  de  la  droite  à 
la  gauche,  c’était  un  bon  augure.  Priaru , 
voulant  attaquer  la  flotte  des  Grecs  pour  ra- 
voir son  ûls  Hector,  pria  Jupiter  de  lui  an- 
noncer sa  protection  par  l 'apparition  d‘un 
aigle  volant  à sa  droite.  Le  devin  Aristan- 
dre,  ayant  vu  un  aigle  voler  de  son  camp 
vers  celui  des  ennemis,  prédit  la  victoire  à 
Alexandre.  On  tirait  aussi  des  présages  do 
la  manière  dont  l’aigle  saisissait  sa  proie. 

( Odyss . , v,  160.)  Télémaque,  cherchant  son 
père  et  se  trouvant  è Sparte,  aperçut  un 
aigle  qui  volait  à sa  droite,  et  qui  portait 
avec  son  bec  et  ses  serres  une  oie  domes- 
tique. Hélène  conclut  de  celle  apparition 
qu  ülysse  retournerait  dans  son  palais  et  en 
chasserait  à l’improviste  les  amants  de  Pé- 
nélopo.  Pénélope,  de  son  côté,  tira  le  môme 
présage  on  voyant  un  aigle  déchirer  vingt 
oies  qu’elle  avait  engraissées.  La  vue  d’un 
aigle  enlevant  un  faon  de  biche , et  tombé 
sur  l'autel  de  Jupiter  Panoraphams , rendit 
le  courage  aux  Grecs  rebutés  cl  leur  lit  rem- 
porter une  grande  victoire  sur  les  Troycns. 

Polydamas,  ayant  aperçu  un  aigle  volant 
è gauche  et  portant  dans  son  nid  un  serpent 
qui  lui  échappa,  prédit  le  mauvais  succès  de 
1 entreprise  qu'âvait  formée  Heclur  contre  les 
vaisseaux  grecs.  Amphinoraos  augura  aussi 
mal  des  embûches  que  dressaient  à Télé- 


maque les  amants  de  Pénélope , en  voyant 
À sa  gauche  un  aigle  qui  enlevait  utie  co- 
lombe. Deux  aigles  se  déchirant  avec  leurs 
becs  cl  leurs  serres,  et  volant  au-dessus  de 
ces  mêmes  amants  de  Pénélope,  firent  dire 
à Halîtersès  qu’L’lysse  les  chasserait  bientôt. 
Un  aigle  enfui , ayant  arraché  la  pique  d’un 
soldat  de  Dcnys  le  Tyran  , et  l’ayant  préci- 
pitée dans  la  ïner  après  l'avoir  élevée  fort 
liaut , présagea,  selon  Plutarque  (in  Dione)t 
la  ruine  et  Te  désastre  de  ce  prince. 

Les  Itomains  rendaient  un  culte  aux  ai- 
gles, aux  enseignes  militaires  et  aux  em- 
pereurs déifiés,  dont  elles  portaient  les  mé- 
daillons, chjpri.  Ils  faisaient  des  libations 
en  leur  iionneur,  les  frottaient  avec  des 
parfums  et  les  couronnaient  de  fleurs.  Ma- 
rins, dans  son  second  consulat,  répudia 
les  différents  animaux  qui  servaient  d’en- 
seignes aux  légions  pour  les  attacher  aux  co- 
hortes seules,  et  affecta  l’aigle  aux  pre- 
mières. 

AILEKfcS  ou  A I LEK  ES-0  LM  A K , dieux 
desjours  de  fête  chez  les  Lapons.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trois  : Buorres  - Brive- Ailek 
était  le  dieu  du  dimanche,  Lava-Ailek  celui 
du  samedi,  et  Fritd-Ailtk  celui  du  vendredi  ; 
selon  d’autres  auteurs,  le  dimanche  est  con- 
sacré è ces  trois  divinités,  le  vendredi  et  le 
samedi  ont  d'autres  uBtfODS.  — Ces  trois 
jours  do  la  semaine  étaient  sacrés  chez  les 
Lapons  ; le  dimanche  on  célébrait  des  céré- 
monies magiques,  qui  n'étaient  renvoyées, 
au  vendredi  ou  samedi  suivants  que  dans 
des  circonstances  qui  ne  souffraient  point  do 
délai  ; c’était  aussi  le  jour  le  plus  heureux 
pour  la  chasse.  Le  vendredi  et  le  samedi,  il 
n’était  pas  permis  de  couper  du  bois,  c’eût 
été  offenser  les  Aileliès;  car  on  avait  vu  cou- 
ler du  sang  aux  premiers  coups  de  hache 
qu’on  avait  portés  à des  arbres  qu’on  avait 
voulu  abattre.  Quand  on  sétait  rendu  cou- 
pable de  quelque  infraction  à la  sainteté  de 
ces  jours,  il  fallait  apaiser  par  des  sacriüces 
la  divinité  qui  y présidait. 

AILÉS,  nom  des  jours  saints  de  la  semaine 
chez  les  Lapons.  C'étaient  le  dimanche,  le 
vendredi  et  le  samedi  ; ils  étaient  consacrés 
aux  trois  divinités  nommées  Ailckèa  : on 
devait  les  célébrer  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. 

- AILES.  Les  divinités  égyptiennes  portent 
uelquefois  des  ailes  ressemblantes  à celles 
es  chérubins.  Cette  manière  de  les  repré- 
senter était  encore  en  usage  sous  les  em- 
pereurs romains;  car  l’Isj»,  avec  de  sembla- 
bles ailes  que  l’on  voyait  è llome  dans  le 
dernier  siècle,  n'était  pas  d’un  temps  plus 
reculé.  On  trouve  sur  les  médailles  do  Malte 
deux  figures  placées  l’une  vis-à-vis  de  l’autre, 
avec  des  ailes  fort  longues  aux  hanches. 
Elles  s’étendent  en  avant,  comqie  pour  cou- 
vrir la  partie  inférieure  du  corps.  Le  marquis 
Maffei  {Veron.  illuitr p.  ni,  p.  S&9),  qui  a 
rapporté  une  de  ccs  médailles,  n’a  rien  dit 
de  ces  ailes  si  remarquables.  L’abbé  Vénuti* 
la  donne  aussi  parmi  ses  médailles  de  Malte, 
mais  sans  ailes. 

Ces  ailes  annoncent  les  voyages  des  Phé- 
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niciens  qui  fréquentèrent  «le  bonne  heure 
les  Iles  et  les  côtes  tic  la  Méditerranée. 
C’est  d'eux  aussi  que  les  Nasges  ou 
premiers  Grecs  reçurent  la  mythologie  égyp- 
tienne.. 

Les  divinités  ailées  ne  sont  pas  si  com- 
munes sur  les  monuments  grecs  que  sur 
cpuxdcs  Etrusques.  Les  Grecs  ne  donnaient 
ordinairement  de  grandes  ailes  qu'à  la  Vic- 
toire et  quelquefois  h Diane.  Les  Etrusques 
en  donnaient  à Minerve,  u Diane,  à Vénus,  à 
Méduse  et  aux  Furies. 

AILÈS-OLMAI,  roi  des  loules,  chez  les 
Lapons.  C'était  un  génie  qui  commandait  à 
tous  les  AiMtês. 

AIMAC,  ou  Tiis , dieux  domestiques  des 
Tarlares  idolâtres,  auxquels  ils  sacrifient, 
dans  leurs  maladies,  de  petits  animaux,  des 
peaux,  etc. 

A1MAKOYPIA.  Les  Péloponésicns  célé- 
braient ces  fêles  cruelles  sur  le  tombeau  de 
Pélops,  en  fouettant  des  enfants  jusqu’à  faire 
couler  leur  sang. 

A IM  EN  E,  troyenne,  qui  mérita  les  hon- 
neurs héroïques  dans  la  Grèce  ; elle  eut  mémo 
un  autel  à Athènes. 

Al  MO,  séjour  des  âmes,  dans  la  mytholo- 
gie laponne.  Il  est  placé  dans  le  Saiwo  mont 
sacré  où  habitent  les  Saiwo-OImaek.  esprits 
do  la  montagne.  Les  Lapons  distribuent  les 
Aiino  en  plusieurs  régions,  et  ils  leur  don- 
nent des  noms  diirérents.  Il  y a la  région  «les 
ténèbres,  do  la  douleur  et  "des  tourments, 
où  l’on  vit  éternellement  avec  les  Saiwo- 
Olmaek,  pour  être  heureux.  Après  avoir 
passé  quelques  temps  dans  cet  endroit  for- 
tuné, les  âmes  seront  transportées  dans  un 
lieu  plus  fortuné  encore,  appelé  le  Radieux 
Aima. 

AIR.  Les  Grecsadoraicnl  l'air,  quelquefois 
sous  le  nom  de  Jupiter,  l'air  le  plus  pur  ou 
l’éther,  quelquefois  sous  le  nomdeJunon, 
qu’ils  prenaient  pour  l’air  grossier  qui  nous 
environne.  Los  Romains  confondirent  l’air 
avec  Mercure. 

AIRAPADA,  éléphant  blanc,  l’un  des  huit 
qui  soutiennent  la  terre,  dans  la  cosmogonie 
hindoue.  On  place  sa  ligure  dans  les  temples 
de  Vichnou,  où  elle  est  feinte  de  couleur 
blanche,  avec  quatre  défenses,  et  le  corps 
chargé  de  bijoux  et  d’ornements  magni- 
fiques. 

AIRAVATA,  éléphant  à trois  trompes,  sur 
lequel  est  monté  Indra,  dieu  du  ciel,  dans 
la  mythologie  hindoue.  Il  était  né  du  barat- 
temcnl  de  la  mer,  avec  l’amrita,  (I  oyez  ces 
mots.) 

AIRES  (Fêtes  dès).  On  les  célébrait  à 
Athènes  dans  le  mois  posidéon,  en  l'honneur 
de  Cérôs  et  de  Bacchus,  à qui  I on  offrait  les 
prémices  de  la  récolte  du  blé  et  du  vin.  Elles 
se  nommaient  aussi  Aloès. 

AIRI.  Dans  la  croyance  des  peuples  qui 
habitent  les  montagnes  de  Kamaon,  au  nord 
de  l’Inde,  les  Ains  sont  les  âmes  de  ceux 
qui  ont  été  tués  h >a  chasse.  On  croit  qu’elles 
nantent  les  forêts  où  cet  accident  leur  est 
arrivé;  on  les  entend  même  quelquefois  ex- 
citer les  chiens  par  leurs  clameurs.  Ces  cris 


présagent  des  malheurs  à ceux  qui  les  en- 
tendent. 

AISHVAR1KA,  un  des  quatro  systèmes 
du  bouddhisme  spéculatif.  Il  admet  l'es- 
sence immatérielle,  un  Adi-Bouddha  suprê- 
me, infini  et  immatériel,  que  quelques-uns 
des  ['artisans  de  ce  système  considèrent 
comme  la  seule  divinité  et  la  cause  unique 
de  toutes  choses,  tandis  que  d’autres  lui 
associent  un  principe  matériel  qui  lui  est 
égal  et  coéternel , et  croient  que  toutes 
choses  ont  procédé  do  l’opération  conjointe. 

A1US  LOCUTICS,  c’est  le  dieu  de  la  pa- 
role, que  les  Romains  honoraient  sous  ce 
nom,  comme  ils  avaient  un  dieu  du  silence; 
parce  qu’il  est  aussi  sage  de  parler  à propos, 
que  «le  savoir  sc  taire. 

A1YOÜCH»  autre  dieu  des  Mongols,  qui 
correspond  vraisemblablement  au  Brahma 
des  Hindous. 

A1YOUKAL,  une  des  quatre  principales 
divinités  des  Mongols;  elle  paraît  avoir  des 
rapports  avec  le  Vichnou  indien. 

AJATTARA,  mauvais  génie  chez  les  an- 
ciens Finnois;  son  occupation  consistait. à 
fourvoyer  les  chasseurs  et  les  voyageurs;  il 
la  partageait  du  reste  avec  les  autres  esprits 
malins  : Onkclvoincn,  Attara  et  Lcmmas. 

AJAX,  fils  d’Oïlée , roi  des  Lociiens, 
était  d'Opnnte.  Sa  vie,  bien  que  mêlée 
d'événements  fabuleux,  appartient  plutôt  à 
l'histoire. 

AJAX.  Nom  d'une  danse  furieuse  chez  les 
Grecs.  Elle  était  ainsi  nommée,  parce  qu’on 
imitait  la  fureur  d'Aiax.  Lucien  en  parle  à 
la  tin  de  son  Traité  de  la  danse. 

AJAXTIES,  fêles  qu’on  célébrait  à Snla- 
minft  en  l'honneur  d’Ajax  , fils  de  Télarnon, 
et  dans  lesquelles  on  portait  sur  un  cercueil 
un  mannequin  armé  Je  toutes  pièces. 

AJMATAR,  mauvais  génie  des  anciens 
Finnois.  C’était  une  vierge  d’une  rare  beau- 
té, qui,  ayant  été  fécomlée  nar  lo  vent  «lu 
printemps,  devint  la  mère  des  loups.  Scs 
nourrices  étaient  Paiwatnr  et  Wniviotar. 

AJMKROINKN,  mauvais  génie  des  anciens 
Finnois;  c’était  le  père  d'Akki,  dieu  de  la 
colique. 

AKAR,  un  des  noms  do  la  suprême  puis- 
sance dans  la  théogonie  hindoue.  Akar  est 
infiniment  élevé  au-dessus  de  Brahma,  de 
Vichnou,  de  Siva  et  de  tous  les  autres  dieux  ; 
c’est  l'être  souverain,  éternel,  immuable, 
qui  a tiré  de  sa  propre  substance  les  âmes 
et  les  corps  matériels,  quoique  lui-même 
soit  incorporel. 

AKA8AYOGH1NI,  déesse  du  système  né- 
wari  ; elle  fut  produite  par  le  lotus  dans  la 
sphère  céleste  au-dessus  du  inont  Soume- 
rou  : elle  est  considérée,  ainsi  que  ses  com- 
pagnes, comme  ayant  un  caractère  malfai- 
sant et  un  pouvoir  magique.  On  l’invoque 
pour  se  la  rendre  propice. 

AKCHATTA.  Les  Hindous  donnent  ce 
nom  à des  grains  de  riz  pilés  et  colorés  en 
rouge  dans  une  teinture  de  safran  et  de 
vermillon,  puis  on  les  consacre  avec  des 
mantras  ou  paroles  sacrées. 

AKCHAYA  TRITY'A,  ou  Yimpérissublê 
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troisième  jour,  fête  célébrée  par  les  Hin- 
dous, dans  le  mois  de  bnisakh,  en  mémoire 
«le  ce  qu*k  pareil  jour  le  radia  Bhaguirath 
transporta  la  déesse  Ganga  (le  Gange  J du 
séjour  de  Brahma  au  mont  Himalaya.  En  ce 
jour  les  Hindous  augmentent  le  nombre  «le 
leurs  aumônes  et  do  leurs  autres  bonnes 
œuvres. 

AKKA,  divinité  des  anciens  peuples  fin- 
nois. C’est  la  femme  antique,  courageuse, 
habile  à filer  la  laine;  c’est  elle  qui  la  pre- 
mière a planté  des  pins.  Les  Finnois  en  font 
encore  la  déesse  de  la  mer;  en  celle  qualité 
eîle  habite  les  détroits.  Son  occupation  sous 
les  ondes  est  de  neignersa  chevelure;  cha- 
que dent  qui  tombe  de  son  peigne  se  change 
en  ver. 

AKKI,  mauvais  génie  des  anciens  Fin- 
nois; c'était  la  personnification  de  la  coli- 
que. Il  avait  pour  père  Ajmeroinen,  digne 
père  d’un  pareil  entant. 

AKOUAN,  nom  d’un  géant  ou  démon,  dans 
la  mythologie  des  anciens  Perses.  Koustem 
combattit  longtemps  contre  lui,  remporta  la 
victoire  et  le  tua. 

AKOUMAN,  le  premier  des  six  mauvais 

(çénies  créés  par  Arihman,  scion  les  anciens 
Nirses.  C’était  le  génie  de  la  méchanceté. 
Akouman  était  le  plus  odieux  de  tous  les 
divs  : toutes  ses  pensées  ne  sont  que  venin, 
et  il  est  le  fiéau  des  bons. 

ALABANDUS,  fondateur  d’une  ville  de 
Carie  nommée  Alabanda,  devint  la  première 
divinité  de  ses  citoyens,  et  y fut  honoré  d’un 
culte  particulier. 

ALAI-VALOU,  dieu  de  l’archipel  Tonga; 
on  le  consulte  souvent  dans  les  maladies,  et 
il  a un  grand  enclos  consacré. 

A LA  LA  et  CA  LA  LA,  deux  génies  des- 
uelsThick-Ka  bouddha Tonquinois  préten- 
it  avoir  reçu  sa  doctrine.  Alala  était  chez 
les  Grecs  un  surnom  de  Dellone. 

ALALCOMENE,  était  une  petite  ville  de 
Béotie,  qui  lirait  son  nom  ou  dVt lalcomcne, 
nourricier  de  Minerve,  ou  d'AIalcoméuie, 
l’une  des  filles  d'Ügygès,qui  nourrit  Minerve, 
ou  de  ce  que  Minerve  y avait  pris  naissance. 
Cette  déesse  y avait  un  temple  et  une  statue 
d’ivoire,  extrêmement  respectés  des  peuples, 
et  ce  respect  empêcha  qu’elle  ne  fût  jamais 
forcée  ni  pillée  jusqu’à  Sylla.  Ulysse  était 
né  dans  cette  ville,  et  pour  conserver  lamé- 
moire  du  lieu  de  sa  naissance,  il  voulut 
qu’une  ville  d’Ithaque  portât  le  nom  d’Alal- 
comène. 

ALALCOMENE  fut  le  nourricier  de  Mi- 
nerve, et  mérita  par  là  les  honneurs  hé- 
roïques. 

ÀLALCOMENIE,  l'unedes  filles  d’Ogygès, 
«ùrnomméc  Paraxidicienne.  Quelques-uns 
ont  dit  qu’elle  nourrit  Minerve  ; on  la  regar- 
dait comme  la  déesse  qui  conduit  les  desseins 
à une  bonne  fin,  ce  qui  est  renfermé  dans 
le  mot  Praxidice . On  lui  immolait  la  tôle 
«les  animaux.  Elle  avait  deux  sœurs,  Aulis 
et  Telsinie. 

ALALCOMENIE,  surnom  d©  Minerve. 

A LABO,  déesse  des  Yébous,  peuple  de 
l'Afrique,  sur  le  golfe  de  Bénin,  qui  lui  ont 


élevé  un  temple  dans  le  village  d’Ekpé.  C'est 
la  déesse  des  pluies,  et  peut-être  la  mémo 
à qui  Adams  a vu  sacrifier,  à Lagos,  uno 
jeune  Négresse. 

aLASTOR,  nom  d’un  des  quatre  chevaux 
qui  tiraient  le  char  de  Pluton,  lorsqu’il  en- 
leva Proserpine,  selon  Claudien,qui  nomme 
les  trois  autres  Orphnéus,  Ælhon  et  Dicteus; 
noms  qui  marquent  tous  quelque  chose  de 
funeste  et  de  ténébreux.  On  donne  aussi  le 
nom  d’Alastor  à certains  esprits  malins  qui 
ne  cherchent  qu’à  nuire,  autrement  appelés 
Trichines. 

ALBION  et  BORGION,  deux  géants,  fils 
de  Neptune,  contre  lesquels  Hercule  com- 
battit, et  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre.  Gavait  déjà  épuisé  tous  scs  traits, 
et  sa  vie  était  en  péril,  quand  Jupiter,  son 
père,  envoya  à son  secours  une  grêle  do 
pierres,  dont  Hercule  se  servit  pour  terrasser 
ces  géants.  Le  champ  où  les  pierres  tom- 
bèrent fut  depuis  appelé  le  champ  de  pierre, 
campus  lapideus;  c’est  aujourd’hui  la  Craux, 
petit  canton  de  la  Provence,  à l’embouchuro 
du  Rhône,  qui  a sept  à huit  lieues  de  cir- 
cuit, et  qui  est  tout  couvert  «le  cailloux. 

ALBOGALERUS,  bonnet  du  flaminc  diale 
ou  de  Jupiter.  G* était  composé  de  la  dé- 
pouille  d’une  victime  blanche.  On  y ajustait 
une  pointe  faite  d’une  branche  doiivicr, 
pour  marquer  que  le  fiamine  diale  portait  la 
l*aix. 

ALBORDJ,  nom  que  les  Parsis  donnent  à 
la  montagne  primitive,  fondemont  et  hase 
de  toute  la  terre.  JJ  après  les  livres  zemls, 
les  montagnes  sont  les  appuis  ou  les  colon- 
nes de  la  terre,  et  ce  sont  elles  qui  l’ont  pro- 
duite. Le  mont  Albordj  s’éleva  le  premier; 
il  lui  fallut  cinquante  ans  pour  s'affermir, 
et  il  ne  parvint  à toute  sa  croissance  qu’au 
bout  de  huit  cents  ans.  Dans  les  deux  pre- 
miers siècles,  il  s'éleva  jusqu’au  ciel  des 
étoiles;  dans  les  troisième  et  quatrième, 
jusqu’au  ciel  de  la  lune;  dans  le  cinquième 
et  le  sixième,  jusqu’à  la  sphère  du  soleil; 
et  dans  les  deux  derniers  siècles,  il  parvint 
jusqu’à  la  lumière  primitive.  (On  voit  que 
ce  système  pèche  un  peu  par  l’astronomie.) 
Cette  montagne  entoure  le  monde  et  se 
trouve  au  milieu  de  la  terre.  Sur  son  som- 
met repose  le  soleil,  qui,  avec  la  lune,  com- 
mença sa  révolution  circulaire,  d’où  résulta 
la  division  des  jours  et  des  saisons.  Toutes 
les  autres  montagnes,  au  nombre  de  deux 
cent  quarante  et  une,  ne  sont  que  des  rami- 
fications do  l’Albordj.  Elles  ne  cessèrent  («as 
de  croître  pendant  deux  siècles  jusqu’à  leur 
parfait  développement.  C'est  sur  le  sommet 
du  mont  Albordj  que  réside  Ormuzd  avec 
les  trente  Amschaspands  et  Izeds. 

ALBUNEE,  était  tout  ensemble  le  nom 
d’un  bois,  d’une  fontaine  et  d’une  divinité 
de  la  montagne  doTibur  : Horace  n’en  narle 
que  comme  d’une  fontaine,  tt  domus  AlOu - 
nca  resonantis.  (Od.  7,  lib.  i.)  Virgile,  comrao 
d’un  bois  et  d’une  fontaine.  (Æncid.t  vu, 
81.)  D’autres  enfin  ont  dit  qu’Albunéo 
était  la  dixième  des  sibylles,  et  qu’on  l’ho- 
norait  à Tibur,  aujourd’hui  Tivoli,  connu© 
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une  J eusse.  Son  simulacre,  disait-on,  avait 
été  trouvé  dans  le  fleuve  Anio,  tenant  un 
livre  A la  main  ; d'autres  a' surent  que  c'était 
dans  la  source  mémo  du  fleuve,  et  que  pour 
rette  raison  on  fit  de  la  fontaine  une  divinité, 
ii  laquelle  on  consacra  un  bois  et  un  temple, 
où  elle  rendit  des  oracles.  J.c  sénat  de 
Itomc  lui  institua  des  sacrifices  dans  le  ca- 
pitule. 

ALBt'RNE.  C'élaitlcnom  d'une  montagne 
de  Lucanie,  dont  on  lit  un  dieu.  On  donna 
plus  vraisemblablement  le  même  nom  au 
dieu  de  cette  montagne;  etTcrtullicn  (apolog. 
5,  et  ailv.  Marcion.  i,c.  18) dit  que  M.  Æmt- 
lius  Mctcllus  introduisit  ce  nouveau  dieu  à 
Homo. 

ALCATHEE8,  fêles  qu'on  célébrait  à Mé- 
cènes en  l'honneur  d’Alcathofis. 

ALCATHOUS,  fils  de  Pélops,  fut  père  do 
Pérybée,  femme  de  Télamon,  de  qui  elle  eut 
Ajax. 

ALCÊE,  fils  de  Perséc,  époux  d'ilinpo- 
nome,  fut  père  d'Amphitrion,  etaieul  d’Her- 
culc.  qui  en  prit  le  nom  d'Alcide. 

ALCEE,  fils  d'Hcrculo  et  de  Malis;  c’esl 
de  lui  que  descendaient  les  Héraclides. 

ALCESTE,  (il le  de  I’élias  et  d'Anaiabie, 
étant  recherchée  en  mariage  par  un  grand 
nombre  d'aiuants,  son  père  jura,  pour  se  dé- 
faire de  leurs  poursuites,  qu'il  la  donnerait 
A celui-là  seul  qui  pourrait  atteler  à son 
chardeux  bêles  féroces  de  différentes  espèces, 
jiour  promener  Alceste.  Admète,  roi  de 
Tlicssalie,  qti  était  fort  amoureux  de  la 
princesse,  eut  recours  h Apollon,  ce  dieu 
avait  été  autrefois  son  liûle  et  cil  avait  été 
bien  reçu.  Aussi  so  montra-t-il  reconnaissant 
en  cette  occasion  ; car  il  donna  à Admète  un 
lion  et  u n sanglier  apprivoisés,  qui  traînèrent 
le  char  de  la  princesse.  I.a  fable  dit  qn'Al- 
«este  mourut  |iour  sauver  son  mari,  et 
qu  llerculc,  a vant  rencontré  la  Mort,  combat- 
tit contre  elle,  la  vainquit,  et  la  lia  avec  des 
chaînes  de  diamants,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
consenti  à rendre  Alceste  a la  lumière. 

ALCIDE,  premier  nom  d'Hercnle,  qui 
veut  dire  file  d'.Uc/c,  et  surnom  de  Alineree 
la  forte. 

On  l’appelait  encore  Aleidfme,  la  force  du 
peuple.  Les  Macédoniens  t'honoraient  sous 
le  titre  d'Alcide  , après  qu'elle  eut  tué  le 
monstre  Alcide  qui  vomissait  des  flammes 
et  incendiait  les  lieux  où  il  passait.  Elle 
était  désignée  aussi  pur  le  nom  d'Alcis. 

ALCIMEDE,  tuère  de  Jason. 

ALCINOtJS,  roi  des  Phéariens,  dans  Elle 
de  Corcyro,  aujourd'hui  Corfou,  était  fils  de 
Nausithoüs,  et  petit  fils  de  Neptune  et  de 
Pérîbéc.  11  épousa  Arête,  sa  nièce,  fille 
unique  de  Rhcncxor,  (ils  de  Nausithoüs.  Il 
en  eut  cinq  fils  et  une  fille  nommée  Nausi- 
caa.  Homère  fait  de  grands  éloges  de  la  mère 
et  de  la  fille.  Le  même  poêle  fait  une  ample 
description  du  palais  cl  des  jardins  d'AI- 
cinoüs. 

ALCIPPE,  fille  de  Mars,  fut  aimée  d’Ally- 
rolhius,  fils  de  Neptune. 

ALC1S.  Les  Naharvalos,  peuple  de  Ger- 
manie, adoraient  sous  ce  nom  deux  divinités 


toujours  jeunes,  regardées  comme  frères,  cl 
que  les  Humains  conjecturaient  être  Castor 
et  l’ollux  ; mais  Tacite,  qui  rapporte  ce  fait, 
observe  judicieusement  que  la  théogonie  des 
Germains  était  étrangère  à celle  des  autres 
peuples.  On  leur  rendait  les  honneurs  divins 
dans  un  bois  antique,  et  le  prêtre  qui  prési- 
dait portait  un  habit  de  femme. 

ALC1THOE,  femme  de  Thèhes,  fille  do 
Minyas.qui,  ayant  méprisé  les  orgies  de  Han- 
chus,  fui  changée  en  rhouelle.  (Ovide,  Met. 
. iv.  iv,) 

ALCMENE,  femme  d'Amphitryon,  et  mère 
d'Hercnle,  qu'elle  eut  de  Jupiter.  Elle  était 
tille  d’Elcctrion,  roi  de  Myeer.es,  et  fils  do 
Perséc. 

La  ruso  de  Galanlhis  délivra  Alcmène  de 
deux  garçons;  l’un  fils  de  Jupiter,  qui  fut 
nommé  Hercule,  et  l'autre  fils  d Amphitryon, 
qui  fut  appelé  Iphiclus.  On  dit  que  ces  Jeux 
enfants  n'avaient  que  dix  mois,  lorsqu'Ain- 
phytrion  voulant  savoir  lequel  des  deux 
était  fils  de  Jupiter,  envoya  deux  serpents 
dans  le  berceau  où  ils  étaient  couchés;  lplii- 
clus  prit  aussitôt  la  fuite;  et  par  cette  mar- 
que Je  faihlesso  se  montra  fils  d’un  mortel. 
Pour  Hercule  il  étrangla  les  serpents  entre 
scs  mains  : /n  eunis  juin  Jure  ditjuut  crut. 

ALCMEON,  fils  U Araplliaraus  et  d’Eri- 
phyle,  sœur  d’Adraste.  Il  tua  sa  mère  par 
ordre  de  son  père.  Alcméon,  persécuté  par 
les  furies,  vengeresses  des  parricides , se 
relira  à Psophis,  dans  l'Areauic,  où  il  fut 
expié  par  Phégéus.ct  épousa  Arsinoé  ou  Al- 
phésibée,  fille  de  ce  Phégéus,  è laquelle  if 
donna  le  collier  et  la  tube  d'Eripnjlc,  sa 
mère.  Il  eu  eut  un  fils  nommé  Cletlus.  Ni 
l'expiation  à laquelle  il  s'élait  soumis,  ni  son 
mariage  ne  le  guérirent  de  sa  fureur. 

Pendant  qu'il  était  persécuté  par  ies  fu- 
rie-, Alcméon  eut  deux  enfants  de  la  pro- 
phetesse  Mauto,  fille  de  Tirésias,  Amphilo- 
cuset  Thisphonc.  Selon  quelques  historiens, 
Alcméon, après  la  seconde  guerre  de  Thèhes» 
fut  attiré  en  Italie  par  Diomède,  qu'il  aida 
à conquérir  ce  pays  et  l’Acarnanie.  Sommés 
tous  les  deux  de  se  trouver  à l'expédition 
de  Troie,  Diomède  s'y  rendit;  niais  Alc- 
méon s'arrêta  dans  l'Acarnanie;  et  nour  ho- 
norer son  frère,  bâtit  une  ville  qu’il  nomma 
Argos-d'Ampliilorus. 

ALCON,  fils  d’Ercclhée,  roi  d'Athènes, 
était  très-adroità  tirer  de  l'arc.  Il  atteignit  un 
dragon  qui  avait  enlevé  un  de  ses  fils,  et  le 
tua  sans  blesser  l'enfant.  Alcon  passa  pour 
un  des  héros  de  la  Grèce,  et  il  y eut  plu- 
sieurs monuments  héroïques  élevés  ensuit 
honneur. 

ALCONA,  divinité  qui  présidait  aux  voya- 
ges, ainsi  qu’Adeona. 

ALCYON,  oiseau  consacré  à Thétis,  parce 
qu’il  fait  son  nid  sur  les  bords  de  la  mer  et 
parmi  les  roseaux. 

Les  ancietis  n’ont  pas  décrit  cet  oiseau 
avec  assez  rie  précision,  pour  que  l'on  ail  pu 
le  reconnaître  : ainsi  nous  ignorons  quel 
était  l’alcyon  des  anciens.  Cependant  ies  mo- 
dernes ont  fait  l'application  de  ce  nom.  Bc- 
lon  l'a  donné  à deux  espèces  d'oiseaux , quo 
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nous  appelons  marlin-pécheur  cl  rousse - 
rolle. 

ALCYONE,  fille  d'Atlas,  fui  une  des  sept 
atlanlides  t^ui  formèrent  la  constellation  des 
Pléiades.  Llîe  eut  de  Neptune  un  fils  nom- 
mé Anthasqui  fut  roi  de  Trézônc. 

ALCYONE,  fille  d’Eole,  de  la  race  des  Deu- 
calion,  épousa  Céix,  roi  de  Trachine  : son 
amour  pour  son  époux  fut  si  grand,  que 
Céix  ayant  fait  naufrage,  Alcvone  se  préci- 
pita dans  la  rner,  où  tdle  fut  changée  en  al- 
cyon, ainsi  que  son  mari. 

ALCYONE,  surnom  qui  fut  donné  à Cléo- 
pâtre, fille  d'Idas  et  de  Marpèse,  et  femme  de 
Méléagre,  pour  conserver  dans  leur  famille 
la  mémoire  de  l'enlèvement  do  sa  mère  par 
Apollon. 

ALCYONÉE,  un  des  plus  redoutables 
géants  qui  attaquèrent  Jupiter.  11  devait  être 
immortel  tant  qu’il  demeurerait  dans  le 
lieu  de  sa  naissance.  Dès  qu'il  touchait  la 
terre,  qui  était  sa  mère,  il  prenait  de  nou- 
velles forces,  et  se  relevait  plus  terrible 
qu’ auparavant.  Pallas  se  joignit  h Hercule; 
elle  saisit  le  géant  par  le  milieu  du  corps,  et 
le  porta  au-dessus  du  cercle  de  la  lune,  où 
il  expira. 

ALEA,  surnom  de  Minerve,  qui  lui  fut 
fut  donné  par  Aléus,  roi  d’Arcadie,  après 
qu’il  lui  eut  bâti  un  temple  dans  la  ville  de 
Tégée,  sa  capitale,  sous  le  nom  dcMincrrc- 
Alea. 

ALECTO,  une  des  Irois  furies,  sœur  de 
Tisiphone  et  de  Mégère,  fille  de  l’Achérou  et 
do  la  Nuit.  Son  nom  signilio  l’envie. 

A LECTIUOM  ANTIEou  A LKCTOROM  AN- 
YIE,  divination  par  le  moyen  d'un  coq,  en 
usage  chez  les  Grecs. 

ALECTKYON,  joune  favori  de  Mars,  et 
le  confident  de  ses  amours.  Un  jour  Mars 
irrité  de  la  négligence  d’Àlectryon , le 
métamorphosa  en  coq.  Se  ressouvenant  de  sa 
paresse,  il  n’oublie  rien  pour  l’effacer  par 
une  vigilance  soutenue. 

ALÉES , fêtes  célébrées  à Tégée , en 
l'honneur  de  Minerve-Aléa. 

ALEES  ou  ALEENNES,  fêles  que  les  Té- 
géates  célébraient  en  l’honneur  de  Minerve- 
Aléa,  en  reconnaissance  de  ce  qu’ils  avaient 
remporté  la  victoire  sur  les  Lacédémoniens, 
sur  lesquels  ils  avaient  fait  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Ces  fêtes  étaient  suivies 
de  jeux  publics.  On  les  appelait  aussi  Alo- 
f ies , d’un  mot  grec  qui  signifie  prendre,  h 
cause  des  prisonniers  qu’on  avait  pris. 

ALEMONA,  déesse  h qui  on  attribuait  le 
soin  de  nourrir  les  enfants  dans  le  sein 
de  Jours  mères.  Son  nom  venait  du  mot  latin 
«ferr,  nourrir.  (Tertullikx,  De  animée.  37.) 

ALEON,  fils  d’Atrée,  a été  appelé  Dioscure, 
ainsi  que  Mélampus , et  fcumolus , son 
frère. 

ALETIDES,  sacrifices  solennels  que  les 
Athéniens  faisaient  aux  mânes  d'Erigonc, 
pir  ordre  de  l’oracle  d’Apollon. 

ALEUROMANT1E,  (l’ûîtvpo v,  farine , et  de 
pavTcta,  divination. 

ALEXANDRA,  nom  sous  lequel Cassa  mire 
fut  adorée. 


ALEXIARE,  lille  d’Herciile  et  d’Hébé, 
déesse  delà  jeunesse. 

ALKXI  KAKOS,  qui  repousse  le  mal,  1*0- 
r erruneus  des  Latins.  Hercule  partageait 
cette  épithète  avec  Apollon,  et  au  même  li- 
tre. Car  on  a quelquefois  regardé  Hercule 
comme  une  divinité  qui  préside  à la  méde- 
cine; parce  que  ce  héros  vainquit  la  mort 
en  ramenant  Alceste  sur  la  terre. 

AL.EX1RH0E  était  fille  du  lleuvc  Cédrène, 
et  l’une  des  nymphes  du  mont  Idat. 

ALFA,  grand  prêtre  des  nègres  musuU 
mans  du  Sénégal. 

A LFAU, génies  des  Scandinaves.  Les  bons 
portent  le  nom  de  Uos,  lumineux,  et  les 
méchants  celui  de  Docks , ou  noirs. 

ALFHE1M,  ville  céleste,  séjour  de  Frcy, 
divinité  des  Scandinaves;  c'est  là  que  de- 
meurent les  génies  lumineux  plus  brillants 
que  le  soleil  : au  lieu  que  les  génies  noirs, 
plus  npirs  que  la  poix,  habitent  sous  la 
terre,  et  sont  fort  différents  des  autres  par 
leur  extérieur  et  par  leurs  actions. 

AL-FIROO.  Dans  le  Monomotapa,  en 
Afrique,  on  honore  sous  le  nom  d'Al/iroo 
ou  de  Pérou  une  vierge  h laquelle  on  élève 
des  temples  et  des  couvents  de  filles  obli- 
gées au  célibat. 

A LOIS,  dieu  des  anciens  Slaves,  corres- 
pondant à Mercure. 

A LIES,  fêtes  que  les  Rhodicns  célébraient 
en  l'honneur  du  Soleil , nui  sc  nommait 
«itoc  dans  leur  dialecte.  Elle  avait  lieu  le 
2Y  du  mois  gorniæus  (septembre).  Les  jeu- 
nes gens  $ y livraient  des  combats,  ou  le 
vainqueur  recevait  une  couronne  de  peu- 
plier. Il  y avait  aussi  des  concours  de  mu- 
sique. 

AL1LAT,  nom  sous  lenuel  les  Arabes  ado- 
raient la  lune  ou  la  planète  que  nous  nom- 
mons l’étoile  du  soir,  le  r esper,  la  belle 
étoile. 

H n’est  pas  certain  quel  astre  ils  ado- 
raient sous  ce  nom  : les  uns  pensent  quo 
c’est  Vénus,  et  d’autres  la  Lune.  Ce  nom  si-, 
gnifie  déesse. 

ALIO  DIE.  C’était  l’expression  dont  se 
servaient  les  augures,  lorsqu’ils  ne  trou- 
vaient pas  les  auspices  heureux,  et  qu’ils 
voulaient  remettre  une  entreprise  à un  au- 
tre jour,  alio  die.  Ces  deux  mots  alio  diet 
prononcés  par  un  des  augures,  suffisaient 
pour  faire  rompre  les  assemblées  les  plus 
importantes. 

ALIORUMNF.S,  prophélcsses  et  prêtresses 
des  anciens  Golhs.  Filimer  les  chassa  de  son 
armée,  à cause  de  leurs  désordres,  et  elles 
sc  retirèrent  dans  les  forêts  de  la  Propon- 
lide,  où  leur  alliance  avec  les  Faunes  donna 
naissance  aux  Huns. 

ALITES,  oiseaux  dont  les  Romains  ne 
consultaient  que  le  vol,  tels  quo  l’aigle,  le 
vautour,  etc. 

AUTELS,  surnom  donné  par  les  Ropiains 
à Jupiter,  parce  que  dans  une  famine  il 
avait,  disait-on,  pris  soin  que  le  blé  no 
manquât  pas;  du  mot  a/ere , nourrir. 

ALLAT,  divinité  des  anciens  Arabes. 

ALLFADER,  Père  universel.  C’est  le  nom 
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que  les  Scandinaves  donnent  à l'Etre  su- 
prême, au  Dieu  souverain.  Voici  connue 
1‘ Edda  en  parle  et  décrit  sa  puissance  : 
« AlIfaJer  est  le  plus  ancien  ou  le  premier 
des  dieux;  il  vit  toujours,  il  gouverne  tout 
son  royaume,  et  les  grandes  choses  comme 
les  petites.  » 

Allfader  réside  dans  les  demeures  d’en 
haut  sur  lesquelles  Y Edda  nous  fournit  des 
détails  assez  curieux. 

ALLOPROSALLOS,  nomqu’Homère  don- 
ne à Mars,  et  qui  signifie  inconstant  ou 
querelleur. 

ALLRUNES,  idolesdes  anciens  Germains. 
C’étaient  de  petites  figures  faites  ordinaire- 
ment de  racines  de  mandragores,  qui  ont  à 
peu  près  la  figure  humaine,  et  qu’on  hono- 
rait comme  des  dieux  domestiques.  On  les 
parait  avec  grand  soin,  chacun  suivant  ses 
facultés,  on  les  lavait  tous  les  huit  jours 
avec  du  vin  et  de  l’eau  ; on  leur  servait  à 
manger  à tous  les  repas;  on  les  tenait  cou- 
chées mollement  dans  de  petits  coffres  fer- 
més exactement;  et  l'on  ne  faisait  rien  d’im- 
porlant  sans  les  consulter.  Maintenant  en- 
core il  subsiste  des  restes  de  celte  vieille 
superstition;  on  trouve  dans  le  peuple  des 
gens  qui  croient  que  ces  racines  poussent 
sous  les  gibets;  mais  il  n'y  a que  certaines 
privilégiées  à qui  il  soit  donné  de  les  trou- 
ver, à certaines  heures  et  sous  plusieurs 
conditions  assez  difficiles  à remplir.  Mais 
quand  on  a eu  une  fois  ce  bonheur,  on  jouit 
alors  do  plusieurs  avantages,  entres  autres 
de  découvrir  les  trésors  cachés. 

Les  anciens  Germains  donnaient  aussi  le 
nom  d’AHrunes  à certaines  femmes  qu’ils 
regardaient  et  consultaient  comme  des  pro- 
phétesscs.  On  les  appelait  aussi  Dhroudes 
et  Throutet , comme  les  anciens  sages  du 
môme  nom.  Le  christianisme  s’étant  répan- 
du en  Allemagne  dans  la  suite,  un  certain 
nombre  d’entre  elles  furent  brûlées  vives 
comme  sorcières. 

ALLSV1DER,  un  des  deux  chevaux  du 
Soleil;  l’autre  se  nommait  Arvaker. 

ALLYROTflIUS.  Ce  fils  de  Neptune  ré- 
solut de  venger  la  défaite  de  son  père,  que 
Minerve  avait  vaincu,  eu  coupant  fous  les 
oliviers  des  environs  d’Athènes,  parce  qu’ils 
étaient  consacrés  à celte  déesse  ; mais  In  co- 
gnée lui  étant  tombée  des  mains  le  blessa  si 
fort  qu’il  en  mourut. 

ALMAKAH,  ancienne  divinité  adorée  par 
les  Arabes  himyarilcs;  c;Ic  paraît  être  la 
même  que  la  Lune,  ou  la  reine  de  Saba, 
personnifiée  dans  cet  astre.  Cette  reine  por  te 
chez  les  écrivains  arabes  le  nom  de  Balkis 
Ou  Balkamah. 

ÀLMON,  ancien  nom  d’une  petite  rivière 
qui  coule  dans  la  vallée  Egérie,  et  qui  se 
jette  dans  le  Tibre.  Alrao  en  était  le  Dieu. 

L’endroit  ou  l’Alnion  traversait  la  voie 
Àppienne  était  célèbre  par  la  cérémonie 
qu  y pratiquaient  les  prêtres  de  Cybèle  tous 
les  ans,  le  6 des  calendes  d'avril.  Ils  avaient 
coutume  d’y  laver  en  grande  pompe  la  sta- 
tue de  la  déesse,  sou  char,  les  lions  qui  y 
étaient  attelés,  et  les  couteaux  sacrés  de 


Phrygie,  qui  servaient  aux  sacrifices.  Ovide 
décrit  cette  cérémonie.  (Fatt,  iv,  337.) 

On  portait  à celte  fête  les  plus  beaux 
bijoux,  on  y employait  la  plus  belle  vais- 
selle, et  il  y régnait  une  licence  eiïrénée. 

AL-MOSCHTAR1 , nom  sous  lequel  les 
anciens  Arabes  adoraient  la  planète  que 
nous  appelons  Jupiter;  elle  était  honorée 
surtout  par  les  habitants  de  Djodanj* 

ALOES,  fêtes  en  l'honneur  de  Gérés.  Foy. 
Aires. 

D’un  mot  grec  qui  signifie  l’aire;  on  la 
célébrait  au  mois  de  poséidon  (décembre) 
ou,  selon  d’autres,  au  mois  de  hécatomhéon 
(juillet),  et  elle  durait  plusieurs  jours.  Il  y 
avait  un  de  ces  jours  où  il  n’était  permis 
qu’à  des  prêtresses  d’exercer  les  fonctions 
sacrées.  On  portait  à Eleusis  les  prémices 
de  l’aire  et  de  la  vendange,  ce  qui  porterait 
à croire  que  cette  fête  avait  lieu  deux  fois 
par  an. 

ALOGOS:  nom  que  les  Egyptiens  don- 
naient à Typhon,  le  génie  du  mal,  comme 
symbole  des  passions. 

A LOIDES, deux  géants  redoutables  qu'Ho- 
mère  nomme  divins.  Othus,  et  le  célèbre 
Ephialte,  étaient  fils  de  Neptune  et  ü’iphi- 
méilie,  femme  d’Aloüs. 

Ils  étaient  d’une  taille  si  prodigieuse, 
qu’à  l’âge  do  neuf  ans  ils  avaient  déjà  9 
coudées  de  grosseur  et  36  de  hauteur;  cha- 
que année  ils  croissaient  encore  d’une  cou- 
dée en  grosseur  et  d’une  aune  de  haut. 
Fiers  de  leur  force,  ils  entreprirent  de  fniro 
la  guerre  à Jupiter  et  de  le  détrôner;  à cet 
etfet  ils  entassèrent  les  monts  Péliou  et  Os- 
fa  sur  l'Olympe  pour  escalader  le  ciel.  De 
là  ils  eurent  l'audace  de  demander  ou  sou* 
verain  des  dieux  les  déesses  Junon  et  Diane 
pour  épouses. 

Le  belliqueux  Mars  les  chargea  avec  vi- 
gueur, mais  ils  le  firent  prisonnier,  le  liè- 
rent avec  de  fortes  chaînes,  et  le  retinrent 
pendant  13  mois  dans  une  prison  d'airain, 
d'où  Mercure  parvint  enfin  à le  délivrer. 
Les  dieux,  voyant  que  la  force  était  inutile, 
eurent  recours  à la  ruse,  et  prirent  pour  se 
sauver  différentes  figures  d’animaux  ; Diane, 
s'étant  métamorphosée  en  biche,  s élança  au 
milieu  des  géants  : les  Aioïdes  décochèrent 
leurs  traits  contre  elle,  mais  ils  ne  l’attei- 
gnirent pas  et  se  blessèrent  l’un  l’autre. 
Alors  Jupiter,  à coups  de  foudre,  les  préci- 
pita dans  le  Tartarc,  où  ils  sont  attachés  dos 
a dos  avec  des  serpents  à une  colonne  sur 
laquelle  est  perché  un  hibou  qui  les  tour- 
mente continuellement  par  ses  cris,  ou 
même,  selon  d’autres  auteurs,  en  leur  ron- 
geant les  entrailles.  Il  y a cependant  des 
mythologues  qui  prétendent  qu’ils  furent 
tués  à Naxos  par  Apollon.  Les  Aioïdes  fu- 
rent les  premiers  qui  sacrifièrent  aux  Muses 
sur  le  mont  Héliron,  et  qui  leur  consacrè- 
rent cette  montagne. 

• ALü.MANGIE,  , $<*/,  et  pmriut,  divina- 
tion. Elle  se  pratiquait  par  le  moyen  du  sel. 
Si  l'on  oubliait  d’en  mettre  sur  la  lubie,  ou 
si  l'on  renversait  une  salière,  c’était  le  signe 
infaillible  d'un  malheur  prochain. 
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Elle  était  en  usage  chez  .es  Grecs,  et  de 
là  elle  est  passée  chez  les  autres  peuples. 
Les  anciens  appelaient  le  sel  divin. 

ALOPE,  fille  de  Cercyon,  et  qui  recon- 
naissait Vulcain  pour  père,  était  si  belle 
qu’elle  inspira  de  l'amour  au  dieu  de  la 
nier,  et  en  eut  un  fils  qu’elle  lit  exposer  se- 
crètement. Des  bergers  qui  le  rencontrèrent 
jugeant  à divers  signes  que  les  dieux  le 
protégeaient,  l’élevèrent,  et  lui  donnèrent 
le  nom  d’Hijipothoü^. 

Un  bas-relief  antique  de  la  ville  Pamfili 
représente  Alopé  mise  à mort  par  les  gardes 
de  son  père  Cercyon. 

ALOPE  est  le  nom  d’une  des  Harpies,  à 
qui  l'on  donne  pour  sœurs  Archeloëet  Ocy- 
pète. 

ALOPHITOMÀNCIR,  ou  mieux  Alphito- 
mancie,  divination  qui  se  faisait  avec  la  fa- 
rine, chez  les  Grecs.  On  employait  surtout 
la  farine  d’orge. 

À LOTI  ES.  fêtes  célébrées  par  les  Arca- 
diens,  en  l’honneur  de  Minervo. 

En  mémoire  d’une  victoire  remportée  sur 
les  Lacédémoniens. 

ALOLELOP,  un  «les  dieux  des  Canadiens 
occidentaux. 

ALOUETTE.  Scylla,  fillo  do  Nisus,  fut 
changée  en  alouette.  Les  bizarreries  qu’on 
lit  dans  la  comédie  «les  Oùtra«xd’ Aristopha- 
ne sur  Valouette  et  vraisemblablement  sur 
telle  qui  est  huppée, se  retrouvent  trait  pour 
trait  dans  les  contes  qu’ont  écrits  sur  la  huppe 
les  anciens  Indiens,  et  Mahomet  dans  l’Al- 
coran  ; c’est-à-dire  que  cet  oiseau  décou- 
vre les  sources  et  les  veines  d'eau  au  tra- 
vers de  la  terre  qui  les  cache. 

AI.OU5,  fameux  géant,  fils  de  Titan  et  do 
la  Terre.  Iphimédio  , sa  femme  , devint 
amoureuse  de  Neptune,  dont  elle  eut  les 
deux  Aloides. 

AL-OZZA,  divinité  arabe. 

ÀLPHESIBÉE,  fille  de  Phégée,  ayant 
épousé  Alcméon,  en  reçut  pour  présent  de 
noce  le  fameux  collier  d'Eripbile.  Phégée, 
son  père,  ayant  appris  qu'Alcméon  , après 
l’avoir  répudiée,  avait  épousé  Callyrohé,  le 
lit  assassiner  par  ses  fil'. 

ALPHlASSA  ou  ALPlilONIA,  surnom  de 
Diane,  «lui  lui  venaitd'un  bois  qu’on  lui  avait 
consacré  dans  le  l’éloponèse,  à l’erabou- 
cburc  de  l’Alphée. 

ALPHITOM A N CIE,  farine  d'orget 

et  (lavrtim,  divination.  Elle  se  pratiquait  cil 
faisant  manger  à celui  que  l’on  soupçonnait 
de  quelque  crime  , un  morceau  de  gâteau 
d’orge.  11  l’avalait  sans  peine,  s’il  était  inno- 
cent ; le  contraire  arrivait,  disait-on,  quand 
il  était  coupable.  Horace  y fait  allusion,  dit- 
on,  dans  ce  vers  desonépltreà  Fuscus: 

lli|ne  sacerdotis  fugilivus  tiba  rccuso. 

ALSA-BLOT,  sacrifice  que  les  anciens 
I-damiais  olfraient  aux  esprits  des  tlcuves 
et  des  campagnes,  afin  d'être  heureux  dans 
leur  ménage. 

ALTAN-GATOUFOUN,  idole  des  Kal- 
rnouks,  qui  a la  tête  et  le  corps  d’un  serpent 
et  quatre  pieds  comme  un  lézard. 


ALTAN  - TCHIDIKTCHf  , divinité  qui, 
suivant  les  Mongols,  est  descendue  sur  la 
terre  dans  le  second  âge,  et  prêcha  la  péni- 
tence aux  hommes. 

ALTAN-TOOLI,  nom  du  livre  mystérieux 
où  sont  consignées  les  actions  des  hommes, 
suivant  les  Mongols. 

ALTARE  était  distingué  chez  les  latins 
d’.4ra,  selon  Servius.  fin  ecl.  v,  65.}  Ara 
était  un  autel  consacré  également  aux  dieux 
supérieurs,  et  à ceux  des  enfers;  maison  ne 
donnait  le  nom  d 'a! tare  qu’aux  a «tels  des 
dieux  supérieurs. 

Prudence  fait  connaître  une  autre  manière 
de  les  distinguer,  lorsqu’il  dit  : ahuris  ara/n 
funditus  pessunidnre , et  altaris  aram  quod 
facit  ptaeahilem.  On  voit  ici  qu  nra  était  la 
table  même,  ou  la  partie  supérieure  de  Val- 
tare  : celui-ci  en  formait  le  support  ou  le 
fondement. 

Nous  voyons  cependant  que  Tacite,  Pline, 
et  les  auteurs  «le  la  meilleure  latinité,  se 
sont  servis  indifféremment  de  ces  deux  mots 
pour  exprimer  des  autels. 

ALTHIOFIl,  génie  «Je  l'ancienne  mytho- 
logie Scandinave;  il  était  regardé  comme 
voleur. 

ALTISPEX  était  le  môme  que  Valitispex, 
ou  l’augure  qui  observait  les  oiseaux. 

ALVEE;  mauvais  génie  chez  les  Chi- 
liens. Ces  peuples  le  détestent  comme  l’en- 
nemi de  tout  bien. 

ALYTABCKE,  prêtre  d’Antioche,  en  Sy- 
rie ; qui,  dans  les  jeux  établis  en  l’honneur 
des  dieux,  présidait  les  officiers  qui  mainte- 
naient l’ordre.  Il  était  le  chef  des  Mastigo- 
phores,  qui  étaient  respectés  comme  Jupi- 
ter lui-même. 

ALZES,  dieu  de  l’amour  fraternel  dans  la 
mythologie  Scandinave. 

AL-ZOHAUA,  nom  sous  lequel  les  an- 
ciens Arabes  adoraient  la  planète  Vénus. 
Elle  avait  un  temple  à Sanan,  capitale  de 
l’Yémen.  Il  fut  détruit  par  Otman. 

AMALTHRE;  c’est  le  nom  de  la  chèvre 
qui  allaita  Jupiter  : le  dieu,  par  reconnais- 
sance, la  plaça  parmi  les  astres,  où  elle  forme 
le  signe  qui  porte  son  nom.  C’est  d’une  des 
cornes  do  celle  prétendue  chèvre  que  les 
Grecs  ont  fait  leur  corne  d’abondance.  Lac- 
tance  dit  que  la  nourrice  do  Jupiter  fut  Amal- 
iliéc,  fille  de  Mélissus,  roi  d’une  contrée  de 
la  Grèce. 

AMALTHÉE,  était  aussi  lo  nom  de  la  si- 
bylle de  Cuotes. 

On  croit  que  c’est  elle  qui  vint  présenter 
à Torquin  1 Ancien  neuf  livres  «le  prédic- 
tions sur  les  destinées  futures  de  Borne,  et 
lui  en  demandait  un  prix  fort  élevé.  Sur  lo 
refus  de  ce  prince,  elle  en  jeta  successive- 
ment six  dans  le  feu,  et  Tarquin  étonné 
acheta  les  trois  autres  pour  la  somme  de- 
mandée. Il  en  confia  la  garde  à deux  pain 
ciens  et  on  les  consultait  dans  les  circons- 
lances  importantes, 

A M A-NO-BOUN I-KO  M A , c’est  dans  la  my- 
thologie japonaise,  un  cheval  de  poil  bi- 
garré, qui  répand  dans  les  champs  la  neige 
et  la  grêle. 
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AMÀ-NO-1WÀ,  rocher  du  ciel,  où  se  ré- 
fugia la  déesse  Ton-sis,  qui  fuyait  les  per- 
sécutions de  son  frère.  Les  Japonais  disent 
qu’étant  renfermée  dans  la  caverne  de  ce 
rocher,  elle  en  boucha  l’entrée,  ce  qui  occa- 
sionna dans  l’univers  une  profonde  obscurité. 

AMA-NO-KOUNI-TAMA,  un  des  génies 
des  Japonais. 

A M A-NO  -KOY  ANE-NO-MIKOTS,  une  des 
divinités  secondaires  des  Japonais.  C’est  le 

Bremicr  ancêtre  du  premier  ministre  du 
airi. 

AMA-NO-O-FI-NO-MIKOTO,  divinité  des 
Japonais.  C’est  le  second  des  esprits  terres- 
tres. Il  fut  envoyé  sur  la  terre  pour  la  pur- 
ger des  plantes  et  des  animaux  nuisibles, 
mais  il  ne  s'acquitta  pas  de  cette  mission. 
AMA-NO-OUKI-BATS1,  c’est  le  nom  du 

font  céleste,  dans  la  mythologie  japonaise, 
.es  deux  génies  qui  formèrent  les  lies  du 
Japon,  et  qui  Its  peuplèrent  étaient  montés 
sur  ce  pont. 

AMA-NO-WATTÀ,  petite  caverne  qui  est 
fameuse  chez  les  Japonais.  Ils  croient 
qu’elle  fut  la  retraite  de  leur  principale  di- 
vinité, et  l’on  s’y  rend  en  pèlerinage. 

AM  ANUS  ou  OMANUS,  dieu  des  anciens 
Perses,  que  l'on  croit  être  le  soleil,  ou  le  feu 
perpétuel  que  les  Perses  adoraient  comme 
une  image  du  soleil.  Strabon  l’appelle  Dœ- 
inon  Persarum , le  génie  des  Perses.  Tous  les 
jours  les  mages  allaient  dans  son  temple, 
chanter  leurs  hymnes  devant  le  feu  sacré, 
tenant  de  la  verveine  en  main,  et  avant  sur 
la  tête  des  tiares,  dont  les  bandelettes  leur 
l>endaient  des  deux  côtés  le  long  des  joues. 

AMARAWATI,  ville  céleste,  qui  selon  la 
mythologie  hindoue,  est  la  résidence  d’In- 
dra, le  roi  du  ciel.  Il  y habile  un  palais  d'une 
magnificence  extraordinaire,  et  on  y trouve 
tous  les  plaisirs. 

AMARYNTH1A,  surnom  de  Diane,  pris 
d’un  village  de  J’Kubée,  où  elle  était  adorée 
i»ar  des  fêtes  et  des  jeux  qui  étaient  célé- 
brés par  les  Erélriens,  les  Caryslhiens  et 
les  Atlimotiens. 

AMA-TEROU-OOC-KAMI,  le  grand  esprit 
des  rayons  du  ciel,  principale  divinité  des 
Japonais  de  la  secte  Je  Sinlo. 

AMATillA  ou  AMATA,  nom  qui  était 
donné  i la  vestale  élue  par  le  sort. 
AMATH1E,  une  des  cinquante  Néréide». 
AM  ATHONTE,  ville  de  lTle  de  Chypre,  où 
Vénus  était  adorée  d’un  culte  particulier. 
Cette  déesse  y avait  un  superbe  temple,  dans 
lequel  on  immolait  autrefois  les  étrangers. 
Venus,  irritée  de  celle  cruauté,  changea  tous 
les  habitants  en  taureaux,  afin  qu  iJs  ser- 
vissent eux-mêmes  de  victimes  aux  sacrifices. 
Pour  punir  leurs  femmes  du  mépris  qu’elles 
avaient  témoigné  pour  ses  mystères,  elle  leur 
ôta  toute  pudeur;  de  sorte  qu'elles  se  pros- 
tituaient à tous  les  hommes  indifféremment. 

AMATHUSIA,  surnom  de  Vénus,  pris  de 
la  ville  d’Amatbonlc,  où  elle  était  particu- 
lièrement honorée. 

AMA-TSOU-FI-KO-NE-NO-MIKOTO,  di- 
vinité secondaire  des  Japonais. 
t AMA-TSOU-FIKO-FO-NO  -NI-NT-.M1KO- 


TO,  c’est  le  troisième  des  esprits  terrestres, 
qui  régnèrent  sur  le  Japon,  après  les  esprits 
célestes.  Il  fut  aussi  envové  pour  débarras- 
ser la  terre  d’une  foule  dresprils  brillants, 
qui  la  remplissaient  sous  la  forme  de  vers 
luisants,  et  des  mauvais  génies  qui  bour- 
donnaient comme  des  mouches,  mais  il  n'o- 
béit pas  et  demeura  sur  la  terre,  sans  vouloir 
revenir  au  ciel. 

AMAZONES;  c’étaient  des  femmes  qui 
formaient  uno  république,  dans  laquelle 
elles  no  souffraient  point  d’hommes;  pour 
perpétuer  leur  race,  elles  envoyaient  de 
temps  en  temps  quelques-unes  de  leurs 
compagnes  dans  les  Etats  voisins;  elles  re- 
venaient ensuite  auprès  de  leurs  sœurs.  Tou9 
les  enfants  mâles  qui  naissaient  étaient  im- 
molés, mais  on  élevait  les  filles  avec  grand 
soin;  on  leur  couf>aii,  disait-on,  la  mamelle 
droite,  afin  quelles  fussent  plus  en  état  de 
tirer  de  l’arc  : on  les  formait  aux  exercices 
militaires;  et  l’histoire  est  remplie  des  ex- 
ploits de  ces  héroiucs.  On  a dit  que  le  pays 
qu’elles  habitaient  était  dans  la  Cappadoce, 
sur  les  bords  du  llcuvc  Thcrmodoon. 

Les  peuplades  qui  habitent  les  rives  du 
fleuve  des  Amazones,  adorent  des  idoles 
qu'ils  fabriquent  de  leurs  mains.  Les  unes 
dominent  sur  les  eaux,  eL  ils  les  représen- 
tent avec  un  poisson  à la  main  ; les  autres 
président  aux  semailles;  il  y en  a qui  leur 
inspirent  le  courage  dans  les  combats.  Ils 
disent  que  ces  divinités  sont  descendues  du 
ciel  |H>ur  demeurer  avec  eux,  mais  ils  ne 
leur  rendent  pas  le  moindre  culte.  Les  dieux 
ne  sont  que  des  génies  soumis  à une  divi- 
nité supérieure. 

AMAZON1US.  Apollon  fut  ainsi  nommé, 
è cause  du  secours  qu’il  avait  donné  aux 
Grecs  contre  les  Amazones. 

A M BARADAD,  cité  fameuse  que  les  Orien- 
taux placent  dans  un  désert  habité  par  les  gé- 
nies, dans  la  partie  occidentale  de  l’Afiique. 

AMBAKVALES,  fèlo  et  cérémonie  des 
Romains.  Us  les  célébraient  pour  obtenir  des 
dieux  une  récolte  avantageuse. 

Elles  avaient  lieu  deux  fois  par  an,  avant 
et  après  la  moisson.  La  première  devait  at- 
tirer sur  les  champs  la  protection  de  Cérès, 
et  on  y faisait  des  libations  de  lait,  de  vin 
et  de  miel.  Après  la  moisson,  on  offrait  à 
(’.érôs  les  premiers  fruits  de  la  saison.  Am- 
barvales  était  aussi  le  nom  des  prêtres  do 
ces  fêles. 

AMBITION.  Les  Romains  avaient  élevé 
un  temple  à l’Ambition;  c’était  en  effet  la 
divinité  à laquelle  ils  ont  le  plus  sacrifié  : on 
la  représentait  avec  des  ailes  au  dos,  et  les 
pieds  nus,  pour  exprimer  l’étendue  de  ses 
desseins,  et  la  promplilude  avec  laquelle  elle 
veut  les  exécuter. 

AMBROISIE.  C’était  un  aliment  h l’usage 
des  dieux,  ainsi  que  Je  nectar.  Ambroisie, 
suivant  l’étymologie  grecque,  signifie  *m- 
mortel , soit  parce  que  c'était  la  nourrituro 
des  immûricls,  soit  parce  qu’elle  communi- 
quait riwniortaliié  à ceux  qui  en  prenaient. 
C'est  un  des  points  de  la  mythologie , les 
plus  difficiles  5 éclaircir,  que  de  savoir  si 
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l’on  mangeait  l'ambroisie,  et  si  Ton  buvait 
le  nectar;  ou  si,  au  contraire,  le  nectar  était 
, un  alimentsolido,  et  l'ambroisie  une  liqueur; 
' mais  il  importe  peu  de  concilier  là-dessus 
les  sentiments  contraires;  l'opinion  la  plus 
commune,  et  qui  a été  adoptée  par  Homère, 
est  que  l’on  mangeait  l’ambroisie,  et  que  l’on 
buvait  le  nectar.  Il  n'est  pas  moins  diflicile 
de  déterminer  la  nature  de  l'ambroisie.  Ibi— 
eus  a cru  en  donner  une  haute  idée,  en 
disant  qu’elle  est  neuf  fois  plus  douce  que 
le  miel,  et  qu’en  mangeant  celui-ci  on 
éprouve  la  neuvième  partie  du  plaisir  que 
l’on  goûterait  en  se  nourrissant  d'ambroisie. 
Quand  les  Grecs  voulaient  célébrer  la  fête  de 
la  staiue  de  Jupiter  Ctésien,  ils  faisaient  dos 
libations  d’uno  liqueur  qu’ils  appelaient 
ambroisie;  c’était  une  composition  de  miel, 
d’eau,  de  sucs  do  fruits  de  toute  espèce. 
Quant  au  nectar,  les  habitants  du  mont 
Olympe  s’imaginaient  en  faire  en  mêlant 
ensemble  du  vin,  du  miel  et  des  fleurs 
odoriférantes. 

Tout  ce  que  l’on  trouve  sur  l’origine  du 
nectar  et  de  l’ambroisie,  c’est  que  l’ambroi- 
sie coula  pour  la  première  fois  d’une  des 
cornes  de  la  chèvre  Amalthée,  et  que  le  nec- 
tar sortit  de  l’autre.  Les  dieux  , avant  cette 
époque,  vivaient  uniquement  de  la  fumée  de 
l’encens,  et  des  exhalaisons  des  saorilices. 
Le  nectar,  suivant  Homère,  était  rouge.  Per- 
sonne n’a  parlé  de  la  couleur  de  l'ambroisie; 
mais  Homère  a dit  qu  elle  servait  à faire  du 
beurre,  de  l’huile  et  de  la  pommade.  Quand 
Junon  s’arma  de  tous  scs  traits  pour  séduire 
Jupiter,  elle  prit  un  bain  d’ambroisie;  elle 
parfuma  ses  cheveux  avec  de  l’essence  d’ain- 
liroisie,  qui  répandait  autour  d’elle  une 
odeur  divine,  et  renouvelait  les  tendres  dé- 
sirs de  ceux  qui  la  respiraient. 

Lorsque  Vénus  marchait,  dit  Virgile,  ses 
cheveux  mouillés  d'ambroisie  exhalaient 
une  odeur  divine;  la  jeune  Hébé  ne  respi- 
rait dans  tout  son  corps  qu’arnbroisie  et  nec- 
tar. Ainsi,  outre  l’ambroisie  pure,  il  y avait 
de  l’eau  d’ambroisie,  de  la  quintessence 
d’ambroisie,  de  la  pommade  et  de  la  pAto 
d’ambroisie;  en  ur.  mot,  on  voit  partout  que 
l’on  reconnaissait  les  dieux  et  les  déesses  à 
l’odeur  qui  les  accompagnait  et  qu’ils  lais- 
saient après  eux  , et  que  celte  oueur  était 
celle  de  l’ambroisie.  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  les  elfets  de  l’ambroisie,  considéréo 
comme  matière  odoriférante,  que  l’aventure 
de  Ménélas.  Voy.  Kidotée.  Lo  nectar  n’est 
pas  moins  célèbre  pour  son  odeur  que  l'am- 
broisie. 

L’ambroisie  avait  encore  une  autre  pro- 
priété ; elle  conservait  les  morts  : elle  faisait 
plus,  elle  communiquait  aux  hommes  l’ira- 
inorlalité;  elle  rétablissait  les  forces,  rendait 
la  santé,  guérissait  les  blessures.  L’ambroisie 
et  le  nectar  étaient  nécessaires  aux  dieux 
mêmes;  iis  n’en  pouvaient  supporter  la  nri- 
vaiiou,  sans  dépérir  visiblement  ; la  défail- 
lance de  Mars,  quand  il  fut  enfermé  par  les 
Atoïdes,  en  est  la  preuve.  Ils  le  tinrent 
treize  mois  en  prison , et  le  nourrirent  fort 
mal.  Quand  Mercure  vint  le  délivrer,  il  le 


trouva  desséché,  sans  voix  et  sans  force;  le 
nectar  le  rétablit  sur-le-champ.  La  même 
chose  arrivait  à tous  les  dieux  que  Jupiter 
privait  du  nectar  et  de  l’ambroisie,  pour  avoir 
juré  mol  à propos  par  le  Styx.  Les  dieux  ne 
prenaient  pas  seulement  du  nectar  par  né- 
cessité, ils  en  prenaient  encore  par  habitude, 
par  goût,  par  désœuvrement  : il  ne  se  tenait 
aucun  conseil  dans  l'Olympe,  qu’on  n’y  ser- 
vit du  nectar. 

Au  reste,  il  v avait  de  l’ambroisie  de  diffé- 
rents degrés;  celle  dont  les  divinités  sublu- 
naires, et  principalement  les  nymphes  fai- 
saient usage,  n’était  pas,  à beaucoup  près, 
d’une  aussi  bonne  qualité  que  celle  dont 
usaient  les  dieux  célestes.  Il  parait  aussi  que 
les  dieux  ne  faisaient  pas  de  l'ambroisie  leur 
unique  nourriture,  et  qu'ils  mangeaient  aussi 
du  pain. 

AMBROISIE,  fille  d'Atlas,  fut  une  des 
llyades. 

AMBROSIES,  fêtes  célébrées  dans  l'Ionie 
et  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
Grèce,  on  l’honneur  de  Bacchus  au  temps  de 
la  vendange.  On  les  appelait  aussi  Choa  ou 
Lenœa,  parce  qu’on  les  célébrait  dans  le  mois 
de  Urueon , consacré  à Bacchus. 

AMBU  LU.  Jupiter,  Minerve,  Castor  et 
Pollux  portaient  ce  nom  à Lacédémone,  où 
ils  avaient  des  autels  placés  auprès  d’un  vaste 
portique.  On  fait  venir  le  surnom du 
mot  «u€obj,  retard , parce  qu’on  croyait  que 
ces  divinités  retardaient  l’instant  delà  mort. 

AMBURBALES,  AMBURB1ALES ou  AM- 
BU  RB  WM,  fêles  qu’on  célébrait  à Rome 
en  faisant  des  processions  autour  de  la  ville. 
Elles  répondaient  aux  ambarvales. 

AME.  Les  opinions  des  anciens  sur  la  na- 
ture de  l’Ame  appartiennent  à la  philosophie 
ancienne;  c’est  pourquoi  elles  ne  doivent  nas 
trouver  place  dans  cet  article.  Nous  ireu 
parlerons  que  relativement  à la  mythologie, 
et  aux  usages  que  ces  opinions  ont  fait  naître. 

Les  anciens  croyaient  que  les  Ames  ne 
mouraient  pas  avec*  le  corps;  mais  qu’elles 
étaient  douées  après  le  trépas  d'une  vertu 
céleste  qui  les  conservait  attentives  aux  évé- 
nements sublunaires.  C’est  pourquoi  ils  les 
prenaient  à témoin,  comme  si  elles  eussent 
été  placées  sous  leurs  yeux.  Germanicus 
adresse  la  parole  aux  Aines  d’Auguste  et  de 
son  père  Drusus  : Tua,  dire  Auguste,  ccelore- 
cepta  mens,  tua,  pater  Dru  se , imago.  (Tacit., 
Annal,  i,  43.) 

Les  philosophes  disaient  que  les  Ames  «les 
morts  étaient  purifiées  de  leurs  souillures 
par  le  moyen  de  trois  éléments , de  la  terre 
ou  du  feu  qu’ils  croyaient  homogènes,  pour 
les  plus  criminelles;  de  l’eau,  qui  recevait 
sous  la  forme  de  poissons  les  Ames  moins 
coupables;  et  de  l’air  enfin,  qui  retenait  sus- 
pendues et  errantes  dans  son  sein  les  Ames 
légèrement  entachées.  Virgile  expose  cette 
doctrine  dans  le  sixième  livre  de  rifnltcje, 
vers  739  : 

Ergo  excrecnlur  pti-nts,  telerumque  malorum 

Supplicia  etpenduul.  AU»?  panduniur  Inaiies 

Suspens®  ad  venlos  : alito  sub  gurgitc  vssto 

lufecluiu  ehtllur  scclus,  aui  esurilur  fgtu. 
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De  là  vinrent  les  trois  espèces  d'expiation 
ou  de  purgation  usitées  dans  les  sacrifices, 
parle  moyen  des  torches, de  l’eau  et  de  l'air, 
un  beau  vase  étrusque  du  comte  Hamilion, 
nous  offre  le  malheureux  Oreste  accroupi 
sur  un  autel,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
qui  est  purifié  de  son  parricide  par  les  tor- 
ches des  prétresses.  La  purification  de  l'eau 
se  pratiquait  par  l'aspersion  de  l’eau  lustrale, 
ou  par  les  bains  pris  dans  les  fontaines  sa- 
crées. Quant  à celle  de  l’air,  elle  fut  prati- 
quée par  les  Athéniens,  qui,  pour  expier  le 
suicide  d’Erigone,  occasionné  par  leur  né- 
gligence, se  balançaient  avec  des  cordes  pen- 
dant les  fêtes  appelées  alétides  on  éories. 
Ayant  été  ainsi  purifiées  par  les  éléments,  les 
Ames  étaient  reçues  dans  les  Champs-Elysées. 

On  croyait  que  l'Ame  sortait  du  corps  par 
la  bouche  ; de  là  vient  l'expression  latine 
animant  in  primo  ore  tel  labris  tenere , que 
rend  si  bien  la  phrase  : Avoir  V Ame  sur  les 
lèvres.  De  là  vint  qu'au  moment  où  un  ma- 
lade était  près  d'expirer,  scs  (varents  ou  ses 
amis  approchaient  leurs  visages  du  sien 
pour  recevoir  son  Ame.  Ils  recueillaient 
avec  autant  de  soin  ses  dernières  paroles. 
Ils  croyaient  en  effet  que  l'Ame,  se  déga- 
geant des  liens  terrestres,  jouissait  déjà  des 
perfections  propres  aux  intelligences  céles- 
tes et  en  particulier  de  l'esprit  prophétique. 
C'est  pourquoi  on  trouve  si  souvent  dans 
les  anciens  écrivains  les  dernières  paroles 
de  ceux  dont  ils  tracent  la  vie  ou  les  ex- 
ploits. 

Après  la  sépulture,  on  pensait  que  les 
Ames  des  méchants  seuls  restaient  sur  la 
terre  et  erraient  autour  des  tombeaux  pour 
expier  leurs  crimes.  Elles  conservaient  une 
partie  de  leur  caractère  vicieux  et  aimaient 
le  sang.  Pour  les  satisfaire,  on  leur  immo- 
lait des  captifs  ou  des  esclaves  achetés  à ce 
dessein.  Le*  gladiateurs  furent  substitués 
par  la  suite  à ces  victimes  malheureuses, 
et  l'on  fit  un  jeu,  un  exercice  public  de  ces 
meurtres  odieux. 

Quelques-uns  croyaient  avec  les  métemp- 
sycosistes  que  les  Ames  passaient  dans  les 
corps  de  différents  animaux  pour  expier 
leurs  crimes,  ou  dans  In  substance  des 
fèves.  Mois  on  était  persuadé  que  celles  des 
empereurs  s'envolaient  au  ciel , portées  par 
des  aigles  que  l’on  faisait  voler  du  haut  de 
leur  bûcher.  Quant  aux  Ames  des  suicides, 
elles  expiaient  leurs  attentats  en  errant  pen- 
dant autant  d'années  qu’elles  en  auraient 
dû  vivre.  De  là  vint  l’usage  des  Romains  de 
proclamer  que  le  mort  aux  funérailles  du- 
quel on  invitait  ses  amis,  n’avait  point  été 
privé  de  la  lumière  par  la  violence,  le  meur- 
tre ou  le  poison. 

Les  Egyptiens  proclamaient,  avec  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'Ame, 
les  pciues  cl  les  récompenses  d'uno  autre 
vie.  Ils  admettaient  aussi  la  métempsycose, 
et  ces  transmigrations  successives  de  l’Ame 
humaine  séparée  du  corps  étaient  des  épreu- 
ves que  cette  divine  émanation  avait  à subir 
afin  d’arriver  à l’inûnie  perfection,  qui  de- 
vait être  le  but  constant  de  ses  efforts. 


D'après  la  dortrin  musulmane,  l’Ame  do 
tout  hotnmo  est  soumise,  dans  le  tombeau 
mémo  où  gît  le  corps,  à un  interrogatoire 
de  la  part  des  anges  Munkir  et  Nékir  ; en 
suite  duquel  les  infidèles  et  les  mauvais 
musulmans  sont  frappés  avec  des  massues 
ardentes  jusqu'au  jour  de  la  résurrection, 
en  signe  de  réprobation,  tandis  que  les 
musulmans  morts  dans  la  foi  reçoivent 
l’agréable  nouvelle  de  leur  bonheur  éter- 
nel. 

Suivant  les  Indiens,  les  Ames  des  hom- 
mes sont  émanées  de  l'Ame  unique  cl  su- 
prême, c’est-à-diro  de  Dieu,  comme  d'in- 
nombrables étincelles  qui  jaillissent  d’un 
feu  immense. 

Le  bouddhisme  professe  plus  explicite- 
ment encore  que  le  brahmanisme  la  doc- 
trine de  l’émanation  divine. 

Les  anciens  Caraïbes  d'Amérique  regar- 
daient l'Ame  comme  un  corps  extrêmement 
subtil  et  délié;  ils  croyaient  qu’un  homme 
était  animé  par  plusieurs  Ames,  dont  la 
principale  était  celle  du  cœur,  qui  était  im- 
mortelle, et  qui,  après  la  mort,  allait  occu- 
per un  autre  corps;  venait  ensuite  l'Ame  de 
ta  tête  et  enfin  toutes  celles  qui  occupaient 
les  jointures,  et  les  artères  où  il  y a pul- 
sation. 

Les  indigènes  du  Canada  croient  à la 
transmigration  et  à l'immortalité  de  l'Ame, 
mais  ils  n'ont  point  de  doctrine  fixe  sur  ce 
sujet;  les  uns  s’imaginent  qu’après  la  mort 
l'Aine  passe  dans  le  corps  de  quelque  ani- 
mal; d’autres,  que  ceux  qui  ont  été  bons 
guerriers  et  bons  chasseurs  iront  revivre 
dans  une  nation  plus  heureuse,  où  la  chasse, 
ne  manquera  jamais  ; d’autres  enfin  croient 
que  l'Ame  n’àhamlonne  point  le  corps  im- 
médiatement après  la  mort  : c'est  pourquoi 
ils  enterrent  avec  le  défunt  son  arc,  ses  flè- 
ches et  des  vivres,  afin  qu’il  ait  de  quoi 
sc  nourrir  en  attendant  qu’il  soit  arrivé  au 
pays  des  Ames,  où  il  chassera  les  Ames  des 
castors,  des  élans,  des  renards,  etc. 

« Les  Zélandais,  dit  M.  Dutnont-d’Urville, 
ont  des  idées  bien  plus  positives  touchant 
l’immortalité  de  l’Ame  qu’on  ne  l’attendait 
de  leur  état  de  civilisation.  L’Ame  ou  esprit, 
waidoua,  reste  encore  trois  jours  après  la 
mort  à planer  autour  du  corps,  puis  il  se 
rend  directement  vers  une  route  fictive  qui 
s’étend  d'un  bout  à l’autre  de  l'tle  lka-na- 
Mawi,  et  qui  aboutit  au  rocher  Reinga*(dé- 
part),  vrai  Ténaro  de  ces  peuples.  Là,  un 
atoua  emporte  dans  les  régions  supérieures 
du  ciel  ou  le  séjour  de  la  gloire,  la  partie 
impure  est  précipitée  dans  les  ténèbres.  » 

AME.  Le  papillon  était  le  symbole  de 
l'Ame,  que  les  Grecs  appellent  psyché.  On 
trouve  quelquefois  Cupidon  tenant  un  pa- 
pillon nar  les  ailes,  pour  exprimer  l'escla- 
vage ou  est  réduite  l’Ame  qui  se  laisse  maî- 
triser par  l'amour. 

Winkelmann  a publié  dans  ses  Monumenti 
inedili,  n*  170,  une  allégorie  plus  facile  à en- 
tendre et  dans  laquelle  l'Ame  est  représen- 
tée par  un  papillon,  sou  symbole  ordinaire. 
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C'est  une  pâte  antique  du  baron  de  Slosch. 
On  y voit  Platon’ assis,  tenant  un  livre  et 
méditant  profondément  h la  vue  d’une  tête 
de  mort,  sur  laquelle  est  posé  un  papillon. 
Il  est  difficile  de  méconnaître  ici  l’immorla- 
lité  de  l’âme. 

AMES  (Fête  des).  Les  Japonais  célè- 
brent solennellement  la  fêle  des  âmes,  au- 
trement fête  des  lanternes.  On  la  répétait 
sis  fois  paraît,  et  ils  l’avaient  reçue  des  Chi- 
nois. 

Les  Siamois  portent  des  mets  sur  les 
tombeaux  des  défunts,  et  font  pour  eux  des 
aumônes  aux  Talapoins,  afin  de  se  rendre 
les  âmes  propices  et  de  les  empêcher  de 
venir  troublerleur  repos;  car  ils  leur  attri- 
buent une  grande  puissance.  Cet  usage  de 
porter  des  aliments  aux  morts  était  du  reste 
commun  à plusieurs  peuples  païens,  aux 
Egyptiens,  aux  Romains  et  aux  Crées. 

A MELES,  fleuve  des  enfers,  chez  les  an- 
ciens Grecs;  il  était  dit-on,  impossible  do 
retenir  son  eau  dans  un  vase. 

AM  EM,  troisième  divinité  selon  la  téogo- 
nie  des  philosophes  électiques.  Elle  di- 
rige la  nature  dans  scs  fonctions  généra- 
trices et  a son  domicile  dans  la  lune. 

AMENTHÈS,  chez  les  Egyptiens,  était  la 
même  chose  qu’aidé#  chez  los  Grecs,  c’est-à- 
dire  un  lieu  souterrain  ou  dans  le  centre  de 
la  terre,  où  toutes  les  âmes  so  rendaient.  Il 
signifie  celui  qui  reçoit  et  qui  donne,  parce 
qu'on  supposait  que  ce  gouffre  qui  recevait 
les  âmes  les  rendait  de  même,  et  qu'au 
sortir  de  là  elles  allaient  habiter  d’autres 
corps. 

A. MENTHES  est  aussi  un  surnom  de  Plu- 
ton. 

A M ER  D AH,  ou  AMER  ETAT,  le  dernier 
des  six  bons  esprits  ou  Amschaspand,  créés 
par  Orwuzd  ; c’est  lui  qui  est  le  génie  de  la 
volupté  honnête. 

AMÉRIQUE  (Mythologie  des  peuples  de 
l’).  Y ou.  Indiens,  Mexicains,  Péruviens. 

AME-WAKA-FJKO,  le  troisième  des  gé- 
nies qui  furent  envoyés  sur  la  terre  pour  la 
purger  des  filantes  et  des  animaux  nuisibles, 
selon  la  mythologie  du  Japon. 

AMHAK1A,  déesse  des  habitants  de  Fc- 
sute,  enEscuric;  sa  statue  était  de  la  même 
forme  que  celle  des  Egyptiens,  et  on  la  croit 
la  même  que  Purina , déesse  qui  punit  les 
méchants. 

AMI  DA,  nommée  aussi  O-mi-to , un  des 
dieux  principaux  des  Japonais  ; c’est  pro- 
bablement une  désincarnations  de  Bouddha. 
On  J’ôdore  sous  plusieurs  formes,  mais 
principalement  sous  celle  d’un  homme  à 
tôle  de  chien,  mordant  un  cercle  d’or  qu’il 
tient  entre  ses  mains,  et  monté  sur  un  che- 
val à sept  têtes,  dont  chacune  représente  un 
millier  de  siècles,  ce  qui  forme  un  total  do 
sept  cent  mille  ans.  On  le  représente  aussi 
sous  la  figure  d’dne  femme  ou  d’un  jeune 
homme  nu  ou  habillé  ; d’autres  fois  on  lui 
donne  trois  têtes  dont  chacune  est  coiffée 
d’une  espèce  de  toque,  avec  la  barbe  flot- 
tante. Ses  sectateurs  disent  que  c’est  le  dieu 
qui  a soin  des  Ames,  qui  les  conservo  et 


qui  les  sauve  des  peines  quelles  méritent 
par  leurs  péchés.  Ils  lui  donnent  le  titre  de 
sauveur  et  de  médiateur  des  hommes.  11  v 
a deux  mille  ans  qu'il  vivait  sur  la  terre,  où 
il  se  livra  à la  prédication  et  à toutes  les  pra- 
tiques de  la  vie  In  plus  austère.  Sa  vie  avait 
duré  plusieurs  siècles;  mais,  fatigué  de  son 
existence,  il  se  donna  la  mort  et  parvint 
ainsi  au  rang  de  Bouddha.  Le  pouvoir  qu'il 
a acquis  par  sa  sainteté  est  si  grand,  que 
Yama,  dieu  des  enfers,  se  relâche  en  sa 
faveur  de  l’autorité  qu’il  a sur  les  âmes  des 
coupables. 

AM1LCAR  fut  un  des  généraux  cartha- 
ginois que  ses  compatriotes  mirent  au  rang 
des  dieux. 

AMIM1TL,  dieu  de  la  pêche,  honoré  par- 
ticulièrement à Cuitlahuach , petite  ville 
du  Mexique,  située  dans  le  lac  Chalco. 

AMIN-DEOUA,  un  des  quatre  principaux 
dieux  des  Mongols. 

AMITABIIA,  un  des  cinq  bouddhas  céles- 
tes. Sa  couleur  distinctive  est  le  rouge  ; son 
empire  ou  paradis  est  situé  à l’occident.  Ce 
paradis  est  le  séjour  du  plus  haut  degré  de 
jdaisir  et  de  joie;  il  porte  le  nom  de  Souk - 

AMITAROCTCHI,  un  des  dieux  primitifs 
des  Mongols. 

AMITIE  (L*)  a été  divinisée  comme  plu- 
sieurs autres  vertus,  mais  les  anciens  en 
parlent  peu;  on  ne  sait  même  si  elle  avait 
des  temples  et  des  autels;  le  temps  ne  nous 
en  a conservé  aucune  représentation.  Lilio 
Giraldi,  dans  son  ouvrage  des  Dieux  du  pa- 
ganisme, assure  que  les  Romains  représen- 
taient l’Amitié  comme  une  jeune  femme, 
ayant  la  tête  découverte,  vêtue  d’un  habit 
grossier,  au  bas  duquel  étaient  écrits  ces 
mots  : La  mort  et  la  vie , pendant  qu'on  li- 
sait sur  son  front  ces  autres  mots  : L'été  et 
l'hiver.  Elle  avait  la  poitrine  découverte  jus- 
qu’à l’endroit  du  cœur,  où  elle  portait  la 
main,  et  on  voyait  ces  paroles,  de  loin  et 
de  près.  On  voulait  apprendre  par  ces  sym- 
boles , que  l’amitié  ne  vieillit  point  ; quelle 
est  égale  dans  toutes  les  saisons,  dans  l’ab- 
sence comme  à la  vue  de  l’ami  ; à la  vie  et 
à la  mort  ; qu’elle  s’expose  à tout  pour  ser- 
vir celui  que  l’on  aime,  et  que  l’on  n’a  rien 
de  caché  pour  son  ami.  On  lui  fait  embras- 
ser un  ormeau  sec,  qui  est  entouré  d’un  cep 
de  vigne,  pour  marquer  que  l’amitié  ne  pa- 
rait j»as  moins  dans  les  disgrâces  que  dans 
les  succès. 

AMMALO.  Hésychius,  qui  parle  de  ces 
fêles,  dit  simplement  qu’on  les  célébrait  en 
l’honneur  de  Jupiter. 

AMMON,  JUP1TER-AMMON.  Chez  les 
Egyptiens  Amum  et  Amun. 

Les  habitants  de  l’Egypte  adoraient  le  so- 
leil comme  la  divinité  unique  et  l’âme  do 
l’univers.  (Macrob.  Satur.  i,  c.  18.)  lis  le 
représentaient  sous  différentes  formes;  afin 
de  peindre  les  diverses  phases  de  cet  astre, 
son-enfance  au  solstice  a hiver,  sou  adoles- 
cence au  printemps,  sa  virilité  au  solstice 
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d'été  , et  sa  vieillesse  A l’équinoxe  d'au- 
tomne. 

Marlianus  Capclla  nous  dit  positivement 
ne  le  soleil  était  la  divinité  adorée  sous  les 
ifférents  noms  de  Sérnpis , d'Osiris,  de 
Mitra,  de  Pluton,  de  Typhon,  d'Atys,  du 
jeune  homme  qui  inventa  la  charrue,  d’Ado- 
nis,  de  Bihlos  etd'Animon.  {Nupt.  Philol. 
lib.  ii.) 

Dans  les  pierres  gravées  du  baron  de 
Stosch  , on  voit  un  Jupiter-Ammon  avec  un 
croissant  , ce  qui  fortifie  encore  l’idée  du 
soleil,  nue  fou  sait  être  identique  avec  cette 
divinité. 

Ammon,  appelé  Jupiter  nar  les  Grecs,  était 
le  soleil  dans  son  adolescence  A l'équinoxe 
du  printemps,  au  signe  du  bélier.  Ils  le 
nommèrent  par  corruption  Jupiter-Ammon, 
tandis  qu’ils  auraient  dû  rendre  le  mol 
d’Amun  par  celui  de  Jupiter . Car  Hérodote, 
qui  avait  voyagé  en  Egypte  pour  s’instruire, 
dit  précisément  (lib.  u,  c.  A2)  que  les  Egyp- 
tiens appelaient  bnmun  le  Jupiter  des  Grecs. 
Nous  suivrons  cependant  l’usage  ordinaire 
d'appeler  cetto  divinité  Jupiter-Ammon, 
parce  qu’après  cet  avertissement  la  fausse 
dénomination  ne  saurait  induire  en  erreur. 

Jupiter-Ammon  était  adoré  dans  toute 
l'Egypte;  mais  il  était  honoré  d’un  culte 
particulier  dans  l’Egypte  supérieure,  à 
Thèbes,  qui  lui  était  consacrée.  Les  Grecs 
lui  en  donnèrent  le  nom,  en  l’appelant  ville 
de  Jupiter,  et  en  nommant  Jupiter 

ie  dieu  des  Thélwiins.  Ammon  avait  à Thèbes 
un  temple  magnifique,  dont  Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  IMine  ont  fait  des  descrip- 
tions étonnantes.  Quoique  le  farouche  Cam- 
bi$e  l’eût  dépouillé  et  ravagé,  on  en  voit 
encore  aujourd’hui  des  vestiges  au  milieu 
des  ruines  de  Thèbes. 

Il  y avait  dans  ce  temple  une  statue  do 
Jupiter-Ammon.  Ou  la  montrait  tous  les 
ans  un  certain  jour,  après  l’avoir  couverte 
de  la  peau  d’un  bélier  que  l’on  immolait 
sur-le-champ.  Après  cela  on  approchait  de 
celfe  statue  celle  (l’Hercule,  pour  rappeler 
une  ancicnno  fable.  Hercule  ayant  voulu 
voir  Jupiter-Ammon,  ce  dieu  tua  un  bélier, 
et  ne  se  montra  à lui  qu’après  s’ôtre  couvert 
de  la  peau  de  cet  animal.  Telle  était  la  fable 
allégorique  sous  laquelle  les  prêtres  égyp- 
tiens cachaient  la  liaison  astronomique 
d’Araraon  et  du  bélier. 

On  conservait  dans  le  môme  temple  un 
bélier  ou  mouton,  que  l’on  élevait  avec 
grand  soin,  et  que  l’on  honorait  d’un  culte 
religieux,  comme  l’emblème  de  la  divinité. 
Par  respect  pour  cet  animal,  les  habitants 
du  Nôme  Thébain  ne  tuaient  point  de  brebis 
ni  de  moutons. 

Les  Ethiopiens  descendaient  une  fois 
chaque  année  le  Nil  jusqu'à  Thèbes,  pour  y 
adorer  Jupiter-Ammon.  Ils  avaient  un  petit 
temple  portatif  (ou  niche)  de  cette  divinité, 
le  promenaient  autour  de  leurs  habitations 
et  de  celles  des  Libyens,  en  célébrant  ces 
heureux  jours  par  des  festins  et  des  danses 
continuelles.  Cet  usage  religieux  est  expli- 


qué par  une  statue  de  femme  égyptienne, 
qui  est  conservée  au  palais  Barberini  à Borne. 
Elle  porte  devant  elle  une  cassette  ou  niche, 
dans  laquelle  est  un  petit  Anubis.  Kirchcr 
a fait  graver  un  Egyptien  avec  une  sem- 
blable niche.  Cetto  association  religieuse 
des  Egyptiens,  des  Ethiopiens  et  des  Li- 
byens, "durait  encore  sous  le  règne  de  Théo- 
dose  le  jeune,  comme  nous  T’apprend  le 
rhéteur  Priscus  (in  Etlogit  legationum). 

Les  Grecs,  de  qui  nous  tenons  toutes  nos 
connaissances  et  nos  traditions  sur  les 
Egyptiens,  n’ont  parlé  du  Jupiter-Ammon 
de  Thèbes  que  d’une  manière  détournée; 
mais  Jils  sc  sont  fort  étendus  sur  celui  de 
la  Libye.  Les  Romains,  à leur  exemple,  ne 
s’occupaient  que  du  Jupiter-Ammon  Libyen, 
etQuiiUe-Gurceafaitdansla vie  d’Alexandre 
une  belle  description  de  son  temple.  Le 
plus  respecté  de  tous  les  oracles  fui  le  sien. 
Son  antiquité  -cule  suffisait  pour  lui  méri 
ter  la  vénération  de  la  multitude.  Il  cessa 
cependant  longtemps  avant  ceux  de  Delphes 
et  de  Claros.  Quoiqu’il  fallût  traverser  les 
sables  brûlants  de  la  Libye  pour  y arriver, 
les  peuples  les  plus  éloignés  sc  soumettaient 
avec  joie  aux  incominmiités  de  ce  voyage, 
et  revenaient  satisfaits  en  rapportant  un 
oracle. 

La  statue  de  Jupiter-Ammon  Libyen  était 
couverte  de  pierres  précieuses.  Quatre- 
vingts  prêtres  la  promenaient  dans  les  vil- 
lages voisins,  sans  tenir  de  route  certaine. 
Us  ne  s’arrêtaient  qu’après  avoir  appris  de 
la  statue  elle-même,  par  de  certains  mouve- 
ments de  tête,  qu’ils  ne  devaient  fias  aller 
plus  loin.  C’étaii  par  des  signes  cl  non  par 
des  paroles,  que  les  prêtres  connaissaient 
les  décisions  du  dieu  que  l'on  consultait. 
L’empressement  des  nations  avait  fait  du 
lieu  le  plus  aride  le  centre  de  l’opuience. 
Les  habitants  de  la  vilio  qui  entourait  lo 
temple,  presque  tous  consacrés  au  ministère 
de  Vautel,  étalaient  la  magnificence  des 
rois. 

Ce  n’éldit  pas  le  peuple  seul  qui  enrichis- 
sait le  temple  et  ses  ministres,  tes  monar- 
ques les  plus  puissants  y envoyaient  leurs 
otTrandes,  pour  en  obtenir  des  réponses  fa- 
vorables A leur  politique.  Les  prêtres  sa-' 
valent  également  profiter  de  la  crédulité  du 
vulgaire  et  de  l'ambition  des  princes;  mais 
ils  n'étaient  pas  toujours  accessibles  A la 
corruption.  Lorsque  Lysandre  de  Lacédé- 
mone voulut  devenir  le  tyran  de  sa  patrie, 
il  crut  pouvoir  les  séduire  par  l'éclat  de 
l’or,  pour  en  obtenir  une  réponse  qui  servît 
«on  ambition.  Ses  dons  furent  rejetés  avec 
mépris,  et  les  urètres  indignés  sc  rendirent 
A S|>arte,  où  ils  formèrent  une  accusation 
contre  le  téméraire  qui  avait  voulu  les  su- 
borner. Alexandre  réussit  mieux  que  le 
Sjiartiate.  A peine  se  présenta-t-il  dans  lo 
temple,  qu’il  fut  salué  par  le  premier  pon- 
tiJip,  comme  (ils  de  Jupiter. 

Les  Egyptiens  regardaient  Ammon  comme 
l’auteur  de  !a  fécondité  et  de  la  génération; 
ils  prétendaient  que  ce  dieu  donnait  la  vio 
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à toutes  choses,  et  qu’il  disposait  en  maître 
des  influences  de  J'air.  Ils  portaient,  en 
conséquence,  son  nom  gravé  sur  une  lame 
do  métal  qu’ils  attachaient  sur  le  cœur, 
comme  un  puissant  préservatif.  Ils  avaient 
tant  de  confiance  au  pouvoir  de  ce  dieu, 
qu’ils  croyaient  obtenir  l'abondance  de  tous 
les  biens  par  son  invocation,  ('elle  supers- 
tition s'introduisit  aussi  < hez  les  Romains, 
qui  regardaient  Jupiter-Ain  mon  comme  le 
conservateur  de  la  nature. 

On  le  représentait  ordinairement  sous  la 
figuro  d’un  bélier;  c’est  ainsi  que  le  peint 
Lueain  {Phars.  ix,  512).  Sur  les  pierres  gra- 
vées et  sur  les  médailles  do  la  Cyrénaïque 
en  particulier,  il  (Mirait  sous  la  forme  hu- 
maine, ayant  des  cornes  de  bélier  qui  nais- 
sent au-dessus  des  oreilles  et  qui  s o re- 
courbent tout  autour. 

A.\l  MON,  fils  de  Cy  ni  ras  ou  Cynir,  épousa 
Mor  eu  Mirrha,  et  eut  pour  (ils  Adonis. 

AMMONIA,  surnom  uo  Junon,  h laquelle 
les  Elécns  sac ridaient,  peut-être  par  allu- 
sion h Jupiter-Ammon. 

AMMONIA.  Hésychius  dit  que  c’étaient 
des  fêtes  célébrées  à Athènes;  mais  il  ne 
nous  apprend  pas  en  l'honneur  de  quelle 
divinité. 

AMNIOM \NT1E,  de  (unt<k,  divination , et 
de  K/i.tsv,  coiffe  ou  membrane.  On  donne  ce 
dernier  nom  a la  troisième  et  la  plus  mince 
des  trois  membranes  qui  enveloppent  le 
fétus  dans  le  sein  de  la  mère.  Elle  son 
quelquefois  avec  lui  et  enveloppe  sa  tête. 
On  ci  oyait  que  c’éta.t  un  signe  de  bonheur; 
et  cette  opinion  subsiste  encore  parmi  Je 
peuple,  qui  appelle  coitfés  les  enfants  sortis 
du  ventre  de  la  mère  avec  celle  membrane. 

AM  MSI  A des  OU  AMMSIDKS,  nymphe 
de  la  ville  d’Amnysus,  dans  l'ile  de  Crète. 

AMOGHA-PASÂ.  C’est  un  des  cinq  Lo- 
kes-Pasas,  qui  gouvernent  le  monde  dans 
la  théogonie  bouddhique  du  Népal. 

AMOGHA-SIDDHA,  un  des  cinq  bouddhas 
célestes  dans  la  théogonie  mongole  et  ne- 
wari,  sa  couleur  distinctive  est  le  vert  ; son 
empire  ou  paradis  est  situé  au  nord.  Il  est 
représenté  assis,  les  jambes  croisées,  tenant 
la  main  droite  élevée  devant  lui,  tandis  que 
la  gauche  est  posée  sur  ses*  cuisses.  Son 
énergie  active  est  personnifiée  sous  le  nom 
de  lara,  qui  est  sa  femme.  Il  a pour  lils  spi- 
rituel Saranivaramt-  Yichkambi . 

AMON-llA,  était  chez  les  Egyptiens,  l’E- 
tre suprême  ou  primordial.  On  le  comptait 
pour  la  première  personne  de  la  triade  sa- 
crée, et  il  était  regardé  comme  le  père  de 
celte  longue  série  do  dieux  que  nous  a 
laissés  les  symboles  ini-Egvptiens,  et  com- 
me le  principe  générateur  de  l’univers.  Il 
était  représenté  tantôt  sous  la  forme  humaine, 
et  tantôt  avec  une  tête  de  bélier.  Sa  statue 
était  portée  sur  une  barque  d'or,  comme  les 
grands  dieux  de  l'Egypte.  Plus  de  cent  prô- 
tros  étaient  attachés  au  service  de  son  tem- 
ple, et  c’est-là  que  l’anliquilé  allait  consul- 
ter l’oracle. 

AMOl’GHl-SÏDDlH , divinité  mongole. 
Voy.  Amoga-Siddha. 

Dictiokh.  unir,  pk  Mythologie. 


AMOUR  ou  CUP1DON.  Il  est  difficile  do 
démêler  la  véritable  origine  de  l'Amour, 
dans  la  multitude  d’opinions  différentes 
que  l’on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  anciens. 
Aristophane,  dans  sa  Comédie  des  oiseaux , 
dit  que  la  terre  pondit  un  œuf  qu’elle  avait 
conçu  do  Zéphirc,  et  que  l’Amour  naquit  do 
cet  œuf,  Il  se. mêla  dans  le  chao*>,  et  donna 
naissance  aux  deux,  à la  terre  et  aux  dieux 
immortels.  Orphée  le  fait  naître  avant  toutes 
les  créatures;  Sapho  le  dit  (ils  du  ciel  et 
de  la  terre;  Cicéron,  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure ; Siraonides  le  donne  comme  le  fruit 
de  l’adultère  de  Vénus  avec  Mars  : cette 
dernière  opinion  o été  la  plus  généralement 
reçue. 

E’cst  lui  qui,  le  premier,  anima  le  chaos 
et  en  lit  sortir  les  ténèbres  qui  produisirent 
l’Ether  cl  Je  Jour.  On  peut  voir  dans  cette 
cosmogonie  le  symbole  de  l’amour  du  Créa- 
teurqm  vivifie  et  féconde  l'uni  vers. 'Les  an- 
ciens philosophes  (irecs  dislinguaint  deux 
amours;  I un  Jméros , était  l’auiour  vertueux 
et  honnête,  (ils  do  Vénus-Uranie,  ou  céleste  ; 
il  inspirait  les  sages.  L'autre  appelé  Eros  et 
Cupidbn,  était  l'amour  grossier,  brutal  et 
emporté;  il  inspirait  les  fous.  Dans  la  my- 
thologie égyptienne,  llorus  avec  Osiris,  son 
père  et  Istvi  sa  mère,  représentaient  la  trai- 
de  céleste , et  les  Grecs  voulurent  trouver 
dans  cette  divinité  ; la  personnification  do 
l'amour.  Les  Indiens  ont  aussi  leur  dieu  de 
l’amour  appelé  Kamu. 

Gunidon  eut  un  frère  appelé  Anteros, 
AAIUDATES , dieu  des  Romains  ou 
des  Grecs,  sur  lequel  on  manque  de  dé- 
tails. 

AMPHIARAUS,  fut  un  des  plus  grands 
devins  du  paganisme. 

Amphiaraus  fut  mis  au  nombre  des  dieux; 
et  les  habitants  d Orope  lui  bâtirent  un 
temple  dans  l'endroit  où  la  terre  l’avait  en- 
glouti. 11  était  entouré  de  colonnes,  sur 
lesquelles  aucun  oiseau  ne  se  reposait  ja- 
mais, de  même  que  les  bêtes  ne  touchaient 
point  à l’herbe  qui  croissait  auprès.  L’oracle 
de  ce  temple  était  aussi  révéré  que  ceux  do 
Delphes.de  Dodone  et  de  Jupiter-Ammon, 
Amphiaraus  laissa,  entre  aulies  enfants, 
Alcméon  et  Amphilocus. 

Seul  des  sept  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes, 
Amphiaraus  portait  un  bouclier  sans  sym- 
bole. Eschyle  et  Euripide  nous  donnent  à 
entendre  que  le  devin  célèbre,  content 
d’avoir  du  courage  et  de  la  bravoure,  n’eu 
faisait  point  («irade  par  de  vains  ornements. 

AMPllIAUEE.  Fêle  célébiée  par  les  Oro- 
piensdans  l’Atlique,  en  l'honneur  d’Amphia- 
raus,  devin  qui  mourut  ioudroyé  n’ot  tiOt 
d’être  placé  parmi  les  dieux.  Les  Oropiei.s 
lui  élevèrent  un  temple  où  l'on  allait  con- 
sulter l’oracle,  après  un  jeûne  do  vingt-qua- 
tre heures. 

AMPH4CLEE,  ville  de  la  Phocide,  célèbro 
par  un  temple  et  un  oracle  de  Bacchus. 

AMPHIDAMAS,  fils  de  Uusiris,  roi  d’E- 
gypte, fut  immolé  par  Hercule,  sur  l'au- 
tel où  son  père  sacrifiait  les  étrangers  qu  i) 
pouvait  saisir.  11  y eut  un  autre  Amphida* 
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uns,  (Ils  d’Aléus,  qui  fui  un  des  Argonnules. 

AMPH1DROM1BS,  fêtes  que  l'on  célébrait 
% Athènes  le  cinquième  jour  après  la  nais- 
sance des  enfants.  Les  sages-femmes  pre- 
naient dans  leurs  bras  le  nouveau-né,  qu'elles 
promenaient  autour  du  foyer;  eiles  le  met- 
taient, par  cette  cérémonie,  sous  la  protec- 
tion des  dieux  Pénates. 

AMPHILOCL'S,  fils  d'Alcméon  et  de  la 
propliétessc  Mauto.  Il  fut  élevé,  ainsi  que 
sa  sœur  Trisphune,  par  Créon,  roi  de  Co- 
rinthe. 

AMPHILOCl’S,  fils  d'Arapbiaraus  et  d’F.ri- 
phyie,  et  fut  un  devin  aussi  célèbre  que 
son  père.  Il  accompagna  Alcméon,  son  frère, 
à la  seconde  guerre  <te  Tlièbcs;  et  l'on  disait 
qu'il  lui  avait  aidé  b faire  mourir  Eriphyle, 
leur  mère.  Après  la  guerre  de  Tltèbes,  Am- 
philocus  se  joignit  à Mopsus  pour  bâtir  la 
ville  de  .Mallus,  en  Cilicie.  Etant  revenu 
joindre  Mopsus,  celui-ci  ne  voulut  plus  de 
compagnon.  Les  deux  héros  se  battirent  l'un 
contre  l’autre  et  s'entretuèrent.  Leurs  tom- 
beaux, que  l'on  montrait  & Margasa,  près 
de  la  rivière  de  Pyrame,  étaient  situés  île 
façon  que  de  l'un  on  ne  pouvait  pas  avoir 
la  vue  de  l'autre  Mais  quelques-uns  assu- 
rèrent qu'Amphilocus  était  mort  dé  la  main 
d'Apollon.  Il  devint  célébré  par  sou  oracle 
de  Mallus. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  devin  avec 
Amphllocus  d'Argos,  dont  une  pic  devint 
amoureuse. 

AMPHIMAKUS,  fils  de  Neptune  et  père 
de  Linus. 

AMPHINOME,  une  des  cinquante  Né- 
réides. 

AMPHINOMK,  mère  de  Jason. 

AMPHION,  fils  de  Jupiter  et  d'Antiope, 
reine  de  Thèhes.  tua  Lycus,  son  ont  lo  ma- 
ternel, roi  de  Thèbes,  et  s'empara  de  son 
royaume.  Il  ferma  la  ville  de  Tbebos.en  Béo- 
lie,  parde  fortes  murailles,  des  toursd'espaco 
en  espace,  et  par  sept  lionnes  porles  ; c’est 
tout  eu  qu'Homèrc  nous  apprend  d'Amphion. 
Mais  la  fable  a ajouté  que  depuis  il  avait 
si  bien  appris  de  Mercure  à jouer  de  la  lyre, 
que  par  la  douceur  de  ses  accords,  il  se 
faisait  suivre  des  bêles  sauvages  cl  des 
pierres  mêmes,  de  manière  que  pour  bâtir 
les  murs  de  Thèbes,  les  pierres  vinrent 
elles-mêmes  se  placer  au  son  do  sa  Ivre.  Il 
épousa  ensuite  Niobé,  et  se  tua  de  déses- 
poir du  désastre  de  sa  famille. 

AMPHION,  fils  d'Hypérasius,  roi  dcPol- 
lène,  en  Arcadie,  fut  un  des  Argonautes. 

AMPIIIPHON,  espèce  de  gâteau  que  l'on 
olTrait  â Diane,  après  l'avoir  entouré  de 
petits  (lambeaux. 

, AMPHIPROSTYLE,  temple  des  anciens 
t.recs,  dont  les  deux  faces  opjioséc,  avait 
chacune  quatre  colonnes. 

AMPHIPTERE,  serpent  ou  dragon  à doux 
•des.  On  ne  connaît  pas  de  serpent  ailé; 
mais  on  trouve  le  lésard  appelé  dragon 
volant,  qui  a des  appendices  eu  forme  d'ailes, 
avec  lesquelles  il  s élance  d’un  arbre  à l'au- 
tre. Lest  lui  sans  doute  qui  a donné  lieu 


il  tant  de  relations  fabuleuses  sur  les  dragons 
et  les  prétendus  serpents  ailés. 

AMI'HlltO,  uuc  des  nymphes  Océanidrs. 

AMPIIITHOK,  une  descinquante  Néréidos. 

AMPHITIIITE,  fille  de  l'Océan  et  de  Thé- 
lis,  consentit  b devenir  femme  de  Neptune, 
b la  persuasion  d'un  dauphin,  qui,  pour  sa 
récompense,  fut  placé  parmi  les  astres.  Am- 
phitrile  vient  du  grec  j'environne. 

On  la  donne  pour  femme  à Neptune,  c'est- 
è-dire  à la  nier,  parte  qu'elle  environne  la 
terre. 

AMPHITRYON,  mari  d'Alcmène,  beau- 
père  d'Hercule,  était  fils  d'Alcée,  fils  de 
Percée,  cousin-germain,  par  conséquent, 
d'Alcmène  sa  femme. 

AMPTHL'ARE  ou  AMBLRVARE.  On  ne 
sc  servait  de  ce  mot  barbare,  que  pour  expri- 
mer la  danse  ou  les  contorsions  du  chef  des 
Salions. 

AMPYCL'S,  père  do  l'un  des  deux  Mopsus. 

AMR1TA,  ambroisie  des  Indiens;  c’est 
la  nourriture  et  le  breuvage  des  dieux  qui 
en  reçoivent  l'immortalité.  Le  dépêt  en  est 
dans  la  lime,  et  le  soleil  remplit  ce  réser- 
voir dans  lo  premier  quartier.  C'«st  alors 
que  les  dieux  en  boivent  avec  les  palris  rt 
les  richis,  un  doigt  chaque  jour,  jusqu'4 
ce  qu'il  soit  épuise, 

AM  SOI  A SP  A ND.  On  appelle  de  re  nom, 
dans  la  théogonie  des  Parsis,  les  six  pre- 
miers bons  génies  créés  par  Ahura-Mazda, 
ou  ürmozd  (Ormuzd).  Il  suit  toujours  en 
guerre  avec  les  six  mauvais  génies,  et  ils 
demeurent  sur  le  moul-Albordj  : c’est  par 
eux  qu’Orinuzd  gouverne  l'univers. 

AM-TOU,  gardien  des  enfers,  ou  juge  des 
morts  chez  les  Cochinchinois. 

AMU  LA,  vase  dons  lequel  on  portait  l'eau 
lustrale.  C'était  le  même  que  Vaquiminarium. 

AMULETTES:  image,  caractère,  objet 
consacré  par  la  suficrstition  que  l’on  tient 
dans  sa  maison  ou  que  l’on  porte  sur  soi, 
comme  préservatif.  Il  n'est  peut-être  pas  do 
nation  sur  la  terre  qui  n’ait  eu  ses  amulet- 
tes : la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui 
les  répudie.  Les  Juifs  appellent  Khomcrou 
Camea,  de  petites  boules  de  dilférenles 
substances  ou  des  parchemins  sur  lesquels 
sont  tracés  certaines  ligures  que  l'on  porto 
au  cou.  Les  anciens  Grecs  et  les  anciens 
Latins  avaient  de  nombreuses  amulettes. 
Ceux  desmusulmans  consistent  surtout  dans 
des  versets  du  Coran,  écrits  sur  parchemin. 
Celte  pratiquo  est  fort  en  usage  chez  les 
nègres  : le  grand  lama  du  Thibct,  en  abuse 
jusqu  à l'indignité  : les  antiques  Ajiüius 
urahiiiamqucs  et  bouddiques  ont  aussi  leur 
amulettes  el  le  fétichisme  qui  comptenj  une 
gran.ie  partie  des  religions  des  peuples 
barliarcs,  n'est  autre  chose  que  la  foi  aux 
amulettes. 

AMVCLE,  fille  de  Niohé,  que  Diane  et 
Apollon  épargnèrent,  ainsi  que  sa  sœur 
Mèliliée. 

AMTCLÉKN,  nom  d'Apollon,  pris  de  la 
Tille  d Amytlée,  voisine  de  Lacédémone,  où 
ce  dieu  avait  Je  plus  fameux  de  tous  les 
temples  du  Pélopouèse. 
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AMYCUS,  fils  de  Neptune,  {était  roi  des 
îîébryces;  ce  barbare  obligeait  tous  les 
étrangers  qui  arrivaient  dans  son  pays,  à se 
battre  contre  lui  à coups  de  poings,  ou,  se- 
lon d'autres,  à coups  de  cestc.  Comme  il 
était  fort  adroit  à cet  exercice,  il  les  mettait 
à mort.  Pollux  se  présenta  à lui  au  nom  de 
tous  les  Grecs  pour  le  combattre  au  cestc, 
et  le  tua. 

AMYCUS,  frère  d’Hipjiolyte,  reine  des 
Amazones,  ayant  voulu  s'opposer  au  pas- 
sage d’Herciile,  qui  venait  faire  la  guerre  à 
sa  sœur,  fut  tué  par  ce  héros;  il  était  roi 
de  Bébrycie,  comme  le  précédent. 

AMYCUS,  un  des  convives  des  noces  de 
Pirithrüs,  ami  de  Thésée  et  d*Hyp|>odamie. 
Il  prit  parti  dans  la  querelle  qui  survint  à 
ces  noces  entre  les  Centaures  et  les  Lapillics 
et  creva  un  œil  av6c  un  candélabre  au  la- 
pitho  Céladon. 

AMYMOME,  fille  de  Pnnaüs,  eut  de  Nep- 
tune Nn u pli u s,  père  de  Palamède. 

AMYTHAON,  frère  d’Ëson,  et  fils  de 
Crélhéus  et  de  Tyro. 

ANA,  ou  ANANGA,  nom  que  les  Brési- 
liens et  les  Guasinis  donnent  au  démon  , 
qu'ils  redoutent  beaucoup,  parce  qu’il  peut 
nuire  aux  hommes. 

ANÀCALYPTEIUE.  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Grecs,  une  fêle  qui  avait  heu  le 
troisième  jour  des  noces,  jour  où  la  mariée 
pouvait  ôter  son  voile  et  se  laisser  voir  à 
tous  les  yeux.  Elle  recevait  «lors  de  son 
mari  de  ses  amis  des  présents  nommés  aussi 
Anncalypterie. 

ANAGEES  ou  ANACTÉES,  fêles  en  l'hon- 
neur de  Castor  et  de  Pollux,  nommées  anacc* 
ou  anactes . 

Les  Athéniens  les  célébraient  dans  l'.4na- 
kiont  temple  que  ces  divinités  Avaient  à 
Athènes;  les  sacrifices  qu’on  y ollrait  s’ap- 
pelaient Xtnitmi,  parce  que  ces  dieux  étaient 
considérés  comme  étrangers;  et  le*  offrandes 
Tritœ , parce  qu’elles  étaient  au  nombre  de 
trois. 

ANACES  ou  ANACTES,  surnom  des  Dios- 
cures.  Castor  et  Pollux.  Ce  nom,  qui  signi- 
fie princes,  n’était  pas  cependant  particulier 
à ces  divinités.  Cicéron  compte  encoro 
deux  familles  de  héros  qui  l'ont  porté. 

ANACH1S.  Nom  d’un  ücs  dieux  lares  ou 
dieux  domestiques  des  Egyptiens. 

ANACLETURA,  pierre  gardée  religieuse- 
ment à Athènes,  auprès  du  Prytanéo.  Les 
femmes  de  Mégare  avaient  pour  elle  une 
grande  vénération,  cor  c’était  sur  cette  pier- 
re queCérôs,  disait-on,  s’était  reposée  après 
les  longues  courses  qu'elle  axait  faites  â la 
recherche  de  sa  fille. 

ANACTON,  fête  célébrée  autrefois  à 
Amphise,  capitale  delà  Lotride,  en  l’hon- 
neur des  Dioscures , des  Curèles  et  des 
Cabires. 

ANACTOTELETES,  prêtres  macédoniens 
consacrés  au  culte  des  Cabires,  qui  por- 
taient le  nom  û'Anactes  dans  cette  pro- 
vince. 

ANADI,  c’est-à-dire  celui  qui  n'a  pas  tic 
commencement  ; un  des  noms  de  £rahmat 


le  dieu  suprême  do  la  théogonie  hindoue. 

ANADYOMÈNE  {Vénus).  La  Vénus  Ana- 
dyomène  était  très-célèbre  dans  l’antiquité. 
Auguste,  dit  Pline,  consacra  dans  le  temple 
de  César  un  tableau  d’Apelles,  représentant 
Vénus  sortant  de  la  mer,  b laquelle  on 
donna  le  nom  d'Anndyemrnc. 

C’est  un  surnom.de  Vénus  marine,  née, 
scion  les  poètes,  du  sein  des  mers.  On  la 
représentait  comme  sortant  de  la  mer,  et 
pressant  sa  chevelure  mouillée  pour  en 
exprimer  l’eau , ou  bien  portée  sur  une 
conque  marine.  Ceux  qui  avaient  échappé 
à un  naufrage  ou  b une  inondation  offraient 
un  sacrifice  à Vénus  Anadyomène. 

Elle  présidait  ii  la  planète  de  t énus,  que 
les  Arméniens  cl  les  Persans  appelaient 
Anahid. 

ANANCHIS,  ou  ANACHIS,  un  des  quatre 
dieux  lares  que  les  Egyptiens  révéraient. 
Ils  les  appelaient  Dymu'n , Kychis , Léros  et 
Ananchis.  On  croit  que  c'est  une  altération 
de  Dynamis  la  force  , Luc  hé  la  fortune  , 
Eros  l'am  .ur,  et  Ananki  la  nécessité.  Elles 
présidaient  à la  conservation  des  hommes. 

ANANDITJS,  ou  ANÀ1T1S,  divinité  ado- 
rée |iar  les  Lydiens,  les  Arméniens,  les 
Perses  et  plusieurs  autres  peuples.  Elle  pa- 
rait être  la  même  que  Vénus,  et  elle  avait 
beaucoup  de  temples  en  Arménie. 

ANaNDRATE,  dieu  des  Capnadociens  , 
et  honoré  sur  le  môme  autel  qu’Omanus.  On 
croit  «lue  c’est  le  génie  Amiran  qui  était  ho- 
noré chez  les  Perses. 

ANAGOGIES,  fêtes  qui  étaient  célébrées 
par  les  habitants  d’Erix,  aujourd’hui  Tra- 
|>ano,  en  Sicile,  en  l’honneur  de  Vénus,  que 
l’on  croyait  être  jiarlie  pour  aller  en  Lybie; 
on  la  priait  alors  de  vouloir  bien  revenir 
promptement.  A*«7«wy»î,  signifie  retour. 

ANAGYRUS,  demi-dieu  honoré  dans  le 
bourg  de  son  nom,  en  Ailiqtie. 

ANAHID,  ANÆTIS,  ANAITIS  ou  ANETIS, 
surnom  sous  lequel  les  Cappadociens  et  les 
Perses  adoraient  Diane  ou  la  Lune.  Elle 
présidait  à la  planète  tenus,  que  les  Armé- 
niens et  les  Persans  appelaient  Anahid. 

ANAIDIA,  Atiœdia,  J 'Impudence,  honorée 
chez  les  Athéniens  qui  lui  érigèrent  un  au- 
tel; on  la  désignait  par  une  perdrix,  qui 
passait  alors,  d'après  quelque  préjugé  d’his- 
toire naturelle,  pour  un  oiseau  fort  impu- 
dent. 

ANANGA  (Sam  corps,  ou  privé  de  corps), 
surnom  de  Kama-üéva,  dieu  de  l’amour 
chez  les  Hindous.  On  lui  donne  ce  nom 
parce  que  ce  dieu,  ayant  voulu  essayer  lé 
pouvoir  de  ses  llèchès  contre  Siva,  qu’il 
voulait  rendre  amoureux  de  Dourgâ,  fut 
consumé  par  le  feu  de  ses  regards  ; mais 
Siva,  satisfait  de  sa  vengeance,  le  fit  reuat- 
tre  sous  la  forme  de  Pradyourana. 

ANANSIS.  Les  nègres  de  la  côte-d'Or 
croieul  que  le  genre  humain  a été  créA 
par  une  grosse  araignée,  appelée  Anansis  et 
qu’ils  hou. nient  comme  une  divinité  par- 
ticulière. 

ANANTA,  sans  fin,  nom  donné  au  grand 
serpent  Scha,  sur  lequel  est  portée  la  terro. 
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suivant  la  mythologie  Indouo.  Les  Indiens 
célèbrent  la  fêle,  près  d’une  rivière  d'enti 
douce,  sinon  dans  une  maison  ou  dans  une 
pagode.  D'autres  pensent  <pie  celle  Tète  est 
célébrée  en  l'honneur  de  Wichnou,  sous  le 
symbole  d’Auantc,  ou  infini. 

ANAPAVOMÊNÉ,  nom  d'une  fontaine  de 
Dodono,  dans  la  Molossie,  province  d’Epirc. 

ANAPF,  aujourd'hui  l'Alfeo,  fleuve  de 
Sicile,  qui  coule  près  de  Syracuse.  Les 
poêles  ont  feint  qu'il  était  amoureux  de 
Cinné,  et  qu'il  avait  voulu  défendre  l’ro- 
sèrpine  de  la  violence  de  Pluton.  C.vané  fut 
changée  en  fontaine  ; scs  eaux  se  mêlèrent 
il  celtes  de  l’Anape,  el  elles  coulèrent  en- 
semble dans  la  mer  de  Sicile. 

ANAPHÉEN,  surnom  d 'Apollon,  pris  d A- 
naplte,  tic  de  la  mer  Egée. 

Il  avait  une  statue  à Corinthe  dans  le 
temple  bâti  en  l'honneur  de  son  père. 

ANARA1DES,  n.vmphcsou  génies  des  eaux 
oui,  dans  l’idée  des  Grecs  modernes,  se  tien- 
nent au  voisinage  des  sources.  En  effet,  4 
la  plupart  des  fontaines  ou  ne  manque  guère 
de  pratiquer  une  niche  carrée  destinée  4 re- 
cevoir les  offrandes  que  l'on  doit  faire  à ces 
divinités  avant  de  se  désaltérer.  11  est  vrai 
que  ces  dons  ne  sont  pas  fort  onéreux  c'est 
un  poil  des  vêtements,  un  caillou,  un  frag- 
ment d'arbuste  ou  autre  chose  semblable 
que  l'on  dépose  dans  ce  troue. 

ANAULYSIS,  deuxième  jour  de  la  fêledes 
Apaltirics  ainsi  nommées  des  sacrifices 
qu'on  y offrait. 

ANÀSC1S,  fils  de  Castor  et  de  Phœbé. 
ANAX,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  dans  la 
mythologie  grecque.  Son  nom,  qui  signifie 
roi,  teigneur,  était  considéré  comme  quel- 
que chose  de  sacré  i on  le  donnait  par  hon- 
neur aux  princes,  aux  Itères,  aux  demi- 
dieux. 

ANAXAB1E,  femme  de  Pélias. 
ANAXAB1E,  fille  de  Pélops,  sœur  de  Mé- 
nélas. 

ANAXANDHA,  femme  illustre,  mise  au 
nombre  des  héroïnes  ue  la  Grèce. 

AN AXARÈTE,  fille  issue  du  saiij5  de  Tcu- 
cer,  devint  l'objet  de  ia  passion  d un  jeune 
homme  de  basse  condition,  nommé  lpliys, 
lequel  ayant  fait  connaître  son  amour  à la 
princesse,  et  ayant  tenté  inutilement  toutes 
sortes  do  voies  pour  la  fléchir,  se  pendit  de 
désespoir  4 sa  porte  même.  La  dureté  du 
cœur  SAnaxarcte , dit  Ovide,  se  communi- 
qua 4 toutes  les  parties  de  son  corps,  qui  fut 
changé  en  rocher. 

ANAXIS  fut  un  des  héros  do  la  Grèce 
auxquels  on  consacra  des  monuments  hé- 
roïques. 

ANAXIS  ou  ANAX1CS  el  MNASINL'S , 
enfants  des  Dioscures  ; on  les  représentait  4 
cheval. 

ANAXITHÉE,  l'une  des  Donald»,  fut  ai- 
mée de  Jupiter,  qui  la  rendit  mère  d'OIènc. 

ANAXO,  tille  d’Aleée  el  pelile-fille  de 
Persée,  épousa  Electrion , frère  de  sa  mère , 
qu'elle  rendit  père  d'Alcmène. 

ANCÉE,  (ils  de  Neptune  et  d’Astipalée, 
tille  de  Phoenix , fut  un  des  Argonanttr.  A 
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son  retour  de  la  Colchido,  il  s'appliqua  4 
faire  fleurir  l'agriculture  et  prit  un  soin  par- 
ticulier des  vignobles. 

Il  fut  le  père  d'Agapénox  qui  comman- 
dait les  Arcadicns  au  siège  do  Troie. 

ANCÉE,  fils  de  Licurgue,  roi  des  Tégéates 
en  Arcadie,  fut  aussi  un  des  Argonautes. 

ANCHAR1  A,  déesse  adorée  dans  fa  Pouil'.e 
(Tkrtci.liï!»,  Apol.  24)  el  chez  les  Etrus- 
ques. C est  la  Némésis  des  Grecs. 

Dans  leurcérémonics  publiques  les  Etrus- 
ques portaient  au  haut  d'une  pique  la  sta- 
tue de  celle  déesse;  cl  les  Fésulans,  nation 
voisine,  lui  rendaient  de  grands  honneurs. 
Los  Asculans  l’invoquaient  particulièrement 
comme  présidant  4 la  guerre,  et  pouvant 
empêcher  les  incursions  des  ennemis.  Ella 
est  représentée,  sur  des  monuments  étrus- 
ques. avec  des  ailes  4 la  tète,  comme  Mer- 
cure ; les  jambes  ornées  du  cothurne,  la 
main  gauche  derrière  le  dos  et  la  droite 
appuyée  sur  une  hache  4 deux  tranchants. 
Les  prêtres  de  cette  déesse  étaient  choisis 
dans  une  famille  que  l'on  appelait  pour 
cela  Ancharienne.  On  appelait  aussi  an- 
charùns  les  hommes  furieux  et  désespérés, 
parce  qu'on  supposait  quo  c'était  Ancharie 
ou  Némésis  quijetait  dans  leur  âme  le  trouble 
et  le  désespoir. 

Les  Latins  supposaient  faussement  que  les 
Juifs  adoraient  un  dieu  nommé  Ancharus 
(d’autres  lisent  Anchiatus).  11  était  repré- 
senté, disent-ils,  sous  la  forme  d’un  ér,e. 

Il  est  possible  que  ce  nom  vienne  du  dieu 
llannéçhar  ou  liane  har , dont  il  est  souvent 
question  dans  la  Bible.  C'est  le  dieu  étran- 
ger qu’il  est  défendu  aux  Juifs  d'adorer, 
ou  bien  An-chi-al  serait  une  formule  du 
serment. 

ANOMALE.  Martial  dit  4 un  Juif  avec  le- 
quel il  dispute  : 

liece  negaft,  jura-cpie  miht  per  lcrapla  Totianll» 

Non  credo  ; jura,  verpe,  per  Auctiialum. 

(L.  xi,  epigr.  93.) 

C’est  le  seul  endroit  où  il  soit  fait  mention 
d’Anchiale.  Les  commentateurs  ont  étalé 
avec  profusion  l’érudition  liébralaue  nour 
prouver  que  c’était  un  objet  sacré  révéré  par 
les  Juifs  el  attesté  dans  leurs  so.  monts.  Mais 
cela  supposerait  dans  Martial  et  dans  los 
Humains  une  connaissance  des  coutumes 
judaïques  qu’ils  n'avaient  pas,  et  que  leur 
mépris  pour  les  Juifs  les  empêchait  d'avoir. 
Morin  a donné,  dans  le  11'  volume  des 
Mémoires  de  C Académie  des  belles  lettres  et 
inscriptions,  une  explication  plus  vraisem- 
blable de  cc  mot.  Il  croit  que  cet  Anchialus 
est  le  jeune  liomino  au  sujet  duquel  Martial 
et  le  Juif  étaient  en  différend;  et  que  le 
poète,  sachant  que  son  adversaire  méprisait 
les  d»eux  de  Home,  J’oblige  h jurer  par  ce 
jeune  homme  lui-mème.  Au  reste,  un  an- 
cien exemplaire  manuscrit  de  Martial,  qui 
appartenait  h de  Thou , porte  : Jura,  verpe, 
per  Ancharium.:  Jure,  Juif,  par  l’âne.  Les 
païens,  et  surtout  les  prêtres,  se  plaisaient 
a reprocher  aux  Juifs  qu’ils  adoraient  cet 
animal,  ou  sa  tête;  témoin  Pétrone  : 


Jiutaiis  liccl  et  porcinuin  auincn  «dorel, 
l.i  clili  ftiimnus  adorel  aurituld. 
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On  peut  voir  ce  qu’en  dit  Tacite.  ( Hiii 
Jil».  v.)  C’est  le  dieu  étranger. 

ANCHISE,  prince  troyen , descendait  de 
Tros,  fondateur  de  Troie,  par  Astarneus, 
fils  de  Tros,  et  père  de  Capys,  père  d’An- 
chise.  Il  plut  à Vénus  et  fût  père  d’Enéo. 
Après  la  prise  de  Troie,  Enéo  porta  son 
ère  sur  ses  épaules,  et  le  mit  en  sûreté, 
irgile  fait  mourir  Anchise  on  Sicile,  d’au- 
tres sur  lo  mont  Ida.  Il  y en  a qui  placent 
le  lieu  de  sa  mort  en  Laconie,  au  pied  d'une 
montagne  où  il  y avait  un  temple  de  Vénus; 
d’autres  enfin  le  font  venir  en  Italie.  On 
sait  qu’Enée  , dans  la  descente  aux  enfers, 
le  retrouva  dans  les  Chnmps-Elisées. 

ANCILES,  boucliers  sacrés  que  l’on  gar- 
dait dans  le  temple  du  dieu  de  la  guerre. 

ANCILES  , sous  lo  règne  de  Numa  , se- 
cond roi  des  Romains,  qui  fut  l'époque  ries 

Cro  ûtes,  tomba  du  ciel  un  anci/c,  sorte  de 
ouclier  échanrré.  On  le  reçut  comme  un 
présent  des  dieux,  qui  présageait  les  futures 
conquêtes  du  nouvel  empire,  et  on  le  re- 
garda comme  le  palladium  et  la  sauvegarde 
de  la  ville.  Le  roi,  afin  de  dérouter  les  ten- 
tatives de  la  malveillance,  ordonna  i Vétu- 
rius  Mamurius  d’en  fabriquer  onze  autres 
absolument  semblables  & celui  qui  était  tombé 
miraculeusement  du  ciel,  et  les  fit  suspendre 
tous  los  douze  dans  le  temple  de  Mars.  Le 
premier  mars  ils  étaient  (occasion  d’une 
gramlo  fêle. 

ANCLABR1A,  vases  d’airain  qui  servaient 
aux  sacrifices. 

ANCLABRIS , table  sur  laquelle  on  po- 
sait les  vases  réservés  pour  les  sacrifices. 

ANCULtS  et  ASCLLA  étaient,  suivant 
Fostus  , les  divinités  tutélaires  des  esclaves 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  d’où  est  venu  lo 
nom  A'Ancitfa  que  celles-ci  (oriaient. 

ANDAKTA.  Gruter,  page  88,  rapporte 
deux  inscriptions  publiées  par  Sraliger,  et 
dans  lesquelles  seules  il  est  fait  mention  de 
cette  divinité. 

ANDARTF,,  déesse  delà  Victoire,  honorée 
chez  les  anciens  peuples  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

C'est  sous  le  nom  d 'Andarté  ou  Andast/t 
que  les  anciens  Bretons  adoraient  la  victoire. 
Elle  était  particulièrement  honorée  chez  les 
Tri noba nies,  qui  habitaient  le  pays  appelé 
aujourd’hui  comté  d’Essex.  On  lui  sacrifiait 
les  prisonniers  dans  un  bois  consacré  à cct 
usage. 

ANDER,  le  second  des  six  mauvais  génies 
crées  par  Ahriman  : ce  nom  signifie  im- 
pur. 

ANDHA-TAMISRA,  lieu  de  ténèbres  ; un 
des  vingt  un  enfers  des  Hindous  ; il  est  si- 
tué dans  le  Potala,  ou  région  inférieure. 

ANDIRINE,  surnom  de  Cybète  qui  avait 
un  temple  près  de  la  ville  d’Andèle. 

ANDRAPHONOS,  surnom  de  Vénus,  qui 
signifie  homicide. 

ANDREMON,  gendre  d’Oénée,  roi  de  Ca- 
lydon. 

ANDREUS,  fils  du  fleuve  Pénée,  s’établit 
le  premier  dans  un  canton  do  la  Béotie, 


qu’il  nomma  Andrtïdt.  Il  épousa  une  tille 
de  Leucon,  fils  d'Alhamas,  et  en  eut  un  en- 
fant nommé  Eléocle  qui  régna  après  lui. 

ANDROCLES,  fils  d’Eolc,  dieu  des  vents, 
régna  dans  cette  partie  de  la  Sicile  qui  est 
entre  le  détroit  de  Messine  et  le  cap  Lilyl/ée. 

ANDROCRATE,  héros  adoré  comme  un 
dieu  par  les  Grecs.  Sa  chapelle,  couverte  de 
buissons  et  d’arbres  épais,  était  située  près 
de  Hussics,  ville  au  pied  du  mont  Cylbé- 
ron.  Aristide  lui  ollïit  un  sacrifice  avant 
de  marcher  contre  .Mardonius,  général  des 
Perses. 

ANDROGÉE,  fils  de  Minos,  roideCrèle. 

ANDROGENDRA,  on  mieux  Anaxandra , 
héroïne  révérée,  comme  une  déesse  dans  la 
Laconie,  elle  avait  aussi  un  temple  dans 
l’Altiquc. 

ANDROGÉONIES , fêles  que  les  Athé- 
niens établiront  en  l'honneur  d’Androgée, 
pour  satisfaire  Minos.  Ils  mirent  Androgéo 
au  nombre  des  héros  de  la  Grèce;  on  lui 
éleva  un  autel,  et  l’on  célébrait  tous  les  ans 
des  jeux  en  son  honneur. 

Ce  jeune  homme,  élanlollé  à Athènes  pour 
prendre  part  aux  Panathénées,  remporta  les 
»ri x à tous  les  jeux  el  à tous  les  exercices, 
.es  jeunes  gens  d’Athènes  et  de  Mégare,  ja- 
loux d’un  sucrés  si  brillant,  lui  ôtèrent  la 
vie.  Minos  vengea  la  mort  de  son  fils  en  s’em- 
parant de  ces  deux  villes,  et  en  soumettant 
leurs  habitants  aux  plus  dures  conditions.  11 
exigea,  entre  autres  qu'on  établit  des  fêles 
en  son  honneur.  On  éleva  en  effet  un  autel 
à Andrngée,  comme  b un  héros  de  la  Grèce 
el  on  institua  les  Androgénies. 

ANDROGYNES.  C'étaient  des  hommes  qui 
avaient  les  deux  sexes,  deux  têtes,  quatre 
bras  et  quatre  pieds. 

ANDROMAQUE  était  fille  d’Ætion,  roi  de 
Thèbes,  dans  la  Cilicie.  Elle  épousa  Hector, 
fils  de  Priam,  pour  lequel  elle  eut  tant 
d’altacbcmcnt  que,  suivant  Homère,  c’était 
elle  qui  avait  soin  de  ses  chevaux. 

ANDROMÈDE  était  fille  de  Céphée,  roi 
d’Ethiopie  et  de  Cassiopée,  nui  avait  eu  la 
témérité  de  so  croire  plus  belle  que  les  Né- 
réides. Neptune,  pour  les  venger,  suscita  un 
monstre  marin  qui  désolait  le  pays  : l'oracle 
d’Amraon  ayant  été  consulté  surïes  moyens 
d’apaiser  les  dieux,  répondit  qu’il  fallait 
exposer  Andromède  aux  fureurs  du  monstre. 
La  jeune  princesse  fut  donc  exposée  sur  un, 
rocher,  et  le  monstre,  sortant  de  la  mer,  était 
prêt  à la  dévorer,  lorsque  Persée,  monté  sur 
Pégase,  vint  h son  secours,  tua  le  monstre, 
brisa  les  chaînes  d’Andromède,  et  l'épousa 
pour  sa  récompense. 

ANDROMEDON,  gendre  d’OEnée,  roi  de 
Calydon. 

ANE.  Les  Egyptiens  avaient  pour  l’ûne 
une  haine  extraordinaire,  el  le  regardaient 
comme  la  représentation  de  Typhon,  gén te 
du  mal. 

Les  Grecs  l’immolaient  à Priapc. 

L’âne  était  dans  l’Egypte  un  des  symboles 
de  Typhon,  et  l'on  traçait  son  image  sur  les 
gâteaux  que  l’on  oflïail  à ce  dieu  du  mal, 
1-es  habitants  de  Coplos,  de  Busiris,  d’Aby- 
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■lo<  et  de  Lycopolis,  poussaient  encore  plus 
loin  celte  antipathie;  car  ils  haïssaient  le 
son  de  la  trompette,  parce  qu’ils  lui  trou- 
vaient de  la  ressemblance  avec  le  cri  de  I âne. 

Les  Romains  conservèrent  une  partie  de 
celle  haine  pour  l'âne  : ils  regardaient  sa 
rencontre  comme  un  mauvais  présage.  Ce- 
pendant Marins  et  Auguste  l'interprétèrent 
favorablement.  Quand  il  était  jeune,  b-s 
pavsans  en  mangeaient  la  chair,  et  la  trou- 
vaient fort  agréable,  au  rapport  de  C.alien. 
Mécène  réussit  même  è la  faire  servir  sur  la 
table  des  grands  et  des  riches,  qui  cessèrent, 
pour  complaire  è cet  illustre  favori,  de  lui 
préférer  la  chair  do  l'onagre  ou  de  l'âne 
sauvage.  Mais  oc  goût  ou  celte  mode  fut  de 
neu  de  durée,  et  elle  passa  avec  le  règne  de 
Mécène. 

L’âne  était  admis  dans  les  mystères  de 
Vesla,  snit  parce  qu'on  s’en  servait  dans  les 
sacrifices  de  Cybèle,  divinité  identique  avec 
elle,  soit  parco  que  les  cris  de  cet  animal 
réveillèrent  Vesta,  h qui  Priape  voulait  faire 
violence  pendant  son  sommeil.  De  lè  vint 
que  les  boulangers  chargeaient  un  âne  des 
pains  qu’ils  olfraicnl  è Vesta  le  sixième  jour 
des  ides  rie  juin. 

Ecce  coroiutis  Mois  dopenitel  aselllx. 

( 'Km.  Priât,  vi,  311  ) 

Cet  animal  portait  ordinairement  les  sta- 
tues et  les  ustensiles  des  sacrifices  de  cette 
déesse,  comme  nous  lo  voyons  dans  Apulée. 
A la  naissance  de  Bacchus,  il  porta  ce  dieu 
nouveau-né;  les  bacchantes  l’enveloppèrent 
dans  une  corbeille  couverte,  et  le  chargè- 
rent sur  un  âne. 

On  lui  associait  un  cheval  dans  les  fêtes 
de  Consus,  peut-être  parce  que  l'un  et  l’ou- 
tre avaient  servi  de  monture  aux  Sabines, 
que  ces  fêtes  virent  enlever.  Mais  c’était 
1 âne  seul  que  l'on  immolait  b Mars  et  è 
Priape.  Le  dieu  de  la  guerre  aime  le  silence 
pour  foire  réussir  les  embuscades  et  les  at- 
taques do  nuit  ; c'est  pourquoi  on  lui  sacri- 
fiait l'animal  dont  le  cri  est  si  perçant. 

Priape  voyait  avec  plaisir  le  sang  de  l'âne 
couler  sur  son  autel , parce  que  le  cri  de 
celui  que  montait  Silène  l'avait  empêché  de 
satisfaire  sa  passion  avec  la  nymphe  Lotis 
qu’il  avait  trouvée  endormie.  L’âne  porta 
sur-le-champ  la  peine  de  sa  faute. 

Morte  (ledit  ptenas  inclor  clamons;  et  baec  est 
Hellavponliaco  iicllma  gmta  deo. 

On  voyait  le  siècle  dernier  è Rome,  auprès 
de  la  porte  Flatninia,  le  dieu  des  jardins, 
ayant  à sa  droite  une  tête  d'âne  avec  la  hache 
des  sacrificateurs,  et  une  pareille  è sa  gau- 
che avec  un  long  couteau.  Ce  symbole  était 
relatif  à une  pratique  superstitieuse  des 
Etrusques. 

La  tète  d'un  âne,  dépouillée  de  la  peau, 
suspendue  sur  une  terre  labourée  et  ense- 
mencée, avait,  selon  eux,  la  vertu  do  pré- 
sen  ver  les  semences  de  tout  accident.  Hygin 
dit  que  les  anciens  attachaient  aussi  des  têtes 
d'âne  avec  un  cep  de  vigne  aux  colonnes  du 
lit,  pour  exprimer  le  plaisir  qu’ils  y avaient 
goûté. 

On  ajoutait  b la  télé  d'â.ijç  une  sonnette 


pour  effrayer  les  oiseaux,  et  pour  lui  donner 
plus  de  ressemblance  avec  lâne  de  Silène, 
qui  en  porte  toujours  une  sur  les  monu- 
ments. C’est  ainsi  qu'il  est  représenté  sur 
une  urne  de  la  Villa-Allami,  avec  l’inscrip- 
tion: 7.UH5  anamiiïii,  le  souvenirde  la  vie. 

ANEMONE.  Cette  fleur  doit  sa  couleur 
rouge  à Adonis.  Elle  était  blanche  avant  d'a- 
voiréléarroséedcson  sang  si  cher  à Vénus. 

La  Mythologie  appelait  ainsi  la  race  des 
premiers  hommes  qui  réunissaient  les  deux 
sexes  : ils  avaient  deux  têtes,  quatre  bras 
ci  quatre  jambes.  Fiorsdeleur  force  extraor- 
dinaire , ils  osèrent  faire  la  guerre  aux 
dieux.  Jupiter,  voulait  les  anéantir,  mais  il 
se  contenta  de  partager  le  corps  des  hommes 
pour  les  alTaiblir. 

ANÉMOTTS.  On  appelait  ainsi  Pallas  à 
cause  du  temple  et  de  fa  statue  que  Diomède 
lui  érigea  ; ce  qui  fit  cesser  les  orages  et 
les  tempêtes  qui  ravageaient  le  pays. 

ANC, AIN  MOllACHA,  dieu  do  l’tle  Akena, 
dans  l'Océan  ie, 

ANGASTCH,  l'esprit  maucais  ; c’est  le 
nom  que  les  Médécasses  donnent  au  démon, 
ils  lut  donnent  la  forme  d’un  serpent,  et  ils 
désignent  aussi  par  cc  nom  le  cinquième 
ordre  des  anges. 

ANGAYA,  une  des  neuf  vierges,  qui 
d'après  la  mythologie  Scandinave,  ont  donné 
naissanco  au  dieu  Hcitndall,  à l'extrémité 
de  la  terre. 

ANGE  KOK,  nom  de  sorciers  et  do  méde- 
cins qui  sont  en  même  temps  prêtres  clic» 
les  Groiilandais. 

ANGELO,  fille  de  Jupiter  et  de  Junon.  Ou 
dit  qu'elle  déroba  lo  fard  de  sa  mère  pour 
en  niire  présent  â Europe,  quelle  aimait. 
Celle-ci  s'en  servit  si  heureusement  qu'cllo 
devint  d'une  extrême  blancheur. 

AKGEMACIJH,  divinité  thex  les  Péruviens. 
Ses  sectateurs  no  vivaient  que  de  mouches  , 
de  fourmis, de  scorpions  et  d’araignées. 

ANGKNOSC,  déesse  des  Latins  qui  l'in- 
voquaient dans  les  esquinancics. 

ANGëUONALES,  fêles  d'Angérono.  On 
les  célébrait  à Rome  le  2f  décembre. 

ANGERONE,  ANGERONA,  cl  AGEUONA. 
C'était  une  divinitédes  Romains,  sur  laquelle 
les  écrivains  ne  nous  ont  laissé  que  des  no- 
tions confuses.  Festus  et  Julius  Modeslus, 
cités  par  Mac-robe  (Saïtirn.  t,  c.  10),  dérivent 
son  nom  d'Angina,  esquinancie , et  disent 
qu’il  lui  fut  donné  parce  qu’elle  guérissait 
cc  mal.  D'autres  l'ont  fait  venir  d'anjor, 
douleur , veine;  ou  du  verbe  angor,  je  souf- 
fre, fai  du  chagrin,  parce  qu'Angéronc  déli- 
vrait du  chagrin  et  des  peines.  C'est  ainsi, 
disent-ils,  que  de  pello  on  a fait  ptllonia,  et 
de  populor  populunia,  qui  sc  trouvent  le 
premier  dans  Arnobe,  liv.  iv,  cl  le  second 
dans  la  CiU  de  Dieu,  liv.  vi,  c.  10. 

Une  troisième  opinion  donne  pour  racine 
â Angérone,  le  mot  angeo,  je  terre,  je  presse, 
l«ircc  que  celle  déesse  était  la  divinité  du 
silence,  ot  qu’elle  fermait  la  bouche.  Quel- 
ques auteurs  enfin  doutent  s'il  ne  faut  point 
lire  Agéront  au  lieu  d' Angérone,  et  si  co  nom 
ne  vient  point  (i’agere,  ugo,  j'agis,  parce 
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qu’elle  excitait  b agir  fortement,  comme  dit 
saint  Augustin.  (L.  vi  De  ctvii.  Dei.)  Ango  est 
l'étymologie  de  ce  nom  In  plus  vraie  et  In 
mieux  fondée;  car  Angérone  était  effective- 
ment et  la  déesse  de  In  patience  dans  les 
maux,  et  In  déesse  du  silence,  nui  présidait 
aux  conseils.  Cette  divinité,  que  les  Romains 
avaient  créée  h l'imitation  de  niarpocrale 
des  Egyptiens  et  du  Si  gai  ion  des  Grecs,  n’a- 
vait point  de  temple  particulier.  Sa  statue 
était  placée  dans  celui  ne  la  déesse  Volupia, 
Volupté y et  elle  fournissait  matière  h une 
allégorie  morale.  ta  patience  et  le  silence 
dans  les  douleurs  préparent  un  plaisir  as- 
suré qui  leur  succédera. 

Les  Romains  avaient  autant  de  vénération 
pour  Angérone  que  les  Egyptiens  pour  Har- 
pocrale.  On  trouve  en  effet  un  très-grand 
nombre  de  monuments  qui  représentent  l*un 
et  l'autre.  Le  caractère  distinctif  d’Angérone 
est  de  tenir  un  doigt  appuyé  sur  sa  bouche 
fermée,  tel  Harpocrate  etaU  sculpté  sur  les 
bords  du  Nil.  Cette  première  idée  fut  trou- 
vée trop  simple  par  les  artistes  au  bout  de 
quelques  siècles.  Ils  chargèrent  de  symboles 
les  statues  d’Angérone.  Tantôt  elle  a sur  la 
tète  le  modius  ou  boisseau  de  Sérapis,  et  tient 
la  massue  d’Hercule.  Tantôt  elle  porte  à sa 
bouche,  au  lieu  du  doigt  index , une  baguette. 
On  s'est  permis  des  variations  même  sur  son 
Age  et  son  sexe. 

Il  y a cependant  une  altitude  fort  extraor- 
dinaire, sur  laquelle  s’accordent  un  grand 
nombre  de  statues  d’Angérone.  C'est  la  posi- 
tion des  deux  mains  : l’une  est  toujours 
placée  vers  la  bouche  avec  l'index  étendu 
sur  les  lèvres,  et  l'autre  est  posée  derrière 
et  au  bas  du  dos.  Trois  Angérones,  publiées 
par  le  comte  de  Caylus.  offrent  constamment 
celte  altitude  singulière  dont  nous  n’osons 
rechercher  le  motif. 

Le  coude  de  Caylus  a fait,  au  sujet  des 
statues  d’Angérone  qu'il  a publiées,  un  rap- 
prochement neureux  sur  la  nature  do  celte 
aivinité.  Il  a rappelé  un  endroit  de  Macrobe 
(Na/urn.  I.  in,  c.  9),  où  cet  écrivain  parle  du 
silence  rigoureux  que  la  superstition  faisait 
observer  aux  Romains,  sur  le  nom  de  la 
déesse  tutélaire  de  Rome,  et  il  croit  recon- 
naître dans  Angérone  1 emblème  de  ce  se- 
cret politique  et  religieux. 

ANGES,  nom  qui  est  donné  aux  esprits 
célestes.  Les  païens  de  l’anLiuuité  ne  con- 
naissaient point  d’anges,  mais  iisavaienl  des 
génies  ou  divinités  secondaires.  Les  mu- 
sulmans, les  anciens  Perses  et  les  Persans 
modernes  eurent  des  anges,  particulière- 
ment sous  le  nom  d’esprits  ou  djinscl  péri. 
D'après  la  théogonie  de  l’Inde,  le  créateur  a 
produit  Pradjapnti  qui  fit  sortir  do  sa  bou- 
che un  feu  qui  est  le  plus  grand  des  anges. 
Les  Siamois  admettent  des  anges  mâles 
et  femelles;  et  dans  le  Thibet,  on  reconnaît 
des  êtres  divins  qui  après  avoir  vécu  heu- 
reux, se  sont  livrés  un  combat  terrible,  b 
la  suite  duquel,  les  Assouris  furent  banis 
du  ciel  et  perdirent  leur  ancienne  perfec- 
tion. 

ANGHI , divinité  des  habitants  de  Vile 


Mangaréva  ; c’est  lui  qui  dérige  les  orages 
et  cause  la  disette. 

ANGIST1S,  surnom  de  Cybèle  ou  de  la 
mère  des  dieux. 

ANGITIA,  ou  ANGUITA,  déesse  honoréo 
par  les  Marses,  ancien  peuple  de  la  Sabine. 
On  croit  qu’elle  était  sœur  de  Médée,  et 
c'est  d’elle  que  les  Marses  avaient  appris 
l’art  de  charmer  les  serpents. 

ANGITIA,  tille  d’Æète,  sœur  de  Médée  et 
de  Circé,  selon  Cœlius  (So/ïn.,  c.  2).  Elle 
habitait  auprès  du  lac  Fucin  un  bois  qui 

ortait  son  nom,  et  y employait  sa  science 

guérir  les  malades.' 

ANHANGA.  une  des  divinités  suprêmes 
dos  Tupinamltas  , peuples  de  l’Amérique 
méridionale  : c’était  le  mauvais  principe,  ou 
le  dieu  du  mal. 

Dans  la  plupart  des  anciennes  mythologie*, 
les  animaux  jouent  un  rôle  important.  Chef 
les  Perses,  les  Indiens  et  les  Egyptiens,  on 
les  distinguait  en  animaux  purs  et  impurs. 
Les  Parsis,  comme  les  Japonais,  croyaient 
qu’il  y avait  dans  le  chien  quelque  chose 
de  sacré.  Les  Reyfiiigd  adoraient  le  tigre,  et 
les  Hottentots  uiie  espèce  de  hanneton:  ils 
s’estimaient  heureux  quand  il  venait  se  re- 
poser sur  eux. 

ÀNICETUS,  lils  d’Hercule  et  d’Hébé. 

ANIGKIDES,  nymphes  qui  habitaient  près 
du  llcuve  Anigrus,  dans  l’Elide.  Elles  avaient 
un  anlre,  où  ceux  qui  y entraient  tourmen- 
tés par  des  dartres,  ou  d’autres  maladies  cu- 
tanées, invoquaient  les  nymphes,  et  leur 
faisaient  quelques  sacrifices. 

ANIGRIS,  fleuve  d’Elide  dans  le  Pélo- 
ponnèse, dont  les  eaux  étaient  amères  cl 
infectes.  Pausanias  attribue  la  cause  de  cette 
infection  au  sang  des  Centaures,  qui,  ayant 
été  blessés  par  Hercule,  y lavèrent  leurs 
plaies.  Celte  amertume  et  cette  infection  n’é- 
taient dues  qu’au  soufre  dont  les  eaux  de 
PAnigrus  étaient  imprégnées,  puisqu’elles 
guérissaient  les  maladies  de  la  peau. 

ANIMAUX.  Il  n’y  a rien  d’aussi  célèbre  dans 
l’antiquité  que  le  respect  des  Egyptiens  pour 
certains  animaux  ; rien  n'est  aussi  plus  in- 
certain que  l’époque  où  il  a commencé,  et 
la  cause  qui  l’a  fait  naître.  Joblonski  fait 
remonter  ce  culte  aux  temps  qui  précédèrent 
l’arrivée  des  Hébreux  en  Egypte.  Il  croit 
que  lus  Egyptiens  rendirent  primitivement 
un  culte  aux  pierres  sacrées,  aux  obélisques 
mômes  et  aux  pyramides,  destinées  à servir 
de  tombeaux  ii  leurs  rois.  Aux  pierres  sa- 
crées succédèrent  les  animaux  vivants,  et 
môme  les  cadavres  de  ces  animaux.  Ils  ren- 
dirent aussi  des  hommages  à leurs  repré- 
sentations, et  les  temples  égyptiens  se  peu- 
plèrent de  divinités  choisies  parmi  les  qua- 
drupèdes, les  oiseaux,  les  poissons  et  les 
sêments. 

Chaque  dieu  dos  Grecs  et  des  Latins  avait 
son  animal  favori.  Le  lion  était  consacré  à 
Yulcain,  le  loup  et  l’épervier  b Apollon, 
parce  qu’ils  ont  la  vue  perçante;  le  cor- 
beau, la  corneille  cl  le  cignc  au  même  , 
parce  qu’on  prétendait  qu’ils  avaient  I© 
don  do  PFédire  l’avenir  ; le  coq  à Plié- 
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bus  ( Apollon},  porno  quo  son  chant  an- 
nonce le  lever  du  soleil  et  à Mercure,  comme 
symbole  do  la  vigilance  qu'exigeaient  lesein- 

f dois  de  ce  dieu;  lecliien  aux  dieux  Lares; 
e taureau  à Neptune,  parce  nue  scs  mugis- 
sements rappellent  ceux  de  la  mer;  le  dra- 
gon à Baccnus  et  à Minerve;  les  griffons  à 
Apollon  ; le  serpent  à Esculape;  le’ccrf  A 
Hercule;  le  cheval  il  Mars;  l'agneau  et  le 
paon  à Junnn;  la  génisse  à Isis;  l'aigle  à Ju- 
piter; la  chouette  ii  Minerve  ; le  vautour  à 
Mars  ; la  colombe  et  le  moineau  A Vénus;  les 
alcyons  A Téthys;  lu  phénix  au  soleil  ; etc. 

■ Les  représentations  des  divinités  du  paga- 
nisme sont  souvent  accompagnées  de  la  li- 
gure de  oos  animaux,  qui  servent  à les  dis- 
tinguer. 

Les  Egyptiens  ont  été  plus  avant  ; ils 
ont  représenté  leurs  divinités  elles-mêmes 
)>ar  des  ligures  d'animaux,  ou  par  la  léto 
d’un  animal  sur  un  corps  humain.  Ainsi 
un  serpent  barbu  représentait  Cbnoupbis 
ou  le  bon  génie;  lu  taureau,  Apis;  le  cha- 
cal, Anubis;  le  bélier,  Amon-Ra  ou  Clinou- 
phis,  suivant  les  attribus  qui  l'accompa- 
gnaient ; le  cynocéphale,  Tltoth  deux  luis 
grand  (le  second  Hermès),  ou  l’oolt  (le  dieu 
l.uiius];  lo  scarabée  à tète  de  bélier,  Clitiou- 
nbis-Nilus;  le  vautour,  Keith  (Minerve);  l'i- 
bis blanc,  Tholh  deux  fois  grand;  l'épervier, 
Hortts,  Phré  (le  soleil),  Tholli  Trismégisto 
(le  premier  Hermès)  Pbtba-Sokharis  ou  Ha- 
thôr  (Vénus),  selon  les  attributs;  le  vanneau, 
Jlcnnô  t la  vache,  Halèr;  le  sphinx  mâle, 
l’hré;  l'hippopotame,  Typhon,  génie  du  mal  ; 
lo  crocodile.  Sourit  (Saturne)  : la  lionne, 
Tafné  ou  Tafnet  ; le  chat  pasclil  (Bubaslis, 
Diane);  etc. — Les  animaux  ont  servi  do 
même  et  servent  encore  à symboliser  les 
vertus  et  les  vices.  C’est  ainsi  que  le  coq  est 
regardé  comme  le  symbole  de  la  vigilance  ; 
la  tortue,  de  la  chasteté;  la  tourterelle,  de  la 
foi  conjugale;  la  colombe,  de  la  simplicité; 
je  paon,  ue  l'orgueil,  le  tigre  de  la  voracité  ; 
le  lion,  dn  courage;  le  pourceau,  de  la  gour- 
mandise; le  moineau,  de  la  lasciveté;  l'âne,  de 
Pignorative;  la  pie,  du  babil;  le  chien,  de  la 
fidélité  (chez  les  Grecs,  do  l'imprudence)  ; la 
corneillo  de  la  longue  vie  ; le  loup,  de  la  ra- 
pine et  de  la  cruauté;  le  renard,  de  la  ruse  et 
de  la  fourberie  ; l’agneau,  de  la  douceur  ; la 
fourmi,  de  l'économie  et  du  travail;  le  mu- 
lot, de  l’opiniâtreté  ; lo  lièvre  de  la  timi- 
dité, etc. 

Les  musulmans  placent  dans  le  paradis 
dix  animaux;  ce  sont  : la  chamelle  du  pro- 
phète Saleb,  le  veau  d'Abraltani,  le  bélier 
d'Ismaël,  le  bœuf  de  Moise,  l'âncssc  de  Ua- 
laam,  la  fourmi  de  Salomon,  le  coucou  de 
Balkis,  la  reine  de  Saba,  la  baleine  qui  en- 

f;loutit  Jonas,  la  chamelle  de  Mahomet,  et 
e chien  des  sept  dormants.  Cependant  lés 
plus  instruits  des  musulmans  rejettent  ces 
puérilités. 

ANIUAN,  genie  associé  à Mithra  ; c'est  la 
lumière  première;  c’est  de  lui  que  le  feu  et 
l'eau  tirent  leur  vertu  purifiante.  Il  préside 
aux  noces  et  A tout  ce  qui  arrive  le  troisième 
jour  de  chaque  mois  solaire  de  l'ancien  ca- 
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lendrier  persan.  Cp  jour  porte  aussi  lo  nom 
d'Aniran,  elles  Parsis  célèbrent  encore  re 
jour-lA  la  fête  de  ce  génie.  Il  était  honoré 
chez  les  Cappadociens  sous  le  nom  d’Auan- 
drale. 

ANITIS,  nom  sous  lequel  Diane  était 
honoréo  à Ecbatane,  dit  Plutarque. 

ANITIS,  nom  que  lus  anciens  Mariannais 
donnaient  aux  âmes  des  morts;  ils  les  re- 
gardaient commodes  genies,  et  ils  en  avaient 
graud'peur.  Comme  ils  se  plaignaient  d'êlre 
souvent  maltraités  parles  spectres,  ilsavaient 
recours  à eux,  non  pas  tant  pour  en  obtenir 
quelque  grâce  que  pour  empêcher  qu'ils 
ne  leur  fissent  du  mal.  Pendant  la  pêche  ils 
gardaient  un  profond  silence  et  observaient 
de  longs  jeûnes,  de  peur  quo  les  anitis  no 
leur  nuisissent  ou  ne  les  épouvantassent  la 
nuit  dans  leurs  songes,  auxquels  ils  avaient 
beaucoup  de  foi. 

A NIDS,  tirait  son  origine  de  Cadmus,  par 
sa  mère  Khéo,  fille  de  stéphilas.  Ithéo  ayant 
manqué  à "honneur,  son  père  l'exposa’ sur 
la  mer  dans  une  barque  qui  aborda  A Délos, 
IA,  elle  accoucha  d'Anius,  qui  devint  roi  du 
pays.  Ce  prince  oui,  de  sa  femme  Dorique, 
quatre  enfants,  un  lits  et  trois  filles.  Le  lits, 
A qui  Apollon  avait  accordé  l'art  de  prévoir 
l'avenir,  se  nommait  Andros.  Il  quitta  son 
père  pour  s'aller  établir  dans  l'ilc  A laquelle 
il  donna  son  nom,  et  où  il  régna.  Les  trois 
filles  se  nommaient  üeno,  Spcrneo  et  Elaïs  : 
11m  clins  leur  avait  accorde  lo  pouvoir  de 
changer  tout  ce  qu'elles  toucheraient  en  blé, 
en  vin  et  en  huile.  Les  Grecs  voulurent  les 
avoirdans  leur  camp  devant  Troie.  Agarnem- 
nnn  les  enleva  d’entre  les  bras  de  leur  père; 
mais  elles  trouvèrent  le  moyen  de  s’échapper, 
et  s'enfuirent  chez  Andros,  leur  frère-  Une 
troupe  d'hommes  armés  entra  aussitôt  dans 
ses  Étals, et  le  força  de  livrer  ses  sœurs.  Dans 
le  temps  qu'on  se  préparait  A les  enchaîner 
pour  les  emmener  devant  Troie,  Bacchus 
les  changea  en  colombes. 

ANKARA,  divinité  dos  anciens  lapons  ; 
c'était  la  (une,  honorée  aussi  sous  le  nom  du 
llisseir.ana.  A la  fêle  appelée,  loule  qui  est 
cello  de  Noël,  depuis  Iclcverde  laluue  jus- 
qu’à son  coucher,  les  femmes  ne  pouvaient 
manier  de  la  laine  oudticlianvre,mles  hom- 
mes vaque  à une  occupation  bruyante  ; 
c'eût  etc  des  crimes  qu'il  eût  fallu  expier 
par  des  sacrifices  otVcrts  A Ankaka,  afin  de 
l'apaiser. 

ANNA,  était  le  nom  de  la  sœur  de  Ilidon, 
qui,  après  la  mort  de  celle  princesse,  céda 
Carthage  A larbas,  roi  des  Gélules,  et  se  re- 
tira en  Italie,  où  Kuée  la  reçut  trcs-bicn. 
Mais  la  jalousie  de  Lavinia  l'obligea  de  fuir 
encore;  désespérée,  elle  se  jeta  dans  le 
fleuve  Nuinicus.doiit  elle  devint  une  nymphe. 

ANNA,  ou  KA-SIA.  Les  Japonais  nom- 
ment ainsi  les  plus  célèbres  disciples  de 
Bouts  ou  Bouddha.  Ce  sont  eux  qui  recueil- 
lirent et  publièrent  les  plus  belles  maximes 
cl  les  principaux  articles  do  la  doctrine  de 
leur  maître,  écrits  en  partie  de  sa  main,  sur 
des  feuilles  d'oies. 

ANNA  PEHENNA,  était  une  femme  de  la 
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campagne,  qui  avait  apporté  quelques  gâ- 
teaux au  peuple  romain, •dans’le  temps  qu'il 
s’était  retiré  sur  lo  mont  Aventin.  Celui-ci, 
en  reconnaissance,  voulut  que  son  nom  fût 
honoré  à perpétuité  : et  c’est  à Perennilale 
cultiu  qu'elle  prit  le  surnom  de  Perenna. 
Varron  la  compte  au  nombre  des  divinités  de 
la  campagne,  dans  le  même  rang  que  Palès, 
Cérès,  etc.  Sa  fête  était  célébrée  aux  ides  de 
Mars,  sur  le  bord  du  Tibre.  D’autres  écri- 
vains veulent  qu’Anna  fût  la  lunt,  parce  que 
ses  révolutions  forment  l’année.  Quelques- 
uns  la  reconnaissent  pour  une  des  Allant  i- 
des  qui  allaita  Jupiter. 

ANNEDOTS  ou  ANNEDOTES,  esprits  ou 
animaux  mythologiques,  lesquels,  d’après 
les  Chaldéens,  enseignèrent  aux  hommes 
les  arts  et  les  sciences. 

Ils  étaient  moitié  hommes  et  moitié  pois- 
sons : certains  auteurs  en  comptent  quatre 
qui  paraissaient  de  siècle  en  siècle. 

ANNÉE.  Lc«  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité,  dont  lo  palmier  était  le  symbole, 
ersuadés  qu'il  cet  arbre  il  y poussait  une 
ranebe  nouvelle  à chaque  lunaison. 

ANN1NGA.  Contrairement  à la  plupart  des 
autres  peuples,  les  Groënlandais  font  la  lune 
du  genre  masculin  et  le  soleil  du  genre  fé- 
minin. La  lune  s'appelle  Anninga,  et  le  so- 
leil, sa  srnur,  Malina.  Anninga  et  Malina 
étaient  autrefois  des  Groilnlamlais;  car  d'a- 
près la  mythologie  de  ces  peuples,  tous  les 
corps  réle.-lcs  ne  sont  que  des  créatures  hu- 
maines transportées  dans  tes  airs  par  un 
accident  quelconque,  et  qui  brillent  d’une 
lumière  vive  ou  pèle,  suivant  qu'elles  sont 
bien  ou  mal  nourries.  Or,  Anninga,  se  trou- 
vant une  nuit  avec  sa  sœur  et  d'autres  en- 
fants, se  mit  A la  poursuivre.  Celle-ci,  en 
fuyant,  s'avisa  de  noircir  ses  mains  avec  du 
noir  de  fumée,  dont  elle  tacha  le  visage  et 
les  babils  de  colui  qui  la  poursuivait,  afin 
de  le  reconnaître  au  jour.  Ne  pouvant  lui 
échapper,  malgré  la  rapidité  (le  sa  fuite,  elle 
s'éleva  dans  les  airs  et  devint  le  soleil.  An- 
ninga s'éleva  comme  elle,  et  devint  la  lune; 
mais  il  ne  put  s'élever  aussi  haut,  et  ne  cessa 
de  tourner  autour  do  sa  sœur,  alin  de  l’at- 
teindre. On  voit  encore  sur  son  visage  les 
traces  des  mains  de  Malina;  c’est  ce  qu'on 
appelle  les  taches  do  la  lune.  Quand  cet 
astre  est  éclipsé,  il  rôde  dans  les  maisons 
pour  dévorer  les  provisions , ronger  les 
peaux  et  même  nuire  aux  hommes.  C’est 
pourquoi  on  a soin  de  tout  cacher.  Les  hom- 
mes portent  les  rofrres  et  les  chaudières 
sur  les  toits,  où  ils  font  tant  de  bruit  en 
frappant  dessus,  qu'ils  font  peur  A cet  astre 
et  le  contraignent  do  remonter  à sa  place. 
Pendant  les  éclipses  du  soleil,  les  femmes 
tirent  les  chiens  par  les  oreilles,  et  les  aboie- 
ments de  ces  animaux  prouve  ni  que  la  na- 
ture n'est  pas  encore  sur  le  point  de  périr  ; 
car  les  chiens,  ayant  existé  avant  les  hom- 
mes, doivent  avoir  un  pressentiment  plus 
sûr  de  l'avenir.  Quand  ils  n'aboieront  plus, 
arrivera  la  fin  du  monde. 

ANNONA , déesse  de  l'abondance;  elle 
présidait  aux  provisions  de  l'année.  Elle 


diffère  cependant  de  la  divinité  appelée 
Abondance,  en  ce  qu’elle  avait  un  départe- 
ment moins  étendu,  qui  se  bornait  aux  vi- 
vres et  aux  autres  provisions  de  bouche. 

On  la  représentait  avec  des  épis  A la  main, 
elon  plaçait  auprès  d'elle  la  proue  d’nn  vais- 
seau, symbole  des  approvisionnements  que 
Rome  recevait  par  mer. 

ANOBRET,  nymphe  que  Saturne  rendit 
mère  de  Jéhud. 

ANOSIA.nomqni  signifie  impie,  et  qui  fut 
donné  A JVnut,  lorsque  Lais  fut  tuée  dans 
son  temple  A coups  d'aiguilles,  par  la  jeu- 
nesse Thessalienne.  On  l'appela,  |K>ur  le 
même  sujet,  Androphonos,  homicide. 

ANOURE  ou  ANCCIS,  la  déesse  Yesla  des 
Egyptiens. 

ÀNOU.MATI.  déesse  du  jour  chez  les  Hin- 
dous. Les  Brahmanes  entretiennent  tous  les 
jours  dans  leurs  maisons  un  feu  en  son  hon- 
neur, et  c’est  sur  ce  feu  qu'ils  préparent 
leurs  otfrandes  aux  autres  dieux. 

AXTEDEXTRA.  Ce  nom  exprimait  chez 
les  aruspiecs  les  foudres,  nu  les  oiseaux 
qui  venaient  du  côté  droit. 

ANTEDON  était,  selon  quciques-uns,  père 
de  Glaurus. 

ANTÉE,  roi  de  Lybie,  que  la  fable  dit 
être  fils  de  la  Terre,  cl  A qui  elle  a donné 
soixante-quatre  coudées  de  hauteur.  Il  arrê- 
tait tous  ies  passants  dans  les  sables  de  la 
Lybie,  où  il  se  mettait  en  embuscade  ; il  les 
contraignait  de  lutter  contre  lui,  et  les  étouf- 
fait tous  du  seul  poids  de  son  corps  énorme. 
Antée  provoqua  Hercule  A la  lutlc  ; Hercule 
accepta  le  défi,  et  le  jeta  trois  fois  A terre 
domi-mort  : mais  dès  qu’Antée  touchait  la 
Terre,  sa  mère,  il  reprenait  ses  forces,  et 
devenait  plus  fort  cl  plus  furieux  qu’au|>a- 
ravant.  Hercule  s’en  étant  aperçu  cl  l'ayant 
saisi  de  nouveau,  le  serra  si  fortement  en 
l'air,  et  le  tint  si  longtemps  en  cette  posture, 
qu'il  expira.  Cet  Antée  avait  bâti  la  ville  de 
Tingi,  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  où  il  fut 
enterré.  Ou  dit  que  Serlorius  lit  ouvrir  son 
tombeau,  et  qu’on  y trouva  des  ossements 
d'une  grandeur  extraordinaire. 

Les  géographes  grecs  disent  que  cet  Alitée 
avait  fondé  Anucopolis  dans  l'Egypte  supé- 
rieure, parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  sans 
doute  dans  les  temps  fabuleux  un  autre 
héros  de  ce  nom.  Uioiiore  de  Sicile  dit  qu'O- 
siris  donna  le  gouvernement  de  la  Lybie  et 
do  l'Ethiopie  A Antée.  VoilA  donc  ce  nom 
consacré  dans  les  fables  sacerdotales  do  l’E- 
gypte.  Mais  quel  rapport  peut-on  trouver 
entro  cet  Atilée,  et  le  géant  de  ce  nom  que 
Pnmponius  .Mêla  fait  roi  de  la  Mauritanie, 

A qui  Plutarque  donno  pour  femme  Tingé. 
dont  la  ville  de  Tingi  prit  le  nom,  et  dont 
Hercule  jouit  après  ss  victoire? 

Par  quel  deslin  singulier  les  Egyptiens 
ont-ils  placé  au  rang  de  leurs  dieux  cet 
Antée  des  Grecs?  Pourquoi  lui  ont-ils  élevé 
A Antœopolis  un  temple,  des  autels?  Pour- 
uoi  enfin  lui  ont-ils  consacré  des  croco— 
iles?  Pocoke  a bien  vu  les  ruines  de  cq 
temple,  et  il  y a trouvé  le  nom  d’Antée  s>\  r 
une  inscription  grecque  brisée  .11  eslvla'ie  Uj.  — 
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Llable  que  ce  temple,  où  était  honoré  l’An- 
tée  des  anciens  habitants  de  l'Egypte,  fut 
ruiné,  ainsi  que  plusieurs  autres,  pnrCnm- 
hysc,  et  que  les  Grecs,  sous  les  règnes  des 
Ptolémées,  substituèrent  à ce  culte  presque 
anéanti  celui  du  géant  du  mime  nom, 
élouti'é  par  Hercule. 

Quant  au  premier  Anlée,  on  trouve  dans 
Manéthon  que  le  huitième  roi  d'Egypte  de 
la  première  dynastie, s'appe lait  'o„é»r/7nc,  mot 
ui,  prononcé  et  interprété  dans  l’idiome 
es  Cophles,  l'ancienne  langue  des  Egyp- 
tiens, veut  dire  srAre  d'Anlea  ou  d'Emth: 
c’est  ainsi  qu'Herodote  parle  (lib.  n,  c.  lit) 
d’un  autre  roi  appelé  prêtre  de  Vulcain,  et 
qu'on  trouve  dans  le  nombre  des  rois  do 
Thèbes,  conservés  par  Eratostliène,  P-hont- 
Athor,  grand-prêtre  de  Vénus. 

Cet  Antes,  ou  plutôt  Eudes,  était  sans 
doute  la  même  divinité  que  Mendès,  ou  le 
bouede  Mendès,  dont  les  Grecs  or.t  fait  leur 
dieu  Pan.  Celle  conjecture  de  Jablonski  est 
confirmée  par  le  voisinage  du  nflmo  consa- 
cré è Pan,  Panopolis,  dans  le  district  duquel 
Antæopnlis  n pu  être  enclavée  sous  les  an- 
ciens rois  d'Egypte. 

A NT ELll  DÆMONES.  Les  Athéniens  ho- 
noraient  sous  ce  nomt  oui  parait  signifier 
génies  opposés  au  soleil,  des  esprits  dont  ils 
plaçaient  les  simulacres  au-dessus  des  por- 
tes de  leurs  maisons. 

ANTENOR,  frère  de  Priant,  se  trouva  b la 
prise  de  Troie. 

ANTERETAR,  divinité  des  anciens  Fin- 
nois; c'était  le  dieu  de  la  santé,  le  dieu  du 
bain,  ou  plutôt  le  bain  lui-même,  car  les 
Finnois  ne  connaissaient  d’autre  remède  b 
leurs  maladies  que  le  bain. 

ANTERETTOIN , déesse  principale  du 
bain,  chez  les  anciens  Finnois.  Elle  était 
considérée  comme  la  protectrice  des  bles- 
sures. 

ANTERINEN,  divinité  des  anciens  Fin- 
nois ; c’était  la  personnification  de  la  cha- 
leur et  de  la  vapeur  du  bain.  Ces  peuples 
le  conjuraient  par  des  paroles  magiques, 
appelées  Loylin  Sunat , de  peur  que  la  va- 
peur du  bain  ne  nuisit  à leurs  blessures  ou- 
vertes. 

ANTEROS,  mot  grec  qui  signifie  contre- 
amour;  c’est  le  nom  qui  fut  donné  b un  frère 
d'Eros  ou  de  l'Amour,  non  pas  parce  qu'il 
aurait  été  l’ennemi  de  son  frère,  mais  bien 
plutôt  parce  qu’il  obligeait  la  personne  ai- 
mée à correspondre,  jwir  les  a ficelions  de  son 
cœur,  è l’amour  qu’on  avait  conçu  pour  elle  î 
dans  ce  sens  le  mot  Antéros  pourrait  se  tra- 
duire par  amour  mutuel.  On  les  peignait 
l’un  et  l’autre  avec  des  ailes,  des  flèches  et 
un  carquois.  On  dressa  des  autels  à tous 
deux  ; Eros  était  le  dieu  de  l'amour  et  ▲ n- 
téros  celui  du  retour. 

ANTESINISTRA.  Les  augures  appelaient 
de  ce  nom  funeste,  les  foudres  et  les  oi- 
seaux qui  parlaient  de  devant,  ou  du  midi, 
et  allaient  à la  gauche,  c’est-à-dire  à l’orient. 

ANTKV  KKTA,  ou  ANTKVOKTA  et  POST- 
VERT  A,  ou  POST VOUTA,  déesses  adorées 
chez  les  Romains.  La  première,  appelée  aussi 


Prorsa  et  Porrima , savait  le  passé,  et  on 
l'invoquait  pour  réparer  les  maux  qu'on 
avait  déjà  ressentis.  La  seconde  prédisait 
Favenir,  et  les  Romains,  l’invoquaient  pour 
prévenir  les  maux  qui  devaient  leur  arriver. 
Ces  déesses  étaient  les  mêmes  que  les  Car- 
mentos.  On  implorait  aussi  leur  secours  dans 
les  accouchements. 

ANTHEL1ENS  (Dieux).  Les  statues  de  coa 
dieux  étaient  placées  debout  aux  deux 
côtés  des  portes  b Athènes,  et  elles  étaient 
vcrpétuclleinent  exposées  aux  injures  do 
air,  d’où  vint  leur  nom. 
àS’THESPUORIKS,  fête  qu'on  célébrait  en 
Sicile  en  l'honneur  de  Proserpine,  ainsi 
nommée,  parce  qu’elle  fui  enlevée  dans  le 
temps  où  elle  cueillait  des  Heurs.  On  célé- 
brait aussi  à Argos  des  anthesphories  dans 
le  temple  et  en  l’honneur  de  Junon  ’AvOgfe;, 
fleurie. 

ANTH EST ERIES,  fêtes  ainsi  nommées  du 
mois  Anthcstériorï,  pendant  lequel  on  les  cé- 
lébrait. 

Elles  furent  établies  en  l’honneur  de  Bac- 
chus  ; elles  duraient  trois  jours,  pendant  les- 
quels les  maîtres  servaient  les  esclaves, 
comme  dans  les  saturnales  des  Romains  ; la 
fête  finie,  tout  rentrait  dans  le  devoir 
ANTHKSTEU10N,  mois  de  l’année  grec- 
que : il  élait  creux  ou  de  vingt-neuf  jours, 
et  le  sixième  de  l’année. 

Son  nom  lui  venait  des  fêles  anthestéries; 
il  était  particulièrement  consacré  à la  mé- 
moire des  morts. 

ANTHIUS,  fleuri.  On  donnait  ce  nom  à 
Bacchus,  dans  les  villes  d’Athènes  et  de 
Fatras  en  Achale,  parce  que  les  statues  de 
ce  dieu  y étaient  couvertes  d’une  robe 
chargée  île  fleurs. 

ANT11ROPOMANT1E,  divination  qui  se 
faisait  par  l’inspection  des  entrailles  d’hom- 
mcs  ou  de  femmes  qu’on  égorgeait. 

Cet  horrible  usage  est  très-ancien  et  a été 
pratiqué  par  les  peuples  les  plus  polioés. 

AN TIAMIRK  plut  à Mercure,  qui  la  rendit 
mère  d'Echion;  celui-ci  servit  d’espion  aux 
Argonautes. 

ANTIAS,  surnom  do  Talérius , qui  était 
né  à Antium. 

A NTIC  LIE,  mère  d’Ulysse,  cl  fille  d’Aute- 
lic us,  épousa  Laërte  ; mais  Sisyphe  l avait 
déjà  rendue  mère, selon  quelques  poêles;  et 
voilà  pourquoi  Ajax  reproche  à Ulysse,  dans 
Ovide,  qu’il  descendait  du  sang  Sisyphion. 
Anticlic  mourut  de  douleur,  à cause  de  la 
longue  absence  de  son  fils. 

ANTIGONE  était  fille  d’Œdipe  et  do  Jo- 
caste,  et  sœur  :1e  Polynice. 

ANTIGONE, fille  de  Laomédon, fut  changée 
en  cigogne,  pour  s’être  comparée  à Junon* 
ANTILOPE  K,  fils  de  Nestor  et  d’Euridicc. 
ANT1MACHIÉ,  fête  en  l’honneur  d’Her- 
cule,  célébrée  dans  l’ilo  de  Cos,  et  pen- 
dant laquelle  le  prêtre  j>ortait  un  habit  de 
femme 

ANTINOEIA , sacrifices  offerts  chaque  an- 
née, et  jeux  célébrés  tous  lesciuqansen  l’hou- 
neur  d Ar/hioü«. 

Ils  avaient  lieu  à Manlinée,  en  Arcadie» 
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où  Antinous  avait  un  temple  et  était  adoré 
comme  un  dieu. 

ANT1NOIA.  Les  Egyptiens  voulant  plaire  à 
Hadrien,  portèrent  l'adulationjusqu’li donner 
le  nom  de  son  favori  aux  fleurs  de  lotus, 
qu  ils  appelèrent  Antinoiu. 

ANTINOUS,  jeune  Bithynicn,  favori  do 
l'empereur  Hadrien,  qui  se  noya  dans  le  Nil. 
Ce  prince  voulut  le  faire  regarder  comme  un 
dieu;  il  bâtit  en  son  honneur,  une  ville  en 
Egypte  , nommée  Antinopolis.  I.e  culte  de 
celle  nouvelle  divinité  était  encore  en  vi- 
gueur sous  l’empire  de  Valentinien. 

ANT10PE,  fille  de  Nycteus.roideThèbes, 
fut  célèbre  dans  toute  la  Grèce  pour  sa  beau- 
té. On  la  croyait  fille,  non  cie  ce  prince, 
mais  du  fleuve  Asonbe,  qui  arrose  les  ter- 
res des  Plalécns  et  des  Thébains.  On  ajoute 
que  Jupiter  en  devint  amoureux,  et  qu’ayant 
pris  la  forme  d’un  satyre,  il  la  rendit  mère 
des  deux  jumeaux  Zétus  et  Ampliion. 

ANTIOPE,  reine  des  Amazones,  futatlaqiiée 
|iar  Hercule,  qui  avait  reçu  ordre  d'Eiirislhée 
de  lui  aller  enlever  sa  ceinture,  c’est-à-dire, 
ses  trésors -.ellefut  vaincue  et  emmenée  pri- 
sonnière. Anliope  épousaThésée,  et  en  eut  un 
Mis  nommé  Hyppolite.  Elle  portait  aussi  le 
même  nom  que  ce  fils. 

ANTiPHATK  régnait  sur  les  Lostrygons, 
lorsqu’Ulysse  entra  sur  leurs  terres. Ce  prince 
et  ses  sujets  se  nourrissaienldcchairhumai- 
ne.  Ce  monstre  a servi  de  proverbe  aux  poètes, 
quand  ils  ont  voulu  parler  de  la  cruauté  et  de 
1 inhospitalité. 

ANT1THÉES,  étaient  de  mauvais  génies, 
dit  Arnobe,  invoqués  par  les  magiciens,  et 
qui  n’étaicut  propres  qu’à  faire  du  mal. 

ANTIUM  , ville  d'Italie  , célèbre  par  les 
sorts  qu’on  y allait  consulter.  Il  y avait  dC3 
statues  de  la  Fortune , qui  se  remuaient 
d'elles-mémes,  dit  Macrobc;  et  leurs  mouve- 
menlsdivers  servaient  de  réponse,  ou  mar- 
quaient si  l’on  pouvait  consulter  les  sorts. 

Horace  achanié  la  fortune  révérée  à Antiuin 
Philostrate,  dans  la  Vie  d’Apollonius  de 
Thyone,  liv.  vm,  dit  qu’on  y conservait  un 
manuscrit  écrit  par  Pythagoro. 

ANTIUM POS,  dieu  des  anciens  Prussiens, 
qui  avait  l’empire  de  la  mer. 

ANTRINIP,  autre  dieu  de  la  mer  chez  les 
anciens  Prussiens. 

A.NTRON  CORACIUS,  Sabin  auquel  se  rat- 
tache une  prédiction 

11  avait  la  plus  belle  vache  du  pays.  Un 
devin  lui  prédit  que  celui  qui  la  sacrilicrait 
à Diane,  sur  le  mont  Aventin,  assurerait  à 
sa  palrio  l’empire  de  l'Italie.  Coracius  se 
rendit  à Rome,  et  le  pontife  lui  dit  qu'il  fal- 
lait, avant  de  sacrifier,  qu'il  allât  se  laver 
dans  le  Tibre.  Pendant  que  Coratius  se  bai- 
gnait, le  roi  Tullius,  qui  était  prévenu,  ar- 
riva; il  ût  immoler  la  vache,  et  eut  tous  les 
avantages  du  sacrifice. 

ANTl'BEL.  Muratori,  pag.  100  de  son  Thés, 
inscr.,  rapporte  une  inscription  trouvée  en 
Espagne,  dans  loquello  il  est  fait  mention 
de  deux  divinités  inconnues,  Antubel  et  la 
déesse  Nabis : 

Cet  Antubel  est  peut-être  Bel  ou  Bclut  des 


Orientaux, qui  établirent  plusieurs  colonies 
eu  Espagne. 

ANTUMALGUEN,  épouse  du  soleil,  chei 
les  Araucans,  peuple  uc  l’Amérique  du  Sud. 
Us  la  considèrent  comme  une  déesse. 

AM  BIACI,  prêtres  d’Anubis  à Orange. 

ANUBIDEUM,  lieu  et  toinple  consacrés  à 
Anubis. 

ANUBIS,  divinité  à tête  de  chien  ou  de 
chacal, révérée  des  Egyptiens, des  Grecs  et  des 
Romains.  Ovide  en  fait  mention,  il  dit  à lsi»  : 

Per  lua  alatra  prccor,  per  Anubulisora  yprenda. 

( Amor . I.  h,  eleg.  15.) 

Cotic  télé  adorable  élail  celle  d’un  chien  , 
auquel  on  rendait  un  culte,  el  on  élevait 
dei  temples  appelés  Anubidea . (Ltcisx,  in 
Toxari.) 

On  commença  en  Egypte  par  consacrer  un 
animal  h Anubis,  comme  on  l’avait  pratiqué 
avec  les  autres  divinités.  Bientôt  après  on 
substitua  en  partie  la  figure  du  chien  à 
celle  d’Anubis  même, et  l’on  plaça  la  tète  de 
cet  animal  sur  un  corps  humain,  pour  servir 
d’emblème  au  nouveau  dieu.  C’est  ainsi 
qu’on  le  trouve  représenté  dans  les  ruines 
des  anciens  temples  d’Egypte;  c’est  ainsi 
qu’il  parait  sur  les  bronzes  et  les  marbres 
que  renferment  les  collections  d’antiques. 
Diodore  de  Sicile  atteste  l'ancienneté  de  cet 
usage.  Les  Egyptiens  représentent  le  dieu 
qu'ils  appellent  Anubis  avec  une  tête  de  chien. 
(Liv.  i).  Ovide  décrivant  la  pompe  des  fêtes 
d'isis,  n’oublie  pas  Anubis: 

C.uin  qtia  lalratnr  Anubis, 

Sanclaquc  Bubastis,  variusque  coloribu*  Api*. 

( Mélamor . ii,  GÜi.) 

Virgile,  Properce,  Lucien  et  les  Pères  des 
premiers  siècles  do  l’Eglise,  ont  souvent 
raillé  les  Egyptiens  sur  l'aèoyfur  Anubis. 

Le  dieu  chien  avait  en  Egypte  des  fêtes 
somptueuses,  des  temples  et  dos  villes  par- 
ticulières consacrées  à son  culte,  telles  que 
Cv  impolis,  ville  des  chiens,  .u,ûv  irôLe,  dans 
l’ Êgvpte  moyenne.  Strabon,  qui  avait  voyagé 
dans  celte  contrée,  dit  qu’à  Cynopolis  on 
honorait  Anubis  d'un  culte  particulier,  qui 
élait  partagé  entre  le  dieu  et  ieschiens,  aux- 
quels on  préparait  une  nourriture  recher- 
chée. Les  médailles  de  cette  ville  poilen» 
pourtvpo  une  figure  d’hommcàlôtede  chien. 

Quoique  Cvnoiiolis  fût  le  centre  du  culte 
rendu  à Anubis,  l'Egypte  entière  l'adopta  à 
son  tour;  et  parlouloù  I on  adorait  Isis  et  Osi- 
ris.on  leur  associait  ce  dieu, leur  fidèle  com- 
pagnon; ce  qui  donne  de  la  vraisemblance 
a cette  hyperbole  de  Juvénal  : 

Onoida  tola  canem  vcucnolur. 

(Sal.  îr,  8.) 

De  l'universalité  du  culte  d'Anubis  , vint 
le  respect  général  des  Egyptiens  pour  les 
chiens.  Lorsqu’il  en  mourait  un,  tous  les 
habitans  de  la  maison  où  il  était  mort,  pa- 
raissaient plongés  dans  la  douleur  la  plus 
profonde  ; ils  prenaient  toutes  les  marques 
du  plus  grand  deuil,  et  se  coupaient  les  che- 
veux et  les  sourcils. 

*)  On  le  disait  fils  d'Osiris.  11  suivit  son  père 
J à la  guerre  cl  s'y  distingua  par  des  exploits 
* qui  le  firent  mettre  au  nombre  des  dteuv 


BS  APA  DICTIONNAIRE  LMYERHKI.  AP1I  »« 


0.1  prétend  qu’il  est  représenté  avec  une 
tète  de  chien,  en  mémoire  du  chien  qui 
avait  gardé  les  corps  d’Osiris  et  d’Isis.  On 
le  confond  quelquefois  avec  Mercure,  et  on 
lui  donnait  le  nom  d' Ilerma-Nabis.  Son  em- 
blème était  le  chacal. 

ANXUR,  ANXYK,  imberbe,  nom  sous  le- 
quel Jupiter  enfant  était  adoré  dons  la  Com- 

Çanie,  et  surtout  A Anxur,  ville  du  pays  des 
’olsqucs. 

ANYTL’S,  Titan,  nourricier  de  Junon. 
AOEDK  était  l'une  îles  trois  muses  dont  lo 
culte  fut  établi  par  les  Aloïdes,  A Tlièbcs , 
en  Béolie.  Son  nom  signifie  chant. 

AONIDES,  surnom  des  Muscs,  qui  est 
tiré  des  montagnes  de  Béolie,  appelées  les 
monts  Aoniens.  I.es  Muscs  étaient  particu- 
lièrement honorées  sur  ces  montagnes. 

AOKASIE  des  dieux.  Les  anciens  étaient 
persuadés  que  lorsque  les  dieux  venaient 
narrai  les  hommes  et  conversaient  avec  eux, 
leur  divinité  ne  se  manifestait  jamais  en 
faco.  Ils  ne  se  faisaient  reconnaître  que  par 
derrière,  dans  le  moment  où  ils  se  reli- 
raient. C’est  ainsi  que  Yénus  se  présente  à 
linée  sous  l’air  d’une  chasseuse  ; et  après 
l’avoir  entretenu  assez  longtemps  , elle  se 
retire;  sa  tète  parait  alors  rayonnante,  dit 
Virgile  ; sa  roue  s'abat . et  sa  démarche  la 
trahissant,  Enée  voit  clairement  la  déesso 
sa  mère.  Aorasie  signifie  invisibilité. 

AOUT,  sixième  mois  do  l'année  de  Ho- 
mulus,  et  huitième  de  celle  de  Numa.  Il 
conserva  sous  les  rois  et  du  temps  de  la 
république,  le  nom  de  Sexlilis,  que  lui 
avait  imposé  le  fondateur  de  Home.  Son 
nom  fut  changé  en  faveur  d'Auguste,  lors- 
qu’il mit,  en  7!rB,  la  dernière  main  h la  ré- 
loruiation  du  calendrier,  entreprise  par 
César.  Macrobe  et  Dion  nous  ont  conservé 
le  plébiscite  et  le  scnatus-consulte  qui  au- 
torisèrent ce  changement  de  nom.  Les  rai- 
sons qu'ils  apportent  sont  les  principaux 
événements  du  règne  d'Auguste  , arrivés 
dans  le  mois  Scxtihs,  tels  que  son  premier 
consulat,  ses  trois  triomphes,  l’Egyplo 
conquise,  la  fin  des  guerres  civiles.  Ho- 
inulus  avait  fait  ce  mois  de  30  jours,  et 
Numa  de  29;  mais  César  lui  en  donna  31. 
Les  noues  arrivaient  le  cinquième  jour, 
et  les  ides  le  13.  ■ Août,  pressé  de  la  cha- 
leur, dit  Ausone , plonge  sa  bouche  dans 
une  gronde  tasse  de  verre  , pour  boire  de 
l'eau  du  fontaine.  Ce  mois,  où  est  née 
Hécate , fille  de  (Atone , porte  le  nom 
éternel  des  empereurs,  c'est -A-dire , d'An- 
gustus.  > Ce  mois  est  représenté  par  un 
nomme  nu,  qui  porte  sous  son  menton 
une  large  tasse  pour  se  rafraîchir;  il  lient 
devant  lui  une  espèce  d'évanvail , fait  d’uno 
queue  de  paon.  En  rémois  ou  fêtait  les  Por- 
tumnales,  le  17;  lesVinales,  le  !9;lesCon- 
sualcs,  lo  21  ; les  Yulcanales , le  23  ; les  Opi- 
consives,  lo  25;  et  les  Vulturnales,  le  27. 
Cérès  était  la  divinité  tutélaire  de  ce  mois, 
pendant  lequel  se  fait  la  moisson  en  Italie. 

APANTOMANCIK,  divination  qui  est  tirée 
des  objets  quand  ils  se  présentent  à l'im- 
proviste 


APANTOMÈNE,  surnom  de  Diane,  VE- 
trangiée 

Ce  nom  lui  fut  donné  parce  que  des  en- 
fants qui  jouaient  anlour  du  temple,  à Con- 
dyléa,  passèrent  une  corde  autour  du  cou 
de  la  statue  de  celle  déesse,  et  se  mirent  Ma 
traîner.  Les  habitants  de  Caphyes,  scanda- 
lisés de  ce  jeu,  les  assommèrent  è coups 
de  pierre,  mais  Diane  punit  rette  cruauté. 

APARCHOE,  nom  qui  était  donné  aux  of- 
frandes que  les  Hvperborécns  envoyaient  à 
Délos. 

APATL’RIENNE.  Strabon  parle  d’un  tem- 
ple consacré  à Vénus  sous  cette  dénomina- 
tion. Il  était  bAti  dans  un  bourg  île  Corocon- 
daina,  presqu’île  située  entre  le  Pont-Euxin 
elle  Palus- Méotide.  Ce  surnom,  qui  veut 
dire  trompeuse,  d’iirirr  tromperie,  avait  été 
donné  à Venus,  parce  qu'elle  avait  usé  d'arli- 
ficcdans  la  guerre  des  dioux  contrôles  géants. 

A PATI  II  1 KS , fêtes  que  les  Athéniens 
célébraient  en  l'honneur  de  Bacchus. 

APARTUHIES,  fêtes  athéniennes  établies 
en  mémoire  de  la  ruse  que  Mélanthe,  roi 
d'Athènes,  employa  pour  tuer  Xanlhus, 
prince  Thébain.  On  y invoquait  Jupiter 
Apaténor,  ou  trompeur',  e t Bacchus  ilélame- 
gls,  ou  peau  de  chèvre  noire,  parce  quo  l'on 
supposait  qu'il  s'était  tenu  sous  cette  forme 
derrière  le  chef  béotien  pour  distraire  son 
attention.  Ces  fêtes  duraient  trois  jours,  cl 
le  troisième  les  jeunes  gens  se  coupaient  les 
cheveux,  avant  d'être  admis  dans  les  tribus. 

A-PK-LK-BA  Sous  ce  nom,  les  Itoud- 
dhistes  désignent  les  quatre  premières  ré- 
gions de  l’écnello  des  Aires.  La  plus  basse 
est  l'enfer,  et  au  cinquième  de  l’échelon  S8 
trouve  la  terre,  demeure  de  l'homme. 

APELLEE,  nom  d’un  mois  des  anciens 
Grecs. 

APEMIUS,  bienfaisant,  surnom  de  Jupi- 
ter, qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Pa- 
nèllio. 

APfcNE,  char  sur  lequel  on  portait  en  pro- 
cession les  images  des  dieux  dans  la  Grèce. 
Il  était  fort  riçhe,  et  les  Latins  l'appelaient 
771e. 

APESANTIl'S,  nom  de  Jupiter,  qui  lui 
venait  d’ Apésas  ou  Aphésas,  montagne  de 
Némée,  qu’on  lui  avait  consacrée. 

APliX , ornement  de  I albogalerus,  bon- 
net à l'usage  des  Flamines  et  des  Saliens. 

APEXABO.  C'était  un  de  ces  mots  ex- 
traordinaires et  barbares  dont  les  prêlros 
alTectaient  de  se  servir  pour  exprimer  tout 
ce  qui  était  d’usage  dons  les  sacrifices.  Ils 
désignaient  par  lo  mot  apexabo  un  des  in- 
testins do  la  victime  plein  de  son  sang. 
Arnobe  (vu,  p.  229)  reproche  aux  prêtres 
cette  affectation  mystérieuse. 

APUACA.  Il  y avait  dans  cet  endroit, 
situé  entre  Bybfos  et  Héliopolis  , un  tero- 
plo  de  Vénus,  célèbre  par  l’espèce  de  culte 
qu'on  y rendait  A celle  déesse. 

APUACITE  ou  APHACrriDB,  d'Aphnca , 
surnom  do  Vénus. 

Elle  avait  un  temple  A Aphaque,  en  Phé- 
nicie, ainsi  qu’un  oracle  qui  était  consulté. 
Dans  ce  lieu  était  un  étang  où  l’on  i®1*1* 
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des  présents  A la  déesse,  et  quand  ils  ne  lui 
plaisaient  pas,  ils  surnageaient,  lors  même 
qu'ils  étaient  d'or  ou  d’argent. 

APHAHEE,  111  s de  llorgoplione  et  de  Pé- 
rierus , petit-fils  d'Eole , succéda  à son  père 
au  royaume  de  Messène , dans  le  Pélopo- 
nè  e.  ll  épousa  sa  sœur  utérine,  Arène, 
et  en  eut  un  fils  nommé  Idas. 

APHEA  était  une  divinité  adorée  par  les 
Kginèles  et  par  les  Crétois.  Les  Cretois  la 
confondirent  tnèmeavec  Diane. 

APHESIENS , surnom  donné  quelquefois 
à Castor  et  A Pallia,  qu'on  croyait  présider 
aux  barrières  d'où  partaient  les  chevaux  et 
les  chars  dans  les  jeux  publics. 

APHESIUS,  autre  surnom  de  Jupiter,  qui 
avait  un  temple  sur  le  mont  Aphésas,  près 
du  chemin  de  Scyron. 

APHOPH1S,  géant  er.  langue  cophle  , qui 
était  telle  des  anciens  Egvpliens.  C'est  le 
même  qu'Apopis , <\u’Apltohis , qu  ’Apophis 
et  qii'Apappii».  Il  était,  selon  les  Egyptiens, 
fi  ère  du  soleil;  il  avait  fait  la  guerre  à 
Jupiter  qui,  pour  l'en  punir,  avait  adopté  à 
sa  place  Osiris,  par  qui  il  avait  été  secouru 
cl  lui  avait  donne  le  nota  de  Bacchus.  Apho- 
pbis  est  le  surnom  de  Typhon , considéré 
sous  sa  forme  gigantesque. 

Dans  la  mythologie  égyptienne,  c'est  le 
grand  serpent  frère  du  soleil  et  en  même 
temps  son  ennemi.  Le  soleil  remporte  sur 
lui  fa  victoire  à mesure  qu'il  s'avance  sur 
l'horizon. 

Ai’HItODISIADE,  surnom  de  Vénus. 

APHItODISIES,  fêles  de  Vénus  établies 
dans  la  plupart  des  villes  grecques.  Les 
plus  célèbres  étaient  celles  de  l lle  de  Chy- 
pre. Le  scholiaste  de  Pindare  {Pyth.  od.  n,) 
dit  qu’elles  y avaient  été  instituées  par  Ci- 
nv rus , dans  la  famille  duquel  on  choisis- 
sait les  prêtres  de  la  déesse,  qui  en  avait 
reçu  le  nom  do  sumpitmi. 

A l'H  HO  DITE , surnom  de  Venu»,  dérivé 
d'écume.  Les  poètes  et  Hésiode  entre  autres, 
dans  sa  Théogonie,  disent  qu'elle  naquit 
du  sang  de  Saturne  mutilé  par  Jupiter, 
mêlé  A l'écume  du  la  mer.  On  donnait  aussi 
ce  nom  A une  danse  grecque  ou  pantomime, 
dans  laquelle  on  représentait  Vénus. 

APIA,  divinité  des  Scythes.  File  est  aussi 
appelée  Thé a par  les  historiens  grecs. 

API  DOME,  génie  des  Slaves;  il  présidait 
aux  changements  d'habitation. 

APIS,  divinité  égyptienne,  dont  les  écri- 
vains grecs  et  latins  ont  fait  si  souvent 
mention.  Aucun  d'eux  n'avait  été  en  Egypte 
sans  voir  et  examiner  ce  bueof  sacré.  Âlais 

APIS,  fils  de  Phoronée,  roi  d’Argos,  alla 
s'établir  en  Egypte,  où  il  sc  rendit  si  fa- 
meux qu’il  mérita  d'être  mis  au  rang  des 
dieux  , sous  le  nom  de  SEbapis. 

Il  devait  être  tout  noir,  avoir  sur  le  front 
une  tache  blanche  en  forme  de  triangle,  du 
côté  droit  une  autre  tache  blanche  en  forme 
de  croissant,  et  sons  la  langue  une  espèce 
de  nœud  semblable  Aunescarbol;  d'autres 
ajoutent  qu'il  fallait  encore  qu'il  eût  la  li- 
gure d'une  aile  tracée  sur  lo  cors.  Il  passait 
pour  constant  qu'un  être  semblable  ne  pou- 


vait avoir  été  engendré  dans  les  flancs  d'une 
vache  que  par  un  rayon  de  la  lune  ou  bien 
par  un  coup  de  tonnerre.  Quand  on  avait 
réussi  A trouver  un  animal  si  rare,  les  Egyp- 
tiens le  nourrissaient  pendant  quatre  mois 
nu  milieu  d'un  édifice  situé  dans  le  Delta  et 
dont  l'orifice  regardait  l'orient.  A l'époque 
(le  la  nouvelle  lune,  on  le  t ransportait  en 
grande  cérémonie,  sur  un  char  magnifique, 
o Héliopolis,  où  il  était  encore  nourri  pen- 
dant quarante  jours  par  les  prêtres,  et  par 
des  femmes  qui  ne  se  présentaient  devant 
lui  qu’avec  un  costume  cl  des  attitudes  fort 
indécentes.  Ce  tenue  expiré,  les  prêtres  fai- 
saient monter  le  dieu  dans  une  barque,  où  il 
y avait  une  niche  dorée  préparée  pour  lui, 
el  le  conduisaient  d'Héliopolis  A Memphis. 
Le  peuple  venait  en  foule  au-devant  de  lui 
avec  les  prêtres  de  la  ville,  cl  on  lo  menait 
avec  pompe  dans  le  temple  d'Osiris,  car  les 
Egyptiens  s’imaginaient  que  l'âme  de  ce 
Dieu  était  passée  dans  le  taureau,  elqu’Osi- 
ris  revivait  en  lui  : c’est  pourquoi  Apis  y 
avait  deux  chapelles  magnifiques  qui  for- 
maient son  appartement,  avec  une  grande 
cour  ou  promenoir,  qui  avait  été  construite 
par  le  roi  Psaumiél tenus;  c’était  un  augure 
favorable  quand  il  mangeait  avec  appétit  la 
nourriture  qu'on  lui  présentait,  mais  c'en 
était  au  contraire  un  fort  sinistre  quand  il 
refusait  d'y  loucher.  On  lui  attribuait  le  don 
de  connaître  l'avenir  et  l'on  étudiait  ses 
moindres  actes  pour  le  découvrir.  Ainsi  c’é- 
lail  un  présage  heureux  ou  malheureux,  se- 
lon qu'il  entrait  de  lui-même  dans  l une  ou 
l’autre  des  deux  chapelles. 

La  morld'Apis  était  le  sujet  d'un  deuil  gé- 
néral qui  durait  jusqu'A  ce  qu’on  lui  eût 
trouvé  un  successeur.  Les  tirées  ont  amal- 
gamé leur  mythologie  avec  les  croyances  des 
Egyptiens.  C'est  ainsi  qu’ils  racontent  le 
mariage  d'Apis,  fils  de  Jupiter  et  de  Nisbé 
avec  Jo  ou  Isis,  fille  d'Inacbus  roi  d'Argo» 
ou  de  Crète.  Elle  vit  en  songe  un  taureau 
dont  elle  dépeignit  les  caractères  aux  Egyp- 
tiens: on  en  chercha  un  semblable,  et  quand 
on  l'eut  trouvé,  ou  lui  rendit  les  honneurs 
divins. 

APOBOM1ES,  fêles  des  Grecs,  où  l'on 
sacrifiait  sur  le  pavé,  ou  sur  la  terre. 

APO-CATEQUlL,  le  génie  du  mal  chez 
les  Péruviens  ; c'était  l'idole  la  plus  respec- 
tée qui  fût  dans  le  Pérou  ; on  l auorait  depuis 
Quito  jusqu'à  Cuzco. 

APOIALECES,  bons  génies  de  la  théogo- 
nie des  Tupiuambas  ; ils  dépendaient  direc- 
tement do  l oupa,  le  bon  principe  : ils  étaient 
les  exécuteurs  de  ses  oidres  et  les  instru- 
ments de  sa  bienfaisance; c'étaient  eux  qui, 
suivant  les  besoins  de  la  terre,  dissipaient 
les  nuages  qui  interceptaient  les  rayons  du 
soleil,  ou  faisaient  tomber  les  rosées  et  les 
pluies  fécondantes. 

APÜLLINAHIS,  prêtre  d’Apollon.  Mura- 
tori  (Thés,  inser.)  a prouvé  la  signification  de 
ce  mot  par  un  grand  nombre  d inscriptions." 

APOLLON,  tiis  de  Jupiter  et  de  Latone , 
naquit  dans  l’Ile  do  Délos,  en  même  temps 
que  Diane,  sa  sœur.  Parmi  les  dieux,  il 
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n’en  est  point  dont  les  poètes  aient  publié 
tant  de  merveilles  que  d'Apollon.  H fut  l'in- 
venteur de  tous  les  beaux  arts,  tels  que 
la  poésie,  la  musique  et  l'éloquence , et  fut 
regardé  comme  le  protecteur  des  poêles, 
des  musiciens  et  des  orateurs  : personne 
ne  jouait  de  la  lyre  comine  lui  ; il  connais- 
sait tous  les  secrets  de  la  médecine.  Les 
muses  étaient  sous  sa  protection,  et  il 
présidait  sur  le  mont  Parnasse  à leurs  con- 
certs. Aucun  des  dieux  n'avait  comme  lui 
le  talent  de  connaître  l'avenir;  aussi  fut-il 
celui  de  tous  qui  eut  un  plus  grand  nom- 
bre d'oracles.  A tant  de  perfections,  il  joi- 
gnait la  beauté,  les  grâces,  une  jeunesse 
éternelle  , l’art  de  charmer  les  oreilles  par 
la  douceur  de  son  éloquence  et  par  In  dou- 
ceur de  sa  lyre,  qui  enchantaient  également 
les  hommes  et  les  dieux.  Il  lit  un  très- 
grand  nombre  de  conquêtes  amoureuses  , 
qui  le  rendirent  père  de  plusieurs  enfants. 
Jupiter  ayant  foudrové  Esculape,  Üls  d'A- 
pollon, celui-ci  tua,  a coup  de  tiédies  , les 
cjrclopes  qui  avaient  forgé  les  foudres  de 
Jupiter,  ce  qui  le  ût  bannir  du  ciel.  D'au- 
tres ont  attribué  ce  bannissement  à une 
conspiration  de  tous  les  dieux  contre  Ju- 
piter, dans  laquelle  Apollon  était  entré. 
Quoi  qu'il  en  soit , il  fut  chassé  du  ciel , et 
se  retira  chez  Admète,  roi  do  Thessalie, 
dont  il  fut  réduit  à garder  les  troupeaux  , 
afin  de  pourvoir  ô sa  subsistance.  De  la 
maison  d'Admète  , il  passa  au  service  de 
Laomédüfj,  et  lui  aida  à bâtir  les  murs  de 
Troie,  conjointement  avec  Neptune , dis- 
gracié pour  la  mémo  conspiration.  (V.  Laû- 
viédon).  Après  quelques  années  d'exil, 
Jupiter  le  rétablit  dans  les  droits  de  la  di- 
vinité, et  lui  donna  le  soin  de  répandre  la 
lumière  clans  l'univers;  en  un  mot,  il  de- 
vint le  soleil.  Qui  est-ce  qui  éclairait  le 
monde  et  faisait  les  fonctions  du  soleil , 
avant  qu' Apollon  eût  cette  charge  ? C’est 
ce  que  les  poètes  se  sont  peu  inquiétés  de 
nous  expliquer. 

Ses  oracles  les  plus  célèbres  furent  ceux 
de  Delphes, de  Claros,  de  Ténédos,  etc.  Il 
eut  des  temples  clans  toute  la  Grèce  et  dans 
toute  l'Italie.  On  le  représentait  sous  la  li- 

f;ure  d’un  beau  jeune  homme  jouant  de  la 
yre,  où  la  tenant  d'une  main,  et  couronné 
de  laurier.  Cet  arbre  lui  était  consacré  de- 
puis la  métamorphose  do  Daphné;  de  là 
vint  que  les  poêles,  ses  favoris,  portèrent 
la  même  couronne. 

Les  fonctions  de  ce  dieu  étaient  si  multi- 
pliées, qu’il  fallut  lui  donner  plusieurs  sur- 
noms pour  rappeler  chacune  d’elles  : ce  qui 
produisit  les  divers  attributs  cl  les  différents 
noms  qui  le  caractérisèrent. 

Apollon  Acesius  ou  Acevios. 
Apollon-Acthosiiuis.  Apollon  fut  ainsi 
i ommé  par  les  Scythes. 

Apollon  Ac.tuql-b.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  observations  à ce  que  nous  avons 
<M  h l’article  A cti  a que.  Cet  Apollon  paraît 
sur  les  médailles  avec  des  habits  de  femme, 
scion  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  science 
numismatique.  Celte  description  est  incout- 


fdète.  Il  porte , à la  vérité,  des  habits  très- 
ongs.  r.  esl-à-dire  une  tunique  flottante 
jusqu’à  terre,  et  un  manteau  traînant  ou  la 
pâlie  des  femmes.  Les  joueurs  de  lyre  ne 
paraissaient  sur  les  théâtres  qu'avec  cet 
habillement , et  les  acteurs  tragiques  por- 
taient comme  eux  des  tuniques  traînantes  , 
qui  cachaient  la  hauteur  excessive  de  leurs 
cothurnes.  Il  était  naturel  de  donner  au  dieu 
qui  jouait  si  bien  de  la  lyre  , le  même  ha- 
billement que  portaient  ses  élèves.  Cet 
Apollon  reçut  depuis  le  surnom  d’Actiaque. 
On  en  voit  deux  statues  au  muséum  Pio- 
Clémentin. 

Apollon  Agyieus  ou  Agyiatks.  'a 
signilie  rue , et  Agyieus  gui  préside  aux 
rues.  Les  Grecs  avaient  coutume  d'élever 
des  colonnes  , des  statues  et  des  autels 
dans  les  rues  auprès  des  maisons.  Une  par- 
tie de  ces  monuments  étaient  consacres  à 
Apollon  qui  présidait  aux  rues,  Agyius 
Pausanias  parle  souvent  de  ces  statues. 

Apollon  est  appelé  Axsipoxiuiç  et  ’a*«^ci- 
*ôpréçf  dans  son  hymne  attribué  à Homère. 
Ce  surnom  exprimait  sa  longue  chevelure  , 
et  ôtait  traduit  chez  les  Latins  parinlonsus. 
Dum  petit  intonsi  Pjlbia  régna  dei. 

(Piiop.,  ni,  il.) 

Horace  l’appelle  Cynthius  intonsus. 
lulonsum  pueri  dicile  Cjnlhium. 

[Od.  in,  31.) 

Apollon  'Alifiwro;,  qui  chasse  U malheur. 
Atollon  Aprrla.  Fostus  fait  venir  ce  nom 
de  ce  que  le  dieu  rendait  scs  oracles  à huis 
ouvert , cortina  aperla.  Scaliger  le  dérive 
d’ànpwTocc,  qui  par  des  changements  pro- 
pres au  dialecte  Æolicn,  vient 
Ceux  qui  venaient  de  la  Grèce  à Home , 
furent  désignés  sous  ce  nom  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république,  comme  s’ils 
eussent  été  originaire  de  l’Epire  seu»e. 
Apollon,  inconnu  à Rome  au  temps  des 
rois  , n’y  fut  honoré  que  sous  les  consuls. 

Apollon  ' Co  nom  est  syno- 
nyme à ’A):Çix«*oç.  On  racontait  ses  songe.»  à 
Apollon,  afin  qu’il  en  détournât  les  suites 
funestes. 

Apollon  Arcitenens,  chez  les  Grecs  Toîo- 
fôr.oç.  Apollon  était  représenté  fort  souvent 
avec  un  arc  et  des  flèches.  C’est  l’altitude  du 
merveilleux  Apollon  du  Belvédère.  Le  ser- 
pent Python,  les  (ils  de  Niobé,  les  Titans  et 
tant  d’autres  qui  périrent  sous  les  traits  d’A- 
pollon, rendirent  son  arc  redoutable. 

Apollon  Argenteus.  Muraîori  ( i,  179  ) 
rapporte  une  inscription  dans  laquelle  il  est 
fait  mention  d'un  champ  consacré  à cot  Ail- 
loli, qui  tenait  peut-être  un  arc  d’argent. 

Apollon  Argyrotoxus.  ayant  un  arc  d’ar- 
gent ou  des  flèches  de  ce  métal  ; car  t».o* 
exprime  l’arc  et  les  flèches. 

Apollon  Aumcomus,  chez  les  Grecs  X/> u- 
co'ipoc.  aux  blonds  cheveux.  Cette  épithète 
était  relative,  selon  Macrobc,  aux  rayons 
cl* Apollon  Soleil. 

Apollon  Relknus. 

Apollon  IIuanciiides. 

Apollon  Cl ariis. 

Apollon  Coeuspkx.  Ce  surnom  avait  été 
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donné  par  les  Romains,  & une  de  ses  statues 
qu’A.  Victor  place  dans  la  onzième  région 
près  de  Yœdes  de  Purtunnus,  et  qui  regar- 
dait le  ciel  ou  le  mont  Cœlius. 

Apollon  Comæls,  du  mot  grec  xoji««,  je 
prends  soin  de  ma  chevelure.  Apollon  était 
adoré  sous  cette  dénomination  è Séleucie, 
et  sa  statue  en  fut  transportée  à Rome,  où 
on  la  plaça  dans  le  temple  d’Apollon  Palatin 
après  la  prise  de  cette  ville.  Des  soldats  ro- 
mains pillant  le  temple  de  Séleucie,  que  le 
feu  allait  consumer,  découvrirent  un  espace 
vide  qu’ils  crurent  rempli  de  richesses.  Ils 
se  hâtèrent  de  l'ouvrir;  mais  (dit  Ammien 
Marcellin  } il  en  sortit  une  vapeur  pestilen- 
tielle, qui  y avait  été  concentrée  autrefois 
par  la  science  secrète  des  Chaldéens.  Elle 
engendra  des  maladies  de  toutes  les  sortes, 
el  elle  répandit  la  peste  sur  toutes  les  con- 
trées, depuis  les  frontières  de  la  Perse  jus- 
qu’au Rhin. 

Apollon  Conservateur.  M.  Foggini  «le 
Rome,  possède  une  médaille  d’or  d’Aurélien, 
singulière  par  son  revers  unique.  On  y voit 
Apollon  assis  avec  la  légende  : Apollini 
CoNSERYAToni.  Celle  même  inscription  sc  lit 
souvent  sur  les  médailles  de  TréLonion- 
Galle,  et  elle  peu!  faire  allusion  h la  peste 
affreuse  qui  ravagea  l'univers  connu,  sous 
ce  prince,  pendant  dix  ans  entiers.  L'empe- 
reur aura  cru  en  être  exempt  par  la  protec- 
tion d’Apollon  Conservateur. 

Apollon  Corypæus,  de  Corype  en  Thessa- 
)ie,  où  il  rendait  des  oracles/ 

Apollon  de  Cimes.  Cette  statue  du  fils  de 
Latone  devint  célèbre  {vendant  la  guerre  que 
firent  les  Romains  aux  Achéens  et  au  roi 
Aristonicus.  Elle  pleura,  disait-on,  pendant 
quatre  jours.  Les  arusnicesde  Rome  augu- 
rèrent mal  d'un  semblable  prodige  et  furent 
d’avis  de  jeter  h la  mer  l’Apollon  de  Cumes. 
.Mais les  vieillards  de  cette  ville  intercédè- 
rent pour  la  conservation  de  leur  palladium 
el  dirent  que  le  même  prodige  était  arrivé 
{vendant  la  guerre  de  Perse  et  pendant  celle 
d’Antiochus. 

Les  Romains,  vainqueurs  de  la  Grèce,  se 
rappelèrent  Apollon  de  Cumes,  et  lui  en- 
voyèrent des  présents.  Alors  on  interrogea 
de  nouveau  les  aruspices  sur  le  prodige  qui 
les  avait  effrayés  d'abord.  Rassurés  par  I é- 
vénement,  ils  répondirent  que  la  ville  de 
Cumes  était  une  colonie  grecque,  et  que  son 
Apollon  ayant  la  mémo  origine,  ce  dieu  s’af- 
fligeait de  voir  la  Grèce,  sa  patrie,  vaincue 
parles  Romains.  Il  pleura  encore  à l’époque 
de  cette  réponse,  et  l'on  apprit  bientôt  quo 
le  roi  Aristonicus  venait  d'être  battu  et  fait 
prisonnier.  Cette  défaite  d’un  prince  qu'af- 
fectionnait Apollon  de  Cumes,  avait  de  nou- 
veau fait  couler  ses  larmes.  (5.  àlg.,  De  civ. 
Dei,  ni,  11  } 

Apollon  Cvnthil’s.  Ce  nom  fut  donné  à 
Apollon,  à cause  de  Cynthius,  montagne  de 
file  de  Délos,  où  il  avait  pris  naissance. 

Apollon  «c. 

Apollon  Iiéi.ien,  de  file  de  Délos. 

Apollon  Delphien. 

Apollon  L)ydiu.eis,  de  SiJvpor  double. 


Quelques-uns  dérivent  ce  surnom  de  la  mul- 
tiplicité des  cultes  qui  furent  rendus  à Apol- 
lon. Macrobc  (5a/.  i.  17)  lui  donne  une  ori- 
gine plus  extraordinaire.  On  voyait,  selon 
fui,  que  cette  divinité  fournissait)»  l’univers 
deux  espèces  de  lumières  différentes;  l'une 
pendant  le  iour  comme  soleil,  et  l’autre 
en  éclairant  le  globe  pendant  la  nuit,  par  la 
réflexion  de  ses  rayons  sur  la  lune.  De  là, 
vint  que  les  Romains  adoraient  le  soleil 
sous  le  nom  et  la  figure  de  Janus,  qu’ils 
surnommaient  alors  Apollon  Didymœus. /)i- 
dyma  était  aussi  un  endroit  voisin  de  Mifet, 
où  il  était  honoré  d’un  culte  particulier. 

Apollon  ’ExaTisÇilitr.c,  ’Erqfidif,  Exa&X^r, 
et  chez  les  Latins  tonye  juculator , lançant 
ses  traits  au  loin.  Ce  surnom  faisait  allusion 
è ses  flèches  et  aux  rayons  d’Apollon  Soleil. 

Apollon  Grannls  Mocolnus.  Muratori 
( xxii,  11  et  1979,  8,  de  son  Thés,  inscr.  ) a 
rapporté  deux  inscriptions  trouvées  en  Al- 
lemagne, en  l'honneur  de  cet  Apollon,  qui 
avait  été  ainsi  nommé  h cause  du  voisinage 
de  Mayence  ou  du  Mein,  appelé  Mogonus , 
et  d’Aix-la-Chapelle,  Aquisyranutn  : Apol- 
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Apollon  IIebdomagète.  Ou  lui  donnait  ce 
surnom,  parce  qu’il  était  venu  au  monde  lo 
septième  jour  du  mois  : de  là,  vint  l’usage 
de  lui  consacrer  ce  jour;  ou  parce  que,  se- 
lon le  scholiasto  de  Callimaque,  il  était  né 
le  septième  mois.. 

Apollon  Icünæus.  On  nommait  ainsi  Apol- 
lon, à cause  des  oracles  qu’il  rendait  è 
lchuée,  en  Macédoine. 

Apollon  Ismenils.  Ce  surnom  lui  fut  donné 
h cause  d’un  fleuve  et  d’une  montagne  do 
Béotie,  où  il  avait  un  temple  et  des  oracles. 

Apgllo  Rictu  s.  11  n'est  fait  mention  de 
cet  Apollon  que  dans  l’inscription  suivante, 
rapportée  par  Muratori  (Tlies. inscr  , xxiu,9j: 

Q.  MINCIES.  Q.  V.  RL  El  S 
LEG.  A POLIS  El,  KIVTIO 
MBRITO. 

Apollon  Latols,  Latoils  el  Latomls,  de 
sa  mère  Latone. 

Apollon  Ac^ovoftor,  ou  ’liîtor,  ou  'loui-or, 
divinité  de  ceux  qui  commençaient  h s'a- 
donner aux  sciences,  et  à se  trouver  dans 
les  assemblées  des  philosophes,  qui  étaient 
appelés  Xcipor,  X:x«. 

Apollon  Libtstinus  ou  Lidtssinus,  était 
adoré  auprès  du  promontoire  Pachynus,  en 
Sicile.  11  avait  reçu  ce  nom  è cause  de  la  peste 
dont  il  affligea  les  Lvbiens  qui  avaient  fait 
une  descente  en  Sicile  auprès  de  son  temple. 
Macrobc.  (Sa/iirn.  i,  17.) 

Apollon  Avu^ivintf.  Homère.  (Iliad.  iv, 
119).  Ce  surnom  veut  dire,  né  dans  la  Lycie, 
el  ne  peut  convenir  sous  cette  acception  au 
dieu  que  vit  naître  Délos.  Les  interprètes  se 
sont  partagés  sur  sa  signification  détournée 
qu’ils  ont  tous  établie  sur  le  mot  Avxc, 
loup.  Les  uns  veulent  qu’un  temple  d'Apol- 
lon ayant  été  pillé  et  ses  richesses  enseve- 
lies dans  la  terre,  un  loup  fit  découvrir  ce 
trésor,  et  entra  ensuite  ae  lui-mèmc  dans 
le  temple.  On  appela,  à cause  de  ce  prodige, 
Apollon,  Av  ayit$rrtc. 
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D’autres  pensent  avec  Elien  ( Anim.,  x, 
26.)  qu’Àpoilon  Soleil  n’a  été  appelé  de  la 
sorte,  que  parce  qu’il  engendre  l’année, 
AvxkCkvtb.  L’année  reçut  ce  nom  des  pre- 
miers Grecs,  à cause  du  loup  que  le  soleil 
affectionnait,  parce  que  Latone  lui  donna  le 
jour  transformée  en  louve.  On  voyait  une 
louve  de  bronze  placée  dans  le  temple  de 
Delphes, en  mérooiredercUemétamorphosc. 

Apollon  Mkdicls.  Ce  surnom  fut  donné  à 
Apollon  comme  à l’inventeur  de  la  méde- 
cine. Aléandre  lui  a cherché,  dans  son  ex- 
plication de  la  Table  héliague,  une  origine 
plus  détournée,  et  il  l’a  trouvée  dans  la  cha- 
leur du  soleil,  qui  fait  mûrir  les  plantes 
dent  les  remèdes  sont  composés. 

Apollon  Milesils,  de  Milet.  Yoy.  Apollon 
Didymæls. 

Apollon  Monkta.  On  lit  cette  légende  sur 
une  médaille  de  Commode,  où  l’on  voit 
Apollon  nq,  ayant  le  bras  droit  posé  sur 
sa  tête,  et  appuyant  son  bras  gauche  sur  une 
colonne.  Celte  altitude  du  bras  droit  an- 
nonce le  repos  d’A|>ollon.  On  lit  aussi  pour 
légende  Apoll.  Palat.,  sur  une  autre  mé- 
daille, où  la  môme  représentation  d’Apollon 
est  placée.  Ainsi  on  peut  croire,  avec  assez 
de  vraisemblance,  uu'Apollon  Moneta  était 
le  même  que  l'Apollon  Palatin. 

Apollon  Mlsicien  ou  joueur  de  lyre.  Yoy. 
Apollon  Actiaqcr.  Apollon  tient  une  Ivre, 
parce  que  le  soleil  est,  selon  Suidas , l’har- 
monie de  cet  univers. 

Apollon  Myricinus,  de  Myrica , espèce  do 
fougère.  La  statue  d’Apollon,  à Lesbos,  te- 
nait de  la  fougère  dans  sa  main,  parce  que 
cette  plante  était  consacrée  aux  divina- 
tions. 

Apollon  Navalis.  Auguste  croyait  être 
redevable  de  sa  victoire  u’Actium  à Apollon, 
qui  mérita  le  surnjm  de  Muait*. 

Apollon  Nomics,  chez  les  Grecs  js’opaToc, 
rivant  dans  les  pâturages.  Ce  surnom  con- 
venait parfaitement  au  pasteur  des  trou- 
peaux d’Admète  , paslor  ab  Amphryso  , 
comme  l’appelle  Virgile  : cependant,  Ma- 
crobe  et  Phuruutus  le  dérivent  de  la  nour- 
riture que  la  terre  fournit  à toutes  choses 
par  l'influence  du  soleil. 

Apollon  Ohopæcs,  d’Oropc,  ville  de  Pile 
d’Eubée,  où  il  rendait  des  oracles. 

Apollon  Paean.  Apollon  a reçu  ce  surnom 
parce  qu’il  perçait  de  flèches,  de  irtdm,  bles- 
ser, selon  Festus.  Macrobe  donne  une  autre 
étymologie  du  mot  Paean  ; il  le  dérive  de 
pÀU  irsttû.;  jette  et  blesse , paroles  que  lui 
adressait  Latone  pendant  qu’il  combattait  le 
serpent  Python.  Cet  écrivain  les  applique 
au  soleil,  qui,  engendrant  quelquefois  des 
maladies  parla  force  de  ses  rayons,  et  qui 
d’autres  fois  rendant  la  sauté  par  leur  douce 
température,  mérite  qu'on  l’invoque  en  di- 
sant, L,  il  ai  à.  guérissez- nous,  Paean. 

Apollon  Palatin  était  le  même  qu* Apol- 
lon Acliaque,  qu’Apollon  Moneta,  qu’Apol- 
lon  joueur  de  lyre  et  qu’Apollon  musicien. 
Il  lut  surnommé  Palatin,  lorsqu’Auguste, 
vainqueur  d’Aetium,  éleva  dans  son  palais 
( Palatium ) une  <r des  en  son  honneur,  avec 


un  portique  et  une  bibliothèque.  Ou  ie  voit 
sur  les  médailles,  tantôt  nu,  le  bras  gauche 
appuyé  sur  une  colonne,  et  le  bras  droit 
posé  sur  sa  tête,  altitude  qui  désigne  lo  re- 
pos et  la  paix  donnée  à l'univers  par  la  vic- 
toire d’Auguste;  tantôt  il  y jwraît  vêtu  et  tel 
qu’il  est  décrit  à l’article  d’Apol  Ion  Acliaque. 
Properce  a parlé  de  Vœdes  d’Apollon  Pala- 
tin. 

Hum,  l’alalini  referamns  Apollinis  T<Iem 
(I.  iv,  6, 11.) 

Et  Horace  de  sa  bibliothèque  : 

Scripia  PabUnus  qutfcunquc  rorf-pii  A poilu. 

(fc'piil.  xi»,  17  ) 

Apollon  Patar.ecs,  de  Putare  en  Lycio.  H 
y avait  un  temple  très-riche,  dont  les  ora- 
cles étaient  aussi  célèbres  que  ceux  de 
Delphes.  Aussi  Scrvius  ( Ænetd .,  îv,  143.) 
dit-il  qu’Apollon  dictait  ses  réponses  à Pa- 
tare  pendant  les  six  mois  d’hiver,  et  pendant 
ceux  d'été  dans  l’îlc  de  Délos. 

Apollon  Patrils,  paternel.  Son  flls  Ica- 
dius  lui  donna  ce  surnom. 

Apollon  Puaneis,  de  voir.  Apollon 
découvrait,  faisait  voit  et  connaître  les  cho- 
ses cachées. 

Apollon  Piioebcs.  L’étymologie  la  plus 
vraisemblable  de  ce  surnom  le  fait  venir  de 
Phcrbé,  mère  de  Latone,  quoiqu’Héraclide 
du  Pont  la  rejette  dans  ses  allégories  d’Ho- 
mère. 

Apollon  Proplgnator.  On  trouve  ce  nom 
sur  les  médailles  Je  Valérie»  l’ancien.  H est 
relatif  aux  combats  d’Apollon  contre  les 
géants  ou  ie  serpent  Python. 

Apollon  ri/jo7«T*fio»',  qui  préside  aux  por- 
tiques où  l’on  voyait  ordinairement  sa  sta- 
tue. 

Apollon  Ptous. 

Apoilon  Pytiiikn.  La  victoire  d’Apollon 
sur  le  serpent  Python , lui  mérita  ce  surnom. 
Les  dames  romaines  lui  donnèrent  en  of- 
frande leurs  bijoux  d’or,  et  l’on  en  fit  un  cra- 
tère ou  une  grande  coupe,  qui  lui  fut  consa- 
crée à Delphes. 

Apollon  Sandaliariusou  des  cordonniers. 
Celte  statue  d’A|>ollori  avait  pris  son  nom 
de  la  rue  îles  Cordonniers,  placée  dans  la 
quatrième  région,  où  elle  était  élevée,  pour 
la  distinguer  de  l’Apollon  Falalin.  On  ne 
doit  pas  être  étonné  de  voir  les  cordonniers 
habiter  ensemble  un  seul  quartier,  puisque 
les  potiers  de  terre  étaient  dans  le  môme 
cas,  ainsi  que  les  ouvriers  en  verre,  dont 
lo  quartier  était  auprès  de  la  porte  de  Ca- 
pène. 

Apollon  Sacroctonos. 

Apollon  Selikuntius,  de  Selinunie,  dans 
File  d’Eubée,  près  d’Orope. 

Apollon  Smintiiels.  Les  Crélois  appe- 
laient les  rats  sminthes , et  en  dérivèrent  ce 
surnom  d’Apollon.  Le  prêtre  Criais,  ayant 
négligé  son  culte,  en  fut  puni  par  une  mul- 
titude üe  rats  qui  dévastèrent  scs  champs. 
Un  bouvier  nommé  Hordas,  avertit,  par  l’or 
dre  du  dieu,  le  prêtre  négligent  d’élre  plus 
exact  h remplir  ses  fonctions  Celui-ci  obéit 
et  Apollon  tua  les  rats  à coups  de  flèches. 
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lîlien  raconte  celte  aventure  d’une  manièro 
un  peu  dilTérente.  Constantin  éleva  dans  un 
quartier  de  Constantinople  une  statue  à 
Apollon  Sminlheus. 

Apollon  Soleil.  Une  belle  tête  de  cette 
divinité  se  voit  au  muséum  du  Capitule,  et 
ŸVinkelmann  l'a  publiée  dans  ses  Slonu- 
mcnti  inediti,  n“  175,  sous  le  nom  d’Ale- 
xandre. M.  Visconti,  éditeur  du  muséum 
Pio-CIémentin,  y a remarqué  sept  trous  dans 
la  chevelure.  11  croit  qu’ils  étaient  destinés 
à recevoir  les  rayons  qui  ornaient  la  télé  de 
ret  Apollon  Soleil,  tels  qu'on  les  voit  aux 
soleil  de  la  Y'iila-Borghèse,  cl  à la  tête  co- 
lossale de  Sérapis  du  même  muséum.  D'ail- 
laurs  il  y trouve  une  ressemblance  parfaite 
avec  les  têtes  des  médailles  do  Trajan,  qui 
portent  la  légende  : Oriens.  Les  cheveux  do 
ta  tête  du  Capitole  sont  cependant  arrangés 
sur  le  front  comme  ceux  du  beau  terme 
portant  l'inscription  antique  : aaeianapoï 
♦iaiiiiioy  nake Il  amiartient  au  cheva- 

lier Azara,  et  a été  publié  dans  le  Journal 
des  antiquité  de  Home , année  1781.  Ce  ter- 
me a été  trouvé  en  1779,  dans  des  fouilles 
faites  auprès  de  Tivoli,  avec  seize  têtes  de 
philosophes  ou  de  poètes  grecs,  et  une  sta- 
tue de  Britannicus  unique. 

Au  reste,  sachant  qu'Aloxandre  a été  déi- 
fié, on  peut  dire  que  les  rayons,  ainsi  que  la 
beauté  idéale  de  la  tête  du  Capitole,  repré- 
sentent ce  héros  déifié  ; et  que  le  terme  du 
chevalier  Azara,  dont  les  traits  n'ont  rien 
d’idéal  et  paraissent  faits  d'après  nature, 
représente  le  vrai  portrait  du  vainqueur  de 
Darius. 

La  tête  d'Apollon  Soleil  se  voit  sur  les 
médailles  de  Rhodes,  où  elle  est  sans  doute 
une  copie  de  celle  du  colosse. 

Apollon  Sortilegcs,  quiprtside  aux  aorte. 
Il  rendait  quelquefois  des  oracles  par  le 
moyen  des  sorts. 

Apollon  Spooil's.  • 

Apollon  Stntodcs.  Ce  dieu  est  ainsi  nom- 
mé dans  une  inscription  rapportée  par  üi- 
raldi.  (syntag.  7). 

Apollon  1 égyréen. 

Apollon  Tiieuenites  ou  Temenites.  Sué- 
tone parle,  dans  la  vie  de  Tibère,  d'une 
statue  de  cet  Apollon,  que  l'on  voyait  è Sy- 
racuse, et  dont  la  grandeur  et  le  travail 
étaient  étonnauls.  Cet  empereur  la  fit  trans- 
porter ii  Rome,  et  placer  dans  la  biblio- 
thèque d'un  temple.  Cette  statue  était  selon 
Cicéron  ( Verr.  iv,  53  ),  dans  le  quatrième 
quartier  de  Syracuse,  et  elle  avait  pris  son 
nom  de  vitu.i,-,  endroit  voisin  de  cette  ville 
sous  les  Épipoles. 

Apollon  evpAf,  de  60<m,  porte.  Apollon 
présidait  aux  portes  chez  les  Grecs,  qui  les 
ornaient  avec  ses  statues. 

Apollon  Tiiymbr.els.  Virgile  dit  : 

Da  pcopriam,  Thvmbrec,  ilomurn. 

(Jtaràt.  m,  83.) 

Servius,  expliquant  ce  vers , dit  que 
Thymbrœ  était  un  champ  voisin  de  Troie 
et  couvert  de  sarielte,  Ibymbra.  Il  était  cé- 
lèbre par  un  bois  et  un  temple  dédiés  à 
Apollon,  où  Aohillcfut  blessé  par  Pâl  is  : de 
Dictions,  oe  Mythologie. 


là  vint  qu'on  assurait  que  ce  dieu  avait 
blessé  lui-même  le  vaillant  Achille. 

Stace  a donné  le  même  surnom  è Apollon: 
et  Laitance,  sou  commentateur,  l'a  expliqué 
comme  Servius. 

S ru  TrvLira  Thvmbrrus  hshes. 

(TA eb.  i,  C95.) 

Apollon  Tortob  , ou  bourreau.  C'est 
ainsi  que  Pou  désignait  à Rome  une  statue 
de  ce  uicu,  qui  était  placée  dans  la  rue  où 
fou  vendait  des  fouets  pour  punir  les  escla- 
ves. 

Apollon  Ciiocæcs,  Heliopolitascs,  Hï- 
PEBBOBJtlS,  Pab.etonils,  Sabpedonils,  So- 
siANcs,  Tucscasicus,  etc.  Ces  surnoms  ex- 
priment les  endroits  où  Apollon  était  hono- 
ré d'un  culte  particulier. 

Au  reste,  on  trouve  dans  VAntologie  (l.i. 
e.  18j  une  épigramme  de  vingt-cinq  vers, 
dont  vingt-quatre  ne  sont  composes  quu 
d'éuilhètes  d'Apollon,  rangées  selon  l’ordre 
alpliabétiquo  des  vingt-quatre  lettres  grec- 
ques. On  ;>eul  les  lire,  et  consulter  aussi 
les  listes  des  noms  d'Apollon  publiécs  par 
Béger. 

Apollon  reçut  la  lyre  de  Mercure;  car  il 
n'en  est  point  l'inventeur.  L'hymne  de  Mer- 
cure, qui  porte  le  nom  d'Homère,  fait  hon- 
neur de  relie  invention  au  fils  de  Maia.  Po- 
lydore  Virgile,  en  attribuant,  malgré  eo  té- 
moignage, l’invention  de  la  lyre  à Apollon, 
y ajoute  celle  de  la  flûte,  que  d'autres  my- 
thologues donnent  è Minerve. 

Cicéron  distingue  quatre  Apullons  ( De 
nat.  deor.  il,  57)  : le  premier  et  le  plus  an- 
cien fut  le  gardien  d’Athènes;  le  second, 
fils  d’une  Corybante,  naquit  en  Crète;  le 
troisième  fut  fils  de  Jupiter  et  de  Latonc. 
Eusèbe  assure  que  ce  dernier  était  le  plus 
ancien  des  trois.  Le  quatrième  enfin,  né  en 
Arcadie,  donna  des  lois  aux  Arcadicns,  qui 
le  surnommèrent  JVomiw»  oii  législateur. 
Apollon  était,  sous  un  certain  aspect,  le  dieu 
Horua  des  Egyptiens. 

La  cigale,  le  coq,  fépervier,  l'olive  et  le 
laurier  étaient  consacrés  à Apollon. 

Les  artistes  anciens  représentaient  cons- 
tamment sous  les  mêmes  traits  le  fils  de  La- 
tone,  ainsi  qu’ils  ie  pratiquaient  à l'égard  des 
autres  divinités.  Ils  travaillaient  tous  d’après 
un  modèle  convenu.  L’idée  la  plus  relevée 
que  l'on  puisse  se  formerde  la  jeuncsseidéale 
de  l'homme  est  parfaitement  exprimée  dans 
les  figures  d’Apollon.  Il  réunit  la  force  do 
l’âge  mûr  et  la  délicatesse  des  formes  de  la 
belle  jeunesse.  Ces  formes  sont  grandes  et 
annoncent  un  adolescent  né  pour  exécuter 
des  desseins  généreux  : ce  ne  sont  pas  celles 
d'un  favori  de  Vénus,  accoutumé  è la  fraî- 
cheur des  ombrages,  et  élevé  par  cette 
déesse,  comme  dit  le  poète  Ihicus,  sur  des 
lits  de  roses.  Aussi  Apollon  était-il  regardé 
comme  le  plus  beau  des  dieux.  Sa  jeunesse 
est  brillante  de  santé,  et  sa  force  s^nnonco 
avec  douceur,  comme  l'aurore  u’u  eau 
jour. 

De  toutes  les  productions  de  l'art  qui  ont 
trompé  la  fureur  du  temps,  la  statue  d'Apol- 
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Ion  placée  au  Belvédère  du  Vatican  est, 
sans  contredit,  la  plus  étonnante.  L'artiste  a 
conçu  cet  ouvrage  d’après  un  modèle  idéal, 
et  n a employé  de  matière  que  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  exécuter  sa  pensée  et 
la  rendre  sensible.  Autant  la  description 
qu’Homère  a faite  d’Apollon  surnasse  celles 
que  les  autres  poètes  ont  tracées  d'après 
lui,  autant  celte  figure  l’emporte  sur  toutes 
des  figures  du  dieu.  Sa  hauteur  s’élève  au 
dessus  du  naturel,  et  son  attitude  est  pleine 
de  majesté. 

Ce  dieu  a poursuivi  Python,  contre  le- 
quel il  a tendu,  pour  la  première  fois,  son 
arc  redoutable;  dans  sa  course  rapide,  il  a 
atteint  le  monstre  et  lui  a lancé  un  trait 
mortel.  De  la  hauteur  de  sa  joie,  son  regard 
divin  pénétrant  dans  l'infini,  s’étend  bien 
au  delà  de  sa  victoire. 

A Héliopolis,  en  Assyrie,  Apollon  portait 
la  foudre;  il  est  aussi  représenté  avec  cet 
attribut  sur  une  médaille  de  Thyréa,  en  Ar- 
cadie. 

Les  Grecs  mettaient  assez  souvent  un 
fouet  dans  la  main  d’Anollon  Soleil,  ainsi 
qu’on  le  voit  sur  les  médailles  et  les  pierres 
gravées.  Ils  avaient  sans  doute  reçu  cet 
usage  «les  Egyptiens.  Quelquos  mythologues 
croyaient  reconnaître,  dans  ce  fouet,  une 
allusion  aux  coups  que  l’on  se  donnait  en 
courant  autour  de  l'autel  d'Apollon,  à Délos, 
niais  l’allusion  au  fouet  avec  lequel  Apollon 
Soleil  conduit  scs  chevaux,  parait  plus  na- 
turelle. On  trouvera,  aux  articles  Charrue 
et  Osiris,  le  vrai  sens  de  cet  attribut  que 
porte  toujours  Osiris,  et  que  les  Grecs  ont 
travesti  en  fouet. 

Apollon  est  assis  tenant  un  arc  sur  les  mé- 
dailles d’Acarnanie,  de  Hhegiuin  et  du  roi 
Antigone. 

Il  est  debout  sur  les  médailles  de  Phila- 
delphie. en  Lydie. 

On  voit  sa  tête  rayonnante  sur  celles  de 
Hhodes. 

Apollon  était  regardé  comme  le  plus  doux, 
le  moins  sanguinaire,  je  dirais  presquo  le 
plus  accommodant  des  dieux;  cependant  on 
cite  de  lui  un  acte  de  férocité  rare.  Lesatyre 
Marnas  eut  l’audace  de  le  provoquer  au 
combat  de  la  flûte,  et  le  malheur  de  vaincre 
le  dieu  qui,  jaloux  de  sa  défaite,  écorcha 
tout  vif  son  rival.  C’est  sans  doute  un  sym- 
bole qui  exprime  la  basse  jalousie  qui  trop 
souvent  a enyeoimé  le  cœur  des  poêles.  Les 
oracles  d'Apollon  étaient  fort  célèbres;  un 
des  plus  fameux  était  celui  de  Delphes;  Ja 
prêtresse  du  temple  qui  lui  était  consacré 
dans  celte  villese  nommait  la  Pythie;  c’était 
par  sa  bouche  que  le  dieu  rendait  ses  répon- 
ses, qui  presque  toujours  étaient  tellement 
ambiguës,  qu’elles  pouvaient  s’appliquer 
aussi  bien  à l’insuccès  qu’à  la  réussite  des 
entreprises  sur  lesquelles  on  le  consultait. 
Lucien  parle  d'un  autre  oracle  d’Apollon 
qu’on  al>ail  consulter  en  Syrie;  dans  ce  tem- 
ple le  dieu  était  représenté  sous  la  figure 
u'uu  homme  d'un  âge  mûr,  avec  un  menton 
beu  fourni  de  barbe;  les  peuples  de  ce 
pays  s'imaginaient  que  celte  forme  était 


plus  convenable  à la  majesté  divine.  Apol- 
lon était  adoré  chez  les  Gaulois  sous  le  nom 
de  Bélénus  et  peut-être  ô'Abellion. 

Apollon  était  le  nom  d’une  espèce  de 
danse  pantomime,  dans  laquelle  on  repré- 
sentait quelques  actions  de  ce  dieu. 

APOLLON! ES,  fêtes  établies  en  l’honneur 
d’Apollon,  par  les  habitants  d’Egialée. 

Ils  faisaient  chaque  année  sortir  en  pro- 
cession sept  jeunes  gens  et  autant  de  jeunes 
filles,  comme  pour  ramener  le  dieu  et  la 
déesse  Diane. 

APOMYOS,  MUSCARIUS.  Hercule  étant 
incommodé  par  les  mouches,  pendant  qu’il 
sacrifiait  à Jupiter  dans  Elis,  pria  ce  dieu  do 
les  chasser.  De  là  vint  que  les  Kliens  retin- 
rent la  coutume  de  sacrifier  à Jupiter  Apo - 
myosf  c'est-à-dire,  qui  chasse  les  mou- 
ches. 

APON,  fontaine  près  de  Padoue,  laquelle, 
si  on  veut  eh  croire  Claudicn,  rendait  la  (pa- 
role aux  muets;  près  de  là  était  un  oracle  de 
Gérion. 

APOPEMPTIQUES,  fête!  consacrées  à cé- 
lébrer le  départ  des  dieux,  lesquels  étaieut 
censés  retourner  chacun  dans  son  propro 
pays.  Ces  fêles  consistaient  en  processions, 
où  l’on  accompagnait  les  statues  des  dieux 
jusqu’aux  autels,  d’où  l'on  prenait  congé 
d'eux  avec  des  hymnes  apopemptiques  ou 
de  départ. 

ÀPOPHIS,  le  grand  serpent  Egyptien  frère 
du  Soleil. 

APOPOMPEES,  AnonoMiiAi,  consacrées 
au  culte  des  dieux  surnommés  «ro pnaioi.  On 
a cru  que  Mercure,  en  qualité  de  conduc- 
teur des  âmes  aux  enfers,  était  une  des  di- 
vinités honorées  dans  les  jours  ininourm. 
Mais  Pqtter  pense  que  les  dieux  auxquels  on 
sacrifiait  dans  ces  jours  particuliers,  étaient 
ceux  qui  étaient  appelés  «noiropiraiiti  c’esl-à- 
dire,  «rot selon  l’explication  de  Fa- 
vorin,  ou  Xû?cot,  àXivwtxot,  yÿ.«oi,  et  enfin 
àiror/)9ff«io(,  en  latin  averrunci,  parce  qu'il* 
repoussaient  et  éloignaient  le  malheur  : 
tofs  étaient  Jupiter,  Hercule  et  quelques 
autres.  Potier  lit  d'après  celte  opinion  «wurop- 
iraiotç , dans  l'endroit  d'Hésj  ebius , où  I on 

VOit  nopircdoi^. 

APOSTROPH1A,  surnom  de  la  ITntitqui 
éloginait  des  passions  infâmes  et  contre  na- 
ture. Les  Romains  lui  rendirent  un  culte, 
sous  la  dénomination  de  Yerticordia , qui 
chantje  les  coeurs , dans  le  siècle  de  Marcel- 
lus,  suivant  un  avis  qu'ils  trouvèrent  dans 
les  livres  des  Sybilles. 

APOTHEOSE,  ' KroOtwrtc,  d'à**,  uuprègy  et 
dieu.  On  a donné  ce  nom  à la  cérémonie 
par  laquelle  on  plaçait  un  homme  au  rang 
des  dieux. 

APOTROPEENS,  dieux  qui  détournaient 
les  maux  dont  on  était  menacé. 

Les  Latins  les  appelaient  Averrunci.  Les 
Egyptiens  en  avaient  aussi.  On  leur  sacri- 
fiait un  agneau. 

APOTROPEES,  vers  composés  pour  con- 
jurer ou  pour  détourner  le  courroux  des 
dieux. 

APPARITION  des  dieux.  Yoy.  Aorasie. 
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I^ss  livres  mythologiques  des  paiens  four- 
millent d'apparitions.  Voici  les  idées  de 
Jambliquc  sur  re  sujet  : Les  ap|>arilions  des 
dieux  sont  analogues  à leur  essence,  puis- 
sance et  opérations  : ils  se  montrent  toujours 
tels  qu'ils  sont  : ils  ont  leurs  signes  propres, 
leurs  caractères  et  leurs  mouvements  dis- 
tinctifs, leurs  formes  fantastiques  particuliè- 
res, et  le  fantôme  d’un  dieu  n’est  pas  celui 
d'un  démon,  ni  le  fantôme  d'un  démon  ce- 
lui d'un  ange,  ni  le  fantôme  d'un  ange  celui 
d'un  archange;  et  il  y a des  spectres  d'âmes 
do  toutcssorlcs  de  caractères.  L'aspect  des 
dieux  est  consolant;  celui  des  archanges 
terrible;  celui  des  anges,  moins  sévère  ; ce- 
lui des  héros,  attrayant;  celui  des  démons, 
épouvantable. 

APPIADES,  divinités  dont  les  temples 
étaient  près  des  eaux  ou  fontaines  d’Appius 
à Rome,  non  loin  du  forum  de  César,  savoir: 
Vénus,  Fallas,  la  Concorde,  la  Paix  et  Vcsta. 
Cicéron  en  excepte  Pallas;  il  so  peut  cepen- 
dant que  ce  nom  fût  donné  seulement  aux 
Nymphes  dont  on  a découvert  ces  statues 
près  de  la  fontaine  d'Appius. 

APSAHAS,  nymphes  célestes  qui  forment 
la  cour  d'Indra,  dieu  du  ciel  cliez  les  In- 
diens: on  les  dit  au  nombre  de  35,000,000, 
parmi  lesquelles  on  en  distingue  1000;  mais 
les  poètes  n’en  nomment  que  sept  ou  huit. 
Elles  sont  une  des  productions  merveilleu- 
ses dues  au  barattement  de  la  mer  de  Lait 
(Voy.  Amhita).  Leur  vêtement  est  azuré  et 
orné  de  pierres  précieuses.  i 

APTERE,  sans  ailes.  Les  Athéniens  don- 
nèrent celle  épithète  à la  Victoire,  qu'ils  re- 
présentaient sans  ailes,  pour  la  tixer  dans 
leur  patrie. 

APTYAS,  ou  APYAS,  c'est-à-dire  nés  des 
eaux.  Ce  sont  trois  frères  que  les  Védas,  li- 
vres sacrés  des  Hindous,  supposent  avoir 
été  créés  successivement  par  Agni,  dieu  du 
feu,  pour  défendre  le  beurre  clarifié  des  sa- 
crifices contre  la  rapacité  des  Asouras  ou 
démous.  Agni  les  avait  produits  en  jetant 
jiar  trois  fois  différentes  un  charbon  ardent 
dans  l'eau  ( apas  ).  Ils  s'appelaient  Ekata, 
Dieila  cl  l'rila  (c'est-à-dire,  Premier,  Second 
et  Troisième). 

AQL'ATILES  DU,  les  divinités  des  eaux, 
des  fontaines,  des  rivières  et  de  la  mer. 

AQUlLIClUMoa  AQUÆUC1UM,  sacrifice 
offert  aux  dieux,  et  à Jupiter  Pluvius  eu 
particulier,  pour  demander  la  pluie.  Dans 
ces  occasions,  on  promenait  dans  Rome  la 
pierre  nommée  Lapis  manalis , qui  était 
placée  ordinairement  hors  de  la  porte  Ca- 
pène,  aujourd’hui  de  Saint-Sébastien , près 
d'un  temple  do  Mars. 

AQV1MINARJVM  ou  A MIL  I , vase  des- 
tiné à contenir  l'eau  lustrale  minaria,  npti- 

fKm.pta. 

ARABES.  Le  sabéisme  ou  le  culte  des  as- 
tres, et  le  magisme  ou  celui  du  feu  scré- 
andirent  dans  les  diverses  tribus  de  l’Ara- 
ie.  Chaque  tribu  avait  sa  divinité  et  sur- 
tout sa  planète  honorée  d'un  culte  particu- 
lier; tous  les  ans  cependant  on  se  réunissait 
à la  Caaba,  où  chacun  retrouvait  l’objet  de 


son  culte.  Outre  ce  panthéon  général  il  y 
avait  plusieurs  autres  temples  répandus 
dans  les  diverses  provinces  ; on  y apportait 
des  offrandes,  on  y immolait  des  victimes, 
quelquefois  même  des  victimes  humaines. 
Les  Arabes  croyaient  aux  songes,  aux  de- 
vins, aux  sorts;  ils  consultaient  l'avenir  au 
moyen  de  flèrhos  nonenijiennées  qu’on  agi- 
tait dans  un  sac  do  peau  pour  en  faire  son ir 
une  au  hasard;  ils  suspendaient  ou  hâtaient 
leur  marche  d'après  le  vol  d'nn  oiseau;  ils 
redoutaient  les  génies  et  fuyaient  1'infiuencc 
du  mauvais  œil. 

AHAC.  fils  de  la  Terre. 

ARACUNE,  fille  d’idmon,  de  la  ville  de 
Colo|>hon,  disputa  à Minerve  la  gloire  de 
travailler  mieux  qu'elle  en  toile  et  en  tapis- 
serie. Le  défi  fut  accepté , et  la  déesse  voyant 
que  l’ouvrage  de  sa  rivale  était  d'une  beauté 
achevée,  lui  jeta  sa  navette  à la  tête;  ce  qui 
chagrina  Arachné,  au  point  qu'elle  se  pendit 
de  désespoir.  Minerve  la  changea  en  arai- 
gnée, qui  a toujours  aimé  à Gler  et  à fairo 
de  la  toile.  Le  nom  grec  de  l’araignée , 
a sans  doute  fait  imaginer  cette 

fable. 

ARACHOL'LA,  le  mauvais  esprit  de  l'air, 
dans  l’opinion  des  Chinois  idolâtres  qui  ha- 
bitent les  confins  de  la  Sibérie. 

ARAIGNEE.  Les  anciens  regardaient 
comme  un  présage  funeste  les  toiles  d’arai- 
gnée qui  s’attachaient  aux  statues  des  dieux 
ou  des  héros,  et  aux  enseignes  militaires. 

I ARAKllO,  esprit  du  mal,  dans  le  système 
des  Thibélaius-Mongols.  Il  ne  respire  que  la 
vengeance  cl  ne  cesse  de  poursuivre  le  so- 
leil et  la  lune.  Quand  il  peut  les  atteindre 
une  éclipse  s’en  suit. 

ARANFAYBO,  espèce  de  divinité  protec- 
trice des  Iles  Canaries,  au  temps  des  Guan- 
ches.  C’était  un  jiorcde  petite  race,  que  fou 
nourrissait  dans  une  grotte.  On  croyait  qu’il 
avait  beaucoup  do  pouvoir  auprès  de  la  di- 
vinité pour  fairo  cesser  les  calamités  publi- 
ques. Ainsi,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
lorsque  les  populations  étaient  fatiguées 
d'invoquer  en  vain  leurs  divinités  particu- 
lières , elles  se  rendaient  en  foule  à la 
grotte. 

AHAHDl'S,  dieu  gaulois  dont  on  ignore 
du  reste  quels  étaient  les  attributs  et  les 
fonctions. 

ARATEES,  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
à'Aralue,  rapitaine  qui  combattit  long- 
temps pour  la  liberté  de  la  Grèce  contre  les 
tyrans. 

ARATHIS,  femme  du  roi  Damascus,  révé- 
rée par  les  Syriens  comme  une  divinité. 

ARATRIUS,  dieu  d'Azoth,  ville  des  Phé- 
niciens; c'est  lui  qui  leur  avait  appris  à en- 
semencer la  terre,  ce  qui  lui  valut  son  nom. 
Toutefois,  le  nom  Aralrius  était  inconnu 
aux  Phéniciens;  les  Latins  auront  traduit 
ainsi  le  mot  Dagon,  qui,  en  phénicien,  signi- 
fie du  bU. 

ARB1TRATOR,  qui  règle  tout,  nom  de 
Jui  iter. 

ARBRES,  ARBRISSEAUX  et  PLANTES. 
Les  anciens  avaient  un  respect  religieux  pour 
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les  forêts,  les  plantes,  les  arbres  et  les  ar- 
brisseaux isolés.  Non  contents  d’avoir  rais 
les  unes  sous  la  garde  des  Dryades,  et  cha- 
cun des  autres  sous  celle  d’une  Hamadrya- 
de , ils  consacrèrent  plusieurs  arbres  et  ar- 
brisseaux â des  divinités  d’un  ordre  plus 
relevé.  Les  raisons  de  ces  consécrations  fi- 
rent diviser  les  végélaux  en  deux  classos 
relatives  â la  superstition,  en  heureux  et  en 
malheureux.  Cette  dernière  classe  compre- 
nait tous  les  végétaux  que  l’on  croyait  être 
sous  la  protection  immédiate  des  divinités 
infernales;  tels  que  l'alaterno  ou  nerprun, 
dont  le  suc  est  de  couleur  do  sang;  la  fou- 
gère cl  le  figuier,  dont  les  haies  et  les  fruits 
sont  noms;  l'alisier,  le  poirier  sauvage,  le 
houx,  l’églantier  et  autres  arbrisseaux  épi- 
neux avec  lesquels  on  brûlait  les  monstres 
et  toutes  les  choses  de  mauvais  augure.  On 
consacra  des  arbres  à des  hommes  même. 
Les  filles  de  Sparte  en  consacrèrent  un  è 
Hélène.  (Theocmt.  idyl.l8,15).Lcs  Itomaius 
consacrèrent  sur  le  inont  Palatin  un  cor- 
nouiller li  Komulus.  Ils  assuraient  que  ce 
liéros  avant  planté  sa  lance  dans  la  terre, 
pour  prendra  les  augures,  elle  avait  pris 
racine  et  poussé  des  feuilles.  On  voyait  en- 
core, dans  la  seconde  région  de  Rome,  un 
arbre  consacré  [arbor  sancta)  à une  divinité 
qui  est  inconnue;  sur  le  mont  Palatin  le  fi- 
guier ruminu/,  sous  lequel  on  assurait  que 
la  louve  avait  allaité  Remus  et  Romulus;  et 
dans  les  Comices  le  figuier  de  Navras,  planté 
par  Tarquin  l’Ancien,  en  mémoire  du  pro- 
dige opéré  par  cet  augure  célèbre.  La  déno- 
mination darèor  sancta,  arbre  consacré, 
scmblail  être  plus  particulièrement  réservée 
à ces  arbres  qui  se  faisaient  remarquer  dans 
les  forêts  ou  sur  lo  bord  des  chemins,  par 
leur  grosseur  et  par  l'étendue  prodigieuse 
tle  leur  ombrage.  On  leur  rendait  un  culte 
religieux;  on  les  entourait  de  bandelettes; 
on  y attachait  des  couronnes  et  des  tablettes 
ou  ex-t'oio. 

Chez  les  anciens  Grecs,  le  pin  était  con- 
sacré à Cybèlcjle  hêlre,  à Jupiter;  le  chêne 
è Rliéa  ; l'olivier,  à Minerve  ; le  laurier,  à 
Apollon  ; le  lotus  et  le  myTthe,  à Apollon  et 
è Vénus  ; lo  cyprès,  è Plulon;  le  narcisse  et 
l'adiantho  ou  capillaire,  à Proserfiinc;  le 
frêne  cl  le  chiendent,  è Mars;  le  pourpier, 
ii  Mercure  ; le  pavot,  à Cérès , il  Lueine,  et 
& Morphée:  la  vigne,  â Bacchus;  le  peuplier, 
à Hercule  ; l’ail,  aux  dieux  Pénates  ; l'aune, 
le  cèdre,  le  narcisse  et  le  genièvre,  aux  Eu- 
ménides; le  palmier,  aux  Muses;  le  platane, 
aux  Génies,  etc. 

. ARC,  L’arc  sur  les  médailles  n’est  un  attri- 
but d'Apollon,  que  dans  le  cas  où  sa  figure 
l’accompagne.  Seul,  il  marque  ordinaire- 
ment le  culte  qui  était  rendu  h Hercule 
dans  les  villes  où  ces  médailles  ont  été 
frappées. 

ARCADIE,  nymphe,  mère  de  Philonomé. 

ARCAD1ENS,  peuple  du  Péloponèse.  Ils 
rendaient  un  culte  |iarticulicr  au  dieu  Pan. 
Dans  les  premiers  temps,  ils  avaient  immolé 
des  garçons  il  Jupiter,  et  avaient  fait  mourir 
eu  sou  honneur  de  jeunes  filles  sous  les 


coups  de  verges.  Comme  les  Arcadicns 
étaient  pasteurs,  ils  conservèrent  longtemps 
l’extérieur  grossier  et  rustique  des  peuples 
qui  nourrissent  les  bestiaux  ; de  sorte  que, 
malgré  leur  goût  pour  la  musique,  on  dé- 
signait en  Grèce  les  ânes  sous  le  nom  de 
rossignols  d’Arcadie. 

AltCAS,  fils  de  Jupiter  et  de  Calisto,  régna 
dans  l’Arcadie,  à laquelle  il  donna  son  noin; 
instruit  par  Triplolèmc,  ii  apprit  è ses  sujets 
i scincr  du  blé  et  â faire  du  pain.  Aristéo  lui 
montra  aussi  è filer  la  laine,  et  h en  faire 
des  étoffes. 


ARCIi,  fille  de  Minos,  fut  aimée  d’Apollon, 
et  le  rendit  père  de  Milet,  de  qui  Byblis  et 
Cnunus  reçurent  le  jour. 

AKC-KN-CiEL.  Les  poètes  disaient  que  ce 
phénomène  céleste  était  la  trace  du  chemin 
que  suivait  Iris,  messagère  de  Junon,  en 
descendant  des  cieux  sur  la  terre.  Pline  et 
Plutarque  rapportent  que  les  prêtres,  dans 
les  offrandes  et  les  sacrifices,  employaient  do 
préférence  le  bois  sur  lequel  l'arc-en-eiel 
avait  reposé,  et  qui  avait  été  mouillé.  Ils  as- 
suraient que  ce  bob  rendait  uno  odeur 
beaucoup  plus  agréable  que  les  antres. 

Les  Péruviens  vénéraient  l’arc-en-ciel  et 
lui  avaient  consacré  un  sanctuaire  dans  In 
célèbre  temple  du  Soleil,  à Cusco,  parce  que 
ce  phénomène  est  produit  par  cet  astre.  Co 
sanctuaire  était  tout  enrichi  d’or,  et  ou  le 
voyait  représenté  avec  toutes  ses  couleurs 
sur  des  plaques  do  métal,  dans  l’une  des 
faces  du  bâtiment,  où  il  s’étendait  d'une 
muraille  h l’autre.  Ils  appelaient  l'arc-en- 
eiel  Cuychou. 

ARCKSHJS,  grand-père  d’Ulvsse,  élail  fils 
île  Jupiter,  selon  Ovide,  ou  de  Céphale,  selon 
Aristote.  Céphale,  dit-il,  ayant  été  longtemps  jp 
sans  avoir  d'enfants,  alla" consulter  l’oracle, ; 
qui  lui  dit  de  rendre  mère  la  première  fô- 
melle  qu’il  rencontrerait.  Ce  fut  une  ourle  C 
qui  se  présenta  il  lui  : il  en  eut  un  fils  qu’il 
nomma  Arcésius,  du  nom  de  sa  mère,  ’l'oulo 
cette  fable  n’est  fondée  que  sur  le  nom  grec 
de  l'ourse,  mpxmç  ou  Spxvt. 

ARCHEGETKS,  nom  d’Apollon,  sous  le- 
quel on  lui  avait  érigé  un  autel  et  rendu  un 
cullo  dans  l’ilc  de  Naxos.  Ce  mot  signifie 
prince,  chef,  conducteur. 

Dans  l'Ilc  de  Malte  on  donnait  le  même 
nom  â Hercule,  dont  le  culte  avait  été  apj  or- 
té  de  Tyr.  On  appelait  aussi  Afinerce  Arché- 
gctis. 

a’pxeion.  Les  Grecs  désignaient  par  ce 
nom  le  lieu  le  [dus  retiré  cl  le  plus  secret 
des  temples;  celui  où  l'on  conservait  les  ri- 
chesses du  dieu,  et  celles  que  les  particuliers 
y menaient  quelquefois  en  dépôt. 

ARCHIDRÙIDK,  ou  grand  druide;  ebef 
des  druides,  prêlrcs  gaulois.  l'oy.  Online. 

ARCH1EROSYNE,  le  chef  des  prêtres  chez 
les  anciens  Grecs,  celui  qui  était  chargé 
d’accomplir  les  rites  les  plus  mystérieux  et 
les  plus  secrets  de  la  religion.  Chaque  dieu 
avait  à Athènes  son  archierosyno  pour  pré- 
sider aux  autres  ministres  qui  desservaient 
sou  temple.  Les  Opuntiens  ii’ch  avaient  que 
deux,  l'un  pour  les  dieux  du  ciel,  l’autre 
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pour  les  demi -dieux  ou  divinités  infé- 
rieures. Les  Dclphicns  en  avaient  cinq, 
nommés  Osii  ou  saints»  dont  un  avait  <e 
soin  des  sacrifices  et  s'appelait  Osiotès , pu- 
rificateur; et  un  autre  avait  celui  de  l'oracle 
et  s’appelait  Aphétor , révélateur. 

ARCHIGALLU9,  grand  pontife  de  Cybèle. 
Sa  tunique,  dans  un  bas-relief  dti  Capitole,  a 
des  inanches , comme  celle  des  Phrjgiens, 
dont  il  porte  aussi  la  mitre,  en  mémoire 
d’Atvs.  La  couronne  qui  entoure  sa  tête  est 
ornée  de  deux  portraits  du  mémo  Atys,  et 
de  celui  de  Jupiter.  Il  porte  pour  collier  un 
cercle  de  métal,  terminé  par  deux  tôles  de 
serpent  qui  mordent  un  corps  ovale  : à ses 
oreilles  sont  attachées  des  boucles,  et  sur  sa 
poitrine  est  placé  un  grand  portrait  d’Atys, 
tenant  l'index  sur  sa  bouche.  Du  haut  de  sa 
tôle  jusqu'à  la  ceinture  descend,  de  chaque 
côté,  un  double  rang  do  perles,  ou  d’autres 
corps  de  la  mômo  forme.  L’Archigalle  porte 
une  branche  d’olivier  de  la  main  droite,  et 
dans  la  gauche  une  coupe  pleine  de  fruits, 
avec  une  pomme  de  pin;  à son  côté  gauche 
est  placé  un  fouet  qui  est  formé  d'osselets 
de  mouton  enfilés  dans  trois  lanières  de 
cuir,  avec  lequel  les  Galles  se  fustigeaient 
cruellement.  Des  crotales,  un  tambour  ou 
tympanum , deux  flûtes,  l'une  droite,  l’autre 
courbe,  et  une  ciste  mystique  occupent  le 
reste  du  bas-relief  qui  ornait  un  tombeau. 

AHCHITIS,  nom  sous  lequel  ténus  pa- 
rait avoir  été  adorée  sur  le  mont  Liban. 
Scaliger  croit  qu’il  faut  lire  dans  cet  endroit 
de  Macrobe  (Satura,  /.  i,  c.  21.)  Derciti * 
au-beu  d'Architis,  et  que  celte  divinité  était 
lu  môme  que  Derceto  et  Atergalis. 

Elle  y était  représentée  plongée  dans  la 
plus  profonde  tristesse  et  déplorant  la  mort 
d’Àdonis.  Elle  soutenait  sa  tôte  de  la  main 
gauche,  et  son  visage  était  couverld’un  voile, 
sous  lequel  on  croyait  voir  s’échapper  des 
larmes. 

ARCULÆ  AV  ES.  On  donnait  ce  nom  à 
certains  oiseaux,  dont  le  vol  ou  la  manière 
de  prendre  la  nourriture,  étaient  d’un  mau- 
vais présage. 

ARC L' LUS . Les  prêtres  affectaient  de  don- 
ner des  noms  bizarres  ou  surannés  à tout  ce 
ui  avait  rapport  aux  sacrifices.  Arculut  est 
e ce  genre;  on  désignait  un  cerceau  que 
l'on  plaçait  sur  la  tôte  pour  recevoir  les  va- 
ses destinés  aux  sacrifices  et  pour  les  porter 
sans  se  blesser. 

ARCULUS,  dieu  des  Romains,  qui  était 
préposé  5 la  garde  des  citadelles,  ainsi 
qu'aux  coffres  et  aux  armoires: ces  fonc- 
tions lui  étaient  dévolues  par  la  double 
étymologie  de  son  nom,  qu'on  fait  dériver 
indifféremment  d'arr,  citadelle,  ou  de  area, 
coffre. 

ARCUTURUS,  était  un  fleuve,  père  de 
Chloris,  qui  fut  enlevée  par  Borée  : il  fut  de- 
puis appelé  le  Phase. 

ARDÀ-CHIDHI,  premier  nom  que  porta 
Chakia-Mouni  ou  Bouddha , suivant  les  livres 
mongols.  Un  roi  divin  le  lui  donna  en  le 
ba4  u>ant. 

AKDALJDES,  surnom  des  Muées,,  pris 


d 'Ardalus  , liU  de  Yulcain,  qui  honorai!  ces 
déesses  d’un  culte  particulier. 

AllDDIIA-NARlSWARA»  nom  sous  lequel 
Siro  est  adoré  lorsqu’il  est  représenté  sous 
les  traits  d'une  figure  moitié  homme  et  moi- 
tié femme. 

AUD1BEHESCH , le  second  des  lions  es- 
prits ou  Amschaspands  créés  par  Ormuzd  ; 
il  est  essentiellement  opposé  à Ander,  le 
second  des  mauvais  génies  créés  par  Ahri- 
roan.  C’est  fange  du  feu  élémentaire,  de  la 
lumière,  do  la  ipédecine,  et  le  maître  du 
quatrième  ciel. 

A RDUINNA , ARDOINXA,  A RDUEXNEN- 
SIS , nom  que  les  Gaulois  et  les  Sabins  don- 
naient à Diane,  comme  protectrice  des  chas- 
seurs. 

Elle  était  adorée  autrefois  dans  les  Gaules, 
et  surtout  dans  les  Ardennes,  on  ignore  si 
elle  a empruntée  son  nom  à celte  forêt , ou 
si  elle  le  lui  avait  donné. 

A U El  EN  S,  fôtes  célébrées  par  les  anciens 
Scythes  en  l’honneur  ue  Mars. 

ARENE,  fille  dcGorgophono  cl  d'Oébalus, 
épousa  Apharée,  son  frère  utérin,  dont  elle 
eut  un  fils  nommé  Idas. 

ARÈS.  Nom  grec  de  Mars;  il  signifie 
dommage,  d'autres  le  dérivent  du  phénicien 
Arits , qui  veut  dire  fort , terrible. 

’afez&oz.  Pollux  ( Onomast . t.  h,  sect. 
120,  p.  121.)  donne  ce  nom  à un  bâton  droit 
que  portaient  sur  la  scène  les  parasites  et 
ceux  qui  vendaient  des  femmes  débauchées. 
H ne  faut  pas  Je  confondre  avec  le  pedarn 
ou  l<r/*.C«>4v , qui  était  un  bâton  courbé, 
attribut  des  acteurs  comiques,  des  divinités 
champêtres,  dos  messagers,  etc. 

ARESKOU1,  le  môme  que  YAgreskoué  des 
li o juois. 

ARE  TALOGI,  àpntùurjot,  qui  parlent  de  la 
vertu.  Ou  donna  ce  nom  .par  mépris  à ces 
parasites  philosophes  qui  fréquentaient  les 
tables  des  riches  romains,  et  discouraient 
misérablement  dos  plus  nobles  sujets  de  la 
philosophie  ancienne. 

ARÊTE,  femme  d’Àlcinoüs,  roi  des  Pliéa- 
ciens.  Y.  Alcinous,  Nacsicac. 

ARÉTHLSA'dans  laSyrie.  apegoycAtan. 

Cette  ville  a tait  frapper  des  médailles  im- 
périales grecques,  avec  son  époque,  en  l’hon- 
neur de  scplune  Sévère  et  de  Diadutnénien. 

ARÉXHÜSE»  tille  de  Mirée  et  de  Dori  s , 
était  une  des  compagnes  de  Diane.  Un  jour 
qu’elle  se  baignait  dans  un  ruisseau,  elle  fut 
aperçue  par  Alphée»  et  s’enfuit  aussitôt  ; 
mais  se  sentant  vivement  poursuivie,  elle 
implora  le  secours  de  Diane,  qui  la  méta- 
morphosa en  fontaine.  Alphée  reconnut  sou 
amante  sous  cette  métamorphose,  et  a.) uni 
repris  la  figure  de  tlcuve,  il  môla  ses  ondes 
avec  celles  de  la  fontaine  Aréthuse. 

AKÉTHL’SE,  était  une  des  Uespéridcs. 

Alt  EUS»  nom  que  dounenl  les  poêles  aux 
fameux  guerriers;  il  veut  dire  fds  de  Mars. 

AKEUTA,  nom  sous  lequel  IVnu*  était 
adorée  par  les  personnes  dont  le  mariago 
éiait  différé. 

ARFERIA,  eau  sacrée  dont  les  anciens 
Latins  se  servaient  dans  les  festins  qui 
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avaient  lieu  aux  funérailles  des  parents. 

ARGE,  smur  d’Hebé  et  de  Vufenin,  naquit 
de  Jupiter  et  de  Junon,  lorsque  ce  dieu 
trompa  sa  femme,  caché  sous  la  ligure  d'un 
coucou. 

ARC,  (;  ou  AKGEK,  nvmplie  qui  fut  changée 
en  biche  par  le  soleif,  en  punition  de  ce 
qu'elle  avait  osé  dire  d'un  cerf  qui  fuyait 
devant  elle  : que,  quand  il  irait  au%i  vile 
que  le  soleil  elle  saurait  l'atteindre. 

ARGKE,  Bis  de  I.ieiainiiis.frère  d’Alcmène. 

AltGÊKou  AKGÊBS,  fête  que  les  vestales 
célébraient  tous  les  ans  aux  ides  do  tuai,  ut 
liendaut  laquelle  elles  jetaient  dans  le  Tibre 
îles  ligures  d'hommes  faites  de  jonc,  appelées 
a rgéea. 

Ou  est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  celle 
cérémonie.  Les  uns  pensent  que  les  Ro- 
mains témoignaient  ainsi  leur  haine  pour  les 
Argiena  ; en  effet  quelques-uns  d'entre  eux 
descendaient  de  cette  ancienne  colonie  d’Ar- 
iens ou  l'élasges,  qu’Evandre  leur  roi 

tait  venu  établir  en  Italie  sur  le  mont  Aven- 
tin.  D'autres  croient  que  ces  ligures  repré- 
sentaient les  hommes  et  surtout  les  Grecs 
qu'qu  sacriüait  autrefois.  Hercule,  avant 
aboli  ces  cruels  sacrillces , y aurait  substi- 
tué cette  c’érémonio  plus  innocente. 

ARGElPHONTKou  AI», ll’HONTI. Ce  sur- 
nom fut  donné  à Mercure,  après  qu'ilcut  tué 
Argus,  gardien  d'Io. 

ARGENK,  géant  célèbre  cher  les  Persans; 
il  bâtit  dans  la  montagne  deCaf,  qui  envi- 
ronne toute  la  lerro,  une  galerie  magnifique 
où  l’on  voyait  les  statues  des  premiers  mo- 
narques de  l'Orient , qu'on  y adorait  sous 
des  formes  extraordinaires. 

ARGENTINES,  dieu  de  l'argent,  fils  de  la 
déesse  Pecunia;  ou,  selon  saint  Augustin, 
(Cle.  Dei  tv,  21)  Ætculunus,  dieu  de  la  uio- 
naie  de  cuivre. 

ARGES,  nom  d'un  dos  Cyclopta  qui  forgè- 
rent la  foudro  dont  Jupiter  frappa  les  Titans. 

AltGlE,  mère  do  Rjtlion  etdeCléobis. 

Aboie,  femme  de  Polynice. 

AllGIENNE  ou  ARGOLIQUE,  surnom  do 
/mion  à cause  de  son  temple  d'Argos. 

ANCIENS  (Les)  étaient  une  colonie  égyp- 
tienne; le  savant  Jabloiioki  reconnaît  dans 
lu,  qu’ils  honoraient  d'un  culte  particulier, 
l'Ioli,  c’est-à-dire,  Isis  ou  la  Lune  des  Egyp- 
tiens. Les  mythologues  grqcs  enseignaient 
que  l’Io  d'Argos,  après  avoir  été  changée  en 
vache,  s’était  retirée  en  Egypte,  et  quelle  y 
avait  élé  honorée  sous  le  npm  d'Isis. 

ARGU,  navire  des  Argonautes,  dont  il  est 
parlé  si  souvent  dans  les  (Kititcs.  Plusieurs 
écrivains  ont  cru-qu'il  avait  pris  le  nom  do 
son  constructeur,  Argua  ou  Argo. 

ARGOLIQUE,  sprnom  de  Junon. 

ARGONAUTES  ; c’est  ainsi  qu'on  appela 
les  iiriqces  grecs  qui  entreprirent  do  concert 
d'aller  à la  conquête  do  la  toison  d'or,  et 
qui  lirenl  le  voyage  par  mer  sur  le  navire 
Argo.  On  croit  qu’ils  étaient  au  nombre  de 
cinquante-deux,  non  compris  les  gens  qui 
les  accompagnaient.  Jason,  qui  était  le  pro- 
moteur de  I entreprise,  en  fut  aussi  reconnu 
le  chef. 


Slrahon  et  Justin  pensaient  que  la  fable 
rie  la  loiaon  d’or  était  fondée  sur  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  Colchidc  des  torrents  qui  rou- 
laient un  sable  d'or  que  l'on  ramassait  avec 
des  peaux  de  mouton,  comme  on  le  pratique 
encore  pour  les  sables  du  Rhin,  et  pour  ceux 
du  Rhône. 

ARGUSou  ARGOS,  fils  de  Phriitis,  inspiré 
di(-on,  par  Minerve,  construisit  le  navire 
Argo. 

ARGUS,  bisaïeul  de  celui  à qui  les  poètes 
ont  donné  tant  d’yeux,  succéda  à Apis,  roi 
d'Argos,  et  donna  son  nom  il  la  ville  d'Argos 
cl  aux  Argicns. 

ARGUS,  avait  cent  yeux,  dit  la  fable,  et 
deux  seulement  se  fermaient  à la  fois,  (ten- 
dant que  les  autres  veillaient.  11  était  sur- 
nommé Panopte,  qui  voit  tout.  C’est  à lui 
que  Junon  confia  la  garde  d'Io:  Mercure 
ayant  trouvé  le  moyen  de  l'endormir  par 
le  doux  son  de  sa  flûte,  lui  confia  la  télé. 
Junon  prit  tous  les  yeux  d'Argus,  et  les 
répandit  sur  les  ailes  et  sur  laqueue  du  paon. 

ARGVNNIS.  Agamemnon  üt  bâtir  un 
temple  h Ténus,  sous  le  nom  d'Jrjyimi», 
qu'il  lui  donna  À cause  du  jeune  Argvnnus, 
son  favori.  Ce  beau  jeune  homme  s'étant 
noyé  dans  le  Cépliise,  le  roi  de  Mycènes  le 
fit  enseve  ir  sur  les  bords  du  fleuve. 

ARGYRE,  nymphe  qui  devint  amoureuse 
d'un  jeune  bouline  appelé  Séleninus.  Leur 
union  dura  aulaul  que  la  beauté  de  Sétemnus; 
mais  Argyre  se  refroidit  en  la  voyant  s'é- 
clipser. L'amour  du  jeune  homme  durait 
toujours,  et  le  rend  a t plus  sensible  aux 
froideurs  d'Argyre.  11  élait  près  de  mourir 
de  douleur,  lorsque  Vénus  en  eut  pitié,  et 
le  métamorphosa  en  un  fleuve  de  son  nom, 
lequel  allait,  comme  Alphée,  chorclier  sous 
les  eaux  de  la  nier  la  fontaine  do  l'incons- 
tante. Enfin  il  parvint  â l’oublier  par  lo 
secours  de  Vénus;  et  depuisce  moment,  les 
eaux  du  fleuve  Sélemuus  curent,  dit-on,  la 
vertu  de  faire  perdre  è ceux  qui  s’y  bai- 
gnaient, le  souvcnirdc  leurs  amours. 

ARGYRITES.  surnom  des  jeux  delà  Grèce, 
qui  ne  faisaient  pasparlie  du  tulle  de  quelque 
divinité. 

AR1ADNE  ou  ARIANE,  fille  du  Minos  , 
prévenue  en  faveur  de  Thésée,  qui  élait 
venu  pour  combattre  lo  Minotaure,  lui  donna 
un  peloton  de  RI,  dont  il  se  servit  heureu- 
sement pour  sortir  du  labyrinthe  après  la 
défaite  du  monstre.  Thésée,  en  quittant  la 
Crète,  emmena  avec  lui  la  belle  Ariadne, 
mais  il  l'abandonna  dans  l’tle  de  Naxos. 
Bacclms,  qui  vint  peu  après  dans  cette  lie  , 
consola  la  princesse  ; et  en  l'épousant,  lui 
lit  présent  d’une  belle  couronne  d'or,  chef- 
dVeuvro  de  Vulraiu,  laquelle  fut  dans  la 
suite  métamorphosée  en  astre.  Ariadne  eut 
de  llacchiis  un  fils  nommé  Eumédon,  qui  fut 
un  des  Argonautes, 

Selon  Plutarque,  il  y a eu  deux  Ariadnes; 
Racctius  épousa  l'uno  d’elles  dans  l'ilè  de 
Naxos,  et  la  rendit  mère  do  Staphylos.  L'au- 
tre fut  celle  quo  Thésée  abandonna  dans 
cette  même  Ile  où  elle  mourut.  On  rendit 
par  la  suite  des  honneurs  divins  à toutes  les 
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deux,  et  on  célébra  en  leur  honneur  des 
fêles  appelées  A riadnéet. 

ARICHTA , une  des  filles  de  Dakcha  et 
des  épouses  de  Kasyapa,  petit-tils  de  Brali- 
niâ , et  père  de  tous  les  êtres  créés.  C'est 
Arichlâ  qui  a donné  naissance  aux  Gandhar- 
vas,  ou  musiciens  céleste. 

ARICINE,  surnom  do  la  Diane  qu'on  hono- 
rait dans  la  forêt  d'Aricie. 

ARIHOSNOFIU,  ou  ARIHOSNOl’FI,  celui 
qui  produit  les  chants  harmonieux;  surnom 
et  forme  de  Thoth , dieu  égyptien. 

AUIKITENOU,  dieu  et  roi  de  l’Océan,  dans 
file  Mangaréva.  Il  veille  à la  conservation 
des  nombreuses  familles  de  poissons  qui 
peuplent  son  empire , et  favorise  les  tilcls 
dos  pêcheurs  qui  l'invoquent. 

ARIMADEYrA,  nom  du  cinquième  Doudh, 
d'après  le  système  des  Birmans;  il  ne  s'est 
pas  encore  manifesté  h la  terre.  On  suppose 
qu'il  est  ai  tuellemenl  sur  le  mont  Myemuou 
ou  Soumérou,  dans  une  région  des  N’als  ou 
Dévas,  qui  sont  des  êtres  supérieurs  aux 
hommes  et  inférieurs  aux  brahmas. 

AR1MANE  était  une  des  divinités  adorées 
|iar  les  Perses,  selon  la  théologio  de  Zoro- 
astre.  Il  était  le  principe  du  mal , comme 
Oromazc  était  le  principe  du  bien.  Quelques 
anciens  philosophes  associaient  Mithra  à ces 
deux  principes,  pour  gouverner  l’univers. 

ARIMASPES.  On  a publié  tant  de  fables 
sur  les  Arimaspes,  qu'on  est  en  droit  de  ré- 
voquer en  doute  leur  existence.  On  est  en- 
core incertain  sur  la  contrée  qu'ils  habitaient. 
Les  uns  les  placent  en  Asie,  d’autres  en  font 
un  peuple  de  la  Sarmalie,  qui  confinait  au 
pays  des  liyperboréens.  Ce  qui  fait  présu- 
mer, avec  raison,  que  ce  peuple  n’a  été  en- 
fanté que  |>ar  l'imagination,  c’est  que  les 
individus  qui  le  composaient  n'avaient,  di- 
sait-on, qu’un  œil  au  milieu  du  front , et 
qu’étant  voisin  des  grillons,  ils  leur  faisaient 
une  éternelle  guerre. 

ARIOLL'S.  Ce  nom  no  désignait  pas  seu- 
lement un  prophète,  un  homme  inspiré, 
mais  encore  celui  oui  examinait  les  entrail- 
les des  victimes,  Festus:  Cujus  ad  exiain- 
spicicnda  conducuntur  urioli. 

ARION.  Quelques  mythologues  ont  dit 
que  Neptune,  voulant  faire  présent  du  che- 
val aux  hommes,  comme  de  l’animal  le  plus 
utile,  frappa  la  terre,  dans  la  Thessalie,  d’un 
coup  de  son  trident,  et  en  lit  sortir  deux 
chevaux,  dont  l’un  était  Arion.  D’autres  lo 
reconnaissent  pour  le  cheval  que  ce  dieu  lit 
sortir  de  la  terre,  quand  il  disputa  à Minerve 
la  gloire  de  donner  le  nom  à la  ville  d’A- 
thènes. 

ARISTEE,  divinité  champêtre,  était  fils 
d’Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrèno.  Aristéo 
fut  reçu  en  naissant  par  Mercure,  qui  le 
porta  aux  Heures  et  à la  Terre,  par  qui  il 
fut  nourri  de  nectar  et  d’ambroisie.  Les 
nymphes  l’élevèrent,  et  lui  apprirent  l’art 
de  faire  cailler  le  lait,  de  préparer  les  ruches 
et  de  cultiver  les  oliviers.  Il  fut  le  premier 
qui  communiqua  aux  hommes  ces  trois  in- 
ventions. Lo  fils  de  Cyrône  a transmis  la 
manière  de  ré;  arei*  les  abeilles,  lorsqu’elles 
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sont  mortes,  et  qu’on  ne  peut  en  trouver  do 
nouvel  essaim.  Les  nombreux  services  qu'il 
rendit  au  genre  humain  lui  méritèrent  les 
honneurs  divins  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Barbares.  On  le  nomme  quelquefois  Agreut 
on  jYomitis;  le  second  nom  lui  fut  donné  à 
cause  des  troupeaux  qu’il  aimait,  cl  le  pre- 
mier à cause  de  son  amour  pour  la  chasse. 

AR1STKN K.  Berger  qui  demeurait  sur  le 
mont  Tiuhion,  près  d’Epidaurc:  un  jour 
qu’il  passait  en  revue  son  troupeau,  il  s’a- 
perçut qu’il  lui  manquait  une  chèvre,  avec 
son  chien;  et  s’étant  mis  à les  chercher,  il 
trouva  la  chèvre  occupée  h allaiter  un  petit 
enfant.  Au  moment  qu’il  s’approchait  pour 
le  prendre,  il  le  vil  tout  resplendissant  do 
lumière  ; c’était  Esculane,  dont  Coronis 
était  accouchée  en  cet  enuroit. 

AR1STER,  sorte  de  gâteaux  que  les  païens 
offraient  aux  dieux.  Peut-être  était-ce  les 
prémices  du  blé  nouveau;  ce  mol  vient  d'u- 
rûr/a,  épi. 

AlUTHMANUE  ou  A1UTH MOM ANTIR. 
Manière  de  connaître  ou  ue  prédire  l’avenir 
par  le  moven  des  nombres. 

On  en  distinguait  de  deux  sortes.  La  pre- 
mière était  en  usage  chez  les  Grecs,  qui  con- 
sidéraient le  nombre  et  la  valeur  des  lettres 
dans  les  noms  de  deux  combattants,  per 
exemple,  et  en  auguraient  que  celui  doni  lo 
nom  renfermait  un  plus  grand  nombre  do 
lettres  et  d’une  plus  grande  valeur  que  celles 
qui  composaient  le  nom  de  son  adversaire, 
rempoitait  la  victoire.  C’est  en  conséquence 
de  ce  principe  qu’Hertor  a dû  être  vaincu 
par  Achille.  L’autre  espèce  était  connue  des 
Chaldéens,  qui  partageaient  leur  nlphahét 
en  tro  s décades,  en  répétant  quelques  let- 
tres, changeaient  en  lettres  numérales  les 
lettres  des  noms  de  ceux  qui  les  consul- 
taient, et  rapportaient  chaque  nombre  à 
quelque  planète,  de  laquelle  ils  liraient  des 
présages. 

AR1US,  un  des  principau';  Centaures 

A RM  ATA,  surnon  de  Vrmw,  sous  lequel 
les  Lacédémoniens  flionoraicnt,  parce  qu’ils 
la  représentaient  armée  dans  son  temple. 

AkMILLVM , vase  dans  lequel  on  mettait  le 
vin  destiné  aux  sacrifices. 

A R M I LE  STR  E,  ou  A U M 1 LUSTR I E,  fô  le  que 
célébrait  les  Romains  dans  !c  champ  de 
Mars,  le  seizième  jour  d’octobre. 

ARMILt  STRUM,  était  l'endroit  de  Rome 
où  sc  faisaient  les  sacrifices  de  1 Armilustre. 
Il  était  dons  la  région  du  mont- Aveniin;  on 
on  ignore  la  situation  précise. 

ARMILYA,  surnom  de  Minerve. 

ARMOMANCIE,  divination  qui  se  faisait 
par  l’inspection  des  épaules.  Ce  mot  vient  du 
latin  armus.  Les  anciens  appliquaient  sur- 
tout cette  divination  aux  animaux.  Ils  ju- 
geaient par  l’armomancie  si  la  victime  était 
bonne  pour  les  dieux. 

ARNA  FORTUNA.  La  Fortune  avait  un 
temple  célèbre  sur  les  bords  de  l\4rmw,  au- 
jourd’hui l\4mo. 

ARNA1NO,  ou  ARUINO,  nom  générique 
des  idoles  dans  les  lies  Gainbier  ; il  parait 
spécifier  plus  particulièrement  les  mauvais 
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esprits,  car  on  représente  généralement  Ar- 
. naino  avec  une  tôle  monstrueuse , une  corne, 
une  peau  hideuse  ; et  les  insulaires  le  dé- 
peignent comme  faisant  beaucoup  do  mal 
aux  hommes. 

ARNE,  fille  de  Elle  de  Silhone,  ayant  trahi 
sj  patrie  pour  une  somme  d’argent , les 
dieux  l'en  punirent,  en  la  changeant  en 
choaeUe»  oiseau  qui  conserva,  après  son 
changement,  la  même  passion  pour  l’argent. 

ARNE1DE,  fêle  que  les  Argienscélébraient 
en  riionneurdoLinus,nourri  par  les  agneaux, 
dévoré  par  les  chiens,  et  pendant  laquelle 
ils  assommaient  tous  ceux  de  ces  animaux 
qu’ils  pouvaient  rencontrer. 

ARNUS,  fameux  devin,  étant  allé  a Nau- 
paclo,  Hyppotès,  petit-fils  J’Hercule,  crut 
qu’il  étaft  un  espion,  et  le  tua.  Aussitôt  la 
peste  commença  h ravager  le  camp  des  Hé- 
ra.  lides:  l’oracle  consulté,  répondit  qu'A- 
pollon,  vengeait,  par  ce  fléau,  la  mort  de 
son  devin;  que  pour  apaiser  ce  dieu,  il 
fallait  bannir  le  meurtrier,  et  établir  dos 
jeux  funèbres  eu  l'honneur  d’Arnus;  ce  oui 
fut  exécuté.  Ces  jeux  devinrent  fort  célè- 
bres dons  la  suite,  surtout  h Lacédémone. 

ARNYA  CHACHTf»  fête  célébrée  par  les 
Hindous  lo  sixième  jour  de  la  quinzaine 
lumineuse  de  Djelh  ; on  y fait  le  Pou  Ija  do 
la  déesso  Chaclili,  pour  qu’elle  conserve  les 
enfants  en  bonne  santé. 

AROERIS  ou  AROUER1S.  liants  forrno 
une  triade  divine  avec  Osiris  et  Isis  ; ces 
deux  derniers  étant  jumeaux,  et  dans  le  sein 
do  leur  mère,  s'unirent  en  mariage. 

C’est  cet  Horus  qui  porte  le  nomd’Aroüris, 
et  comme  tel  il  devint  à son  tour  chef  d'une 
triade  subséquente  où  il  ost  acompagné  de 
Tsonenoufré,  sa  femme,  et  de  Pnevlho,  son  (ils. 

AROUNA,  lo  point  du  jour  chez  les  In- 
diens. Il  remplit  la  même  fonction  que  l’Au- 
rore chez  les  Crocs,  car  c’est  lui  qui  conduit 
le  char  de  Sourva  ou  du  Soleil. 

AROUNDHATI,  épouse  du  sage  Vasichtha, 
autrement  dit  Agastya,  un  des  sept-richis. 
Elle  est  regardée  comme  un  modèle  de  tidé- 
lité  et  de  chasteté  conjugales;  aussi  a-t-elle 
eu  l’honneur  d’être  transportée  dans  lo  ciel 
à côté  de  son  mari.  Suivant  les  Hindous,  les 
sept  principales  étoiles  de  la  grande  Ourse 
ou  Chariot  do  David,  no  sont  autres  que  les 
sept  richis. 

ARPA  ou  ARPHA.  Rollandus  dit  que  c’est 
une  des  divinités  subalternes,  appelées  par 
les  Romains  dii  minorum  gentium. 

ARPEDONAPTES.Démocrite,  cité  par  saint 
Clément  d’Alexandrie  (.V/romaL  i),  désigne 
par  eo  nom  les  prêtres  égyptiens  versés 
dans  toutes  les  sciences,  et  dans  la  géométrie 
en  particulier. 

ARRKSPKX,  pour  Aruspcx,  so  trouve 
dans  quelques  inscriptions. 

AR1UJEFHOR1ES.  fête  des  Athéniens,  en 
rhonnuur  de  Minerve  et  de  Hersé,  tille  de 
Cécrops. 

On  les  appolait  encore  Arrhétophories. 
parce  que  les  objets  mystérieux  étaient  por- 
t *>  par  quatre  jeunes*  vierges  d’une  nais, 
sa  uo  distinguée,  ou  par  quatre  garçons  qui 


ne  devaient  avoir  ni  moins  de  sept  an3  , ni 
plus  de  onze,  et  qu’on  appelait  pour  celte 
raison  Arrhéphores.  Leur  habit  était  blanc  et 
enrichi  d’or  ; on  en  choisissait  deux,  chargés 
do  préparer  le  voile  de  Minerve. 

ARRIPHE,  une  des  compagnes  de  Diane, 
nymphe  d’une  grande  beauté,  fut  outragée 
j wir  Tmalus,  dans  le  temple  de  Diane. 

ARRL'GIA.  Pline  (xxxm,  A),  dit  : Aurutn 
arrugia  qmvsitum  non  conuilur , sed  statim 
suum  est.  Il  parait  que  Pline  avait  en  vue 
dans  ce  passage  l’or  natif  que  l’on  trouvait 
à la  surface  de  la  terre,  ou  a de  très-petites 
profondeurs,  et  qui  servait  aux  arts  sans 
avoir  été  purifié  par  une  fusion  préliminaire, 
comme  l'or  qui  était  mêlé  ou  combiné  avec 
d’autres  substances  métalliques. 

A RSA  LUS.  C'était  un  des  dieux  des  So- 
lyntes,  peuple  qui  habitait  le  sommet  du 
monlTaurus.  Les  deux  autres  dieux  étaient 
Dryns  et  Trosobius. 

ARSAPHES,  surnom  donné  h Osiris  par 
Plutarque  (De  Jside  et  Osirid.)  Ce  mot  est 
une  corruption  du  nom  du  patriarche  Jo- 
seph, selon  les  interprètes,  qui,  è l’exenmlo 
de  Bochart,  ont  cherché  à expliquer  la  fahle 
et  l’histoire  ancienne  par  les  livres  des  Hé- 
breux. Mais  Jablonski  en  a cherché  plus  na- 
turellement l’origine  dans  la  langue  cophte, 
l’ancien  idiome  des  Egyptiens.  Il  a trouvé 
un  m t composé  de  doux  racines,  qui  se 
prononce  <i  très-peu  près  comme  Arsaphês% 
et  que  les  Crées  auront  rendu  par  ’ a f 
Ce  mot  cophte  veut  dire  cause  de  la  généra- 
tion, et  il  est  relatif  à la  conformation  parti- 
culière de  certaines  statues  d’Osiris,  qui 
offraient,  selon  Plutarque  (môme  traité),  le 
caractère  distinctif  des  Values  de  Priape 
chez  les  Romains. 

ARSKNOTHELEES , dieux  des  anciens 
Crocs»  ainsi  nommés  parce  qu'ils  avaient  les 
deux  sexes. 

ARSE  VERSE.  Les  Romains  superstitieux 
Il  l’excès,  écrivaient  ces  deux  mots  sur  les 
murailles  de  leurs  maisons,  pour  les  pré- 
server «les  incendies. 

ARS1XOR.  Allô  de  Nicocréon,  roi  de  Chy- 
pre, fut  aimée  par  un  jeune  homme  do 
Salamiue,  nommé  Arcéophon,  qui  mourut 
de  chagrin  de  ne  pouvoir  l'épouser.  Celte 
princesse,  dit  la  fable,  fut  punie  par  Vénus 
qui  la  changea  en  pierre,  parce  qu’elle  avait 
eu  le  cœur  assez  dur  pour  voir  u’uti  œil  sec 
les  funérailles  de  ce  malheureux  amant.  An- 
toine Libéra  lis  rapporte  cette  fable  «pii  res- 
semble fort  à celle  d’Anaxarôtc  et  d’Iphis, 
quo  nous  lisons  dans  Ovide. 

A RT  Al  US,  du  mot  grec  «p&c,  vain.  Les 
boulangers  de  la  Gaule  avaient  choisi  pour 
leur  patron  Mercure  Arlaïus  ; ils  lui  avaient 
bâti  un  temple  , dont  on  voyait  encore  les 
ruines  au  xvu*  siècle.  Le  lieu  où  ils  l'éle vi- 
rent porte  encore  le  nom  d'Artai;  c’est  uu 
village  è deux  lieues  do  Grenoble. 

ARTEMIS  est  le  nom  grec  de  Diane , sous 
lequel  elle  était  adorée  en  plusieurs  en- 
droits de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Grèce. 

ARTEMIS1ES  fêtes  en  l’honneur 
tnis,  Diane. 
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On  offrait  à la  déesse  un  mulet,  pares 
que  ce  poisson  donne  la  chasse  aux  autres 
animaux  qui  rirent  dans  la  mer.  Cette  fêle 
avait  lieu  surtout  à Delphes  ; elle  durait  trois 
jours  a Syracuse,  où  elle  était  accompagnée 
de  jeux  et  de  festins.  5 

Grees^^^k^’ IJOnj  ^ un  rao*s  des  anciens 

, J1”  des  noms  que  les  Egyptiens 

donnaient  à Mars,  planète.  Ou  sait  que  cha- 
cune  des  sept  planètes  portait  en  Egypte 
trois  noms  dilférents.  Le  premier  désignait 
la  divinité  à laquelle  elle  était  consacrée;  le 
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tuniques  h manches  courtes,  et  de  la  toge  ou 
donl, iis  s’enveloppaient 

la  télé  comme  d un  voile.  Du  reste,  l'habil- 
lement extérieur  était  relevé  fort  haut 
etnelu  gabino.  On  les  initiait,  dés  leur  jeu- 
nesse, dans  es  règles  de  l'aruspieine,  et  les 
peuples  do  I Etruric  «étaient  chargés  de  co 
soin.  Les  Romains  leur  envoyaient  tous  les 
ans  dans  celle  vue,  douze  enfants  des  pre- 
l1!«eFide  * réP“Wique.  Us  apprenaient  c hez 

réelesrïeqrnf«  ^ cxanlln.er.  selon  certaines 
régies,  le  foie,  le  cœur,  la  raie,  les  reins  et 


second  l'iniiurnce^^^raUoEraire;  I!  5 JL»  °>^vaientsoi- 

**»^8Mfisswrj8 

ÜZiZ™!  »^fianl  force  couteau  de  ferTei'étu'ii^TTa  ^ouirur  de 


> «T'i'i.,  a ■ gu  i lia  il  l U 

généralité  et  qui  la  communique. 

AK  1 EL't.ON,  un  des  trois  dieux  invisibles 
des  Yoroules. 

!i,nViw!'ll>AS.A’..nora  sous  lequel  les  Scv- 

, , **•««  céleste,  selon  Héro- 

d°  e,  (,n  Melpom.)  Origène  (iib.  vi  centra 
C0  P*sssêe  d’Hérodote  ; mais  le 
gène  eSt  L0rr0mf'u  dans  les  éditions  d'Ori- 

*n°m  ?.ara"  pel»|i , cl  signifie  la  grande 
ARTe  i oirre  de  I analogie  avec  Artémis 
..A"' , rncn  nous  apprend  que  les  tia- 
danens  adoraient  les  arts  avec  la  pauvreté 
f«trce  qu  en  effet  celle-ci  est  la  mère  des 
arts,  ou  de  1 luvenlion. 
des  Grecs. 

..iHV.G,A’  AHlGA  el  M/lfGA,  bélier  qui 
ïïl'iîo’’1?1"1'  c,lcz  les  Romains.  4 
a»r;r  i°  ’ d,' Vn..ilé  ,U‘S  iles  de  l’Océanie. 
c.,1  I iau  e,  lor?6  par  les  Cyclopes  et 
sur  lequel  les  dieux  jurèrent  do  se  déclarer 
en  faveur  de  Jupiter  contre  Saturne.  Après 

con^èuab'ônif  ,,lac4re"‘  rau,el  parmi  lcs 

A K le  H 1'..  J «y.  A no u fie. 

Ie,AItnmnilnvfcS’  "m''sl.res  de  la  religion  chez 

les  Romains,  qui  étaient  chargés  spéc  iale- 
ment d examiner  les  entrailles  des  victimes, 

invl  tV',rCr  ll“  Péages.  Les  aruspices 
étaient  distingués  des  augures,  en  ce  nue 
lnS|!etj‘lon . “es  derniers  ne  regardait  que 
,‘h.ni  d®s  oiseaux,  leurs  mouvements,  leur 
chant,  et  la  manière  dom  ils  prenaient  leur 
:r;,r"ur?'  0,1  a d°nnéà  leur  nom  différen- 
les étymologies  assez  bizarres:  les  uns  le 
dérivent  d une  corruption  <iu  mot  grec  iieov- 
' «u-spectiou  des  choses  sacrées:  le 
P.  Pezron  a recours  à l'idiome  celtique,  dans 

lénTz  °U  af"  siSnille  u foi':  lequel 
joint  à rptcio,  je  regarde,  a dû  faire  auspes, 
d où  arufpex,  etc.  Il  en  est  une  plus  vrac- 
seinblable  et  plus  analogue  h l'attention 

' Jï.  -Tk  ? Pré,res-  de  n'employer  que 
des  mots  barbares  et  surannés:  elle  dème 
arutpex  ü aruga,  bélier  offert  en  sacrifice. 

1 , 5 arusP‘ees  étaient  reconnaissables  par 
.es  mêmes  habillements  que  les  augures,  et 
par  le  htuus,  qu  ils  portaient  de  la  main 
droi  e comme  eux.  Ils  paraissent  ordinaire- 
luettf  sur  les  monuments  antiques  vêtus  de 


le.  '■•“«'Oicin  Ja  couleur  (le 

, flnmr*,e  elles  rendaient  en  brûlant  IJs 
observaient  attentivement  la  manière  dont  la 
bile  sortait  du  foie,  et  l'urine  de  la  vessie 
comme  nous  I apprend  Didvme.  Pour  mieux 
observer  ce  dernier  phénomène,  ils  liaient 
avec  de  la  lame  le  col  de  ce  viscère,  et 
examinaient  comment  il  se  déchirait  dans 
e feu,  cl  de  quel  côté  il  laissait  échapper 
1 urine.  1 r 

Leur  art  ne  se  bornait  pas  aux  entrailles 
des  victimes  ; il  s étendait  à tous  les  prodi- 
ges qui  pouvaient  alarmer  ou  rassurer  la 
superstition  la  plus  minutieuse,  dans  le  ciel 
ou  sur  la  terre.  Consultés  pour  savoir  co 
que  désignait  un  serpent  qui  avait  entouré 
de  ses  longs  replis  fe  jeune  Roscius  pen- 
dant son  sommeil,  les  aruspices  répondirent 
'..•f*."»’  Dï,f[,mn-  '’36)  (lue  cet  enfant  se- 
rait très-célèbre  et  très-élevé  en  dignité. 
Les  prétendues  pluies  de  pierres,  les  météo- 
res lumineux,  la  naissance  des  prétendus 
hermaphrodites,  les  enfants  dom  on  atlri- 
uuait  la  naissance  à une  vierge,  exerçaient 
aussi  la  sagacité  des  aruspices. 

Quelques-uns  d’eux  se  mêlaient  dans  le 
grand  Cirque  parmi  les  charlatans  qui  amu- 
saient le  peuple.  Ils  expliquaient  les  songes 
et  les  prodiges  qui  avaient  effrayé  : ils  pré- 
cisaient I avenir  en  examinant  les  traits  du 
visage,  les  linéaments  des  mains  de  ceux 
qui  les  consultaient,  et  le  bruit  qu’ils  fai- 
saient en  frappant  de  la  langue  contre  lo 
palais,  poppysma.  J u vénal  nous  l'apprend  : 

Sortes  ducft,  frontrmqufî  manumque 
rrmbeLni  valt  crebrum  poppvsma  roganii 
l n ancien  scholiasle  applique  ce  passage 
aux  aruspices.  1 6 

Leur  collège  devint  si  nombreux,  qu’ils 
formèrent  un  ordre  dans  l'empire:  témoin 
celle  inscription,  trouvée  è Rome  en  1605: 

*••  FOXTEJUS.  FLAVUHUS 
hahlspex.  augg.  cc 

POXTIFEX.  mCTATOR 
ALDAlfUS.  MAG.  PLDLICUS 
1IAR0SPICUM.  ORDINI 
UAHCSP1CUX.  LX.  O.  D 


Il  faut  y observer  la  dignilé  do  ce  Fon- 
têtus,  qui  était  aruspicum  magistrr  publicu» 
Akcsi-ick  du  pontive,  était  une  autre 
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dignité  de  cet  ordre.  C’était  celui  qui  aidait 
je  pontile  dans  ses  sacrifices.  11  en  est  fait 
mention  dans  une  inscription  de  Rome: 

CH.  JOLI.  CN.  FILI 
DOM  ATI.  PR1SCI 
EX.  EQIO.  PUBLIC. 

ADJUTOKIS 
HARL'SPICL  M 
IMPER  ATORIS 
POHTIFICI8 
A LBA  XI. 

Il  v avait  des  aruspices  qui  suivaient  les 
armées,  et  qui  examinaient  les  entrailles 
des  victimes  avant  les  combats,  afin  d’en 
prédire  l’issue.  Dans  une  lettre  d’Aurélien, 
rapportée  par  Vopiscus,  c et  empereur  défend 
aux  soldais  de  faire  aucun  présent  aux 
aruspices,  de  crainte  que  ces  prêtres  ne  dé- 
guisassent la  vérité,  étant  gagnés  par  les 
libéralités  des  légions. 

Les  femmes  s’immisçaient  quelquefois 
dans  les  fonctions  des  aruspices,  et  consul- 
taient les  entrailles  des  animaux.  Plaute  Is 
donne  h entendre  dans  le  vers  suivant  du 
soldat  glorieux: 

Prcecantatriei,  eollectrici , ariolæ , atque 
1 aruspicœ . 

Les  aruspices  des  Gaulois  étaient  bien 
plus  cruels  que  ceux  des  Romains.  Lorsque 
Us  Gaulois  tenaient  un  conseil,  soit  de  la 
nation  , soit  seulement  de  quelque  canton, 
les  druides  immolaient  une  victime  humaine. 
On  la  perçait  par  derrière  avec  un  poignard, 
un  peu  au-dessus  du  diaphragme,  et  on  ob- 
servait attentivement  la  manière  dont  elle 
tombait,  si  c’était  à droite  ou  à gauche,  en 
avant  ou  en  arrière  ; on  examinait  comment 
le  sang  sortait  de  la  blessure.  On  décidait, 
d’après  ces  observations,  ce  qu’il  fallait  faire, 
et  ms  jugements  des  druides  étaient  si  res- 
pectés, que  les  rois  et  les  chefs  de  la  nation 
n’osaient  livrer  bataille,  ni  rien  faire  d’im- 
portant sans  leur  conseil. 

Les  Nègres  qui  habitent  les  pays  inté- 
rieurs de  la  Guinée  égorgent  un  poulet  lors- 
qu’ils doivent  entreprendre  un  voyage.  Ils 
examinent  avec  attention  les  entrailles  de 
ranimai,  et,  selon  les  signes  qu’ils  y décou- 
vrent, ils  se  niellent  en  marche  ou  durèrent 
l’énoque  de  leur  départ. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  avant  <f entre- 
prendre une  guerre,  on  consulte  l’aruspiee: 
si , pendant  que  le  prêtre  inspecte  les  en- 
trailles des  animaux  sacrifiés,  Je  cri  du  hi- 
bou se  fait  entendre  c’e  tun  mauvais  augure. 

AKL’SPICINE,  science  des  aruspices.  Les 
Romains  en  faisaient  inventeur  un  petit-fils 
de  Jupiter,  nommé  Tagès.  Celui-ci,  disaient- 
ils,  apparut  dans  l’Etrurie  à un  laboureur 
auprès  de  Tarquinia.  Tagès  sortit  de  terre 
à côté  du  soc  de  sa  charrue;  il  avait  les 
traits  d’un  enfant  et  la  sagesse  d’un  vieil- 
lard, Il  s’entretint  pendant  plusieurs  jours 
avec  le  laboureur  et  avec  tous  les  habi- 
tants de  l’Etrurie,  accourus  au  bruit  de  ce 
prodige.  Ses  entretiens  roulèrent  sur  l'A- 
ruspicine,  et  le  recueil  que  l’on  en  fit  servit 
de  base  à celte  science.  Antisliu-  Labeolcs 


expliqua  dans  quinze  volumes  écrits  sur 
cette  matière. 

D’après  ce  récit,  chanté  par  Ovide  dans 
les  métamorphose* , et  inséré  par  Cicéron 
dans  son  Traité  de  la  Divination , on  croirait 
que  les  Etrusques  ont  inventé  l’Aruspicine. 
Les  Grecs,  les  Asiatiques,  consultaient  ce- 
pendant les  entrailles  des  victimes  long- 
temps avant  Tagès.  A la  bataille  de  Platée, 
Mardonius,  général  des  Perses,  avait  déjà 
attaqué  l’armée  combinée  des  Grecs,  que 
Pausauias  voyant  que  l'inspection  des  victi- 
mes égorgées  n’était  pas  favorable,  défen- 
dait encore  aux  Lacédémoniens  de  combat- 
tre. Les  prêtres  cherchaient  vainement  de 
plus  heureux  signes  dans  les  entrai  Iles  de 
nouvelles  victimes.  Pausauias  éploré,  levant 
les  mains  au  ciel  et  regardant  le  temple, 
adresse  ses  vœux  à Junon  Citliéronienne,  cl 
aux  autres  dieux  tutélaires  de  Platée:  Si  les 
destins,  s’écrie-t-il,  ont  résolu  la  défaite 
des  Grec®,  qu’ils  permettent  au  moins  que 
par  quelque  fait  d’armes  brillant,  nous 
apprenions  aux  Perses  qu’ils  ont  vaincu  des 
guerriers  braves  et  courageux.  A peine  eut- 
il  prononcé  ces  paroles,  que  les  auspices 
furent  favorables.  On  combattit  les  Perses, 
et  ils  furent  défaits.  Ce  trait  prouve  que  les 
Grecs  pratiquaient  la  même  superstition. 

Prusias,  roi  de  B.vthinie,  pressé  de  livrer 
la  bataille  par  Anriibal,  qui  s’était  réfugié 
auprès  de  lui,  répondit  que  l'inspection  des 
entrailles  sacrées  s’y  opposait  formellement. 
Est-ce  que  vous  ajoutez  plus  de  foi,  répliqua 
Annibol,  aucœurd’un  veau,  qu’à  l’expérience 
d'un  vieux  général  ? Ou  pourrait  rapporter 
plusieurs  autres  traits  semblables,  qui  fe- 
raient disputer  aux  Etrusques  l’invention  de 
l’AriiSj  icine.  Peut-être  furent-ils  les  premiers 
à la  réduire  en  art,  et  à fixer  ses  règles. 

Alt  VA  LES.  On  appelait  de  ce  nom  à Rome, 
ceux  qui  faisaient  les  sacrifices  des  Ambar- 
vales.  Ils  étaient  douze  choisis  entre  les 
personnes  les  plus  distinguées,  et  s’appe- 
laient Frères  Arvales  ou  le  collège  des  Frè- 
res Arvules. ils  furent  institués  par  Romul  us, 
qui  se  mil  lui-mème  du  nombre.  Les  con- 
testations relatives  aux  limites  des  champs 
étaient  de  leur  ressort.  Pline  les  appelle 
Arvorum  sacerdotes. 

AS  ou  ASH,  nom  fameux  dans  les  myllio- 
logies  septentrionales.  Selon  l'opinion  com- 
mune, c’était  Odin , le  Grand  dieu  -des 
peuples  du  Nord.  Sperlingius  a soutenu  5 
son  sujet  une  opinion  particulière  dans  les 
Nouvelles  littéraires  de  la  mer  Baltique,  an- 
née. 1699,  pag.  17A.  Selon  lui,  les  Asiatiques, 
chassés  de  leur  pays  par  Pompée,  se  reti- 
rèrent dans  les  contrées  septentrionales. 
Comme  ils  étaient  polis  et  délicats,  ils  mé- 
prisèrent les  noms  barbares  des  septentrio- 
naux, qui  les  regardaient  avec  admiration  et 
comme  des  espèces  de  divinités.  Pour  expri- 
mer quelque  chose  de  grand,  d'excellent,  do 
magnifique,  ils  se  servirent  des  mots  ase, 
aser,  et  les  donnèrent  à leurs  dieux  mêmes. 

ASAD,  nom  sous  lequel  quelques  tribus 
arabes  adoraient  autrefois  la  plAhètc  de 
Mercure. 


ASG 


ASK 


liî 

ASAF,  idole  des  Arabes  de  la  tribu  de 
Coraïsch;  chaque  tribu  ot  même  chaque  fa- 
mille avait  des  divinités  particulières. 

ASAMYNTHE,  espèce  de  siège  ou  de 
chaise  A l'usage  du  prêtre  du  temple  de  Mi- 
nerve Crânes.  Ce  prêtre  était  un  jeune  gar- 
çon , il  ne  quittait  point  le  service  de  la 
déesse,  et  était  obligé  de  se  baigner  dans  des 
ssamynlhcs. 

ASA-THOR,  le  dieu  Thor,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave. 

ASBAMKB,  fontaine  dédiée  h Jupiter,  au- 
près de  Tyane,  dans  la  Cappadoce.  Jupiter 
avait  un  temple  au  pied  de  celte  fontaine, 
et  il  en  portait  le  nom  d'Athaméen. 

ASBHMOUN,  dieu  des  anciens  Carlbag- 
nois;  c'était  leur  Eseulape;il  avait  A Car- 
thage un  temple  magnifique  qui  fut  incen- 
dié par  Scipion,  lors  de  la  prise  de  celle  ville. 

ASCALAPHE,  était  fils  do  l'Achéron  et 
d'Orphné,  nymphe  des  enfers.  Jupiter  ayant 
promis  à Cérès  que  sa  fille  Proserpinc  re- 
tournerait sur  la  terre,  à condition  qu’ello 
n'aurait  rien  mangé  depuis  son  arrivée  dans 
les  enfers,  Ascalaphe  rapporta  qu'il  l'avait 
vue  avaler  six  pépins  d’une  grenade  qu'elle 
avait  cueillie  dans  les  jardins  de  Pluton. 
L'arrêt  fut  changé,  et  Proserpine  obligée  do 
passer  six  mois  dans  l'enfer,  et  les  autres 
six  mois  chez  sa  mère.  Maïs  la  princesse, 
pour  se  venger  de  l'indiscrétion d'Ascalaphc, 
le  métamorphosa  en  hibou. 

ASCALAPHUS,  fils  de  Mars  et  d'Astioché, 
un  des  Grecs. 

, ASCH  A PH1N,  astrologues  ou  devins,  célè- 
bres chez  les  Chaldéens.  Il  en  est  parlé  au 
livre  de  Daniel. 

ASCHliRA  et  ASCHEROTH , divinité  des 
Sidonietis,  la  même  qu'Aslarlé  et  Aslarolh. 

ASCHMOG.  C'esl , dans  la  théogonie  des 
Parsis , l’ancien  serpent  infernal  à deux 
pieds,  produit  par  Ahriman,  ou  plutôt  c'est 
Ahriman  lui-même  qui  sautadu  ciel  en  terre 
sous  la  forme  d'une  couleuvre  et  qui  pro- 
duit les  animaux  venimeux,  détruit  la  végé- 
tation et  enfante  l'hiver. 

ASCLEPIES,  fêtes  d'Esrulapc.  appelé  en 
grec  'Avvliiirr.ç.  On  en  célébrait  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Grèce;  tuais  aucunes 
n’étaient  aussi  renommées  que  celles  d'Epi- 
daure. 

ASCOLIASMUS,  ASCOLIES.  Les  paysans 
Ce  l'Attiquo  sacrifiaient  tous  les  ans  A Bac- 
chus  un  bouc,  animal  qui  mange  les  rejetons 
de  la  vigne.  Après  le  sacrifice,  ils  faisaient 
une  outre  avec  la  peau  de  la  victime,  la  rem- 
plissaient de  vin.  et  la  frottaient  d'huile  au- 
deliors.  Ensuite  chacun  des  assistants  sau- 
tait sur  cetto outre,  et  faisait  tous  ses  elforts 
pour  s'y  tenir  debout  sur  un  seul  pied.  Le 
prix  du  vainqueur  était  l'outre. 

Les  Latins  célébrèrent  les  mêmes  fêles,  et 
sautèrent  sur  l'outre.  Ils  appelèrent  ce  saut 
cucoliasmus. 

ASFENDARMAD,  nom  d’un  génie  qui, 
dans  le  calendrier  yezdegerdique  présidait 
H donnait  son  nom  au  douzième  et  dernier 
mois  de  l'année. 

ASH  AIID,  ri, Vf  des  dieux,  Ce st  le  nomque 
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les  Scandinaves  donnaient  S une  ville  que 
les  Ascs  avaient  construite  au  milieu  de  la 
terre.  Il  y avait  un  temple  nommé  Gladskeim, 
où  les  Aies  avaient  placé  leurs  douze  sièges, 
au  milieu  desquels  s'élevait  le  trône  d'Odin. 
C’était  dans çetto  ville  que  s'élevait  le  Val- 
halla,  séjour  enchanteur,  salle  étincelante 
d’or, et  plus  tard  le  Vingold,  salle  de  l'amitié, 
bêt  e par  les  déesses. 

ASIA,  lino  des  nymphes  Océanides,  fut, 
selon  Diodore,  femme  «le  Japel. 

AS1AKGHAT,  magistrature  annuelle  jointe 
au  sacerdoce,  qui  donnait  le  droit  de  prési- 
der aux  jeux  sacrés  célébrés  en  commun  par 
les  villes  d'Asie. 

ASIE.  Le  seul  prince  qui  porte  sur  les 
médailles  lo  litre  de  roi  d'Asie,  est  Anti- 
gone. (Yoy.  son  article.) 

ASIE  (I’uihru  i>').  Yoy.  Assius. 

ASILE,  lieu  do  refuge,  d’où  l’on  n'ose  arra- 
cher un  criminel  qui  s'y  est  retiré.  Il  paraît 
que  les  Grecs  prirent  des  peuples  de  l’Orient 
cet  usage,  qui  tenait  A la  religion.  Les  temples 
et  les  autels  ne  jouissaient  pas  seuls  du 
droit  d’asile;  on  l'accordait  aussi  aux  statues, 
aux  tombeaux  des  demi-dieux  et  des  héros. 
- ASI  NATSOU  TSI,  le  premier  homme  d’a- 
près la  mythologie  japonaise;  sa  femmo 
s'appelait  Te  Natsou  tsi.  Ils  avaient  eu  huit 
filles,  dont  les  sept  premières  avaient  été 
dévorées  par  un  dragon  ayant  huit  télés  et 
huit  queues.  Mais  le  dieu  sasau-noo-nomi- 
koto  tua  le  monstre,  et  ayant  ainsi  délivré 
leur  huitième  fille,  la  belle  Itia  Ja  Fime,  il  en 
fil  son  épouse. 

ASIPATRAVANA,  un  des  vingt-un  enfers 
des  Hindous,  situé  dons  le  Patala  ou  région 
inférieure.  C’est  une  forêt  dont  les  feuilles 
sont  des  lames  d'épées. 

ASHÎS,  fris  (l  llirtai  us,  fut  un  des  héros  de 
la  Grèce,  auxquels  on  rendit  des  honneurs 
héroïques.  On  lui  avait  élevé  plusieurs  pe- 
tits temples  dans  les  prairies,  sur  le  bord  du 
Caislre,  auprès  de  la  ville  de  Nisa,  qu’un 
appelait  Prairies  ti’Asius. 

ASK  et  EMBLA,  le  premier  homme  et  la 
première  femme,  suivant  la  cosmogonie 
Scandinave.  Un  jour  que  les  trois  fils  de 
Bore  se  promenaient  sur  la  terre  qui  venait 
d'être  créée,  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  de 
la  merdeux  morceaux  de  bois  flottants  qu’ils 
prirent  et  dont  ils  formèrent  l’homme  et  la 
femme.  Le  premier  des  fils  leur  donna  l’âme 
et  la  vie;  le  second,  le  mouvement  et  U 
science  ; le  troisième  leur  fit  présent  de  la 
parole,  de  l’ouïe  et  de  la  vue,  A quoi  il  ajouta 
la  beauté  des  habillements.  Les  noms  d\fjA, 
frêne,  cl  d'Emhla.  aulne,  rappellent  les  bois 
dont  ils  ont  été  tirés  ; c'est  d'eux  qu’est  des- 
cendu le  genre  humain. 

ASKA-NO  M10S1N,  e’est-A-dire  le  grand 
génie  illustre  aux  pieds  ailés,  une  des  divi- 
nités secondaires  uu  Japon  : c’est  leur  27* 
daïri,  qui  fut  ainsi  déifié  après  sa  mort. 

ASKUNOS,  nom  du  dieu  Lunus  adoré  en 
Lydie  ; sur  plusieurs  médailles  il  est  repré- 
senté porté  sur  un  croissant  et  coiffé  d'un 
bonnet  phrygien;  il  lient  à la  main  unis 
pouime  de  pin.  Il  avait  aussi  des  temples  en 
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Phrvgie  et  en  Pisidic  sous  le  nom  d’Askëus. 

ASKUS  était,  dans  la  mythologie  des  peu- 
ples du  Nord,  le  premier  homme.  Yoy.  Aisx. 

ASLYR,  un  des  dioux  subalternes  des 
Tchouvages,  peuple  de  Sibérie. 

ASMAN,  le  ciel  ; un  des  Hamkars  ou  gé- 
nies assistants  de  Mithra,  dans  la  théogonie 
persane.  Il  présidait  à tout  ce  qui  arrivait 
le  27  de  chaque  mois.  Les  Parsis  croient 
que  cet  ange  est  le  même  que  Mordad,  ou 
I ange  de  la  mort.  Asman  est  aussi  le  uom  du 
ciel  en  persan. 

ASMOUG,  nom  d’un  démon  qui  selon  la 
tradition  des  Parsis,  est  un  des  principaux 
émissaires  d'Ahriman,  génie  du  mal.  Il  a 
pour  fonction  particulière  de  semer  la  dis- 
corde dans  les  familles,  les  procès  entre  les 
voisins  et  la  guerre  entre  les  princes. 

ASO  ou  ASON,  concubine  do  Typhon,  di- 
vinité égyptienne. «Typhon,  selon  Plutarque, 
(df  Iside)  tendit  des  embûches  à Osiris,  lors- 
qu’il revint  de  ses  voyages  ; il  s'associa 
soixante-douze  conjurés,  et  la  reine  des 
Ethiopiens,  appelée  Aso,  qui  était  venue  le 
joindre.  » Celte  fsblo  était,  selon  Jablonski, 
l'enveloppe  d’une  vérité  physique,  connue 
Plutarque  l'explique  lui-mêmë  dans  ce  traité. 
La  reine  des  Ethiopiens,  qui  vient  au  secours 
do  Typhon,  est  l’emblème  des  vents  du  midi. 
S’ils  l’emportent  sur  ceuxdu  nord,  qui  pous- 
sent les  nuées  versl’Elbiopic;  et  si  par  là  ils 
empêchent  la  saison  des  pluies  qui  font  en- 
tier le  Nil,  alors  la  sécheresse  brûlante  ou 
Typhon,  son  emblème,  desséche  l’Egypte. 

ÀSOPE,  fleuve  de  Béotie  ; pour  venger, 
l'affront  que  Jupiter  avait  fait  à sa  fille  Egine, 
il  osa  faire  la  guerre  au  père  des  dieux,  en 
enflant  ses  eaux,  qui  ravagèrent  le  pays  voi- 
sin; mais  Jupiter  s’étant  métamorphosé  en 
feu,  mit  le  fleuve  à sec. 

ASOUIIA.  Les  dieux  sont  souvent  nommés 
Sauras  ou  lumineux  chez  les  Indiens;  le 
mot  contraire  est  Asourai  ténébreux.  Les 
Asouras  sont  en  effet  les  ennemis  des  dieux, 
auxquels  ils  font  une  guerre  perpétuelle. 
Ils  surpassent  de  beaucoup  en  nombre  les 
divinités  de  la  lumière,  dont  on  ne  compte 
pas  moins  de  trois  cent  millions,  car  ils  sont 
eux-mêmes  au  nombre  de  huit  cent  millions. 
Les  uus  et  les  autres  sont  sujets  aux  blessu- 
res et  à la  mort  dans  les  combats  qu’ils  se 
livrent,  mais  fort  heureusement  leurs  Gou- 
rous et  leurs  Alcharvas  (directeurs  spiri- 
tuels) ont  toujours  à leur  disposition  un 
baume  souverain  qui  les  rend  à la  santé  et  à 
la  vie  L’origine  des  Asouras  rappelle  invo- 
lontairement la  chute  des  mauvais  anges  dans 
le  système  chrétien. 

ASOUIUKE,  mauvais  géniedes Siamois, le 
même  que  1 ’Asoura  desindiens, et  VÆtsouri 
des  Mongols.  Les  Asourikès  ont  une  taille 
monstrueuse,  leursangest  rouge,  leurs  corps 
maigres  et  effilés  comme  une  feuille  ; leurs 
eûtes  sont  disposées  verticalement,  leurs 
veux  sont  saillants  comme  ceux  d'un  crabe, 
leur  bouche  est  à peine  assez  large  pour  y 
introduire  une  aiguille.  La  faim  et  la  solfies 
tourmentent  sans  cessa;  dans  la  rage  qui  les 
transporte,  ils  s'arment  de  rouleaux  et  se 


frappent  cruellement  les  uns  les  autres.  Les 
hommes  peuvent,  après  leur  mort,  devenir 
Asourikès;  ce  sont  ceux  qui,  sur  la  terre, 
sans  avoir  été  vertueux,  ont  cherché  à le  pa- 
raître, et  les  orgueilleux  qui  insultent  aux 
gens  de  bien. 

ASPERSION.  Les  anciens  se  contentaient 
d'êlre  aspergés  d’eau  lustrale,  quand  ils  sa- 
crifiaient aux  divinités  infernales.  Mais  ils 
se  lavaient  tout  le  corps  avant  de  sacrifier 
aux  divinités  célestes  et  terrestres. 

ASPERSOIR.  Les  anciens  s'en  servaient 
pour  distribuer  l'eau  lustralo  dans  les  céré- 
monies religieuses,  et  ils  employaient  quel- 
quefois à cet  usage  des  branches"  de  laurier 
ou  d’olivier.  Mais  ilsfaisaienlordinaircmenl 
les  aspersoirs  de  métal,  et  les  garnissaient 
de  crins  de  cheval. 

ASPI1ALIQN  ou  ASPHAL1CUS, surnom  de 
Neptune,  sous  lequel  les  Rhodiens  lui  bâ- 
tirent un  temple  dans  une  lie  nouvelle  qui 
parut  sur  la  mer.  Ce  nom,  qui  signifie  fer- 
me, stable,  rappelait  que  ce  dieu  avait  affer- 
mi celte  lie  au-dessus  des  flots.  11  eut  encore 
sous  ce  nom  plusieurs  autres  temples  dans 
la  Grèce,  parce  qu'on  lui  attribuait  le  double 
pouvoir  d’ébranler  et  d'affermir  la  terre. 

ASPHODELE,  genre  de  plante  à fleur  en 
lis,  que  las  anciens  semaient  auprès  des 
tombeaux,  comme  une  nourriture  agréable 
aux  morts. 

ASPIC,  serpent  venimeux,  assez  commun 
en  Orient.  Les  Egyptiens  avaient  lié  à leur 
cuite  religieux  la  vénération  pour  l’aspic. 
Ils  le  plaçaient,  dit  Plutarque  {De  Isii.  et 
Osirid.),  sur  le  front  de  leurs  divinités,  et  cet 
attribut  fait  reconnaître  leurs  statues,  mais  il 
appartenait  cependant  àlsis  d'une  façon  par- 
ticulière. Lorsque  cette  déesse  était  repré- 
sentée sous  le  nom  de  Thermutis  ou  du  Ti- 
thrambo,  c’est-à-dire  d'isis  irritée  contre  le 
peuple,  on  voyait  un  aspic  sortir  de  ses  che- 
veux, et  paraître  sur  son  front.  Elle  en  était 
coiffée,  selon  Elien  {De  anin i.  x,  c.  31), 
comme  d'un  diadème  ; et  de  là  naissait  (a 
vénération  des  Egyptiens  pour  ce  reptile 
dangereux. 

ASPOlt ENA, surnom  delà  mère  des  dieux, 
à cause  d'un  temple  quelle  avait  à Asporé- 
num , près  de  Pergame. 

ASSABIN.nom  sous  lequel  les  Ethiopiens, 
adoraient  le  soleil.  Pline  dit  que,  selon 
quelques-uns,  cot  Assabin  était  Jupiter.  11 
est  plus  probable  que  c’était  le  ciel  ou  le  so- 
leil. Avant  de  fairela  moisson  de  la  cannelle, 
on  lui  offrait  unsacrilice  de  quarante-qualro 
animaux,  tant  bœufs  que  chèvres  et  moutons. 
Ce  n’était  qu’après  ce  sacrifice  qu’il  était  per- 
mis de  procéder  à la  récolte,  encore  fallait- 
il  s'en  abstenir  tant  que  le  soleil  n'était  pas 
sur  l’horizon. 

ASSAMENTA  ou  AX  AMENTA,  poème  que 
chantaient  les  Saliens,  à la  procession  des 
ancilcs.  Leur  composition  remontait  aux  pre- 
miers siècles  de  Rome;  aussi  personne,  pas 
même  les  prêtres,  n’en  comprenait  le  sens. 

ASSESSEURS  ou  CONJOINTS,  paredri, 
qui  s'asseyaient  ensemble,  noms  donnés  à 
certains  dieux  qui  furent  admis  dans  l’as- 
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semblée  ries  grandes  divinités.  Tels  étaient 
les  héros  et  les  demi-dieux. 

ASSIS.  Les  sculpteurs  grecs  du  premier 
âgo  représentaient  assises  les  déesses  et  les 
femmes  d’un  rang  distingué.  Telles  étaient 
les  statues  des  Saisons  placées  dans  le  tem- 
ple de  Junon  à Elis,  et  qui  avaient  été  scul- 
ptées par  Doriclès,  élève  de  Dipenus  et  de 
Scillus,  les  plus  anciens  artistes  connus  de 
la  Grèce.  Celte  altitude  fait  reconnaître  sur 
les  anciens  monuments  les  dieux  ou  les  hé- 
ros qui  goûtent  les  douceurs  du  repos,  ou 
qui  sont  plongés  dans  un  profond  chagrin , 
surtout  si  l'artiste  leur  a fait  croiser  les 
jambes.  Propercc  (u,  21, 15)  assure  à Jupiter 
que  son  amie , reconnaissante  de  la  santé 
qu'il  lui  a rendue,  ira  s'asseoir  auprès  de  ses 
autels  el  lui  adresser  ries  remerrltnenls.  On 
se  tenait  dans  la  même  attitude  lorsqu'on 
faisait  des  libations  sur  les  tombeaux,  et 
qu'on  y sacrifiait  aux  mûnes.  Tibulle  (n,  7, 
15). 

ASSUMÉS,  divinité  carthaginoise. 

ASSYRIENS.  Ces  peuples  anciens  avaient 
ru  horreur  les  poissons  et  adoraient  les  co- 
lombes, qu'ils  croyaient  être  l'âme  de  leur 
reine  Sémiramis.  Quelques-uns  d'eux  ado- 
raient le  feu,  comme  l'atteste  Plutarque. 

ASTACES,  fieuve  du  Pont.  Pline  (I.  n, 
c.  103)  dit  que  les  juments  qui  paissent  sur 
ses  bords  ont  du  lait  noir. 

ASTA-GOD,  surnom  de  Frei/a  (ou  Frigga ) 
divinité  des  Scandinaves,  cousidéiée  tomme 
déesse  de  l’amour. 

ASTAROTH,  ASTARTÉ,  divinité  des 
peuples  de  Syrie,  sous  le  nom  de  laquelle 
ils  adoraient  la  lune.  Astarté  et  Adonis  son 
é|ioui  régnèrent  dans  la  Syrie,  el  après  leur 
mort  ils  furent  inrs  au  rang  des  dieux. 
Comme  on  croyait,  dans- les  premiers  temps, 
que  les  âmes  des  grands  hommes  allaient, 
après  leur  mort,  habiter  dans  les  aslres,  on 
feignit  de  croire  que  celle  de  ce  prince"  et 
de  son  épouse  avaient  choisi  le  soleil  et  la 
lune  pour  leur  demeure,  et  on  les  honora 
comme  ces  astres  eux-mêmes.  Les  peuples 
adorateurs  d'Aslarté  lui  donnaient  différen- 
tes figures  et  différents  attributs.  Les  Sido- 
niens  la  représentaient  sous  la  ligure  d'une 
poule  qui  couvre  ses  poussins  de  ses  ailes. 
L'Astarté  dont  parle  Cicéron  portait,  en  Phé- 
nicie, un  carquois  et  des  flèches.  Chez  les 
habitants  du  mont  Liban,  elle  pleurait  la 
mort  de  son  cher  Adonis.  Les  mythologues 
pensent  qu’Aslarté  est,  sous  différents  noms, 
Vénus  ou  Mylitta  des  Assyriens,  Mitra  des 
Perses,  Isis  des  Egyptiens,  lo  el  Vénus- 
Uianie  des  Grecs,  la  grande  déesse  des  Sy- 
riens, Üercelo  d'Ascalon,  peut-être  même 
Diane,  etc.  On  la  représenta  sous  la  formo 
d'une  vache,  ou  d’une  femme  qui  avait  la 
tète  ou  seulement  les  cornes  du  même  ani- 
mal, sans  doute  pour  imiter  le  croissant  de 
l'i  lune.  Sous  les  Romains,  la  forme  humaine 
prévalut  exclusivement.  On  lui  dressait  des 
tables  sur  les  toüs  des  maisons,  auprès  des 
(orles,  dans  les  vestibules  et  au  milieu  des 
carrefours,  où  l'on  servait  comme  un  souper 


pour  la  lune  aux  premiers  jours  du  mois. 
On  considéra  aussi  Astaroth  comme  la  Te- 
nu» des  Phéniciens  t en  elfet  on  s'abandon- 
nait en  son  honneur  aux  plus  honteuses 
pro«lilutions. 

ASTERIE,  sœur  de  Latonc,  fut  aimée  do 
Jupiter,  qui  prit  la  figure  d'un  aigle  pour  la 
tromper,  et  la  rendit  mère  d'Hcrcule-Ty- 
ricn.  Dans  la  suite  ayant  perdu  les  bonnes 
grâces  du  dieu . cl  fuyant  sa  colère,  elle  fut 
changée  en  caille,  et  se  retira  dans  une  Ile 
de  la  mer  Egée  à laquelle  elle  donna  le  nom 
d'Ortygie,  if tvî,  caille.  C’est  l'Ile  de  Délos, 
qui  fût  d'abord  appelée  Ortygic,  parce  que 
cest  dans  cette  lie  qu'on  trouva  les  pre- 
mières cailles. 

ASTÉRIE,  fille  d'Hydée,  fut  aimée  de  Bel- 
lérophon.qui  la  rendit  mère  d’un  fils  qu  elle 
nomma  Hydis;  il  fut  le  fondateur  de  la  ville 
d'Hyriissus  en  Carie. 

ASTERION,  fleuve  du  pays  d’Argos , fut 
père  de  trois  filles,  nommées  Eubea,  Por- 
symna  el  Acrela  ou  Acrona,  qui  furent,  dit- 
on,  les  nourrices  de  Junon. 

ASTERION , de  la  race  des  Eacides , un 
des  argonautes. 

ASTEK1US,  Irère  de  Nestor,  un  des  argo- 
nautes. 

ASTERIES,  petit-fils  de  la  Terre,  un  des 
géants. 

ASTEROPE,  une  des  filles  d'Atlas,  la  pre- 
mière des  sept  étoiles  principales  qui  com- 
posent les  Pléiades.  (Ovin.,  Fast.  iv , 170.) 

ASTIMÈDE,  seconde  femme  d'OEdipe, 
persécuta  les  enfants  du  premier  lit  de  son 
mari. 

ASTIOCHÉ , fille  d’Actor,  n'ayant  pu  ré- 
sister â la  force  du  dieu  Mars  qui  la  surprit 
dans  le  palais  de  son  père,  devint  mère 
d'Ialmanus  et  d’Ascalaphc , généraux  grecs 
au  siège  de  Troie. 

ASTIOCHÉ,  fille  de  Pbilanle.  avant  été 
faite  captive  par  Hercule  dans  la  vallée  d'E- 
phyne  en  Elidc,  fut  aimée  de  co  héros,  el  en 
eut  un  fils  nommé  Tlépolèinc. 

ASTIOCHÉ  ou  H1ERA,  femme  de  Télé- 
phus,  fils  d'Herrule. 

ASTIOCHÉ,  fille  de  Priam,  femme  do  Té- 
lèphe  et  mère  d’Eurypilc,  est  la  même  quo 
Laodice. 

ASTOMF.S,  peuples  fabuleux  qui  n'a- 
vaient point  de  bouche.  Pline  les  place  aux 
Indes  el  d'autres  en  Afrique. 

ASTRAGALOMANTIE,  divination  ou  es- 
pèce de  sort  qui  se  pratiquait  avec  des  os- 
selets. Lorsqu'on  so  servait  de  «lés  au  lieu 
d'osselets,  elle  s'appelait  Cubomanlie. 

ASTRÉE,  fille  d’Aslréus  el  de  Thémis, 
était  regarilée  comme  la  déesse  de  la  jus- 
tice. Elle  habita  sur  la  terre  tant  que  dura 
l'âge  d'or;  mais  les  crimes  dos  humains  l'en 
avant  chassée,  elle  retourna  au  ciel  et  se 
pla«;a  dans  le  signe  de  la  Vierge. 

ASTRES.  La  plus  ancienne  mythologie 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  es.', 
celle  des  Egyptiens.  Nous  ne  Prisons  peint 
mention  des  Indiens  et  des  Chinois,  parce 
que  los  opinions  des  savants  sont  partagées 
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A leur  sujet.  Los  astres  furent  les  premiers 
objets  du  culte  des  habitants  de  I Egypte. 
Les  l’élasges  ou  premiers  Grecs,  en  adoptant 
lo  culto  des  Egyptiens  que  leur  communi- 
quèrent arec  beaucoup  d'altération  les  Phé- 
niciens, conservèrent  dos  traces  très-sensi- 
bles de  cette  mythologie  astronomique. 

ASTRÉl’S,  un  des  géants  ou  titans  qui  ti- 
rent la  guerre  à Jupiter;  il  devint  amoureux 
de  l'Aurore  et  la  rendit  mère  des  vents  et 
des  astres. 

ASTROBACCS,  un  des  héros  de  la  Grèce. 
ASTROLOGIE,  art  mensonger,  par  lequel 
on  prétend  lire  dans  les  cieux  ce  que  Dieu 
a caché  à l'homme.  On  lo  désigne  encore 
sous  le  nom  d'Aitrologie  judiciaire.  C'est 
une  chose  digne  de  remarque  que  les  Ra- 
tions les  plus  avancées  dans  la  civilisation, 
ont  été  les  dnpes  de  celte  science  imagi- 
naire plus  souvent  peut-être  que  les  peu- 
ples barbares. 

Les  Chaldéens  passent  pour  avoir  été  les 
premiers  astronomes;  cependant  on  reven- 
dique pour  les  Egyptiens  la  gloire,  si  tou- 
tefois c’en  est  une,  devoir  les  premiers  in- 
venté l'astrologie. 

Des  Egyptiens  l’astrologie  passa  chez  les 
Grecs.  Les  Romains,  serviles  imitateurs  des 
Grecs,  ri'ont  pas  manqué  de  leur  emprunter 
l'astrologie,  et  ce  |ieuple  enchérit  encore  sur 
ses  maîtres  ; cor,  outre  les  astrologues,  ils 
avaient  encoredes  augures  et  des  aruspices 
qui  étaient  revêtus  d’un  caractère  sacré. 

Les  musulmans  ne  le  cédaient  pas  aux 
astrologues  du  moyen  âge  ; on  peut  même 
les  regarder  avec  lès  Juifs  comme  les  pères 
de  l'astrologie  à cette  époque. 

I.es  Persans,  au  rapport  de  Chardin,  sont 
superstitieux  sur  les  temps  et  sur  les  jours; 
la  plupart  dépendent  des  astrologues  et  au- 
tres devins,  comme  un  enfant  de  sa  nour- 
rice. Ils  reconnaissentplusieurs  jours noin, 
c'est-à-dire  malheureux,  dont  le  plus  re- 
douté est  le  mercredi  du  mois  de  safar,  qu'ils 
appellent  Charambé-Souri  ( mercredi  de  mat - 
Acur). 

Les  Indiens  ont  aussi  des  calendriers  ap- 
pelés Pandjangam.où  sont  rclatésavec  beau- 
coup de  soin  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux. 

Les  Tartares  et  surtout  les  Ouighours, 
dont  l’astronomie  est  fort  avancée,  sont  re- 
gardés comme  les  princes  de  l'astrologie 
dans  l'Orient. 

Si  les  Chinois  cultivent  avec  tant  de  soin 
1 astronomie,  s'ils  examinent  les  astres  avec 
tant  d'attention,  s'ils  ont  élevé  ,i  si  grands 
irais  le  fameux  observatoire  de  I’éking,  c'est 
moins  |>ar  une  véritable  connaissance  do 
1 utilité  réelle  do  celle  science,  que  pour 
découvrir  dans  lo  ciel  ce  qu'on  u'v  trouva 
jamais.  Le  tribunal  d'astronomie  érigé  à la 
Chine  u'est,  à vrai  dire  qu’une  réunion  d'as- 
trologues. 

Les  Japonais  ont  des  almanachs  dans  les- 
quels on  trouve  aussi  des  prédictions  astro- 
logiques ; ces  calendriers  sont  encore  pleins 
de  prédictions  sur  les  temps  et  les  vents, 
et  de  marques  pour  les  jours  fortunés  ou 
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infortunés,  auxquels  on  doit  avoir  égard 
dans  toutes  sortes  d'entreprises. 

Quand  les  astrologues  siamois  recontrent 
mal  dans  leurs  prédictions,  le  roi  les  fait 
châtier,  plutôt  comme  des  négligents  que 
comme  ries  imposteurs. 

Voir  l'article  Sabkisme  pour  connaître  le 
culte  des  astres  chez  les  différents  peuples. 

ASTYANAX,  fils  unique  d’Hector  etd'Au- 
dromaque. 

ASTYDAMIE,  fille  d'Amintor  et  mère  de 
Lé  préas,  un  des  ennemis  d'Herculc,  fut  ai- 
mée do  ce  héros  et  réconcilia  son  fils  avec 
lui;  elle  en  eut  un  fils  nommé  Etésipe. 
ASTYDAMIE,  femme d'Acasle. 

ASTYLE,  devin  qui  se  trouva  au  combat 
des  Lapithes  et  des  Centaures,  et  prit  la 
fuite. 

ASTYNOME,  fille  de  Chryséis. 
ASTYOCHÊ,  une  des  filles  de  Niobé. 
ASTYOCHE,  fille  de  Philanle. 

AS i VOcilUS,  fils  d'Eole,  le  dieu  des 
vents  , régna  après  son  père  sur  les  lies  de 
Lipari  qu'il  appela  Eoliennes. 

ASTYONE,  nom  de  la  belle  Chrysii,,  fille 
de  Cnrvsès,  grand  prêtre  d’Apollon. 

ASTYPALÆL'S,  surnom  d 'Apollon  à 

cause  d un  temple  qu'il  avait  dans  nie 
d Astypalée,  une  ries  Cyclades. 

AS!  \ PAI.ÉE,  fille  de  Pliœnix,  eut  de  Nep- 
tune Ancée.  * 

ASTYRENA ; c’est  un  nom  qu’on  donnait 
a Diane  et  qui  venait  d’Astvra,  ville  de  la 
Mysic,  dans  laquelle  cette  déesse  avait  un 
bois  sacré. 

On  la  peint  sous  les  traits  d’une  vierge  avec 
un  visage  formidable;  mais  la  tristesse  qui 
parai!  dans  ses  yeux  n’a  rien  <io  rarouche  • 
son  air  sévère  est  accompagné  ,|e  dignité. 
Elle  tient  une  baianced’uno  main  et  uneéeée 
de  l'autre.  1 

, ASWAMEDHA,  sacrifice  du  cheval,  chez 
les  Hindous.  Il  devait  être  offert  par  un 
prince  et  assurait  à celui-ci  un  titre  au  trône 
d luJra,  rot  du  ciel.  Accompli  cent  fois  il 
ÜOnlJ«!|  Jroit  derégner  sur  tous  les  dieux 
INAS.  Les  Aswinas  sont,  dans  la 
mythologie  hindoue,  les  cavaliers  célestes 
les  jumeaux  du  crépuscule,  les  hérauts  des 
clartés  matinales.  Ce  sont  eux  qui  précè- 
dent 1 Aurore. 

ASWIS.  Ce  sont  deux  divinités,  considé- 
rées par  les  Hindous  comme  les  médecins 
du  ciel.  Ils  sont  fils  jumeaux  du  Soleil  et  de 
la  Lune. 

ASY LELS,  dieu  qui  présidâ  t au  refuge 
nue  Houmlus  ouvrit  à Rome.  Son  Ioui.mi 
étau  ouvert  à tout  vonattl.  Ou  no  rendait  ni 
I esclave  à son  maître,  ni  lo  débiteur  à son 
créancier,  ni  lo  meurtrier  à son  juge,  dès 
qu  lis  s’v  étaient  réfugiés;  et  I on  soutenait 
qu  Apollon  lui- même  avail  aulorisé  ce  lieu 
ce  franchise  par  un  oracle  formel. 

ASYN,  déesses  de  la  mythologie  Scandi- 
nave hiles  sont  ait  noinhi  e de  douze,  comme 
les  les  princi|nles  sont  : Erigea , 

épouse  dOdin;  i'yru,  déesse  de  la  méde- 
cine; Gefior.e,  patronne  des  filles  chastes; 
Freya,  layorable  aux  auiants  ; mais,  plus 
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fidèle  qui!  Vénus,  elle  pleure  sans  cesse 
Oder,  son  mari;  l'ara,  reçoit  les  serments 
et  punit  ceux  qui  les  violent  ; Lofna,  rac- 
commode les  amants  et  les  époux  désunis; 
Snotra,  déesse  de  la  science  et  des  bonnes 
mœurs,  etc. 

ATABYRIEN,  surnom  que  les  Rhodiens 
donnaient  & Jupiter.  Ils  lui  avaient  érigé, 
sous  ce  nom,  un  temple  qui  devint  fameux. 
Atabvria  était  .l’ancien  nom  de  Pile  de 
Rhodes. 

ATAGOUJOU,  le  plus  grand  dieu  des  an- 
ciens Péruviens;  c’est  lut  qui,a  créé  le  ciel 
et  la  terre,  et  qui  gouverne  toutes  choses.  Il 
habite  le  ciel  ; mais,  se  voyant  seul,  il  créa 
deux  autres  dieux,  Sagad-Zavra  et  Y'aun- 
gabrad. 

ATAHOCAN,  divinité  adorée  par  les  Ca- 
nadiens, l'Etre  souverain. 

I ATALANTE.  Quoique  les  auteurs  ne 
soient  pas  d’acrord  sur  la  personne  qui  a 
porté  ce  nom  , il  paraît  qu'on  peut  les  con- 
cilier en  distinguant  deux  Atalantes  : L'une 
était  fille  de  Schanéo  et  petite-fille  d'Atha- 
mas,  que  ses  malheurs  obligèrent  de  se  re- 
tirer dans  un  canton  reculé  de  la  Béotie  où 
il  bâtit  une  petite  ville  de  son  nom.  La  se- 
conde Atalante  est  celle  qui  se  trouva  h la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon , et  qui , par 
la  préférence  que  lui  donna  Méléagre,  fut 
la  cause  des  malheurs  qui  suivirent  cette 
chasse. 

ATA-M1RA,  élysée  ou  («radis  des  insu- 
laires de  la  Nouvelle-Zélande;  ils  croient 
que  les  âmes  des  défunts  s’y  rendent  en 
plongeant  dans  la  mer,  au  lieu  nommé  Rein- 
ga,  vers  le  cap  Nord. 

ATANA,  (privé  de  corps),  surnom  de  Ka- 
tna-Déva,  dieu  de  l'amour,  dans  la  théogo- 
nie hindoue. 

ATCHERI.  Nom  donné  par  les  habitants 
des  montagnes  de  Kamaon,  au  nord  de 
l’Inde,  à des  fées  qui  sont  les  âmes  des  jeu- 
nes filles  décédées.  Il  est  dangereux  de  les 
rencontrer,  car  les  Alchéris  punissent  de 
mort  les  importuns.  Elles  molestent  aussi 
uelquefois  ceux  qui  passent  durant  le  jour 
ans  les  lieux  qu’elles  habitent. 

ATÉ,  mai,  injustice,  lllle  de  Jupiter,  ne 
pensait  qu'à  faire  du  mal.  Devenue  odieuse 
aux  dieux  et  aux  hommes,  Jupiter  la  saisit 
par  les  cheveux,  la  précipita  du  haut  des 
vieux,  et  fit  serment  qu'elle  n'y  rentrerait 
jamais.  Elle  s’empara  alors  des  affaires  hu- 
maines. Les  Prières,  scs  sœurs,  tilles  de  Ju- 
piter comine  elle,  vont  toujours  après  elle, 
pour  corriger,  autant  qu'il  est  en  leur  pou- 
voir. le  mal  qu'elle  fait;  mais,  étant  boi- 
teuses, elles  vont  beaucoup  plus  lentement 
qu’Até. 

ATERGATIS,  est  le  véritable  nom  de  la 
divinité  que  les  uns  appellent  Adagarlis,  et 
les  autres  Atergatis.  Si  l'on  en  croit  Slrabon, 
c'est  le  nom  corrompu  par  les  Grecs,  de  la 
déesse  que  les  Syriens  appelaient  en  leur 
langue  Athura,  Astarle,  Derceto. 

lien  est  qui  prétendent  qu'on  adorait  sous 
ce  nom  la  reine  Sémxramis  divinisée;  enfin 
SdJcn  veut  qu’ Atergatis  soit  la  même  que 


Dagon.  ou  la  divinité  Poisson.  En  clfel, 
Ader-Gad  pourrait  être  le  mémo  mot  quVl- 
derdag,  qui  signifie  le  puissant  Poisson  ou 
le  dieu  Poisson.  On  offrait  des  poissons  à 
cette  déesse,  et  dans  certaines  contrées  on 
s’abstenait  d'en  manger  par  respect  pour 
elle. 

ATHAENSIC,  déesse  de  la  vengeance, 
chez  les  Canadiens.  Elle  eut  commerce  avec 
un  des  premiers  hommescréés  par  leCrand- 
Lièvre.  Chez  les  Natchez,  Alhaènsic  était  la 
femme-chef  des  mauvais,  génies,  comme 
Jouskéka  la  femme-chef  des  lions.  Alhaènsic 
est  généralement  regardée  comme  malfai- 
sante. 

ATHAMAS,  fils  d’Eole,ct  arrière  petit-fils 
do  Deucalion,  était  roi  de  Thèhes  : il  eut 
trois  femmes: Thémislo,  filled'llirséusjfno, 
tille  de  Cadmus;et  Népbélé. 

ATHENA,  sorte  de  llûte  dont  on  croyait 
que  le  Thébain  Nicophèlc  s'était  servi  le 
premier  dans  les  hymnes  à .Minerve.  Pollux 
(O  «o  ma  il.,  |.  iv,  c.  10). 

ATHENA,  nom  grec  de  Minerve;  il  est 
formé  de  tiétha,  déesse  des  Egyptiens.  Il 
esl  probable  qa'Athéna  et  Né! ha  sont  la 
même  divinité,  et  que  c'est  l’Egyplien  C.é- 
crops  qui  a apporté  dans  i'Altique  le  culte 
de  Minerve. 

ATHENEES,  fête  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  l'honneur  de  Minerve,  et  dont  la 
célébrité  attirait  des  spectateurs  de  toulc  la 
Grèce  : elle  avait  été  instituée  par  Ericlo- 
nius,  troisième  roi  d'Athènes;  ensuite,  lors- 
que Thésée  eut  rassemblé  les  douze  bour- 
gades de  I'Altique,  pour  en  faire  uno  ville 
plus  considérable,  la  fête  célébrée  par  tous 
les  peuples  prit  le  nom  de  Panathénées. 

ATHOR,  HATHOR,  ATHYlt et ATAII, sont 
les  différentes  dénominations  que  les  Grecs 
ont  données  à une  divinité  égyptienne,  en 
traduisant  son  nom  dans  leur  langue.  Elle 
s'appelait  proprement  Athor,  et  les  Grecs, 
voulant  rapporter  toutes  les  théologies  à 
celle  de  leur  nation,  la  reproduisirent  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Ju  non,  mais  ordi- 
nairement sous  celui  de  Vénus  céleste  ou 
l'ranie. 

Los  orientaux  elles  Egyptiens  désignaient 

I ar  cette  Vénus  la  puissance  qui  a tout  pro- 
duit dans  l'univers. 

ATHYRI.  Plutarque  (De  Isid.)  dit  que  les 
Egyptiens  donnaient  h Jsiscc  surnom,  qu’il 
renu  par  la  maison  d'Uorus  dans  ce  monde. 

II  était  relatif  à la  naissance  de  ce  dieu, 
qu'Isis  avait  conçu. 

ATUYTE,  sans  victime . Ce  mol  est  formé 
de  l'a  privatif,  et  de  Où.,,  j'immole.  11  dési- 
gnait les  sacrifices  des  pauvres,  qui  n'ayant 
pas  de  victimes  à immoler,  offraient  des 
fruits  ou  des  gâteaux. 

ATKALLA-ANDA-OR-LOPTER, magic  en 
usage  chez  les  Islandais  dans  les  temps  mo- 
dernes; elle  consistait  è évoquer  les  esprits 
aériens  et  à les  faire  descendre  sur  terre 
pour  s'en  servir.  Elle  était  regardée  comme 
la  magie  des  grands. 

ATLANTIDES  (I. as) étaient  les  filles  d'At- 
las, nommées  Mnia,  Electre,  Taygèle,  Asié- 
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r jpc,  Mérope,  Alcyone  cl  Céléno.  Leurs  ta- 
t nlsrt  leur  adresse  les  firent  |dacerdans  le 
ciel,  sous  le  nom  de  Pléiades. 

ATLAS,  fils  dcJupiter  etde  Clymène,  frère 
de  Promélhée,  régnait  dans  la  Mauritanie. 
Il  surpassait  tous  leshommes  par  l'énormité 
de  sa  taille;  elle  était  si  haute,  qu'il  portait 
le  ciel  sur  ses  épaules.  Diodore  de  Sicile  (I. 
lit,  c.  6),  et  saint  Augustin  (Dr  Ci e.  Dei.  I. 
xvtit,  c.  8),  expliquent  celte  fable,  en  disant 
que  le  roi  de  Mauritanie  avait  été  un  grand 
astronome;  qu'il  avait  même  inventé  la 
sphère  ; oc  qui  le  fit  supposer  chargé  de  sup- 
porter le  ciel. 

On  le  dit  fils  de  Jupiter  et  de  Clymène,  ou 
mieux  d'Uranus  et  d’Asia,  tille  de  l'Océan. 
On  le  représente  comme  portant  le  ciel  sur 
ses  épaules,  et  gémissant  sous  le  faix,  à 
cause  de  la  multiplicité  des  dieux  que  la 
superstition  logeait  dans  l'Olympe.  Ce  qui 
a pu  accréditer  cette  labié,  c'est  qu'on  l'a 
tonfondu  avec  le  mont  Allas,  qui  s’élevait 
dans  ses  Etals,  et  qu'on  regardait  comme  la 
plus  haute  montagne  connue.  Il  fut  con- 
damné & ce  supplice  en  punition  du  secours 
qu'il  avait  prèié  auxGéants  contre  les  dieux. 

ATOUA-MOCRI,  divinités  inférieures  de 
i'Ile  Futuna.  Les  insulaires  ne  les  repré- 
sentent pas  par  des  statues;  ils  les  hnno- 
renl  comme  des  êtres  spirituels  et  invisi- 
bles : cependant  ils  les  considèrent  comme 
étant  de  figure  ronde.  Il  s'en  faut  de  licau- 
coup  qu'ils  soient  regardés  comme  do  bons 
génies  : tout  le  mal  qui  se  fait  dans  111e  est 
censé  leur  ouvrage. 

ATRE,  était  une  divinité  des  anciens 
Saxons  ; ils  le  regardaient  comme  un  malin 
esprit;  aussi  ne  ihonoraicnt-ils  que  par  la 
crainte  du  mal  qu’il  pouvait  leur  faire. 

ATHEE,  était  fils  de  Pélops  et  d’Hippoda- 
mie.  Rien  n'est  plus  connu  que  sa  haine 
pour  son  frère Thyeste,  el  les  crimes  affreux 
auxquels  elle  donna  lieu.  Le  commencement 
de  celte  haine  vint  de  ce  que  Thyeste  avait 
enlevé  à sonfrère  une  toison  d'or  ou  une  bre- 
bis dorée,  que  celui-ci  regardait  comme 
le  gage  du  bonheur  de  sa  famille.  Thyeste 
avait  fait,  dit-on,  ce  larcin  par  le  mojen 
«l'Erope,  fille  d'Euristhéc,  roi  d'Argos,  et 
femme  d'Atrée.  La  trahison  d’Erope  était 
la  suilo  du  commerce  incestueux  qu'elle 
entretenait  avec  Thyeste,  son  beau-frère, 
dont  elle  eut  deux  enfants.  Atrée  avant  dé- 
couvert cette  horrible  intrigue,  chassa  sa 
femme  el  son  frère.  Mais  il  ne  crut  pas  son 
affront  suffisamment  vengé  par  cet  exil  ; il 
feignit  de  vouloir  se  réconcilier  avec  son 
frère,  et  le  rappela.  Pour  mieui  sceller  la  ré- 
conciliation, on  prépara  un  banquet  solennel, 
dans  lequel  Atrée  lit  servir  les  membres  des 
enfants  que  Thyeste  avait  eus  de  la  reine. 
Le  soleil,  disent  les  iioëles,  retourna  sur  ses 
pas,  afin  de  ne  pas  éclairer  un  si  exécrable  fes- 
tin. Thyeste,  qui  reconnut  la  nature  des  mets 
qu'on  lui  servait,  craignant  que  la  fureur  do 
son  frère  ne  s'étendit  jusqu'à  lui,  prit  la  fuite, 
et  se  sauva  à Sîcyone. 

Thyesteavait  eu  une  fille  nommé  Pélopée , 
el  un  oracle  lui  avait  prédit  qu'il  serait  vengé 


des  cruautés  ae  son  frère  par  un  fils  dont 
il  serait  rendu  père  par  sa  propre  fille.  Pour 
éviler  le  crime  qui  devait  donner  naissance 
à ce  fils,  Pélopée  fut  élevée  loin  de  lui,  et 
consacrée  à Sîcyone,  au  nombre  des  prêtres- 
ses do  Minerve.  Thyeste  la  rencontra  dans 
un  bois  de  la  déesse,  lui  fit  violence  sans  la 
connaître,  et  la  rendit  mère  d’Egysle.  Atrée, 
qui  poursuivait  son  frère,  rencontra  Pélopée, 
sa  nièce,  en  devint  amoureux  et  l’épousa. 
Elle  accoucha  peu  de  temps  après  de  l'enfant 
qu'elle  avait  conçu  du  crime  de  son  père,  et 
le  fit  exposer.  Quelques  bergers  en  prirent 
soin,  lui  donnèrent  pour  nourrice  une  chè- 
vre , el  c’est  d’stL  chèvre , qu'il  fut  nommé 
Kgyste.  11  fui  rendu  à sa  mère;  et  elle  lui 
remit  une  épée  qu'elle  s'était  fait  donner 
parThveslc,  lorsqu'il  la  déshonora , afin,  lui 
avait-elle  dit,  que  l’enfant  qui  naîtrait  de  to 
crime,  possédât  quelque  partie  des  biens  de 
son  père. 

Kgyste  fut  élevé  dans  la  maison  d’Atrée, 
qui,  toujours  occupé  de  la  vengeance  qu’il 
voulait  tirer  de  son  frère,  envoya  Agamcm- 
non  et  Ménélas,  ses  fils,  avec  Egvste,  pour 
arrêter  Thyeste;  ils  le  surprirent  dans  le 
temple  de  l'elpbes,  et  l'emmenèrent  à Atrée, 
qui  l'enferma  dans  une  étroite  prison.  Ce 
frère  barbare  chargea  Kgyste  de  l’y  tuer  , 
et  pour  lui  obéir  Kgyste  allait  employer  l'épée 

u'i  la  va  il  reçue  de  samèro  :à  la  vue  de  cette 

pée,  Thyeste  reconnut  son  fils.  Pélopée  sur- 
vint au  moment  de  cette  reconnaissance,  et, 
instruite  alors  de  son  inceste  avec  son  père, 
elle  se  perça  de  cette  arme  fatale.  Egvste  la 
retira  toute  sanglante  du  sein  de  sa  mère, et 
la  porta  à Atrée,  qui  se  croyant  assuré  do  la 
mort  de  son  frère,  alla  sur-lc-champ  offrir 
aux  dieux  un  sacrifice  d'actions  de  grâces. 
Mais  alors  Egyste  le  tua  lui-même,  mit  son 
père  en  liberté,  et  le  fil  monter  sur  le  Irène 
d'Argos. 

ATHEE,  eut  trois  fils,  Aléon,  Mélam- 
pus  et  Euiiioliis,  quo  Cicéron  nomme  Dios- 
curcs. 

ATRI,  un  des  sept  richis,  fils  de  Brahma, 
père  de  Sonia,  et  par  conséquent  un  des  an- 
cêtres des  princes  de  la  dynastie  Lunaire. 
La  triade  indienne  s'incarna  dans  le  sein  do 
sa  femme. 

ATR1DES.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à .4ja- 
rncmnon  et  à Mcnétas,  comme  fils  tl’Alrée, 
quoique  plusieurs  croient  avec  quelque  rai- 
son, qu'ils  n'étaient  pas  fils  de  ce  prince, 
mais  de  Plistène,  son  Irère.  Comme  les  actions 
de  ce  dernier  n'avaient  pas  mérité  une  place 
honorable  dans  l'histoire,  Homère  voulant 
honorer  la  mémoire  du  chef  des  Grecs  et 
de  son  frère,  a pris  soin  de  les  faire  croire 
fils  d'Atrée,  el  de  les  nommer  partout  les 
Atrides. 

ATROPOS,  une  des  Parques.  Sou  nom  ex- 
prime l'inflexibilité.  Stace  lui  donne  l’épi- 
thète alba,  qui  est  relative  à la  blancheur  des 
cheveux  de  ces  divinités  antiques.  C’était 
Alropos  qui  coupait  le  fil  de  la  vie  que  les 
Parques  filaient,  selon  ce  vers  si  connu  : 

CloUio  colum  rctinet,  l.acbcsii  net,  Alropo*  occat. 
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Dans  l'allégorie  qui  remplit  le  dixième 
livre  de  la  République  de  Platon  , Lachésis 
chante  les  événements  passés,  et  l'avenir  est 
le  sujet  des  chants  d’Atropos.  Cette  dernière, 
vêtue  de  noir,  tient  des  ciseaux  avec  lesquels 
elle  se  prépare  b couper  le  fils  qui  garnissent 
les  pelotons,  en  plus  ou  moindre  quantité, 
selon  la  longueur  ou  la  brièveté  de  la  vie 
accordée  à chaque  mortel.  Aussi  lui  attri- 
buait-on assez  généralement  une  influence 
particulière  sur  la  durée  de  nos  jours. 

Al  tu  si  long!  cursuro  dabit  Alropos  œvi. 

(StLV.,  1.  IV.) 

C'est  Alropos  qui  promit  à Méiéagre,  au 
moment  de  sa  naissance,  une  vie  aussi  lon- 
gue que  la  durée  du  tison  ollcrt  par  hasard  à 
ses  veux.  Ovide  (Metam.  I il). vin).  C'est  h elle 
aussi  qu'une  mère  affligée  reproche  la  mort 
de  son  fils  enlevé,  dans  la  fleur  des  ans. 
(Gruter.,  The s.  inscr.  Grœ r.  602, 10)  : 

C.  Lœlio.  C.  F.  /»'. 

Magna.  Omnium,  Expectatione.  Genito. 

Et.  Décima.  Octavo.  Ætali*.  Anno. 

Ab.  Immant.  Alropo.  E.  \ita.  Reciso 
Fusca.  Mater 

Ad.  Luctum.  Et.  Gemitum.  Relicta. 

Eum.  Lacrymis.  Et.  Opobafsamo.  Utlum 
Hoc.  Sepulcro.  Condidit. 

ÀT-SK1LIA-FULGS-ROFDD , magie  en 
usage  chez  les  Islandais.  Elle  consiste  A in- 
terpréter le  chant  «les  oiseaux;  c’était  la  ma- 
gie des  grands,  et  particulièrement  des  prin- 
ces et  des  rois.  Les  corneilles  étaient  les 
oiseaux  les  plus  instruits  des  affaires  de 
l’Etat  et  les  plus  capables  de  prédire  l'ave- 
nir; mais  comme  il  n’en  existe  point  en 
Islande,  elles  étaient  remplacées  dans  cet 
office  par  les  corbeaux. 

ATTIN,  divinité  des  Scandinaves,  sans 
doute  le  même  qu'Oi/in. 

ATYS,  était  l’un  des  prêtres  de  C)  bêle,  et 
l’objet  des  soins  les  plus  tendres  de  la  déesse; 
il  devint  une  divinité. 

Ce  jeune  homme  charma  par  sa  beauté 
Cybèle  cl  Agdestis,  qui  en  devinrent  amou- 
reux. Midas,  roi  de  Phrygie,  charmé  de  la 
figure  aimable  d'Atis,  voulut  le  donner  jmiir 
époux  à sa  fille;  mais,  craignant  quelque 
désordre,  il  fit  fermer,  le  jour  des  noces,  les 
portes  de  la  ville.  Cependant  ces  précau- 
tions furent  inutiles.  Cybèle  jalouse  devoir 
son  cher  A lis  épouser  une  autre  femme,  en- 
leva les  murailles  avec  les  tours  de  la  ville, 
et  parut  ornée  de  cette  énorme  coilfurc  h la 
porte  du  palais  royal.  Agdestis  arriva  en 
même  temps, et  répandit  l’alarme  et  la  cons- 
ternation f»armi  les  conviés.  Le  malheureux 
époux  se  réfugia  sous  un  pin;  et  maudis- 
sant le  fatal  instrument  de  la  fission  qu’il 
inspirait,  il  se  mutila  lui-même  impitoya- 
blement, et  mourut  aussitôt  après  de  la  bles- 
sure qu’il  s’était  faite.  Son  épouse,  désespé- 
rée, se  donna  la  mort  ; Cybèle  et  Agdestis 
éclatèrent  en  regrets  superflus  sur  Je  tom- 
beau de  leur  cher  Alis,  en  l’honneur  duquel 
on  érigea  un  temple  magnifique  dans  l’es- 
sinunte. 

Suivant  une  autre  version,  Cybèle  n’au- 
Dictions.  «sut.  de  Mythologie. 
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rail  pu  réussir  h plaire  h un  jeune  berger 
phrygien,  nommé  Atis,  dont  elle  était  de- 
venue amoureuse.  Pour  se  venger  de  ses 
mépris, elle  lui  inspira  unoïureur  soudaine, 
dans  les  accès  de  laquelle  il  sc  mutila  lui- 
même.  Cybèle,  touchée  d’un  tardif  repentir, 
le  changea  en  pin,  arbre  qui  lui  était  con- 
sacré, son  culte  était  assez  répandu,  surtout 
dans  l’Asie  Mineure,  où  il  était  honoré  con- 
jointement avec  C.vbèle.  Julien  l'appelle  le 
grand  dieu  Atys,  ei  Lucien  parle  d une  sta- 
tue d'or  d’Atys  placée  parmi  celles  do  Bon- 
dis, Anubis  et  M ultra,  qui  tous  étaient  ado- 
rés comme  emblèmes  du  soleil.  On  l’a  aussi 
confondu  avec  Adonis. 

ÀTZIEGADZE,  un  des  noms  d' Horangal- 
lès , un  des  dieux  de  troisième  classe,  chez 
les  Lapons.  Yoy.  Hohangai.lês. 

AlÜHRIMFR.  cuisinier  des  dieux  dans  la 
mythologie  Scandinave. 

Al'DHUMBLA»  génisse  qui  nourrissait  les 
mauvais  génies,  suivant  In  mythologie  Scan- 
dinave; [tour  elle,  elle  faisait  sa  nourriture 
de  la  glace,  qu’elle  paissait  su»*  les  rochers. 

AUGE,  fille  d’Aléus,  eut  un  (ils  d’Hercule. 

AUGERI  HOSTIÆ.  C'était  une  des  ex- 
pressions barbares  propres  aux  sacrifices, 
dont  les  prêtres  affectaient  de  se  servir.  Elle 
désignait  les  nouvelles  victimes  que  l’on 
immolait,  lorsqu’on  n’avait  pas  trouvé  dans 
les  entrailles  de  la  première  , des  signes 
favorables  è ceux  qui  offraient  le  sacrifice. 

AUGEUS  fut  père  d’Agamède. 

AUGIAS,  roi  d’Elide,  fut  un  des  argonau- 
tes; il  avait  une  si  grande  quantité  de  trou- 
pCAiix,  et  il  y avait  si  longtemps  que  ses 
étables  n'avalent  été  nettoyées,  que  les  ex- 
halaisons qui  en  sortaient,  empestaient  le 
pays,  et  Ton  regardait  comme  un  ouvrage 
au-dessus  des  forces  humaines,  de  les  vider. 
Hercule  l’entreprit,  à condition  qu’Augias 
lui  donnerait  la  dixième  partie  du  ses  bes- 
tiaux. Il  réussit,  en  faisant  passer  le  fleuve 
Al  pliée  au  travers  de  ces  étables.  Augias  re- 
fusa le  salaire  promis;  alors  Hercule  le  tua, 
et  plaça  sur  le  trône  Philée,  son  fils. 

ÀUG1LE8,  AUGIUTE8, peuples  d'Afrique 
qui  habitaient  la  contrée  par  laquelle  les 
GaramAntes  étaient  séparés  des  Troglodites. 
Pompomus  Mêla  dit  de  ces  hommes  sauva- 
ges, qu’ils  ne  reconnaissaient  d’autres  dieux 
que  les  mânes  de  leurs  ancêtres. 

AUGURA  LE , endroit  destiné  dans  les 
camps  à prendre  les  auspices,  e!  h consulter 
les  poulets  sacrés.  Il  était  toujours  placé  h 
la  droite  du  prétoire,  comme  nous  l’appre- 
nons d’un  passage  d’Ilygin,  corrigé  par  Rut- 
gers ( Variai*.  Uct.  ni,  20):  Auguratorium 
parte  dextera  pratorii....  Car  on  l'appelait 
au.*  si  Auguratorium.  Tacite  (Annal,  n,  13), 
le  nomme  Augurait  : Nocle  capta,  egressus 
augurait. 

AUGURATES  LIBRE  les  litres  des  Au- 
gures, qui  paraissent  avoir  été  les  mêmes  que 
que  les  livres  des  Pontifes , Pontificales  libri . 
Priscien  (lib.  vu  et  vin),  dit  que  Jules  César 
avait  composé  des  livres  d'rmÿure*. 

AUGURACX.  On  appelait  uc  ce  nom,  de» 
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livres  qui  traitaient  de  la  science  augurais, 
et  des  ubjets  sur  lesquels  elle  s'exerçait. 
Ces  objets  étaient  au  nombre  de  douze,  selon 
le  nombre  des  signes  du  zodiaque,  l’ l’en- 
trée des  animaux  dans  une  maison,  soit 
qu’ils  fussent  domestiques  ou  sauvages; 
2*  les  animaux  qui  se  présentaient  inopiné- 
mont  h la  rencontre  d'un  voyageur  ; 3"  la 
foudre,  l’inccudio  d’une  maison,  ou  quel- 
qu  eautre  chose;  A*  un  rat  qui  rongeait  des 
meubles,  un  loup  qui  emportait  une  brebis, 
un  renard  qui  mangeait  unepoule,  et  autres 
événements  du  même  gcnretS"  un  bruit  en- 
tendu dans  une  maison,  et  que  l’on  croyait 
occasionné  par  un  esprit  follet;  6'  un  oiseau 
qui  tombait  sur  le  chemin  et  se  laissait 
prendre;  un  hibou  qui  chantait,  une  cor- 
neille qui  criait;  7'  un  chat  qui,  contre  la 
coutume,  entrait  dans  la  chambre  par  un 
trou,  comme  tout  autre  animal  qui  se  serait 
introduit  de  même,  était  pris  pour  un  mau- 
vais génie;  8*  une  chandelle  ou  un  flambeau 
qui  s éteignait  tout  à coup,  ce  que  l’on 
croyait  opéré  par  le  démon  ; 9’  le  pétille- 
ment du  feu,  ce  qu'on  regardait  comme  le 
langage  de  Vulcain;  10*  un  feu  étincelant 
d’une  manière  extraordinaire  ; 11*  une 
flamme  qui  bondissait  d’une  manière  ex- 
traordinaire, ce  qui  était  produit  parles  La- 
res ; 12*  une  tristesse  subite  et  un  malheur, 
un  accident  Hchoux  qu’on  apprenait  sans  y 
être  pré|iaré  : Voilà  les  matières  de  la  science 
augurale. 

AUGURE.  On  appelait  de  ce  nom  ceux 
qui  prédisaient  l'avenir  par  l'inspection  des 
oiseaux,  des  animaux  et  des  météores.  Le 
mot  d’augure  désignait  aussi  le  présage  qu’ils 
tiraient  de  cette  inspection. 

Aooores  grecs.  Leur  art  fut  inventé,  selon 
quelques-uns,  par  Prométhée  ou  par  Mé- 
lampus,  fils  d'Amytbaonet  deDorippe.  Pline 
( lib.  vu,  c.  53).  dit  que  Carès,  dont  la  Carie 
porta  le  nom,  observa  le  premier  les  oiseaux, 
et  Orphée  les  autres  animaux.  Pausanias 
(PAoeic),  attribue  la  première  observation 
faite  sur  le  vol  des  oiseaux  à Parnassus,  qui 
donna  son  nom  an  mont  Parnasse.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  en  fait  honneur  aux 
Phrygiens.  Voilà  tout  ce  que  nous  appren- 
nent Tes  annales  des  Grecs.  On  sait  d'ailleurs 
à n'en  point  douter,  que  les  Chaldéons  et  les 
Asiatiques,  que  les  Egyptiens  cux-méincs, 
s adonnèrent  les  premiers  à cette  divination; 
et  saint  Clément  semble  avoir  connu  cette 
origine,  en  l’attribuant  aux  Phrygiens,  peu- 
ple de  l'Asie  Mineure. 

Les  oiseaux  paraissent  tout  voir  par  la 
hauteur,  et  se  porter  en  tout  lieu  par  la  va- 
néle  de  leur  vol;  c’est  pourquoi  ou  leur 
attribuait  la  connaissance  des  choses  passées 
et  futures.  Ile  là  vint  ce  proverbe  dont  les 
Grec»  se  servaient  pour  dire,  pie  tout  le  mon- 
de ignorait  une  chose  ; personne,  disaient-ils, 
n u vu  ce  r/ut  nous  avons  fait,  rxrpu'  peut-être 
quelque  oiseau.  Aristophane  fait  dire  à eus 
volatile»,  dans  la  comédie  qui  porte  leur 
nom  : Nous  sommes  à votre  égard  autant  que 
les  oracles  d'Aniuion,  de  Delphes,  de  Do- 


done  , autant  qu'est  Apollon  lui-même  : 

i *V’  ♦vlftg  A(Aùn 

Les  augures,  chez  les  Grecs,  étaient  vêtus 
de  blanc,  et  portaient  une  couronne  d'or 
pendant  qu’ils  exerçaient  leurs  fonctions. 
Ils  avaient  un  endroit  particulier  destiné  à 
cet  usage,  appelé  en  grec  o't»u>ràsu>  et 
ou  Sô>o.-;  et  des  tables  sur  lesquelles  étaient 
écrits  les  noms  des  oiseaux,  ceux  de  leurs 
diirércntes  espèces  de  vol,  tout  ce  qui  con- 
cernait enfin  la  science  des  augures.  Lors- 
qu’ils observaient,  ils  regardaient  le  Nord, 
cl  tenaient  pour  heureux  tous  les  augures 
qui  venaient  du  côté  droit;  ceux  du  côté 
gauche  étaient  malheureux. 

L'espèce  d'oiseaux,  le  côté  d'où  ils  pre- 
naient leur  vol,  et  la  manière  dont  ils  vo- 
laient ou  dont  ils  chanlaicnl,  rendaient  les 
auguras  favorables  ou  contraires;  car  les 
mêmes  oiseaux  présageaient  des  choses 
opposées  dans  des  circonstances  différentes. 
Mais  en  général  leur  vol  par  compagnie  était 
d'un  lion  augure;  c’esl  ainsi  qu'il  présagea, 
selon  Diodorc  de  Sicile,  à Gordius,  simple 
particulier,  son  élévation  au  trône  de  Pbry- 
gie 

Les  oiseaux  n étaient  pas  les  seuls  ani- 
maux dont  on  tirait  des  augures.  On  obser- 
vait les  fourmis,  les  abeilles;  la  sauterelle 
verte,  selon  Suidas,  les  crapauds  qui  étaient 
d'un  heureux  présage,  les  serpents,  le  lièvre 
et  le  sanglier,  dont  la  rencontre  et  tous  les 
présages  étaient  funestes. 

Les  augures  considéraient  avec  un  soin 
particulier  les  météores,  non  |ias  comme  les 
astrologues,  pour  prédire  I avenir  par  leur 
inspection,  mais  pour  en  tirer  des  présages 
relatifs  au  moment  présent.  De  ce  nombre 
étaient  les  cotnèles  et  les  éclipses  de  soleil 
et  de  lune,  qui  effrayèrent  tant  de  fois  des 
armées,  et  qui  causèrent  presque  la  mort 
il  Anaxagoras,  parce  quo  ce  philosophe  en 
avait  donné  des  explications  naturelles  et 
physiques.  La  connaissance  des  éclairs  et 
des  tonnerres  faisait  une  grande  partie  de 
la  science  des  augures , les  vents  mômes 
étaient  (iris  pour  augures,  Slaee  : 

Vernis,  »ut  alite  visa 
llrlloruni  proferre  iliem. 

(T/ieli.  ni.) 

On  regardait  surtout  comme  un  funeste 
présage  les  tremblements  de  terre.  Ou  sacri- 
fiait à Neptune,  que  l'on  en  croyait  l'auteur, 
afin  de  I apaiser;  et  s’il  avait  lait  enlr'nuvrir 
la  terre,  on  précipitait  dans  ces  trous  des 
meubles  précieux.  Midas,  roi  de  Plirygic,  y 
jeta  son  fils,  et  Curlius,  romain,  s'y  préci- 
pita tout  armé. 

Les  feux  billets  étaient  interprétés  favora- 
blement parles  augures,  suivant  leur  nom- 
bre. Paraissaient-ils  sous  deux  llammes  dis- 
tinctes , on  croyait  y reconnaître  Castor  et 
Poilus,  et  les  matelots  en  auguraient  lo 
retour  du  calme.  Une  seule  flamme  était 
appelée  Hélène,  el  on  la  redoutait  lorsqu'elle 
succédait  aux  Diosçurcs,  qu'elle  semblait 
chasser.  Celte  flamme  paraissait-elle  s'atta- 
cher à la  tôle  ou  aux  ras  de  quelque  murlel. 
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elle  loi  Présageait  le  bonheur  le  plus  com- 
plet. Tel  fut  Servius  Tullius,  roi  de  Home  ; 
tel  avait  élé  le  jeune  Ascagne  au  départ  de 
Troie,  selon  Virgile. 

Quoique  les  (irecs  n’entreprissent  aucune 
alTatre  importante,  «ans  avoir  consulté  les 
(augures,  nue'qnes-uns  cependant  n'ont  pas 
craint  de  s en  moquer  ouvertement.  Euri- 
pide, entre  autres,  fait  dire  à Thésée,  qui 
condamne  Hippol.yle  sans  consulter  les  au- 
gures : La  lettre  de  Phèdre  est  le  témoin  qui 
le  condamne:  quant  au  vol  des  oiseaux , je 
récuse  ce  témoignage  trompeur. 

Augures  hou  airs.  Les  Homains  emprun- 
tèrent ücs  Etrusques  la  superstition  des 
augures , que  ceux-ci  avaient  reçus  des 
tirées.  Honiulus  en  exerça  les  fonctions  le 
pi emier, lorsqu’il  observa  le  vol  des  oiseaux 
avec  son  frère  Hémus,  pour  savoir  lequel 
des  deux  donnerait  un  nom  à Home. 

Mais  les  Homains  changèrent  l’état  du  ciel 
établi  par  les  tirées.  Les  premiers  l’obser- 
vèrent tournés  vers  le  septentrion,  et  les 
Itoinainsse  tournèrent  vers  le  midi  ;de  sorte 
que  la  droite  et  la  gauche  de  ces  deux  peu- 
ples étant  opposées  dans  le  temps  de  l'ob- 
servation «les  augures,  et  leur  droite  pré- 
sageant les  choses  heureuses,  connue  les 
malheurs  étaient  annoncés  par  les  augures 
do  la  gauche.  Ins  résultats  des  uns  et  des 
autres  é aient  diamétralement  opposés. 

Les  Homains  étendirent  l'inspection  des 
augures  A un  plus  grand  nombre  d’objets 
Grecs.  Us  les  rapportaient  h douze  points 
capitaux  qui,  par  leur  nombre,  se  trouvaient 
analogues  aux  douze  signes  du  Zodiaque. 
Jls  tiraient  des  augures  : 1*  de  l’entrée  ex- 
traordinaire. mais  volontaire,  d’une  bête 
fauve  ou  privée  dans  la  maison  de  quel- 
qu’un ; 2*  «le  la  rencontre  d’ane  bête  féroce 
sur  un  chemin;  3*  du  feu  qui  St  communi- 
uail  sub  lement  aux  habits,  et  par  analogie, 
e la  foudre,  des  éclairs  et  de  l'incendie  des 
maisons;  A*  de  la  corrosion  d’un  livre,  ou 
de  quelque  meuble  agréable,  |>ar  des  souris, 
et  par  analogie,  d'un  loup  dévorant  un  bœuf 
ou  un  cheval,  u’un  chien  et  d’un  renard  dé- 
chirant des  poules  ou  des  oies;  5*  d’un  bruit 
entendu  dans  la  maison,  et  que  l'on  croyait 
produit  par  des  lémures  ou  des  esprits; 
G”  de  la  prise  d’un  milan  qui  tomliait  lié 
entre  les  jambes  des  voyageurs,  de  la  prise 
des  oiseaux  qui  entraient  par  hasard  dans 
les  maisons , par  analogie  du  croassement 
subit  des  crapauds,  du  chant  des  corneilles, 
etc.;  7*  de  l’entrée  inattendue  par  quelque 
trou,  «l’un  chat  ou  de  quclqu’aulre  quadru- 
pède; 8*  de  l’extinction  subite  d’un  flam- 
beau, que  l'on  attribuait  h quelque  esprit; 
a*  d’un  bruit  léger,  mais  extraordinaire, 
produit  par  un  brasier,  que  l’on  prenait 

tour  un  oracle  de  Vulcain  : 10*  d’un  grand 
•ruit  extraordinaire  produit  par  le  feu,  ainsi 
que  de  ses  étincelles  ; il*  des  mouvements 
ou  explorons  subites  de  la  flamme,  nue  l’on 
croyait  être  agitée  par  les  Lares;  12°  enfin 
d'une  tristesse  subite,  involontaire,  causée 
par  !'ap|iarition  d’un  fantôme,  ou  par  ouclquo 
objet  surprenant. 


Une  des  choses  qui  occu paient  le  plus 
souvent  les  augures  romains,  était  l’inspec- 
tion des  poulets  sacrés.  On  nourrissait  dans 
les  temples,  et  l'on  portail  h la  suite  des  ar- 
mées et  des  légions,  des  poulets  renfermés 
dans  des  cages.  Lorsque  l’on  devait  délibérer 
sur  quelqu  objet  important,  ou  livrer  une 
bataille,  on  consultait  ces  oiseaux  sacrés. 
Les  ministres,  appelés pullariit  ouvraient  la 
cage  et  présentaient  de  la  nourriture  aux 
poulets.  Si  les  oiseaux  nfe  voulaient  ni  sor- 
tir, ni  manger,  ou  s’ils  prenaient  la  fuite, 
c’était  un  augure  des  plus  funestes,  et  l’on 
attribua  la  défaite  de  Publius  Claudius,  dans 
la  première  guerre  punique,  au  mépris  qu’il 
en  avait  témoigné.  Mais  si  les  poulets  man- 
geaient avec  avidité, l’augure  était  favorable, 
il  s’appelait  tripudium:  et  s’ils  frappaient 
plusieurs  fois  In  terre  avec  le  bec,  pour  ra- 
masser les  grains  qui  leur  étaient  échappés 
(ce  que  l’on  appelait  par  ire),  l’augure  était 
des  plus  heureux,  et  se  nommait  tripudium 
solistimum.  Les  augures  observaient  arec  un 
soin  presque  égal  la  démarche  ou  le  vol  des 
oiseaux,  et  leur  chant. 

Les  augures  romains  exerçant  leurs  fonc- 
tions, éta  ent  revêtus  de  In  prétexte;  car 
Cicéron  dit  ( Pro  Sexiia)  du  lils  de  Lentulus 
Spinlher,  que  le  peuple  avait  nommé  augure 
tlacs  l'année  même  où  il  avait  pris  la  robe 
virile  : Cali  superior  annus  idem  et  virilem 
patris  et  prœtextam  poputi  judicio  dédit. 
Quelques  auteurs  ont  cru,  d’après  des  lis- 
sages d’écrivains  romains  corrompus  ou  mal 
interprétés,  que  les  augures  portaient  la 
trahea  teinte  deux  fois  en  pourpre;  mais  il 
parait  plus  vraisemblable  que  leur  prétexta 
était  seulement  ornée  de  bandes  de  pourpre. 
11$  portaient  aussi  une  couronne. 

Lorsque  les  augures  devaient  examiner  le 
vol  des  oiseaux,  ils  choisissaient  le  milieu 
de  la  nuit,  un  temps  serein,  sans  nuages, 
sans  vent,  et  un  espace  élevé  et  découvert, 
qu'ils  appelaient  arx.  Là,  ils  se  voilaient 
comme  les  sacrificateurs,  c’est-à-dire  en  ra- 
menant leur  prétexte  sur  le  derrière  et  le 
haut  de  la  tète.  Ils  se  plaçaient  ensuite  on 
demi-cercle,  s’assoyaient,  traçaient  en  l’air 
avec  le  liiuus  l'espace  dans  lequel  ils  vou- 
laient observer,  et  que  l’on  nommait  tem- 
plum.  Ayant  aperçu  quelque  bon  augure,  ils 
l'annonçaient,  et  attendaient  qu'un  second 
vint  continuer  ce  premier. 

Da  de  iode  auxilium,  paier,  «tque  ha*  omim  Drma. 

(Æneui  , n,  691.) 

Ceux  que  l'on  élisait  magistrats,  prenaient 
enx-méines  les  augures  dans  la  nuit  qui 
précédait  leur  inauguration.  Iiors  de  la 
ville,  assis,  et  dans  un  endroit  consacré  A 
celte  cérémonie.  C'était  un  espèce  li’nitjura- 
r iilum  ou  ü'auguralorium.  Les  augures  pu- 
blics les  assistaient,  et  lour  disaient  qu'ils 
venaient  d'entendre  tonner  A gaucho.  0>*oi- 
qu'ils  n'eussent  rien  entendu  eux-tnèiuns, 
les  magistrats  prenaient  res  paroles  des  au- 
gures pour  le  présage, clils s’en  retournaient 
satisfaits. 

Tile-Livc  décrit  fort  au  long  (i,  t8)  la  ma- 
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nière  dont  on  pril  les  nugures  pour  l'élection 
de  Nuroa.  L'augure  le  conduisit  dans  Pes- 
pace  appelé  arx , l'y  fit  asseoir  sur  une 
pierre,  se  voila  et  s’assit  à sa  gauche,  tenant 
un  bâton  recourbé,  sans  nœuds,  appelé  /t- 
tuus.  Après  avoir  considéré  Roiue  et  la 
campagne,  adressé  des  nrières  aux  dieux, 
l'augure  détermina  les  régions  célestes  de- 
puis l’orient  jusqu’à  l’occident,  assignant 
la  droite  au  midi  et  la  gauche  au  septen- 
trion, et  fuant  l’espace  des  présages  aussi 
loin  quo  la  vue  pouvait  s’étendre.  Il 
prit  alors  son  lituum  de  la  main  gauche, 
posa  la  droite  sur  la  tôle  de  Nuina,  et  dit  : 
« Jupiter,  père  des  dieux,  s’il  est  permis  à 
Numa  Pouipilius,  dont  je  touche  la  tôle  d’ê- 
tre roi  de  Itome,  failes-lc-moi  connaître  par 
des  signes  certains  dans  l’espace  que  j’ai 
déterminé.  » Il  annonça  les  présages  qu’il 
désirait. Dès  qu’ils  furent  partis, Numa  lut  dé- 
clare roi  par  l’augure,  et  il  sortit  de  l'espace 
consacré  aux  augures. 

Les  magistrats  observaient  les  présages 
ainsi  que  les  augures,  mais  avec  quelque 
différence.  Les  derniers  les  observaient  pour 
ordonner  ou  pour  défendre  quelque  action  ; 
les  magistrats  ne  les  faisaient  que  pour  em- 
pêcher ou  pour  rompre  les  comices.  L’as- 
sistance des  premiers  était  nécessaire  ; 
les  derniers  n’observaient  que  librement,  et 
quand  ils  voulaient.  Il  fallait  l'observation 
de  trois  augures  pour  la  promulgation  d'une 
loi  ; celle  d’un  seul  magistrat  rompait  les 
comices,  quoiqu’il  no  sût  qu’observer,  sans 
connaître  les  conséquences  de  son  observa- 
tion. Voici  les  paroles  consacrées  pour  com- 
mencer cette  cérémonie  : Joli*  pater,  si  mihi 
es  auctory  urbi populoque  romano  Quiritium , 
hac  sanc,  tarieque  esse,  ut  tu  nunc  mihi  bene 
sponsiSy  beneque  volueris.  Ce  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  prononcées  à l’inau- 
guration de  Numa. 

Romulus  composa  le  collège  des  nugures 
de  trois  seulement,  tirés  des  trois  tribus  de 
Rome,  qui  existaient  alors.  Ce  collège  s’ac- 
crut ensuite  d’un  augure  de  plus;  et,  à Ja 
fin  de  la  république,  ilélait  composé  de  cinq 
plébéiens  et  de  quatre  patriciens.  Ils  se 
choisirent  longtemps  des  collègues;  mais  le 
peuple  s’attribua  depuis  ce  droit,  cl  il  appar- 
tint aux  empereurs  jusqu’au  christianisme. 
Le  plus  ancien  du  collège  en  était  le  prési- 
dent, cl  se  nommait  mayister  collegii  augu- 
rum.  Leur  office  était  perpétuel  ; et  quoique 
les  prêtres  et  les  pontifes  condamnés  pour 
quelque  crime,  fussent  destitués  sur-le- 
champ,  les  lois  conservaient  aux  augures 
leur  dignité  jusqu’à  la  mort,  Il  y avait  de 
dus  une  loi  Jes  Douze  Tables  qui  dé- 
endait,  sous  peine  de  la  vie,  de  leur  dés- 
obéir. 

On  les  confond  souvent  avec  les  aruspices, 
qui  n’examinaient  que  les  entraille*  des 
victimes,  tandis  quo  Jes  augures  ne  s’occu- 
paient en  aucune  manière  des  sacrifices.  Les 
aruspices  expliquèrent  cependant  aussi  quel- 
quelois  les  tonnerres  et  les  autres  prodiges 
célestes;  de  manière  qu’il  est  ditlicile  ue 
déterminer  avec  précision  les  limites  des 


fonctions  des  aruspices,  des  nugures  et  d s 
auspices.  La  plupart  des  écrivains  latins  les 
nomment  indifféremment  les  uns  jour  les 
autres.  Aussi  leur  appliquc-l-on  à tous  le* 
trois  collectivement,  ce  que  disait  Cicéron 
dos  angurcs,  qu’il  s’étonnait  comment  deux 
d’entre  eux  pouvaient  sc  rencontrer  et  se 
regarder  sans  rire.  Dès  les  plus  anciens 
temps  de  Rome,  quelques  poêles  pensaient 
de  même  : car  on  trouve  dans  Vairon  (De 
liny.  lut.)  ce  fragment  d’Attius  : 

Nihll  credo  auguribus,  qui  aures  \erbij  dédiant 
Aliénas,  suas  ut  auro  locup.eicnt  domos. 

Les  fiaulois  furent  aussi  adonnés  aux 
vaines  pratiques  des  augures,  que  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Auyurium  cœleste  était,  scion  Paullus, 
l’éclair  et  le  tonnerre. 

Auyurium  coactum , augure  extorqué  en 
laissant  jeûner  les  poulets  sacrés. 

Augurium  impetrntivum,  présage  désiré, 
lue  1 on  ne  pouvait  refuser. 

Auyurium  n auticum,  était  l'apparition  des 
cygnes  que  les  matelots  croyaient  être  d’un 
bon  augure;  parce  qu’ils  ne  s'enfoncent  ja- 
mais dans  Ponde. 

Auyurium  oblaticum , augure  fortuit,  que 
l’on  pouvait  accepter  ou  refuser. 

Auf/urium  saiutis , espèce  de  divination 
par  laquelle  on  cherchait  à connaître  si  les 
dieux  accorderaient  la  demande  qu’on  leur 
voulait  faire  pour  le  bonheur  et  le  salut  du 
peuple  romain. On,lui  consacrait  chaqucann^ 
un  jour,  dans  lequel  aucune  armée  n’était 
sortie  de  Rome  pour  combattre  ses  ennemis, 
et  ne  leur  avait  livré  de  combat.  Lorsque 
l’inspection  des  victimes  ne  promettait  rien 
d’heureux,  on  ne  célébrait  pas  l'aiq/urium 
saiutis;  et  l’année  entière  s’écoulaitquelque- 
fois  sans  que  l’on  pût  trouver  un  jour  fa- 
vorable. Auguste,  étant  consul  pour  la  cin- 
quième fois  avec  Sextus  Apuléius,  rétablit 
celle  pratique  religieuse,  qui  avait  été  in- 
terrompue pendant  quarante  - quatre  ans, 
depuis  le  consulat  de  Cicéron  et  d’An- 
toine. On  Ja  négligea  encore  après  cet 
empereur;  car  Tacite  (Anna/.,  xn,  23)  dit 
que  Claude  la  rétablit  de  nouveau.  — Pour 
rendre  cet  article  complet,  voy.  Aruspices 
et  Auspices. 

Les  livres  auguraux  traitaient  de  la  scienco 
augurale  cl  des  objets  sur  lesquels  elle 
s’exerçait;  ces  objets  se  réduisaient  à dou- 
ze chefs,  selon  le  nombre  des  signes  du  zo- 
diaque : i*  l’entrée  des  animaux  dans  une 
maison,  soit  qu’ils  fussent  domestiques  ou 
sauvages;  2*  les  auimaux  qui  so  présentaient 
inopinément  sur  la  roule  d'un  voyageur; 
3*  la  foudre,  l'incendie  d’une  maison  ou  de 
quelque  outre  chose,  A"  un  rat  qui  rongeait 
des  meubles,  un  loup  qui  emportait  mie 
brebis,  un  renard  qui  mangeait  une  poule, 
et  autres  événements  de  cette  espèce;  5*  un 
bruit  entendu  dans  la  maison  , que  Ion 
croyait  produit  par  un  esprit  follet;  6"  un 
oiseau  qui  tombait  sur  le  chemin  cl  se  lais- 
sait prendre,  un  hibou  qui  chanta. t,  une  cor- 
neiJlt  qui  criait,  etc.  ; 7"  un  chat  qui  contre 
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la  outume,  entrait  dans  la  chambre  par  un 
trou,  ainsi  que  tout  autre  animal  qui  serait 
entré  de  même,  était  pris  pour  un  mauvais 
génie;  S*  une  chandelle  ou  un  (lambeau  qui 
s’éleignait  spontanément,  ce  que  l'on  croyait 
opéré  par  un  démon  ; 9*  le  pétillement  du  feu, 
ce  qui  était  regardé  comme  le  langage  de 
Vulcain;  10*  un  feu  étincelant  d’une  manière 
extraordinaire;  11“  une  flatuiue  bondissant 
outre  mesure,  ce  qui  était  produit  par  les 
Lares;  12*  enfin  une  tristesse  subite  et  tout 
événement  fAcheux  que  l’on  apprenait  sans 
y être  préparé.  Les  Toscans  passaient  pour 
avoir  inventé  la  science  de  la  fulguration, 
qui  comprenait  trois  parties  : Cobservation , 
i interprétation  et  la  conjuration. 

Chez  les  Chinois  la  vue  d’une  pio  était 
de  bon  augure  ; il  était  au  contraire  fAcheux 
de  voir  un  corbeau  noir  ou  un  renard 
roux. 

La  divination  par  les  oiseaux  est  en 
usagedans  le  royaume  d’Angola,  en  Afrique; 
leur  vol,  leur  cri,  sont  des  présages  de  bon- 
heur et  de  malheur  comme  chez  les  anciens 
Romains. 

AUGUSTALES,  Augustalia , fêles  établies 
en  l'honneur  d’Auguste  à oui  le  sénat 
avait  élevé  un  temple  |>our  lui  décerner 
un  culte  divin,  vers  le  commencement  du 
règne  de  Tibère,  l’an  16  de  Jésus-Christ.  La 
célébration  en  fut  d'abord  confiée  aux  tri- 
buns du  peuple,  ensuite  aux  préteurs.  Les 
peuples  de  la  Gaule  élevèrent  aussi  un  tem- 
ple au  même  empereur,  dans  la  ville  de 
Lyon,  et  nommèrent  des  prêtres  Augustaux 
pour  les  desservir. 

AUGUSTINE,  fête  qui  sa  célébrait  à Rome 
le  k des  ides  d’octobre  (12  octobre),  en  mé- 
moire de  l'empereur  Auguste. 

AULIS,  fil  le  d’Ogygès,  sœurd’Alalcoméuic, 
cl  l’une  des  nourrices  de  Minerve. 

Al! LIS.  Les  Madécasses  ont  des  espèces  de 
dieux  Lares  ou  génies  familiers  qu’ils  appel- 
lent Aulis.  Ce  sont  de  petites  ligures  nu- 
niaiiies  faites  en  bois  ; ils  les  enferment 
dans  des  boites  enjolivées  de  rassades,  de 
verroteries  ou  de  dents  de  crocodiles;  et 
mettent  dans  ces  boites  de  la  poudre  de 
certaines  racines  mêlée  avec  de  la  graisse 
et  du  miel,  qu'ils  renouvellent  de  temps  en 
temps.  Ils  les  portent  h leur  ceinture  et  les 
consultent  souvent.  La  manière  la  plus  or- 
dinaire de  les  consulter  est  de  s’endormir 
après  leur  avoir  exposé  de  vive  voix  ce  quo 
l’on  dé;>ire;  et  le  songe  qui  vient  pendant 
le  sommeil  est  la  réponse  de  l’oracle.  Ce- 
pendant, quand  la  réponse  ne  leur  convient 
pas,  ou  qu  ils  ne  sont  pas  contents  de  leurs 
Aulis,  les  Madécasses  ne  se  font  pas  scrupu- 
les de  leur  dire  des  injures. 

AULON,  arcadien,  un  des  héros  à qui  la 
Grèce  éleva  des  monuments. 

AULRUNA.  Unes  des  héroïnes  ou  écuyères 
attachées  aux  nalkiries;  selon  la  mytholo- 
gie Scandinave. 

AUNE.  Dans  la  féerie  allemande,  le  roi 
des  aunes  est  un  génie  malfaisant,  qui,  avec 
sa  robe  de  brouillard  et  sa  couronne  de  leu, 
se  promène  le  soir  au  tard  des  rivières, 


guettant  le  jeune  enfant  qu’il  attire  dans 
l'eau  par  des  paroles,  séduisantes.—  Dans 
la  mythologie  Scandinave,  la  première  fem- 
me fut  formée  du  bois  d’aune;  dont  elle 
porta  le  nom. 

AURES  ou  AIRS,  êtres  aériens  que  l’on 
peut  regarder  comme  les  sylphes  des  an- 
ciens. Ces  déités,  qui  se  trouvent  sur  les 
peintures  antiques,  sont  légères,  vêtues  de 
longues  robes  et  de  voiles  flottants  aux  bril- 
lantes couleurs;  compagnes  des  zéphyrs, 
elles  sèment  l'air  de  fleurs  ; sans  cesse  occu- 
pées de  jeux  et  satisfaites  de  leur  bonheur, 
elles  prennent  plaisir  à contribuer  à celui 
des  mortels.  Ou  les  reconnaît  surtout  au 
voile  qu’elles  tiennent  dans  leurs  mains,  ou 
qu’elles  font  flotter  au-dessus  de  leurs 
tètes. 

AURORE.  Hésiode  dit  que  l’Aurore  était 
fille  de  Théa  et  d’Hypérion,  et  sœur  du  So- 
leil et  do  la  Lune;  qu’ayant  épousé  Pcrsé, 
elle  eut  pour  enfants  les  Vents,  les  Astres  et 
Lucifer;  que  de  l'ilhon,  son  second  mari, 
elle  eut  Memnon,  roi  d’Egypie,  et  Herraa- 
thion  ; et  de  Céphale,  son  troisième  époux, 
Phaélon,  qui  fut  si  cher  à Vénus.  L’aurore 
est  représentée  avec  un  grand  voile,  montée 
sur  un  char  à deux  chevaux,  do  couleur  do 
rose,  le  voile  qu’elle  a sur  la  tète  est  fort 
reculé  en  arrière,  pour  marquer  que  la 
clarté  du  jour  est  déjà  assez  grande,  et 
que  l'obscurité  do  la  nuit  se  dissipe.  Sa 
fonction  était  d’ouerir  chaque  matin,  avec 
ses  doigts  de  rose , les  portes  de  l'orient. 
La  mort  de  ses  enfants  la  rendit  inconsola- 
ble car  elle  répandait  chaque  jour  ces  larmes 
brillantes  que  nous  appelions  maintenant 
rosée. 

AUSCA,  dieu  de  l’aurore,  chez  les  anciens 
Polonais. 

ALSCHWEYT,  dieu  des  anciens  Prus- 
siens; il  présidait  è la  santé  et  aux  ma- 
ladies. 

AUSIA,  nymphe  que  Protée  rendit  mère 
de  Méra. 

AUSPICES.  C’était  dans  l’origine  une  classo 
d’hommes  qui  prédisaient  l’avenir  par  Tins- 
pectioirdu  vol  (les  oiseaux,  comme  les  arus- 
pices  parcelle  des  victimes,  et  les  augures 
par  le  chant  de  ces  mêmes  oiseaux.  Plutar- 
que dit.  (Qucest.  Rom.,  72)  que  ces  distinc- 
tions furent  oubliées  par  la  suite,  et  que  l’on 
étendit  le  nom  des  augures  à ceux  qui  dans 
l’origine  avaient  été  nommés  auspices.  De 
sorte  que  les  articles  Ahuspichs  et  Augure 
doiventôtre  réunis  è celui-ci  pour  faire  une 
exposition  complète  de  cette  superstition 
des  anciens,  dont  Euripide  se  moquait  déjà 
dans  la  Grèce 

Servius  voulut  établir  des  lignes  de  sé- 

I «ration  entre  les  auspices  et  les  augures, 
in  voici  les  principaux  points  : 1*  Les  au- 
gures examinaient  les  chants  des  oiseaux, 
et  leur  vol  était  seul  étudié  par  les  auspi- 
ces. 2*  Tous  les  objets  sensibles  fournis- 
saient matière  aux  observations  des  augures; 
les  oiseaux  seuls  occupaient  les  auspices. 
3"  On  ne  pouvait  exercer  les  fonctions 
d’augure  que  dans  son  pays  natal:  ce  n'était 
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jias  ta  rnôwc  chose  pour  les  auspices.  Au* pi- 
cari  cuivis  cliam  peregre  lied  ; auqurium  aqe- 
re%  mi»  in  pntriis  seaibus , non  lied.  4*  lin- 
fin,  le  nom  d’aiiiptcei  était  consacré  par- 
ticulièicment  aux  observations  religieuses 
des  consuls,  des  généraux  et  de  tous  ceux 
qui  tiraient  des  présages  hors  de  Home. 

On  n’assemblait  point  le  peuple  romain, 
on  ne  livrait  pas  une  bataille  h ses  ennemis, 
sans  avoir  pris  les  auspices.  C’était  la  môme 
superstition  dans  l’intérieur  des  maisons;  et 
les  auspices  assistaient  à tous  les  mariages. 
Juvénal  en  parle  tomme  de  ministres  aussi 
nécessaires  pour  les  fiançailles  que  les  té- 
moins. 

Vcnict  cura  slgoaioribu*  auspex. 

(Sal.  x,  536.) 

La  dot  était  comptée  en  leur  présence. 
Suétone  voulant  exprimer  en  détail  le  ma- 
riage Je  Messaline  avcc  C.  Silius,  du  vivant 
de  Claude  son  mari,  dit:  quam  cum  rompe- 
riuct  C.  Silio  cliam  nupaitte,  dote  inter  aus- 
pices consignata. 

Les  magistrats  plébéiens  n’étaient  pas 
créés  ou  élus  auapteato,  c e$t-ô-dire,  après 
que  les  auspices  avaient  été  pris.  Les  ma- 
gistrats patriciens  s’arrogeaient  ce  dt  oit  ex- 
clusivement, comme  nous  l'apprend  Appius 
dans  Tite-Live.  (vi,  41.) 

On  ne  prenait  les  auspices  que  dans  un 
endroit  public  ; et  nous  voyons  dans  Dion 
(xlt)  que  les  consuls  à Antioche,  et  deux 
cents  sénateurs  avec  eux,  ayant  voulu  pren- 
dre les  auspices,  achetèrent  aux  dépens  du 
fisc,  pour  cette  cérémonie,  un  lerrain  qui 
demeura  public  depuis  cet  instant. 

Tous  les  ordres  de  l’empire  romain  pre- 
naient les  auspices  le  premier  jour  de  cha- 
que année,  pour  savoir  si  clic  serait  heh- 
reuse.  Ovide  l’alloste  dans  ses  fastes. 

Tempora  coimnisi  nascentia  rrbus  agendtx, 

Tolus  ab  auspirio  nu  furet  aunus  murs. 
t)uiv)ueauas  a ri  os  ob  idem  deiihal  agemlo, 

Nec  plus  quam  soliiuin  lesliUcatur  nous. 

(I.  i,  1G7.) 

Columolle  (xi  2)  dit  que  les  habitants  de 
la  campagne  prenaient  aussi  les  auspices 
aux  calendes  de  janvier,  en  ébauchant  tou- 
tes les  diverses  espèces  de  leurs  travaux. 
Les  empereurs  imitèrent  cetto  p ratique  re- 
ligieuse, et  ifs  prenaient  au  même  jour  les 
auspices  publiquement,  au  nom  de  tout 

aire.  Cet  usage  dura  jusqu’à  Trajan.  Q. 

us  étant  devenu  souverain  pontife, 
défendit  de  prendre  des  auspices  après  le 
mois  sextilis  ou  d’août. 

Les  auspices,  dans  une  armée  et  dans  une 
expédition,  so  rapportaient  uniquement  ou 
général  ou  au  chef  de  l'entreprise.  l es  su- 
balternes ne  combattaient  et  if  agissaient  que 
sous  ses  auspices  , niôtuc  lorsque  le  général 
avait  été  rCleuu  par  une  tnalaüie,  et  n’.ivail 
pu  assister  à 1 action.  C’est  pourquoi  ou 
n’accordait  ni  le  titre  iVimperator9  ni  le  tri- 
omphe, ni  l’ovation  à un  rommandam  en 
second,  quoiqu’il  eût  rempor  é une  victoire. 
On  la  rapportait  tout  entière  au  chef  sous 
les  auspices  duquel  il  était  censé  avoir  com- 
battu. Le  chef  prêtait  à ses  subalternes  scs 
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auspices  ou  son  bonheur,  si  l’on  peut  se 
servir  do  cette  expression  pour  mieux  pein- 
dre l'opinion  des  Romains.  De  là  vient 
qii'Horace  dit  d'Auguste  : 

Te  copias,  le  rontiliura.  et  tuos 
Prabenic  dhos 

(Otf.tv.U,  53.) 

Et  Suétone,  du  môme  empereur:  Domuit 
partim  ductu,  partim  auspiciis  suis. 

Ovide  dit  enfin  : 

Per  quem  hell»  péris,  mjus  nnne  corpore  pugrus, 
Auspicium  cui  da*  grande,  «Irrwquo  lin». 

(Triai,  n,  175.) 

Tous  les  ministres  de  la  religion  romaine 
affectaient  un  idonn*  particulier  pour  parler 
de  leurs  cérémonies,  et  ils  conservaient  tous 
los  mots  surannés.  Les  auspices  avaienlaussi 
un  lang°ge  consacré,  dont  nous  allons  ex- 
pliquer une  grande  partie. 

Atnprcium  fucere , se  disait  des  oiseaux 
lorsque  leur  augure  était  favorable,  et  qu’il 
encourageait  à former  quolqu’enlreprise. 
C’est  dans  ce  sens  qu’Horace  oit  que  la  pas- 
sion conseille,  auspicium  facit , comme  si 
elle  était  un  oiseau  de  bon  augure: 

Cul  si  vtUosa  libido 

Keceril  auspicium 

( Epist . uT  85.) 

Auspicium  turbare  ou  r if  tare , annoncer 
que  les  auspices  no  sont  pas  favorables. 

Auspicium  dirimere,  troubler  les  auspices. 
On  attribuait  cet  effet,  par  exemple,  à l'ap- 
parition ou  au  cri  des  souris.  (Pus.  vin, 
57)  :.S'oncum  occentu  dirimi auspicia,  annales 
refertos  habemus. 

In  auspiciis  silrnlium , désignait  un  aus- 
pice  sons  aucun  vire  irritant.  L’augure  de- 
mandait de  quelle  nature  était  i'auspice  des 
poulets,  par  exemple;  le  putlarius  répon- 
dait silentinm  sibi  videri , qu’il  ne  voyait 
rien  de  contraire  à l’auspice  que  l’on  dési- 
rait. Cette  réponse  n’était  pas  un  présage, 
mais  un  préparatif  nécessaire  ou  présage. 

Auspicium  ex  acuminibus.  Cicéron  parle 
en  deux  endroits  de  cet  auspice,  oui  n'était 
en  usago  que  dans  les  canins  et  les  places 
d’armes.  ÜUftldilies  interprètes  n’ayant  {Ht 
découvrir  l’espece  de  cet  auspice,  ont  cor- 
rigé le  texte  de  Cicéron,  et  ont  voulu  lire 
ex  agminibus.au  lieu  (Je  ex  acuminibus.  Mais 
cette  correction  devient  inutile,  aujourd’hui 
«tue  la  connaissance  des  phénomènes  de 
1 électricité  a mis  à | ortéc  d’expliquer  l’aus- 
i,ice  ex  acuminibus.  Il  so  lirait  des  étincel- 
les, ou  plutôt  des  aigrettes  de  lumièro  que 
Von  voyait  briller  à la  pointe  des  lances, 
lorsque  le  temps  était  disposé  h l’orage. 

Auspicium  caducum , auspice  tiré  d’une 
chute.  On  tirait  un  présage  lorsque  le  ha- 
sard faisait  tomber  un  chapeau,  une  rouron- 
nc,  une  robe,  un  cheval  ou  ses  harnais. 
Plutarque  rapporte  dans  la  Vie  de  Urutus 
deux  auspices  de  ce  genre,  qui  présageaient 
la  défaite  des  vengeurs  de  lo  libellé.  Le 
premier  fut,  selon  lui,  de  voir  le  licteur 
présenter  à Cassius  une  couronne  renversée; 
et  le  second  SC  tira  de  la  chute  de  celui  qui 
portait  une  victoire  d’or  do  Cassius,  et  de  la 
chute  de  cette  môme  statue. 
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Auspicium  clive,  auspice  qui  empêchait  de 
former  quejqu'entreprisc  ; car  Festus  dit  que 
ies  Romains  appelaient  c/ivia  toutes  les 
choses  difficiles. 

Auspicium  coactum.  Voy.  Augurium  coa- 
ctum, au  mot  Algvre. 

Auspicium  juge , était  la  rencontre  de  deux 
ou  de  plusieurs  animaux  attelés;  ce  pré- 
sage était  funeste.  Festus  appelle  aussi  au- 
sptcium  juge , celui  que  l'on  tirait  à la  vue 
d'un  animal  attelé  qui  rendait  ses  excré- 
ments. 

Auspicium  liguidum,  auspice  clair  et  pré- 
cis» pris  dans  un  moment  où  le  ciel  pur  et 
serein  ne  jetait  aucun  doute  sur  l'observa- 
tion. Cet  auspice  se  trouve  joint  ordinaire- 
ment à avis  titiitlra  dans  les  auteurs  latins» 
chez  lesquels  les  présages  heureux  étaient 
tous  tirés  du  côté  gauche,  le  tonnerre  seul 
excepté.  Plaute  : 

Liqoldo  exe o foras 

Au*picio,  ati  sinislra. 

iKpid.,  Il,  ii.  t.) 

àtI  trahira,  auspicio  liquida,  atque  ex  seuieotti. 

(PkuJ.,  II.  iv.  71.) 

Auspicium  majus  et  auspicium  minus.  Celte 
distinction  portait  sur  l’espèce  de  magistra- 
ture dont  étaient  revêtus  ceux  qui  prenaient 
les  auspices.  Elles  étaient  divisées  en  gran- 
des et  petites  magistratures  ; et  les  auspices 
étaient  aussi  de  deux  sortes. 

Aujptciim  naufteum,  auspices  ou  oiseaux 
que  consultaient  les  marins  avant  de  s'em- 
barquer. Horace  fait  souvent  allusion  a ces 
piésagos. 

Ma  a solula  (mis  exil  alite. 

[Lpod  , x.  1.) 

Raiera  occupare  quid  moramur  alite? 

(£pod.,  xvi,  21.) 

Chuidius  Pub  hcr  et  Fiaminius  lurent  pu- 
nis, disait-on,  pour  ies  avoir  méprisés. 

Auspicium  pedestre,  augure  que  l’on  lirait 
de  la  rencontre  d’un  animal  terrestre,  tel 
qu’un  renard,  un  loup,  etc. 

Auspicium  perenne.  Cet  auspice  était,  se- 
lon Festus,  celui  que  l'on  prenait  en  tra- 
versant un  fleuve  ou  un  ruisseau  dont  les 
sources  étaient  sacrées.  Pour  prendre  cet 
auspice , les  magistrats  Romains  traver- 
saient l’eau  Petronia  , lorsqu’ils  allaient 
faire  quelques  fonctions  dans  le  champ  de 
Mars.  , 

Auspicium  pestiferum.  On  donnait  ce  nom 
aux  auspices,  lorsque  l'on  ne  trouvait  point 
de  cœur  dans  une  victime,  ou  lorsque  la 
tête  de  son  foie  manquait. 

Auspicium  piaculare , était  celui  qui  se  ti- 
rait d’un  événement  funeste  arrivé  pendant 
le  sacrifice,  tel  que  la  fuite  de  la  victime,  son 
mugissement  à l'instant  do  l'immolation,  sa 
chute  sur  un  côté  réputé  sinistre,  etc.  Vir- 
gile en  parle: 

. . . Qiialis  fugtl  cwn  saucius  aram 
Taurus,  el  incertain  excusai  rertlee  spcurim. 

( Æiu'ld.,  il,  l'à  ) 

Auspicium  prtr  termine.  On  dominait  ce  nom 
aux  auspices  qui*  l’on  pienait  en  passant  des 


terres  du  peuple  romain  sur  celles  d une 
autre  nation. 

Auspicium  sinistrum.  Bon  augure  jmur  les 
Romains,  qui  regardaient  comme  avantageux 
tous  les  prodiges  opérés  du  côté  de  leur 
main  gauche  : en  quoi  ils  étaient  diamétra- 
lement opposés  aux  Grecs.  Varron  (Ling. 
latin.,  vi)  dit  que  l’on  suspendait  au  cou 
dos  enfants  des  représentations  obscènes, 
pour  empêcher  que  rien  ne  pût  détruire  ref- 
let des  auspices  de  la  main  gauche,  ne  quid 
obsit  bonœ  scœvœ  causa  : de  là  vint  le  surnom 
de  Scœvola. 

Auspicium  viale , toute  rencontre  funeste. 
Si , par  exemple , une  belette  traverse  le 
chemin, un  superstitieux,  dit  Théophraste, 
ne  continuera  pas  sa  roule  sans  avoir  fait 
passer  avant  lui  queiqu’autre  personne,  ou 
sans  avoir  jeté  trois  pierres  au  delà  du  che- 
min. 

Auspicium  urbanum . auspice  que  les  ma- 
gistrats appelés  Lrbani  prenaient  dans  la 
ville,  etc. 

Cette  superstition  n’était  nas  propre  aux 
Romains , plusieurs  peuples  anciens  en 
avaient  d’analogues;  les  Grecs,  bien  enten- 
du, n'en  étaient  nas  exempts. 

AUSTHE1A,  génie  des  anciens  Slaves,  qui 
était  le  protecteur  des  ruches  et  des  abeil- 
les. 

AUSTRI,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui  présidait  à la  région  orientale  du 
ciel. 

AUTEL.  Hérodote  (1.  il,  c.  k\  dit  que  les 
Egyptiens  sont  les  premiers  qui  aient  con- 
sacré aux  dieux  des  temples,  des  statues  et 
des  autels. 

AtTELS  ÉGYPTIENS  ET  UES  ANCIENS  GRECS 

Pausauias,  décrivant  l’autel  de  Diane  à Elis, 
observe  qu'il  ressemblait  aux  autels  égyp- 
tiens, en  ce  qu’il  allait  en  s'élargissant  de 
la  table  supérieure  jusqu'à  la  base. 

A t tf.i.s  des  grecs  depuis  la  guerre  de 
Troie,  et  des  Romains.  Les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  autels  de  ccsdeux 
nation»,  dont  le  culte  fut  à peu  près  le  même, 
sont  presque  nul  les  ; c'est  pourquoi  nous 
les  réunissons  dans  le  môme  article. 

Un  autel  était  une  élévation  destinée  à 
offrir  des  socrilices  à quelque  divinité.  Les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  général  , 
mais  les  Latins  créèrent  ceux  d’ara  et  d'af- 
tare.  Ils  donnèrent  le  dernier  nom  aux 
autels  sur  lesquels  on  sacrifiait  aux  divi- 
nités supérieures,  et  ils  dérivèrent  altaref 
ab  altitudine.  Ara  désignait  indistinctement, 
chez  les  Latins,  les  autels  des  dieux  supé- 
rieurs,  et  ceux  des  divinités  inférieures. 

Les  Grecs  admettaient  une  distinction^ 
plus  fortement  prononcée  entre  les  diverses 
espèces  d’autels. Les  uns  étaient  très-hauts;' 
celui  de  Jupiter-Olympieu  (Pausan.,  Lliac.)' 
entre  autres,  était  élevé  de  vingt-deux  pieds 
grecs;  on  les  consacrait  au  culte  des  dieux 
du  ciel,  appelés  eni  o^tnr. t.  Les  dieux  ter- 
restres, tels  que  Vcsta.  la  Terre,  la  Mer.  etc. 
et  les  Héros,  Savaient  que  des  autels  peu 
élevés,  appelés  des  foyers.  On  creu- 

sait des  fosse?,  >« pour  sacrifier  aux. 
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oivimtés  infernales,  souterraines,  vtrayOnmr. 
Porphyre  ajoulc  A ces  trois  espèces  d autels, 
ies  endroits  consacrés  particulièrement  au 
culte  de  l’univers  et  des  nymphes;  c’étaient 
des  antres  obscurs.  Mais  toutes  res  distinc- 
tions se  perdirent  dans  la  suite,  et  on  les 
confondit  ordinairement  les  uns  avec  les 
autres. 

On  plaçait  ordinairement  les  autels  du 
côté  de  rorient,  à l’entrée  des  temples  et 
devant  les  statues  des  divinités,  qui  en  oc- 
cupaient ordinairement  le  centre.  Lorsque 
le  momcntdu  sacrilice  était  venu,  on  ouvrait 
les  portes  du  temple,  afin  que  le  peuple, 
rassemblé  sous  les  portiques  extérieurs,  pût 
voir  l’autel  et  la  victime;  car  les  prêtres 
seuls,  et  quelques  personnes  privilégiées, 
entraient  dans  la  cellu,  cest-à-diro  dans 
l'intérieur  des  temples;  tout  le  peuple 
priait  sous  les  portiques  citéricurs  : c'est 
pourquoi  les  temples  antiques  en  sont  ornés 
sur  le  devant,  et  quelquefois  sur  les  quatre 
faces. 

Les  premiers  autels  ne  furent  faits  qu’avec 
du  gazon;  et  les  poètes  les  rappellent  tou- 
jours, lorsqu'ils  veulent  peindre  la  simpli- 
cité des  premiers  temps.  Ovide  : 

Ànlc  <1oos  homini  qnod  conritiare  valerel. 

Far  erat,  el  puri  lundi  mira  salit . 

Ara  dabal  furnos  herbis  conleüla  sablais 
{l-'uil.,  it  3»U) 

Tertullien  les  appelle  temeruriaultaria  (Apn- 
log.  c.  V5):Frugi  rtligio , et  pauperes  ritus , 
et  nulln  Capitolia  certantia  cœlu , ted  tbmk- 
raria  de  cespite  altama.  Ces  autels  de  gazon 
sont  désignés  dans  Virgile  sous  le  uom  do 
graminei r ara  ; 

Tn  modioque  Cocos,  et  dis  communilun  aras 
Gramiaeas.  . . (Æneid.,  m,  il»  ) 

On  les  élevait  SOUS  des  arbres  ou  on  les 
couvrait  des  rameaux  de  l’arbuste  consacré 
h la  divinité  que  l’on  voulait  honorer; de 
chêne-vert  pour  Jupiter,  de  laurier  pour 
Apollon,  de  myrte  pour  Vénus,  de  peuplier 
pour  Hercule,  de  lierre,  de  pampre  et  de 
figuier  pour  Bacchus,  de  pin  pour  le  dieu 
Pan,  de  cyprès  pour  Plulon  et  pour  Syl- 
vain, etc.  Ces  rameaux  étaient  désignés  or- 
dinairement par  les  Latins  sons  le  nom 
général  vkruevk,  qui  était  cependant  celui 
de  la  verveine.  Horace. 

Hic  livum  milii  rcupitrm,  hic 
Vurbeuas,  pueri,  ponite. 

(Orf.  i,  lo,  ts.) 

Ces  monceaux  de  gazon,  quoique  cousa- 
crés  sur  le  sommet  des  montagnes  aux 
divinités  supérieures,  et  aux  inférieures 
dans  les  vallées,  no  portaient  pas  toujours 
le  nom  d'autel;  car  Hésyehius  el  i’havorin 
appellent  les  sacrilices  que  l’on  y faisait, 
ev.un  «ir ôCupoi,  olfrandos  sans  autel. 

Los  pierres  remplacèrent  le  gazon  ; et  l'on 
voyait  encore  un  autel  de  celte  matière  dans 
le  stade  tl'OIympie,  consacré  è Hippodamie, 
selon  Pausanias.  La  brique,  le  marbre  et 
Iss  métaux  précieux  succédèrent  aux  sim- 
ples pierres. 

On  se  servit  même  de  cendres  pour  fabri- 
ilocr  de,  autels,  qui  n’étaienl  alors  qu'un 


monceau  de  cendres  cimenté  par  le  sang  des 
victimes.  L'autel  de  Jupiter-Oly uipien, dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  avait 
vingt-deux  pieds  grecs  d’élévation,  n’était 
fait  qu'avec  les  cendres  des  victimes  brû- 
lées en  l’honneur  du  dieu.  Pausanias  décrit 
un  semblable  autel  d'Apollon  éviter,  de 
cendre »,  à Thèlies. 

Les  anciens  niellaient  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde  un  autel  fait  avec 
des  cornes  d’animaux  entassées.  On  le  voyait' 
è Pélos;  el  l’on  disait  qu'Apollon,  Agé  do 
quatre  ans  seulement,  l'avait  fabriqué  avec 
les  cornes  des  chevreuils  tués  par  Diane,  sa 
sœur,  sur  le  mont  Cinthius:  Plutarque  l'avait 
vu,  et  disait  qu'il  avait  admiré  la  force  de 
l'entrelacement  des  cornes,  qui  formaient 
seules  l’autel,  sans  être  liées  |iar  aucun 
ciment  oucorps  étranger.  Kuslaüie(//tud.,  «) 
place  cet  autel  è Eplièse;  ce  qui  prouverait, 
s’il  n’v  a pas  erreur  dans  le  texte,  que  l’on 
avait  fabriquédeux  semblables  autels.  Ovide 
en  parle  comme  d’une  chose  merveilleuse. 

Miror  et  innumerts  slruciam  de  cornihus  a ram. 

{lier oui  , xxi,  99.) 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  cornes  de 
chevreuils  avec  celles  dont  on  ornait  les 
angles  des  autels  carrés.  Les  écrivains  grecs 
et  latins  en  parlent  souvont.  Nonnus  ( Dyo - 
nisiac.,  1.  xuv,  96)  dit  qu’Agavé  voulant 
accomplir  l’ordre  de  Cadmus,  monta  sur 
une  montagne  élevée,  et  offrit  une  brebis 
sur  un  autel  orné  de  belles  cornes,  **î  «ùxt- 
câ-:»  t raf.à  fêtttü  On  négligea  par  la  suite  de 
mettre  de  véritables  cornes  aux  autels  ; mais 
on  les  figurait  souvent  par  quatre  parties 
aiguës  et  saillantes  qui  s’élevaienlau-dessus 
de  la  table  de  l’autel.  Les  médailles  ro- 
maines nous  otrrent  quelquefois  des  autels 
avec  des  cornes  d’animaux,  mais  le  plus 
souvent  avec  ces  cornes  factices  qui  sc  re- 
trouvent aux  autels  antiques  des  collections 
de  Rome. 

Les  autels  étaient  distingués  en  deux 
espèces,  relativement  è leur  usage.  Les  pre- 
miers, sur  lesquels  on  ne  brûlait  point  do 
victimes,  s’appelaient  «r-von  ou  ù>jaip*xTot 
sans  feu  < intés.  "Efurvpt 

brûlant,  était  le  nom  des  auicls  sur  lesquels 
nn  consumait  les  animaux.  Laercc,  dans  la 
Vie  de  Pythagore,  parle  d’un  autel  de  la 
première  espèce,  dédié  h Apollon,  que  l’on 
voyait  à Délos,  auprès  du  fameux  autel 
fabriqué  avec  des  cornes.  Ce  philosophe  le 
salua  avec  respect,  conformément  à scs  prin- 
cipes, pan  e qu’on  n’y  offrait  que  du  blé, 
de  forge  et  des  gâteaux,  sans  y allumer 
jamais  do  feu  pour  brûler  des  victimes. 
Jupiter  très-grand,  Ctra-ro;  avait  de  même 
un  autel  (Paisas.  Arcad.),  sur  lequel  on 
n’offrait  rien  qui  eût  eu  vie.  Cécrops,  roi 
d’Athènes  l’avait  ainsi  ordonné,  et  l’on  n’y 
pouvait  présenter  que  des  gâteaux  appelés 
Tacite  parle  d’un  autel  dédié  à Vénus- 
Paphienne,  sur  lequel  on  n’offrait  point  de 
victimes;  mais  on  y faisait  brûler  «les  par- 
fums, tolis  precibus  et  igné  puro  adolebant , 
(Uist.  u.)  Quoique  cet  autel  fût 
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ne  pouvait  cependant  pas  l'appeler  ûnvf^c; 
il  formait  une  troisième  espèce. 

On  consacrait  les  autels  avec  beaucoup  de 
solennité,  ainsi  que  les  temples.  (Voyez 
Consécration. ) Pour  en  perpétuer  la  mé- 
moire, on  gravait  sur  les  autels  les  noms  ou 
les  attributs  des  divinités  auxquelles  ils 
étaient  dédiés,  les  noms  de  ceux  qui  les 
avaient  fait  élever,  et  la  cause  pour  laquelle 
ils  avaient  été  faits. 

Les  anciens  élevaient  des  autels  pour  des 
causes  très-différentes  les  unes  des  autres. 
Ils  en  avaient  même  de  très-petits  dans  leurs 
laraires,  et  de  portatifs,  qu’ils  appelaient 
tolubiles , pour  les  voyages.  On  dressait  à 
volonté  ces  petits  autels;  et  Pausanias  (lib.vi) 
parle  de  plusieurs  autels  portatifs  que  Von 
dressait  sous  de  grands  portiaues  dédiés  \ 
Jupiter,  et  que  l’on  retirait  facilement,  parce 
qu’ils  étaient  faits  de  pierres  entassées  sans 
beaucoup  de  recherche. 

On  élevait  souvent  des  autels  sur  les 
frontières  d’un  pays,  afin  d’en  rendre  les 
limites  sacrées  et  inviolables.  Ces  frontières 
d’ailleurs  n’étaient  fixées  quelquefois  qu’a- 
près  des  guerres  et  des  traités  do  paix.  Les 
autels  qui  avaient  servi  à ces  traités  et  aux 
serments  qui  les  accompagnaient,  en  deve- 
naient des  témoins  toujours  subsistants. 
Alexandre,  revenu  de  l’expédition  des  Indes, 
voulut  imiter  Hercule  et  Bacchus,  disent 
Strabon  et  Quinte -Curce  ; il  fil  construire 
douze  autels  avec  des  pierres  taillées,  pour 
conserver  la  mémoire  de  ses  conquêtes.  [I 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  autels 
consacrés  aux  douze  grands  dieux,  que  le 
même  conquérant  avait  déjà  élevés  à l’entrée 
de  l’Asie,  selon  Justin  (lib.  n,  c.  5),  ni  avec 
ceux  qu’il  dressa  à son  départ  d’huropc,  en 
l’honneur  de  Jupiter-Descenseur,  de  Mi- 
nerve et  d’Hercule.  Les  historiens  et  les 
géographes  nous  fournissent  un  grand 
nombre  d’exemples  de  cet  usage,  qui  était 
à la  fois  politique  et  religieux. 

Les  autels  servaient  chez  toutes  les  nations, 
même  chez  les  barbares,  de  refuge  aux  mal- 
heureux, aux  esclaves  maltraités  et  aux 
suppliants.  Ceux-ci  se  réfugiaient  auprès 
des  autels,  s'asseyaient  sur  les  degrés,  cl 
gardaient  un  profond  silence.  Leur  attitude 
exprimait  leur  douleur,  leur  désir  et  leur 
demande.  C’est  ainsi  que  dans  l’Odyssée 
(h.  153),  Ulysse  s’assied  sur  la  terre  auprès 
des  Lares  du  roi  Alcinoüs,  dont  il  venait 
implorer  la  protection.  Thémisloclc  s’étant 
réfugié  chez  les  Molosses,  s’assit  de  même 
chez  Admète,  auprès  des  Lares  ou  du  foyer 
qui  leur  était  consacré  et  leur  servait  d’àu- 
tel,  pour  émouvoir  la  pitié  de  ce  jeune  roi. 

Ceux  qui  offraient  un  sacrifice  devaient 
toucher  l'autel,  et  répéter  avec  le  prêtre  les 

»arolcs  sacrées,  sans  quoi  l’on  croyait  que 

es  dieux  refusaient  leurs  hommages.  Les 
lois  de  Numa  défendaient  aux  concubines 
de  loucher  les  autels,  parce  qu’elles  les  au- 
raient souillés.  Lorsque  ce  sacrilège  avait 
été  commis,  la  concubine  devait  le  réparer 
en  immolant  un  agneau,  en  laissant  flotter 
ses  cheveux  au  gré  des  vents;  et  pendant 


cette  offrande,  le  prêtre,  tourné  vers  l’orient, 
répétait  trois  fois,  à voix  haute,  une  prière 
conçue  dans  des  termes  surannés,  qui  était 
con.servée  dans  les  livres  de  Nutna. 

On  faisait  aussi  toucher  I autel  à ceux  qui 
prêtaient  serment.  Virgile  a exprimé  telle 
cérémonie  ; 

Tango  aras,  mediosque  igné*.  tt  nnmina  trsior. 

[ÆaeUt.,  xiu,  SOI.) 

Le  poète  a parlé  ici  d’une  manière  con- 
forme aux  usages  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée. Car  Théon,  interprétant  Aratus,  nous 
dit  que  dans  la  guerre  des  Titans  tous  les 
dieux  se  lièrent  ensemble  j>ar  un  serment 
redoutable  prononcé  autour  d’un  autel  qui 
devint  depuis  une  constellation,  et  qui  fit 
naître  l’usage  de  toucher  les  autels  en  prê- 
tant serment  ; cet  usage  était  exprimé  par 
les  mots  suivants,  aras  tangeret  lorsque  l’on 
jurait  de  bonne  foi;  mais  si  l’on  se  parjurait, 
on  se  servait  do  l’expression  flagellare  aras; 
parce  que,  selon  Perse  (sat.  4,  48) , celui 
qui  faisait  un  faux  serment  paraissait  frapper 
à coups  redoublés  la  divinité  dont  il  insul- 
tait les  autels  par  son  crime. 

Ceux  qui  étaient  près  de  mourir  embras- 
saient aussi  les  autels.  C’est  dans  ce  sens  que 
l’on  dit  dans  l’Hercule  furieux  de  Sénèque  : 

Gonjugia  quooian  pervicax  nmlra  abmrn. 

Regeroque  terres  : tcopira  quid  possltil.  scie». 

fouiplectcrr  aras;  Quitus  eripiel  deus 

Te  milii.  (Il,  u,  SOI.) 

■ Embrasse  les  autels,  si  tu  veux  ; mais 
aucune  divinité  ne  pourra  te  soustraire  à 
nies  coups.  » 

On  élevait  souvent  des  autels  aux  morts 
et  aux  dieux  Mânes.  La  plupart  des  tom- 
beaux portent  en  abrégé  la  formule  mis 
maniocs  ou  i>.  m.,  qui  en  faisait  des  espè- 
ces d'autels  consacrés  aux  divinités.  D'ail- 
leurs, on  leur  élevait  des  autels  proprement 
dits  sur  les  sépultures. 

Les  cendres  des  morts  n’étaient  pas  néces- 
saires nour  l’érection  des  autels.  On  en  éle- 
vait à leur  mémoire.  C'est  ainsi  que  Virgile 
peint  Aridromaque  sacrifiant  sur  le  cénota- 
phe d’Hector  : 

I ibibal  cineri  Andromacbr,  raanesque  vncabal 

Hccioreum  ad  tumulum,  viridi  qu*m  cespite  inancm 

Ll  gnuinjü,  causai»  lacrjmis,  sacraveral  ara*. 

(Æn eid.,  ui,  303.) 

El  les  Trojens  faisant  des  funérailles  sur 
le  cénotaphe  dn  Palinure  : 

llaud  mora,  festinant  (lentes,  aramqne  sepulcrl 

Gongerere  arboribos,  colloque  educere  tentant. 

(laid.,  ti,  303.) 

Tacite  peignant  la  douleur  des  habitants 
de  l’Italie  à la  vue  des  cendres  de  Gerinani- 
cus,  perle  des  autels  qu’ils  élevaient  sur 
leur  passage  (Annal,  ut,  2)  Eliam  quo- 
rum divtrsa  oppida,  tamen  obvii , et  victimas , 
atque  aras  diis  manibus  staluentes,  lacrymis 
et  conclamationibus  dolorem  testubantur. 
Germanicus  lui -môme  conduisant  les  lé- 

Pions  romaines  contre  les  Germains,  rétablit 
autel  consacré  à Drusus,  que  les  barbares 
avaient  renversé  (Annal.,  u,  7,  3)  : Veterem 
aram  Druso  sitam  disjecerunt , remuait  aram. 
Cependant  le  corps  de  Drusus  avait  été  rap- 
porté à Rome.  Suétone  dit  encore  de  frèr® 
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de  Tibère  ( Claud .,  c.  1,  n.  7)  qu'à  sa  mon, 
arrivée  dans  la  Germanie,  l'armée  qu'il  com- 
mandait lui  éleva  un  tombeau  fait  à la  hâte, 
autour  duquel  chaque  année  les  troupes  ro- 
maines devaient  faire  des  évolutions,  et  les 
députés  des  confédérations  gauloises  de- 
vaient faire  des  supplications 

Dans  les  camps,  les  autels  étaient  placés 
devant  la  tente  des  empereurs  ou  des  géné- 
raux. Celte  i»osition  était  conforme  aux  rites 
sacrés;  car  il  fallait  que  le  sacrificateur  fût 
tourné  du  côté  de  l'orient,  et,  si  la  chose  était 
impossible,  vers  un  fieuvc  ou  vers  un  chemin. 
On  sait  que  la  principale  rue  du  camp  était 
alignée  sur  la  tente  du  chef;  de  sorte  que 
le  sacrificateur  se  trouvait  placé  vis-à-vis  de 
l'armée  et  de  la  porte  Prétorienne,  qui  était 
toujours  tournée  du  côté  de  l'orient  ou  de 
l'ennemi. 

En  .«'embarquant,  on  ne  manquait  pas 
d'élever  des  autels  aux  divinités  de  la  mer; 
on  immolait  un  taureau  à Neptune  et  à Apol- 
lon, des  brebis  noires  à la  tempête,  et  des 
blanches  aux  Zéphirs  : 

Ni  ram  ti yemi  pr  aidera,  Zephjr»  félicitas  j'bam. 
L'on  jetait  leurs  entrailles  dans  les  flots, 
et  Pon  ne  levait  jioint  l'ancre  sans  s’être  as- 
suré de  la  protection  des  dieux. 

Quoique  chacun  eût  de  petits  autels  dans 
sa  maison,  pour  y sacrifier  aux  Lares,  aux 
Génies,  aux  Jurions  et  aux  divinités  protec- 
trices de  sa  famille,  presque  tous  les  actes 
importants  de  la  vie  civile  se  faisaient  de- 
vant les  autels.  C'était  aux  pieds  des  autels, 
comme  nous  l’avons  vu,  que  l'on  ratifiait  les 
traités  pour  les  rendre  inviolables,  que  l’on 
prêtait  serment,  que  l’on  célébrait  les  noces, 
que  l’on  se  jurait  une  amitié  étroite;  c’était 
enfin  autour  des  autels  que  l'on  donnait  les 
festins  publics  et  religieux. 

On  élevait  des  autels  pour  obtenir  des 
dieux  «les  bienfaits  personnels,  ou  |»our  les 
remercier  des  grôces  que  l'on  avait  obtenues 
non-seulement  pour  soi-même,  ruais  encore 
pour  ses  parents,  ses  amis,  ses  patrons  et 
pour  les  Augustes.  Les  Recueils  d’inscrip- 
tions l'attestent  à chaque  page.  Suétone  dit 
d’ailleurs  dans  la  Vie  de  Caligula  (c.  8,  n.  3), 
pour  indiquer  le  lieu  de  sa  naissance,  que 
Pline  l'ancien  assure  dans  ses  écrits  quo  cet 
cnqrereur  était  né  dans  le  pays  de  Trêves, 
dans  un  |ia,ys  où  l'on  voyait  dos  autels  avec 
cette  inscription  : 

ou  AGRIPPIX/B 
PUERPERIUM 

Lorsque  l’on  voulait  honorer  quelque  di- 
vinité. on  entourait  son  autel  des  ramesux 
de  l'arbuste  «jui  lui  était  consacré.  On  en 
faisait  des  guirlandes  dont  on  entourait  les 
autels;  c'est  pourquoi  Virgile  les  appelle 
des  colliers,  torque*.  ( Georg . iv,  276.)  On 
les  couvrait  aussi  de  fleurs,  et  Stace  a réuni 
cos  «leux  circonstances  dans  les  vers  sui- 
vants : 

. . . Grmiita*  orjpv  lilret  ars« 

ArWihu*  min  ruiilLr»  c-o*pU<*  le* i 
Imprrat  î Insum^roMoe  «Ira:  sim  mum  ra  Oui** 

Addil.  vin.  tOa.j 


Ovide  dit  aussi  de  ces  guir.andes  : 

Fumida  cingatur  fiorrntibns  ara  cnronin. 

(Tria.  m,13,  13.) 

On  entrelaçait  ces  fleurs  de  handelelles 
de  laine  teinte  en  diverses  couleurs.  l*ro- 
jicrce  «|i|iello  une  de  ces  bandelettes  lantut 
orbit  : 

Terqoe  tueur»  cire»  taneus  artrl.  rat. 

(iv,  6,  G.) 

Quelque  respect  que  les  anciens  témoi- 
gnassent pour  leurs  autels,  on  les  vit  cepen- 
dant les  renverser  quelquefois.  C’était  la 
marque  «l’une  douleur  amère,  d’un  déses- 
poir violent,  et  une  espèce  «le  vengeance 
qu’ils  exerçaient  contre  les  dieux.  Arrien 
(u,  22)  nous  en  a conservé  un  exemple  mé- 
morable ; celui  d’Alexandre,  qui  fit  renver- 
ser les  autels  et  brûler  les  temples  d’Escu- 
lape,  parce  nue  tout  l’art  des  médecins  n’a- 
vnit  pu  arracher  son  ami  au  trépas. 

Enfin,  parmi  les  excès  que  les  vainqueurs 
commettaient  dans  les  villes  prises  «l'assaut 
et  dans  les  pays  conquis,  on  regardait  comme 
les  plus  graves  le  renversement  des  autels. 
Philippe  V fut  puni  par  les  Romains  de  ce 
sacrilège.  Florus  (h,  7)  dit  que  les  Athéniens 
implorèrent  l'assistance  des  Romains  contre 
ce  roi  de  Macédoine,  qui,  après  les  avoir 
vaincus,  avait  renversé  les  autels  et  les  tem- 
ples des  villes  de  leur  domaine.  Cette  accu- 
sation servit  aux  ambitieux  descendants  de 
Romulus,  de  prétexte  spécieux  pour  dé- 
pouiller ce  monarque  d’une  grande  partie 
de  ses  Etats  et  de  scs  conquêtes. 

La  forme  des  autels  anciens  variait  à l'in- 
fini. On  en  trouve  de  ronds,  dont  la  hauteur 
a le  plus  souvent  deux  fois  et  demie  leur 
épaisseur  ou  diamètre.  D’autn;s  sont  carrés; 
plusieurs  Offrent  à la  vue  un  «'nrré  long.  Leur 
hauteur  varie  communément  entre  deux  et 
trois  pieds.  Nicomaque  de  Gérase  (Arilhmet. 
1.  n,  p.  56)  dit  que  les  plus  anciens  autels, 
et  surtout  les  ioniques,  sont  plus  hauts  que 
larges,  et  que  la  base  n'est  nas  égale  à la 
corniche.  Saumaise  a parlé  d'une  manière 
trop  générale  en  disant  que  les  autels  des 
anciens  étaient  ordinairement  carrés  ou  do 
forme  cubique  ; car  on  en  trouve  jH'aucoup 
de  ronds.  On  en  voit  aussi  quelques-uns 
triangulaires,  nui  ont  été  confondus  souvent 
avec  des  candélabres  de  même  figure,  et  ré- 
ciproquement les  candélabres  ont  été  appelés 
aus<i  improprement  «les  autels. 

AUTEL.  Un  autel  a sur  les  médailles  plu- 
sieurs significations  différentes.  Sur  les 
impériales  latines,  il  désigne  l'apothéose  du 
prince,  c-t.  les  fait  appeler  des  Consécra- 
tion*. 

On  voit  souvent  au  revers  des  médailles 
des  Colonies  un  autel,  et  un  étendard  placé 
au-dessus.  Cesl  le  symbole  des  Colonies, 
parce  que  la  première  chose  que  l’on  laisait 
en  les  établissant  était  d'élever  un  autel,  et 
d’y  offrir  des  sacrifices.  L’étendard  désignait 
la  légion  ou  la  cohorte  que  l'on  y fixait, 
Une  médaille  de  Saragos.se  (Cœsureu-Auyus- 
ta),  frappée  en  l’honneur  d’Auguste,  son 
fondateur,  offre  trois  autels.  Sur  celui  du 
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milieu,  qui  est  plu»  élevé  que  ies  autres,  on 
voit  un  étendard,  et  sur  les  deux  petits,  des 
lioueliers  fixés  à des  lances  en  guise  d’éten- 
dard. 

Un  autel  allumé  désigne  ordinairement  les 
médailles  d'Antioche  de  Syrie,  de  Srayrne, 
ou  de  Mopsueste. 

AUTEL.  Il  y a une  constellation,  une  des 
quinze  méridionales,  qui  est  appelée  l'autel. 
Les  poêles  disent  que  c'est  I autel  sur  le- 
quel les  dieux  prêtèrent  serment  de  fidélité 
à Jupiter,  avant  la  guerre  contre  les  Titans, 
et  que  ce  dieu  le  plaça  parmi  les  astres  après 
sa  victoire.  D'autres  disent  que  c’est  l’autel 
sur  lequel  lo  centaure  Cliiron  immola  un 
loup,  dont  la  constellation  est  dans  le  ciel, 
proche  de  l'autel. 

Manilius  et  Aratus  ont  chanté  cet  autel 
dans  leurs  poèmes  astronomiques.  Ils  disent 
qu'il  fut  fabriqué  par  les  Cyclopes,  et  qu’ils 
le  garnirent  d’un  couvercle  ou  chapeau,  afin 
que  les  géants  ne  pussent  pas  apercevoir  lo 
feu  de  la  foudre  qui  y est  allumé  pour  rece- 
voir le  serment  des  dieux.  Les  pilote»  regar- 
daient le  lever  de  cette  constellation  comme 
un  temps  favorable  pour  la  navigation.  Elle 
se  levait  avec  une  partie  du  Scorpion. 

AUTOLICUS,  aïeul  maternel  d’Ulysse, 
était  fils  de  Chionect  de  Mercure,  dieu  des 
voleurs;  il  naquit  de  la  môme  mère  et  le 
même  jour  que  Philnmmon,  fils  d'Apollon, 
duquel  ou  le  distingua  par  ses  inclinations. 

AUTOMATIA,  déesse  du  hasard,  surnom 
de  la  Fortune . 

AUTOMNE,  On  représente  ordinairement 
cette  saison  sous  la  figure  d’une  femme  cou- 
ronnée de  pampre  et  de  grappes  de  raisins. 
On  lui  donnait  aussi  une  tunique  couleur 
defeuillesdc  vigne  qui  commencent  & se 
faner,  avec  une  draperie  couleur  de  sang, 
par  allusion  au  vin  nouveau. 

AUTONOK,  quatrième  lille  de  Cadmus, 
é|>ousa  Aristée,  et  fut  mère  d'Actéon,  dont 
In  mort  funeste  lui  causa  tant  de  chagrin. 
Comme  elle  avait  contribué  avec  ses  sœurs  à 
r éducation  de  Bacchus,  elle  |»arlici/>a  aux 
mêmes  honneurs  qu’elles  : les  quatre  sœurs 
ont  été  reconnues  déesses,  et  ont  eu  des  au- 
tels. 

AUTONOME,  une  des  cinquante  Néréi- 
de*. 

AUTOPSIE.  C’est  l’état  dans  lequel,  sui- 
vant les  païens,  on  avait  un  commerce  inti- 
me avec  les  dieux  : on  se  croyait  revêtu  do 
toute  leur  puissance,  et  on  était  persuadé 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  d’impossible.  C'était 
la  dernière  initiation  des  mystères  d'Eleu- 
sis et  de  Samothracc. 

AUXO  et  UEGEMONE,  étaient  les  deux 
seules  Grâces  que  les  Athéniens  connus- 
sent. 

AVANTIA  était  la  principale  divinité  des 
Helvéliens. 

AVENTIN,  fils  d'Hercule  et  de  la  prêtresse 
Ilhéa.  Ce  héros  étant  venu  en  Italie  sur  les 
bords  du  Tybre,  devint  amoureux  de  celte 
prêtresse,  qui  faisait  sa  demeure  sur  une 
montagne  voisine,  et  de  cet  amour  naquit 
A vent  in,  qui  fut  élevé  par  sa  mère  au  même 


endroit.  Il  sc  vêtit,  comme  son  père,  d’une 

F eau  de  lion,  et  porta  gravée  sur  son  bouclier 
hydre  de  Lcrnc  à cent  têtes,  pour  faire  sou- 
venir de  son  origine.  C'est  ect  Avcniin  qui 
avait  donné,  disait-on,  son  nom  h la  montagne 
de  Rome. 

AVEHNK,  lac  d'Italie,  auprès  duquel  les 
poêles  plaçaient  l'entrée  de  l'enfer,  il  est 
auprès  de  Baies,  et  s'appelle  tago  di  Triper- 
gola.  Les  oiseaux  volent  aujourd'hui  sans 
aucun  danger  sur  les  eaux  de  ce  lac.  Ses 
eaux  exhalaient  des  vapeurs  si  méphi- 
tiques, que  les  oiseaux  qui  volaient  au-des- 
sus y tombaient  morts,  d’où  les  Grecs  l'ap- 
pelèrent « pv  (sur?*  oiseaux),  et  les  Latins, 
par  corruption,  Avcmus.  La  sauvage  hor- 
reur dont  ces  lieux  étaient  environnés  exal- 
tant les  idées  superstitieuses,  on  en  fit  une 
des  portes  des  enfers.  Aussi  jamais  on  n’en 
approchait  sans  faire  un  sacrifice  aux  dieux 
infernaux.  Sur  les  bords  de  ce  lac  était 
l’oracle  consacré  aux  ombres  qu'Ulysse  vint 
consulter,  où  il  s'entretint  avec  le  devin 
Tirésias.  Maintenant  tout  ce  prestige  est 
évanoui;  Agrippa  coupa  ce  bois,  ce  qui  as- 
sainit l'air,  et  fit  écouler  les  eaux  stagnan- 
tes, de  sorte  qu’actuellement  les  oiseaux 
peuvent  voler  au-dessus  impunément. 

Ou  donnait  aussi  quelquefois  ce  surnom 
aux  autres  dieux  quand  on  les  invoquait 
pour  le  même  objet.  Castor  et  l'ollux  étaient 
ceux  qui  étaient  plus  particulièrement  ho- 
norés par  les  Romains. 

A VhKRUNQUES.  C’était  chez  les  Koma:ns 
un  ordre  des  dieux,  ainsi  appelés  parce  que 
leur  office  était  de  détourner  (averruncare, 
vieux  mot  latin  ) les  maux.  Ces  dieux  étaient 
Hercule,  Apollon,  les  Dioscures  et  Jupiter. 
Les  Egyptiens  avaient  aussi  leurs  dieux 
Averrunques  : ils  les  représentaient  avec  un 
visage  cl  un  geste  menaçants,  avec  des  fouets 
et  des  crocs  h la  main. 

AVEUGLEMENT.  Depuis  Diodore de  Sicile 
(i,  22),  jusuu’è  Maillet  ( Desc.  de  l'Egypte, 
i,  18),  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des 
Egyptiens,  ont  remarqué  que  les  aveugles 
étaient  en  très-grand  nombre  parmi  eux  :au 
point  que  G NUIgi  er  (lit  tut.  du  tou.  en  Egypte, 
p.  22),  n'hésite  pas  h appeler  leur  | ays  ta 
terre  des  aveugles.  Cet  aveuglement  tenait  et 
tient  sans  doute  encore  à des  causes  locales, 
à des  vices  de  terroir  ou  de  régime,  etc. 
Mais  les  anciens  Egyptiens,  superstitieux  à 
l’excès,  attribuèrent  cette  infirmité  à lacolèto 
d'bis,  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de  Ti- 
thramho  ou  d’Hé«  ate.  Ainsi  pensait  lu  par- 
jure que  J u vénal  fait  parler  dans  sa  treizième 
satire,  vers  91. 

AVRIL;  ce  mois,  qui  se  trouve  toujours 
dans  le  commencement  du  printemps,  était 
consacré  h Vénus.  Il  est  figuré  par  iiii  hom- 
me qui  semble  danser  au  son  dequelqu'ins- 
Iriitnenl.  Ausonc  dit:  « Avril  rend  ses  hon- 
neurs h Vénus  couronnée  de  myrte.  En  co 
mois,  on  voit  la  lumière  mêlée  oveelafuméo 
de  l’encens,  pour  fêler  la  bienfaisante  Cérèa. 
Le  flambeau  placé  auprès  d’Avril  jette  des 
flammes  mêlées  d’odeurs  suaves.  Les  par- 
faimt,  qui  suivent  toujours  la  déesse  de  l’a- 
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phos,  no  manquent  pas  ici.  » Les  fêtes  déco 
mois  étaient  les  jeux  Mégalésiens,  qui  com- 
mençaient le  fc,  et  duraient  huit  jours;  les 
Céréales  et  les  jeux  du  Cirque  le  10;  les 
jeux  en  l'honneur  de  Cérès  le  12  ; les  For- 
theides  ouFordicales  le  15;  les  Paliliennes 
le  21  ; les  secondes  Agonales  le  22  ; les  Ro- 
bigulcsle  25,  et  les  Florales  le28.  Avril  était 
le  second  mois  de  l’année  de  Itomulus,  qui 
commençait  par  mars,  et  il  avait  30  jours. 
Numa  le  réduisit  à 29,  et  César  lui  en  rendit 
30.  Les  noues  étaient  le  5,  et  les  idos  le  13. 
C’est  à Vénus  que  les  anciens  Romains  l'a- 
vaient consacré;  mais  les  Grecs,  suivant 
Suidas,  l’avaient  mis  sous  la  protection  d’A- 
pollon. 

AW1DZI  (prononcez  a-oui-lsi),  huitième 
étage  de  l’enfer,  chez  les  bouddhistes  sia- 
mois; c’est  une  immense  place  chauffée  en 
bas  par  une  ilammc  d’une  yondjana  de  long, 
et  en  haut  par  une  autre  flamme  de  la  même 
dimension.  Ceux  qui  ont  tué  leur  père  ou 
leur  inère,  ou  un  ponghis,  blessé  un  bouddh, 
les  schismatiques,  les  fauteurs  d’hérésies, 
ceux  qui  détruisent  les  idoles,  les  pagodes 
souffrent  en  ce  lieu  rendant  une  andraka 
(une  des  périodes  de  1 existence  du  inonde), 
quelquefois  pendant  plusieurs  andrakas. 

AXAMENTA,  nom  des  hymnes  que  Numa 
avait  composés  pour  être  chantés  par  les 
Salions.  On  les  couservait  encore  du  temps 
de  Cicéron. 

AXI KUOS,  un  des  dieux  Cabirts , dans 
File  de  Sainothracc. 

AX1NOMANT1E,  divination  en  usage  chez 
les  Grues  et  les  Romains,  dans  laquelle  on 
employait  une  hache  ou  une  cognée.  On  la 
lançait  contre  un  tronc  d’arbre  brut,  de  ma- 
nière qu’elle  ne  penchât  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre. 

AXIOKKRSA  et  AXIOKERSOS,  dieux  Ca- 
lirrs , honorés  dans  Elle  de  Saniothrace.  On 
en  comptait  quatre  : Axiéros,  Axiokersos  , 
Axioktna  et  Casmilos  ; on  croit  que  les  ha- 
bitants de  cette  Ile  honoraient  sous  ces  noms, 
PI u ton,  Proserpine,  Cérès  et  Hécate. 


AXIOKEUSKS.  Lescholiaste  d’Apollonius 
dit  que  Cérès,  chez  les  Phéniciens,  était 
Axieros , Proserpine  Axiokersa.  et  Plnton 
Axiokcrsis.  Boehart  { Ghana .,  i,  cap.  12)  dé- 
rive ces  noms  de  In  racine  commune  A xi  ou 
Achazi , ma  possession;  et  il  joint  à celle  ra- 
cine la  mort,  kerès,  pour  compléter  celui  de 
Plulon. 

AXL’K  ou  Aftxun,  surnom  de  Jupiter,  qui 
signifie  sans  barbe,  selon  quelques  interprè- 
tes , parce  que  Jupiter  Axur  était  représenté 
jeune  et  sans  barbe.  D'autres  tirent  ce  nom 
de  la  ville  d’Anjrur,  dans  le  Latium,  où  il 
était  particulièrement  honoré. 

AZA  et  AZAF.L,  noms  de  deux  démons 
oui,  suivant  \cZohar,  ont  été  précipités  dans 
Pcnfer  après  leur  défaite. 

AZAN,  fils  d’Areas,  roi  d’Arcadie,  fut  le 

fircraier  pour  qui  on  célébra  des  jeux  funè- 
bres après  sa  mort. 

AZ1ZUS,  surnom  de  Mar»,  adoré  à Édes- 
so.  Ce  mot  vient  du  syrien  aziz , force. 
C’était  ur.  des  assesseurs  du  soleil.  Son  com- 
pagnon était  Monime,  autre  assesseur  du 
soleil. 

AZONES.  Les  dieux  fenus  sont  ceux  qui 
ne  sont  point  fixés  h un  pays  particulier, 
mais  qui  sont  reconnus  en  tous  pays.  Ces 
dieux  A zones  étaient  placés  au-dessus  des 
dieux  visibles  et  sensibles,  que  les  Romains 
appelaient  dii  communes. 

AZllt-AZOUR,  ouAZER,  nom  du  feu  chez 
les  Persans.  De  là  les  Parsis  remploient 
pour  désigner  l’ange  du  feu  élémentaire  et 
de  tout  ce  qui  se  fait  avec  le  feu. 

AZÜU-GAN,  fête  du  feu,  (pii  se  célébrait 
chez  les  Perses  le9du  mois  d\4xur.  On  net- 
toyait, ce  jour-là,  les  pyrées  ou  temples  du 
feu,  on  réparait  les  autels,  on  renouvelait  le 
feu  perpétuel  ; on  allumait  des  bûchers  do 
toutes  parts.  C’était  un  jour  de  bon  augure 
où  il  faisait  bon  de  couj>cr  ses  ongles  et  se 
raser  ; ce  qui  marquait  la  purilication  des 
péchés.  Celte  fête,  grave  le  premier  jour, 
dégénérait  les  jours  suivants  en  mascara- 
des. 
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RA  AL,  divinité  des  Babyloniens,  des  Si- 
riouions,  des  Chaldéens  et  des  Israélites, 
nommé  aussi  Bal,  lied,  Bel,  Bêlas , suivant 
les  différents  dialectes. 

Les  uns  croient  que  c’était  le  soleil,  d’au- 
tres la  planète  de  Jupiter;  d’autres  le  pren- 
nent pour  Mars,  ou  Saturne,  ou  l’Hercule 
tyrien;  u’autres  enfin  croient,  non  sans  mo- 
tif, que  Baal  était  un  des  premiers  rois  des 
Assyriens  ou  des  Babyloniens  „ et  qu'il 
fut  mis  au  rang  des  dieux;,  après  sa 
mort. 

La  tour  do  Babel  est  regardée  comme  le 
premier  temple  où  il  fut  adoré;  on  lui  en 
élevait  d'autres  sur  les  montagnes,  on  plan- 
tait des  bois  sacrés  autour.de  ces  temples; 
on  lui  érigeait  des  statues  de  pierre  ou  de 
métaux  précieux.  Quelques-uns  croient 


qu'on  lui  immolait  des  victimes  humaines, 
et  qu’on  faisait  passer  des  enfants  par  le 
feu  en  son  honneur,  comme  dans  le  culto 
rendu  à Moloch.  Haol  était  souvent  un  nom 
générique,  par  lequel  on  dénommait  une 
divinité  quelconque. 

BAAL BKKITH,  ce  nom  signifie  Dieu  de 
l'alliance.  Il  était  adoré  chez  les  Phéniciens, 
et  chez  les  Carthaginois.  Les  Israélites  lui 
rendirent  un  culte  après  la  mort  de  GéJéon. 
D’après  Boehart,  Béritli  serait  une  déesse, 
dont lavillede  Béryte, aujourd'hui  Beyrouth, 
aurait  pris  le  nom.  Il  sc  pourrait  que  Baat- 
Bcrith  ou  Baalat-BJrith,  la  déesse  Rérilh. 
fût  la  môme  que  Britomartis . déesse  des 
alliances,  honorée  dans  file  de  Crête. 

BAAL-GAD,  dieu  de  la  fortune,  honoré  par 
les  Phéniciens,  dans  la  plaine  qui  est  au 
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pied  du  mont-Liban,  où  une  ville  portait 
son  nom. 

BA  A L-PFOR , ou  BEFX-PHEGOR , ou  BEL- 
PH EGOR,  ou  PKOR  v PHKGOR , dieu  dos 
Moabitcs,  adoré  sur  le  mont-Péor  ou  Phé- 
gor*  Il  est  souvent  parlé,  dansl’Ancion-Tes- 
t.iment.de  celle  tliviuilé au  culte  de  laquelle 
les  Israélites  se  firent  plusieurs  fois  initier. 

BAAL-SE.MKN  , 1»;  dieu  du  ciel;  c’est 
le  nom  du  Soleil , adoré  par  les  Phéniciens 
qui  le  regardaient  comme  le  plus  grand 
des  dieux. 

BA  AL-SEPHON,  ou  BEEL-SF.PHON.  Le 
dieu  du  Septentrion  ; mais  Tséphon  (suivant 
l'orthographe  originale),  |>ourrait  bien  être 
le  Typhon  Egyptien,  génie  du  mal. 

BAALTIS,  ou  BAALIS,  féminin  de  Baal , 
ce  mol  veut  dire  la  déesse ; elle  était  adorée 
par  les  Phéniciens  ; il  est  prohabloque  c'est 
celle  qui  est  nommée  Astarlé , Astaroth  ou 
la  Lune. 

BAB,  ce  mot,  dans  la  langue  des  anciens 
Parsis,  veut  dire  père , et  ces  peuples  le 
donnaient  au  feu  qu'ils  reconnaissaient 
comme  le  père  et  le  principe  de  toutes 
choses. 

BABE-BOUNTI,  dieu  subalterne  adoré 
dans  l'archipel  Viti. 

BAB1A.  déesse  révérée  en  Syrie,  surtout 
h Damas.  On  croit  que  c’est  la  déesse  de  la 
jeunesse.  C’était  aussi  leur  Vénus  qui  prési- 
dait aux  amours  et  aux  mariages.  On  la  re- 
présentait sous  la  forme  d’un  enfant.  Les 
mères,  dit-on,  lui  ollraient  les  leurs  en  sa- 
crifice. 

BAB1S  et  BEBON.  Les  Égyptiens  dési- 
gnaient par  ce  surnom  do  Typhon , un  vent 
violent  «enfermé  dans  les  cavernes.  Babi  ou 
Bebiy  veut  dire  en  langue  Cophte,  selon  Ja- 
blonski,  une  caverne  dans  laquelle  on  peut 
renfermer  ou  cacher  quelque  chose.  Typhon 
était  le  vent  qui  soufflait  sur  la  terre,  et  qui 
retardait  l'heureuse  inondation  du  Nil  ; Ba- 
bysdésignaitTyphon  sans  action, ou  renfermé 
dans  les  cavernes.  De  là  vint  dans  Homère 
la  fable  d’Eole  et  de  sa  caverne,  répétée  par 
Virgile. 

BACCHANALE,  endroit  où  l’on  célébrait 
les  mystères  de  Bacchus. 

BACCHANALES,  fêles  et  mystères  célébrés 
en  l’honneur  de  Bacchus. 

Elles  eurent  sans  doute  un  but  religieux, 
mais  dégénérèrent  ensuite  en  honteu- 
ses débauches.  Elles  prirent  naissance  par- 
mi les  Egyptiens,  qui  les  instituèrent  en 
l’honneur  d’Osiris,  père  de  la  naluro  et  de 
la  fécondité,  adoré  chez  les  Grecs  sous  les 
noms  de  Dionysios  ou  de  Bacchus. — De 
l’Egypte,  ces  orgies  passèrent  dans  la  Grèce 
environ  IA00  avant  J.-C.  Les  bacchanls  dé- 
guisés en  satyres,  en  faunes,  en  ü.vres,  se 
répandaient  en  furieux  dans  les  campagnes, 
couraient  de  tous  côtés  en  jouant  de  la  flûte, 
en  sonnant  des  trompettes,  ou  en  poussant 
des  hurlements;  les  femmes  transformées 
eu  rnéiiadcs,en  thyades,  en  bassarides,  se 
livraient,  les  cheveux  épars,  à toutes  sortes 
de  dérèglements  et  de  transports  fanatiques. 
— ||  y avait  toutefois,  dans  la  Grèce,  des 


peuples  qui  célébraient  les  fêtes  de  Bacchus 
avec  plus  d'ordre  et  «le  décence. 

Les  l>ari'haiiales  s'introduisirent  ensuite 
chez  les  Etrusques,  dans  la  Grande-Grèce 
et  dans  la  Caui|  anie,  d’où  elles  passèrent 
chez  les  Romains,  qui  les  accueillirent  aveo 
avidité. 

Ces  fêtes  furent  d’abord  mystérieuses  et 
scci  êtes  ; ensu  te  on  changea*  le  temps  des 
assemblées;  on  les  tint  pendant  la  nuit;  on 
avait  besoin  de  ses  ténèbres  pour  couvrir 
les  infamies  auxquelles  on  s’y  livrait;  il  n'y 
avait  sorte  de  trime  auquel  mi  ne  se  livrât. 
Un  sénat  us-consul  le,  de  l’an  de  Rome  568, 
abolit  les  bacchanales,  mais  sans  détruire  le 
culte  de  Bacchus.  Les  bacchanales  reprirent 
quelque  faveur  sur  les  derniers  temps  de  Ja 
république. 

BACCHANTS,  BACCHANTES,  hommes  et 
femmes  qui  suivirent  Bacchus  dans  son 
expédition  de  l’Inde,  armés  de  thyrses  et 
chantant  ses  victoires.  Ce  nom  lut  donné  de- 
puis aux  hommes  et  aux  femmes  qui  célé- 
braient les  bacchanales,  tiré  soit  «les  actes 
auxquels  les  Bacchantes  se  livraient,  soit  des 
cris  qu’ils  poussaient  pendant  leurs  désor- 
dres fanatiques.  On  les  voyait  chaussées 
du  cothurne,  les  reins  ceints  de  pampre, 
la  lélc  ornée  de  guirlandes  de  smilax  , 
de  chêne,  de  sapin  ou  do  laurier;  elles  fai- 
saient retentir  l'air  de  leurs  hurlements 
et  du  bruit  de  leurs  instruments  barbares, 
criant  : t'vohé  ! lo  Baahe  ! etc.,  menaçant 
et  frappant  les  spectateurs , formant  oes 
thya&es  ou  danses  qui  consistaient  en  bonds 
irréguliers  et  convulsifs. 

Les  Bacchanls,  étaient  des  hommes  admis 
aux  bacchanales.  Ils  portaient  les  mêmes  or- 
nements que  leur  dieu,  et  avaient  la  tête 
couronnée  de  feuilles  et  de  bajes  de  lierre. 
Souvent  ils  avaient  la  figure  barbouillée  de 
gros  vin  ou  de  lie,  et  ils  se  frappaient  avec 
de  gros  bêlons  auxquels  on  substitua  une 
tige  de  férule. 

BACCHUE.  Dans  la  mythologie  des  Mtiy- 
scas,  ce  nom  désigne  une  sorte  de  déesse 
qui,  après  avoir  donné  naissance  à un  grand 
nombre  d’enfants,  se  précipita  dans  le  lac 
Iguaguc  avec  son  mari,  et  fut  changée  ainsi 
que  lui , en  seront.  On  la  confond  quel- 
quefois, avec  Chio , la  /une,  ou  avec  Bui- 
taca. 

BACCHUS.  Les  anciens  connaissaient  plu- 
sieurs Bacchus,  qui  n’étaient  peut-être  tous 
que  des  modifications  du  même,  relatives 
au  culte  de  chaque  pays. 

Il  eit  à peu  près  impossible  de  trouver  la 
véritable  étymologie  du  vocable  Bacchus. 
On  en  compte  trois:  le  vainqueur deslndes, 
surnommé  le  Barbu  ; le  üls  de  Jupiter  et  de 
Proserpine,  représenté  avec  descornes,  et  le 
fils  de  Jupiter  et  de  Séméié,  appelé  Bacchus 
Thébain.  On  raconieque  Jupiter  lit  extraire 
par  Yulcaiu  l'enfant  du  sein  de  sa  mère  et  le 
lit  coudre  dans  sa  cuisse,  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
atteint  la  On  des  neuf  mois.  D’autres  disent 
que  ce  furent  les  nymphes  qui  le  retirèrent 
des  cendres  de  sa  mère  et  se  chargèrent  de 
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l'élever.  Suivant  d'autres,  Mercuro  leur 
porta  l'enfant  à Nvsa  en  Arabtc. 

Pendant  son  enfance,  Bacchus  fut  pour- 
suivi | nr  la  haine  de  Junoit  ; elle  avait  en- 
vové  cnnlre  lui,  durant  son  sommeil,  un 
ninphisbène  ou  serpent  h deux  lêlns,  que  le 
j -une  dieu  tua  de  ses  mains;  ensuite  elle  le 
frapt  a de  folie,  ce  uni  le  lit  errer  dans  une 
partie  du  monde;  il  n’en  fut  délivré  qu'en 
Phrygie  par  llhéa  ouCybèle.  Dans  scs  voya- 
ges, il  s'endormit  une  fois  dans  file  de 
Naxos  et  fut  enlevé  par  des  pirates  fvrrhé- 
niens,  mais  à son  réveil  il  les  changea  en 
dauph  ns,  à l'exception  du  pilote  Acétès, 
qui  s’était  op|>osé  à celle  violence.  C'est  dans 
celle  Ile  encore  qu'il  éfiousa  Ariadnedélais* 
sée  par  le  }K?rtide  Thésée  et  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants,  Céranus,  Thoas,  Enopion, 
Tauropolis,  elc.  Il  entreprit  la  conquête  des 
Indes,  et  marcha  vers  ces  vastes  contrées  à 
la  tête  d’une  armée  comjiosée  d'hommes  et 
de  femmes  armés  de  thyrses,  et  accompagné 
par  le  vieux  Silène,  tidèle  gardien  de  son 
enfance.  L'expédition  marchait  au  son  des 
cymbales  cl  îles  tambours.  Sa  conquête  ne 
coûta  point  de  sang;  les  peuples  se  soumet- 
taient d’autant  plus  volontiers  qu'il  leur  en- 
seignait l’art  de  cultiver  la  terre,  de  faire  le 
vin  et  d’extraire  le  miel.  De  là  il  se  rendit 
en  Egypte,  répandant  partout  sur  son  lis- 
sage Tes  mêmes  bienfaits;  aussi  les  peuples, 
en  reconnaissance,  s'empressèrent  de  lui 
élever  des  autels  comme  à un  dieu.  Bacchus 
ne  s’acquit  pas  moins  de  gloire  dans  la 
guerre  que  les  dieux  curent  à soutenir  con- 
tre les  Titans;  transformé  en  lion,  il  se  rua 
sur  les  ennemis,  mit  à mort  le  géant  Rhécus 
cl  fit  pencher  la  victoire  du  tôlé  des  dieux. 
C'est  alors,  dit-on,  que  Jupiter  lui  criait  : 
Evohé  ! courage  mou  fils  1 ( comme  s'il  y 
avad  Eu  u U. 

D'autres  disent  qu'il  fut  tué  par  les  Ti- 
tans, qui  le  luirent  en  pièces  ; on  ajoute  que 
Jupiter  l'aurail  ensuite  ressuscité.  On  don- 
nait à Bacchus  un  grand  nombre  de  noms  ; 
les  principaux  sont  : lacchus Bromtus , 
Lyaus,  k'vun,  Pu  las.  Liber,  Dionysius 

On  rcjréseutc  ordinairement  Bacchus 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  sans  barbe, 
d'uue  physionomie  agréable,  quelquefois 
avec  des  cornes  sur  la  tête,  symbole  de  force 
et  de  puissance,  et  traîné  sur  un  char  attelé 
de  tigres  et  ne  panthères.  D’autres  fois  il  est 
vêtu  d’une  peau  de  tigre,  et  porte  sur  la  tête 
une  couronne  de  pampres,  de  lierre  ou  de 
liguicr;ou  bien  un  lui  met  une  grappe  de 
raisin  à la  main.  Maintenant  il  est  regardé 
communément  ‘‘omme  le  Uieu  du  vin;  mais 
il  est  fort  probable  que  cette  spécialité  n’est 
qu’un  accessoire  introduit  dans  la  décadence 
ou  paganisme.  On  lui  immolait  la  pie,  le 
bouc,  le  porc,  le  serpent.  Les  animaux  qui 
lui  éta  eut  consacrés  étaient  le  phénix,  lo 
lièvre,  la  panthère;  parmi  les  arbres  c'étaient 
la  vigne,  le  lierre,  le  liguier,  le  chêne,  le 
.sapin.  Son  culte  était  répandu  dans  toute  la 
Grèce  cl  chez  les  Romains. 

ÜA-CHL’À- LIEU-H ANH,  divinité  lunqtii- 
noisc,  adorée  surtout  à Cua-tGau,  dans  la 


province  Nghe-an,  où  elle  a un  temple  qui 
est  desservi  par  deux  jeunes  tilles. 

BACIS,  taureau  consacré  au  soleil,  qu’on 
adorait  à Hernninthis,  ville  d'Kgyjite.  Ma- 
crobc  dit  qu’il  changeait  de  couleur  à chaque 
heure  du  jour.  11  s'appelait  aussi  Pacis. 

B ACTES,  BABAGTBi,  surnom  de  Bac - 
chus,  qui  signifie  criard,  criailleur. 

BACTBIASMUS,  espèce  de  danse  lascive 
dont  parle  Pollux.  (Lib.  iv.) 

BACLE  DO  sacrum.  Griller  (lxxxvi  , 0-10) 
rapporte  deux  inscriptions  trouvées  h Co- 
logne , sur  lesquelles  on  lit  ces  paroles,  qui 
se  rapportent  à une  divinité  appelée  Bacur- 
dos , particulière  au  pays  de  Cologne. 

BAD  : selon  la  mythologie  persane  , ce 
mot  qui  signiüe  le  vent,  est  Je  nom  d'un 
ange  qui  préside  aux  vents. 

BADO-GOSDE1,  c'est-à-dire  le  grand  dieu ; 
il  est  la  divinité  principale  des  Paharrias  on 
Khonds,  qui  habitent  la  région  située  près 
de  Masulipalam. 

BADUHlsNNA,  divinité  adorée  parles  Fri- 
sons et  les  Chérusques;  chez  les  premiers 
une  forêt  lui  était  consacrée  et  portait  son 
nom.  Les  Scandinaves  honoraient  aussi  Ba - 
dumna , déesse  des  forêts  : c'est  probable- 
ment la  même  divinité. 

B A ÉT  Y LES  ou  BÉTYLES,  pierres  in- 
formes que  les  Orientaux  adoraient,  et  qu'ils 
croyaient  représenter  les  divinités  avant 
l'Age  de  la  sculpture.  Les  Grecs  appelaient 
bastylo  la  pierre  avalée  par  Saturne,  selon 
Hcsychius  et  le  grand  Etymologisto.  Celui-ci 
dit  dans  un  endroit  corrompu  qu’il  faut  cor- 
riger par  Phavorinus,  que  le  mot  bætylo 
désignait  une  pierre  formée  ou  trouvée 
dans  le  Liban,  prés  de  la  ville  du  Soleil. 
Sanchoniaton  anime  ces  pierres.  Il  dit  (Ku- 
sta.  Prirp.,  1 i)  que  le  dieu  Uranus  fabri- 
qua des  pierres  animées  appelées  baslyies. 
Un  trouve  la  mémo  assertion  dans  Pliilon  de 
Bibl  s.  Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  ces 
bœtyles  sont  des  aérolilhes. 

BAFUHR,  géniede  l'ancienne  mythologie 
Scandinave,  qui  présidait  à la  peur, ainsi  que 
B:fur. 

BAG1STAN,  montagne  d'Asie,  entre  la 
Médie  et  Ibtbylone,  consacrée  à Jupiter. 

BAGISÈKEb.  Ou  a trouvé  dans  celle  ville 
dn  coudé  de  Bigorre,  deux  inscrlj  lions  qui 
font  mention  d un  dieu  Aÿhon,  ditrérent  de 
l'Agon,  qui  présidait  aux  jeux.  Il  est  pro- 
bable que  ce  dieu  Aghon  éiait  la  divinité  de 
la  fontaine  de  Bagnères , ville  appelée  au- 
trefois Aqucniit  tùus.Muralori.  (2'/itj.  inter., 
diatr.  56  J 

BAHlItA,  chamelle  consncréo  aux  dieux 
par  les  anciens  Arabes,  qui  se  servaient  de 
son  lait  pour  faire  des  libations. 

ÜA11MAN,  le  premier  des  six  AmteAnt- 
pmuisy  ou  bons  génies  créés  par  Ormuzd  ; 
son  nom  [Volwu-man,  en  zcml)  signilio  lo 
ciel  pur  ou  lo  ciel  excellent.  Il  est  considéré 
comme  le  lieutenant  d'Orumz  :,  cl  c’est  lui 
qui  joue  le  rôle  le  plus  important. 

BAHVIAN  Pl.NNOU  et  BAH.MOUNDI  PEN- 
NOii.  Ce  sont  lieux  divinités  locales  adorées 
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par  les  Khonds,  tribu  hindoue  qui  habite  sur 
la  côte  d'Orissa.  Ces  deux  noms  appartien- 
nent peut-  être  à la  mime  divinité  que  le  dieu 
Brahman  ou  Brahma 

BAIDJANTI-MALA  , en  sanscrit , Vaid- 
jayauli- Mala , collier  porté  principalement 
par  \ ichnou  dans  toutes  ses  formes,  et  com- 
posé de  cinq  joyaux  produits  par  les  cinq 
éléments. 

BAKOU  (Feu  feaeêTiiei.  de).  Dans  la  pres- 
qu'île d'Alir  héron,  au  nord  de  la  ville  de  Ba- 
kou, du  côté  été  peu  près  è douze  verstes de 
distance  de  la  mer  Caspienne,  se  trouve  le  cé- 
lèbre feu  perpétuel.  C'est  un  gaz  inflammable 
qui  sort  de  terre  en  différents  endroits  par 
les  tissures  du  sol. 

Il  v a dans  rc  lieu  une  colonie  d'Hindous, 
venusdu Pendjab,  adorateurs  dufcu,ou  plu- 
tôt qui  paraissent  avoir  fait  un  mélange  de 
l'ancienne  religion  des  Parais  et  des  supers- 
titions brahmaniques.  Ils  paraissent  ne  pas 
être  exempts  do  fétichisme  : car,  outre  le 
feu,  ils  rendent  encore  hommage  à uno 
multitude  d'objets  différents,  tels  que  fi- 
gures fantastiques,  cailloux,  sifflets, etc.  ; ou 
plutôt  ils  regardent  comme  des  divinités  la 
pluparldos  objets  à leur  usage,  et  leurs  don- 
nent indislim  tentent  le  nom  de Rama  ( Dieu), 
Parmi  les  animaux, ils  honorent  particulière- 
ment la  vache  et  le  chien; ils  abhorrent,  au 
contraire,  le  chat, le  rat,  la  grenouille,  le  ser- 
pent, comme  étant  les  produits  du  mauvais 
esprit. 

BAKOUI,  Ce  nom  est  donné  à toutes  les 
idoles  dans  la  nouvelle  Irlande.  Sous  ce  vo- 
cable, il  y a dans  cette  Ile  un  temple  bâti 
à environ  cent  pieds  au-dessus  de  la 
mer. 

BALA-DEVA,  BALA-BAMA,  BALA-BHA- 
DRA  ou  BALA-VIHA,  frère  et  compagnon 
d'armes  de  Krichna,  et  par  conséquent  fils  de 
Y'asoudeva.  Son  caractère  était  celui  d'un 
véritable  soldat,  aimant  le  jeu,  les  plaisirs, 
les  liqueurs  ; souvent  ivre  et  tendre,  quel- 
quefois grossier,  mais  franc  et  d'un  dévoue- 
ment A toute  épreuve.  Les  Hindous  regar- 
dent Bala-Rama  comme  une  incarnation  de 
Vichnou.et  la  comptent  pour  la  huitième;  ils 
disent  quele  dieu  descendit  sur  1a  terre  sous 
cette  forme  pour  combattre  Pralamba  et  d’au- 
tres géants. 

BALADÜCADRUS,  héros  honoré  comme 
un  dieu  par  les  anciens  Belges. 

BALAK1TG,  fils  de  Koutkhou,  dieu  des 
Kamlchadales.  Lorsqu'il  fait  un  grand  vent, 
c'est  lui  qui  secoue  sur  la  surface  du  pays 
ses  cheveux  longs  et  frisés.  Pendant  son  ab- 
sence, sa  femme  Zavina  se  met  du  rouge  pour 
lui  plaire  à son  retour, et  ce  rouge  fait  l'éclat 
de  l'aurore  et  du  crépuscule.  S'il  passe  la 
nuit  dehors,  elle  pleure,  et  voilà  pourquoi  le 
ciel  est  sombre. 

B A LAN  E,  une  des  huit  filles  d'Oxilius  et 
de  la  nymphe  Hamadryade. 

BAI. DEH,  dans  la  théologie  des  peuples 
septentrionaux,  (ils  d'Odin,  était  le  dieu  de 
lapaix. C'est  un  dieusage,  éloquent,  pleinde 
douceur  et  doué  d'unu  grande  majesté  ; son 


regard  est  si  éblouissant  qn’il  semble  ré- 
pandre des  rayons.  On  peut  voir  rendan* 
la  nuit  l'emplacement  de  son  palais  : c’est 
celte  paisible  clarté  qui  ceint  le  ciel  pen- 
dant les  ténèbres.  C'est  là  qu’il  rit  avec  son 
épouse  chérie;  il  n'en  sorl  que  pour  s'as- 
seoir |iaciliqiiemrnt  dans  le  tribunal  des 
dieux,  sans  prendre  part  à leurs  guerres,  à 
leurs  projets,  à leurs  réjouissances  bruyan- 
tes. 

BALEINE.  Laomédon  avant  refusé  à Nep- 
tune une  récompense  qu'il  lui  avait  promise, 
fut  obligé,  pour  l'apaiser,  île  lui  immoler  sa 
fille  Hésionc,  et  rie  l'exposer  à un  monstre 
marin  qui  devait  la  dévorer.  Hercule  délivra 
cette  infortunée  princesse;  et  le  monstre 
envoyé  par  Neptune  fut  placé  dans  le  ciel, 
où  il  forme  la  constellation  de  la  baleine. 

BAI.I.  Hoi  de  la  nation  des  singes,  qui  fut 
autrefois  vaincu  par  Vir.hnou,  incarné  en  fiê- 
ma.  Il  est  devenu  le  roi  du  troisième  Patala. 
un  des  enfers  indiens.  C'est  aussi  ie  nom 
d'un  sacrifice  que  l'on  fait  aux  génies,  chez 
les  Hindous,  il  consiste  dans  une  offrande 
de  riz. 

BALIOS;  c'est  le  nom  d'un  des  chevaux 
d'Achille,  né  du  Zéphire  et  de  la  jument 
Podarge. 

BA-NANG,esprilinvoquédar,slcTomiuin, 
quand  on  passe  devant  de  grands  arbres, 
un  croit  que  cet  esprit  y habite  cl  les  Ton- 
quinoi's  suspendent  en  son  honneur,  aux 
branches  de  l'arbre,  des  couronnes  do  fleurs 
et  du  papier  doré  ou  argenté. 

BAN  ASPATI,  mauvais  génies  des  Javanais; 
ils  habitent  les  grands  arbres  et  errent  pen- 
dant la  nuit. 

BAND1ABBA.  Muratori  (100,  3,  Thn. 
inicr.; rapporte  une  inscription  trouvée  près 
de  Lisbonne  où  il  est  question  d'une  divi- 
nité de  ce  nom,  d'ailleurs  inconnue. 

BANDJIN,  divinité  incarnée  qui  réside  à 
Djaclii-Luinbo  dans  le  Tibet  ; ce  prétendu 
dieu  jouit  à peu  près  des  mêmes  honneurs 
que  ic  Datai -Lama,  son  supérieur;  ou  l'ap- 
pellecncore  Bogda-Lama.  Il  est  pour  le  Tibet 
ultérieur  ce  que  le  Dalaï-Lama  est  pour  le 
Tibet  antérieur. 

BANDA.)  PENNOU,  divinité  locale  adorée 
dans  quelques  cantons  de  la  côte  d'Orissa, 
habités  par  le  Khonds.  Ce  dieu  fut  trouvé 
dans  un  grand  plat  de  riz  qu’une  femme  por- 
tait sur  sa  tête,  suivant  lacoutume,  dans  une 
cérémonie  nuptiale.  Ce  qui  l’a  fait  prendre 
pour  une  divinité,  c'est  sans  doute  Vétrangeté 
de  la  matière  dont  il  est  composé. Car  on  dit 
qu'il  n'est  ni  en  or,ni  en  argent,  ni  en  bois.ni 
en  fer,  ni  en  pierre,  ni  en  aucune  autre 
substance  connue. 

BANIANS  ou  Indous  idolâtres.  Leurs 
croyances  mythologiques. 

On  a fait  le  compte  ues  sectes  idolâtres,  qui 
sont  autant  de  branches  des  banians,  et  on 
prétend  en  avoir  trouvé  quatre-vingt-trois; 
elles  ont  toutes  cette  ressemblance  avec  les 
niabométans,  qu’elles  font  consister  U prin- 
cipale partie  de  leur  religion  dans  les  puri- 
fications corporelles 

Les  quatre-vingt-trois  sectes  des  banians 
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peuvent  se  réduire  à quatre  principales,  qui 
comprennent  toutes  les  autres  : relies  «les 
Ceuravaths,  des  Samaraths , des  Bisnaos  et 
des  (iondiis. 

Les  premiers  ont  tant  d'exactitude  à con- 
server les  animaux,  que  leurs  bramincs  sc 
rouvrent  la  bouche  d'un  linge  dans  la  crainte 
(prune  mouche  n’y  entre,  et  portent  chez 
eux  un  petit  balai  à la  main  pour  écarter 
toutes  sortes  d'insectes. 

Leurs  pagodes  sont  carrées,  avec  un  toit 
plat;  elles  ont,  dans  In  partie  orientale, 
une  ouverture  sous  laquelle  sont  les  cha- 
pelles de  leurs  idoles,  bâties  en  forme  pyra- 
midale, avec  des  degrés  qui  portent  plu- 
sieurs figures  de  bois.de  pierre  et  de  papier, 
représentant  leurs  parents  morts,  dont  la  vie 
a été  remarquable  par  quelque  bonheur 
extraordinaire.  Leurs  plus  grandes  dévo- 
tions sc  font  au  mois  d'août,  pendant  lequel 
ils  sc  tnortiftenl  par  J es  pénitences  fort  aus- 
tères. 

Dans  les  dogmes  de  celte  secte,  la  divi- 
nité n'est  point  un  être  infini  qui  préside 
aux  événements:  tout  ce  qui  arrive  dépend 
de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune;  ils  ont  un 
saint  qu'ils  nomment  Fiel-Tcnck-Scr;  ils 
n’admettent  ni  enfer  ni  paradis  ; ce  qui  n’eni- 
pèche  point  qu'ils  ne  croient  l'âme  immor- 
telle ; mais  ils  croient  qu'en  sortant  du  corps 
elle  e Ire  dans  un  autre,  d'homme  ou  de 
IdHe,  suivant  le  bien  ou  le  mal  qu’elle  a fait. 
Les  âmes  qui  sont  envoyées  dans  le  corps 
des  vaches  sont  les  plus  heureuses,  parce 
iriie,ct’t  animal  ayant  quoique  chose  de  divin, 
elles  espèrent  être  plutôt  purifiées  des  souil- 
acres  qu'elles  ont  contractées.  Au  contrai- 
re , celles  qui  ont  pour  demeure  le  corps 
d'un  éléphant,  d'un  chameau,  d'un  bu llle, 
d’un  bouc,  d’un  âne,  d’un  léopard,  d’un 
porc,  d’un  serpent,  ou  de  ouelques  autre  bê- 
te immonde  , sont  fort  à plaindre  , parce 
qu’elles  passent  de  là  dans  d’autres  corps  de 
bêtes  domestiques  et  moins  féroces, où  elles 
achèvent  d’einier.  La  troisième  secte,  qui 
est  celle  des  Lisnaos,  s’abstient,  comme  les 
deux  précédentes,  de  manger  tout  ce  qui  a 
l’apparence  de  vie.  Elle  impose  aussi  «les  jeû- 
nes ; ses  temples  portent  le  nom  particulier 
d'agoges.  La  principale  dévotion  des  bisnnos 
consiste  à chanter  des  hymnes  à l'honneur  de 
leur  dieu,  qu'ils  appellent  Rom-ram.  Leur 
chantestaccompagnede  danses.de  tambours, 
de  flageolets,  de  bassins  de  cuivre ,et  d’autres 
instruments,  dont  ils  jouent  devant  leurs 
idoles.  Ils  représentent  Ram-ram  et  sa  fem- 
me sous  différentes  formes;  ils  Ips  narent 
de  chatucs  d'or,  de  colliers  de  perles  et 
d'autres  ornements  précieux.  Leurs  dogmes 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  sa- 
njaralhs,  avec  celte  différence  que  leur  dieu 
n’a  point  de  Lcutcnanls,  et  qu'il  agit  par 
Jui-même. 

Au  reste,  cette  variété  d’opinions  et  d'u- 
sages, qui  forme  tant  do  sectes  différentes 
entre  les  banians,  n’empêche  point  qu'ils 
n'aient  quatre  livres  communs,  qu'ils  regar- 
dent comme  le  fondement  de  leur  religion, 
et  pour  lesquels  ils  ont  le  même  rvftpccl , 


malgré  la  différence  de  leurs  explications. 

Ils  s'accordent  tons  dans  une  doctrine, 
qui  revient  à celle  des  pythagoriciens  sur  la 
métempsycose,  et  qui  leur  défend  de  tuer 
ou  de  manger  aucun  animal.  Ceux  de  la  se- 
conde tribu  peuvent  néanmoins  en  manger, 
à l'exception  de  la  chair  de  vache  ou  «le 
paon.  Le  respect  incroyable  qu'ils  ont  pour 
la  vache  vient  de  l'opinion  dans  laquelle  ils 
sont  élevés,  qu’ils  doivent  passer  un  fleuve 
dans  l'autre  vie  en  së  tenant  à la  queued'un 
de  ces  animaux. 

Les  Vidas  enseignent  que  Dieu,  ayant  ré- 
solu «le  créer  le  monde,  ne  voulu;  pas  s’em- 
ployer lui-même  à cet  ouvrage,  mais  qu’il 
créa  trois  êtres  très-parfaits.  Le  premier, 
nommé  Brahma , qui  signifie  pénétrant  en 
toutes  choses  ; le  secon  i,  sous  le  nom  do 
Beschen , «pii  veut  (lire  existant  en  toutes  cho- 
ses; et  le  troisième,  souscelui  de  Méhahden, 
c’est-à-dire  grand  seigneur  ;que,parle  minis- 
tère de  Brahma  il  créa  le  monde  ; que  par 
Beschen  il  le  conserve,  et  qu’il  le  détruira 
par  Méhahden;  que  Brahma  fut  chargé  de  pu- 
blier les  quatre  r idas,  et  que  c’est  par  cette 
raison  qu  il  est  quelquefois  représenté  avec 
quatre  tètes. 

BANOU-BE,  dieu  subalterne  adoré  dans 
l'archipel  Vili. 

BANSIIEES,  fées  à l'existence  desquelles 
croient  fermement  les  habitants  du  nord  de 
l’Ecosse  et  les  irlandais.  Dans  la  persuasion 
de  ces  derniers  surtout,  il  en  habile  une  sur 
chaque  monticule,  il  en  passe  une  dans  cha- 
que tourbillon  de  poussière, et  le  paysan  qui 
les  rencontre  ne  manque  pas  de  leur  dire  : 
Dieu  vous  bénisse  ! Ils  sont  d’ailleurs  très- 
attentifs  à se  conserver  la  bienveillance  de 
ces  êtres  merveilleux,  en  respectant  les  col- 
lines sur  lesquelles  ils  ont  établi  leur  ha- 
bitation. Un  des  emplois  principaux  des 
Bansbées  est  d'annoncer  la  mort. 

BAOUTH,  nom  que  les  anciens  Tamouls 
donnaient  à leur  principale  divinité.  Il  est 
fort  probable  que  ce  Baoulli  n’est  autre  que 
Bouddua. 

BAPHOMET.  On  appelle  Baphomeis  cer- 
taines petites  idoles  que  l’on  prétend  avoir 
été  adorées  par  les  templiers.  On  sait  que  les 
templ  iers  sont  regardés  comme  ayant  eu  une 
doctrine  secrète  qu'ils  auraient  puisée  en 
Orient  chez  les  musulmans  de  la  secte  des 
Ismaéliens,  dont  ceux-ci  auraient  hérité,  on 
ne  sait  trop  comment,  des  anciens  gnosti- 
ques.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  parmi 
les  accusations  portées  contre  les  templiers, 
lors  de  leur  fameux  procès,  on  trouve  celle 
d’adorer  une  idole  et  une  tête  ü grande  barbe, 
lesaveux  obtenus  surcette  idole  la  représen- 
tent comme  étant  de  figure  terrible  qui  res- 
semble à un  diable;  selon  d'autres,  elle  était 
faite  in  figuram  Bafomeli,  ou  ubi  erat  dcpicta 
figura  Bnfometi. 

Cette  divinité  était,  suivant  M.  de  Ham- 
mer  le  même  Æon  qui,  chez  diverses  sectes 
gnostiquies,  porta. t le  nom  d aSophia,  Pru- 
nie  rs,  Barbéto , Flachumolh. 

B APTES,  prêtres  de  !a  déesse  Cotyllo:  ils 
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étaient  regardés  à Athènes,  arec  raison, 
comme  les  derniers  de  tous  les  hommes,  h 
cause  des  infamies  dont  ils  sc  souillaient. 
Il  fallait  en  effet  qu'ils  poussassent  la  dé- 
pravation bien  loin,  puisque  Jovénal  dit 
qu'ils  fatiguaient  leur  déesse  elle  méme.(Sat. 
2,  92.)  Leur  nom  de  baptes  venait  du  mot 
pïxrtn,  se  baigner,  plonger,  parce  qu'ils 
plongeaient  dans  l'eau  tiède  ceux  qu’ils  ini- 
tiaient A leurs  mystères. 

BARÆCO.  Muralori  (100.  4,  Thés,  inter.) 
rapporte  une  inscription  trouvée  dans  la 
Galice,  où  il  est  fait  mention  de  ce  dieu  in- 
connu. 

BARATTEMENT  DE  LA  MF.fl,  un  des  épi- 
sodes les  nluscurioux  de  la  mythologie  hin- 
doue. La  fin  principale  de  celte  opération  a 
été  la  production  du  breuvage  d’immortalité 
connu  en  sanscrit  sous  le  nom  d’omrt/u  (im- 
mortalité) elen  grec  sous  celui  d'ambroisie. 

BARBÀTA,  barbue,  surnom  def  énu»  chez 
les  Romains.  On  la  représentait  quelquefois 
avec  de  la  barbe,  parce  qu’on  lui  donnait  les 
deux  sexes,  comme  aui  autres  divinités, 
selon  Servius  ( Æneid . il , fi32.)  : Loquitur 
tecundnm  eos  qui  dieunl  ulriusque  sexus  par- 

ticipatianem  habere  numina est  etiam  in 

Cypro  simulacrum  barbota  Teneris.  Ce  pas- 
sage de  Servius  nous  apprend  que  Venus 
avait  dans  l'Ile  de  Chypre  une  statue  qui 
portail  de  la  barbe.  Ce  serait  donc  chez  les 
Grecs  qu'il  faudrait  chercher  l’explication  de 
cette  allégorie  bizarre. 

BARBELO, divinité  dos  nicolaïtes,  succes- 
seurs des  gnosliques.  Elle  habitait  le  hui- 
tième ciel.  Elle  était  sortie  du  père , et  était 
tnère  de  Jaldabaoth,  ou,  selon  d'autres,  de 
Sabaolh,  qui  s’empara  par  force  du  septième 
ciel. 

BARDES,  bardi,  ministres  rie  la  religion 
chez  les  anciens  Gaulois,  qui  habitaient 
l’Auvergne  et  la  Bourgogne , où  ils  avaient 
un  college.  Leurs  fonctions  étaient  décom- 
poser des  vers  sur  les  actions  glorieuses 
des  héros  de  leur  nation , et  de  les  chanter 
au  son  d’un  instrument  qui  ressemblait  assez 
A la  lyre.  Lucain  a («trié  des  bardes  dans  sa 
Pharsale.  lys  bardes  et  les  druides  diffé- 
raient en  ce  que  ceux-ci  étaient  les  prêtres 
et  les  docteurs  de  la  nation,  et  que  les  bar- 
des n’étaient  que  poêles  ou  chantres.  Cepen- 
dant l’autorité  des  premiers,  quoique  infé- 
rieure à celle  des  druides,  était  si  res- 
pectée des  peuples , qu’ils  avaient  fait 
quitter  les  armes  à des  armées  prêtes  à se 
enarger. 

C’est  dans  la  Calédonicqu’ils  maintinrent 
le  plus  longtemps  leur  influence  et  leur  au- 
torité ; car  ils  subsistèrent  jusqu’à  ce  que 
l’Ecosse  tombêt  sous  la  domination  de  l’An- 
gleterre. Cependant  on  n'a  pas  encore  per- 
du tout  à fait  leur  mémoire,  et  les  monta- 
gnards de  l’Ecosse  ont  gardé  religieusement 
quelques-uns  de  leurs  chants. 

Les  bardes  paraissent  avoir  été  antérieurs 
aux  druides  ; leur  nom  remonte  à la  plus 
haute  antiquité;  on  le  retrouve  même  dans 
les  langues  de  l'Inde,  d'où 'ont  en  effet  sor- 
ties les  nations  celtiques.  Il  ne  faut  pas  les 
Diction*.  usiv.  de  MvTnoioc.tr. 


confondre  avec  les  scaldes  Scandinaves, 
dont  les  vers  respirent  plutôt  la  férocité  que 
l'énergie;  ni  avec  les  adorateurs  d'Odin, 
dont  1 imagination  sanguinaire  mettait  au 
nombre  des  plaisirs  de  l'autre  vie  des  com- 
bats et  des  meurtres  éternels;  ni  même  avec 
les  druides  gaulois,  dont  les  autels  étaient 
trop  souvent  souillés  de  sang  humain.  Leur 
religion  était  plus  douce,  et  consistait  pres- 
que uniquement  dans  le  culte  des  âmes. 
C'était  dans  les  vagues  contours  des  images 
et  des  vapeurs  qu'ils  s’imaginaient  recon- 
naître l’ombre  de  ceux  qui  leur  avaient  été 
chers; c’était  dans  le  frémissement  du  feuil- 
lage et  dans  les  plaintifs  murmures  du  vent 
qu'ils  croyaient  entendre  leur  voix.  Aussi 
étaient-ils  regardés  comme  des  hommes 
inspirés;  on  n'entreprenait  rien  d'impor- 
tant sans  les  consulter. 

BARHALA-MAY-CAPAL,  c’est-à-dire  le 
dieu  fabrieateur.  Ce  nom,  conservé  dans  les 
chansons  tagalas,  désigne  un  des  dieux 
principaux  des  Iles  Philippines, pour  lequel 
les  Tagalas  avaient  un  respect  singulier. 
Ils  honoraient  aussi  les  astres,  les  animaux, 
les  rochers,  les  caps,  les  rivières,  les  pier- 
res et  les  vieux  arbres,  qu’il  eût  été,  suivant 
eux,  sacrilège  de  couper. 

BARI,  c’étaient,  chez  les  Egyptiens,  des 
barques  sacrées,  sur  lesquelles’  les  prêtres 
portaient  processionncllement  les  images 
des  dieux  dans  les  cérémonies  publiques. 
On  voit  souvent  sur  les  monuments  des 
figures  de  ces  sortes  do  barques. 

BARIMO.  C'est  ainsi  que  les  Séchouanas 
et  les  Sessoutos,  habitants  de  l'Afrique  mé- 
ridionale, appellent  le  Dieu  suprême. 

BAROWIT,  dieu  de  la  paix,  chez  les  Teu- 
tons. II  avait  cinq  faces  et  de  grandes  mous- 
lûcbcs 

BASATTWOW,  (Ils  de  Dioclès,  roi  des  Si- 
cambrés  ; après  avoir  soumis  par  la  force  do 
ses  armes  tous  les  peuples  qui  l'entou- 
raient, et  avoir  régné  trente-six  ans,  il  vou- 
lut se  faire  rendre  dès  son  vivant  les  hon- 
neurs divins.  Dans  ce  dessein  il  convoqua 
une  assemblée,  où  il  parut  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Il  en  sortit  aussilêt,  et  ne 
fut  plus  revu  depuis,  ce  qui  lit  dire  à ces  peu- 
ples qu'il  était  monté  au  ciel.  Les  Ger- 
mains l'honorirent  comme  dieu  des  ar- 
mées. 

BASCHKIRS,  peuples  tarlaresqui  habitent 
la  partie  méridionale  du  tuont  Oural.  Ils 
prétendent  posséder  des  livres  noirs  dont 
le  texte  aurait  été  composé  dans  l'enfer. 
Selon  eux,  les  interprètes  de  ces  livres 
connaissent  le  passé,  le  présent  et  l’avenir, 
et  entretiennent  commerce  avec  lesdémons, 
par  le  moyen  desquels  ils  peuvent  obscur- 
cir le  soleil  et  la  lune,  détacher  les  étoiles 
du  firmament,  exciter  des  tempêtes,  etc. 
C'est  pourquoi  les  Bascbkirs  professent  tin 

rofond  respect  pour  ces. enchanteurs.  C'e-t 

eux  que  I on  a recours  dans  les  calamités 
publiques  et  particulières,  comme  dans  le.s 
épidémies  qui  régnent  sur  le  bétail.  Ils  ont 
une  grande  vénération  pour  le  genévrier, 
en  recueillent  soigneusement  les  baie',  et 
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los  conservent  comme  des  préservatifs  con- 
tre lés  démons  et  les  épidémies. 

BASILEE,  fille  d’Uranus  et  de  Tilée,  et 
sœur  ne  Rhéa  et  des  Titans,  passait  chez  les 
habitants  de  l’Atlantide  pour  la  plus  sage 
île  tous  les  enfants  d’Uranus,  A qui  elle  suc- 
céda. Elle  épousa  Hvpérion,  celui  do  ses 
frères  qu'elle  aimait  le  plus,  dont  elle  eut 
un  fils  et  une  fille. 

BASILEE,  oc  BASILEUS;  nom  sons  le- 
quel Kcplunt  était  adoré  à Trézène. 

BASILEES,  fête  célébrée  à Lébadée,  en 
Béotie. 

BASILES,  prêtres  de  Saturne,  qui,  tons 
les  ans,  A l'équinoxe  du  printemps,  sacri- 
fiaient A ce  dieu  sur  le  sommet  du  mont 
Saturne. 

BAS1L1NDE,  fête  que  l'on  célébrait  en 
l'honneur  «lu  Vénus  A Tarenle.  Pollux  (lib.  ix) 
dit  que  ce  nom  désignait  un  jeu  des  Grecs, 
où  celui  que  le  sort  avait  fait  roi,  comman- 
dait A scs  camarades. 

BASSARA.  Voy.  Bssssnis. 

BASSAREl’S  , surnom  de  Bacchui.  Les 
uns  le  font  dériver  de  Bassarut , bourg  rie 
Lydie,  où  il  avait  un  temple;  les  autres, 
dune  robe  longuo  appelée  ba»srri>,  faito  do 
peau  do  renard, que  Bacchus  avait  coutume 
ue  porter  dans  ses  voyages.  Mais  il  est  plus 

Probable  que  ces  trois  mots  vienneut  de 
oriental  bassar,  vendanger. 
BASSAR1DES,  nom  des  bacchante!  ou  des 
prêtresses  de  Bacchus  ; elles  étaient  revê- 
tues de  peaux  de  renard,  de  lynx  ou  de 
panthère.  Ce  nom  a la  même  étymologie  que 
fe  précédent. 

BASSAR1S.  Robe  longue  que  Bacchus 
avait  portée  d8its  ses  voyages,  et  que  les 
Bacchantes  portaient  A son  imitation.  Stace 
la  décrit  comme  une  robe  très-ample  et 
traînante,  ornée  do  filets  ou  rie  fleurs  d’or. 
(Achill.,  i,  262.) 

BASWA,  nom  du  taureau  en  sanscrit. Cet 
animal  est  considéré,  dans  l lnde,  comme 
un  dieu,  principalement  par  les  adorateurs 
rie  Siva.  Son  culte  vient  sans  doute  do  l'uti- 
lité de  cet  animal  pour  l'agriculture,  et  par 
conséquent  pour  le  bien-être  et  pour  la 
vie  de  l'homme.  Aussi  fut-il  adoré  par 
les  Egyptiens  comme  par  les  Hindous;  chez 
les  Romains  même,  tuer  un  bœuf  n'était  pas 
un  crime  moindre  que  tuer  un  citoyen. 

Les  Indiens  en  ont  fait  un  des  objets  les 
plus  sacrés  de  leur  religion.  Leur  image  est 
reproduite  dans  la  plupart  des  temples,  et 
entre  autres  dans  ceux  qui  sont  dédiés  A 
Siva.  Ce  dieu  Taureau  est  ordinairement 
posé  sur  un  piédestal  et  couché  A plat  ven- 
tre; trois  de  ses  jambes  pliées  sous  lui,  et  le 
pied  droit  de  devant  allongé  et  dépassant  le 
niveau  de  la  tête. 

BATALA,  une  des  divinités  protectrices 
d’Odè-Yébow,  capitale  des  Yébous,  peuplo 
de  la  côte  de  Bénin  en  Afrique. 

BATARA-GOUROU,  dieu  principal  dans  la 
mythologie  javanaise.  Il  a pour  fils  Balara- 
Brahma  et  Batara-lndra.  Ils  forment  A eux 
trois  une  triade  différente  de  celle  du  sys- 
tème indien,  quoique  le  nom  de  ces  divini- 
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lés  soit  sanscrit.  Chez  les  Bataks,  peuple  de 
J'He  de  Sumatra,  Batara-Gourou  est  lo  dieu 
de  la  clémence.  Cette  divinité  est  un  des 
trois  fils  du  grand  Dévala  ou  Dieu  suprême, 
qui  s'est  reposé  sur  scs  enfants  du  gouver- 
nement de  l'univers. 

BATHALA,  mot  tagala  qui  exprime  la 
principale  divinité  des  lies  Philippines.  On 
le  regarde  comme  dérivé  du  sanscrit  avala- 
ra,  apparition  ou  descente  de  la  divinité  sur 
la  terre.  Suivant  d'autres,  Baihaln,  signifie 
le  Dieu  créateur. 

A BATUILLICÀ.  Il  y avait  une  danse  de 
ce  nom,  exécutée  par  des  hommes  et  des 
femmes,  en  l'honneur  d'Apollon  et  de 
Diane. 

BATHOS,  vallon  d'Arradie,  situé  aux  en- 
virons et  A la  gauche  de  l’Alphée.  Ils  y célé- 
braient tous  les  trois  ans  les  mystères  des 
grandes  déesses. 

BATON,  écuyer  d’Amphiaraüs,  qui  fut 
englouti  avec  son  maître  : on  lui  rendit 
un  culte  dans  le  temple  de  ce  demi-dieu. 

BATONS  (FAte  des).  La  fête  des  bâtons, 
qu'on  avait  fixée  en  Egypte  A l'équinoxe  de 
I automne,  était  probablement  la  même  que 
celle  do  Paprémis  dans  le  Delta,  où  se  li- 
vrait une  espèce  de  combat  avec  des  perches. 

BATTUS,  vieux  berger  de  Nélée.  Mercure 
ayant  volé  les  bœufs  d’Apollon,  Battus  seul 
vit  faire  ce  larcin,  et  il  promit  de  n’en  rien 
dire,  en  recevant,  une  récompense.  Mercu- 
re , pour  éprouver  sa  fidélité,  fit  semblant 
de  s'éloigner;  et  étant  revenu  un  moment 
après  sous  une  autre  figure,  lui  demanda 
des  nouvellesdu  vol,  en  lui  offrant  une  plus 
grosse  récompense:  Battus  révéla  le  secret, 
et  il  fut  changé  en  pierre  de  touche. 

BATTUS,  sorti  de  file  de  Tliéra,  auprès  de 
la  Crète,  emmena  unccolonie  dans  cette  par- 
tie de  l’Afrique,  appelée  dopuis  la  Cyré- 
naïque, et  il  y fonda  lo  royaume  de  Cyrène. 
Les  peuples  fui  rendirent,' après  la  mort,  les 
honneurs  divins. 

BAUCIS.  La  fablcde  Philémon  et  de  Baucis 
était  un  de  ces  événements  que  les  anciens 
racontaient,  pour  prouver  que  la  vertu  de 
l'hospitalité  était  toujours  récompensée.  Ju- 
piter et  Mercure  parcourant  la  terre  sous  la 
ligure  humaine,  furent  rebutés  par  tous  les 
habitants  d’un  village  de  ia  Phrygie  , où  ils 
passèrent  ; la  seule  cabane  de  Baucis  et  do 
Philéinon  leur  fui  ouverte  : c'étaient  de  vieux 
époux  qui  composaient  seuls  toute  leur  la- 
mille  et  tout  leur  domestique,  et  qui  vi- 
vaient heureux  dans  la  pauvreté.  Ils  firent 
aux  dieux  le  meilleur  accueil  dont  ils  furent 
capables  , sans  reconnaître  leur  dignité.  A 
la  fin  du  re|>as,  les  hèles  s'annoncèrent  com- 
me des  dieux.  Ils  emmenèrent  ensuite  les 
vieillards  sur  une  haute  montagne  voisine 
du  hameau,  et  leur  dirent  de  regarder  der- 
rière eux.  Philémon  et  Baucis  virent  tout  lo 
village  submergé,  exreplé  leur  maison,  qui 
se  changea  en  uu  magnifique  temple.  Jupiter 
ayant  voulu  savoir  ce  qu  ils  désiraient  pour 
récompense  de-leur  fidélité,  ils  ne  deman- 
dèrent autre  chose  que  d’élre  les  ministres 
de  ce  temple,  et  de  ne  pas  se  survivre  l'un 
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A l'autre.  Leurs  vœux  furent  exaucés;  lors- 
qu’ils furent  parvenus  A une  extrême  vieil- 
lesse ils  forent  métamorphosés  on  même- 
temps,  Baucis  en  tilleul,  et  Philémon  en 
chêne. 

La  vieillesse  de  Baucis  passa  en  proTorbc, 
et  Perse  se  sert  de  son  nom  (sat.  I,  21.) 
pour  désigner  une  vieille  marchande  déplan- 
tés odoriférantes  : 

Dum  oc  oclcrio»  sapiat  pannucia  Baum, 

Cum  bene  discincio  cantaverlt  ocyma  verna. 

BEBON  ou  BF.BEON,  surnom  égyptien  de 
Typhon.  Ce  mot  indique  l'idée  que  l'on 
doit  se  former  de  ce  génie  malfaisant.  Selon 
d'antres,  Bébéon  est  nn  dos  compagnons  de 
Tvphon,  auquel  on  attribuait  la  création  de 
tous  les  animaux  nuisibles,  toutes  les  atTec- 
tions  vicieuses,  toutes  les  émanations  pesti- 
lentielles. 

BEBRYCES,  peuple  des  plus  anciens  de  la 
Bithynie.Si  l’on  en  croit  Eustathe  (inflton.), 
c'est  de  Bébryce,  fille  de  Danaüs,  que  ces 
peuples  avaient  emprunté  leur  nom.  Il  assu- 
re que,  malgré  les  ordres  de  son  père,  elle 
conserva  la  vieA  celui  des  enfanlsd'Egyptus 
qu'on  lui  avait  donné  en  mariage. 

BEDY',  divinité  des  Macédoniens,  que  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  être  l’Air.  On  lui 
offrait  des  sacrifices  dans  le  mois  dœsius 
(juin-juillet). 

BEEL7.EBÜT,  dieu  des  Accaronites.  Ce 
nom  signifio  dieu  - mouche , ou  le  prin- 
ce des  mouches  : on  le  nommait  ain- 
si, ou  parce  que  son  temple  était  exempt 
des  mouches,  et  qu'il  avait  le  pouvoir 
de  les  chasser  des  lieux  qu'elles  fréquen- 
taient; ou  parce  que  sa  statue,  toujours 
sanglante,  était  toujours  couverte  de  mou- 
ches. Béelzébut  était  une  des  principales 
divinités  des  Syriens,  puisque  dans  l'Ecri- 
ture il  est  appelé  le  prince  des  démons.  Les 
Grecs  adoraient  aussi  undieu  chasse-mouche. 

Il  parait  probable  que  sa  vraie  dénoinina- 
gion  est  Baal-Zébuth.  Pline  le  Naturaliste 
cite  lesEliates  qui  invoquaient  ledieu  Myia- 
coros,  pour  se  délivrer  ue  la  peste  attribuée 
li  une  multitude  oufoyablc  de  mouches,  et 
qui  lui  consacrèrent  un  jour  de  fête.  Pausa- 
nias,  F.lien  et  d'autres  auteurs,  parlent  de 
localités  délivrées  du  fléau  des  mouches  par 
j'intercession  d'Uercule. 

BEHESCHT,  le  paradis  de  Parsis.  Ce  mol 
vient  du  zend  i cahisla  et  signifie  le  Iris- 
excellent.  Le  Behcschl  est  la  demeure  des 
bienheureux. 

BEHRAM,  la  planète  de  Mars,  honorée 
d'un  culte  religieux  chez  les  Parsis.  C'était 
aussi  le  symbole  du  fou. 

BE1VE,  le  troisième  dieu  des  Lapons. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à dire  que  c'é- 
tait le  Soleil  ; c'est  pourquoi  A côté  de  son 
simulacre  on  plaçait,  ou  une  branche  d’arbre 
terminée  en  cercle  à sa  partie  supérieure  et 
d'où  sot  (aient  différentes  pointes,  ou  bien 
une  quenouille,  figure  dos  mouvements  de 
l'astre  du  jour.  Los  Lapons  sacrifiaient  il  ce 
dieu  au  solstiço  d'été.  Ces  peuples  distin- 

? ;uaient  la  lumière  du  soleil  d'avec  le  Soleil 
ui-même;  c'est  pourquoi  ils  attribuaient  la 


lumière  à la  fille  de  Boive,  nommée  Sois 
Nieitlé. 

BEL,  BU  AL,  était  le  grand  dieu  des  Chal- 
déens.  Il  y avait  eu  un  temps,  disaient- 
ils,  où  tout  n'était  que  ténèbres  et  eau,  et 
cette  eau  cl  les  ténèbres  renfermaient  des 
animaux  monstrueux.  Bel  ayant  formé  la 
ciel  et  la  terre,  donna  la  mort  à tous  ces 
monstres,  dissipa  les  ténèbres,  sépara  la 
terre  d'avec  le  ciel,!  et  arrangea  l'univers. 
Ensuite,  voyant  le  monde  désert,  il  ordonna 
A un  des  dieux  de  lui  couper  la  tête  A lui- 
même,  de  mêler  son  sang  avec  de  la  terre, 
et  d'en  former  les  hommes  et  les  animaux  ; 
après  quoi  il  acheva  la  production  de  tous 
les  autres  êtres  qui  ornent  l'univers. 

Bel . est  lu  même  mot  que  Bnul , pro- 
noncé A la  syrienne;  les  Grecs  disaient  Bvlvr, 
et  les  Latins  Bclus.  C'était  la  plus  grande 
divinité  des  Babyloniens,  chez  lesquels  elle 
était  adorée  dans  un  temple  magnifique,  qun 
quelques-uns  ont  pris  pour  la  tour  de  Babel 
elle-même.  Chaque  jour  on  lui  fournissait 
douze  mesures  de  farine,  quarante  brebis  et 
ail  amphores  de  vin. 

BELATHEN,  un  des  noms  que  les  Chal- 
déens  donnaient  A Baal. 

BELATUCADRUS.  Divinité  adorée  autre- 
fois en  Angleterre,  dont  il  est  fait  mention 
dans  une  inscription  antique  trouvée  dans  la 
maison  de  Thomas  Dikcs,  daus  le  comté  da 
Cumberland.  On  y lit  : 

CEO 

SAVC.TO  BEI.  I 
TCCADRO  ACnELICS 
niATOVA  au  vu 
EX  VOTO  POSlilT 

il.  au. 

Le  même  comté  a fourni  encore  les  deux 
suivantes  : 

UEO  BE1.ATCCAD 
HO  Lia.  VOTO 
si  raciT 

iOLlS. 

BELATCCADHO 
ICL.  CIYILIS.  OPT 
V.  A.  L.  U. 

Solden  assurait  dans  son  ouvrage  [De  Dits 
Syr.)  que  ce  Bclatucadrus  était  le  mémo 
que  Belenus  et  Abellio n,  honorés  par  les 
Gaulois.  Gérard-Jean  Vossius  (De  orig.  et 
progr.  idolol..  I.  n,  c.  17)  est  du  même 
sentiment,  et  croit  que  Belatucadrus  était  le 
Soleil  ou  Apollon,  adoré  sous  les  noms  de 
Belenus  etd’Abellion.  Mais  on  voit  dans  Mu- 
ralori  (Inscr.  Thés.,  A3,  1)  une  inscription 
trouvée  daus  le  même  comté,  sur  laquello 
ou  lit  : deo  maiiti  BELATCCADHO.  On  ne  peut 
douter  après  cela  que  cette  divinité  ne  fût 
le  Mars  des  Bretons. 

BELBOCH  et  ZÊOMEBUCH  étaient  regar- 
dés, chez  les  Vandales,  comme  le  bon  et  10 
mauvais  génie.  Belbueh  signifiait  le  die u 
blanc,  et  Zéomeboch  le  dieu  noir  : on  ietlc 
rendait  les  honneurs  divins. 

On  a cru  y retiouver  Biehibub,  dieu  dé» 
mouches,  parce  que  son  image  ensanglantée 
était  toujours  couverte  de  mouclies.  Mais 
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les  Russes  n'y  voient  que  l’emblème  d un 
dieu  qui  nourrit  toutes  les  créatures.  Les 
Jêtos  qui  se  célébraicnten  l’honneur  du  dieu 
Blanc  consistaient  en  festins,  jeux  et  plai- 
sirs LesSlavons  paraissent  l’avoir  envisage 
sons  le  même  point  de  vue  qu'Oiomazdes 
était  considéré  chez  les  anciens  Perses. 

BELENUS,  ou  UKLIN,  ou  BEI.LENUS, 
divinité  des  Gaulois.  Jules  Capitolin  nous 
apprend  que  c’était  le  même  dieu  que  Y Apol- 
lon des  Grecs  et  des  Romains  [JMaiimin..  c. 
22)  ; Deum  Belenum  per  aruspices  spopondisse, 
Maximinum  esse  rintendum.  Inde  ctiam 
postea  Maximini  milites  jactasse  dicuntur, 
Apotlinem  conlra  se  pugnasse.  On  lit  Bel  in, 
«(Xc,  dans  le  passage  d’Dérodien  (1.  vin,  c. 
31  : Belin  cocon!  indigence,  magnaque  eum 
religione  colunt,  Apotlinem  interprétâmes. 
Mais  Saumaise  soutient  dans  ses  Notes  sur 
Capitolin,  qu'il  y a une  faute  de  copiste,  et 
que  l'on  doit  lire  BîX.vov.  Belenus  est  appelé 
aussi  Apollon  dans  les  inscriptions  trouvées 
h Aquilée  : apolusi.  belexo.  ma.  in  hoxo- 
rEM  C.  l'ETT. , et  1 C01.LIS1.  BELEXO.  C.  ÀQCI- 
LEIBXS.  FEUX. 

Bélénus  était  honoré  d’un  culte  parlicu- 
lieu  à Aquilée,  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme  sans  barbe,  avec  des  rayons  autour 
do  la  tête,  et  avec  une  grande  bouche  ou- 
verte pour  rendre  des  oracles.  II  était  protec- 
teur J’ Aquilée;  il  y avait  des  aruspiccs  qui 
rendaient  des  oracles  en  son  nom,  (Capito- 
lin). Hérodien  dit  aussi  qu’il  avait  un  oracle, 
appelé  Yoracle  du  dieu  de  la  patrie, 0ioü  i -i/w- 
(i*o.  Auresle,  Belenus  n'était  pas  honoré  seu- 
lement dans  la  Gaule  Cisalpine,  il  l’était 
encore  dans  les  Noriques.  Tortullien  (Apolog, 
c.  23)  : Ünicuique  etiam  provinrire,  et  citii- 
tali  suus  deus  est,  ut  Syria  Astartes,  in  Ara- 
bise Disares , ut  Noriei  Belenus.  Saumaise 
ajoute  aux  Noriques.  l'Illyrie,  qui  en  était 
voisine.  L’on  voit  dans  Vopiscus  ( Aurelian ., 
circa  init.)  que  la  forme  et  les  ornements  île 
Belenus,  chez  les  lllyriens,  étaient  les  mêmes 
que  ceux  du  Mithra  des  Orientaux  ; nou- 
velle preuve  de  l’identité  d’Apollon  et  de 
ce  dieu.  Chorior,  dans  ses  Antiquités  de 
Vienne  dans  les  Gaules,  dit  que  Belenus  ou 
Belinus  y était  aussi  adoré.  Ausone  a parlé 
deux  fois  do  Belenus  comme  d'une  divinité 
gauloise.  Dans  ses  Professeurs  de  Bordeaux, 
il  dit  que  Paiera  était  de  Bayeux,  de  la  race 
des  Druides,  qui  servaient  Belenus  dans  sou 
temple. 

Tu  Dngomsis  stirpe  Dmidarura  wiu», 

Si  Tanta  non  Cillil  (idem, 

Hèlent  sacralum  duels  e templo  genus. 

Ll  inde  vobis  nomina  : 

Tibl  l*ater«  (sic  minlstros  nuncupant 
Apollinaris  invslici) 

Fralri,  palrique  nomen  a Pbœbodalum  : 

Kaloque  de  Delphls  luo. 

(Auso*.,  «v,  7.) 

Dans  la  dixième  pièce  de  ce  même  livre, 
il  parle  encore  d’un  nommé  Phœbicius,  de 
la  race  des  Druides,  qui  était  prêtre  (œdituu») 
de  Belenus. 

Nec  relient»  wnen» 

Nülmne  Fhtpbitium  : 

Qui  Belcul  xUUuui, 


Ntt  opis  Inde  tiïtlt 
Sed  Uni.' n ni  ptactlmn. 

Stirpe  saiu»  bruidura, 

Genltv  Aremorte» 
lturdtgal*  ralhedram 
Nali  opéra  obUnuit 

Joseph  Scaliger  (Ausox.,  Tect.  1. 1,  c.  9)  dit 
que  de  cette  idcntitéd’ Apollon  et  de  Belenus, 
venait  le  nom  de  Belenium,  donné  par  les 
Gaulois  à l’herhe  dont  ils  frottaient  leurs 
flèches.  Cette  même  herbe  est  appelée  tes 
restes  de  Belenus,  roi»*  J9iltrov. cmc  dans  Dios- 
corido. 

Elias  Schedius,  persuadé  comme  les 
autres  que  Belenus  était  le  soleil,  a cru 
quo  ce  nom  n'était  qu’un  assemblage  de 
lettres  numérales,  qui  expriment  lo  nombre 
de  jours  que  le  soleil  emploie  è faire  sa  ré- 
volution ; 

B H A E N O I 
2,  8,  30,  5.  50,  TO,  200. 

Ces  chilfres  pris  ensemble  valent  365.  Mais 
ost-il  certain  que  oz  ou  us  appartiennent 
au  nom  Gaulois,  et  que  ce  ne  soit  pas  plu- 
tôt une  terminaison  grecque  ou  latine, 
ajoutée  au  mot  gaulois,  illyrien  ou  phéni- 
cien ? 

On  croit  que  sous  le  nom  do  Soleil,  Bele- 
nus était  le  même  que  l’Apollon  des  Grecs, 
l’Orus  des  Egvplicns,  le  Bélus  des  Orien- 
taux. Lo  nom  et  le  culle  de  Belenus  exis- 
taient sons  aucun  doute  avant  que  les  drui- 
des connussent  les  caractères  grecs; que  les 
Gaulois  ne  devaient  pas  prononcer  Béténos, 
mais  Belen. 

BELETTE  ouFOCINE.  Les  peuples  qui  ha- 
bilaientla  Thébaïde, adoraient  cet  ammal.ain- 
si  que  les  Thessalicns.  La  belette  transporte 
avec  la  gueule  scs  petits,  lorsqu’elle  veut  les 
meure  en  sûreté  ; ce  qui  a faiteroire  & Ovide 
qu’elle  met  bas  par  la  gueule,  et  vanter  l'a- 
mour qu’elle  a pour  eux.  Peut-être  dut-elle 
à cet  amour  prétendu,  le  culte  dont  elle  fut 
honorée. 

Tous  les  Grecs  ne  voyaient  pas  la  belette 
du  même  œil  que  les  Thessaliens;  car  ils 
regardaient  en  général  sa  rencontre  comme 
un  très-mauvais  augure.  ( Caraet .,  c.  17.) 
« Lorsqu’on  en  voyait  une  traverser  son 
chemin,  on  ne  devait  pas  continuer  sa  roule, 
sans  qu’un  autre  voyageur  eût  [tassé  le  pre- 
mier, ou  sans  avoir  jeté  trois  pierres  au  delà 
du  chemin.  » . 

Belette.  On  voit  dans  la  villa  Albani 
une  petite  statue  de  Jupiter,  sur  le  socle  de 
laquelle  est  placée  une  belette.  Aucun  au- 
teur ne  donne  cet  animal  pour  symbole  à 
Jupiter;  à moins  qu'il  ne  fasse  ici  allusion  à 
Galanthis,  esclave  d’Alcmène. 

BEL1DES,  surnom  itesDanaidrs qui  étaient 
petites-filles  de  Bel,  surnommé  l’ancien, 
père  deDanaüs,  roi  d’Argos,  dont  elles  étaient 
filles.—  Virgile  (Ænctd.,  n,  81)  appelle  aussi 
Palamide  Belides , parce  qu’il  était  de  la 
même  race. 

BELIER.  Les  habitants  de  Thèbes  en 
Egypte  ne  tuaient  point  les  béliers.  Ils  leur 
rendaient  un  culte,  à cause  de  Jupiter-Am- 
mon,  qui  était  représenté  avec  une  télé  de 
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bélier.  Ils  disaient  encore  que  dans  le  com- 
bat des  dieux  contre  Jupiter,  celui-ci 

Prit  la  forme  d’un  bélier,  et  les  chassa  de 
Egypte.  Les  Egyptiens  qui  habitaient  le 
nôrne  de  Sais,  rendaient  aussi  un  culte  h 
cet  animal;  parce  qu’ils  l'avaient  consacré  à 
leur  divinité  particulière,  Neitha,  Minerve 
des  Grecs.  Elle  présidait  à l'hémisphère  su- 
périeur  de  l'univers,  comme  Junon  à l’hémis- 
phère inférieur  ; c’est  pourquoi  ils  lui  avaient 
consacré  le  signe  du  zodiaque,  oui  est  le  pre- 
mier de  son  hémisphère,  le  bélier. 

C’était  h ce  signe  que  le  môme  peuple  rap- 
portait les  affectons  pathologiques  de  la  tète, 
comme  il  le  pratiquait  envers  tous  les 
signes  du  zodiaque,  pour  les  autres  jiarties 
du  corps  ; de  manière  que  si  l’on  ressentait 
quelqu’affection  extraordinaire  ou  doulou- 
reuse à la  tôle  pendant  que  la  lune  se  trou- 
vait dans  le  bélier,  les  devins  annonçaient 
dans  ce  cas  un  procès  à venir,  ou  une  musse 
accusation. 

On  voit  dans  le  Recueil  d’antiquités  du 
comte  de  Caylus  (u,  pl.  3)  une  figure  do 
terre  cuite  avec  une  tôle  de  bélier.  Il  est 
ditlloile  d’expliquer  cette  superstition  ; à 
moins  qu’on  ne  la  rap|K>rte  5 Jupiter-Ammon. 
Au  reste,  elle  a un  trou  entre  les  épaules; 
ce  qui  doit  la  faire  placer  au  rang  des  amu- 
lettes. 

Les  Grecs  consacrèrent  le  bélier  à Mercure. 
On  a donné  plusieurs  raisons  de  celte  con- 
sécration. Les  uns  disent  que  Mercure  prit 
la  forme  d’un  bélier  pour  jouir  dcPéuélope, 
et  que  depuis  on  fit  de  cet  animal  un  de  ses 
attributs.  Pausanias  (u)  en  donnait  pour 
raison  le  soin  qae  Mercure  prenait  des  trou- 

f’eaux  ; et  il  ajoute  qu’il  savait  des  particu- 
arités  sur  Mercure  et  le  bélier,  relatives 
aux  mystères  de  Cybèle  ; mais  qu’il  n’osait 
les  révéler.  On  pourrait  conjecturer  de  ces 
paroles,  que  le  bélier  avait,  chez  les  Egyp- 
tiens, quelque  rapport  avec  Isis  ; car  on  sait 
que  Cybèle  était  chez  les  Grecs  une  trans- 
formation de  l’épouse  d’Osiris. 

On  croyait  d’ailleurs  que  Mercure  avait 
enseigné  aux  hommes  à tondre  les  brebis  ; 
nouvelle  raison  pour  lui  consacrer  le  bélier, 
qui  l'accompagne  si  souvent  sur  les  pierres 
gravées.  Sur  une  améthyste  du  baron  de 
Stosch,  Mercure  paraît  monté  sur  un  bélier, 
et  tenant  sa  baguette.  Hésychius  Ç Emfcxtpi) 
dit  que  les  fils  desroisse  servaient  ue  béliers 
pour 'montures  : et  cette  améthyste  explique 
les  paroles  du  lexicographe.  La  môme  col- 
lection de  Stosch  nous  inuntro  encore  deux 
fois  Mercure  ainsi  monté.  O y voit  aussi  ce 
dieu  debout  dans  un  char  tiré  par  quatre 
béliers  ; et  sur  d’autres  pierres  il  porte  à la 
main  une  tôte  de  bélier. 

BELINUNCIA,  herbe  consacrée  à Apollon, 
dont  les  Gaulois  employaient  le  suc  pour 
empoisonner  leurs  flèches.  Ils  lui  attri- 
buaient aussi  la  vertu  de  faire  tomber  la 
pluie  ; et  lorsque  le  pays  était  affligé  d’une 
sécheresse,  ils  cueillaient  cette  herbe  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  Les  femmes  s’as- 
semblaient et  choisissaient  une  jeuno  fille 
encore  vierge  qui  présidait  à la  fôle. 


Après  avoir  trouvé  l'herbe  sacrée,  ou  se 
rendait  sur  le  bord  d’une  rivière;  on  l’y 
plongeait,  et  les  compagnes  y plongeaient 
aussi  les  branches  qu  elles  avaient  coupées 
et  les  secouaient  sur  le  visage  de  la  jeune 
fille.  Après  celte  cérémonie  chacune  d elles 
se  retirait  dans  sa  maison;  mais  la  jeune 
vierge  était  obligée  de  marcher  à reculons 
pendant  toute  la  route. 

BÉL1SAMK,  BÉLIZANA,  nom  que  les 
Gaulois  donnaient  à J/mrrrr,  ou  h la  déesse 
inventrice  des  Arts.  On  la  trouve  représen- 
tée avec  un  casque  orné  d’une  aigrette  ; elle 
est  revôtue  d’une  tunique  sans  manches, 
recouverte  par  le  manteau  appelé  péplum. 
Ello  a les  pieds  croisés,  et  la  tôle  penchée 
sur  sa  main  droite:  son  attitude  est  celle 
d’une  personne  qui  rôve  profondément.  On 
ne  lui  voit  point  d’égide.  Des  victimes  hu- 
maines étaient  immolées  sur  ses  autels.  Lne 
inscription  antique  trouvée  à Conseraus, 
porte  : 

M1IIIBV.C 
BELISAM  JE 
Q.  VALEHll'5 

MO  S LM.... 

BELITS,  nom  que  les  Madécasses  don- 
nent au  démon  et  à ses  nombreux  corapa- 
nons,  qui  forment  avec  lui  le  septième  or- 
ra des  anges.  Dans  les  sacrifices,  ils  jettent 
à Bélits  le  premier  morceau  de  la  victime, 
pour  le  rendre  favorable  ou  pour  apaiser  sa 
colère. 

BELLA  PENNOU.  C’est  lo  dieu  du  Soleil 
adoré  par  les  Khonds,  peuple  de  l’Hindous- 
tan,  sur  la  côte  d’Orissa.  Ils  ne  lui  offrent 
pas  de  sacrifices;  ils  se  contentent  de  l’in- 
voquer conjointement  avec  la  lune  ( Danzou 
Pennou ),  dans  les  cérémonies  de  leur  culte. 

BELLEBOPUON,  fils  de  Neptune  ou  do 
Glaucus,  roi  d'Epire  et  de  Mérope.  Jobate 
roi  de  Lycie,  résolu  de  faire  périr  Belléro- 
phon,  lui  ordonna  d'aller  comliatlre  un  mons- 
tre épouvantable,  appelé  la  Chimère.  Bellé- 
rophon  en  délivra  le  pays.  Il  fil  encore  la 
guerre  pour  lobate  aux  Soiymes  et  aux 
Amazones,  et  revint  victorieux.  Ce  fut  alors 
que  lubate,  connaissant  à ses  grands  exploits 
ue  ce  prince  était  de  la  race  des  dieux,  lui 
onna  Achémone,  sa  fille,  en  mariage,  et  lo 
déclara  son  successeur.  Achéuione  le  rendit 
père  de  Laodamie,  qui  fut  une  des  maîtres- 
ses de  Jupiter. 

BELLINUS.  C'est  ainsi  qu'on  nommait 
dans  l’Auvergne  Béténus. 

BELLONAIKES,  prêtres  de  Bellone.  Ils 
se  faisaient  des  incisions  à la  cuisse  ou 
au  bras,  en  l'honneur  de  la  déesse,  rece- 
vaient le  sang  dans  le  creux  de  leur  main 
et  l’offraient  en  sacrifice,  ou  bien  lo  distri- 
buaient à ceux  qui  étaient  initiés  à leurs 
mystères. 

BELLONARIES,  sacrifices  en  l'honneur 
de  Bellone. 

BELLONE,  fille  de  Phorcys  et  de  Céto, 
était  sœur  de  MArs,  ou,  selon  quelques-uns, 
sa  femme.  On  la  dépeint  comme  une  divi- 
nité guerrière,  qui  préparait  le  chariot  e.* 
les  chevaux  de  Mars,  lorsqu’il  partait  pour 
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la  guerre.  Armée  d'un  fouet  et  d'une  torche, 
et  les  cheveux  épars,  ello  excitait  les  guer- 
riers dans  les  combats.  Rellnne  avait  un 
temple  à Rome,  près  de  la  porte  Carmenlale, 
dans  lequel  le  sénat  donnait  audience  aux 
ambassadeurs  : à la  porto  était  une  petite 
colonne  qu’on  nommait  la  yuerriire,  bei- 
lica,  et  contre  laquelle  on  jetait  une  lance 
toutes  les  fois  qu'on  déclarait  la  guerre. 

Cette  déesse  était  regardée  comme  égale 
en  puissance  & Mars.  On  Vlionorait  d'un  culte 
particulier  dans  deux  villes  nommées  Co- 
ruane,  dont  l'une  était  en  Cappadoce,  et 
l’autre  dans  le  royaume  du  Pont  : le  culte  y 
était  à peu  près  le  même,  et  avait  été  établi 
dans  celle  de  la  Cappadoce  par  Oreste.  Dans 
chacune  do  ces  deux  villes,  le  temple  de  la 
déesse  était  doté  de  beaucoup  de  terres,  et 
desservi  par  un  grand  nombre  de  personnes, 
sous  l'autorité  d'un  pontife  qui  ne  recon- 
naissait que  le  roi  au-dessus  de  lui;  sa 
dignité  était  è vie,  et  lui  donnait  le  droit  de 
commander  aux  sujets  du  roi.  Une  partie 
des  fonctions  des  prélros  de  Bellonc,  consis- 
tait è contrefaire  les  enthousiastes  et  i so 
déchirer  le  corps  jusqu'au  sang.  Les  étran- 
gers se  rendaient  en  foule  è la  fêle  de  la 
déesse,  et  pouvaient  y être  attirés,  pour  la 
plupart,  [ter  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
qui  étaient  consacrées  au  culte  de  Bellone. 

Les  poètes  et  les  artistes  confondaient 
souvent  Bellone  avec  Pallas. 

A l’égido  et  la  chouette  près,  on  représen- 
tait Bellone  et  Pallas  l’une  comme  l'autre  : 
on  n’avait  pas  même  encore  découvertavant 
ce  siècle  une  figure  de  Bellone,  que  I on  pût 
reconnaître  pour  telle  sans  aucune  restric- 
tion ; car  les  voyageurs  assurent  que  Mi- 
nerve, sur  le  fronton  de  son  temple  è Athè- 
nes, parait  sans  casque  ni  bouclier,  comme 
on  représente  la  déesse  de  la  guerre.  Le  seul 
monument  où  l'on  voie  indubitablement 
Bellone,  est  le  fragment  d'un  grand  sarco- 
phage de  la  villa  Alhani.  Cette  déesse  y est 
placée  sur  un  piédestal  élevé,  tenant  la  pique 
de  la  main  droite,  et  le  bouclier  sous  le 
bras  gauche,  comme  on  porte  aujourd’hui 
los  chapeaux.  Devant  elle  une  vieille  prê- 
tresse tient  un  cou  au-dessus  du  feu  d'un 
autel.  De  l'autre  coté  de  Bellone,  est  assis 
tout  nu  un  de  ses  prêtres  appelés  Fanalici, 
qui  porte  un  grand  bouclier  au  bras  gauche, 
et  parait  vouloir  se  donner  des  coups  avec 
une  épée. 

On  immolait  le  coqè  Bellone;  et  Arnobe 
la  compte  parmi  les  divinités  infernales. 
Lorsqu'on  la  regantait  comme  l'épouse  de 
Mars,  on  l'appelait  Neriene.  Aulu  Celle  (A'ocf. 
Allie.,  xiu,  21).  Plaute  s’est  servi  du  même 
nom. 

Macs  peregrc  advealeas  saluUt  Nerieneir. 

Uxorem  suim.  {Truc,  il,  6,  SL) 

Au  fouet  et  aux  torchos  quo  porte  ordi- 
nairement Bellone,  Claudicn  ajoute  une 
faux. 

(Juid  tlurium  insiare  raorarts 

Tariarcam,  lldlona,  lubatu?  quid  stringere  falrrm* 
(Bulrop.,  h,  S44.) 


Les  Bellonaires  célébraient  «es  fêtes  la 
veille  des  nones  de  Juin,  et  le  neuf  des  ca- 
lendes d'Avril;  ils  mâchaient  une  plante  ap- 
pelée Bellonaria,  qui  les  faisait  entrer  en 
fureur,  et  les  disposait  aux  coups  et  aux 
plaies,  qui  caractérisaient  ces  fêles. 

Hygin  (I'ab.  27V)  dit  que  Bellone  avait 
inventé  l'aiguille  è coudre,  appelée  en  grec 
BtUv*  et  que  de  lè  fut  formé  son  nom  ; abus 
évident  de  l’étymologie  ! 

BELLUTUS,  surnom  de  L.  Sicmius,  pre- 
mier tribun  du  peuple.  Festus  le  rend  par 
bcllua  timilii,  semblable  è une  bête. 

BÉLOMANCIE,  divination  par  les  (lèches, 
était  pratiquée  par  les  Orientaux  et  par  les 
Arabes  en  particulier. 

Elle  était  autrefois  fort  en  usage  parmi 
les  Orientaux,  et  surtout  chez  les  Arabes, 
qui  l'appelaient  Ai-Azlum.  Elle  se  prati- 
quait de  plusieurs  manières  : la  première 
consistait  à marquer  des  flèches  de  diffé- 
rents signes,  et  à les  mettre  dans  un  sac; 
on  en  lirait  ensuite  an  hasard  un  nombre 
voulu,  et  selon  qu'elles  étaient  marquées, 
on  en  concluait  la  réussite  ou  le  non-succès 
d'une  entreprise.  Lorsqu’il  s'agissait  de 
voyages,  on  écrivait  sur  ces  flèches  les 
noms  des  différentes  villes  par  lesquelles 
ori  était  indécis  de  passer.  Chez  les  Arabes, 
le  procédé  le  plus  usité  était  de  prendre  seu- 
lement trois  flèches.  Sur  l’uno  d'elles  on 
écrivait  :I)icu  me  l'ordonne;  s ur  la  seconde  ■ 
Dieu  me  le  de  fend;  ci  la  troisième  restait 
sans  l'iuscription.  On  les  enfermait  dans  un 
carquois,  et  on  en  lirait  une  au  hasard. 
On  (toursuivail  l’entreprise  ou  on  y renon- 
çait suivant  qu’on  avait  tiré  une  ues  deux 
premières  flèches;  mais  on  recommençait 
l'opération  si  on  était  tombé  sur  la  troisième. 
F.nlin  il  u'esi  pas  improbable  qu’on  se  soit 
contenté  de  décocher  des  flèches  en  l’air,  et 
de  tirer  des  inductions  de  l’endroit  où  elles 
étaient  tombées. 

BELTHA,  déesse  ues  anciens  Sabéens,  les- 
quels, eu  rapport  de  Ben-Isaac,  commen- 
çaient leur  année  au  mois  de  nisan.et  fê- 
taient les  trois  premiers  jours,  durant  les- 
uels  ils  adressaient  leurs  prières  è celte 
éesse,  et  brûlaient  tout  vifs  des  animaux 
en  son  honneur.  Ce  qui  indiquerait  que 
Beltha  n'était  autre  que  la  lune  -,  en  effet  ce 
nom  signifie  en  phénicien  la  dame  ouvrait, 
et  l’on  sait  qu'ils  appelaient  le  soleil  Bel  ou 
le  Seigneur.  Beltha  est  la  même  déesse  que 
l'hilon  nomme  Baltit. 

BÊLUS,  BEL,  principale  divinité  des  Ba- 
byloniens. Rien  n'était  aussi  riche  ni  aussi 
magnifique  que  le  temple  qu’il  avait  è Baby- 
lone.  Bélusétailleao/ril  ou  Jupiter,  ou  la  na- 
ture elle-même,  qu’on  adorait  sous  ce  nom. 

BELUS,  fils  d'Osiris.roietdivinilé  del'E- 
gypte,  ou,  selon  d'autres,  Olsde  Neptune  et  de 
Libye,  il  conduisit,  dans  le  xxi*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  une  colonie  égyptienne  è Ba- 
bylonc,  où  il  mourul,  l'an  2059  avant  1ère 
chrétienne,  et  fut  mis  au  rang  des  dieux, 
pur  Ninus.  son  flls  et  son  successeur.  Son 
nom,  le  même  que  celui  de  Bout,  signilie 
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Seigneur  ou  Dieu;  peut-être  est-ce  un  titre 
qui  lui  a été  conféré  après  sa  mort.  Il  a sou- 
vent été  confondu  avec  Bel  ou  Bélut,  la 

fjrande  divinité  babylonienne,  représentant 
e soleil. 

BELliS,  roi  de  Tyr  et  de  Phénicie,  fut 
itère  de  Pygmalion  et  d'Elissa,  surnommée 
Didon. 

BÉLCS,  père  dcDanaüs  et  d'Egyptus,  est 
le  Jupiter  égyptien. 

BEWLCCIUS,  surnom  de  Jupiter,  adoré 
dans  la  Bourgogne,  près  l’abbaye  de  Flavi- 
gni,  où  ce  dieu  avait  des  autels. 

BEN  , divinité  des  Saxons  qui  est  la  même 
que  le  Neptune  des  Latins. 

BEND1DIES,  fêtes  qui  se  célébraient  dans 
le  Pyrée  d'Athènes,  le  19  ou  le  20  du  mois 
Tbargclion,  en  l'honneur  de  Diane  surnom- 
mée Bendit. 

Elles  passèrent  de  Thrace  è Athènes,  et 
tenaient  un  peu  de  la  licence  des  baccha- 
nales. 

BENDIS;  c’est  le  nom  que  les  Thraces 
donnaient  è leur  Diane,  ou  h la  lune,  selon 
Palæphate  fc.  32.)  Suidas,  Strahon  (lib.  tx), 
et  Proclus  (lib.  i in  7ïm.  Piafo),  disent  que 
ces  fêtes  étaient  fort  bruyantes. 

BENIN,  royaumede  la  cèle  occidentale  d’A- 
frique. Le  règne  des  félichesest  établi  è Bénin 
comme  sur  toutes  les  côtes  précédentes  ; 
mais  les  habitants  ont  des  notions  d’un  être 
suprême  et  d’une  nature  invisible  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  continue  de 
gouverner  le  monde  par  les  lois  d'une  pro- 
fonde sagesse.  Ils  l'appellent  Orissa  : ils 
croient  qu'il  est  Inutile  de  l'honorcr,  parce 
u’il  est  nécessairement  bon  ; au  lieu  que  le 
iable  étant  un  esprit  méchant  qui  peut 
leur  nuire,  ils  se  croient  obligés  ue  l'apai- 
ser par  des  prières  et  des  sacrillces.  Leur 
dimanche  ou  le  jour  de  renos,  revient  de 
cinq  en  cinqjours;  il  ost célébré  perdes  of- 
frandes et  îles  sacrifices. 

lly  a beaucoup  d’autres  jours  consacrés 
è la  religion.  On  célèbre  une  fête  anniver- 
saire àl'honneurdes  morls  : on  assure  qu'on 
sacrifie  dans  celte  occasion  non-seulement 
un  grand  nombre  d’animaux,  mais  plusieurs 
victimes  humaines,  qui  sont  ordinairement 
des  criminels  condamnés  è mort,  et  réser- 
vés pour  celle  solennité  : l'usage  en  de- 
mande vingt-cinq. 

BENKIS,  dieu  des  anciens  Slaves;  il  pré- 
sidait aux  voyages  qui  avaient  lieu  par 
terre. 

BENNO,  dieu  des  anciens  Egyptiens,  re- 
présenté communément  sous  lu  figure  ou 
avec  la  tête  d’un  vanneau. 

BENSA1TEN,  déesse  des  richesses  dans 
le  Japon.  Los  Japonais  de  la  religion  de 
Siuto  célèbrent  en  l’honneur  de  cette  déesse 
une  de  leurs  cinq  grandes  fêtes  ; c’est  la 
seconde;  elle  a lieu  le  troisième  jour  du 
troisième  mois.  Elle  est  proprement  la  fête 
des  jeunes  filles,  on  y expose  une  quantité 
de  poupées  qui  représentent  les  enfants  de 
Bensailen. 


BEOTIE.  On  a donné  plusieurs  étymolo- 
gies mythologiques  du  nom  de  cette  con- 
trée, dont  Tlièbes  était  la  capitale.  Quelques- 
uns  le  dérivent  de  Béotas,  fils,  selon  les  uns, 
d'itonus,  et  petit-fils  d’Amphyction,  le  plus 
jeune  des  enfants  de  Deucalion  et  de  Pyr- 
rha.  Ce  Béotas  était,  selon  d’autres  écrivains, 
lits  d’Arne  et  de  Neptune;  c’est  pourquoi  ce 
Dieu  est  souvent  placé  sur  les  médailles  des 
Béotiens;  il  est  cependant  plus  raisonnable 
d’attribucr  aux  ports  des  Béotiens,  ce  type 
qui  est  commun  è beaucoup  do  provinces 
maritimes.  Biotue  fut  ainsi  appelé  du  mot 
pose,  bœuf,  parce  nue  sa  mère  le  cacha  dans 
du  fumier  do  bœufs,  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à son  père.  Une  seconde  étymo- 
logie dérive  le  mot  Béolie,  directement  do 
£oi,-,  bœuf,  parce  que  Cadmus  fut  conduit 
par  un  do  ces  animaux  à i’endroitoù  il  bâtit 
Thèbes.  Au  reste,  la  racine  parait  avoir 
fait  imaginer  après  coup  ces  vaincs  étymo- 
logies, ainsi  qu’une  troisième,  qui  est  fon- 
dée sur  la  pesanteur  de  l’esprit  des  Béo- 
tiens. Les  Béotiens  passaient  en  effet  dans 
la  Grèce  pour  un  peuple  lourd  et  stupide. 
Pindaro  cl  I’lutarque,  qui  étaient  Béotiens 
et  qui  faisaient  une  exception  très-remar- 
quable, conviennent  de  la  vérité  do  cette 
opinion. 

BERA-PENNOU,  grand  dieu  des  Indiens 
d’Orissa. 

Ils  le  considèrent  d’abord  comme  le  su- 
prême pouvoir,  et  ensuilo  comme  le  dieu  qui 
préside  h la  force  productive  de  la  nature. 
En  effet  le  nom  do  Béra  Pennou  signifie  Dieu 
de  la  terre.  Comme  divinité  suprême,  les 
Klionds  l’invoquent  lorsqu'ils  font  la  guerre 
è des  ennemis  d'une  autre  race,  el  font  vœu 
de  lui  offrir  dos  sacrifices  s'ils  remportent 
la  victoire.  Comme  dieu  de  la  terre,  c'ost 
lui  qui  règle  tordu»  des  saisons  et  envoie 
les  pluies  périodiquos  ; c’est  de  lui  que  dé- 
pendent la  fécondité  du  sol,  l’accroissement 
et  la  fructification  des  plantes,  la  conserva- 
tion des  familles  et  des  maisons,  la  santé 
des  populations  , le  bien-être  des  trou- 
peaux, etc. 

BEHECINTH1E.  Surnom  de  Cybile  mère 
des  dieux,  pris  de  la  montagne  de  Bérécin- 
the,  en  Phrygie,  où  l’on  disait  qu’elle  était 
née.  Le  culte  de  Bérécinthie  était  fort  célè- 
bre dans  les  Gaules,  et  l'on  voit  dans  Gré- 
goire de  Tours,  qu’il  subsistait  encore  au 
iv‘  siècle.  Un  promenait  à travers  les  champs 
et  les  vignes  Bérécinthie  sur  un  char  traîné 

ar  des  bœufs,  pour  la  conservation  des 

iens  de  la  terre;  et  le  peuple  suivait  en 
foule , en  chantant  et  dansant  devant  la 
statue. 

BERESESENGH,  autrement  Sade  ou  Sèdc, 
représente,  dans  la  mythologie  des  Parsis, 
ie  feu  primitif.  Do  lui  dérivent  trois  feux 
qui  ne  sont  que  ses  rayuns  : youschusp,  feu 
des  étoiles;  mi/ir,feu  du  soleil  : èrmn.feu 
de  la  foudre. 

BERGELMER,  sage  géant  de  la  mytholo- 
gie Scandinave.  Lorsque  le  sang  d’Ymer,  le 
mauvais  génie,  coulant  à grands  Bots,  causa 
un  déluge  universel,  où  se  noyèrent  tous 
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les  Rimthursar,  ses  enfants,  Bergelmer  fut 
le  seul  qui  échappa  à l'inondation  en  se  sau- 
vant dans  une  barque  avec  sa  famille,  et 
devint  la  souche  d'un  nouveau  peuple.  Son 
histoire,  comme  on  le  voit,  rappelle  celle  de 
Noé. 

BKRGIMUS.  Divinité  particulière  des  ha- 
bitants de  Brescia  en  Italie.  C’était  peut-être 
un  dieu  des  montagnes,  parce  que  berg  en 
celtique  signifie  montagne. 

HEKOK,  une  dos  Nymphes  que  Virgile 
donne  pour  compagne  4 Cyrène,  mère  d'A- 
ristée.  La  nourrice  de  Sémélé  portait  aussi 
ce  nom. 

BEROUTH,  BERUTH,  femme  d'Hvpsistus; 
mère  d'Uranus  et  de  Gé.  Elle  était  la  prin- 
cijiale  divinité  des  Phéniciens. 

BEltSlN,  le  feu  de  la  foudre,  dans  la  my- 
thologie parse. 

IIERSTUK,  un  des  génies  des  forêts,  chez 
les  anciens  Slaves;  il  avait  la  forme  d'un 
Ikhic. 

RKSA , divinité  particulière  de  la  ville 
d'Abydos,  dans  la  Thébaïde.  Ammien-Mar- 
cellin  en  parle  dans  sou  Histoire  (lib.  xix). 
I.a  manière  de  consulter  l'oracle  de  Besa, 
était  d'écrire  ses  demandes  dans  des  billets 
cachetés,  que  les  prêtres  portaient  dans  le 
sanctuaire  du  dieu,  et  auxquels  ils  rappor- 
taient des  réponses. 

Isaac  Casauhon  a cru  seul  que  celte  divi- 
nité était  adorée  4 Antinous  ou  Antinopolis, 
d'après  un  (tassage  de  la  Bibliothèque  de 
Photius  ( Cod.  279  ),  où  cet  écrivain  dit 
qu'Hulladius.auleurcôlèbre  dans  son  siècle, 
était  Egyptien  et  d'Antinous,  ou  comme  il 
lu  disait  lui-même,  de  Besantinoiis. 

BESYCHIDES,  prêtre  du  temple  des  Fu- 
ries, élevé  près  de  l'Aréopage  par  le  conseil 
d'Epiménido  de  Crète. 

BETYI. ES, pierres  que  lesanciens croyaient 
animées  et  que  l'on  consultait  comme  des 
oracles.  Les  Grecs  croyaient  que  c'était  un 
bélylc  que  Saturne  avait  avale.  La  plupart 
sont  des  aérolylhes.  Ou  peut  mettre  au  nom- 
bre des  hétyies  certaines  pierres  consacrées 
dans  le  temple  de  Minerve  Chalcidique  à 
Sparte.  On  les  trouvait  dans  l'Eurotas;  leur 
ligure  ressemblait  4 celle  d'un  casque  ; au 
son  do  la  trompette  elles  s'élevaient  sur 
i’eau,  et  se  replongeaient  au  fond  du  fleuve, 
au  nom  des  Athéniens,  circonstance  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  trasydites  ( hardies  et 
craintives). 

LIII.  dieu  des  anciens  Irlandais;  on  lui 
immolait  des  victimes  et  on  implorait  sa 
protection  pour  les  bieus  de  la  terre.  Ou 
allumait  aussi  deux  feux  dans  chaque  terri- 
toire de  l'ile,  et  l'on  faisait  passer  entre  ces 
leux  un  certain  nombre  de  bestiaux  de  cha- 
que espèce,  dans  l’intention  de  les  garantir 
ues  maladies  contagieuses.  Ce  dieu  avait 
sans  doute  des  rapports  avec  le  Béténue  des 
Celtes  gaulois. 

RRZI.EA.  dieu  du  crépuscule,  chez  les  an- 
ciens Slaves. 

BHAURAKALI,  déesse  hindoue,  fille  de 


Siva.  Quelques-uns  la  confondent  avec  Bha- 
vani,  épouse  de  ce  dieu. 

Bhadrakali  est  représentée  avec  huit  vi- 
sages et  seize  mains  très-noires,  de  grands 
yeux  ronds,  des  dents  semblables  aux  dé- 
fenses d’un  sanglier.  Elle  porte  4 chaque 
oreille  un  éléphant  en  guise  de  pendants 
d'oreille;  son  corps  est  entouré  de  serpents 
entrelacés;  des  plumes  de  paon  forment  sa 
chevelure.  Elle  tient  de  ses  mains  une  épée, 
un  trident,  une  jatte,  un  sabre,  un  javelot, 
une  nique,  un  singe,  et  le  tchakra  ou  roue 
mystérieuse  Cette  déesse  est  appelée  Ma- 
riatale  sur  la  cite  de  Coromandel  ; c’csf  la 
grande  divinité  des  tchandalas  ou  parias. 
Elle  est  invoquée  contre  la  petite  vérole, 
car  les  Indiens  sont  persuadés  que  c’est 
elle  qui  envoie  celle  maladie.  On  lui  a érigé 
des  temples  nombreux  dans  lesquels  on  lui 
fait  des  offrandes  et  des  sacrifices  pour  dé- 
sarmer son  courroux. 

BHÀGAVaTI.  Ce  mot,  qui  en  général  si- 
gnifie divine,  adorable,  déesse , s'applique 
particulièrement  à Dourga,  épouse  de  Si«a. 

KtlASKAUA.le  Soleil  ou  plutôt  le  dieu  de 
la  lumière,  dans  la  mythologie  hindoue. 

BHAVANI,  épouse  de  Siva,  appelée  aussi 
Dourga,  Kati,  Bhadrakali,  Purvati,  etc.  Elle 
a une  multitude  d'attributs  ; mais  sous  le 
nom  de  Bhavanielle  est  considérée  dans  sa 
forme  douce  et  pacifique.  On  la  représente 
les  cheveux  flottants,  ayant  un  diadème 
sur  la  tête  et  le  front  de  Siva  dont  elle  na- 
quit. Elle  est  le  principe  femelle  de  la  créa- 
tion ; unie  4 Siva,  elle  forme  le  mystique 
symbolo  de  l'union  des  deux  pouvoirs  géné- 
rateurs. Fille  se  prend  pour  la  l.une,  pour 
le  Gange;  elle  représente  la  combinaison  de 
l'onde  avec  la  flamme,  véritable  principe  du 
monde,  suivant  la  cosmogonie  hindoue. 

BH1MESWARA,  épithète  de  S'ira.  Ce  nom 
signifie  Seigneur  terrible. 

BHOUM1-DEVI,  c'est -4  dire  déesse  de  la 
terre,  est  un  des  noms  de  Lakcmi,  épouse  de 
Vichnou. 

BHOUMI-TROCKO-SANGHIANG-DIÀTO- 
BAT'OIt,  déva  ou  génie  toul-puissantauquel 
croient  les  habitants  des  monts  'l'eng-Gar, 
dans  file  de  Java, 

BHOC  r,  sorte  d'esprits  vénérés  par  les  ha- 
bitants de  Kamaon.  au  nord  de  f'Inde.  Ce 
sont  les  Ames  des  individus  qui  ont  péri  de 
mort  violente,  et  auxquels  on  n'a  pas  rendu 
les  honneurs  funèbres.  Ils  continuent  de 
hanter  leurs  descendants,  et  il  devient  quel- 
quefois nécessaire  de  les  apaiser  par  des  of- 
lrandes  et  des  sacrifices. 

BHOUTA,  mun  que  les  Indiens  donnent 
aux  génies  ou  démons.  Ce  nom  signifie  aussi 
élément,  comme  si  les  éléments  n’étaient  que 
des  esprits  personnifiés.  Ils  les  considèrent 
plutôt  comme  de  mauvais  génies  que  comme 
des  bons  ; néanmoins,  dans  plusieurs  loca- 
lités, surtout  dans  les  pays  de  montagnes, 
ils  sont  presque  les  seulesdivinités  adorées. 
Parmi  les  moutagnards  qui  sont  4 l’ouest 
du  Meissour,  chaque  famille  a son  Bhouta, 
auquel  elle  offre  chaque  jour  des  adorations 
et  aes  sacrifices,  afin  drê(re  préservée  par 
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eux  des  maux  que  les  Bboutas  de  ses  enne- 
mis pourraient  lui  rauser.  Leur  image  se 
trouve  partout.  Ils  sont  représentés  sous 
une  forme  hideuse  ; le  plus  souvent  c'e-t 
une  pierre  informe  et  noircie.  Il  y a un 
grand  nombre  de  ces  démons  : chacun  a un 
nom  particulier  ; et  comme  il  y en  a île  plus 
puissants  ou  de  plus  méchants  que  les  au- 
tres, ce  sont  ceux-là  à qui  l’on  s'adresse  de 
préférence.  On  leur  sacrifie  des  huOles,  des 
porcs,  des  boucs,  des  coqs  et  autres  victi- 
mes ; on  leur  offre  du  riz  teint  de  sang, 
quelquefois  aussi  des  liqueurs  enivrantes  et 
des  fleurs,  pourvu  qu’elles  soient  rouges, 
parce  que  ces  divinités  n'aiment  que  le  sang 
et  tout  ce  qui  lo  représente. 

BHRIGOU,  un  des  sept  ricliis  ou  sages  de 
la  théogonie  indienne.  Il  est  fils  de  Brah- 
ma, et  naquit  du  cœur,  d'autres  disent  de 
la  peau  du  dieu.  Il  vint  une  seconde  fois  au 
inonde,  dans  l'Inde,  comme  fils  du  dieu  Va- 
rouna. 

BIA,  nom  grec  de  la  Violence.  Les  Grecs 
en  avaient  fait  une  divinité  allégorique  à la- 
quelle ils  donnaient  le  Styx  pour  père  et 
Pallas  pour  mère. 

B1ANOR,  roi  des  Etruriens,  était  fils  uu 
Tibre  et  de  Msnto  la  devineresse  : il  fonda, 
dit-on,  la  ville  de  Mantoue,  et  lui  donna  le 
nom  de  sa  mère.  Son  tombeau  se  voyait  en- 
core du  temps  de  Virgile,  le  long  du  grand 
chemin  de  Rome  à Mantoue.  11  se  nommait 
aussi  OE nui. 

B1BACE  ou  buveur  (Hercule),  est  repré- 
senté sur  les  médailles  de  Crolono,  de 
Smyrne. 

B1IIASIS.  Danse  bachique,  dans  laquelle 
on  élevait  les  talons  jusqu'au  haut  des  jam- 
bes. 

BIBES1E  et  EDES1E,  déesses  des  banquets 
à Rome. 

BIBLISet  CAUNUS  étaient  enfanlsde  Milet 
et  de  la  nymphe  Cyanéc.  Biblis  ayant  conçu 
de  l'affection  pour  son  frère,  chercha,  par 
toute  sorte  da  moyens,  de  le  rendre  sensi  • 
ble.  Caunus  ne  pa'y  a tous  les  empressements 
do  sa  soeur  que  ri'indiirérence  et  do  mépris  j 
et  se  voyant  sans  cesse  persécuté,  il  alla 
chercher  en  des  lieux  éloignés  une  tran- 
quillité qu’il  ne  trouvait  plus  dans  la  mai- 
son de  son  père.  Biblis  no  pouvant  vivre 
sans  lui,  vola  à sa  poursuite  ; et  après  l'a  voir 
cherché  longtemps  inutilement,  elle  s'arrêta 
dans  un  bois,  où,  pleurant  continuellement, 
elle  fondit  enfin  en  larmes,  et  fut  changée  en 
une  fontaine  intarissable,  qui  porte  son 
nom.  C'est  ainsi  qu'Ovide  raconte  cette  his- 
toire; mais  d'autres  auteurs  la  racontent 
diversement.  Les  uns  disent  que  Biblis,  re- 
cherchée en  mariage  par  de  grands  partis, 
'les  méprisa  tous:  et  que,  ne  pouvant  résis- 
ter à l'amour  qu'elle  avait  pour  son  frère, 
elle  était  prèle  à se  jeter,  de  désespoir,  du 
haut  d'une  montagne,  lorsque  les  nymphes, 
touchées  de  compassion,  l'en  empêchèrent. 
Elles  firent  plus  : elles  l’endormirent  pro- 
tondémenl,  la  changèrent  en  nymphe,  et 
l'appelèrent  la  nymphe  liainadryadc  Biblis. 
D'autresont  dit, et  Ovide  lui-méme  l'assure 


dans  un  autre  endroit,  que  Biblis  se  pendit 
de  chagrin  de  n'avoir  pu  vaincre  la  résis- 
tance de  son  frère,  et  de  l'avoir  mis  dans 
le  cas  de  s’expatrier,  Quelques-uns  ont  en- 
core écrit  que  ce  fut  Caunus  qui  devint 
amoureux  do  sa  sœur;  que  n’ayant  pu  vain- 
cre la  résistance  de  celle  jeune  fille,  il  s'ex- 
patria. Biblis  parcourut  plusieurs  contrées 
pour  le  chercher,  et  ne  l'ayant  pas  trouvé, 
elle  se  pendit.  Enfin,  les  plus  modérés  ra- 
content que  Caunus  ne  pouvant  vaincre 
l'amour  qu’il  avait  pour  sa  sœur,  voulut  se 
guérir  par  l'absence;  et  que  Biblis,  affligée 
de  l’éloignement  de  son  frère,  se  borna  à 
pleurer  abondamment. 

BICEPS  ouBIFRONS,  surnom  de  /anus, 
à qui  l’on  donne  deux  visages,  pour  expri- 
mer sa  sagesse  et  la  connaissance  qu'il  a du 
passé  et  du  présent.  Quelquefois  il  est  re- 
présenté avec  quatre  visages,  Quadrifront, 
par  allusion  aux  quatre  saisons,  ou  aux 
quatre  points  cardinaux 
BICHE;  cet  animal  est  le  symbole  de 
Junon  conservatrice,  parce  qu'elle  sauva  la 
cinquième  des  biches  à cornes  d'or,  et  plus 
grandes  que  des  taureaux,  que  Diane  pour- 
suivit h la  chasse,  dans  la  Tlicssalie,  et  dont 
elle  attela  quatre  à son  char.  La  biche  aux 
pieds  d'airain  et  aux  cornes  d’or,  du  mont 
Ménale,  était  consacrée  à Diane  ; c’est  pour- 
uoi  il  n'était  pas  permis  de  ta  tuer  : cepeii- 
ant  Euristhée  commanda  à Hercule  ue  la 
lui  amener.  Après  l'avoir  poursuivie  pen- 
dant un  an,  Hercule  l'atteignit  enfin  sur  les 
bords  du  Ladon,  la  saisit,  la  chargea  sur  ses 
épaules,  et  la  porta  à Mycène.  On  lui  donne 
des  t ernes  d’or,  quoique  les  biches  n’aient 
point  de  bois.  C’est  le  quatrième  des  tra- 
vaux d’Hercule. 

B1CHE.N,  nom  vulgaire  de  lïcànou,  se- 
conde personne  de  la  trimourti  indienne. 

BICORMIOEB,  surnom  (Je  Ilacrhut,  qu’on 
trouve  représenté  quelquefois  avec  des  cor- 
nes, symboles  des  rayons  du  soleil,  ou  de  la 
force  que  donne  le  vin. 

BIDENTAL,  endroit  frappé  de  la  foudre 
C’était  un  point  de  religion  chez  les  Romains, 
de  consacrer  aux  dieux,  et  à Jupiter  en  par- 
ticulier, les  lieux  où  le  tonnerre  était  tombé, 
l'n  aruspice  les  expiait  par  le  sacrifice  d'une 
brebis  de  deux  ans,  appelée  butent  ; d'où 
vint  le  nom  bidenlal.  Il  les  consacrait  en- 
suite; ce  qui  en  formait  un  temple,  templum, 
selon  le  style  des  livres  pontificaux,  et  il  les 
faisait  entourer  de  murs  ou  de  palissades. 
Lucain  décrit  cette  cérémonie  dans  sa  Phar- 
sale  : 

DHpersos  fulmlnts  igné» 
Colligit,  et  tacllo  terra  cum  murmure  condit, 
balque  locis  uomeii.  (i,  601». ) 

C'était  un  crime  capital  d’insulter  un  biricn- 
tal,  et  Horace  le  met  en  parallèle  avec  la 
plus  grande  iusulie  que  puisse  faire  un 
nomme  à la  mémoire  de  son  père: 

Utrum 

Miuxcril  in  patrlos  cincres,  an  triste  bidenlal 
Moverlt  tncestus.  (Art.  Pont.) 

La  superstition,  dont  le  caractère  est  d'é- 
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tendre  sans  cesse  son  empire,  fit  créer  un 
ordre  de  prêtres  destinés  aux  seules  fonc- 
tions de  consacrer  les  lieux  frappés  de  la 
foudsc.  Voyez  Bidentales. 

Biokntal.  On  donna  par  extension  ce  nom 
À la  fondre  elle-même,  comme  on  le  voit 
dans  Columelle;  et  aux  hommes  écrasés  par 
le  tonnerre  : 

Triste  jaces  lucls,  eviteodumque  btdcntal. 

(P ers  , ii, 27  ) 

BIDENTALES,  prêtres  établis  chez  les 
Romains  pour  expier  les  lieux  frappés  de  la 
foudre,  et  classés  par  décuries.  On  a trouvé 
à Rome,  dans  l*llo  Saint-Barthélemy,  où 
était  autrefois  le  temple  d'Escntape,  l’ins- 
cription suivante,  qui  fait  mention  d'un 
LKdentalis  : 

SBMOftt 

SANCTO 
DEO.  FIDtO 
SACRUM 

•EX.  POMPEIU9,  SP.  F. 

COL.  MUSSI  ANUS 
QU1NQLENN  AL1S 
DEÇU  R 
BIDENTAL1S 
DON  UM  DEDIT. 

Il  en  est  parlé  encore  dans  l'inscription  sui- 
vante, qui  était  conservée  à Rome  dans  la 
maison  de  Fulvius  Ursinius  : 

SANCTO  SA NCO 
8E.M0M.  DEO.  FIDIO 
SACRUM.  PECLNU 
SACERDOTIM.  HIDENTALItM 
RECIPERATtS 
VECT10AUBUS 

Le  sénat  chargeait  quelquefois  d’autres 
pontifes  que  les  bidentales,  du  soin  de  ses 
expiations,  comme  nous  l'apprennent  Tite- 
Li*e  (lib.  xxix),  parlant  du  temple  de  Pro- 
serpine, frappé  de  la  foudre,  et  l’inscription 
suivante  : 

JOTI 

FLLG.  TONANTI 
RUSTIUS. 

FLLM1N.  L.  F.  ÆPIO.  PONT 
EX.  SC.  DED1CAV1T. 

B1EG-OLMAI,  divinité  des  Lapons;  c’est 
le  dieu  de  la  pluie,  de  la  mer  et  des  vents; 
on  l'honorait  comme  le  vainqueur  do  l’O- 
céan et  des  tempêtes. 

BIEL,  dieu  de  la  forêt  Hercynic,  chez  les 
anciens  Saxons.  Les  bûcherons  fartaient  à 
ses  prêtres  leurs  haches  ù bénir.  Ce  mot  est 
peut-être  identique  avec  le  mot  allemand 
actuel  beil,  qui  signifie  la  hache.  Chez  les 
Scandinaves  c’était  le  dieu  de  la  végétation, 
protecteur  des  forêts. 

K1ELOI-BOG,  le  dieu  blanc  ou  te  bon  es- 
prit, divinité  des  Slaves. 

B1FUD,  un  des  surnoms  d 'All/'ader.  le 
dieu  suprême  des  Scandinaves.  Ce  mut  si- 
gnifie l'agile. 

BIFORMIS.  Surnom  qui  fuldonné  à Bac- 
chiu  ; on  ie  représentait,  tantôt  comme  un 
jeune  homme,  et  tantôt  comme  un  vieillard. 

BfFRONS,  à deux  visages.  On  donnait  ce 


surnom  et  ce  double  visage  & Janut,  parce 
qu’on  le  croyait  instruit  de  l’avenir  et  du 
passé;  tradition  fabuleuse  fondée  sur  sa 
grande  expérience  dans  les  travaux  de  l'agri- 
culture qu'il  avait  enseignée  aux  habitants 
du  Latium.  Ovide  et  Varron  en  donnent  une 
autre  cause;  ils  assurent  que  ce  double  vi- 
sage était  l’emblème  du  couchant  et  dn  le- 
vant. C.  Bassus,  cité  par  Macrobe  (Satura., 
i.  t,  c.  9),  reconnaît  Janus  pour  le  portier 
des  cieux  et  des  enfers,  et  veut  que  sun  dou- 
ble visage  soit  l'emblème  de  sa  double  fonc- 
tion. 

B1FUR,  génie  de  la  mythologie  Scandinave 
oui  présidait  à la  peur,  ainsi  que  Bafurr. 

B1GOE,  un  des  dieux  du  bon  succès  chez 
les  Etrusques. 

BILE.  Dans  les  sacrifices  qui  précédaient 
et  accompagnaient  les  mariages,  on  ne  mêlait 
pas  la  bile  des  victimes  avec  les  autres  por- 
tions de  leurs  corps,  mais  on  la  faisait  couler 
soigneusement  è côté  de  l’autel. 

BILIOLKAK.  lin  des  noms  de  Pitiatchout- 
c Ai,  dieu  du  Kamlchalslta. 

RIMAT  ER.  Surnom  de  Bacehut,  celui  qui 
a eu  deux  mèret;  parce  que  Jupiter  l’avait 
porté  deux  mois  dans  sa  cuisse  après  la 
mort  de  Sérnélé  sa  mère. 

La  fable  raconte  nue  Sérnélé,  ayant  exigé 
témérairement  que  Jupiter  lui  apparût  dans 
tout  l’éclat  de  sa  majesté,  ce  dieu,  après 
avoir  longtemps  refusé,  se  vit  contraint  par 
son  serment,  a contenter  le  désir  de  la  prin- 
cesse. Il  vint  armé  do  son  tonnerre,  le  pa- 
lais s'embrasa,  et  Sérnélé  périt  dans  les  flam- 
mes. Jupiter  ayant  retiré  Bacchus  de  son 
sein,  l’enferma  'dans  sa  cuisse  et  le  fit  éle- 
ver par  les  nymphes  sur  une  montagne  dans 
les  Indes. 

B1K1D,  un  des  enfers  expiatoires,  suivant 
la  mythologie  mongole,  (/est  là  où  les  fau- 
tes que  l’on  a commises  sur  la  terre,  doi- 
vent être  expiées  par  cinq  cents  ans  de  sup- 
plices. Mais  chacun  des  jours  de  ces  années 
équivaut  è un  mois,  et  les  habitants  de  ces 
tristes  régions  présentent  l’aspect  île  bran- 
dons enflammés.  Au-dessous  du  Birid  est  un 
enfer  plus  terrible  encore,  c'est  le  Tiatou. 
(Foy.  ce  mot.) 

BISALT1S  fut  aimée  de  Neptune  qui,  pour 
la  tromper,  se  changea  en  bélier.  Ovide. 
(Met.,  lit),  vi.) 

BISSEMANA,  divinité  des  Lapons,  la 
même  que  Ankaka  ou  la  lune. 

BISTON.fils  de  Mars  et  de  Callirhoé,  fonda 
la  ville  de  son  nom  en  Tbrace  ; de  là  vint  que 
les  ïhraces  furent  appelés  Bitlonu. 

BUMES,  peuples  de  Thrace,  ainsi  nom- 
més de  liithis,  fils  de  Mars  et  de  Sète,  ou 
plutôt  du  fieuve  Bithyt. 

BITHIES,  sorcières  célèbres  dans  la  Scy- 
thic.  Elles  avaient,  dit-on,  à l'un  des  yeux 
la  prunelle  double,  à l’autre  la  figure  o’un 
cheval,  et  le  regard  si  dangereux  qu'elles 
tuaient  ou  ensorcelaient  ceux  sur  qui  elles 
l’attachaient. 

BITON  et  Cléobis,  deux  frères  recomman- 
dables par  leur  piété  envers  Cydippe  leur 
mère,  et  qui  méritèrent  par  là  les  honneurs 
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Héroïques.  Solon,  dans  Hérodote,  raconte 
leur  histoire. 

BirilS,  TRW  US,  QUADRiriIS.  Gruler 
(84,  S et  1015,  1)  rapporte  des  inscriptions 
gravées  en  l’honneur  des  divinités  qui  pré- 
sidaient aux  carrefours,  sous  ces  différentes 
dénominations. 

BLAKl'LLE  ( chef  aux  cheveux  d'azur  ), 
nom  de  Niord,  dieu  des  eaux,  chez  les  Scan- 
dinaves. On  peut  le  comparer  au  Cxrulcus 
des  Latins. 

BLANC.  Les  Thraccs  ont  été  les  premiers  h 
distinguer  les  jours,  en  jours  heureux  et 
malheureux.  Ils  désignaient  les  premiers  par 
des  cailloux  blancs,  et  les  secînds  avec  des 
noirs.  De  là  vinrent  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains plusieurs  locutions  relatives  aux 
jours. 

Chez  les  Egyptiens,  les  Grec?  et  les  Ro- 
mains, les  prêtres  étaient  habillés  de  blanc. 
(Bnius,  de  Yesl.  llcbr.,  I.  il,  c.  6.) 

Les  femmes,  qui  avaient  toujours  porté  le 
deuil  en  habits  noirs  comme  les  hommes 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  changèrent 
cet  usage  sous  les  empereurs,  et  le  portèrent 
en  habits  blancs  avec  des  bandelettes  blan- 
ches. (Noms,  Cenot.  Pican.,  p.  357.)  Hkroo., 
Oiil.,  1.  ir,  c.  3.) 

Ceux  qui  briguaient  les  magistratures  h 
Rome  portaient  des  toges  blanches;  d'où 
leur  vint  le  nom  de  candidate. 

La  couleur  blanche  était  souvent  le  signe 
de  la  joie  ; et  dans  les  festins,  les  ancieus 
portaient  des  habits  de  cette  couleur.  Les 
soldats  en  portaient  quelquefois  dans  les 
camps;  c'était  même  autrefois  un  caractère 
distinctif  des  généraux  et  des  rois,  comme 
U couleur  pourpre  le  devint  ensuite.  Le  ban- 
deau royal  était  originairement  blanc;  de  là 
vint  qu'on  reprochait  à Pompée  d'affecter  la 
royauté  en  enveloppant  ses  cuisses  avec  des 
bandclettos  blanches  que  l'on  assimilait  au 
diadème. 

L'habit  blanc  était  le  symbole  de  la  bonne 
foi  et  de  la  candeur.  C'est  dans  ce  sens  que 
Virgile  appelle  blanche  la  bonne  foi,  caria 
/ides.  Horace  s'exprime  plus  clairement  : 

Te  spes,  et  albo  ma  ftdea  colit 

Yelaui  panno.  (Od.  i,  55,  Î5.) 

Syniruaquü  le  dit  en  propres  termes  : (Epist. 
VU!  f M]  : Alba  velamina , non  seymentati 
arme  tus  fidem  vestiant. 

Ce  passage  de  Syinmaque  serait  difficile  b 
entendre,  si  Ton  ignorait  que  les  Romains 
mettaient  une  différence  entre  color  albus  e t 
color  cnndidus.  Albus  désignait  seul  la  cou- 
leur blanche  naturelle  de  certaines  laines; 
a tbum  natura,  candidum  cura  fit.  (Fitovro,  x.) 
Isidore  dit  : Candidus  quasi  condor  datas. 
Studio  enim  accedit  canaor.  Nam  album  vo - 
cari  naturœ  est;  de  sorte. que  candidus  color 
désignait  le  lustre  que  l'on  donnait  aux  étoffes 
blanches,  soit  en  les  passant  par  une  espèce 
de  calandre,  soit  en  les  impreignantde  craie, 
eretatœ  vestes.  Le  lustre  ou  le  brillant  était 
si  bien  indiqué  par  les  mots  candidus  et  c«n- 
dens,  qu’ils  lurent  appliqués  à des  étoffes  de 
pourpre  qui,  certainement,  étaient  d’une 


autre  couleur  que  la  blanche.  Horace  : 

Rubro  ubl  cocro 

Trincu  luper  leclo»  esnderet  vtslll  eburne. 

(Soi.  U,  6,  101.) 

Erra  obi  purporet  pormlum  in  veste  tocsvit. 

(Epia.  n,3,  46.) 

Casiliut  color  ou  casicius,  exprimait  aussi 
un  degré  de  blancheur  que  l'art  seul  pouvait 
donner;  et  il  devait,  sous  un  certain  rap- 
port, être  synonyme  de  candidus.  {Plsvtw, 
Epid.  il,  2,  46.) 

BLEMYES  ou  BLEMMYES , peuples  de 
l'Ethiopie  aux  contius  de  l'Egypte,  qui  furent 
domptés  par  Fiorus,  lieutenant  de  Marcien, 
l'an  de  Jésus-Christ  450.  Ils  sacrifiaient  des 
hommes  au  soleil. 

BLODMANDEN,  c'est-à-dire  Hommes  de 
sang,  nom  que  portaient  les  sacrificateurs 
chez  les  tapons.  Lorsqu'on  offrait  un  sacri- 
fice, le  Bloiimanden  égorgeait  l'animal,  le 
divisait  en  plusieurs  parties  et  prenait  un 
morceau  de  chair  de  chaque  membre.  On 
appelait  ce  sacrifice  Dâmengare. 

BLODUGADDA,  une  des  Nymphes  des 
flots,  tille  d'Æger,  dieu  de  l'Océan,  chez  les 
Scandinaves. 

BLOTMADt'R  et  BLOSVK1RN,  nom  des 
prêtres  qui,  chez  les  Scandinaves,  sacri- 
fiaient des  victimes  humaines. 

B1.0TTR1E,  représentation  grossière  de 
la  Divinité  chez  les  anciens  Saxons  et  Fri- 
sons. 

BOA,  divinité  supérieure  des  Tongouses, 
peuplade  de  la  Sibérie.  Ce  dieu  a créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  son  trône  est  placé  au- 
dessus  des  nues.  Il  commande  à tous  les 
dieux  subalternes,  et  il  leur  a assigné  à cha- 
cun leur  emploi  et  leurs  fonctions.  Aussi 
lorsque  ces  peuples  croient  avoir  à se  plain- 
dre de  ces  derniers,  c'est  à Boa  qu’ils  adres- 
sent leurs  réclamations. 

BOAKMIA.  Les  Béotiens  donnaient  ce  nom 
à Pallat,  parce  qu’ils  croyaient  qu’elle  avait 
attelé  la  première  des  buïufs  4 la  charrue. 

BOCCA  DELLA  VER1TA.  On  appelle  de 
ce  nom,  à Rome  une  tête  antique  qui  a la 
bouche  ouverte  : elle  est  auprès  de  sainte 
Marie  eu  Cosmédiue.  Le  peuple  raconte,  & 
son  sujet,  une  fable  très-extraordinaire.  Les 
femmes  des  Romains  soupçonnées  d'infidé- 
lité, mettaient  la  main  dans  cette  bouche 
béante  pour  détromper  leurs  maris,  et  la 
bouche  se  fermait  quand  leur  innocence  n'é- 
tait pas  avérée. 

BOD,  déesse  hindoue,  invoquée  par  les 
femmes  pour  obtenir  la  fécondité. 

BODDH1SATWA,  mot  à mot,  vérité  de 
C intelligence . C'est,  dans  l'origine,  une  in- 
telligence secondaire  supposée  issue  de 
Bouddha,  et  qui,  comme  lui,  s’est  incarnée 
parmi  les  hommes.  Plusieurs  floddhisatwas 
sont  venus  sur  la  terre  pour  prêcher  le  sa- 
lut aux  hommes,  et  compléter  l'œuvre  des 
Bouddhas;  on  leur  a élevé  des  temples,  et 
souvent  on  les  confond  dans  une  adoration 
commune  avec  Bouddha  lui -même.  Tous 
les  Dalai-tama  du  Tibet  sont  regardés 
comme  une  manifestation  suacessive  du 
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Boddhisatwa  Avalokiteswara,  lô  môme  que 
Padmapani.  . ....  . . . 

BOEDROMIES,  fêles  qui  se  célébraient  a 
Athènes  dans  le  mois  boidromion , en  mé- 
moire du  secours  que  donna  un  Jupiter,  fils 
de  Xuthus,  aux  Athéniens,  contre  Kuraolpe. 

BOEUF  ou  TAUREAU.  Les  Hindous  pro- 
fessent pour  le  bœuf  une  vénération  qui  va 
bien  au  delà  de  celle  des  Egyptiens  : c'est, 
suivant  eux,  une  créature  qui  ne  le  cède  à 
1 homme  que  de  fort  peu  ; combien  môme 
le  mettent  infiniment  au-dessus  de  l'homme  I 
Son  image  est  exposée  dans  un  grand 
nombre  de  temples,  conjointement  avec  los 
idoles  des  dieux.  Les  Grecs  reçurent  des 
Egyptiens  le  respect  religieux  pour  les 
bœufs;  mais  ils  en  méconnurent  ou  dé- 
guisèrent l’origine*  Ils  y en  substituèrent 
une  fondée  surles  services  que  le  bœuf  rend 
au  labourebr.  De  là  vint  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  Grèce,  on  n’immolait  aux 
dieux  que  de  jeunes  taureaux  dont  le  cou 
n’avait  pas  encore  fléchi  sous  le  joug.  Nous 
l'apprenons  du  scholiasle  d’Aratus  ( Pha- 
nom.,  p.  19,  edit.  Oaron  ),  qui  cite,  à 1 appui 
de  sou  opinion,  ce  vers  d’Homère  : 

’AÎfiirijv  irt  owïTw  vkô  Çvyôv  fr/tr/v»  «v» 5/». 

( Ilia  J.,  K,  293). 

a Gcnisse  indomptée,  que  l'homme  n’a 
point  encore  liée  au  joug.  » 

Ce  môme  sclioliaste  dit  que  les  Athéniens 
furent  les  premiers  à faire  servir  à leurs  repas 
les  bœufs  qui  avaient  traîné  la  charrue,  rôv 
Bouv  ùpô-w.  Cependant  Elien  assure  que  ce 
môme  peuple  avait  fait  une  loi  qui  défendait 
de  tuer  le  bœuf  laboureur.  On  peut  sauver 
la  contradiction  en  rapportant  la  loi  aux  ha- 
bitants do  l'Attique,  et  aux  Athéniens  la 
pratique  sanguinaire  de  se  nourrir  de  la 
chair  des  bœufs  ou  plutôt  des  taureaux  in- 
domptés. 

Au  reste,  on  trouve  chez  les  Romains  la 
môme  marche.  Dans  le  premier  âge  de  Rome, 
ils  s’abstinrent  de  faire  mourir  le  bœuf  la- 
boureur. Varron  l’appelle  lo  conqiagnon  de 
l’agriculteur  et  le  ministre  de  Cérès  (De  re 
rustic.,  ii,  5)  : Hic  eocius  hominum  in  rus- 
lico  opéré , et  Cercris  minister.  Fline  (vul,  k5) 
raconte  que  le  peuple  romain  condamna  à 
l’exil  un  laboureur  pour  avoir  tué  un  bœuf, 
comme  s'il  eût  ôté  la  vie  à son  garçon  die 
charrue  : tanquam  colono  suo  interemplo. 

La  tradition  mythologique  portait  que  les 
hommes  n'avaient  commencé  à se  nourrir 
de  la  chair  des  bœufs  laboureurs,  que  dans  U* 
siècle  de  fer.  Aratus  le  dit  expressément. 

Ilf&roi  Si  Bqùjv  Àniffem'  ipvnipuv. 

n.  133.) 

Ce  vers  a été  rendu  ainsi  par  Cicéron  : 

El  guslarc  manu  viclum,  domliumqoe  juvencum. 

Et  mieux  par  Germanicus  : 

Pnlluit  et  taurus  mensas  assucius  arairo. 

De  là  vient  que  l’on  n’immola  presque  jamais 
de  bœuf  à Cérès  : 


dictionnaire  universel.  bie 

A bove  «ucducli  cultros  removele,  mlnlslri! 
Dos  arel  : ignavaro  sacriflcate  sueni 

I.  rn.vir  nmi  Atl  fAriAnil,  (M'II 
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Apla  jugo  cervix  non  csl  ferienda  securi  : 

Vivat  : et  io  dura  Mepe  laboret  humo. 

(O  vio.,  F eut.,  iv,  475.) 

Les  Lacédémoniens  immolaient  un  bœuf  h 
Mars,  lorsqu’ils  avaient  vaincu  leur  ennemi 
par  la  ruse,  et  un  coq,  lorsque  c’était  à force 
ouverte.  On  dorait  souvent  les  cornes  des 
bœufs  qui  devaient  servir  de  victimes,  sur- 
tout pour  les  autels  de  Jupiter.  Tertullien 
(De  coron . mit .,  c.  12.)  : Ecce  annua  votorum 
nuncupado  quid  videlur  f Accipe  post  loca 
et  verba  : hune  tibi , Jupiter , bovem  cornibut 
auro  décoratif  vovemus  esse  futurum.  Le 
nombre  de  ces  victimes  était  quelquefois  de 
cent,  et  ce  sacrifice  s’appelait  un  hécatombe. 
On  voit  cependant  que  dans  certaines  occa- 
sions, ces  DOBufs  offerts  aux  dieux  n’étaient 
que  des  figures  de  pâte.  Ce  subterfuge^  de- 
vint nécessaire  pour  conserver  la  race  d’ani- 
maux si  utiles,  que  la  superstition  détruisait 
journellement.  Tel  fut  sons  douie  le  principe 
qui  fit  défendre  par  Domitien  de  sacrifier  des 
bœufs.  (StèTONE,  c.  9,  n.  1). 

Les  généraux  romains  qui  triomphaient, 
immolaient  plusieurs  bœufs  à Jupiter-Capi- 
tolin.  Ils  devaient  ôlre  blancs  et  nés  dans 
l’Ombrie,  sur  les  bords  fertiles  duClitumno. 
Virgile  en  fait  mention. 

llinc  albl,  Uilumoe,  grrges,  el  maxima  laurua 
Victima,  iæpe  luo  p«?iTuài  flumfne  iacro, 

Uonuaosad  lemp’a  deum  duxere  irimupbo# 

( Georg .,  u,  146.) 

Claudien  a chanté  aussi  les  taureaux  blancs 
du  Clitumne. 

Qulfi  et  Clitiimni  sacras  viclortbos  undas, 

Candlda  quæ  lattis  prebcnl  atmenu  Iriumplils, 
Viscrc  cura  fuit.  (vi,  Cumul.  Urnor.,  n.  506.) 

Les  anciens  attelaient  les  bœufs  à la  charrue 
cl  aux  chars  qui  portaient  les  divinités  dans 
les  pompes  sacrées.  Mais  attachaient-ils  lo 
Ils  représentèrent  souvent  aussi  les  fleu- 
ves sous  la  forme  de  bœuf  ou  de  tau- 
reau, peut-être  par  imitation.  Car  c'était 
ainsi  que  le  Nil  paraissait  chez  les  Egyp- 
tiens, dont  les  Grecs  ont  emprunté  tant  de 
choses.  , 

On  voyait  à Delphe  et  i Olympio  dos 
bœufs  d'airain,  et  l'on  connaît  la  vache  du 
célébré  sculpteur  Myron.  Il  y avait  è Rome 
un  bœuf  d'auain,  transporté  de  l'ile  d'Egine 
dons  le  forum  boarium.  (Punk  xxxiv,  2.) 

Les  architeclcs  anciens  plaçaient  dans 
certains  édiGces  des  têtes  de  bœuf  et  do  bé- 
lier écorchées,  et  en  faisaient  un  ornement 
de  la  frise.  Ces  têtes  dépouillées  de  leur 
peau,  avaient  un  rapport  direct  aux  sacrifices 
des  anciens;  il  s'y  joignait  encore  une  idée 
superstitieuse;  car  on  croyait  qu’elles  ser- 
vaient à écarter  le  tonnerre  (Abkob.,  ode. 
renies,  lib.  v,  157,  edit  Lugd.  1651.  in 
cf  Numa  prétendit  même  avoir  reçu  sur  ce, a 
un  ordre  particulier  de  Jupiter. 

ItŒi  F à tête  humaine.  On  le  voit  sur  les 
médailles  de  Caléno,  de  Géla,  d’Uymère,  do 
Nota,  de  Néapolis  en  Italie,  d’Oéniades,  de 
Tauiomépium,  de  Téanum,  d'I'rina,  de  Mo* 
gara  on  Sicile. 
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• Ce  monstrueux  assemblage  d'une  face 
humaine  et  d'un  corps  de  bœuf,  a occa- 
sionné, disent  les  auteurs  de  l'Explication 
des  pierres  gravées  du  Palais- Royal,  presque 
autant  d'erreurs  qu’il  a fait  naître  de  con- 
jectures. Personne,  jusqu’il  présent,  n'a  ex- 
pliqué clairement  cette  énigme  : Pighius  et 
Carrera  seuls  en  ont  soupçonné  le  vrai  sens. 
La  plupart  y ont  reconnu  le  fleuve  Achéloüs; 
mais  Ion  peut  voir  à son  article  combien 

cette  explication  est  erronée Plusieurs 

antiquaires  ont  pris  un  antre  parti.  D'après 
deux  passages,  l'un  de  Virgile  et  l'autre 
d'Ovide,  ils  ont  vu  le  Minotaure  dans  le 
bœuf  à face  humaine.  Mais  ils  n'ont  pas  été 
plus  heureux  que  les  premiers,  l 'ou.  Miso- 
TxtBK.  Ce  bœuf  extraordinaire  des  mé- 
dailles de  Naples  et  celui  d'un  camée 
du  l'alais-Royal  ( Detcript .,  i,  125),  ne 
pouvant  donc”  être  regardés  ni  comme  le 
fleuve  Achéloüs,  ni  comme  le  Minotaure. 
Tâchons  maintenant  d'exposer  le  vrai  sens 
de  cette  allégorie. 

• Les  médailles  qui  ont  pour  type  le  bœuf 
en  question,  sont  presque  toutes  de  la  Cam- 
panie ou  des  contrées  voisines  : le  sol  de 
ce  beau  pays,  fécond  de  lui-même,  l’était 
encore  davantage  par  les  travaux  de  l'agri- 
culture; il  est  donc  assez  naturel  de  croire 
que  pour  exprimer  leur  reconnaissance,  les 
habitants  avaient  adopté  le  symbole  du  bœuf 
à face  humaine. 

« Ce  qui  prouve  surtout  combien  le  bœuf 
était  en  vénération  chez  les  anciens  Ro- 
mains, c’est  qu'il  n’était  pas  permis  chez 
eux  de  l'immoler  à Cérès;  loi  qui  ne 
fut  pas  toujours  observée.  Si  l'on  avait 
donc  voulu  présenter  le  symbole  de  l'a- 
griculture, et  faire  connaître  en  mémo 
temps  la  part- que  le  bœuf  y avait,  convenons 
qu'on  ne  se  serait  pas  éloigné  de  l’esprit  do 
l'allégorie  en  représentant  un  bœuf  à tête 
humaine  ; et  voilà  vraisemblablement  lo 
motif  qui  aura  déterminé  les  habitants  do 
Naples,  ceux  de  Noie  et  d'autres  villes  de  la 
Campanie,  à choisir  lo  mèinc  type  pour 
leurs  monnaies.  Ce  bœuf  h fare  humaine 
lient  donc  être  appelé  le  symbole  de  l’agri- 
culture. » 

Quand  les  taureaux  des  médailles  sont 
passants  ou  attelés,  et  conduits  par  un 
nomme  voilé,  ils  désignent  les  colonies, 
dont  on  traçait  l’enceinte  avec  une  char- 
rue. 

Boeuf  réti,  cérémonie  en  usage  chez  les 
Scythes.  Voici  ce  qu’en  dit  Lucien  au  dia- 
logue intitulé  : Toxaris , ou  De  l'amitié. 
Lorsqu'un  îles  anciens  Scythes  avait  reçu 
qttelqu'  injure,  et  qu'il  était  trop  faible  par 
lui-même  pour  en  tirer  vengeance,  il  faisait 
rôtir  un  bœuf,  le  coupait  par  pièces,  et  les 
mains  liées  derrière  le  dos  comme  un  pri- 
sonnier, il  s’asseyait  sur  la  peau  au  milieu  de 
tout  cet  amas  de  viande.  Ceux  qui  passaient 
auprès  de  lui,  et  qui  voulaient  le  secourir, 
en  prenaient  un  morceau:  et  s'engageaient 
h lui  amener,  l'un  cinq  cavaliers,  l’autre  dix, 
chacun  selon  son  pouvoir;  et  ceux  qui  ne 
pouvaient  disposer  que  d’eux-mêmes  pro- 


mettaient de  venir  en  personne.  Par  co 
moyen,  ils  assemblaient  des  troupes  plus 
considérables  encore  par  la  valeur  que  par 
le  nombre;  l'amitié  était  intéressée  dans 
leur  vengeance,  et  la  religion  du  serment 
la  rendait  terrible. 

BOC,  nom  de  Dieu,  chez  la  pluuart  des 
peuples  d'origine  slave. 

Au  dessus  de  la  multitude  des  divinités 
serondaire,  les  anciens  Slaves  plaçaient  un 
Dieu  suprême,  tout-puissant,  bon,  créalcur 
de  tous  les  êtres;  ils  l'appelaient  Bioloi-Bog, 
ou  Beli-Bog,  le  Dieu  Blanc  ; mais  ils  ne  lui 
érigeaient  aucun  temple,  persuadés  qu’ils 
élaienl  trop  petits  pour  communiquer  avec 
lui,  et  que  dans  leurs  besoins  ils  devaient 
s’adresser  aux  dieux  inférieurs,  La  vue  du 
mal  qui  afflige  la  terre  les  avait  induits  à 
penser,  comme  les  anciens  Perses,  que  les 
maladies,  les  calamités,  les  vices  ne  pouvant 
venir  de  lui,  il  fallait  nécessairement  qu'ils 
eussent  été  produits  par  un  autre  principe, 
qu'ils  appelaient  Tchernoi-Bog , le  Dieu  Noir. 
Ils  le  représentaient  sous  la  ligure  d'un  lion, 
et  lui  olîraicnt  des  sacrifices  pour  l'apaiser. 
Ils  croyaient  que  c'était  lut  qui  envoyait 
aussi  aux  hommes  les  visions  lerribles,  les 
fanlômes  hideux,  et  que  sacoièrene  pouvait 
être  apaisée  que  parles  sorciers  ou  devins. 
On  retrouve  dans  ce  système  l’Oromazd  et 
l'Ahriman  des  Perses,  l'Orisis  et  le  Typhon 
des  Egyptiens. 

BOG  était  encore,  chez  les  Slaves,  le  nom 
d'un  fleuve  nomme  Ilypanis  par  les  anciens. 
11  était  considéré  comme  une  divinité  et  lo 
roi  des  eaux.  On  n'approchait  de  ses  bords 
qu’avec  un  saint  frémissement  et  de  grandes 
marques  de  respect. 

BOGAHA,  ai  brode  l'Ilc  dcCe.vlan,  appelé 

Ear  les  Europécs  V Arbre  Dieu.  Suivant  les 
ouddhistes,  il  traversa  les  airs  et  se  rendit 
dans  celte  Ile  pour  abriter  Bouddha  de  son 
ombre,  et  enfonça  lui-même  scs  racines 
dans  la  place  qu’il  occupe  encore  parmi  les 
ruines d'Annarodjpouram.  Quatrc-vingt-dix- 
neufradjas,  qui,  parleurdévotion  h Bouddha 
et  par  les  temples  qu'ils  lui  ont  élevés,  ont 
mérité  de  parvenir  au  séjour  de  la  béatitude, 
sont  enterrés  au  pied  de  cet  arbre  Devenus 
actuellement  des  anges,  il  sont  chargés  de 
veiller  è la  sûreté  des  adorateurs  de  leur 
matlre,  et  surtout  de  les  préserver  du  joug 
des  Européens.  Le  Bogaha  est  fort  grand, 
ses  feuilles  tremblent  sans  cesse  comme 
celles  du  peuplier.  Les  Chingalais  se  sont 
fait  un  mérite  de  le  propager  dans  l'ile. 

BOGSA,  noin  que  l'on  donne  aux  sorciers 
ou  magiciens  dans  le  pays  de  Kamaon  (Indes 
orientales)  ; on  prétend  qu'ils  ont  la  faculté 
de  prendre  la  forme  des  bêtes  sauvages, 
comme  les  loups-garous  de  nos  contrées, 
pour  faire  du  mal  à leurs  ennemis. 

BOIS  SACRES,  lucut.  Les  bois  ont  été  les 
premiers  lieux  destinés  au  culte  des  dieux. 
Dans  les  premiers  lemps  où  les  hommes  ne 
connaissaient  ni  villes  ni  maisons,  et  lors- 
qu’ils habitaient  les  Imis  ou  les  cavernes,  ils 
choisirent  les  lieux  les  plus  écartés,  les  (dus 
sombres,  les  forêts  impénétrables  aux  raj  ons 
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du  soleil,  pour  offrir  des  sacriGces;  ils  y 
élevèrent  des  autels  et  des  temples.  Pour 
retracer  depuis  celte  ancienne  coutume,  on 
plantait  toujours,  quand  on  le  pouvait,  des 
bois  autour  des  temples,  et  les  bois  étaient 
aussi  respectés  que  les  temples  mêmes.  Ces 
bois  sacrés  furent  très-fréquentés  ; on  s'v 
assemblait  aux  jours  de  fêtes;  après  la  célé- 
bration des  mystères,  on  y faisait  des  repas 

fiublics,  accompagnés  de  danses,  et  do  toutes 
es  autres  marques  de  la  plus  grande  joie  ; 
et  on  y suspendait  les  offrandes  avec  profu- 
sion. Couper  des  bois  sacrés  était  un  sacri- 
lège; il  était  cependant  permis  de  les  éla- 
guer, de  les  éclaircir,  et  d’abattre  les  es- 
pèces d'arbres  que  l'on  croyait  attirer  le 
tonnerre. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  parlent  sou- 
vent du  respect  dont  les  peuples  étaient  pé- 
nétrés pour  les  bois  sacres. 

Lucus  AveoUno  suberat  nlger  lllcls  umbra, 

(juo  posais  viso,  tlicere  : aumen  tnesl. 

(Fait.,  I.  tu.) 

Ils  croyaient  que  le  silence  dns  bois,  et  leur 
obscurité,  annonçaient  la  présence  des  divi- 
mtés.Sénèque  le  dit  cxprcssémenl(L.v,ep.4). 
De  là  vint  cette  terreur  superstitieuse  dont 
les  anciens  étaient  saisis,  lorsqu’ils  étaient 
forcés  de  couper  les  bois  sacrés  ; ils  s'atten- 
daient à voir  les  haches  rebondir  contre 
eux-mêmes,  ainsi  que  la  hache  du  roi  Ly- 
curgue. 

Il  y avait  à Rome  et  dans  ses  environs 

des  bois  sacrés  dont  on  appelait  luci  les  plus 
respectés,  et  nemora  ceux  pour  lesquels  on 
avait  une  moindre  vénération.  Voici  les 
principaux  ; 

Le  bois  d’Anna  Pcrenna  était  hors  de 
Rome,  près  du  Mont  Sacré,  entre  le  con- 
fluent de  l'Anio  et  le  pont  Milvius.  Le  bois 
de  Caius  et  de  Lucius  était  sur  la  col- 
line des  Esquilies.  Le  bois  des  Camè- 
nes,  des  Muses,  était  situé  à quinte  mil- 
les de  Rome,  hors  de  la  porte  Capène, sur 
la  voie  Appienne,près  de  la  fontaine  d'Egérie. 
Les  Juifs  du  temps  de  Juvénal  (Sal.  3,  lt  ) y 
faisaient  leur  demeure.  Le  bois  de  Diane 
était  sur  le  chemin  d'Aricie.  Manius  Kgé- 
rius  le  lui  avait  dédié,  selon  Feslus.  Caton, 
cité  par  Priscien  (iv),  appelle  ce  prêtre  Egé- 
rius  Bæbius,  et  il  ajoute  que  le  dictateur 
Latinus  fit  la  consécration  de  ce  bois.  Le 
bois  consacré  par  Auguste  aux  dieux  Mânes 
s'étendait  sur  les  collines  voisines  des  murs 
le  Rome,  depuis  la  place  où  est  Sainte- 
Marie  du  Peuple,  jusqu'à  celle  de  la  Trinité- 
du-Mont.  Le  bois  Egérie  était  situésur  la  voie 
Appienne;il  fut  consacré  par  N uma  auxCamè- 
nes.  Lo  bois  des  Esquilies  était  situé  sur  la 
colline  de  ce  nom.  Le  bois  Fagulalis  n'était 
pas  éloigné  de  la  place  qu’occupe  Saint-Pierre 
aux  Liens.  Le  bois  des  Furies,  lu  eus  Furi- 
nuruni,  dans  lequel  périt  C.  Gracchus,  était 
situé,  selon  Victor,  au  delà  du  Tibre.  Le 
bois  de  Junon  l.ucinc  occupait,  à ce  que 
l'on  croit,  le  terrain  sur  lequel  est  bâtie 
Sainte  Marie-Majeure.  Ovide  dit  qu'il  était 
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sur  le  penchant,  ou  au  bas  de  la  colline  des 
Esquilles  (Fait,  il,  A35).  Le  bois  des  Lares 
était  situé  entre  les  monts  Cœlius  et  Palati n ; 
quoiqu'on  pourrait  conclure  du  passage  sui- 
vant de  Varron  [De  linn.  lui.,  iv.  8]  qu'il 
était  près  des  Esquilies  (luci  Mepkitit  et  Lu- 
rintr)  : Item  lucus  Larum,  et  Querquclula- 
n«m  sacellum.  Le  bois  de  Laverne  était 
situé  près  de  la  voie  de  Salaria.  Il  était 
touffu  et  très-obscur;  ce  qui  le  fit  choisir 
par  les  voleurs  pour  y partager  leur  butin. 
Le  bois  de  Mars,  dont  Rufus  seul  a parlé, 
ombrageait  sans  doute  l'autel  que  ce  dieu 
avait  dans  le  champ  appelé  de  son  nom.  Le 
bois  consacré  à Méphitis,  ja  puanteur,  était 
au  bas  des  Esquilies,  auprès  du  quartier 
Patricien.  Le  bois  Prctilinus  était  situé  hors 
et  près  de  la  porte  Numontane,  sur  le  mont 
Viminal.  Nardini,  qui  iodit,  fait  une  légère 
correction  dans  le  texte  de  Tite-Live,  ou  il 
en  est  parlé  (vt,  10)  ; Products  die  in  Poetili- 
num  lucumextra  portam  Flumentanam  (il  lit 
ici  avec  beaucoup  de  vraisemblance  Numenta 
nom),  undr  conspectus  m Capitolium  non  esset, 
concilium  populi  indictum  est.  Le  boisQuer- 
quelulanus  était  situé  sur  le  penchant  des 
Esquilies.  auprès  de  la  porte  de  son  nom, 
et  de  la  place  qu’occupe  Sainte-Croix  de 
Jérusalem.  Le  bois  de  llémus  couronnait 

10  mont  Avcnlin.  Lo  bois  de  la  déesse  Ru- 
bigo  était  hors  de  la  porte  Viminale.  C'était 
dans  ce  bois  qu’on  immolait  chaque  année, 
à la  fin  d'avril,  un  chien  à la  Canicule,  afin 
qu’elle  no  brûlât  pas  les  moissons,  et  une 
brebis  à la  déesse  Rubigo  (rouille  des  blés), 
afin  qu'elle  ne  versât  pas  sur  elles  ses  fu- 
nestes influences.  Le  bois  de  Vesla  était 
situé  au  (lied  du  mont  Palatin,  du  cfilé  de  la 
rue  Neuve.  Cicéron  en  parle  (De  divin.,  i,  Al) 

Les  Kamlrhadales  reconnaissent  des  dieux 
des  bois  qui  ressemblent  aux  hommes  ; 
leurs  femmes  portent  des  enfants  qui  crois- 
sent sur  leur  dos,  et  pleurent  sans  cesse. 
Ces  esprits  égarent  les  voyageurs,  et  leur 
ôtent  la  raison. 

Les  temples  des  Syriens  étaient  la  plu- 
part construitsau  milieu  des  bocages,  et  très- 
souvent  même,  lorsque  ces  temples  se  trou- 
vaient dans  les  cités,  on  avait  soin  de  planter 
à l'entour  un  petit  bois  ou  bosquet. 

Les  Grecs  avaient  aussi  dos  bosquets  sa- 
crés autour  des  temples,  surtout  de  ceux 
qui  étaient  élevés  a Vénus  ou  à Adonis  ; 
quelques-uns  même  rendaient  des  oracles, 
comme  les  chênes  de  la  forêt  de  Dodone. 

11  en  était  de  même  chez  les  Slavous.  Il  y 
avait  chez  eux  des  bois  cl  des  bocages  con- 
sacrés aux  dieux,  surtout  dans  certaines 
provinces,  entre  autre  à Péroun  ; et  d'autres 
étaient  regardés  comme  des  divinités.  Il 
n'était  permis  d'y  prendre  ni  oiseaux,  ni 
bêtes,  ni  même  dry  couper  du  bois:  le  sa- 
crilège eût  été  puni  de  morts.  Plusieurs  pa- 
godes des  Indiens  sont  pareillement  situées 
au  milieu  des  bocages  ou  des  forêts,  qui 
servent  d'habitation  aux  nombreux  fauuirs 
et  mounis  qui  desserrent  les  temples , 
ou  qui  se  sont  dévoués  à vivre  dans  la  so- 
in ude. 
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BOITEUX.  Les  Romains  croyaient  que  les 
boiteux  ou  leur  rencontre  présageaient  dea 
malheurs. 

BOLATHEN',  un  des  noms  que  les  Phé- 
niciens et  les  Syriens  donnaient»  Saturne, 
au  rapport  do  liamascius,  dans  la  vio  d’Isi- 
dore ( Pholii  bibliot.,  cod,  21). 

BOLOMANCIE,  divination  qui  se  faisait 
en  entremêlant  des  flèches,  sur  lesquelles 
étaient  écrit  les  noms  des  villes  qu'on  de- 
vait attaquer.  On  en  retirait  une  au  hasard, 
qui  décidait  l’expédition. 

BOLOTOU,  Ile  imaginaire  queles  naturels 
de  l'archipel  Tonga,  dans  la  mur  du  Sud, 
croient  être  située  au  nord-ouest,  mais  à 
une  telle  distance,  qu’il  serait  dangereux  de 
chercher»  y aborder  avec  leurs  canots.  Elle 
fut,  disent-ils,  créée  antérieurement»  la  terre; 
elle  était  le  séjour  des  dieux,  et  c’est  de  I» 
qu'ils  sont  partis  pour  peupler  Tonga.  Ils  y 
placent  leur  paradis,  et  les  âmes  des  chefs 
vont  l'habiter  après  leur  mort.  Ils  supposent 
cette  tle  beaucoup  plus  grande  que  toutes 
leurs  lies  réunies.  On  y trouve  toutes  les 
plantes  et  tous  les  arbres,  toujours  chargés 
■les  meilleurs  fruits  et  ornés  des  plus  belles 
fleurs. 

BOMBO,  idole  des  noirs  du  Congo.  Ses 
fêtes  sent  principalement  célébrées  par  des 
filles  qui  agitent  une  espèce  de  crécelle  et  se 
livrent  » des  transports  forcenés. 

BOMONIQUES.  Les  Lacédémoniens  don- 
naient ce  nom  aux  jeunes  gens  qui  faisaient 
gloire  de  souffrir  les  coups  de  fouet  qu’on 
leur  donnait  dans  les  sacrifices  de  Diane. 

Ils  enduraient  ces  coups  quelquefois  pen- 
dant tout  un  jour,  jusqu’»  la  mort,  sous  les 
veux  de  leurs  mères,  qui,  au  rapport  de 
Plutarque,  les  voyaient  avec  joie  et  ani- 
maient leur  courage.  C’était  pour  endurcir 
les  enfants  aux  fatigues  de  la  guerre  que  les 
Spartiates  avaient  institué  celte  barbare  cou- 
tume. 

BON.  Les  anciens  donnaient  cette  épi- 
thète aux  divinités  qu’ils  croyaient  leur  être 
favorables,  ou  qu’ils  voulaient  se  rendre 
telles. 

BON  (Le  dieu),  avait  un  templesurle che- 
min de  Mégalopolis  en  Arcadie  au  mont 
Ménale.  Pausanias  croit  que  ce  titre  dési- 
gnait éminemment  Jupiter  auteur  des  biens 
et  des  maux. 

BONDA,  sorte  d’épreuve  en  usage  dans 
le  Loango,  contre  les  sorciers.  On  leur  fait 
boire  du  jus  d’une  racine  appelée  imbondo, 
qui  ressemble  4 une  carotte  blanche.  Cette 
liqueur,  préparée  par  des  gens  nommés 
bondas,  est  extrêmement  amère  ; elle  trouble 
la  tête  [tardes  vapeurs  malignes,  cause  tout 
» coup  une  sorte  d’ivresse.  Si  ces  malheu- 
reux, étourdis  par  la  funeste  liqueur,  vien- 
nent » chanceler  et  » tomber,  tout  le  peuple 
crie  : Oundoké , Oundoké  : Au  sorcier  1 au 
sorcier  1 se  jette  sur  les  prétendus  cou- 
pables elles  assomme. On  trolnc  ensuite  les 
corps  sur  les  bords  d'un  précipice  où  on  les 
jette. 


BON  fiENlE.  C'était,  chez  les  Egyptiens, 
Agathodémon.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
le  dieu  des  buveurs,  ce  qui  l'a  fait  quelque- 
fois confondre  avec  Biuchus.  On  trouve 
aussi  ce  nom  appliqué  » Jupiter  et  même  » 
Priape. 

BONI.  Los  Romains  désignaient  parce  nom 
les  gens  pieux  qui  s’occupaient  des  funé- 
railles. 

BONNE  DEESSE,  Bonn  dea,  divinité  mys- 
térieuse dont  les  hommes  ignoraient  le  nom. 
On  croit  que  ce  nom  désignait  Cybèle  ou  la 
terre,  comme  la  sourre  de  tous  les  bieffs. 

D'autres  pensent  que  c'était  Cire i ; d’au- 
tres la  confondent  avec  Vénus,  ou  avec 
Maiu  ou  Majesta,  épouse  de  Vulcain.  Varron 
prétend  quelle  fut  femme  de  Faunus,  ancien 
roi  d’Italie,  qu’elle  porta  si  loin  la  chasteté, 
que  jamais  elle  ne  leva  les  yeux  sur  d'au- 
tres nommes  que  son  mari.  Laclancedil  au 
contraire  que  celte  femme,  ayant  bu  du  vin 
contre  la  coutume  de  ce  temps-l»,  fut  fouet- 
tée par  son  mari  jusqu’»  la  mort  avec  des 
branches  de  myrte  ; que  dans  la  suite  Fau- 
nus, ayant  horreur  de  sa  cruauté,  chercha  » 
apaiser  les  mânes  de  son  épouse  en  la  plaçant 
armis  les  dieux  et  en  lut  faisant  rendre  les 
onneurs  divins.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  fêle 
de  la  Bonne-Déesse  était  célébrée  tous  les 
ans  le  premier  jour  de  mai.  On  lui  sacrifiait 
une  truie  venant  de  mettre  bas.  La  cérémo- 
nies avait  lieu  dans  la  maison  du  grand  pon- 
tife, qui  était  » cet  effet  ornée  » grands 
frais  et  éclairée  d'une  infinité  do  lumières, 
cfr  la  fête  se  tenait  pendant  la  nuit.  Les 
hommes  en  étaient  sévèrement  exclus;  et  le 
rand  pnnlife  lui-même,  qui  présidaitdedroit 
tous  les  autres  sacrifices,  ne  pouvait  être 
présent  » ceux  de  la  Bonne-Déesse.  11  fallait 
qu'il  abandonnât  sa  propre  maison  pendant 
qu'on  les  célébrait,  et  sa  femme  y présidait 
» sa  place.  On  avait  grand  soin  d’écarter  le 
myrto  des  autels  de  la  déesse.  Les  Vestales 
se  transportaient»  celle  fête,  et  le  soin  qu’on 
apportait  » éloiger  tout  mâle  était  porté  si 
loin,  qu'on  chassait  même  tous  les  animaux 
do  ce  sexe,  et  qu'on  poussait  la  précaution 
jusqu’»  voiler  les  tableaux  où  ils  étaient  re- 
présentés. Toutes  ces  forma'ités,  qui  sem- 
blaient dictées  par  la  pudeur,  n’empêchèrent 
pas  qu'on  ne  soupçonnât  dans  ces  mystères 
des  désordres  infâmes  ; mais  les  femmes  ont 
toujours  gardé  sur  cet  article  un  secret  si 
inviolable,  qu'on  n’a  jamais  pu  avoir  que 
des  soupçons.  Les  Grecs  avaient  leur  bonne 
déesse , qu'ils  appelaient  la  Déesse  des 
femmes,  llsdisaieniquec’était  une  des  nour- 
rices de  Barchus,  dont  il  était  défendu  de 
prononcer  le  véritable  nom.  — Carthage  ho- 
norait aussi  une  bonne  déesse  céleste,  que 
Ton  croit  la  même  que  Junon. 

BONNE  FORTUNE,  divinité  adorée  par  les 
anciens. 

BON-SUCCES,  divinité  adorée  dans  le 
Pont,  » Ephèse,  chez  les  Etrusques,  et  par 
les  Romains  qui  le  nommaient  Bonus Even- 
tus.  On  lui  sacrifiait  un  cheval,  et  on  la 
représentait  avec  une  coupe  d’une  main  et 
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des  épis  de  l'autre,  parce  qu’elle  était  la  pro- 
tectrice des  laboureurs. 

BOOP1S.  lu  non  était  ainsi  appelée  à cause 
de  ses  grands  yeux.  Boopis  voulait  dire 
déesse  aux  yeux  de  bau[ 

BOOTF.S  ou  le  BOUVIER,  constellation 
voisine  du  pôle  arctique  au-dessous  de  la 
grande  Ourse.  On  l'appelle  encore  Arcto- 
philax,  c’est-à-dire  Gardien  de  t'Ourte  ; parce 
que  l'étoile  principale  de  celte  constella- 
tion suit  l'Ourse,  comme  si  elle  la  gardait  à 
vue. 

’ Des  poëtes  ont  dit  que  Bootès  était 
Icare,  père  d’Erignne,  que  Jupiter  avait 
placé  dans  le  ciel.  D'autres  le  prennent  pour 
Areas,  fils  de  Calisto. 

BORAC  ou  AL-BORAC  (avec  l'article), 
animai  imaginaire,  dont  le  corps  tient  de 
i'âne  et  du  mulet  ; il  a une  tête  de  femme, 
une  queue  de  paon,  des  ailes  d'aigle  ; il  est 
blanc  comme  du  lait,  rapide  comme  l'éclair; 
c'est  à cette  dernière  qualité  qu'il  doit  son 
nom,  car  borne  signifie  éclair,  en  arabe. 
C’est  lui  qui,  d'après  la  tradition  mahomé- 
lane,  servait  de  monture  aux  anciens  pro- 
phètes; et  c'est  au  moyen  de  cet  animal  mys- 
térieux que  Mahomet'acComplit  son  célèbre 
voyage  à travers  les  sept  cieux. 

BORBO,  BORVO  ou  VORVO,  dieu  adoré 
autrefois  par  les  Séquanicns  et  les  Eduens. 
On  croit  qu’il  était  protecteur  des  eaux  ther- 
males, et  qu'il  a donné  son  nom  à Bourbonne- 
les-Bains. 

BORE,  le  pèro  des  dieux,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  ; il  était  fils  de  Bure,  et  scs 
trois  enfants,  qui  formaient  une  espèce  de 
trinité,  avaient  noms  Odin,  Vile  et  Ve.  Ils 
sont  appelés  pour  cette  raison  les  dis  de 
Bore.  Ce  sont  eux  qui  créèrent  le  premier 
bomme  et  la  première  femme. 

Les  prêtres  Scandinaves,  dont  le  sacerdoce 
se  transmettait  do  père  en  fils,  prétendaient 
sortir  de  la  race  de  Bore. 

BOREADES,  noms  patronymiques  de  Zé- 
thes  et  Calai»,  (ils  de  Borée.  Hygin  (fob.  là) 
dit  qu’ils  avaient  la  tête  et  les  pieds  ailés. 

BOREASMES,  fêtesen  l'honneurde  Borée, 
célébrées  par  les  Athéniens  et  les  Mégalo- 
politains. 

BOREE  est  pris  ordinairement  pour  l'un 
des  quatre  vents  cardinaux;  c'était  un  dieu 
fils  d'Astrée  et  de  l'Aurore.  Son  nom  désigne 
toujours  le  vent  du  nord.  Il  avait  des  tem- 
ples et  des  sacrifices  réglés.  Comme  ce 
dieu  prétendu  avait  autrefois  enlevé  une 
Athénienne  pour  en  faire  son  épouse,  les 
habitants  de  l'Attique  croyaient  que  Borée 
avait  pour  eux  une  prédilection  parti- 
culière. Il  a été  déifié  par  les  Grecs,  qui 
le  supposaient  résider  en  Thrace,  contrée 
située  au  nord  de  leur  pays.  Borée,  méta- 
morphosé en  cheval,  donna  naissance  à 
douze  poulains  si  légers,  qu'ils  couraicn'  sur 
les  épis  sans  les  rompre,  et  sur  les  Bots  de 
la  mer  sans  y mouiller  leur  (pieds.  Il  ren- 
dit aux  Athéniens  d'étninents  services  ; 
ce  lut  lui  qui  dispersa  la  (lotte  des  Perses  et 
en  lit  périr  une  grande  partie  dans  l'Hellcs- 


pont,  lorsque  Xerxès  s avançait  contre  eux. 
En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  les  Athé- 
niens lui  élevèrent  un  temple  sur  les  bords 
do  l'ilissus,  jurèrent  par  lui  et  célébrèrent 
ses  fêtes  avec  grandesolennité.  Les  habitants 
do  Thurium  ayant  été  délivrés  d'un  grand 
danger,  par  une  tempête  qui  détruisit  la 
flotte  ennemie,  Dcnys  le  Tyran  offrit  des 
sacrifices  au  .vent  lîoréo,  auteur  de  ce  ra- 
vage, lui  conféra  les  droits  de  cité,  lui  as- 
signa une  maison  avec  des  revenus  fixes, 
et  célébra  des  fêtes  annuelle  en  son  hon- 
neur. 

BORVO.  Muratori  (1078,  Thés,  inscr.)  rap- 
porte une  inscription  trouvée  à Bourbonno 
en  France;  il  y est  fait  mention  d'un  dieu 
Borvo,  dont  "le  culte  a pu  faire  nommer 
l'endroit  où  l’inscription  a été  trouvée. 

BOSSUM,  nom  donné  par  les  r.ègresde  la 
Côte-d’Or  au  bon  principe,  qu'ils  supposent 
blanc  tandis  qu'ils  appellent  demonio,  ou 
diable.  In  mauvais  génie.  Ils  se  plaignent 
de  la  préférence  que  Bossu»)  accorde  aux 
Européens. 

BOTANOMANTIE,  art  de  prédire  l'avenir 
par  le  moyen  des  végétaux. 

On  se  servait  à cet  effet  de  verveine,  de 
figuier,  de  tamarin,  et  surtout  de  bruyère. 
Il  y avait  différents  moyens  de  connaître 
l'avenir  à l'aide  des  plantés  : l'un  d'eux  con- 
sistait à écrire  sur  les  feuilles  de  la  plante 
la  question  du  consultant  ; mais  on  ignore 
de  quel  moyen  se  faisait  connaitre  la  réponse 
de  l'oracle. 

BO-TAT,  idoles  d'un  rang  inférieur  que 
les  Tunquinois  de  la  secte  de  I’hal,  hono- 
rent d'un  culte  religieux. 

BOUDDHA.  Si  nous  interrogeons  les  brah- 
manes, ennemis  naturels  de  son  culte,  Boud- 
dha ne  serait  qu'un  être  vil  et  méprisable  ; et 
pourtant  ilsen  sont  une  incarnation  de  la  Divi- 
nité. C'est,  disent-ils,  le  neuvième  avatare  de 
Vichnou,  celui  qui  eut  lieu  après  son  incar- 
nation en  Krichna.  Mais  c est  moins  un 
nom  propre  qu’un  titre  applicable  à plu- 
sieurs personnages  ; en  effet  il  signitle 
sage,  intelligent.  C’est  pourquoi  la  mons- 
trueuse théogonie  bouddhique  admet  plu- 
sieurs Bouddhas. 

Ainsi,  dans  l'âge  actuel,  lorsque  la  vie  des 
hommes  fut  réduite  à 50,000  ans,  c’est-à-dire 
au  neuvième  kalpa  de  la  période,  parut  le 
premier  Bouddha  ; lorsque  les  hommes  ne 
vécurent  plus  que  40,000  ans,  vint  alors  le 
second  Bouddha;  le  troisième  se  montra 
quand  la  vie  ne  fut  plus  que  de  20,000  ans  ; 
le  quatrième  Bouddha,  Gaulama,  ou  le  Boud- 
dha de  l'âge  actuel,  apparut  lorsque  la  durée 
de  la  vie  n'était  plus  que  de  100  ans.  Le 
cinquième  (Ifaîdari),  viendra  au  dixième 
kalpa.  Il  y aura  ensuite  neuf  cent  quatre- 
vingt-quinze  Bouddhas,  qui  se  succéderont 
les  uns  aux  autres,  prêcheront  la  doctrine 
et  sauveront  les  hommes.  Enfin,  au  ving- 
tième kalpa,  le  nombre  de  mille  Bouddhas 
étant  accompli,  la  période  actuelle  de  stabi- 
lité sera  fermée  : mais  cette  époque  fatale 
n'est  pas  encore  près  d'arriver;  car  sur  336 
millions  d'années,  il  nous  en  reste  environ 
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185  millions  à parcourir;  or,  comme,  d'après 
les  bouddhistes,  le  monde  roule  dans  un 
cercle  perpétuel  d'existence  et  do  destruc- 
tion, il  a dû  paraître  déjà  des  Bouddhas  en 
nombre  incalculable;  et  voilà  comment 
Bouddha  Gaulants,  arrivé  à Bénarès,  salue 
lés  mille  Bouddhas  ses  prédécesseurs. 

Quant  aux  bouddhistes,  il  est  pour  eux 
Tunique  divinité  ; c'est  leur  rédempteur, 
c’est  celui  auquel  ils  aspirent  à se  réunir  un 
jour.  Il  est  honoré  sous  les  noms  de  Boud- 
dha en  indien  ; de  Chakia-Mouni  en  mongol  ; 
de  Sang-Chic  en  tibétain;  de  l:o(  en  chi- 
nois; do  Bout»  en  japonais;  de  Foutsikhi 
en  mantchou;  de  Bourkhan  en  diverses  lan- 
gues tartares ; de  l’hai  en  annamite;  de  So- 
mona-Codom  en  siamois,  etc. 

Soud  ihodana,  son  père,  était  roi  de  Ma- 
gadha  ; il  é,  ousa  Maha-Maya  (la  grande  illu- 
sion), qui,  quoique  vierge,  conçut  ce  saint 
enfant  ;ar  l’influence  céleste  et  le  porta  dix 
mois  dans  son  sein;  elle  le  mit  au  monde 
sans  douleur,  et  le  remit  à un  prince  qui  le 
baptisa  avec  l'eau  divine  et  lui  donna  le  nom 
ü'Arda-Chidhi. 

Il  se  maria  à l'âge  de  vingt  ans,  pour  com- 
plaire à ses  parents,  et  donna  naissanceàun 
lits  et  à une  Bile.  Arda-tlhidhi  pri  la  résolution 
de  renonrerau  trône,  à son  épouse, àsafamillo 
et  à toutes  les  vanités  mondaines.  En  vain 
son  père  et  toute  sa  famille  mirent-ils  tout 
en  œuvre  pour  le  retenir,  il  s’enfuit  sur  un 
cheval  que  lui  avait  procuré  Indra,  son  pro- 
tecteur, et  se  rendii  dans  le  royaume  d'Ou- 
dipa,  sur  les  bords  de  la  rivière  Naraudiara, 
où  il  fut  suivi  de  linéiques  disciples.  La,  il 
se  rasa  lui-même  la  barbe  et  les  cheveux,  et 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  dans  lequel 
il  fut  son  propre  instituteur.  Il  quitta  le  nom 
d 'Arda-Chidhi  pour  prendre  celui  de  G uu- 
tama  (gardien  acs  vaches),  et  demeura  pen- 
dant six  ans  dans  la  solitude  la  plus  pro- 
fun  le.  Son  lit  était  une  place  parée  de  bri- 
ques cl  couverte  de  l’herbe  goucha.  II  ne 
vécut  que  de  grains,  de  chardons,  do  miel, 
de  ligues  et  u autres  fruits  que  lui  appor- 
taient ses  disciples;  encore  en  usait-il  le 
moins  possible,  pour  n'êlre  point  interrom- 
pu daus  ses  méditations  sur  la  nature  di- 
vine. Cette  vie  austère  l'affaiblit  considéra- 
blement; mais  l'usage  du  lail  le  rétablit 
ensuite.  Il  fut  visité  [iar  plusieurs  grands 
personnages,  par  des  génies,  et  même  par 
des  animaux. 

Il  subit  ensuite  quatre  éprouves,  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres,  et  après 
en  être  sorti  glorieux,  il  reçut  les  maximes 
fondamentales  du  bouddhisme.  Ayant  ré- 
pandu sa  doctrine  dans  l’Hindoustan,  il 
mourut  à l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  pré- 
dit qu'un  autre  homine-dicu  viendrait  pour 
être  le  précepteur  du  genre  humain. 

Bouddha  est  le  thème  du  système  reli- 
gieux qui  compte  le  plus  do  partisans  sur 
la  terre.  Selon  celte  doctrine,  lotis  les  hom- 
mes, les  génies,  les  dieux,  tous  les  êtres  en 
un  mot,  quels  qu’ils  soient,  peuvent  deve- 
nir Bouddha,,  et  doivent  même  tendre  de 
tons  leurs  étions  à parvenir  à cet  élat  supé- 
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rieur,  jusqu'à  ce  qn'enftu  ils  soient  tous 
comme  perdus, engloutis, annihilés  pourain- 
si  dire  dansle  Bouddha  suprême  et  primitif. 

BOUDDHI,  l'intelligence  créatrice,  dans  le 
système  brahmanique  ; elle  forme  une  espère 
de  trinité  avec  Yahankara,  ou  la  conscience 
du  moi,  et  le  manas,  ou  l'esprit. 

BOUDDHISME.  Lo  iKiuddhisme  peut  être 
considéré  comme  le  protestantismede  la  reli- 
gion brahmaniquc.Celte  réforme,  arrivée  huit 
à dix  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  prolégéo 
d'abord  per  quelques  princes, s'étendit  assez 
paisiblement  ;onsedispmait.  mais  c'était  en 
paroles,  et  (levant  les  rois  et  les  savants  ; on 
en  vint  plus  lard  aux  actions,  et  il  parait 
que  la  persécution  commença  300  ans  avant 
Jésus-Christ.  Elle  contribua  à la  dispersion 
des  sectaires,  qui  se  répandirent  dans  nie 
de  Ceylan  et  dans  la  presqu’île  orientale  da 
l’Inde.  Ils  pénétrèrenl  dans  la  Chine,  pour 
la  première  fois,  on  Tan  65.  Mais  l'époque 
de  la  plus  grande  persécution  fui,  à eu  qu'il 
parait,  vers  le  ni*  siècle  ; elle  continua  long- 
temps, les  forces  étant  presque  égales  des 
deux  côtés,  jusqu'à  ce  que  parut  le  docteur 
Coumaril  Bhaita,  antagoniste  terrible  et 
cruel  des  bouddhistes,  et  prédécesseur  du 
fameux Sankara  Atcharya,  prédicateur  moins 
sanguinaire,  qui  a dtl  vivre  vers  le  ix*  siè- 
cle. Les  bouddhistes  furent  généralement 
exterminés  dans  l’Inde  par  l'ordre  du  roi 
Soudhanwa,  et  à l'instigation  de  Coumaril 
Bhatta.  L'ordre  fut  donné  de  massacrer  en- 
fants et  vieillards,  depuis  le  pont  de  Hanta 
jusqu'aux  monts  Himalaya.  Maintenant  la 
nouttdhisme  est  la  religion  dominante  à Cey- 
lan, à Siarn,  à Laos,  dans  Tentpiro  Birman, 
dans  le  l'onquin,  la  Chine,  le  Tibet,  la  Mon- 
golie, la  Mantchouric,  le  Nepâl,  et  dans  la 
plus  grande  partie  des  peuplades  tatares. 
C’est,  avons-nous  dit,  le  système  religieux 
qui  compte  le  plus  de  sectateurs  : en  effet, 
Malte-Brun  et  Graberg  portent  la  popu.atioii 
bouddhique  à 150  militons  d'âmes,  Balbi  à 
170,  le  docteur  Paulus  â 240,  et  Alto,  de 
Casse!  à 315,977,000.  Des  données  du  sys- 
tème bouddhique  avaient  déjà  transpiré  en 
Occident  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  : on  lit  le  nom  de  Bouddha  dans 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Jérôme  et  Ar- 
rien.  Quelques  auteurs  anciens  appellent 
les  bouddhistes  Samanccns  ; ce  nom  n’est 
autre,  en  effet,  que  celui  des  Sramana  ou 
Samana,  constants,  comme  s’intitulent  en- 
core aujourd'hui  les  sectateur*  de  ce  grand 
système.  Comme  le  christianisme,  le  bo  d- 
dhisme  a aussi  scs  sectes,  fort  divergentes 
en  principes  et  en  application  de  la  doctrine  : 
les  principales  sont  celles  des  sicabharikas, 
des  aîchttarikas,  des  yalnikas  et  des  karmi  - 
kas,  qui  diffèrent  d'opinions. 

BOUDDHISTES.seetairesde  Bouddha.  Yuj. 
Baauu  asisue. 

BOUDDOU,  divinité  suprême  dos  Singa- 
lais,  la  même  que  Bouddha. 

Les  Singalais  le  représentent,  dans  leurs 
temples,  avec  une  forme  colossale;  ses  pa- 
godes sont  les  plus  belles,  les  plus  riches  et 
les  plus  maguitiqyes,  Elles  ont  la  forme  d'un 
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colombier  carré  ; on  n’y  aperçoit  poinl  d’ar- 
mes, parce  que  Bouddou  aime  la  paix  et  la 
ilonne.  On  lui  consacre  aussi,  dans  les  cours 
dos  maisons,  de  petits  temples  dans  lesquels 
ou  place  son  image  et  où  l’on  entretient  des 
lampes  et  des  bougies.  On  met  aussi  dans  des 
antres  et  dans  des  trous  de  rochers  de  petites 
statues  de  Bouddou,  en  argent,  en  cuivre, 
en  argile  ou  en  pierre.  A la  nouvelle  et  b la 
pleine  lune,  on  va  rendre  hommage  à ces 
statues  et  leur  porter  des  offrandes. 

I.e  bouddhiste  croit  que  tout  ce  qui  existe, 
dieux,  hommes,  démons,  animaux,  vient  de 
l'air,  du  feu,  de  l’eau,  de  la  terre,  mis  en 
contact  avec  Prané  et  Hitta,  qui  sont  la  vie 
et  l'intelligence.  Un  homme  peut  devenir 
dieu,  un  dieu,  démon,  homme  ou  animal, 
selon  qu’il  a bien  ou  mal  démérité. 

BOUDH.  Onappelle  ainsi,  chez  les  Birmans, 
des  idoles,qui  sont  regardées  comme  les  attri- 
but do  Bouddha  ou  de  ladivinité.  Ces  statues 
sont  faîtes  en  briques  ou  en  mortier  cl  revê- 
tues d’une  feuille  d’or.  Les  Birmans  ont  aussi 
des  images  de  Boudh,  plus  petites,  qu’ils 
placent  dans  des  niches.  Ce  sont  5 peu  près 
les  seuls  objets  religieux  du  culte  de  cette 
nation.  Cinq  d’entre  eux  appartiennent  au 
système  actuel  du  monde,  et  dans  quelques 
millions  d'années  nos  descendants  auront  le 
bonheur  de  posséder  Arimadeva,  le  dernier 
Boudh. 

BOUDHA,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Bouddha,  est,  chez  les  Indiens,  la  planète  de 
Mercurt , située  à 800,000  lieues  de  celle  de 
Vénus.  Elle  donne  son  nom  au  mercredi , a|>- 
pelé  en  sanscrit  boudhavara.  On  représente 
Boudha  avec  quatre  bras  : l’une  de  ses  mains 
bénit;  l’autre  porte  un  disque;  la  troisième 
une  massue,  et  la  quatrième  un  cimeterre. 

BOUDS,  nom  du  Bouddha  indien,  chez  les 
Japonais.  On  sait  qu’il  y a,  dans  le  Japon, 
trois  systèmes  religieux  : celui  de  Sin-to , 
celui  de  Bouds-do  et  celui  de  Souc-do. 

Né  dans  l’Inde  longtemps  avant  l’ère  chré- 
tienne, Je  bouddhisme  alla  bientôt  sc  propa- 
geant dans  toute  l'Asie  centrale,  d’où  il  pé- 
nétra dans  la  Chine  et  dans  la  Corée.  De 
celle  dernière  contrée  il  passa  dans  l'archi- 
pel Japonais  l'an  552  de  Jésus-Christ. 

L’engouement, devenu  contagieux,  provo- 
qua des  conversions  innombrables;  non- 
seulement  on  demanda  des  prêtres  boud- 
dhistcsà  la  Chine  et  h la  Corée,  mais  une  foule 
de  Japonais  allèrent  dans  les  monastères  du 
continent  étudier  la  nouvelle  croyance  pour 
venir  ensuite  la  prêcher  dans  leur  pays  na- 
tal. La  chose  en  vint  au  point  que  plusieurs 
ilaïris,  issus  des  dieux  du  Sin-to,  suivirent 
secrètement  la  loi  bouddhique. 

Le  bouddhisme  étant  devenu  ainsi  le 
culte  dominant  et  populaire,  les  empereurs 
le  tirent  reconnaître  comme  la  religion  de 
l’Etat.  Le  point  caractéristique  de  la  doctrine 
bouddhique,  est  que  l'Ame,  après  un  certain 
nombre  de  transmigrations  successives,  re- 
tombera dans  le  néant  final,  ce  qui  est  pour 
le  bouddhiste  la  félicité  suprême. 

BOUL1ANU5.  C’était,  scion  le  Père  fie  Lon- 
gueval  ( Uitt . de  l'Eglise  gall.t  t,  193),  une 
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divinité  adorée  a Nantes  en  Bretagne, où  elle 
avait  un  temple  fameux  qui  fut  abattu,  comme 
on  le  croit,  vers  l’an  319,  sous  le  règne  e* 
par  l'autorité  du  grand  Constantin.  L^xpli- 
cation  qu’on  a donnée  de  cette  inscription, 
dit  le  P.  Desmoletz,  porte  malheureusement 
sur  une  inscription  mal  copiée;  et  le  dieu 
Boulianus  est  un  dieu  imaginaire. 

BOULINDA-SILENDA,  divinité  locale  des 
Khonds,  tribu  de  l’Orissa  dans  les  Indes. 

BOl’UKHAN  est,  en  mogol,  l’équivalent 
de  Bouddha  en  sanscrit.  Le  suprême  Bour- 
khan  est  Chakya-Mouni,  le  Bouddha  des 
temps  modernes.  Par  suite,  ce  mot  s’emploie 
souvent  pour  spécifier  la  Divinité  en  géné- 
ral. Les  Kahnouks  et  les  Bourettes  appellent 
ainsi  les  dieux,  tant  bons  que  mauvais. 

BOUS,  gâteaux  que  les  Athéniens  du 
temps  de  Cécrops  offraient  à Jupiter  Céleste. 

BOUSE  DE  VACHE.  La  vache  est  pour  les 
Hindous  un  aniiqal  si  saint,  qu’ils  vénèrent 
môme  ses  excréments.  Souvent  ils  en  endui- 
sent les  murs  de  leurs  maisons,  et  cet  acte 
de  piété  a au  moins  cet  heureux  résultat, 
qu’il  en  éloigne  les  insectes  et  les  reptiles. 
Bien  plus,  c’est  une  œuvre  méritoire,  en 
sortant  du  bain,  de  tremper  son  doigt  dans 
la  bouse  de  vache  et  de  s’en  appliquer  au 
front  ou  en  d’autres  endroits  apparents  du 
corps.  Il  en  est  môme  qui,  par  dévotion, 
en  mêlent  à leurs  aliments. 

BOUSSOLE.  Les  matelots  chinois  l’invo- 
quent comme  une  divinité,  et  lui  offrent  en 
sacrifice  des  parfums,  du  riz  et  des  viandes. 

BOUT,  dénomination  des  idoles  chez  les 
Tonquinois;  ce  nom  vient  de  l’indien  Boud~ 
dhu , mais  le  peuple  le  donne  indifféremment 
à toutes  les  représentations  de  la  Divinité. 
On  appelle  aussi  ces  statues  Tuong-Bout. 

BOLTA-GOUIBALOU , dieu  subalterne, 
adoré  dans  l’archipel  Viti. 

BOUTO,  divinité  égyptienne  du  premier 
rang;  elle  était  antérieure  et  même  supé- 
rieure aux  trois  komephis.  Bouto  représente 
l’éternité,  la  nuit  primordiale,  qui  précéda 
le  débrouillement  du  chaos,  et  encore  l'eau 
ou  l’humidité  primitive,  le  limon  du  Nil,  la 
matière  fécondée  ou  propre  h être  fécondée, 
la  mère  de  toutes  choses.  Comme  déesse 
de  In  nuit,  la  musaraigne  lui  était  con- 
sacrée, parce  que  ce  petit  animal  était  censé 
aveugle.  Les  Grecs  ont  transformé  Bouto  en 
Latone. 

DHABEITKS  (arbitres  ).  C’étaient,  chez 
les  Grecs,  les  juges  des  jeux  Olympiques  et 
autres  solennités  sacrées.  Cet  ofiiee  était  si 
honorable,  qu’il  était  rempli  par  la  noblesse 
la  plus  distinguée  de  la  Grèce  ; les  rois  em- 
ménies ne  dédaignaient  pas  de  l’exercer.  Les 
Brabcutcs  paraissaient  dans  les  jeux  avec 
des  habits  de  pourpre,  une  couronne  sur  la 
tête,  une  baguette  à la  main.  C’était  h eux  A 
décider  de  la  victoire  et  à couronner  le  vain- 
queur. 

BHAGA  ou  BRAGHE,  dieu  de  la  sagesse, 
do  l’éloquence  et  de  la  poésie,  chez  les  an- 
ciens Scandinaves,  qui  avaient  donné  son 
nom  à ce  dernier  art  et  aux  poètes  qui  s’y 
distinguaient.  Dans  les  festins,  après  avoir 
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bu  la  cOüpcd'Odin  et  celle  de  Niord,  on  ter- 
minait souvent  par  vider  le  brarjnrbotl , on 
la  coune  en  l'honneur  de  Braga.  L'épouse 
de  ce  dieu  se  nommait  lduna. 

DBA  H 111.  C’est  la  cinquième  des  huit 
déesses  gardiennes  des  villes  du  Népâl. 
Elle  est  représentée  assise  sur  un  taureau 
noir. 

BRAHMA,  ou  BRAHM,  l'Etre  suprême 
chez  les  Hindous,  principe  et  essence  du 
monde,  source  unique  et  divine  de  tons  les 
êtres  et  à laquelle  ils  retournent.  Cet  être 
infini  n'apparalt  jamais  dans  le  cercle  des 
fables  ; on  ne  connaît  point  de  ray t ho  de 
lui;  on  ne  le  représente  nar  aucune  figure  ; 
sa  gloire,  disent  les  IVaas,  est  si  grande, 
qu’il  n’en  saurait  exister  aucune  image. 

BRAHMA,  dont  le  nom  se  distingue  du 
précédent  par  un  d long,  est  la  première 
personne  de  la  Trimourli.ou  triade  Hindoue. 
Dans  la  mythologie  indienne  il  existe  une 
triade  suprême,  inférieure  b l’Etre  souve- 
rain, mais  qui  a reçu  de  luilesoin  et  le  gou- 
vernement du  monde.  Elle  est  composée  de 
Brahmâ , le  pouvoir  créateur,  de  pFtcAnou, 
le  pouvoir  conservateur,  et  de  Sttfl,  le  pou- 
voir destructeur  et  régénérateur.  Brahmâ, 
revêtu  du  pouvoir  suprême,  procéda  b la 
création.  Il  commença  par  diviser  l'œuf  en 
deux  parts,  dont  il  forma  le  ciel  et  la  terre, 
entre  lesquels  il  plaça  lo  vide  ou  l’atmos- 
phère, c’est  ce  que  l'on  appelle  les  trois 
mondes.  Ou  bien, suivant  une  autre  division, 
il  créa  les  sent  swargas  ou  cieux,  les  sept 
patalas  ou  enfers,  et  nu  milieu  des  uns  et 
des  autres  il  plaça  la  terre. 

Après  avoir  ainsi  préparé  ces  quinze  ré- 
gions pour  servir  (le  résidence  aux  différents 
ordres  de  créatures,  il  commença  à produiro 
des  êtres  animés  et  donna  naissance  aux 
neuf  premiers  richis,  entre  lesquels  Narada 
joue  un  assez  grand  rôle;  car  son  caractère 
malin  et  caustique  jette  continuellement  le 
désordre  et  la  division  parmi  les  dieux  eux- 
mêmes.  Brahmâ  se  vit  contraint,  pour  peu- 
pler les  régions  célestes  et  infernales,  d’en- 
gendrer cent  fils  et  cent  filles;  mais  comme 
ces  êtres  étaient  des  dévalas,  la  terro  de- 
meurait toujours  déserte.  Pour  lui  donner 
des  habitants,  il  créa  enfin  de  sa  bouche  un 
homme  appelé  Brahman  ; il  lui  remit  les 
Ycdas  qu’il  avait  déjà  composés,  en  lui  or- 
donnant de  les  enseigner  aux  dévataset  aux 
hommes.  Mais  ce  Brahman  s'étant  plaint  à 
son  créateur  du  souci  et  de  la  terreur  que 
lui  occasionnaient  les  hèles  sauvages  dont 
les  forêts  étaient  remplies,  et  qui  l'empê- 
chaient de  se  livrer  à scs  œuvres  de  dévo- 
tion, Brahmâ  tira  de  son  bras  droit  un  se- 
cond fils,  nommé  Kchatriya,  et  lui  donna 
une  femme  tirée  de  son  bras  gauche.  Mais 
pendant  que  ce  dernier  veillait  jour  et  nu  l 
à la  sûreté  de  son  frère,  il  ne  pouvait  sc 
procurer  de  la  nourriture  ; le  dieu  leur  don- 
na donc  un  frère,  qu’il  produisit  de  sa  cuisse 
droite,  et  le  maria  à uno  femme  qui  prit 
naissance  de  sa  cuisse  gauche;  ce  troisième 
fils  s’appelle  Vaisya,qui  eut  en  partage  l’a- 
griculture et  le  commerce.  Enfin, pour  servir 
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les  trois  premiers,  Brahmâ  créa  de  son  pied 
droit  Soudra  chargé  de  remplir,  avec  sa 
femme,  tirée  du  pied  gauche  du  dieu, toutes 
lesfonctions  de  la  domesticité. Quantb  l’aîné, 
comme  il  était  né  sans  avoir  «le  compagne. 
Brahmâ  lui  donna  une  femme  prise  de  la 
classe  des  dailyasou  démons.  Telle  est  l’ori- 
gine prétendue  des  quatre  classes  qui  sub- 
sistent encore  dans  l’Inde. 

Malgré  son  rôle  de  créateur,  Brahmâ  n’est 
cependant  pas  l’objet  d’un  culte  spécial  de  la 
part  des  Hindous.  Lo  vaste  empire  de  l’Hin- 
doustan  est  couvert  Je  temples  élevés  à Vi- 
chnou  et  b Siva,  mais  on  rr en  voit  pas  un 
seul  érigé  b Brahmâ. 

Le  Tout-Puissant,  le  précipita,  avec  son  pa- 
radis, au-dessous  des  régions  infernales. 
Pour  mériter  son  pardon,  Brahmâ  fit  une  ri- 
goureuse pénitence  d’un  million  d’années, 
pendant  lesquelles  il  se  tint  sur  une  seule 
jambe;  mais  le  Très-Haut  l’obligea,  porc 
rentrer  en  grâce,  de  passer  par  quatre  régé- 
nérations ou  incarnai  ions  sur  la  terre,  uno 
fois  dans  chacun  des  quatre  âges. 

Brahmâ  a quatre  tètes;  il  paraît  môme 
qn'autrefoisilcn  eut  une  cinquième;  mais 
celle  dernière  lui  fut  coupée  par  Siva,  indigné 
de  la  conduite  plus  que  légère  de  son  confrère 
en  divinité. 

Telles  sont  en  abrégé  les  principales  ac- 
tions de  Brahmâ,  qui  parait  assez  peu  res- 
pecté par  une  certaine  classe  d’indiens. 

BHAHMAMA  , ce  nom  désigne  tout  ro 
qui  sc  rapporte  à Brahma  , ou  aux  brah- 
manes. C’est  aussi  un  surnom  du  dieu  Knr- 
tikéya,  et  il  peut  s’appliquer  b d'aulres  per- 
sonnages. On  le  donne  b Karlikéya%  pan  e 
qu’il  est  le  principal  protecteur  des  brah- 
manes. 

BRAHMANISME,  religion  de  Brahmah. 
C’est  le  nom  qui  est  donné  b la  religion  des 
Hindous.  Elle  ne  manque  pas  de  raison  et 
même  de  sublimité;  peut-ôlrc  môme,  dans 
l’origine,  était-elle  la  pure  expression  delà 
raison  et  de  la  vérité,  et  lo  résultat  des  tra- 
ditions révélées  au  genre  humain  ; mais  uno 
longue  suite  de  siècles  l’a  sensiblement  alté- 
rée, et  elle  forme  aujourd’hui  un  mélange  in- 
cohérent des  principes  les  plus  élevés  avec 
les  pratiques  les  plus  superstitieuses  et  les 
[ilus  extravagantes. 

Au-dessus  de  l'immense  panthéon  indien, 
planent  l’idée  très-pure  cl  la  connaissance 
très-précise  de  l’Etre  suprême,  infini,  tout- 
puissant,  auteur  et  principe  de  toutes  choses, 
âme  de  l'univers  qu’il  remplit  de  son  immen- 
sité,essence  éternelle  dont  les  faibles  orga- 
nes des  humains  ne  sauraient  comprendre  la 
nature.  Les  Indiens  lui  donnent  le  noui  do 
Brahm  , le  créateur  ; de  Para-Brahma  , le 
premier  brahme  ; de  Param-Atma  , l'âme 
suprême,  etc.  Résolu  de  tirer  l’univers  du 
néant,  il  produisit  Brahmâ,  Vichnou  et  Siva, 
ou  les  puissances  créatrice,  conservatrice  et 
destruetive.donl  la  réunion  forme  la  trimour- 
ti  ou  triade  indienne,  qui  n’est  autre  que 
Brahm  lui-même  considéré  dans  ces  trois 
attributs.  Chacun  de  ces  «lieux  a une  ou  deux 
épouses,  qui  représentent  leur  force  ou  leur 
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énergie  active,  Sakti.  Vient  ensuite  la  foule 
innombrable  «les  dévalas,  dont  un  certain 
nombre  oITre  la  plus  grande  «analogie  avecles 
divinités  grecques.  Les  principaux  sont 
Indra,  chef  des  deux  visibles,  roi  des  airs, 
distributeur  do  l'omrita  ou  ambroisie,  qui» 
comme  tel,  a des  rapports  avec  Jupiter;  Sou- 
rya,  le  Soleil,  en  a avec  Phébus;  Varouna, 
seigneur  de  l’Océan,  avec  Neptune;  Yaroa, 
juge  des  morts, avec  Plu  ton  ; Sri  ou  Lakchmi, 
déesse  de  l’abondance,  avec  Junon,  dont  elle 
imite  la  jalousie  ;Ganoshn,dieude  lasagesse, 
avec  Janus;  le  belliqueux  Kartikéya,  avec 
Mars;  Parwali  ou  Kali,  avec  Hécate;  Rali, 
avec  Vénus;  Kama-Déva  (le  dieu  du  désir), 
avec  Cupidon;  Kouvcra  (dieu  des  richesses) 
avec  Pluius;  Pawan,  avec  Eole;  Krichna, 
incarnation  du  Vichnou , jeune,  beau  et 
volage,  folâtrant  avec  les  jeunes  gopis  (va- 
chères ) dans  les  bosquets  de  Malhoura,  rap* 
l>elle  Apollon  gardant  les  troupeaux  d'Au- 
mète. 

Toutes  ces  divinités  ont  leurs  images  éri- 
gées dans  une  multitude  de  temples, appelés 
communément  pagodes  par  les  Européens. 
Ces  images  sont  en  bois,  en  pierre,  en  terre, 
en  cuivre,  en  argent,  quelquefois  môme  en 
or.  Elles  affectent  une  multitude  de  formes, 
la  i >lu part  fort  bizarres. 

Les  unes  ont  plusieurs  bras,  lesautres  plu- 
sieurs tôles;  quelques-unes  ont  le  corps 
surmonté  d’une  tête  d’animal,  d'autres  sont 
entourées  de  serpents,  etc.,  etc.  Mais  ces  fi- 
gures sont  allégoriques  ; el  les  désignent  tou- 
tes les  attributs  de  la  Divinité. 

Outre  les  images  exposées  dans  les  lem- 
plesàla  vénération  publique, les  Hindous  ont 
chez  eux  celles  de  la  plu|>arl  de  leurs  dieux, 
car  ils  les  invoquent  dans  presque  toutes  les 
circonstances.  Ces  petites  figures  sont  en 
argile;  mais  elles  mont  aucune  valeur, et  ne 
sont  aucunement  respectées  tant  qu’elles 
n’ont  pas  été  consacrées  par  un  pourohila, 
nui,  pour  les  sanctifier,  les  plonge  dans  l’eau 
du  Gange  ou  d'un  autre  tleuve  sacré,  en 
récitant  les  formules  d’usage. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  est  le 
dogme  le  plus  saillant  du  brahmanisme. 
Les  âmes  de  ceux  qui  ont  élé  vertueux,  vont 
dans  un  des  quatre  principaux  paradis.  Mais 
ceux  qui  ont  mené  une  vie  mêlée  de  vices  et 
de  vertus,  doivent  expier  leurs  fautes,  en 
revenant  sur  la  terre  animer  d’autres  corps, 
soit  d’hommes,  soit  d’animaux  plus  ou  moins 
immondes,  suivant  la  grièveté  des  crimes, 
el  après  celle  expiation  ils  peuvent  seule- 
ment arriver  aussi  à la  béatitude. 

BRANCH1ADE,  BRANCHIDES , BRAN- 
CHUS,  était  lils  de  Simérus,  qui,  ayant  élé 
abandonné  à Milet  par  son  père  Démoclus, 
y épousa  une  fille  très-riche.  Devenue  en- 
ceinte, la  femme  de  Simérus  rêva,  selon 
Varron,  que  le  soleil  entrait  [jar  la  gorge 
dans  son  corps,  et  en  sorlait  par  les  en- 
trailles. On  consulta  les  devins  sur  un  rêve 
aussi  extraordinaire.  Ceux-ci  le  trouvèrent 
d'un  bon  augure  pour  reniant  qu’Apollon 
semblait  avoir  recherché  avant  sa  naissance, 
et  qu’ils  firent  appeler  R anchus,  du  mot 


grec  gorge.  Devenu  grand,  Branchus 

fut  rencontre  dans  une  forêt  par  Apollon, 
qui  l'embrassa,  lui  fit  présent  d’une  couronne 
et  d’une  baguette,  et  lo  remplit  par  un  seul 
baiser  de  l'esprit  prophétique.  (Lactan.,  ad 
Statii  Theb.  vm.)  Le  dieu  l’enleva  ensuite, 
et  les  Ioniens,  joints  aux  Eoliens,  lui  ren- 
dirent un  culte  particulier,  lui  attribuèrent 
des  oracles,  qui  passaient  dans  toute  la  Grèce 
pour  les  plus  véridiques  après  ceux  de  Del- 
phes (Photii  Biblioth.).  Ces  oracles  se  ren- 
daient dans  un  temple  consacré  h Apollon 
dans  le  territoire  de  Milet.  De  là  vint  queco 
dieu  fut  nommé  Rrauchiade.On  donne  aussi 
le  nom  de  Branchides  à la  famille  de  prê- 
tres qui  se  dévoua  au  culte  d’Apolloii-Bran- 
chiade. 

BKAS1DÉKS,  fête  que  les  Lacédémoniens 
célébraient  en  l’honneur  de  Brasidas,  un  do 
leurs  chefs  les  plus  fameux  et  les  plus  bra- 
vos, qui  mourut  eu  défendant  Amphipolis 
contre  les  Athéniens.  Les  Aniphipoiilainslui 
élevèrent  un  superbe  tombeau  el  établirent 
en  son  honneur  des  fêtes  qui  se  célébraient 
aussi  à Sparte. 

BRAURON,  bourgade  de  l’Altiquc,  où  la 
statue  de  Diane  fut  apportée  de  la  Tauride, 
et  déposée  dans  un  temple  bâti  par  Oresle. 
On  y célébrait  tous  les  ans  la  fête  de  la  dé- 
livrance d’Oreste  el  d’Iphigénie  ; el  on  appli- 
quait légèrement  une  épée  nue  sur  la  lôto 
d’une  victime  humaine.  Quelques  gouttes 
de  sang  répandues  en  l’honneur  do  Diane, 
y tenaient  lieu  de  sacrifice.  Iphigénie  fut 
prêtresse  de  ce  temple,  et,  après  sa  mort,  y 
reçut  les  honneurs  divins. 

BKAURONÏES.  On  appelait  Brauronies 
des  fêles  célébrées  en  l'honneur  de  Dianc- 
Brauronie,  dans  le  bourg  appelé  Brauron. 
Le  plus  bel  ornement  des  Brauronies,  étaient 
de  jeunes  filles  depuis  l’âge  de  cinq  jusqu’à 
celui  de  dix,  qui  y paraissaient  vêtues  de 
robes  de  couleur  de  salran.  Suidas  rapporte 
l’origine  de  cet  usage. 

BREBIS,  ces  animaux  étaient  en  vénéra- 
tion à Sais  en  Egypte,  apparemment  à cause 
deleur  utilité.  Les  généraux  Romains,  à qui 
le  peuple  n’avait  accordé  que  les  honneurs 
du  petit  triomphe  ou  de  l'Ovation,  n’offraient 
aux  dieux  pour  victimes  que  des  brebis  : 
tandis  que  ceux  qui  triomphaient  immolaient 
des  bœufs. 

BREIDA-BLIK.  C’est,  suivant  la  mytholo- 
gie Scandinave,  le  nom  d’une  cité  céleste 
d’un  éclat  éblouissant.  Elle  était  le  séjourde 
Balder,  second  fils  d’Odin. 

BREKSTA,  dieu  des  ténèbres,  chez  les  an- 
ciens Slaves. 

BR1AREE,  géant,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
avait  cent  mains  et  cinquante  têtes  ; ce  qui 
le  rendait  redoutable  aux  dieux  mêmes.  Il 
eut  pour  femme  Cymopolia.  Briaréo  eut  part 
à la  guerre  des  titans  contre  les  dieux  : 
mais,  dans  la  suite,  il  rendit  un  grand  ser- 
vice à Jupiter.  Les  hommes  l'appelaient 
Kgeon,  et  les  dieux  Briaréc  ou  le  Fort. 

RU I MO,  un  des  noms  de  Proserpine , qui 
signifie  la  terreur , parce  que  les  anciens 
croyaient  que  les  terreurs  nocturnes  venaient 


210 


îo9  nnu 


DE  MYTHOLOGIE.  Bl'B 


île  Proserpino.  Jablonski  ( l’anth.  Æyypt. , 
106.) 

a fait  voir  que  la  déesse  Brirno  des  Grecs 
était  la  même  que  Tithrambo  des  Egyp- 
tiens, et  queceltedernière  était  Isis  en  cour- 
roux, appelée  depuis  Hécate. 

BRISEIS,  est  fameuse  dans  l'histoire 
poétique,  par  l'ainour  qu’elle  inspira  il 
Achille.  Sou  véritable  nom  était  Hyppoda- 
mie  : Briséis  élait  ce  que  les  grammairiens 
appellent  un  nom  patronymique;  c’csl-à- 
dire  formé  de  celui  du  père.  Cette  femme 
devait  le  jour  à Briséus  ou  Briséis.  Suivant 
Homère,  elle  était  femme  de  Mynès,  roi  de 
Lyrncsse;  et  elle  tomba  au  pouvoir  d'Achille 
lorsque  ce  héros  eut  pris  celte  ville.  On  ne 
sait  ce  qu'elle  devint  a près  la  mort  d'Achille. 

BRISKl.'S,  Bacchus  fut  ainsi  nommé,  ou 
du  nom  de  la  nymphe  Bruis,  qui  futsa  nour- 
rice, ou  de  l'usage  du  miel  et  du  vin  qu'il 
trouva  le  premier.  Cor  brit,  en  Phénicien, 
aiguillait  doux, agréable. 

BRITANNIQUE.  Solin  (c.24)  dit  que  Mi- 
nerve portail  ce  surnom,  parce  qu'elle  pré- 
sidait aux  fontaines  de  la  Grande-Bretagne. 

BRITOMARTIS,  nymphe  de  Diane,  qui 
habitait  l'ile  de  Crète, où  on  lui  rendit  après 
sa  mort  un  culte  religieux. 

Sa  protectrice,  pour  honorer  sa  vertu,  la 
mit  au  rang  des  divinités.  On  lui  attribue 
l'invention  des  filets  dont  se  servent  les 
chasseurs. 

BR1ZO,  déesse  du  sommeil,  qui  était  ho- 
norée à Délos,  selon  Athénée. 

Les  gens  de  mer  la  regardaient  aussi  com- 
me leur  protectrice.  Au  relourd'un  heureux 
voyage,  ils  lui  offraient  de  petites  barques, 
remplies  de  toutes  sortes  de  comestibles,  à 
l'exception  toutefois  de  poissons. 

BR1ZOMANCIE,  même  superstition  que 
l'Enhypniomancie  et  l'Ouirocritique.  C’était 
une  divination  par  le  moyen  des  songes. 

BROCHES  de  Diane.  Diane  d'Ephèse  est 
souvent  représentée  entre  deux  cerfs,  et 
ayant  les  mains  soutenues  par  des  appuis 
que  Minutius  Félix  appelle  broches.  Ou 
peut  voir  dans  le  Thrtaurut  Brandebnrgensis 
les  conjectures  de  Béger  sur  les  divisions 

Î [lobulaires  qui  forment  ces  appuis  ; et  dans 
es  Antiquités  grecques  de  Gronovius  (loin. 
VII,  p.  307.),  une  dissertation  de  Holslénius 
sur  ces  broches  mystérieuses. 

BROCHET  ; ce  poisson  était  l'objet  d’un 
culte  religieux  à Oxrinque  en  Egypte. 

BUOM1EN,  BROMIUS,  surnom  de  Bac- 
chus.  Ce  mol  vient  de  fripu,  je  frémis, je 
fais  du  bruit.  Ovide  IMci.,  iv,  11). 

BRONTES,  un  des  Cuclopcs  qui  forgèrent 
l.i  foudre  dont  fut  armé  Jupiter.  Il  était  lils 
du  Ciel  et  de  la  Terre. 

BKONTEl'S,  BRONTON,  surnoms  qu’on 
donne  h Jupiter  qui  lance  le  tonnerre. 

BROTHEE,  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve, 
était  si  laid,  qu’il  devint  l’objet  des  plaisan- 
teries de  ses  contemporains.  Il  se  précipita 
de  dépit  dans  les  flammes  qui  le  consumè- 
rent. Ovide  (in  /4m.,  vers.  517). 

BRU1N,  dieu  d'une secto  de  Banians,  con- 
nue sous  le  nomduGreogby.lls  le  regardent 


comme  lecréateurde  toutes  choses, et  croient 
qu'aucune  image  d'hommes  ou  de  bêtes  ne 
peut  le  représenter. 

BRl'MALES,  fêtos  des  Romains,  qui  du- 
raient un  mois,  et  commençaient  au  24  no- 
vembre. Elles  furent  instituées  par  Kotnu- 
lus. 

BRUMUS,  surnom  do  Bacchus,  chez  les 
Romains;  il  dérivait  sans  doute  du  culte  quo 
les  buveurs  lui  rendaient  dans  la  saison  des 
brumes.  C'est  de  là  aussi  que  les  brumalet 
tiraient  leur  nom. 

BUA-B1N,  divinité  protectrice  des  mai- 
sons, adorée  en  cette  qualité  par  les  Ton- 
quinois.  Le  peupla  s'imagine  que  les  anciens 
propriétaires  d'une  maison  s'y  conservent, 
apres  leur  mort,  le  même  droit  qu'ils  avaient 
pendant  la  vie.  A cet  effet,  le  nouveau  pro- 
priétaire pratique  quelques  cérémonies  re- 
ligieuses en  l'honneurde  son  prédécesseur, 
et  l’invite,  au  son  du  tambour,  à venir  ha- 
biter sous  un  petit  toit  qu’il  lui  a pré|>aré. 
Là,  on  lui  présente  sur  une  table  enrichie 
d'ornements,  des  parfums  et  des  mets  do 
toute  espèce;  et  les  prêtres  brûlent  devant 
lui  des  papiers  dorés  sur  lesquels  sontécrites 
certaines  paroles.  C’est  ce  prédécesseur  qui 
s’appelleBua-Bin,  et  qui  devient  le  dieu  tu- 
télaire de  la  maison. 

BUA-DAO-TH1EN-VCONG.  Divinité  ho- 
norée par  les  Tonquinois.  C’est  un  enlant 
qui,  après  avoir  sauvé  son  pays,  ne  voulut 
aucune  récompense,  et  s'étant  rendu  sur 
une  montagne  s’enleva  rapidement  au  ciel. 
Pour  conserver  la  mémoire  de  ce  fait  mer- 
veilleux, les  Tonquinois  érigèrent  sur  le 
sommet  de  cette  montagne  une  chapelle  à 
l'honneur  de  cet  enfant.  Ils  s'y  rendent  en- 
core aujourd'hui,  par  dévotion,  pour  fairo 
leurs  prières,  et  l'invoquent  sous  le  nom  de 
Bua-daoTbien-Vuong,  c’est-à-dire  Bua-Vao, 
roi  céleste. 

BUBASTE.  Les  Grecs  substituèrent  deux 
de  leurs  divinités,  Diane  et  llithye,  à celle 
que  les  Egyptiens  appelaient  Bubastc,  et 
qu'ils  honoraient  d’uu  culte  particulier  dans 
la  ville  de  ce  nom,  située  dans  la  Basse- 
Egypte,  sur  un  des  bras  du  Nil.  Hérodote 
jlib.  h,  c.  137.)  dit  expressément  que  Bu- 
bastc était  appelée  Diane  chez  les  Grecs,  et 
il  décrit  fort  au  long  le  temple  superbe  qui 
lui  était  consacré  dans  la  ville  de  sou  nom 
Dans  le  même  livre  (c.iüfi.)  Hérodote  nous 
apprend  que  les  Egyptiens  donnaient, à Apol- 
lon et  à Diane  Bacchus  pour  père,  et  Isis 
pour  mère;  il  ajoute  que  cet  Apollon  élait 
l’Horus  des  Egyptiens,  comme  Cérès  était 
leur  Isis,  et  Diane  leur  Bubastc.  Au  temps 
où  vivait  cet  historien,  toute  l'Egypte  des- 
cendait par  le  Nil  à Bubastc,  pour  y célé- 
brer les  fêtes  de  la  déesse  de  ce  nom;  et  il 
assure  que  le  nombre  de  ces  adorateurs  al- 
lait jusqu'à  sept  cent  mille.  Bnbaste  était  en 
Egypte  un  symbole  de  la  pleine  lune. 

BUBONA,  "déesse  qui  élait  chargée  chez 
les  Romains  du  soin  des  bœufs,  et  que  l'on 
invoquait  pour  leur  conservation.  Saint  Au- 
gustin seul  ( Civil . Un,  iv,  34)  en  fait  men- 
tion. 
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,BUCENTAURE,  espece  de  centaure  qui 
B Tel  it  le  corps  d’un  bœuf  ou  d'un  taureau, 
tandis  que  les  centaures  sont  ordinairement 
représentés  avec  le  corps  d’un  cheval  : il  y 
en  avait  aussi  dont  le  corps  était  celui  d’un 
due  et  que  l’on  nommait  Onocentaure. 

BUCEPHALE.  Ce  nom  est  composé  do 
fioûç,  bœuf , et  de  wwâ h,  tête.  Les  anciens 
avaient  coutume  d’imprimer  différentes 
marques  sur  les  cuisses  ou  sur  la  croupe 
des  chevaux.  Les  plus  communes  étaient  un 
i et  un  K.  Quelquefois  on  imprimait  au  lieu 
de  lettres,  une  tète  de  bœuf  et  les  chevaux 
sur  lesquels  on  voyait  cette  marque,  s'ap- 
pelaient Âwrfÿrioe  Tel  fut  celui  d'Alexandre. 

BUCLOPE,dieu  des  mouches  ; il  était  fort 
révéré  des  Romains  pendant  l’été.  On  trouve 
chez  les  Syriens  une  divinité  correspondante 
à Buclope:  c’est  Réel-Zébub,  dont  le  nom 
signifie  dieu  des  mouches. 

BUFF1NA,  le  deuxième  substitut  de  Vich- 
nou,  selon  la  doctrine  des  Ceurawaths,  une 
des  sectes  des  Banians.  II  apprend  aux  hom- 
mes à vivre  suivant  les  lois  de  Dieu,  com- 
prises en  quatre  livres.  II  prend  soin  aussi 
de  faire  croître  le  blé,  les  plantes  cl  les  lé- 
gumes. 

BL’FONIES,  fêtes  qu’on  célébrait  à Athè- 
nes en  l'honneur  de  Jupiter-Palien,  en  lui  im- 
molant un  bœuf,  d’où  elles  ont  pris  leur  nom. 

BUNIS , esprits  malfaisants  ou  démons 
auxquels  les Tougouses  attribuent  un  grand 
pouvoir.  Les  hommes  qui  ont  une  conscience 
pure  sont  seuls  à l’abri  de  leur  influence.  Le 
nombre  de  ces  esprits  est  immense. C’est  par 
leur  moyen  et  par  le  commerce  qu'ilsentre- 
ticnnentavec  eux  que  les  Schamans  préten- 
dent découvrir  l’avenir. 

BUOKKES- BK1VE,  dieu  du  dimanche, 
ou  du  jour  du  Soleil  chez  les  Lapons.  C’é- 
tait un  des  trois  dieux  des  jours  de  fêles 
appelés  Àilekes-Ohnnk. 

BLPHAGUS,  surnom  donné  b Hercule, 
h cause  de  sa  gourmandise. 

BURAICUS,  autre  surnom  d'Uerculc , ve- 
nant du  nom  d'une  ville  d’Achaïe,  où  il 
était  l’objet  d’un  culte  particulier. 

BURORINA,  nom  d’une  divinité  celtique 
qui  n’est  couiiue  que  par  une  description  dé- 
couverte en  Zélande.  On  pense  que  c’était 
une  déesse  protectrice  de  l’agriculture. 

BURTENIKAS,  urètres  des  anciens  Lithua- 
niens. Leurs  attributions  étaient  semblables 
b celles  des  skaldes  Scandinaves  - ils  étaient 
è la  fois  poètes,  devins  et  chanteurs;  au  mi- 


lieu des  combats,  ils  improvisaient  des  vers 
pour  exalter  le  courage  des  guerriers;  ils 
chantaient  aussi  des  poèmes  dans  les  céré- 
monies funèbres,  pour  évoquer  les  âmes  ou 
pour  les  apaiser. 

BUSIRIS,  roi  d’Egypte,  passait  pour  être 
fils  de  Neptune  et  de  Lysiniasse,  fille  d'Epa- 
phus.  Il  régnail  en  Egypte  quand  Hercule 
arriva  dans  le  pays,  après  avoir  tué  Alitée. 

RESTER  1US  et  BUSTERICIIUS,  divinité 
des  Germains,  dont  la  statue  se  voit  dans  la 
forteresse  de  Sondershusa;  elle  était  autre- 
fois dans  celle  do  Roltcmbourg-  On  n’a 
point  examiné  et  déterminé  de  quel  métal  ou 
de  quel  alliage  cette  statue  est  composée. 
Elle  porte  la  main  droite  sur  la  tête,  et  elle 
a un  genou  en  terre.  La  main  gauche,  qui 
était  appuyée  sur  la  cuisse,  manque  entiè- 
rement. 

BUTES,  un  des  Argonautes,  honoré  après 
sa  mort  parles  Athéniens,  comme  un  héros. 
11  eut  même  un  autel  dans  le  temple  d’E- 
rectliée.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Butés,  fils  d’Amycus, réfugié  en  Sicile, 
où  il  fut  accueilli  par  la  courtisane  Ly- 
caste,  surnommée  Venus,  dont  il  eut  Eryx. 

BUTO  et  BUTUS.  Les  Egyptiens  adoraient 
une  divinité  de  ce  nom,  que  les  Grecs  trans- 
formèrent en  Lalone.  Jablon>ki  ( Panthéon 
Æyypt.  ) croit  que  Buto  était  un  symbole  do 
la  pleine  lune,  comme  Bubaste  était  celui 
de  la  nouvelle  lune.  Etienne  de  Bvzancc  dit 
expressément  que  les  Grecs  appelaient  Id- 
iotie, la  divinité  adorée  à Butus,  ville  d’E- 
gypte, qui  avait  pris  son  nom  Buto  de  celte 
divinité. 

BUTYPES,  nom  de  la  famille  athénienne 
dont  la  fonction  était  de  frapper  le  bœuf  du 
sacrifice,  dans  la  fêle  des  Buphonies 

BUTYSlA.moi  latin, synonyme  de  bovici- 
dium,  sacrifice  d'un  bœuf.  Suétone  dit  que 
Néron  se  lit  raser  pour  la  première  fois  | en- 
danl  quo  l’on  immolait  un  bœuf  aux  dieux, 
c.  12,  n.  11) 

RYBLOS,  ville  maritime  de  Phénicie.  Elle 
était  située  sur  un  coteau,  entre  Tripoli  et 
Béryte.  Quelques  auteurs  en  ont  parlé 
comme  de  la  plus  ancienne  ville  du  monde, 
et  lui  ont  donné  pour  fondateur  Saturne,  tils 
du  Ciel  et  de  la  Terre. 

BYGOIS,  nymphe  qui  avait  écrit,  dans  la  . 
Toscane,  sur  l’art  d’interpréter  les  éclairs. 
On  conservait  ce  livre  à Rome  dans  le  temple 
d'Apollon,  avec  quelques  autres  de  môme 
nature. 


CAANTHUS,  frère  de  Mélie. 

CABALLINUS,  surnom  de  YUippocrènc , 
fontaine  de  l’Hélicon. 

CABARNE,  prêtre  de  Cérès,  dons  l’Ilc  de 
Paros.  C’était,  dit-on,  le  nom  de  celui  qui 
apprit  à Cérès  l’enlèvement  de  sa  fille  Pro- 
serpine. 

CABARNUS,  dieu  gaulois,  dont  le  nom  se 
lit  sur  un  monument. 


CABE1RA,  CABERIA  oc  CABIRÎA,  sur- 
nom de  Cérès,  vénérée  dans  File  de  Paros, 
et  de  Proserpine,  honorée  en  Béotie.  Ce 
nom,  identique  à celui  de  cabiret,  vient  de 
l’oriental  cabir, qui  signifie  grand. 

CABIRE,  tille  de  Protée,  fut  aimée  de  Vnl- 
cain,  qui  la  rendit  mère  des  Cobires  et  des 
nymphes  Cabirides,  selon  Strabon,  lib.  *• 
CABIRKS.  Les  dieux  cabires  étaient  ori- 
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ginairemcnt  Syriens  ou  Phéniciens  ; et  lout 
ce  qu  on  sait  de  leur  origine  et  de  leurs  ac- 
tions se  réduit  au  peu  qui  en  est  dit  dans  le 
fragment  de  Sancnoniathon,  rapporté  par 
Eusèbe.1 

CÀB1K1DES,  Nymphes,  filles  de  Vulcain  et 
de  Cabirc. 

CAR1KIES,  fêles  instituées  en  l’honneur 
des  Cabires  : elles  se  célébrèrent  d'abord  à 
Lemnos,  furent  ensuite  adoptées  par  les  ha- 
bitants des  lies  de  Samothrace  et  d’Iinbros; 
et  passèrent  de-là  dans  la  Grèce,  h Athènes, 
mais  surtout  à Thèbes,  où  elle  devinrent  cé- 
lèbres. 

Leur  culte  est  très-célèbro  dans  l’antiqui- 
té; néanmoins  on  n’a  sur  celle  formule  re- 
ligieuse que  des  données  très-confuses.  La 
doctrine  des  Cabires  était  un  système  qui 
s’élevait  des  divinités  inférieures  représen- 
tant les  puissances  de  la  nature,  jusqu’à  un 
dieu  supramondain  qui  les  dominait  toutes. 
Le  culte  des  Cabires  parait  originaire  de 
l'Egypte,  dont  le  système  rcligieuvétait  pré- 
cisément cette  progression  ascendante  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure.  De  l’Egypte  il 
passa  aux  Phéniciens,  qui  le  transmirent  à 
la  Grèce;  aussi  lo  trouve-t-on  établi  particu- 
lièrement dans  les  lies  de  Samothrace,  do 
Lemnos  et  d’imbros,  à Thèbes  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes.  Mais  les  Grecs  modi- 
fièrent beaucoup  le  culte  qu'ils  avaient 
reçu,  parce  qu’ils  confondirent  les  Cabires 
avec  les  divinités  du  culte  pélasgique.  J1 

aralt  constant  que  primiliyement  les  Ca- 

ires  formaient  une  tétrade  dont  les  noms 
étaient  Axiéros,  Axiokersus,  Axiokersa  et 
Cadmillus  ou  Cnsmillus;  mais  plus  tard  ces 
noms  furent  traduits,  tantôt  en  ceux  de  Vul- 
cain, Mars,  Vénus,  Amour  ou  Harmonie; 
tantôt  en  ceux  de  Cérès,  Pluton,  Proscrpine, 
Hermès  ou  Mercure.  On  a retrouvé  leur 
culte  jusque  dans  l’Irlande,  qui  n’en  admet 
que  deux.  On  a confondu  souvent  les  Cabires 
avec  les  curètes,  les  corybantes,  des  dac- 
tyles et  les  dioscurcs.  On  no  peut  du  reste 
rien  allirmer  de  certain  sur  un  culte  qui 
avait  des  mystères  môme  pour  la  plupart  do 
ses  initiés.  Or,  la  connaissance  do  ces  mys- 
tères était  l’objet  dos  vœux  de  tous  ceux  qui 
s’étaient  distingués  par  leur  courage  ou 
leurs  vertus.  Parmi  lesanciens  qui  s’empres- 
sèrent de  se  faire  initier,  on  cite  entre  au- 
tres Cadmus,  Orphée,  Hercule,  Castor,  Pol- 
lux,  Ulysse,  Agamemnon,  Knéeet  Philippe, 
père  d’Alexandre.  Knée,  dit-on,  fit  connaître 
les  Cabires  à l'Italie.  Albe  reçut  leur  culte  ; 
quelque  temps  après,  Home  éleva  dans  le 
cirque  trois  autels  à ces  dieux;  et  de  nom- 
breuses fêtes  furent  instituées  en  leur  hon- 
neur. Le  grand  prêtre  du  culte  cabiriuue 
portait  le  nom  de  coès  , d’«x#Ow,  entendre , 
parce  qu’il  recevait  la  confession  de  ceux 
qui  se  faisaient  initier.  La  dernière  céré- 
monie de  l'iuitialion,  qui  ouvrait  h l’adepte 
l’accès  des  mystères,  s appelait  thronisme. 

CABIKUS,  un  des  dieux  tutélaires  des 
I;îicédoniens,  et  saus  doute  un  dos  Cabires. 

CABKUS  ou  CAPHUS,  dieu  particulier 
qu'on  honorait  h Phasélis,  villede  Pamph.lie. 


CACA,  sœur  du  laineux  Ca.  us , mise  au 
rang  des  déesses.  (Skrvius,  Æneid .,  viu,  190.) 

CACUS,  fils  de  Vulcain,  monstre  demi- 
homme,  d’une  taille  énorme,  habitant  une 
caverne  creusée  dans  le  Mont-Aventin. 

On  sait  qu’il  fut  étranglé  )>8r  Hercule  en 
punition  de  ce  qu’il  lui  avait  dérobé  quatre 
paires  de  bœufs.  En  mémoire  de  cette  vic- 
toire, on  célébrait  une  fôte  pour  honorer 
Hercule. 

CACUZRAU  ou  mieux  CACOUBEAU,  un 
des  dieux  du  Japon,  patron  de  lu  secte  dite 
neugori.  • 

CA  DM  I LUS  ou  CAD  M ELUS,  ou  C ADMUS. 
C’est  le  nom  nue  les  Béotiens  donnaient  à 
Mercure,  qu’ils  comptaient  au  nombre  des 
Cabires.  Mercure-Cadmilus  étaient  honoré 
dans  l'Ile  de  Lesbos,  où  il  avait  rendu  la 
nymphe  Issa  mère  du  fameux  devin  Prylis. 

CADMUS,  fils  d’Agénor  et  de  Téléphassa. 
Mythe  essentiellement  oriental.  Les  Grecs  io 
font  venir  de  la  Phénicie.  11  quitte  sa  patrie 
pour  chercher  sa  sœur  Europe  enlevée  par 
Jupiter.  Il  arrive  en  Grèce,  consulte  l’oracle 
de  Delnhes  sur  le  succès  de  sa  mission,  et 
reçoit  l’ordre  de  bâtir  une  ville  à l’endroit 
où  une  génisse  le  conduirait;  il  rencontre 
celte  génisse  dans  la  Phocide,  il  la  prend 
pour  guide,  et  à l’emplacement  où  elle  s’ar- 
rête iT  bâtit  uno  ville  sur  le  modèle  de  la 
Thèbes  d’Egypte,  et  à laquelle  il  donne  le 
môme  nom.  Il  envoie  ensuite  ses  compa- 
gnons puiser  de  l'eau  dans  une  forêt  consa- 
crée ù Mars,  afin  d’otf'-ir  un  sacrifice  à Pallas  ; 
mais  un  d-agon , fils  de  Mars,  les  dévore. 
Cadmus  venge  leur  mort  en  tuant  le  mons- 
tre, et  par  le  conseil  de  Minerve,  il  en  sème 
les  (lents.  Bientôt  il  sort  de  ces  dents  des 
hommes  armés  qui  l’assaillirent  d’abord, 
mais  tournèrent  bientôt  leur  fureur  contre 
eux-mômes,  et  s’entre  tuèrent,  à l'exception 
de  cinq,  qui  lui  aidèrent  à bâtir  sa  ville.  11 
épousa  Harmonie  ou  Uerraionne,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  Il  est  facile  de  soulever  le 
voile  de  celte  allégorie.  Cadmus  et  ses  compa- 
gnons cherchent  dans  la  Grèce  un  canton  fer- 
tile en  pâturages  et  propre  à l’éducation  des 
troupeaux  ; i Is le  trouvent  dans  les  campagnes 
opulentes  «Je  laBéotic.  Les  paysans,  jaloux, 
s’arment  coiitre  ses  compagnons  et  les  met- 
tent à mort.  U parvient  a conclure  la  paix 
avec  eux,  et  obtient  leur  coopération  pour 
l’édification  de  la  nouvelle  cité;  mais  des 
dissensions  s’élèvent  parmi  les  travailleurs, 
qui  d'abord  se  révoltent  contre  lui;  mais, 
ne  pouvant  parvenir  à s’entendre,  ils  finis- 
sent par  se  détruire  mutuellement,  à l’ex- 
ception d’un  petit  nombre,  qui  forent  les 
ancêtres  des  Thébains.  Enfin,  l'harmonie 
ayant  régné  parmi  eux,  la  cité  commença  ii 
lleurir.  A partir  de  ce  moment,  nous  no  lo 
voyons  plus  courir  à la  recherche  de  sa  sœur 
charnelle,  parce  qu’ici  le  mythe  est  devenu 
histoire.  En  etfet , il  lui  était  parlailcmeut 
inutile  de  pousser  ses  courses  plus  loiu,  il 
avait  trouvé  l’Europe.  C’est  lui  encore  qui 
apprit  aux  Grecs  l'usage  de  l’écriture  en 
leur  donnant  des  lettres  empruntées  h l’al- 
phabet phénicien,  dont  il  conserva  h peu 
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lie  chose  pris  l’ordre,  la  figure  el  la  déno- 
mination. On  lui  attribue  encore  l’invention 
de  fondre  les  métaux,  c'est-à-dire  que  cet 
art  fut  aussi  importé  lie  l'Orient. 

CADOLl'S,  un  des  dieux  Cabires,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Cadmillut. 

CADUCÉE.  C’est  une  baguette  autour  de 
laquolle  on  voit  deux  serpents  entrelacés, 
surmontés  de  deux  ailes.  La  fable  dit  que 
Mercure  avant  rencontré  un  jour  lieux  cou- 
leuvres qui  se  battaient,  il  les  sépara  avec 
sa  baguette.  Sous  cette  forme,  le  caducée 
et  le  symbole  de  Mercure , qui  passait  pour 
le  négociateur  des  dieux  auprès  des  hommes 
Avec  cette  verge  puissante,  Mercure  conduit 
les  émcs  aux  enfers  , et  quelquefois  les  en 
faisait  sortir  : il  chasse  les  vents  etdisperse 
les  nuages.  Les  deux  serpents  du  caducée 
marquent  la  prudence,  et  les  deux  ailes  la 
diligence. 

CÆCULES,  dis  de  Vulcain  et  de  Prénosle; 
il  naquit  d’une  étincelle  de  feu  qui  vola  de 
la  forge  de  son  père  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Celle-ci  le  nomma  Ocu/u»,  myope,  ou  parce 
qu’il  avait  de  très-petits  yeux,  ounarccque 
la  fumée  les  avait  endommagés.  Elevé  par- 
mi les  bêles  sauvages,  il  fut  trouvé  au  milieu 
du  feu  sans  rien  souffrir  des  llammes.  Cæ- 
culus  étant  parvenu  à l’adolescence,  ne  vé- 
cut pendant  quelque  temps  que  de  brigan- 
dages , et  finit  par  bâtir  la  ville  de  Préneste. 
Ayant  donné  des  jeux  publics,  il  exhorta  les 
citoyens  à fonder  une  autre  ville;  mais 
comme  il  ne  réussissait  pas  à les  persuader, 
parce  qu’on  ne  le  croyait  pas  (Ils  de  Vulcain, 
il  invoqua  ce  dieu,  et  l'assemblée  fut  aussi- 
tôt environnée  de  llammes,  ce  qui  la  saisit 
d’un  tel  effroi,  qu’elle  promit  de  faire  tout 
ce  qu'il  voudrait. 

CÆUS,  un  des  enfants  de  la  Terre  qui 
tentèrent  de  détrôner  Jupiter. 

CAFUES-BETJOEANAS,  habitants  du  sud 
de  l’Afrique. 

Ils  croient  à un  être  invisible,  qui  pro- 
duit les  phénomènes  de  la  nature  et  qui  dis- 
tribue les  biens  el  les  maux.  Ils  paraissent 
p.utôt  craindre  qu’aimer  la  Divinité,  et  lui 
nitribuen!  une  grande  puissance. 

Le  prêtre  de  chaque  tribu  est  le  second 
personnage,  après  le  roi  ; scs  fonctions  se 
bornent  principalement  à circoncire  les  en- 
fants et  à consacier  les  troupeaux,  Quant 
aux  cérémonies  qu'ils  observent  pour  la 
circoncision,  elles  se  font  secrètement.  La 
• onséeralion  des  troupeaux  a lieu  au  com- 
mencement d’une  guerre,  et  elle  a pour 
but  de  rendre  vains  les  enchantements  em- 
ployés par  l’ennemi,  et  de  communiquer  aux 
bestiaux  la  faculté  de  no  pas  pouvoir  être 
enlevés  b leurs  propriétaires. 

Les  Reljouanas  cherchent  à deviner  d'avan- 
ce, a ii  moyen  d’un  son  ilége,  le  succèsde  leurs 
eutrepr  es.  Ils  emploient  è cet  usago  des 
dés  faits  d’ongles  d'antilope,  et  taillés  en 
forme  de  pyramide  à côtés  égaux;  en  pro- 
nonçant une  prière,  on  joite  ces  quatre 
instruments  b terre,  et  leur  position  rela- 
tive annonce  la  volonté  dn  des  lin. 


CAIÆ.  Toutes  les  femmes  romaines  é- 
taient  appelées  Caire  dans  les  cérémonies  du 
mariage.  I j femme  de  Tarquin  l’Ancien,  qui 
s’appela  d’abord  Tanaquil,  porta  à Rome  le 
nom  de  Caia  Cœcilia.  Sa  sagesse  el  son  habi- 
leté dans  les  ouvrages  de  laine  étaient  si 
renommées,  que  les  femmes  romaines  por- 
taient dans  les  jours  du  mariage  son  num 
Caire,  comme  un  nom  d’heureux  présage. 

CAIETK,  nourrice  d’Enée,  suivit  ce  prince 
dans  ses  voiages,  et  mourut  en  arrivant  en 
Italie.  Enée'lut  éleTa  un  tombeau  sur  la  côte 
de  la  grande  Hespérie,  dans  l’endroit  où  est 
aujourd'hui  Gaële,  en  latin  Calera. 

CA1LARCS.  Muratori  ( Dialrib .,  col.  63  du 
Thei.  inter.)  rapporte  une  inscription  trouvée 
à Arles,  où  il  est  question  de  celte  divinité 
Gauloise.  Ce  serait  le  dieu  qui  faisait  en* 
graisser  les  moutons. 

CAILLER  le  lait.  Les  Grecs  assuraient 
u’ils  devaientà  Aristée,  fils  d’Apollon  et  do 
yrène,  le  moyen  de  faire  cailler  le  lait. 

CAILLES.  Les  Phéniciens  offraient  b Her- 
cule des  railles  en  sacrifice.  Servius  (m 
Æneid.)  dit  qti' Astérie,  sœur  de  Latono,  fut, 
comme  Latone,  métamorphosée  en  caille. 

CAIRN  ou  CARNE,  monuments  sacrés  des 
anciens  Irlandais;  c’étaient  des  monceaux 
factices  ou  de  petites  collines  naturelles  que 
ces  peuples  consacraient  au  Soleil,  et  sur 
lesquels  ils  accomplissaient  leurs  rites  reli- 
gieux. On  montre  encore  un  grand  nombre 
de  ces  Cairns  en  Irlande. 

CALABIS,  chanson  et  danse  des  Laconicns, 
en  usage  dans  le  temple  de  Diane  Déarrhéa- 
tis  ou  üerrhiatis.  Peut-être  cst-cu  la  même 
que  la  danse  nommée  ailleurs  ealabritme. 

CALAIS  et  ZETHES  étaient  deux  ju- 
meaux, et  les  premiers  nés  du  mariage 
d'Orilhye  avec  Borée.  Quelques  auteurs 
ne  les  font  naître  qu’après  trois  filles.  Ils  s» 
couvrirent  de  gloire  dans  l’expédition  des 
Argonautes,  délivrèrent  Pliinée,  leur  beau- 
frère,  des  Harpies  qui  le  tourmentaient,  et 
même  auraient  tué  ces  oiseaux  immondes, 
si  une  voix  inconnue  ne  leur  eût  défendu, 
au  nom  des  dieux,  de  les  poursuivre  plus 
loin.  Au  retour  do  la  Colchide,  pondant 
qu'on  célébrait  les  jeux  funèbres  en  l’iion. 
ucur  de  Pélias , Hercule  leur  chercha  que. 
relie  el  les  tua.  Les  dieux,  touchés  dn  leut 
sort,  les  changèrent  en  ces  vents  qui  pré- 
cèdent de  neut  jours  le  lever  de  la  Canicule  ; 
ce  qui  leur  a fait  donner  par  les  Grecs  le 
surnom  do  prodromes,  précurseurs.  Les 
poêles  les  représentent  les  épaules  couvertes 
d’écailles  dorées,  des  ailes  aux  pieds  et  uno 
longue  chevelure  azurée. 

CA-LA-LA,  un  des  deux  génies  ou  dé- 
mons qui  apparurent  àThich-Ca  (le Bouddha 
des  Annamites),  el  l'initièrent  b la  doctrine 
qu’il  devait  piècher.  l.'autre  génie  s'aji» 
pelait  A-la-lo. 

C A LAMEES,  fêles  que  l'on  célébrait  à Cy- 
zique,  au  mnisdecalaïuéou,  qui  correspond  b 
la  lin  d'avril  cl  en  grande  paitieau  mois  de 
mai,  époque  où  les  céréales,  a.ç  ant  monté  en 
tuyaux,  cu/amus,  comment  eut  o fleurir.  Cod 
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pourquoi  on  y offrait  des  sacrifices  à Cérès. 

CALAOIDIES,  fêtes  dans  ta  Laconie  en 
l’honneur  do  Diane. 

CALATHUS.  Ce  mot  désignait  générale- 
mont  un  panier  ou  une  corbeille.  Tel  était 
le  calathus  que  portait  Cérès  sur  sa  tête. 
Telles  étaient  aussi  les  corbeilles  que  les 
Canéphores  portaient  aussi  dans  >les  fêtes  de 
Minerve,  et  qui  renfermaient  les  choses  sa- 
crées destinées  à ses  mystères. 

C’est  aussi  un  des  attributs  de  Proserpine; 
c'est  un  boisseau  qu’elle  porte  sur  la  tête  ; 
il  est  fait  en  forme  de  vase  ou  de  panier,  et 
rappelle  la  corbeille  où  la  déesse  mettait  les 
Heurs  qu'elle  cueillait  lorsque  Pluton  l’en- 
leva. 

CALAZOPHYLACKS,  prêlres  grecs  insti- 
tués par  Cléon , dont  les  fonctions  consis- 
taient à observer  les  grêles  et  les  orages, 
pour  les  détourner  par  le  sacrifice  d’un 
agneau  ou  d’un  poulet.  Au  défaut  de  ces 
animaux,  nu  s'ils  n'en  tiraient  pas  un  au- 
gure favorable,  ils  se  découpaient  le  doigt 
avec  un  canif  ou  poinçon,  et  croyaient  ainsi 
apaiser  lus  dieux  par  l’effusion  Je  leur  pro- 
pre sans. 

CA  LC  H AS,  surnommé  Thestorides,  c’est- 
à-dire,  fils  de  Tbestor,  qui  fut  un  des  Argo- 
nautes, passait  pour  le  plus  éclairé  des 
devins  do  son  temps.  Il  savait,  dit  Homère, 
le  présent,  le  passé  et  l’avenir;  et  b cause 
des  grandes  connaissances  dont  Apol'on 
l’avait  favorisé,  il  avait  été  choisi  pour  con- 
duire à Troie  les  vaisseaux  des  Grecs. 

Il  eut  part  aux  deux  plus  fameuses  expé- 
ditions qui  signalèrent  l'antiquité  grecque  : 
la  conquête  de  la  Toison-d’Or  et  le  siège 
de  Troie. 

Après  la  prise  de  cette  ville,  il  revint 
aans  sa  patrie,  où  il  se  promettait  une  longue 
vie,  car  il  lui  avait  été  prédit  qu’il  ne  mour- 
rait qu’après  avoir  trouvé  un  devin  plus 
habile  que  lui.  Mais  il  mourut  de  chagrin,  h 
Colophone,  ville  d’Ionie,  pour  n'avoir  nu 
deviner  les  énigmes  du  devin  Mopsus.  On 
prétend  qu’il  laissa  une  fille  nommé  Lam- 
pusa,  qui  se  distingua  dans  la  science  de  son 
père,  et  fut  depuis  la  sibylle  de  Colophone. 

CALCIOPE,  fille  d’Aëtes,  roi  de  Cofchide, 
et  sœur  de  Médée,  épousa  Phrixus,  et  en  eut 
quatre  enfants  : Argos , Phrontis , Mélad  et 
Cyl  indrus. 

CALENDARIS.  / ;non  était  ainsi  nommée 
parce  que  les  calendes  de  chaque  mois  lui 
étaient  consacrées. 

CALENUS  (Olénus)  était  Etrurien,  ce 
fut  le  plus  fameux  devin  de  son  temps. 

CALICE,  femme  d'OEthlius  et  mère  d'En- 
dymion. 

CALISTO,  fille  de  Lycaon  et  l'une  des 
nymphes  favorites  de  Ôiane.  Séduite  par 
Jupiter,  qui  avait  pris  la  forme  de  cette 
déesse,  elle  devint  mère  d’Arcas.  Diane,  in- 
dignée, la  chassa  de  sa  compagnie.  La  ja- 
louse Junon  poussa  encore  plus  loin  la  ven- 
eanec,  elle  la  métamorphosa  en  ourse  ; mais 
upiter  l’enleva  avec  son  fils  Areas  et  les 
plaça  dans  le  ciel , pù  ils  forment  les  cons- 


tellations de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse- 
Junon,  à la  vue  de  ces  nouveaux  astres, 
redoubla  de  fureur,  et  obtint  des  dieux  de  la 
inerdc  ne  pas  permettre  qu’ils  se  couchassent 
jamais  dans  l’Océan;  c’est  pourquoi  ils  sont 
toujours  visibles  à nos  regards. 

CA  EMANASSE,  CALLIANIRE,  deux  des 
Néréides,  selon  Homère. 

CALL1CHOKE.  C’élait  un  lieu  peu  éloigné 
d'Eleusis,  dans  l’Attique,  ainsi  nomme  à 
cause  des  danses  sacrées  qu'y  faisaient  les 
femmes  en  l’honneur  de  Cérès-Elcusine.  Ce 
nom  veut  dire  en  grec,  belle-danse. 

CALLIOPE,  une  des  Muses  que  certains 
écrivains  ont  donnée  pour  mère  aux  cory- 
hanles  et  aux  syrènes.  On  attribuait  à Cal- 
Jioppe  l'invention  de  In  poésie  héroïque;  et 
son  nom  venait,  selon  Diodore  (Bibl.  histor. 
lib.  iv,  et  7.)  de  sa  belle  voix. 

Les  j>oëtes  la  disent  mère  d’Orphée  cl  on 
ajoute  que  Vénus,  irritée  contre  cette  muse, 
qui  avait  adjugé  b Proserpinc  la  possession 
(l'Adonis,  inspira  aux  femmes  de  Thraca 
celte  fureur  amoureuse  dont  Orphée  fut  le 
victime. 

On  la  représente  sous  la  forme  d’une 
jeune  fille  d'un  air  majestueux,  le  front  coint 
d'une  couronne  d’or,  tenant  une  trompclle 
de  la  main  droite  et  de  la  gauche  un  thyrse, 
une  couronne  de  laurier  ou  un  poëme  épi- 
que, tel  que  Y Iliade,  Y Odyssée  ou  YKnéide. 

CALLIPHAE,  nom  d’une  des  lonides. 

CALLIPYCE.  Surnom  de  Vénus.  On  l’ap- 
pelait encore  Callighjte  et  Pulchriclunia: 
tous  ces  noms  ont  la  même  signification.  Il 
existe  encore  plusieurs  statues  de  la  Vénus 
Callipyge. 

CALLIRHOE,  belle  fontaine.  Ce  mot,  avait 
été  donné  à plusieurs  fontaines  ou  ruisseaux 
et  par  suite  aux  nymphes  de  ces  eaux. 

CALLIRHOE,  princesse  de  Calydon,  fut 
aimée  par  Corésus,  prêtre  de  Baechus. 

CALLIRHOE,  fille  du  fleuve  Achelolis, 
épousa  Alcméon,  qui,  pour  fuir  les  Furies, 
s'élait  retirée  |>ar  ordre  de  l'oracle,  dans  les 
Iles  Eschines. 

CALLIRHOE,  fille  do  l’Océan,  selon  Hé- 
siode, épousa  Chrysaor,  et  eut  Géryon,  co 
fameux  géant  5 trois  têtes,  et  un  autre  mons- 
tre nommé  Kchidna. 

CALLIRHOE,  femme  de  Tros,  fut  mère 
d’Ilus,  d'Assarcus  et  de  Gonymède. 
►CALLISTK,  très-belle  ; surnom  de  Diane, 
ui  avait  un  temple  sous  ce  nom  à quelque 
istance  de  la  ville  dcTricoloûs. 

CA  LL1STES,  ou  C A L1 STHES,  fêtes  en  l’bon- 
neurde  Véuus  qui  étaient  particulières  à l’ile 
de  Lesbos.  Les  femmes  v disputaient  le  prix 
de  la  beauté.  Il  y avait  de  semblables  luttes  en 
plusieurs  autres  villes,  entre  autres  chez  les 
Parrhasiens,  qui  les  avaient  réunies  aux 
fêtes  Eleusionncs,  célébrées  en  l’honneur  do 
Cérès.  Mais  il  est  honteux  de  voir  des  Callis- 
tées  instituées  pour  les  hommes;  c'est  ce 
qui  avait  lieu  en  Elide  : celui  qui  rempor- 
tait le  prix  de  beauté  recevait  une  armure 
complète. 
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CALL1ULES,  hymnes  en  l'honneur  de  Cé- 
rès  et  de  Proserpine. 

CALLYNTERIES,  fêles  athéniennes,  cé- 
lébrées dans  le  mois  de  mai,  pendant  les- 
quelles on  nettoyait  les  temples,  on  les 
lavait,  on  ôtait  la  poussière  dont  les  orne- 
ments s'étaient  souillés  pendant  l’hiver,  etc. 
Les  Cal ly mènes  étaient,  dit-on,  consacrées 
à Aglaure,  ancienne  prêtresse,  qui  passait 
pour  avoir  la  première  orné  les  temples  des 
dieux. 

CALME,  TRANQUILLITÉ,  un  des  autels 
dédiés  h quelques  divinités  de  la  mer,  trouvés 
à Antium  et  conservés  au  Capitole,  porte 
cette  inscription  : ara  traxqcillitatis  : au- 
dessous  est  sculpté  un  navire  voguant  à plei- 
nes voiles,  avec  un  pilote.  C’est  le  seul  mo- 
nument consacré  è la  Tranquillité  de  ta  mer, 
qui  nous  soit  parvenu. 

CALOMNIE,  personnitiéo  par  Appelle. 
Les  Athéniens  en  avaient  fait  une  divinité 
réelle  ou  allégorique. 

CA  LPA  R.  Les  Latins  appelaient  de  re 
nom  le  vin  nouveau  dont  ils  faisaient  des 
libations  à Jupiter,  selon  Festus. 

CA LV A ou  la  Chauve,  surnom  de  fVhn*. 
Elle  avait  à Rome  un  temple  qui  lui  était 
dédié  sous  cette  qualification,  e'n  mémoire 
de  ce  que  les  femmes  avaient  donné  leurs 
cheveux  pour  faire  les  cordes  nécessaires  au 
jeu  (les  machines,  lorsque  les  Gaulois  vin- 
rent s’emparer  de  la  ville. 

CA  LYRE,  vieille  prêtresse  du  temple  de 
Junon,  dont  la  furie  Alccto  prit  la  ligure 
pour  ira»  1er  à Turnus. 

CALYCE.  Athénée  parle  d’une  chanson 
de  renom,  qui  était  d’usage  chez  les  tommes 
seules. 

CALYCOP1S,  fille  d’Otreus,  roidc  Phrvgie, 
était  femme  de  Thoas,  roi  do  Le m nos.  Rac- 
clms  devenu  amoureux  de  Calvcopis,  apaisa 
Otrciis.  en  le  faisant  roi  de  Chypre. 

CALYDON,  dans  l’Aclolie.  Celte  ville  a fait 
frapper  quelques  mé  failles  impériales  grec- 
ques, selon  le  Père  Hardouin. 

CALYDON  (chasse  fameuse  du  sanglier 
de).  Ou  en  peut  voir  l’histoire  avec  celle  des 
événements  dont  elle  fut  suivie,  à l’article 
M&LÊAGne. 

CALYPSO,  fille  de  l’Océan  et  de  l’ancienne 
Thétis,  ou,  selon  Homère,  lille  d’Atlas,  ré- 
gnait sur  Hic  d’Ogygic,  dans  la  mer  d’Ionie. 
Elle  y reçut  Ulysse  a son  retour  de  l'expé- 
dition de  Troie,  et  l’arrêta  pendant  sept 
ans,  lui  offrant  môme  l'immortalité  s’il  vou- 
lait l'épouser.  Mais  Ulysse  ne  pouvant  ou- 
blier Pénélope,  préféra  le  séjour  de  l’ile  d’I- 
thaque îi  tous  les  avantages  que  Calypso  lui 
faisait  espérer.  Le  nom  de  Calypso  est  tiré 
de  xoXvTï'mv  cacher.  Cette  nymphe  devint  la 
déesse  du  secret.  Au  reste,  la  fable  d'Homère 
a été  imaginée  relativement  à ce  nom;  d'au- 
tant plus  qu’on  assigne  pour  demeure  à Ca- 
lypso, plusieurs  Iles  différentes  et  éloignées 
les  unes  des  autres,  telles  que  Ogygie,  Aea, 
et  celle  qui  portail  son  nom  auprès  de  I’ouz- 
zole.  Pline  (lih.  xxxv.  c.  2 parle  d'un  tableau 
célèbre  de  Nicias  qui  représentait  Ca- 
lypso. 


CA  LY  PTK  A,  voile  dont  les  (nôtres  païens 
rouvraient  leur  tôto  lorsqu’ils  célébraient 
leurs  mystères. 

CAMALA.nom  sous  lequel  Cirés  était 
adorée  en  Capriadoce  et  en  Arménie.  Ce  nom 
se  retrouve  dans  les  Indes,  où  il  est  un  «le 
ceux  que  l’on  donne  à Luckrni,  épouse  de 
Vichnou. 

CAMATZLEQUE,  divinité  adorée  dans  la 
province  des  Tépéaques,  au  Mexique.  C’é- 
tait un  simulacre  do  figure  humaine,  armé 
d’un  arc  et  d’une  flèche.  On  s’imaginait  que 
les  éclairs,  la  foudre  et  tous  les  météores 
étaient  dos  esprits  qui  descendaient  du  ciel 
pour  examiner  la  conduite  des  hommes,  pu- 
nir quelquefois  les  crimes,  et  veiller  à la 
conservation  du  monde. 

CAMEPHIS.  Isis  parlant  à son  fils  Horus 
dans  un  fragment  (in  Joh.  Stobœi  Eclogis 
Physicis , p.  120).  lui  dit  que  Camephis  est  lo 
père  de  toutes  choses,  et  lo  plus  ancien  des 
êtres  : Damascius  ( Anecdot . Grœc.  Wolsii, 
tom.  III,  p.  261j,  fait  d’abord  mention  de  trois 
camephis,  et  ajoute  plus  bas  que  le  Soleil 
était  le  troisième  camephis  désigné  par  co 
nom  (pi'avait  porté  son  père  et  son  aïeul. 
Le  premier  des  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  désigne  évidemment  Plhasou  Vulcain, 
le  premier  et  le  plus  ancien  des  dieux  égyp- 
tiens. Le  Soleil  est  aussi  appelé  camephis 
par  le  second  écrivain.  Mais  le  Soleil  avait 
été  produit  dans  la  théologie  égyptienne 
par  Neilli,  ou  Minerve,  que  l’on  confondait 
quelquefois  avec  Vulcain,  considéré  comme 
le  principe  productif  de  toutes  choses.  Il  pa- 
rait donc  évident  que  les  trois  camephis 
était  Vulcain , Minerve  et  le  Soleil.  Ce  nom,, 
expliqué  dans  les  principes  de  la  langue 
cojihtique,  signifie  gardien  de  l'Egypte  ; et 
il  convient  parfaitement  aux  trois  grands 
dieux  de  celte  contrée.  Jahlonski.  (Puni h. 
Æyypt.  I,  98.) 

CAMILLE,  lille  de  Métahe,  roi  des  Vols- 
ques,  et  de  Casmilla,  consacrée  à Diane  dès  le 
berceau. 

CAMILLE,  surnom  do  Mercure , qui  était 
ainsi  appelé,  parce  qu’il  était  le  Camille, c’est- 
à-dire  le  serviteur  de  Jupiter.  C’est  l’un  des 
Cahires.  (Voy.  ce  mot.) 

CAMILLE,  jeune  garçon  et  jeune  lille  de 
bonne  famille,  avant  père  et  mère  vivants, 
qui  servaient  dans  les  sacrifices,  dans  la  célé- 
bration des  noces  et  des  mystères.  C’était 
en  particulier  le  nom  du  jeune  enfant  qui 
servait  le  Flumen  Dialis,  ou  prêtre  de  Jupiter. 

CAMOENÆ , surnom  qu’on  donnait  aux 
Muses , c t qui  venait  de  cano,  je  chante  ; 
parce  que  leur  principale  occupation  était 
de  chanter  les  actions  des  dieux  et  des 
héros. 

Elles  avaient,  sous  ce  nom,  un  temple  que 
Numa  leur  avait  consacré  dans  le  voisinage 
de  Rome,  près  la  porte  Capène,  auprès  d'une 
fontaine  où  il  prétendait  avoir  eu  avec  lu 
nymphe  Egériedes  entretiens  secrets  sur  la 
religion  et  le  système  du  gouvernement. 
C'élaii  aussi  une  divinité  qui  présidait  aux 
personnes  adultes,  et  inspirait  aux  enfants 
le  goût  du  chant. 
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CAMPE.  Hésiode  dit  que  lo  Tartare  était 
gardé  par  Campé,  que  Jupiter  tua  de  sa 
propre  main  lorsqu'il  en  relira  ses  oncles 
les  Titans.  On  ne  sait  quelle  espèce  «l’être 
était  ce  Campé  : serait-ce  les  sinuosités  des 
chemins  qui  conduisaient  au  Tartare,  que 
les  poètes  auraient  personnifiées?  Kaumi 
signifie  en  effet  détour  ou  sinuosité. 

CAMÜLU9.  Gruter(xL,  9 et  lvi,  11 , The- 
saur.  Inscript.)  a rapporté  trois  inscriptions 
dans  lesquelles  on  ht  le  nom  de  Murs  ex- 
primé en  langue  sabine  par  le  mol  Camu- 
lus. 

CANACÉIî,  fille  d'Éole. 

CANATHOS,  fontaine  de  Nauplia.  On  di- 
sait que  limon,  en  se  baignant  tous  les  ans 
dgns  cette  fontaine,  recouvrait  sa  virginité. 

CANCELLI , petites  chapelles  érigées  par 
les  Gaulois  aux  déesses-mères  qui  prési- 
daient aux  fruits  de  la  terre.  Les  dévots  y 
lortaient  leurs  offrandes  avec  de  petites 
iougies  ; et,  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  mystérieuses  sur  du  pain  ou  sur 
certaines  herbes,  ils  les  cachaient  dans  un 
chemin  creux  ou  dans  le  tronc  d’un  arbre, 
afin  de  garantir  leurs  troupeaux  de  la  con- 
tagion et  de  la  mort. 

CANCER  ou  ECREVISSE,  animal  qui  ré- 
side dans  le  ciel  parmi  les  constellations. 
Junon,  toujours  implacable  à l'encontre 
d’Hercule,  envoya  contre  lui  le  Cancer, 
lorsqu’il  combattait  l’hydre  de  Lerne.  Le  hé- 
ros, en  ayant  été  mordu  au  pied,  l'écrasa  ; 
mais  Junon,  en  récompense  de  sa  bonne 
volonté,  plaça  l'animal  dans  le  ciel. 

CANENTK,  fille  de  Janus  et  de  Vénilia, 
épousa  Picus,  fils  de  Saturne  et  roi  d'Italie. 
Elle  prit  son  nom,  dit  Ovide,  de  la  beauté 
de  sa  voix.  Elle  fut  mise  avec  Picus  au  nom- 
bre des  dieux  indigètes  de  l'Italie. 

CANÉPHORE,  jeune  fille  qui  portait  dans 
les  sacrifices  une  corbeille  où  était  renfermé 
tout  ce  qui  servait  aux  sacrifices. 

CANEPHORIE,  c’est-à-dire  offrande  de 
corbeilles.  Les  jeunes  filles  d'Athènes,  la 
veille  de  leurs  noces,  étaient  conduites  par 
leurs  parents  dans  le  temple  de  Minerve,  et 
offraient  à celte  déesse  une  corbeille  rem- 
plie d’offrandes,  afin  de  l’engager  à favori- 
ser leur  mariage. 

Ces  jeunes  filles  résidaient  habituellement 
dans  le  temple  de  Minerve.  Il  y avait  aussi 
des  canéphore.s  aux  fêles  de  Bacchus  et  de 
Cérès,  dans  lesquelles  elles  portaient  des 
corbeilles  d'or.  Mais  que  contenaient  ces 
corbeilles?  c’est  ce  que  l'antiquité  ne  nous 
a pas  révélé. 

CANIC1DE  ( déesse  ),  c’est-à-dire  tueur - 
trière  de  chiens;  nom  sous  lequel  Hécate 
était  adorée  avec  grande  pompe,  dans  l’ile 
de  Samothrace,  où  on  lui  offrait  on  sacrifice 
une  multitude  de  chiens.  Ou  lui  avait  con- 
sacré dans  cette  lie  un  antre  immense  nom- 
mé Zérinthe;  là,  dans  le  silence  et  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit,  les  prêtres  des 
Cabires  célébraient  en  son  honneur  ces 
tnytères  révérés  dont  l’usage  se  répandit  en 
Grèce,  en  Italie  et  ailleurs. 

CANOPE.  Les  Grecs,  voulant  donner  à 


tous  les  arts,  à toutes  les  scicnees  et  même 
aux  dogmes  théologiques  des  autres  na- 
tions, des  origines  grecques,  n'oublièrent 
pas  la  ville  de  Canope  et  sa  divinité.  Ils  ra- 
contaient que  Ménélas,  revenant  de  Troie, 
avait  relâcné  en  Egypte,  près  des  embou- 
chures du  Nil , pour  radouber  ses  vaisseaux 
fracassés  ; et  que,  pendant  cette  relâche,  Ca- 
nobus,son  premier  pilote , avait  été  piqué 
par  une  vipère-  Ils  ajoutaient  que  Cano- 
ous  avait  succombé  à la  force  du  poison, 
et  que  la  ville  de  Canope,  bâtie  auprès 
de  son  tombeau  , en  avait  pris  lo  nom. 

Il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  on  publia 
que  son  âme  était  passée  dans  l'étoile  qui 
porte  son  nom.  On  le  représenlait  sous  la 
forme  d’un  vase  couvert  d’hiéroglyphes, 
percé  de  toutes  parts  de  petits  trous  pres- 
que imperceptibles,  et  surmonté  d’une  tête 
d'homme  ou  de  femme,  quelquefois  avec  les 
deux  mains,  ou  même  de  la  tête  d'un  ani- 
mal. 

CANOPE  n’était  probablement,  dans  l'ori- 
gine, qu'un  vase  gradué  qui,  contenant  dif- 
férentes mesures  d’eau,  faisait  connaître  au 
peuple  les  crues  plus  ou  moins  abondantes 
du  Nil  ; ce  qui  se  confirme  par  l'étymologie 
même  du  mol  canope , c'cst-à-diré  perche , 
toise , canne  à mesurer. 

Suivant  d'autres,  Canope  était  le  bon  gé- 
nie du  Nil,  représenté  par  un  bocal  d’une 
terre  extrêmement  poreuse,  qui  servait  à 
filtrer  l’eau  du  Nil,  ordinairement  très- 
bourbeuse,  afin  delà  rendre  claire  et  pota- 
ble; canope , dans  l’ancien  idiome  égyptien, 
signifie  terre  d'or. 

CANOPIEN,  surnom  d' Hercule  , ainsi 
nommé  de  Canope,  ville  de  la  basse  Egypte 
où  il  était  honoré. 

CANOU,  nom  que  les  Quoïas,  peuples  do 
l’Afrique,  donnent  au  Dieu  suprême.  Ils 
rendent  aussi  un  culte  aux  esprits  des  dé- 
funts, qu’ils  regardent  comme  les  protec- 
teurs de  leur  famille.  Ils  les  consultent  dans 
toutes  leurs  affaires,  cl  font  alors  aux  mânes 
de  leurs  parents  une  offrande  de  vin  do 
palme  et  de  riz. 

CANPTAGUAN,  divinité  des  anciens  Pé- 
ruviens; c’était  la  mère  des  deux  Caléquil, 
l'un  nommé  A po-Catéqu il,  prince  du  mal , 
et  l’autre  Piqiierao-Caléquil  ; elle  était  de 
la  race  des  Guachemines,  et  avait  éuousé 
Guamansuri. 

CANULEIA , une  des  quatre  premières 
vestales,  établies  par  Numa  Pompihus. 
(Plutar.  , fn  Numa.) 

CAO-CAC,  esprit  ou  génie  des  montagnes, 
dans  la  religion  des  Annamites. 

CAPAC,  fus  du  Soleil,  et  législateur  des 
Péruviens. 

CAPEDUNCULES,  vases  où  l’on  conser- 
vait le  feu  sacré  de  Vesta. 

CAPIÜES,  vases  sacrés  qui  servaient  dans 
les  sacrifices  «les  païens.  Ils  avaient  la  forme 
de  tasses  à deux  anses. 

CAPNOMANC1E,  divination  par  la  fumée. 
Iæs  anciens  la  pratiquaient  de  trois  maniè- 
res :1a  première  consistait  à jeter  sur  des 
charbons  ardents  des  graines  de  jasmin  ou 


Digitized  by  Google 


MJ  CAR  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  CAR  î*» 


(te  pavot,  et  A dominer  l'état  de  la  fumée 
qui  eu  sortait;  la  seconde,  qui  était  la  prin- 
cipale et  iaplus  usitée,  consistait  A étudier 
la  fumée  qui  s'exhalait  des  sacrifices;  pour 
qu  elle  fût  de  bon  augure,  il  fallait  qu’elle 
s'élevât  de  l’autel,  légère,  peu  épaisse,  et 
montât  en  ligne  droite,  sans  se  rabattre  ni 
se  répandre  A droite  ou  A gauche;  enfin,  la 
troisième  manière  avait  lieu  en  humant  ou 
respirant  la  fuméo  des  victimes,  ou  celle 
qui  sortait  du  feu  qui  les  consumait. 

CAPPAUTAS.  Les  Dorions  honoraient, 
sous  le  nom  de  Jupittr  Cappaulat , une 
pierre  brute surlaquelle  on  prélendaitqu’O- 
resle  s’élant  assis,  fut  délivré  de  la  frénésie 
dont  il  était  obsédé. 

CAPRICORNE,  un  des  signes  du  zodiaque. 
Les  païens  prétendaient  que  c’était  le  bouc, 
dont  le  dieu  Pan  avait  pris  la  Dgure  pour  se 
soustraire  A la  poursuite  du  géant  Typhon. 
D’autres  veulent  q ue  cc  soit  la  chèvre  A ma  I- 
lliée,  qui  avait  allaité  Jupiter. 

CAPRIFICALIS,  jour  consacré  A Vulcain 
où  les  Athéniens  lui  offraient  des  pièces  de 
monnaie. 

CAPTA,  surnom  de  Minent,  sous  lequel 
les  Romains  lui  avaient  consacré  un  temple 
appelé  Mintnium,  sur  le  mont  Cœlius. 

CARAÏBES  ou  ANTILLES,  lies  entre  les 
deux  Amériques.  Les  habitants  Jeceslles  por- 
tent également  le  nom  de  Caraïbes.  Ils  ont  une 
sorte  de  respect  pour  le  soleil  et  la  lune,  mais 
sans  adoration  et  sans  culte;  on  ne  leur  a ja- 
mais vu  de  temples  ni  d'autels,  s’ils  ont  quel- 
que idée  d’un  être  suprême,  ils  le  croient 
tranquille  dans  la  jouissance  de  son  bonheur. 
Cependant  ils  reconnaissent  deux  sortes 
d'esprits  ; les  uns  bienfaisants,  qui  demeu- 
rent au  ciel  et  dont  chaque  homme  a le  sien 
pour  guide;  les  autres,  de  mauvaise  nature 
qui  parcourent  l’air  pendant  la  nuit,  sans 
aucune  demeure  fixe,  ci  dont  toute  l'occupa- 
tion est  de  nuire.  Ce  sentiment  d’un  pouvoir 
supérieur  est  mêlé  de  tant  d'extravagances, 
qu  on  n'y  démêle  rien  A l'honneur  de  la  rai- 
son. Ils  offrent  aux  bons  esprits  de  la  cas- 
save  et  de  la  fumée  de  labac;  ils  les  invo- 
quent pour  la  guérison  de  leurs  maladies, 
jour  le  succès  de  leurs  entreprises  et  pour 
eur  vengeance.  Leurs  prêtres  ou  leurs  de- 
vins, qu'ils  nomment  boyés,  ont  chacun  leur 
divinité  particulière  dont  ils  vantent  le  pou- 
voir et  dont  ils  promettent  1'a.ssistance,  sur- 
tout contre  la  malignité  des  maboyas,  qui 
sont  les  mauvais  esprits  .-'ils  donnent  aux 
maboyas  une  origine  qui  renferme  leur  opi- 
nion sur  la  nature  de  l'âme.  « Chaque 
homme,  disent-ils,  a dans  le  corps  autant 
d'âmes  que  ses  artères  ont  de  battements; 
la  principale  est  dans  le  cueur,  d'où  elle  se 
rend  au  ciel  après  la  mort,  sous  la  conduite 
du  hoc  génie  qui  lui  a servi  de  guide  pen- 
dant la  vie  ; et  IA  elle  jouit  d'un  bunneur 
qu'ils  comparent  A la  plus  heureuse  vie 
qu’on  puisse  mener  sur  la  terre.  Les  autres 
âmes,  qui  ne  sont  pas  dans  1c  cieur,  se  ré- 
pandent dans  les  airs;  les  unes  au-dessus  de 
la  mer,  où  elles  causent  le  naufrage  des 


vaisseaux;  les  Autres  au-dessus  des  terres 
et  des  forêts,  où  elles  font  tout  le  mal  dont 
elles  trouvent  L'occasion.  » L/ss  idôos  des 
Caraïbes  ne  vont  pas  plus  loin;  mais  on  y 
croit  entrevoir  qu’ils  regardent  l'âme  du 
coeur  comme  le  principe  de  tout  ce  que 
l’homme  fait  de  bien;  et  les  autros  âmes 
comme  la  source  des  vices  et  des  crimes. 

CARDA  , peut-être  CARDIA  et  CARDEA. 
Macrobe  [Saturnal.,  I.  i,  c.  12)  fait  mention 
d'une  divinité  qu'il  appelle  Carna,  laquelle, 
dit  cet  auteur,  présidait  aux  parties  nobles 
et  aux  parties  vitales  de  l'homme,  au  cœur, 
au  foie  et  A tous  les  intestins.  Vivès  fS.  Aug., 
De  civil,  Dei,  I.  iv,  c.  8);  Vigenère  (Sur 
Tile-Live,  t.  I",  p.  G69  et  1166);  Rosinus 
dans  scs  Antiq.  Rom,,  I.  n,  c.  19),  et  tous 
es  autres  philologues  confondent  cette  di- 
vinité avec  Carna  dont  parle  Ovide,  ou  Car- 
dea,  comme  l'appelle  saint  Augustin  [De 
civil.  Dei,  I.  iv,  c.  8.),  c’est-A-dire  avec  la 
déesse  des  gonds. 

C'était,  dit-on,  une  nymphe  appelée  Grane, 
qui  ayant  été  séduite  par  Janus,  dieu  des 
portes,  reçut  de  lui,  en  compensation  de  la 
perte  de  sa  virginité,  la  surintendance  des 
gonds,  sous  un  nom  nouveau. 

CARDEA  ou  CARDINEA,  était  la  protec- 
trice des  gonds  et  des  portes. 

CARIATIS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
niens donnaient  A Diane,  en  l'honneur  de 
laquelle  ils  célébraient  des  fêtes  nommées 
Caries. 

CARIEN,  surnom  de  Jupiter,  honoré  A 
Itlylassa,  dans  la  Carie,  où  il  avait  un  temple 
commun  aux  Mysiens,  aux  Lydiens  et  aux 
Cariens.  11  était  représenté  armé  d'une  hacha 
A deux  tranchants,  au  Heu  du  foudre,  qui 
était  ailleurs  son  attribut  ordinaire. 

CARIES,  fêtes  célébrées  A Lacédémone  en 
l'honneur  do  Diane  Cariatis;  ellos  avaient 
lieu  A Tépoquo  de  la  récolte  des  noix,  et  il 
n'y  avait  que  les  jeunes  filles  qui  y prissent 
part. 

CARIL'S,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe 
Thorrébie. 

CARIL'S  était  aussi  une  épithète  de  Jupi- 
ter chez  les  Mylassions,  qui  avaient  peut- 
être  appris  ce  culte  des  Cariens. 

Se  promenant  un  jour  sur  les  hors  du  lac 
de  ce  nom,  il  entendit  léchant  des  nymphes 
et  apprit  d'elles  la  musique,  qu’il  enseigna 
depuis  aux  Lydiens.  En  récompense  do  ce 
bienfait,  ceux-ci  lui  décernèrent  les  hon- 
neurs divins,  et  lui  bâtirent  un  temple  ma- 
gnifique sur  une  montagne  qui  prit  le  nom 
de  Cnrius. 

CAKMANOR  était  un  habitant  de  Tarrha, 
ville  de  Crète , qui  expia  Apollon  du  meurtre 
du  serpent  Python.  Cc  dieu  se  servait  quel- 
quelois  île  la  maison  de  Carmanor  pour  ses 
aventures. 

C ARMIv  et  CARMIS,  nymphe  que  Jupiter 
rendit  mère  de  Briloinartis.  Elle  était  chério 
de  Diane,  parce  qu’elle  aimait,  comme  celte 
déesse,  la  chasse  et  les  bois.  Al  inos  ia  pour- 
suivit un  jour  si  vivement  qu'elle  so  préci- 
pita dans  des  filets  de  pécheurs  et  y périt. 
J .es  Ct'étois  et  les  Eginèlcs  lui  rendaient 
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les  honneurs  divins.  (Pausa*.  , Corinth.) 

CAR  M ELUS,  divinité  des  Syriens  qui  ha- 
bitaient aux  environs  du  mont  Carmel.  Ta- 
cite dit  que  c’est  un  prêtre  du  dieu  Carme- 
lus  qui  prédit  à Vespasien  qu'il  serait  em- 
pereur. (Tacit.  , Uiit. , u,  78,  et  Suet.  , 
Vesp. , c.J 3.) 

CARMENTA,  fameuse  devineresse  d’Ar- 
cadie. Après  sa  mort,  elle  fut  admise  parmi 
les  dieux  indigètcs  de  l'Italie  et  donna  son 
nom  è une  porte  de  Rome  ainsi  qu’à  uno 
fêle  célèbre.  On  appelait  aussi  Carmentes 
toutes  les  devineresses,  les  prophélesses  et 
toutes  les  femmes  enthousiastes.  Denis  d’Ha- 
Ivca masse  (jib.  n)  et  Plutarque  (prohl.  56) 
disent  que  Carmenta  était  la  même  divinité 
que  les  Grecs  appelaient  T hé  mi». 

Son  vrai  nom  était  Nicoilrate.  De  son  union 
avec  Mercure  elle  eut  Evandre,  avec  lequel 
elle  pa^sa  en  Italie,  six  ans  avant  la  guerre 
de  Troie,  où  Faunus,  roi  du  Latium,  les  ac- 
cueillit favorablement. 

Cakvexta  était  encore  considérée  comme 
protectrice  des  enfants  ; elle  présidait  à leur 
naissance,  et  chantait  leurs  destinées,  ce 
qui  la  faisait  révérer  spécialement  par  les 
uières. 

CARNA,  CARNEA  , CARNE,  CARD1NEA, 
déesse  révérée  chez  les  Romains.  Elle  veil- 
lait à la  sûreté  des  gonds,  cardines , comme 
il  parait  par  le  sixième  livre  des  Fustrs  d’O- 
vide, vers  101.  Elle  est  appelée  aussi  Cardra 
par  saint  Augustin,  mais  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  Carda  ou  Cardea . 

C'était  une  déesse  qui,  chez  les  Romains, 
présidait  à l'embonpoint  du  corps.  On  lui 
attribuait  aussi  le  pouvoir  de  préserver  les 
petits  enfants  des  mauvais  génies. 

CARNEA  était  une  déesse  invoquée  chez 
les  Romains  pour  les  enfants. 

CARNEADES,  combats  de  musique  et  de 
poésie  institués  per  le  Troyen  Camus  en 
l’honneur  d’Apollon.  Ils  avaient  lieu  lorsque 
la  lune  était  dans  son  plein. 

CAHNEBUTA,  dieu  des  anciens  Gétes,  sur 
lequel  on  a peu  de  données;  ce  devait  être 

Î>our  eux  un  dieu  noir,  ou  un  dieu  des  cn- 
èrs. 

CARNEEN , surnom  qu’Apo//on  portait 
h Sparte  et  dans  les  colonies  «les  Lacédémo- 
niens,  où  il  avait  des  temples  érigés  sous 
ce  nom.On  appelait  encore  Carnéeiis  les  airs 
chantés  dans  les  Camées. 

CARNÉES  ou  CARN1ENNES,  fèt.s  célé- 
brées principalement  à Lacédémone  en 
l’honneur  d’Apollon.  Elles  duraient  neuf 
jours  et  commençaient  le  13  du  mois  ear- 
neus  correspondant  au  mois  athénien  méta- 
gilinon.  C'était  une  imitation  de  la  vie  mi- 
litaire et  de  la  discipline  observée  d:>ns  lus 
camps. 

CAROPUS,  roi  de  Syme,  eut  de  la  nymphe 
Aglaïa  un  Üls,  appelé  Nirée. 

CARPO,  nom  d’une  saison  que  les  Grecs 
personuiliaient,  et  ils  la  sup|K>saietit  tille 
d’un  zéphir;  elle  aima  Camille,  Üls  de  Méan- 
dre, et  en  fut  aimée.  S'étant  n.jyée  dans  les 
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eaux  de  re  fleuve,  Jupiter  la  changea  en 
fruits  de  toute  espèce. 

CARTHAGE  était  fille  de  l'Hercule Tÿrieu 
qui  était  né  de  Jupiter  et  d’Astérie,  sœur  de 
Latone,  au  raoporl  de  Cicéron  (De  nutur. 
deor.y  iii,  n.  42).  Justin  (1.  xvm,  c.  6)  dit 
que  la  ville  même  de  Carthage  avait  été  ho- 
norée comme  une  déesse  jusqu’au  moment 
où  elle  fut  vaincue. 

CARTHAGINOIS  (Mythologie  des).  Le 
dieu  principal  des  Carthaginois  était  Boni  ; 
c’est  celui  dont  le  vocable  se  retrouve  le 
plus  fréquemment,  et  dans  les  noms  pro- 
pres, et  sur  les  monuments. 

Un  outre  dieu  très-vénéré  à Carthage  était 
celui  que  les  Grecs  ont  appelé  Chronos,  et 
les  latins,  Saturne.  Son  nom  était  Moioch, 
ou  mieux  Milka  et  Milké,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  par  les  noms  propres  Ha- 
milcar,  llimilco,  H indicé,  portés  par  des 
Carthaginois.  Ils  tenaient  des  Phéniciens  la 
sanguinaire  coutume  de  lui  immoler  des 
enfants. 

On  cite  encore  parmi  les  divinités  hono- 
rées à Carthage,  Hercule,  Junon,  et  une  au- 
tre déilé  féminine,  appelée  Céleste;  les 
deux  dernières  n’en  faisaient  probablement 
qu'une,  qui  n’était  autre  qu’Astharté. 

Outre  les  temples  fixes,  les  Carthaginois 
en  avaient  de  portatifs  qui  étaient  couverts, 
et  où  l’on  portait  en  pompe  les  simulacres 
des  dieux.  Lo  tout  formait  une  espèce  d’o- 
racle dont  les  réponses  étaient  dictées  par  lo 
mouvement  du  char  sur  lequel  était  le  tem- 
ple. On  consultait  les  entrailles  de*  victimes 
pour  en  tirer  des  présages  du  succès  «les  en- 
treprises que  l’on  méditait.  Les  Carthagi- 
nois prenaient  aussi  les  songes  pour  des  in- 
dications «le  la  volonté  des  «lieux. 

CARUN1US  ou  CARUNlMlà,  divinité  dont 
on  ne  connaît  que  le  nom,  inscrit  sur  des 
autels  antiques,  dans  lo  pays  des  Tectosa- 
ges,  des  Gnrumnes,  etc. 

CAS1POMA,  un  «Jes  neuf Guacas  ou  idoles 
de  pierre  adorées  à Guamachouco. 

CASIIS  ou  CASSIL’S,  surnom  de  Jupiter. 
On  connaît  plusieurs  temples  qui  lui  étaient 
érigés  sous  ce  nom. 

CASM1LUS,  un  des  dieux  Cabire». 

CASSANDRE,  célèbre  prophétesse  des  an- 
ciens Grecs  ; elle  était  fille  de  Priam  et  d’Hé- 
cube.  Elle  obtint  d’Apollon,  pour  prix  des 
faveurs  qu’elle  consentait  à lui  accorder,  lo 
don  de  prédire  l’avenir.  Elle  voulut  s’oppo- 
ser au  départ  de  Péris  pour  la  Grèce,  mais 
on  ne  fil  que  rire  de  ses  prévisions  mena- 
çantes; en  vain  chercha-t-elle  h prémunir 
scs  concitoyens,  contre  l’introduction  du 
cheval  de  bois;  le  cheval  fut  introduit, 
Troie  prise  et  saccagée. 

Si,  pendant  sa  vie,  on  n’avait  fait  aucune 
attention  à ses  paroles,  après  sa  mort  elle 
fut  honorée  è l'égal  d’une  divinité.  Mycènes 
et  Ainiclée  revendiquèrent  chacun  la  gloire 
d’avoir  son  tombeau;  Leuctrcs  lui  éleva  un 
temple  et  lui  érigea  une  statue  sous  le  nom 
d'Alexandra.  Les  Dauniens  et  les  Darda» 
nions  lui  en  bâtirent  deux  autres.  Chez  ces 
derniers, la  statue  de  Cassandre  était  un  asil^ 
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pour  les  jeunes  filles  qui  refusaient  de  se 
marier;  c'était  eJle  qui  rendait  des  oracles 
à Thaï  amie  sous  le  nom  de  Paciphaé. 

CÀSSIOPF.E,  femme  de  Céphée , roi  d’E- 
thionie,  et  mère  d’Andromède,  ayant  eu  la 
témérité  de  se  croire  plus  belle  que  les  Né- 
réides, attira  sur  sa  fille  la  colère  de  ces 
déesses,  qui  prièrent  Neptune  de  les  ven- 
ger. Mais  elle  en  fut  bien  dédommagée  en- 
suite : car  Jupiter  la  plaça  avec  toute  sa 
famille  dans  le  ciel  où  elle  forme  une  con- 
stellation. 

CASSOTIDE,  nom  que  Pan^anias  donne 
à la  fontaine  Castalie,  qui  avait  pris  ce  nom 
de  Cassotis , une  des  nymphes  du  Parnasse. 

( Phocic .) 

CASTAUDES,  surnom  donné  aux  Muses 
à cause  de  la  fontaine  de  Caslalie  qui  leur 
était  consacrée 

CASTALIE,  fontaine  ou  pied  du  mont 
Parnasse,  dans  la  Phocide,  consacrée  à 
Apollon  et  aux  Muses. 

CASTOR  et  POLLUX,  frères  jumeaux. 
Jupiter  prit  la  forme  d’un  cygne,  et,  se  fai- 
sant poursuivre  par  Vénus  déguisée  en  ai- 
gle, vint  se  réfugier  dans  les  bras  de  la  belle 
mortelle.  Elle  en  conçut  deux  ceufs,  de  l’un 
desquels  sortirent  Castor  et  Clytemnestre, 
qui  étaient  mortels,  et  de  l’autre,  Pollux  et 
Hélène,  qui  avaient  droit  à l’immortalité. 

Les  poètes  et  les  mythologues  attribuent 
h Castor  et  h Pollux  un  grand  nombre  d’ex- 
ploits éclatants.  Pendant  le  voyage  de  l’ex- 
pédition de  la  Toison  d’Or,  on  vit  deux  feux 
voltiger  aulour  de  Castor  et  de  Pollux,  et 
l’orage  s’apaisa  sur-le-champ.  C’est  depuis 
ce  temps-là  qu’on  appela  feux  de  Castor  et 
Pollux  ces  feux  qui  paraissent  souvent  dans 
les  temps  d’orage,  et  que  les  matelots  ap- 
pellent aujourd’hui  feux  de  Saint-Elmc  ou 
de  Saint  - Nicolas.  Lorsquo  les  anciens 
voyaient  deux  de  ces  feux,  c’était  une  mar- 
que de  beau  temps;. s’il  n’en  paraissait  qu’un, 
o i l’appelait  Hélène,  et  c’était  )o  présage 
infaillible  d’une  tempête  prochaine.  Castor 
fut  tué  par  Lyncée,  lequel  à son  tour  tomba 
sous  les  coups  de  Pollux.  Celui-ci,  désolé, 
conjura  Jupiter  de  donner  l’immortalité  à 
son  frère;  mais  celle  prière  ne  pouvant  être 
entièrement  exaucée,  l'immortalité  fui  par- 
tagée entre  eux,  de  sorte  qu’ils  vivaient  et 
mouraient  alternativement.  Ce  qui  adonné 
lieu  à celle  fiction,  c’cst  que  ces  deux  prin- 
ces avant  été  après  leur  mort  transportés 
dans  le  ciel,  où  ils  forment  le  signe  des  Gé- 
meaux, l’une  des  deux  principales  étoiles 
de  cette  constellation  se  cache  sous  l'hori- 
zon, tandis  que  l’autre  se  montre  aux  yeux. 

Les  histoires  grecques  et  romaines  sont 
remplies  d’apparitions  miraculeuses  de  ces 
deux  frères.  Les  Romains  leur  sacrifiaient 
des  agneaux  blancs.  Ils  avaient  tant  de  res- 
pect pour  eux,  que,  dans  leurs  serments  les 
plus  solennels,  ils  juraient  par  lo  temple  de 
Castor  ou  de  Pollux.  Les  remmes  juraient 
plus  communément  par  celui  de  Castor  : 
Æcastor!  (pour  œ de  Castoris);  les  hommes, 
par  celui  de  Pollux  : Ædepol!( pour  ade  Pol - 


lucis).  Castor  était  le  patron  de  ceux  qui 
disputaient  le  prix  de  la  course  des  chevaux, 
et  Pollux  celui  des  lutteurs,  parce  qu’il 
avait  remporté  le  prix  aux  jeux  Olympiques. 
Les  deux  frères  avaient  aussi  un  temple  à 
Lacédémone,  qui  était  le  lieu  de  leur  nais- 
sance, et  un  autre  à Athènes,  qu’ils  avaient 
sauvée  du  pillage.  Castor  et  Pollux  ont  été 
quelquefois  confondus  avec  les  Cabires.  On 
leur  donne  aussi  le  nom  de  Dioscures,  ou 
enfants  de  Jupiter. 

CASTORIES,  fêtes  célébrées  en  l’honneur 
de  Castor  et  Pollux;  elles  se  célébraient  à 
Rome  avec  grande  pompe. 

CATACHOREUSIS,  chanson  des  Grecs, 
pendant  laquelle  on  représentait , dans  les 
jeux  Pylhiens,  Apollon  dansant  après  sa 
victoire  sur  le  serpent. 

CATACHTHON1EN,  souverain  pontife  d’O- 
punte , qui  présidait  au  culte  des  dieux  ter- 
restres et  infernaux. 

CATAGOGIE,  fête  en  l’honncurdu  retour 
de  Vénus,  célébrée  par  les  habitants  d'E- 
ryce,  ville  de  Sicile.  Ils  supposaient  alors 
que  la  déesse  revenait  d’un  voyage  ou’elle 
avait  été  faire  en  Libye.  Lo  jour  prétendu 
du  départ  avait  été  préalablement  fêté  tous 
le  nom  d'Anagogie. 

Il  y avait  à Ephèse  une  autre  fête  insti- 
tuée sous  le  nom  de  Calagogic  ou  Catago- 
gion;  elle  avait  eu  sans  doute  un  motif  re  i- 
gicuxdans  l’origine,  mais  elle  était  dégéné- 
rée en  ignobles  saturnales. 

CATAIBATES  ou  Descensort  surnom  qui 
fut  donné  à Jupiter , non  parce  qu’il  descen- 
dait sur  la  terre  pour  y voir  ses  amies,  mais 
pour  marquer  qu’il  y faisait  sentir  sa  pré- 
sence par  le  bruit  du  tonnerre,  par  la  fou- 
dre, par  les  éclairs  ou  par  de  véritables  ajh- 
peritions.  Il  y avait  à Olympie  un  autel 
consacré  à Jupiter  Cataibatès;  et  le  Scarabée 
était  sous  sa  protection,  selon  Aristophane. 

CATAPACTINE,  fête  que  les  anciens  Pé- 
ruviens célébraient  au  mois  de  décembre  ; 
elle  était  consacrée  aux  trois  figures  du  so- 
leil, Apointi , Churiunti  et  Enliaquacque ; 
c’est-à-dire  le  Soleil  père,  le  Soleil  fils  et 
le  Soleil  frère.  On  peut  voir,  dans  ce  triple 
attribut  d’une  même  divinité,  un  symbole 
ou  uncréminiceucede  la  Trinité  chrétienne. 

CATASCOPIA.  Vénus  fut  ainsi  appelée 
du  mot  x«Ta*xoTrit'v,  guetter,  parce  qu'elle 
avait  à Trézènes  un  temple  dans  la  partie 
du  stade  où  s'exerçait  Hippolyte,  et  où 
Phèdre  contemplait  ce  héros  infortuné. 

GATHARMATES.  Sacrifices  dans  lesquels 
les  anciens  Grecs  immolaient  des  hommes 
pour  être  délivrés  de  la  peste  ou  d’outres 
fléaux  publics. 

CATINA-JAIMO,  une  des  cinq  fêles  prin- 
cipales des  Péguans;  elle  est  célébrée  en 
riionncur  du  bon  Principe,  dans  la  ville  ca- 
pitale. Les  principaux  habitants  dressent 
des  pyramides  de  différentes  formes,  aulour 
desquelles  iis  mettent,  pendant  la  nuit,  des 
flambeaux  et  des  bougies  pour  éclairer  ceux 
qui  vont  adorer  le  bon  Principe. 

CÀTIL’S  ou  l *AUTU3,  dieu  qu’on  invo- 
quait chez  les  Romains  pour  avoir  de  l es- 
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prit  ; ou,  suivant  la  signification  de  Cautus, 
dieu  qui  rendait  les  hommes  avisés  et  pru- 
dents, ou  fins  et  rusés.  (Augüst.,  De  civit. 
Dri,  lib.  it,  c.  21.) 

CA-TONG,  petit  poisson  que  les  Siamois 
adorent. 

CATOPTROMANCIE,  divinalion  dans  la- 
quelle on  se  servait  d’un  miroir  pour  y lire 
les  événements  à venir. 

On  le  présentait,  non  devant  les  yeux, 
mois  derrière  la  tôle  d un  enfant  à qui  I on 
avait  bandé  les  yeux;  ce  qui  avait  assez  de 
rapport  avec  quelques  scènes  do  magnétis- 
me usitées  de  nos  jours. 

Voici  un  autre  modo  de  catoplroniancie. 
Les  malades  faisaient  descendre  dans  la  fon- 
taine un  miroir  suspendu  à une  ficelle,  en 
sorte  qu’il  no  touchât  la  surface  de  l’eau  que 
par  sa  base.  Après  avoir  prié  la  déesse  Gé- 
rés et  brûlé  des  parfums,  ils  se  regardaient 
dans  le  miroir,  et,  selon ou’ils  se  trouvaient 
le  visage  hâve  et  défigure,  ou  embonpoint, 
ils  en  concluaient  que  la  maladie  était  mor- 
tel le,  ou  qu’ils  en  réchapperaient. 

CATUILLA,  un  des  noms  que  les  Péru- 
viens donnaient  au  Soleil,  leur  principale 
divinité. 

CAUCASE,  montagne  de  l’Asie,  qui  s’ap- 
pelait originairement  le  mont  Niphalc,  et 
ensuite  le  lit  de  Borée.  Elle  prit  enfin  le 
nom  de  Caucase  parce  que  Saturne  s’y  étant 
réfugié  après  la  guerre  des  géants,  et  par 
la  peur  que  lui  firent  les  menaces  de  son 
fils,  y tua  un  berger  nommé  Caucase.  C’est 
sur  cette  montagne  que  Promélhéc  fut  lié 
pour  avoir  le  loie  déchiré  par  un  aigle.  De- 
puis ce  temps-là  les  habitants  du  Caucaso 
font  une  rude  guerre  aux  aigles,  dit  Philo- 
strate; ils  dénichent  leurs  petits  et  les  per- 
cent de  flèches  ardentes,  disant  qu’ils  ven- 
gent Promélhée.  Strabon  (lib.  ii  ) nous 
apprend  que  cos  peuples  faisaient  un  grand 
deuil  à la  naissance  des  enfants,  parce 
qu’ils  allaient  entrer  dans  une  carrière 
pleine  de  malheurs  et  do  disgrâces;  au  lieu 
que  ceux  qui  mouraient  étaient  délivrés, 
selon  eux,  de  toutes  sortes  de  maux.  Voilà 
pourquoi  ils  célébraient  leurs  funérailles 
avec  beaucoup  do  joie. 

CAUSIMOMANC1E,  divination  par  le  feu 
l^ratiquée  par  les  mages.  Ils  regardaient 
comme  un  heureux  présage  si  les  objets 
combustibles  jetés  par  eux  dans  lo  feu  en 
sortaient  intacts. 

CAUTES  Deus.  Grulcr  (89,  k.  Thés,  inscr.) 
rapporte  une  inscription  dans  laquelle  il  est 
fait  mention  de  ce  dieu  inconnu. 

CAUTO  Pan.  Grutor  (89  , 5,  Thcs.  inscr.) 
rapporte  aussi  une  inscription  dans  laquelle 
il  est  fait  mention  d’un  dieu  Cautus  Pan 
absolument  inconnu. 

CAUTUS.  Voy.  Catius. 

CAVEL,  temples  de  l’ile  de  Ceylan,  con- 
sacrés aux  esprits  que  les  Chingalais  nom- 
ment Dagoulans. 

CAYSTR1US,  héros  éphésienqui  avait  un 
temple  et  un  autel  érigés  près  du  Caystre, 
rivière  célèbre  chez  les  poètes  par  le  nom- 
bre de  cygnes  qu’ils  supposaient  sur  ses  rives. 


CEE,  CEBUS,  CEPUS,  ou  CEPHUS,  singe 
d’Ethiopie  adoré  à Memphis.  Il  avait  les 
pieds  de  derrière  semblables  à ceux  de 
l’homme,  et  ceux  de  devant  semblables  à nos 
mains.On  lui  donne  une  tète  de  lion,  le 
corps  d’une  panthère  et  la  taille  d’une  chè- 
vre. 

CKCROPIENNE,  surnom  de  Minerve.  Il 
lui  fut  donné  après  qu’elle  eut  imposé  un 
nom  à la  ville  de  Cécrops , c’est-à-dire  à 
Athènes. 

CECROPS,  originaire  de  Sais  en  Egypte, 
amena  une  colonie  dans  TAttique.  11  y épousa 
la  fille  d’Acléus,  et  bâtit  la  ville  d’Athènes, 
dont  il  fut  roi  après  la  mort  de  son  beau- 
père  et  qui  fui  dédié  à Athènes.  On  dit  de 
Cécrops  qu’il  était  moitié  homme  et  moitié 
serpent.  Il  fut  père  d’Aglaure,  de  Hersé  et 
de  Pandrose. 

C’est  lui  qui  tira  des  forêts  les  aborigènes 
de  l’Altique,  les  organisa  en  corps  de  société, 
et  les  établit  dans  la  ville  d’Athènes,  qu’il 
avait  fondée  ou  du  moins  restaurée.  Il  fut 
surnommé  Diphyts , c’est-à-dire  Biformis, 
parce  qu’on  le  représentait  sous  la  formo 
d’un  être  moitié  homme  et  moitié  serpent. 
Celte  figure  était  sans  doute  allégorique. 

Peut-être  voulait-on  faire  allusion  à l’agri- 
culture, qu’il  avait  enseignée  à ces  peuples 
sauvages;  car  souvent,  chez  les  anciens, 
l’agriculture  et  le  labourage  étaient  symbo- 
lisés sous  la  ligure  du  serpent;  on  donnait 
aussi  des  pieds  de  serpent  à ceux  qui  avaient 
apporté  un  art  aussi  utile. 

CECU LUS,  fils  de  Vulcain  et  de  Prcnesle, 
fut  formé,  dit  la  fable,  par  une  étincelle  qui 
vola  do  la  forg)  du  dieu  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Elle  nomma  son  fils  Céculus,  parce 
qu’il  avait  de  très-petits  yeux,  ou  parco 
que  ses  yeux  étaient  un  peu  endommagés 
par  la  fumée.  Cécule  bâtit  en  Italie  la  ville 
qu’il  appela  Preneste,  du  nom  de  sa  mère, 
et  il  prit  le  parti  de  Turnus  contre  Enée.  11 
amena  au  prince  Hulule  une  armée  de  pay- 
sans qu’il  avait  rassemblée  des  environs  do 
Preneste.  La  famille  Cæciiia  prétendait  des- 
cendre de  ce  héros.  (Virgil.,  Æneid.  lib.  vu, 
v.  678.) 

CEDREATIS,  surnom  de  Diane,  dérivé  do 
ce  que  les  Orchoméniens  suspcuidaient  ses 
images  aux  cèdres  les  plus  élevés. 

CEDRENE,  fleuve  voisin  de  Troie,  père 
de  la  nymphe  Alexirhoë. 

CE-INDZO,  le  premier  enfer  des  boud- 
dhistes de  Siam,  séjour  des  voleurs,  des  as- 
sassins et  de  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  dis- 
cerner le  bien  du  mal;  ils  y demeurent  5QO 
ans.  Les  souffrances  consistent  en  des  flots 
de  métaux  bouillant  et  liquéfiés  que  l’on 
verse  sur  le  corps  de  malheureux  damnés. 

CEINTURE  do  Vénus,  GESTE. 

Lorsque  Vénus  est  habillée,  elle  porte 
toujours  (IJist.  de  CArt,  liv.  iv,  c.  5)  deux 
ceintures,  dont  la  seconde  est  placée  sur 
les  hanches.  C’est  ainsi  qu’on  voit  celle 
seconde  ceinture  à la  Vénus  du  Capitule, 
qui  a une  tête  faite  d’après  nature,  et  qui 
est  sculptée  à cûté  de  Mars  IMus.  Cap!t,f 
t.  III,  tav.  20);  elle  est  placée  de  cièuie  à U 
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belle  Vénus  drapée  qui  était  autrefois  an 
palais  Spaila,  et  qui  a appartenu  depnis  à 
lord  Egremont.  Celte  cointuro  inférieure  tes 
le  partage  de  cette  déesse  seule  : o'est  ccllo 
que  les  poètes  appellent  la  ceinture,  ou  le 
caste  de  Vénus.  Personne  avant  Winkel- 
inann  n'avait  fait  cette  remarque. 

Cette  ceinture  mystérieuse,  qui  était 
comme  le  siège  des  charmes  les  plus  puis- 
santsde  cette  déesse,  Apulée  l'appelle  le  bau- 
drier de  Vénus  : c’était  son  bouclier;  c’était 
l'arme  aveclaquelleelle  pouvaittou!  vaincre. 

CKIKA,  caverne  située  dans  le  voisinage 
du  Danube,  où,  suivant  la  tradition  des  Cè- 
les, habitants  du  pays,  les  géants  s'étaient 
réfugiés  après  avoir  été  vaincus  par  les 
dieux. 

CELENO;  c'est  le  nom  d'une  des  Pléiades, 
filles  d'Atlas.  Jupiter  l'aima,  selon  Ovide. 
{Fuit,  iv,  173.)  Neptune  la  rendit  mère  d'Eu- 
rypylus  et  de  Triton,  selon  Tzetzès  (fit  ly- 
cophro). 

CKLENO,  la  principale  des  Harpies , que 
Virgile  appelle  Furiarum  marima.  C'est  elle 
qui  porta  la  parole  aux  Troyens,  lorsquo 
ceux-ci  abordèrent  aux  Iles  St'rophades.  Elle 
leur  prédit  qu’en  punition  de  l’hostilité 
qu’ils  avaient  commise  contre  elles,  ils  ne 
pourraient  s’établir  en  Italie  qu'après  avoir 
été  contraints  par  uno  faim  cruelle  de  man- 
ger leurs  tables.  Céléno  signifiait  noir  en 
grec. et  ce  nomconvenail  h une  des  Harpies. 

CELESTE , Cœleslis.  C’était  une  déesse 
honorée  h Carthage.  Tertullien,  dans  son 
Apologétique , et  Philastrius,  disent  que 
c’était  une  déesse  d'Afrique. 

CELLA.  C’était, chez  les  païens,  le  temple 
proproment  dit,  où  étaient  les  dieux,  les 
autels  et  les  candélabres. 

CEI.ME  lut,  dit  on,  le  père  nourricier  de 
Jupiter.  Pour  avoir  révélé  que  le  père  des 
dieux  était  mortel,  Il  fut  enfermé  tiens  une 
tour  impénétrable  : d'où  vient  la  fable  qui 
dit  qu’il  fut  changé  en  diamant.  Ovide  l’ac- 
ctise  seulement  d'avoir  manqué  de  discrétion 
àrégarddcJupiter.(Ov!DB,  Amant. lib.  vu, 28.) 

CELM1S,  un  des  dactyles  du  mont  Ida, 
ayant  fait  violence  à Cybèle,  fut  chassé  par 
les  autres  dactyles.  H savait  donner  au  fer 
une  si  grande  dureté,  que  le  fer  de  Celmis 
passa  en  proverbe. 

CELTES.  Les  Celles,  dans  les  siècles  les 
plus  reculés,  reconnaissaient  un  Etre  su- 
prême qui  présidait  à la  police  du  monde; 
et  ne  se  bornant  point  à une  croyance  sté- 
rile. ils  lui  rendaient  un  culte  dont  la  ma- 
gnificence répondait  h la  haute  idée  qu'ils 
s'en  étaient  formée. 

Quoique  les  Celtes  reconnussent  que 
Dieu  était  dégagé  de  la  matière,  leur  culte, 
en  contradiction  avec  leurs  dogmes,  avait 
toujours  quelque  objet  sensible,  comme  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  éléments. 
Ils  se  prosternaient  devant  ces  flambeaux 
du  monde,  qu'ils  regardaient  comme  des 
êtres  spirituels;  ils  supposaient  que  la 
matière  ne  faisait  pas  leu c essence.  Quoi- 
que la  toute-puissance  fût  l'attribut  do 
1 Etre  suprême,  ils  admettaient  des  divi- 


nités inférieures  qui  lui  étaient  subordon- 
nées; c'est  ce  qui  a donné  Heu  de  croire 
qu'ilsadoraient  Jupiter,  Mercure  et  Apollon. 
Mais  il  est  attesté  qu'ils  ne  regardaient  ces 
dieux  fantastiques,  que  comme  les  attributs 
de  l'Etre  suprême,  ou  comme  les  exécuteurs 
de  ses  ordres,  à peu  près  comme  les  autres 
nations  admettaient  des  génies,  pour  être 
les  dispensateurs  des  bienfaits,  ou  les  mi- 
nistres des  vengeances  célestes.  Ce  no  fut 
qu'après  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, qu'on  y vit  ces  simulacres.  La  guerre 
que  les  Celtes  portèrent  dans  la  Phocide, 
pour  ravager  le  temple  de  Delphe,  est  un  té- 
moignage qu'ils  en  respectaient  peu  le  dieu, 

Teut  était  la  seule  divinitédes  Celtes  : elle 
présidait  au  destin  des  batailles;  ils  l’invo- 
quaient avant  de  combattre.  Leurs  divinités 
subalternes  étaient  fort  nombreuses;  il  y 
en  avait  dans  les  astres,  dans  l'air,  dans 
la  mer,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et 
dans  le  feu;  celles  qui  résidaient  dans  ce 
dernier  élément  étaient  regardées  comme 
les  plus  pures,  les  plus  pénétrantes  et  les 
plus  actives. 

Teut  était  adoré  sous  différents  emblèmes, 
suivant  les  motifs  qui  faisaient  implorer 
son  assistance.  Si  c'était  pour  éclairer  les 
assemblées  do  la  nation,  ils  se  rendaient 
dans  une  plaine,  où  ils  adoraient  leur  dieu 
sous  la  ligure  d'un  chêne.  Si  c’était  pour  lui 
demander  la  victoire,  ils  se  prosternaient 
devant  une  épée  ou  un  javelot. 

Les  sacrifices  n'étaient  que  la  seconda 
partie  du  culte  religieux  : la  prière  était  la 
partie  la  plus  essentielle.  Les  Celtes,  en  la 
faisant,  se  tenaient  debout,  le  bouclier  è ia 
main  gauche  et  la  lance  è la  droite  : ils 
tournaient  le  dos  au  sanctuaire,  par  respect 
pour  la  divinité  qui  y résidait  d'une  façon 
particulière.  Tous  les  monuments  histo- 
riques attestent  que  les  Celles  admettaient 
une  autre  vie;  c'était  de  là  que  naissait  co 
mépris  de  la  mort,  et  cet  empressement  de 
servir  de  victime.  Ils  croyaient  encore  à li 
résurrection  des  corps. 

Les  Celtes  plaçaient  le  séjour  des  mènes 
dans  la  Grande-Bretagne,  ou  dans  quelques- 
unes  des  Iles  adjacentes.  Il  y avait,  disaient- 
ils,  des  nochers,  dont  l'unique  fonction  était 
de  transférer  les  âmes  dans  les  lies  fortu- 
nées. La  célèbre  caverne  que  les  Irlandais 
appellent  encore  le  purgatoire  de  saint  Pa- 
trice, passsitautre  fois  pour  lenlréode  l'enfer. 

CENCHRIAS,  fils  de  Neptune  et  do  Pirènc. 

CENCHREIS,  femme  de  Cyniras,  suivant 
Ovide. 

CENDRES.  Les  prêtres  laissaient  les  cen- 
dres s'amonceler  sur  les  autels  après  les 
sacrifices;  et  ils  en  formèrent  è Tbèoes  une 
masso  solide  que  l’on  appelait  l’autel  d'Apol- 
lon-Spodius. 

CENEE  eut  Elate  pour  père.  Il  fut  un  des 
lapitbes  qui  romluittircnt  les  centaures,  et 
un  des  argonautes.  Il  était  né  fille,  dit 
Ovine  [Met.  xu,  189),  sous  le  nom  de  Cénis, 
et  sa  grande  beauté  la  rendait  l'objet  tics 
vœux  de  tous  les  pr.ini.es  de  la  Tbessalie; 
mais  la  rtère  Cénis  rebuta  tous  ses  amants 
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sans  vouloir  entendre  parler  de  mariage, 
lin  jour  tpi  elle  so  promenait  sur  le  rivage 
de  la  mer,  Neptune  la  surprit;  ensuite  il 
lui  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle 
demanderait,  Cénis  lui  répondit,  que  pour 
n être  plus  exposée  à l’oulragc  quelle  ve- 
nait de  recevoir,  elle  demandait,  pourtouto 
Br“<c,  de  changer  de  sexe.  Scs  vieux  furent 
sur-le-champ  exaucés. 

CENEEN,  surnom  de  Jupiter , à qui  son 
fils  Hercule  bâtit  un  temple  dans  l'Eiibée, 
fut  le  promontoire  de  Cénée,  après  qu'il 
eut  ravagé  l’OEchalie. 

CENTAURES,  monstres  do  Thessalie  , 
moitié  hommes  et  moitié  chevaux,  nés  d’|- 
xion  et  d’une  nuée  que  Jupiter  substitua  â 
Junon  ; ils  étaient,  selon  d'autres,  lesenfaiits 
de  Jupiter  et  de  Vénus. 

Ils  sont  très-célèbres  dans  la  mythologie 
grecque  et  latine.  Il  est  probable  quo  les 
premiers  hommes  qui  aient  dompté  les  che- 
vaux, ou  qui  s on  soient  servis  a la  guerre 
ont  donné  lieu  à celte  fable. 

Les  anciens,  frappés  de  celle  conquête  de 
I homme,  ont  voulu  l'immortaliser  en  pla- 
çant dans  le  ciel  le  centaure  Chiron  h côté 
de  la  constellation  du  Sagittaire,  qui  est  re- 
présenté lui-même  sousla  figure  d’un  cen- 
taure. 

Plusieurs  autres  peuples  ont  ou  aussi 
leurs  Centaures,  entre  autres  les  Chinois, 
qui  placent  les  Ting-linq , hommes  à pieds 
de  chevaux,  dans  la  Scythie  ou  Tatarie. 

CEN  TA  Ç R l'S  é I n i t fils  d’Apollon  et  do 
S.ilhia,  fille  du  fleuve  Pénée.  Quelques  au- 
teurs lui  attribuent  l'origine  des  Centaures. 

CENTOND1US,  divinité  locale  dont  le  nom 
a été  trouvé  sur  une  des  inscriptions  anti- 
ques de  Saint-Pons,  monastère  dans  le  voi- 
sinage de  Nice. 

CEOETUS,  Titan,  qui,  selon  Hésiode,  était 
1ère  de  Latone. 

CEPHALE  et  PROCRIS.  Cépliale,  fils  do 
Déjouée,  rot  de  Phocide , épousa  Prorris 
sœur  d’Orithie,  et  fille  d’Ereclhée,  roi  d’A- 
thènes. 

Ovide  [Mtttim.  I.  vit)  a raconté  la  fable  do 
ces  deux  infortunées  victimes  de  la  jalousie 
Mais  Hygin  dit  que  Cépliale  fut  accusé  de- 
vant I Aréopage,  pour  avoir  tué  son  épouse. 

O autres  écrivains  assurent  que  Jupiter  le 
changea  en  pierre. 
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Lombards  y substituèrent  une  tête  do  chè- 
vre. Les  anciens  la  pratiquaient  en  mettant 
sur  des  charbons  allumés  la  tète  d’un  âne 
Ils  prononçaient  ensuite  des  prières  et  arti- 
culaient les  noms  de  ceux  qu’ils  soupçon- 
naient d un  crime,  en  observant  le  moment 
ou  les  mâchoires  se  rapprochaient  avec  un 
léger  craquement.  Le  nom  prononcé  en  Pet 
instant  désignait  le  coupable. 

CEI’HISE,  fieuvo  dons  le  voisinage  d’Ar- 
gos,  [1ère  do  Narcisse. 

Ses  eaux  rendaient  des  oracles,  parco 
qu  elles  coulaient  le  long  du  temple  de  Thé- 
mis; les  Grâces  aimaient  â s’y  I «ligner,  d’où 
elles  furent  appelées  quelquefois  déesses 
duLéphise.  Ledieudu  fleuve  avait  fait  pré- 
sent de  celte  source  aux  habitants  de  Del- 
phes. Aussi  les  Lilécns,  pour  l'honorer 
jetaient,  certains  jours  de  l'année,  une  pâté 
sacrée  dans  la  source,  prétendant  quo  bien- 
tôt après  on  la  voyait  reparaitre  dans  ia  fon- 
taine de  Caslalie. 

CÉRAMRE  vieux  habitant  du  mont 
Lilirys  en  Ihessalie,  s étant  retiré  sur  le 
I amasse,  pour  éviter  l’inondation  du  délu- 
Deiœahon,  y fulrbangé en  oiseau  par 
•es  nymphes  de  cette  montagne;  ou,  selon 
d autres,  en  cette  espèce  JWarbot  qui  n 
des  cornes,  appelé  en  grec  il  ,!a. 

ralt  a ue  le  nom  de  l’oscarbot  n fait  imaginer 
la  métamorphose. 

CÉRAMIQUES,  fêtes  célébrées  il  Athènes 
dans  le  faubourg  dit  Céramique  où  fies  Tui- 
lerie». Ces  leux  avaient  été  institués  en 
1 honneur  do  Promélhée,  de  Vulcain  et  de 
Minerve,  et  sc  renouvelaient  en  trois  fêles 
différentes.  Ils  consistaient  h parvenir  eu 
courant  au  bout  do  la  carrière,  sans  étein- 
dre le  flambeau  qu'on  portait  h la  main. 

CERASTES,  peuple  de  l’ile  de  Chypre, 
qui  avaient  chez  eux  un  auleldédié  à Jupi- 
ter  I hospitalier,  qui  élnil  toujours  teint  du 
sang  des  étrangers.  Vénus,  offensée  de  rel- 
ie inhumanité,  les  changea  en  taureaux 
Cest  pour  nous  marinier  les  mœurs  féroces 
de  ces  peuples.  D'ailleurs,  comme  lo  mot 
*ip«c  signifie  corne , on  dit  qu’ils  portaient 
des  cornes.  L ile  mémo  de  Cnvpre  a porté 
le  faux  nom  do  céraste,  ou  cornue,  parco 
x ® ^t  environnée  do  promontoires  qui 
s élèvent  dans  la  mer,  cl  font  voir  de  loin 
des  pointes  do  rochers  comme  des  cor- 
nes. 


CKPHALLEN. Despécheursdo  Mélhvmnc, 
avant  jeté  leurs  filets  dans  la  mer,  eiï  reti- 
rèrent une  tête  de  bois  d’olivier.  Les  habi- 
tants de  la  ville  envoyèrent  ô Delphes  con- 
sulter la  Pythie,  qui  leur  ordonna  de  révé- 
rer Bacchus  Céphallcn.  Ils  firent  donc  de 
cette  tête  l’objet  de  leur  culte. 

CEPHALONOMANTIE,  divination  par  la 
tête  d’un  dnc. 

CÉPHÉE,  fut,  dit-on,  un  roi  d’Ethiopie , 
père  de  In  célèbre  Andromède,  et  placé  au 
rang  des  astres  avec  sa  fille,  son  gendre  et  sa 
fera  me. 

J'.lle  était  familière  aux  Germains.  Les 
Dictions,  imi,  de  Mvthoiogie. 


CURATION,  autel  érigé  h Délos  ; il  était 
construit  avec  les  cornes  des  chevreuils  du 
Cynlhus  quo  Diane  avait  pris  il  la  chasse 
On  en  rapportait  l’origine  à Apollon  iui- 
mêine. 

CERAUNIUS,  cesl-i-dire  le  Foudroyant 
(de  «,  foudre),  surnom  de  Jupiter. 

CERAUNOSCOPIE,  divination  pratiquée 
chez  les  anciens  |>ar  l'inspection  de  la  fou- 
dre. 

CERBÈRE.  On  ne  connaît  aucun  temple, 
aucun  autel  élevé  à ce  redoutable  monstro 
gardien  des  enfers.  Mais  iimpassage  do  De- 
nis l’eriégèle,  relatif  à la  religion  desElrus- 
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nues  ( Ptrieg. , 2,  48  }♦  Atteste,  d’après 
Scymnus  de  Cliio,  qu’on  voyait  dans  la 
Campanie,  auprès  de  l’Achéron,  un  oracle 
de  Cerbère.  L’endroit  où  on  le  consultait 
était  souterrain.  Si  le  pouvoir  de  rendre  des 
oracles  n’était  |*as  toujours  un  privilège 
exclusif  des  divinités,  il  n'était  au  moins 
attribué  qu’à  des  hommes  déifiés,  ou  à des 
êtres  quo  la  crainte  ou  la  reconnaissance 
égalait  aux  dieux.  Le  respect  pour  Cerbère 
était  passé  des  Egyptiens  aux  Etrusques  et 
aux  Campaniens. 

On  s'accorde  communément  à le  repré>en- 
ter  avec  trois  tôles;  mais  Hésiode  lui  en  donne 
cinquante  , et  Horace,  cent.  Son  cou  est  hé- 
rissé de  serpents  au  lieu  de  poils  ; ses  dents 
noires  et  tranchantes  pénètrent  jusqu’à  la 
moelle  des  os,  et  causent  une  douleur  si  vive 
qu'il  faut  mourir  à l'instant.  On  dit  ce  chien 
fils  du  géant  Typhon  et  d’un  monstre  moitié 
femme  et  moitié  serpent,  nommé  Echvdna. 
Attaché  avec  des  serpents  en  guise  de  liens, 
dans  un  antre,  sur  la  rive  du  Styx.  il  garde 
la  porte  des  enfers  etdu  palais  de  Pluton,  ca- 
ressant les  ombres  qui  entrent  et  menaçant 
de  son  triple  aboiement  et  de  ses  trois  gueu- 
les béantes  celles  qui  voudraient  en  sortir. 
Il  iîc  se  montre  pas  plus  traitable  à l’égard 
des  vivants  qui  tenteraient  de  pénétrer  dans 
ce  sombre  séjour.  Plusieurs  cependant  sont 
venus  à bout  do  tromper  sa  vigilance.  Or- 
phée charma  sa  fureur  par  les  sons  harmo- 
nieux de  sa  lyre.  Enée,  conduit  par  la  sibylle, 
endormit  ce  tcrriblo  surveillant  avec  un  gâ- 
teau pétri  de  miel  et  de  suc  de  pavot.  Mais 
Hercule,  lorsqu’il  voulut  tirer  Alceste  des 
enfers,  aborda  le  monslro  avec  intrépidité  , 
l’arracha  du  trône  de  Plutôt),  sous  lequel  il 
s'était  réfugié,  et  l’enlraina  à la  face  du 
ciel.  i 

Cette  conception  mythologique  paraît  ve- 
nir des  Egyptiens. 

Les  uns  ne  voient  dans  Cerbère  que  la 
personniticalion  de  la  t erre , qui  relient  ir- 
révocablement les  victimes  de  la  mon.  Les 
platoniciens  le  considèrent  comme  le  mau- 
vais génie,  dont  les  funestes  influences  se 
répandent  sur  trois  éléments,  l’air,  la  terre 
et  l’eau  : de  là  ses  trois  têtes.  D'autres  en- 
lin  n’y  voient  qu’une  allégorie  : ce  monstre 
qui  suit  toujours  Adès  est  l’emblème  de  la 
dissolution  qui  s’opère  dans  ta  tombe;  cl  si 
Hercule  le  vainquit  après  avoir  enchaîné  la 
mort,  c'est  que  les  grandes  actions  de  ce 
héros  sauvèrent  son  nom  de  l’oubli  et  le  ren- 
dirent immortel. 

CERCOPES,  peuples  qui  habitaient  une 
tle  voisine  de  la  Sicile.  On  dit  que  Jupiter 
les  changea  en  singes,  à cause  tle  leur  mé- 
chanceté. Ils  avaient  eu  la  témérité  d’insul- 
ter Jupiter  lui-même.  Cercopes  est  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  aux  singes.  L’He  qu’ils 
habitaient  s’appelait  Pithécusc,  comme  si 
i’on  disait  l'Jle-aux-Singes. D’autres  ont  pla- 
cé ces  peuples  proche  de  la  Lydie. 

CERCOPITHÈQUE,  singe  à queue  d’Aris- 
tote ( Uist . anim.  1.  i.J  Les  Egyptiens  qui  vi- 
vaient dans  le  voisinage  de  Memphis,  et  que 
l’on  appelait  Babyloniens,  rendaient  un 


culte  nu  Cercopithèque,  de  même  ouc  ceux 
d’Hermopolis  au  Cynocéphale. 

CKRCYON,  tyran  d'Eleusis,  fit  mourir  sa 
fille  Alopé  , et  exposer  l'enfant  cju’elle 
avait  eu  de  Neptune.  Thésée  fui  fil  la 
guerre. 

CEREALES,  Cerealia,  fêtes  en  l'honneur 
de  Cérès. 

CKUES  était  fille  de  Saturne  et  de  Rhée; 
elle  apprit  aux  hommes  l’art  de  cultiver  la 
terre  et  de  semer  le  blé;  ce  qui  la  fait  re- 
arder  comme  la  déesse  de  l’agriculture. 
’oy.  Hecatk. 

Pluton  avant  enlevé  Proserpine,  Cérès 
chercha  sa  fille  par  mer  et  par  terre;  lors- 
qu’elle avait  couru  pendant  tout  le  jour,  elle 
allumait  un  flambeau  pour  continuer  ses 
recherches  pendant  la  nuit.  La  stérilité  se 
faisant  sentir  sur  la  terre, qui  se  trouvait  alors 
privée  des  dons  précieux  dé  Cérès,  lesdicux 
la  firent  chercher  de  tous  côtés  , sans  qu’on 
en  pii  t apprendre  aucune  nouvelle,  jus- 
qu’à ce  que  Pan,  en  gardant  ses  troupeaux, 
la  découvrit  et  en  avertit  Jupiter.  Ce  dieu 
envoya  les  Parques  qui  par  leurs  prières 
l’engagèrent  à revenir  en  Sicile,  et  à rendre 
à la  terre  sa  première  fertilité;  il  lui  arriva, 
pendont  les  courses  qu’elle  fit  pour  cher- 
cher sa  tille,  des  aventures  singulières.  Voy. 
Am  o.v. 

Ses  amours  avec  Neptune  qui  la  rendit 
mère  du  cheval  Arion,  porta  les  Pliiga liens, 
au  rapport  de  Pausanias,  à lui  dresser  une 
statue  de  bois,  dont  la  tête  était  celle  d’une 
jument,  avec  sa  crinière,  et  de  cette  tôle 
sortaient  des  dragons  et  d’autres  bêtes;  on 
l’appelait  Cérès  la  noire.  Celte  statue  ayant 
été  brûlée  pàraccident,  les  Phigaliens  ou- 
blièrent le  culte  de  Cérès,  et  négligèrent  les 
fêtes.  La  déesse  irritée  les  punit  par  une 
grande  sécheresse.  On  eut  recours  à l’ora- 
cle, qui  répondit  que,  si  les  Phigaliens  ne 
rétablissaient  pas  le  culte  do  la  déesse,  la 
disette  serait  si  grande  qu’ils  soraient  obli- 
gés de  manger  leurs  propres  enfants. 

Jasius  obtint  aussi  les  faveurs  de  Cérès; 
mais  il  fut  obligé  d’user  de  violence  et  de 
surprise.  Plutus  dut  la  vie  à ce  commerce 
illégitime.  Ce  fut,  selon  Hésiode  ( Théogon ., 
912  et  969)  dans  un  guérct  que  Jasius  ren- 
dit féconde  Cérès;  car  celle  déesse  habitait 
les  campagnes  qu’elle  avait  appris  aux  hom- 
mes à cultiver.  Triplolème,  fils  de  Céléus, 
roi  de  d’Eleusis  mérita  sa  confiance;  elle 
le  lit  monter  sur  un  char  tiré  par  des  ser- 
pents ailés,  et  l’envoya  dans  tout  Cultivera 
enseigner  l’agriculture.  Les  philologues,  qui 
cherchent  dans  l’histoire  les  fondements  de 
la  fable,  ont  cru  d'après  ce  récit  que  Proser- 
pine, fille  de  Cérès,  reine  de  Sicile,  avait  été 
enlevée  par  Orcus,  roi  des  Molosses.  L’ex- 
plication des  différents  noms  de  Cérès  que 
nous  donnerons  plus  bas,  couiplé.era  l'his- 
toire do  celte  divinité. 

Pour  saisir  les  traits  du  visage  que  les 
anciens  donnaient  à Cérès,  il  faut  consulter, 
de  préférence,  la  médaille  de  Métaponte, 
dans  la  grande  Grèce,  qui  porte  le  type  or- 
dinaire de  cette  ville  , un  épi  de  blé  barbu. 
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el  les  médailles  de  Sicile.  Son  voile,  ou  la 
draperie  qui  remonte  sur  la  tête,  est  rejetée 
sur  son  cou.  Klle  est  couronnée  d'épis  garnis 
de  feuilles,  et  porte  un  diadème  élevé,  de  la 
même  forme  que  celui  qui  sert  d’attribut 
caractéristique  à Junon.  Ses  cheveux  so 
relèvent  au-dessus  du  front,  et  nouent  libre- 
ment. 

Gérés  porte  ordinairement  une  corne 
d’abondance,  ou  des  épis  de  blé,  avec  des 
pavots,  symbole  de  la  fécondité.  Elle  tient 
quelquefois  un  vase  ; et  c’était  avec  cet  at- 
tribut que  l’adoraient  les  Achécns,  sous  le 
nom  de  porte-rase , ronyiops/ior.  (Athéna:., 
Deipn.  xi,  p.  461.)  Elle  tient  une  coupe  ou 
patère,  sur  une  pierre  gravée  de  stosch; 
deux  petites  statues  étrusques  de  bronze, 
du  Muséum  de  Florence,  ont  le  même  attri- 
but. 

On  lui  consacrait  la  grue,  la  tourterelle. 
Ic  surmulet  de  mer,  el  le  serpent  ailé.  Parmi 
les  végétaux,  le  blé  fut  rofTrande  la  plus  ordi- 
naire que  l’on  lit  A Cérès;  on  en  couronnait 
ses  images 

Fiat»  Cerov  tibl  sll  nnstro  de  ruro  corona 
Spicea,  quae  i empli  pendeat  ante  fores. 

(Tibl'l.,  i,  1,21.) 

On  lui  consacrait  aussi  le  safran.  Les  la- 
boureur^ offraient  à celte  déesse  les  instru- 
ments de  leur  art,  un  soc,  un  joug,  un  ai- 
guillon, une  faucille,  etc. 

Lorsqu’on  sacrifiait  à Cérès  avant  la 
moisson,  au  printemps,  par  exemple,  on 
couronnait  scs  images  avec  de  l'herbe 
tendre  ou  des  tiaes  de  plantes  grami- 
nées. 

In  primU  venerare  deos,  atque  annua  magn» 
sacra  refer  Cereri,  lielis  operalus  in  lierbîs, 

Eurent»  sub  casurn  hyemis  jam  vere  sereuo. 

iVmeii Géorgie.,  t,  338.) 

Offrait-on  du  vin  à Cérès  dans  ses  sacri- 
fices? Cette  question  partageait  déjà  les  Ro- 
mains; car  Macrobe  ( Satum . m,  11)  dit 
qu’on  jui  offrait  du  moût  ou  vin  nouveau, 
cjui  n’était  proprement  pas  du  vin.  Mais 
Caton  ( De  re  rus(icat  c.  135)  assure  que  le 
vin  coulait  sur  les  autels  de  Cérès,  vinum 
datum.  Virgile  a suivi  Caton,  et  son  com- 
mentateur Servius  l'a  défendu,  sur  ce  point, 
contre  ses  détracteurs.  Ceux-ci  opposaient  à 
l’auteur  des  Gcorgiqutt , ce  passage  de 
Plaute. 

ST  A.  Cererine,  strobylc,  bas  fart  un  nupiias? 

STU.  (Jui? STA.  Quia  lemeil  niliil  allatum  intclllgo. 

( Aulutar »,  G,  5.) 

Servius  observe  judicieusement  que  le 
comique  parle  ici  des  noces  de  Cérès,  ft 
Virgile  d’un  sacrifice  : Nam  aliud  est  sacri- 
ficium.  Les  noces  de  Cèrè3  faisaient  sans 
doute  une  nartio  des  mystères  si  renommés 
de  celto  déesse. 

Les  noms  que  donnaient  le  plus  souvent 
à Cérès  les  anciens,  étaient  ceux  de  moyna 
mater  et  de  mater  maxima.  On  les  trouve 
mille  fois  répétés  sur  les  monuments.  L'Al- 
tique,  où  était  située  Eleusis,  lui  fit  donner 
celui  d'Aeuea. 


Tunue  Arts?  Gérer,  eursu  cul  semprr  anhelo 
loti  vain  tantt  lassamus  lampada  umt». 

(Stac.,  8 ) 

Cérèj  d’Afrique.  Terlullien  appelle  (Ad 
turor.,  i,  6)  de  ce  nom  la  divinité  en  l’hon- 
neur de  laquelle  les  femmes  s’abstenaient 
de  tout  commerce  avec  les  hommes,  pendant 
qu 'elles  célébraient  ses  mystères.  Mais  il 
ne  laisse  point  entrevoir  la  cause  de  celte 
dénomination  particulière. 

Cérüs  de  CiTisE  en  Sicile.  Lactance  (I.  i, 
4)  [tarie  de  sa  statue,  de  son  temple  et  de  ses 
fêtes. 

Ckres  DESERTA,  abandonnée  do  sa  fille. 
Virgile,  donne  cette  épithète  à Cérès  dans 
l’Ænéide  : 

Templomquc  vetustum 

DcscrUe  Cercris.  (L.  n,  713.) 

Ceres  Ele  usina. 

Ceres  Enn,ea  ou  Ensensis,  d’Enna,  ville 
de  Sicile,  où  elle  avait  un  temple  célèbre. 
Cicéron  en  parle  souvent  dans  ses  discours 
contre  Verrès;  et  il  en  fait  mention  dans  ce 
vers  des  Priapées. 

Eenaeæ  Ccrcrera  miras  fréquentant. 

(LIXVI,  tî.) 

Ceres  Erynnis.  Tôt/.  Erynnis. 

Ceres  Licujea.  Ce  surnom  était  relatif  au 
Van  (Itxfiô;)  mystique.  Voy.  Vau. 

Ceres  Mallopiioros,  porto-laine,  ou  qui 
produit  des  brebis.  Ce  nom  est  relatif  aux 
troupeaux  que  Cérès  protégeait,  et  c'était 
celui  de  son  temple  à Mégare. 

Cr.nEs  mamuosa,  aux  grosses  mamelles. 
Lucrèce  l’appelle  de  ce  nom. 

v"\  Al  Laraia  cl  maramosa  Cerca,  el  ipsa  ab  laccho. 

(t.  vi,  1161  ) 

On  voulait  exprimer  dans  les  images  de 
Cérès  la  fertilité  de  la  terre  par  ce  sein 
très-rempli  qu’on  lui  voit  toujours. 

Cérès  mère  de  tout.  C’est  le 

nom  sous  lequel  Orphée  , ou  le  poëto 
qui  a pris  son  nom  la  désigne  le  plus  sou- 
vent. 

Ceres  Reiaria,  du  champ  appelé  rharius , 
situé  près  d’Eleusis,  qui  avait  été  ensemen- 
cé le  premier  par  cette  divinité  ( Pausan . 
Attic.) 

Ceres  Tæmpera,  ou  AaîoGoc, porte-flambeau. 
Ce  nom  est  relatif  aux  ilaïubcaux  dont  elle 
s’éclaira  lorsqu’elle  cherchait  Proserpine, 
clà  ceux  que  l’on  |>ortait  dans  ses  mystères, 
en  mémoire  de  cette  recherche.  Ovide  dit  : 

Et  per  uedlfcrj)  myslica  sacra  de». 

(lieront.,  il,  42.) 

Ceres  Thesmophoros  ou  Légiféra.  On  at- 
tribuait l'invention  des  lois  à Cérès,  et  ce 
surnom  y était  relatif.  Les  Thesmopbories 
des  Athéniens  en  conservaient  le  souvenir. 
Virgile  lui  donne  ce  nom  ; 

. . . Mariant  leclas  de  more  birientes 
Légiféra;  Cereri.  (Æneid  , iv,  ÎT7.) 

Cérès  était  l’emblème  de  la  force  produc- 
tive de  la  terre,  c'est  pourquoi  on  la  con- 
fondait avec  Plais  des  Egyptiens*  avec  la  Yô- 
uus  des  Phéniciens,  et  avec  Y esta. 
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Il  est  certain  que  la  légende  mythologique 
de  Cérès  couvre  de  profonds  mystères  et 
allégorise  d’importantes  vérités,  et  ce  n’était 
pas  en  vain  que  les  anciens  avaient  établi 
des  initiations  où  sans  doute  le  voile  était 
soulevé.  Cérès  est  la  personnification  de  la 
terre  ou  de  l’agriculture  ; son  nom  grec  Dé- 
mêler  peut  se  traduire  doriquement  par 
terra  mater.  Son  commerce  avec  Jupiter  et 
avec  Neptune  indiquera  la  fécondité  appor- 
tée à la  terre  par  la  double  iniluenec  de 
l'air  et  de  l’eau.  Sa  retraite  dans  une  caverne 
est  l’image  de  la  semence  qui  so  tient,  pen- 
dant un  temps,  cachée  sous  le  sol.  Cérès  est 
la  mère  de  l’Iutus  ; admirable  allégorie,  qui 
indique  la  source  véritable  des  richesses 
d’un  Etat.  La  naissance  qu  elle  a donnée  A 
un  cheval  a sans  doute  rapport  au  premier 
emploi  que  l’on  a fait  de  cet  animal  pour  lu 
culture  de  la  terre. 

CERF!  Le)  désigne  sur  les  médailles  les 
villes  où  Diane  était  honorée  d’un  culte 
particulier.  On  le  voit  entier  ou  A mi-corps, 
sur  les  médailles  d’Ephèse,  do  Marseille,  de 
Philadelphie  en  Lydie,  do  Proconnesus,  de 
la  Daluiaiie.  Diane  so  transforma  en  cerf 
pour  combattre  les  géants. 

CERNUNNOS  ou  cornu,  divinité  des  Gau- 
lois, représentée  avec  des  cornes  sur  les  bas- 
reliefs  trouvés  en  1711 , dans  l’église  Notre- 
Dame. 

Les  Gaulois  adoraient  sous  ce  nom  un  dieu 
qui  présidait  à la  chasse  des  bêles  fauves. 

CEROMANTIE.  Divination  qui  se  faisait 
par  le  moyen  do  la  cire. 

Elle  consistait  à faire  tomber  goutte  A 
goutte  de  la  cire  fondue  dans  un  vase  plein 
d’eau;  et  selon  la  forme  que  prenaient  ces 
gouttes  en  se  figeant,  on  lirait  dos  présages 
heureux  ou  malheureux. 

CERUS,  dieu  du  temps  favorable  chez  les 
Grecs,  ou  do  l’occasion  chez  les  Romains. 

CERUS  MANUS,  c’était  le  nom  mysté- 
rieux donné  à Janus  dans  les  chants  des 
Salions. 

C ER  VU  LUS,  dieu  gaulois,  peut-être  était- 
ce  le  même  que  Ccrnunnos. 

CERYCES,  gens  destinés  A servir  dans  les 
sacrifices  ch«z  les  Athéniens  : ils  ressem- 
blaient aux  crieurs  publics. 

C ESTE  de  Vénus.  Voy  Ceinture  deVénus. 

CESTRINUS,  fils  d*Hélénus  et  d’Andro- 
inaque,  succéda  A une  partie  des  Etats  de  son 
père,  en  Epire. 

CfiÿO,  femme  de  Phocus,  mère  de  Bcl- 
lone,  selon  Hésiode,  et  des  Gorgones. 

CEVLAN,  grande  lie  de  l'Inde  anglaise. 
Les  habitants  se  nomment  Chingulais,  ou  Cin- 
gulais. La  religion  des  Cingulais  est  une  gros- 
sière idolâtrie.  Ils  rendent  les  adorations  A 
plusieurs  divinités  qu'ils  distinguent  par  dif- 
férents noms,  et  dont  la  principale  est  colle 
qu’ils  appellent  Ossapolla-inaoup,  c’csl-A- 
dire,  dans  leur  langue,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  Ils  croient  que  co  dieu  suprême 
envoie  d’autres  dieux  sur  notre  globe  pour  y 
faire  exécuter  ses  ordres,  et  que  ces  dieux 
inférieurs  sont  les  Ames  des  gens  de  bien 
qui  sont  morts  dans  la  pratique  de  la  vertu. 


Une  autre  divinité  du  premier  ordre  er-t 
celle  qu’ils  nomment  Bouddou,  A laquelle 
il  appartient  de  sauver  les  Ames,  et  qui, 
étant  descendue  autrefois  sur  la  terre,  se 
montrait  de  temps  en  temps  sous  un  grand 
arbre  nommé  bognha,  qui  est  depuis  ce 
temps-IA  un  des  objets  île  leur  culte.  Elle 
remonta  au  ciel  du  sommet  d’une  haute 
montagne  où  l’on  voit  encore  l’empreinte 
d’un  de  ses  pieds.  Le  soleil  et  la  lune  sont 
aussi  des  dieux  pour  les  Cingulais.  Ils  don- 
nent au  soleil  le  nom  d’Irri,  et  A la  lune  ce- 
lui de  Haouda,  auquel  ils  joignent  quel- 
quefois celui  de  Hnmui,  titre  d’honneur  des 
personnes  les  ni  us  relevées;  et  celui  de  Dio, 
qui  signifie  dieu  dans  leur  langue,  mais 
qu’ils  ont  emprunté  apparemment  dos  Por- 
tugais. 

Le  nombre  de  leurs  pagodes  et  de  leurs 
temples  est  immense.  On  en  voit  plusieurs 
d’un  travail  exquis,  bâtis  de  pierres  de  taille, 
ornés  de  statues  et  d’autres  figures,  mais  si 
anciens,  que  les  habitants  mêmes  en  igno- 
rent l’origine.  Ce  qui  peut  faire  croire 
qu’ils  les  doivent  A îles  ouvriers  plus  ha- 
biles que  les  Cingulais,  c’est  que,  la  guerre 
en  ayant  ruiné  plusieurs,  ils  n’ont  pas  été 
capables  de  les  rebâtir. 

Les  Cingulais  ont  trois  sortes  de  prê- 
tres, comme  trois  sortes  de  dieux  et  de 
tcmidcs. 

L emploi  le  pi  us  commun  desdjaddeses  est 
pour  les  sacrifices  qui  sont  olferts  au  diable 
dans  les  maladies  ou  dans  d’autres  dangers  , 
non  que  les  Cingulais  prétendent  l’adorer; 
mais  ils  le  croient  rédoutable  , et,  pour  écar- 
ter les  maux  qu’ils  lo  croient  capable  do 
leur  causer,  ils  lui  sacrifient  souvent  de  jeu- 
nes coqs. 

Les  Cingulais  croient  A la  résurrection 
des  corps  , l’immortalité  de  l'Ame  et  un 
état  futur  do  récompense  et  de  punition. 

CEYX,  fils  de  Lucifer,  régna  A Trachine. 
Alcyone,  son  épouse,  qui  faimait  tendre- 
ment, fil  son  possible  pour  le  dissuader  de 
voyager,  ayant  un  secret  pressentiment  du 
malheur  qui  devait  arriver  A son  époux  ; 
mais  Ceyx  lut  inébranlable  dans  sa  résolution. 
11  lit  naufrage;  et  Morphée  fut  envoyé,  se- 
lon Ovide  (met. , 1.  ii),  parle  dieu  du  som- 
meil nour  en  aller  apprendre  la  triste  nou- 
voile  A Alcyone.  Les  aieux,  touchés  du  mal- 
heur cio  ces  deux  époux,  les  changèrent  en 
oiseaux,  appelés  Alcyons.  Depuis  cette  mé- 
tamorphose, ils  témoignent  l’un  pour  l’autre 
le  môme  amour  et  les  mômes  empressements, 
et  pendant  les  sept  jours  qu’Alcyonc  couve 
ses  œufs,  dans  un  nid  qui  est  suspendu  A un 
rocher  sur  la  surface  de  l’eau,  la  mer  est 
calme;  Eole,  en  faveur  de  ses  petits-fils, 
tient  les  vents  enchaînés  et  les  emjiêohc  do 
souffler. 

CHABAR,  nom  d’une  divinité,  dont  les 
livres  dos  Arabes  font  souvent  mention.  Eu- 
thyinius  Zigabenus  dit  que  les  Arabes  furent 
idolâtres  jusqu'au  temps  d’Hérai  lius,  c’est- 
A-dire,  jusqu'à  .Mahomet;  cl  qu'ils  adoraient 
entre  autres  divinités  Lucifer  et  Vénus»  qu’ils 
appellent  dans  leur  langue  Chabar. 
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CHACARAS,  prêtre  du  Soleil  dans  l'an- 
cienne religion  des  Péruviens. 

CHACHTI,  déesse  de  la  fécondité,  chez  les 
Hindous.  Elle  est  représentée  de  couleur 
jaune  et  assise  sur  un  chat.  Le  chat  étant 
consacré  à cette  déesse,  les  Hindous  ont 

Î grand  soin  de  ne  lui  faire  aucun  mal,  dans 
a crainte  que,  s’ils  maltraitaient  cet  ani- 
mal, Chachti  n’sglt  envers  leurs  enfants  de 
la  même  manière. 

CHAKA  ou  SIAKA  , nom  japonais  du 
Bouddha  indien. 

Le  Japon  est  couvert  de  temples  dédiés  à 
Chaka  ; on  y voit  son  idole,  à laquelle  on 
donne  la  plupart  du  temps  une  stature 
monstrueuse  et  gigantesque.  On  y voit  aussi 
la  statue  d’Amida,  que  quelques-uns  regar- 
dent comme  une  divinité  bien  supérieure  à 
Chaka,  tandis  qu'au  contraire  Amidaou  Ami- 
labha  n’est  que  le  fils  spirituel  ou  une  in- 
carnation de  C.liaka. 

CHALAZOPHYLACE,  nom  que  les  Grecs 
donnaient  à un  de  leurs  prêtres  chargés 
d’observer  les  nues,  pour  remarquer  quand 
il  pourrait  tomber  de  la  grêle. 

CHALCÉES  ou  CH.VLC1ES,  fêlo  célébrée 
à Athènes,  le  13  du  mois  pyanepsion,  en 
l'honneur  do  Minerve,  en  mémoire  de  co 
qu'elle  avait  appris  aux  habitants  à tra- 
vailler le  cuivre.  Elle  était  surtout  observée 
par  les  ouvriers  qui  travaillaient  ce  métal, 
bans  les  derniers  temps,  les  fùtss  appelées 
Chalcées  furent  célébrées  en  l’honneur  de 
Yulcain. 

CHALCEES,  surnom  do  Yulcain,  tiré  do 
ce  que  ce  dieu  préside  h l’art  de  forger  le  fer 
et  l'airain. 

CHALCHIL'HCUEJE,  déesso  do  l'eau  chez 
les  Mexicains;  on  l'appelle  aussi  Matlalcueje 
et  elle  est  regardée  comme  la  compagne  de 
Tlaloe,  dieu  de  l’eau. 

CHALC1D1QUE,  salle  spacieuse  ou  partio 
d'uu  tcmplo  que  les  païens  croyaient  être  la 
salle  à manger  du  Dieu  qu’on  y vénérait. 

CHAI.CIOECIES,  fêtes  célébrées  A Lacé- 
démone , dans  lesquelles  les  jeunes  gens 
venaient  tout  armés  sacrifier  à Minerve 
Chatciuscos. 

CHALC10EC0S,  c'est-à-dire  maison  d'ai- 
rain: surnom  que  les  Lacédémoniens  don- 
naient à Minerve,  parce  qu'elle  avait  dans 
cette  ville  un  temple  construit  en  airain 
ainsi  que  sa  statue.  La  déesse  portait  aussi 
le  surnom  de  Chalciœas,  mais  ce  dernier 
était  tiré  de  la  ville  de  Chalcit. 

CHALIN1STE,  surnom  que  l'on  donnait  à 
la  déesse  Minerve  à Corinthe. 

CHAMANISTES.  Ce  sont  les  peuples  la- 
tares  qui  observent  la  religion  appelée  cha- 
manisme. Tous  les  chamanistes  croient  à 
l'existence  après  la  mort,  mais  iis  n’ont  là- 
dessus  que  des  idées  vagues;  ce  qui  n’est 
pas  étonnant.  Ils  admettent  aussi  une  foule 
île  dieux  secondaires,  bons  et  méchants,  qui 
s’occupent  des  détails  do  l'administration  des 
choses  do  ce  monde,  el  qu'ils  craignent  con- 
séquemment bien  plus  que  l’Etre  suprême. 
Chaque  horde,  pour  ainsi  dire,  a ses  divi- 
nités favorites.  Ils  uni  des  idoles  dans  leurs 


maisons  ou  sous  leurs  tentes;  ils  leuranrcs- 
sent  des  prières  cl  leur  font  des  offrandes 
et  des  sacrifices,  le  matin,  le  soir,  et  sur- 
tout la  nuit,  à la  lueur  d’un  l'eu  allumé 
exprès. 

Depuis  que  les  HJanlchoux  sont  civilisés, 
lisent  chez  eux,  suivant  leurs  facultés,  une 
petite  table  en  forme  d’autel,  et  même  une 
espèce  de  petit  tabernacle  supérieurement 
travaillé  el  orné,  oiï  ils  déposent  leurs  of- 
frandes et  font  leurs  dévotions  journalières  ; 
ils  font  en  outre  deux  grands  sacrifices  par 
an,  l’un  au  printemps  et  l’autre  en  automne; 
ces  deux  sacrifices  datent  de  la  plus  haute 
antiquité,  même  chez  tes  anciens  Chinois 
chamanistes  ; c’est  le  principal  acte  de  cette 
religion,  que  tous  ceux  qui  la  professent 
remplissent  avec  un  grand  scrupule. 

Outre  ces  doux  grands  sacrifices,  on  fait, 
au  commencement  des  quatre  saisons,  des 
oblations  en  reconnaissance  des  bienfaits  re- 
çus, cl  [jour  en  obtenir  de  nouveaux.  Do 
[dus,  on  immole  chaque  mois  des  victimes, 
et  on  suspend  des  papiers  tant  dans  le 
tabernacle  destiné  aux  "sacrifices,  que  dans 
celui  qui  est  spécialement  consacré  à l’es- 
prit Chang-si,  au  printemps  el  à l'automne; 
dans  ces  deux  saisons,  on  plante  le  iuât 
pour  se  disposer  au  grand  sacrifice.  Chaque 
jour,  malin  et  soir,  les  offrandes  ont  lieu 
dans  le  konn-ning-koung.qui  est  ta  chapelle 
particulière  où  l’on  conserve  l'idole  de  Fo 
ou  Bouddha. 

CHAMEAU.  Les  anciens  Parsis  regardaient 
les  chameaux  comme  des  êtres  merveilleux, 
espèces  do  génies  sortis  du  Djinnistau  ou  de 
la  montagne  île  Caf,  et  égarés  sur  notre 
terre. 

Les  Turcs  ont  pour  cet  animal  une  véné- 
ration singulière,  quia  pour  cause  les  grands 
services  qu’il  rend  à l'homme,  ou  l’honneur 
qu'il  a de  porter  lo  Coran  quand  on  va  en 
pèlérinage  à la  Mecque. 

CHA.MOS,  dieu  des  Moaliiles,  à qui  Salo- 
mon éleva  un  temple  pour  plaire  à une  de 
ses  femmes  qui  était  de  cette  nation.  Vos- 
sius  ( De  idot.,  28  ) a cru  quo  c'était  le  Co- 
rnus. des  Grecs  et  des  Romains. 

CH-AMYNA,  surnom  sous  lequel  Cirés 
était  adorée  à Fisc.  Elle  avait  un  tcmplo 
dans  cette  ville,  au  même  endroit  où  I on 
croyait  que  la  terre  s’était  entrouverte  pour 
donner  passage  à Plulon , lorsque  ce  dieu 
enleva  Proserpine. 

CHANG-KO  , déesse  des  Chinois  , qui 
correspond  à la  Minerve  des  Grecs.  ; elle 
préside  aux  sciences  et  est  spécialement 
honorée  par  les  bacheliers  de  la  secte  des 
lettrés. 

CHAN  TAI,  divinité  moderne  du  Japon  ; 
elle  n'est  autre  (tue  l'empereur  Nobou-naga, 
qui  se  conféra  l'apothéose  à lui-même,  de 
son  vivant.  Ce  prince,  qni  vivait  vers  la  lin 
du  xvi*  siècle,  résolu  do  se  faire  dieu,  se  fit 
construire  un  temple  magnifique  sur  une  col  - 
line,  et,  pour  y attirer  la  dévotion  des  peu- 
ples, il  y fit  transporter  les  plus  fameuses 
idoles  de  son  empire,  au  milieu  desquelles. 
>1  olaça  sa  slatue  sur  un  piédestal  fort  élevé. 
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La  crainte  obligea  les  Japonais  de  fléchir  le 
genou  devant  ridole. 

CHAON  suivit  en  Epire  son  frère  Hélé- 
nus,  qui  le  tua  par  mégarde  il  la  chasse.  Hé- 
lénns,  pour  s’en  consoler,  donna  son  nom  à 
une  partie  de  l'Epire , qui  fut  appelée 
Chaonie. 

CHAON1ES.  Parthenius  ( Erol . , 32)  dit 

u’on  appelait  de  ce  nom  des  fêtes  qui 

taient  célébrées  dans  l’Epire. 

CHAOS.  C'était,  selon  les  poètes,  une  ma- 
tière première,  existant  de  toute  élernilé 
sous  une  seule  forme,  dans  laquelle  les 
principes  de  tous  les  êtres  particuliers  étaient 
confondus.  Dieu,  ou  la  nature  elle-même, 
dit  Ovide,  sans  rien  changer,  ne  fil  que  dé- 
brouiller le  cahos,  en  séfiarant  les  éléments, 
et  plaçant  chaque  corps  dans  le  lieu  qui  lui 
convenait. 

Le  Chaos,  selon  les  païens,  était  tout  è 
fait  indépendant  de  la  Divinité  ; il  existait 
en  dehors  de  Dieu  ; bien  plus  , Hésiode 
avance  qu’il  est  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, et  qu'il  uacquit  avant  tous  les  dieux 
et  les  déesses.  Aussi  en  avaient-ils  fait  une 
divinité,  cl  la  plus  ancienne  de  toutes,  puis- 
qu’ils no  lui  donnent  ni  père  ni  mère; 
mais  il  engendra  l’Erèbe  (aïs  le  soir  ou  le 
crépuscule)  cl  la  Nuit,  qui  se  marièrent 
ensemble  et  donnèrent  naissance  è l'Ether  et 
au  Jour,  ' 

L’n  grand  nombre  de  peuples  croient  à 
l'existence  du  Chaos,  et  en  tirent  leur  cos- 
mogonie sur  l'origine  des  choses.  Les  Grecs 
le  regardaient  comme  un  assemblage  in- 
forme et  grossier,  où  tous  les  éléments  se 
trouvaient  confondus.  Les  Chinois  appellent 
le  Chaos  Tai-lso u ou  Tai-ki,  le  grand  prin- 
cipe ; d’après  eux,  il  a été  produit  par  la 
raison  suprême , Too.  Ils  le  représentent 
au  moyen  d'un  disque  divisé  par  la  figure 
S en  deux  parties  égales,  dont  l’une  est  rouge 
et  l'autre  noire. 

CHARICLO,  fille  d’Apollon  et  femme  du 
centaure  Chiron,  accoucha  d'une  fille  sur  les 
bords  d'un  fleuve  rapide,  d'où  elle  lui  donna 
le  nom  d'Ocyroë.  Elle  eut  encore  de  son 
mari,  Endéis,  femme  d’Eaque.  Evère  la  ren- 
dit aussi  tpère  du  devin  Tirésias. 

CHARILE.  Charile  était  une  jeune  fille  qui 
se  pendit  de  désespoir,  ayant  reçu  un  souf- 
flet du  roi  de  Delphes.  On  institua  des  fêtes 
en  son  honneur,  appelées  chariles.  (Plut., 
Quasi,  grac.) 

CHA1US,  une  des  Grâces.  Homère  dit 
qu’elle  fut  femme  de  Vulcain  ; pourmarquer 
la  grâce  et  la  beauté  des  ouvrages  que  Vul- 
cain travaillait  avec  le  feu.  Charités  était  le 
nom  collectif  des  Grâces. 

CHA1US1ES , fêles  en  l'honneur  des 
Grâces. 

CHARISTERIES,  fêtes- qui  se  célébraient 
â Athènes  le  10  du  mois  de  Boëdromion,  en 
mémoire  de  la  liberté. 

CHAR1STIES,  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient Ic22févrieren  l'honneur  de  la  déesse 
Concorde. 

CHARMON.  Jupiter  était  adoré  sous  ce 
nom  par  les  Arcadicns.  (Pausax.  Arcadie.) 


CHARMOSYNE.  Hésrchius  et  Plutarque 
disent  qu'il  y avait  è Athènes  des  fêtes  de  ce 
nom;  c’étaient  sans  doute  des  jours  consa- 
crés â la  joie,  que  les  Grecs  appelaient 

-/àfuvm. 

CHARON,  nocher  de  l'enfer.  L'obscurité 
qui  couvre  l'origine  de  Charon,  sa  naissance, 
et  le  sens  cache  dont  il  est  l'emblème,  selon 
les  allégorisles,  est  aussi  épaisse  que  les  té- 
nèbres mêmes  du  Tarlare. 

Les  Grecs  le  font  fils  de  l'Erèbe  et  de  la 
Nuit.  Sa  fonction  était  de  passer  au  delà 
du  Styx  et  de  l’Achéron  les  ombres  des 
morts  dans  une  barque  étroite,  chétive  et 
de  couleur  lunèhre.  Vieux  et  avare,  il  n’y 
admettait  que  les  ombres  de  ceux  qui 
avaient  reçu  la  sépulture  et  qui  lui  payaient 
leur  passage.  La  somme  exigée  no  pouvait 
être  ni  au-dessous  d'une  obole  ni  au-dessus 
île  trois  ; aussi  les  païens  mettaient  dans  la 
bouche  du  mort  une  pièce  d'or  ou  d'argent 
pour  payer  son  passage. 

Les  ombres  de  ceux  qui  avaicnlété  privés 
des  honneurs  de  la  sépulture  erraient  cent 
ans  sur  les  bords  du  Styx.  Nul  mortel  vivant 
ne  pouvait  entrer  dans'  sa  barque  â moins 
qu'un  rameau  d’or  consacré  à Proserpine  nu 
lui  servit  de  sauf-conduit. 

Le  fil  us  grand  nombre  des  auteurs  ont 
regardé  Charon  comme  un  principe  puis- 
sant qui  a donné  des  lois  à l'Egypte  et 
levé  le  premier  un  droit  sur  les  sépul- 
tures. 

Les  poètes  dépeignent  Charon  comme  un 
vieillard  robuste,  dont  les  yeux  vifs  et  le  ma- 
jestueux visage,  quoiquo"  sévère , portent 
une  empreinte  divine.  Il  a une  barbe  blan- 
che et  fournie  abondamment  ; ses  vêlements 
sont  d’une  teinte  sombre  et  souillés  du  noir 
limon  des  fleuves  infernaux  ; sa  barque  a 
des  voiles  do  couleur  defer,  il  tient  une 
perche  pour  la  diriger. 

CHAROPS  ou  CHAROPOS,  surnom  A' Her- 
cule dans  la  Béotie.  Ce  demi-dieu  y avait 
un  temple  a l'endroit  par  lcquol  on  disait 
qu’il -monta  lorsqu’il  emmena  avec  lui  le 
chien  des  enfers. 

CHARYBDE,  selon  la  fable,  avait  été  une 
femme  qui  habitait  sur  les  côtes  de  Sicile. 
Ayant  dérobé  les  bœufs  d'Hercule,  elle  fut 
frappée  de  la  foudre  en  punition  de  ce  lar- 
cin, et  changée  en  monstre  marin.  Ce  mons- 
tre, dit  Homère,  qui  habite  près  d'un  écueil 
de  Sicile,  engloutit  les  flots  trois  fois  par 
jour,  et  trois  fois  il  les  rejette  avec  des  mu- 
gissements horribles.  Ce  passage  , appelé 
aujourd'hui  Capo  di  h'aro,  n'euraye  plus, 
comme  l'on  pense,  les  matelots. 

CHASCA,  dieu  du  ciel  chez  les  anciens 
Péruviens.  Il  parait  que  c’était  la  planèto 
de  Vénus.  Il  avait  les  cheveux  longs  et  crê- 
pés ; on  l'honorait  extrêmement,  parce  qu'il 
était,  oisail-on,  le  page  du  Soleil  : c'est  pour- 
quoi il  allait  tantôt  devant  lui  et  tantôt 
après. 

CHASON,  divinité  adoréo  autrefois  par 
les  païens  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie; c'était  le  dieu  du  Soleil,  le  même 
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11e  les  Y'uudes  adoraient  sous  le  nom  (le 

„d/ia. 

CHASSEUR  (Jupiter).  On  voit  ce  dieu  sur 
des  médailles  de  Traites  eu  Lydie,  et  de 
Mide  en  Phrygie. 

CHAT.  Les  chats  étaient,  entre  toutes  les 
bêles  à quatre  pieds,  celles  dont  les  Egyp- 
tiens punissaient  plus  sévèrement  la  mort, 
soit  qu'un  l'eût  procurée  par  inadvertance, 
soit  de  propos  délibéré.  Il  était  consacré 
è la  déesse  Bubastis. 

Cette  déesse  a la  tète  d’une  chatte,  cl  le 
reste  du  corps  d’une  femme  ; cllo  porte  une 
espèce  de  carnail  qui  lui  couvre  les  épaules 
et  une  partie  des  bras,  et  qui  laisse  voir 
deux  grosses  mamelles.  Sa  tonique,  rayéo 
et  bigarrée,  lui  descend  jusqu’au-dessus  de 
la  cheville.  Elle  tient  sur  sa  poitrine  une  es- 
pèce d’homme  quia  sous  le  menton  un  grand 
demi-cercle  rayé;  du  même  liras  elle  sou- 
tient l’anse  du  petit  seau  quo  l'on  voit 
souvent  entre  les  mains  des  dieux  égy  p- 
tiens. 

Les  musulmans  ont  un  faible  pour  les 
chats,  et  cela,  d’après  l’exemple  de  Mahomet, 
qui  montrait  pour  ces  animaux  une  cei  laine 
prédilection,  les  caressait  souvent  cl  leur 
donnait  à manger  et  à boire  de  sa  propre 
main.  Aussi  plusieurs  dévols  se  font-ils  un 
mérite  d’en  entretenir  chez  eux  un  certain 
nombre. 

CHAUVE-SOURIS.  Les  Caraïbes  regar- 
daient les  chauves-souris  comme  de  bons 
anges  qui  gardaient  leurs  maisons  pendant 
la  nuit,  et  traitaient  de  sacrilège  ceux  qui 
les  luaient. 

CHE,  esprit  de  la  terre,  chez  les  Chinois, 
lequel  préside  è toutes  les  productions  du 
sol.  C’est  aussi  le  nom  d’un  sacriUcc  qu’on 
olfre  à la  terre. 

CHE  est  encore  le  nom  du  génie  des 
songes. 

CHEKOKE,  idole  vénérée  dans  le  royau- 
me de  Ixiango  en  Afrique  : cetlo  divinité  n 
sa  chapelle  située  sur  le  grand  chemin,  et 
c’est  là  qu’on  voit  sa  petite  image  toute  noi- 
re, qui  daigne  quelquefois  s’y  communi- 
quer, pendant  la  nuit,  à ses  fidèles  adora- 
teurs. 

Une  partie  du  culte  qu’on  lui  rend  con- 
siste à frapper  des  mains.  On  sait  que  les 
anciens  avaient  le  même  usage  dans  los 
pratiques  de  la  religion.  Chekoko  doit  aussi 
veiller  au  repos  des  morts. 

CH ELEU LE,  démon  d’un  rang  inférieur, 
chez  les  Patagons. 

CHELIDOME,  fille  do  Pandarée,  et  sœur 
d’Aëdo. 

CHELI DOMES  ( fües  de  l'hirondelle), 
célébrées  è Rhodes  dans  le  mois  boédromion. 
Les  jeunes  garçons  allaient  do  porte  en 
porte,  sollicitant  la  générosité  de  chacun,  et 
chantant  une  chanson  nommée  Chelidonis- 
ma  ou  chanson  de  l'hirondelle. 

CHELONÉ,  nymphe  changée  on  tortue. 
Jupiter,  pour  rendre  ses  noces  avec  Juiiou 
plus  solennelles,  ordonna  à Mercure  d’y  in- 
viter tous  les  dieux,  tous  les  hommes  et  tous 


les  animaux  : tous  s’y  rendirent  excepté  la 
nymphe  Chéloné.  Mercure  s’élant  aperçu  que 
cette  nymphe  seule  manquait,  se  rendit  dans 
sa  maison  qui  était  sur  le  bord  d’un  fleure, 
l’y  précipita  avec  cette  maison,  etla  changea 
eh  tortue,  animal  qui  est  depuis  ce  lemps- 
lè  obligé  de  porter  sa  maison  sur  le  dos. 
Cet  animal  fut  depuis  le  symbole  du  silence. 

CHEM  EN.  Lesancietis  Caraïbes  désignaient 
par  ce  nom  des  génies  bienfaisants  et  tuté- 
laires, et  s’imaginaient  en  avoirchacun  un, 
qui  prenait  soin  de  leur  personne.  Les  étoi- 
les sont  aussi  des  Chcmens,  qui  ont  la  di- 
rection des  mé.éores,  des  orages. 

Les  Caraïbes  nlfraicnl  aux  Chcmens  de 
ln  rassave  et  les  prémices  do  leurs  fruits. 
On  les  posait  simplement  à l’un  des  bouts 
de  la  rase,  sur  des  tables  lissucs  de  jonc  et 
du  latanier.  Ils  appelaient  ces  tables  matou- 
tous.  Les  esprits  s'y  rendaient  pour  manger 
et  boire  ces  oblations. 

CHENE.  Chez  les  Romains,  le  chêne  était 
consacré  à Jupiter  ; c’est  pourquoi  on  con- 
sidérait comme  un  mauvais  présage  lors- 
qu’un arbre  de  celle  espèce  était  frappé  do 
la  foudre.  Il  était  aussi  consacré  à llhéa  ou 
Cybèle. 

Les  Gaulois  avaient  pour  ccl  arbre  une 
si  grande  vénération,  qu’ils  en  faisaient 
pour  ainsi  dire  leur  temple  et  leur  dieu. 
La  statue  de  leur  Jupiter,  au  rapport  de 
Maxime  de  Tyr,  n’était  qu’un  chêne  fort 
élevé. 

Le  culte  du  chêne  chez  les  Gaulois 
était  mêlé  au  gui  qui  pousse  sur  cet  ar- 
bre. 

CHERA,  nom  qu’on  donnait  h Ju non,  il 
signifie  la  veuve,  h cause  de  scs  fréquentes 
brouilleries  avec  Jupiter. 

CHERNIPS,  eau  dont  les  anciens  se  sur-’ 
vaient  pour  leurs  sacrifices;  ils  y plougeaint 
un  tison  ardent,  pris  du  feu  qui  consumait 
la  victime.  C’est  pourquoi  ou  la  regardait 
comme  une  eau  lustrale. 

CDERÜN,  fondateur  de  la  ville  de  Chéro- 
née  en  Béotic,  était  fils  d’Apollon  cl  do  Théro. 
Il  fut  fort  célèbre  dans  l’art  de  dompter  lus 
chevaux. 

CHEROPOMK,  fêle  célébrée  par  les  arti- 
sans Grecs. 

CH  ESI  A U K,  surnom  de  Diane,  qui  lui  fut 
donné  soit  à cause  du  fleuve  Chésias  dans 
l’Hc  de  Chaînas , soit  à cause  de  la  ville  du 
Clicsitim  dans  l'Ionie. 

CHKSSOlJGAl-TOYON  [chef  protecteur), 
divinité  des  Yakouts,  peuplade  do  Sibérie, 
Ce  dieu  intercède  pour  eux,  cl  leur  procure 
les  choses  qu’ils  peuvent  désirer,  telles  que 
des  enfants,  du  bétail,  des  richesses,  ainsi 
que  tout  ce  qui  contribue  aux  agréments  de 
la  vie.  Il  a une  femme  que  les  Yakouts  nuiii- 
raent  Aksyl,  celle  qui  donne. 

CHEVAL.  Chez  les  anciens  païens,  le  che- 
val était  consacré  è Mars,  comme  au  dieu 
des  combats.  La  vue  d’un  cheval  était  un  pré- 
sage de  guerre.  Les  Perses,  les  Athéniens, 
les  Massagclcs  immolaient  des  chevaux, 
au  Soleil.  Les  Scythes  adoraient  le  dieu 
Mars,  et  les  Macédoniens  Le  Soleil,  suus 
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la  ligure  d'un  cheval.  On  en  ollrait  quelque- 
fois en  sacrifice  h la  mer. 

Le  sacrifice  le  plus  célèbre  et  le  plus  mé- 
ritoire chez  les  Indiens  est  celui  d'un  che- 
val, mais  l'accomplissement  en  est  soumis  à 
des  conditions  dispendieuses. 

CHEVELURE  d'Hector.  Les  Grecs  enten- 
daient par  là  une  chevelure  longue  par  der- 
rière, et  courte  sur  le  front.  Ils  croyaient 
qu’Hcctor  l'avait  portée  ainsi  pour  faire  op- 
position avoc  celle  de  Péris. 

Chevelure  do  Bérénice,  Coma  Bérénices. 
Les  anciens  appelaient  de  ce  nom  les  sept 
étoiles  de  la  queue  du  lion , parce  qu'ils 
pensaient  que  les  cheveux  de  Bérénice,  reine 
d'Egypte,  quelle  avait  offerts  dans  le  temple 
de  Vénus  pour  demander  le  retour  de  son 
mari,  avaient  été  enlevés  par  les  dieux,  placés 
dans  le  ciel , et  changés  en  ces  sept  étoiles. 

CHEVRE,  animal  fort  révéré  à Mendès 
en  Egypte,  parce  tjue  Pan,  la  grando  divini- 
té de  cette  ville,  s était  caché  sous  la  figure 
d'un  bouc  ou  d’une  chèvre;  aussi  !o  repré- 
sentait-on sous  la  figure  de  cet  animal.  C'est 
pourquoi  on  adorait  un  bouc  dans  le  temple, 
mais  tous  les  boucs  et  toutes  les  chèvres 
do  la  contrée  avaient  une  part  à celle  véné- 
ration, quoiqu’à  un  moindre  dogré;  c’eût 
été  un  crime  énorme  que  de  tuer  un  de  ces 
animaux. 

Chez  les  Grecs,  la  chèvre  était  consacrée 
à Jupiter,  parce  que  rc  dieu  avait  été  nourri 
par  du  lait  de  la  chèvre  Amallhéc.  Les  La- 
cédémoniens l'immolaient  à Junon.  Les  Ro- 
mains représentaient  sur  les  médailles  Ju- 
non  Sospita  avec  une  peau  de  chèvre. — On 
sacrifiait  encore  des  chèvres  blanches  à 
Apollon,  ainsi  qu’à  Homère,  un  des  poètes 
les  plus  favorisés  de  ce  dieu. 

Le  chevreau  était  aussi  la  victime  la  plus 
ordinaire  du  dieu  Faune  cl  des  autres  divi- 
nités champêtres. 

CHIA , surnom  de  Diane.  Elle  fut  ainsi 
appelée  du  culte  qu'on  lui  rendait  à Chio , 
ou  elle  avait  un  temple  et  une  statue  célè- 
bres. On  disait  que  cello  statue  regardait 
avec  sévérité  ceux  qui  entraient  dans  le 
temple,  et  avec  satisfaction  ceux  qui  en  sor- 
taient. On  peut  expliquer  cette  circonstance 
par  une  illusion  d'optique  que  produisait  pour 
ceux  qui  entraient  un  profil  sévère,  et  pour 
ceux  qui  sortaient  lo  profil  riant  de  cette 
statue,  posée  vraisemblablement  à l’un  des 
cété  du  portique  d'entrée. 

CHIA,  femme  qui,  suivant  la  tradition  des 
Muyscas,  vint  avec  Bochica,  lo  législateur 
des  peuples  du  plateau  de  Bogota,  mais 
contraria  son  époux  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprenait pour  le  bien  des  hommes  ; elle 
leur  enseignait  toutes  sortes  de  méchance- 
tés, et  les  engageait  à s'abandonner  à toutes 
leurs  passions.  C’est  elle  qui,  au  rapport  de 
quelques-uns,  occasionna  le  déluge,  en  fai- 
sant enfler  les  rivières  par  sos  maléfices.  Bo- 
chica, indigné,  la  chassa;  c'est  elle  qui  est 
uiaintenantVaslre  de  la  lune.  D'après  une  au- 
tre légende , elle  aurait  été  changée  en 
chouette  par  Cbimzagaqua,  et  depuis  cette 
époque  elle  ne  peut  paraître  que  la  nuit.  On 


, l'appelle-  encore  Uuytaca  et  Xubchas  - 
gaqua. 

CH1APPEN,  idolo  adorée  autrefois  dans  la 
vallée  de  Tunia,  près  de  Panama,  en  Amé- 
rique. Avant  d’aller  à la  guerre,  les  sauvages 
lui  sacrifiaient  des  esclaves  et  des  prison- 
niers, et  ils  teignaient  le  corps  du  dieu  avec 
le  sang  des  victimes.  Us  n'entreprenaient 
rien  sans  domander  conseil  à Chiappcn,  et 
sans  implorer  son  assistance. 

CHIBCHACHUM,  divinité  des  Muyscas, 
inférieure  à Bochica  : c’était  le  protecteur 
spécial  de  leur  nation  ; son  nom  veut  dire 
bdlon  ou  appui  des  Chibchas  ou  Muyscas. 

CHICHIUHALQUEHUITL,  arbre  de  lait  ou 
arbre  céleste,  dans  la  théogonie  mexicaine; 
il  distille  du  lait  de  l’extrémité  de  ses  bran- 
ches , pour  la  nourriture  des  petits  en- 
fants morts  peu  do  jours  après  leur  nais- 
sance. 

C1I1EN.  Les  chiens  étaient  en  grand  hon- 
neur dans  l’Egypte  ; mais  la  vénération  des 
Egyptiens  diminua  beaucoup  lorsque  Cam- 
byso  ayant  tué  le  bœuf  Apis,  et  fait  jeter  son 
corps  a la  voirie  , il  n’y  eut,  de  tous  les  ani- 
maux, que  le  chien  qui  osa  se  repaître  du 
cadavre  du  dieu. 

S’il  faut  en  croire  Elion,  il  y avait  autour 
du  temple  consacré  à Vulcain  sur  le  moût 
Etna,  des  chiens  sacrés  qui  flattaient  delà 
queue  ceux  qui  approchaient  avec  modestie 
et  dévotion  du  temple  et  du  bois. 

Chez  les  Romains  la  chair  des  jeunes 
chiens  était  offerte  aux  dieux  en  sacrifice. 
On  gardait  un  chien  à Rome  dans  le  temple 
d’Esculape,  cl  le  chien  était  consacré  à Mer- 
cure, comme  au  plus  vigilantdes  dieux.  Les 
Parsis,  ou  Guèbres  ont  une  espèce  de  véné- 
ration pour  les  chiens. 

CH1KOUANI,  divinité  japonaise  que  l’on 
dit  prendre  un  soin  particulier  des  Aines  des 
petits  enfants  cl  des  jeunes  gens.  Ce  dieu 
ost  représenté  avec  toutes  les  grâces  qui 
ornent  la  jeunesse,  revêtu  d’une  robe  toute 
brillante  d’étoiles.  Il  a quatre  liras. 

ClilLIOMBE.  Sacrifice  solennel  dans  le- 
quel les  Grecs  immolaient  mille  bœufs. 

CHIMÈRE,  monstre  fabuleux  de  la  Lycio, 
qui  avait  la  tête  et  le  cou  d'un  lion,  le  corps 
d’une  chèvre  et  la  quoue  d'un  dragon.  Il 
vomissait  des  tourbillons  de  fpu  et  de  flam- 
mes. Bellérophon,  monté  sur  Pégase , l'atta- 
qua et  le  vainquit. 

CHIMINIGAGUA,  personnage  mythologi- 
que des  Muyscas.  C’était  eu  lui  qu’était  ren- 
fermée la  lumière,  lorsqu'au  commencement 
des  choses  tout  l'univers  était  plongé  dans 
l'obscurité.  Cet  être  créa  de  grands  oiseaux 
noirs  auxquels  il  ordonna  de  parcourir  l'u- 
nivers et  d’y  répandre  la  lumière,  en  lançant 
en  tous  lieux  par  lo  bec  celle  dont  dont  il 
les  avait  remplis. 

CHIMINZ1GAGUA,  envoyé  de  Chiminiga- 
gua,  autre  personnage  mythologique  des 
Muyscas.  Les  habitants  de  Boza  et  de  Sua- 
cha  adoraient  des  .ossements,  qu'ils  préten- 
daient posséder. 

CII1N,  nom  que  les  Chinois  donnent  en 
général  à tous  les  esprits,  quels  qu’ils  soient. 
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Le  nom  do  atniet  rendrai!  mieux  la  valeur 
du  terme  chinois.  Ils  sont  maintenant  les 
gouverneurs  invisibles  du  monde;  ils  ont 
pour  fonctions  de  réparer  les  torts,  les  in- 
justices et  les  violences,  qui  no  se  commet- 
tent que  trop  souvent,  et  de  punir  les  cri- 
mes. 

CHINE.  U y a en  Chine  trois  sectes  prin- 
cipales : 1*  celle  de  Ju-kigoou  des  lettrés, 
dont  le  principal  apôtre  est  Koung-tsee  ou 
Confucius;  2"  celle  des  Tao-sse  ou  sectateurs 
de  la  raison,  qui  suivent  la  doctrine  de  Lao- 
tsee;  et  3e  celle  de  Fn  ou  Bouddha  {Voy.  ces 
différents  articles.) 

Les  croyances  et  la  morale  des  Chinois, 
se  tirent  de  leurs  livres  canoniques.  Le  pre- 
mier se  nomme  I-hituj , ou  Livre  des  trans- 
mutations; il  contient  soixante-quatre  figures 
symboliques,  inventées  par  Fo-lii,  et  que 
ron  regarde  comme  le  premier  alphabet  chi- 
nois. Cet  alphabet  allégorique  et  moral  con- 
tenait, dit-on,  les-plus  sublimes  vérités;  mais 
personne  ne  put  les  expliquer  jusqu’au 
temps  de  Confucius,  qui,  le  premier,  en 
donna  la  clef.  Il  découvrit  dans  ces  ligues 
une  profonde  doctrine,  qui  regarde  en  par- 
tie la  nature  des  êtres,  surtout  les  éléments 
et  leurs  propriétés,  en  partie  la  morale  et  le 
gouvernement  du  genre  humain  ; cependant 
les  Chinois  avouent  que  i'I-king  est  demeu- 
ré rempli  d’obscurités  impénétrables,  qui 
devinrent  l’occasion  d’uno  infinité  d’er- 
reurs et  d’opinions  superstitieuses.  Des 
docteurs  corrompus  en  réduisirent  lo  sens 
à de  vains  pronostics,  à la  divination  et  mô- 
me à la  magie. 

Le  bouddhisme  s’introduisit  dans  la  Chine 
sous  l’empereur  Ming-ti,  l’an  65  de  l’èro 
chrétienne  ; toutefois  la  plupart  des  auteurs 
reculent  celte  introduction  jusqu’à  l'an  499  , 
parce  que  ce  fut  alors  qu’il  reçut  sa  sanction 
et  son  organisation  complète  par  l’arrivée 
de  Bhodi-dharma.  Ce  |>atriarche  indien,  le 
vingt-huitième  successeur  de  Che-kio-mouni, 
vint  celte  année-là  de  l’Uindoustan  en  Chine, 
et  devint  le  premier  patriarche  de  celte  con- 
trée, oi)  il  mourut  neuf  ans  après,  sur  une 
montagne  de  Ho-nan. 

CHIN’ti-MOlI , c'est-à-dire  la  sainte  mèref 
déesse  des  Chinois  , qu’on  appelle  aussi 
Thian-heou,  reine  du  ciel.  On  en  distingue 
ordinairement  deux,  l’une  indigène  de  la 
province  de  Lou-kien,  et  l’autre  étrangère, 
qui  aurait  été  apportée  des  Iles  de  l’Océanie. 
On  la  représente  assise  dans  une  espèce  de 
niche,  et  tenant  un  enfant  entre  scs  bras; 
une  auréole  est  autour  de  sa  tôle;  des  cier- 
ges brûlent  sans  cesse  devant  son  autel  ; en 
un  motelle  ressemble  parfaitement  aux  ima- 
ges delà  sainte  Vierge,  chez  les  Catholiques. 

CIIIN-KOUEL.  C’est  suivant  les  Chinois, 
un  esprit  qui  a le  visage  d’un  homme  elle 
corps  d’un  quadrupède  ; mais  il  n’a  qu’une 
jambe  et  qu  un  bras  ; sa  résidence  est  sur  la 
montagne  Kang. 

CHIN-TCHU  ou  CHIN-TSO , c’est-à-dire 
demeure  de  Vesprit  ou  de  l’dme.  C’est  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à la  tablette 


sur  laquelle  sont  écrits  les  noms  de  leurs 
ancêtres  décédés. 

CHIN-WOC,  c’est-à-dire  le  guerrier  spi- 
rituel, un  des  quatre  génies  qui,  selon  le 
Liki , livre  sacré  des  Chinois,  président  aux 
quatre  régions  du  monde. 

CHIONE,  fille  de  Dédalion,  fut  aimée  à la 
fois  d’Apollon  et  de  Mercure,  qui,  dans  le 
même  jour,  la  rendirent  mère  de  deux  fils. 
Celui  de  Mercure  fut  Autolyeus,  et  celui 
d'Apollon,  Pliilammon.Chione,  orgueilleuse 
d’avoir  su  plaire  à deux  divinités,  osa  pré- 
férer sa  beauté  à celle  de  Diane,  qui  la  tua 
d’un  coup  de  flèche.  (Ovid.,  Mciam.  n,fab.  8.) 
Pline  dit  qu'elle  donna  son  nom  à file  de 
Chio  (I.  v,  c.  31). 

CHIONE,  nymphe,  fille  de  Borée  et  d’O- 
rithye. 

CII1RLSOU  ; c’est  un  des  dieux  subal- 
ternes des  Tchouvaehes. 

« CHIROMANCIE,  divination  par  l’inspec- 
tion des  mains. 

Oii  distingue  la  chiromancie  physique  et 
la  chiromancie  astrologique.  La  première 
prétend  découvrir  le  rapport  qu’il  y a entre 
les  linéaments  de  la  main  et  le  tempéra- 
ment du  corps,  et  s’élever,  par  ce  moyen, 
iusqd'à  la  connaissance  des  inclinations  de 
l'âme. 

La  chiromancie  astrologique  examine  les 
Influences  des  planètes  sur  les  lignes  de  la 
main,  et  croit  pouvoir  déterminer  lo  carac- 
tère d’une  personne  et  prédire  ce  qui  doit 
lui  arriver,  en  calculant  les  elfets  de  ces  in- 
fluences. 

CIIIUON,  célèbre  centaure,  naquit  de  Sa- 
turne, métamorphosé  en  cheval,  et  de  Phyl- 
lirie. 

Sa  grotte,  située  au  pied  du  mont  Pélion, 
devint  la  plus  fameuse  école  de  toute  la 
Grèce.  Esculapo  fut  un  do  ses  principaux 
disciples.  C'est  lui  aussi  qui  dirigea  l’édu- 
cation d’Achille.  11  dressa  les  calendriers 
dont  su  servirent  les  Argonautes  dans  leur 
expédition.  Il  excellait  encore  dans  l’art  de 
la  musique,  souvent  môme  il  lui  arriva  de 
guérir  les  malades  par  les  seuls  accords  de 
sa  lyre.  Cet  homme  si  utile  à l'humanité  fut 
tué ‘malheureusement  par  une  flèche  mal 
dirigée  d’Hercule,  son  disciple,  dans  une 
guerre  que  celui-ci  cul  à soulouir  contre 
les  Centaures. 

CH1  IONIE,  surnom  de  Diane , honorée  à 
Chi loue,  village  de  l’AUique.  Elle  avait  des 
fôles  appelées  de  là  Chitonies. 

CIIICN  (prononcez  Chioun) , idole  dont  il 
est  parlé  dans  la  Bible.  (Amos  v,2ü.)  C’est 
probablement  la  môme  divinitéque  XcKéwan 
des  Arabes,  le  Chévun  des  Perses  et  le  Ka- 
uan  des  Syriens. 

Tous  les  commentateurs  s’accordent  à re- 
connaître Saturne  dans  cette  divinité. 

CHLOIKN.NKS,  fêle  célébrée  |W»r  les  Athé- 
niens, le  6 du  mois  thargélion.  Elle  était  ac- 
compagnée de  musique,  de  danses  et  do 
jeux.  On  y sacrifiait  un  bélier  à Cérès, 
qu'on  adorait  dons  un  temple  près  de  la  ci- 
tadelle d’Athènes,  sous  le  nom  de  Chloé. 

CH  LORIS,  fille  d’Araphion  et  de  Niobé.» 
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échappa  i la  vengeance  de  Latone.  Son  pre- 
mier nom  était  Mélibée  : elle  eul  le  surnom 
de  Clitoris,  parie  que,  ne  s'élant  jamais  re- 
mise de  la  frayeur  que  lui  avait  causée  la 
mort  subite  de  ses  frères  et  sœurs,  elle  de- 
meura toute  sa  rie  extraordinairement  pèle. 
Kl  le  épousa  Nélée,  qui  la  rendit  mère  do 
douze  fils.  Hercule  en  tua  dix  i la  prise  do 
Pylos  ; le  onzième  fut  changé  en  aigle,  et  le 
dernier  fut  te  célèbre  Nestor. 

CH  LORIS, jeune  nymphe,  épousa  Zéphyre, 

3ui  lui  donna  l'intendance  sur  toutes"  les 
eurs.  Les  Romains  substituèrent  cetle  di- 
vinité à Flore,  et  la  reconnurent  pour  la 
déesse  des  fleurs. 

ChloHs  tram,  qu»  Flora  vocor.  Corrupb  latioo 
Nomiois  est  ooslri  lillera  Græca  sono. 

(Fa*t.,  x,  195.) 

Chloris  était  fille  du  fleuve  Arclurus,  et 
fut  enlevée  par  Dorée,  dont  elle  eut  uri  fils 
nommé  Harpax. 

CHLOTONIUS.  Dans  son  hymne  aux  Eu  - 
ménides,  Orphée  donne  è Plulon  le  litre  de 
dieu  Chlotonien.  On  traduit  cetle  expression 
par  ténébreux. 

CHNEF  ou  CHNOL'PHIS,  grand  dieu  des 
Egyptiens,  le  même  nu’Atnmon-Ra,  le  prin- 
cipe générateur  de  l’Univers.  On  le  repré- 
sentait sous  l'emblème  d’un  serpent  è télo 
d'épervier,  placé  dans  un  cercle  bleu,  d’où 
s’échappaient  des  flammes  do  tous  côtés. 
Celle  figure  ressemblait  parfaitement  au 
thêta  des  Grecs.  Chnef  était  aussi  représenté 
sous  la  ligure  d’un  sergient  qui,  en  mordant 
sa  queue,  formait  un  cercle,  au  milieu  du- 
quel était  une  croix. 

CHOCHÆUS,  surnom  d'Apollon,  qui  lui 
fut  donné  à cause  du  culte  particulier  que 
lui  rendaient  les  habitants  de  Ckochr,  XO/», 
autrement  appelée  Séleurie.  Jules  Capitolin 
(in  l’rro,  c.  8),  Anunicn  (I.  xxm). 

CHOEPHORES  (de  z0',  libation  et  plû--, 
porter ),  nom  que  los  Grecs  donnaient  à ceux 
qui  portaient  des  libations  sur  les  tom- 
beaux. 

CHOES  ou  CHOUS,  second  jour  de  la  fêle 
des  Antliestérics,  dans  laquelle  chacun  bu- 
vait dans  un  vase  particulier. 

CHON , SOM , DSO.M.  Lo  grand  élymoln- 
iste  dit  qu' Hercule  portail  dans  la  "langue 
gypliennc  le  nom  de  Chon,  cl  Hésychius 
assure  que  plusieurs  personnes  reconnais- 
saient l’Hercule  égyptien  dans  le  dieu  Patai- 
que  appelé  Oignon  ou  Gigon.  Jahlonski  croit 
ue  ces  trois  mots  grecs  font  une  corruption 
u mot  coplilc  disiom,  qui  veut  dire  force, 
courage  ou  puissance.  Pythagoro,  qui  avait 
puisé  ses  connaissances  chez  les  piètres  de 
l’Egypte,  appelait  Hercule  la  puissance  de  la 
nature.  (Jauiul.,  I if.  Pgthag.  c.  28,  é.llt. 
Kust.) 

CHONIDAS,  gouverneur  du  jeune  Thé- 
sée, mérita,  par  ses  talents  et  son  applica- 
tion il  former  ce  jeune  prince,  que  les  Athé- 
niens l’honorassent  comme  un  demi -dieu. 

CHORAGIUM,  funérailles  dejeunes  filles 
mortes  à la  fleur  do  l'âge.  Ce  nom  était  tiré 
du  chœur  des  jeunes  filles  qui  suivaient  la 
pompe  funèbre. 


CHOREAS,  surnom  que  les  Troyens  don- 
naient b Vénus,  en  lui  immolant  un  porc. 

CHORION,  nom  de  la  musique  grecque, 

ui  se  chantait  en  l'honneur  de  la  mère  des 

ieux,  et  qui,  disait-on,  fut  inventé  par 
Olympe  Phrygien. 

CHOU.  Les  Egyptiens  et  è leur  cxemplo 
les  Grecs  et  les  Romains  croyaient  que  les 
choux  étaient  un  préservatif  contre  l’ivresse; 
aussi  commenyaient-ils  leur  repas  par  ce 
mets.  Les  choux  étaient  considérés  comme 
ennemis  de  la  vigne. 

CHOUETTE,  oiseau  dédié  à Minerve. 
L'apparition  de  cet  oiseau  donnait  toujours 
des  augures  favorables. 

CHOUI  - SHSING.  Les  Chinois  appellent 
ainsi  le  génie  qui  préside  aux  étoiles 
qui  sont  les  plus  proches  du  pôle  septen- 
trionnal. 

CHRESMOLOGUES  ou  CHRESMOTHR- 
TES,  ministre  des  temples  chez  les  anciens 
Grecs.  C'élaicnl  des  devins  dont  l'emploi 
était  de  donner  les  sorts  â tirer,  ou  d’expli- 
quer los  oracles  et  les  prédictions  écrites. 
On  ignore  quelles  règles  ils  suivaient  dans 
la  manière  de  consulter  les  recueils  des 
prophéties,  et  de  choisir  l'oracle  qui  répon- 
dait â la  question  proposée. 

CHRODOR,  dieu  des  anciens  Germains 
que  l'on  croit  être  Saturne. 

(i II ROM  ES , fêles  célébrées  par  les  Grecs 
en  l’honneur  de  Saturne;  les  mêmes  que  les 
Saturnales  îles  Romains. 

CHRONOS,  nom  que  les  Phéniciens  et  les 
Egyptiens  donnaient  è leur  Saturne,  qu’ils 
disaient  être  fils  d’L’ranus  et  de  Gé,  ou  du 
Ciel  et  de  la  Terre.  Il  était  le  second  des 
huit  grands  dieux  qu’ils  reconnaissaient. 

Chez  les  Egyptiens  , c’était  un  des  dieux 
célestes  qui  d abord  avaient  régné  sur  leur 
pays  ; il  avait  succédé  au  Soleil  et  à Agallio- 
démon,  le  bon  génie. 

Cbrosos  était  le  dieu  suprême  des  Assy- 
riens; dans  le  Zcnd-Avesta;  il  porte  la  qua- 
liticatiou  de  Ztroudne-Akéréné,  c'sf-à-diro 
le  Temps  sans  bornes  ou  l'Eternité-,  aussi 
est-il  leseul,  suivant  la  doctrine  assyrienne, 
qui  ait  une  existence  éternelle,  les  autres 
divinités  devant  cesser  d'exister  eu  même 
temps  que  le  monde. 

Les  Grecs  eni|irunlèrenl  aux  Orientaux 
le  mythe  de  Clironos,  ils  en  firent  un  dieu, 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  le  regardèrent 
pareillement  comme  le  symbole  du  temps, 
d'autant  plus  que  son  nom  avait  la  plus 
grande  aflinilé  avec  un  mot  do  leur  langue 
(xf»’«t)  qui  signifie  le  temps  ou  l'éternité. 
Les  Latins  changèrent  ce  nom  en  celui  de 
Saturne. 

CHRYSANTH1NS,  jeux  que  l'on  célébrait 
avec  magnificence  è Sardes,  ville  de  Lydie 
lis  tiraient  leur  nom  d'une  couronné  de 
fleurs  d'or  qui  était  le  prix  du  vainqueur. 

CHRYSAONEUS.  Jupiter  prit  ce  nom  d'un 
temple  célèbre,  situé  près  de  Stratonicée  en 
Carie. 

CURYSAOR  naquit,  suivant  Hésiode,  du 
sang  qui  sortit  de  la  tête  coupée  de  Méduse, 
ainsi  que  le  cheval  Pégase. 
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Il  épousa  Callirhoé,  une  des  Océanides, 
qui  le  rendit  père  do  Géryon,  d’Echidna  et 
delà  Chimère.  On  croit  que  c'était  un  habile 
ouvrier,  fort  adroit  à travailler  l'or  et  l'i- 
voire. Phorcis,  roi  de  la  Cyrénaïque,  rem- 
ployait 4 mettre  en  œuvré  les  dents  d'élé- 
phant qu'il  tirait  de  l’Afrique. 

CHRYSAS,  fleuve  de  Sicile  qui , au  rap- 
port de  Cicéron,  passait  pour  un  dieu,  il 
avait  un  temple  et  une  statue  près  de  la 
ville  d'Enna. 

CHRYSE,  fille  d'Hélénus,  fut  aimée  du 
dieu  Mars,  qui  la  rendit  mère  de  Phlégias, 
père  de  Coronis. 

CHRYSEIS  était  fille  de  Chrysès,  grand 
prêtre  d’Apollon,  de  la  ville  de  Lvmesse, 
alliée  de  Troie.  Son  nom  propre  était  tj- 
tt/one  ; Chryséis  n'était  qu'un  nom  patroni- 
tuique.  Lorsque  les  Grecs  saccagèrent  l.yr- 
nesse,  ils  emmenèrent  au  camp  Chryséis 
avec  les  autres  esclaves,  et  elle  échut  eu 
partage  4 Agamemnon.  Son  histoire  se  trouve 
dans  Homère. 

CHRYSÈS,  fils  d’Agamcmnon  et  de  Chry- 
séis. Il  crut  longtemps  qu'il  était  fils  d’Apôl- 
!on;  mais  Agamemnon  lui  apprit  sa  véritable 
origine  au  moment  où  s'offrit  une  occasion 
de  rendre  service  4 Oresle  son  frère. 

CHR  YSIPPE,  fils  de  Pélops  et  de  la  nymphe 
Danaïs. 

CHKYSIS,  prêtresse  de  Junon  4 Argos, 
causa,  par  sa  négligence,  l’incendie  du  tem- 
ple de  cette  déesse.  On  avait  4 Argos  tant 
de  respect  pour  les  filles  qui  avaient  occupé 
ce  sacerdoce,  que  les  Argiens,  malgré  toute 
leur  indignation,  laissèrent  la  statue  de  cette 
infortunée  prêtresse  dans  la  place  qu’elle 
occupait  avant  l'incendie.  (Pausia.,  Corinlh. 
et  Lucanie.) 

CHItYSOCÉRl  ou  CHRISOKÉRI,  c’est-4- 
dire  qui  n des  cornes  (i  or.  C'étaient  des 
bœufs  choisis  pour  les  sacrifices  et  auxquels 
on  dorait  les  cornes  pour  cette  cérémonie. 

CHRYSOMALLON,  nom  que  les  Grecs 
donnaient  au  fameux  bélier  qui  portail  une 
toison  d'or  {xpvvor,  d'or,  et  péÀïor,  poil). 
C’est  lui  qui  lit  passer  4 la  nage  Phryxus  en 
Colcbide , où  ce  héros  l'immola  et  consacra 
sa  toison  au  dieu  Mars.  Ce  fameux  bélier 
se  distinguait  surtout  par  deux  qualités  par- 
ticulières : il  pouvait  voler  cl  avait  l'usage 
de  la  parole. 

CHRYSOR,  dieu  des  Phéniciens,  que  l'on 
croit  être  le  Vulcain  des  Grecs.  Chrysor  était 
l'être  imaginaire  que  l'on  croyait  doué  de 
toutes  les  perfections,  (Siscnox.) 

CHRYSOTHKM1S,  tille  d’Agamemnon  et 
de  Clytcmnestrc,  sœur  d’Oreste  et  d'Electre. 

CHTHOME,  surnom  de  Cércs,  qui  veut 
dire  terrestre. 

CHTUQNIES,  fêle  annuelle  célébrée  4 
Hormionc,  en  Argolidc,  en  (honneur  de 
Cirés  Chthoienne  ou  Terrestre. 

CHTÜOXII  dit,  dieux  terrestres,  ou  in- 
fernaux.Oit  désignait  par  ce  surnom  Jupiter 
des  enfers,  ou  Plutôt,  Mercure  conducteur 
des  dînes,  Baccltusci  les  Mines. 

C.Ht'COM  \ M V . un  des  noms  de  i(\  Terre 


adorée  comme  une  divinité  par  les  anciens 
Péruviens. 

CHUICOU,  un  des  dieux  du  ciel  chez  les 
Péruviens;  c'était  la  personnification  de 
l'arc-en-ciel;  on  le  représentait  avec  deux 
serpents  4 ses  côtés. 

CHCM1  ou  CHOUMI,  un  des  noms  de  Dieu 
chez  les  Péruviens,  ou  l’une  de  leurs  divi- 
nités, 

CHÜ-MONG,  personnage  mythologique 
des  Coréens.  La  fille  d’un  fleuve  de  leur 
pays  devint  grosse  par  les  rayons  du  so- 
leil. Elle  mit  au  monde  un  œuf  très-gros 

âui  donna  naissance  4 un  enfant  mille.  Len- 
int  fut  toujours  conservé.  C'est  lui  qui  est, 
dit-on , la  souche  de  tous  les  rois  de  la  Co- 
rée. On  prétend  que  Chu-mana  est  le  soleil. 

CHUPMAI,  génie  supérieur  et  bienfaisant, 
dont  les  Basifidiens  gravaient  le  nom  sur 
leurs  Abraxas. 

CHUQCEN,  dieu  des  Muysras,  en  Amé- 
rique, lequel  présidait  |iaiticulièrement  aux 
courses  4 pied,  fort  usitées  chez  ce  peuple. 

CHUQl'ILLA , un  des  noms  du  soleil  chez 
les  Péruviens. 

CHIIRAI  ou  CHOURAI , un  des  noms  que 
les  Péruviens  donnaient  au  Dieu  suprême. 

CHYNDONAX,  c'est  le  nom  d’un  des  pon- 
tifes appelés  chez  les  Gaulois  grand  druide, 
ou  chef  des  druides.  Son  tombeau  fut  décou- 
vert auprès  de  Dijon  en  1598.  On  y trouva 
une  pierre  ronde  et  creuse,  qui  contenait 
un  vase  de  verre  orné  de  plusieurs  peintures. 
Autour  de  celle  pierre  on  lisait  en  grecl’ins- 
criplion  suivante:  «Dons  le  bocage  oc  Milhra, 
ce  tomheaticouvrclocorpsdeChyndonax.chcf 
des  prêtres.  Imine,  éloigne-toi,  les  (dieux) 
libérateurs  veillent  auprès  de  ma  cendre.  » 
Le  bocage  de  Milhra,  dont  |«rle  cette  épi- 
taphe, était  consacré  4 Apollon,  que  les 
Gaulois  appelaient  Mithra,  lorsqu'ils  le  con- 
sidéraient comme  le  Soleil. 

CHYTRES.  La  fête  desChytres  était  le  troi- 
sième jour  des  anthestéries,  où  l’on  faisait 
cuire  dans  des  marmites,  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Mercure,  toutes  sortes  de 
légumes,  qu'on  IcurofTrait  pouf  les  morts. 
On  dit  que  cette  fêle  fut  instituée  par  Deu- 
calion  après  le  déluge  qui  porte  son  nom. 
11  n'était  permis  4 personne  de  loucher  4 
l'offrande  , et  aucune  prêtresse  même  n'y 
gotHail.IScAo/.  Aristoph.,in  Acharn,  et  Han.) 

CICINNIA , une  des  déesses  de  la  voluplo 
et  de  la  débauche  chez  les  Romains. 

CIDARIE,  surnom  do  Céris,  adorée  chez 
les  Phénéales , peuple  d’Arcadie,  qui  con- 
servaient son  image  sous  une  espèce  de 
dôme.  Ce  nom  lui  venait  sans  doute  de  la 
tiare  ou  mitre  persane  avec  laquelle  la 
déesse  était  représentée. 

CIGALE.  Cet  insecte  était  consacré  4 Apol- 
lon, comme  au  dieu  de  ia  voix  cl  du  chant  ; 
sans  douto  parce  qu'il  chante  continuelle- 
ment et  non  4 cause  de  la  beauté  de  sort 
chant.  Les  Athéniennes  d'une  naissance 
relevée  liaient  leurs  chevelures  avec  des 
) murons,  dont  la  tête  était  formée  par  une 
cigale  d’or. 

CIGOGKE.Cct  oiseau  qui  se  nourrit  derep- 
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tllos,  d'insectes  et  de  vers,  est  utile  aux  liabi- 
tans  des  pays  marécageux.  C’estàce  titre  ijuo 
les  Thessaliens  avaieul  pour  la  cigogne  une 
espèce  de  vénération.  Clément  d'Alexandrie 
( Protrept.)  l’a  prise  pour  un  culte.  Les 
Romains  empruntèrent  des  Grecs  le  respect 
pour  iacigognc,avec  l’opinion  qu'elle  nour- 
rissait son  père  et  sa  mère,  lorsqu’ils  étaient 
devenus  vieux.  Ils  en  firent  l'emblème  de 
la  piété  filiale.el  ils  la  placèreut  sur  lesmédail- 
les  A ( Oté  de  la  piété. 

CE11UACOHUATL,  ou  la  femme  au  serpent. 
C'est  l'Eve  mexicaiue.et,  après  le  dieu  du  pa- 
radis céleste,  Omeleuclli  elle  occupait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  divinités  d’Anahuac.  On 
la  voit  toujours  représentée  en  rapport  avec 
un  grand  serpent.  D'autres  peintures  nous 
offrent  une  couleuvre  panachée , mise  en 
pièces  par  lo  grand  esprit  Tozcallicopa  où 
par  le  soleil.pcrsonnifie,  lo  dieu  Tonaliuh. 

Ces  allégories  rappellent  d'antiques  tra- 
ditions de  l’Asie.  Ou  croit  voir  dans  la 
femme  au  serpent  des  Aztèques,  l'Eve  des 
peuples  sémitiques;  dans  la  couleuvre  mise 
en  pièces,  lo  fameux  serpent  Kaliga  ou  Ka- 
linaga,  vaincu  par  Vichenou,  lorsqu’il  prit 
la  forme  de  Krichna.  Le  Tonatiuli  des  Mexi- 
cains parait  aussi  être  idenliquo  avec  le 
Krichna  dos  Hindous,  chanté  dans  le  R/ia- 
vagavuta  Puurana  , et  avec  lo  Milhras  des 
Perses.  . * 

Cl  L1CI  ARQUE,  espèce  de  pontife  qui,  en 
Cilicie , avait  l'intendance  des  jeux  pu- 
blics célébrés  en  l’honneur  des  dieux.  Il  en 
faisait  même  la  dépense  et  offrait  les  sacri- 
fices qui  les  précédaient. 

CILIX,  fils  d'Agénor  selon  Hérodote,  et 
frère  de  Cadinus,  ayant  été  envoyé,  ainsi  que 
ses  frères,  à la  recherche  d'Europe,  sa  suiur, 
et  ne  l’ayant  pas  trouvée,  n’osa  retourner  à 
la  courdc  son  père.  11  s’établit  dans  la  Cilicie, 
à laquelle  il  donna  son  nom. 

Cl  MM  EltlS,  surnom  de  la  mère  desdieux, 
qui  était  en  vénération  chez  les  Cimméricns 
CINDIADE,  surnom  du  Diane.  La  statue 
de  Diane  Cindiadc,  dit  Polvbe,  avait  cela  de 
particulier,  que,  quoiqu'elle  fût  en  l'air,  il 
ne  pleuvait  ni  ne  neigeait  sur  elle. 

CING-KATA,  le  troisième  enter  des  boud- 
dhistes do  Siam,  séjour  de  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables  du  meurtre  des  animaux, 
des  chasseurs,  des  pêcheurs.  Us  souffrent 
dans  ce  lieu  l'espace  de  2,000  ans.  Leur 
supplice  consiste  à être  serrés,  pressés, 
moulus  entre  deux  poutres. 

CI.NXIA,  surnom  de  Junon.  11  lui  fut  don- 
né à Rome,  parce  qu'elle  était  censée  délier 
la  ceinture  des  nouvelles  mariées.  On  en  tit 
aussi  uno  déesse  particulière,  qui  présidait 
aux  noces. 

CINYRAS,  fils  de  Pygmalion  et  de  sa  sta- 
tue, était  roi  do  Chypre.  II. est  connu  par  l’in- 
çeste  involontaire  qu'il  commit  avec  Myrrlia, 
sa  fille,  duquel  naquit  Adonis.  On  disait 
qu'il  était  mort  de  chagrin  du  crime  dans 
lequel  sa  fille  l avait  fait  tomber.  D'autres 
ont  raconté  qu’il  périt  par  les  mains  d'Apol- 
lon, pour  avoir  ose  disputer  le  prix  de  la  mu- 
sique A ce  dieu.  L'histoire  mythologique  est 


pleine  do  variétés  louchant  le  père,  les  fem- 
mes, les  fils  et  les  filles  de  Cinyras  ; la  mère 
de  Myrrlia  s'appelait  Ccnchréis.On  lui  don- 
no  jusqu’à  cinquante  Gllesqui,  s'étant  attiré 
la  colère  de  Junon,  furent  métamorphosées 
en  Alcyons,  ou,  selon  Ovide,  en  pierres,  qui 
servaient  de  degrés  pour  monter  au  temple 
de  la  déesse.  Venus  fut  sensible  à la  beauté 
de  Cinyras,  et  lui  prodigua  ses  faveurs.  En 
reconnaissance,  il  lui  consacra  la  ville  do 
Paphos,  qu’il  avait  fait  bâtir,  et  lui  éleva  le 
fameux  temple.  On  parlait  d’un  autre  temple 
que  Cinyrasavait  fait  élever  è la  même  dées- 
se sur  le  mont  Liban.  Ce  fut  lui  qui  fonda 
les  villes  de  Paphos,  de  Cinyrée  et  de  Smyr- 
no.  On  lui  attribuait  l'invention  des  tuiles, 
des  tenailles,  du  marteau,  du  levier  et  de 
l’enclume.  D'après  cela  il  est  évident  que 
l’on  a confondu  en  un  seul  plusieurs  princes 
du  nom  dcCyniras. 

CIONES  Ou  KIONES,  idoles  communes 
on  Grèce,  qui  ne  consistaient  qu’en  pierres 
oblongucs  en  forme  de  colonnes,  d’où  vient 
leur  nom  (xIom.-,  colonnes).  Los  Celtes  en 
avaient  de  semblables  connues  sous  le  nom 
de  Men-llir. 

CIRADISO  {Marti).  C.ruler(57,  1A.)  rap- 
porte une  inscription  trouvée  en  Espagne, 
dans  laquelle  on  donne  ce  surnom  A Alors. 
Si  Ciradinus  est  mis  ici  pourf>radicus,l'abus 
est  étrange. 

CIUCE,  magicienne,  sœur  de  Pasiphné  et 
d’OEtès , était  fille  du  Soleil,  selon  liumèrc, 
et  do  la  Nymphe  l’crso , qui  avait  l’Océan 
pour  père.  Quelques-uns  ont  dit  qu'elle  était 
fille  d'Hécate. 

Après  s'être  longtemps  appliquée  4 étu- 
dier les  plantes  nuisibles  a l'homme,  elle 
commença  è en  faire  l'expérience  sur  le  rut 
desSarmates,  son  mari.  Mais  de  tous  les 
exploits  de  l'encbauteresse , le  plus  mémo- 
rable est  sans  doute  la  métamorphose  des 
compagnons  d’Ulysse. 

Plusieurs  ont  cherché  A interpréter  la 
conception  mythologique  do  Circé  : les  uns 
y ont  vu  17*is  égyptienne,  dont  le  fils  Ho- 
rus,  prenant  tous  les  mois  une  forme  diffé- 
rente , de  lion,  de  chien,  de  serpent,  etc. , 
donna  lieu  4 la  fable  des  hommes  changés 
en  brutes  par  la  force  des  enchantements  ; 
ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Egyptiens  le 
nom  dé  Circé,  c’est-à-dire,  énigme.  D'au- 
tres ont  considéré  cette  déesse  comme  la 
figure  de  la  révolution  annuelle  (circui,  cir- 
culas), cl  ont  trouvé  le  symbole  des  quatre 
saisons  dans  les  quatre  nymphes  qui  fa  ser- 
vent : la  première,  suivant  Homère,  étend 
un  riche  lapis,  c’est  le  printemps  qui  couvre 
la  terre  d'un  tapis  émaillée  de  fleurs  ; la  se- 
conde porte  des  corbeilles  d'or , image  de 
l’été  ; la  troisième, comme  l’automne,  vcrselc 
vin;  la  quatrième  enfin  apporte  l’eau  et  allume 
le  feu,  ce  qui  appartient  vraiment  4 l’hiver. 

Il  y a des  mythologistes  qui  reconnais- 
sent deux  Circé  : l'une,  fille  du  Soleil,  vivait 
du  temps  des  Argonautes  ; l'autre  , fille  de 
la  précédente,  régnait  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  sur  les  côtes  de  l'Italie;  c'ost 
colle  qui  reçut  Ulysse  à sa  cour. 
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CinCIIMPOTA  TIO,  file  funéraire  en  l'hon- 
neur îles  morts , fréquente  cher  les  Athé- 
niens et  chez  les  Humains.  Sa  dénomination 
e.-l  une  preuve  que  la  boisson  y jouait  le  prin- 
cipal rôle;  c'est  pourquoi  Soion,  h Athènes, 
et  les  décemvirs  il  Rome,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  abolir  celte  fête  comme  un  mé- 
lange insensé  d'ivresse  et  de  deuil. 

CIHRHA  était  le  port  le  plus  voisin  île 
Delphes,  ce  qui  a fait  confondre  son  oracle 
avecceluide  la  Pythie,  si  toutefois  ce  n'est 
l>as  à tort  que  quelques  écrivains  eu  ont  dis- 
tingué deux. 

EISA  ZIZA , déesse  honorée  chez  les 
peuples  de  la  Noriquc.  On  croit  qu'elle  a 
donné  son  nom  A la  ville  de  Cisara  ou  Zi- 
zara,  située  dans  lo  même  pays. 

CISSKIS  , roi  de  Thrace,  père  d'Hécubc, 
femme  de  Priam. 

CISSON,  jeune  homme  de  la  suite  de  Bac- 
clius,  qui  fut  métamorphosé  cnlicrre, après 
avoir  perdu  la  vie  dans  la  fureur  d'une  des 
fêtes  de  ce  dieu.  Le  nom  grec  kc*;».-, 
lierre,  a fait  naître  Cisson.  Mercure  est  sur- 
nommé Cissonius  dans  une  inscription  (Mu- 
RAToai,  Thés,  inscr.  144,  31;  peut-être  h 
cause  de  l'éloquence  dont  il  était  le  dieu. 

CISSONIUS,  dieu  honoré  autrefois  dans 
les  Gaules.  On  a trouvé  à Besançon  uno 
inscription  où  ce  nom  est  accolé  à celui  do 
Mercure.  C'était  sans  doute  une  divinité  lo- 
cale. analogue  au  Mercure  latin. 

C1SSOTOMIES,  fêles  instituées  chez  les 
Phliatiens  en  ITionucurd'Uébé,  déesse  de  la 
jeunesse. 

Comme  le  lierre  était  consacré  il  Bai  chus, 
cetto  fête  avait  lieu  sans  doute  sous  les  aus- 
pices de  ce  dieu.  On  y faisait  aussi  mé- 
moire d'un  jeune  homme  nommé  Lissas,  ou 
lierre,  très-cher  & Bacchus,  et  qui  avait  été 
tué  par  accident,  en  jouant  avec  les  Satyres 
devant  son  maître,  qui  le  métamorphosa  en 
la  plante  dont  il  |>ortait  le  nom. 

CISTE  mystique,  corbeille  que  l'on  portail 
eu  grande  pompe  dans  les  orgies,  dons  les 
mystères  de  Cybèle,  de  Cérès,  et  dans  plu- 
sieurs autres  cérémonies  religieuses.  La 
cistedes mystères  d'Eleusis  renfermait  (Am., 
I.  xi)  du  sésame,  des  espèces  de  biscuits 
appelés  pyramides,  des  gâteaux  ronds,  des 
grains  de  sel,  des  pavots  et  des  pastilles  ; 
c'était  île  ces  mets  dont  entendaient  parler 
les  initiés,  lorsqu'ils  disaient  qu’ils  avaient 
pris  dans  la  cisle.  On  y ajoutait  encore  des 
grenades,  auxquelles  les  initiés  ne  pouvaient 
loucher , du  lierre  , des  férules  , de  la 
inoële  d'arbres,  enlin  la  ligure  d'un  dragon 
consacré!)  Bacchus.  (CLB«ntt.Protrep.,p.Ï9.) 

C1THER1ADES  ou  CiTHEtUDES,  surnom 
des  Muscs,  pris  du  mont  Cithéron,  où  elles 
faisaient  leur  demeure. 

CITHERON,  roi  de  Platée  en  Béotie,  pas- 
sait pour  l’homme  le  plus  sage  de  son  temps. 
Il  trouva  le  moyen  de  réconcilier  Jupiter  et 
Junon. 

CITHERONIDES,  surnom  des  Nymphes, 
pris  du  mont  Cithéron,  qui  leur  était  con- 
sacré. 

CITHERONTE,  surnom  de  Timon,  dû  4 sa 


réconciliation  avec  Jupiter  par  l'entremise 
du  roi  Cithéron. 

CITHERONIEN',  surnom  (le  Jupiter,  pris 
du  culte  qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Ci- 
Ihéron. 

CITLI,  un  des  dieux  des  anciens  Mexicains. 
A la  naissance  du  Soleil,  un  grand  nombre 
de  dieux,  ignorant  la  région  du  ciel  dans  la- 
quelle il  devait  se  lever,  s’étaient  prosterné» 
pour  lui  rendre  hommage,  les  uns  4 l'occi- 
dent, les  autres  au  midi  ou  au  septentrion. 
L'un  d'eux  saisit  son  arc,  et  lança  successi- 
vement au  Soleil,  trois  llèches,  que  celui-ci 
évita  en  baissant  la  tête.  Le  Soleil  irrité,  lui 
renvoya  sa  dernière  flèche,  cl  le  frappa  an 
front  avec  tant  de  force,  qu’il  l'étendit 
mort.* 

CLADEE,  était  un  des  fleuves  de  la  Grè- 
ce, 4 qui  on  rendit  des  honneurs  et  un 
culte,  sdmi  Pausanias.  Sa  statue  et  son 
autel  étaient  placés  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter 4 Elis. 

CLARIEN,  CLARIES,  surnom  d 'Apollon, 
qui  avait  un  bois  sacré,  un  temple  cl  un  ora- 
cle 4 Claros,  en  Ionie,  près  de  Colophon. 

GLA  ROS,  nom  d’une  fontaine  merveilleuse 
qui  coulait  dans  une  lie  de  la  mer  Egée, 
dont  le  nom  était  le  même.  Ceux  quienliu- 
vaient  rendaient  des  oracles , mais  elle 
abrégeait  leurs  jours.  On  dit  que  cette  fon- 
taine s’était  formée  des  larmes  que  Manto, 
fil  le  de  Tirésias,  avait  répandues  en  pleu- 
rant la  destruction  de  Thebes,  sa  patrie. 

CLATRA,  divinité  des  Etrusques  et  des 
Romains,  qui  avait  la  garde  des  grilles  et 
des  barreaux,  claironna,  \ ictor  place  dans 
la  sixième  région  de  Rome,  un  temple  dédié 
4 Apollon  et  4 Clatra.  Muratori  a publié 
(25,  il.  1,  Tlies.  inscr.)  une  table  de  bronze, 
sur  laquelle  on  lit  Apolloni  et  Clatra,  au- 
dessus  d’un  Apollon  et  d’une  figure  de 
femme.  Apollon  est  reconnaissable  a sa  tête 
rayonnante, '4  sa  lyre  et  au  foudre.  La  femmo 
eslcoififée  avec  1e  lotus:  cllctient d’une  main 
un  sistre  avec  un  serpent,  et  do  l'autre  le 
mlomètre.  On  voit  4 ses  pieds  une  proue 
de  vaisseau.  D'après  ces  attributs  , Clatra 
serait  un  surnom  d'Isis.  On  ignore  ce  qui  a 
pu  le  lui  faire  donner. 

CLAUDIA,  vestale  dont  la  réputation  était 
devenue  équivoque.  Elle  trouva  une  occa- 
sion de  faire  preuve  de  sa  vertu.  Le  peuple 
romain  avant  fait  apporter  de  Phrygie  4 
Rome  la  statue  de  Cybèle,  on  dit  que  lo 
vaisseau  s’arrêta  tout  court  4 l’embouchure 
du  Tibre  sans  qu'on  pût  le  faire  avancer. 
On  consulta  l'oracle  de  Sibylle,  qui  dit 
qu'une  vierge  devait  lo  faire  entrer  dans  lo 
port.  Claudia  se  présenta,  adressa  tout  haut 
sa  prière  4 la  déesse  ; et  ayant  attaché  sa 
ceinture  au  vaisseau,  elle  le  fit  avancer 
sans  résistance,  ce  qui  la  lit  admirer  de  tout 
le  monde. 

CLAUSIUS,  CLAUSUS,  CLUSICS,  CLUSI- 
VIUS.  Ce  sont  autant  de  noms  appartenant 
4 Janus,  et  qui  sont  pris  soit  des  portes  du 
temple  de  la  guerre,  qu'il  tient  ouvertes  ou 
fermées,  soit  des  portes  de  l’année  qu'il  ou- 
vre et  qu'il  ferme  alternativement. 
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CLAVIGER,  surnom  U7 lercule , h cause 
qu'il  portail  la  massue. 

CLAVIGER,  c’esl-à-dire  porte-clef»;  sur- 
nom donné  à V Amour,  lorsqu’il  tient  à la 
main  un  paquet  de  clefs,  pour  indiquer, 
ainsi  que  le  dit  Euripide,  qu’il  est  le  gar- 
dien de  la  chambre  à coucher  de  Vénus.  — 
C’est  aussi  un  surnom  de  Janus. 

CLAVUS  ANiXALIS , clou  qu’on  fichait 
tous  les  ans  avec  solennité,  le  13  septembre, 
au  côté  droit  de  l’autel,  dans  le  temple  de 
Jupiter,  pour  marquer  le  nombre  des  an- 
nées. Lorsque  les  Romains  furent  devenus 
plus  lettrés,  cet  usage  fut  converti  en  une 
cérémonie  religieuse,  dont  l'objet  était  de 
détourner  les  calamités  publiques. 

CLEDONISMANC1E,  sorte  de  divination 
tirée  de  paroles  qui,  entendues  ou  pronon- 
cées en  certaines  rencontres,  étaient  regar- 
dées comme  un  bon  ou  un  mauvais  augure. 
Ces  sortes  de  termes  étaient  évités  avec  une 
attention  scrupuleuse,  surtout  dans  la  célé- 
bration des  mystères;  d’où  vient  l'expres- 
sion d’Horace: 

Male  oiniiiaUs  parcilc  verhis. 

(Hoiut.  OU.  h,  od-  lt,  li.) 

CLE1DOMANC1E,  divination  par  le  moyen 
des  clefs  ; on  ignore  comment  les  anciens  la 
pratiquaient. 

CLEMENCE,  vertu  mise  au  rang  des  di- 
vinités. Il  fut  résolu,  dit  Plutarque,  de  bâ- 
tir un  temple  à la  clémence  ue  César;  et  eu 
effet  on  en  voit  sur  une  de  ses  médailles.  1ms 
symboles  de  la  Clémence  sont  un  rameau, 
la  patère  et  la  haste  pure.  La  base  de  la 
statue  de  la  Clémence  était  daus  Athènes  un 
lieu  d’Àsile. 

CLEODEE,  fils  d’Hyll us,  petit-fils  d’Her- 
cule,  fut  un  des  héros  è qui  la  Grèce  ô- 
rigea  des  monuments  héroïques.  (HÉnoo.  1. 
vu.) 

CLEODICE,  femme  d’Himèrc. 
CLKODÔKÉ,  nymphe  qui  fut  aimée  de 
Neptune,  dont  elle  eut  Parnasse  (Paisax., 
lib.  x.) 

CLEODOXA,  une  des  sept  filles  do  Niobé, 
nui  périrent  par  la  colère  de  Latone,  scion 
Apollodore. 

CLEOMBDK  d’Aslypalé,  demi-dieu, 
CLEOMEDE,  demi-dieu  des  Grecs,  qui 
avait,  il  faut  l’avouer,  de  singuliers  droits 
aux  honneurs  divins  : il  brisa  une  colonne 
qui  soutenait  une  école  alors  remplie  d’en- 
fants, lesquels  furent  tous  écrasés.  Pour- 
suivi par  les  parents,  il  se  jeta  dans  un 
tombeau  qu’on  ne  put  jamais  ouvrir.  On  fi- 
nit par  le  briser,  mais  Ciéomède  n’y  était 
plus.  L’oracle  de  Delphes,  consulté  sur  cet 
événement,  répondit  que  ret  athlète  était  le 
dernier  des  demi-dieux.  En  conséquence,  au 
lieu  du  dernier  supplice  qu’il  avait  mérité, 
on  lui  décerna  les  honneurs  divins  dans  la 
ville  d’Astipalée. 

CLEOPATREou  CLEO  BELE,  fille  de  Borée 
et  d’Orilhye,  femme  de  Phi  née. 
CLEOPATRE,  femme  de  Méléagre. 
CLEOPOMPE,  père  de  Parnasse. 
CLKOSTRATK,  jeune  homme  de  Thcspie 


en  Béotie,  qui  la  délivra,  par  sa  mort,  d’un 
monstre,  auquel  il  fallait  donner  tous  les 
ans  un  jeune  homme  à dévorer. 

CLEROMANT1E,  sorte  de  divination  qui 
sc  faisait  par  le  jet  des  dés  ou  des  osse- 
lets. 

On  les  agitait  dans  une  urne,  et,  après 
avoir  invoqué  les  dieux,  on  les  jetait  sur 
une  table  et  l’on  pronostiquait  l’avenir 
d’après  la  disposition  des  nombres  ou  des 
caractères  qu  ils  portaient.  Tous  les  sorts 
étaient  sous  la  lutèle  de  Mercure,  que  l’on 
supposait  présider  à cette  sorte  dedivinalion. 
Aussi,  po-.irse  le  rendre  favorable,  on  ajou- 
tait dans  l’urne  une  feuille  d’olivier  appelée 
le  lot  de  Mercure,  que  l’on  retirait  la  pre- 
mière. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  curieux  de  con- 
naître leur  bonne  fortune,  avaient  adopté  un 
autre  mode  de  cléromancie.  Après  s’ètre 
pourvus  d’un  certain  nombre  de  lots  distin- 
gués par  des  caractères  ou  des  inscriptions, 
ils  sortaient  et  envoyaient  le  premier  garçon 
qu’ihs  rencontraient  leur  un  tirer  un.  Si  celui 
que  l’enfant  amenait  avait  du  rapport  avec,  ce 
qu’ils  avaient  imaginé,  cela  en  indiquait  la 
réussite. 

CL! MENÉS  , fils  d’OEnéc,  roi  de  Cali- 
don. 


CLIO,  Muse  de  l’histoire,  la  première  des 
Muses  fille  do  Jupiter  et  de  Mnémosinc. 

CLIO  était  une  des  nymphes  compagnes 
do  Cyrène,  mère  d’Arislée. 

CLITA,  Cleta,  une  des  Grâces , suivant  les 
Lacédémoniens,  qui  n’en  admettaient  que 
deux;  l’autre  s’appelait  Phaenna.  Elles 
avaient  un  temple  dans  la  ville  et  un  autre 
sur  le  bord  du  Tiase. 

CLOACINE,  Déesse  des  Cloaques.  Titus- 
Tülius , roi  des  Sabins,  ayant  trouvé  par 
hasard  une  statue  dans  un  cloaque,  l’é- 
rigea en  divinité,  et  la  consacra  sous  le  noui 
de  Cloacina. 

CLOACfNA  est  aussi  un  surnom  donné  à 
Venus,  à cause  d’un  temple  qu’elle  avait 
près  de  Rome, dans  un  lieu  marécageux,  où 
autres  fois  les  Romains  et  les  Sabios,  après 
s’étre  fait  la  guerre  pour  le  rapt  des  Sabines, 
s’étaient  réunis  en  un  seul  peuple. 

CLOCHETTES.  Le  Scholiasie  de  Théo- 
crite  dit  (idyl.  2,  36)  quo  les  anciens  fai- 
saient retentir  de  petites  cloches  dans  les 
sacrifices  d’expiation , dans  les  mystères 
ties  Cabires,  des  Corybanles  et  de  Bacchus, 
qui  n’étaient,  selon  *lu  remarque  de  saint 
Clément  d’Alexandrie,  que  des  expiations, 
parce  qu’ils  croyaient  que  le  son  de  l’airain 
chassait  les  souillures. 

On  se  servait  de  clochettes  principalement 
dans  la  célébration  des  Baccnannles  et  des 
mystères  de  Bacchus. 

Les  clochettes  d’un  Priape  de  Portici  sont 
de  bronze,  damasquinées  en  argent.  Appa- 
remment que  leur  son  devait  produire  un 
effet  à peu  près  semblable  à celui  des  cio-  . 
chettes  qu’on  attachait  aux  boucliers  des 
anciens;  ici  elles  étaient  faites  |K)iir  ins- 
pirer de  la  terreur  aux  cmicmnf»  et  là  elles 


- 


i 


Digitized  by  Google 


SCI 


CLY  DE  MYTHOLOGIE.  COC  262 


avaient  pour  objet  d’éloigner  les  mauvais 
génies. 

Cette  opinion  superstitieuse  fit  placer 
au>si  îles  clochettes  sous  les  chars  des 
triomphateurs  avec  des  jouets,  selon  Zonare 
(11,  !..  32). 

Chez  les  Grecs,  les  marchands  de  poissons 
appelaient  dans  les  marchés  les  acheteurs 
avec  une  cloche  ou  clochette.  (Pi.ctaii.,  Sym- 
pos .,  iv,  4.)  Strabon  (xiv,  p.  463)  raconte 
des  habitants  d’Iasus  qu’un  habile  joueur 
de  Ivre  ayant  fait  retentir  la  place  publique 
de  cette  ville  des  sons  de  son  instrument, 
fut  écouté  par  les  lasiens,  jusqu’à  ce  qu'uno 
cloche  annonçât  l’ouverture  du  marché  aux 
poissons.  Ace  bruit  tous  les  auditeurs  aban- 
donnèrent le  musicien. 

Les  Chinois  sont  sans  aucun  doute  lo 
premier  peuple  qui  ait  fondu  «les  cloches. 

Dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  on 
remarquo  do  hautes  tours  à neuf,  dix  et 
douze  étages,  revêtus  de  marbre  ou  de  por- 
celaine, à chacun  desquels  sont  suspendues 
do  petites  cloches  qiit,inisesen  mouvement 
par  l’agitation  de  l’air,  forment  un  carillon 
plus  ou  moins  harmonieux  et  qui  s’entend 
de  fort  loin. 

Dans  la  secte  Jouddhisle, la  nuit  est  divisée 
en  six  veilles. 

Il  y a dans  les  pagodes  des  cloches  sus- 
pendues au  nombre  de  dix  ou  douze. 

CLODONES.  Plutarque  dit  qu’on  donnait 
ce  nom  aux  Bacchantes  de  la  macédoine. 

CLOTHO,  la  plus  jeune  des  trois  Par- 
ques : son  nom  fait  allusion  à son  ofiiee  ; 
car  elle  est  censée  filer  (xliQuv)  le  temps  do 
la  vie,  ou,  selon  d’autres,  c’est  elle  qui 
U-anche  le  fil  de  nos  jours. 

Elle  était  ûilo  de  Jupiter  et  de  Thémis.  On 
lui  assigne  pour  séjour  la  luue,dont  elle  gou- 
verne les  mouvements. 

CLYMENE,  fille  do  l’Océan,  fut  aimée  du 
Soleil,  dont  elle  eut  l'haélon  et  les  Héliades. 

CLYMENE,  autre  tille  de  l’Océan,  tl  cam- 
pagne delà  nymphe  Cyrène,  mère  u’Arisiéc. 

CLY  MENES,  père  d'Harp-alice. 

CLYTE,  femme  du  roi  Cysicus,  n'ayant 
pu  survivre  au  roi  son  époux , se  pendit  da 
désespoir. 

CL  YT  EM  N EST  R E était  fille  de  Léda, 
femme  de  Tvndare,  et  sœur  do  Castor,  de 
Pollux  et  d’Üélène. 

CLYT1DES.  La  famille  des  Clylides  dans  la 
Grèce  était  sj  également  destinée  aux  fonc- 
tions des  aruspices,  avec  celle  des  Jamidcs. 

CLYTIE,  une  des  Nymphes  de  l'Océan; 
après  avoir  été  aimée  d A|  ollon,  eut  le  cha- 
grin de  s'en  voir  abandonnée  pour  Leueo- 
thoé  : piquée  de  cette  préférence,  elle  trou- 
va le  moyen  de  faire  périr  sa  rivale.  Mais 
Apollon  n’eut  plus  pour  elle  que  du  mé- 
pris; ce  qui  la  jeta  dans  un  tel  désespoir, 
qu’elle  se  laissa  mourir  de  faim.  Couchée 
nuit  et  jour  sur  la  terre,  les  cheveux  épars, 
tournant  sans  cesse  les  yeux  vers  le  soleil, 
elle  raccompagnait  de  ses  regards  pendant 
toute  sa  t ourse,  jusqu’à  ce  qu  enfin  elle  lut 
changée  en  cette  (leur,  qui  tourne  tou- 


jours vers  le  soînil,  et  qu’on  appelle  hélio- 
trope, tournesol. 

CLYT1US,  un  des  Grtinfjqui  firent  la  guer- 
re aux  dieux;  Vulcain  lo  terrassa  avec  une 
massue  de  fer  rouge. 

CLYTIUS,  fils  d Alcméon  et  de  la  fille  de 
Phégée,  se  sépara  do  ses  oncles  maternels, 
ne  doutant  pas  qu’ils  n’cussenl  tué  son 
père,  et  se  retira  en  Elide,  où  il  laissa  de  la 
postérité.  Lo  devin  Epéraste  descendait 
de  lui. 

CLYTIl’S,  frère  de  Calélor,  qu’Ajax  tua 
au  siège  de  Troie. 

CNACAI.ESIE,  ancienne  solennité  célé- 
brée en  Grèce  par  lescophintes  en  l’honneur 
de  Diane,  qui  avait  pris  le  surnom  de  Cnaca - 
lésiade.  Les  cérémonies  avaient  lieu  sur  le 
mont  Cnacalus,  en  Arcadie,  qui  avait  donné 
le  surnom  à celle  déesse. 

COALEMUS,  dieu  do  l’imprudence. 

COATLICL’E,  mère  de  Huitzilipochlli  un 
des  grands  dieux  du  Mexique.  ( Voyez  ce  mot.) 

COBALES.  C’élaicnt  des  génies  malins 
et  trompeurs,  de  la  suite  de  Bacchus.  11 
en  est  parlé  dans  Aristophane.  Ils  remplis- 
saient le  rôle  qu’on  attribue,  dans  nos  con- 
trées, aux  esprits  follets. 

COBOL!,  en  russe  Co//î,  en  allemand  Co - 
boldi  et  Cobold ; esprits,  génies  ou  démons 
révérés  par  les  anciens  Sarmales, c'est-à-dire 
les  Busses samogètes,  lithuaniens,  livoniens, 
etc.  Ces  peuples  s'imaginaient  que  les  Cahoii 
habitaient  les  parties  les  plus  secrètes  des 
maisons,  et  même  les  fentes  du  bois.  Ils  leur 
offraient  les  mets  les  plus  délicats.  Lorsque 
les  Coboli  avaient  l’intention  dose  fixer  dans 
une  habitation,  ils  y entraient  de  nuit,  ra- 
massaient en  monceau  des  copeaux,  et  ré- 
pandaient do  la  fiente  d’animaux  dans  les 
va.‘ es  de  lait.  Si  le  lendemain  le  maître  delà 
maison  laissait  les  copeaux  en  un  tas,  et 
faisaient  boire  à sa  famille  le  lait  ainsi  souillé, 
alors  ces  génies  ce  rendraient  visibles,  rt 
s’attachaient  à la  maison. Mais  s'il  dispersait 
les  copeaux  et  jetait  le  lait,  les  Coboli  al- 
laient chercher  fortune  ailleurs. 

COCALUS,  roi  de  Sicile,  reçut  chez  lui 
Dédale,  que  Minos  persécutait;  il  défendit 
son  hôte,  et  fil  môme  périr  le  roi  de  Crète. 
(Ovid.,  Metam .,  lib.  vin.) 

COCHONS.  Athénée  (liv.  ix)  rapporte, 
d’après  Agathocle  le.  Babylonien,  que  le  co- 
chon était  un  animal  sacré  chez  lesCrétois, 
parce  qu’ils  croyaient  que  Jupiter  avait  été 
allaité  par  une  truie.  Ils  avaient  pour  cet 
animal  une  extrême  vénération.  Les  Praï- 
siens,  seuls  entre  les  peuples  de  Crète, 
immolaient  des  cochons  ; niais  ce  sacrifice 
avait  été  ordonné  par  les  lois  qui  leur  près  • 
crivaient  cotte  victime. 

On  peut  attribuer  avec  assez  de  vraisem- 
blance la  répugnance  qu’avaient  les  Crélois 
pour  le  sacrifice  des  cochons  , aux  liaisons 
de  commerce  et  de  rel-igion  qui  se  formè- 
rent de  bonne  heure  entre  eux  et  les  Egyp- 
tiens. Quant  aux  autres  Grecs , si  l’on  en 
?roil  Varron  \De  re  ru*f»ra,  lib.  ii,  c.  4),  le 
cochon  fut  la  première  des  victimes  qu’ils 
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offrirent  sut  dieux.  Ovide  {Metam.,  lib.  tt) 
a chanté  cette  tradition. 

On  immolait  aussi  lo  cochon  it  VlJercutes 
ttusticut,  qui  était  la  même  divinité  que 
Sylvain. 

Les  Argicns  (Ani.,  lib.  ni)  immolaient 
aussi  des  cochons  à Vénus  dans  les  hysté- 
ries, fêtes  qui  avaient  un  nom  dérivé  do 
celui  des  victimes. 

De  tous  les  sacrifices  où  l'on  immolait  des 
cochons,  ceux  de  Cérès  étaient  les  (dus  cé- 
lèbres; et  c’est  à celte  déesse  qu'ils  furent 
immolés  pour  la  première  fois,  selon  Ovide. 
(F«l„  i,  349.) 

Cérès,  Hercule  et  Sylvain  n’étaient  pas  les 
seules  divinités  que  Ton  honorait  par  des 
sacrifices  de  cochons,  Us  étaient  encore  im- 
molés aux  autels  des  Lares. 

COCYTE,  un  des  quatre  fleuves  des  enfers. 
Ce  fleuve  était  supposé  entourer  lu  Tarlare, 
et  n'èlre  formé  que  par  les  larmes  des  mé- 
i liants.  La  furio  Alocton  avait  établi  son  sé- 
jour sur  ccs  sombres  bords.  Les  âmes  des 
morts  qui  n'avaient  pas  reçu  la  sépulture 
erraient  sur  ses  rives  pendant  cent  ans  ; opi- 
nion liasée  surl'usngcde  ne  faire  qu'au  bout 
d’un  siècle  les  funérailles  de  ceux  qui  se 
noyaient  dans  le  marais,  ce  qui  avait  lieu 
alors  aux  dépens  du  public.  Ces  opinions  pa- 
raissent être  venues  de  l’Egypte. 

C0CYT1ES,  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
<i<  Proscri  ine, enlevée  par  IMulon. 

Oii  donnait  aussi  le  nom  de  Cocylie  on  do 
vierge  Ctiÿtu  une  It  la  furie  Alecton. 

Ce  mytlio  symboliso  sans  doute  les  ori- 
gines du  monde,  suivant  les  idées  païennes. 

Il  rappelle  aussi  la  monstrueuse  théologie 
des  Hindous,  ,i  laquelle  il  a été  emprunté. 
D'un  autre  côté,  on  peut  y voir  le  symbo- 
lisme de  l’ancien  culte,  c’est-ii-dire  de  l'épo- 
que où  les  Grecs  adoraient  un  seul  Dieu 
habitant  dans  le  ciel,  sous  le  nom  d'Ouranos 
ou  de  Cm! us,  l'Etre  céleste,  l'Etre  supérieur, 
qui  demeure  au-dessus  de  nous,  le  Thien 
et  le  Chang-ti  des  Chinois,  le  Déva  des  In- 
diens. c’est  en  co  sens  que  Cœlus  ou  le  Dieu 
suprême,  seul  en  possession  de  l’empire,  ne 
in  partageait  avec  aucun  de  ses  enfants,  ni 
des  fils  de  la  terre  ; ce  qui  a fait  dire  il  Hé- 
siode qu'il  les  louait  cachés  da us  les  entrailles 
de  leur  mère,  parce  qu'on  rendait  à lui  seul 
les  honneurs  divins. 

COCYTES,  médecin,  disciple  de  Chiron, 

ui  guérit  la  blessure  d’Adonis;  ce  qui  lit 

ire  que  le  Cocyte  des  enfers  avait  rendu 
le  jeune  prince  è in  lumière  du  jour. 

EOC LES,  ou  le  Ciel,  était  fils  de  In  Terre, 
suivant  Hésiode  ; et  par  son  mariage  avec 
sa  mère,  il  produisit  Saturne,  Rhéa,  l'Océan, 
les  Titans,  cl  beaucoup  d'autres  divinités. 
Ccelus,  qui  craignait  de  si  terribles  enfouis, 
les  tenait  enfermés,  et  ne  leur  permettait 
pas  de  voir  le  jour;  mais  Saturne  l'ayant 
surpris  endormi,  le  fil  eunuque;  et  des 
parties  coupées  naquirent  les  Géants,  les 
Eurics,  les  Nymphes,  et  In  belle  ténus.  C'est 
le  même  être  mythologique  que  L’ranus. 

COKES,  un  des  Titans , était  frère  de 
Saturne  cl  de  l'Océan,  selon  D.odore.  Il 


épousa  Phœbé,  dont  naquit  Lalonc.  Los 
poètes  donnent  une  autre  génération  à 
La  t one. 

COLABRISME , danse  que  les  Grec» 
avaient  apprise  des  Thraccs. 

COLAX  et  COLAXES,  fils  de  Jupiter 
et  d'Ora.  Valérius  Fiaccus  en  parle  dans 
scs  Argonautiques  (I.  vi,  v.  48). 

COLCA,  un  des  dieux  célestes,  chez  les 
Péruviens;  c’est  celui  qui  préside  è la  con- 
stellation ou  à l'étoile  appelée  la  Chèvre. 

COUADE , nom  quo  Pausanias  donne  k 
Ténus,  et  sous  lequel  elle  avait  un  temple. 
11  signifiait  Ténus  la  doutant , et  venait  de 
je  danse.  Lo  scholiaste  d’Aristophane 
titubes)  lui  donne  une  autre  étymologie. 
Un  jeune  homme  de  l'Atlique  ayant  été  fait 
prisonnier  par  des  pirates  tvrrhéniens,  puis 
délivrés  d’esclavage  par  la  fille  de  leur  chef, 
qui  en  était  devenue  amoureuse,  éleva  sur 
un  promontoire  de  son  pays  un  temple  4 
Vénus  Coliade.  Il  dériva  ce  surnom  du 
mot  *ül«,  pieds  cl  mains,  en  mémoire  de 
ses  liens. 

COJUCOPIS , fille  d’Othréus,  roi  de 
Pbrygie , et  femme  de  Thoas , roi  do 
Le  ni  nos. 

COLI.ASTRIA,  déesse  des  montagnes,  sui- 
vant saint  Augustin. 

COLLATINA  ou  COLLINA,  déesse  qui 
présidait  aux  monts  et  aux  vallées,  dit 
saint  Augustin. 

COLOENA  , surnom  de  Diane , ainsi  ap- 
pelée d’un  temple  qu’elle  avait  près  du 
marais  Cola,  à 40  stades  de  la  ville  de 
Sardes  en  l.vdio.  (Stüabo,  1.  xm.) 

COLOENfS.  autre  surnom  de  Diane,  sous 
lequel  elle  était  adorée  par  les  habitants  de 
Myrrinunte,  dans  l'Atlique.  Ce  nom  lui 
venait,  selon  Pausanias,  de  Colanus , 
ancien  roi  d'Athènes. 

COLOMBE,  oiseau  favori  de  Vénus; 
c’est  pour  cela  qu’on  l'appelait  l’oiseau  de 
C, obère.  Vénus  le  portait  il  la  main , dit 
Apulée.  Des  colombes,  dit  Homère,  pri- 
rent  soin  de  pourvoir  à la  nourriture  do 
Jupiter:  aussi  avait-il  des  colombes  pour 
le  servir  b table.  La  vénération  des  Si  riens 
tour  les  colombes  a été  chantée  par  Tibullo 
i,  7,  tT).  Martial  a célébré  aussi  dans  ses 
vers  la  défense  de  manger  des  colombes  , 
qui  était  particulière  aux  prêtres  de  Vénus 
(xm  , 6fil ).  Sdius  dit  quo  deux  colombes  se 
reposèrent  jadis  sur  Tltèbcs  ; que  de  là 
l'une  s'envola  è Dodone  , où  elle  donna  à 
un  chêne  la  vertu  de  rendre  des  oracles. 

Les  Assyriens  les  regardaient  aussi  comme 
des  animaux  sacrés,  perce  qu'ils  croyaient 
que  l’éme  de  Sétniramis,  leur  reine,  s'était 
envolée  nu  ciel  sous  cette  forme.  Citez  les 
Assyriens,  comme  citez  les  Gre  -,  la  colom- 
be éd.-ht  encore  consa,  rée  à Bacchus.  Cet  oi- 
seau est  aussi  un  des  emblèmes  les  plus 
fréquemment  employés  , sur  les  anciens 
monuments  de  la  Perse,  pour  représenter 
Mura. 

On  peut  voir  dans  cette  vénération  pour 
la  colombe,  un  reste  des  traditions  <nmili- 
ves,  et  uu  souvenir  des  livres  saints  qui  re- 
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présentent  la  colombe  comme  une  messagère 
de  paix  et  de  pros|>érilé. 

COLON ATE,  surnom  de  Bacchus,  ainsi 
nommé  du  temple  qui  lui  était  consarré 
sur  une  éminence  appelée  Colonna,  auprès 
de  Lacédémone. 

COLPIAS.  C’est  le  nom  du  Vent,  père  des 
deux  premiers  hommes,  Protogone  et  Eon, 
qu'il  eut  de  son  commerce  avec  Bou  ou  la 
Nuit. 

COMÆCS,  surnom  d 'Apollon,  sous  le- 

?|uel  il  était  adoré  h Séloucte , d’où  sa  statue 
ut  portée  4 Rome,  et  placée  dans  le  temple 
d'Apollon -Palatin.  Apollon-Comtrut  veut 
dire  Apollon  d la  belle  chevelure. 

COMAN'ES,  ministres  subalternes  des  sa- 
crifices qu’on  offraient  iBellonc  dans  la  villo 
de  Comana  en  Cappadoce,  où  cette  déesso 
avait  un  temple  du  même  nom. 

COMAS1E,  une  des  Grâces.  Ce  nom  ne  se 
trouve  que  sur  un  ancien  monument. 

COMASTES,  nom  d'un  ordre  de  prêtres  ou 
pastophores,  qui, chez  les  Grecs,  présidaient 
aux  comastics. 

Bacchus  était  aussi  appelé  Comaslès, parce 
qu’il  se  plaisait  dans  les  festins. 

COMASTIES.  On  nommait  ainsi,  chez  les 
Grecs,  certains  jours  de  fête,  où  l’on  portait 
les  dieux  en  pompe.  Ce  mot  signifie  un  re- 
pas fait  avec  des  démonstrations  de  joie, 
comme  chant,  symphonie  ot  danses,  telles 
qu’étaient  souvent  les  orgies  des  Egyptiens. 

COMBAT,  se  dit  des  jeux  solennels  des 
Grecs  et  des  Romains  , & l’honneur  des 
dieux,  tels  qu'étaient  les  jeux  Oly  mpiques, 
les  Pythiens,  les  Néméens,  les  isthmtens, 
les  combats  du  cirque,  les  Actiaques. 

COMBE,  fille  d’Ophias,  fut  changée,  dit 
Ovide,  en  oiseau,  pour  la  préserver  de  la 
fureur  de  ses  cnfanls.  ( Aletam . vu , 382.  ) 
COMETHO,  prêtresse  de  Diane. 
COMETO,  COMETE,  fille  de  Ptérélas  , 
roi  des  Téléhoëns.  La  destinée  de  Ptérélas 
dépendait  d’un  cheveu  , dont  sa  fille  seule 
avait  connaissance.  Amphitryon  étant  venu 
assiéger  Thaphos,  capitale  des  Téléhoëns, 
ne  pouvait  la  prendre,  lorsque  Cométo, 
devenue  amoureuse  du  général  ennemi, 
crut  lui  plaire  en  trahissant  son  père;  elle 
coupa  donc  ce  cheveu  fatal.  Ptérélas  fut 
tué,  et  Cométo,  pour  récompense  de  sa 
perfidie,  fut  mise  b mort  par  ordre  de  celui 
pour  l'amour  duquel  elle  l’avait  faite. 
COMEL'S  (Apollon).  Voy.  Com.cls. 
COMMIMES , nom  de  Mars  chez  les  Ro- 
mains. 

COMMODEVES  est  le  nom  de  quelques 
divinités  champêtres  des  Gaules. 

COMMUNS  ( Dieux),  DU  communes.  On 
donnait  ce  nom  chez  les  Romains  aux  dieux 
qui  étaient  adorés  par  plusieurs  nations, 
et  4 ceux  qui  protégeaient  indistinctement 
l’ami  et  I ennemi-;  du  nombre  des  premiers 
étaient  Jupiter,  tenus,  le  Soleil,  etc.;  du 
nombre  des  derniers,  Mars , Bellone , la 
Victoire,  etc. 
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COMPAS.  Les  poètes  ont  fait  honneur  de 
son  invention  4 Icare;  niais  Hygin  (fah. 
2T4)  l’a  restituée  4 Perdix  , fils  de  la  sœur 
de  Dtcdalus. 

COMPITALES.  fêtes  qui  se  célébraient 
chez  les  anciens  en  l’honneur  des  dieux 
Lares  ; Compilalilia.  Ce  mot  vient  du  latin 
compitum,  carrefour,  cl  celte  fête  fut  ainsi 
appelée,  parce  qu’elle  se  célébrait  dans  les 
carrefours. 

Les  ministres  do  celte  fête  étaient  les  affran- 
chis et  les  esclaves;  ces  derniers  jouissaient 
de  U liberté  pendant  ia  durée  des  Compi- 
lâtes. Dans  les  carrefours,  on  plantait  autant 
de  poteaux  qu'il  y avait  d’esclaves,  et  au- 
tant d’images  qu’il  j avait  de  personnes 
libresdanslcs  familles.  Les  esclaves.au  lieu 
de  figures  d’hommes,  offraient  des  lialles  de 
laine.  Compilâtes  était  aussi  le  nom  des 
dieux  qu'on  vénérait  dans  cette  solennité. 

COMUS,  Dieu  de  la  joie,  de  la  lionne 
chère , des  danses  nocturnes , dieu  favori 
de  la  jeunesse  libertine.  On  le  représente 
jeune,  la  face  enluminée  d’ivresse,  et  la 
tête  couronnée  de  roses  , parce  qu’on  s'eu 
couronnait  assez  ordinairement  dans  les 
festins.  C’est  de  Cornus,  dit  Philostrate, 
que  vient  K»p«Ci»  ou  comcssuri,  faire  bonne 
chère. 

CONCORDE,  déesse;  les  Grecs  l’adoraient 
sous  le  nom  do ’opo>oui.  Elle  avait  un  temple 
4 Olympie.  Les  Romains  lui  élevèrent  un 
temple  superbe  dans  la  huitième  région  de 
leur  ville,  4 la  persuasion  de  Camille,  après 

u'il  eut  rétabli  la  tranquillité  dans  la  ville. 

e temple  fut  brûlé,  et  le  sénat  et  le  peu- 
ple le  firent  rebêtir.  Tibère  l’augmenta  et 
l’orna  : on  y tenait  quelquefois  le  conseil  ou 
les  assemblées  dm  sénat;  il  en  reste  encore 
des  vestiges  au  bas  du  Capitole,  entre  autres 
sept  colonnes  très-belles  avec  leurs  chapi- 
teaux. C’était  4 la  Concorde  que  l'on  s’adres- 
sait pour  demander  l’union  dans  les  famil- 
les et  parmi  les  citoyens.  Son  pouvoir  était 
différent  de  celui  de  la  Paix,  autre  divinité 
romaine,  en  ce  qu’il  était  renfermé  dans 
l’enceinte  de  la  ville,  au  lieu  que  celui  do 
la  Paix  s’étendait  sur  tout  l’empire.  On  re- 
présente la  Concorde  sous  la  ligure  d’une 
jeune  fille  tenant  deux  cornes  d'abondance 
entrelacées  quelquefois  avec  un  faisceau  de 
verges  qui,  quoique  très-faibles  séparément, 
sont  très-fortes  par  leur  réunion.  La  grena- 
de, autre  symbole  d’union,  se  voit  aussi  par- 
fois entre  ses  mains. 

CONDYLEATIS,  surnom  de  Diane,  adorée 
4 Condyleis.  en  Arcadie.  Ce  surnom  fut 
changé  dansla  suite  en  celui  d'aray^opim, 
qui  veut  dire  étranglée,  pareeque  des  jeunes 
gens  lui  mirent  par  passe-temps  une  corde 
au  cou  ; irrévérence  qui  les  fil  lapider  par 
les  Caphiens.  Cette  punition  déplut  4 la 
déesse  , qui  fit  blesser  toutes  les  Caphicn- 
ncs  enceintes.  L'oracle  conseilla  4 ces  fem- 
mes de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
jeunes  gens,  et  d'apaiser  leurs  mines. 

CONFUCIUS,  célébré  philosophe  chinois, 
restaurateur  de  la  secte  appelée  lu-Kiao, 
0 
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vénéré  dans  la  Chine.  Plusieurs  ont  regardé 
Cônfucius  corame  lo  dieu  principal  de  la 
Chine  ; c'est  sans  douto  une  erreur  grave; 
mais  on  conçoit  qu’ils  aient  pu  s’y  tromper. 
On  rend  en  effet  à ce  philosophe  des  hon- 
neurs presque  divins;  et  l'absence  d'autre 
nulle  dans  la  scclo  des  lettrés  n’a  pu  que 
corroborer  celte  erreur.  Partout  on  trouve 
des  te mt»les  érigés  en  son  honneur  ; on  les 
appelle  Koue-tse-Kien,  et  ils  sont  assez  sem- 
blables aux  édifices  où  l'on  honore  le  Cha- 
na-ti.  Lorsqu'un  magistrat  passe  devant  un 
de  ces  temples,  il  ne  manque  jamais  de  des- 
cendre de  là  litière,  de  se  prosterner  la  face 
contre  terre,  de  marcher  ensuite  à pied  pen- 
dant quelque  temps.  Bien  plus,  on  offre  quel  - 
quefois  en  l’honneur  do  ce  sage  une  sorte 
de  sacrifice. 

CONGO,  royaume  nègre  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique.  Les  nègres  qui  n’ont 
point  embrassé  le  christianisme,  ou  qui  ne 
sont  pas  fermes  dans  la  foi  , présentent 
leurs  enfants  aux  sorciers  dès  le  moment  de 
leur  naissance. 

L’ascendant  des  sorciers  sur  les  nègres  va 
jusqu’à  leur  interdire  l’usage  de  la  chair  do 
certains  animaux,  et  de  tels  fruits  ou  de  tels 
légumes,  et  leur  imposer  d’autres  obligations 
nommées  kédjilla.  Rien  n’approche  de  la 
soumission  des  nègres  pour  les  ordonnances 
de  leurs  prêtres.  Us  passeraient  plutôt  deux 
jours  à jeun  que  de  toucher  aux  aliments 
qui  leur  sont  défendus  ; et  si  leurs  parents 
ont  négligé  de  les  assujettir  au  kédjilla  dans 
leur  enfance,  à peine  sont-ils  maîtres  d’eux- 
mêmes,  qu’ils  se  hâtent  de  le  demander  au 
sorcier , persuadés  qu’une  prompte  mort 
serait  le  résultat  du  moindre  delai  volontaire. 
Les  funérailles  commencent  par  le  sacrifice 
de  quelques  poules,  du  sang  desquelles  on 
arrose  le  dehors  et  le  dedans  de  la  maison. 
Ensuite  on  jette  les  cadavres  par-dessus  le 
(oit,  pour  empêcher  que  l’âme  du  mort  ne 
fasse  le  zombi,  c’est-à-dire  qu’elle  11e  re- 
vienne troubler  les  habitants  par  des  apjiari- 
tions;  car  on  est  persuadé  que  celui  qui 
verrait  l’âme  d’un  mort  tomberait  mort  lui- 
même  sur-le-champ.  Cette  persuasion  est  si 
fortement  gravée  dans  l’esprit  des  nègres 
que  l’imagination  sonie  a souvent  produit 
tous  les  effets  de  la  réalité.  Us  assurent  aussi 
que  le  premier  mort  appelle  le  second,  sur- 
tout lorsqu’ils  ont  eu  quelque  démêlé  pen- 
dant leur  vie. Lorsqu’on  a crié  et  pleuré  pen- 
dant quelque  temps,  on  passe  tout  d’un  coup 
de  la  tristesse  à la  joie,  en  faisant  bonne  chère 
aux  frais  des  plus  proches  parents  du  mort, 
qui  demeure  pendant  ce  temps-là  sans  sé- 
pulture. Oo  cesse  de  boire  et  do  manger, 
mais  c’est  pour  suivre  le  son  des  tambours 
qui  invite  touto  rassemblée  à danser.  Le  bal 
commence.  Pour  célébrer  leurs  fêtes,  les  nè- 
gres du  Congo  choisissent  ordinairement  le 
temps  de  la  nuit,  et  s’assemblent  en  fort  grand 
nombre.  Leur  posture  favorite  est  d’être  as- 
sis en  rond  ; mais  ils  choisissent  quelque 
arbre  épais,  sous  lequel  ils  se  placent. 

CON  ISA  LU,  divinité  obscène  de  l’antiquité. 


Les  Athéniens  l’honoraient  à peu  près  de  la 
même  manière  que  les  Lampsaciens  hono- 
raient Priape.  (Stiubov,  1.  ni.)  Plusieurs 
croient  que  Priape  et  Con  isale  sont  la  môme 
divinité. 

CONSENTES.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  les  dieux  du  premier  ordre  , mais 
dont  les  noms  étaient  cachés  et  inconnus. 
Les  inscriptions  nous  apprennent  que 
parmi  les  Consentes  il  y avait  non-seu- 
lement des  dieux,  mais  aussi  des  dées- 
ses. On  trouve  1.  o.  u.  dis.  deabvsq.  pvh. 
covskstibvs.  v.  m.  s.  Varron  (dans  Arnobe,  I. 
111)  dit  que  leur  nom  venait  des  Etrusques, 
qui  les  appelaient  aussi  Complices;  mais  on 
est  encore  partagé  sur  la  raison  qui  leur  fit 
donner  ce  nom,  sur  son  origiuo  et  sa  signifi- 
cation. Les  douze  mois  de  l’année  étant  con- 
sacrés, chez  les  Romains,  à la  lune  ou  au  so- 
leil; on  les  partagea  entre  ces  deux  astres  : 
la  lune  présida  à six  mois,  et  le  soleil  à six 
autres.  On  peignit  donc  dans  le  calendrier 
six  lunes  et  six  soleils,  ou  six  femmes  et 
six  hommes  représentéschacunsous  des  em- 
blèmes différents,  relatifs  aux  travaux  et  à la 
nature  des  mois  auxquels  ils  présidaient. 
Plus  lard  on  vit,  dans  ces  douze  figures,  six 
dieux  et  six  déesses,  qu’on  appela  Tes  grands 
dieux,  les  dieux  Consentes  ou  harmoniques, 
parce  qu’ils  coutribuaienttous  à la  perfection 
de  l’année,  au  maintien  des  saisons,  au  bon- 
heur des  hommes.  Les  anciens  attribuaient 
encore  à douze  autres  divinités  le  soin  par- 
ticulier des  choses  nécessaires  à une  vie  heu- 
reuse et  tranquille  : il  en  est  qui  regardent 
lesdieux  Consentes  comme  ceux  qui  étaient 
reconnus  par  toutes  les  nations,  a la  diffé- 
rence des  divinités  dont  le  culte  était  cir- 
conscrit daus  des  localités  particulières. 

CONSENTIES,  fêtes  célébrées  par  les  Ro- 
mainsen  l’honneur  desdieux  Consentes. Elles 
furent  établies,  suivant  Festus,  par  le  con- 
sentement de  plusieurs  personnes,  c’est-à- 
dire  de  certaines  familles,  ou  mémo  de  cer- 
taines compagnies,  qui  se  faisaient  un  devoir 
d’honorer  particulièrement  ces  dieux  réuni9 
sous  un  même  titre. 

CONSERVATOR.  Domitien  rendit  un 
culte  à Jupiter-Conservateur , pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  sauvé  la  vie  dans  la 
sédition  de  Vitcllius.  Arnobe  ( ad  Génies  , 
lib.  vu  ) dit  que  le  Jupiter-Conservateur 
était  Esculape. 

CONSE  R VA  T ORES  DU.  On  trouve  dans 
Thoinasi(Z>e  Donar .,  c.  15  ) une  inscription 
antique,  où  il  est  fait  mention  des  dieux 
conservateurs , sans  que  leurs  noms  parti- 
culiers y soient  exprimés. 

CONSERVATRICE,  surnom  qu’on  don- 
nait à Junon,  et  sous  lequel  elle  est  dési- 
gnée dans  les  types  de  ses  médailles  par 
un  cerf. 

CONSEV1US,  CONSIV1US , divinité  ro- 
maine, qui  présidait  à la  couception  des 
hommes  : Tertullien  («d  Nation.  11,  c.  2}  et 
Mac  robe  dit  que  Janus  s’appelait  Consevius, 
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nom  qui  lui  venait  a conterendo.  Arnolse 
(lib.  v)  parle  des  dieux  Coûtèrent",  ou 
des  Lares  adorés  sous  ce  nom. 

CONSIVA,  surnom  d'Op»,  divinité  qui 
présidait  aux  biens  de  la  terre  : sa  fêle  se 
célébrait  sous  ce  nom  le  25  du  mois 
d'août. 

CONSTANCE.  Quelques  médailles  de 
l'empereur  Claude  ( Agosti.,  dial,  il,  p.  17) 
offrent  la  Constance  sous  la  figure  d’une 
femme  assise  ou  debout , ayant  un  casque 
sur  la  tête,  et  portant  une  lance  de  la  main 
gauche;  sur  quelques  autres  médailles  la 
Constance  n'a  ni  casque  ni  lance;  mais  elle 
porte  toujours  l'index  de  la  main  droite 
élevé  à la  hauteur  et  près  du  visage,  dans 
l'altitude  d'une  personne  qui  rélléchil  at- 
tentivement. Les  modernes  ont  ajouté  à ce 
type  de  la  Constance  si  simple  et  si  beau  , 
une  colonne  (Ripa.  fceno/oj.,part.  i . n.  fil.) 

CONSUMES,  fêtes  en  l’honneur  du  d jeu 
Consus.Laprinci  pale  cérémonie  quiavait  lieu 
dans  ces  fêtes  était  une  magnifique  cavalca- 
de, par  allusion  au  cheval  que  Neptune  avait 
fait  sortir  de  terre,  lors  de  sa  dispute  avec. 
Minerve,  ou  parce  que  ce  dieu  était  regardé 
comme  le  premier  qui  eût  enseigné  l'usago 
des  chevaux.  La  première  institution  des 
Consuales,  était  attribuée  & Evandrc,  et  son 
renouvellement  à Romulus,  qui  voulutlaire 
croire  que  le  dieu  des  conseils  lui-même  lui 
avait  inspiré  le  dessein  de  l’enlèvement  des 
babines. 


CONSUS,  Dieu  des  conseils.  11  avait  un 
temple  à Rome,  dans  un  lieu  souterrain  et 
caché,  pour  montrer  que  les  conseils  doi- 
vent être  secrets.  On  dit  que  c'est  dans  la 
célébration  des  jeux  en  l'honneur  de  ce 
dieu,  que  Romulus  fit  enlever  lus  babines. 


CONTUBERNALES.  Les  Romains  appe- 
laient aiusi  les  divinités  adorées  dans  un 
même  temple. 

CONVECTOR , dieu  romain  qui  présidait 
au  transpurt  des  gerbes. 

COQ.  Cet  animal  fut  consacré  il  Mars  par 
les  Grecs,  à cause  de  son  ardeur  pour  les 
combats.  De  là  vint  que  l'on  trouva  dans  son 
chant  des  pronostics  de  victoire  ou  de  dé- 
faite. Les  anciens  firent  du  coq  le  symbole 
du  courage  et  de  la  valeur  ; de  là,  dit  Pau- 
sanias,  le  coq  qui  surmonte  le  casque  de 
Minerve  dans  la  citadelle  d’Elis. 

La  vigilance  qu’exigeait  l'emploi  de  mes- 
sager des  dieux  fit  sans  douto  consacrer  le 
même  animal  à Mercure,  et  il  l’accompagne 
souvent  sur  les  marbres.  Esculape  voyait 
aussi  immoler  le  coq  sur  ses  autels,  sans  que 
l’on  en  sache  la  raison.  C'était  le  sacrifice 
des  convalescents  ; et  c’était  sans  doute  une 
manière  de  parler  proverbiale,  pour  désigner 
la  fin  d’une  maladie,  que  d ordonner  le 
sacrifice  d'un  coq  à Esculape. 

Le  coq  était  aussi  une  victime  agréable  à 
la  Huit,  qu'il  fatiguait  par  scs  cris.  (Ovu>. 
AWiyiTWS.) 

CÔ&ÇKb.  Ce  mol  signifiait,  dans  la  lan- 
gue dés'  Scythes»  les  déesses  qui  président  à 


l'amitié.  Le  même  auteur  avance  que  ce  peu- 
ple donnait  ce  nom  àOresle  cl  à Pyladc;  mais 
il  aura  probablement  été  induit  en  erreur, 
car  ces  deux  héros  de  l’amitié  devaient  être 
inconnus  aux  Scythes.  Coraces  était  aussi  le 
nom  des  ministres  de  Mitlira  ; on  le  fait  dé- 
river du  grec  «à**;,  corbeau,  oiseau  consacré 
à cette  divinité  chez  les  anciens  Perses. 

CORACIQL'ES,  fêtes  mithriaquss  , ainsi 
dénommées  sur  les  marbres. 

CORBEAU,  oiseau  consacré  à Apollon, 
parce  qu’on  croyait  qu’il  avait  un  instinct 
naturel  pour  prédire  l'avenir.  Ovide  dit  que 
le  corbeau  était  autrefois  plus  blanc  que  les 
colombes  et  les  cygnes;  mais  qu'il  fut  puni 
d’avoir  trop  parle  en  perdant  sa  blancheur. 
Les  anciens  tiraient  souvent  des  pronostics 
du  croassement  des  corbeaux.  Les  Grecs  cil 
augurèrent  la  mort  d’Alexandre,  parce  qu’on 
l’entendit  lorsque  ce  roi  faisftit  son  entrée 
dans  Babylone.  Yalère-Maxime  et  Pline  ra- 
content plusieurs  exemples  de  ce  fatal  au-* 
gure;  mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  Cicé- 
ron (Val.  Max.,  i,  5],  dont  un  corbeau 
s’acharna  à mordre  la  toge,  au  moment  où 
arrivait  l’esclave  qui  l'avertissait  de  la  venuu 
des  assassins. 

Les  Aleiandrihs  regardaient  le  corbeau  com- 
me un  mangerdôlicieux.  (Mabtial.,  xui,  85.) 

COREBE  était  fils  de  Mygdalus,  frère 
d'Hécuho,  et  appelé  pour  celle  raison  Sfyg- 
donides.  Il  devint  amoureux  de  sa  cousin? 
Cassandre  et  alla  à Troie  offrir  du  secours  à 
Priam,  dans  l'espérance  d épouser  sa  fille. 
La  nuit  du  sau  de  Troie  ayant  vu  la  prin- 
cesse arrachée  du  temple  de  Pallas,  les 
cheveux  épars  et  les  mains  enchaînées,  il  sa 
jeta  sur  ses  ravisseurs,  mais  il  succomba  sous 
leurs  coups. 

COREÈ,  royaume  voisin  de  la  Chine.  — 
Il  est  permis  de  douter  si  la  religion  des  Co- 
réens en  mérite  le  nom.  On  voitïaircau  peu- 
ple des  grimaces  devant  leurs  idoles,  mais 
il  ne  les  révère  guère.  Les  grands  leur  ren- 
dent encore  moins  d’honneur,  parce  qu'ils 
se  croient  quelque  chose  de  plus  qu'une 
idole.  En  effet,  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  de 
leurs  parêntsou  de  leurs  amis,  ils  s'assem- 
blent pour  honorer  le  mort  dans  la  cérémo- 
nie des  offrandes  que  le  prêtre  l'a  t à son 
image;  souvent  ils  fout  Irenie  ou  quarante 
lieues  pour  assister  à cette  cérémonie,  soit 
pour  témoigner  leur  reconnaissance  à quel- 
que seigneur,  soit  pour  marquer  leur  estime 
pour  ie  mérite,  soit  pour  manifester  le  sou- 
venir qu’ils  conservent  de  quelques  savants. 
Dans  les  fêtes,  lorsque  le  peuple  se  rend 
aux  temples,  chacun  allume  un  petit  mor- 
ceau de  bois  odoriférant  qu'il  place  devant 
l'idole  dans  un  vase  destiné  à cet  usage,  et 
se  retire  après  avoir  fait  une  profonde  ré- 
vérence : c’est  en  quoi  consiste  tout  leur 
culte.  Ils  croient  d'ailleurs  que  le  bien  sera 
récompensé  dans  une  autre  vie,  et  qu’il  y 
aura  des  punitions  pour  le  vice,  ils  n'ont  ni 
prédications  ni  mystères;  aussi  ne  voit-oti 
jamais  parmi  eux  do  dispute  sur  la  religion. 
Leur  foi  et  leur  pratique  sont  uniformes,  Lfl 
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fonction  du  clergé  est  d’offrir  deux  fois  le 
jour  des  parfums  oui  idoles.  Les  jours  de 
fêles,  tous  les  habitants  de  chaque  maison 
religieuse  font  beaucoup  de  bruit  avec  des 
tambours,  de3  bassins  et  des  chaudrons.  Les 
monastères  et  les  lemplos , dont  la  plupart 
sont  situés  sur  des  montagnes,  sont  bâtis 
aux  dépens  du  public,  chacun  y contribuant 
en  proportion  uo  son  bien.  Comme  tout  le 
monde  a la  liberté  d'embrasser  l’étal  de  re- 
ligieux, la  Corée  en  est  remplie,  d’autant 
(dus  qu'ils  ont  la  liberté  d’abandonner  leur 
état  lorsqu'il  leur  déplaît  : cependant  les 
moines  ne  sont  pas  en  général  beaucoup 
plus  respectés  que  les  esclaves.  Le  gouver- 
nement les  accable  d'impûts  et  les  assujettit 
è des  travaux.  Ils  élèvent  les  enfants  dans 
leurs  monastères,  c'est-à-dire  qu’ils  leur 
enseignent  à lire  et  à écrire  ; si  ces  en- 
fants veulent  être  rasés,  on  les  retient  au 
service  du  couvent,  auquel  le  profit  de 
leur  travail  appartient;  mois  ils  deviennent 
libres  à la  mort  de  leur  maître.  Ils  héri- 
tent do  tout  son  bien,  et  portent  le  deuil 
pour  lui  comme  pour  leur  propre  père. 
Aussitôt  que  quelqu'un  est  mort,  ses  pa- 
rents courent  dans  les  rues  en  pleurant, 
hurlant  et  s’arrachant  les  cheveux.  Ils  en- 
terrent le  mort  avec  beaucoup  do  soin,  dans 
quelque  endroit  d’une  montagne  choisie 
par  leurs  devins.  Les  corps  sont  renfermés 
dans  un  double  cercueil' de  deux  ou  trois 
doigts  d’épaisseur,  pour  empêcher  que  l'eau 
n'v  pénètre.  Le  cercueil  extérieur  est  orné 
de  peintures  et  d'autres  embellissements, 
suivant  la  fortune  do  chaque  famille.  La 
scène  finit  par  un  grand  repas,  auquel  tout 
le  monde  prend  part. 

CORÉE9,  fêtes  célébrées  en  Arcadie  et 
en  Sicile  en  l'honneur  de  Proserpine,  que 
les  Siciliens  nommaient  Ki.«,  la  jeune  fille 
par  excellence,  dans  le  dialecte  dorique. 

COUIE.  Les  Arcadiens,  dit  Cicéron,  appe- 
laient de  ce  nom  Minerve,  fille  de  Jupiter  et 
de  Coriphe,  une  des  Océanidcs,  et  la  regar- 
daient comme  inventrice  des  quadriges. 

CORIOPSALES,  surnom  de  Bacchus. 

CORITUS,  roi  d'Etrurie,  fut  père  de  Ja- 
sius  et  do  Dardanus.  C’est  par  lui  que  les 
Troyons,  selon  la  mythologie,  étaient  origi- 
naires d'Italie. 

CORNED'ABONDANCE,  comucopiir,  était 
une  rorue  d’où  sortait  en  abondance  tout  ce 
que  l'on  pouvait  souhaiter,  par  un  privilège 
due  Jupiter  donna  à sa  nourrice  Amallhée. 
Cette  corne  d'abondanco  accompagne  sou- 
vent les  images  de  Cérès  et  de  Bacchus,  et 
des  héros  qui  ont  procuré  l'abondance  aui 
hommes.  On  en  met  quelquefois  deux  [mur 
marquer  une  abondance  extraordinaire. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  quelquefois  Mercure, 
tant  parce  qu'il  est  le  Dieu  des  marchands 
et  du  lucre,  que  parce  que  son  antre  était 
plein  de  toutes  sortes  de  biens,  selon  l'au- 
teur des  vers  attribués  à Orphée.  Hercule, 
selon  Photius,  était  souvent  peint  avec  la 
corne  d'abondance  sur  le  bras;  et  cela,  parce 
qu'il  avait  coupé  une  corne  à Achéloüs. 
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CORNEILLE.  La  corneille  était  ancien- 
nement le  symbole  de  Minerve;  mais  depuis 
que  cet  oiseau  eut  accusé  les  filles  de  Cé- 
crops,  Mincrvo  le  chassa,  et  choisit  la 
chouette  pour  le  remplacer.  Les  anciens  le 
croyaient  doué  de  la  faculté  de  prédire  l'ave- 
nir; son  chant  était  de  mauvais  augure,  sur- 
tout quand  il  partait  du  côté  gauche  ; 

S«pe  sini&tra  cata  praedixtt  ab  Hice  corail. 

Le  présage  n'était  pas  moins  funeste,  quand 
on  entendait  son  cri  à l’époque  de  la  cou- 
vaison, c'est-à-dire  avant  le  solstice.  On 
prétendait  qu'elle  se  montrait  rarement  dans 
les  temples  et  dans  les  bois  de  Minerve.  Les 
anciens  l’invoquaient  avant  le  mariage,  à 
raison  de  l’opinion  où  l’on  était  que  cet  oi- 
seau gardait  une  sorte  de  veuvage  quand  il 
avait  perdu  sa  compagne. 

CORMÆIÆdituut  Diana.)  Muralori  (119, 
i)  rapporte  une  inscription  gravée  à l'hon- 
neur du  prêtre  de  Diane  cernia,  c'est-à-dire, 
à l'autel  de  corne. 

CORN1P1EN,  surnom  d'IIercule.  11  venait 
du  mot  Cornopot,  que  quelques  peuples  de 
la  Grèce  donnaient  aux  sauterelles,  dont 
ou  croyait  que  ce  dieu  était  le  destructeur. 
Apollon  en  partageait  la  gloire  avec  lui. 

CORNOUILLER  de  Romulus.  Ce  roi  vou- 
lant prendre  un  augure,  lança  du  mont 
Avcnlin,  où  il  se  trouvait  placé,  au  pied  du 
mont  Palatin,  son  javelot  fait  de  Dois  de 
cornouiller.  11  pénétra  dans  la  terre,  y jeta 
des  racines.  La  superstition  entoura  de  murs 
cet  arbre  devenu  sacré.  (Plutar.  Rumul.) 

CORON1S,  fille  de  Phlégyas,  l'homme  le 
plus  belliqueux  de  son  temps,  fut  aimée  d’A- 
pollon, qui  la  rendit  mère  d’Esculape. 

CORONIS,  fille  de  Phlégyas,  roi  d'un  can- 
ton de  la  Béolic,  et  fils  de  Mars  et  de  Chryse, 
se  promenant  un  jour  sur  le  bord  de  la 
mer,  fut  aperçue  de  Neptune,  qui  devint 
amoureux  d'elle,  et  voulut  lui  fairo  vio- 
lence. Coronis  prit  la  fuite  ; mais  ne  pouvant 
éviter  les  poursuites  du  dieu  do  la  mer, 
elle  invoqua  Minerve,  qui  la  métamorphosa 
en  corneille,  cl  la  prit  sous  sa  protection. 

CORONIS.  Pausanias  parle  d'une  déesse 
de  ce  nom  honorée  à Sycione;  elle  n'avait 
|ioint  île  temple,  mais  ou  lui  sacrifiait  dans 
celui  de  l'allas. 

CORONIS,  une  des  Jlyaies,  fille  d'Atlas. 

CO  MIS  A , ustensile  en  usage  dans  les 
oracles  des  anciens,  maison  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  signification  précise  de  ce  mol  : 
les  uns  veulent  que  ce  soit  la  peau  du  ser- 
pent Python,  dont  la  pythonisse  couvrait  le 
trépied  sur  lequel  elle  s'asseyait  pour  rendre 
scs  oracles  ; d'autres  prétendent  que  c'était 
le  trépied  lui-même;  d’autres  enfin  croient 
ue  c'était  une  espèce  de  bassin  d’or  ou 
'argent,  peu  évasé  et  ressemblant  à une 
petite  table , qu'on  mettait  sur  le  trépied 
sacré  pour  servir  de  siège  à la  pythonisse. 

COllYBANTES.  Les  Phrygiens,  qui  se 
vantaient  d’être  le  plus  ancien  peuple  de 
l'univers  (Herobot.,  1.  h,  c.  2),  ne  sorti- 
rent néanmoins  qu'assez  tard  de  la  barbarie. 
Ils  durent  les  premiers  progrès  qu'ils  firent 
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vers  la  civilisation  * leurs  devins,  qui  res- 
semblaient aux  Dactyles,  leurs  voisins, 
mais  dont  rattachement  au  culte  primitif 
leur  mérita  de  passer  pour  les  enfants  de 
Saturne  (Sms.  1.  x,  p.  325)  et  de  Rhée 
(Suid.  in  h.  vJ.  Remarquables  par  leurs 
forces,  ( Onm.  Atgon. , 25),  ils  s'exercè- 
rent d'abord  aux  travaux  de  la  métallurgie. 
Ovide  les  représente  occupés  avec  les  Curè- 
tes  i fabriquer  des  armes  défensives.  ( Fatl . 
I.  iv,  209.)  Les  ténèbres  de  la  vio  sauvage 
ne  peuvent  être  entièrement  dissipées  que 
par  la  lumière  des  leltres.  Les  Confiantes, 
c’est  le  nom  de  ces  anciens  devins  de  Phry- 
gie,  comprirent  sans  peine  cette  vérité;  et 
leurs  efforts,  soit  pour  s’instruire  eux-mê- 
mes, soit  pour  éclairer  leurs  compatriotes, 
se  trouvent  suffisamment  désignes  par  la 
tradition,  qui  rapportait  leur  origine  h 
Apollon  et  iiThalic.  (Afollod.,  1. 1.  c.  1,  j*; 
Tzetzbs,  ad  Lycophr.,  p.  19.) 

Ils  solcnnisaient  le  culte  de  la  déesse  avoc 
Un  grand  tumulte,  faisant  retentir  l'air  du 
bruit  des  tambours,  frappant  leurs  boucliers 
avec  des  lances,  dansant  et  agitant  leurs 
corps  comme  des  frénétiques,  et  poussant 
des  hurlements,  comme  pour  pleurer  la  mort 
d’Atys,  dont  ils  souffraient  volontairement 
le  supplice.  Ils  s'abstenaient  de  manger  du 
pain,  en  mémoire  du  long  jeûne  que  Cybèle 
avait  nratiqué  pour  mieux  exprimer  sa  dou- 
leur. Ils  honoraient  le  pin  près  duquel  Atys 
avait  été  mutilé,  et  se  couronnaient  de  ses 
branches.LesCory  liantes  dont  il  est  question 
ici  n'étaient  que  les  successeurs  des  Coryban- 
tes  qui  aidèrent  lesCurètes  à élever  Jupiter. 
Ils  avaient  une  sorte  do  suprématie  sur  les 
autres  divisions  de  cet  ordre  fanatique,  con- 
nues sous  les  noms  de  Curètes,  de  Dactyles, 
de  Galles,  etc.  Ils  portaient  ordinairement 
sur  l'estomac  un  simulacre  de  la  mère  des 
dieux,  qui  était  une  pierre  gravée  è l'effigie 
de  la  déesse,  ou  une  petito  pierre  noire 
connue  sous  le  nom  d'hyslérolithc;  ils  attri- 
buaient è ces  pierres  de  grandes  vertus. 

COH  Y < IDES,  CORYCIES,  Nymphes  qui 
habitaient  prés  du  mont  Parnasse.  Leur 
nom  est  pris  d'une  caverne  de  cette  monta- 
gne, appelée  Conjct.  Une  d’elles  fut  aimée 
d’Apollon,  qui  la  rendit  mère  de  Lycorus. 

CORYMBK,  coifTure  affectée  sur  les  an- 
ciens monuments  è Diane,  h la  Victoire,  aux 
Muses,  et  en  général  aux  jeunes  biles.  Elle 
consistait  è ramasser  et  h lier  les  cheveux 
sur  la  télé,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas, 
en  les  roulant  quelquefois  autour  d’une 
aiguille. 

CORYMBIFER.  Ovide  donne  ce  nom  è 
Baechus.  Les  corymbes  sont  de  petites  baies 
qui  naissent  en  groupe  sur  lo  lierre.  On  en 
voit  souvent  de  pareilles  dans  les  couronnes 
- de  Bacchns, 

CORYPHEE,  c'est  le  nom  qu'Eschyle 
donna  è une  des  Furies,  celle  qui  porte  la 
parole  pour  les  autres  dans  l'accusation  îles 
Euménides  contre  Oresle.Le  coryphée  dus 
Grecs  était  le  .clief  du  chœur  dans  les  tragé- 
dies, celui  qui  parlait  avec  le  héros  ou  nom 
de  sa  troupe. 
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COR  Y TH  ALIENEE.  Diane  était  adorée 
sous  ce  nom  dans  un  temple  de  Lacédé- 
mone. 

Elle  avait  un  temple  dans  lequel  les  nour- 
rices portaient  les  enfants  mêles  è certains 
jours  de  fêle.  Ces  femmes  exécutaient  des 
danses  pendant  qu'on  immolait  è la  déesse 
de  petits  cochons  pour  la  sadté  des  enlants. 

CORYTHÉE,  surnom  de  Cér'es , adorée 
dans  un  temple  sur  le  chemiu  de  Régéo  h 
Argos.  Elle  y était  représentée  coilféo  d'un 
casque,  d'où  lui  venait  ce  surnom. 

CORYTHUS,  fils  do  Péris  et  d'OEnone. 
Les  reproches  que  le  fleuve  Cébrène  fil  à 
OEnono  sa  fille,  de  ce  qu'elle  aimait  un  mari 
infidèle,  l'animèrent  tellement  du  désir  de 
la  vengeance,  qu’ello  envoya  Coryllius  son 
fils  vers  les  princes  grecs,  avec  ordre  do  les 
exciter  è la  guerre  contre  Troie,  et  de  leur 
servir  de  guide. 

COS,  une  des  Cyclades  dans  l’Archipel. 
Ovidedit  que  quelques  femmes  de  celte  Ile  fu- 
rent métamorphosées  en  vaches,  lorsqu'Her- 
cule  en  retirait  ses  troupeaux-,  mais  il  n'en 
dit  pas  la  raison.  L'tledc  Cos  devint  célèbre 
chez  les  Grecs,  par  son  temple  d’Esculapu 
et  par  la  naissance  d'Hippiocrate  et  d'ApcIlcs. 

COSCINOMANC1E,  sorte  de  divination. 
Elle  se  pratiquait  par  le  moyen  d'un  crible 
qu’on  faisait  tourner,  suspendu  par  un  (il, 
ou  posé  sur  une  pointe. 

St  celui  au  nom  duquel  le  crible  tournait, 
branlait  ou  tremblait  sans  avoir  reçu  d'im- 
pulsion,il  élaittenucoupablcdumal  dont  on 
recherchait  l'auteur.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  tourner  le  tas,  pratique  super- 
stitieuse en  usage  pour  découvrir  l’auteur 
d'un  vol  ou  pour  recouvrer  les  objets  per- 
dus. 

COSOSUS,  divinité  locale,  vénérée  autre- 
fois par  les  Bituriges,  peuple  des  environs 
de  Bourges. 

COTIS,  divinité  des  Thraces.  C’était  le 
Dieu  suprême,  l'Esprit  universel,  l'Ame  du 
monde  ; en  un  mot  Cotis  était  le  principe 
actif,  comme  Rendis, la  Terre, était  le  prin- 
cipe passif.  L’union  de  Colis  et  de  Rendis 
donna  naissance  au  genre  humain. 

COTKOB,  sorte  do  démon,  lutin,  ou  es- 
prit follet  chez  les  Arabes.  C'était  aussi  le 
nom  d'une  maladie  que  nous  appelons  Ly- 
canthropie, 

COTTO.  Top.  Cotttto. 

COT  I LS,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et 
frère  de  Briarée  et  de  Gygès,  avait,  comme 
eux,  cent  bras  et  cinquante  tètes;  il  fut 
aussi  relégué  avec  eux  au  fond  du  Tarlarc, 
aux  extrémités  de  la  terre.  (Hesiod.,  Théo - 
j/on.,  1*7,  et  Pal.ephat.,  c.  20.) 

COTYTTO,  COTTES,  COTYS,  COTYT- 
TEKS,  déesse  de  l’impudicité.  Le  nom  seul 
do  eotytla  en  annonce  l’origine  étrangère  : 
c'est  dans  la  Tbrace  qu’il  laut  la  chercher. 
De  là  lo  culte  de  cette  divinité,  assez  res- 
semblant aux  Bacchanales  (Srsiioit,  1.  x, 
p.  32*),  passa  dans  la  Grèce,  et  s'établit  À 
Athènes  et  à Corinthe.  Il  fut  tellement  en 
honneur  dans  cette  dernière  ville,  qu’on  y 
regarda  Coltys  ou  Cotylto  comme  une  déesa* 
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tutélaire  (flesrcii.,  in  Korvrrâ  ; Sud.,  ibiiL 
ei  in  v.  evxiàirf>;.)  A Epidaure,  elle  eut  un 
portique  qui  lui  fut  consacré.  (Pacsax.,  Co- 
rinth. , e.  17.).  Les  Chiotes  lapant  reçue 
directement  de  Thrace,  confondirent  sa  fétc 
avec  celle  des  lihyphalles.(SïNEs.,deC/<mV. 
I>.  85,  et  adeum  Petav.not.,  p.  33.) 

COUCOU,  oiseau  consacré  à Jupiter,  en 
mémoire  de  ce  que  ce  dieu,  ayant  rendu  l'air 
extrêmement  froid,  se  changea  en  coucou 
et  s'alla  réfugier  sur  le  sein  de  Junon.  Le 
moqt  Thomax,  dans  le  Péloponèsc,  où  cette 
aventure  se  passa  , en  prit  le  nom  de  6’oc- 
çurius,  mont  du  Coucou. 

COUCOl’LAMPON , anges  du  deuxième 
ordre  dans  l'opinion  des  Madécasscs,  et  fort 
inférieurs  h ceux  du  premier  ordre.  Bien 
que  les  Coucoulampons  aient  un  corps  ma- 
tériel, ils  sont  invisibles  et  ne  se  découvrent 
qu'A  ceux  qu'ils  veulent  favoriser  d’une 
piolection  spéciale.  Il  y en  a de  mûJes  et  de 
ieuielles;  ils  contractent  des  mariages  entré 
e;x,  et  sont  sujets  à la  mort;  mais  leur  vie 
est  bien  plus  longue  que  celle  des  hom- 
mes, et  leur  santé  n est  jamais  troublée 
par  les  maladies.  Leur  corps  est  à l'émeu- 
ve du  |»oison  et  do  tous  autres  accidents. 

COURONNE.  L’antiquité  la  plus  reculée 
ne  déféra  les  couronnes  qu'à  la  divinité. 
Bacchus  fut  un  des  premiers  qui  s’en  para. 
Bientôt  après,  les  sacrificateurs  en  mirent 
sur  leurs  tôles,  et  sur  celles  des  victimes. 
Athénée  (I.  xv)  et  O-  Fabius  Pictor  (1.  i) 
disent  que  Janus  fut  l’inventeur  des  couron- 
nes, uue  c’ost  lui  qui  s’en  servit  le  premier 
dans  les  sacrifices.  Mais  Pline  (1.  xvi,  c.  4) 
dilquecefut  Hacchus. Stdon Phérécydes,  cité 
par  Tcrtullien  (De  coron.,  c.  7),  Saturne 
èst  le  premier  qui  se  soit  couronné;  selon 
Üiodore,  ce  fut  Jupiter,  après  sa  victoire  sur 
les  Titans. 

Saturne  était  couronné  do  figues  nouvelles 
ou  de  feuilles  de  vigne,  dont  le  fruit  noir 
et  blanc  représente  Ta  nuit  et  le  jour;  Ju- 
piter, de  chêne  ou  de  laurier;  Junon,  de 
fouilles  de  coing;  Bat  chus,  de  raisins,  de 
pampres,  et  quelquefois  de  lierre;  Cérès, 
d’épis  de  blé;  Plulon,  de  cyprès;  Mercure, 
de  lierre,  d’olivier  ou  de  mûrier;  la  For- 
tune, de  feuilles  de  sapin  ; Apollon,  Calliopc 
et  Clio,  de  laurier;  Cyhèle  et  Pan,  de  bran- 
ches de  pin  ; Lucine,  de  diciame;  Hercule, 
do  peuplier;  Vénus,  Cornus  et  l’Hymen,  de 
myrte  ou  de  roses;  Minerve  et  les  Grâces, 
d’olivier;  Verlumne,  de  foin;  Pomone,  de 
fruits  ; les  dieux  Lares,  de  myrte  et  do  ro- 
marin ; Flore  et  les  Muses  de  là  poésie  ly- 
rique, de  la  danse  et  de  la  musique,  de 
fleurs;  les  lleuvcs,  de  roseaux,  etc. 

COUTCHOU  ou  GOUNONG-SARÉ,  une 
des  divinités  secondaires  des  Chinois  de 
Batavia. 

COX-COX.  C’est  le  Noé  mexicain.  De  son 
temps  arriva  le  déluge  uuiversel,  ou  la  qua- 
trième destruction  du  monde,  qui,  selon  la 
cosmogonie  aztèque  , termine  le  quatrième 
des  grands  cycles,  atonatiuh,  ou  l'dge  de 
fmeau.  Le  souvenir  de  ce  grand  cataclysme 


était  encore  très-vivant  à l’époque  de  la  dé- 
couverte du  Mexique. 

COYLEOU  , un  des  dieux  célestes  des 
anciens  Péruviens.  C’était  sans  doute  Tune 
des  étoiles. 

COYOCOPCHILL,  Grond-E’.tpnV,  ou  Maî- 
tre de  la  vie.  C’était  lo  nom  du  souverain 
Dieu  chez  les  Acansas,  peuple  de  l’Amérique 
septentrionale. 

COZUMEL,  idole  adorée  dans  File  du 
môme  nom,  près  du  Mexique.  Elle  avait  la 
figure  humaine,  d’un  aspect  terrible  et  af- 
freux. Elle  était  placée  dans  un  temple  de 
forme  carrée,  bAli  de  pierres  et  d’une  archi- 
tecture passable.  On  avait  ménagé  derrière 
l’idole  une  fausse  porte  par  laquelle  le  prê- 
tre rendait  ses  oracles  sans  être  aperçu;  et 
Je  peuple  croyait  naïvement  recevoir  les 
réponses  de  la' bouche  de  l’idole. 

CRABE.  On  donnait  à Diane  les  litres  do 
Limncea  et  de  Limnatis,  parce  qu’elle  prési- 
dait aux  ports  do  mer;  elle  avait  un  tcinplo 
à Sicyono  sous  le  premier  de  ces  litres 
(Pausan.,  lih,  ii,  128)  ; on  la  révérait  sous  le 
second  à Patras  (Idem,  lib.  n,  n.  575),  ainsi 

Z uc  dans  beaucoup  d’autres  villes  grecques, 
c mot  grec  Limnos  signifiant  un  port , et 
les  serres  du  crabe  appelées  chclœ,  marquant 
la  courbure  du  rivage  qui  ombrasse  la  meç 
et  forme  les  ports,  co  crustacé  devint  pour 
celte  raison  le  symbole  des  eaux,  celui  des 
norts,  enfin  celui  de  Diane,  sous  la  garde  do 
laquelle  ils  étaient. 

CRABES,  divinité  égyptienne. 

CRADIAS,airde  marche  qu’on  jouait  pen- 
dant qu’on  conduisait  les  victimes  expiatoi- 
res chez  les  Athéniens.  Ces  victimes  étaient 
frappées  avec  des  branches  de  figuier, 
d’où  est  venu  à cet  air  le  nom  de  Cradias , 

Les  Grecs  et  les  Romains  en  avaient  fait  «X 
une  divinité,  fille  do  Mars  et  de  Vénus,  se-  ® 
Ion  Hésiode,  ou  fille  de  la  Nuit.  Celte  déessç 
avait  aussi  un  temple  à Lacédémone,  près 
du  tribunal  des  éphorcs.  Les  Romains  dis- 
tinguaient Timor , la  Crainte,  de  Formido  , 
l'Effroi,  de  Pavor , la  Peur,  et  de  Terror , /es 
Terreur. 

CRAINTE.  Il  y avait  plusieurs  divinités 
chez  les  anciens  que  nous  pouvons  appeler 
du  seul  nom  de  Crainte.  Elles  passaient 
pour  des  dieux,  et  non  pour  des  déesses, 
parce  que  les  noms  latins  qui  signifient  la 
peur  ou  la  crainte,  ne  sont  pas  féminins 
comme  en  français,  mais  masculins.  Ces 
noms  sont  Melus , Timor , Pavor. 

CRANE,  déesse  qui  passe  pour  être  l'é- 
pouse de  Janus.  On  Rappelle  encore  Carnet 
ou  Cardca.  H y a des  mytbologistes  qui  la 
regardent  comme  étant  la  même  que  la 
Lune  ; d’autres  veulent  qu’elle  soit  la  pro- 
tectrice des  portes,  des  gonds  et  des  serru- 
res. Les  Romains  en  faisaient  la  l'ète  le  pre- 
mier juin.  On  lui  faisait  ce  jo.ur-là  des  of-r 
frandes  de  lard  et  de  bouillie  composée  do 
fèves  et  de  farine  de  froment.  Celte  fêle 
avait,  dit-on,  été  établie  par  son  fils  Cra- 
nus,  qui  lui  avait  dédié  un  bois  sur  les 
bords  du  Tibre. 

CRAMES,  un  des  héros  à qui  la  Grève 
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éleva  des  monuments  héroïques.  (Pitsix., 
Lac.) 

CRANTOR,  écuyer  de  Pelée.  I!  fut  tué  par 
les  Centaures  dans  leur  combat  contre  les 
Lapithes.  (Otid.,  Metam.  xn.) 

CRAPAUD,  la  rencontre  d'un  crapaud 
était  pour  les  Romains  d'un  bon  augure. 
(Niciu  s,  De  augur.,  1,  10.) 

Les  sauvages  américains  qui  habitaient 
sur  les  bords  de  l'Orénoque  rendaient  aux 
crapauds  les  honneurs  divins.  Loin  de  cher- 
cher à détruire  res  sales  animaux , ils  les 
gardaient  avec  soin  sous  des  pots,  pour  en 
obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  selon 
leurs  besoins;  et  ils  étaient  tellement  per- 
suadés qu’il  dépendait  de  ces  animaux  de 
l'accorder,  qu'ils  les  fouettaient  chaque  fois 
que  leurs  prières  n'étaient  fias  promptement 
exaucées. 

CRATEE,  déesse  des  sorciers  et  dos  en- 
chanteurs, selon  Homère,  et  mère  de  la  fa- 
meuse Scylla.  On  croit  que  c'est  la  même 
qu  'Uécati. 

CRATEE  ou  CRÉTÉE,  fils  de  Minos  et  de 
Pasiphaé,  régna  dans  l'iic  do  Crète  avec  son 
lVère  Deucaliou. 

CRAl'CASUS,  père  de  Phiîonomc. 

CREIUS,  époux  d'Etiribie,  et  pèro  d'As- 
tréus,  de  Persée  et  de  l’allas.  Une  montagne 
de  ce  nom,  située  dans  l'Argolide,  a pu  ser- 
vir de  liase  à cette  génération  fabuleuse. 

CRENEES.  Ou  donnait  aux  nymphes  des 
fontaines  ou  Naïades,  eo  nom,  qui  venait 
du  mot  grec  xp.™  fontaine. 

CREONT1AUÉ,  fils  d'UercuIe  et  do  Mé- 
gare. 

CREPITUS,  Pet.  Lo  dieu  Crepitus  était 
adoré  en  Egypte  [Ml MT.  Fei..,  in  Orloc.; 
Omo.  contra  Celt.,  1.  v,  p.  255),  et  avait  un 
culte  particulier  dans  le  Nome  Pélusiaque 
(HiEROX.,  in  hai.,  1.  xm,  c.  46.) 

On  adit  que  ce  prétendu  dieu  avait  été 
pareillement  vénéré  des  Romains. 

CRÉPUSCULE  DES  DIEUX.  Dans  le  li- 
vre de  l'Kdda,  on  appelle  ainsi  le  jour  fatal 
qui  marquera  la  fin  du  monde.  La  neige 
tombera  des  quatre  coinsdela  terre  ; les  vents 
souilleront  avec  furie,  la  gelée  durcira  tout. 
Age  barbare  ! âge  d'épée  I âge  de  tempêtes  I 
âge  de  loups  1 Les  monstres  briseront  leurs 
chaînes;  le  grand  dragon  se  roulera  dans 
l'Océan;  le  loup  Feuris,  déchaîné,  ouvrira 
sa  gueule  énorme  qui  touche  â la  terre  et 
au  ciel.  Les  étoiles  s’enfuiront,  le  ciel  se 
fendra,  et  l'armée  des  géants  et  des  mauvais 

fiénics  viendra  par  cette  ouverluro  atlaquor 
es  dieux, 

Bientêt  une  terre  nouvelle  sortira  des 
flots;  les  champs  y produiront  sans  culture  ; 
les  calamités  v seront  inconnues,  un  palais 
s^y  élèvera  plus  brillant  que  le  soleil,  et 
c’est  là  que  les  justes  habiteront  pour  s'y 
réjouir  pendant  les  siècles.  Alors,  lo  Puis- 
sant, le  Vaillant,  Celui  qui  gouverne  tout, 
sortira  des  demeures  d’en  haut  pour  rendre 
la  justice  divine.  Il  prononcera  dés  arrêts 
cl  réglera  des  destins  qui  dureront  tou- 


CRES1US,  surnom  de  Neptune,  du  mot 
grec  xfneiv;  de  Crète. 

CRESPHONTE,  arrière  petit-fils  d'Her- 
cule,  et  chef  des  Héraclides. 

CRESl’S,  roi  de  Lydie.  Les  anciens  his- 
toriens racontent  de"  ce  prince  plusieurs 
faits  qui  méritcntde  trouver  placo  parmi  les 
fables. 

CRETEUS,  fils  d'Eole,  et  père  d'Eson. 

CREUSE,  fille  de  la  Terre,  et  aïeule  de 

Cyrène. 

CREUSE,  fille  de  Priant,  fut  mariée  à Ellée, 
et  fut  mère  de  J nie  ou  Aseagnc.  Elle  périt 
dans  l'incendie  de  Troie. 

CREUSE,  fillo  d’Ereclhée,  roi  d'Athènes, 
et  d'une  grande  beauté,  fut  séduite  par 
Apollon  qui  la  rendit  mèro  d'ion. 

CR1ÉR1EXS,  fantômos  des  naufragés,  qui, 
dans  l'opinion  superstitieuse  de  Elle  do 
Sain  en  Bretagne,  demandent  la  sépulture, 
désespérés  d'être,  dopuis  leur  mort,  bal- 
lottés par  les  éléments.  Lorsqu'ils  enten- 
daient ce  murmure  sourd  qui  précèdo  l’o- 
rage, les  anciens  s'écriaient  : Fermons  les 
portes;  écoutes  les  Criéricns . le  tourbillon 
les  suit. 

CRINES,  prêtre  d'Apollon. 

CRINISUS,  fleuve  de  Sicile,  devint  amou- 
reux d’Egcsle,  fille  d'Hippotas,  noble  Troy  eu. 
Crinisus  se  changea  eu  ours  pour  la  sé- 
duire : elle  en  eut  Acoste. 

CRIOBOLE,  sacrifice  d'un  mouton  ou  d’un 
bélier.  Cérémonie  expiatoire  en  l'honneur  de 
Cybèle,  à laquelle  on  joignait  quelquefois 
Atys.  Il  est  probable  que  ce  genre  de  sa- 
crifice tirait  son  origine  de  l’Orient,  et  qu'il 
faisait  partie  du  culte  de  Mithra.  Les  femmes 
étaient  admises  à cette  expiation  qui  durait 
trois  jours,  et  une  des  cérémonies  devait 
avoir  lieu  à minuit  ; on  l'appelait  Mesonyc- 
tium. 

CIUOPHORE.  Pnusanias  parle  d’un  temple 
de  Mercure  Criophore , ou  porte-bélier , 
(Dœol.),  ainsi  appelé,  parce  que  Mercure, 
avait  empêché  quo  la  peste  ne  désolât  la 
ville  de  Tanagre,  en  portant  un  bélier  tout 
autour  des  murailles. 

On  avait,  en  reconnaissance,  institué  une 
fête,  pendant  laquelle  un  jeune  homme 
faisait  le  tour  des  murailles  do  la  ville  eu 
portant  un  agneau  sur  scs  épaules. 

CRIPJJII  osteksi.  On  lit  ces  mots  dans 
une  inscription  rapportée  par  Gruler  (303, 
2)  où  ce  mot  est  mis  pour  gryphii,  les  grif- 
fons. C’était  le  nom  de  certains  prêtres  dans 
les  mystères  de  Mylliro. 

CRISTALLOMANCIE,  art  de  deviner  les 
choses  secrètes,  par  le  moyen  d'un  corps 
poli,  ou  en  les  faisant  voir  dans  un  miroir. 
Autrement  Catoptromancie. 

CRITHOMANC1E,  sorte  de  divination  qui 
consistait  à considérer  la  pâte  des  gâteaux 
qu'on  offrait  en  sacrifice,  et  la  farine  qu'on 
répandait  sur  les  victimes  pour  en  tirer  des 
présages. 

CRIUS,  c’est  lui  qui  sans  doute  a fourni 
l'occasion  du  mylhe  de  la  Toison  d*Or.  C'étail 
le  gouverneur  de  Phryxus,  qui,  étant  allé 
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en  Colchido  avec  son  élève,  y fut  immolé 
aux  dieu»,  et  l'on  suspend  it  sa  peau  aux  murs 
du  temple.  Lu  nom  de  Crius,  en  grec  *»  o», 
signifiant  bélier,  donna  lieu  A la  fable  selon 
laqnelle  l'hryxus  aurait  passé  l’Hellespont 
sur  lin  bélier. 

CROC  A LE,  fille  du  fleuve  ismène,  nym- 
phe de  ia  -nilo  de  Diane. 

CROCODILE,  animal  sacré  dans  plusieurs 
parties  de  l'Egypte,  entre  autres  A Coptos,  à 
Arsinoé,  à Tnèbei,  et  aux  environs  du  lac 
Moins.  Après  sa  mort,  ils  l’embaumaient  et 
le  déposaient  dans  des  urnes  que  l’on  pla- 
çait dans  lu  labyrinthe  servant  de  sépul- 
ture an  rois.  Les  Ombites  poussaient  même 
la  superstition  jusqu'il  se  réjouir  de  voir 
leurs  enfants  enlevés  partes  animaux,  con- 
sidérant  romtno  très-heureux  ceux  qui  en 
étaient  dévorés.  — Dans  le  reste  de  l’Egypte, 
ou  les  regardait  avec  horreur  et  nn  en  tuait 
oulant  nuon  pouvait.  La  religion  ajoutait 
encore  a la  haine  naturelle  qu’inspire  un 
monstre  aussi  redoutable.  Typhon,  meur- 
trier d'Osiris,  et  l’ennemi  do  tous  les  dieux, 
en  avait  pris  autrefois  la  forme.  Le  crocodile 
était  aussi  l’emblème  de  Souk  (Chronos  ou 
Saturne).  Les  Egyptiens  croyaient  que  les 
vieux  crocodilesavaient  la  ver|u  de  deviner, 
cl  r'élait  un  bon  présage  lorsqu'ils  prenaient 
à manger  du  la  main  de  quelqu'un,  et  un 
mauvais  lorsqu’ils  le  refusaient.  Ils  mirent 
l’image  du  Soleil  dans  une  barque  portée 
■’ir  1111  crocodile.  Les  Rejangs,  peuples  do 
Ile  de  Sumatra,  vénèrent  les  crocodiles  : il 
en  est  de  même  dans  l'ilo  de  Timor.  Los 
radjas  eux-inèrnes  sont  obligés  d'aller  leur 
faire  leur  offrande  à leur  avènement  au 
trûne. 

CROCUS,  épris  dos  charmes  de  Smilax, 
mourut  d'amour,  et  fut  changé  en  fleur  de 
safran,  ainsique  cette  nymphe  on  if. 

CROCUS,  (ils  d'Euphème,  nourrice  dos 
muses,  fut  placée  au  nombre  des  astres. 
tSlDOM.) 

CRODON.  Divinité  des  anciens  Saxons. 
Crodo,  Crodus,  ou  Krodo,  Krodus.  Saxon  le 
grammairien  (I.  i)  le  nomme  le  premier 
entre  les  dieux  îles  Saxons,  qui  sont,  dit-il, 
Codrus,  Hama,Irmus,  FliviusetSiba.  Crant- 
zius  (Saxon.,  I.  u,  e.  121,  dit  qu'il  était 
honoré,  surtout  à Harsbourg.  Quelques-uns 
croient  que  Crodon  était  Saturne.  George 
Fabricius,  au  premier  livre  de  ses  Origines 
Saxonnes,  rapporte  la  manière  dont  on  le 
représentai!,  quiconvient  en  effet  àSaturnc. 
il  avait,  dit-il,  la  flguro  d’un  moissonneur, 
ceint  d’un  morceau  do  linge.  Il  tenait  de  la 
main  droite  un  petit  vase  plein  de  roses,  et 
une  roue  de  char  de  la  main  gauche,  qu'il 
élevait  on  l'air.  Il  foulait  aux  pieds  une 
perche,  poisson  hérissé  (l'écailles  et  de  pi- 
quants. On  peut  croire  que  le  culte  de  co 
dieu  avait  passé  de  la  Grèce  aux  Germains 
voisins  du  Danube,  de  là  dans  la  Saxe,  et 
que  de  même  que  le  dieu  Innus  semble 
avoir  été  fait  de  c des  Grecs,  le  nom 
Crodus  pouvait  bien  aussi  venir  du  Kfnee 
dos  Grecs,  qui  est  le  Temps  ou  Saturne. 
Charlemagne  abolit  le  culte  de  ce  dieu  avec 


celui  de  toutes  les  autres  divinités  saxonnes. 
(Vossics,  De  idol.,  I.  u,  c.  33.) 

Les  anciens  Germains,  lui  consacraient  dos 
temples,  et  t'honoraient  par  des  sacrifices 
de  victimes  humaines.  La  statue  de  ce  dieu 
le  représentait  sous  la  forme  d'un  vieillard 
dont  la  tète  était  couverte  d'une  forte  et  lon- 
gue chevelure.  Elle  était  aussi  adorée  à Har- 
tès,  bourg,  près  de  Gosslar. 

CROM-CRUACH,  idole  des  anciens  Irlan- 
dais ; c'était  une  pierre  à tête  d'or,  autour 
de  laquelle  étaient  dressées  douze  autres 
pierres  grossières.  Tous  les  peuples  qui  con- 
quirent l’Irlande,  c’est-à-dire  chaque  colo- 
nie établie  dans  cette  lie,  adorèrent  cette 
divinité  jusqu'au  jour  de  l’arrivée  de  saint 
Patrice.  On  lui  sacrifiait  le  premier-né  de 
chaque  espèce  d’animaux.  On  croit  que  ce 
culte  avait  été  importé  il’Orient  en  Irlande, 
uo  Crom-Cruach  était  le  Soleil  ou  le  Mithra 
es  Perses,  et  que  les  douze  aulres  idoles 
moins  grandes  représentaient  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque. 

CUOM-FRUADH,  autre  idolo  ou  divinité 
des  anciens  Irlandais. 

CROM-LEACH,  monuments  de  l’ancien 
paganisme del  lrlande,  encorcfortcommuns 
dans  cette  lie;  ce  sont  des  tombes-autels,  qui 
ont  dû  servir  en  même  temps  de  lieux  de  sé- 
pulture et  do  sacrifice.  Le  mot  com-leach  si- 
gnifie pierre  inclinée. 

CROAIMYON.  Le  troisième  des  travaux  de 
Thésée  fut  son  combat  contre  le  sanglier  do 
Crommyon,  selon  Diodore. 

CROfilES,  fêtes  athéniennes  célébrées  en 
l'honneur  de  Cronos  ou  Saturne.  On  les  so- 
lennisait  le  12  du  mois  héealombèon,  ap- 
pelé d’abord  Cronius.  A Rhodes  on  réservait 
un  malfaiteur  pour  l'immoler  à Saturna 
pendant  les  Cronies.  Les  Saturnales  ro-' 
mainos  correspondaient  aux  Cronies  grec- 
ues,  non  pour  l'époque,  mais  pour  le  but 
e la  fête. 

CRONOS,  surnom  de  Saturne,  et  mot 
grec  qui  signifie  le  temps.  C’était  aussi 
une  divinité  des  anciens  Assyriens,  Chal- 
déens  et  autres  peuples  de  l’Orient.  C’é- 
tait chez  eux  le!  dieu , suprême,  le  temps 
illimité  et  sans  bornes;  ccst  pourquoi  on 
le  représentait  par  un  cercle  ou  une  cou- 
ronne. Ce  dieu  passa  d’autant  plus  faci- 
lement chez  les  Grecs,  que  son  nom  Cronos 
se  trouvait  avoir  la  plus  grande  alliniléavec 
le  mot  xê°v°>>  qui  dans  leur  langue  signifia 
le  temps,  dont  il  était  la  personnification.  Le 
même  nom  eslcncoreidentiqueavee  liront, 
qui,  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
signifie  couronne,  et  avec  corona,  dont  la  si- 
gnification est  ia  mémo  dans  la  langue  la- 
tine ; ainsi  le  cercle  ou  la  couronne  se  trou- 
vait en  même  temps  être  le  nom  et  l'emblème 
de  ce  dieu. 

CTESIUS,  nom  sous  lequel  Jupiter  était 
adoré  h Athènes,  où  il  avait  une  statue  dans 
le  trésor  public  (Suidas).  On  lui  offrait  sous 
ce  nom  do  l'ambroisie,  c’esl-d-dire,  selon 
Athénée  (I.  ix),  toute  sorte  de  fruits  avec  du 
lait  et  de  l'huile. 

CUBA,  divinité  romaine,  qui  avait,  dit-on. 
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soin  des  enfants  lorsqu’ils  étaient  couchés, 
qu’on  invoquait  pour  les  faire  bien  dor- 
mir. 

CUCHAVIRA,  V arc-en-ciel,  une  des  divi- 
nités des  Muyscas.  Elle  était  particulière- 
ment invoquée  par  les  femmes  enceintes, 
qui  lui  offraient  aes  émeraudes. 

CUDOUAGNI.  C’est  un  des  dieux  des  sau- 
vages de  la  Nouvelle  France.  Ils  prétendent 
qu’il  leur  parle  souvent,  et  que  quand  il  est 
irrité  contre  eux  il  leur  jette  do  la  terre  aux 
yeux. 

Cl'LTRARIL'S.  On  appelait  ainsi,  chez 
les  Romains,  le  ministre  des  sacrifices  dont 
l’emploi  était  de  frapper  la  victime  avec 
une  hache  ou  une  massue,  et  de  l’égorger 
aussitôt. 

CVNCTALIS  LAR  (de  cuncta , tout),  sur- 
nom de  Neptune,  auquel  on  attribuait  l’ori- 
gine de  toutes  choses. 

CUN1NA  Dea,  déesse  qui  veillait  sur  les 
enfants  pendant  qu’ils  étaient  au  berceau,  et 
qui  rendait  de  nul  effet  les  enchante- 
ments de  leurs  envieux.  (Lactamt.  De  fal. 
relig.,  i,  20.) 

CUPAI  ou  TOIA,  mauvais  génie  qui,  sui- 
vant les  anciens  habitants  de  la  Floride,  pré- 
side au  lieu  où  les  âmes  des  méchants  se- 
ront punies  après  la  mort.  Ce  lieu  de  tour- 
ments était  appelé  par  eux  le  bas  monde,  par 
opposition  avec  le  ciel  ou  le  séjour  du  bon- 
heur, qu'ils  nommaient  le  haut  monde. 

CGPAYPA-HUACIÎV,  c’est-à-dire  maison 
du  diable , nom  que  les  anciens  Péruviens 
donnaient  à l'enfer,  placé,  suivant  eux,  au 
centre  de  la  terre,  et  qui  était  le  séjour 
réservé  aux  méchants. 

CUPIDON.  Dieu  de  l'amour.  C’est  le  nom 
que  los  Latins  donnaient  à l’Amour,  di- 
vinité que  les  Grecs  appelaient  Eros.  Ce 
nom  de  Cupidon  vient  de  cupido , désir 
véhément , convoitise.  Né  d’un  œuf  sans 
germe,  produit  de  la  Nuit  sans  le  con- 
cours d’un  autre  agent,  ce  premier-né  de 
l’univers,  dieu  de  tluuble  nature,  céleste  et 
terrestre , .s’élevant  dans  l'ospacc  obscur 
avec  des  ailes  de  feu,  pour  répandre  partout 
la  lumière,  il  tenait  en  ses  mains  les  clefs 
du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux,  pour  ouvrir 
à tous  les  animaux  los  portes  de  la  vie. 
Ht,  si  quelquefois  on  le  peignait  enfant,  ce 
fut  pour  figurer  la  jeunesse  éternelle  du 
monde,  dont  il  est  l'âme,  le  nœud  et  le  sou- 
tien. Mais  la  plupart  de  ces  idées,  toujours 
à la  discrétion  des  poètes,  ont  pris  avec  le 
temps  des  couleurs  et  des  nuances  si  diffé- 
rentes, qu'à  la  fin  l’Amour  céleste  et  sa  mère 
Uranie  ont  perdu  leur  empiro  sur  le  monde 
universel. 

CUPRA,  divinité  étrusque,  que  les  an- 
ciens ont  prise  pour  Junon.  Il  y avait  sur  les 
bords  de  la  mer  une  ville  qui  portait  son 
nom. 

CURA.  Déesse  de  l’inquiétude. 

CUREOTIS,  troisième  jour  des  Apathuries, 

fondant  lequel  les  jeunes  gens  coupaient 
eurs  cheveux  et  les  consacraient  à Diane  ou 
à Apollon. 

CUUETES.  Suivant  l’opinion  commune, 


l’He  de  Crète  était  leur  patrie  : leur  origine 
était  aussi  ancienne  que  leur  généalogie  fa- 
buleuse. (Apollod.,  1. 1,  § 3;  Trëtzes,  ad  Ly- 
cophr .,  p.  19;  Srry.,  ad  Yirg.,  I*.  ni,  p.  3.) 
Quelques-uns  prétendaient  nuo  les  Dactyles 
étaient  les  ancêtres  des  Curetés,  et  que  la 
Phrygie  avait  été  leur  premier  berceau. 
Ephore  ajoutait  que  Minos  les  emmena  avec 
lui  dans  cette  Ile  (Dion.,  I.  v,  64,  qui 
porta  même  leur  nom.  (Plin.,  1.  iv,  c.  20.) 

On  leur  attribue,  comme  aux  Corybantes, 
l’éducation  de  Jupiter  au  milieu  do  cris  tu- 
multueux, du  bruit  des  tambours  et  des  son- 
nettes, pour  empêcher  que  les  vagisse- 
ments do  l’enfant  ne  fussent  entendus.  On 
dit  qu’ils  trouvèrent  aussi  l’art  de  forger  lo 
fer.  Le  feu,  ayant  pris  dans  la  forêt  du 
mont  Ida,  fit  couler  une  grande  quantité 
de  fer  que  la  violence  du  foyer  avait  mis 
en  fusion  ; les  Curètes  qui  furent  témoins 
de  ce  phénomène,  inonservé  jusqu’alors, 
en  profitèrent  pour  établir  des  fonderies 
de  rer.  Ils  sont  encore  renommés  comme 
enchanteurs;  ils  durent  probablement  celle 
réputation  à leurs  connaissances  en  astro- 
nomie, en  physique  et  en  poésie.  On  pré- 
tend qu’ils  prirent  |>art  à la  guerre  des  Ti- 
tans. Après  leur  mort,  ils  furent  mis  au 
rang  des  dieux , et  on  leur  sacrifiait  tou- 
tes sortes  d'animaux.  Les  Crétois  surtout 
les  rangèrent  au  nombre  de  leurs  dieux  do 
premier  ordre,  et  les  prenaient  à témoin 
de  leur  fidélité  à remplir  leurs  engagements 

On  donna  dans  la  suite  le  nom  de  Cu- 
rètes aux  Corybantes  ou  prêtres  de  Cy- 
bèle  et  de  Jupiter,  dans  nie  de  Crète.  Ces 
prêtres  célébraient  les  fêtes  de  leur  dieu  et 
do  leur  déesse  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes,  et  en  frappant  sur  des  bassins 
d’airain. 

CURINUS,  dieu  particulier  dont  T.  Ta- 
tius,  roi  des  Sabins,  apporta  le  culte  dans 
Rome. 

CURIOMES,  sacrifices  célébrés  par  los 
prêtres  do  chaque  curie. 

CUR1S.  Les  Subins  honoraient  Junon  sous 
ce  nom,  et  la  représentaient  une  lance  à la 
main,  parce  que  dans  leur  langue,  Curis  dé- 
signait une  lance. 

CUROTHALLIE,  surnom  de  Diane,  en 
l’honneur  de  laquelle  on  célébrait  une  fête 
particulière,  pour  obtenir  d’elle  l’heureuso 
croissance  des  enfants. 

CÜSLANUS.  Mnratori  (98,  2,  Thés.  Inscr.) 
rapporte  une  inscription,  gravée  à l’hon- 
neur de  ce  dieu  particulier  des  habitants  de 
Vérone. 

CUYCHU  ou  COUYCHOU,  nom  de  l'arc- 
en-ciel  chez  les  Péruviens.  Us  l’honoraicnt 
comme  production  des  rayons  du  soleil, 
leur  grande  divinité.  Il  avait  un  apparte- 
ment dans  le  grand  temple  du  Soleil,  où  il 
était  représenté  avec  toutes  ses  couleurs,  sur 
des  plaques  de  métal. 

CYAM1TES,  personnage  vénéré  dans  l’At- 
tique,  où  il  avait  un  temple  ; mais  on  ne 
sait  si  c’est  le  nom  d’un  ancien  héros,  ou  do 
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celui  qui  apprit  aux  hommes  à cultiver  les 
fèves. 

CYANE,  nymphe  de  Syracuse,  ayant  voulu 
s’opposer  à Pluton  qui  "enlevait  Proserpine, 
Pluton,  d’un  coup  de  son  scoplro,  s’ouvrit 
un  chemin  dans  les  enfers.  Cyane,  désolée, 
fondit  en  pleurs,  et  fut  changée  en  fontaine 
de  son  nom. Tous  les  ans  lesSyracusains  s'as- 
semblaient auprès  de  celte  lonlaino  pour  y 
offrir  dos  sacrifices.  Les  villes  lui  offraient 
des  taureaux,  les  particuliers  do  moindres 
victimes;  elles  offrandes  étaient  jetées  dans 
un  petit  lac  formé  par  la  fontaine. 

CYANEE,  fille  du  fleuve  Méandre,  femme 
de  Milet,  et  mère  de  Byblis  et  de  Caunus. 

CYBEBE,  Cybrbia.  La  déesse  Cybébé  était 
la  même  que  Cybèle. 

CYBELE,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  femme 
de  Saturne,  fut  appelée  la  uièrc  des  dieux, 
comme  étant  mère  de  Jupiter,  Junon,  Nep- 
tune, Pluton,  et  de  la  plupart  des  dieux  du 
premier  ordre.  On  lui  donne  plusieurs  au- 
tres noms,  tels  que  Ops,  lUiéa,  Tellus  ou  la 
Terre. 

On  l'appelait  aussi  la  Bonne-Déesse.  Mais 
Cybèle  et  son  culte  sont  certainement  origi- 
naires do  la  Phrygie.  Son  vrai  nom  était, 
suivant  Strabon,  Agdcstis,  on  la  désigne 
souvent  par  le  nom  des  lieux  où  elle  était 
particulièrement  honorée.  De  là  viennent 
les  noms  de  Dyndimène,  d'Ide'enne,  de  Sipy- 
lène,  de  Pessinunlienne.  Elle  était  encore  ho- 
norée à Métropolis,  dont  le  nom  signifie 
tille  de  la  mère,  et  non  mère  des  tilles  : sur 
les  collines  Arctos  et  Lobinos,  qui  sont  des 
croupes  du  Dindyme,  près  de  Cyzique,  et 
dans  tant  d'autres  endroits,  que  la  Phrygie 
pouvait  passer  pour  être  tout  entière  con- 
sacrée à la  mère  des  dieux. 

Celte  déesse  avait  deux  sortes  de  simul- 
acres : l'un  naturel,  l’autre  artificiel.  Celui- 
ci  la  représentait  comme  une  femme  avan- 
cée en  âge,  robuste  et  puissante,  assise,  la 
tète  couronnée  de  tours,  tenant  dans  une 
main,  ou  des  épis  de  millet,  ou  des  têtes  de 
avot,  de  l’autre  un  tambour.  Elle  avait  un 
abillement  de  différentes  couleurs  et  cliar- 
é de  fleurs.  Bon  char  était  traîné  par  des 
ons. 

Le  simulacre  naturel  de  la  déesse  était 
une  petite  pierre  noire  de  forme  irrégulière, 
et  qui  présentait  une  apparence  de  bouche  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  hystérolylhes. 

Le  culte  de  Cybèle  passa  de  la  Phrygie 
dans  l'ile  de  Crète,  et  de  là  dans  la  Grèce.  A 
la  suite  d’une  sorte  de  prodige  è l'arrivée 
de  sou  simulacre  è Romo,  la  pierre  qui  re- 
présentait Cybèle  fut  placée  dans  le  temple 
de  la  victoire  sur  le  mont  Palatin,  et  regardée 
comme  le  Palladium  de  la  ville;  on  institua 
une  fête  en  son  honneur. 

Le  culte  de  cette  déesse  s’introduisit  chez 
les  Gaulois,  après  que  ceux-ci  curent  été 
subjugués  par  les  Romains.  Tous  les  my- 
thologues s'accordent  h penser  que  Cybèle 
n’est  autre  chose  que  lo  symbole  do  la  terre 
ou  de  la  nature,  et  ils  allégoriscnt  en  ce 
sens  tous  ses  attributs.  Yoy.  Adjkstis. 


' CYCLES,  ancien  héros  des  Platéens,  qui 
fut  honoré  comme  un  dieu  par  ses  compa- 
triotes, en  conséquence  de  l'ordre  qu'ils  en 
reçurent  de  la  prêtresse  d’Apollon  Pythien, 
pendant  la  guerre  contre  les  Mèdes. 

C YCLOPE E,  danse  pantomime  des  anciens, 
dont  le  sujet  était  un  Cyclopo,  ou  plutôt  un 
Polvphême  aveugle  et  enivré. 

CYCLOPES,  premiers  habitants  delà  Sicile. 
Selon  la  fable,  ils  étaient  enfants  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  dit  Hésiode;  mais  Homère  les 
fait  enfants  de  Neptune  et  d'Amphytrite.  Ils 
travaillaient  sous  les  ordres  de  Vulcain,  dans 
les  antres  du  mont  Etna,  à forger  les  foudres 
de  Jupiter. 

Géants  monstrueux,  ils  étaient  d’une  hau- 
teur énorme,  et  n’avaient  qu’un  œil  au  mi- 
lieu du  front  d’où  vient  leur  nom 
cercle,  et  êty,  ail).  Ils  vivaient  des  fruits  que 
la  terre  leur  donnait  sans  culture,  et  mê- 
laient gouvernés  par  aucune  loi.  On  leur  at- 
tribue la  construction  des  villes  de  Myeè- 
nes  et  de  Tiryntbe,  formées  de  masses  do 
pierros  si  énormes,  qu'il  fallait  deux  paires 
de  bœufs  pour  traîner  la  plus  petite.  Aussi- 
tôt qu'ils  furent  nés,  Jupiter  les  précipita 
dans  le  Tnrtare,  mais  il  les  mit  ensuite  en 
liberté,  & l'intercession  de  leur  mère  Tellus, 
qui  lui  avait  prédit  sa  victoire  sur  Saturne. 
Après  avoir  tué  Campé,  leur  geôlière,  ils 
vinrent  au  grand  jour,  et  fabriquèrent  pour 
Pluton  le  casque  qui  le  rend  invisible  ; pour 
Neptune,  le  trident  avec  lequel  il  soulève  et 
calme  les  mers;  et  pour  Jupiter,  la  foudre 
dont  il  fait  trembler  les  dieux  et  les  hommes. 
Ils  étaient  les  forgerons  de  Vulcain,  et  tra- 
vaillaient dans  l’ile  de  Lemnos.  Les  trois 

firincipaux  étaient  Brontès,  qui  forgeait  la 
oudre,  Stéropès,  qui  la  tenait  sur  l'en- 
clume; et  Pyracmon,  qui  la  battait  è coups 
redoublés;  mais  ils  étaient  plus  d'une  cen- 
taine. Apollon,  pour  venger  son  filsEsculape 
frappé  de  la  foudre,  les  tua  tous  è coups  de 
flèches.  Us  furent  mis  au  rang  des  dieux; 
et,  dans  un  temple  de  Corinthe,  ils  avaient 
[un  autel  sur  lequel  on  leur  offrait  des  sacri- 
fices. Quelques-uns  croient  que  cyclope  si- 
gnifio  gui  regarde  tout  autour  <1  la  ronde,  et 
que  ce  nom  fut  donné  aux  habitants  de  la 
Sicile,  grands  pirates,  parce  qu’ils  étaient 
toujours  sur  la  côte,  épiant  s'ils  pourraient 
surprendre  et  voler  quelque  voyageur. 

Des  modornes  n’ont  vu  dans  le  mythe 
des  Cyclones  que  l’emblème  des  volcans. 

■ CYDATIANUS,  surnom  inexpliquéde  Bac- 
chus. 

CYD1PPE,  Nymphes  de  l’ile  do  Délos. 
CYDIPPE,  prêtresse  de  Junon,  mère  de 
Cléobis  et  de  Biton. 

CYDIPPE,  une  des  Nymphes,  compagne  de 
Cyrène,  mère  d'Aristée. 

CYGNUS,  ou  CYCNÜS,  fils  de  Mars,  com- 
battit contre  Hercule,  qui  était  monté  sur  la 
cheval  Arion,  et  fut  vaincu.  Mars  fut  si  cour- 
roucé contro  lo  vainqueur  de  son  lits,  qu'il 
voulut  se  battre  avec  lui  ; mais  Jupiter  les 
sépara  d’un  coup  de  foudre.  (Htois.,  c.  SI.) 

CYGNUS,  ou  CYCNUS,  fils  de  Neptune  et 
d'une  Néréide,  régnait  è Colones,  dans  la 
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Troade,  et  était  allié  des  Troyens. 

CYGNUS,  ou  CYCNUS,  roi  de  Ligurie,  fils 
de  Sthénélée.  Il  était  uni  par  le  sang  à Phaô- 
ton.  du  côté  de  sa  mère. 

CYLINDUS,  fils  de  Plirixus  et  de  Calciope. 

CYLLARE, était  le  plus  beaudcs  Centaures, 
et  mari  il’Hylonome,  la  plus  belle  des  femmes 
de  cette  raco.  Cyllare  fut  tué  dans  le  combat 
des  Lapitbcs  contre  les  Centaures;  et  Hylo- 
notae  se  tua  de  désespoir  du  même  trait  oui 
avait  percé  son  mari.  (Ovid.,  Metam xn.) 

CYLLENE,  mont  d’Arcadie,  qui  prit  son 
nom  de  Cyllène,  fille  d’Elarus,  roi  d’Arcadie. 
Celte  montagne  est  fameuse  chezles  poëtes, 
parce  que  ce  fut  là  que  Mercure  fut  conçu 
de  Jupiter  et  de  Maïa.  C’est  pour  cela 
qu'ils  l’appellent  si  souvent  Cyllénien,  Cyt- 
fenius. 

CYMODOCE,  une  des  Nymphe*  que  Vir- 
gile donne  pour  compagnes  à Cyrène,  mère 
d’Aristée. 

CYMODOCEE , une  des  Nymphes  nui 
dûrenl  leur  naissance  à Cÿbèlc,  lorsqu’elle 
transforma  les  vaisseaux  d’Énéc  en  nymphes 
de  la  mer. 

CYMOPOLIE,  fille  de  Neptune,  épousa 
Briaréo,  le  géant  à cent  bras. 

CYMOTHOE,  une  des  Néréides  qui  se  mon- 
tra favorable  aux  Troyens,  et  les  aida  à 
se  sauver  de  la  tempête  que  Junon  avait  ex- 
citée contre  eux.  (Æneid.f  lib.  i.) 

CYNISEA , Jille  d’Archisane,  ayant  rem- 
porté le  prix  aux  jeux  Olympiques,  fut  mise 
au  nombre  des  héroïnes  de  la  Grèce. 

CY'NOSURE,  Nymphe  du  mont  Ida,  une 
des  nourrices  de  Jupiter,  que  ce  dieu,  pour 
la  récompenser  de  ses  bons  soins,  trans- 
porta dans  le  ciel  et  plaça  vers  le  pôle,  où 
elle  brille  encore  parmi  les  étoiles. 

CYN1HIUS,  CYNTHIA,  surnom  â*  Apollon 
et  de  Diane,  pris  de  la  montagne  de  Cynthus, 
située  au  milieu  de  Elle  de  Dëlos,  où  ces 
dieux  étaient  nés. 

CYPAR1SSE,  jeune  homme  de  Elle  de  Cos, 
favori  d’Apollon. 

CYPRA,  nom  de  Junon  chez  les  Etrusques, 
le  môme  que  Cupra. 

CYPRES,  arbre  qui  était  le  symbole  de  la 
tristesse,  parce  qu’une  fois  coupé,  il  ne  renaît 
plus,  nu  parce  que  ses  branches,  dépouil- 
lées de  feuilles,  n’ont  rien  que  de  lugubre. 
Il  était  consacré  à Pluton.  Les  Grecs  avaient 
coutume  de  le  planter  sur  les  tombeaux  et 
sur  les  monuments  funéraires;  ils  ne  fai- 
saient en  cela  que  suivre  des  usages  obser- 
vés jar  des  peuples  plus  anciens  ; en  effet, 


son  feuillage  sombre  et  luguore  a toujours 
semblé  propre  à entretenir  la  mélancolie  et 
la  douleur.  — Les  Latins  donnaient  au  cy- 
près l’épithète  de  feralis , l'arbre  funèbre. 
Les  Etrusques  et  plusieurs  autres  peuples 
de  l’Italie  ornaient  de  son  feuillage  leurs 
lampes  funéraires.  Ils  en  entouraient  les  au- 
tels des  dieux  infernaux  et  les  tombeaux 
des  grands  hommes.  Ou  couvrait  encore  do 
branches  de  cyprès  le  seuil  des  maisons  dos 
infortunés  et  des  coupables,  ce  qui  annon- 
çait le  deuil  ou  le  désespoir.  Enfin  ceux 
qui  étaient  dévoués  à Pluton  étaient  cou- 
ronnés de  cyprès , et  les  prêtres , dans  les 
sacrifices  en  l’honneur  de  ce  dieu , por- 
taient toujours  des  vêtements  parsemés  do 
feuilles  de  cet  arbie. 

CYPRINE,  CYPRIS,  surnom  de  Ténus.  Il 
lui  fut  donné  à cause  do  rite  de  Cypre,  qui 
lui  était  consacrée. 

CYRA  ou  CYRÉ,  nom  que  les  Gnidiens 
donnaient  à Cérès  considérée  comme  reine 
ou  maîtresse  de  la  vie. 

CYRENE,  Nymphe  de  Thraoe,  fut  aimée  du 
dieu  Mars,  qui  la  rendit  mère  du  fameux 
Diomède,  roi  do  Thrace. 

CYRENE  était  fille  d’Hypséus,  roi  des  La- 
pithes,  fils  de  Pénée  et  de  Creuse.  Celle-ci  était 
fille  de  la  Terre,  et  Pénée  était  fils  de  l'Océan. 
Virgile  dit  qu  elle  était  fille  du  tleuve  Pénée, 
et  qu’elle  habitait  dans  les  grottes  au  fond 
des  eaux  de  son  père.  Elle  ne  s’occupait  quo 
de  la  chasse,  et  faisait  un  grand  carnage  do 
bêtes  féroces.  Apollon  l’enleva,  la  transporta 
en  Lybie,  où  il  la  rendit  mère  d’Aristée. 

CYSICUS,  roi  de  Cysique  ou  Cyzique,  dans 
la  petite  Mysic,  reçut  chez  lui  les  Argonautes 
très-favorablement. 

CYTHERE,  île  de  l’Archipel,  aujourd’hui 
Cérigo,  vis-à-vis  de  la  Crète.  Hésiode  dit  que 
Vénus  ayant  été  produite  de  l’écume  de  la 
mer,  fut  portée  d’abord  à celte  Ile  sur  une 
conque  marine. 

CYTHEREA,  surnom  donné  à Ténus , de 
l’He  de  Cythère.  Les  habitants  avaient  con* 
sacré  à cette  déesse,  sous  le  nom  de  Vé- 
nus Uranie,  un  temple  superbe,  qui  pas- 
sait pour  le  plus  ancien  qu’elle  eût  en 
Grèce.  Sa  statue  la  représentait  armée. 

CYTEREUS,  surnom  donné  à Cupidon% 
comme  au  fils  de  Vénus,  déesse  de  Cythère, 

CYTHER1ADES,  surnom  des  Grâces  qui 
accompagnaient  Vénus;  elles  étaient  hono- 
rées à Cythère. 

CYTHKRON1US,  surnom  de  Jupiter. 


D 


DABAIBA,  idolo  de  l'Amérique  du  Sud. 

DABAIBA,  idole  adorée  autrefois  par  les 
habitants  des  bords  du  Bio-Grande, province 
de  Guatémala.  Celle  Dabaiba  avait  été  une 
(emme  très-vertueuse  et  si  estimée  qu'elle 
fut , après  sa  mort , mise  au  rang  des  divi- 
pités.  Les  indigènes  la  regardaient  comme 


Ma  mère  de  leur  grand  dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ; ils  prétendaient  que  les 
éclairs  et  le  tonnerre  étaient  les  effets  do 
son  courroux  On  honorait  Dabaiba  par  des 
jeûnes  de  trois  ou  quatre  jours  et  par  d’au- 
tres austérités  ; on  se  rendait  en  pèlerinage 
au  lieu  où  était  sa  statue,  et  on  brûlait 
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des  esclaves  en  sacrifice  X son  honneur. 

DACTYLES.  La  conformité  des  cérémo- 
nies religieuses,  et  le  voisinage,  ont  con- 
couru à faire  confondre  les  Cabircs  avoc  les 
Dactyles.  On  a môme  cru  que  ces  derniers 
n'étaient  qu'une  portion  des  premiers 
(Strab.  lib.  x,  p.  321),  quoiqu'on  les  ait 
regardés  comme  originaires  de  Crète.  La 
source  de  celte  erreur  est  le  surnom  d’1- 
déens,  qui  leur  venait  du  mont  Ida  enPhry- 
gie,  et  non  de  la  montagne  du  môme  nom, 
ui  se  trouvait  dans  nie  de  Crète,  où  les 
art  y les  ne  furent  jamais  établis. 

Assez  semblables  aux  jongleurs  de  l'A- 
mérique, ces  Dactyles  de  l’Asie  cherchè- 
rent d'abord  à se  rendre  nécessaires  en 
exerçant,  chez  un  peuple  sauvage,  la  méde- 
cine. Ils  y étaient  devenus  si  habiles,  que 
leur  nom  désigna  longtemps  en  Grèce  ceux 
qui  professaient  cet  art.  (Hesycii.,  v.  a «*- 
rvi  o,-.)  L’incendie  des  forêts  du  mont  Ida 
leur  ayant  découvert  des  mines  de  fer  (Clé- 
ment Alex.,  Strom.,  lib.  i,  n.  420),  ils  en- 
seignèrent à le  travailler  (Marm.,  Oxon. 
epoch.,  h);  du  moins  une  tradition  générale 
leur  attribuait  cette  invention,  dont  l’épo- 
ue  était  fixée  sous  le  règne  de  Pandion,  roi 
'Athènes,  1432  avant  Jésus-Christ.  (Ibid.) 
On  ajoutait  que  l’invention  de  l’airain  leur 
était  encore  due.  (Diod.,  lib.  v,  64.  ) De 
pareils  services  ne*  pouvaient  manquer  de 
leur  attirer  une  considération  qu’ils  aug- 
mentaient par  le  moyen  des  prestiges  et  des 
enchantements.  Aussi  passaient-ils  pour 
d’insignes  enchanteurs,  suivant  Phérécido 
et  l’auteur  du  poëme  de  la  Phoronide.  ( [Schol. 
Apoll.  Rhod lib.  i,  1126.)  Jusqu'alors  les 
Dactyles,  comme  le  reste  des  Pélasges, 
avaient  adoré  le  ciel  et  la  terre.  Couronnés 
do  branches  de  chênes,  ils  sacritiaient  à celte 
dernière  sous  le  nom  de  Rhée;  c'est  pour- 
quoi ils  fiassèrent  pour  les  Parèdres  ou 
assistants  de  la  mère  des  dieux.  (Apoll. 
Aryon .,  lib.  I,  1123-25;  Demetr.  Sceps, 
et  Ménard,  ap.  Schol,  in  h.  1.)  Leurs  au- 
tels n'étaient  que  des  pierres  amoncelées 
sans  art,  auprès  desquelles  ils  se  rassem- 
blaient pour  honorer  Kelmis,  le  grand  Dam- 
namèneus  et  le  puissant  Acmon  (Schol.  Apoll. 
Rhod.  y lib.  i,  112),  qui,  dans  la  suite, 
furent  pris  pour  des  Dacty  les,  comme  les 
divinités  do  Samothrace  I avaient  été  pour 
des  Cabires.  L’explication  de  ces  trois  noms 
sert  à le  prouver.  Dans  l'ancien  langage 
des  Grecs,  Acmon  signifiait  le  ciel  Hesycii., 
et  Etym.  Magn.%  in  h.  v.)  Le  mot  Damname- 
tteus  subsiste  en  partie  dans  ceux  de  Damna , 
nom  que  portait  Cérès  à Epidaurc  (Hérod., 
lib.  r,  c.  82),  et  de  Damna,  qu'avait  Proser- 
pine à Cyzique.  (Pellerin,  Recueil  des  Mé- 
dailles, t.  III,  p],  132).  Cette  ville  était  peu 
éloignée  du  mont  Ida,  séjour  des  Dactyles, 
où  ils  honoraient  la  terre,  en  lui  donnant 
vraisemblablement  l’épithète  de  Dumna  ou 
de  Damnamenea,  puissante,  laquelle  se  trouve 
dans  le  fragment  de  la  Phoronide. 

A cetle  éponne  en  succéda  une  troisième, 
celle  de  l’ajïolnéose.  Acmon,  Damnaineneus 
cl  Kelmis  furent  alors  regardés,  suivant  Sté- 


simbrote  dans  son  livre  sur  les  mystères 
(Etymol.  Magn.y  v.  ’lJafu),  comme  fils  de  Ju- 
piter et  de  la  nymphe  Ida , parce  que 
co  dieu  ayant  ordonné  à ses  nourriciers.de 
jeter  derrière  eux  de  la  poussière  du  mont 
Ida,  il  en  naquit  les  Dactyles  Idéens.  Cette 
fable  allégorique,  qu’on  expliquait  aux  ini- 
tiés, n’était  pas  la  seule.  Une  seconde  faisait 
naître  ces  mêmes  Dactyles  de  l'imposition 
des  mains  d'Ops  ou  de  là  Terre  sur  le  mont 
Ida,  lorsque  celte  déesse  alla  se  réfugier 
dans  l’ile  de  Crète.  (Diomed.,  De  oral,  et 
art.  oral.,  p.  474.)  L’allégorie  est  sensi- 
)e  : en  reconnaissance  do  leur  invention, 
les  premiers  habitants  de  l'Ida  parvinrent 
dans  la  suite  aux  honneurs  divins  (Diod., 
lib.  y , 64),  et  finiront  par  être  regardés 
commodes  Lares  ou  divinités  particulières; 
mais  leur  culte  ne  fut  jamais  aussi  étendu 
quo  celui  des  Cabires  métamorphosés  en 
Dioscoridcs,  à causo  sans  doute,  du  crédit 
qu’avaient  déjà  ces  derniers.  Le  sort  des 
Dactyles  ressembla  davantage  à celui  des 
Curèles.  (Hesiod.,  ap.  Strab.,  lib.  x,  p.  325.) 
Il  y avait  aussi  des  pierres  appelées  Dac- 
tyii  Jdæi,  dont  on  croyait  la  vertu  miracu- 
leuse, et  dont  on  faisait  des  espèces  d’amu- 
lettes que  l’on  jK)rtait  au  pouce. 

DACTYL0.MANC1E,  divination  qui  sc  fai- 
sait par  des  anneaux  fondus  sous  l'aspect  de 
certaines  constellations.  On  tenait  un  an- 
neau suspendu  par  un  fil  au-dessus  d’une 
table  ronde,  sur  laquelle  se  trouvaient  les 
vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet.  L'anneau, 
dans  ses  mouvements,  se  transportait  sur 
quelques-unes  do  ces  lettres,  qui,  jointes 
ensemble,  donnaient  la  réponse  que  l'on 
demandait. 

DADES,  A ai  au,  fête  qu’on  célébrait  à 
Athènes,  et  qui  prenait  son  nom  des  torches , 
3â3tc,  qu’on  y allumait  durant  trois  jours. 

DAD-GAH,  autel  des  Parsis,  sur  lequel 
brûlait  le  fou  sacré  ; autrefois,  dans  les  pre- 
miers temps,  ce  feu  était  entretenu  sur  la 
terre  nue. 

DADOUNG- AWOU.  Ce  sont  des  génies 
qu’on  nomme  ainsi  chez  les  Javanais , et 
u'on  vénère  comme  des  divinités  patronnes 
es  chasseurs  et  protectrices  des  animaux 
sauvages  dans  les  forêts. 

DADOUQUE,  DADUCHE,  DADUQUE,  prê- 
tre de  Cérès,  qui  était  chargé  de  porter  un 
flambeau  ou  une  torche  dans  la  célébration 
des  mystères  de  cette  déesse. 

Dadouque  était  aussi  le  titre  du  grand 
prêtre  d'Hercule  chez  les  Athéniens. 

DAGEBOG  ou  DA1B0G,  divinité  dos  an- 
ciens Slaves,  adorée  à Kiew.  C’était,  d’après 
la  valeur  de  son  nom,  le  dieu  des  richesses, 
et  il  avait  le  pouvoir  de  les  dispenser. 

DAGODA,  dieu  des  anciens  Slaves,  cor- 
respondant au  Zéphire  des  Grecs.  C’est 
lui  qui  échaulTail  la  terre  par  un  souille 
agréable  et  doux.  Les  Russes  modernes  ex- 
priment encore  le  calme  de  l’air  ou  un  beau 
jour  par  le  mot  pogodu.  Le  dieu  Dagoda 
avait  pour  ennemi  déclaré  Pozvid,  insti- 
gateur des  tempêtes. 

DAGON,  dieu  des  Philistins,  qui  avait 
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un  tcmplo  à Azot,  et  un  autre  h Gaza.  Les 
docteurs  juifs  représentent  ce  Dieu  comme 
un  Triton,  c’est-à-dire,  sous  la  forme 
d’homme  depuis  la  tête  jusqu’à  la  ceinture, 
et  le  reste  en  forme  de  poisson.  Sancbonia- 
ton  dit  que  Dagon  était  fils  du  Ciel,  qu'il  fut 
l'inventeur  de  la  charrue,  et  qu’il  apprit  aux 
hommes  à se  servir  du  blé  pour  faire  du 
in.  Dagon , en  phénicien,  signifie  froment. 
y a donc  lieu  de  croire  que  c’est  l’inven- 
teur du  labourage,  et  qu’il  mérita,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins.  Selden  croit  que 
l’Oannis  des  Babyloniens,  dont  Bérose, 
ApollodoreelPolyhistoronl  fait  mention,  est 
la  même  chose  que  Dagon.  Il  prétend  encore 
que  Dagon  est  la  même  chose  que  Atergaiis , 
Àdardaga  et  Dercéta ; noms  que  les  Euro- 
péens ont  fait,  selon  lui,  par  corruption  de 
Adir-Dagan , c’est-à-dire  le  grand,  le  magni- 
fique Dagon  ; qu’il  n’était  point  extraordi- 
naire que  la  même  divinité  fût  dieu  en  un 
endroit  et  déesse  en  un  autre.  Mais  Bochard 
et  d’autres  auteurs  croient  que  Dagon  et 
Atergatis  sont  deux  divinités  fort  différen- 
tes; que  dans  Philo»  de  Biblos,  Dagon  est 
frère  de  Saturne,  Atergate  est  sa  femme.  Au 
sentiment  de  Vossius,  ce  dieu  contenait  le 
dieu  Lune,  comme  principe  actif,  et  la  Mer, 
comme  principe  passif.  A raison  de  l’un,  il 
était  mâle,  et  c’était  un  dieu;  à raison  de 
l’autre,  il  était  femelle,  et  déesse.  Saumaiso 
croit  que  Dagon  est  la  même  chose  que 
qui  était  une  espèce  de  poisson,  cete,  et  que 
le  Dagon  d’Azot,  le  Célo  de  Joppé,  elle 
Dercéto  des  Ascalonites,  n’étaient  qu’uno 
même  divinité.  (Bochard,  67ian.,  lib.  u, 
C.  23;  Seldex,  De  diis  Syr .,  synt.  u,  c.  3 ; Vos- 
nus,  De  Idol. , lib.  i,  c.  22;  lib.  il,  c.  76; 
lib.  ix,  c,  10;  Saumaise,  sur  Solin.t  p.  571k) 

DAGOUN , dieu  du  Pégou,  qui  r.ssema- 
blera  les  débris  de  l’univers,  détruit  par 
Kiakiak , pour  en  former  un  inonde  nou- 
veau. Son  temple  est  bâti  sur  une  col- 
line dans  une  position  si  avantageuse  qu’on 
le  découvre  de  huit  lieues  à la  ronde.  Les 
prêtres  seuls  ont  le  droit  d’y  entrer,  et  ca- 
chent son  idole  avec  tant  de  soin  qu’ils  re- 
fusent même  de  dire  en  quoi  consiste  sa  re- 
présentation. Tout  ce  qu’on  en  sait,  c’est 
qu’elle  n'a  point  une  figure  humaine. 

DAGOUTANS,  esprits  vénérés  par  les 
Chingalais , dans  des  temples  appelés  ca- 
vels,  lesquels  sont  desservis  par  des  prêtres 
connus  sous  le  nom  de  Jaddésés. 

DAHMAN,  nom  d’un  ange  qui,  suivant 
les  Persans,  recevra  les  âmes  des  saints  de 
Ja  main  de  lange  Sarosch  pour  les  conduire 
au  ciel  ; son  nom  signifie  excellent. 

. DAI-BOUTS,  le  grand  dieu  des  Japonais. 
11  a une  infinité  de  temples  dans  l'empire, 
mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  Méaco, 
construit  sur  une  éminence  en  dehors  de 
la  ville.  L’idole  est  monstrueuse  et  toute 
dorée.  Elle  a de  grandes  oreilles,  des  che- 
veux frisés,  une  couronne  sur  la  tête.  Les 
épaules  sont  nues  ; la  poitrine  et  le  reste 
du  corps  sont  couverts  négligemment  d’une 
pièce  de  drap  : elle  tient  la  main  droite 
élevée  cl  laisse  voir  la  paume  de  la  gauche 


appuyée  sur  le  ventre.  Elle  est  assise  à l’in- 
dienne, les  jambes  croisées,  sur  une  (leur 
de  lotus,  soutenue  par  une  autre  fleur  dont 
les  pétales  sont  élevées  comme  pour  orne- 
ment. Cette  statue  avec  la  fleur  de  lotus,  sur 
laquelle  elle  est  assise,  et  le  piédestal  qui 
la  supporte,  est  haute  d’environ  cent  pieds. 
A côté  du  temnlo  de  Daï-Bouls  est  la  salle 
des  33,333  idoles.  Par  le  nombre  de  petites 
idoles  qu’on  voit  sur  la  tête,  les  épaules, 
Tes  bras  et  les  mains  des  mille  grondes,  sur 
plusieurs  desquelles  ou  en  compte  de  qua- 
rante à quarante-cinq,  il  paraîtrait  qu’effec- 
livcment  leur  nombre  monte  à trente  trois 
mille  trois  cent  trenle^trois. 

DAI-KOK,  DA1-MONO-G1NI,  etc.  dieu  des 
Japonais. 

DAI-KOK,  divinité  japonaise,  dont  lo 
nom  signifie  le  Grand  Noir.  C'est  le  dieu 
des  richesses  ; on  le  dit  originaire  de  l’Inde. 
On  le  représente  ordinairement  assis  sur 
une  balle  de  riz,  un  marteau  dans  la  main 
droite  et  un  sac  près  de  lui  pour  y enfermer 
ce  qu’il  fait  sortir  en  frappant  avec  son  mar- 
teau ; rar  partout  où  i-i  frappe , il  peut  en 
tirer  tout  ce  dont  on  a besoin,  comme  du 
piz,  des  vivres,  du  drap,  de  l’argent,  etc. 
Aussi  les  marchands  ont -ils  en  lui  une 
grande  dévotion. 

Il  y a encore  nu  Japon  un  autre  dieu  nommé 
Dai-Kok  ou  Dtii-Kokf , le  Grand-Esprit  de 
l'empire.  C’est  le  neveu  de  Ten-Sio  Daï-Sin, 
et  il  est  chargé  du  soin  d’accorder  à l’Etat 
toute  sorte  de  prospérité. 

DAI-MONO-G1NI , divinité  en  grande  vé- 
nération chez  les  Japonais.  Chaque  année 
on  consacre  à célébrer  sa  fêle  un  des  jours 
de  juillet.  Vingt  hommes,  au  milieu  d’une 

f;rande  procession,  portent  dans  une  litière 
a statue  du  dieu,  en  chantant  des  chansons 
faites  pour  la  cérémonie.  Partout  où  l’on 
porte  cette  litière,  la  joie  et  la  dévotion  aug- 
mentent ; les  riches  jettent  de  largeut  au 
peuple,  et  tous  se  prosternent  devant  elle. 

D AI  N , divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c’est  un  des  génies  protecteurs 
des  arts. 

DAI-NITZ-NO-RAI,  c'est-à-dire  grande 
représentation  du  Soleil;  nom  d’une  idole 
des  Japonais,  placée  dans  une  caverne  nom- 
mée Àmano  Matta  ou  côte  du  ciel , dans  la 
province  d'Jze.  La  figure  est  assise  sur  une 
vache.  La  tradition  du  pays  rapporte  que  ce 
lut  dans  cette  caverne  que  se  cacha  Ten- 
Sio  -daï-sin,  et,  privant  de  leur  lumière 
le  monde , le  soleil  et  les  étoiles,  il  fil  voir 
par  là  qu'il  est  le  seul  seigneur,  source  do 
lumière  et  souverain  de  tous  les  dieux. 

DAÏ-SIN.  Ce  mot  signifie  Ja  grande  divi- 
nité; c’est  le  nom  que  les  Japonais  donnant 
à la  déesse  Ten-sio-daï-sin  (ïoy.  ce  mot 1, 
qui  a dans  la  province  d’ize  un  temple  cé- 
lèbre, appelé  Dal-sin  - aout  auquel  on  se 
rend  de  tous  côtés  en  pèlerinage. 

DA1TCH1NG  , dieu  de  la  guerre  chez  les 
Mongols  et  les  Kalmouks.  Dans  les  expédi- 
tions militaires,  son  image, peinte  sur  les 
étendards,  est  portée  devant  les  armées,  et 
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parfois  les  ennemis  captifs  lui  doivent  être 
immolés  en  sacrifice. 

DAITES  (du  grec  todro,  festin),  dieu  bien- 
faisant que  les  Troycns  regardaient  comme 
l’inventeur  des  festins  parmi  les  hommes. 

DA1TRÈS,  ministres  des  sacrifices  chez 
les  Grecs,  chargés  d’égorger  et  de  dépecer 
les  Ixnufs  que  ron  immolait  dans  les  fûtes 
appelées  Euphonies. 

DAITYA,  démons  de  la  mythologie  in- 
dienne; ils  tirent  leur  nom  de  leur 
mère,  une  des  femmes  de  Kasvapa.  Ils  sont 
les  ennemis  des  dieux  ainsi  que  les  Dana- 
vas,  les  Rakchasas,  les  Asouras. 

DAKCH A , un  des  fils  de  llrahmâ , né  du 
pouce  de  sa  main  droite  ; d’autres  dhent  de 
son  souille,  pour  l’aider  à peupler  le  monde. 
Il  cul  soixante  filles,  dont  vingt-sept  sont 
les  nymphes  qui  président  aux  astérismes 
lunaires  et  qui  sont  les  femmes  du  dieu 
ïchandrn  (Lumis).  Treize  autres  furent  ma- 
riées au  sage  Kasvapa.  Une  d’entre  elles 
devint  l'épouse  du  dieu  Siva;  elle  s’ap- 
pelait Sati. 

DAKINI,  génie  de  la  mythologie  hindoue , 
espèce  de  lutin  femelle. 

DAKK1NS,  nom  des  sorciers  chez  les 
nègres  de  Loango , en  Afrique. 

DALAÏ-LAMA,  connu,  en  Europe,  sous 
le  nom  de  Grand-Lama  ; c’est  le  souverain 
pontife  delà  religion  des  Tibétains  et,  en 
général,  de  tous  les  Tartares  qui  professent 
le  bouddhisme  ou  le  chamanisme.  On  lui 
donne  le  titre  de  Bouddha  vivant  par  lui- 
même  , excellent  roi  du  ciel  occidental , dont 
l'intelligence  s'étend  d tout , Dieu  suprême  et 
sujet  obéissant.  On  sait,  dans  l’opinion  des 
Indiens , les  âmes  des  hommes  et  les  dieux 
mûmes  sont  soumises  à la  transmigration,  et 
assujetties  à se  montrer  successivement  dans 
l’univers  sous  des  noms  différents.  Tout  le 
monde,  et  même  le  simple  peuple,  sait  donc 

iiarfaitement  que  le  grand  Lama  est  sujet 
i mourir,  ou,  suivant  son  expression,  à 
changer  de  demeure;  mais  sa  religion  l’oblige 
à croire  que  l’âme  sainte  et  auguste  de 
Bouddha,  qui  l’a  animée , passe  après  sa 
mort  dans  le  corps  de  celui  qui  est  appelé 
è être  son  successeur. 

DALOU,  génie  qui  préside  à la  constella- 
tion des  Poissons,  suivant  la  mythologie 
des  Parsis. 

DAMASTES,  géant  fameux  par  sa  cruauté, 
surnommé  Procrustef  c'est-à-dire,  qui  étend 
par  force. 

DAMATER,  nom  de  la  prêtresse  de  Cybèle. 
Toy.  sur  ce  nom  Scaliger,  dans  ses  notes  sur 
Festus,  Alexandei»  ab  Alex.,  Génial,  dier . 
Vi,  8;  Pantin,  De  civ.  rom.,  c.  37  ; Gltbr, 
De  Yet.  Jur.  Ponl.t  iv,  8. 

DAMBAC,  être  mythologique  et  anté-ada- 
mique  des  orientaux. 

DAMIA  (Damie).  Surnom  de  la  bonne 
déesse,  c’est-à-dire,  de  Cybèle  ou  de  Main, 
selon  Dacier.  Ce  nom  est  grec,  et  vient  de 
âÂpvoç,  et,  selon  le  dialecte  dorique,  Sûpo:, 
peuple.  De  là  i/.p-uç  ou  fcpiQç,  public. 

DAM1AS,  DA.MIATR1X,  prêtresse  de  la 
bonne  déesse  Cybèle,  qui  était  surnommée 


Damie.  Festus  l’appelle  ainsi  ; mois  les  meil- 
leurs philologues  lisent  Dumiatrix r,  au  lieu 
de  Darnias. 

DAMIES,  fûtes  et  cérémonies  religieuses, 
célébrées  à Rome  en  l’honneur  de  la  déesse 
Damia. 

DAMIUM.  Voy.  Damia. 

DAMNAMENKUS.  Voy.  Dactyles. 

DAMNIT,  bons  génies  des  Javanais;  rts 
ont  la  forme  humaine  et  sont  les  protecteurs 
des  maisons  et  des  villages. 

DAMONA,  divinité  des  eaux  thermales 
chez  les  anciens  Celles. 

DAMZOG,  esprit  follet  des  nègres  du  Dâr- 
four. 

DAN.  Voy.  Den. 

DANAE,  fille  d’Acrisius,  roi  d’Argos,  fut 
enfermée  fort  jeune  dans  une  tour  d’airain, 
nar  son  père  épouvanté  d’un  oracle  suivant 
lequel  son  pelit-lils  devait  lui  ravir  un  jour 
la  couronne  et  la  vie.  Jupiter,  devenu  amou- 
reux de  cette  princesse,  se  changea  en  pluie 
d’or,  et,  s’étant  introduit  dans  la  tour,  ren- 
dit Donné  mère  de  Persée.  Acrisius  ayant 
appris  la  grossesse  de  sa  fille,  Ja  fil  exposer 
sur  la  mer  dans  une  méchante  barque;  mais 
elle  arriva  heureusement  dans  l île  de  Séri- 
phe,  où  elle  fut  bien  reçue  de  Polydacle  qui 
en  était  roi,  cl  mit  au  monde  Persée. 

DANAÏDES.  Ce  sont  les  cinquante  filles  do 
Danaüs,  neuvième  roi  d’Argos.  Ce  prince 
régna  d’abord  en  Egypte  avec  son  frère 
Egvptus;  mais  celui-ci,  après  neuf  ans 
d union  et  de  concorde,  se  rendit  seul  maî- 
tre du  royaume,  et  soumit  son  frère  à ses 
lois.  Egvptus  avait  cinquante  (ils  et  Danaüs 
cinquante  (illes  Le  premier  voulut  donner 
pour  épouses  à ses  tils  leurs  cousines-ger- 
maincs.  Lu  proposition  effraya  les  Danaïdes, 
de  manière  qu’elles  s’enfuirent  à Argos,  afin 
d’éviter  un  mariage  qui  leur  paraissait  im- 
pie. Argos  était  en  quelque  sorte  leur  terre 
natale,  puisque  la  maison  de  Danaüs  était 
issue  d’Io,  qui  était  Argienne.  PéJasgus,  roi 
d’Argos,  les  reçut  favorablement,  et  leur 
accorda  sa  protection  contre  les  poursuites 
d’Egyptus.  Cette  arrivée  des  Dânafdes  à Ar- 
gos fait  le  sujet  d’une  tragédie  d’Eschyle, 
intitulée  Les  Suppliantes.  Le  poète  repré- 
sente les  Danaïdes  avec  leur  père  venant 
demander  un  asile  à Argos,  en  qualité  de 
suppliantes.  Pélnsgus  juge  qu’il  serait  inhu- 
main de  rejeter  les  prières  de  ces  illustres 
filles;  mais  il  lui  parait  aussi  dangereux  en 
même  temps  de  les  recevoir,  par  la  craintcdes 
armes  d'Egypius.  Celte  délibération  fait  tout 
le  fond  de  la  tragédie  grecque. 

L’histoire  de  Danaüs  et  d’Egyptus  parait 
bien  différente  dans  le  poêle  tragique,  de 
celle  que  racontent  les  autres  poètes.  Selon 
eux,  Danaüs  ne  voulant  point  que  scs  (illes 
épousassent  les  fils  de  son  frère,  soit  qu’il 
en  fûl  détourné  par  un  oracle  qui  lui  prédit 
qu’il  serait  tué  par  un  de  ses  gendres,  ou 
plus  vraisemblablement,  qu’il  se  flattât  de 
faire  des  alliances  plus  utiles  pour  ses  in- 
térêts, s’enfuit  d’Egypte  avec  sa  famille,  et 
se  retira  à Rhodes,  puis  à Argos.  Il  v dis- 
puta le  sceptre  à Gélanor,  en  qualité  de  des* 
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Cendant  d’Epaphus,  fils  d'Io.  Tandis  qu’il 
faisait  valoir  ses  prétentions  devant  le  peu- 
ple, un  boeuf  qui  passait  aux  pieds  des  murs 
de  la  ville,  fut  dévoré  par  un  loup  : on  inter- 
préta cet  événement  en  sa  faveur;  on  crut 
voir,  dans  cet  étranger,  une  image  du  loup 
et  un  signe  do  la  volonté  des  dieux;  et  la 
couronne  lui  fut  adjugée.  Egyptus,  jaloux 
des  accroissements  que  la  puissance  de  son 
frère  devait  recevoir  des  alliances  qu’il  allait 
contracter,  en  choisissant  cinquante  gendres 

armi  les  princes  de  laGrècc,  envoya  ses  fils 

Argos,  à la  tête  d'une  armée,  pour  réitérer 
la  deumndo  de  leurs  cousines.  Danaüs,  trop 
faible  pour  leur  résister,  consentit  au  ma- 
riage de  ses  cinquante  filles  avec  ses  cin- 
quante neveux;  mais  il  lit  jurer  secrètement 
aux  Danaïdes , qu'armées  d'un  poignard 
caché  sous  leurs  robes,  elles  massacreraient 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces. 
Ce  projet  s’exécuta,  et  la  seule  Hypermneslre 
épargna  son  mari  Lyncée.  Jupiter,  pour 
îunir  ces  filles  cruelles  de  leur  inhumanité, 
es  condamna  à travailler  éternellement  dans 
le  Tartare  A remplir  un  tonneau  percé.. 

Les  cinquante  Danaidcs  sont  sans  doute 
la  personnification  des  cinquante  semaines 
de  l’année  antique,  représentée  elle-même 
par  le  cercle  ou  tonneau  sans  fond;  elles 
sont  sans  cesse  occupées  à remplir  leur  ton- 
neau, comme  los  cinquante  semaines  recom- 
mencent successivement  leur  révolution 
chaque  année.  Il  en  était  de  même  des  cin- 
quante Pallantidcs. 

DANAIS,  Nymphe  mère  de Chrysippe. 

DANAL'S,  roi  d'Argos.  l'oÿ.  Danaïdes. 

DANAVA,  mauvais  génies  ou  démons  de 
la  mythologie  indienne. 

Les  Danavas  tirent  leur  nom  de  Van  ou, 
leur  mère,  une  des  femmes  de  Kasyapa. 
Ainsi  que  les  enfants  de  Diti , autre  épouse 
du  même  sage  , ils  sont  considérés  comme 
les  ennemis  irréconciliables  des  dieux.  H 
parait  qu'en  réalité  c'était  un  peuple  guer- 
rier, habitant  le  Magadha  et  les  contrées 
voisines  vers  le  midi.  Ce  mot  s'emploie  en 
général  pour  désigner  un  adversaire  des 
uieux. 

DAO-I.O,  dieu  des  voyageurs  chez  les 
Tunquinois.  Les  paysans  elle  bas  peuple, 
quand  ils  so  mettent  en  colère,  invoquent 
ordinairement  Dao-lo,  et,  par  une  sorte 
d’imprécation,  ils  le  prient  de  les  faire  périr 
misérablement  avant  d'atteindre  le  terme  de 
leur  carrière,  ou  de  les  remettre  en  la  puis- 
sance d’un  autre  démon  appelé  Han-Khien  ; 
ce  dernier  a la  garde  temporaire  des  bourgs 
et  des  villages. 

DAOUZ1NA,  un  des  dieux  subalternes 
honorés  dons  les  lies  de  l'archipel  Viti. 

DAPHNE,  fille  du  fleuve  Pénée,  fut  aimée 
d'Apollon.  Ce  Dieu  n’ayant  pu  la  rendre 
sensible,  se  mit  A la  poursuivre  ; et  il  était 
près  de  l'atteindre,  lorsque  la  nymphe  ayant 
invoqué  la  divinité  du  fleuve,  son  père,  se 
sentit  tout  d'un  coup  métamorphosée  en 
laurier.  Le  nouvel  arbre  devint  les  délices 
d'Apollon,  et  lui  fut  spécialement  consacré. 
C'est  ce  auedisent  de  Daphné  presque  tous  les 


mythologues.  Mais  saint  Jean  Çbrysostome, 
parlant  selon  l’opinion  des  habitants  d'An- 
tioche, dit  que  Daphné  fuyant  devant  Apol- 
lon, la  terre  s’ouvrit,  l'engloutit,  et  produisit 
sur-le-champ  un  arbrisseau  de  son  nom,  qui 
est  le  laurier.  Les  habitants  d’Antioche 
croyaient  en  effet  que  cela  s'était  passé  dans 
le  faubourg  de  leur  ville,  appelé  Daphné, 
et  qu'il  avait  pris  son  nom  de  cette  aventure. 
Celle  fable  est  fondée  sur  l’équivoque  du 
nom  de  daphnS,  qui,  en  grec,  signifie  lau- 
rier. Les  Spartiates  honoraient  Daphné 
comme  une  déesse,  sous  le  nom  de  Pasi- 
pliaé;  elle  rendait  dans  leur  ville  des  ora- 
cles qui  avaient  beaucoup  de  réputation. 
Les  Indiens  ont  aussi  leur  Daplmé,  méta- 
morphosée en  arbro  pour  avoir  repoussé  les 
embrassements  du  Soleil.  Cet  arbre  est  une 
espèce  do  mimosa,  qui  ne  développe  ses  ra- 
meaux que  pendant  la  nuit,  et  les  referme 
au  lever  du  soleil. 

DAPHNÉ,  autre  nymphe  do  la  montagne  do 
Delphes,  qui  fut  choisie , selon  Pausanias, 
par  la  déesse  Tellus,  pour  présider  A l'oracle 
qu'elle  rendait  en  ce  lieu  avant  qu’Apollon 
en  fût  en  possession. 

DAPHNÉ,  fille  de  T i rés i as , dont  parle  Dio- 
dore,  prophétisa  A Delphes,  et  y acquit  le 
nom  de  Sibylle. 

DAPHNËEN.  Yoy.  Daphnecs. 

DAPHNEPHAGES,  ou  mangeurs  de  lau- 
rier ; devins  grecs  qui,  avant  de  rendre  leurs 
oracles,  mangeaient  des  feuilles  de  laurier, 
parce  que  cet  arbrisseau  était  consacré  à 
Apollon,  voulant  taire  croire  ainsi  que  ce 
dieu  les  inspirait. 

DAPHNEPHORE,  DAPHNEPnORIES.  On 
appelait  daphnSphories,  lafêtequ'on  célébrait 
tous  les  neuf  ans  en  Béotie,  en  l'honneur 
d'Apollon  lsménicn.  Son  nom  grec  était 

Aapni^ipiOL. 

Un  jeune  homme  appartenant  A une  des 
meilleures  familles  de  la  ville,  d’uno  belle 
figure,  d’une  taille  avantageuse,  revêtu 
dnabits  magnifiques,  les  cheveux  épars, 
ayant  sur  la  tête  une  couronne  d’or,  et  a ses 
pieds  des  souliers  nommés  iphicralides,  d'J- 
pliicrate,  leur  inventeur,  portait  en  grande 
pompe  une  branche  d'olivier,  ornée  de  guir- 
landes de  laurier  et  de  toutes  sortes  de 
fleurs,  surmonté  d'un  globe  d’airain,  auquel 
étaient  suspendus  plusieurs  autres  petits. 
Le  premier  représentait  le  soleil  ou  Apol- 
lon; le  deuxieme,  plus  petit,  désignait  la 
lune;  et  les  autres,  les  étoiles.  Les  couron- 
nes qui  environnaient  ces  globes,  au  nom- 
bre des  soixante-cinq,  étaient  les  types  de 
la  révolution  annuelle  du  soleil.  Le  jeune 
homme  ministre  de  cette  fête  s'appelait 
Daphnéphore. 

DAPHNEPHORIQüE,  hymne  des  Grecs, 
chantée  par  les  vierges  dans  les  dapbné- 
pbories,  pendant  que  l’on  portait  des  lauriers 
au  temple  d'Apollon.  La  Daphnéphorique 
était  du  nombre  des  chansons  appelées  Par- 
thénies. 

DAPHNEUS,  DAPHNEEN.  Surnom  d'A- 
pollon,  relatif  à ses  amours  avec  Daulmé 
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DAPHNIS,  Sicilien,  (Ils  de  Mercure,  fut 
changé  en  rocher,  pour  avoir  été  infidèle  à 
une  nymphe  qui  l'aimait  et  qu’il  avait  aimée. 
Diodoredit  qu'il  avait  promis  fidélité  a cette 
nvraphe,  et  souhaité,  par  une  espèce  d im- 
précation, d'être  privé  de  la  vue,  s il  man- 
quait de  constance.  En  effet,  il  devmtaveu- 
gle  en  punition  de  son  changement.  On  lui 
attribuait  l'invention  des  vers  bucoliques. 
(Dion.,  liisl.  I.  iv,  c.  86.) 

DAPHNOMANCIE,  sorte  de  aivinalion  çui 
se  faisait  par  le  moyen  du  laurier,  et  quon 
nommait  ainsi,  parce  que  les  poètes  fet- 

g liaient  que  la  nymphe  Daphné,  en  se  déro- 
ant  aux  poursuites  d'Apollon  , avait  été 
changée  en  laurier.  On  en  jetait  une  bran- 
che dans  le  feu:  si  elle  pétillait  en  brûlant, 
c'était  un  bon  augure;  mais  si  elle  se  con- 
sumait sans  faire  de  bruit,  c était  un  des  plus 
affreux  présages. 

DAKBH  A,  herbe  sacrée  des  Hindous;  c’est 
une  plante  de  la  famille  des  botraginées  (le 
Poa  cynosuroides).  Elle  se  trouve  partout, 
mais  principalement  dans  les  lieux  huroidos 
et  marécageux.  Les  brahmanes  I ont  en 
grande  vénération  ; il3  en  ont  toujours  chez 
eux,  et  ne  font  aucune  cérémonie  sans  1 em- 
ployer ; ils  en  répandent  chaque  jour  dans 

leur  maison,  après  l’avoir  purifiée  pardes  lava- 
ges. Selon  quelques  légendes  du  temps  ou  les 
dieux  et  les  géants  réunis  baratlaienl  la  mer 
de  lait  Ji  l aide  du  mont  Mérou  pour  en  faire 
sortir  I Ma  ou  ambroisie  qui  devait  leur 
procurer  l'immortalité,  cette  montagne,  en 
tournoyant  sur  le  dos  de  Vichnou  métamor- 
phosé en  tortue,  cil  détacha  un  grand  nom- 
bre de  |ioils  qui  y avaient  crû  ; et  cos  poils, 
jetés  par  les  vagues  sur  Je  rivage,  y prirent 
racine  et  devinrent  l'herbe  Darbha. 

On  lit  ailleurs,  que  les  dieux  buvant  avec 
avidité  l'amrila  qu  ils  avaient  enfin  extrait, 
avec  des  travaux  infinis,  de  la  mer  de  lait, 
ils  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes 
sur  ectto  herbe,  ce  qui  lui  communiqua  le 
degré  de  sainteté  qu'on  lui  attribue.  Quoi 
qu  il  on  soit,  relie  herbe  est  regardée  connue 
une  partie  de  Vichnou  lui-ioéme;  et  è ce  ti- 
tre, elle  reçoit  les  adorations  et  les  sacrifices 
des  brahmanes.  Une  fête  aunuelle  est  même 
instituée  pour  honorer  cette  herbe. 

DARDANÆ  ARTES,  la  magie.  Columelle 
désigne  par  ces  mots  relatifs^  ceux  de  Dar- 
daaarius  et  de  Dardanus,  pris  dans  l’accep- 
tion do  sorcier , les  oitéralions  magiques, 
(x,  3S7.  ) 

DARDANUS.  fils  de  Jupiter  et  d'Electre 
une  des  filles  d'Atlas,  naquit  à Corithe,  ville 
de  Tyrrhénie,  ou  Toscane,  quoiqu'il  fût 
originairement  d'Arcadie , selon  Diodore. 
Un  déluge  arrivé  do  son  temps  en  ce  pays- 
Jè,  l’ayant  obligé  d'en  sortir,  i!  se  transporta 
dans  une  lie  de  Tbracc,  appelée  depuis  Sa- 
mothrarc,  d'où  il  sortit  encore  pour  aller  en 
Phrygic.où  il  épousa  la  tille  du  roi  Teucer, 
à qui  il  succéda  dans  son  royaume.  Il  bétil 
au  pied  du  mont  Ida  une  ville  qu’ii  appela 
de  son  nom,  Dardanie,  et  qui  fut  la  célèbre 


Troie.  Son  règne  fut  long  et  henreux;  et 
après  sa  mort,  ses  sujets  reconnaissants  le 
mirent  au  nombre  des  immortels. 

DARKKA,  divinité  indienne  qui  est  du 
nombre  des  dix  Visuvas.  Génies  qui  sont 
vénérés  principalement  daos  les  cérémonies 
funèbres  appelées  sraddlias. 

DAUON,  fêle  grecque  qui  avait  trait  à un 
certain  Daron,  révéré  par  les  Macédoniens 
comme  ayant  le  pouvoir  de  rendre  la  santé 
aux  malades. 

D.VROUDJ,  troisième  classe  des  mauvais 
génies,  chez  les  Persans;  leur  nom  vient  du 
zend  droudj,  qui  signifie  cruel. 

DARVAND,  nom  des  mauvais  génies  dans 
la  théogonie  des  Persis.  Les  Darvands 
sont  opposés  aux  Amschaspands,  ou  bons 
génies. 

DASAHARA,  grande  fêle  de  la  déesse  Kali 
ou  Dourga,  épouse  de  Si  va,  célébrée  avec 
des  cérémonies  ordinaires  dans  l'ouest  de 

I Hindoustan,  tandis  que  dans  le  Bengale 
elle  est  accompagnée  d'un  grand  appareil  et 
dure  dix  jours. 

DAULIAS,  surnom  qu'Ovide  (ad  Lie., 
206),  donne  à Philomèle,  parce  que  son 
aventure  malheureuse  s’était  passée  à Dau- 
lis,  ville  de  la  Phocide. 

DAULIES,  fêtes  que  célébraient  les  Ar- 
iens, |iour  renouveler  le  souvenir  du  com- 
at de  Proëtus , roi  d’Argos,  qui  se  faisait 
nommer  Jupiter,  contre  Acrisius,  son  frèro. 

DAUPHIN,  constellation  qui  a pris  son 
nom  du  dauphin  d'Arion,  ou  du  dauphin 
qui  négocia  le  mariage  de  Neptune  avec 
Amphitrite,  ou  d'un  de  ces  mariniers  que 
Bacchus  changea  en  dauphins,  ou  enfin  du 
dauphin  qii'Apollon  donna  pour  conducteur 
à des  Crétois  qui  allaient  dans  la  l’hocide. 
On  dit  que  le  dauphin  est  ami  de  l'homme, 
qu'il  n'en  est  point  épouvanté,  et  que  pour 
en  voir,  il  va  au-devant  des  vaisseaux,  et 
joue  tout  autour  en  sautant;  mais  il  suit  les 
vaisseaux  plutôt  pour  profiler  de  ce  qu’on 
jette  hors  du  bord,  que  pour  aucun  amour 
qu’il  ait  pour  les  hommes.  Les  faveurs 
u'ohtint  Neptune  d' Amphitrite,  à laide  du 
auphin,  méritèrent  à ce  poisson  la  gloire 
d'étre  l'attribut  symbolique  du  Dieu  des 
mers.  C’est  pourquoi  on  trouve  ordinaire- 
ment Neptune  tenant  un  dauphin.  Le  dau- 
phin était  peint  sur  le  bouclier  d’Ulysse,  et 
il  peut  servir  h caractériser  ce  héros  grec, 
ainsi  que  son  bonnet. 

DCHAGDCHAMOUNI,  le  Bouddha  actuel 
des  Mongols,  le  même  dont  le  noin  est  or- 
thographié en  sanscrit  Sakya-Mouni.  Cctto 
divinité,  qui  gouverno  la  période  présente 
de  l'univers,  a déjà  subi  une  multitude  in- 
nombrable d'incarnations  pour  s'abaisser  sur 
Ja  terre  cl  retirer  le  genre  humain  de  l'état 
de  péché.  Dans  les  livres  sacrés  on  lui  donne 
le  litre  d' Elu  parfait,  et  dans  le  langage 
vulgaire,  il  est  appelé  le  Docteur  des  dieux. 

II  est  représenté  assis,  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture, les  jambes  croisées  sous  le  corps;  on  la 
peint  ordinairement  de  couleur  jaune.  Ses 
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oreilles  offrent  de  longues  entailles,  sa 
main  droite  est  abaissée  vers  le  sol,  dans  la 
gauche  il  porte  un  vase  noir. 

DEASTER,  dieu  domestique  des  anciens 
Sarmatcs. 

C’était  A lui  qu'était  confié  le  soin  du  feu. 
Il  avait  la  charge  d'empêcher  qu'il  ne  s'élei- 
gntt  pendant  la  nuit,  et  qu’il  ne  s'en  échap- 
l«n  quelque  étincelle  qui  pût  incendier  la 
maison. 

DECEMRRF. , dernier  mois  de  l'année 
actuelle.  C'était  le  dixième  mois  de  l'année 
de  Romulus.  De  lit  vint  qu’il  fut  appelé 
Décembre,  de  deeem,  dix  ; car  les  Romains 
commençaient  dans  les  premiers  temps  leur 
année  par  le  mois  de  mars.  Le  mois  de  dé- 
cembre était  sous  la  protection  de  Vcsla  : 
Romulus  lui  donna  d'abord  trente  jours, 
Numa  le  réduisît  à 29,  et  Jules-César  lui  en 
assigna  ,81.  Les  Romains  célébraient  dans 
ce  mois  différentes  fêtes  : le  jour  des  kalen- 
des,  la  fêle  de  la  Fortune,  qui  fut  ensuite 
transportée  nu  mois  de  juillet;  le  jour  des 
nnnes,  5‘,  la  fête  de  Faune;  le  3'  avant  les 
ides,  ou  le  onzième  du  mois,  les  Agonales; 
le  15"  avant  les  kalendes  de  janvier,  c'est-à- 
dire,  le  18  du  mois,  les  0|ialcs,  ou  fêles 
d'Ops  ; le  lendemain  commençait  la  fête  des 
Sigiilaircs;  le  lendemain  les  Divales,  ouAn- 
géronales,  et  outre  cela  un  sacrifice  à Hercule 
et  à Cérès.  Le  21"  était  consacré  aux  Lares  ; 
le  22",  c'étaient  les  Larcntinates;  le  23%  les 
jeux  de  la  jeunesse,  Juvenalea.  On  célébrait 
encore  en  ce  mois  une  fête  appelée  Septi- 
nwnium,  dont  Yarron  fait  mention  (I.  v Ve 
linq.  lat .)  Le  17"  de  décembre  on  célébrait  la 
fête  des  Saturnales. 

Saturne  était  aussi  particulièrement  ho- 
noré dans  ce  mois.  (Plutabc.  Quasi.  Boni., 
34. ) Commode  tenta  en  vain  de  le  faire 
appeler  Décembre  l'amazonien,  à cause  de  sa 
maltresse  Murcia,  qu'il  aimait  à faire  repré- 
senter sous  les  traits  d'une  amazone  ; dé- 
guisement sous  lequel  cet  insensé  osa  pa- 
raître lui -même  dans  les  spectacles  pu- 
blics. 

DECENNALES,  fêtes  que  les  empereurs 
romains  célébraient  (gus  les  dix  ans  de  leur 
règne  par  des  sacrifices  et  par  dos  largesses 
au  peuple.  Decennalia  festa. 

Auguste  fut  l'auteur  de  cette  coutume,  et 
scs  successeurs  l'imitèrent.  Ou  faisait  aussi 
dans  le  même  temps  des  vieux  pour  l’empe- 
reur, en  lui  confirmant  l'empire:  et  ces 
vœux  s'appelaient  aussi  des  vœux  décennales 
OU  décennaux. 

DECIMA,  Décime.  C'est  le  nom  d'une  des 
trois  Parques ; car  les  déesses  que  l'on  ap- 
pelait communément  Clotho,  Lachcsis  et  Alro- 
pos,  selon  Varron  et  Cœsellius  Yindex  (cité 
par  Aulu-Gclle,  I.  111,0.  16),  se  nommaient 
None,  Décime  et  Morte  : Parque,  a parlu, 
c'est-à-dire  de  l'enfantement,  où  commençait 
leur  empire  sur  la  vie  de  chaque  homme  ; 
None  et  Décime,  à cause  des  neuf  et  dix  mois 
que  l'enfant  est  dans  le  sein  de  sa  mère, 
comme  Varron  l'explique. 

DF.CIMATRUS,  jour  de  fête  chez  les  Fa- 
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lisques,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  était  céléd 
lire  le  dixième  jour  des-ldes. 

DEDALE,  arrière-petit-fils  d’Erecthée,  roi 
d'Athènes,  a été  le  plus  habile  ouvrier  que 
la  tîrèce  ait  jamais  produit  dans  l’architec- 
ture, et  dans  la  sculpture  principalement. 
On  dit  qu’il  faisait  des  statues  animées,  qui 
voyaient  et  qui  marchaient. 

Avant  Dédale  les  statues  étaient  sans 
mouvement  et  sans  vie  :,à  la  manière  des 
premiers  Egyptiens  de  qui  les  Pélosges 
avaient  reçu  les  arts,  elles  avaient  les  bras 
pendants  et  collés  au  corps,  les  pieds  joints 
et  les  yeux  fermés  ; c’étaient  même  pour  la 
plupart  des  ligures  informes,  qui  se  termi- 
naient en  gaine.  Dédale  donna  aux  siennes 
des  yeux,  et  mettant  en  mouvement  les  pieds 
cl  les  mains,  il  varia  leurs  attitudes;  aussitôt 
la  renommée  publia  que  ses  ouvrages  vi- 
vaient, respiraient,  marchaient. 

A l'époque  reculée  où  il  vivait,  il  n'en 
fallait  nas  tant  |>our  faire  rendre  à un  mor- 
tel les  honneurs  divins:  aussi  était-il  honoré 
comme  un  dieu,  dans  une  lie  près  de  Mem- 
phis,  où  on  lui  avait  élevé  un  temple. 

DEDAL1ES.  Fêtes  que  les  Platéens  célé- 
braient tous  les  ans,  depuis  leur  retour 
dans  leur  patrie,  dont  ils  avaient  été  exilés 
soixante  ans  auparavant  par  les  Thébains,  et 
comme  leur  exil  avait  duré  soixante  ans, 
chaque  soixantième  année,  ils  célébraient 
celte  fête  avec  une  plus  grande  magnifi- 
cence. 

Les  Platéens  célébraient  une  fêle  du  même 
nom  à Alalcomène,  où  était  le  bois  le  plus 
considérable  de  la  Béotic.  Le  peuple  s’y  ras- 
semblait et  exposait  en  plein  air  les  pièces 
de  chair  des  victimes,  observant  avec  soin 
de  quel  côté  dirigeaient  leur  vol  les  corbeaux 
qui  veuaient  à cette  espèce  de  curée.  Tous 
les  arbres  sur  lesquels  ils  s’étaient  abattus 
étaient  coupés  et  taillés  en  statues  que  les 
Grecs  appelaient  Vcedala,  du  nom  de  Dédale. 
Iæs  Grecs  célébraient  encore  une  autre  fête 
nommée  aussi  Dédalie,  en  mémoire  de  la  ré- 
conciliation de  Jupiter  avec  Junon. 

DEDALION,  fils  de  Lucifer,  et  père  do 
Chione,  fut  si  fâché  de  la  mort  de  sa  fille 
Cbione,  que  de  désespoir  il  se  précipita  du 
sommet  du  mont  Parnasse.  Apollon  touché 
de  compassion  pour  lui,  le  soutint  dans  sa 
chute,  et  le  changea  en  épervier.  Ovide  dé- 
crit fort  au  long  cette  fable. 

DEDICACE.  Les  anciens  dédiaient  aux 
divinités  des  boucliers , des  statues,  des 
trépieds,  des  places,  des  autels,  des  porti- 
ques, des  temples,  des  théâtres,  des  amphi- 
théâtres et  d'autres  lieux  publics  ou  privés. 
Les  Romains  qui  déifièrent  leurs  empereurs, 
leur  prodiguèrent  ces  honneurs  religieux. 
La  dédicace  des  trépieds  et  des  autres  moin- 
dres offrandes  était  exprimée  chez  les  Grecs 
par  les  mots  aNEOHbE,  ou  Iapïiato;  et 
chez  les  Romains,  par  leurs  équivalents, 
posait  et  dedicacit.  On  ignore  s'il  fallait 
chez  les  Grecs  une  permission  pour  dédier 
un  monument  public  à quelque  divinité,  et 
de  qui  on  devait  l'obtenir.  Quant  aux  céré- 
monies de  la  dédicace,  elles  étaient  les  mè- 
10 
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mes  que  celles  des  Romains  dont  on  verra 
plus  bas  la  description. 

Les  descendants  de  Romulus  adoptèrent 
l’usage  religieux  de  dédier  les  monuments 
publics  cl  privés  de  toute  espère  aux  divi- 
nités. Tito  fil  une  dédicace  solennelle  du 
célèbre  amphithéâtre  appelé  aujourd’hui 
Colisée.  (Su Et. , c.  7,  n.  11.)  Amphitheairo 

dedicato Mumis  edi  dit  apparatissimum 

/arÿissbnumÿtic.  Néron  célébra  la  dédicace  de 
sa  maison  dorée  par  des  festins,  des  jeux 
publics,  et  par  d'immenses  largesses  qu’il  fil 
au  peuple. 

On  gravait  sur  les  frontispices  des  monu- 
ments romains  le  nom  de  celui  qui  les  avait 
dédiés.  C’est  ainsi  qu’on  lit  encore  celui 
d’Agrippa  sur  la  frise  extérieure  du  Pan- 
théon. S} lia  rebâtit  le  Capitole;  mais  le  seul 
bonheur  qui  manqua  h la  félicité  constante 
de  ce  dictateur,  dit  Tacite  (Hist.  m,  72,  6), 
fut  d’eu  faire  In  dédicace,  afin  d’y  voir  son 
nom  gravé  et  transmis  à la  postérité  : Curam 
vidor  Sylla  suscepit , neque  lumen  dedicuvit  : 
hoc  solum  ejut  felicitati  negatum.  Cet  hon- 
neur était  réservé  à Lutatius  Catulus  dont 
le  nom  brilla  longtemps  sur  le  Capitole  nu 
milieu  de  ceux  des  empereurs.  Lutatii  Ca- 
• mi  nomen , ajoute  le  môme  historien,  inter 

tôt  Cœsarum  opéra  usque  ad  Vitclliutn  man- 

tit. 

Du  temps  de  la  république,  le  peunlo 
assemblé  par  tribus  déférait  à celui  qu’il  lui 
plaisait  de  choisir,  l’honneur  des  dédicaces  ; 
et  l’on  regardait  ces  cérémonies  comme 
vaines  et  inutiles,  lorsqu'elles  n’avaient  pas 
été  autorisées  par  un  plébiscite  ou  par  un 
sénatus-consnlte.  (Cicbr.,  Allie.,  iv,  2;  et 
Pro  domo , c.  53.)  Les  empereurs  sc  ré- 
servèrent pour  eux,  ou  pour  leurs  repré- 
sentants, l’honneur  des  dédicaces. 

Voici  les  principales  cérémonies  que  les 
anciens  observaient  dans  la  dédicace  de  leurs 
temples.  D’abord  on  ornait  le  nouveau  tem- 
ple de  guirlandes  et  de  festons  de  fleurs.  Les 
Vestales  l’entouraient,  portant  à la  main  des 
branches  d’olivier,  et  elles  arrosaient  d’eau 
lustrale  les  dehors  du  temple  : celui  qui  le 
dédiait  s’approchait,  accompagné  du  pontife 
qui  l’appelait  pour  tenir  le  poteau  de  la 
porte.  Il  répétait  ensuite  mot  pour  mot,  d’a- 
près le  pontife,  les  paroles  de  la  dédicaco  : 
c’eût  été  d’un  très-mauvais  augure,  que 
d’en  omettre  ou  d’en  changer  une  seule  syl- 
labe. Le  pontife  après  cela  offrait  une  vic- 
time dans  le  parvis,  en  entrant  dans  le  tom- 
plo  il  oignait  d’huile  la  statuo  du  dieu  au- 
quel le  temple  était  dédié,  et  la  mettait  sur 
un  oreiller  (putvinar)  aussi  frolté  d’huile. 
La  cérémonie  était  consacrée  à la  postérité 
par  une  inscription  qui  portait  l’année  de  la 
dédicace,  cl  le  nom  de  celui  qui  l’avait 
faito.  On  en  renouvelait  tous  les  ans  la 
mémoire  à pareil  jour,  par  un  sacrifice 
ou  par  quelque  autre  solennité  particu- 
lière. 

Dans  l'Inde  brahmanique,  une  idole  ne 
peut  devenir  un  objet  de  culte,  avant  d’avoir 
été  consacrée  par  une  foule  de  cérémonies: 
jl  faut  aue  la  divinité  soit  évoquée,  qu'elle 
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vienne  s’y  fixer,  s'y  incorporer  pour  ainsi 
dire;  et  crest  l’affaire  d’un  brahmane  pouro- 
hita.  Les  nouveaux  temples  sont  aussi  sou- 
mis à une  inauguration  solennelle,  cl  l’on 
consacre  scrupuleusement  tous  les  objets 
destinés  à leur  service. 

DEESSES.  Divinités  du  sexe  féminin  qu’a- 
doraient les  anciens.  Entre  les  douze  divi- 
nités de  la  premièro  classe,  il  y avait  six 
déesses;  savoir,  Junon,  Vesta,  Minerve, 
Gérés,  Diane  et  Vénus.  On  distinguait  aussi 
les  déesses  du  ciel,  les  déesses  de  la  terre, 
et  les  déesses  des  enfers.  Il  y eut  des 
déesses  nui  s’allièrent  avec  «les  mortels, 
comme  Tnélis  avec  Pélée,  Vénus  avec  Au- 
clitsc,  etc.  Mais  c’était  une  croyance  généra- 
lement reçue , que  les  mortels  favorisés 
ainsi  par  les  déesses  ne  vivaient  pas  long- 
temps; c’est  pourquoi  Anchise  ayant  re- 
connu Vénus  pour  une  divinité,  la  supplia 
d’avoir  compassion  de  lui  ; mais  la  déesse  le 
rassura  sur  son  sort,  pourvu  qu’il  fût  dis- 
cret. 

Les  anciens  no  s’étaient  pas  contentés  de  se 
créer  des  dieux-femmes  ou  d’admettre  les 
deux  sexes  parmi  les  dieux  , ils  eu  avaient 
aussi  d’hermaphrodites.  Ainsi  Diane,  selon 
quelques  savants,  était  homme  et  femme, 
et  s’appelait  Lunus  ou  Luna.  Mithra  chez 
les  Perses  était  dieu  et  déesse , et  le  sexe  de 
Vénus  et  de  Vulcain  était  aussi  douteux.  De 
là  vient  que  dans  leurs  invocations  les  Ro- 
mains disaient,  si  vous  ôtes  dieu,  ou  si  vous 
êtes  déesse,  comme  Aulu-Gelle  nous  l’ap- 
prend. (I.ti,  c.  28.)  Arnobe  {Ado.  gent .,  1.  in) 
sc  moque  de  ces  différences  de  sexe  parmi 
les  dieux,  et  dit  que  Cicéron  et  les  plus 
sages  d’entre  les  Grecs  et  les  Romains  s’en 
sont  moqués  ouvertement. 

L’ollrinution  du  double  sexe  aux  dieux, 
résultant  de  l’observation  des  phénomènes 
de  la  nature,  a été  générale  chez  tous  les 
peuples  de  l’antiquité,  mais  diversement 
modifiée  ou  épurée. 

Plusieurs  envisageaient  dans  le  double 
sexe  des  divinités  le  principe  actif  et  passif 
de  la  nature.  Les  Egyptiens  avaient  des  di- 
vinités qui  réunissaient  les  deux  sexos;  ils 
avaient  un  Hcphæstos  homme-femme,  et  une 
Athénée  femme-homme.  On  sait  combien  de 
fois,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  les  mômes 
divinités  étaient  tantôt  mâles  et  tantôt  fe- 
melles. 

Plus  tard,  ce  qui  n’avait  été  d’abord  qu'une 
conception  mythologique , fut  accepté 
comme  une  réalité  |wir  la  foule  ignorante, 
qui  admit  dans  le  ciel  une  génération  ana- 
logue à ce  qui  se  passait  sur  la  terre. 

Les  Perses  avaient  bien  des  Izeds,  mâles 
et  femelles,  mais  ils  n’admettaient  pas  uno 
union  charnelle  entre  leurs  divinités.  Aux 
Hindous  appartient  en  propre  la  manière 
abstraite  de  représenter  sous  la  forme  fe- 
melle appelée  Sflkli,  comme  distincte  de 
chaque  dieu,  l’énergie  qui  lui  est  inhé- 
rente. 

Les  Saktis  no  sont,  à proprement  parler, 
ni  épouses,  ni  filles  d’autres  dieux.  Parmi 
les  déesses  des  Grecs,  Pallas  seule  pourrai! 
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Ôtrc  appelée  une  sakti,  dans  le  sens  indien* 
en  tant  qu’elle  sortit  toute  formée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Ainsi Sarasvati*  Lakhmi  etDourga 
sont  moins  les  épouses  que  la  personnifica- 
tion active  de  l’énergie  active  de  BrflhmA. 

DEESSES  - MfîR ES  , Deœ  maires  , Deœ 
mairœ,  divinités  qui  présidaient  à la  cam- 
pagne et  aux  fruits  de  la  terre,  puisqu’on  les 
voit  représentées  avec  des  fleurs  et  des  fruits 
à la  main,  ayant  quelquefois  la  corne  d’a- 
bondance : on  leur  faisait  des  offrandes  de 
lait  et  de  miel,  et  on  leur  sacrifiait  le  cochon, 
qui  fait  beaucoup  do  mal  aux  champs.  Ces 
déesses-mères  étaient,  selon  certains  mytho- 
logues cités  par  Diodore,  les  nourrices  de 
Jupiter  qui  avaient  pris  soin  de  lui  à l’insu 
de  Saturne,  et  qui,  en  récompense  de  ce 
bienfait,  avaient  été  placées  dans  le  ciel,  où 
elles  forment  la  constellation  de  la  grande 
Ourse.  Selon  d’autres  mythologues,  c’étaient 
les  filles  de  Cad  mus,  Séroèle,  Ino,  A gavé, 
Autonoé,  qui  furent  chargées  de  l'éducation 
de  Bacchus.  Le  culte  de  ces  divinités  est  des 
premiers  temps  du  paganisme,  et  a été  le 
{•lus  universellement  ré)Kindu.  Elles  avaient 
en  Sicile  un  temple  très-ancien  dans  la 
ville  d’Enguie , où  l’on  prétendait  qu’elles 
avaient  apparu.  Tous  les  peuples  des  envi- 
rons venaient  leur  offrir  des  sacrifices  ma- 
gnifiques, et  leur  rendre  des  honneurs  ex- 
traordinaires; les  oracles  d'Apollon  avaient 
môme  ordonné  à plusieurs  villes  de  les  ho- 
norer, promettant  en  récompense  toute  sorte 
de  pros|>érités , et  une  longue  vie  à leurs 
habitants;  en  sorte  que  le  temple  d’Knguie 
devint  extrêmement  opulent,  et  l’on  comp- 
tait entre  ces  richesses  trois  mille  boeufs,  et 
une  grande  étendue  do  pays.  Ce  qui  précède 
est  extrait  de  Diodore  de  Sicile.  Le  culto 
des  déesses-mères  passa  d’Egypte  en  Grèce, 
ensuite  à Rome,  et  de  là  chez  les  Gaulois, 
chez  les  Germains,  chez  les  Espagnols  ; car 
on  trouve  partout  des  traces  de  leur  culto  : 
d’où  on  lient  conclure  que  chaque  nation 
honorait  sous  le  nom  ,de  déesses-mères  les 
femmes  qui  s’étaient  distinguées  chez  elle 
par  quelques  vertus  remarquables. 

DEESSE-NATURE,  ou  GRANDE-DEESSE, 
était  honorée  dans  l'ancien  paganisme:  on 
v voyait  la  personnification  du  pouvoir  pro- 
ducteur. Adorée  à Babylone  où  elle  avait  une 
statue  d'or  sur  le  sommet  du  temple  de  Bé- 
lus,  sous  lo  nom  de  Rhéa  ou  Mylitta , cllo 
passa  dans  la  mythologie  hellénique,  où  on 
lui  érigea  des  temples  à Ephèse,  à Panhos, 
à Perga.  Elle  était  aussi  adorée  on  Syrie, 
dans  le  célèbre  sanctuaire  d’Hiéraoolis,  dont 
Lucien,  qui  était  Syrien  et  de  la  ville  de 
Samosate,  nous  donne  une  description  dé- 
taillée. 

La  déesse  phénicienne  Atlarle',  qui  est  la 
môme  divinité,  était  représentée  assise  sur 
un  livre,  comme  on  le  voit  sur  différentes 
médailles  carthaginoises. 

DEFENSEUR,  surnom  d'Hercule , qui 
avait  à Rome  un  temple  sous  ce  titre,  Defen- 
sur. 

DÉICOON,  fils  d’Herculc  et  de  Mégare. 

DE1DAMIE  ou  HIPPODAM1K,  fille  d’A- 


drastc,  roi  d’Argos,  épousa  Pirilhoüs.  Leur 
noce  devint  célèbre  à cause  du  combat  ter- 
rible des  Centaures  et  des  Lapithes.  Les 
premiers  avant  voulu  insulter  les  princesses 
qui  assistaient  à celte  noce,  les  Lapithes  dé- 
fendirent leur  honneur. 

* DÊIDAMIE,  fille  de  Lycomède,  roi  de  Scy- 
ros,  fut  aimée  d’Achille,  dans  le  temps  que 
ce  prince  était  caché  à la  cour  de  Scyros, 
sous  l’habit  de  fille,  et  sous  le  nom  do 
Pyrrha.  Elle  en  eut  un  fils  qu’elle  nomma 
Pvrrhus,  en  mémoire  du  faux  nom  de  son 
père. 

DEIFICATION.  Les  anciens  distinguaient 
deux  sortes  do  divinités:  les  unes  immor- 
telles, comme  lo  Soleil,  la  Lune,  les  Astres, 
les  Eléments;  les  autres  mortelles,  c’est-à- 
dire  les  grands  hommes  qui,  par  leurs  bel- 
les actions,  avaient  mérité  les  honneurs  di- 
vins. On  peut  réduire  à six  ou  sept  classes 
ceux  qui  lurent  l’objet  de  la  déification  chez 
les  Grecs  et  les  Romains. 

Les  Japonais  ont  mis  au  nombre  de  leurs 
Kamis  ou  dieux,  les  fondateurs  de  leur  em- 
pire et  leurs  premiers  souverains.  Mainte- 
nant encore  le  Dairi  ou  empereur  souverain 
jouit  du  droit  de  mettre  au  nombre  des 
Kamis,  soit  les  rois  ses  prédécesseurs,  soit 
les  personnages  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  hauts  faits. 

La  plupart  des  anciens  peuples  de  l’Eu- 
rope avaient  pour  divinités  les  premiers 
fondateurs  de  leur  nation.  L’Odin  des  Scan- 
dinaves était  le  chef  colonisateur  de  ces  tri- 
bus venues  de  l’Asie.  Il  en  était  de  même 
en  Amérique.  Manco-Capac,  fondateur  de 
l’empire  du  Pérou,  et  Bochica,  de  celui  de 
Cundinamarca,  étaient  devenus  pour  ccs 
peuples  des  divinités  de  premier  ordre. 

DEILEON,  coni|>agnon  d’Hcrcule  dans  son 
expédition  contre  les  Amazones.  Il  joignit 
les  Argonautes  près  de  Synope.  (Valer. 
Flac.,  Argon.,  I.  v,  1H.) 

DEION,  frère  de  Céix  ; c’est  le  môme  que 
Dcdalion. 

DEION E,  mère  de  MilcL 

DEIPHILE,  fille  d’Adraste,  roi  d'Argos, 
devait  épouser  un  sanglier,  scion  l’oracle 
d’Apollon,  qui  se  vérifia  en  ce  sens,  qu’ello 
épousa  Tydée,  qui  portait  pour  manteau  une 
peau  de  sanglier. 

DEIPHOBÊ,  fils  de  Priam  , épousa,  après 
la  mort  de  son  frère  Péris,  la  belle  Hélène; 
mais  cette  femme  le  trahit.  D’intelligenco 
avec  Ménélas  son  premier  mari,  dont  elle 
voulait  regagner  le  cœur,  elle  lui  donna  un 
signal  la  nuit  de  la  prise  de  Troie,  et  l’in- 
troduisit avec  Ulysse  dans  l’appartement  de 
Déiphobe,  à qui  ils  ôtèrent  la  vie,  après  lui 
avoir  fait  souffrir  les  plus  indignes  traite- 
ments. Enée  le  vit  dans  les  enfers;  tout  son 
corps  était  mutilé,  son  visage  paraissait  dé- 
chiré cruellement,  il  était  sans  nez,  sans 
oreilles,  sans  mains;  ses  ennemis  avaient 
laissé  son  corps  sans  sépulture,  exposé  sur 
ie  rivage  aux  injures  de  Pair,  et  à la  vora- 
cité des  oiseaux;  Enée,  à son  retour  des 
enfers,  lui  éleva  un  monument.  Enée  de 
Gaze  (in  Theophrasto)  dit  que  les  Thérap- 
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nions  Je  la  Laconie  rendaient  un  mille  par- 
ticulier l>  Ménélas,  ii  Péris  cl  ii  Déiphohc. 

DEll’HOHE,  Sibylle  île  Cumes,  tille  Je 
Glaucus  et  prêtresse  d'Apollon.  Ovide  ra- 
conte la  manière  dont  elle  devint  Sibylle. 
Apollon  étant  devenu  amoureux  de  Déi- 
phobo,  offrit,  pour  la  rendre  sensible,  de  lui 
accorder  tout  ce  qu’elle  souhaiterait  : elle 
demanda  de  vivre  autant  d'années  qu'elle 
tenait  dans  la  main  de  grains  desable  qu’elle 
venait  de  ramasser.  Elle  oublia  malheureu- 
sement de  demander  en  même  temps  de 
pouvoir  conserver,  durant  tout  ce  temps-lé. 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Apollon  la  lui 
offrit  cependant,  si  elle  voulait  répondre  è 
sa  tendresse;  mais  Déiphobe  préféra  l'hon- 
neur d'une  chasteté  inviolable  au  plaisir  de 
jouir  d’une  éternelle  jeunesse  ; en  sorte 
qu'une  triste  et  languissante  vieillesse  suc- 
céda à ses  belles  années.  Les  Romains  éle- 
vèrent un  temple  à celte  Sibylle  , dans  le 
lieu  même  où  elle  avait  rendu  scs  oracles, 
et  l’honorèront  comme  une  divinité. 

DEIl’HON  était  lils  de  Triptolètnc  et  rie 
Mégauire;  il  fut  si  tendrement  aimé  do  Gé- 
rés, que  cctlo  déesse  voulut  l'immortaliser. 
La  fable  dit  qu'elle  lo  jeta  dans  les  llainmes 
pour  le  purifier  et  pour  lui  êter  tout  ce  qu'il 
avait  do  mortel.  Mais  Mégauire,  mère  du 
jeune  prince,  alarmée  d'un  si  étrange  spec- 
tacle , voulut  retirer  l'enfant  du  feu  , et 
troubla,  par  scs  cris,  les  mystères  de  la 
déesse.  Celle-ci , offensée,  remonta  aussitôt 
sur  son  char  tiré  par  des  dragons,  et  laissa 
Déiphon  au  milieu  des  llammes,  qui  le  cutl- 
suiumèrent. 

DKJAMRE,  fdlo  d'Oünée,  roi  de  Calydon, 
fut  recherchée  par  les  plus  puissants  princes 
de  la  Grèce;  tuais  Hercule  l’cm|iorta  sur 
tous,  après  avoir  vaincu  Achéloüs.  Le  héros 
s'en  retournait  victorieux  avec  Déjà n ire  , 
lorsqu’il  se  trouva  arrêté  sur  le  bord  du 
lleuve  Evenus,  qui  pour  lors  était  débordé. 
Il  ne  fut  inquiet  que  pour  son  épouse  ; car 
pour  lui,  rien  n'était  capable  de  l'arrêter. 
Nessus,  centaure  fort  robuste,  qui  connais- 
sait le  gué,  et  à qui  d’ailleurs  Vénus  avait 
appris  comment  il  pourrait  tromper  Hercule 
lioy.  Adonis),  s'offrit  de  passer  la  princesse 
sur  son  dos:  ce  qui  fut  accepté.  Mais  dès 
qu'il  se  vit  à l’autre  bord  de  la  rivière,  il 
prit  sa  course  pour  enlever  Oéjanire.  Her- 
cule, qui  s'aperçut  à l'instant  du  mauvais 
dessein  du  centaure,  lui  décocha  une  de 
ses  llèches , qui  portait  infailliblement  la 
mort.  Nessus,  blessé  mortellement,  sut  bien 
se  venger,  avant  d’expirer,  de  l'un  et  de 
l'autre;  il  prit  sa  tunique  ensanglantée,  et 
la  donna  & Déjanire,  comme  un  remède  as- 
suré pour  se  l'aire  toujours  aimer  de  son 
mari,  et  pour  empêcher  qu'il  n'aiui&i  d'au- 
tres femmes.  Déjanire,  après  avoir  donné  un 
fils  è Hercule.,  apprit  renlèveuient  d'Iole 
par  son  mari,  et  craignit  de  se  voir  répu- 
diée : elle  eut  alors  recours  au  fatal  remède 
du  centaure.  Elle  envoya  à Hercule  cette 
tunique  qui  lui  lit  d'abord  souffrir  d’horri- 
bles douleurs,  et  enün  chercher  la  mort. 
L'amour  jaloux  de  Déjanire,  qui  cause  la 


mort  d’Hcrcule,  lait  le  sujet  d’une  tragédie 
grecque,  les  Trachinicnnes  do  Sophocle , cl 
d’une  tragédie  latine  de  Sénèque,  intitulée: 
llerrule  au  mont  OEta. 

Déjanire,  ayant  appris  le  funeste  effet  do 
son  présent,  se'  tua  de  douleur  avec  la  massue 
du  héros,  et  de  son  sang  naquit  la  plante 
njqiclée  depuis  Nympha;aeUleraclion.(OytD., 
Met.  in,  et  Diodoh.  I.  v.) 

DEJONEE,  fils  d’Eurylus,  roi  de  Thcs- 
salic,  épousa  l’érigonc ,'donl  il  eut  Joxus. 
Il  fut  aussi  père  do  Dia,  femme  d'Ixion. 

DEJOPEE,  une  des  quatorze  Nymphet  do 
la  suite  de  iunon , et  la  plus  belle  de  toutes: 
la  déesse  l'offrit  en  mariage  au  dieu  des 
vents,  cil  récompense  du  service  qu’elle  le 
priait  de  lui  rendre,  en  excitant  une  tem- 
pête contre  les  Troyens.  (Æneid.,  I.  i, 

DEJOPÉE,  fille  d’Asius, une  des  Nymphet 
compagnes  de  Cyrènc,  mère  d’Aristée. 

DELEPHAT.  Nom  que  les  Chaldécns  et 
les  Assyriens  donnaient  è JVnm. 

DELIADE,  c’est  le  nom  du  vaisseau  qui 
portait  les  Déliastcs  h Délos. 

DELIBA  MENT  A , DEL10ABE.  Dans  l'i- 
diome obscur  et  affecté  des  pontifes  romains, 
les  libations  faites  aux  dieux  infernaux  n'é- 
taient point  appelées  libaminaou  libamenta, 
comme  les  libations  faites  en  l’honneur  des 
divinités  terrestres  et  célestes,  mais  deliba- 
menta.  L'action  de  les  faire  était  expriinéo 
par  le  mot  defundere.  Offrir  aux  dieux  une 
partio  des  mets  que  l'on  devait  servir  dans 
un  repas,  s'exprimait  par  celui  de  delibare. 
» DELIENNES,  DELIES.  Fêle  instituée  par 
Thésée,  lorsqu'après  avoir  vaincu  le  Mino- 
taurc,  il  ramena  de  Crète  les  jeunes  Athé- 
niennes qui  devaient  être  sacrifiées  à ce 
monstre,  et  plaçadans  un  temple  à Athènes 
la  statue  de  Vénus  qu'Ariadne  lui  avait 
donnée.  Cette  fête  se  célébra  toujours  de- 
puis è Athènes  en  l'honneur  d'Apollon. 

Les  principales  cérémonies  consistaient 
en  une  ambassade  quinquennale  des  Athé- 
niens è l'Apollon  de  Délos.  Cette  députa- 
tion , composée  de  citoyens  distingués, 
nommés  Déliants  ou  Theùret  (voyants),  car- 
iait sur  un  vaisseau  dont  la  poupe  était 
couronnée  de  laurier  par  les  mains  d'un 
prêtre  d'Apollon,  et  accompagné  de  quatre 
autres,  portant  tout  ce  qui  était  nécessaire 
aux  sacrifices.  Le  chef  do  la  députation 
s'appelait  architliéore.  Les  Déliastcs  étaient 
aussi  couronnés  de  laurier.  A leur  arrivée 
è Délos,  ils  offraient  des  sacrifices  è Apol- 
lon avec  des  cérémonies  pompeuses,  des 
danses  et  des  ballets.  Quatre  céryces  ou  prê- 
tres descendants  de  Mercure  s'embarquaient 
avec  eux,  et  devaient  résider  toute  .année 
à Délos.  Lorsqu'ils  revenaient  à Athènes,  lo 
peuple  allait  au-devant  d'eux,  et  les  rece- 
vait avec  de  grandes  acclamations  de  joie. 
Ils  11e  quittaient  leurs  couronnes  que  lors- 
que leur  commission  était  finie,  et  alors  ils 
les  consacraient  dans  le  temple  de  quelque 
dieu. 

Les  ioniens  et  les  habitants  des  Iles  voi- 
sines de  l'Ionie  célébraient  une  fêle  it  peu 
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près  semblable,  el  dont  l'institution  était 
antérieure  à celle  des  Athéniens. 

Au  commencement,  il  fallait  souvent  sa- 
crifier pendant  un  an  entier,  avant  de  se 
rendre  le  dieu  propice.  Alors  il  n’inspirait  la 
Pythie  qu'une  fois  l'année,  dans  le  premier 
mois  du  printemps.  On  obtint  enfin  d’Apol- 
lon qu’il  la  favorisât  do  son  esprit  divin 
une  rois  par  mois.  Tous  les  jours  du  mois 
n’étaient  pas  convenables;  il  y en  avait 
qu’on  regardait  comme  des  jours  malheu- 
reux, et  où  il  n’était  |>as  permis  d’interroger 
l'oracle,  l.e  jour  de  l'installation,  on  atten- 
dait l’arrivée  d’Apollon,  qui  manifestait  sa 
présence  en  secouant  lui-même  le  laurier 
qui  était  devant  la  porte  de  son  temple. 
Alors  les  grands  prêtres,  qu'on  appelait  au- 
trement les  prophètes,  conduisaient  la  Pythie 
au  sanctuaire  el  la  plaçaient  sur  le  trépied. 
Elle  y était  assise  dans  la  situation  la  plus 
propre  à recevoir  l’émanation  prophétique. 
Dès  qu'elle  se  sentait  pénétrée  de  l'exhalai- 
son divine,  on  voyait  ses  cheveux  se  dresser 
sur  sa  tête;  sesyeux  étaient  hagards,  sa 
Douche  écuuiait,  un  tremblement  subit  et 
violent  s’emparait  do  tout  son  corps.  Elle 
voulait  s’arracher  aux  prophètes  qui  la  rete- 
naient de  force  sur  le  trépied;  ses  cris,  scs  hur- 
lements faisaient  retentir  le  temple,  et  jetaient 
une  sainte  frayeur  dans  l'âme  des  assistants. 
Dans  cet  état  violent,  elle  proférait,  par  in- 
tervalles, quelques  paroles  mal  articulées, 
que  les  prophètes  recueillaient  avec  soin,  et 
qu'ils  arrangeaient  ensuite  pour  leurdonner 
une  liaison  nécessaire.  Ces  réponses  étaient 
ordinairement  amphibologiques. 

DE  LOS.  Ile  de  la  mer  Egée,  fameuse  dans 
l’antiquité.  Junon,  furieuse  de  voir  Latono 
prête  à mettre  au  monde  le  fruit  de  ses 
amours  avec  Jupiter,  obtint  de  la  Terre 
qu’elle  ne  lui  donnât  aucun  asile  pour  faire 
ses  couches.  Neptune,  è la  prière  de  Jupi- 
ter, fit  sortir  d’un  coup  de  trident  file  de 
Délos,  qui , pour  n’appartenir  en  rien  h la 
Terre,  demeura  flottante  sur  la  mer.  Lalcme 
s'v  retira,  et  mit  au  monde  Apollon  et  Diane, 
qu’elle  avait  eus  de  Jupiter.  Apollon,  en  re- 
connaissance de  ce  qu’il  avait  reçu  le  jour, 
la  rendit  immobile  de  flottante  quelle  était 
auparavant,  et  la  fixa  au  milieu  des  Cycla- 
des.  La  croyance  où  l’on  était  qu’Apollon  et 
Diane  étaient  nés  dans  cette  lie,  la  rendit  si 
respectable,  qu’il  fut  défendu  d’y  inhumer 
îiersonne,  comme  étant  une  terre  sacrée  ; et 
les  Perses,  qui  ravagèrent  toutes  les  lies  de 
la  Grèce,  avant  touché  h Délos  avec  leur 
flotte  de  mille  vaisseaux,  Posèrent  y faire 
le  moindre  dégât.  Le  nom  de  Délos  peut 
avoir  été  donné  à cette  lie,  ou  parce  qu’on 
ne  la  connaissait  pas,  supposé  quelle  exis- 
tât, ou  parce  qu’en  effet  elle  sortit  delà 
taer,  par  l’effet  de  quelque  tremblement  de 
terre;  comme  on  a vu  de  nos  jours  se  former 
dans  la  même  mer  la  nouvelle  île  de  Santo- 
rin.  C'est  peut  être  d'ailleurs  sur  son  nom 
qu’est  fondé  tout  ce  qu’en  racontent  les 
poètes;  aàW  veut  dire  apparent. 

Ajioilon,  disait-on,  passait  les  six  mois 
d’été  à Délos,  où  il  avait  un  oracle  célèbre  ; 


pendant  les  autres  mois  de  l’année  il  habitait 
Patare  en  Lycie. 

Il  y avait  à Délos  un  autel  fait  avec  des 
cornes,  qui  passait  dans  l’antiquité  pour  une 
des  sept  merveilles. 

Les  Perses  témoignèrent  eux-mêmes,  quoi- 
que étrangers,  le  respect  que  celte  tradition 
leur  inspirait  pour  l’Ile  de  Délos.  Le  chef 
de  la  flotte  de  Darius,  suivant  Hérodote  (lib. 
vi,  c.  97),  rappela  les  habitants  de  cette  Ile, 
qui  fuyaient  devant  lui  ; il  leur  lit  savoir 
qu'il  n avait  aucun  dessein  de  leur  nuire,  et 
que  le  roi  leur  avait  défendu  que  l’on  fit 
aucun  dommago  dans  un  pays  qui  avait 
donné  naissance  h deux  grandes  divinités. 

Des  médailles  frappées  dans  Plie  de  Dé- 
los confirment  l’opinion  de  ses  habitants;  il 
y en  a qui  représentent  le  soleil  et  la  lune 
avec  la  légende  ahaiov  d’un  côlé.el  aeaiaz 
de  l’autre;  el  on  en  voit  avec  des  têtes  d’A- 
pollon et  de  Diane  accolées,  et  la  légendo 
a AE.\+nN.  C’est  pour  cela  que  les  poêles 
donnent  à Diane  l’epithète  de  Délia,  et 
celle  de  Cynthia  prise  d’une  montagne  do 
Plie  de  Délos,  et  que  l'on  avait  élevé  dans 
cello  île  un  temple  fameux,  nommé  Artémi- 
sion. 

DELPHES  (Temple  de).  11  n’y  a personne, 
dit  le  chevalier  de  Jaucourt,  qui  n’ait  ouï 
parler  du  temple  de  Delphes  de  ses  riches- 
ses, des  révolutions  qu’il  a essuyées,  des 
oracles  qui  se  rendaient  dans  son  sanctuaire, 
cnliii  du  nombre  prodigieux  de  gens  desti- 
nés au  service  de  ce  temple. 

Le  premier  temple  d’Apollon  à Delphes, 
si  l’on  en  croit  les  anciens,  fut  construit  de 
bronches  de  laurier  entrelacées,  qu'ou  ap- 
porta de  la  vallée  de  Tempé.  Ce  tonifie  avait 
précisément  la  forme  d'une  cabane , et  le 
laurier  était  particulièrement  consacré  à 
Apollon;  il  se  l’appropria  lorsque  Daphné, 
ses  premières  amours,  fut  métamorphosée 
en  ect  arbre. 

Ce  temple  rustique  ayant  été  détruit,  des 
abeilles,  selon  la  tradition  populaire,  en  for- 
mèrent un  autre  avec  leur  cire  et  dos  plu- 
mes d’oiseaux.  Quelques  savants  aiment 
mieux  supposer  que  ce  second  temple  avait 
été  construit  d’une  plante  appelée  nxipte,  es- 
pèce de  fougère;  et  je  préférerais  è celte 
opinion  celle  des  auteurs  qui  rait  écrit  que 
ce  temple  avait  été  l'ouvrage  d’un  habitant 
de  Delphes,  nommé  Ptôras,  qu’il  avait  porté 
le  nom  de  son  fondateur;  et  je  crois  que  sur 
l’équivoque  du  mot  ptéra,  qui  signifie  des 
ailes,  on  avait  feint  que  les  abeilles  l’avaient 
construit  avec  îles  ailes  d’oiseaux. 

Le  troisième  temple  se  ressent  bien  en- 
core du  récit  fabuleux.  Il  était,  dit-on t 
l'ouvrage  de  Vulcain,  qui,  pour  le  rendre 
plus  durable,  l’avait  fait  d’airain,  etavait  placé 
sur  son  frontispice  un  groupe  de  figures 
d'or  qui  charmaient  les  oreilles  par  d’agréa- 
bles concerts.  On  ne  sait  trop  de  quelles 
manière  ce  temple  d’airain  fut  détruit  : les 
uns  prétendent  qu’il  fut  abîmé  dans  un 
tremblement  de  terre  ; d'autres  qu’il  fut  cott- 
sumé  par  le  feu.  Disons  plutôt,  avec  Har- 
dion,  qu’il  disparut  â peu  près  comme  les 
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palais  enchantés  de  nos  nécromanciens. 

Le  quatrième  temple  exista  réellement,  et 
fut  bâu  tout  do  pierre  la  première  année  de 
la  cinquième  olympiade,  par  Trophouiu»  et 
Agamêdcs,  excellents  architectes.  Apollon, 
au  rapport  d’Homère  qui  embellit  tous  les 
sujets  qu’il  traite,  en  jeta  lui* même  les  fon- 
dements. Ce  beau  temple  fut  brûlé  dans  la 
cinquante-huitième  oly  mpiade, 548 ans  avant 
l’ère  vulgaire. 

Le  cinquième  fut  construit  513  ans  avant 
Jésus-Christ,  environ  44  ans  après  quo  celui 
de  Trophonius  et  d’Agamèdes  eut  été  brûlé. 
Les  Amphyctions,  ces  juges  si  célèbres  de 
la  Grèce,  qui  s'étaient  rendus  les  protecteurs 
de  J’oraele  de  Delphes,  se  chargèrent  du 
soin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple.  Ils  li- 
rcni  marché  avec  l’architecte  (c’était  un  Co- 
rinthien nommé  Spinthare),  a 300  talents. 
Toutes  les  villes  de  Grèce  lurent  taxées  ; et 
Amasis,  alors  roi  d’Egypte,  donna  pour  sa 

Krl  mille  talents  pesant  d'aromates  précieux. 

s Alcméonides,  famille  puissante  d’Athè- 
nes, chassés  de  leur  nalrie  par  les  Pisistra- 
tides,  vinrent  à Delphes  en  ce  temps-là , et 
s'offrirent  de  conduire  l’édifice  : ils  Je  ren- 
dirent beaucoup  plus  magnifique  qu’on  ne 
se  l'était  proposé  dans  le  modèle.  Entre  les 
autres  embellissements  qu’ils  ajoutèrent, 
ils  firent  à leurs  dépens  un  frontispice  de 
marbre  de  Paros.  Le  reste  du  temple  était 
d’une  pierre  qu’Hérodote  appelle  Ttùp i-*;  iiror, 
qui  est  peut-être  la  même  que  le  porua  de 
Pline,  espèce  de  pierre  blanche,  dure  comme 
Je  marbre  de  Paros,  mais  moins  pesante. 

11  n’est  pas  possible  de  détailler  les  of- 
frandes dont  les  divers  temples  de  Delphes 
furent  successivement  enrichis.  Ces  trésors 
ont  été  si  vantés,  que  les  Grecs  les  dési- 
gnaient par  l’adjectif  neûi4Tr»vro>,  riche  de 
toute  antiquité.  Ces  richesses  ne  consistaient 
néanmoins  dans  le  commencement , qu’en 
un  grand  nombre  de  vases  et  de  trépieds 
d’airain,  si  l’on  en  croit  Théopompe,  qui 
nous  assure  qu’il  n’y  avait  Alors  aucune  sta- 
tue, pas  même  de  bronze.  Maiscetto  simpli- 
cité ne  dura  guère  : les  métaux  les  plus 
précieux  y prirent  bientôt  la  place  de  l’ai- 
rain. Gyges,  roi  de  Lydie,  fut  le  premier  qui 
lit  au  temple  de  Delphes  des  offrandes  d’une 
très-grando  quantité  de  vases  d’or  et  d’ar- 
gent; en  quoi  ce  prince  fut  imité  par  Crésus 
son  successeur,  par  plusieurs  roiset  princes, 
par  plusieurs  villes,  et  mémo  par  plusieurs 
riches  particuliers,  qui  tous  comme  à l'envi 
les  uns  des  autres,  y accumulèrent  par  mon- 
ceaux trépieds,  vases,  boucliers,  couronnes 
et  statues  d’or  et  d'argent  de  toute  grandeur. 
Nous  dirons,  nour  les  évaluer  en  bloc,  que 
dès  le  temps  de  Xerxès  on  faisait  monter  les 
trésors  de  Delphes  aussi  haut  que  ceux  de 
ce  souverain  des  Perses;  qui  couvrit  l’Hel- 
iesnont  de  vaisseaux  , et  qui  envahit  la 
Grèce  avec  une  armée  de  600  mille  hommes. 

) Nu  soyons  pas  surpris  que  des  trésors  si 
considérables  aient  excité  successivement 
la  convoitise  et  la  cupidité  des  rois  et  des 
nations.  Le  premier  qui  tenta  de  s’en  rendre 
maître,  fut  un  fils  de  Grius,  roi  des  Eubécns: 


cet  événement  est  si  ancien  qu’il  n’ost  pas 
possible  d’en  fixer  l’époque.  Le  second  pil- 
lage se  fit  par  Danaüs,  roi  d’Argos,  qui,  étant 
entré  à main  armée  dans  la  Grèce,  vola  et 
brûla  le  temple  de  Delphes,  l’an  1509  avant 
Jésus-Christ.  Ensuite  les  Dryones  s’em[»arè- 
rent  «les  richesses  du  temple  d’Apollon, 
sous  la  conduite  de  Phylas,  leur  roi.  Her- 
cule défit  ce  roi,  et  le  tua  Lan  1295  avant 
Jésus-Christ.  Phlégias,  frère  d’Jxion,  roi  des 
Pblégiens,  fut  le  quatrième  qui  pilla  le 
tem|iïe  de  Delphes,  environ  1*295  avant  Jé- 
sus-Christ. Soixante  et  dix-huit  ans  après, 
Pyrrhus,  fils  d’Achille,  tenta  la  même  entre- 
prise. Les  Crissécns  poitèrent  leurs  mains 
impies  sur  les  richesses  de  ce  temple,  605 
ans  avant  Jésus-Christ.  Le  fameux  Xerxès , 
l’an  480  avant  Jésus-Christ,  envoya  à Del- 
phes un  détachement  de  son  armée  formida- 
ble, avec  ordre  do  piller  le  temple  d Apollon, 
et  de  te  détruire;  mais  son  entreprise  no 
réussit  nas. 

Les  Phocéens,  peuple  voisin  do  Delphes, 
pillèrent  le  temple  à trois  différentes  repri- 
ses, dont  la  première  s'exécuta  365  ans  avant 
l’ère  chrétienne.  Les  Gaulois  qui  n’avaient 
pas  moins  d’avidité  que  les  Phocéens,  ten- 
tèrent deux  fois  le  même  pillage  : la  pre- 
mière fois  l’an  279  avant  Jésus-Christ,  sous 
Brcnnus  qui  y fut  tué,  et  la  seconde  fois 
114  ans  avant  Jésus-Christ,  avec  un  succès 
plus  heureux,  mais  non  pas  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  à celte  expédition. 
Trente  ans  après,  c’est-à-dire  84  ans  avant 
l’ère  vulgaire,  les  Tbraces  portèrent  leurs 
mains  sacrilèges  sur  le  temple  de  Delphes, 
et  le  brûlèrent  l’an  670  de  Rome. 

Enfin  l'an  819  de  la  fondation  de  celte  ca- 
pitale du  monde,  Néron,  voyageant  en  Grèce, 
n’oublia  pas  do  visiter  le  temple  d’Apollon  , 
Ot  y ayant  trouvé  à son  gré  500  belles  statues 
de  bronze,  tant  d’hommes  illustres  que  de 
dieux,  il  les  enleva,  les  chargea  sur  ses  vais- 
seaux, et  les  emporta  avec  lui  à Rome.  Ce 
sont  là  les  principaux  pillages  qu’essuya  le 
fumeux  temple  de  Delphes,  avant  et  même 
depuis  la  cessation  de  ses  oracles. 

On  conçoit  bien  qu’un  temple  de  cet  or- 
dre demandait  un  grand  nombre  de  ministres 
pour  le  desservir;  et  jamais  son  autel  n’cu 
manqua.  11  y avait  d’abord  plusieurs  collèges 
de  devins  ; cinq  sacrificateurs  perpétuels,  ou 
chefs,  immolaient  les  victimes,  faisaient  pas- 
ser lasacrilieature  à leurs  enfants,  et  avaient 
sous  eux  quantité  de  sacrificateurs  subal- 
ternes; un  nombreux  cortège  de  prêtres 
étaient  chargés,  les  uns  du  dehors,  et  les 
autres  de  l’intérieur  du  temple  : ceux  qui 
passaient  pour  être  les  mieux  instruits  de 
sesantiquités,  les  expliquaient  aux  étrangers, 
et  leur  montraient  soigneusement  toutes  les 
offrandes  que  la  piété  des  peuples  avait 
consacrées;  ils  leur  apprenaient  par  qui  telle 
statue,  ou  tel  tableau  avait  été  envoyé,  quel 
en  était  le  statuaire  ou  le  peintre,  dans 
quel,  temps  et  à quelle  occasion  on  l’avait 
envoyé. 

A l’entrée  du  sanctuaire  habitait  lo  gar- 
dien de  l’or  d’Apollon  ; emploi  de  confiance. 
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mais  des  plus  étendus  cl  des  plus  pénibles. 
Les  prophètes  désignés  pour  accompagner 
la  Pythie  dans  le  sanctuaire,  et  pour  6rre 
assis  autour  du  trépied  sacré,  tenaient  un 
des  premier*  rangs  entre  les  miuistrcs  d’A- 
pollon, parce  que  c’était  à eux  que  l’on 
adressait  les  demandes,  et  que  l’on  recevait 
d'eux  les  réponses  de  l’oracle. 

En  sortant  du  sanctuaire  on  trouvait  les 
femmes  consacrées  au  service  du  dieu,  qui 
se  rangeaient  en  haie  sur  le  |»erroii,  pour 
empêcher  que  les  profanes  n’approchassent 
du  trépied.  D’autres  prêtresses  étaient  occu- 
pées à la  garde  et  à 1 entretien  du  ieu  sacré 
qui  brûlait  jour  et  nuit.  Il  y avait  encore 
des  hommes  et  des  femmes  précisés  uni- 
quement pour  les  bains  et  les  purifications 
du  temple. 

Si  nous  ajoutons  à toutes  ces  personnes 
consacrées,  les  joueurs  d’instruments,  les 
hérauts  qui  annonçaient  les  festins  publics, 
les  chœurs  do  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
tilles,  choisis  pour  chanter  les  louanges  et 
l>our  danser  les  danses  en  usage  dans  le 
temple  d* Anollon;  nous  conclurons  sans 
peine  que  In  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  Delphes  était  employée  5 le  ser- 
vir. 

DELPHES  (Oracle  de).  C’était  le  plus  fa- 
meux oracle  du  paganisme,  nui  devint,  pour 
ainsi  dire,  l’oracle  de  toute  la  terre;  il  pré- 
céda le  règne  de  Cadmus,  et  subsistait  môme 
avant  le  déluge  de  Deucalion.  Diodore  de 
Sicile,  Strabon,  Pausamas,  Plutarque,  ra- 
content que  des  chèvres  qui  paissaient  dans 
les  vallées  du  mont  Parnasse,  s’étant  avan- 
cées vers  une  espèce  d’antre  peu  connu, 
firent  des  bonds  étonnants,  et  poussèrent 
des  cris  extraordinaires.  bientôt  les  pâtres, 
les  villageois,  et  tous  les  habitants  du  lieu, 
éprouvèrent  5 leur  tour  les  mômes  affections, 
et  se  persuadèrent  que  quelque  dieu  était 
venu  se  cacher  dans  le  fond  de  l’ablme,  afin 
d’y  rendre  ses  oracles.  On  attribua  d’abord 
l’oracle  à Neptune  et  à la  Terre  ; de  la  Terre, 
l’oracle  passa  à Thémis  sa  (il  le  ; ensuite  elle 
s’en  démit  en  faveur  d’Apollon,  qu’elle  ché- 
rissait particuliérement.  Enfin  celui-ci  de- 
meura par  son  habileté  dans  la  science  do 
deviner,  à laquelle  il  s’était  appliqué  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  demeura,  dis-je,  maî- 
tre de  I oracle,  et  l’éleva  au  plus  haut  point 
de  célébrité.  Ce  détail  fabuleux  se  trouve 
chez  les  historiens  comme  chez  les  poêles. 

Apollon  fut  donc  le  dernier  jmssesseur  de 
l’oracle  de  Delphes,  et  s’y  maintint  avec  plus 
ou  moins  de  gloire,  suivant  les  conjonctures, 
jusqu’au  temps  que  les  Thraccs  pillèrent 
son  dernier  temple  et  le  brûlèrent  vers 
l'an  670  de  la  fondation  de  Rome.  Pendant 
ce  long  espace  de  siècles,  le  temple  d’Apol- 
lon regorgea  de  présents  qu’on  y envoyait 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Les  rois,' les 
potentats,  les  républiques  et  les  particuliers 
n’entreprenaient  rien  sans  l’avoir  consulté. 
Tout  ce  qu’il  y avait  d’habitants  à Delphes 
travaillait  à l’ènvi  à lui  procurer  des  consul- 
tations, et  à lui  attirer  les  étrangers,  afin  de 
leur  vendre  les  oracles  aux  prix  des  plus 


somptueux  sacrifices  et  des  plus  magnifiques 
offrandes.  Tous  ecs  habitants  étaient  occu- 
pés à l’entretien  du  temple,  aux  sacrifices, 
ou  aux  cérémonies  qui  concernaient  les 
oracles;  tous  briguaient  avec  zèle  l’honneur 
d'être  les  ministres  d’un  dieu  nui  les  com- 
blait chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits. 

Parmi  ces  ministres  se  distinguaient  ceux 
qu’on  nommait  les  Prophètes,  irpcfnm.  Ils 
avaient  sous  eux  des  poêles  qui  mettaient 
les  oracles  en  vers;  car  il  n’y  a en  que  do 
courts  intervalles  de  temps  pendant  lesquels 
on  les  rendit  en  prose.  L’antre  d’où  sortaient 
les  oracles,  était  situé  vers  le  milieu  du 
mont  Parnasse,  du  côté  qui  regardait  le  mi- 
di. C’étaient  les  prophètes  qui  recevaient  les 
paroles  de  la  Pythie  : elle  montait  sur  lo 
trépied  sacré  pour  rendre  les  oracles  du 
dieu,  quand  il  voulait  bien  sc  communiquer 
aux  hommes;  mais  les  oracles  qu’elle  pronon- 
çait n’étaient  point  faits  pour  lo  plaisir  des 
oreilles,  ni  pour  porter  dans  l’âmo  ce  tendre 
intérêt  qu’excitaient  les  poésies  de  Sapho. 
La  voix  de  la  pythie,  dit  Plutarque,  attei- 
gnait jusqu'au  delà  de  dix  siècles,  à cause 
du  dieu  qui  la  faisait  parler. 

C’est  h l’oracle  d*  A [ml  Ion  que  la  ville  do 
Delphes  dut  sa  naissance  et  son  agrandisse- 
ment; elle  lui  dut  sa  réputation,  et  ce  grand 
éclat  qui  la  fit  regarder  comme  le  centre  le 
la  religion,  comme  le  séjour  favori  des 
dieux.  Quoique  cette  ville  nrcût  autour  d’eîlo 
que  des  précipices  et  des  rochers  pour  pour- 
voir à scs  besoins,  l’orarlo  d’Apollon  lui 
tenait  lieu  des  plus  riches  coteaux  et  des 
plaines  les  plus  fertiles;  mais  ce  dieu  ne  so 
prêtait  pas  toujours  h la  curiosité  des  con- 
sultants; d’ailleurs  il  était  très-avide  de  sa- 
crifices, et  très-difficile  à leur  égard.  Si  on 
entrait  dans  le  sanctuaire  du  temple  sans 
avoir  sacrifié,  le  dieu  était  sourd,  la  pythie 
était  muette. 

DELPKIN1ES.  Fêles  que  les  habitants 
d’Egine  célébraient  en  l'honneur  d'Apollon 
Dclphiu*. 

DELPH1NIUS,  nom  d’un  des  mois  do 
l’année  chez  les  Eginèles.  Détail  ainsi  nom- 
mé d’Apollon  de  Delphes,  parce  qu’en  ce 
mois*  là  Egino  célébrait  les  Hydropliories 
on  l'honneur  de  cet  Apollon,  (iïcholuute  de 
Pin i>\ ne  sur  le  82'  vers  de  la  v*  ode  des  Ne* 
méennes , et  M.  Ménacf.,  notes  sur  J.aèrce, 
p.  18.)  Dodwkl  (de  Cyclis,  p.  llfcj  dit  quo 
le  mois  delpliinius  répondait  au  (lauemus  des 
Macédoniens,  c’cst-à-dire,  à notre  mois  do 
juin. 

DELPHES,  fils  d’Apollon  et  deThyas,  prê- 
tresse de  Bacchus,  donna  son  nom  à la  ville 
de  Delphes. 

DELUBRUM.  Quoique  ce  mot  soit  souvent 
synonyme  de  templum , il  en  différait  cepen- 
dant dans  la  langue  des  Augures  et  des  pon- 
tifes. Aaconios,  commentateur  de  Cicéron 
(p.  17),  rapporte  à ce  sujet  deux  opinions 
anciennes  : la  première  donnait  exclusive- 
ment le  nom  aelubrum  à plusieurs  petites 
œdes  réunies  sous  un  même  toit;  la  seconde 
réservait  ce  nom  pour  les  temples  dans  lesr 
quelson  conservait  de  grands  vases  d’airain 
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[labra)  employés  pour  laver  les  corps  (les 
morts  : tels  étaient  les  lentilles  de  Jupiter  à 
Dodone,  ou  d’Apollon  è Delphes,  lous  deux 
cérèhres  par  le  grand  nombre  de  bassins  et 
de  trépieds  qui  y étaient  déposés  : In  quorum 
dèlubrie  lel/eles  , Iripodeeque  ritunlur. 

Servius  rapporte  ces  deux  opinions,  et  en 
ajoute  une  troisième  : celle-ci  dérive  le  mut 
delubrum  d'une  statue  de  divinité  consacrée 
sur  le  lieu  même , parce  que  les  premiers 
Romains  appelèrent  liber  une  statue  gros- 
sièrement ébauchée,  un  tronc  è |teine  écorcé 
et  dégrossi  : A libro,  hoc  ni,  a raso  ligna  fac- 
tum, (fuod  Grâce  Sin  o dicilur.  Macrohe  a 
cité  Varron  (sat.  3,  c.  4),  qui  appelle  delu- 
brum un  temple  simplement  consacré  (trdee ), 
auquel  était  joint  un  espace  de  terrain  vide 
de  bitiments , une  place.  Mais  à cette  pre- 
mière étymologie,  Varron  en  ajoute  une  se- 
conde qui  parait  lui  plaire  davantage,  et  qui 
nous  parait  aussi  la  plus  naturelle  : delu- 
brum désigne  alors  l'endroit  le  plus  retiré, 
le  plus  saint  des  temples,  celui  où  était  pla- 
cée la  statue  de  la  divinité;  delubrum,  in  quo 
loco  eimulacrum  dei  dedicalum  est.  Sicul  lo- 
cum  in  quo  figèrent  candelam  , candelabrmn 
appeUalnr , ua  i»  quo  panèrent  deum,  nomi- 
nation delubrum. 

, Les  anciens  étaient  dans  l’usage  de  consa- 
crer aux  dieux  leurs  vieilles  armes  ou  celles 
qu’ils  avaient  enlevées  aux  ennemis,  et  de 
les  suspendre  aux  piédestaux  des  statues  ou 
aux  murs  qui  entouraient  ces  statues,  c'est- 
è-dire,  aux  murs  de  l’intérieur  des  temples. 
Or,  nous  voyons  Horace,  Suétone  et  d'autres 
écrivains  romains  appeler  délabra  les  murs 
auxquels  on  avait  suspendu  des  armes  et  des 
dépouilles.  Il  est  donc  évident  que  le  mot 
delubrum  désignait  l'endroit  le  plus  secret, 
le  plus  mystérieux  des  temples  anciens.  Ho- 
race dit  des  temples  de  Carthage  : 

Signa  ego  Punie» 

Affila  delubris,  et  arma 
Milltlbns  sine  œde,  dixit, 

DirepU  vidi.  (lu  Od v,  18.) 

Et  Suétone  dit  aussi  du  temple  de  Mars  : 
Strictum  dit»  Julii  gladium  tenais , detra- 
ctum  deluüro  Afartis.  [Vitcl.,  c.  8,  n.  2.) 

Ces  distinctions  se  perdirent  dans  la  suite, 
et  l’on  employa  indifféremment  les  mots  tem- 
plum , delubrum , l’un  pour  l’autre. 

Le  delubrum  d'Apollon  était  vers  !c  por- 
tique d’Octavie,  près  du  cirque  Flaminius  : 
Aa  Octaviœ  porticum  Apollo  Philisci  Rhodii 
in  delubro  suo.  (Plu*.,  xxxvi,  5.)  La  statue 
était  l’ouvrage  de  Phfliscus  de  Rnodcs. 

Lo  delubrum  de  Cn.  Domitius,  placé  dans 
la  neuvième  région,  renfermait  plusieurs 
ouvrages  du  célèbre  Scopas,  tels  que  les  sta- 
tues de  Neptune  , de  Tnétis,  d’Achille,  des 
Néréides,  des  Tritons  : In  maxima  diynalio- 
ne  Cn.  Domilii  delubro  in  circo  Flaminio 
A eplunut  ipse,  et  Thetis  et  Achille  t...  (Pt.ix., 
xxxvi,  5.) 

Le  delubrum  de  Jupiter  Stator,  placé  dans 
la  région  du  cirque  de  Flaminius,  par  Ma- 
crobe  (sat.  3,  4),  était  peut-être  le  même 
que  celui  de  l’article  précédent. 

Le  delubrum  de  Junon  Sospita,  placé  dans 


la  dixième  région,  près  du  temple  de  la  mère 
des  dieux,  avait  été  dédié  aux  calendes  de 
février.  Il  n’existait  plus  h l'époque  où  Ovide 
écrivait  ses  fables  : 

Prindpio  mensts  Pbrygla  contcrmina  matrl 

. Sospita  deliibris  diilhir  aucta  novis. 

N une  ultl  Mint,  tllis,  quaris,  sacral*  Ka tendis, 

Templa  De»?  Longo  procubuere  die 

[«,  sa.) 

Rufus  place  le  delubrum  des  Lares  dans 
)d  huitième  région. 

Le  delubrum  de  Mars  firadivus. 

Le  delubrum  de  Minerve  Capita  était  au 
bas  du  mont  Cœlius,  non  loin  de  l’emplace- 
ment qu’occupe  aujourd’hui  l’église  Saint- 
Grégoire. 

il  y avait  un  delubrum  dans  lo  palais  des 
Césars.  (Fuji.,  xxxvi,  5 ) 

Le  delubrum  de  Vénus,  placé  dans  la  voie 
sacrée,  est  compté  par  Marcellin  entre  les 
endroits  de  Rome  les  plus  dignes  d’admira- 
tion. 

Le  delubrum  de  Vesta  était  dans  le  Capi- 
tole. Tacite  parle  de  son  incendie  [Annal., 
xv,  41,  l.j 

DELUENTINUS.  Dieu  que  les  habitants  d) 
Crustumies  invoquaient  en  temps  de  guerre 
pour  être  préservés  de  tout  ravage  de  la 
part  de  leurs  ennemis. 

DELUGES  de  Dcucalion  etd’Ogvgès.  (Toy. 
leurs  articles,  et  de  plus  celui  de  XixtTRi'S.) 

DELVENT1NUS.  Dieu  des  anciens  Etrus- 
ques , dont  on  ne  connaît  guère  que  le 
nom. 

r DEMARCHEXASIl’S,  c’est-h-d i re  Tribuni- 
tien,  ncmdu  cinquième  mois  des  Cypriotes  at 
desPaphiens.(Jo»iiis,  L.de  arma  elmensibus.) 

Dans  les  notes  sur  Bède,  il  est  pris  pour 
le  sixième  mois,  et  on  l’appelle  Diamar- 
plexios.  C’est  une  erreur,  de  même  que  le 
Dinmarchcsaijius  du  Diarium  historicum  lien- 
riciPantaleonis.  Le  P.  Hardouin  prétend  qu’il 
faut  dire  l7tp<tûyty.v<j  or.  ( Fabr . À/rno/. ,p.63.) 

DEMAROON  ou  DEMARUS.  Divinité  des 
anciens  Phéniciens.  Chronos  avait  une  con- 
cubine qu’il  donna  en  mariage  àDagon.Ello 
accoucha  peu  de  temps  après  d’un  enfant 
qui  fut  appelé  Démaroon,  et  que  plusieurs 
ont  confondu  avec  Jupiter. 

DEMETER,  aümhthp.  Nom  que  les  Grecs 
donnaient  h Gérés,  et  que  l’on  croit  avoir  été 
mis  pour  Géméter,  mère  de  la  Terre.  C’est 
aussi  le  môme  que  Damaler. 

DEM ETUI  ES.  Fêles  deCérès,  nommées  en 
grec  ânyis /»*«,  selon  le  témoignage  d’Hésy- 
chiuset  dc  Pollux  (Onoma*L,ï.  i,  c.  l.)Ceux 
qui  les  célébraient  se  frappaient  avec  des 
fouets  composés  d’écorces  d’arbres,  et  qu’on 
appelait  pty’.xx'r*. 

Le  30  du  mois  munycbion , on  célébrait 
une  autre  fêle  appelée  aussi  Démétries,  dans 
laquelle  on  vénérait  Bacchus  sous  le  nom  de 
Demétrius.  On  y représentait  les  voyages  de 
ce  dieu  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

• Enfin,  le  13  du  même  mois,  il  y avait  en- 
core une  fête  de  ce  même  nom,  en  l’hon- 
neur de  Démélrins  Poliorcète,  ou  le  pre- 
neur de  villes. 
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DKMI  - DEESSES.  Tonie  la  Grèce  était 
remplie  de  demi-dieux  et  de  temples  érigés 
en  leur  honneur;  mais  dans  toute  l'histoire 
grecque,  il  n’est  fait  mention  que  d’une 
seule  demi-déesse. 

On  appelait  ainsi  des  femmes  illustres  ou 
descendues  des  dieux,  auxquelles  on  ren- 
dait après  leur  mort  les  honneurs  divins. 

DEMI-DIEUX..  On  appelait  ainsi  lesdieux 
du  second  ordre,  qui  tiraient  leur  origine 
des  dieux  : tels  étaient  les  hommes  illustres 
de  la  Grèce,  Hercule,  Castor  et  Pollux,  Es- 
culape,  Enée,  etc. 

La  plupart  passaient  pour  être  le  fruit  de 
l’union  d une  divinité  avec  un  être  mortel. 
On  leur  érigeait  des  temples  dans  quelques 
lieux,  mais  on  ne  les  honorait  que  d’un 
culte  secondaire. 

La  plupart  des  systèmes  religieux  poly- 
théistes ont  aussi  des  demi-dieux,  qu’ils  ap- 
pellent aussi  quelquefois  esprits  ou  génies. 
On  pourrait  comparer  aux  demi-dieux  des 
Grecs  les  Dévalas  des  Indiens,  par  compa- 
raison  avec  les  Dévas,  qui  sont  leurs  grands 
dieux. 

DEMOENETE,  était  un  habitant  de  l’Ar- 
cadie, qui,  ayant  eu  un  jour  la  témérité  de 
goûter  de  la  chair  d’un  enfant  qu'on  venait 
d’immoler  à Jupiter,  dans  le  temple  de  ce 
dieu,  bâti  sur  le  mont  Lycée,  fui  changé  en 
loup.  Il  reprit  sa  figure  au  bout  de  dix  ans, 
et  remporta  un  prix  aux  jeux  Olympiques. 

DEMOGORGON.  Divinité  ou  génie  de  la 
'terre,  comme  son  nom  grec  le  signifie.  C’é- 
tait, disait-on,  un  vieillard  crasseux,  couvert 
de  mousse,  pâle  et  défiguré,  qui  habitait 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  avait  pour 
compagnon  l’Eternité  et  le  Chaos.  S’en- 
nuyant dans  cette  solitude,  il  fabriqua  une 
petite  boule  sur  laquelle  il  s’assit,  et  s'é- 
tant élevé  en  l'air,  il  environna  toute  la 
terre  et  forma  aussi  le  ciel.  Il  lira  ensuite 
de  la  terre  de  la  boue  enflammée,  qu’il  en- 
voya dans  le  ciel  pour  éclairer  le  monde;  ce 
qui  forma  le  Soleil  qu’il  donna  à la  Terre  en 
mariage  : de  cette  union  sortirent  le  Tar- 
tare,  la  Nuit,  etc.  On  donnait  encore  plu- 
sieurs autres  enfants  è Démogorgon,  savoir, 
la  Discorde,  Pan,  les  trois  Parques,  l’Erèbc. 
C’est  Borace  qui  rapporte  cette  Théogonie, 
comme  l'ayant  tirée  de  Théodonlius,  ancien 
auteur  grec.  Déuiogorgon  vient  de  Acû**», 
génie , et  de  r«v py«v,  qui  préside  la  terré. 

Cette  divinité  était  particulièrement  ado- 
rée en  Arcadie;  et  telle  était  la  vénération 
des  habitants  pour  ce  nom  redoutable,  qu’il 
n'éuil  pas  permis  de  le  prononcer.  Des  au- 
teurs ont  pensé  que  ce  Démogorgon  était  un 
magicien  si  habile  dans  son  art,  qu'il  avait 
à ses  ordres  les  fantômes  et  les  génies  aé- 
riens, les  forçait  d’obéir  è ses  volontés,  et 
punissait  sévèrement  ceux  qui  ne  s'y  con- 
formaient pas  exactement. 

DEMON.  Ce  mot  chez  les  anciens  philoso- 
phes signifiait  quelque  chose  qui  tient  lieu 
du  divin,  un  Génie,  A«ia*  «ov.  Les  Platoni- 
ciens donnaient  ce  nom  à certains  êtres 
moyens,  remplissant  le  vide  immense  qui  se 
trouve  entre  Dieu  et  les  hommes,  disoosés 


SU 

par  étage,  plus  puissants,  plus  éclairés  les 
uns  que  les  autres.  Ils  font,  disait-on  dans 
ce  système,  pour  ainsi  dire,  passer  de  main 
en  main  les  vœux  et  les  prières  que  les  hom- 
mes adressent  à Dieu,  et  rapportent  aux 
hommes  les  grAccs  dont  Dieu  les  comble  en 
échange.  Ce  sont  donc  eux  qui  reçoivent 
les  prières  cl  les  sacrifices  ; ce  sont  eux  qui 
rendent  les  oracles.  A chaque  homme,  dit 
Ménandre,  est  donné  en  naissant  un  démon 
ou  bon  génie,  qui  lui  sert  pendant  toute  la 
vie  de  maître  et  de  guide.  Plutarque  dit  de 
même  que  ces  démons  prennent  quelquefois 
«les  hommes  en  amitié,  qu'ils  les  avertissent 
de  leurs  devoirs,  les  guident  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  veillent  è leur  sûreté, elles 
tirent  des  périls  redoublés  où  ces  hommes 
se  livrent  par  précipitation  ou  par  igno- 
rance. Ces  êtres  intermédiaires,  selon  les 
anciens  philosophes,  ne  sont  pas  de  simples 
intelligences,  ils  sont  revêtus  d'un  corps 
subtil  et  imperceptible  à nos  sens.  LTnivers 
en  est  rempli;  il  y en  a dans  l'air,  dans  la 
mer,  sur  les  montagnes,  dans  les  forêts.  Les 
poètes  donnent  aussi  le  nom  de  démons  aux 
mânes,  aux  ombres  des  morts. 

Les  démons  des  ParsisouGuèbres  sont  les 
génies  qui,  sous  les  ordres  d'Ahriman,  le 
mauvais  principe,  sont  constamment  en  lutte 
contre  Ormuzd  ou  le  bon  principe. 

La  mythologie  hindoue  n’est  pas  moins 
féconde  en  démons  malfaisants  qu’en  divi- 
nités ; les  Indiens  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  les  principales  sont  les  Dai- 
tyas,  les  Danavas,  les  Rakchasas,  les  Asou~ 
ras,  ce  dernier  vocable  peut  être  regardé 
comme  le  nom  générique. 

Les  Bouddhistes  admettent  huit  espèces 
de  démons. 

Le  culte  des  démons  était  fort  répandu 
dans  I lie  de  Ceylan  et  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l’Asie  méridionale  et  orientale, 
avant  l’introduction  du  bouddhisme.  On  y 
adorait  les  génies  locaux  ou  Nat,  parmi  les- 
quels les  serpents  Nagns  jouaient  le  rôle 
principal. 

Dans  le  royaume  de  Sinm,  on  a beaucoup 
de  vénération  |M)ur  les  démons  malfaisants. 

Les  Tibétains  reconnaissent  les  mêmes 
ordres  de  démons  quo  les  bouddhistes.  Ils 
oui  de  plus  deux  autres  classes  d'esprits,  ou 
démons  qu’ils  appellent  Dré  et  Dlioudh. 

Les  Cninois  reconnaissent  deux  sortes 
d'esprits,  les  Chiu  ou  bons  génies,  et  les 
Kouey  ou  démons. 

Les  Tong-Kinois  ont  beaucoup  de  fami- 
liarité avec  le  démon  , et  font  avec  lui 
un  pacte  en  vertu  duquel  le  démon  leur 
obéit  si  ponctuellement,  qu’il  semble  que 
sa  promptitude  à exécuter  les  ordres  qui  lui 
sont  prescrits  précède  la  voix  de  celui  qui 
commande. 

Outre  le  Dieu  juste,  bon  et  parfait,  les 
peuples  du  Congo  reconnaissent  aussi  up 
mauvais  génie  qu’ils  appellent  Zarnbi-a-N’bit 
dieu  de  méchanceté. 

Les  Madécasses  craignent  le  démon  et  les 
autres  esprits  malins;  ils  croient  que  le  dia- 
ble leur  apparaît  sous  la  forme  d’uh  dragon 
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de  feu,  et  qu*il  s’empare  quelquefois  de  leur 
corps.  Pour  s’en  délivrer,  ou  au  moins  pour 
se  soulager,  ils  prennent  en  main  une  za- 
gaie,  et  se  mettent  à danser  et  à sauter  avec 
mille  contorsions  extravagantes. 

Les  Fluridicns  adoraient  le  démon,  ou 
plutôt  le  mauvais  principe,  qu'ils  opposaient 
a leur  divinité  suprême. 

Dans  nie  de  Bali,  près  de  Java,  les  indi- 
ènes  reconnaissent,  outre  les  Dévas  ou 
ieux,  des  Djinns  ou  démons,  qui  sont  con- 
sidérés comme  les  auteurs  du  mal  ; c'est  à 
eux  qu'on  attribue  toutes  les  calamités  qui 
fondent  sur  la  nature  humaine. 

Les  insulaires  de  Tonga  appellent  les  dé- 
nions Hotoua-Hou;  ils  sont  très-nombreux; 
maison  n'en  connaît  que  cinq  ou  six  qui  ré- 
sident à Tonga,  pour  tourmenter  los  hom- 
mes jdus  à leur  aise.  On  leur  attribue  toutes 
les  petites  contrariétés  de  celle  vie. 

Les  anciens  Caraïbes  reconnaissaient, 
outre  un  Dieu  suprême,  un  mauvais  esprit 
appelé  Maboia,  qu'ils  regardaient  comtno 
l’auteur  de  tous  les  maux. 

En  général  les  pedples  de  l’Amérique  du 
Nord  admettaient  deux  principes  : Kitchi- 
Manitou,  le  bon  esprit  ou  Dieu,  et  Matchi- 
Manitou,  le  mauvais  esprit  ou  le  diable. 

Les  Australiens  admettent,  outre  un  bon 
esprit  qu’ils  appellent  Koya»,  un  mauvais 
génie  appelé  Potovan. 

(Foy.  le a articles  spéciaux  tics  différents 
peuples y afin  de  cannai tre  leurs  idées  mytho- 
loyti/ues  sur  le  démon.) 

DEMON  de  Socrate.  Ce  philosojdie  avait, 
disait-on,  un  démon  ou  esprit  familier  dont 
les  avertissements  ne  le  portaient  jamais  à 
aucune  entreprise,  mais  le  détournaient 
seulement  d’agir  lorsqu’il  lui  aurait  été  pré- 
judiciable de  le  faire.  Après  la  défaite  de 
l’armée  commandée  | ar  Lâchés,  dit  Cicéron 
(lib.  1 De  divinat.),  Socrate  fuyait  avec  ce  gé- 
néral athénien»  et  étant  arrivé  dans  un  lieu 
où  aboutissaient  plusieurs  chemins  cl  i 1 lé  - 
rents,  il  ne  voulut  pas  suivre  la  même  route 
que  les  autres.  Lorsqu’on  lui  en  demanda  la 
raison,  il  répondit  que  son  démon  l'en  dé- 
tournait. L ■événement  justifia  bientôt  l’avis 
du  prétendu  génie.  Tous  ceux  qui  prirent 
un  autre  chemin  que  Socrate,  furent  tués  ou 
faits  prisonniers  par  la  cavalerie  des  enne- 
mis. A la  vérité,  lorsqu'il  alla  se  présenter 
aux  juges  qui  devaient  le  condamner,  son 
démon  ne  l’arrêta  point,  comme  il  faisait 
dans  les  occasions  dangereuses  : c’est,  dit 
Platon,  parce  qu’il  n’estima  pas  que  ce  fût 
pour  lui  un  mal  de  mourir,  surtout  à l'âge  et 
dans  les  circonstances  où  il  était.  Ce  n’était 
pas  seulement  pour  lui  qu’il  recevait  ces 
avertissements  intérieurs;  ses  amis  y avaient 
aussi  part  lorsqu’ils  allaient  s’engager  dans 
quelque  mauvaise  aifaire  qu’ils  lui  commu- 
niquaient; et  on  citait  plusieurs  occasions 
où  ils  se  trouvèrent  fort  mal  de  ne  l’avoir 
pas  cru.  11  est  vraisemblable  que  ce  démon 
de  Socrate,  dont  on  a parlé  si  diversement, 
jusqu’à  mettre  en  question  si  c'était  un  bon 
ou  un  mauvais  auge,  lTélait  autre  chose  que 
la  justesse  et  la  force  de  son  jugement,  qui. 


par  les  règles  do  la  prudence,  et  par  le  se- 
cours d’une  longue  expérience,  soutenue  do 
sérieuses  réllexious  sur  le  passé  et  sur  le 
présent,  lui  faisaient  prévoir  l’avenir,  le  suc- 
cès des  atraires  sur  lesquelles  il  délibérait 
pour  lui-même,  ou  sur  lesquelles  il  était 
consulté. 

DKMOPHILE.  C’est  le  nom  de  la  septième 
des  dix  sibylles  quo  compte  Varron  ; elle 
était  de  Cnmes,  comme  la  sibylle  Déiphobe: 
c’est  d’elle  qu’on  a fait  le  conte  des  livres 
sibyllins.  Démophileanporta  à Tarquin  l’an- 
cien, neuf  volumes,  pour  lesquels  elle  de- 
manda trois  cents  pièces  d’or.  Le  roi  la  re- 
jeta avec  mépris  et  la  regarda  comme  une 
folle.  Voyant  cela,  elle  en  jeta  trois  dans  le 
feu  en  présence  du  roi  et  lui  demanda  le 
même  prix  pour  ceux  qui  restaient  : ce  qui 
confirma  Tarquin  dans  la  pensée  qu’elle  était 
folle;  mais  elle  en  brûla  encore  trois  autres 
et  persévéra  à demander  le  même  prix  pour 
ceux  qui  restaient  avec  menace  de  les  brûler. 
Le  roi,  frappé  de  celte  persévérance,  envoie 
chercher  les  Augures  uont  l'avis  fut  qu’il  de- 
vait donner  pour  les  trois  livres  qui  restaient 
tout  le  prix  que  la  sibylle  en  demandait 
Ces  livres  furent  commis*  à la  garde  des  pa- 
triciens, et  réputés  sacrés,  comme  renfer- 
mant les  destinées  de  Rome. 

DEMOPHON  ou  DEMOPHOON,  fils  de 
Thésée  et  de  Phèdre,  accompagna  comme  un 
simple  particulier,  Elpbénorà  la  guerre  do 
Troie.  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  re- 
trouva auprès  d’Hélène,  sa  graiid'iuère, 
Elhro,  mère  de  Thésée,  et  la  ramena  avec 
lui.  Il  accorda  généreusement  sa  protection 
aux  Héradides  qu’ Eu  ridée  persécutait,  et 
lit  même  périr  leurenncuii. 

DEMOS.  Nom  d’un  des  chevaux  ou  des 
cochers  de  Mars. 

DKMROLSCH  ou  DEM UOl'SCH  -NERE. 
Génie  de  la  religion  persane.  Il  commandait 
les  dives  avec  le  géant  Argcnk,  lors  do  la 
guerre  que  leur  déclara  Talia-mouratli,  mo- 
narque persan.  Tous  deux  furent  vaincus  et 
tués. 

DEN  ou  DAN.  Ancien  dieu  des  Germains. 
Cluvier  assure  [Girm.  Ànt.,  I.  i,  p.  que 
c’est  le  même  que  Theuty  et  Ziv{,  par  con- 
séquent ; car  comme,  selon  lui,  de  Theut 
s’est  fait  z «vc,  Jupiter;  de  môme  de  ’/.t.ç 
s’est  fait  a*v,  Dan;  car  on  a dit  z*ô;,  z*-;,-,  ci 
en  dorique,  z«f  : des  cas  obliques  z* vif, 
z **1,  etc.,  s'est  formé  le  nomiuatif  z*»,  et  en 
dorique  z««,  puis  le  z se  changeant,  comme 
il  arrive  souvent  en  À,  A«v,  Dan,  qui  était  le 
grand  Theut  ou  le  grand  Mercure.  Dan  et 
Dcnt  en  Sclavon,  et,  selon  une  autre  pronon- 
ciation, dzen  cl  dziny  signifie  jour , comme 
diesy  qui  vient  de  i*#r,  génitif  de  ç«ér. 

DENAM.  Idole  des  anciens  Arabes,  hono- 
rée particulièrement  dans  la  tribu  des  Béni- 
Thays. 

DENDBIT1S.  Surnom  que  les  Uhodiens 
donnèrent  à la  belle  Hélène,  après  lui  avoir 
élevé  un  temple  dans  le  lieu  où  les  femmes 
de  la  reine  Polixo  l’avaient  pendue. 

DENDKOPHORK,  signifie  proprement 
porte-arbre , celui  tjui  porte  un  arbre.  Ou 
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appc-jait  ainsi  chez  les  anciens  ceux  qui, 
dans  certains  sacrifices,  portaient  des  arbres 
parla  ville.  Yoy.  Desdkopuohii:. 

C'était  aussi  le  nom  qu’on  donuail  au  dieu 
Sylvain,  représenté  portant  un  cyprès. 

DENDROPHORIE.  Cérémonie  religieuse 
qui  consistait  à porter  un  ou  plusieurs  ar- 
bres dans  les  rues  des  villes  à la  suite  do 
certains  sacrifices,  et  en  l’honneur  de  quel- 
ques dieux. 

DENICHI.  Une  des  trois  divinités  japo- 
naises qui  président  à la  guerre;  on  l’ap- 
pelle aussi  Kogi.  On  le  représente  avec  trois 
tètes,  dont  chacune  est  couverte  d’une  es- 
pèce do  toque,  qui  a des  barbes  flottantes 
sur  les  épaules,  et  avec  quarante  mains. 

DEO.  Nom  grec  de  Céria . 

DEO  est  aussi  le  nom  d’une  classe  nom- 
breuse de  démons  redoutés  des  habitants 
des  montagnes  de  Kamaon,  dans  l’Inde.  11 
v a peu  de  villages  qui  n’aient  leur  Déo. 
Parmi  ces  mauvais  génies,  les  uns  s’atta- 
chent à persécuter  les  hommes;  les  autres, 
les  femmes  ou  les  enfants;  les  Déos  infé- 
rieurs exercent  leur  méchanceté  sur  les 
bestiaux. 

DEOIS  fut  aimée  de  Jupiter,  qui,  pour  la 
tromper,  se  métamorphosa  en  serpent. 

DEOTA.  Noru  géiiérique  des  divinités  in- 
férieures des  Hindous. 

DER  A DIOT  ES  ou  D1RADIOTIS.  Surnom 
d 'Apollon  h Argos,  où  il  avait  un  temple 
bâti  sur  une  hauteur  par  Pithoéus.  Les  ora- 
cles v étaient  rendus  par  une  femme,  è la- 
quelle toute  communication  avec  les  hom- 
mes était  interdite. 

DERCETO,  grande  divinité  des  Syriens, 
qui  la  représentaient  en  femme  de  la  cein- 
ture en  haut,  et  terminée  dans  la  partie  infé- 
rieure do  son  corps  par  une  queue  de  poisson. 
Voici  comment  Diodore  de  Sicile  et  Lucien 
racontent  son  histoire:  Dercéloayanl  offensé 
Vénus,  en  fut  punie  par  un  violent  amour  que 
la  déesse  lui  inspira  pour  un  ieune  sacrifica- 
teur très-beau.  Dercéto,-  apres  avoir  eu  de 
lui  une  fille,  conçut  une  si  grande  honte  de 
sa  faiblesse,  qu’elle  fit  mourir  le  jeune 
hojume  ; et  ayant  transporté  l’enfant  dans  un 
lieu  désert,  elle  se  jeta  dans  un  lac,  où  son 
corps  fut  métamorphosé  en  poisson.  L’en- 
fant qu’elle  avait  mis  au  monde  fut  la  fa- 
meuse Sémiramis,  qui,  dans  la  suite,  plaça 
sa  mère  au  rang  des  divinités,  et  qui  lui 
consacra  un  temple.  Les  Syriens,  è cause  de 
sa  prétendue  métamorphose,  s’abstenaient 
de  manger  du  poisson,  et  avaient  pour  ces 
animaux  une  grande  vénération.  Ils  consa- 
craient dans  le  temple  de  Dercéto  des  pois- 
sons d’or  et  d'argent,  et  lui  en  présen- 
taient tous  les  jours  do  véritables  en  sacri- 
fice. 

Si  l’on  en  croit  Pline  (1.  v,  c.  13  et  c.  23), 
Dercéto  était  adorée  à Juppé,  aujourd’hui 
Jaffa.  Diodore  de  Sicile  (1.  i)  dit  que  c’était 
aux  environs  d’Ascalon.  Selden  juge  d'après 
ses  statues  (De  diia  Syrisy  syut.  n,  c.  3), 
que  c'était  le  Dngon  des  Philistins.  C’est 
aussi  la  même  divinité  que  Atergatisy  dont 
on  avait  fait  Dercéto.  Les  Syriens  la  fai- 


saient mère  de  Séiuiramis,  et  racontaient 
d'étranges  fables  sur  cette  femme  que  l’on 
avait  divinisée. 

Selon  Vossius  [De  idolol. , 1.  vu,  c.  10,  p. 
176),  Dercéto  était  la  Lune  ; Dercéto  a été 
appelée  ('Mo,  comme  il  parait  dans  Pline 
( Hisl.nat .,  1.  v,  c.  13).  De  ce  nom  quelques- 
uns  pourraient  inférer,  dit  Vossius,  que 
Dercéto  était  Andromède , parce  que  le  navire 
oui  trnn-pnrt.ï  Andromède  portait  la  figure 
du  poisson  appelé  Cctu$y  ou  parce  que  le 
prince  auquel  elle  fut  promise  d’abord,  était 
seigneur  d'une  lie  habitée  par  des  pirates, 
que  l’on  a pu  compareraux  monstres  marins, 
nommés  Cita,  et  appeler  de  leur  nom.  Mais 
Vossius  assure  avec  plus  de  vraisemblance 
que  Céto  a été  formé  de  Dercéto,  en  retran- 
chant la  première  syllabe. 

DERC1LE  et  AL1B10N,  fils  de  Neptune, 
enlevèrent  h Hercule  les  bœufs  de  Géryon. 

DEROUDJ.  C’est,  dans  le  système  reli- 
gieux des  Persans,  un  démon  opposé  parti- 
culièrement à l'ange  do  l’agriculture.  Les 
crimes  qu’il  provoque,  et  qui  par  consé- 
quent sont  apjielés  ses  œuvres,  sont  : Man- 
quer h sa  parole,  enfreindre  les  pactes,  re- 
fuser les  gages  aux  serviteurs,  la  nourriture 
aux  bêtes  de  somme,  les  appointements  aux 
maîtres  d’école,  le  salaire  aux  paysans,  l'eau 
aux  pièces  de  terre. 

DESOU.  Le  dieu  du  ciel,  chez  les  nègres 
du  Congo  ; ils  l’appellent  encoro  Dcus-cafay 
le  Dieu  unique. 

DESPOINA.  Mot  grec  qui  signifie  souve- 
raine. Ou  donnait  ce  titre  à Vénus  dans  la 
Grèce,  k Cérès  en  Arcadie,  et  h Proserpine 
adorée  à C>ziquo. 

DESTIN,  DESTINEE.  Divinité  aveugle 
nui  réglait  toutes  choses  par  une  puissance 
dont  on  ne  pouvait  ni  prévoir,  ni  empêcher 
les  effets.  Toutes  les  autres  divinités  étaient 
soumises  À celle-ci  : les  cieux,  la  terre,  la 
mer  et  les  enfers  étaient  sous  son  empire,  et 
rien  ne  pouvait  changer  ce  qu’elle  avait  ré- 
solu; ou,  pour  parler  avec  les  Stoïciens,  lo 
Destin  était  lui-mômo  cette  fatale  nécessité, 
suivant  laquelle  tout  arrivait  dans  le  monde. 
Jupiter  a beau  vouloir  sauver  Patmcle  : il 
faut  qu’il  examine  sa  destinée,  qu’il  ne  con- 
naît pas.  il  prend  des  balances,  pèse;  et  le 
côté  qui  décidait  de  la  mort  de  ce  héros  étant 
Je  plus  pesant,  il  est  obligé  de  l’abandonner 
à son  destin.  Ce  Dieu  se  plaint,  dans  le  même 
poète,  de  ne  pouvoir  lléchir  le  destin  pour 
son  fils  Sarpédon , ni  le  garantir  de  la  mort. 
Ovid  (Me  taux.  y lib.  ix)  fait  dire  à Jupiter  qu'il 
est  soumis  à la  loi  du  destiu  ; et  que  s’il 
pouvait  la  changer,  Eaque , Khadamante  et 
Minos  no  seraient  pas  accablés  sous  le  poids 
do  leur  vieillesse.  Diane,  dans  Euripide, 
voulant  consoler  Hippolyle  mourant,  lui  dit 
u’elle  ne  saurait  à la  vérité  changer  l’ordre 
u destin,  mais  que  pour  le  venger,  elle 
tuera  de  sa  propre  main  un  des  amants  du 
Vénus.  Quelque  inévitables  que  fussent  les 
arrêts  de  cette  divinité,  Homère  dit  cepen- 
dant qu’ils  pensèrent  une  fois  être  sans  exé- 
cution; tant  les  idées  qu’on  avait  à ce  sujet 
étaient  peu  nettes.  Ces  destinées  ctauiu 
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écrites  de  toute  éternité  dans  un  lieu  où  les 
dieux  allaient  les  consulter.  Jupiter  y alla, 
dit  Ovule,  avec  Vénus,  pour  y voir  celle  de 
Jules-César.  Ce  poète  ajoute  "que  celles  des 
rois  étaient  gravées  sur  le  diamant.  Les  mi- 
nistres du  destin  étaient  les  trois  Parques, 
que  l’on  chargeait  du  soin  de  faire  exécuter 
les  ordres  de  l’aveugle  divinité.  Un  mytho- 
logue moderne  dit  qu’elles  étaient  les  secré- 
taires de  son  cabinet,  et  les  gardes  de  ses 
archives  : l’une  dictait  les  ordres  de  son  maî- 
tre; l’autre  les  écrivait  avec  exactitude;  et 
la  dernière  les  exécutait  en  filant  nos  desti- 
nées. Les  ordres  du  Destin  n’étaient  cepen- 
dant pas  tellement  fixes,  qu’ils  ne  pussent 
être  changés  par  un  seul  mot.  Selon  Hé- 
siode, la  nuit  seule  engendra  l'affreux  Destin. 
Raison  suprême.  Suivant  Platon,  le  Destin 
est,  comme  action,  l’ordonnance  immuable, 
l’ensemble  des  lois  de  Dieu  ; comme  subs- 
tance, il  est  l’âme  de  l’univers.  Une  multi- 
tude de  témoignages  prouvent  iusqu’à  l’évi- 
dence que  les  anciens  ne  considéraient  point 
le  Destin  comme  une  puissance  supérieure 
à Dieu,  mais  qu’ils  le  regardaient  ou  comme 
l’expression  Je.  la  providence  et  de  la  vo- 
lonté divine,  ou  comme  l'enchaînement  né- 
cessaire des  causes. 

DEUCALION,  fils  de  Prométhée,  avait 
épousé  Pyrrha , fille  de  son  oncle  Epimé- 
tnée.  Jupiter,  voyant  croître  la  malice  des 
hommes,  dit  Ovide,  résolut  (Met.  i)  d'ex- 
terminer le  genre  humain,  et  de  l’ensevelir 
dans  les  eaux , en  faisant  tomber  (les  tor- 
rents de  pluie  de  toutes  les  parties  du  ciel. 
Toute  la  surface  de  la  (erre  en  fut  inondée, 
hors  une  seule  montagne  de  la  Phocide 
(c’est  le  mont  Parnasse)  que  los  eaux  épar- 
gnèrent, parce  que  les  deux  sommets  étaient 
au-dessus  des  nuages.  C’est  là  que  s'arrêta 
la  petite  barque  qui  portait  Deucalion  et  sa 
femme  : Jupiter  les  avait  sauvés,  parce  qu’il 
n’y  eut  jamais  d’homme  plus  juste  et  plus 
équitable  que  Deucalion , ni  de  femme  plus 
verlueuso  et  qui  eût  plus  de  respect  pour 
les  dieux  que  Pyrrlia.  Dès  que  les  eaux  se 
furent  retirées,  ils  allèrent  consulter  la 
déesse  Thémis  qui  rendait  scs  oracles  au 
pied  de  la  montagne,  au  mémo  lieu  qui  de- 
vint par  la  suite  si  célèbre  par  l’oracle  de 
Delpnes.  La  déesse  leur  rendit  celte  ré- 
ponse : Sortez  du  temple,  voilez-vous  le  vi- 
sage, détachez  vos  ceintures,  et  jetez  derrière 
vous  les  os  de  votre  grand'mère.  Ils  ne  com- 
prirent pas  d’abord  le  sens  de  l’oracle,  et 
leur  piété  fut  alarmée  d’un  ordre  qui  leur 
paraissait  cruel  Mais  Deucalion,  après  avoir 
bien  réfléchi,  trouva  que  la  terre  étant  leur 
mère  commune,  ses  os  pouvaient  bien  être 
les  pierres  qu’elle  renfermait  dans  son  sein. 
Ils  en  prirent  donc  quelques-unes  et  les  je- 
tèrent derrière  eux  en  fermant  les  veux; 
aussitôt  ces  pierres  s'amollirent,  devinrent 
flexibles  et  prirent  une  forme  humaine; 
celles  que  Deucalion  avait  jetées  formèrent 
des  hommes  , et  celles  de  Pyrrha  des  fem- 
mes. Le  fond  de  ce  récit  est  véritable.  Sous 
le  règne  de  Deucalion,  roi  de  Thessalie,*  le 
cours  du  fleuve  Pénée  fut  arrêté  par  un 
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tremblement  de  lcrro,  entre  le  mont  Ossa  et 
l'Olympe , où  est  l’embouchure  par  où  ce 
fleuve,  grossi  des  eaux  de  quatre  autres  ri- 
vières, se  décharge  dans  la  mer  ; et  il  tomba 
cette  année  une  si  grande  abondance  de 
pluie,  que  toute  la  Thessalie,  qui  est  un 
pays  plat,  fut  inondé.  Deucalion  et  ceux  de 
ses  sujets  qui  purent  se  garantir  de  l’inon- 
dation, se  retirèrent  sur  le  mont  Parnasse, 
et  les  eaux  s'étant  enfin  écoulées,  ils  des- 
cendirent dans  la  plaine.  Les  enfants  de 
ceux  qui  s'étaient  sauvés  sont  les  pierres 
mystérieuses  du  poète,  qui  repeuplèrent 
dans  la  suite  le  pays. 

Deucalion  régnait  à l'époque  de  transition 
de  l’âge  d’airain  à l’âge  de  fer  : guidé  par 
une  inspiration  divine,  ce  prince  construisit 
un  coffre  ou  arche  de  bois,  appelée  larnax, 
qu’il  garnit  de  toutes  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires  ; il  embarqua  aussi  avec 
lui,  suivant  Lucien,  des  animaux  de  toute 
espèce,  et  vogua  ainsi  sur  les  flots  pendant 
que  toute  la  lace  de  la  terre  était  inondée. 
Dès  qu’il  sentit  les  eaux  baisser,  il  envoya 
des  colombes  pour  s’assurer  si  la  terre  était 
découverte.  Son  arche  aborda  ensuite  sur 
une  haute  montagne,  qu’Apollo  lore  et  Pin- 
daro  appellent  le  Parnasse,  mais  qui  est  le 
mont  Athos,  suivant  Servius,  et  l’Etna  sui- 
vant Hvgin.  A peine  débarqués,  Deucalion 
et  Pyrrha  érigèrent  un  autel  et  offrirent  un 
sacrifice  à Jupiter  Pliryxien  ou  sauveur. 

Selon  quelques  auteurs,  les  déluges  de 
Noé,  d’Ogygès  et  de  Deucalion  seraient  le 
même.  Des  rapports  de  circonstance,  le  nom 
d 'Inachides  (Noachus),  de  la  constellation  de 
Persée,  et  l’étymologie  de  celui  do  Deuca- 
lion ( fabricateur  de  coffre),  semblent  donner 
du  poids  à ce  sentiment. 

Nous  ajouterons  ici  que  le  mythe  de  Deu- 
calion (Nuirrait  être  d’origine  indienne  : en 
effet,  nous  trouvons  dans  l’Inde  un  Dcva- 
Kala-Yavana  (Dco-Kul-Youn,  suivant  la  pro- 
nonciation vulgaire),  dont  le  nom  pourrait 
se  traduire  par  Déva-Kala-le-Grec.  Ce  Déo- 
kalioun,  ayant  attaqué  Krichna  à In  tête  des 
peuples  septentrionaux  ( des  Scythes,  tel 
qu’était  le  Deucalion  grec,  suivant  Lucien  ), 
fut  repoussé  parle  feu  et  par  l’eau.  La  res- 
semblance va  jusqu’à  son  père  Garga , dont 
l’un  des  surnoms  est  Pramathesn  ( Promé- 
thée}|,  et  qui,  selon  une  autre  légende,  est 
dévoré  |>ar  l’aigle  Gnrouda. 

M.  de  Humboldt  a retrouvé  la  fable  de 
Deucalion  et  de  Pyrrha  sur  les  bords  de  l’O- 
rénoque.  Les  indigènes  racontent  qu’un  ca- 
taclysme ayant  détruit  le  genre  humain,  i] 
n’échappa  qu’un  homme  et  une  femme  qui 
repeuplèrent  le  monde,  en  jetant  derrière 
eux,  non  des  pierres,  mais  les  fruits  d’un 
palmier. 

DEUCALION,  fils  de  Minos,  second  roi 
de  Crète,  régna  après  son  père,  et  donna 
Phèdre,  sa  sœur,  en  mariage  à Thésée.  Il 
fut  grand-père  d’idoménée. 

DEUX.  Le  nombre  deux  était  regardé, 
chez  les  Romains,  comme  de  mauvais  augure 
et  connue  le  plus  malheureux  de  tous  les 
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nombres.  Comme  tous  les  mauvais  augures 
étaient  consacrés  à Pluton,  les  Romains  lui 
avaient  dédié  le  second  mois  de  l’année  et  le 
second  jour  de  chaque  mois.  Par  la  mémo 
raison  les  nombres  pairs  étaient  funestes»  et 
les  dieux  n’aimaient  nue  les  nombres  im- 
pairs, comme  le  dit  Virgile  : Numéro  Veut 
impart  gaudet. 

DEVA.  Ce  mot  signifie  dieu,  dons  la  lan- 
gue sanscrite. 

D’après  la  mythologie  des  Javanais,  les 
Dévas  sont  les* êtres  d'un  ordre  supérieur, 
des  dieux  tutélaires,  qui  régnent  sur  les 
éléments,  les  montagnes,  les  forêts,  les  Etats 
et  les  provinces.  Ils  accueillent  les  prières 
et  les  sacrifices  des  hommes.  Ils  les  animent, 
les  inspirent,  les  guident,  les  protègent,  et 
fixent  leurs  demeures,  les  uns  dans  les  fo- 
lêts,  les  autres  sur  le  sommet  ou  dans  les 
flancs  des  montagnes,  ceux-ci  sur  les  bords 
des  fleuves  et  îles  torrents,  ceux-là  dans  les 
eaux  tranquilles  des  ruisseaux.  Ils  ont  pour 
ennemis  les  Djinns,  ou  mauvais  démons. 

DEVAKI.  Fille  de  Dévaka,  roi  de  Malhoura, 
et  mère  de  Krichna,  la  pluscélèbre  des  incar- 
nations de  Vichnou.  Elle  épousa  Vasoudéva, 
directe  ur  des  doutai  nesde  celle  province. Kau- 
sa,  frère  de  Dévaki  cl  alors  roi  de  Malhoura, 
avait  détruit  sept  de  ses  enfants,  et  prépa- 
rait le  même  sort  au  huitième  ; mais  un  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances  mer- 
veilleuses sauva  l’enfant  divin,  oui  n’était 
autre  que  Vichnou,  incarné  sous  le  nom  «le 
Krichna,  pour  le  salut  du  monde. 

DEVALOKA,  ou  monde  des  dieux.  Paradis 
suprême,  résidence  du  Créateur,  situé  bien 
au-dessus  des  cienx  de  Brahma,  de  Yich- 
nou,  de  Siva  et  d'Indra.  C'est  là  que  vont 
se  réunir,  après  leur  mort,  les  âmes  des 
saints  personnages  qui  ont  traversé  sans 
faillir  les  divers  mondes  d’épreuves  et  de 
purification. 

DEVANÇA.  Personnage  mythologique  des 
Hindous,  fondateur  de  la  tribu  des  Tisse- 
rands. D'après  une  légende  de  la  collection 
Mackensie,  ce  Dévanga  était  une  émanation 
du  corps  de  Sadasiva;  il  fut  produit  lorsque 
ce  Dieu,  plongé  dans  des  méditations  pro- 
fondes, cherchait  comment  les  êtres  nouvel- 
lement créés  devaient  être  habillés.  Vich- 
nou lui  ayant  donné  les  libres  de  la  tige  d’un 
lotus,  et  le  démon  Maya  lui  ayant  fourni  de 
son  côté  un  métier  à tisser  avec  tous  les  us- 
tensiles nécessaires,  il  fabriqua  des  vête- 
ments pour  tous  les  dieux,  pour  les  esprits 
du  ciel  et  de  l’enfer,  et  pour  les  habitants 
de  la  terre. 

DEV  A PATI.  Un  des  noms  (V Indra  roi  d u 
ciel,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce  mot  si- 
gnifie seigneur  des  dieux. 

DEV  ATA,  DIVATA,  DEV  ETA,  DELTA. 
Noms  que  les  Hindous  donnent  à leurs  divi- 
nités, qu'ils  supposent  habiter  le  ciel. 

Les  Indiens  comptent  trente-trois  millions 
üe  Dévatas,  ou,  selon  d’autres,  trois  cent 
trente  millions,  ils  les  divisent  eu  plusieurs 
classes. 

Tous  ces  êtres  célestes,  ainsi  que  les  dé- 
nions, les  animaux  et  les  plantes,  ont  été 


produits  par  le  sage  Kasyapa,  petit-fils  de 
Bralimâ. 

DEVAYANI.  Divinité  indienne,  fillo  uo 
Soukra,  qui  gouverne  la  planète  Vénus. 
N’ayant  pu  se  marier  avec  le  fameux  Katclia, 
elle  épousa  le  roi  Yayati , et  eu  eut  deux 
enfants. 

DEVENDRA.  C’est-à-dire  le  dieu  Indra, 
qui  est  regardé  par  les  Hindous  comme  le 
roi  du  Swarga,  ou  premier  ciel  ; il  y règne 
sur  trente-trois  millions  de  divinités  secon- 
daires, et  de  là  il  gouverne  la  partie  est  de 
l’univers. 

Les  âmes  admises  dans  son  paradis  n’y 
demeurent  pas  éternellement;  après  y avoir 
joui  pendant  un  certain  temps  de  toute  sorte 
de  plaisirs  sensuels,  elles  retournent  sur  la 
terre  pour  recommencer  une  nouvelle  vie. 

DEVERRA.  Déesse  des  Romains.  On  ne 
sait  de  cette  divinité  que  ce  cju’en  dit  saint 
Augustin  au  iv*  liv.  de  la  Cite  de  Dieu  Dv9), 
ou  plutôt  ce  qu’il  rapporte  de  Varron  à son 
sujet.  Les  anciens  croyaient  que  le  dieu 
Sylvain  entrait  la  nuit  tïans  les  maisons,  se 
plaçait  sur  les  corps  de  ceux  qui  dormaient, 
et  les  accablait  do  son  poids.  Aussi , quand 
une  femme  était  grosse,  de  crainte  que  Syl- 
vain ne  la  vint  ainsi  incommoder,  on  la 
mettait  sous  la  garde  des  trois  divinités  In- 
tercidon  ou  (selon  Vivez)  Intercidona , Pi- 
lumne  et  Deverra.  La  cérémonie  se  faisait 
en  cette  manière.  Pour  désigner  ces  trois 
divinités  gardiennes,  trois  hommes  faisaient 
la  ronde  autour  de  la  porte  de  la  maison 
pendant  la  nuit  ; ils  frappaient  le  seuil  de  la 
porte  d’abord  avec  une  coignée,  ensuite 
avec  un  pilon,  et  enfin  ils  la  nettoyaient  avec 
un  balai,  afin  que  le  dieu  Sylvain,  voyant 
ces  trois  marques,  n’approchât  point  de  là 
maison  qu’il  reconnaissait  avoir  été  mise 
sous  la  protection  de  ces  trois  divinités; 
car,  ajoute  saint  Augustin,  Intercidon  est 
ainsi  nommé  de  l’inc  ision  d’une  coignée,  a 
securis  intersectione ; Pilumnus,  du  mot  pi - 
lum , pilon;  et  Deverra,  a scopis , d’un  balai 
avec  lequel  on  balaye  la  maison  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  Deverra  présidait  à la 
propreté  des  maisons,  et  que  son  nom  avait 
été  formé  de  deverrere , balayer. 

DEVERRONA.  Déesse  des  Romains,  Vos- 
sius  (De  idololalr .,  1.  11 , c.  CI  ) appelle  ainsi 
une  déesse  que  l'on  invoquait  quand  on  en- 
tassait le  blé,  parce  qu’alors  il  fallait  ba- 
layer; mais  il  est  douteux  qu'il  faille  la 
distinguer  de  Deverra  dont  nous  avons 
parlé,  et  peut-être  Vossius  s’est-il  trompé. 
La  différence  des  fonctions  que  l’on  attribue 
à ces  deux  divinités,  dont  l’une  présidait  à 
la  naissance  des  enfants,  et  l’autre  à la  ré- 
colte des  blés,  si  elle  était  réelle,  ne  per- 
mettrait pas  de  les  confondre.  Cependant 
leurs  noms  ont  une  origine  commune.  Ces 
mots  Deverra  et  Deverrona  viennent  de  de- 
verrere, balayer. 

DEVI.  Mot  sanscrit  qui  signifie  déesse: 
aussi  le  donne-t-on  à toutes  les  déesses  en 
généra’!  ; mais  on  en  qualilie  plus  particuliè- 
rement Dourga , l’éiwuse  de  Siva,  qui  est  Ja 
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déesse  ta  plus  vénérée  et  la  plus  redoutée  de 
toutes  celles  du  Panthéon  indien. 

DEVIANA.  Surnom  que  l'on  donnait  à 
Diane,  parce  que  ceux  qui  aiment  la  chasse, 
comme  cette  déesse,  sont  sujets  à s’égarer, 
de  via  recedere. 

DEVINCTIO . DEV  INC  IRE.  Termes  de 
magie  : seconcilicr  l'amourdc  quelqu’un  par 
des  charmes.  On  en  voit  un  exemple  dans 
la  8*  églogue  de  Virgile  (vers.  77). 

DEVINS.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font 
profession,  non-seulement  de  découvrir  les 
choses  cachées,  mais  encore  de  prôdiro  l’ave- 
nir. 

Les  Grecs  avaient  des  devins  qui  jouis- 
saient d’un  haut  crédit;  il  y en  avait  môme 
d’enlretenus  dans  le  Prytanée ; mais  le  plus 
célèbre  d’entre  eux  fut  sans  contredit  Cal- 
chas,  qui  était  l’oracle  des  Grecs  ou  siège 
de  Troie. 

Chez  les  Romains  les  devins  étaient  orga- 
nisés en  corps  religieux,  et  l’on  ne  saurait 
trop  s’étonner,  en  considérant  jusqu’à  quel 
point  un  peuple  si  judicieux  sous  tant  d'au- 
tres rapports,  a poussé  la  crédulité  et  la  su- 
perstition. 

Dans  l’Inde,  on  rencontre  à chaque  pas 
des  troupes  de  devins  et  de  sorciers,  qui  dé- 
bitent à tout  venant  leurs  oracles,  et  qui, 
moyennant  salaire,  déroulent  aux  yeux  du 
riche  comme  du  pauvre  les  secrets'de  leur 
destinée. 

Les  Tunquinois  n’entreprennent  aucune 
affaire  sans  avoir  consulté  le  devin. 

Les  devins  jouent  un  grand  rôle  parmi  les 
peuplades  barbares  de  l’Afrique  et  ue  l’Amé- 
rique; dans  plusieurs  d’outre  elles,  ils  sont 
meme  les  ministres  du  culte. 

DEVOUEMENT.  Cérémonie  religieuse  en 
usage  chez  les  anciens  païens,  par  laquelle 
un  nomme  se  dévouait  aux  divinités  infer- 
nales, cl  était  censé  attirer  sur  sa  tète  seule 
tous  les  maux  qui  menaçaient  sa  patrie. 

L’exemple  le  plus  célèbre  du  dévouement, 
chez  les  Grecs,  est  celui  de  Codrus. 

L’histoire  romaine  fait  mention  de  plu- 
sieurs dévouements  semblables. 

Dans  les  calamités  publiques,  les  Gaulois 
chargeaient  un  homme  de  toutes  leurs  ini- 
quités et  de  tous  les  malheurs  qui  les  me- 
naçaient. Ils  l’accablaient  d’imprécations  et 
le  dévouaient  à la  colère  céleste.  En  temps 
de  peste,  les  druides  de  Marseille  enga- 
geaient quelque  homme  pauvre  à se  dévouer 
volontairement  pour  le  salut  commun , 
lui  faisant  accroire  que  ce  généreux  sacrifice 
lui  procurerait  une  place  parmi  les  dieux. 

Il  n’y  a peut-être  |>a$  de  contrée  où  les 
sacrifices  volontaires  soient  plus  fréquents 
que  dans  l’Inde.  C’est  là  quo  I on  trouve  par 
milliers  des  dévots  à Vichnou  et  à Siva,  qui 
se  consacrent  au  service  de  leur  divinité  au 
prix  des  tortures  les  plus  révoltantes. 

Les  sectateurs  de  la  religion  bouddhiquo 
se  livrent  également  à des  pratiques  non 
moins  révoltantes.  Il  en  est  qui  font  brûler 
sur  la  peau  de  leur  tète  rasée  des  drogues 
qui  se  consument  lentement  et  leur  causent 
Ues  douleurs  intolérables.  Perdre  volontni- 
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roment  la  vie  en  l’honneur  d’Amida  ou  de 
Bouddha  est  en  grand  honneur  au  Japon. 

DEW.  Ce  mol,  dans  les  langues  indiennes, 
signifie  dieu  et  bon  génie.  Mais,  en  persan,  il 
se  prend  presque  toujours  en  mau- 
vaise part,  et  signifie  un  démon . Les  Dcws 
ou  Diva  sont  la  troisième  classe  des  mau- 
vais génies;  ce  sont  eux  qui  envoient  les 
maladies,  qui  enveniment  les  passions,  et 
qui  font  descendre  sur  les  hommes  toutes 
les  calamités  auxqueHcs  on  est  exposé  dans 
la  vie. 

DEX1CREONTIQUE.  Surnom  de  Vénus. 
Elle  fut  ainsi  appelée,  selon  les  uns,  d’un 
charlatan  nommé  Dexicréonle , qui  guérit  par 
des  enchantements  et  des  sacrifices  les  fem- 
mes de  Samos  de  leur  fanatisme  pour  le 
culte  de  Vénus,  et  de  la  fureur  avec  laquelle 
elles  s'abandonnaient  aux  actions  par  les- 
quelles celte  déesse  peu  chaste  voulait  être 
honorée.  En  mémoire  de  ce  prodige,  on 
éleva  u-ne  statue  qu’on  appela  la  Vénus  de 
Dexicréonle. 

DHAN  ou  DANYA.  C'est-à-dire  riche,  un 
des  noms  de  Lakchmi , déesse  des  richesses 
chez  les  Hindous.  Le  treizième  jour*  de  la 
quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Kartik  lui 
est  consacré  sous  le  nom  de  Dhan  léras. 

DHANVANTARI,  médecin  des  dieux.  Sui- 
vant la  mythologie  hindoue,  ce  fut  lui  qui, 
lors  du  barattement  de  l’Océan,  sortit  du 
sein  des  eaux,  portant  l'amrila  on  breuvage 
de  l’immortalité.  Cette  divinité  est  regardée 
comme  une  transformation  de  Vichnou,  mais 
accidentelle  et  momentanée.  On  ne  lui  érige 
pas  de  temples, 

DHARMÀ-DKVA.  Dieu  de  la  justice  chez 
les  Indiens;  c’est  16  même  uuc  lama,  le  juge 
des  morts.  Comme  dieu  de  la  justice  cl  de  la 
vertu,  on  le  représente  sous  la  figure  d un 
boeuf.  Les  Hindous  lui  bâtissent  toujours 
une  chapelle  devant  celle  de  Siva,  parce  qu’il 
est  la  monture  habituelle  de  ce  dieu. 

DHATRI.  Un  des  noms  de  Brahmâ,  ce  mot 
signifie  créateur. 

DHODH-KHAM  ou  DHODH-PA1KHAM. 
C’est-à-dire  région  de  la  concupiscence,  un 
des  enfers  des  Tibétains  ; il  est  le  séjour  des 
dhoudh,  et  a pour  chef  Garab-vang-tsiough, 
qui,  chaque  jour,  envoie  dans  le  monde  cinq 
flèches,  qui  sont  l’orgueil,  la  luxure,  la  co- 
lère, l’envie  et  la  paresse. 

DHOR-DZK.  Nom  tibétain  de  huit  divini- 
tés, nommées  en  chinois  Kin-kang , et  en 
mongol  Vaisirtou , qui  ont  la  direction  de  la 
plage  occidentale  du  monde.  On  les  repré- 
sente comme  des  guerriers  a'un  air  fa- 
rouche. 

DHOR-DZE-PHAGH-MO.  C’est  une  divi- 
nité bouddhique  des  peuplesdu  Tibet, qui  la 
regardent  comme  une  incarnation  du  génie 
femello  de  la  grande  Ourse.  Les  Indiens  du 
Népâl  croient  que  c’est  la  môme  déesse  quo 
Bhualani. 

Cette  déesse  est  réellement  vivante,  mais 
elle  n’est  pas  choisie  parmi  les  plus  belles 
femmes,  car  il  faiit  qu’elle  vienne  au  monde 
décorée  d’un  groin  de  pourceau,  en  lémoi- 
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giinge  que  le  génie  île  la  constellation  s'est 
incarné  en  elfe. 

DHOU'L-KAFFAIN,  qui  a deux  muin»,  et 
DHOli'L-KHALA.  Ce  Sont  deux  idoles  de 
bois,  adorées  autrefois  dans  une  contrée  do 
l'Arabie. 

DIIOU-MAÇA.  Second  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  C’est  l'Ame  ou  la 
volonté;  c’est  Eve,  épouse  d'Adam  l'univer- 
sel, ou  mieux  Dlion-inaça  est  Adam  le  par- 
tiel; il  s’est  manifesté  sept  fois  depuis  le 
commencement  du  inonde. 

DHOUMRA-LOTCHANA.  Un  des'osouroj, 
ou  démons  de  la  mythologie  hindoue,  tué 
par  la  déesse  Dévi  dans  son  couibal  contre 
les  géants. 

DHOUNDHOU.  Génie  malfaisant  qui,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue,  vomissait  des 
Hommes,  obscurcissait  la  lumière  du  soleil 
et  soulevait  des  tourbillons  de  poussière.  Il 
fut  vaincu  par  Kouvalaswa,  roi  d’Aoildc; 
mais  lu  combat  que  ce  prince  livra  au  géiiie 
fut  si  acharné,  qu’il  y perdit  quatre-vingt- 
dix-sept  lils  sur  cent  qu  il  avait. 

DHOUNGARRI-PENNOU. Dieu  des  Klionds, 
adoré  seulement  dans  les  districts  d’Hodzo- 
ghoro  et  de  Tetilelinghor.  Les  Klionds  pa- 
raissent adorer  en  lui  le  principe  conserva- 
teur, ou  plutôt  le  principe  des  choses. 

DH1UT1.  Divinité  secondaire  des  Hindous; 
c'est  un  des  huit  I menu,  honorés  spéciale- 
ment dans  les  cérémonies  funèbres.  Son  nom 
signifie  confiance. 

UHYANIS.  Classe  de  Bouddhas  d'origine 
céleste;  ce  sont  les  Bouddhas  primitifs,  sui- 
vant la  théogonie  du  Népâl. 

DI  A ou  DIE,  ou  DEA  DIA.  Nom  d'une 
divinité  des  anciens.  I.a  déesse  Dia  était 
honorée  chez  les  Sicyoniens  et  chez  les  Phi- 
liasiens.  Elle  était  aussi  connue  et  honorée 
des  Humains,  comme  il  paraît  par  lo  frag- 
ment des  inscriptions  des  frères  Arvales,  qui 
se  voit  dans  Gruler  (p.  118  et  suiv.),  où  elle 
est  nommée  Dea  Dia  cinq  lois(p.  120  et  121). 
On  y lit  que  les  frères  Arvales  lui  olfraient 
dos  sacrifices  solennels,  qu’elle  avait  un 
bois  sacré  sur  lo  chemin  ou  dans  la  campa- 
gne d'Italie,  Vio  Campana , is  cinq  stades  do 
Rome,  apud  lap.  v;  que  les  arbres  de  ce  fois 
avant  été  frappés  do  la  foudre,  on  y lit  des 
lustrations  et  des  sacrifices  pour  purger  le 
lieu,  et  qu'on  en  planta  d’autres.  Dans  une 
autre  inscription  rapportée  par  Gruter 
(p.  124),  on  voit  aussi  qu’il  y avait  près  de 
ce  bois  un  temple,  ou  une  salle,  ou  un  por- 
tique, soutenu  de  quatre  colonnes,  l'elras- 
tulon,  dans  lequel  les  prêtres  s’assemblaient 
et  où  ils  tenaient  leurs  assemblées.  Quel- 
ques auteurs  modernes  assurent  que  la 
déesse  Ü;a  fut  aussi  honorée  en  Gaule; 
qu’elle  le  fut  surtout  des  Yocontiens,  qui 
l’adoraient  particulièrement  dans  leur  ville 
principale,  appelée  pour  celte  raison  Via 
Vocuntiorum,  aujourd'hui  Die  en  Dauphiné, 
dont  le  nom  s est  formé  de  Via.  Ils  fondent 
cette  opinion  sur  ce  que  l'on  trouva  il  y a 
quelques  années,  à Die,  l’inscription  d un 
tauroüole  offert  à la  mère  des  dieux  : Matm 
Dec»  uxgk£de£.  Us  ajoutent  que  l'on  voit 


A Die,  sur  l'uno  des  portes  qui  restent  do 
l’ancienne  ville,  une  tête  de  bœuf  sculptée 
sur  la  clef  de  la  voûte  au  dedans  do  la  ville, 
et  qu’il  y a encore  plusieurs  bas-reliefs  dans 
la  même  ville,  où  sont  représentées  des  têtes 
de  bœufs  et  de  moulons  avec  des  instru- 
ments pour  la  culture  de  la  terre.  Tout  cela 
rend  la  conjecture  assez  plausible.  Du  reste, 
on  ne  sait  quelle  était  la  déesse  Dia.  Quel- 
ques-uns disent  quo  c'était  Hébé,  déesse  de 
la  jeunesse,  sans  en  donner  de  raisons. 

Les  Sibériens  donnaient  le  nom  de  Dia  A 
leur  principale  divinité,  dont  on  voit  la  li- 
gure sur  leurs  médailles. 

DIA.  Femme  d'Ixion  et  mère  do  Pirithoüs. 


DIABLE.  Les  nègres  de  la  Côte-d'Or,  en 
Afrique,  avant  de  prendre  leurs  repas,  ont 
soin  de  jeter  A terre  un  morceau  île  pain 
pour  ce  mauvais  génie.  Dans  le  canton 
d'Auto,  ils  se  représentaient  le  diable  comme 
un  géant  énorme  dont  la  moitié  du  corps  est 
pourrie,  et  dont  l’attouchement  seul  donne 
la  mort. 

Dans  quelques  Iles  qui  avoisinent  les  Phi- 
lippines, on  ne  voit  aucune  trace  de  culte 
religieux;  seulement  les  habitants  se  van- 
tent d’avoir  des  entretiens  avec  le  diable, 
mais  ils  évitent  de  le  voir  tête  A tête. 

Les  habitants  du  Pégu  regardent  le  diable 
comme  Fauteur  de  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Ils  le  craignent  beaucoup,  et,  par 
cetlo  raison , ils  lui  font  beaucoup  d of- 
frandes. 

C’est  principalement  dans  le  temps  do 
leurs  maladies  que  les  insulaires  de  Ceylan 
craignent  le  ressentiment  du  diable. 

Les  insulaires  des  Maldives  ne  leur  cèdent 
point  en  superstition  sur  cet  arliclo  : offran- 
des, festins,  prières,  ils  mettent  tout  en 
usage  lorsqu’ils  sont  malades,  pour  se  ren- 
dre le  diable  favorable.  Yoy.  Demos. 

DIACTORL'S.  Surnom  de  Mercure,  qui 
exprime  la  fonction  principale  do  ce  dieu, 
d’ètro  lo  messager  ordinaire  do  Jupiter. 

Aibuto^o;,  FHVuye. 


DIA  LIES.  Sacrifice  que  faisait  chez  les  an- 
ciens le  dialis.  Ce  n'était  pas  tellement  une 
nécessité  que  les  dialies  fussent  offertes  par 
le  /lumen  dialis,  que  d'autres  ne  pussent  les 
offrir.  On  voit  môme  dans  Tacite  (Ann., 
lib.  in,  cap.  57)  que  s’il  était  malade  ou  re- 
tenu par  quelque  fonction  publique,  les 
pontifes  prenaient  sa  place. 

DIALIS  FLAMEN.  Prêtre  de  Jupiter  A Ro- 
me. Il  tenait  le  premier  rang  parmi  les  prêtres, 
et  ne  le  cédait  dans  les  festins  qu'au  grand 
pontife  et  au  roi  des  sacrifices.  Il  avait  la 
chaise  d’ivoire,  la  robe  royale,  l’anneau 
d'or  : il  pouvait  faire  grAcc  aux  criminels; 
il  bénissait  les  armées  et  faisait  les  conjura- 
tions et  les  dévouements  contre  les  enne- 
mis. Son  bonnet  était  surmonté  d’une  petite 
branche  d’olivier,  pour  marquer  qu'il  por- 
tait la  paix  partout  où  il  allait.  Mais  d’ail- 
leurs il  était  soumis  A des  pratiques  iorl 
gênantes:  il  ne  lui  était  pas  permis  de  mon- 
ter A cheval,  de  voir  une  armée  rangée  en 
bataille,  de  faire  divorce  avec  sa  femme, 
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d’entrer  dans  une  maison  où  se  trouvait  un 
mort,  de  sortir  sans  son  bonnet  sacerdotal, 
et  de  jurer  en  aucune  manière,  ni  pour  quel- 
ue  sujet  que  ce  fût.  Le  nom  du  h' lumen 
ialis  était  formé  de  Aw'c,  génitif  de  z «Oc, 
Jupiter.  Pour  ne  pas  le  confondre  avec  les 
autres  prêtres  de  Jupiter»  on  doit  se  servir 
de  son  nom  latin,  dial  U. 

D1AMASTIGOSE.  Fête  de  la  flagellation, 
qui  sc  faisait  à I^acédémone  en  l'honneur  de 
Diane. 

Elle  consista  d’abord  à fouetter  sur  l’autel 
de  cette  déesse  l’élite  de  la  jeunesse  Spar- 
tiate; mais  dans  la  suite  on  ne  choisit  plus 
que  des  enfants  d’esclaves.  Les  victimes  de 
celte  cruelle  superstition  étaient  enterrées 
avec  des  couronnes,  en  signe  de  joie  et  de 
victoire,  et  honorées  de  funérailles  faitcsaux 
dépens  du  trésor  public.  Dans  la  suite  on 
se  contenta  de  fouetter  jusqu'au  premier 
sang  ces  enfants,  qu’on  nommait  «t, 

c'est-à-dire  combattants  sur  l’autel. 

DIAMIULISCH.  C’est-à-dire  monseigneur 
le  diable:  nom  que  les  Madécassos  donnent 
au  démon  qui,  en  certains  cantons  de  Pile, 
est  plus  révéré  que  Zahan-har,  le  vrai  Dieu. 
Le  prêtre  o lirait  à Diamhiliscli  les  prémices 
des  sacrifices. 

DIANE.  « On  compte  plusieurs  Dianes,  » 
dit  Cicéron:  « la  première,  fille  de  Jupiter  et 
de  Prosernine,  qu'on  dit  être  mère  de  Cupi- 
don  ailé;  fa  seconde,  qui  est  la  plus  connue, 
est  fille  de  Jupiter  et  de  Latonc  ; le  père  de 
la  troisième  Diane  était  Upis,  et  sa  mère, 
Glaucé.  C’est  cette  Diane  que  les  Grecs 
nomment  souvent  Upis,  du  nom  de  son 
père.  » Mais  les  poètes  et  la  plupart  des  an- 
ciens auteurs  Pont  regardée  comme  fille  de 
Jupiter  et  de  Latonc,  et  sœur  d’Apollon  : 
c’est  à relie-là  qu’on  a rendu  les  honneurs 
divins,  bâti  des  temples  et  érigé  des  autels. 
On  dit  que,  lorsque  sa  mère  accour  lia,  Diane 
sortit  la  première,  et  qu’elle  servit  à sa  mère 
de  sage-femme  pour  accoucher  d'Aiollon, 
son  frère.  Un  talent  si  précoce  lui  valut  une 
place  au  nombre  des  divinités  qui  président 
au  mariage.  Elle  fut  témoin  des  grandes 
douleurs  que  sa  mère  soulfrit  en  accouchant 
d’Apollon;  elles  lui  donnèrent  une  si  grande 
aversion  pour  le  mariage,  qu’elle  obtint  de 
Jupiter,  son  père,  la  grâce  de  garder  une 
virginité  perpétuelle,  de  même  que  Minerve, 
sa  sœur;  c'est  pourquoi  Poracle  d’Apollon 
appclu  ces  deux  déesses  les  vierges  blanches. 
L'amour  qu'elle  eut  pour  la  chasteté  lui  fit 
choisir  pour  compagnes  des  vierges  à qui 
elle  faisait  observer  la  chasteté  avec  beau- 
coup de  régularité;  témoin  l'histoire  de 
Galisto  et  d’Actéon.  Cependant,  on  a dit 
qu’elle  avait  aimé  Endymion,  et  qu’elle 
avait  eu  pour  lui  beaucoup  de  complaisance. 
Virgile  raconte  aussi  qu'elle  se  laissa  sur- 
prendre par  le  dieu  d'Arcadie,  qui,  trans- 
formé en  bélier  blanc,  entraîna  la  déesse 
dans  le  fond  d'un  bois,  où  elle  ne  dédaigna 
pas  de  répondre  à ses  vœux.  Son  cœur  ne 
fut  nas  insensible  aux  charmes  d’Orion, 
qu’elle  tua  par  jalousie.  Et  sa  chasteté  ne 
1 empêchait  pas  d'agréer  le  sacrifice  que  les 
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tilles  lui  faisaient  de  leur  virginité.  Son  oc- 
cupation la  plus  ordinaire  était  la  chusse; 
c’est  pour  cela  qu’on  la  regardait  comme  la 
déesse  de  la  chasse,  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes, et  qu’on  la  représentait  ordinaire- 
ment avec  l’arc  et  le  carquois,  en  habit  court 
pour  la  chasse,  ayant  un  chien  à ses  côtés 
ou  à ses  pieds;  quelquefois  traînée  dans  un 
char  par  des  cerfs  blancs,  ou  montée  elle- 
même  sur  un  cerf,  et  d’autres  fois  courant  à 
pied  avec  son  chien.  Comme  on  la  prenait 
aussi  pour  la  lune,  on  la  voyait  souvent  aveu 
un  croissant  sur  la  tête;  ou  bien  sans  crois- 
sant, couverte  d’un  grand  voile  tout  parse- 
mé d’étoiles. 

Cette  déesse , ordonnant  aux  Cyclopes 
de  lui  fabriquer  des  armes  , leur  dit  qu’elle 
est  fille  de  Latonc  comme  Apollon.  (Cal- 
um.  , hym.  in  /Han.,  83.)  C’est  ce  qui 
a donné  lieu  aux  poêles  latins  de  la  dé- 
signer quelquefois  sous  le  nom  do  La- 
tonia . [Æn. , xi,  53  V,  557  et  alibi.)  Non- 
seuleraènt  Diane  était  sœur  d’Apollon, 
elle  était  encore  née  en  môme  temps  que 
lui;  circonstance  d'où  il  devait  résulter 
une  liaison  intime  entre  ces  deux  divinités. 
Les  auteurs  ont  eu  soin  de  la  faire  remar- 
quer, et  il  est  nécessaire  d’y  avoir  égard 
pour  l'intelligence  des  monuments  et  de 
quelques  épithètes  communes  à l’une  et  à 
1 autre. 

Ovide,  pour  exprimer  le  culte  que  l’on 
rendait  à Diane  en  seythie  (De  pont.,  lib.  m, 
epist.  2,  V8),  se  sert  d’une  périphrase  qui 
marque  l’union  de  celte  déesse  avec  son 
frère  : 

Consortem  Phœbo  gens  colit  ilia  deam. 

Et  Sénèque  ( Hercul . fur.,  305)  appello 
Diane  et  Apollon  une  double  divinité  : 

Geminumquc  numen,  Phccbus  et  Pha-bi  soror. 

De  là  le  culte  qui  a été  rendu  nu  frère  et 
à la  sœur  dans  le  même  pays;  de  là  aussi 
■es  monuments  qui  leur  ont  été  élevés  en 
commun,  et  les  médailles  qui  représentent 
Apollon  d’un  côté  et  Diane  de  J'aulrc. 

Les  Grecs  nommèrent  Diane  *&prevtf.  On 
donne  différentes  étymologies  dece  nom;  les 
uns  disent  qu'il  vient  du  projet  constant  que 
Diane  avait  formé  de  garder  toujours  la  vrgi-, 

nité,  tô  ùoztfUç  y.ai  rà  xoarptov,  xai  tü; 
iniQvuiùj.  Marrobe,  prenant  Diane  pour  la 
lune  (lib.  xiv,  p.  635),  dit  qu'elle  a été  nom- 
mée "\ aztutc,  comme  si  l’ou  avait  dit  inmlpii 
mais  il  aurait  été  aussi  facile  de  lui  donner 
ce  dernier  nom  que  l’autre  ; il  n’aurait  pas 
été  plus  diflicile  à prononcer.  Strabon,  ayant 
égard  aux  effets  de  la  lune,  qu'il  dit  être  la 
même  divinité  que  Diane,  dérive  le  mot 
" Aprtfit;  £/ri  tov  àp:tuittç  izotiû.  Les  LatiflS  1 3J>- 
pelèrent  Diana.  Macrobe  dit  que  ce  mot  O't 
formé  du  nom  Jatia,  en  ajoutant  la  lettre 
D,  et  que  Jana  est  la  môme  chose  que  Lune . 

Diane  était  du  nombre  des  grands  dieux 
ainsi  qu’Apotlon.  Il  semble  qu'elle  était 
jalouse  de  la  pluralité  des  surnoms  et  des 
attributs,  puisqu’elle  ne  voulait  point  céder 
à rot  égard  à son  frère,  et  que,  s’adressant 
à Jupiter  (Cali..  , hym.  in  Dian.,  v,  6-7),  elle 
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1t«  demando  celte  grôce.  On  peut  dire  que 
6es  demandes  furent  exaucées  et  que  ses 
vœux  furent  accomplis.  C’est  pour  cela 

3 u Orphée  (OnMi.thynm.  1".)  qualifie  Diane 
e Aiàff  xou pq , et  qu’Arislophane 

(ArISTOPI!.,  diafl’if)  l’eppelle  Trolbifciaupt  $r.cè- 
fove  nui.  Kn  effet,  les  différents  emplois,  les 
t|iialilés  qu'on  lui  attribuait  et  les  pays  où 
on  lui  rendait  un  culte,  furent  autant  de 
causes  qui  multiplièrent  ses  surnoms. 

Tout  le  inonde  sait  que  la  luneeuipruntesa 
lumière  du  soleil  ; elle  éclaire  pendant  la  nuit 
comme  le  soleil  pendant  le  jour.  D'ailleurs, 
étant  en  apparence  l'astre  le  plus  considérable 
après  le  soleil,  il  est  Dieu  aisé  de  concevoir 
comment  les  anciens,  confondant  Diane  avec 
la  Lune,  en  ont  fait  la  sœur  d'Apollon,  qu’ils 
disaient  être  la  même  divinité  que  le  Soleil. 
J’ar  une  progression  d'idées,  on  pourrait 
peut-être  même  expliquer  la  raison  de  ce 

2u'ils  ont  avancé,  en  disant  que  ces  dieux 
(aient  gémeaux.  Mais  il  nous  suffit  de  sa- 
voir qu’ils  ont  quelquefois  pris  Diane  pour 
la  Lune.  Horace,  dans  son  poème  composé  it 
l’occasion  des  jeux  séculaires,  fait  adresser 
ses  vceux  à Apollon  par  les  jeunes  garçons, 
tandis  que  lesjeunes  tilles  invoquent  Diane, 
en  faisant  chœur  aveceux.  Or,  par  les  prières 
que  les  dernières  adressent  à la  déesse,  il 
est  évident  qu  elles  la  regardent  comme  la 
lune  : 

Sidcrum  regifla  hicormi,  audi 

Luna,  puellas. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  quand  les 
auteurs  donnent  à Diane  le  surnom  de  li- 
de  tk«  fufffÔBjc,  de  en  grec , 

ou  de  Lucif'ra  en  latin,  ils  regardent  Diane 
et  la  Lune  comme  la  même  divinité.  Diane, 
honorée  sous  le  titre  de  XiWfopoc , avait  un 
autel  en  Atlique,  selon  Pausanias. 

Elle  est  qualifiée  de  lucifera  sur  plusieurs 
monuments,  et  entre  autres,  dans  une  ins- 
cription publiée  par  Muratori  (p.  xxxvi, 

DIANA 
LUCIFER  X 
L.  LICINIUS 
V1TCLI  LIB 
Garnis 
V.  s. 

Elle  est  aussi  surnommée  'Apyimifiof  dans 
Sophocle.  (ïracAin. , 218.)  'En  effet,  on  la 
voit  représentée  sur  plusieurs  médailles 
avec  le  croissant  sur  la  têio  et  une  torche 
allumée  dans  chaque  main. 

Le  surnom  de  Cœletli»,  qui  a été  donné 
è tant  d'autres  divinités,  convenait  tris- 
bien  il  Diane,  considérée  comme  la  Lune, et 
qui,  parmi  ses  trois  demeures,  avait  entre 
autres  le  ciel. 

Les  richesses  immenses  que  le  temple  de 
Diane  contenait,  furent  sans  doute  la  cause 
des  différentes  révolutions  qu'il  éprouva.  Il 
n’est  parlé  dans  les  anciens  que  de  deux  in- 
cendies de  ce  temple  : lo  premier  par  les 
Amazones,  et  le  second  |iar  l’biloslrate  : 
cependant  il  passe  pour  avoir  été  rétabli 
sept  fois;  peut-être  que,  parues  restitutions 
Dictions,  ouït,  de  Mttuologie. 


on  ne  doilenlcndre  quedes  agrandissements 
ou  des  embellissements  considérables.  Son 
entière  destruction  arriva  l'an  203,  sous  l'em- 
pereur (îallien.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  été 
ensuite  réparé  ; il  n'en  est  pas  même  parlé 
depuis,  si  co  n'est  dans  les  voyageurs,  qui 
disent  en  avoir  vu  des  restes. 

Quant  à la  statue  de  Diane  d'Ephèsc,  elle 
est  assez  connue  par  les  copies  multipliées 
qui  en  existent.  , 

Le  corps  de  la  statue  est  ordinairement 
divisé  par  bandes,  en  sorte  que  la  déesse  y 
parait  comme  emmaillotée.  Elle  porte  sur  la 
tête  une  grande  tour  a plusieurs  étages  ; sur 
chaque  bras,  des  lions  ; sur  la  poitrine  et  sur 
l'estomac,  un  grand  nombre  de  mamelles, 
Tout  le  lias  du  corps  est  parsemé  de  diffé- 
rents animaux,  de  bœufs  ou  taureaux,  de 
cerfs,  de  sphinx,  de  cancres,  d'abeilles, 
d'insectes,  etc.  On  y voit  même  dos  arbres 
et  d’autres  plantes  ; tous  symboles  qui  no 
signilientpeut-êtreautre  chose  que  la  nature 
elle-même,  ou  le  monde  avec  ses  produc- 
tions. 

Le  premier  culte  rendu  i cette  déesse  en 
Asie,  doit  avoir  été  égyptien.  La  vanité 
des  Grecs  qui  les  conduisait  it  vouloir 
passer  pour  inventeurs,  et  à s’approprier 
tout  ce  qu’ils  avaient  emprunté  des  autres 
nations,  leur  avait  fait  déguiser  en  mille 
manières  elcc  culte  et  la  figure  do  la  déesse. 
La  succession  de  plusieurs  siècles  favorisa 
ces  altérations.  Ce  sont  les  Grecs  qui  ont 
ajouté  i la  flguro  primitive  les  cerfs,  les 
abeilles,  les  roses,  et  surtout  les  représen- 
tations des  divinités  de  la  mer  que  les  Egyp- 
tiens paraissent  n’avoir  ni  connues  ni  révé- 
rées, et  qu'ils  n’ont  jamais  placées  sur  leurs 
monuments. 

La  Diane  d’Ephèsc  n'était  certainement 
pas  différente  de  la  Diane  honorée  dans  la 
plus  petite  bourgade  ou  sur  la  montagne  la 
plus  isolée  : c’était  toujours  la  Lune,  la 
déesse  de  la  chasse,  la  fille  de  Lalone  et  la 
sœur  d'Apollon.  Cependant  Diane,  avec  tout 
autre  surnom,  ne  fut  jamais  aussi  célèbre 
que  Diane  d'Ephèse.  La  singularité  de  sa 
statue,  la  magnificence  et  les  richesses  da 
son  temple,  les  fêtes  que  l’on  célébrait  en 
sou  honneur,  lo  concours  de  inonde  qui  se 
rendait  dans  cette  ville,  une  des  plus  consi- 
dérables de  l’Asie,  lui  méritèrent  la  véné- 
ration des  peuples  ; et  la  superstition  peut- 
être  contribua  encore  plus  que  tous  les  au- 
tres motifs  à l'établissement  du  cube  do 
cette  Divinité  dans  différents  pays.  La  vilie 
de  Colophon,  voisine  de  celle  d'Ephèse, ad- 
mit aussi  de  bonne  heure  le  culle  que  l'on 
y rendait  à Diane. 

La  ville  de  Magnésie,  sur  le  Méandre, 
avait  une  grande  vénération  pour  Diane  ; 
les  habitants  prirent  le  titre  de  scs  néocoros 
sur  une  médaille  de  Maxime  ( Vaill.  , iltid.) 
MATNETÜN  NEOXOPIllN  APTEMIAOX.  Sur  UKO 
autre  de  l’empereur  A’Jrien,  ils  lui  donnent 
le  litre  de  A«v«ovp„c,  aux  blancs -sourcils. 
Aivxoyfuc  Elle  est  représentée 

comme  la  Diane  d’Ephèse,  à quelque  diffé- 
rence près.  Xénopbon,  qui  fait  mention  du 
11 
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culte  que  lui  rendaient  les  Magnésiens, 
n’explique  point  pour  quelle  raison  ils  lui 
donnèrent  celle  épithète.  Strabon  flib.  xiv, 
n.  Cü7.)  dit  que  son  temple  était,  à la  vérité, 
inférieur  è celui  d’Ephèso,  quant  à l'étendue 
et  aux  richesses,  mais  qu’il  le  surpassait 
pour  l’élégance  et  la  délicatesse  de  I archi- 
tecture, et  qu'à  l’cxcoption  du  temple  d’E- 
phése  et  de  celui  de  Didymes,  il  était  le 
plus  grand  de  tous  ceux  d'Asie. 

Le  culte  de  Diane  d’Epbôse  avait  été  aussi 
a Imis  par  les  habitants  de  Méiropolis  en 
Phrygie,  soit  à cause  d’une  alliance  entre 
ces  deux  vilies,  soit  pour  quclqu’aulre  rai- 
son particulière.  On  lit  sur  une  médaille 
d’Otacile  UiiTMiraV'Ir'uy ’A ^nuif  (Vaill.,  Lrb» 
Neumis.  p.  298),  et  la  déesse  est  repré- 
sentée avec  plusieurs  mamelles,  ayant 
d’un  côté  et  de  l’autre  le  signe  de  la 
lune. 

Diane  et  Gérés  étaient  regardées  par  les 
Grecs  d’Asie  comme  une  seule  et  même  di- 
vinité représentée  sous  différents  symboles; 
c’est  pourquoi  l’une  et  l’autre  étaient  appe- 
lées EùXaxta,  EùxXüc,  Evitopia,  Uûuna.a. 

La  mythologie  rapporte  plusieurs  traits 
qui  ne  iont  pas  honneur  à sa  patience  et  à 
sa  longanimité;  elle  ignorait  ce  que  c'était 
qu’oublier  une  injure  et  pardonner  une  of- 
fense. Lorsqu’il  s’agissait  «le  se  venger,  clic 
ne  reculait  devant  aucune  mesure,  quelque 
rigoureuse  qu'elle  fût;  moissonner  les  trou- 
peaux par  des  épidémies,  détruire  les  mois- 
sons, humilier  les  parents  par  la  perle  do 
leurs  enfants,  étaient  des  jeux  de  son  res- 
sentiment. 

Une  austérité  farouche,  une  humeur  ûèro 
et  vindicative,  tel  est  le  caractère  qu’on  lui 
donne  communément. 

On  lui  offrait  en  sacrifice  les  premiers 
fruits  de  la  (erre,  des  boeufs,  des  béliers  et 
des  cerfs  blancs,  quelquefois  môme  des  vic- 
times humaines,  témoin  Iphigénie  chez  les 
Cirées.  Les  Lacédémoniens  en  immolaient  il 
Diane  Orthienne.  Les  Achécns  lui  sacri- 
liaient  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille. 
Dans  la  Tauride,  où  elle  avait  un  temple, 
tous  les  Grecs  naufragés  sur  celle  côte  étaient 
égorgés  en  l'honneur  de  Diane  ou  jetés  dans 
un  précipice. 

DIANIUM , lieu,  bois  ou  temple  consacré 
à Diane,  locus  Diana  sacralus , dit  Festus. 

DI  A NI  US.  Le  temple  de  Diane,  situé  sur 
je  mont  Avenlin,  lui  fit  donner  ce  surnom. 

DI  A S!  ES,  fêle  qui  Se  célébrait  a Athènes 
en  l’honneur  de  Jupiter.  Aristophane  parle 
des  D.asies  dans  sa  comédie  des  Nuées  [Ad, 
I,  p.  116,  de  l’édition  d’Amsterdam,  in- 12. 
1770.)  Sur  quoi  son  scholiasie  remarque  que 
c’était  une  fôte  de  JupilcrMilichien,  laquollo 
tombait  è la  lin  du  mois  Anteslérion,  qui 
répondait  è pou  près  à notre  mois  de  jan- 
vier. 11  ajoute  que  néanmoins  Apollonius 
d’Acarnnnic  distingue  les  Diasies  de  la  fête 
de  Jupiter  Milichien;  et  qu’à  ce  que  quel- 
ques-uns disaient,  cette  léte  était  ainsi  ap- 
pelée, par  ce  que  les  Athéniens  y faisaient 
des  prières  pourêtre  exempts  des  dommages 
qui  leur  pourraient  arriver.  Enfin  il  rapporte 
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encore  un  autre  sentiment,  selon  lequel  les 
Diasies  étaient  une  fête  où  les  Athéniens 
faisaient  des  assemblées  publiques  hors  dés 
nmraillesde  la  ville,  et  l’y  célébraient.  Dans 
la  même  comédie  d’Aristophane  (p.  136)  un 
père  dit  à son  fils  qu'il  lui  avait  acheté  un 
petit  char  pour  la  léte  des  Diasies.  Le  scho- 
liasie de  ce  poêle  fait  observer  ( Sur  la  ro- 
v édic  des  Cavaliers,  p.  134  de  l’édition  do 
Genève,  in-fol.  1007)  que  les  Diasies  étaient 
la  grande  fête  d’Athènes.  Lucien,  dans  son 
Charidèmr , et  Suidas  en  parlent  aussi.  Hé- 
svehius  ajoute  que  les  Diasies  étaient  une 
fête  qui  se  célébrait  avec  une  tristesse  sin- 
gulière. 

Il  parait  qu’on  en  célébrait  une  autre  du 
mémo  nom  le  19  du  mois  Munychion.  On  y 
faisait  une  grande  procession  ï»  cheval.  Les 
pères  donnaient  alors  des  présents  à leurs 
enfants.  Ce  jour-là  on  conduisait  des  che- 
vaux à Jupiter  avec  grande  |*ompe. 

D1BATÂ-ASI-ASI,  divinité  suprême  des 
Battaks.pcnplesqui  habitent  l'îledc  Sumatra... 

DICÉ,  divinité  des  Grecs;  elle  était  filk» 
de  Jupiter  et  de  Thémis  (Hesiod.,  Opéra , 
254.  ( Thcog .,  992). 

Elle  était  une  des  déesses  qui  présidaient 
à fa  justice.  C’était  elle  qui  accusait  les  cou- 
pables au  tribunal  de  Jupiter.  On  lui  attri- 
buait aussi  la  réussite  et  le  bon  succès  des 
entreprises.  Elle  était  vierge,  symbole  de  la 
parfaite  intégrité  qui  convient  aux  juges. 

DICTAME,  plante  que  les  Grecs  offraient, 
avec  le  pavot,  à Junon  Lucine. 

DICTEES,  surnom  de  Jupiter,  pris  de  l’an- 
tre de  Dictée , où  llhéa,  sa  mère,  l’avait  mis 
au  monde,  et  où  il  avait  été  élevé.  Cctanlru 
était  dans  l’Ile  de  Crète. 

DICTYNNE,  nymphe  de  File  do  Crète. 
L’antiquité  n attribué  à fa  nymphe Dictyn ne 
l'invention  des  rets  ou  filcis  propres  à la 
chasse;  et  c’est  de  là  que  son  nom  lui  fut 
donné;  car  SûcrLovCn  grec  signifie  un  rets, 
rete.  La  nymphe  Dicfanne  lut  si  amie  de 
Diane,  que  les  poètes  les  confondirent  eu 
quelque  sorte,  ou  du  moins  qu’ils  donnent 
quelquefois  à Diane  le  nom  de  Dietynnc. 

DICTYNNIES,  fêles  que  l'on  célébrait  ù 
Sparte  en  l'honneur  de  Diclynno. 

DID  ou  DIDO,  dieu  secondaire  des  an- 
ciens Slaves,  adoré  principalement  à Kiew. 
il  était  regardé  comme  un  des  fils  de  Lada, 
la  Vénus  slavonne.  Son  emploi  consistait  à 
éteindre  les  feux  amoureux  allumés  par  sou 
frère  Lêla.  Sou  nom  se  retrouve  encore  ac- 
tuellement, avec  celui  de  son  frère,  dans  les 
chansons  populaires. 

Dl-DA,  nom  d’une  idole  chez  les  Cocbin- 
chinois. 

DiDESÉMY,  jeux  grecs  célébrés  à Milet, 
en  l'honneur  d'Apollon  Didyméen. 

DID1LIA  ou  DiblLLA,  déesse  îles  anciens 
Slaves;  clic  correspondait  à VItlilhie  ou  n fa 
Lucine  des  Grecs  et  des  Latins.  Les  femmes 
stériles  l’invoquaient  pour  obtenir  la  fécon- 
dité. 

1)1  DON,  fille  de  Bélus  roi  de  Tyr,  sc  nom- 
mait aussi  Elise.  Elle  faisait  remonter  sou 
origine  jusqu'à  Jupiter. 


553  DIE  DE  MYTHOLOGIE.  DIE  531 


DIDYME,  jumeau,  surnom  que  Pindaro 
donne  à Diane , pour  marquer  qu’elle  était 
sœur  jumelle  d’Apollon. 

DIDYMEEN,  Jiîvfâêf, jumeau  ; surnom  d’A- 
pollon , soit  parce  qu'il  est  le  frère  jumeau 
de  Diane,  soit  parce  cju'il  était  considéré 
sous  le  double  point  de  vue  de  dispensateur 
de  la  lumière  du  jour,  et  de  principe  de  celle 
de  la  lune  pendant  la  nuit.  , 

DI  ES , le  jour.  Celte  divinité  passa  pour  la 
femme  du  Ciel,  dont  elle  eut  Mercure  et  la 
première  Vénus. 

DIESPITER , nom  de  Jupiter.  Ce  nom, 
selon  quelques-uns,  est  la  môme  chose  que 
Dios  pater , Jupiter  père;  car  Jupiter  était 
appelé  en  grec  z tic  ou  Anic,  d’où  viennent 
les  cas  obliques  Aii,-,  aû,  etc.  D’autres  di- 
sent que  Diespiter  est  la  même  chose  que 
Diei  pater , ocre  du  jour. 

Ce  vocable  peut  venir  aussi  du  sanscrit 
Des-pilu , ou  Divespalir,  le  père  de  la  région 
(céleste  ). 

DIEUX.  Yoici  les  titres  les  plus  généraux 
«au*  lesquels  on  comprend  les  dieux.  Ouïes 
divise  ordinairement  en  dieux  naturels  et 
dieux  animés:  en  grands  dieux  et  dieux  su- 
balternes ; en  dieux  publics  et  dieux  particu- 
liers; en  dieux  coiinus  et  dieux  inconnus; 
ou  enfin,  suivant  la  division  usitée  chez  les 
mythologues  modernes,  en  dieux  du  ciel, 
dieux  de  la  terre,  dieux  de  la  mer  et  dieux 
des  enfers. 

Dieux  naturels.  On  entend  sous  ce  nom 
les  astres  et  les  autres  êtres  physiques. 

Dieux  animés.  Ce  sont  les  hommes,  qui, 
par  leurs  grondes  et  belles  actions,  ont 
mérité  d’être  déifiés. 

Les  grands  Dieux.  Les  Crocs  et  les  Ro- 
mains reconnaissent  douze  grands  dieux, 
dont  les  noms  étaient  venus  d’Egypte,  dit 
Hérodote  : c’étaient  les  dieux  de  la  première 
classe,  ou,  comme  s’expriment  les  mytholo- 
gues, les  dieux  des  grandes  nations,  ou  les 
dieux  du  conseil;  ces  douze  grands  dieux 
étaient,  selon  Knnius,  Junon,  Vesta,  Mi- 
nerve, Cérès,  Diane,  Vénus,  Mars,  Mercure, 
Jupiter,  Neptune,  Vulcain  et  A|>ollon.  Une 
des  folies  d’Alexandre  fut  de  se  placer  le 
troisième  parmi  ces  grands  dieux,  dédai- 
gnant d'être  associé  à la  foule  des  divinités 
subalternes. 

Dieux  subalternes, ou  les  dieux  des  moin- 
dres nations:  ce  sont  tous  les  autres  dieux 
après  les  douze  grands  que  nous  venons  de 
nommer.  Leur  foule  était  innombrable  dans 
la  Grèce  et  dans  l'empire  romain:  il  n’y 
avait  point  de  lieu  dans  Rome,  dit  Tile-Live, 
qui  ne  fût  plein  de  dieux;  de  là  vient  que 
Ouartilla  dit:  Notre  pays  est  si  plein  de  di- 
vinités qui  riionorent  de  leur  présence , que 
vous  y trouveriez  plus  facilement  un  dieu 
quun  homme.  Non  contents  de  celte  foule  de 
divinités  que  la  superstition  de  leurs  pères 
avait  introduite,  les  Romains  embrassaient 
le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
se  faisaient  encore  tous  les  jours  de  nouveaux 
dieux. 

Dieux  publics: c’étaient  ceux  dont  le  culte 


était  établi  et  autorisé  par  les  lois,  comme 
les  douze  grands  dieux. 

Dieux  particuliers  : ceux  que  chacun  choi- 
sissait pour  être  l’objet  de  son  culte  particu- 
lier. Tels  étaient  les  dieux  lares,  les  pénates, 
les  Ames  des  ancêtres,  qu’il  était  permis,  à cha- 
que particulier  d’honorer  comme  il  vou- 
lait. 

DiAdx  connus:  dans  cette  classe,  Varron 
rangeait  tous  les  dieux  dont  on  savait  les 
noms,  les  fonctions,  les  histoires,  comme 
Jupiter,  Apollon,  le  Soleil,  la  Lune.  etc. 

Dieux  inconnus  : dans  cette  seconde  classe 
étaient  placés  les  dieux  dont  on  ne  savait 
rien  d’assuré,  et  auxquels  on  ne  laissait  pas 
d’élever  des  autels,  et  d’offrir  des  sacrifices. 
Plusieurs  auteurs  parlent  d’autels  élevés 
aux  dieux  inconnus  en  plusieurs  endroits, 
mais  en  particulier  chez  les  Athéniens,  le 
plus  religieux  peuple  de  fa  terre,  qui 
avaient  consacré  un  autel  au  dieu  inconnu , 
de  peur  qu'il  n'y  eu  eût  quelqu'un  auquel 
ils  n'eussent  point  rendu  de  culte.  Cet  autel 
subsistait  encore  du  temps  de  saini  Paul  : 
Ayant  vu  en  passant,  leur  dit  cet  apôtre,  un 
autel  consacré  au  dieu  inconnu,  iy* eiù, 
je  viens  vous  prêcher  celui  que  vous  adorez 
sans  le  connaître. 

Dieux  communs  : Mars,  la  Victoire  et 
Bellone. 

Dieux  agréables, géniales  : la  Terre,  l'Eau, 
le  Feu,  l’Air,  le  Soleil  et  la  Lune. 

Dieux  du  ciel:  c’élaienl  Cœlus,  Saturne, 
Jupiter,  Junon,  Minerve,  Mars,  Vulcain, 
Mercure,  Apollon,  Diane,  Bacchus,  etc. 

Dieux  de  la  terre:  Cy  bêle,  ou  la  mère  des 
dieux;  Vesta,  les  dieux  Lares,  les  dieux 
Pénates,  les  dieux  des  Jardins,  Pan,  les 
Faunes,  les  Satyres,  Palès,  les  Divinités 
champêtres,  les  Nymphes,  les  Muses,  etc. 

Dieux  de  la  mer:  l'Océan  cl  Thétys,  Nep- 
tune et  Amphitrite,  Nérée  et  les  Néréides, 
Doris  et  les  Tritons,  les  Napées,  les  Sy rê- 
nes, Eole  et  les  Vents,  etc. 

Dieux  des  enfers:  Plulon,  Cérè1,  Proser- 
pine, les  trois  juges  d’enfer,  Laque,  Minos 
et  Khadamanle.  Les  Parques,  le  Destin,  les 
Furies,  les  dieux  MAnes,  Choron , etc.  On 
verra  l’histoire  de  tous  ces  dieux  dans  leurs 
articles  particuliers. 

Il  y a plusieurs  autres  dénominations 
générales  des  dieux,  comme  les  Cabires , les 
Polices , les  Compilâtes,  les  Semones,  les 
dieux  choisis,  selccti;  les  lndiyètes,  les  Pa~ 
laïques , les  Pénates , les  Lares,  les  Èmpyvés , 
les  Ethérés,  les  Mondains  et  Supramomiain», 
les  Matériels  cl  Immatériels, et  enfin  les  dieux 
des  sphères  célestes,  et  ceux  qui  étaient 
hors  (les  sphères.  (Voy.  fous  ces  mots.) 

Quelques  peuples  anciens  ont  eu  la 
délicatesse  de  11e  point  donner  de  sexe 
à leurs  divinités;  ils  assuraient  qu’elles 
étaient  h la  fois  mâles  et  femelles.  Les  Gau- 
lois étaient  dans  ce  principe  avant  d’avoir 
été  domptés  par  les  Romains.  Le  détail  d’une 
découverte  qu’on  fit,  il  y a quelques  années, 
sur  la  montagne  de  Framont,  la  plus 
haute  de  celles  qui  séparent  l’Alsace  de  la 
Lorraine,  fixa  pendant  quelque  temps  Pair 
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tentiori  des  savants.  Ces  figures,  sculptées 
sur  d’énormes  blocs  de  pierre  quadranguiai- 
res,  qui  depuis  ont  été  transportés  nu  mu- 
sée u'Epinal , représentent  Mercure,  ayant 
deui  anneaux  au  lieu  de  sexe  : mais  quand 
on  a refusé  cetto  prérogative  à Hercule, 
comme  on  le  voit  sur  plusieurs  représenta- 
tionsdo  ce  dieu,  on  peut  la  refuser  aii  reste 
de  l’Olympe. 

Le  point  de  départ  de  la  mythologie  égyp- 
tienne est  une  triade  formée  de  trois  par- 
ties d’Amon-Æa,  savoir  : Amon  (le  mâle  et  le 
père),  Mont  h (la  femelle  ci  la  mère),  et  Khons 
(le  fils  enfant).  Cette  triade  s'étant  manifes- 
tée sur  la  terre,  se  résout  en  Osiris , /sis  et 
Ilorus. 

Ainsi  l'ensemble  du  système  de  la  hiérar- 
chie religieuse  égyptienne  était  composé 
d'une  série  de  triades,  diversifiées  sans  être 
isolées,  s’enchaînant  les  unes  aux  autres  par 
des  alliances  collatérales  attentivement  con- 
stituées, et  chaque  temple  d'Egypte  était 
spécialement  consacré  à une  de  ces  triades. 

D'autres  divinités  étaient  en  môme  temps 
adorées  dans  un  môme  temple  pour  des  mo- 
tifs particuliers  : c'élaiontdes  divinités  syn- 
thrones  auxquelles  on  adressait  des  prières 
cl  des  offrandes,  après  avoir  fait  ce  qui  était 
dû  à la  triade. 

Pour  la  division  des  dieux  do  l’Inde,  votj. 
Dévata. 

DlIPOLIES,  ancienne  solennité  d’Athènes, 
qu’on  célébrait  le  H du  mois  Scirraphorio», 
en  l'honneur  do  Jupiter  Polien  ou  tutélaire 
de  la  ville.  Elle  n'était  plus  en  usage  du 
temps  d'Aristophane;  voilà  pourquoi  il  se 
sert  du  mot  diipoliode  pour  marquer  une 
cho>e  du  vieux  temps. 

On  l’appelait  encore  Euphonies , parce 
qu’on  immolait  un  bœuf  (de  fa^:,  bœuf , et 
çoviv»,  tuer).  Le  jour  de  cette  solennité,  on 
déposait  des  gâteaux  sacrés  sur  une  table 
d’airain,  autour  de  laquelle  on  chassait  des 
bœufs  choisis,  et  le  premier  qui  en  mangeait 
était  sacrifié  sur-le-champ. 

D1JOVIS , nom  de  Jupiter , qui  se  trouve 
dans  Varron  (I.  iv  De  ling.  lai.)  et  dans 
Aulu-Gelle  (I.  v,  c.  12).  Comme  ou  appela 
ce  Dieu  Jupiter  et  Diespiler , on  l’appela 
aussi  Jovis  et  Dijovis. 

DI  MATER,  surnom  de  Bacchus. 

D1MUS,  aeimoï,  fils  de  Mars  et  de  Vé- 
nus, selon  Hésiode  f Theogon .,  93*  ) qui  en 
fait  un  portrait  semblable  à celui  de  Mars. 
Atluoc,  en  grec,  signifie  terreur. 

DINDYME, femme  do  Méon,  roi  de  Lydio, 
fut  mère  de  Cybôlo,  selon  Diodore. 

DINDYMENE,  surnom  de  Cybèle  , pris,  ou 
de  Dindyme , sa  mère,  ou  d’une  montagne  de 
Phrygie,  appelée  Dindymus,  où  elle  était 
honorée.  Voy.  Cybèlk. 

DIO,  nom  que  portail  Cércs , lorsqu’elle 
régnait  en  Sicile. 

DIOCLEES.  Fôtcs  établies  à Mégare  par 
Alcathoüs,  fils  de  Pélops,  en  l’honneur  de 
Dioclès , roi  de  Mégare,  scion  le  sclioliasto 
où  plutôt  en  l’honneur  de  Dioclès,  héros 
grec,  qui,  dans  un  combat,  avait  été  tué  pen- 
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dant  qu’il  couvrait  do  son  bouclier  un  jeuno 
homme  qui  lui  était  cher. 

DIOMEDE, roi  des  Thraces  Disions,  fils  de 
Mars  et  de  Cyrène,  avait  des  chevaux  Ju- 
rioux  qui  vomissaient  le  feu  par  la  bouche. 
Diomède  les  nourrissait,  dit-on , de  chair 
humaine,  et  leur  donnait  à dévorer  tous  les 
étrangers  qui  avaient  le  malheur  de  tomber 
entre  ses  mains.  Hercule,  par  ordre  d’Euris- 
thée,  prit  Diomède,  qu’il  fil  dévorer  par  scs 
propres  chevaux  ; il  les  amena  ensuite  à Eu- 
fislnée,  et  les  lâcha  sur  le  mont  Olympe, 
où  ils  furent  dévorés  par  les  hôtes  sau- 
vages. 

DIOMÈDE,  fils  deTydôe,  et  petit-fils  d’Oé- 
née,  roi  de  Cnlydon.  Il  commanda  les  Ar- 
gicnsau  siège  do  Troie. 

11  alla  chercher  un  établissement  en  Italie, 
où  le  roi  Daunus  lui  ayant  cédé  une  partie 
de  ses  Etals  et  donné  sa  fille  en  mariage,  îl 
fonda  la  ville  d’Arpi  ou  d’Argyripa.  Après 
sa  mort,  il  fut  regardé  comme  un  dieu,  et 
eut  un  temple  et  un  bois  sacré  sur  les  bords 
du  Timave.  -W 

Les  anciens  appelèrent  de  son  nom,  Dio - 
médées,  certaines  Iles  de  la  mer  Adriatique, 
dons  l’une  desquelles  mourut  ce  héros,  et 
où  ses  compagnons  furent  changés  en  oi- 
seaux. 

D10NE,  fille  de  l'Océan,  selon  Hésiode 
(Theogon..  337),  et  de  Thétis;  selon  Ho- 
mère (dans  son  hymne  de  Vénus)  de  Salurno 
et  de  Cybèlo,  était  jante  de  Jupiter.  Son 
neveu  la  rendit  mère  de  la  belle  Vénus, 
surnommée  Dionée,  à cause  de  $amère;c’est 
Homère  qui  rapporte  ce  fait.  La  fable  qui 
fait  naître  Vénus  do  l’écuine  de  la  mer  n’est 
donc  pas  aussi  ancienne  que  ce  poêle,  et 
elle  n'a  été  imaginée  que  par  ceux  qui  sont 
venus  après  lui. 

DIONÉE,  surnom  de  IVnus,  fille  de  Dioné 
et  femme  de  Vulcain.  C’est  elle  qui  s’atta- 
cha au  tfieu  Mars. 

DIONYSIAQUES,  ou  DIONYSIES,  fêtes 
célébrées  dans  toute  ia  Grèce,  et  surtout  à 
Athènes,  en  l'honneur  de  Bacchus,  sur- 
nommé Dionysus.  Elles  se  divisaient  en 
grandes  et  petites  dionysiaques  : ii  y avait 
les  anciennes  et  les  nouvelles,  les  Nvctélies, 
et  plusieurs  autres.  On  y voyait  des  hommes 
travestis  en  Silène  , en  Ban  et  en  satyres. 
Chacune  des  dionysiaques  avaient  des  sin- 
gularités qui  Ia  distinguaient;  mais  dans 
toutes  régnaient  la  licence  et  la  débauche. 

Originaires  d’Egypte,  elles  furent  portées 
en  Grèce  Dar  Mélampus.  Plutarque  assure 
qu’lsis  et  Osiris  étaient  les  mômes  que  Cé- 
rès  et  Bacchus,  et  les  Dionysiaques  grecques 
ics  mômes  que  les  Pamylies  égyptiennes.  Les 
Athéniens  les  célébraient  avec  plus  de 
pompe  que  tout  le  reste  de  la  Grèce,  et 
comptaient  par  elles  leurs,  années , parce 
que  le  premier  archonte  y présidait.  Tant 
que  duraient  les  fêtes,  la  moindre  violence 
contre  un  citoyen  était  un  crime,  et  toute 
poursuite  contre  un  débiteur  était  interdite. 
Les  jours  suivants,  les  délits  et  les  désor- 
flres  qu’on  y avait  commis  étaient  punis  sé- 
vèrement. 
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DIONYSIAQUES,  prêtresses  de  Baechus  à 
Bparto;  tous  les  ans  elles  se  disputaient 
entre  elles  le  prix  de  la  course. 

D10NYSIUS,  aionysos,  DIONYSÜS.  C’est 
nn  des  noms  que  les  Grecs  donnaient  5 Bac- 
chus , pour  faire  illusion  au  dieu  qui  était  son 
père,  et  au  mont  Nysa,  où  il  avait  été  nourri. 

D10PKLES,  statue  de  Jupiter,  de  Diane 
et  d’autres  divinités  que  les  anciens  croyaient 
descendues  du  ciel. 

DIOS-DOUS , c’est-à-dire  bœuf  de  Jupiter  ; 
fête  milésienne  en  l’honneur  du  souverain 
des  dieux,  dans  laquelle  on  lui  immolait  un 

IXJBUf. 

DIOSCOIUON,  c’est-à-dire  peau  de  Jupi- 
ter. On  appelait  ainsi  la  peau  d’une  victime 
sur  laquelle  on  faisait  marcher  les  aspirants 
à l’initiation  des  mystères  d’Eleusis. 

DIOSCURES.  Castor  et  Pollux  étaient  sur- 
nommés Dioscures,  qui  signifie  fils  de  Ju- 
piter; et  Tvndarides,  parce  que  I.éda,  leur 
mère,  était  femme  de  Tvndare,  roi  de  Sparte. 

On  représente  ces  deux  héros  sous  la  fi- 
gure de  deux  jeunes  hommes,  avec  un 
bonnet  pointu , ou  légèrement  conique, 
comparé  par  Lucien  à la  moitié  d’un  œuf, 
sur  le  haut  duquel  parait  souvent  une  étoile; 
ils  sont  à cheval  pour  l’ordinaire,  où  ils  ont 
des  chevaux  près  d’eux.  Castor  est  surnom- 
mé le  Dompteur  de  chevaux,  parce  qu’il  se 
distingua  dans  cet  art  et  à la  course.  Pollux 
était  regardé  comme  le  patron  des  athlètes, 
parte  qu’il  avait  remporté  le  prix  aux  jeux 
olympiques. 

À Lacédémone,  ils  étaient  représentés 
sous  l'emblème  de  deux  poteaux  de  bois 
parallèles  l'un  de  l’autre,  et  joints  en- 
semble par  deux  traverses  à égale  distance, 
absolument  comme  on  représente  encore  en 
astronomie  le  signe  des  Gémeaux.  Cette  fi- 
gure s’appelait  Ùohana. 

DIOSCL’RIES,  aioikoypi a,  fêtes  en  l’hon- 
neur de  Castor  et  Pollux. 

Elles  avaient  lieu  principalement  à Sparte, 
berceau  de  ces  deux  héros.  On  la  solenni- 
sait  encore  à Cyrène.  Comme  elles  arrivaient 
dans  le  temps  des  vendanges,  cette  circons- 
tance la  rendait  très-joyeuse  et  fort  bruyante. 
La  lutte  était  un  des  jeux  qu’on  y donnait. 
DIOXIPK,  l’une  des  sœurs  de  Phaéton. 
D1PANKAHA,  et  en  mongol  Dibonghira , 
divinité  bouddhique.  On  représente  ce  dieu 
do  couleur  jaune,  assis  comme  Cliakya  Mou- 
ui,  et  la  main  droite  élevée.  Dipankara, 
réuni  avec  Maitréya  et  Cliakya  Mouni,  forme 
une  espèce  de  tri  ni  lé,  regardée  par  les  boud- 
dhistes du  Népâl,  comme  protectrice  du 
monde  actuel. 

DIPHTEKA,  peau  de  la  chèvre  Amal- 
thée,  sur  laquelle  on  croyait  que  Jupiter 
écrivait  toutes  les  destinées  d**s  humains. 

D1PHYE,  composé  de  deux  natures.  Ce 
nom  fut  donné  à Cécrops  par  allusion  à lafablc 
qui  le  faisait  moitié  homme  et  moitié  serpent. 

DlItCE,  femme  de  Lycus,  roi  de  Thèbcs, 
ayant  traité  avec  beaucoup  d’inhumanité, 
endant  plusieurs  années,  Antiope,  mère  de 
éihus  et  d’Amphion,  tomba  ensuite  entre 
les  mains  de  ces  deux  princes,  qui  l’atta- 


chèrent à la  queue  d’un  taureau  indompté* 
où  elle  périt  misérablement.  Comme  cette 
rincesse  avait  été  fort  attachée  au  culte  do 
acchus,  ce  dieu  la  vengea,  dit  Pausanias, 
en  faisant  perdre  l'esprit  à Antiope , et 
en  métamorphosant  le  corps  do  Dircé  eu 
fontaine. 

DIRES,  déilés  latines,  filles  de  l’Achéron 
et  de  la  Nuit.  Elles  étaient  au  nombre  do 
trois.  Placées  auprès  du  trône  de  Jupiter, 
elles  recevaient  ses  ordres  pour  aller  trou- 
bler le  repos  des  méchants  et  exciter  des 
remords  dans  leur  âme.  On  les  nommait 
Dires , dans  le  ciel,  c’est-à-dire  cruelles  : 
Furies  ou  Euménides,  sur  la  terre;  et 
Chiennes  du  Styx,  dans  les  enfers. 

D1RPHIA,  surnom  de  Junon , tiré  d'une 
montagne  de  l’Argolide,  nommé  Dirphys,  où 
cette  déesse  avait  un  temple. 

DIS.  C’estjun  des  noms  de  Pluton , il  signifie 
riche.  Comme  on  croyait  que  les  richesses 
se  tiraient  des  entrailfes  de  la  terro,  le  dieu 
des  enfers  était  regardé  comme  le  dieu  des 
richesses.  On  dit  ordinairement  Dis  Pale - 
(Voy.  Dévouement.)  Les  anciens  Gaulois  so 
disaient  descendus  de  Dis  ; et  sous  ce  nom 
on  croit  qu’ils  entendaient  la  terre,  à la- 
quelle ils  rendaient  les  honneurs  divins. 

Les  Eduens  luiavaientconsacré  un  temple 
à Autun,  et  les  habitants  de  St-Romain, 
dans  la  Bourgogne,  paraissent  l'avoir  ho- 
noré longtemps  sous  le  nom  de  Saint  Ploto, 
à cause  d’une  fontaine  où  la  tête  de  ce  dieu 
était  placée,  et  dont  la  source  était  située 
chez  eui. 

D1SANDAS,  divinité  des  Cappadociens. 

DISCORDE,  divinité,  sœur  et  compagne 
de  Mars  ; dès  qu'elle  commence  à paraître, 
elle  s'élève  insensiblement,  et  bientôt,  quoi- 
qu’elle marche  sur  la  terre,  elle  porte  sa  têto 
orgueilleuse  jusque  dans  les  cieux. 

On  ne  trouve  sur  aucun  monument  cette 
divinité  que  les  Grecs  anpelaienrE/n,-,  et  elle 
n’est  connue  que  par  les  descriptions  poé- 
tiques. 

Les  poêles  lui  attribuaient  non-seulement 
les  guerres  entre  les  Etats,  mais  les  dissen- 
sions entre  les  particuliers,  lesquerelles  dans 
les  familles,  les  brouilleries,  dans  les  ména- 
ges. Jupiter  l’exiladuciel,  parce  qu’elle  nocos- 
sait  de  mettre ladivision  parmi  les  immortels. 
On  la  dépeint  les  cheveux  épars,  la  bouche 
écumanlo,  les  yeux  abattus,  grinçant  les 
dents,  distillant  de  sa  langue  un  venin  in- 
fect, la  tête  coifiée  de  couleuvres,  portant  un 
vêtement  déchiré,  agitant  d’une  main  san- 
glante une  torche  enflammée. 

DISKN,  épithète  commune  à toutes  les 
tcalkiries , et  même  à toutes  les  déesses  de 
la  mythologie  Scandinave  ; elle  désigne  la 
puissance.  Les  montagnards  d’Islande  en  ont 
fait  une  divinité'à  laquelle  ils  attribuent  la 
puissance  de  décider  du  sort  des  humains. 
On  appelait  DisaBlot  les  sacrifices  qu’on  lui 
offrait. 

DJSMATRES , nom  des  Parques , chez  les 
Italiens  et  les  Gaulois  ; ce  nom  veut  dire  les 
mères  du  royaume  de  Pluton. 

DISPATER,  ou  DISPJTER,  nom  de  Plu- 
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ton , formé  de  Dis  et  de  Pater.  Il  avait  un 
temple  dans  la  onzième  région  de  Rome. 

DITHYRAMBES , nom  donné  à Bacchut, 
et  fondé  sur  une  fable  qui  dit  que  les  géants 
ayant  mis  Bacchus  en  pièces,  Cérès  sa  mère 
rassembla  ses  membres  épars,  et  lui  redonna 
la  vie. 

C'était  aussi  le  nom  d’un  hymne  en  l'hon- 
neur de  Bacchus.  L’enthousiasme,  le  dé- 
sordre et  l’irrégularité  régnaient  dans  ce 
genre  de  poésie. 

DITI,  déesse  hindoue, une  des  femmes  de 
Kasyapa.  Elle  est  la  mère  des  Daityas,  ou 
démons. 

DITI  est  encore  la  mère  de  Vayou  ou  Ma- 
routa,  dieu  du  vent. 

DIT  ou  D1VR,  signifie,  en  persan,  une 
créature  qui  ne  l ni  homme,  ni  ange,  ni 
diable;  c’est  un  génie  ou  un  démon  corpo- 
rel, un  géant  qui  n’est  pas  de  l’espèce  hu- 
maine. Entre  ces  Divcs,  il  y en  a que  les 
Persans  appellent  AVr  ou  Néré,  c’est-à-dire 
nuUes,  parce  qu’ils  sont  les  plus  terribles  cl 
les  plus  méchants  de  tou-.  Il  y en  a d'au- 
tres moins  terribles  qu'ils  nomment  Péri, 
et  qui  passent  communément  pour  des  fe- 
melles, bien  que  les  Péris  soient  une  espèce 
à part. 

DI VALES. C’étaient  les mômcsfêtesquc  les 
Angéronales  ; les  pontifes  sacrifiaient  ce  jour- 
là  dans  le  petit  temple  de  la  déesse  Volupia. 

DIVTAN'A,  Diane  ou  la  Lune,  considérée, 
selon  Vorron  sous  sa  double  acception  de 
hauteur  ou  de  largeur. 

DIVIN,  en  latin  divas.  Les  Romains  don- 
naient le  nom  de  divi,  divins,  b des  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  et  leurs  hauts  faits, 
avaient  mérité  d’ôlre  mis  au  rang  des  dieux. 
On  appelait  encore  ainsi  les  Lares  ou  dieux 
domestiques. 

DIVINATION.  L’homme  toujours  inquiet 
sur  l’avenir,  «a  cherché  dans  tous  les  temps 
à en  pénétrer  les  secrets.  La  divination  au 
commencement  no  fut  peut-être  qu’un  art 
ingénieux  et  subtil,  qui,  à force  de  rétlexions 
sur  le  passé,  tâchait  do  découvrir  ce  qui 
pouvait  arriver  dans  les  conjonctures  à peu 
près  semblables.  Mais  cet  art  s’accrut  bientôt 
d’une  infinité  de  manières,  surtout  en  passant 
par  les  moins  des  Egyptiens  et  des  Grecs. 
Les  quatre  espèces  de  divination  les  plus 
générales  étaient  celles  dans  lesquelles  ou 
employait  quelqu'un  des  quatre  éléments, 
l’eau,  la  terre,  1 air  et  le  feu,  dont  on  a fait 
les  noms  do  Aéro mande.  Géomancie,  I/ydro- 
tnnneie  et  Pyromancie.  il  y en  a une  infinité 
«'autres,  dont  voici  quelques  noms  : Alphi - 
thomuncie , Arithmomancic,  Astrologie,  Axi - 
nomancie,  Botomancie , C a toplr amande.  Chi- 
romancie, Clédonismancie , Ciscinomaneie , 
Dactylomancie,  llépatoscopie , Lithomandc , 
Lyconomancie.  Nécromancie,  Ornitomnncie , 
Péyomanie.  Psycomande , Rahdomande , etc., 
dont  on  trouve  les  noms  dans  les  anciens 
auteurs. 

La  divination  était  une  partie  considé- 
rable de  la  théologie  païenne;  elle  était 
mè  ne  autorisée  par  les  lois,  parliculièin- 
uicm  chez  les  Romains. 


Cet  art  chimérique,  enfanté  par  la  vaine 
curiosité  des  hommes,  fut  longtemps  en 
vogue  chez  les  nations  les  plus  policées. 
On  sait  combien  les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  entêtés  île  leurs  présages  et  de  leurs 
augures. 

Ils  appelaient  divination  artificielle , un 
pronostic  ou  une  induction  fondée  sur  des 
signos  extérieures,  liés  aven  des  événe- 
ments à venir  ; et  divination  naturelle , celle 
qui  présageait  les  choses  par  lin  mouve- 
ment purement  intérieur  et  une  impulsion 
de  l’esprit,  indépendamment  d’aucun  signe 
extérieur. 

En  Chine,  avant  de  décider  toute  aiïairo 
importante,  on  consulte  les  sorts,  ce  qui 
s’opère  de  deux  manières,  ou  par  une, cer- 
taine plante  nommée  Chi,  ou  par  l’écaille  de 
la  tortue. 

A Hinssa,  capitale  du  Tibet,  il  y a diverses 
méthodes  de  divination.  Quelquefois  les' 
lamas  devinent  en  traçant  sur  une  feuillo 
les  huit  figures  appelées  koua  et  certains 
mots  tibétains.  Ils  figurent  aussi  ces  huit 
koua  avec  des  grains  u’orge  grise,  et  arra- 
chent les  fils  de  différentes  couleurs. 

Les  Slaves  avaient  plusieurs  modes  de  di- 
vination. Le  premier  s’exécutait  de  la  ma- 
nière suivante:  Ün  jetait  en  l’air  des  disques 
de  bois  appelés  kroujcki , blancs  d’un  côté, 
noirs  de  l’autre.  Lorsque  le  côté  blanc  se 
trouvait  en  dessus,  le  présage  était  heureux, 
et  sinistre,  si  le  noir  prévalait. 

Chez  les  Muyscas,  peuple  du  plateau  do 
Rogota,  en  Amérique,  et  chez  les  Chèques, 
on  mettait  en  œuvre  différentes  pratiques 
supertitieuscs. 

Telle  est  encore  la  divination  par  les  son- 
ges. Quelque  absurde  et  quelque  ridicule 
qu’elle  soit,  on  trouve  encore  nombre  de 
gens  qui  y ajoutent  la  foi  la  plus  robuste. 

Il  y a encore  une  infinité  de  choses  natu- 
relles et  indifférentes  que  le  vulgaire  su- 
perstitieux interprète  sérieusement,  soit  en 
bien,  soit  en  mal. 

DI  VI  POT  ES,  dieux  que  les  Samothrares 
nommaient  théodynates,  divinités  puissantes. 
On  en  comptait  deux  : le  Ciel  et  la  Terre, 
ou  I \hne  et  le  corps , ou  Y humide  cl  le  sec. 
Peut-être  étaient-ils  les  mêmes  que  les 
Cahires. 

DIVONA,  divine , fontaine  au  milieu  de 
Bordeaux,  que  les  Celtes  avaient  deifiée. 

DJ  AG  AD-DHATRI,  c’est-à-dire  nourricière 
du  monde;  un  des  noms  delà  déesse  Dourya, 
épouse  de  Si  va. 

DJAGAD-NATHA,  nom  sous  lequel  lï- 
chnou  est  adoré.  Il  signifie  dieu  du  monde. 
Le  temple  de  Jaggucrnat  n’est  autre  chose 
que  le  temple  de  Djngad-Nalha. 

Cette  idole  de  Djagad-Natga,  aux  pieds  de 
laquelle  accourent  les  dévots  des  régions  les 
plus  reculées,  est  taillée  de  la  manière  la 
plus  grossière.  La  statue  ne  va  pas  ou  delà 
des  reins  ; elle  est  sans  doigts  cl  sans  mains, 
avec  des  moignons  en  guise  de  bras;  mais  à 
ces  moignons  les  brahmanes  attachent  par 
fois  des  mains  en  or.  Le  temple  est  desservi 
par  V, 0)0  familles,  et  la  nourriture  sacrée 
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est  présentée  en  trois  fois  à l'idole;  lous  les 
jours  pendant  ce  repas,  les  portes  sont  fer- 
mées aux  profaucs. 

DJAHIM,  un  des  sept  enfers , suivant  la 
doctrine  musulmane;  c’est  celui  qui  est  des- 
tiné aux  païens,  aux  idolâtres. 

DJAMBAYAN,  monstre  des  Lois,  dans  la 
mythologie  hindoue.  On  le  représente  comme 
un  ours.  Il  osa  combattre  Krichna,  et  la 
conséquence  de  celte  lutte  fut  que  le  dieu 
épousa  Djambavali,  tille  du  monstre. 

DJ  AN,  ou  DJAN-BEN-DJAN,  c’est-à-dire 
génie,  fils  du  génie.  C’est,  suivant  l'histoire 
mythologique  des  Persans,  le  nom  d’un  sou- 
verain de  ces  créatures  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  anges  et  les  hommes,  cl  que 
l’on  appelle  les  Bjiun , esprits,  ou  les  Péris , 
fées.  Ces  dernières  gouvernèrent  le  monde 
pendant  deux  mille  ans,  sous  la  conduite 
de  Djan-ben-Djan  leur  unique  monarque  ; 
mais  ces  génies  s'étant  révoltés  contre 
Dieu,  le  Seigneur  envoya  Eblis  pour  les 
chasser  et  les  confiner  dans  les  contrées  du 
inonde  les  plus  reculées,  où  quelques-uns 
d’entre  eux  subsistent  encore,  mais  en  fort 
petit  nombre. 

On  donne  le  nom  de  Béni-el-Djan' ou  tribu 
de  Djan  aux  esprits  qui  me  sont  ni  anges  ni 
démons,  et  qui  ont  peutdé  la  terre  long- 
temps avant  la  création  d'Adam. 

DJAYANTA,  un  des  onze  Poudras  ou  per- 
sonnifications du  dieu  Siva. 

DJ  A Y NI,  divinité  indoue,  une  des  formes 
de  la  déesse  Saraswat,  mère  de  Brama. 

DJENG.  Devins  du  Japon,  qui  font  profes- 
sion de  découvrir  ce  qui  est  caché,  cl  de 
trouver  les  choses  perdues.  Ils  habitent  des 
huttes  perchées  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, où  ils  endurent  toute  la  rigueur 
des  saisons,  et  ils  ont  à peine  ligure  hu- 
maine. 

DJENNA,  DJENNE,  ou  DJENNET,  nom 
que  les  musulmans  donnent  au  paradis  en 

Général,  dont  ils  admettent  huit  étages  ou 
egrés  de  béatitude,  tandis  qu’ils  ne  recon- 
naissent que  sept  enfers  ou  degrés  do  dam- 
nation, pour  faire  entendre  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  surpasse  sa  justice. 

DJEKEAHS,  planètes  que  les  habitants 
de  Cevlan  croient  occupées  par  autant  do 
déités  arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur  attri- 
buent le  pouvoir  de  rendre  leurs  fa  voris  heu- 
roux  en  dépit  des  dieux  et  des  démons.  Ils 
forment  autant  d’images  d’argile  qu’ils  sup- 
posent de  divinités  mal  disposées,  et  leur 
donnent  des  figures  monstrueuses. 

DJ1AN-HAI-Z1GII,  divinité  des  bouddhistes 
du  Tibet.  Son  nom  signifie  celui  qui  contem- 
ple avec  les  ueux  ; c’est  un  de  Bodhisaticas. 
I&jian-roi-zign  devint  le  singe  Jlhrasrimpho , 
tandis  que  le  génie  aérien  prit  la  forme  de 
Bhrasrinmo.  Ils  donnèrent  la  vie  à trois  fils 
et  à trois  filles,  qui  peuplèrent  d’hommes  le 
Tibet,  et  devinrent  ainsi  les  premiers  an- 
cêtres de  ses  habitants  actuels. 

DJINENDHA,  divinité  des  Bouddhistes  du 
Népal. 

DJINN,  sorte  de  créatures  qui,  selon  les 
musulmans,  tiennent  le  milieu  entre  les  an- 


ges et  les  hommes.  Les  anges  ne  peuvent 
ni  enfanter,  ni  engendrer,  et  sont  impeeca- 
cables,  tandis  que  les  génies  se  reproduisent, 
sont  sujets  au  péché  cl  passibles  des  châti- 
ments de  la  vie  future. 

Parmi  les  habitants  de  Elle  de  Bali,  les 
Djinns  sont  do  mauvais  esprits,  considérés 
comme  les  auteurs  du  mal. 

DJOM,  ou  GOM,  VJlcrcule  égyptien.  0u 
le  représentait  avec  un  visage  de  couleur 
verte,  le  corps  couvert  d’une  longue  robe 
rayée,  et  la  tête  surmontée  d’une  ou  deux 
plumes. 

DJOO,  un  des  noms  til>élain$  d*un  Boud- 
dha, ou  d’un  être  surnaturel  venu  au  monde 
pour  ne  plus  mourir. 

DJOIU-PENNOU,  dieu  des  cours  d’eaux, 
chez  les  Klionds,  peuple  de  l’Inde;  mais  il 
ne  parait  pas  que  son  culte  soit  soumis  à des 
rites  particuliers. 

DJQUGA-PENNOU,  dieu  de  la  petite  vérole 
chez  les  Khonds.  Ce  peuple  prétend  que 
Djouga-Pcnnou  sème  la  petite  vérole  sur  les 
hommes  comme  ceux-ci  sèment  le  grain  sur 
la  terre. 

DJYOT1CHKA,  la  troisième  classe  des 
êtres  divins,  dans  la  théogonie  des  Djainas. 
Elle  comprend  cinq  ordres  : le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  constellations  cl  les  autres 
corps  célestes. 

DODEME,  divinité  tutélaire  chez  les  Pol- 
InwTitomis,  peuple  de  l’Amérique  du  nord. 
Chaque  individu  a son  dodême  particulier, 
qui  lui  est  imposé  versl’Ôge  de  17  «ns,  après 
les  cérémonies  de  l’initiation.  Le  premier 
animal  qui  se  présente  à lui,  le  jour  où  il 
a reçu  un  nom,  devient  son  dodême  pour 
toute  sa  vie. 

DODONE,  ville  de  l’Epirc,  célèbre  dans 
le  paganisme  par  sou  oracle,  sa  forêt  et  sa 
fontaino.  Voici  l’origine  de  l’oracle,  suivant 
la  fable  : Jupiter  avait  fait  présent  à sa  fille 
Thébé  de  deux  colombes  qui  avaient  le  don 
de  la  parole.  Ces  deux  colombes  s’envolè- 
rent un  jour  de  Thèbes  en  Egypte,  pour  al- 
ler, l’une  en  Lybie,  fonder  l’oracle  de  Jupiter 
Aminon,  et  l’autre  en  Kpire,  dans  la  forêt  de 
Dodone,  où  elle  s’arrêta,  et  apprit  aux  habi- 
tants du  pays  que  l’intention  de  Jupiter  était 
qu’il  y eût  un  oracle  en  ce  lieu-là.  L’oraclo 
s’y  établit  aussitôt,  et  il  ne  larda  pas  d'avoir 
un  grand  nombre  de  consultants. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  son  origine,  l’oracle 
de  Dodone  rendait  ses  réponses  de  diffé- 
rente» manières:  par  l'agitation  des  feuilles 
de  certains  arbres,  par  le  murmure  des 
sources,  parle  bruit  des  chaudrons  decuivre, 
par  de  prétendues  colombes  perchées  sur 
des  branches  d’arbres,  par  les  sorts  jetés  au 
hasard.  Les  arbres  étaient  (le  l’espèce  du 
chêne  et  do  celle  du  hêtre.  Ces  chênes  cl  ces 
hêtres  passaient  pour  divins. 

Le  murmure  des  fontaines  était  une  ou- 
tre manière  de  conjecturer  l’avenir. 

Les  réponses  que  rendaient  aux  curieux 
certaines  colombes  noires,  perchées  sor  les 
arbres  de  la  forêt,  étaient  la  manière  lis  plus 
ordinaire  de  prononcer  l’oracle. 

DODONEUS,  surnom  de  Jupiter. 
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DODONIDES,  femmes  qui  rendaient  les 
oracles  de  Dodone,  tantôt  en  vers,  et  tantôt 
par  les  sorts.  C'étaient  encore  les  nourrices 
de  Rarclms,  appelées  aussi  Atlantiilcs. 

DOGODA,  dieu  des  anciens  Slaves  ; c'était 
le  zéphyr  qui  envoyait  le  beau  temps  et  les 
vents  tempérés. 

DOIGT.  Los  Domains  l'avaient  mis  sous 
la  protection  do  Minerve.  C'était  du  bout  du 
dmgt  qu'on  prenait  dans  Vacrrrn  les  parfums 
pour  les  jeter  dans  le  feu.  Hercule  perdit  un 
doigt  dans  le  combat  qu’il  livra  au  lion  de 
Néaiée;  ou,  selon  d'autres,  il  fut  obligé  île 
se  le  couper  ; et  l'on  voyait  à Lacédémone 
un  monument  érigé  h ce  doigt  coupé.  Il  était 
surmonté  d'un  lion  de  pierre,  symbole  de 
la  force  d'Herculc.  Dans  le  royaume  de  Ma- 
cassar,  quand  le  malade  est  à l'agonie,  l’ag- 
guis  (prêtre  mahométan)  le  prend  par  la 
inain,  et  marmottant  des  prières,  lui  frollo 
doucement  le  doigt  du  milieu , alin  de 
favoriser,  par  celte  friction,  un  chemin  à 
l'Ame , qui  sort  toujours  par  le  bout  du 
doigt. 

DOLICHENIUS,  DOL1CHKNUS,  surnom 
sous  lequel  on  trouve  Jupiter  représenté 
debout  sur  un  taureau,  au  bas  duquel  est 
un  aigle  éployé  : il  est  armé  de  pied  en  cap, 
le  casque  en  tôle.  On  adorait  Jupiter  sous 
ce  nom  dans  la  Comagèno  A Dolychené,  et 
chez  les  anciens  habitants  de  Marseille.  -V 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
qui  regarde  ce  dieu  Dolichenius  ; les  uns 
veulent  que  ce  soit  le  dieu  Murs  ; il  en  a en 
çlTet  lo  costume  ; d'autres  y reconnaissent 
Apollon;  d'autres  enfin  prélendentque  l'aigle 
et  lé  taureau  désignent  Jupiter,  On  possède 
une  médaillo  de  Mylassa,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  Jupiter  est  nommé  Duliclienus  : 
il  est  représenté  armé  d'une  hache  A deux 
tranchants. 

DOLIUS,  un  des  noms  de  Mercure,  consi- 
déré comme  le  dieu  du  commerce*  et,  par 
extension,  comme  le  dieu  de  la  fraude  et  du 
dol. 

DOLMEN,  mot  breton  qui  signifie  table 
de  pierre.  Ou  donne  ce  nom  aux  autels  éle- 
vés au  milieu  des  forêts,  et  sur  lesquels 
les  anciens  druides  immolaient  des  victimes 
humaines.  Il  en  existe  encore  un  grand 
nombre  en  France,  particulièrement  dans 
la  Basse-Bretagne.  Sur  ces  tables  sont  or- 
dinairement creusés  de  main  d'homme  des 
bassins  circulaires  de  petite  dimension,  for- 
mant en  quelque  sorte  des  vases  oui  commu- 
niquent entre  eux  par  des  rigoles,  et  qui 
sans  doute  étaient  destinés  A recevoir  les 
libations  ou  le  sang  des  victimes.  En  faisant 
des  fouilles  près  de  ces  autels,  on  trouve 
souvent  des  fragments  d'os  calcinés,  des 
cendres  et  des  coins  creux  en  airain  qui 
étaient  sans  doute  des  haches  servant  aux 
sarrilircs. 

DOMASi  HME  DQCGHI  ou  DOM O WJ  K, 
felleis , lutins;  demi -dieux  qui,  dans  la 
mylbolog'e  slave,  répondaient  aux  génies 
tutélaire  . des  demeures,  et  qu'oujourd  hui 
le  roupie  russe  prend  pour  los  diables  des 
njasons. 


DOMATITES,  surnom  sous  lequel  Nep- 
tune avait  un  temple  A Sparte , comme  le 
dieu  qui  dompte  le  vent  et  les  tempêtes. 

DO.UICIL'S , dieu  que  les  Romains  invo- 
quaient dans  le  temps  des  noces,  atin  que 
la  femme  demeurêt  assidûment  dans  la  mai- 
son de  son  mari  et  y vécût  en  paix  avec  lui. 

DOMIDUCA  cl  DOMIDUCL'S,  divinités  ro- 
maines que  les  Romains  invoquaient  quand 
on  conduisait  la  nouvelle  mariée  dans  la 
maison  de  son  mari.  Plusieurs  croient  que 
la  première  était  la  même  que  Jnnon. 

DOMMOSINGHIANI,  divinité  des  Khonds, 
peuple  de  l’Hindouslan  ; c'est  le  dieu  tu- 
télaire du  district  de  Dommosinglii , qui  est 
sous  sa  dépendance.  Scs  prêtres  portent  1» 
nom  dahbayas. 

DOMN.V,  nom  sous  lequel  on  adorait  Pro- 
serpine  A Cyziquc  ; il  signifie  la  dame,  la 
souveraine,  comme  le  nom  de  Ucspoinu , 
qu'on  lui  donnait  encore. 

DOMOTROI,  génies  des  anciens  Slaves  -r 
c'étaient  des  esprits  domestiques  analogues 
aux  dieux  Lares  des  Romains.  Ils  étaient 
représentés  le  plus  ordinairement  sous  la 
forme  de  reptiles.  On  leur  présentait  du 
laitage  cl  des  ccufs,  et  il  y avait  peine  de 
mort  contre  quiconque  se  fût  permis  d’of- 
fenser ces  hôtes  protecteurs. 

DOMOVVIÉ-DOL'KI,  génies  tutélaires  do 
l'intérieur  des  maisons,  esprits  domestiques 
des  anciens  Slaves. 

DON,  fleuve  sacré  des  anciens  Slaves, 
était  adoré  par  eux  comme  le  Bog  et  plu- 
sieurs autres  lacs,  et  recevait  des  hom- 
mages et  des  sacrifices. 

DON  ARIA , présents  que  les  Romains 
offraient  aux  dieux  et  qu'on  attachait  dans 
leurs  temples,  pour  les  remercier  d’un  bien- 
fait ou  pour  obtenir  d'eux  quelque  grâce. 
Ces  présents  étaient  proportionnés  aux 
facultés  de  celui  qui  les  faisait. 

DON1NDA,  nom  d’une  divinité  celtique, 
qui  est  connue  par  une  inscription  trouvée 
A Malcy,  près  de  l^usanne. 

DORCADE.  La  chèvre  sauvage,  ou  la 
gazelle,  appelée  Dorcade,  était  révérée  A 
Coplos. 

DOKDZIAC  ou  DORD7.IC  cérémonie  en 
usage  dans  le  Tihet  pour  l'expulsion  du 
prince  des  démons. 

DORIENS,  jeux  que  les  Doricns  célé- 
braient A frais  communs  sur  le  promontoire 
Triopon,  en  l'honneur  des  nymphes,  d’A- 
pollon et  de  Neptune. 

BORIS,  fille  de  l’Océan  et  de  Thélis, 
épousa  son  hère  Nérée,  et  fut  mère  de  cin- 
quanle  Néréides.  C’est  uuc  des  divinités  de 
la  mer. 

BORIS  est  aussi  une  des  cinquante  Né- 
réides. 

DÜUSANES.  C’est  lo  nom  que  los  Indiens 
donnaient  autrefois  A Hercule. 

IIOL  LIXIt,  tille  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit, 
selon  Cicéron  ; ou  de  l'Air  et  do  la  Terre, 
suivant  Hygin. 

DOlRG a,  une  dos  grandes  déesses  de  la 
mvlhulogie  indoue,  épouse  de  Siva,  troi- 
sième Liersonue  de  la  tri mourti  indienne. 
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D’abord  fille  de  Dakcha,  elle  épousa  Si  va 
sous  le  nom  de  Sali,  et  mourut  en  voyant  le 
mépris  que  sou  père  avait  pour  son  cendre. 
Elle  revint  au  monde  comme  fille  la  mon* 
(agne  Himala  ou  Himalaya  et  de  Ménaka. 
Dans  celte  seconde  naissance,  son  nom  est 
Purvati,  c’esl-à-dire  /a  montagnarde , ou  bien 
Ounia,  h cause  des  austérités  auxquelles  elle 
se  livra  pour  attirer  Pattention  de  Si  va. 

Sous  le  nom  de  Dourgd,  qui  signifie  d'un 
accès  difficile,  l’épouse  de  Siva  parait  avoir 
une  certaine  analogie  avec  la  Pallas  des 
Grecs,  emblème  de  la  voleur  unie  à la  sa- 
gesse. Toutes  deux  tuèrent  des  démons  et 
des  géants  de  leurs  propres  mains  ; toutes 
deux  protègent  les  nommes  sages  et  ver- 
tueux qui  leur  adressent  leurs  nommages. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  l'Inde,  elle 
s’est  retirée  dans  le  Gange,  où  elle  reçoit 
ceux  qui  s’y  précipitent.  Aussi  les  Hindous 
regardent-ils  comme  très-heureux  ceux  qui 
se  noient  dans  ce  fleuve  sacré,  et  se  gardent- 
ils  bien  de  chercher  à les  sauver. 

DOURVASAS,  personnage  de  la  mytho- 
logie hindoue,  qui  passe  pour  être  une  in- 
carnation de  Siva,  quand  la  triinourtt  ou 
triade  indienne  descendit  dans  le  sein  d’A- 
nasouya,  épouse  d’Atri. 

aotzapu,  fêtes  ou  jeux  institués  en  l’hon- 
neur de  Bacchus. 

DOUZAKH,  nom  de  l’enfer  chez  les  Per- 
sans. Dans  la  religion  des  Pars  i s , Douzakh 
est  le  royaume  primitif  d’Ahrimane,  le  mau- 
vais principe.  C est  là  que  (ut  refoulé  ce  dieu 
du  mal  avec  tous  ses  anges,  après  un  com- 
bat acharné  de  90  jours,  que  lui  livra  Or- 
rnuzd  à la  tête  des  Amschaspands  et  de 
tous  les  bons  génies. 

DRAGON.  Cet  animal  fabuleux  tenait 
beaucoup  du  serpent  quant  5 la  forme  ; au 
reste,  chaque  poète  a décrit  ceux  dont  11 
parlait,  ainsi  qu'il  a plu  à son  imagination. 
Cet  animal  ne  dormait  jamais;  c’est  pour- 
quoi on  lui  confiait  la  garde  des  choses  pré- 
cieuses. Il  était  consacré  5 Minerve,  pour 
marquer,  dit-on,  que  la  véritable  sagesse  ne 
s’endort  jamais;  il  était  aussi  consacré  à 
Bacchus,  pour  exprimer  les  fureurs  de  l’i- 
vresse; et  à Mars,  pour  exprimer  celles  de 
la  guerre.  Plutarque  le  donne  encore  pour 
attribut  aux  héros. 

Dragon  d’Ancbise.  Pendant  qu’Enée  fai- 
sait des  libations  aux  mânes  de  son  père 
Anchise,  il  sortit  du  tombeau  un  dragon 
énorme,  dont  le  corps  formait  mille  replis 
tortueux,  et  dont  le  dos  était  couvert  d’é 
cailles  jaunes  et  azurées. 

Dragon  de  Caducs.  Xoycs  Caducs. 

Dragon  de  Delphes,  fin  dragon  gardait 
l’antre  d'où  Thémis  prédisait  les  choses  fu- 
tures, et,  selon  quelques  mythologues,  c’é- 
lail  le  dragon  lui-même  qui  y prononçait 
les  oracles.  Apollon  venant  à cet  antre,  tua 
à coup  de  flèches  le  dragon  qui  lui  eu  fer- 
mait l'entrée,  et  s’empara  de  l’oracle. 

Dragons  de  Gérés.  Le  char  de  celte 
déesse  était  tiré  par  deux  dragons  ailés,  qui 
la  transportèrent  en  peu  de  temps  par  toute 


la  terre, lorsqu’elle  chercha  sa  fille  Proserpine,  * 

Dragons  de  Médéb.  Cette  princesse  était  ? 
portée  par  les  airs  dans  un  char  tiré  par  des  ' 
dragons  ailés.  fc. 

C'est  un  dragon  qui  était  commis,  dans  la 
Colchide,  à la  garde  de  la  toison  d’or,  et  un 
autre  h celle  des  fruits  du  jardin  des  Hespé- 
rides  ; Andromède  était  exposée  à un  dra- 
gon , lorsqu’elle  fut  délivrée  par  Perséc  ; les 
dragons  paraissaient  quelquefois  pendant 
l'oblation  des  sacrifices  et  dégustaient  les  of- 
frandes. Les  dragons  ont  quelque  part  au 
culte  superstitieux  des  Chinois;  ils  sont  les 
armoiries  et  les  insignes  de  l’empire.  Les 
Chinois  les  peignent  sur  leurs  habits,  sur 
leurs  livres,  sur  leurs  étoiles , dans  leurs 
tableaux. 

DKIMAQUE,  divinité  locale  de  l’Ile  de 
Chio.  C'élait  un  esclave  fugitif  qui , s’étant 
retiré  sur  les  montagnes,  devint  le  chef 
d’une  bande  de  voleurs  et  désola  l’tle.  Les 
voleurs  Je  regardaient  comme  leur  dieu  et 
lui  apportaient  la  dime  de  leurs  vols  et  de 
leurs  brigandages. 

DRUIDES.  C’étaient,  chez  les  anciens  Gau- 
lois, les  principaux  ministres  de  la  religion, 
qui  avaient  sous  eux  un  grand  nombre  de 
ministres  subalternes,  tels  que  les  bardes, 
les  eubages,  les  vates,  lessarronides.  Ils  me- 
naient une  vie  fort  retirée  et  fort  austère, 
du  moins  en  apparence.  Cachés  dans  le  fond 
des  forêts,  ils  n’en  sortaient  que  rarement, 
et  c’était  là.  que  toute  la  nation  allait  les 
consulter.  Us  avaient  plusieurs  collèges  ré- 
pandus dans  toutes  les  provinces  des  Gaules, 
où  ils  étaient  chargés  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Le  premier  et  le  plus  considérable 
de  ces  collèges  était  celui  du  pays  Chartrain: 
c’était  là  que  résidait  le  chef  suprême  des 
druides;  c'élait  dans  les  bois  de  celle  con- 
trée que  s’offraient  les  grands  sacrifice;,  et 
où  sc  faisaient  toutes  les  grandes  cérémonies 
que  prescrivait  la  religion.  Après  ce  collège, 
celui  de  Marseille  était  le  plus  renommé, 
surtout  le  Imis  où  s'assemblaient  les  druides. 
La  description  qu’en  fait  Luenin  (lib.  i/i, 
399),  lorsqu’il  raconte  comment  César  le 
fil  abattre,  inspire  je  ne  sais  quelle  frayeur 
religieuse,  qui  frappe  et  qui  saisit.  Leur 
autorité  était  si  grande,  même  dans  le  civil, 
qu’on  n’entreprenait  aucune  affaire  sans  les 
consulter  auparavant.  Ils  présidaient  aux 
états,  résolvaient  la  guerre  ou  la  paix  à leur 
gré,  déposaient  les  magistrats  cl  même  les 
rois,  quand  ils  n’observaient  pas  les  lois  du 
pays  ; la  justice  ne  se  rendait  que  par  leur 
ministère,  et  ceux  qui  refusaient  de  se  ren- 
dre à leurs  décisions  étaient  frappés  d’ana- 
thème ; tout  sacrifice  leur  était  interdit,  et 
le  reste  de  la  nation  les  regardait  comme 
des  impies  qu’on  n’osait  même  fréquenter. 
Afin  que  leur  doctrine  ne  fût  connue  de 
personne,  cl  qu’elle  parût  plus  mystérieuse, 
non-seulement  aux  étrangers  ,*  mais  aux 
Gaulois  mêmes , les  druides  n’écrivaient 
rien,  mais  ils,  chargeaient  leur  mémoire  et 
celle  de  leurs  disciples  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  vers  obscurs,  qui  contenaient  leur 
théologie,  et  ‘dont  ils  ne  donnaient  l’eipli- 
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cation  qu'avec  les  plus  grandes  réserves. 
Ils  s'adonnaient  II  l’astrologie,  A la  divina- 
tion, A le  magie,  et  A tous  les  prestiges  qui 
raccompagnent;  ils  faisaient  croire  aux  peu- 
ples qu’ils  avaient  le  pouvoir  de  sc  trans- 
former en  différentes  figures,  d’aller  A leur 
gré  au  milieu  des  airs,  et  de  faire  toutes  les 
autres  folies  des  magiciens  les  plus  experts. 
Mais  de  toutes  leurs  superstitions,  la  plus 
cruelle  était  celle  qui  les  portait  A immoler 
A leurs  dieux  des  victimes  humaines,  ou  de 
s’en  servir  pour  pratiquer  la  divination. 
Diodore  (liv.  vJ  dit  qu'ils  immolaient  un 
homme,  en  lui  perçant  le  corps  au-dessus 
du  diaphragme  : l'homme  tombé,  ils  établis- 
saient leur  divination  sur  sa  chute,  sur  sa 

fialpitation,  sur  le  sang  qui  coulait,  et  sur 
es  mouvements  qu'il  faisait,  ayant,  disaient- 
ils,  des  expériences  sûres  pour  cela. 

L'institution  des  druides  remontait  A la 
plus  haute  antiquité.  Les  druides  étaient  A 
Ht  fois  les  ministres  de  la  religion  et  de  la 
justice.  Ils  avaient  un  chef  électif,  tout- 
puissant  parmi  eux  et  sur  le  peuple. 

Nulle  condition  dans  l'Etal  n'était  plus 
nolile  ni  plus  digue  d’envie.  Les  parents 
s’empressaient  de  briguer  pour  leurs  en- 
fants l'honneur  d'éire  admis  dans  le  corps 
des  druides. 

Ils  prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol  des 
oiseaux  et  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes.  Ils  fabriquaient  aussi  des  talis- 
mans, tels  que  ces  chapelets  d’ambre  que 
les  guerriers  portaient  dans  les  balailics  et 
qu’on  retrouve  dans  les  tombeaux  gaulois; 
lu  plus  recherché  de  cc-s  talismans  était 
l'œuf  île  serpent. 

A l’époque  des  Druides,  Than,  Tetil’, 
Teulalès,  était  le  Mercure  gaulois,  le  Ju- 
piter ou  Dieu  suprême  suivant  quelques 
auteurs.  — Tarant!,  Tarants  l'esprit  de  la 
foudre,  était,  suivant  d’autres,  le  dieu  du 
ciel,  le  moteur  et  l'arbitre  du  monde. 
Héus  ou  Hésus,  présidait  A la  guerre.  — 
Retenus,  Bel  ou  Itélcn,  le  Soleil,  faisait  naître 
les  plantes  salutaires  et  était  le  dieu  de  la 
médecine.  — Dis,  le  dieu  desenfers,  s’il  faut 
en  croire  Jules  César;  mais  il  était  plutôt  le 
dieu  suprême,  le  dieu  qui  n’était  rénrésenté 
par  aucune  image. — L’éloquence  et  la  poésie 
avaient  aussi  leur  symbole  dans  Ogmius, 
l'Hercule  gaulois,  armé  de  la  massue  et  de 
l’arc,  et  entraînant  après  lui  des  hommes 
attachés  par  l’oreille  a des  chaînes  d’or  et 
«Timbre  qui  soilaient  de  sa  bouche.  Les  Gau- 
lois avaient  en  outre  une  multitude  de  tlivi- 
tés  locales,  dont  ou  trouve  encore  les  noms 
sur  différents  monuments. 

Il  parait  que,  dans  le  principe,  les  Gau- 
lois avaient  adoré  des  objets  matériels,  des 
phénomènes,  des  agents  de  la  nature,  tels 
que  des  lacs,  tics  fontaines,  des  pierres,  des 
vents,  en  particulier  le  terrible  Kirck  (le  vent 
do  Gers,  bien  connu  en  Languedoc). Ce  culte 
grossier  fut,  avec  le  temps,  'élevé  et  géné- 
ralisé. Ces  êtres,  ces  phénomènes  eurent 
leurs  génies;  il  i n fut  de  même  des  lieux  et 
des  tribus.  De  là  Vosége, déification  des  Vos- 
ges; Pennin,  des  Alpes;  Arduinne,  des  Ar- 


dennes. De  IA.  le  génie  des  Arvennes;  Bi- 
bracle,  déesse  et  cité  des  Editons;  Aventia, 
riiez  les  Helvètes;  Némausus  (Mmes),  chez 
les  A récomiques,  cto. 

Les  druiJes  étaient  partagés  en  cinq  clas- 
ses ; les  Yacies,  chargés  des  prières  et  des 
sacrifices  ; les  Jéronides,  consacrés  a l’ins- 
truction de  la  jeunesse  ; les  Hardes,  poètes, 
orateurs  cl  musiciens;  les Eabages  ou  devins, 
et  les  Causidiijues,  qui  rendaient  la  justice 
soit  civile,  soit  criminelle. 

La  métempsycose  et  la  vie  future  étaient 
la  hase  du  système  îles  druides,  et  leur  mé- 
decine étaient  fondéo  sur  la  magie.  Sous  la 
domination  romaine,  les  Gaulois  secouèrcut 
le  joug  des  druides. 

DRUIDESSES.  Les  femmes  des  druides 
partageaient  la  considération  qu'on  avait 
pour  leurs  maris,  et  s'ingéraient  comme 
eux,  non-seulement  dans  les  affaires  poli- 
tiques, mais  encore  dans  celles  de  la  reli- 
gion. Il  y avait  des  temples  dans  les  Gaules 
dont  l’entrée  était  interdite  aux  hommes: 
c’étaient  les  druidesses  qui  y ordonnaient 
cl  y réglaient  tout  ce  qui  concernait  les 
sacrifices  et  les  autres  cérémonies  de  la  reli- 
gion. Mais  elles  avaient  surtout  la  réputa- 
tion de  grandes  devineresses;  et  quoique 
les  druides  s’en  mêlassent  quelquefois,  ils 
en  avaient  presqu’entièrement  abandonné 
la  fonction  A leurs  femmes,  soit  qu'elles  y 
fussent  plus  habiles,  ou  qu’elles  sussent 
mieux  tromper.  On  venait  de  toutes  parts 
les  consulter  avec  une  grande  confiance  : 
des  empereurs  mêmes , quand  ils  furent 
maîtres  des  Gaules,  y eurent  quelquefois 
recours,  au  rapport  des  historiens.  Alexan- 
dre Sévère,  avant  de  partir  pour  une  expé- 
dition, de  laquelle  il  ne  revint  point,  alla 
consulter  une  druidesse,  qui  lui  dit,  en  lan- 
gue gauloise,  selon  Lampridc  : Allez,  n'es- 
pérez point  la  victoire,  et  ne  tout  fiez  pas  à 
vos  soldais.  En  effel,  il  fut  assassiné  dans 
cette  campagne.  Outre  les  druidesses,  fem- 
mes des  druides,  il  y en  avait  qui  vivaient 
dans  le  célibat  : c’étaient  les  vestales  des 
Gaules,  et  d’autres  qui,  quoique  mariées, 
demeuraient  régulièrement  dans  les  tem- 
ples qu’elles  desservaient,  hors  un  seul  jour 
de  l’année  qu’il  leur  était  permis  d’avoir 
commerre  avec  leurs  épuux. 

La  principale  fonction  des  druidesses  était 
de  consulter  les  astres,  de  tirer  des  horos- 
copes cl  de  prédire  l’avenir,  le  plus  souvent 
par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes 
li Limai ncs  qu'elles  égorgeaient.  Les  druides- 
ses de  la  dernière  classe  avaient  coutume  de 
tenir  des  assemblées  nocturnes  sur  le  bord 
des  étangs  et  des  marais.  LA,  elles  consul- 
taient la  Tune  et  pratiquaient  un  grand  nom- 
bre do  cérémonies  superstitieuses. 

Les  druidesses  étaient  encore  plus  respec- 
tées chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois. 
Les  premiers  n'entreprenaient  rien  d'impor» 
tant  sans  avoir  consulté  ces  prophétcsscs, 
qu’ils  regardaient  comme  inspirées’,  et  quand 
ils  auraient  été  élécertninsdc  la  victoire,  iis 
n’auraient  osé  livrer  bataille  si  les  druides- 
ses s'y  é!a  ent  opposées. 
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Lo  pou  voir  des  druidesses  sur  l’esprit  des 
Gaulo  s dura,  malgré  les  édits  des  empereurs 
et  les  préceptes  du  christianisme,  bien  plus 
longtemps  que  celui  des  druides.  On  les  voit 
encore  au  temps  des  rois  île  la  seconde  race, 
sons  les  noms  redoutés  de  farue,  faluœ  galli- 
cœ%  exerçant  un  grand  empire  sur  l’esprit 
dos  Gaulois  et  même  sur  celui  des  Francs. 
Le  peuple  les  croyait  initiées  à tous  les  se- 
crets de  la  nature  ; il  les  supposait  immor- 
telles. On  leuraltribuait  le  pouvoir  de  mé- 
tamorphoser les  hommes  en  animaux  et  sur- 
tout en  loups.  Selon  ces  croyances  supers- 
titieuses, elles  établissaient'  leur  demeure 
dans  des  lieux  cachés;  elles  habitaient  au 
fond  des  puits  desséchés,  dans  le  creux  des 
cavernes,  aux  bord*  des  torrents.  Ce  sont  el- 
les qui  ligurcntsous  le  nom  d ofees  danstou- 
tes  nos  traditions  populaires. 

À Séna  (Ile  de  Sein)  était  l’oracle  célébré 
des  neuf  vierges  terribles  appelées  Sénés, 
du  nom  de  leur  lie. 

DRUZES,  nation  du  mont  Liban.  Les 
Druzes  ou  Perouz,  dont  le  nom  lit  quel- 
que bruit  en  Europe  sur  la  Cm  du  xvt*  siècle, 
sont  un  petit  peuple  qui,  pour  le  genre 
de  vie.  la  forme  du  gouvernement,  la  lan- 
gue el  les  usages,  ressemble  infiniment  aux 
Maronites.  La  religion  forme  leur  principale 
dilférence.  Longtemps,  celle  des  Druzes  fut 
un  problème , mais  enfin  l’on  a percé  le  mys- 
tère, et  désormais  l’on  peut  en  rendre  un 
compte  assez  précis,  ainsi  que  de  leur  ori- 
gine, h laquelle  elle  est  liée. 

Les  Chrétiens  qui  vivent  dans  leur  pays 
prétendent  que  plusieurs  admettent  la  mé- 
tempsycose; que  d’autres  adorent  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  : tout  cela  est  possible; 
car,  ainsi  que  chez  les  Ansârié,  chacun,  li- 
vré à son  sens,  suit  la  route  qui  lui  pinlt, 
et  ces  opinions  sont  celles  qui  se  présentent 
le  plus  naturellement  aux  esprits  simples. 
Lorsqu'ils  vont  chez  les  Turcs,  ils  affectent 
des  dehors  musulmans;  ils  entrent  dans  les 
mosquées  et  font  les  ablutions  et  la  prière. 
Passent-ils  chez  les  .Maronites,  ils  les  sui- 
vent & l’église  et  prennent  l’eau  bénite 
comme  eux. 

Ils  ne  pratiquent  ni  circoncision,  ni 
prières,  ni  jeûne;  ils  n’observent  ni  prohi- 
bitions, ni  fêtes.  Ils  boivent  <Ju  vin,  man- 
gent du  porc,  et  se  marient  de  sœur  b Irère; 
seulement  on  ne  voit  plus  chez  eux  d’al- 
liance publique  entre  les  enfants  et  les 
pères.  D’après  ceci,  l'on  conclura  avec  rai- 
son que  les  Druzes  n’unt  pas  de  culte.  Ce- 
pendant il  faut  en  excepter  une  classe  qui 
a des  usages  religieux  marqués. 

Toutes  leurs  pratiques  sont  enveloppées 
de  mystères  ; ils  ont  des  oratoires  toujours 
isolés,  toujours  placés  sur  des  lieux  hauts, 
et  ilsy  tiennent  des  assemblées  secrètes,  où 
les  femmes  sont  admises.  On  prétend  qu'ils 
y pratiquent  quelques  cérémonies  en  pré- 
sence d une  petite  statue  qui  représente  un 
Incuf  ou  un  veau  ; et  l’on  a voulu  déduire 
de  là  quMs  descendaient  des  Samaritains. 
Mais  outre  que  ce  fait  n’est  pas  avéré,  le 


culte  du  bœuf  pourrait  avoir  d’autres  ori- 
gines. 

On  y parle  du  Hakem  b’amr-eh,  par  le* 
quel  ils  désignent  Dieu  incarné  dans  la  per- 
sonne du  kfllife  : on  y fait  mention  d une 
autre  vie,  d’un  lieu  de  peines  et  d’un  lieu 
de  bonheur,  où  les  Oqqêts  auront  comme  do 
raison,  la  première  place.  On  y distingue 
divers  degrés  de  perfection  auxquels  on  ar- 
rive par  des  épreuves  successives.  Du  reste, 
ces  sectaires  ont  toute  Ia  morgue  et  tous  les 
scrupules  de  la  superstition. 

Ils  ont  divers  grades  d’initiation,  dont  lo 
plus  élevé  exige  le  célibat.  On  les  reconnaît 
au  turban  blanc  qu’ils  affectent  de  porter 
comme  un  symbole  de  leur  pureté;  et  ils 
mettent  tant  d’orgueil  à cette  pureté  qu’ils 
se  croient  souillés  par  l'attouchement  de 
tout  profane.  Si  l’on  mange  dans  leur  plat, 
si  l’on  boit  dans  leur  vase,  ils  les  brisent,  et 
de  là  l'usage  assez  répandu  dans  le  pavs, 
d une  espèce  de  vase  à robinet,  d’où  l'on 
boit  sans  y porter  les  lèvres. 

Leur  doctrine  consistait  à reconnaître 
un  seul  Dieu  sans  chercher  b pénétrer  la 
nature  de  son  être  et  de  ses  attributs; 
à confesser  qu’il  no  peut  être  ni  saisi 

iwir  les  sens  ni  être  défini  par  les  discours; 

croire  que  la  Divinité  s’est  montrée  aux 
hommes,  b différentes  époques,  sous  une 
forme  humaine,  sans  participer  b aucune  des 
faiblesses  et  des  im|K»rfeihons  de  l’hu ma- 
man ilé  ; qu’elle  s’est  fait  voir  au  commence- 
ment du  v*  siècle  de  l’hégire  sous  la  forme 
de  Hakem  Biamr-Allah;  que  c’est  Ib  la  der- 
nière de  ses  manifestations,  après  laquelle 
il  n’y  en  a plus  aucune  b attendre. 

Une  telle  doctrine  ne  devait  pas  subsister 
longtemps  sons  éprouver  des  altérations  ; en 
effet,  même  du  vivant  de  Hamza,  et  malgré 
ses  efforts,  l’immoralité  commença  à s’intro- 
duire, et  il  paraît  (pic  le  veau,  emblème  des 
ennemis  de  ce  culte,  est  devenu,  par  une 
conversion  étrange  mais  naturelle,  un  des 
objets  de  l’adoration  des  Druzes. 

DRYADES,  nymphes  des  bois;  c’étaient 
les  divinités  qui  présidaient  aux  bois  et  aux 
arbres  en  général.  On  n’entrait  jamais  dans 
une  forêt  qu’on  ne  rendit  quelque  hommage 
b ces  divinités  prétendues.  Leur  condition 
était  beaucoup  plus  heureuse  que  celle  dos 
hamadryades,  qui  étaient  jointes  si  intime- 
ment chacune  à leur  arbre,  qu'elles  nais- 
saient et  mouraient  avec  lui  ; mais  les  drya- 
des avaient  la  liberté  de  se  promener  et  de 
sc  divertir,  et  pouvaient  survivre  à la  des- 
truction des  bois  dont  elles  avaient  l'inten- 
dance. Si  nous  en  croyons  Ovide,  elles  dan- 
saient assez  souvent  autour  du  chêne  que 
l'impie  Erysichlhon  abattit.  Elles  avaient  la 
liberté  de  sc  marier.  Pausanias  dit  que  Ta 
femme  d’Arcas,  fils  de  Jupiter  et  de  Cal  vsto, 
était  dryade.  Virgile  semble  dire  qu’Lury- 
dice,  femme  d’Orphée,  était  dryade.  Ail 
reste,  il  faut  faire  attention  que  fes  poètes 
confondedt^gKflg&oô vent  les  dryade»  a vee 
les  uayades,  les  haïuadryade»,  etc.  Avant  de 
de  couper  les  arbres,  ii  fallait  que  les  mi- 
nistres dè‘  la  religion  déclarassent  que  le* 
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nymphes  qui  y présidaient  s'en  étaient  reti- 
rées et  les  avaient  abandonnés.  Lo  mot 
dryade  est  formé  (le  four,  chêne. 

DRYÀS,  nymphe  y tille  de  Faune  : elle 
était  si  chaste  que,  pour  éviter  jusqu’à  la 
vue  des  hommes,  elle  ne  parut  jamais  en 
public.  De  là  vint  que,  dans  les  sacrifices 
qu’on  lui  offrait,  il  n'était  permis  à aucun 
nomme  d’y  assister.  (Plutarch.) 

DRYMNIUS.  nom  que  les  habitants  de  la 
Pamphylie  donnaient  à Jupiter,  suivant  les 
uns,  à Apollon,  suivant  les  autres. 

DRYMO,  une  des  Nymphes  que  Virgile 
donne  pour  compagne  à Cyrène,  mère  dvA- 
ristée. 

DRYOPE,  liîle  d’Euryte  et  soeur  d’Iole, 
femme  d'Hercule,  fut  dans  son  temps  la 
première  beauté  de  l’ORchalie.  Apollon  en 
devint  amoureux,  et  la  rendit  sensible. 
Après  celle  intrigue,  elle  épousa  Andrémon, 
dont  elle  eut  un  bis  nommé  Amphire.  Dryope 
se  promenant  un  jour  près  d un  lac,  dont 
les  bords  étaient  plantés  de  myrthes  et  de 
lotos,  eut  envie  d'offrir  des  couronnes  de 
fleurs  aux  nymphes  de  ce  lieu.  Elle  tenait 
entre  ses  bras  son  fils  à qui  elle  donnait  à 
téter;  lorsqu'elle  cueillit  une  fleur  de  lotos, 
qu'elle  lui  donna  pour  l'amuser;  mais  dans 
le  moment  elle  s'aperçut  qu’il  sortait  de 
cette  fleur  quelques  gouttes  de  sang,  et  que 
les  branches  de  l'arbre  marquaient,  en  trem- 
blant, je  ne  sais  quelle  secrète  horreur. 
Effrayée  de  ce  prodige , elle  voulut  faire 
quelque  pas  en  arrière,  mais  elle  sentit  que 
ses  pieds  étaient  attachés  à la  terre,  et 
qu’elle  faisait  do  vains  efforts  pour  les  dé- 
gager. L'écorce  montant  peu  à peu,  enve- 
loppa tout  le  corps,  et  Dryope  devint  elle- 
même  un  arbre  de  lotos.  (Ôvio.,  Mclom.  ix, 
k 30.) 

DRYOPIES,  fêtes  que  l’on  célébrait  à Asi- 
nc,  ville  de  l’Argolide,  en  l’honneur  de 
Dryops,  arcadien  , fils  d’Apollon,  et  chef 
des  Doriens  qui  allèrent  s'établir  dans  le 
Péioponèse. 

DRYPHAS,  surnom  de  Diane,  adorée  sur 
le  mont  Dryphis  où  elle  avait  un  temple; 
celle  montage  étaitsituée  sur  le  promontoire 
Céné,  dans  file  de  Négreponl. 

DSI-GOKF,  enfer  des  bouddhistes  du  Ja- 
pon : c’est  la  prison  ténébreuse  dans  la- 
quelle les  âmes  des  méchants  sont  tourmen- 
tées pendant  un  certain  temps,  en  proportion 
de  leurs  crimes. 

DSI-SOO,  divinité  japonaise  qui  préside 
aux  grands  chemins  et  protège  les  voya- 
geurs. On  voit  le  long  des  chemins,  sa  sta- 
tue ornée  de  fleurs,  sur  un  piédestal  d'en- 
viron six  à sept  piedsde  hauteur,  avec  deux 
pierres  un  peu  moins  élevées  devant  elle. 
Ces  deux  pierres  qui  sont  creuses,  peuvent 
être  considérées  comme  des  autels  ; on  y met 
des  lampes  que  li  s voyageurs  allument  en 
i'hoimeur  de  Ds;  soc. 

DUELLONÀ,  ancien  nom  latin  de  Bellone, 

( Ourllurn  Hélium). 

DUIS,  ou  plutôt  DUS,  paraît  être  lo  nom 
d’un  dieu  adoré  autrefois  dons  la  Grnnde- 
Bretagqe,  dans  le  pays  d’York,  ot  dans  les 


autres  pays  circonvoisins,  dont  les  habi- 
tants étaient  appelés  autrefois  Brignntes. 
On  ne  le  connaît  que  par  l’inscription  d’un 
autel  antique,  trouvé  à Grelland.  C’est  un 
dieu  topique,  ou  le  génie  des  Brigantes,  car 
les  différentes  peuplades  de  la  Grande- 
Bretagne  avaient  alors  chacune  leur  divi- 
nité. 11  se  pourrait  aussi  que  Duis  fût  le 
même  que  le  Dis  des  Germains  et  des  Gau- 
lois, c’est-à-dire  le  dieu  suprême. 

DUNIKEN,  nom  d’un  esprit  malin  dans  la 
religion  du  Japon. 

DÜRIN,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave  ; c’était  un  des  génies  *qui  pré- 
sidaient aux  arts. 

DUS.  T’oy.  Durs. 

DUSARKS,  dieu  des  Arabes  Nabathéens, 
était  le  même  que  Mars.  Ce  Dieu  recevait 
les  plus  grands  honneurs  a Pétra  d’Arabie  ; lo 
simulacre  sous  lequel  détail  représenté  était 
une  pierre  noire,  quadrangulaire,  d’un  tra- 
vail grossier,  haute  de  k pieds,  large  de  deux 
posée  sur  une  base  d’or;  on  lui  immolait  des 
victimes  dont  le  sang  était  répandu  en  forme 
de  libation. 

DUSIENS,  nom  que  les  Gaulois  donnaient 
à certains  démons,  que  les  Latins  nom- 
maient incvbi  ou  fauniy  et  que  les  démono- 
graphes appellent  communément  incubes. 

DWALIN,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave  c’est  aussi  un  des  génies  qui  pré- 
sidaient aux  arts. 

DWERGARS,  ou  DWERGUES,  divinités 
des  anciens  Scandinaves;  elles  ont  une  taille 
de  pygmées,  et  sont  la  personnification  des 
forcés  élémentaires  de  la  nature.  Elles  ont 
chacune,  en  conséquence  leurs  fonctions  sé- 
parées; les  unes  sont  les  génies  de  la  lune 
comme  Nyi  et  Nidi;  les  autres  président  aux 
uatro  régions  du  ciel,  comme  Nordriy  Su - 
riy  Ausiri  et  JTWfri;  d’autres  sont  les  gé- 
nies de  l’air,  comme  Windralfr , ou  des  gé- 
nies de  saisons,  comme  Frosti.  (Toy.  ce» 
divers  mots.) 

DYCTEUS,  nom  d’un  des  quatre  chevaux 
do  Plulon. 

DYDLV1E,  en  Ionie,  lieu  célèbre  par  un 
oracle  d’Apollon.  Licinius  ayant  dessein  de 
recommencer  la  guerre  contre  Constantin, 
alla  consulter  cet  oracle,  et  en  reçut  pour 
réponse  deux  vers  d’Homère,  dont  le  sens 
est  : Malheureux'  vieillard,  ce  nest  point  à 
toi  d combattre  contre  les  jeunes  gens;  ta  nas 
point  de  force , et  ton  ûye  l'accable.  Julien 
voulant  remettre  en  honneur  cet  oracle,  qui 
était  tout  à fait  tombé,  prit  le  titre  de  pro- 
phète de  l’oracle  do  Didyme. 

DYÉ.  C’est,  selon  Chardin,  l’ange  proje- 
teur des  voyageurs  dans  le  système  religieux 
des  Parsis. 

DYA10N,  un  des  quatre  dieux  Lares  révé- 
rés parles  Egyptiens.  Les  savants  soupçon- 
nent que  sou  nom  véritable  est  Dynamis,  la 
puissance.  , 

DYSARES  ou  DISARES,  dieu  des  Arabes, 
dit  Terlullicn.  ( Apol .,  c.  24,  Disarci.)  Dans 
l’édition  de  cet  écrivain,  faite  par  Aide,  on 
lit  Disarcs;  mais  c’est  une  faute.  Etienne  de 
Bvsancc  l'appelle  Dousares;  cl  dit 
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u’il  y avait  en  Arabie  un  rocher  très-haut 
e son  nom,  Ao*jff«eq,  Dusara. 

DYSER,  déesses  des  anciens  C.oths. 
DZY1AM-UJANG,  un  îles  b/xiliixatua  Je  la 
théogonie  thibétaine.  11  forme  une  espèce  de 


Irinité  avec  Tchana-dhordze , et  Dj  an-rai- 
ziyh.  Le  nom  de  Dziam-djang  signifie  ex- 
cellcnl  chanteur  ou  mmicten.il  s’incarne  suc- 
cessivement dans  le  corpsdu  grand  lama  du 
couvent  de  Sechia,  dons  le  Tibet. 


ÊÉACE9,  fêtes  et  joui  solennels  qm  se 
célébraient  h Kgine,  en  l'honneur  d’haque, 
ancien  roi  de  cette  Ile. 

E’ACIDE,  nom  qu'on  donne  souvent  h 
Achiüe  et  à Pyrrhus  son  fils,  parce  qu’ils 
descendaient  iït'acus.  Pausanias  remarque 
que  presque  tous  les  Eacidcs  furent  tués.  On 
donnait  aussi  ce  nom  à un  des  fils  de  Pyr- 
rhus et  d'Androinaquc. 

KAMI  O E,  surnom  de  Minerve , adorée 
sous  ce  nom  dans  la  citadelle  de  Mégare,  où 
elle  avait  une  statue  dédiée  apparemment 
I ar  Ajox,  lorsqu’il  prit  possession  de  son 
royaume. 

lEANUS.  Janus  était  ainsi  appelé,  dit  Ma- 
crobe,  ab  euntlo,  parce  qu’il  va  toujours, 
étant  pris  pour  le  monde,  eu  le  ciel  qui 
tourne  perpétuellement. 

EAQUE,  fils  de  Jupiter  et  d'Egine,  naquit 
dans  l'ile  d'Egine,  dont  il  fut  roi.  La  répu- 
tation qu’il  acquit  d’être  le  prince  le  plus 
équitable  de  son  temps,  lui  mérita  chez  les 
poêles  une  place  parmi  les  juges  d’enfer, 
entre  Mi  nos  et  Kadamanthe.  Il  fut  chargé, 
dit-on,  de  juger  les  morts  de  l'Europe. 

K A ST ER,  déesse  des  an<  ietis  Saxons; 
c’est  la  même  qu 'Astarté.  Son  nom  signilio 
résurrection.  Scs  fêtes  se  célébraient  au  com- 
mencement du  printemps. 

EATOUAS,  divinités  subalternes  des  Zaï- 
tiens.  Ils  sont  en  grand  nombre,  et  leshommes 
adorent  les  Eatouas  mêles,  tandis  que  les 
femmes  adorent  les  Eatouas  femelles.  Les 
Taïtiens  croyaient  que  le  grand  Atoua  lui- 
même  était  soumis  au  pouvoir  de  ces  génies 
inférieurs.  C’est  l'Eatoua  protecteur  qui  ins- 
pirait les  songesauxquels  les  Taïtiens  ajou- 
taient la  loi  la  plus  robuste. 

EATOUCA.  Divinités  secondaires  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  qui  sont  propablcmcnt 
Jes  mêmes  que  les  Eatouas  des  Taïtiens. 

EAU.  Cet  élément  a été  une  des  premières 
divinités  du  paganisme.  Thalès  de  Milet, 
après  les  anciens  philosophes,  enseignait 
que  l’eau  était  le  principe  de  toutes  choses, 
qu’elle  avait  la  meilleure  part  h la  produc- 
tion des  corps,  qu’elle  rendait  la  nature  fé- 
conde, qu’elle  nourrissait  les  plantes  et  les 
arbres,  et  quo  sans  elle,  la  nature  sèche, 
brû  éc,  et  sans  aucun  suc,  demeurerait  sté- 
rile, et  ne  présenterait  qu’un  désert  af- 
freux. Les  Grecs  avaient  pris  cette  opi- 
nion des  Egyptiens.  En  effet,  les  Egyptiens* 
voyant  le  Nil  causer  la  fertilité  de  leurs 
terres,  pouvaient  s’imaginer  très-naturelle- 
ment que  l’eau  est  le  principe  de  .toutes 
choses,  aussi  avaient-ils  l'eau  en  grande 
vénération,  et  ils  se  distinguaient  même 
dans  le  culte  qu’ils  rendaient  à cet  élément, 
dit  saint  Athanase,  qui  était  égyptien. 


Pc  là  les  anciens  avaient  divinisés  la  plu- 
part «les  fleuves  et  des  fontaines.  Us  recom- 
mandaient comme  un  devoir  de  religion, 
d’adresser  une  prière  aux  dieux  des  fleuves, 
lo  visage  tourné  vers  leurs  eaux. 

Les  l'arsis  joignent  aux  culte  du  feu  celui 
de  l’eau.  Leurs  livres  sacrés  leur  défendent 
d’en  faire  usage  pendant  la  nuit,  de  peur  do 
la  profaner. 

La  divinité  de  l'eau  est  reconnue  incon- 
testablement pour  un  article  de  la  croyance 
des  Hindous.  Le  brahmane  l’adore  et  lui 
adresse  des  prières,  lorqu'il  fait  ses  ablu- 
tions quotidiennes;  il  invoque  alors  les  ri- 
vières saintes,  entre  autres  le  Gange,  et  tous 
les  étangs  sacrés;  il  fait  souvent  à l’eau  des 
offrandes. 

Les  marins,  les  pêcheurs,  toutes  les  per- 
sonnes qui  fréquentent  la  mer,  se  rendent 
de  temps  en  temps  sur  ses  bords,  pour  lui 
offrir  des  adorations  et  des  sacrifices. 

Le  peuple  de  tibola  en  Amérique,  n’ado- 
rait que  l'eau,  parce  que,  disait-il,  c’est  l’eau 
qui  fait  croître  les  grains  et  les  autres  ali- 
ments; ce  qui  montre  qu’elle  est  Tunique 
soutien  de  la  vie. 

Eau  enivrante.  Les  anciens  en  font  sou- 
vent mention  comme  d’un  phénomène  mi- 
raculeux et  relatif  au  culte  de  Bacchus. 

EBAGES.  Les  Gaulois  de  certains  cantons 
nommaient  ainsi  leurs  druides. 

ebagmatenhi,  ebaomii.  Les  Athéniens 
célébraient,  le  septième  jour  des  mois  lu- 
naires, une  lèle  en  l’honneur  d’Apollon , 
appelée  ’eÇôo/<»j.  Ils  chantaient  des  hymnes 
en  son  honneur,  en  portant  des  gâteaux  et 
des  branches  de  laurier. 

EBON.  Neptune  et  principalement  Bac- 
chus, sont  connus  par  le  symbole  des  têtes 
de  taureau  à face  humaine,  et  portent  alors 
le  nom  d'Ebon. 

ECASTOR,  jurement  que  les  anciens  et 
leurs  femmes  en  particulier,  employaient 
souvent.  C’était  l’abrégé  de  per  cedem  Cas - 
loris , par  le  temple  de  Castor. 

ECBAS1US,  surnom  sous  lequel  les  Grecs 
offraient  des  sacrilices  à Apollon,  lorsqu’a- 
près  une  navigation  heureuse  ils  abordaient 
au  port. 

ECCEREyper  Cererem , jurement  des  La- 
tins, analogue  aux  autres,  tels  que  <r depol% 
ecastor. 

ECCRITUS,  roi  d’OEchalie,  père  d’Om- 
phale,  maîtresse  d’Hercule. 

ECDYS1ES,  fêtes  que  les  habitants  do 
Phcstos,  dans  l’He  de  Crète,  célébraient  en 
mémoire  d’un  prodige  opéré  par  la  déessa 
Laione. 

ÉCUÉCHIRIE,  déesse  des  trêves  ou  sus- 
pensions d’armes.  Elle  avait  une  statue 
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à Olympie,  où  elle  était  représentée  recc- 
vanl  une  couronne  d olivier. 

FCHEYDÊ,  l'enfer  des  Cuanches,  habi- 
tants des  lies  Canaries.  C’était,  suivant  eux, 
une  fournaise  ardente,  située  au  centre  do 
la  terre,  au  fond  d'un  volcan  formidable, 
nue  ne  cessait  d'attiser  Guayota,  le  génie  du 
mal.  Les  Guancbes  juraient  par  Echoydé, 
comme  les  anciens  par  1 Orcus,  le  Stys,  le 

^ÉCIHDNA.  Déité  des  anciens  Grecs,  fille 
de  Chrysaor  et  de  la  nymphe  Callirhoé. 
Kciiidnâ,  moitié  nymphe  au  visage  agréable, 
aux  yeux  noirs,  et  moitié  serpent  dont  la 
vue  (ait  horreur,  qui  est  moucheté  de  diver- 
ses couleurs,  qui  se  nourrit  de  carnage  dans 
le  sein  de  la  terre.  11  se  lient  dans  une  ca- 
verne profonde,  sous  un  rocher,  loin  des 
dieux  et  des  hommes.  Telle  est  la  demeure 
que  les  immortels  ont  assignée  à la  cruelle 
Ediidna  qui  ne  veillit  jamais.  On  dit  que 
Typhon,  vent  orageux  et  violent,  a eu  com- 
merce avec  cette  belle  aux  yeux  noirs;  que 
tle  là  sent  venus  Orthos,  chien  de  (jéryon, 
ensuite  Cerbère,  chien  de  Pluton.  moiisirc  à 
cinquante  télés,  d’une  taille  et  d une  force 
extraordinaire,  d’une  von  terrible  et  d une 
cruauté  égale.  Il  en  est  venu  encore  IHy. Ire 
• de  Lerne;  qui  ht  tant  de  ravages.  Echldna 
enfanta  ensuile  la  Chimère,  animal  cruel, 
monstrueux,  d’une  vitesse  extrême;  il 
avait  trois  têtes  : l’une  de  lion,  1 autre  de 
rhèvre,  la  troisième  d’un  dragon,  et  ressem- 
blait à ces  trois  animaux  : par  le  devant  du 
corps  an  lion  ; à la  chèvre  par  le  milieu  ; à 
un  serpent  par  derrière;  il  vomissait  des 
torrents  do  flamme.  Eclndna  donna  enfin 
naissance  au  Sphinx  et  au  Lion  de  Némée. 
Son  nom  signifie  serpent  ou  vipere  (<*<»»«). 

Une  antre  Echidna,  ou  peut  être  la  mémo, 
est  représentée  par  Hérodote,  comme  une 
princesse  des  régions  hyperboréennes,  aussi 
allreuse  que  la  précédente.  Elle  enleva  da- 
bord  les  cavales  d’Hercule,  puis  elle  eut  do 
ce  héros  trois  enfants  : Agathyrse,  (>6lon  cl 
Scythe.  C’est  de  lui  que  sortirent  les  rois 
Scythes,  et  la  contrée  fut  appelée  de  son 

n°ECHUSADES,  nymphes,  au  nombro  do 
cinq,  qui,  avant  lait  un  sacrifice  de  dix  tau- 
reaux, invitèrent  è la  fêle  toutes  les  divinités 
champêtres,  à l'exception  du  neuve  Ac hé- 
loüs.  Ce  dieu  piqué  de  cet  oubli  fit  entier 
ses  eaux  qui,  en  se  débordant,  entraînèrent 
dans  la  mer  les  cinq  nymphes  avec  le  lieu 
où  so  célébrait  la  fête.  Neptune,  louché  de 
leur  sort,  les  métamorphosa  en  lies  situées 
è l'embouchure  de  l’Achélous,  dans  la  mer 

J Fc'lliON,  fils  de  Mercure  cl  d’Anlianirc, 
un  des  Argonautes  auxquels  il  servit  d es- 
pion pendant  le  voyage  de  la  Colchide, 
parce  qu'il  était  fin  et  rusé.  C est  peut-être 
li  cause  de  ces  deux  qualités  que  Valérius 
Flaccus , dans  ses  Argomuiiques  (lib.  i, 
441),  lui  donne  Mercure  pour  ptre. 

ECHO,  fille  de  l’air  et  do  la  langue,  dit 
Ausone,  était  une  nymphe  de  la  suite  <l« 
Juuon,  voisine  du  fieuve  Céphise. 


Eprise  du  beau  Narcisse,  elle  le  suivit 
longtemps,  sans  pourtant  se  laisser  voir. 
Après  avoir  éprouvé  les  mépris  de  son 
amant,  elle  so  relira  dans  le  fond  des  bois, 
et  n’habita  plus  que  les  antres  et  les  rochers. 
Consumée  de  douleur  et  de  regrets,  il  ne  lui 
resta  que  les  os  cl  la  voix.  Pan,  suivant 
d’autres,  devint  amoureux  d’EchO,  et  en  eut 
une  fille  appelée  Syringe,  uu  Iringe. 

Les  anciens  Ecossais  croyaient  que  l’Echo 
était  un  esprit  qui  se  plaisait  à répéter  les 
sons. 

Certains  peuples  de  l’Amérique,  entre  au- 
tres ceux  de  Paria,  s’imaginaient  que  l’Echo 
n’était  antre  chose  que  la  voix  des  âmes  qui 
se  promenaient  dans  la  campagne. 

ECLAIR.  Les  anciens  avaient  coutume  do 
rendre  une  espèce  de  culte  aux  éclairs,  en 
faisant  avec  la  bouche  un  bruit  particulier, 
appelé  poppysma.  Pline  le  dit  expressément. 
(xxviii,  2.) 

ECLIPSES.  Les  païens  attribuaient  la 
cause  des  éclipses  aux  visites  que  Diane  ou 
la  lune  rendait  à son  amant  Enuymion,  dans 
les  montagnes  de  la  Carie. 

ECMAGORAS,  fils  d’Hercule  et  de  Phillo. 
EDDA.  Livre  poétique  des  anciens  Scan- 
dinaves, renfermant  toutes  leurs  traditions 
mythologiques.  On  connaît  deux  recueils 
de’  ce  nom, qui  signifie  l'Aïeule. 

L’ancienne  Edda,  fut  composée,  ou  plutôt 
compilée,  sur  des  poèmes  d’une  date  très- 
reculée,  par  Scemund  Sigfusson,  surnommé 
Frode  ou  le  Savant,  né  en  Islande,  vers  1057. 

La  plus  grande  partie  de  cette  compila- 
tion est  perdue;  ce  qui  en  reste  comprend 
quaire  parties  : 1"  la  Voluspa,  ou  oracles  de 
la  sybille  Vola,  fille  de  Heimdall,  le  portier 
dcs“dieux;  il  semble  que  c’est  le  texte  dont 
y Edda  est  le  commentaire;  2"  le  Yaftrudnit- 
tnaal , discours  du  géant  Vaftrudnis;  3"  le 
Ilavamaal,  discours  sublime  d’Odin,  où  se 
trouvent  les  leçonsde  morale  que  l’on  croyait 
données  par  ce  dieu  ; 4*  enfin,  le  Rnna-Ka- 
pitule,  ou  chapitre  unique,  court  abrégé  de 
l’ancienne  magie,  particulièrement  des  en- 
chantements opérés  au  moyen  des  caractères 
uniques.  Le  tout  est  divisé  en  trente-sept 
chants,  fables  ou  sagas.  Treize  traitent  de  la 
théogonie  et  de  la  cosmogonie  Scandinaves; 
vingt  et  un  des  exploits  attribués  aux  héros 
mythologiques;  les  trois  autres  de  dogmati- 
que et  de  moralo.  L’Edda,  est  écrite  dans 
I ancienne  langue  de  la  Scandinavie,  dont 
lo  suédois  mouerne  se  rapproche  beaucoup. 

EDESIE,  du  latin  edere,  manger  : déesse 
qui  présidait  à la  nourriture  chez  les  Ro- 
mains. Les  boissons  avaient  leur  divinité 
particulière,  appelée  Bibésie. 

EUON,  en  latin  Edonus  et  Edonias,  sur- 
nom de  Bacchus ; c’est  sans  doute  le  mol  hé- 
breu rjw  ad  cm,  qui  signifie  seigneur  on  dieu, 
d’où  est  venu  le  nomd’Adom».  Les  .Bacchan- 
tes étaient  aussi  surnommées  Edonides. 

EDUCA,  Edulia,  Edulique,  nom  do„né  à 
uno  divinité  romaiuequi  présidait  è lanour- 
riluro  et  à l’éducation  des  enfants.  Ou 
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menait  les  petits  enfants  sous  sa  protection; 
on  lui  faisandes  offrandes  lorsqu’on  les  se- 
vrait, et  lorsqu’on  commençait  à leur  faire 
prendre  une  nourriture  solide. 

EGEON,  géant,  lilsde  Titan  et  de  la  Terre, 
le  même  que Briarée  aux  cent  bras.  Neptune, 
«près  l’avoir  vaincu,  le  précipita  dans  la 
mer;  mais  s’étant  dans  la  suite  réconcilié 
avec  lui,  il  l'éleva  au  rang  des  divinités  ma- 
rines. 

KGKIUE,  nymphe  de  la  forêt  d’Aricie, 
qui,  selon  Ovule,  épousa  Numa  Pompilius, 
et  qui  l’aidait  de  ses  conseils  dans  le  gou- 
vernement. 

La  mort  de  Numa  lui  causa  une  douleur 
si  vive  et  si  durable,  qu’elle  quitta  Home, 
et,  pour  mieux  le  pleurer,  se  retira  dans  la 
forêt  d’Aricie,  où  ses  plaintes  et  ses  sanglots 
interrompirent  plus  d une  fois  les  sacrifices 
de  Diane.  La  déesse,  touchée  de  celte  afllic- 
lion  sincère,  que  rien  n’avait  pu  affaiblir,  la 
métamorphosa  en  une  fontaine  dont  les  eaux 
ne  tarissent  pas,  et  que  l’on  montre  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  fontaine  Kgéric. 

Eoéric,  une  des  nymphes  qui  présidaient 
aux  accouchements,  selon  Fe>lus,  cl  que  les 
femmes  enceintes  invoquaient  dans  leur 
grossesse. 

LGESTF,  fille  d’Hippolas,  noble  Troyen, 
lut  envoyée  en  Sicile  par  son  père,  de  peur 
qu’elle  fie  lût  exposée  au  monstre  que  Nep- 
tune avait  suscité  pour  punir  Laotnédon. 
Crinisus,  fleuve  de  Sicile,  en  devint  amou- 
reux, et  se  changea  en  ours  pour  la  séduire. 
Egestc  devint  mère  du  fameux  Aceslc,  qui 
régna. t en  Sicile  lorsqu’Enée  y passa,  après 
la  ruine  de  Troie. 

LGHO,  dieu  des  Nègres  qui  habitent  les 
bords  du  vieux  Kallabar  ou  Callury,  rivière 
do  Guinée.  Snelgrave,  voyageur  anglais,  dit 
avoir  été  témoin  d’un  s a cri  lice  humain,  fait 
par  le  chef  du  canton  à cette  divinité,  pour  la 
prospérité  de  ses  Etals. 

EtilALË,  une  des  trois  Grâces , selon 
quelques  anciens  écrivains. 

LG  IA  LEE,  tille  d’Adraste,  roi  d’Argos, 
é la.l  femme  de  Diomède,  qui,  étant  fils  de 
’i'ydée  et  de  Déipile,  fille  dGVdrostc,  devint 
aussi  gendre  d’Adrasle.  Egialée  fut  si  déré- 
glée. dans  ses  mœurs,  que  Tune  des  impré- 
cations d’Ovide  contre  Ibis,  fut  de  lui  sou- 
haiter une  femme  semblable  à Egialée,  bru 
de  lydée. 

EGIHOLE  ou  EGOHOLE,  sacrifice  qu’on 
faisait  à la  grand’mère  Cybèlc,  en  immolant 
une  chèvre.  C’est  atGsi  un  surnom  de  Dae- 
ebus. 

EGIDE.  Les  poêles  donnent  le  nom  d’é- 
gide à tous  les  boucliers  des  dieux.  L’égide 
«e  Jupiter  était  couverte  de  la  peau  de  la 
chèvre  Amallhée.  Le  même  poêle  dit  qu’A- 
pojlou  couvrit  le  corps  d’Hector  do  son 
égide  d’or,  pour  le  garantir  de  la  corrup- 
tion. Mois  depuis  la  victoire  do  Minerve 
sur  Je  monstre  Egide  , le  nom  en  fut  donné 
particulièrement  au  bouclier  de  cette  déesse. 

EGIÈS,  monstre  qui  vomissait  du  feu  par 
la  bouche,  et  qui  fit  de  grands  ravages  dans 
la  Phrygie,  dans  la  Phéuitie,  l’Egypte  et  la 


Lybie.  Minerve  combattit  ce  monstre  par 
ordre  «Je  son  père;  et,  après  l'avoir  vaincu, 
en  porta  la  peau  sur  son  bouclier. 

La  Terre,  mère  du  monstre,  irritée  de  sa 
mort,  enfanta  les  Géants,  qui  firent  la  guerre 
aux  dieux. 

EGI  NE,  fille  du  fleuve  Asopc,  fut  aimée  do 
Jupiter  qui,  pour  la  tromper,  se  changea  en 
feu,  et  elle  devint  mère  d’Kaque.  Le  dieu, 
pour  dérober  sa  maîtresse  h la  vengeance  du 
| ère,  qui  la  cherchait  «le  tous  côtés  pour  la 
faire  mourir,  la  métamorphosa  en  île,  qui 
fut  depuis  l’Ilo  d 'Egine.  D’autres  disent 
qu’a  près  avoir  mis  Eaquc  nu  monde,  elle  $ô 
relira  en  Thcssalie,  où  elle  épousa  Aclor» 
dont  elle  eut  plusieurs  enfants. 

EGIPANS,  divinités  champêtres,  dont  les 
anciens  prétendaient  que  les  bois  et  les 
montagnes  étaient  peuplés.  Ils  les  représen- 
taient  comme  de  petits  hommes  tout  velus, 
avec  des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre  («Tyor). 
C’était  aussi  un  surnom  du  dieu  Pan,  que 
l’on  peignait  sous  la  même  forme.  D’autres 
disent  que  le  premier  qui  porta  ce  nom  était 
fils  de  Pan  et  de  la  nymphe  Æga,  qu’il  in- 
venta la  trompette  faite  d’une  conque  ma- 
rine, et  que,  par  celle  raison,  on  lui  donna 
une  queue  de  poisson. 

Les  anciens  parlent  encore  de  certains 
monstres  de  la  Libye,  auxquels  on  donnait 
le  môme  nom.  Ces  animaux  avaient  un  mu- 
seau de  chèvre,  aven  une  que  de  poisson. 
C’est  ainsi  qu’on  représente  le  Capricorne. 
EGI  ST  HE  naquit  de  l’inceste  de  Thyeslc 
avec  sa  fille  Pélopéc.  Il  tua  Atrée  son  oncle. 
Agamemuon,  fils  d’Atrée,  en  parlant  pour  la 
guerre  de  Troie , se  réconcilia  de  butine  foi 
avec  Egislhc,  lui  pardonna  publiquement  la 
mort  de  son  père,  et  lui  confia  sa  femme 
et  ses  enfants, avec  le  soin  de  son  royaume. 
Sa  confiance  fut  aussi  mal  récompensée 
qu’elle  avait  été  imprudente. Egisthedcv. ut 
amoureux  de  Cly teiuncstre ; mais  il  ne  put 
triompher  de  >«  pudeur  qu'anrès  avoir 
écarté  un  musicien-poète,  qu'Agmucmiion 
avait  laissé  auprès  d’elle,  cl  qui  la  soutenait 
dans  la  vertu  par  ses  chants.  Ce  surveillant 
incommode  étant  écarté,  Egisthe  se  fait 
aimer  de  Clylemnestre;  cl  malgré  l’avis  quo 
les  dieux  lui  donnèrent  par  le  ministère' de 
Mercure,  de  s'abstenir  de  l’adultère  qu’il 
méditait  il  y entraîna  la  reine,  persécuta  et 
éloigna  les  enfants,  fit  périr  le  père,  s’empara 
du  trône,  dont  il  jouit  sept  ans.  Mais  le 
jeune  Oreste  vint  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  et  tua  le  tyran  dans 
son  propre  palais  ou  dans  le  temple  d’Apol- 
lon. 

EGLK,  la  plus  belle  des  Naïades , dit 
Virgile.  Elle  fut  aimée  du  Soleil  ou  Apollon, 
qui  la  rendit  mère  des  trois  Grâces.  Ce  nom 
est  grec,  «fyXo,  et  signifie  lumière,  splen- 
deur. 

EGLÉ,  fille  d’Esculape  etd’Epione.etsœur 
du  fameux  Machaon. 

EGLK,  une  des  Grâces. 

LG  LÉ,  la  plus  jeune  des  trois  sœurs  do 
Phaéton. 

EGLÉ,  l’une  des  trois  Ucspérides. 
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EGNATIE,  nymphe  révérée  en  qualité  do 
déesse  par  les  habitants  de  Gnotie,  ville  de 
l'Apulie;  on  croyait  qno  le  feu  prenait  de 
lui  même  au  bois  sur  lequel  un  niellait  les 
victimes  qu'un  immolait  en  son  honneur. 

EGOPHAGE.  Hercule,  après  s'être  vengé 
de  ses  ennemis,  bâtit  un  temple  à Junon, 
«ans  Lacédémone,  et  lui  immola  une  chèvre, 
d'où  elle  prit  le  surnom  d'Egophage,  c'est-à- 
dire  mange-chèvre. 

EGOPHORE.  Quelques  auteurs  donnent 
ce  nom  à Junon  Egophage. 

EC.lt  ES,  génies  de  la  mythologie  finnoise  ; 
ce  sont  les  protecteurs  de  l'agriculture,  ils 
veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les  raves,  le 
lin  et  les  autres  plantes. 

EGYPTIENS.  A l'égard  des  Egyptiens,  il 
est  clairement  établi  parles  faits  et  l'opinion 
des  hommes  les  plus  distingués,  et  il  est 
très-vrai  que  les  Egyptiens  s'étaient  élevés, 
à l'idée  de  l imité  de  Dieu,  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  d'une  autre  vie  qui  serait  celle 
des  peines  ou  des  récompenses. 

La  hiérarchie  des  Egyptiens  consiste  en  ttne 
série  de  triades  successives,  dont  le  point  de 
dé|iart  est  Ammon-lla,  et  qui  se  termine  en 
Malouli.  Quant  au  culte  proprement  dit,  aux 
cérémonies  religieuses  qui  so  pratiquaient 
à l’intérieur  et  à l'extérieur  des  temples,  on 
peut  croire,  d'après  l'étendue  et  la  magnifi- 
cence des  édifices  religieux,  le  grand  nom-' 
bre  et  la  richesse  de  proportion  et  de  ma- 
tière des  représentations  figurées  du  grand 
dieu  et  des  outres  êtres  divins,  que  cette 
magnificence  et  cette  richesse  oni  été  rare- 
ment égalées.  La  même  divinité  était  repré- 
sentée sous  trois  formes  différentes  : 1”  la 
forme  humaine  pure,  avec  les  attributs  spé- 
ciaux au  dieu;  2* le  corps  humain,  avec  la 
tête  de  l'animal  spécialement  consacré  à ce 
dieu;  3*  cet  animal  même  avec  les  attributs 
spéciaux  au  dieu  qu’il  représentait,  et  parce 
que  les  qualités  qui  constituaient  le  carac- 
tère de  cet  animal  avaient,  selon  les  Egyp- 
tiens, quelque  rapport  ayee  les  fonctions  de 
co  dieu. 

Selon  quelques  écrivains  grecs  ou  romains, 
l'adoration  des  animaux  et  de  certaines  pro- 
ductions de  la  terre  était  un  des  préceptes 
do  la  religion  égyptienne.  Les  premiers 
voyageurs  grecs,  témoins  des  cérémonies 
du  culte,  nTen  comprirent  pas  l'expression 
emblématique,  et  n'en  virent  que  ta  partie 
matérielle.  D'après  le  rapport  de  quelques- 
unes  de  ces  mêmes  cérémonies  avec  les 
phénomènes  célestes,  ils  jugèrent  que  celte 
religion  était  tout  astronomique,  (Poy.  les 
noms  des  différentes  divinités  des  Egyptiens, 
dans  ce  Dictionnaire.)  C'étaient  des  boeufs 
ou  des  veaux  qu'ils  immolaient  le  plus 
souvent.  Hérodote  (I.  n)  détaille  quelques 
particularités  de  ces  sacrifices.  Lorsqu'ils 
sacrifiaient  un  boeuf  à Isis,  les  cérémonies 
devaient  se  pratiquer  à jeun,  et,  pendant 
tout  le  temps  que  la  victime  était  sur  le  feu, 
on  se  frappait  la  poitrine;  mais,  après  le 
sacrifice,  on  mangeait  le  reste  des  vic- 
times. 


EGYPTUS,  frèro  de  Danaüs,  donna  son 
nom  à l'Egypte,  où  il  régna.  Il  fut  père  de 
cinquante  fils,  qui  épousèrent  les  cinquante 
filles  de  Danaüs. 

E1DOMENE,  mère  do  Mélampas. 

EIDOTHEE,  fille  de  Proléc,  dieu  marin. 
Ménélas,  au  retour  de  Troye,  ayant  été  jeté 
par  la  tempête  dans  une  Ile  déserte,  près  de  * 
l'Egypte,  et  y étant  retenu  longtemps  par 
les  vents  contraires,  Eidothée,  touchée  du 
malheureux  étal  où  elle  le  voyait,  sortit  de 
la  mer  pour  le  secourir,  et  lui  apprendre  do 
quelle  façon  il  pourrait  se  rendre  Protée 
favorable.  Elle  plaça  en  embuscade  Ménélas 
avec  trois  de  ses  compagnons  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  des  peaux  de  monstres  marins, 
afin  qu’ils  parussent  faire  partie  du  trou- 
peau du  dieu,  mais  comme  ces  peaux  ren- 
daient une  odeur  insupportable,  qui  les 
sufl'oquait,  Eidothée  leur  mil  à chacun  dans 
les  narines  une  goutte  d'ambroisie,  qui  ré- 
pandant uno  odeur  céleste,  surmonta  bien- 
tôt celle  des  veaux  marins. 

EIDOTHEE,  fille  d’Eurythus,  roi  de  Carie, 
mère  de  Biblis  et  de  Caurius. 

EIKENSKIALDI,  un  des  génies  que  les 
Scandinaves  appelaient  Dirergars  , et  qui 
étaient  la  personnification  des  forces  de  la 
nature.  Eikenskialdi  était  le  protecteur  des 
arbres  et  habitait  au  milieu  d'eux. 

E1KTON,  ou  ICTON,  un  des  noms  de 
Knef,  divinité  égyptienne. 

E1LAP1NASTE,  dieu  des  festins,  surnom 
donné  à Jupiter,  que  les  habitants  de  l lle 
de  Chypre  l'honoraient  par  de  grands  fes- 
tins. 

EIMARMENÉ,  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à la  Destinée.  Ils  en  avaient  fàit  uno 
déesse  fille  d’Uranus. 

EINHÉUIAIiS,  c’est  le  nom  des  âmes  des 
héros  qui  habitent  le  Valhalla,  paradis  d’O- 
din,  selon  la  mythologie  Scandinave.  Dans 
ce  séjour,  les  divertissements  consistent  en 
des  combats  qui  se  prolongent  jusqu’à 
l'heure  du  repas  du  soir. 

EIONE,  une  des  cinquante  Néréides. 

ElONE,  heau-père  d’ixion,  qui  perdit  la 
vie  par  la  malice  de  son  gendre. 

EIltA,  divinité  Scandinave  qui  remplissait 
la  fonction  de  médecin  des  dieux.  C était  la 
déesse  de  la  santé  et  la  patronne  des  méde- 
cins. 

EIRENE,  déesse  de  la  paix. 

ElSETElllES,  têtes  d’Athènes,  dans  les- 
quelles ou  sacrifiait  à Jupiter  et  à Minerve, 
pour  lo  salut  de  la  république.  Leur  jour 
était  lo  premier  de  l'an,  cl  celui  où  les  ma- 
gistrats entraient  en  charge. 

ELAGABALE,  mal  nommé  Héliogahale  ; 
dieu  qu'on  adorait  à Emèse,  ville  de  la 
Haute-Syrie,  et  qu'on  croit  être  le  soleil. 

Le  dieu  Elagabalus  est  appelé  dans  quel- 
ques inscriptions  Sol  Alagabalus. 

Ce  dieu  était  représenté  sous  la  figura 
d'uno  grande  pierre,  do  forme  conique. 
L'empereur  Antonin,  surnommé  llélioga- 
baie,  qui  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  prê- 
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tre  de  relie  divinité,  résolut  d’établir  son 
culte  dans  tout  l’empire,  au  préjudice  des 
autres  dieux.  Il  lit  apporter  sa  statue  d'E- 
mèse  il  Itonie,  lui  bâtit  un  temple  magnili- 
quc,  y fit  transporter  tout  ce  que  la  religion 
des  Romains  avait  de  plus  sacré,  comme  le 
feu  de  Testa,  la  statue  de  Cybèlc,  les  an- 
ciles  ou  boucliers  de  Mars,  etc.  Enfin,  il 
défondildc  reconnaître  d’autre  divinité  que 
son  dieu,  qu’il  maria  avec  Célesio.  Le  règne 
de  ce  dieu  11e  dura  pas  plus  longtemps  que 
celui  de  son  protecteur. 

F.LA1RE,  ou  Talaïre,  est  la  môme  que 
Hilaire. 

ELA1S,  fille  d'Anius. 

ELAPHEHOI.IA.  On  donnait  ce  nnm  A 
Diane,  parro  qu’elle  tuait  des  cerfs.  De  lier,»;, 
cerf,  cl  de  pillsi,  je  lance. 

ELAl’II  EDO  LIES,  fêles  d'Athènes,  où 
l'on  immolait  des  cerfs  & Diane,  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé  la  chasse  du 
cerf.  Et  comme  celte  fèlo  se  célébrait  dans 
le  mois  de  mars,  ou  donna  A ce  mois  le  nnm 
d’Elaphébolion.  Les  Elaphebolies  des  Pho- 
céens étaient  aussi  célèbres. 

KLAPHLIIOLION,  mois  des  Grecs.il  était 
consacré  aux  chasseurs,  et  tirait  son  nom 
de  ce  qu’on  y immolait  des  cerfs  à Diane. 
C'est  pendant  ce  mois  que  se  célébraient 
les  troisièmes  Dionysiaques.  (Libas.,  oral. 
32,  et  Elstatu.,  in  lib.  xvi  lliail.) 

ELAHE,  nymphe,  fille  d’Orchomène,  fut 
limée  de  Jupiter,  dont  elle  eut  lu  géant 
Tityus. 

ELECTRE.  Ce  nom  a été  donné  chez  les 
Grecs  & plusieurs  tilles  et  femmes  des  temps 
héroïques,  et  même  à des  nymphes.  Quel- 
ques interprètes  ont  dérivé  ce  nom  de  SU- 
•Tf»;  (cierge),  b causerie  la  fil lo  d'Agamtrn- 
11011.  Mais  celte  étymologie  ne  peut  convenir 
aux  autres  femmes,  ou  tilles  du  môme  nom. 
Il  est  donc  plus  vraisemblable  de  le  déri- 
ver de  la  couleur  blonde  que  les  poêles 
grecs  se  plaisaient  h donner  aux  cheveux 
des  femmes  qu'ils  chantaient.  Dans  ce  cas, 
Electre  vient  de  iXmim,  eleclnun,  or  pAli  par 
son  mélange  avec  l’argent.  Voici  les  plus 
célèbres  Electre  des  Grecs. 

ELECTRE,  fille  de  l'Océan,  épousa  Tliau- 
mas,  dont  elle  eut  Iris  et  les  Harpyes,  selon 
Hésiode. 

ELECTRE,  fille  d’Atlas,  une  des  Pléiades, 
fut  aimée  de  Jupiter,  tpii  la  rendit  mère  de 
Jasion  et  de  Dardanus,  un  des  auteurs  de 
la  nation  troyeune.  O11  dit  que,  depuis  la 
ruine  de  Troie , de  chagrin  elle  ne  voulut 
plus  paraître,  parce  qu'en  effet  celte  étoile 
des  Pléiades  est  fort  obscure. 

ELECTRE,  fille  d'OEdipc,  cl  sœur  d’Anti- 
gono. 

ELECTRE,  fillo  d'Agauiemnon  et  de  Cly- 
Icmncstre.  Homère,  en  parlant  des  filles  do 
ce  prince  ne  fait  aucune  mention  d’Electre. 
Madamo  Dacicr  prétend  qu'Elcctre  n’est  pas 
un  nom  propre,  mais  un  surnom  qui  fut 
donné  à ljodice,  pour  marquer  qu'elle 
n'avait  été  mariée  que  fort  lard,  et  qu’elle 
était  demeurée  longtemps  fille.  Au  reste,  ce 
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surnom  d’Electre  ne  lui  a été  donné  que  par 
les  poêles  tragiques.  Electre  sauva  le  jeune  \ 
Orcste  son  frère  de  la  fureur  d'Egislhe,  qui 
voulait  lo  faire  périr  : elle  fut  longtemps 
elle-même  la  victime  de  la  cruauté  de  ses 
tyrans,  tout  occupée  h se  garantir  de  leurs 
embûches , car  on  n’osait  l'attaquer  ouver- 
tement, dans  la  crainte  du  peuple. 

Egislhe  avait  forcé  Electre  d'épouser  un 
homme  noble,  mais  dont  la  noblesse  était 
éclipsée  par  l’indigence.  Afin  de  n’avoir  rien 
A craindre  de  son  ressentiment, ce  Mycénien, 
homme  de  bien,  devint  son  protecteur  plu- 
tôt quo  son  mari,  et  ne  la  regarda  (tue 
comme  un  dépôt  sacré  que  les  dieux  lui 
avaient  confié,  et  dont  il  se  démit  dès 
qu’Oreste  fut  remonté  sur  le  trône.  Electre 
épousa  alors  P.vladc,  dont  elle  eut  deux 
enfants,  Slrophius  cl  Médon. 

ELECTRION.  fils  de  Pcrsée  et  d'Andro- 
mède, régna  A Mycèncs;  il  épousa  sa  nièce 
Anaxo,  et  de  leur  mariage  naquit  Alcmène. 
Dans  la  guerro  qu'il  eut  contre  les'fénéboëns, 
ayant  été  obligé  de  sortir  de  scs  Etats,  il  en 
confia  le  gouvernement  A Amphitryon  son 
neveu.  Après  avoir  heureusement  terminé 
cette  guerre,  il  revenait  victorieux  chez  lui, 
ramenant  de  grands  troupeaux  de  vaches 
qu'il  avait  enlevés  aux  ennemis.  Amphitryon 
alla  au-devant  de  lui,  et  voulant  arrêter  une 
vache  qui  s’était  échappée,  il  jeta  après  elle 
sa  massue,  qui  tomba  sur  Eledrion,  et 
l’étendit  mort. 

ELECTRIONE,  fille  du  soleil  et  de  la 
nymphe  Ithodé,  eut  pour  sœurs  les  Hé- 
liades  : étant  morte  vierge,  elle  reçut  chez 
les  Uhodicns  les  honneurs  héroïques. 

ELEEN,  surnom  donné  A Jupiter  A cause 
d'un  riche  temple  qu'il  avait  dans  la  villo 
d 'Elit  sur  le  Pénéc,  dans  lequel  ou  lui  avait 
consacré  une  statue  d’or  et  uno  statue 
d’ivoire  d'une  grandeur  énorme,  faite  par 
Phidias. 

EL1ÎGWA,  le  diable,  ou  le  génie  du  mal, 
chez  les  Yébous,  peuple  de  l'Afrique  occi- 
dentale. Il  n'a  ni  temples,  ni  prêtres;  mais, 
en  certains  endroits  maudits,  signalés  par 
un  magot  de  bois  ou  par  quelque  autre  si- 
gne connu,  le  passant  jette  un  petit  pain  ar- 
rosé d’huile  de  palme,  qu’il  promène  deux 
fois  autour  de  sa  tête,  en  détournant  les 
yeux;  c'esl  une  sorte  d’offrande  expiatoire. 

ELELEEN,  Kl  e le  us  , c’est-A-dire  qui 
crie  beaucoup,  gui  fait  beaucoup  île  bruit  : 

011  donna  le  surnom  d'Elélécn  A Jlucchiis, 
pour  marquer  que  le  culte  de  ce  dieu  était 
fort  bruvant. 

ELEPllANT.  Dans  la  mythologie  hindoue, 
un  éléphant  A trois  trompes,  du  nom  d'Ai-  ■ 
ravala,  sert  do  monture  A Indra,  dieu  du 
ciel.  Cet  animal  céleste  naquit  de  l'agitation 
des  Ilots  de  la  mer,  lorsque  les  dieux  efles 
démons  barattèrent  l’Océan. 

Ganécha,  fils  de  Siva,  est  représenté  avec 
une  tète  d’éléphant  sur  un  corps  humain. 
Les  Chingalais  ont  aussi  une  divinité  A tête 
d'éléphant:  c'est,  disent-ils,  le  dieu  qui 
donne  la  sagesse,  l'intelligence,  los  r che.- 
<es  et  la  satiié. 
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F.LF.US,  surnom  d'Apollon  ot  iIp  Bacchus, 
comme  inspirant  l'un  et  l'autre  des  senti- 
ments de  miséricorde  et  d'humanité. 

ELEUSINE,  mère  de  Triplolèmo,  selon 
les  Argiens. 

ELEUSINE,  surnom  de  Cérès,  pris  des 
mystères  d'Eleusis.  Les  Phénéales  avaient 
érigé  un  temple  à Cérès  Elcusinc,  où  cetlo 
déesse  était  a loréc  comme  è Eleusis  même. 

ELEUSIN1ES,  mystères  de  la  déesse 
Cérès. 

Ces  mystères  se  célébraient  A Eleusis,  et 
cette  ville  était  si  jalouse  de  cette  gloire, 
que,  réduite  aux  dernières  extrémités  par 
les  Athéniens,  clic  se  rendit  è eux  h celle 
seule  condition,  qu’ott  ne  lui  ôterait  pas  les 
éleusinies. 

C’était,  de  toutes  les  solennités  grecques, 
la  plus  célèhro  et  la  plus  mystérieuse: 
aussi  l'appelait-on  les  mystères' \mc  excel- 
lence. 

Les  uns  attribuent  leur  établissement  è 
Eumolpc,  les  autres  à Orphée.  Los  Athé- 
niens, qui  se  qualifiaient  inventeurs  de  l'a- 
griculteur, en  rapportaient  l'origine  è Cérès. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l'origine  de  ces  mys- 
tères, ils  étaient  divisés  en  grands  et  en  pe- 
tits. Dans  les  grands  mystères  on  était  ini- 
tié; mais  on  était  purilié  et  préparé  dans 
les  petits. 

Ceux  qui  étaient  admis  aux  petits  mystè- 
res portaient  le  nom  de  Mystrs,  comme  si 
nous  disions  voilés,  et  ils  ne  pouvaient  pé- 
nétrer au  dettt  du  vestibule  des  temples.  On 
n'avait  entrée  dans  l'intérieur,  et  on  ne 
voyait  tout  à découvert  qu'après  avoir  été 
initié  aux  grands  mystères  ; alors  on  prenait 
le  nom  Epopte  ou  contemplateur. 

Les  profanes,  les  homicides  même  invo- 
lontaires, les  magiciens,  les  impios,  les  scé- 
lérats, étaient  exclus  de  la  célébration  des 
mystères. 

Quatre  ministres  présidaient  aux  cérémo- 
nies de  l'initiation;  c’étaient  l' Hiérophante, 
ou  révélateur  des  mystères;  le  Dadouyuc, 
cher  des  lampadopliores  ( porte-flambeaux J : 
l’Assistant  ou  ministre  de  l'autel:  et  le  Cé- 
ryet  ou  llierocéryce,  lieraut  sacré  (Foy.  les 
fonctions  de  ces  ministres  à leurs  articles 
respectifs).  Les  mystères  étaient  dirigés  par 
un  piètre  qui  portait  le  litre  de  roi  ou  ar- 
chonte-roi, et  qui  avait  quatre  assesseurs 
nommés  par  le  peuple. 

Les  Athéniens  faisaient  initier  leurs  en- 
fants dès  le  berceau.  C’était  un  devoir  de 
l’être  au  moins  avant  la  mort,  et  la  négli- 
gence à cet  égard  passait  pour  un  sacrilège. 

Ition  n'était  plus  expressément  défendu 
que  la  divulgation  des  mystères.  Révéler  le 
secret,  ou  le  surprendre,  étaient  deux  cri- 
mes égaux.  On  ne  voulait  avoir  aucun  com- 
merce avec  ceux  dont  l'indiscrétion  avait 
trahi  des  secrets  aussi  respectables. 

D'après  différents  auteurs  anciens  la  doc- 
trine qu’on  y enseignait,  avait  pour  but  de 
répandre  l'esprit  d'union  et  d'humanité,  de 
aurifier  l'Ame  de  son  ignorance  e(  des  souil- 
lures, de  procurer  l'assistance  particulière 
des  dieux,  les  nioiens  de  parvenir  A la  per- 
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fection  de  la  vertu,  les  douceurs  d'une 
vio  sainte,  l'espérance  d'une  vie  paisible  et 
d'une  félicité  sans  bornes.  Les  initiés  «lo- 
vaient occuper  une  placo  distinguée  dans 
les  Champs-Elysées,  y jouir  d’une  lumière 
pure,  et  vivre  dans  le  sein  de  la  divinité, 
tandis  que  les  autres  avaient  en  partage, 
après  leur  mort,  des  lieux  de  ténèbres  et 
d horreur. 

ELEUTHERIE,  déesse  do  la  liberté,  que 
les  Grecs  honoraient  sous  co  nom. 

ELEUTHEHIES,  fête  en  l’honneur  do 
Jupiter,  surnommé  Eleuthcrius,  ou  le  libé- 
rateur, qui  avait  un  temple  sous  co  nom, 
proche  de  Platée,  ville  de  Béotie. 

Samos  avait  aussi  ses  Eleuthérios,  on 
l’honneur  du  dieu  Amour. 

Eulin,  les  affranchis  solennisaient  sous  le 
même  nom  le  jour  où  ils  avaient  été  rendus 
è la  liberté. 

ELEUTHEItlUS,  surnom  de  Bacchus  chez 
les  Grecs;  c’est  le  même  que  le  liber pater  des 
Latins.  C'était  aussi  un  surnom  de  Jupiter. 

ELEUTHO,  nom  de  Lucine  déesse  qui 
présidait  aux  accouchements.  Eleutho,  llti- 
thyia  Lucina.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans 
l’indare  ( Olymp .,  od.  6). 

EI.F,  ou  ELFIN,  génie  de  l'ancienne  my- 
thologie écossaise. 

EL1C1US,  surnom  latin  de  Jupiter. 

Les  Romains  le  donnaient  A Jupiter,  parce 

u'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  descendre 

u ciel  au  moyen  de  charmes  et  de  certains 
vers, 

F.I.ION,  ancienne  divinité  phénicienne. 

EL1SSA,  divinité  'des  Carthaginois,  qui 
honoraient  sous  ce  nom  leur  fondatrice 
Didon. 

ELOF1M.  Sanchoniaton,  cité  par  Eusèbe, 
met  cette  divinité  au  rangées  grandes  et  des 
principales.  ( Prœpar . Evangel.) 

ELOIDES.  nymphes  île  Bacchus;  ce  nom 
pourrait  venir  originairement  de  l'hébreu 
Eloah  ou  Elohim,  dieu. 

ELOUS,  nom  que  donnent  aux  esprits  ou 
génies  les  insulaires  des  Caroliues  occiden- 
tales. Les  Elans- Mélafir  sont  les  bons  génies, 
cl  les  Eluus  Mclabous,  les  méchants  ou  les 
démous. 

ELPE,  fille  du  eyclope  Polyphénie,  fut 
enlevée  par  Ulysse. 

EI.PHENOR,  fils  de  Chalcodon,  do  la  raco 
de  Mars.  (Homch.,  Odys.,  x.) 

ELP1S,  nom  sous  lequel  les  Grecs  et  les 
Romains  honoraient  l'Espérance.  Ces  der- 
niers lui  élevèrent  plusieurs  temples.  Les 
poètes  la  disaient  sœur  du  Sommeil  qui  sus- 
pend nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit. 

ELV1NA,  surnom  de  Cérès,  tiré  soit  de  la 
ville  d'LIvium,  soit  du  fleuve  Elvis. 

ELYMEEN,  surnom  do  Jupiter,  pris 
d'Elymaïs,  ville  de  Perse,  où  il  avait  un 
temple  magnifique. 

On  appelait  de  même,  Elyméenne  ou  Ely- 
innî te,  une  déesse  du  nom  de  Nanée,  adorée 
dans  la  même  ville,  cl  que  I on  prend  tantôt 
pour  Diane,  tantôt  pour  I r'nws,  et  tantôt  pour 
Minerve. 

ELYSEE,  ou  CHAMPS-ELYSEES.  C'était, 
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dans  la  théologie  des  anciens,  ia  demeure 
des  âmes  justes  après  la  mort. 

C’était  la  quatrième  division  des  en- 
fers, suivant  les  Grecs,  et  la  septième,  sui- 
vant les  Romains.  Il  y régnait  uu  printemps 
éternel  j'I'haleine  des  vents  ne  s'y  faisait  sen- 
tir que  pour  répandre  le  parfum  des  (leurs. 
Un  nouveau  soleil  et  de  nouveaux  astres 
n’y  étaient  jamais  voilés  de  nuages.  Des  bo- 
cages cmtiaumés,  des  bois  de  rosiers  cl  do 
myrtes,  couvraient  de  leurs  ombrages  frais 
les  ombres  fortunées.  Le  rossignol  avait  seul 
le  droit  d’y  chanter  ses  plaisirs,  et  il  n'était 
interrompu  que  par  les  voix  touchantes  des 
grands  poètes  et  des  musiciens  célèbres.  I.o 
Létlié  y coulait  avec  un  doux  murmure,  et 
scs  ondes  y faisaient  oublier  les  maux  de  la 
vie.  l'ne  terre  toujours  riante  y renouvelait 
ses  productions  trois  fois  l'année,  et  présen- 
tait alternativement  ou  îles  fleurs  ou  des 
fruits.  Plus  de  douleur,  plus  de  vieillesse; 
on  conservait  éternellement  l'Age  où  l'on 
avait  été  le  plus  heureux.  Lè,  on  goûtait 
encore  les  plaisirs  qui  avaient  flatté  durant 
la  vie. 

On  donne  à cette  fable  une  origine  phéni- 
cienne. Il  est  plus  vraisemblable  que  c'est 
une  fable  venue  d'Egypte,  comme  toutes  les 
autres  fables  grecques. 

Les  poètes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
temps  que  les  âmes  y devaient  demeurer. 

EMAGEINGUILL1ERS,  nom  tamoul  îles 
ministres  de  l'enfer.  C'est  une  race  de  géants, 
soumise  à Varna,  dieu  de  la  mort  et  roi  des 
enfers  ; leurs  fonctions  consistent  à tourmen- 
ter les  âmes  des  damnés. 

EMATL’HIKS, c'était  une  fêle  du  Pélopon- 
nèse, où  les  jeunes  garçons  se  fouettaient  au 
tombeau  de  Pélops,  jusqu’à  co  quo  le  sang 
découlât  sur  ce  même  tombeau.  Le  nom  de 
ces  fêles  était  formé  du  mot  Alpcsi*,  j'rnaau- 
glanle.  Elles  s'appelaient  aussi  h’mncuries, 
sifia'-.vpiu.  Yoy.  ces  mots. 

EMBASIUS,  surnom  d'Apollon,  auquel  les 
Grecs  sacrifiaient  avant  de  mettre  è la  voile. 

EMULA,  lot/e:  Asct'S. 

E.MEPH,  dieu  des  anciens  Egyptiens,  le 
même  que  Cnef. 

Ils  en  faisaient  le  principe  de  l'ordre,  la 
rause  efficiente  cl  éternelle  de  l'univers.  Ils 
le  peignaient  sous  la  forme  humaine,  pour 
marquer  son  intelligence;  androgyne,  pour 
signifier  son  indé|>eudnnce  absolue  dans  les 
productions,  ayant  sur  sa  tête  un  épervior, 
pour  désigner  son  activité;  avec  un  œuf 
sortant  de  sa  bouche,  pour  exprimer  sa  fé- 
condité. De  cet  œuf  est  sorti  Pldha,  l'Ilc- 
phæ-los  îles  Grecs  cl  le  Vulcain  îles  Latins. 

EMETH,  la  première  divinité  après  Noé- 
tarque,  d'après  la  théogonie  des  philosophes 
éclectiques. 

Ils  la  définissent,  l'intelligence  divine  nui 
se  connaît  elle-même,  d'où  sont  émanées 
toutes  les  Intelligences,  et  qui  les  ramène 
toutes  dans  son  sein  comme  dans  un  abîme. 

E.MM EUE,  danse  inventée,  disait-on,  par 
un  des  suivants  de  Bacchus,  dans  la  conquête 
des  Indes.  Elle  reçut  le  nom  de  sou  in- 
venteur. 


iEMOL,  génie  invoqué  par  les  basilidirns. 

EMPANDA,  divinité  des  Romains;  c'était 
la  déesse  protectrice  des  lieux  ouverts,  tels 
que  bourgs  et  villages.  Varron  la  confond  b 
tort  avec  Cérès. 

EMPLOCIES  (du  grec  entrela- 

cement); fêles  célébrées  par  les  Athéniens, 
et  dans  lesquelles  les  femmes  devaient  pa- 
raître avec  les  cheveux  tressés. 

EMPOLEE,  surnom  do  Mercure,  consi- 
déré comme  protecteur  des  marchands  et 
des  cabaretiers. 

EMPONG,  esprits  malfaisants,  auxquels 
les  habitants  des  Iles  Célèbes  adressent  des 
vœux,  et  en  l'honneur  desquels  ils  s'impo- 
sent des  pénitences  et  des  privations. 

EMPESE,  spectre  ou  fantôme  envoyé  par 
Hécate  pour  épouvanter  les  hommes.' On  le 
représentait  sous  la  forme  d'une  femme  qui 
n^avait  qu’un  pied;  ou  du  moins,  Empuse 
n'avait  qu'un  pied  dont  elle  pût  se  servit  , 
c'était  un  pied  d'âne,  car  l'autre  était  d’ai- 
rain. Elle  prenait  encore  toutes  sortes  de 
formes  hideuses.  On  conjurait  co  spectre  eu 
l'insultant  et  en  lui  disant  des  injures. 

ENACIISYS,  c’est-à-dire  gardeuse  de  ca- 
chet; divinité  malfaisante,  singulièrement 
redoutée  des  Yakoules.  Elle  passe  pour 
nuire  aux  vaches,  leur  envoyer  des  mala- 
dies, et  faire  périr  les  veaux.  Ceux  qui  pos- 
sèdent des  troupeaux  l’honorent  souvent  ) ar 
des  sacrifices,  afin  de  se  la  rendre  favorable. 

ENAGONE,  surnom  de  Mercure,  honoré 
à Olympia,  comme  dieu  des  athlètes. 

ENCELADE,  un  des  plus  redoutables 
géants  qui  firent  la  guerre  à Jupiter,  fils  do 
Titan  et  do  la  terre. 

Lors  de  la  guerre  des  géants  contre  les 
dieux,  Encelade,  voyant  ceux-ci  victorieux, 
prenait  la  fuite,  lorsque  Minerve  l'arrêta  en 
lui  opposant  Elle  de  Sicile;  et  Jupiter  l’ac- 
cabla sous  le  poitis  énorme  de  l'Etna.  C’est 
lui, dont  l’haleinc  embrasée  exhale  les  feux 
que  lance  le  volcan  et  l'épaisse  fumée  qui 
obscurcit  l’air  d'alentour;  les  mouvements 
qu’il  fait  pour  se  retourner,  occasionnent  les 
tremblements  de  terre  de  la  Sicile. 

ENCEN1ES,  fêle  qu'on  célébrait  à la  dédi- 
cace de  chaque  temple,  à la  reconstruction 
d'une  maison,  enfin  quand  on  commençait 
quelque  enlreprite,  comme  le  dit  Suidas. 

Les  Encéuies  des  Grecs  consistaient  en 
danses  et  en  festins,  où  l'on  se  couronnait 
de  fleurs. 

ENCENS. Pline (xin,l)  assureque  l'encens 
n’a  été  admis  par  les  Grecs,  dans  les  sacri- 
fices, que  depuis  la  guerre  de  Troie. 

ENCHY TRIES,  tilles  et  femmes  grecques, 
qui,  dans  les  funérailles,  porlaientTeau  lus- 
trale et  eu  faisaient  des  libations  sur  les 
tombeaux. 

ENCLAIIRIS,  table  sur  laquelle  les  prêtres 
romains  mettaient  la  victime,  pour  considé- 
rer ses  entrailles  et  en  tirer  des  augures. 

ENGLYSKES,  dieu  particulier  de  Gaza,  en 
Palestine. 

ENPEiDE,  ou  ENDEIS,  fille  du  centaure 
Chiron  et  de  la  nymphe  Chnriclo,  épousa 
Laque,  dont  elle  eut  Pélée  et  Télaïuon; 
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ayant  été  ensuite  répudiée  pour  Psarnmn- 
thc,  une  dos  Néréides,  elle  engagea  scs 
enfants  A tuer  le  fils  de  sa  rivale.  Eaque 
ayant  découvert  scs  mouvais  desseins,  chassa 
de  Elle  d’Egine  la  mère  et  les  enfants,  et 
les  condamna  A un  exil  perpétuel. 

F.NDOBOI.ICUS,  divinité  des  anciens  Es- 
pagnols; c’était  le  dieu  tutélaire  d’Hucsca, 
le  même  qu’tndoee//lc«». 

ENDOUIUNGUE,  nom  mandchou  des  per- 
sonnages divinisés, dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes. 

ENDOVElXIC.es,  Endorollicia.  Nous  ne 
connaissons  ce  dieu  que  par  les  inscriptions, 
que  Grillera  mises  dans  son  recueil,  pages 
87  et  88.  Ces  inscriptions  ont  toutes  été 
trouvées  A Villa-Viciosa,  bourg  de  l’AIcnte- 
jo  où  les  rois  de  Portugal  ont  un  château  : 
ce  qui  montre  que  c’était  un  dieu  particulier 
de  ce  pays. 

Son  nom  se  trouve  joint  A celui  d' Hercule, 
sans  particule  conjonctive,  dans  une  in- 
scription gravée  sur  un  morceau  de  colonne 
tiré  des  ruines  de  l'amphithéâtre  de  Tolède: 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  prennent  Kn- 
dovcllicus  |iour  un  surnom  de  ce  héros  di- 
vinisé. Mais  d’autres  pensent  que  c’est  un 
personnage  distinct,  et  le  regardent  comme 
le  Mar  a îles  Espagnols.  Au  reste , on  a 
trouvé  en  Espagne  un  grand  nombre  d’in- 
scriptions qui  démontrent  que  le  culte  de 
cette  divinité  était  très-répandu.  Il  parait 
même  qu’il  y avait  un  oracle  sous  son  pa- 
tronage. 

EN  DROMIS,  nom  que  les  Grecs  donnaient, 
selon  Pollux  le  grammairien,  A la  chaussure 
de  Diane,  qui,  en  qualitédc  chasseresse,  de- 
vait en  porter  une  fort  légère. 

ENDYM10N,  Tils  d’Ælhlius  et  de  Chalicc, 
selon  Apollodore,  régna  dans  l'Elidc.  Il 
était  d’uue  si  grande  beauté,  que  la  lune  en 
devint  amoureuse.  Jupiter  lui  ayant  permis 
de  demander  ce  qu’il  aimerait  le  mieux,  il 
choisit  do  dormir  toujours  et  d'élre  immor- 
tel, sans  vieillir  jamais  en  cet  état.  C'était 
sur  une  montagne  de  Carie,  appelée  Latli- 
iiios.  qifil  dormait,  et  la  lune  (honorait  de 
fréquentes  visites. 

Des  mythologues  rapportent  l’origine  de 
celle  faille  A la  Néoménie,  fêle  égyptienne, 
où  l'on  célébrait  l’ancien  état  de  ITm.nanilé. 
Pour  cet  etfet,  on  choisissait  une  grotte  écar- 
tée, où  l'on  plaçait  une  slatued'Isis  avec  son 
croissant,  et  A scs  cùlés,  lieras  endormi, 
pour  exprimer  le  repos  et  la  sécurité  dont 
jouissaient  alors  lus  humains.  Cette  ligure 
s'appelait  Enthjmion,  ou  la  yrulle  de  lu  re- 
présentation. 

ENEE,  lils  de  Vénus  et  d’Ancliise,  était 
du  sang  royal  do  Troie  par  Assaracus,  lils 
cadet  de  Très,  fondateur  île  Troie.  Vénus 
avait  eu  un  lils  d’Anchise,  lorsqu'il  finissait 
les  troupeaux  de  son  père  sur  le  mont  Ida. 
Pendant  le  siège  de  Troie,  Enéo  so  battit 
coBtre  Diomède  et  allait  succomber,  lorsque 
Vénus  le  déroba  A la  vue  de  son  ennemi  et 
le  mil  entre  les  mains  u'Apollon.  Ce  dieu 
l'emporta  au  liant  de  la  citadelle  où  il  y 
avait  un  temple,  pansa  lui  - même  scs 


plaies  : et  après  lui  avoir  rendu  toutes  scs 
forces  et  inspiré  une  valeur  extraordinaire, 
il  le  fit  reparaître  A la  tète  des  Troycns. 
Enée  se  battit  encore  contre  Achille.  « Lo 
combat,  dit  Homère,  fut  long  et  douteux  : A 
la  lin  le  prince  troyen  allait  succomber, 
lorsque  Neptune,  sollicité  par  Vénus,  l'en- 
leva du  combat.  » La  nuit  de  la  prise  de 
Troie,  Enée  enlra  dans  la  citadelle  d'ilium  et 
la  défendit  ju-qu’A  l'extrémité;  enfin  ne  pou- 
vant la  sauver,  il  sortit  par  une  fausse 
porte,  avec  tout  ce  qu'il  y avait  de  Troyens 
renfermés  dans  cette  citadelle  , cl  Mllit 
en  retraite  jusqu’au  mont  Ida.  LA,  s'élant 
joint  A ceux  des  Troycns  qui  avaient 
échappé  A l'embrasement,  il  rassembla  une 
Hotte  de  vingt  vaisseaux,  sur  laquelle  il 
s'embarqua  pour  se  transporter  avec  sa  co- 
lonie en  Italie. 

il  arriva  en  Italie,  après  sept  années  de 
navigation,  el  fut  bien  reçu  de  Latinus,  roi 
des  Aborigènes,  qui  s'allia  avec  lui  el  en  fit 
son  gendre  et  son  successeur.  Après  la  mort 
de  Latinus,  Enée  régna  sur  les  Troyens  et 
sur  les  Aborigènes,  qui  ne  firent  plus  qu’un 
même  peuple,  soiis  le  nom  de  Latins,  tl  eut 
des  guerres  A soutenir  contre  ses  voisins; 
et,  dans  un  combat  contre  les  Ktruriens,  il 
perdit  la  vie  âgé  seulement  do  trente-huit 
ans.  Comme  on  ne  trouva  point  son  corps, 
on  dit  que  Vénus,  après  l’avoir  purifié  dans 
les  eaux  du  ficuvc  Numicus  où  il  s'était 
noyé,  l’avait  mis  au  rang  des  dieux.  On  lui 
éleva  un  tombeau  sur  les  bords  du  fleuve, 
et  on  lui  rendit  dans  la  suite  les  honneurs 
divins,  sous  le  nom  de  Jtipiler-lndigèli*. 

ENELIAXIS,  fête  grecque  en  l'honneur 
d'Enyalius,  le  même  que  Mars,  ou  un  de 
ses  ministres. 

ENFANTS  DES  DIEUX. 

Voici  ce  que  nous  pouvons  dire,  u après 
M.  Noël,  sur  celte  étrange  dénomination: 

Elle  s'appliquait  chex  les  païens  : 

A plusieurs  personnages  poétiques,  tels 
que  VAchéron,  tils  de  Gérés;  Echu,  fille  du 
rAir,  etc. 

A ceux  qui,  imitant  les  actions  des  dieux, 
ou  excellant  dans  les  mômes  arts,  passaient 
pour  leur  fils,  tels  qu  Orphée,  Eaculape,  Li- 
ma, etc. 

Aux  habiles  navigateurs,  regardés  comme 
enfants  de  Neptune. 

A ceux  qui  ,e  distinguaient  par  leur  élo- 
quence, et  que  l’on  regardait  comme  fils 
u'Apollon. 

Aux  guerriers  fameux  considérés  comme 
enfants  de  Mars. 

A coux  dont  l'origine  était  obscure,  cl  aux 
premiers  habitants  d'uu  pays,  quo  l’on 
Croyait  enfant-  de  la  Terre. 

A ceux  que  l’on  trouvait  exposés  dans  les 
temples,  et  qui  (lassaient  pour  (es  enfants  des 
dieux  auxquels  ces  temples  étaient  consacrés. 

A ceux  qui  naissaient  U’uif  commerce 
scandaleux,  et  auxquels  ou  donnait  un  dieu 
pour  père. 

Aux  enfants  qui  naissaient  d i commerce 
des  prêtres  avec  les  femmes  qu'ils  subor- 
naient dans  les  temples,  et  qui  étaient  cou- 
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tés  ciifa^ils  lies  dieux,  dont  leurs  pères 
étaient  les  ministres. 

Enfin,  à la  ni u part  des  pri lires  et  des  hé- 
ros que  l’on  déifiait,  et  auxquels  on  donnait 
des  dieux  pour  ancêtres. 

ENFERS,  nom  général  pris  pour  signifier 
les  lieux  destinés  à la  demeure  des  âmes 
après  la  mort.  Selon  les  philosophes,  l’enfer 
était  également  éloigné  de  tous  les  endroits 
de  la  terre;  et  Cicéron,  pour  marquer  qu’il 
importe  peu  de  mourir  en  un  lieu  plutôt 
qu  en  un  autre,  dit:  En  quelque  lieu  que 
I on  soit,  on  a autant  de  chemin  à faire  pour 
aller  en  enfer.  Les  poêles  ont  fixé  certains 
lieux  comme  l’entrée  des  enfers;  tel  nue  le 
fleuve  Lé  thé,  du  côté  des  Scythes;  en  Epire, 
la  caverne  Aehérusia,  la  bouche  de  Pluton, 
près  de  Laodicée;  et  la  caverne  du  Ténare  , 
auprès  de  Lacédémone.  L’iysso,  pour  des- 
cendre aux  enfers,  alla,  dit  Homère,  par 
l'Océan  au  pays  des  Cimméricns;  Enéc  y 
entra  par  l'antre  du  lac  Avcrne.  Xénophuii 
dit  qu  Hercule  entra  aux  enfers  par  la  pénin- 
sule, nommée  Ai  hérusiade,  près  d’IIéracléc 
du  Pont.  A Hcrmione , il  y avait,  selon 
6 Ira  bon,  un  chemin  fort  court,  pour  aller 
aux  enfers;  c’est  pour  cela  que  ceux  du  pays 
ne  mettaient  pas  dans  la  Louche  du  mort 
le  prix  du  passage  pour  Caron I,a  de- 

meure des  enfers  est  décrite  diversement 
par  les  anciens.  Apulée  fait  passer  Psyché 
par  la  caverne  de  Ténare,  pouraller  jusqu'au 
trône  de  Pluton:  nu  bout  de  la  caverne  elle 
trouve  le  fleuve  Achéron  , où  elle  passe  la 
barque  de  Caron,  et  va  de  là  droit  au  trône, 
gardé  par  Cerbère.  On  plaçait  dans  l'enfer 
cinq  fleuves,  le  Cocyte,  f* Achéron,  le  Styx, 
JePyriphlégéton,  ou  Phlégélon,  et  le  Léllié ; 
leurs  propriétés  sont  détaillées  dans  leurs 

articles Les  divinités  qui  | résidaient 

aux  enfers , étaient  Pluton , qui  avait  lu 
suprême  puissance , et  Proserpine  , son 
épouse.;  les  trois  juges.  Laque,  Minos  et 
Rhadamanthc  ; les  parques,  les  furies,  et  les 
dieux  Mânes. 

Les  Egyptiens  appelaient  les  Enfers  Amen- 
tin,  mais* par  ce  nom  ils  entendaient  tous 
les  lieux  que  devait  parcourir  l'Amo  après  la 
mort.  Ils  étaient  partagés  en  73  cercles  ou 
zones,  auxquels  présidaient  autant  de  per- 
sonnages divins  de  formes  diverses,  et  armés 
de  glaives.  Ces  cercles  étaient  habités  par 
les  âmes  coupables  qui  subissaient  différents 
genres  de  supplices.  L’Enfer  des  Grecs  con- 
sistait en  des  lieux  souterrains  où  se  ren- 
daient les  Ames  après  la  mort  pour  y être 
jugées  par  Minos,  Eaquc  et  Rhidamanthe. 
Pluton  eu  était  lo  dieu  et  le  roi. 

L’Enfer  des  Romains  était  a>sez  sembla- 
ble & celui  des  Grecs  ; parmi  les  poêles  la- 
tins, quelques-uns  l’ont  placé  dans  les  ré- 
gions souterraines,  situées  directement  au- 
dessous  du  lac  Avertie,  dans  la  campagne  de 
Rouie,  à cause  des  vapeurs  empoisonnées  qui 
s'élevaient  de  ce  lac.  Les  Romains  parta- 
geaient l’Enfer  en  sept  lieux  différents. 

Los  Hindous  ont  sept  Pulatas  ou  régions 
inférieures,  distribués  en  Narukas  ou  Enfers. 
Les  malheureux  condamnés  aux  suppticesdu 


Naraka  sont  ensevelis  dans  une  nuit  éternelle, 
on  n’y  entend  que  des  gémissements  et  des 
cris  affreux. 

Les  bouddhistes  semblent  avoir  épuisé 
tout  ce  que  l’imagination  humaine  peut  con- 
cevoir de  terrible  pour  peindre  les  tourments 
do  l’Enfer.  Nous  voyons  dans  l’ancienne  his- 
toire que  Tchi-Yeou,  lo  Lucifer  des  annales 
chinoises,  fut,  en  punition  de  sa  révolte, 
précipité  dans  la  noire  vallée  (1rs  maux , et 
que  ce  fut  lui  qui,  par  sa  rébellion,  allu- 
ma le  feu  des  Enfers  ; c’est  pourquoi  il  est 
appelé  Ho-tsai. 

Les  Japonais  de  la  secte  du  Bouts-do  ont 
sur  l’Enfer  à peu  près  les  mômes  idées  que 
les  autres  peuples  bouddhistes,  et  croient  que 
les  âmes  des  méchants  sont  envoyées  pour 
un  temps  déterminé  dans  l'Enfer,  qu’ils  aj>- 
pe lient  Dsi-gokf. 

LesGuanches,  anciens  habitants  des  lies 
Canaries,  appelaient  l’Enfer  E'cheydé. 

Les  nègres  du  royaume  do  Wida  croient 
que  l’Enfer  est  situé  sous  la  terre  et  que  les 
âmes  des  méchants  y subissent  le  supplice 
du  feu.  Ceux  de  la  côte  de  Bénin  pensent  que 
ce  lieu  de  tourments  se  trouve  au-dessous  de 
la  mer,  aussi  bien  que  le  Paradis. 

Les  Groënlandais,  qui  placent  sous  la  mer 
le  séjour  du  bonheur,  mettent  dans  les  cieux 
l’habitation  des  méchants.  Ils  disent  que 
leurs  âmes  maigriront  et  mourront  do  faim 
dans  les  espaces  vides  de  l'air,  ou  qu’elles 
v seront  perpétuellement  infestés  et  harce- 
lées ;>ar  des  corbeaux,  ou  qu’elles  n'y  au- 
ront ni  paix,  ni  trêve,  emportées  incessam- 
ment dans  les  cicux,  comme  par  les  ailes 
d’un  moulin. 

Les  Mexicains  soutenaient  que  les  âmes 
dos  méchants  étaient  condamnées  à animer 
des  insectes  et  des  reptiles  ; mais  ouparavant 
elle  devaient  aller  subir  une  autre  peine 
dans  l'Enfer. 

Les  Péruviens  appelaient  l'Enfer  V eu  pacha, 
le  monde  inférieur , ou  le  centre  de  la  terre  ; 
il  était  destiné  aux  méchants,  qui  allaient 
après  leur  mort  y recevoir  le  châtiment  de 
leurs  crimes. 

Les  Muriannais  appelaient  l’Enfer  Zazar- 
ragouan,  ou  la  maison  de  Kaifi  (le  diable ). 
Haïti  y entretient  une  fournaise  ardente, 
où  il  chauffe  les  âmes,  comme  les  forge- 
rons chauffent  le  fer,  et  les  bat  continuelle- 
ment. 

Suivant  la  doctrine  des  Néo-Zélandais, 
tout  homme  décédé  va  prendre,  au  sortir  de 
ce  monde,  le  Tokouaiatoua  (nom  du  sentier 
ijoi  mène  h l’empire  de  la  mort).  11  arrive 
ensuite  au  Reinga  (Enfer),  il  rentre  dans  1a 
nuit,  où  il  est  livré  à la  tristesse,  aux  souf- 
frances et  aux  maladies; de  là  il  revient  en 
ce  monde  pour  reprendre  ses  ossements,  et 
retourne  encore  au  Reinga  pour  de  longues 
aimées.  Les  insulaires  croient  que  les  morts 
ressuscitent  ainsi,  et  retournent  alternative- 
ment dans  lo  Reinga,  jusqu'à  ce  que  leurs 
corps  soient  transformés  eu  un  certain  ver 
qu’ils  appellent  Tokc,  et  que  l’on  trouYO 
souvent  en  creusant  la  terre. 
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( Voy . Us  noms  desdi/J'érents  peuples, afinde 
connaître  leurs  idées  sur  P Enfer). 

ENGASTItlMANTES.  Sorte  de  devins 
qui,  chez  les;  Grecs,  prédisaient  l’ave- 
nir et  rendaient  des  oracles  en  parlant 
d’une  vois  qui  semblait  sortir  de  leur  ven- 
tre. Ils  n’étaient  autres  que  des  rentri- 
loques. 

ENÜASTRIMYTHES,  prêtresses  d’Apollon 
qui,  comme  les  Engastrimantos,  rendaient 
ues  oracles  sans  remuer  les  lèvres. 

ENGUIE,  ville  de  la  Sicile,  célèbre  par  son 
temple  des  déesses-mères. 

ENHODIA.  Muratori  (The s.,  99,  2.)  rap- 
porte une  inscription  gravée  sur  un  cipiie, 
où  il  est  fait  mention  de  la  déesse  Enhotiia, 
comme  do  la  déesse  des  chemins,  riunim 
presses.  Do  lè  on  peut  conclure  qu'elle 
était  la  même  divinité  que  Diane  Ennodia. 

ËNNA.Iieuoù'Cérès  faisait  sa  demeure  or- 
dinaire, en  Sicile;  il  y avait  de  belles  prai- 
ries, arrosées  de  fontaines  d’eau  vive.  C'est 
lit  que  Proserpine  se  promonait  lorsqu'elle 
fut  enlevée. 

ENNOMUS,  le  plus  savant  des  augures  de 
l’Asie. 

ENNOSIGECS,  surnom  de  Neptune,  parce 
qu'on  croyait  que  c'était  lui  qui,  par  les 
coups  répétés  de  son  trident,  causait  les  trem- 
blements de  terre. 

ENOPTROMANTIE,  sorte  de  divination, 

2ui  se  pratiquait  par  le  moyen  d’un  miroir. 

esenchantements  parunmtroirse  faisaient, 
selon  Spartien.de  telle  sorte  qu’un  jeune 
garçon  qui  avait  les  yeux  bandés  no  lais- 
sait pas  d’y  voir  dedans.  Les  magiciennes 
de  Tliessalie  se  servaient,  pour  deviner,  d’un 
miroir  où  elles  écrivaient  avec  du  sang  ce 
qu'elles  voulaient  répondre.  Ceux  qui  les 
avaient  consultées,  lisaient  leurs  réponses, 
non  pas  dans  le  miroir,  mais  dans  la  lune, 
b ce  qu’elles  prétendaient;  car  leurs  en- 
chantementsavaienl  la  force  de  fairedescen- 
dro  la  lune.  Ce  mot  est  formé  de  "Evctttjmi», 
miroir,  et  do  g avrils,  divination. 

ENQUQCE,  surnom  de  Bacchus,  tiré  des 
danses  avec  lesquelles  on  célébrait  scs 
fêtes. 

ENTHEA.  Cyltèle  est  appelée,  dans  Mar- 
tial, la  mère  Enthéa,  qui  veut  dire  la  di- 
vine, ou  la  fanatique,  ou  la  déesse  aux  en- 
thousiasmes. tvSior,  divin. 

Les  Grecs  appelaient  ainsi  en  général 
tous  les  lieux  où  se  rendaient  les  oracles 
et  les  personnages  qui  servaient  d'organes 
è la  divinité  pour  prédire  1 avenir. 

ENTRAILLES  des  victimes.  C’était  la 
fonction  des  aruspices  d’examiner  les  en- 
trailles, pour  en  tirer  des  présages.  Cicéron, 
dans  ses  livres  de  la  divination , après 
avoir  fait  voir  assez  vivement  quelle  extrême 
fulic  c’était  de  consulter  des  entrailles  d’a- 
nimaux, réduit  les  partisans  des  aruspices, 
è répondre  que  les  dieux  changent  les  en- 
trailles dans  le  moment  du  sacrifice  , aliu 
de  marquer  par  elles  leur  volonté  et  l'avenir. 

ENVIE.  Les  poètes,  tant  grecs  que  latins, 
Ont  déifié  l'envie,  avec  cette  différence,  que 
comme  chez  les  Grecs  le  mot  0iv«  est  mas- 


culin, ils  en  ont  fait  un  dieu  ; et  au  con- 
traire les  Latins  en  ont  fait  une  déesse, 
parce  qu'tneûfia  est  féminin.  H ne  parait  pas 
qu'on  ait  jamais  érigé  des  autels,  ni  ues 
statues  è l’envie.  Lucien  et  Ovide  en  ont 
faitdcs  descriptions  poétiques,  prises  sur  les 
envieux  mêmes.  Voici  comme  parle  Ovide  : 
« L’ne  triste  pâleur  est  peinte  sur  son  visa- 

fje,  ;elle  a le  |corps  entièrement  décharné, 
e regard  sombre  et  égaré,  les  dents  noi- 
res et  malpropres,  le  cœur  abreuvé  de  fiel 
et  la  langue  couverte  de  venin.  Toujours 
livrée  è des  souhaits  inquiets  cl  chagrins, 
jamais  elle  n'a  ri  qu’è  la  vue  de  quelques 
maux  ; jamais  le  sommeil  ne  | ferma  ses 
paupières.  Tout  ce  qui  arrive  d’heureux 
dans  le  monde,  l'amige  et  redouble  sa 
fureur  ; elle  met  toute  sa  joie  b se  tour- 
menter, à tourmenter  les  autres,  et  elle 
est  elle-même  son  tristo  bourreau.  » 

Les  Grecs  donnaient  aussi  è l'envie  lo  nom 
de  mauvais  ail;  et  pour  garantir  leurs  en- 
fants des  influences  de  co  génie  malfuisant, 
ils  prônaient  avec  le  doigt  la  boue  qui  se 
trouvait  au  fond  des  bains,  et  la  leurappli- 
quaient  sur  le  front.  Au  reste,  la  supersti- 
tion du  mauvais  œil  n’est  pas  moins  répan- 
duo  parmi  les  musulmans,  les  Hindous  et 
une  multitude  d'autres  peuples. 

ENYAL1US.  Histiœus  do  Milet  disait  quo 
certains  prêtres  avaient  porté  les  sacrifices  do 
Jupiter  Ènualius  dans  la  campagne  de  ÿen- 
naar,  c’est-a-dire  dans  laparliede  la  Mésopo- 
tamie qui  est  la  plus  proche  du  confluent 
de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Vossius  (De  idol. 
orig.  et  prog.,  I,  t,  c.  16)  eroit  que  Jupiter 
Enyaliuscst  Murs,  etquo  ce  Mars  des  Assy- 
riens.ou  Babyloniens,  n’est  autre  que  Nemrod. 

ENY’O.  Quelques  auteurs  disent  quo  le 
dieu  Mars  portait  le  nom  d’Enyalius  parce 
qu'il  était  fils  do  Jupiter  et  d’Euyo,  déesse 
rie  la  guerre.  Stace  dit  qu'Enyo’  préparait 
les  armes,  los  chevaux  et  te  char  de  son  fils, 
lorsqu'il  allait  au  combat.  L’interprète  de 
Lycophron  dit  qu'Enyo,  sœur  des  Gorgones, 
était  une  épithète  que  l'on  donnait  b Junon. 
Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  atteste  qu’Enyo 
était  fille  de  Phorcynos  et  de  Celo,  et  par 
conséquent  qu'elle  était  sœurdes  Phorcinides. 
On  lit  dans  Pausanias,  qu'Enyo,  ainsi  quo 
Pallas,  présidait  è la  guerre  et  la  dirigeait. 

ENZAMRI,  ou  plutôt  NZAMBI,  divinité 
des  nègres  du  Congo. 

EOLE,  fils  d’Hinolhès,  descendant  do 
Deucalion  ; ou  fils  d'Hellcn,  fils  de  Jupiter; 
ou  fils  de  Jupiter  même,  lut  le  dieu  ou  lo 
roi  des  vents. 

11  régnait  sur  les  lies  Vulcaines,  appelées 
depuis  de  son  nom  Eolies  ; sa  résidence 
riucipale  était  A Lipara,  l’une  de  ces  lies, 
on  palais  retentissait  tout  le  jour  décris  do 
ioieet  l'on  y entendait  sans  cesse  des  chants 
harmonieux. 

EOLE  devait  !i  Junon  la  faveur  d’être  ad- 
mis dans  l’Olympe,  et  son  empire  sur  les 
vents;  cependant  son  autorité  le  cédait  ù 
celle  do  Neptune,  dieu  des  mers.  On  lui 
donne  douze  enfants,  six  fils  et  six  filles,  qui 
se  marièrent  les  uns  avec  les  autres. 
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Les  Japonais  ont  aussi  un  dieu  qui  pré- 
side au  relit.  Il  fait  son  séjour  sur  une  des 
montagnes  les  plus  élevées.  Les  dévots  y 
grimpent  avec  des  fatigues  iiicroyaldcs,  en 
l'honneur  de  cette  divinité. 

Le  dieu  du  vent,  chez  les  Hindous,  est 
Vurotina. 

EONICE , nymphe  de  la  mer  Funice. 
Hésiode,  dans  sa  Théogonie , vers  217,  dit 
qu’Eunice  aux  liras  vermeils  [c'est  l'épitlièlo 
qu’il  lui  donne),  pMtri/eç,  était  tille  doNérée 
et  de  Doride,  ou  Doris". 

EONICE  est  encore  une  nymphe  du  ffeuve 
Asranius,  qui  est  aujourd'hui  l'Acsu  dans 
l'Asie  Mineure. 

EORES,  ou  EORIES,  fête  instituée  par  les 
Athéniens  pour  détourner  l'effet  des  impré- 
cations d’Erigone,  et  en  même  temps  pour 
honorersa  piété  liliale.  Les  filles  y chantaient 
une  chanson  nommée  Alr'tis  ou  la  Vagabonde, 
en  se  balançant  sur  une  escarpolette,  d’oïl 
la  fête  lirait  son  nom.  On  l'appelait  encore 
Alt',  ides.  ; 

EOSTAR,  EOSTER,  ou  EOSTRA,  déesse 
adorée  autrefois  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
la  même  qu’Jsnatrr. 

EOliS,  un  des  chevaux  du  soleil,  qui  dé- 
signe l'Orient.  IIû,  Orient. 

EOÜS,  surnom  d’ Apollon,  sous  lequel 
les  Argonautes  consacrèrent  à ce  dieu  [ lie 
de  Thymas,  où  il  leur  apparut,  et  où  ils  lui 
offrirent  un  sacrifice  solennel. 

EPACHTES,  fêtes  célébrées  à Athènes  cil 
l'honneur  de  Gérés,  et  en  mémoire  de  la 
douleur  que  lui  causa  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine, sa  fille. 

EPACRIUS,  c'est-à-dire  qui  résidé  sur  les 
hauteurs  ; surnom  de  Jupiter,  auquel  on  éri- 
geait souvent  des  autels  sur  les  collines  et 
sur  les  montagnes. 

EPACTÆUS,  ou  EPACTL'S,  qui  présidé 
àu  ritage,  surnom  de  \eptune  ( liez  les  Sa- 
miens,  du  temple  érigé  h ce  dieu  sur  le 
rivage  de  Elle  de  Samos.  — C’était  aussi 
un  surnom  de  Mercure,  comme  dieu  des 
promontoires,  et  que,  pour  celte  raison, 
on  représentait  assis  sur  un  amas  de  rochers. 

EPAPHUS,  fils  de  Jupiter  et  d'Io,  fut  en- 
levé, après  sa  naissauce,  par  la  jalouse  Ju- 
non,  et  donné  h garder  aux  Curètes  ; ce  qui 
étant  venu  à la  connaissance  de  Jupiter,  il 
les  fit  tous  mourir.  Epaphus  devenu  grand, 
eut  un  différend  avec  Phaëton,  et  lui  repro- 
cha qu'il  n'était  point  tils  du  Soleil, comme  il 
s'en  vantait  ; il  ajouta  que  Clymènc,  sa  mère, 
n'en  avait  faitcourirlebr.uit, que pourcouvrir 
sus  galanteries.  Ce  reproche  engagea  Pliaë- 
lon  a aller  trouver  le  Soleil  dans  son  pa- 
lais. 

Epaphus  fut  pèro  do  Lybic,  ou  do  Lysi- 
niassc,  mère  de  Busiris. 

_ Hérodote  (I.  i,  et  I.  n)  dit  qu'Eiiaphus  est 
l’Apis  des  Egyptiens;  que  c est  le  nom  que 
les  Grecs  donnaient  h Apis.  Elien  dit  la 
même  chose.  (L.  xi  Des  animaux,  c.  10.)  Mais 
il  ajoute  que  les  Egyptiens  s’inscrivaient  en 
faux  contre  cette  opinion,  cl  qu'ils  assuraient 
qu’Epaphus  n'avait  existé  que  plusieurs 
siècles  après  Apis.  Vossius  (Ce  iàul. , I.  i, 
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c.  29)  croit  que  les  Egyptiens  avaient  raison: 
car  Epaphus  était  aïeul  d’Agcnor,  et  bisaïeul 
de  Cadmus;  mais  les  Grecs  avaient  l'ambi- 
tion de  passer  pour  avoir  donné  les  dieux 
à l'Egypte.  Epaphus  était  fils  de  Jupiter  tt 
il’lo,  cl  par  conséquent  petit-fils  d'Inachus, 
qui  avait  jeté  les  fondements  du  royaume 
d’Argos.  (Voy.  les  Métamorphoses  Ifuvinr: , 
l.i,  7i9.  Èusebb  dans  sa  Chronique  ;Svn\iva 
sur  le  ni  1.  de  I tïirïdr;  Microbe,  1.  in  dos 
Saturnales,  c.6.) 

EPAULES.  Les  anciens  liraient  diverspré- 
sagos  des  tressaillements  fortuits  que  l'on 
ressentait  dans  les  épaules.  Si  c’était  dans 
la  droite,  l’artisan  devait  en  conclure  qu'il 
lui  surviendrait  quelque  profit,  l'esclave 
devait  augurer  un  profit,  et  la  mort  do  son  ! 
maître;  la  fille  un  bon  mariage,  la  veuve 
quelque  gain,  lo  marchand  des  profils,  lo 
pilote  un  heureux  voyage,  l’épouse  de  In 
joie.  Le  tressaillement  de  l'épaule  gauche 
présageait  des  pièges  tendus  par  quelque 
femme,  mais  des  pièges  qui  ne  devaient  pas 
être  nuisibles.  (Nympiiis,  De  auyur.,  i,  9.> 

EPKOSCflE,  un  des  fines  ou  mauvais  gé- 
nies créés  par  Ahriman,  suivant  la  théogo- 
nie des  I’arsis.  Epéosché  est  l'ennemi  déclaré 
de  Taschter,  un  des  Izcds  agricoles,  qui  pré- 
side spécialement  à l'eau. 

EPIÏRASTE,  fameux  devin  qui  descendait 
de  Clytius,  fils  d’Alcméon.  Il  gagna  le  prix 
aux  jeux  olympiques,  et  on  voyait  sa  statue 
è Olympie.  (Psi  six.,  Æliac.) 

EPEHY1ER,  oiseau  qui  était  en  grando 
vénération  chez  les  anciens  Egyptiens,  parce 
qu'il  représentait  le  Soleil,  ou  leur  granadieu 
Usiris.  (Plltarch.,  De  Is.  et  Osir.) 

L’épervier  ayant  la  vue  perçante  et  le  vol 
rapide,  était  encore  l’emblème  de  Pliré  ou 
du  Soleil.  On  lo  trouve  aussi  comme  sym- 
bolo  de  Phllia  Sokharis,  d’Horus,  de  Tholli 
ou  Hermès  Trismégiste,  de  Pooh  ou  dieu 
Lunus,  de  Mandou-Ré. 

H y avait  en  Egypte  un  temple  consacré 
à ccl  oiseau  dans  une  ville  appelée  poureeltu 
raison  Uiéracopolis,  la  tille  des  Fperviers. 

Chez  les  Grecs,  cet  oiseau  était  consacré 
au  Soleil,  dont  il  était  lo  prompt  et  fidèle 
messager.  Il  servait  pour  les  présages.  Il 
était  aussi  un  des  symboles  de  Juuon. 

EPËUS  fut  filsd’Endymion cld'Hypéripné, 
et  frère  de  Péonet  d’Èiolus.  Endymion  pro- 
posa dans  Olympie,  dit  Pausanias,  un  prix 
de  la  course  aux  trois  princes  ses  enfants  ; 
ce  prix  était  la  succession  h son  royaume. 
Kpeus  remporta  la  victoire,  et  régna  après 
son  pèro,  sur  les  Eléons,  qui  furent  appelés 
de  ton  nom,  fipéens.  lCtolus  se  retira  chez  les 
Curètes,  qui  se  nommèrent  Etoliens,  de  son 
nom,  et  Peon,  inconsolable  d'avoir  été  vaincu 
dans  uno  occasion  do  cette  importance,  alla 
chercher  fortune  hors  de  sa  patrie.  S'étant 
arrêté  sur  les  bordsdufleuve  Axius,  ildonna 
son  nom  è cette  contrée,  qui  fut  depuis  ap- 
pelée la  JVonïr. 

Pline  (lib.  v,  c.  0)  attribue  à Epéus  l'in 
venlinn  du  bélier  et  d’autres  machines  d 
guerre.  Cette  opinion  a autorisé  Virgile 
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nommer  Epéus  pour  le  conslrucleur  du  che- 
val de  Troie  (Æucid.,  u,  26V.) 

EPHEBIES,  fêles  que  les  anciens  célé- 
braient lorsque  leurs  enfanls  étaient  parve- 
nus à l'âge  ue  puberté. 

EPHESE,  ville  d'Ionie  dans  l'Asie  Mi- 
neure, célébré  par  son  temple  de  Diane, 
une  des  sept  merveilles  du  uiondo.  Lors- 
qu’Ephèse  fut  assiégée  par  Crésus,  les  ha- 
bitants (Hérodote)  lièrent,  avec  une  corde, 
les  murs  de  la  ville  à la  statue  de  Diane, 
pour  consacrer  leur  ville  à la  déesse,  lui  en 
faire  un  présent  et  l'engager  à la  défendre. 
Un  disait  que  cette  ville  avait  pris  son  nom 
d'une  femme  nommée  Epltès e,  mère  d’A- 
muzo,  dont  les  amazones  ont  tiré  leur  nom 
et  leur  origine.  En  effet,  ce  sont  les  ama- 
zones qui,  selon  Pline,  ont  bâti  cette  ville, 
(xxv,  c.  29.1  Mais  Eusèbe  rapporte  qu'An- 
arocus,  un  des  fils  de  Cudrus,  roi  d’Athènes, 
la  bâtit  autrefois,  du  temps  do  David,  et  y 
établit  lo  siège  de  son  empire.  Syncellc 
appelle  Andronic  le  fondateur  d'Ephèse. 

Les  divers  symboles  de  la  Diane  d’Ephèse 
paraissent  désigner  la  nature  avec  toutes 
ses  productions;  c’est  ce  que  prouvent  deux 
inscriptions  trouvées  sur  deux  de  ses  sta- 
tues, dont  l'une  porte  : La  nature  mc'rc  de 
toutes  choses  ; et  l'autre  : La  nature  pleine 
de  diversités.  ( Yny.  l'art.  Disse  d'Epiiése, 
dans  ce  Dictionnaire.) 

EPHES1ENNES  (lettre?),  litterœ  K pif  sia. 
Lettres  magiques  auxquelles  on  attribuait 
celte  propriété,  que  quiconque  les  pronon- 
çait avait  aussitôt  tout  ce  qu'il  désirait. 
Elles  étaient  écrites  sur  la  couronne,  la 
ceinture  et  les  pieds  de  la  statue  de  Diane 
d’Ephèse,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelait lettres  d'F.phèse  ou  lettres  éphésiennes. 
Elles  avaient  aussi  la  vertu  de  chasser  les 
mauvais  esprits  des  corps  dos  possédés  à qui 
un  les  faisait  prononcer.  (Peut.,  Sympos., 
I.  vu,  quasi.  5.) 

EPHESIES,  fêtes  qu'on  célébrait  à Ephèse 
en  l'honneur  do  Diane. 

Les  hommes  s’y  enivraient  et  passaient  la 
nuit  à mettre  en  tumulte  la  ville  et  surtout 
les  marchés. 

EPHESTIA  ou  EPHESTIE,  ville  de  Elle 
de  Lcmnos.  Elle  était  située  au  pied  d'une 
montagne  célèbre  jutr  la  chute  de  Vul- 
cain. 

EPHESTIENS.  Les  Grecs  appelaient  dieux 
éphestiens  ceux  que  les  Latins  nommaient 
Lureset  Penales  ; c'étaient  les  dieux  du  foyer. 

ËPHEST1ES,  fêtes  do  Vulcain,  pendant 
lesquelles  trois  jeunes  garçons , portant 
des  torches  allumées,  couraient  de  toute 
leur  force  ; celui  qui  le  premier  atteignait 
le  but  sans  avoir  éteint  sa  torche,  gagnait 
le  prix  destiné  à celte  course.  Co  nom  a 
la  même  étymologie  que  lo  précédent. 

EPHESTHIES,  fêles  établies  è Thèbes, 
dans  lesquelles  on  habillait  en  femme  la 
stalun  du  devin  Tirésias. 

EPHIAL'I'E,  nu  des  deux  Aloidcs. 

EPHIALTES  ou  HYPHIALTES,  ce  que 
les  Latins  appelaient  incubes  et  succubes. 


C'étaient  des  espèces  de  songes  dont  on  a 
fait  des  divinités  rustiques. 

EPHYDK1ADES,  nymphes  qui  présidaient 
aux  eaux. 

ËPHYRE,  nom  d'une  nymphe.  Hérodote 
en  parle  sur  le  témoignage  d’Eumélus,  (ils 
d'Etnphylite,  qui,  dans  son  histoire  de  Co- 
rinthe, disait  qu'Ephyri  avait  la  première 
habité  le  territoire  de  Corinthe.  La  nymphe 
Ephyré  n’est  connue  que  pour  avoir  donné 
son  nom  b Corinthe.  Elle  était  fille  de  l’Océan 
et  do  Tliétys. 

EP1BATER1US,  surrom  d'Apollon.  Dio- 
mède, à son  retour  de  Troie,  fit  bâtir,  A 
Trézènc,  un  temple  b Apollon,  sous  le  nom 
d’Epibatérius,  ou  de  bon  retour,  parce  que 
ce  dieu  l’avait  sauvé  de  la  tempête. 

EPIBE.ME,  surnom  sous  lequel  Jupiter 
était  adoré  dans  l’ile  de  Siphnos. 

EP1BOMIE.  C’était,  en  général,  riiez  les 
Grecs  le  nom  des  sacrifices.  Ils  donnaient 
encore  ce  nom  aux  cantiques  chantés  devant 
les  autels. 

EP1CARPE,  surnom  de  Jupiter  adoré  dans 
l'ilc  d'Eubée.  Ce  nom  signifie  fructifiant. 

EP1CASTE,  est  la  même  que  Jocaste, 
mère  d'Œdipe.  Ulysse  dit,  dans  Homère, 
qu'il  a vu  aux  enfers  la  belle  Epicasle,  qui, 
aussitôt  qu'elle  avait  eu  connaissance  de 
son  inceste  avec  OEdipe,  s'était  pendue  de 
désespoir. 

EP1CASTE,  filin  d'Egée,  fut  une  dos 
femmes  d’Ucrcule,  qui  la  rendit  mère  de 
Thessala. 

EP1CENE,  c’est  è-dire  commun  d tous  ; 
surnom  de  Jupiter  à Salamine. 

EP1CLID1ES,  fêtes  que  les  Athéniens 
avaient  instituées  en  l’honneur  de  Cérès. 

EP1CRENE,  fêtes  que  les  Lacédémoniens 
célébraient,  et  qu'ils  appelaient  la  file  des 
fontaines. 

EPICUIUUS,  c’est-à-dire  secourabte  ; sur- 
nom d 'Apollon,  qui  luifut  donné  pour  avoir 
délivré  I Arcadie  de  la  peste.  En  mémoire 
de  ce  bienfait,  on  lui  avait  élevé  sous  ce  vo- 
cable un  temple  magnifique  à Bassa,  bourg 
de  l’Arcadie. 

EPIDAL'RE,  ville  du  Péloponèso,  célèbre 
par  le  temple  d'Esculape,  qui  était  toujours 
plein  de  malades  eide  tablettes  où  étaient  dé- 
crites les  guéri  sons  obtenues  dans  ce  temple. 

EP1DAUR1ES,  fêles  eu  l'honucur  d’Escu- 
lape. 

EPIDEL1US,  surnom  d'Apollon,  signifiant 
venu  de  Délos. 

EPIDEMIES,  fêles  que  les  Argiens  célé- 
braient en  l'honnourde  J unon,  et  les  habitants 
de  Délos  et  de  Milel  en  I honneur  d’Apollon. 

Le  dernier  jour  de  celte  solennité,  on 
chantait  une  chanson  nommée  apopemptique, 
dans  laquelle  on  leur  disait  adieu,  et  où  on 
leur  souhaitait  lin  bon  voyage. 

On  dQnuait  encore  lo  iioui  d' Epidémies  à 
une  fête  célébrée  par  tes  particuliers,  lors- 
qu'un de  leurs  parents  ou  do  leurs  amis  re- 
venait d'un  long  voyage. 

EPIDIls,  individu  qui,  précipité  dans  les 
eaux  du  Sarnus,  rivière  de  la  grande  Grèce, 
reparut  avec  des  cornes,  replongea  un  mo- 
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ment  après,  et  fut  en  conséquence  honoré 
comme  un  dieu. 

C'était  aussi  le  nom  d’un  génie  auquel 
les  Lacédémoniens  rendaient  un  culte  ; et 
un  surnom  du  Jupiter,  de  qui  les  hommes 
tiennent  tous  leurs  biens.  Ce  mot  vicutdu 
verbe  uctJi&upi  donner  pur  surcroît,  accroî- 
tre, cl  peut  signifier  le  libéral,  le  bienfaisant. 
Jupiter  était  honoré  sous  ce  nom,  particu- 
lièrement à Mantinée. 

F.PIDOTKS; c’étaient  les  dieux  qui  prési- 
daient à la  croissance  des  enfants,  comme 
l'annonce  le  mot  in, j'augmente. 

EPIES,  divinité  Egyptienne  qu'on  croit  la 
même,  qu’Osirf». 

EPICEE,  fils  d'Hypsistus,  fut  dans  la 
suite  appelé  l’ranus  et  sa  sœur  Gé. 

EPIGIES,  nymphes  terrestres  qui  étaient 
adorées  chez  les  Grecs. 

EPIGONES  (La  guerre  des).  C’est  la 
guerre  que  tirent  les  fils  ou  les  descen- 
dant de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  pre- 
mière guerre  de  Thèbes.dix  ans  auparavant. 
Cette  seconde  guerre  fut  plus  heureuse  pour 
les  Argiens,  ils  ne  perdirent  personne  do 
marque  qu'Egyalée,  fils  d'Adraste  ;•  au  lieu 
quo  dans  la  première  tous  les  chefs,  ex- 
cepté Adraste,  y étaient  morts.  Laodamas, 
fils  d'Etéocles,  fui  chassé  du  trône  ; et  Thcr- 
sandre,  fils  de  Pnlynice,  y monta. 

EPILENEES,  Epilenua,  sacrifices  que  l’on 
faisait  à Bacchus. 

EPIMELETES  (Les)  étaient  chargés  d’en- 
tretenir et  de  réparer  les  temples.  (Aristot., 
Politic.  vi,  c.  8.) 

EP1MELETTES.  C'étaient  les  ministres 
du  culto  do  Cérès,  qui  servaient  principale- 
ment le  roi  des  sacrifices  dans  ses  fonctions. 

EPIMEL1US,  surnom  de  Mercure  en  sa 
qualité  do  protecteur  des  troupeaux. 

EPIMEN1DE,  grand  prophète  des  Crélois, 
vivait  du  temps  de  Solon. 

Dans  sa  jeunesse,  envoyé  par  son  père 
pour  garder  les  troupeaux  dans  la  campagne, 
il  s'égara  et  entra  dans  une  caverne  ou  il 
fut  surpris  d'un  sommeil  qui  dura  57  ans. 
Le  bruit  de  ce  prodige  s’étant  répandu  dans 
la  Grèce,  Epiménidc  fut  regardé  comme  un 
homme  favorisé  dns  dieux.  Ou  l’appelait  le 
nouerait  Curitc,  et  on  allait  le  consulter 
comme  un  oracle. 

Epiménido  mourut  Agé  de  289  ans,  selon 
la  tradition  des  Crélois,  qui  lui  firent  après 
sa  mort  des  sacrifices  comme  à un  dieu. 

EPIHEN1ES,  sacrifices  que  les  Athéniens 
faisaient  aux  dieux,  à chaque  lune  nouvelle, 
pour  la  prospérité  de  la  ville. 

EI’IMETHEE,  fils  de  Japet  et  do  la  belle 
Clymène,  épousa  Pandore,  dont  il  eut 
Pyrrba,  femme  de  Deucalion. 

Ce  fut  Epimethée  qui  épousa  Pandore,  et 
qui  ouvrit  la  boite  fatale  d’où  sortirent  tous 
les  maux  qui  inondèrent  le  genre  humain. 
Il  lut  le  père  de  Pyrrba,  épouso  de  Deuca- 
lion, et  fut  enfin  métamorphosé  en  singe. 

EPINICIES,  fêles  célébrées  en  actions  de 
grflees  d’une  victoire. 

EPINICION,  hymne  de  triomphe  que  l’on 
chantait  daus  les  Epinicies.  — On  donnait 


encore  ce  nom  aux  vers  que  chantaient 
ceux  qui  se  disputaient  un  prix,  adjugé  à 
celui  qui  avait  le  mieux  chanté. 

EPIÔCHUS,  fils  de  Lycurgue,  auquel  on 
rendait,  en  Arcadie,  les  honneurs  divins 

EPIODIE,  chanson  qu’on  chantait  avant 
les  funérailles,  chez  les  anciens  Grecs.  C’est 
ce  que  les  Latins  appelaient  Nænia. 

EPIONE,  femme  d'Esculapc,  fut  mère  de 
Machaon,  de  Podalirius  et  Je  quatre  filles, 
Hygiéa,  Eglé,  Panacée  et  Jaso. 

EP1PHANES,  surnom  donné  h Jupiter  : il 
signifie,  qui  est  présent,  qui  apparaît. 

EPIPHAN1ES,  sacrifices  ou  fêtes  établies 
chez  les  anciens  Grecs,  en  mémoire  de  l’ap- 
parition des  dieux. 

EPIPOLLA,  surnom  sous  lequel  les  Spar- 
tiates adoraient  Cérès. 

EPIPONTIA,  surnom  de  Vénus,  qui  ex- 
prime son  origine  tirée  de  la  mer. 

EPIPYUGIDE,  statue  que  les  Athéniens 
avaient  consacrée  à Hécate;  ou  plutôt  c’était 
une  statuo  & trois  corps,  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire, semblable  è une  tour;  ce  que 
signifie  le  mot  composé  de  ici,  sur,  et  de 
tour.  (Pacsav.  Corinth.) 

EPIS  de  blé.  Les  Egyptiens  (Dionon.,  lit», 
i,  p.  9)  ayant  fini  les  moissons,  offraient  h 
lsis  des  épis  de  blé.  LcsGrecs  et  les  Romains 
couronnaient  d’épis  Cérès  et  ses  temples. 
Les  épis  daus  la  main  des  statues  et  sur  les 
médailles  annoncent  les  soins  qu’un  prince 
s’était  donnés  pour  approvisionner  sa  ville, 
ou  simplement  la  feitililé  d’un  pays.  C’est 
pour  la  dernière  raison  que  les  médailles 
d’Alexandrie,  do  Carmo,  en  Espagne,  do 
l'tlc  de  Chio,  des  Azolini,  peuple  de  l’Atli- 
que,  d’Erésus,  dans  l’ilc  de  Lesbos,  des 
Léontins,  peuple  de  Sicile,  etc.,  offrent  des 
épis.  L'épi  de  blé  était  aussi  un  attribut  d’A- 
pollon. (Macro».,  SnJiirn.,1.  i,c.  23.)  Sur  les 
pierresgravées,  un  ou  plusieurs  épis  de  blé 
sont  le  symbole  du  mariage,  célébré  par  C’on- 
farréation  { voyez  ce  mot)  chez  les  Romains. 

EP1SCIRA,  fêle  célébrée  à Scira,  dans 
l'Altiquo,  en  l’honneur  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpinc. 

EPISTATERE,  qui  préside,  surnom  de  Ju- 
piter, adoré  dans  l’ile  do  Crète. 

EPISTIL’S  (de  laria,  foyer);  autro  sur- 
nom de  Jupiter,  comme  présidant  aux  foyers. 

EP1STROPH1E,  c’cst-i-dire  celle  qui  en 
gage  les  hommes  au  bien;  surnom  de  Vénus, 
chez  les  Mégariens,  qui  lui  avaient  élevé  un 
temple  daus  la  rue  qui  menait  A la  citadelle. 

KPITIIALAMITES,  surnom  de  Mercure, 
dans  nie  d’Eubée;  mais  on  ignore  si  ce  nom 
dérive  de  eà)ep>,-,  lit  nuptial,  ce  qui  ferait 
de  Mercure  un  des  dieux  de  l’hymen;  ou 
de  61«jimi,-  , rumeur,  d'où  le  môme  dieu 
serait  un  des  protecteurs  des  voyages  mari- 
times. 

EP1THR1CAD1ES.  Hésychius  no  nous  a 
conservé  do  ces  fêlos  d’Apollon  que  le  nom 
seul. 

EP1THYM  RIE,  surnom  de  Vénus,  comme 
présidant  aux  deux  termes  de  la  vie,  aq 
commencement  et  à la  fin.  On  lui  avait 
érigé  sous  ce  nom,  dans  le  temple  de  De(- 
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plies,  une  statue  auprès  de  laquelle  les  Grecs 
évoquaient  les  mânes  par  «Tes  libations  et 
des  dons  funèbres. 

EPITRAG1E,  surnom  donné  h Vénus, 
parro  qu’elle  sc  rliangca  en  cbèvre. 

Tbé-ée  ayant  reçu  do  l'oracle  ordre  de 
prendre  Vénus  |iour  guide  dans  son  voyage 
de  Colchidc,  vit  soudainement  changer  eu 
bouc  une  chèvre  qu'il  lui  sacrifiait  sur  le 
jiord  de  la  mer. 

F.PITROPll'S,  surnom  sous  lequel  les 
Doriens  avaient  élevé  à Apollon,  un  temple 
où  ils  se  réunissaient  pour  traiter  les  affai- 
res publiques.  Ce  mot  veut  dire  tutélaire. 

EPONF.;  les  Romains  l'honoraicnt  comme 
la  déesso  des  chevaui,  parce  qu’ils  la  sup- 
posaient née  d’un  homme  et  d'une  cavale.  Ils 
fa  représentaient  vêtue  comme  les  conduc- 
teurs des  chars  aux  jeux  du  Cirque. 

EPOOUHI.  C’est  le  nom  de  l'O/ympe  ou  du 
Paradis  des  lies  Wallis  dans  l’Océanie.  Les 
habitants  croient  que  la  foule  de  leurs  divi- 
nités y dotneure.  Cependant  ils  n’honoro n t 
guèrc  le  plus  grand  notnbro  de  ces  dieux 
subalternes,  et  s’ils  leur  témoignent  quelque 
respect,  c’est  uniquement  pour  qu’ils  n'ail- 
lent pas  les  dénoncer  aux  dieux  supérieurs. 

EPOPTË,  c'esl-â-diro  contemplateur,  sur- 
nom sous  lequel  les  habitants  de  Mégalopo- 
les avaient  éîevé-un  temple  è Neptune. 

C’étaient  aussi  le  litre  qu'on  donnait  4 
ceux  qui  avaient  été  initiésaux  grands  mys- 
tères, et  qui,  en  celte  qualité,  avaient  le 
droit  de  tout  voir. 

EPOPTIQUES,  nom  des  grands  mystères, 
des  mystères  intimes,  révélés  aux  candidats 
qui  avaient  passé  par  toutes  les  épreuves  de 
l'initiation. 

EPTONIE,  mère  de  Tmolus. 

EPC  LO  N S,  ministres  .sacrés,  établis  chez 
les  Romains  pour  préparer  les  festins  sacrés 
dans  les  jours  solennels. 

Leur  office  était  aussi  de  publier  le  jour 
où  ces  repas  devaient  avoir  lieu  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  et  des  autres  dieux,  de  re- 
cueillir les  legs  quo  les  particuliers  faisaient 
pour  ces  festins,  ot  d'obliger  les  héritiers  à 

satisfaire,  même  par  Ta  saisie  do  leurs 

ions.  Leur  nombre,  qui  n'était  d'abord  que 
de  trois,  fut  porté  successivement  à sept  et 
à dix. 

EPl'LUM,  repas  sacré  des  Romains.  La 
préparation  de  ces  mets  était  du  res- 
sort des  ministres  des  sacrifices,  nommés 
Kpulons.  — Ceux  qui  étaient  invités  à ces 
repas  sacrés  portaient  le  titre  d'Epulares. 

EPUNAMUN,  un  des  dieux  des  Araucans 
d'Amérique;  c'est  le  génie  de  la  guerre. 

EPLN’DA,  déesse  des  Romains,  qui,  avec 
Vallonie,  présidait  aux  objets  exposés  è 
l'air. 

EPYTL'S,  fils  d'llip|>otlioüs. 

KPYTUS,  lillc  de  Mérope,  suivant  Pausa- 
nias. 

EPYTL'S,  père  de  Lyncéo. 

EQUKIAS,  déesse  protectrice  dos  cochers, 
des  muletiers,  des  chevaux  et  des  écuries. 
Cette  divinité,  dont  l'image  couronnée  de 


(leurs  était  ordinairement  placée  dans  les 
écuries,  au-dessus  du  râtelier,  s’appelait 
aussi  Epo ne. 

EQlîlRIES.  fêle  des  chevaliers  è Rome. 
Elle  fut  instituée  par  Ilomulus,  en  l'hon- 
neur du  dieu  de  la  guerre.  On  y faisait  des 
courses  de  chevaux  au  Champ  ue  Mars. 

EQl'ITÉ,  nom  d’une  divinité.  Martianns 
Capellafl.il)  n'en  fait  qu'une  de  Thémis 
et  de  l’Equité.  Conseillère  et  ministre  dn 
Jupiter,  elle  porte  une  balance  dans  uno 
main,  et  des  épis  de  blé  dans  l'autre.  Pindare, 
ode  13  des  Otympioniqucs,  dit  qu'Eunomie, 
Dicé  et  la  Paix  sont  filles  de  l'Equité. 

ERAOIIAHAN,  dieu  des  anciens  Guan- 
ches,  adoré  dans  file  de  Fer.  Les  hommes 
l'invoquaient  comme  l’être  actif  ou  mâle; 
peut-être  l'identifiaicnt-ils  avee  l'astre  du 
jour,  qu’ils  regardaient  comme  le  principe 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  do  la  vitalité. 
L’épouse  d'Eraôrahan  était  Moneyra  ou  Mo- 
reyba,  qui  serait  alors  la  lune.  C étaient  ces 
deux  divinités  qui  faisaient  pleuvoir  et  qui 
fertilisaient  la  terre. 

ERATO,  uuo  dos  neuf  Muses  ; Erato  esl 
aussi  une  dos  cinquante  Néréides. 

Elle  préside  è la  poésie  lyrique  et  ana- 
créonlique.  Ou  avait  coulumo  ue  la  repré- 
senter sous  la  ligure  d’une  jeune  fille,  vive, 
enjouée,  couronnée  de  myrte  et  de  roses, 
tenant  d'une  inain  une  lyre,  et  de  l’autre  un 
archet.  Auprès  d’elle  esl  un  petit  amour  ailé, 
armé  d'uu  arc  et  d'un  carquois,  ou  d’un 
llambeau  allumé. 

ERATO,  dryade,  femme  d’Arcas,  fils  de 
Jupiter  et  de  Calislo.  Elle  en  eut  trois  fils. 

ERÈBE  était  (ils  de  Chaos  (Theog.,  123), 
selon  Hésiode  : de  son  union  avec  la  Nuit 
naauit  le  jour. 

L’Erèbe  est  aussi  la  personnification  d uno 
partie  do  Venfer,  ou  de  l’enfer  même  ; son 
nom  est  un  mot  hébreu  ou  phénicien,  et  si- 
gnillo  le  soir  ou  le  couchant;  on  sait  que  les 
anciens  plaçaient  en  effet  les  enfers  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  1 Occident.  H 
y avait  un  sacerdoce  particulier  pour  les 
âmes  qui  étaient  dans  Tlirèbe. 

ERECHTEE,  sixième  roi  d’Athènes,  et 
demi-dieu  des  Athéniens,  qui  le  disaient  on- 
tochthone,  ou  nr  dr  la  terre.  Les  Egyptiens 
prétendaient  qu’il  était  parti  d'Egypte,  dans 
untempsde  famine,  pour  porter  des  blés  aux 
Athéniens, qui,  |>ar  reconnaissance,  l’avaient 
fait  roi  : et  qu'il  avait  établi  dans  cette  ville 
le  culte  de  Cérès  et  les  mystères  d’Eleusis. 

ERECTHEE,  fils  de  Pandion,  fils  du  pré- 
cédent, succéda  è ses  pères  ou  trône  d A- 
tliènes.  1)  eut  quatre  fils  et  quatre  filles. 
Deux  de  ces  filles  sont  célèbres  chez  les 
poètes;  savoir,  Procris  et  Orilhye. 

KREMESILS,  surnom  Ue  Jupiter,  adoré 
dans  l lle  de  Lcsbos. 

ERÈSE,  Eresus,  ville  dans  l'HedeLesbos. 
l.'orge  qui  croissait  dans  son  territoire  don- 
nait une  farine  si  blanche,  que  Mercure  y 
allait,  disait-on,  en  acheter  pour  faire  du 
pain  aux  dieux. 

EUETHYMIES,  fête  eu  l'honneur  d Apoi- 
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Ion,  qui  portail,  chez  les  Lyciens,  le  sur- 
uom  A'fr/thymius. 

ERG  ANE,  surnom  de  Minerve,  déesse  des 
«rts,  ifya,  les  arts. 

On  attribuait  en  cfTut,  it  celte  déesse,  l'in- 
vention de  presque  tous  les  arts,  et  entre 
autres,  de  l'architecture,  de  l'art  de  filer  et 
de  tisser  lo  fil  et  la  laine,  de  la  fabrication 
des  chars,  de  l'usage  des  trompettes  et  de  la 
flûte,  de  la  culture  des  oliviers,  etc.  On 
consacrait  le  coq  & Minerve-Ergané,  parce 
que  lo  coq  éveille  los  ouvriers;  c'est  pour- 
quoi on  la  représentait  avec  cet  oiseau  sur 
son  casque. 

ERGATIES,  fêtes  d’Hercule  à Sparte.  Elles 
étaient  relatives  Uses  travaux,  appelés  ïp-,m. 

KKlilM'S,  roi  des  Minyens,  étant  arrivé  il 
un  êgc  fort  avancé,  voulut  se  marier,  il  de- 
manda à l’oracle  s'il  aurait  des  enfants  : l'o- 
racle lui  répondit  qu’il  en  aurait  d’une  jeune 
femme.  Il  se  conforma  il  celle  réponse,  et 
sa  femme  donna  le  jour  il  Trophonius  cl  il 
Agamède.  (l'oy.  ces  deux  mots.)  Il  lit  la 
guerre  aux  Tliébains;  f.réon,  leur  roi,  im- 
plora le  secours  d’Hercule,  qui  tua  Krginus 
dans  un  combat,  défit  toutes  ses  troupes, 
prit  Orchomêiic,  saccagea  la  ville  des  Mi- 
nyens,  et  brûla  le  palais  du  roi. 

ERGINL’S,  un  des  Argonautes,  fils  de  Nop- 
tunc,  était  fort  habile  dans  la  navigation;  il 
partageait  la  fonction  de  pilote  avec  Tiphys. 

ÉR1BÉE,  bello-mèro  des  Aloïdcs. 

ÉRICHTONIUS,  quatrième  roi  d'Athènes, 
était  fils  do  Vulcain. 

Erichton  régna  50  ans,  arec  une  grande 
réputation  de  justice,  et  mérita  après  sa 
mort  d'être  placé  dans  le  ciel,  où  il  forme  la 
constellation  d'Auriga  ou  du  Cocher.  On  lui 
attribue  l'invention  des  chars,  à cause  de  la 
difformité  réelle  de  ses  jambes,  et  c'est  de 
là  qu’on  explique  cette  table.  Un  des  rois  de 
la  Troade  porta  aussi  le  nom  d'Erichthonius. 
11  avait  un  haras  composé  de  trois  mille  ju- 
ments et  d'autant  de  poulains  magnifiques. 
C’est  de  ces  juments  que  Borée,  changé  en 
cheval,  eut  ces  douze  fameuses  cavales  si 
légères,  qu’elles  eflieuraient  les  épis  sans 
en  courber  la  pointe,  et  les  vagues  sans  so 
mouiller  les  pieds. 

ÉRICHTONIUS,  père  de  Tros.succéda  à 
Dardanus  dans  le  royaume  des  Phrygiens. 

ÉK1DAN,  aujourd'hui  le  Pô,  fleuve  JTtalic. 
Il  y a une  constellation  de  ce  nom. 

En  effet,  les  anciens  le  représentaient 
avec  la  tête  d’un  taureau;  peut-être  parce 
qu'il  descendait  des  Alpes- Taurines.  C’est 
sur  ses  bords  que  les  sœurs  de  Phaétou, 
pleurant  la  mort  de  leur  frère,  furent  chan- 
gées en  peupliers. 

VFridan,  le  Rheidan  de  la  Prusse,  le  Rho- 
dan  des  Gaules,  est  un  nom  générique  des 
fleuves,  du  primitif  R,  rhô,  rouler,  cou- 
ler, courir:  et  voilà  pourquoi  il  y a plu- 
sieurs Eridans  chez  les  anciens.  Le"  i\il  sur- 
tout, des  bords  duquel  sont  venues  les 
histoires  astronomiques,  |ior!ait  le  nom 
d’Eridan.  Dionysius  dit  que  l'Eridan  prend 
sa  source  dans  les  Pyrénées  : ce  fleuve  cé- 
leste est  encore  appelé  Kelt/s,  <lyon,  Oc/ on. 


fable  géographique.  Ici  c'est  l'Eridan  de 
Prusse  qui  a fait  la  fable  de  l'ambre,  des  cy- 
gnes et  des  peupliers,  parce  qu'il  y avait  beau- 
coup de  cygnes  sur  ses  eaux,  que  ses  rivages 
étaient  bordés  de  peupliers,  et  que  la  gomme 
qui  en  découlait,  se  figeait  en  larmes.  On  trou- 
vo  encoro  aujourd'hui  l'amère,  Vélectron  des 
Grecs,  les  larmes  d ’/lectra  sur  les  bords  de  la 
mer  Balliquo.  (H.  Rabacdde  SAtxT-ETiBxxk.) 

ERIDANATAS,  surnom  d "Hercule,  adoré 
à Tarente. 

ER1DEMUS,  surnom  de  Jupiter,  adoré  à 
Rhodes. 

ER1G1REGER,  démon,  ou  génie  malfai- 
sant dans  la  mythologie  des  Carolinsocciden- 
laux.  Avant  lui  on  ne  connaissait  point  la 
mort;  ce  n'était  qu'un  court  sommeil,  par 
lequel  les  hommes  quittaient  la  vie,  le  der- 
nier jour  du  déclin  de  la  lune,  pour  ressus- 
citer dès  que  cet  astre  commençait  à repa- 
raître sur  l'horizon.  Mais  lîrigireger,  jaloux 
de  l'état  fortuné  des  humains,  importa  dans 
le  monde  un  nouveau  genre  de  mort,  contre 
lequel  il  n’y  avait  plus  de  ressources.  C’est 
pourquoi  on  l'appelle  flous- M/labous. 

ER1GONE,  fille  d'Egyslhe  et  de  Clytom- 
nestro,  épousa  Oreste,  quoiqu’il  fût  son 
frère  de  mère,  et  en  eut  un  fils,  nommé 
l’cnthile,  qui  succéda  au  trêne  do  son  père: 
Erigone,  après  la  mort  d'Oreste,  se  consa- 
cra au  service  do  Diane. 

ERIGONE,  fille  d'irarius,  fut  aimée  de 
Bacchus  qui,  pour  la  séduire,  se  changea  en 
grappe  de  raisin.  C'est  elle  qui  forme  dans 
lo  ciel  le  signe  de  la  Vierge. 

ERIK.E-BORIKSOM,  divinités  secondai- 
res des  chamanistes  mongols;  co  sont  des 
génies  qui  habitent  sur  le  pied  du  mont 
Soumerou;  ils  ont  le  frunt  couronné  de  ro- 

ERINNYES;  c'est  lo  nom  que  les  Grecs 
donnaient  aux  Furies. 

ERINNYS  était  une  des  trois  Furies,  qui 
volait  sans  cesse  dans  les  airs,  pour  répan- 
dre sur  la  terre  le  mal  à pleines  mains.  Les 
poêles  donnent  ce  nom,  en  général,  à une 
inéchanto  femme  qui  a causé  beaucoup  de 
maux.  Ainsi  Virgile  dit  qu'Uélènc  fut  EE- 
rinnys  de  sa  patrie;  et  l.ucain,  que  Cléopâ- 
tre fut  l’Erynnis  do  l'Italie. 

Erinnys  est  encore  le  surnom  de  C/r/s,  à 
cause  de  la  fureur  que  lui  causa  l'insulte 
de  Neptune.  Elle  avait  à Thalpusc,  ville 
d'Arcadie,  un  temple  sous  ce  vocable. 

EK1PH1LE  était  sœur  d'Aüraste,  femme 
d'Amphiaraüs.et  mère  d'Alcméon,  qui  la  ût 
mourir.  Quand  il  fallut  marcher  contre  les 
Tliébains,  Ainphiaraüs,  à qui  son  esprit  pro- 
phétique avait  appris  qu'il  y périrait,  se 
cacha  pour  n’y  point  aller.  IVdynice,  plus 
intéressé  que  qui  que  co  fût  à grossir  far- 
inée qui  devait  aller  attaquer  Thebes,  gagna 
Eriphile  en  lui  faisant  présent  d'un  collier. 
A ce  prix  elle  découvrit  le  lieu  où  son 
mari  s était  caché,  et  on  l’en  fil  sortir.  Il  re- 
fusait cependant  toujours  de  marcher,  et 
détournait  mémo  les  autres  chefs  de  s’enga- 
ger dans  celte  expédition,  leur  assurant 
qu'ils  y périraient  tous  Mais,  en  épousant 
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Eriphile,  il  était  convenu  do  s'en  rapporter 
à sa  décision,  dans  tous  les  différends  qu'il 
aurait  avec  Adrastc.  Eriphile  dérida  en  fa- 
veur de  son  frère.  Aiuphiaraiis  fut  donc 
obligé  de  partir;  alors  il  donna  ordre  à ses 
fils  de  le  venger,  en  faisant  mourir  leur 
mère,  .lès  qu'ils  seraient  en  âge  de  le  |»ouvoir 
faire.  Amphiaraus  périt,  comme  il  l’avait 
prédit,  avec  les  autres  chefs  de  l'armée,  à 
l'exception  d'Adrasle.  Thersandre,  fils  de 
Pol.yntce,  songea  à une  seconde  expédition 
contre  Thèhcs.  Il  gagna  encore  Eriphile,  en 
lui  donnant  le péplum.  Elle  sut  engager  Alc- 
méon à so  mettre  A la  tète  de  l'entreprise, 
qui  fut  heureuse.  Thèhcs  fut  pi I léo  et  ruinée. 
Alcméon,  A qui  il  avait  répugné  jusqu’alors 
de  tremper  scs  mains  dans  le  sang  de  sa 
mère,  s'y  détermina,  en  apprenant  qu'elle 
s’était  encore  laissé  gagner,  pour  l'exposer 
lui-même  A une  expédition  dangereuse. 

Los  poètes  no  sont  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine du  collier  d’Eriphilc.  Il  était  d'or,  et, 
selon  quelques-uns,  Vénus  en  avait  fait  pré- 
sent h Hermione  sa  fille,  quand  elle  se  maria 
è Cadmus.  D'autres  on  dit  qu'il  venait  ori- 
ginairement de  Jupiter,  qui  l’avait  donné  à 
Europe;  que  celle-ci  le  donna  à Cadmus, 

ui  en  fit  présent  à Hermione.  D’aulrcs  enfin 

isent  que  Vulcain  eu  fut  l’ouvrier  : il  en  lit 
une  espèce  de  talisman,  qui  devait  être  fu- 
neste à toutes  celles  qui  le  porteraient.  Il 
choisit  des  matières  et  des  figures  malfai- 
santes; il  y mêla  entre  autres  choses  les  ceu- 
dres  qui  étaient  restées  sur  son  enclume, 
après  avoir  fabriqué  les  foudres.  Pour  so 
venger  de  l'affront  que  lui  avait  fait  Vénus, 
son  épouse,  Vulcain  donna  ce  fatal  collier  à 
Hermione,  sortie  de  l'adultère  de  cette 
déesse  avec  Mars.  Hermione  en  fit  don  A 
Semèle  sa  fille,  d'où  il  parvint  A Jocastc, 
mère  de  Polvnico,  qui  le  donna  à Eriphile. 
Toutes  ces  femmes  ont  effectivement  péri 
malheureusement.  Ce  n'est  pas  tout;  il  fut 
consacré  dans  le  temple  de  Delphes.  Quand 
ce  lemple  fut  (pillé  par  les  Phocéens,  une 
femme  osa  s'en  faire  une  paruro  : son  fils 
aîné  fut  sur-le-champ  saisi  par  les  furies,  et 
brûla  sa  mère  avec  sa  maison.  Quand  il  fut 
porté  à Delphes,  il  fut  jeté  dans  une  fon- 
taine, où  il  resta  jusqu'au  sac  du  temple. 
On  ne  pouvait  le  toucher  sans  offenser  le 
Soleil,  qui,  sur-le-champ,  élevait  des  tem- 
pêtes. Quant  au  péplum,  c'était  une  espèce 
lie  robe  magique,  qui  fut  donnée  A Her- 
mione  par  Vulcain  ; li  avait  la  même  vertu 
ue  le  collier,  et  il  |>assa  successivement 
ans  les  mêmes  mains. 

ERIS,  déesse  de  la  discorde.  Voij.  Dis- 

COHOII. 

ER1SATHEE,  surnom  d’Apollon,  adoré 

dans  l'Altiquc. 

ERISICHTHON  était  fils  de  Triopas,  fils 
de  Neptune  et  de  Caiiace,  et  un  des  aïeux 
maternels  d'Ulysse,  il  passait  jiour  un  de  ces 
impies  qui  méprisent  les  dieux,  el  ne  leur 
offrent  jamais  de  sacrifices,  il  eul  un  jour 
la  témérité  de  profaner,  îi  coups  de  liaelio, 
une  do  ces  antiques  forêts  quo  la  religion 
fendait  respectables;  ceUe-ci  était  spécia- 


lement consacrée  A Cérès.  Au  milieu  de  ce 
bois  était  un  vieux  chêne  extrêmement  haut, 
dont  les  branches  étaient  ornées  de  guir- 
landes, de  rubans  et  de  tableaux,  qui  repré- 
sentaient l'histoire  des  prodiges  qu’avait 
opérés  la  divinité  de  ce  lieu.  Les  dryades 
allaient  souvent  danser  sous  ce  chêne.”  dont 
le  tronc  avait  quinze  coudées  de  circonfé- 
rence. Erisichthon  ordonna  A ses  gens  rie  le 
couper;  comme  il  s’aperçut  qu'ils  hésitaient, 
il  prit  la  cognée  et  le  frappa  lui-même.  On 
vit  aussitôt  l'arbre  trembler,  les  feuilles, 
les  branches  et  les  glands  changer  do  cou- 
leur; on  entendit  même  l'arbre  pousser  des 
gémissements,  et  l'on  vil  1e  sang  couler  eu 
abondance.  Ou  entendit  une  voix  sortir  du 
creux  du  chêne,  qui  dit  qu'elle  élail  une 
nymphe  chérie  de  Cérès  qui  vengorait  bien- 
tôt sa  mort.  Rien  no  put  arrêter  l'impie 
Erisicblilon,  l’arbre  fut  abattu.  Les  dryades 
delà  forêt,  craignant  pour  elles  et  pour  les 
bois  qu  elles  habitaient,  allèrent  prier  la 
déesse  qui  les  protégeait,  de  les  venger  de 
ret  impie.  Cérès  le  punit  d’une  manière  bien 
cruelle;  elle  lui  envoya  ia  faim,  qui  pénétra 
jusqu'au  fond  des  entrailles  de  ce  malheu- 
reux; pendant  qu'il  dormait,  elle  répandit 
son  venin  dans  sa  bouche,  dans  son  gosier, 
dans  sa  poitrine,  el  le  lit  couler  dans  ses 
vciucs.  Erisichthon,  A son  i éveil,  se  sentit 
dévoré  de  la  faim  la  plus  violente;  plus  il 
mangea,  moins  il  se  rassasia;  el,  après  avoir 
épuise  toutes  les  ressources  que  lui  put  pro- 
curer l'industrie  do  sa  lillc,  il  se  dévora  lui- 
inéme  pour  se  nourrir.  Ovidoa  chanté  celle 
métamorphose.  (Lib.  vin,  703.) 

Eiutcha,  divinité  suprême  des  Taïticns, 
suivant  Dougainvillc. 

C’élait  le  roi  du  Soleil  cl  de  la  Lumière. 
Les  insulaires  ne  le  représentaient  par  au- 
cune image. 

ER1TH1US,  surnom  d' Apollon,  adoré 
dans  ITlo  de  Chypre,  où  il  avait  un  temple. 
C’est  IA  que,  d’après  son  conseil,  Vénus  se 
précipita  dans  la  mer  du  haut  du  rocher  de 
Leucade,  et  so  trouva  guérie  de  sa  passion 
pour  Adonis. 

$ ÉRODE,  fille  d'Eurislhée  roi  d'Argos, 
ayant  épousé  Atrée,  so  laissa  séduire  par 
Thyeste  sou  beau-frère,  dont  elle  oui  deux 
lilsï  qui  lurent  la  source  d’une  infinité  de 
crimes  et  Je  malheurs.  Atrée  ayant  décou- 
vert l’infidélité  de  sa  femme,  la  chassa  de  sa 
cuur,  et  se  vengea  horriblement  sur  les  en- 
fants nés  de  l'adultère.  Eropc  avait  trahi  son 
mari  de  plus  d'une  façon  ; Atrée,  son  mari, 
avait  dit  on,  un  bélier  A toison  d'or,  dont 
la  conservation  devait  foire  loin  le  bon- 
heur de  sa  famille.  Eropo  facilita  à Thyesie 
les  moyens  de  le  dérober;  premier  sujet  do 
la  division  qui  l égua  depuis  entre  les  deux 
frères. 

EROS  ; c’est  le  nom  grec  de  Y Amour,  ou 
doCupidon. 

EROSTKATE,  ou  Erasloslrale,  épl.ésicn; 
c'est  lui  qui  s'avisa  de  brûler  le  fameux  lemple 
de  Diane  A Ephèse,  pour  faire  parler  de  lui. 

EROT1DES,  ou  Erolidies,  fêtes  en  l'hon- 
lieur  d'Eros,  ou  Cupiduu. 


J 
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ERYCINE,  surnom  de  I énu».  Elle  a pris 
ce  nom  du  raonl  Eryx,  en  Sicile,  au  som- 
met duquel  Enée  lui  bâtit  un  temple  lors- 
qu'il aborda  dans  cette  lie. 

Les  Carthaginois  s'étant  rendus  maîtres  de 
celte  partie  de  la  Sicile,  curent  pour  la 
iléesse  un  respect  singulier.  Enfin,  les  Ro- 
mains, s'étant  emparés  de  l'ilc  entière,  sur- 
passèrent tous  leurs  devanciers  par  les  hon- 
neurs qu'ils  lui  rendirent. 

Les  habitants  et  lesétrangersoffraienl  tous 
les  jours  des  sacrifices  à Vénus  Erycine  sur 
le  grand  autel  qui  était  exposé  en  plein  air. 
Les  sacrifices  duraient  jusqu  à la  nuit.  Le 
temple  était  le  plus  célèbre  de  la  Sicile  par 
la  richesse  des  offrandes  et  la  maguilicence 
des  ornements. 

cé- 


ERYMANTHE,  montagne  d’Arcadie 
lèbrc  par  le  sanglier  énorme  qui  se  tenait 
dans  ses  environs,  d'où  il  ravageait  tout  le 
pays  d'alentour.  Hercule  lo  prit  vivant,  cl 
rapporta  â Eurysthée,  qui  en  le  voyant  pensa 
mourir  de  frayeur.  C'est  un  des  douze  tra- 
vaux de  ce  héros. 

ERYMANTHE,  fils  d’Apollon.  Vénus  le 
rendit  aveugle,  pour  l'avoir  vue  entrer  nue 
au  bain,  sortant  des  bras  d'Auonis. 

ERYTniE,  une  des  quatre  Uespérides. 

ERYTHREE,  ou  Erylhrécnne  ; c'est  la 
première  des  quatre  iibyllet  d'Elien,  et  la 
cinquième  des  dis  citées  par  Yarron.  Apol- 
lodore  d'Erylhrée  rapporte  qu'elle  était  sa 
compatriote  (c'esl-â-dirc  d'une  ville  d'Ionie); 
qu’elle  prédit  aux  Grecs,  lorsqu'ils  allaient 
assiéger  Troie,  que  cette  ville  périrait,  et 
qu’lloiuère  écrirait  des  faussetés. 

ERYTHREEN,  surnom  donné  à Utrcult, 
d'un  temple  qu’il  avait  à Erythrée  en  Achaie. 
I.a  statue  du  dieu  était  placée  sur  une  es- 
pèce de  radeau,  à cause  d’une  tradition  des 
Erythréens,  qui  disaient  qu'elle  fut  ainsi  ap- 
portée de  Tyrparmer.  Ils  ajoutent,  dilPau- 
sanias  lAchaic.),  que  le  radeau,  entré  dans 
la  mer  Ionienne,  s'arrêta  au  promontoire  de 
Junon,  à moitié  chemin  d'Erylhrée,  à Ohio. 
D'aussi  loin  que  ceux  d'Erylhrée  et  deChio 
aperçurent  la  statuo  do  ce  dieu,  tous  vou- 
lurent avoir  l'honneur  de  la  tirer  à bord, 
et  s'y  employèrent  do  toutes  leurs  forces. 
Un  pêcheur  d'Erylhrée,  nommé  Phormion, 
qui  avait  perdu  la  vue,  fut  averti  en  songe 
que,  si  les  femmes  Erylhréenncs  voulaient 
couper  leurs  cheveux  et  en  faire  une  corde, 
elles  amèneraient  le  radeau  sans  peine.  Au- 
cune des  femmes  d'Erylhrée,  ne  voulut dé- 
férerausonge;  maisdes  femmes thracienncs, 
qui  servaient  à Erythrée  quoique  nées  li- 
bres, sacrifièrent  leur  chevelure  : par  ce 
moyen,  les  Ervtlirécus  eurent  la  statue  du 
dieu  en  leur  possession  ; et  pour  récom- 
penser le  zèle  de  ces  thracicnnes,  ils  ordon- 
nèrent qu'elles  seraient  les  seules  femmes 
qui  auraient  la  liberté  dciilrer  dans  le 
temple  d’Hercule.  Ceux  de  celte  ville,  con- 
tinue Pausanias,  montrent  encore  aujour- 
d'hui celte  corde  faite  de  cheveux,  et  la  con- 
servent sogneusciuenl.  A l'égard  du  pêcheur, 
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ils  assurent  qu’il  recouvra  la  vue,  et  en  jouit 
le  reste  de  ses  jours. 

ERYTHREUS  ; c'est  le  nom  d'un  des 
chevaux  du  soleil,  selon  Fulgence  le  mytho- 
logue. Erythr/ue,  ou  le  Rouge,  dit-il,  son 
nom  vient  du  lever  du  soleil,  où  les  rayons 
sont  rougeâtres. 

ERYX,  fils  de  Butés  et  de  Vénus,  fut  roi 
d'un  canton  de  Sicile,  appelé  de  son  nom 
Erycie.  Fier  de  sa  force  prodigieuse  et  de 
sa  réputation  au  pugilat,  il  déliait  nu  combat 
tous  ceux  qui  se  présentaient  chez  lui,  et 
tuait  le  vaincu.  Il  osa  même  s'attaquer  à 
Hercule  qui  venait  d'arriver  en  Sicile.  Le 
prix  du  combat  fut,  d’un  cêté,  les  boeufs  de 
Géryon,  et  de  l'autre,  le  royaume  d’Eryx. 
Celui-ci  fut  d'abord  choqué  de  la  comparai- 
son, mais  il  accepta  l'offre,  dès  qu’il  sut  que 
Hercule  perdrait  avec  ses  bœufs  l'espérance 
de  l'immortalité.  Il  fut  vaincu  cl  enterré 
dans  le  temple  de  Vénus  Erycine.  Virgijc  en 
fait  un  dieu. 

ESAQUE  était  fils  de  Priam  et  d Alexirhoë, 
une  des  nymphes  du  mont  Ida,  fille  du 
tleuve  Cédrène,  selon  Ovide  , ou,  suivant 
quelques  manuscrits  de  ce  poète,  du  tleuve 
Gramque.  Ce  jeune  prince,  sans  ambition, 
haïssait  le  séjour  des  villes  et  de  la  cour,  et 
no  se  plaisait  qu'à  la  campagne  ol  dans  les 
forêts.  Touché  des  charmes  de  la  belle  Hes- 
périe,  il  soupirait  pour  elle  cl  la  cherchait 
partout  : Payant  un  jour  rencontrée  sur  les 
bords  du  fleuve  Cédrène,  il  voulut  l'appro- 
cher; mais  la  nymphe  prit  aussitôt  la  fuite  ; 
et  se  sentant  poursuivie,  elle  hâta  sa  course: 
malheureusement  un  serpent  l'ayant  piquée 
au  pied,  elle  cessa  en  même-temps  de  courir 
et  ue  vivre,  lîsaque,  désespéré  de  cet  acci- 
dent, se  précipita  du  haut  d’un  rocher  dans 
la  mer.  Thétis,  touchée  de  son  malheur,  le 
soutint  dans  sa  chute,  et  le  changea  en 
plongeon. 

ESCHKM,  le  premier  des  sept  esprits  mou- 
vais créés  par  Ahriuian. 

Eschcm  est  comme  le  lieutenant  d'Ahri- 
man  ; et  en  cette  qualité  il  est  apposé  à Sé- 
roscli,  génie  qui  préside  à la  terre  et  à la 
pluie.  , 

ESCULAPF.  , appelé  Aietrpiui  par  les 
Grecs,  était  (Hombb.,  Iiynin.  la), suivant  fo- 
pinion  commune,  fils  d'Apollon  et  deCoronis. 
Il  était  le  dieu  de  la  médecine.  Il  fut  tiré  du 
sein  de  sa  mère,  quo  le  dieu  avait  tuée  à 
cause  de  son  infidélité,  et  allaité  par  une 
chèvre.  Comme  le  nom  de  Coronis  signifo 
corneille,  quelques  mythologues  ont  cru,  au 


rapport  de’  Lucien,  qu'Esculape  était  sorti 
d’un  œuf  de  corneillo,  sous  la  figure  d'uu 
serpent.  Il  fut  élevé  par  le  centaure  Cliiron, 
de  qui  il  apprit  la  médecine  et  la  connais- 
sance des  plantes;  il  y devint  si  habile,  que 
non-seulement  il  guérissait  les  malades, 
uiais  encore  ressuscitait  les  morts.  (Etnurip  ) 
Plulun  se  plaignit  à Jupiter  que  l'empire 
des  morts  diminuait  considérablement  par 
l'art  d'Esculape,  et  courait  même  risque  de 
se  voir  entièrement  désert.  Jupiter,  par  com- 
plaisance pour  son  frère,  tua  Ksculapc  d'un 
coup  de  foudre.  Apollon  pleura  beaucoup  la 
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mort  de  son  fils,  sc  vengea  sur  les  Cyclones 
qui  avaient  fabriqué  la  foudre,  et  ne  se  con- 
sola qu’après  que  Jupiter  lui  eut  accordé, 
pour  Esculape,  une  place  dans  le  ciel,  où  il 
forme  la  constellation  du  serpentaire.  Yoy. 
Cyclopes. 

Son  culte  fut  d’abord  établi  à Epidaure, 
lieu  de  sa  naissance,  et  de  là  il  se  répandit 
dans  toute  la  Grèce.  On  lo  représentait  quel- 
quefois sous  la  figure  d'un  serpent;  quel- 
quefois aussi  avec  une  figure  humaine,  te- 
nant un  bâton,  autour  duquel  un  serpent 
est  entortillé.  Le  serpent  est  le  symbole  de 
la  santé,  parce  que,  dit  Pline,  cet  animal  sert 
à plusieurs  remèdes,  ou  parce  que  le  ser- 
pent est  le  symbole  de  la  prudence,  vertu 
si  nécessaire  aux  médecins;  ou  peut-être 
enfin,  parce  que,  comme  le  serpent  se  re- 
nouvelle en  changeant  de  peau,  l’homme 
aussi  est  renouvelé  par  la  médecine,  qui  lui 
donne  comme  un  corps  nouveau  par  la  force 
des  remèdes.  Le  coq  est  aussi  un  des  sym- 
boles d’EscuIape,  à cause  de  sa  vigilance.  Ce 
coq  fait  souvenir  des  dernières  paroles  do 
Socrate,  lorsqu’il  allait  rendre  l’âme  : Nous 
devons  un  coq  à Esculape , donnex-lt  sans 
délai.  Tous  les  habiles  médecins  de  l’anti- 
quité ont  passé  pour  ses  fils.  Il  eut  pour 
femme  Kpione  ou  Lampétie,  dont  il  eut, 
entre  autres  enfants,  deux  fils,  Machaon 
et  Podalirius;  et  quatre  filles,  Eglé,  Panacée, 
Jaso  et  Kigiée.  Celle  dernière,  suivant  Or- 
phée, était  sa  femme.  Tous  les  temples  d’Es- 
cuIape étaient  hors  des  villes,  parce  qu’on 
croyait  la  demeure  des  champs  plus  saine 
que  celle  des  villes.  Il  y en  avait  plusieurs 
où  il  rendait  des  oracles,  comme  à Epidaure 
et  à Pergame.  Lucien  dit  qu’on  plaçait  des 
statues  d’ Esculape  dans  les  bains,  apparem- 
ment parce  qu’ils  servent  à conserver  et  à ré- 
tablir la  santé,  et  qu’ils  sont  du  ressort  du 
dieu  de  la  médecine. 

On  donnait  aussi  pour  fils,  à Esculape,  le 
petit  Télesphorc,  qui  l’accompagne  quel- 
quefois sur  les  monuments. 

Le  plus  fameux  des  temples  de  cette  divi- 
nité était  à Epidaure,  lieu  de  sa  naissance  : 
sa  statue  était  d’or  et  d'ivoire  et  portait  une 
grande  barbe  d’or.  Denis  lo  Tyran  enleva 
cette  barbe  d’or  (Cicero,  Natur.  deor.y  ni,  3o), 
disant,  pour  son  excuse,  qu’il  n’était  pas 
séant  de  voir  le  fils  barbu,  tandis  qu'Apollon, 
son  père,  était  sans  barbe.  Il  était  représenté 
assis  sur  un  tiône,  ayant  un  bâton  h une 
main,  et  tenant  l'autre  main  sur  la  tête  d’un 
serpent,  avec  un  chien  couché  à ses  pieds. 
Valère-Maxitnc  raconte  la  manière  dont  l’Es- 
culnpe  d’Epidaure  fut  transporté  à Rome, 
sous  la  figure  d’un  serpent,  l’an  r»62  de  sa 
fondation.  « Rouie  ayant  été  trois  ans  de 
suite  alïligéc  de  la  peste,  de  telle  sorte  qu’il 
n’y  avait  plus  aucun  secours  ni  divin  ni 
humain,  les  prêtres  allèrent  consulter  les 
livres  sybillins,  et  ils  y trouvèrent  qu’il  ne 
fallait  pas  espérer  de  remèdes,  à moins  qu’on 
ne  fit  venir  le  dieu  d'Epidaure.  On  y envova 
des  ambassadeurs,  qui  .furent  introduits 
dans  le  temple,  et  trouvèrent  le  dieu  pro- 
pice a leurs  prières.  Le  serpent  que  les  Epi- 


dauriens  honoraient  comme  Esculape,  et  qui 
ne  paraissait  que  rarement,  sortit  de  lui- 
mêrae,  et  alla  pendant  trois  jours  dans  les 
lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  témoi- 
gnant, }>ar  ses  doux  regards,  qu’il  quittait 
volontiers  sa  demeure.  Il  se  rendit  enfin  au 
vaisseau  des  Romains,  et  monta  à la  cham* 
bre  même  de  l'ambassadeur,  où  il  roula  sort 
corps  en  plis  cl  replis,  comme  un  peloton» 
témoignant  qu’il  vouluit  y demeurer  et  s’y 
reposer.  Les  envoyés  partirent  avec  le  ser* 
ent  pour  retourner  à Rome,  et  abordèrent 

Antiuin.  Le  serpent  sortit  alors  du  vais- 
seau et  s'en  alla  droit  au  temple  d’EscuIape, 
où  il  s’entortilla  à une  palme,  ce  qui  lit 
craindre  aux  Romains  qu’il  ne  voulût  éta- 
blir là  sa  demeure.  Mais  il  dissipa  bientôt 
leur  crainte,  et  leur  fit  voir  qu’il  n’y  était 
allé  que  pour  prendre  un  gîte  convenable.  Il 
retourna  donc  au  vaisseau  : les  ambassa- 
deurs arrivèrent  enfin  à Rome,  et  abordèrent 
à l’une  des  rives  du  Tibre,  vis-à-vis  de  lTle. 
Alors  le  serpent  se  jeta  dans  la  rivière, 
aborda  à Elle  et  s’arrêta  à l'endroit  où  l'on 
bâtit  depuis  le  temple  d’EseuIane.  Il  fit  ces- 
ser la  peste  pour  laquelle  on  Pavait  fait  ve- 
nir. » Depuis  ce  temps- là  on  eut  recours  à 
Esculape  toutes  les  fois  que  la  peste  parut 
dans  Rome. 

Les  mythologues  trouvent  des  motifs  à 
toutes  les  fables  uu’on  a débitées  sur  ce  dieu. 
Pausanias  (in  Àchaicis)  croit  qu’Esculape 
n’est  autre  chose  que  l'air,  parce  que  la  bonté 
de  cet  élément  contribue  beaucoup  à la 
santé.  On  le  dit  fils  d’Apollon,  parce  que 
c’est  le  soleil  qui  purifie  l’air  et  le  rend  salu- 
taire. On  dit  aussi  qu'il  ressuscitait  les  morts, 
parco  qu’il  avait  guéri  des  malades  déses- 
pérés, etc. 

Les  Grecs  donnèrent  le  nom  d’EscuIape  à 
des  divinités  égyptiennes,  dont  les  fonctions 
étaient  les  mêmes  que  celles  du  dieu  do  !a 
médecine.  Saint  Clément  d’Alexandrie  (Stro- 
mal. i)  parle  de  ï'Esculape  de  Memphis. 
Ammien  Marcellin  (lib.  xxu)  dit  que  Mem- 
phis était  célèbre  par  la  présence  d’EscuIape. 
Les  livres  hermétiques  des  Egyptiens  font 
Esculape  tantôt  fils  de  Pan,  tantôt  le  même 
(pie  Pan.  Mais  la  divinité  égyptienne,  qui 
ressemblait  le  plus  à Ï’Esculape  des 
Grecs,  était  !c  Sérapis  moderne  qui  opérait 
des  guérisons.  D’ailleurs  on  révérait  un 
grand  serpent  dans  le  temple  d’EscuIape,  à 
Alexandrie,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Ever- 
gète  ; or, c’était  le  même  temple  que  les  La- 
gides  avaient  élevé  à Sérapis.  Les  mala- 
des passaient  les  nuits  dans  les  temples  de 
Sérapis  (Hist.  Taciti , lib.  iv,  c.  81)  pour  y 
apprendre  en  songe  les  recettes  qui  pou- 
vaient soulager  leurs  maux  ; ce  qui  se  pra- 
tiquait aussi  dans  les  teinples  d’EscuIape. 
Macrobc  assure  que  les  Egyptiens  plaçaient 
toujours  hors  des  villes  les  temples  de 
Sérapis  (Snturnal.,  i,  c.  7);  co  que  nous 
avons  vu  plus  haut  être  observé  pftr  les  Grecs 
pour  le  temple  d’EscuIape. 

Esculape  est  ordinairement  représenté 
vieux,  avec  une  barbe  forte,  la  poitrine  nue, 
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et  avec  une  chaussure  grecque,  appelée  par 
Tertullien  erepidir  eretatie. 

Les  temples  d'Esculape  étaient  ce  que 
nous  appellerions  aujourd’hui  une  maison 
de  santé;  les  prêtres  étaient  des  médecins 
qui  soumettaient  les  malades it  des  remèdes 
appropriés,  unis  Sun  exercice  modéré,  à un 
régime  convenable  et  à l'air  sain  de  la  loca- 
lité. Tel  était  le  dieu  qui  les  guérissait; 
mais,  pour  faire  attribuer  des  effets  naturels 
à des  causes  surnaturelles,  les  prêtres  ajou- 
taient au  traitement  quantité  de  pratiques 
superstitieuses. 

On  lui  immolait  ordinairement  une  chè- 
vre, parce  que,  disait-on,  cet  animal  extrê- 
mement chaud  a toujours  la  fièvre.  Le  cor- 
beau, le  coq  et  la  tortue  lui  étaient  aussi 
consacrés,  comme  symbole  de  la  vigilance 
et  de  la  prudence  nécessaires  aux  médecins. 

ESCCLAP1E8,  fêtes  romaines,  célébrées 
en  l'honneur  d'Esculape. 

ESES,  dieux  adorés  par  les  Tyrrhéniens, 
et  qui  présidaient  au  bon  destin.  Leur  nom 
vient  ue  «Tv«,  sort. 

ESKÊNANE,  les  enfers  ou  plutôt  le  pays 
des  âmes,  suivant  la  croyance  des  Mingwés, 
peuple  de  l'Amérique  septentrionale,  plus 
connu  en  Europe  sous  le  nom  d’iroquois. 
Comme  tous  les  indigènes  du  nouveau 
monde,  les  Mingwés  pensaient  que  l’âme 
accomplissait,  après  sa  séparation  d’avec  le 
corps,  un  voyage  long  et  périlleux,  è travers 
des  régions  inconnues.  Si  elle  avait  mal  vécu 
sur  la  terre,  elle  arrivait  dans  un  pays  sté- 
rile, où  elle  était  condamnée  à souffrir  éter- 
nellement les  tortures  de  la  faim  et  de  la 
soil;  si  au  contraire  elle  avait  bien  vécu, 
elle  trouvait  une  contrée  délicieuse  où  l'at- 
tendaient d'éternelles  fêtes.  Ce  pays  des 
âmes  était  gouverné  par  Taroniawagon  et 
par  son  aïeule  Alaensik. 

ESMUNUS,  1CHMIN,  1SCHEMCS,  SM1N, 
SMUN,  CHEMMIS.  Jablonski  (Panthéon  Æqy- 
piiae .,  lib.  ix,  c.  7)  a fait  voir  que  ces  diffé- 
rents noms  désignaient  la  même  divinité 
phénicionne,  appelée  le  plus  souvent  Es- 
munus. 

Lo  troisième  des  enfants  de  Sydyk  et 
d’une  Titanide.Sanchoniaton  et  Uenîecius  le 
confondent  avec  AtcUpiut  ou  Eseulape. 

ESON,  (ils  de  Cl'élhéus,  roi  d’Iolchos, 
en  Thcssalie,  et  de  Tyro,  fille  do  Salmo- 
née.  Eson  fut  détrôné  par  son  frère  Délias, 
et  obligé  de  vivre  on  simple  particulier  dans 
sa  capitale.  Il  fut  père  de  Jason,  et  eut  bien 
de  la  peine  â sauver  ce  jeune  prince  des 
mains  du  tyran.  I-a  fable  dit  que  Jason,  au 
retour  de  l'expédition  des  Argonautes,  tou- 
ché de  voir  son  père  Eson  accablé  de  vieil- 
lesse et  déjà  sur  le  bord  du  tombeau,  pria 
ilédée,  sa  nouvelle  épouse,  d’employer 
quelques-uns  des  secrets  qu'elle  possédait, 
|iOur  rajeunir  son  père,  ou  pour  prolonger 
sa  vie.  .Ylédée  aussitôt  fait  descendre  du 
ciel  un  char,  traîné  par  des  dragons  ailés, 
dit  Ovide,  et  y étant  montée,  elle  parcourt 
diverses  régions,  y recueille  des  herbes  de 
toutes  sortes  d’espèces,  en  compose  un 


breuvage,  puis  fait  sortir  des  veines  d’EsOD, 
le  sang  qui  y coulait,  et  y fait  entrer  en  sa 
place  la  liqueur  qu’elle  venait  de  préparer. 
A peine  lu  breuvage  s’ost-il  insinué  dans  le 
corps  du  vieillard,  que  sa  barbe  et  ses  che- 
veux commencent  a noircir,  les  rides  dis- 
paraissent de  son  visage,  et  il  reprend  son 
embonpoint  et  sa  force.  Il  y a des  mytholo- 
gues qui  expliquent  celte  fable  par  la  trans- 
lus’on  du  sang,  remède  qui  a été  tenté 
quelquefois,  mais  qui  a toujours  très-mal 
réussi 

ESPERANCE,  divinité  que  les  Grecs  ap- 
pelaient la  déesse  Elpis,  et  les  Romains 
Spei. 

Les  poètes  la  supposaient  sœur  du  som- 
meil qui  suspend  nos  peines,  et  ils  l’appe- 
laient aussi  la  nourrice  des  vieillards.  On 
lui  attribuait  la  couleur  verte,  et  on  la  re- 
présentait sous  la  forme  d’une  jeune  nym- 
phe, à l’air  serein  et  couronnée  de  Heurs 
naissantes  qui  annoncent  des  fruits. 

ESPRIT.  Les  platoniciens  disaient  qu’il  y 
avait  un  esprit  répandu  dans  l'univers,  qui 
animait  tout,  qui  était  le  principe  de  toute 

f;énération,  qui  donnait  la  fécondité  à tous 
es  êtres;  que  c’était  une  flamme  pure,  vive 
et  toujours  active,  à laquelle  ils  donnaient  le 
nom  ue  dieu.  • 

Quoi  qu’en  disent  les  matérialistes,  il  v a 
eu  de  tout  temps  et  il  y a encore  des  effets 
surnaturels  ; or,  s'il  y a des  effets  qui  no 
peuvent  être  produits  par  les  corps,  il  faut 
nécessairement  qu’il  y ait  dans  l’univers  au- 
tre chose  que  des  corps.  Les  [icuples  les 
plus  civilisés  n’ont  noint  différé  en  ce  point 
de  ceux  qu’on  appelait  barbares;  et  on  peut 
voir  dans  tes  ouvrages  de  Porphyre,  de  Jam- 
blique  et  de  saint  Clément  d’Alexandrie, 
combien  la  doctrine  dos  Grecs  était  sembla- 
ble à celle  des  Egyptiens,  touchant  l’exis- 
tence des  bons  et  des  méchants  Esprits, 
c’est-à.-dire  des  anges  et  des  démons.  Les 
uns  leur  assignaient  le  ciel  pour  séjour; 
d'aulres,  les  airs  ou  l’espace  sublunaire; 
d'autres,  la  surface  ou  les  entrailles  de  la 
terre  ; d’autres  les  montagnes  ou  les  som- 
bres forêts;  d’autres  enlin  voulaient  qu'ils 
fussent  répandus  dans  tous  les  corps  de  la 
nature. 

ESROUN-TKGRI , nom  d’un  des  princi- 
paux génies  célostes  de  la  théogonie  boud- 
dhique, chez  les  Mongols;  le  même  que 
BrahmA  des  Hindous. 

ESTÉRELLE,  divinité  que  l’on  dit  avoir 
été  autrefois  adorée  en  Provence. 

ESTIÉES,  sacrifices  à Testa,  dont  il  était 
défendu  de  rien  emporter  et  de  rien  com- 
muniquer, excepté  aux  assistants;  d’où  est 
venue  l'expression  proverbiale  : sacrifier  à 
Yesta , laquelle  s'appliquait  à ceux  qui  agis- 
saient avec  mystère,  ou  plutôt  aux  avares. 

ESL'S  ou  HKSC8,  grande  divinité  des  Gau- 
lois, que  l'on  croit  être  leur  dieu  de  la 
guerre.  Lorsqu’ils  étaient  sur  le  point  de 
donner  bataille,  ils  faisaient  vœu  de  lui  con- 
sacrer tontes  les  dépouilles,  et  de  lui  itn- 
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moler  non -seulement  les  chevaux  qu'ils 

f rendraient  sur  l'ennemi , mais  encore  tous 
es  captifs  : ce  qu'ils  n'exécutaient  que  trop 
fidèlement.  C’est  par  l'effusion  du  sang  hu- 
main, dit  Lucain  , qu’ils  apaisent  leur  dieu 
Esus.  Ils  portaient  même  quelquefois  leur 
inhumaine  superstition,  jusqu’à  lui  immoler 
leurs  propres  enfants  cl  leurs  femmes,  pour 
se  le  rendre  favorable. 

Fsus  est  corrélatif  de  I\4j,  Æsir  des  Scan- 
dinaves, de  i'Æaar  des  Etrusques,  peuples 
qui  avaient  une  communauté  d'origine  avec 
les  Celles.  Or,  l’A»  des  Scandinaves,  l’Æsar 
des  Etrusques,  ne  signifie  |>as  autre  chose 
que  Dieu.  Esus  est  uonc  le  D eu  par  excel- 
lence; les  Gaulois  l’adoraient  dans  les  bois 
sacrés  où  ils  croyaient  qu'il  faisait  sa  rési- 
dence. Lorsqu'ils  pénétraient  dans  ce  bois, 
ils  portaient  uno  chaîne  en  témoignage  de 
leur  dépendance;  et,  s’ilarrivait  à quelqu’un 
de  tomber,  personne  ne  le  relevait;  if  fal- 
lait qu’il  so  tralnêt  lui-même  hors  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Au  milieu  était  couchée  une 
grande  pierre  sur  laquelle  on  immolait  des 
victimes,  comme  sur  un  autel.  Elle  était  en- 
tourée d’une  rangée  de  pierres.  Les  Ccllibé- 
rions  adoraient  le  dieu  sans  nom,  probable- 
ment Esus,  et  en  son  honneur  ils  dansaient 
devant  leurs  maisons,  au  retour  de  chaque 
pleine  lune. 

ESYMNETE,  surnom  donné  II  Racchus,  b 
cause  d'une  de  ses  statues,  faito  de  la  main 
de  Vulcain,  et  donnée  & Dardanus  par  Jupi- 
ter même. 

ÉTÉ,  uno  des  quatre  saisons  divinisées 
par  les  anciens,  qui  lui  faisaient  des  offran- 
des pour  obtenir  des  chaleurs  modérées,  et 
pour  la  prier  d’éloigner  les  sécheresses  et 
de  modérer  l'ardeur  de  la  température,  cause 
de  tant  de  maladies.  Ils  symbolisaient  l'été 
sous  différentes  figures. 

ÉTÉLA,  déesse  des  anciens  Finnois,  qui 
la  considéraient  comme  mère  de  la  nature. 
Ils  supposaient  qu'elle  accompagnait  les 
troupeaux  aux  pâturages,  et  qu'elle  leur 
procurait  une  nourriture  abondante.  C'était 
sans  doute  la  même  que  Suvclar. 

ÉTÉLATAlt,  déesse  des  chevaux, person- 
nification du  veut  du  midi  dans  la  mytho- 
logie finnoise. 

ETEOCLE,  fils  aîné  d'OEdipe  et  de  Jocasle, 
après  la  mort  ou  la  retraite  de  son  père,  con- 
vint avec  son  frère  Polynice,  qu'ils  régne- 
raient alternativement  chacun  leur  année; 
et  que,  pour  éviter  toutes  contestations,  ce- 
lui qui  ne  serait  point  sur  le  trône  s'absen- 
terait de  Tlièbes.  Cette  convention  fut  la 
source  de  lour  haine,  et  d’une  des  plus  fâ- 
cheuses guerres  qu’il  y ait  eues  parmi  les 
Grecs  dans  les  temps  héroïques.  Eléode4ré- 
gna  le  premier,  comme  l'alité;  mais  ébloui 
par  l'éclat  d'une  couronne,  il  ne  voulut  plus 
la  quitter.  Leur  division  fut  si  grande 
pendant  leur  vie,  et  leur  haine  si  irréconci- 
liable, qu'elle  dura  après  leur  mort;  et  l'on 
crut  avoir  remarqué  que  les  flammes  du  bû- 
cher sur  loquel  on  faisait  la'ûler  leurs  corps 


se  séparèrent,  et  que  la  même  chose  arrivait 
dans  les  sacrifices  qu’on  leur  offrait  en  com- 
mun. Car,  tout  méchants  qu’avaient  été  ces 
deux  frères,  on  ne  laissa  pas  de  leur  décer- 
ner les  honneurs  héroïques  dans  la  Grèce. 
Mais  Virgile  leur  rend  plus  de  justice  en  les 
plaçant  dans  le  Tarlare  avec  Allée,  Egisthe, 
Sysiphe,  Tantale, Thyesto  et  tous  les  fameux 
scélérats  de  l'antiquité.  Créon,  qui  leur  suc- 
céda, fit  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  cendres  d'Eléocle,  comme  ayant  com- 
battu conire  les  ennemis  de  la  patrie;  et  or- 
donna que  celles  de  Polynice  seraient  jetées 
au  vent,  pour  avoir  attiré  sur  sa  |>atrie  une 
armée  étrangère. 

Eteocle,  roi  d’Orchomène , dans  l'An- 
dréidc,  en  Béotie, fut  appelé  le  père  des  Grâ- 
ces, parce  qu'il  fut  le  premier,  dit  Pausanias, 
qui  éleva  un  temple  et  des  autels  aux  Grâ- 
ces, et  qui  régla  les  cérémonies  de  leur 
culte, 

ETEOCLF.ES,' surnom  des  GrAcrs,  parce 
qu’on  disait  qu'elles  étaient  filles  d ’Eiiocle, 
roi  d'Orchomène. 

ETEOCLL'S,  fils  d’Iphis  et  frère  d'Evadnc, 
fut  un  des  sept  chefs  de  l'armée  des  Argiens 
contre  Tlièbes.  Ce  jeune  héros, dit  Euripide, 
leu  favorisé  des  bicusde  la  fortune,  mais  com- 
ité d'honneur  dans  l'Argolidc,  fut  tellement 
désintéressé  dans  les  services  qu’il  rendait 
à sa  patrie,  que  jamais  il  ne  put  se  résoudre 
à recevoir  rien  de  ses  amis  même,  dans  la 
crainte  do  corrompre  tant  soit  peu  son  intè- 
gre équité,  cl  do  se  voir  lié  par  les  présents. 
Il  haïssait  les  méchants,  non  l’Etal,  et  il  dis- 
tinguait la  république  de  ceux  qui  la  ren- 
daient odicuso  cil  la  gouvernant  mal.  Etéo- 
c/u > péril  devant  Tlièbes. 

ETERNITE,  nom  d'une  déesse  chez  les 
anciens.  Ælernilat.  Mart.  Capella  (I.  i)  dit 
que  l'Eternité  était  tille  de  Jupiter.  Trisnté- 
gislc  et  Platon  disent  que  le  temps  est  l'imago 
de  l'Eternité.  Claudien,  dans  son  second 
livre  De  laudibui  Stiliconit  (sur  la  fin.  vers 
A-24  ) nous  a donné  une  description  de 
l'Eternité  ou  plutôt  de  l’antre  de  l'Eter- 
nité. 

On  doit  observer  que  l'on  n'a  point  élevé 
dans  l'antiquité  de  temples  ni  d’autels  â l'E- 
ternité. 

Les  Egyptiens  la  représentaient  sous  le 
symbole  d'un  serpent  qui  se  mord  la  pointe 
de  la  queue,  faisant  ainsi  une  sorte  de  cercle 
saris  commencement  et  sans  fin;  les  indigè- 
nes de  la  Virginie  offraient  des  sacrifices 
aux  rivières  et  aux  fontaines,  parce  qu'ils 
rogardaienlleur  cours  éternel  comme  I ima- 
ge de  l'éternité  rie  Dieu. 

ÉTERN'UMENT.  Suivant  la  mythologie 
grecque,  le  premier  signe  de  vio  que  donna 
l’homme  'de  Prométhée  fut  un  éteruûmcnt. 
Les  anciens,  fort  superstitieux  en  fait  do 
présages,  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer  des 
éternumeiits.  Ces  présages  étaient  lions,  si 
l’étcraument  avait  lieu  l'après-midi,  mau- 
vais, s’il  arrivait  le  matin,  mais  tout  â fait 
pernicieux  en  sortant  du  lit  ou  de  la  table. 
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Eus  ta  Lie  a remarqué  qu’étcrnucr  h gauche, 
c’était  un  signe  malheureux,  et  qu'éternuer 
à droite  était  d’un  favorable  augure. 

J ÎAiSadder,  livre  sacré  des  Parsis,  suppose 

3ue,  quand  on  éternue,  on  est  exposé  au 
émon;  c’est  pourquoi  il  recommande  de 
réciter,  en  cette  occasion,  des  prières  qui 
chassent  et  éloignent  le  mauvais  esprit. 

Après  avoir  éternué,  un  Hindou  ne  man- 
que jamais  de  s'écrier,  Rama  ' Rama!  comme 
pour  implorer  le  secours  de  celte  divinité, 
et  se  recommander  à Vichnou  incarné.  Cette 
coutume  vient  simplement  de  la  supersti- 
tion. 

ETESIPE,  fils  d’Hercule  et  d’Astydamie. 
ETHER  1E,  l’une  des  IJéliadcs. 

KTH1L1E,  fille  de  Jupiter  et  de  Prolo- 
sélic. 

ETHOSEA,  une  des  sept  filles  de  Niobé, 
qui  périrent  par  les  flèches  de  Diane. 

ETHRA,  fille  du  sage  Pilhéus,roi  deTré- 
zène,  fut  mariée  secrètement  par  son  père  à 
Egée,  dont  elle  eut  Thésée.  Pendant  sa  gros- 
sesse, Pithéus,  qui  avait  des  raisons  pour  ca- 
cher l'alliance  qu’il  avait  faite  avec.  Egée,  pu- 
blia que  Neptune,  la  grande  divinité  de  Tré- 
zène,  était  devenu  amoureux  de  sa  tillo;  ce 
qui  lit  passer,  dans  la  suite,  Thésée  pour  fils 
de  ce  dieu.  Hélène  ayant  été  enlevée  dans  son 
enfance  par  Thésée,"  fut  laissée  sous  la  garde 
d’Elhra,  dans  la  ville  d’Aphidnès.  Castor  et 
Pollux,  irrités  de  l'enlèvement  de  leur  sœur, 
coururent  aux  armes,  so  rendirent  maîtres 
d’Aphidnès,  en  l'absence  de  Thésée,  et  en 
ramenèrent  Hélène,  et  avec  elle  Et  lira  qu'ils 
lui  donnèrent  pour  esclave.  Ethra  suivit  sa 
maîtresse  dans  ses  diverses  aventures,  jiis- 
qu'à  la  prise  de  Troie,  où  elle  fut  reconnue 
par  son  petit-fils  Démophoon,  et  délivrée  do 
l’esclavage. 

ETHRA,  femme  d’Atlas,  mère  des  lïyadcs, 
était  fille  de  Télhys  et  de  l’Océan. 

ETNA,  montagne  do  Sicile,  fameuse  par 
les  forges  que  Yulcain  y avait  établies»  et 
d’où  l’on  appelait  ce  dieuEïânr'us. 

ETOILES  (Les)  surlcs  anciens  monuments 
sont  des  symboles  de  la  félicité,  quelquefois 
aussi  de  f éternité. 

Les  anciens  Egyptiens  désignaient  le  dieu 
de  l’univers  par  une  étoile,  parce  que  rien 
ne  démontre  plus  visiblement  l’existence  et 
la  puissance  de  Dieu  que  les  astres.  Les 
mêmes  désignaient  le  dieu  Pan , c’est-à-dire 
le  tout,  |>ar  une  étoile,  et  le  crépuscule  par 
l'étoile  de  Vénus.  Les  Grecs  et  les  Romains 
représentaient  la  destinée  par  une  étoile. 

Les  Romains  indiquaient  les  dieux  Lares , 
ou  les  génies  tutélaires  de  Rome,  par  deux 
étoiles  placées  sur  la  tête  de  Romains  et  de 
Rémus,  enfants  allaités  par  une  louve;  on  dé- 
signait de  la  même  manière  Castor  et  Pollux. 
Les  étoiles  gravées  sur  les  tombeaux  annon- 
çaient que  les  âmes  dont  les  corps  y repo- 
saient étaient  admises  dans  le  séjour  des 
bienheureux.  Souvent  on  indiquait  le  soleil 
par  une  étoile  à six  pointes. 

Les  musulmans  pensent  que  les  étoiles 
filantes  sont  les  sentinelles  du  ciel,  qui  em- 
pêchent les  démons  d’en  approcher. 
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Les  Péruviens  regardaient  les  étoiles 
comme  les  servantes  do  la  Lune,  et  non 
point  du  Soleil,  |>arco  que  ces  astres  n’ap- 
paraissent  que  pendant  la  nuit.  Ils  leur 
avaient  érigé  une  chapelle  dans  le  grand 
temple  du  Soleil  à Cusco. 

EU BAG  ES/ prêtres,  docteurs  des  anciens 
Celles,  ou  Gaulois. 

C’était  une  division  des  druides  qui  pas- 
saient leur  temps  à la  recherche  et  a la  con- 
templation des  mystères  de  la  nature.  Leur 
occupation  consistait  à prendre  les  auspi- 
ces, a tirer  les  augures,  à exercer  toutes  les 
autres  fonctions  qui  pouvaient  avoir  rapport 
à la  divination.  C’élait  à eux  à ordonner 
les  sacrifices  de  victimes  humaines,  à déci- 
der de  la  volonté  du  destin,  en  examinant 
de  quelle  façon  tombait  la  victime,  les  con- 
vulsions qui  l’agitaient  en  mourant,  la  ma- 
nière dont  le  sang  sortait  de  la  plaie. 

EUBEA,  tille  du  fleuve  Astério»,  fut  une 
des  nourrices  de  Junon,  avec  ses  sœurs  Por- 
symna  et  Acréa. 

EUBEE,  une  des  maîtresses  de  Mercure, 
dont  elle  eut  un  fils  nommée  Polybc,  père 
de  Glaurus,  dieu  marin. 

EUBOULIE,  ou  la  déesse  du  bon  conseil, 
avait  un  temple  à Rome. 

EU BULE, c’est-à-dire  consolateur ; surnom 
de  Pluton , parce  qu’il  socourait  les  hom- 
mes dans  leurs  peines  que  le  trépas  termine. 
Ii  | EU  BU  LEU  S,  un  des  trois  Dioscures , de 
ceux  qu’on  surnommait  Anaces,  fils  de  Ju- 
piter et  de  Proserpine  : ils  étaient  nés  à Athè- 
nes. 

EU  BU  LIE,  déesse  du  bon  conseil.  Elle 
avait  un  temple  à Borne. 

KUCADD1R,  nom  des  prêtres  carthaginois 
qui  étaient  au  service  des  dieux  appelés 
Abaddirs. 

EUCHECRATES,  jeune  Thessalien,  étant 
venu  à Delphes  pour  consulter  la  Pythie,  la 
trouva  si  belle  qu'il  en  devint  amoureux,  et 
l’enleva.  Depuis  ce  temps,  pour  prévenir  do 
pareils  accidents  on  fil  une  loi,  qu’à  l’avenir 
la  Pythie  serait  toujours  choisie  d’un  âge 
au-dessus  de  cinquante  ans. 

EUCLABRJS,  nom  que  les  prêtres  des 
Romains  donnaient  à la  table  sur  laquelle  on 
plaçait  la  victime  égorgée,  pour  examiner  ses 
entrailles. 

EUCLEA.  Diane  était  honorée  sous  ce 
nom  à Thèbcs  en  Béotic.  Il  y avait  devant 
son  temple  un  lion  de  marbre,  consacré  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Erginus,  roi 
d’Orchomène.  Quelques  auteurs  croient 
cette  Diane  fille  d’Hercule  et  de  Myrto,  et 
sœur  de  Patrocle,  morte  vierge.  Elle  fut 
honorée  des  Béotiens  et  des  Locricns.  Dans 
toutes  les  places  publiques  de  leurs  villes, 
elle  avait  des  autels,  sur  lesquels  les  fiancés 
et  leurs  futures  faisaient  des  sacrifices  avant 
le  mariage. 

EUCN1SMES,  sacrifices  que  les  Argiens 
avaient  coutume  d’offrir  pour  les  morts. 
Aussitôt  après  le  décès  d’un  parent  ou  d’un 
ami,  ils  sacrifiaient  à Apollon;  trente  jours 
après,  à Mercure,  comme  à celui  qui  rece- 
vait les  âmes. 
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EUCRATE.  une  des  cinquante  Néréides. 

EUDÉMONIE,  déesse  du  bonheur  chez  les 
anciens  Grecs;  la  môme  que  la  Félicité  des 
Latins. 

KÜDORE,  une  des  Oc  canidés,  fille  de  l'O- 
céan et  de  Téthys. 

EUDORE,  une  des  sept  Ilyades , fille  d’A- 
tlas. 

KUGAMIES,  fêles  ou  jeux  consacrés  5 Plu- 
ton,  en  mémoire  de  son  mariage  avec  Proser- 
pine. 

EUGENIE.  C'est  le  nom  que  les  grecs 
donnent  à la  noblesse.  On  ne  trouve  pas 
qu'ils  aient  jamais  déifié  la  noblesse,  non 
plus  que  les  romains  ; mois  il  est  certain,  par 
les  médailles,  qu'ils  lui  ont  donné  une  forme 
humaine. 

EUGÉR1E,  nom  d'une  déesse  à laquelle 
sacrifiaient  les  dames  romaines  pour  être 
préservées  de  malheurs  pendant  leur  gros- 
sesse. 

EUHYÀS,  surnom  des  Bacchantes  ainsi 
nommées  d’après  le  nom  d 'Euhyus,  donné 
à Racchus. 

KUMEDON,  fils  de  Bacchus  et  d’Ariane, 
fut  un  des  Argona\ite4. 

EU.MEE,  ce  fidèle  serviteur  d’Ulysse,  dont 
il  est  tant  parlé  dans  YOdysséc,  étoil  fils  du 
roi  de  l'île  de  Syros,  dans  la  mer  Egée,  à 
quelques  journées  de  Délos.  Ayant  été  en- 
levé dans  son  enfance  par  des  pirates  de  Phé- 
nicie, il  fut  porté  à Ilhaaue  cl  vendu  comme 
esclave  à Laerte,  père  a Ulysse,  oui,  après 
l'avoir  fait  élever  dans  sou  palais,  le  destina 
h la  garde  de  ses  troupeaux. 

EUMELUS,  fils  d’Admète  et  d’Alceste,  qui 
commandait  les  troupes  de  Phérès  au  siège 
de  Troie. 

EUMENES,  ou  le  héros  pacifique,  était  ho- 
noré comme  un  dieu  par  les  habitants  de 
Chio.  C’est  le  même  que  Drimaque , dont 
nous  avons  raconté  l’histoire. 

EUMENIDES  c'est-à-dire  douces  ou  bien- 
faisantes; nom  que  les  Grecs  donnaient  aux 
Furies.  Les  uns  croient  qu’elles  furent  ainsi 
appelées  en  mémoire  de  ce  qu’à  la  sollicita- 
tion de  Minerve  elles  avaient  cessé  do  per- 
sécuter Oresto.  Ce  prince  reconnaissant  les 
aurait  nommées  Euménides,  et  les  Athéniens 
leur  élevèrent  un  temple  sous  ce  titre,  près 
de  l’Aréopage. 

On  les  représentait  sous  la  figure  de  fem- 
mes d’un  visage  triste  et  d’un  air  effrayant, 
revêtues  d’habits  noirs  et  ensanglantés , 
avant,  au  lieu  de  cheveux,  des  serpents  en- 
trelacés autour  de  leur  tête  ; tenant  d’une 
main  une  torche  ardente,  et  de  l’autre  un  louel. 

EUMEN1D1ES,  fêtes  qu’on  célébrait  à 
Athènes,  en  l’honneur  des  Furies  surnom- 
mées Euménides.  On  y immolait  des  brebis 
pleines  ; on  y offrait  des  gâteaux  pétris  par 
des  jeunes  gens  de  la  première  naissance, 
du  miel  et  du  vin.  Les  citoyens  seuls,  et 
ceux-là  seuls  qui  jouissaient  d’une  bonne 
réputation,  pouvaient  assister  aux  sacrifices 
des  Euménidies. 

Ceux  qui  venaient  sacrifier  dans  leur 
temple  étaient  couronnés  do  narcisse,  fleur 
qui  croit  assez  communément  le  long  des 


sépulcres,  ou  peut-être  à cause  de  i’équivo- 
que  du  mot  vipxv,  assoupissement. 

Les  habitants  de  Titane  observaient  éga- 
lement chaque  année  un  jour  de  fête  en  leur 
honneur. 

EUMOLPE,  fils  d’Orphée;  selon  les  uns, 
oudu  poete  Musée  selon  d’autres,  était  Egyp- 
tien d origine.  Il  fut  une  des  quatre  person- 
nes que  Cérès  établit  pour  présider  à ses 
mystères.  Voulant  enlever  le  royaume  d’A- 
thènes à Erccthée,  il  lui  fit  la  guerre.  Les 
deux  chefs  furent  tués  dans  le  combat.  Les 
Athéniens  adjugèrent  la  royauté  à la  famille 
d’Ereclhée,  et  à celle  d’Eumolpe,  la  dignité 
d’hiérophante,  ou  de  grand  prêtre  des  mystè- 
res d’Eleusis.  On  dit  qu’il  apprit  la  musi- 
que à Hercule. 

Il  y eut  un  autre  Eumolpe,  roi  do  Thrace, 

ui  combattit  contre  les  Athéniens  en  laveur 

es  Eleusions.  Son  fils  perdit  la  yie  dans  ce 
combat. 

EUMOLPIDE8 , premiers  ministres  de9 
mystères  de  Cérès  : ce  sacerdoce  dura  douze 
cents  ans  dans  leur  famille.  Us  tiraient  leur 
nom  d’Eumolpe,  roi  de  Thrace,  ou  de  l’Eu- 
molpe  dont  il  est  parlé  dans  l’article  précé- 
dent. 

Les  Kumolpides  avaient  une  espèce  de  ju- 
ridiction sur  ce  qui  avait  rapport  au  culte 
des  dieux.  C’étaient  eux  qui  déterminaient 
la  nature  des  fautes  contre  le  culte  mysté- 
rieux de  Cérès,  et  la  peine  que  méritaient 
ces  infractions. 

EUMOLUS,  filsd’Atrée,  et  ses  deux  frères 
Aléon  et  Mélampus,  son  appelés  par  Cicéron, 
Dioscures. 

EU  NEE,  fils  de  Jason  et  d’Hypsiphile, 
dut  sa  naissance  au  voyage  que  Jason  fit  à 
Lcmnos,  où  il  devint  amoureux  de  la  fille 
de  Thoas,  roi  de  Thrace.  Eunée  régna  sur 
ITIe  de  Lcmnos,  après  son  grand-père. 

EUNICE,  Eunica.  Celle-ci,  au  rapport 
de  Théocri  te’,  idylle  treizième,  aidée  de 
deux  autres  nymphes,  ravit  Hylas,  favori 
d’Hcrcule,qui  l'avait  envoyé  puiser  de  l’eau 
au  fleuve  Ascanius.  Ce  qui  a donné  proba- 
blement occasion  à celte  fable,  c’est  qu’Her- 
culc,  en  allant  à l'expédition  de  la  toison 
d’or,  ayant  rompu  sa  rame,  mit  pied  à terre 
sur  les  côtes  d'Asie,  aux  environs  du  fleuve 
Ascanius,  pour  en  couper  une  autre  dans 
les  bois.  Pressé  de  la  soif  et  de  la  chaleur, 
il  envoya  Hylas  puiser  de  l’eau  à la  rivière 
voisine,  dans  laquelle  le  jeune  homme  tom- 
ba et  se  nova. 

EUNOM1E,  fille  de  Jupiter  et  de  l’Equité, 
ou  Thémis.  C’était  une  des  saisons. 

EUNOMJE,  fille  de  l’Océan,  fut  aimée  do 
Jupiter,  et  devint  mère  des  Grâces.  C'est  la 
même  qu'Eurynome. 

EUNOMUS,  musicien  de  Locris,  étant  allé 
à Delphes  avec  Ariston,  musicien  de  Régium, 
pour  disputer  le  prix  de  leur  art,  il  arriva  en 
chemin  qu’une  corde  de  la  lyre  d’Eunomus 
s'étant  cassée,  on  vit  dans  l’instant  voler 
une  cigale  qui  se  posa  sur  sa  Ivre.  Ello 
suppléa  si  bien  au  défaut  de  la  corde  par  son 
chant,  qu'Eunomus  remporta  la  victoire.  On 
ajoute  que,  quoique  les  deux  villes  de  Locris 
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et  de  Régium  ne  fassent  réparées  que  par  le 
CeuvoAtex,  les  cigales  chantaient  du  côté  do 
Locris, et  restaient  muettes  du  côtéde  Régi  um. 
Strabon,  qui  raconte  cette  fAble,  en  donne 
cette  raison  ; c’est,  dit-il,  parce  que  Uégium 
est  un  pays  couvert  et  humide,  ce  qui  rend 
l’insecte  engourdi,  pendant  que  du  côté  do 
Locris  le  terrain  est  sec  et  5 découvert.  Les 
habitants  de  Locris,  pour  faire  croire  l’aven- 
ture, élevèrent  une  statue  à Eunomus,  avec 
une  cigale  sur  sa  lyre. 

EUNOSTO,  divinité  tutélaire  des  moulins 
A blé.  Hésycliius  tire  son  nom  de  la  mesure 
de  farine  appelée  >S«r«,  à laquelle  Eunosto 
présidait.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  di- 
vinité avec  la  précédente. 

EUNOSTUS,  divinité  des  habitants  do  Ta- 
nagra,  dans  l'Achaïe,  sur  le  fleuve  Asopus. 
L’entrée  de  son  temple  était  si  expressément 
défendue  aux  femmes,  que  quand  il  arrivait 
quelque  malheur  k la  ville,  on  en  attribuait 
toujours  la  cause  A la  violation  de  celte  loi. 
On  faisait  alors  des  recherches  très-exactes, 
pour  découvrir  s’il  ne  serait  point  entré 
dans  le  temple  quelque  femme,  et  en  ce  cas, 
elle  était  punie  de  mort  irrémissiblemcnt. 
Ce  dieu  se  nommait  aussi  Nostui. 

F.UPHEME,  nourrice  des  Muses  et  mère 
de  Crocus,  qui,  selon  quelques-uns,  devint 
dans  la  suite  le  signe  du  Sagittaire. 

EUPHEMUS,  fils  de  Neptune  et  de  Macio- 
nisse,  fut  un  des  Argonautes. 

EUPHORBE,  fils  de  Penlhée,  ou  Panthis, 
était  un  des  principaux  chefs  des  Troyens. 
C'est  lui  qui  blessa  Patrocle  par  derrière  : 
il  fut  tué  ensuite  par  Ménélas.  Pythagorc, 
c Jivant  son  système  de  la  métempsycose , 
p,  étendait  que  l’âme  d'Euphorbe  était  passée 
dans  son  propre  corps  ; ou,  ce  qui  est  la 
tnème  chose,  il  se  souvenait  d'avoir  été 
Euphorbe.  Voici  la  preuve  qu’il  en  appor- 
tait ; c’est  que  voyant  A Argos  le  bouclier  do 
cet  Euphorbe,  que  Ménélas  y avait  suspendu 
dans  le  temple  de  Junon,  il  s’était,  disait-il, 
souvenu  de  l’avoir  déjà  vu,  quoique  ce  fât 
la  première  fois  qu’il  fut  venu  h Argos,  et 
que  ce  bouclier  n’en  fût  pas  sorti.  1,’fltno 
d’Euphorbe  n’était  pas  venue  immédiate- 
ment dans  le  corps  du  philosophe;  elle  avait 
eu  bien  d’autres  transmigrations,  selon  son 
opinion.  (Ovin.,  Met.  xv,  ICO.) 

EUl’HOUION,  Uis  d’Achille  et  d’Hèlènc. 

EUPHllADE,  génie  ou  divinité  qui  pré- 
sidait aux  festins. 

EUPHllONE,  déesse  de  la  nuit;’ ce  nom 
signifie  bon  conseil. 

Les  poètes  la  supposaient  encore  la  mère 
nourrice  do  la  Prudence.  Euphrone  parait 
être  la  mime  divinité  qu'Eubulis. 

EUPHROSINE,  l’une  des  trois  Grâces. 

EUPHYRUS , un  des  sept  fils  dé  Niobé , 
qui  périt  par  les  flèches  d'Apollon. 

EuPLOKA,  surnom  de  Vnvi , signifiant 
d'Arurtuit  navigation,  et  sous  lequel  on 
l’invoquait  en  s'embarquant.  Les  Gnidicns 
lui  avaient  élevé  un  temple  sous  ce  nom  ; 
elle  en  avait  un  autre  dans  une  lie  aussi 
nommée  Euploéa,  aujourd'hui  Gaiola,  dans 
Je  golfe  de  Pouizoles,  près  de  Naples. 

EUPOMPE,  une  des  cinquante  NMides. 


EERICLEE,  nourrice  d'Ulysse,  fut  la  pre- 
mière qui  reconnut  ce  prince  à son  retour, 
b une  blessure  qu’il  avait  reçue  autrefois 
d'un  sanglier,  et  qu'elle  remarqua  en  lui 
lavant  les  pieds.  Laêrte,  père  d’Ulysse,  avait 
acheté  cette  femme  fort  jeune,  dit  Homère, 
pour  le  prix  de  vingt  bœufs.  ■ 

EURICLES,  surnommé  VEngastrimythe, 
parce  qua  l’on  croyait  qu'il  avait  un  démon 
dans  les  entrailles,  qui  lui  révélait  l’avenir. 
Il  fut  fameux  à Athènes,  et  les  devins  furent 
appelés  de  ce  nom  Eunjclidee. 

ECRIGONEE,  seconde  femme  d'OEdipe. 
EURISES,  divinité  gauloise. 

EUROPE,  lillc  d'Agénor,  roi  lie  Phénicie, 
sœur  de  Oadmus;  Jupiter,  épris  d'amour 
our  elle,  et  la  voyant  un  jour  jouer  sur  le 
ord  de  la  mer  avec  ses  compagnes,  se  chan- 
gea en  taureau , s'approcha  do  la  nymphe, 
mangea  dans  sa  mains, et  l’enhardit  de  telle 
sorte,  qu’elle  osa  monter  sur  son  dos.  Mais 
à peine  y fut-elle  assise,  que  le  taureau  prit 
sa  coursé  vers  la  mer,  se  jeta  dans  les  dois, 
se  mit  A nager  et  la  transporta  en  Crète. 

Europe  fut  après  sa  mort  honorée  par  les 
Crétois  comme  une  divinité;  ils  instituèrent 
même  en  son  honneur  une  fèto  nom- 
mée BeUotie,  d'où  l'on  appela  Europe  Bel- 
lotès.  C'est  Europe  qui,  dit-on,  a donné  son 
nom  A cette  partie  du  monde  dont  les  habi- 
tants surpassent  en  blancheur  de  la  peau 
tous  les  autres  peuples  de  l’univers. 

Cette  fable  est  assurément  une  allégorie 
qui  rappelle  la  colonisation  primitive  de 
1 Europe,  et  la  transmigration  des  peuples 
orientaux  A l’occident. 

Une  autre  Europe  est  une  nymphe,  fille 
de  l'Océan  et  do  l’élbys.  Europe  est  le  nom 
de  la  xi*  sibylle. 

EUROI’S,  lils  d'Egyalée,  régna  A Sycione, 
et  donna  son  nom  A l'Europe,  selon  Apollo- 
dore  et  Pausanias.  (Corinth.) 

EUROTAS,  fleuve  du  Péloponèse.  Les 
Lacédémoniens,  étant  en  guerre  contre  les 
Athéniens,  attendaient  pour  combattre  la 
pleine  lune.  Eurolus,  leur  général,  traitant 
cela  de  superstition , rangea  son  armée  en 
bataille  malgré  la  foudre  et  les  éclairs  ; mais 
il  perdit  son  armée,  et,  de  chagrin,  il  se  jeta 
dans  le  fleuve  Himèrc,qui  depuis  ce  temps- 
là  fut  nommé  Eurotas.  Les  Lacédémonicnnes 
disaient  que  Vénus,  après  avoir  passé  l’Eu- 
rolas,  y avait  jeté  ses  bracelets  et  tous  les 
ornements  des  femmes;  qu’elle  avait  pris 
ensuite  la  lance,  le  bouclier,  pour  se  mon- 
trer A Lycurgue , et  pour  imiter  le  courage 
des  Lacédémoniens 

EURUS,  nom  d'un  vent  qui  souffle  entre 
l'Orient  et  le  Midi , et  que  noua  appelons 
vent  du  sud-est.  Andromquo  de  Cyrre  avait 
bâti  A Athènes  une  tour  octogone,  où  les 
huit  vents  étaient  marqués.  L'Eurus  y pa- 
raissait sous  la  forme  d’un  jeune  homme. 
Sur  l'Océan,  nos  pilotes  appellent  ce  vent 
sud-est;  et  siroco  sur  la  Méditerranée. 

EUIIYALE,  une  des  trois  Gorgones,  fille 
de  Pliorcys,  et  sœur  de  Méduse.  Elle  n’était 
sujette,  ni  A la  vieillesse,  ni  à la  mort. 

EURYALE,  reine  des  Amazones,  secourut 
Aotès,  roi  de  Colchide,  contre  Jason. 
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EUR  Y ALE,  fille  <ie  Minos,  se  laissa  séduire 
par  Neptune*  et  mil  au  monde  Orion. 

EUR  Y A LE,  semblable  aux  dieux,  dit  Ho- 
mère, commandait  les  Argicns  au  siège  de 
Troie  , avec  Diomède  ot  Sténélus. 

EURYALE,  le  plus  beau  des  Troyensqui 
portaient  les  armes,  dit  Virgile  ( Æneid . ix), 
aimailiendremcntNisus,autrcjeuneTroyen: 
ils  ne  se  quittaient  jamais  dans  les  combats, 
ils  y périrent  tous  deux. 

ÉURYRATE,  un  des  Argonaute»,  se  rendit 
célèbre  au  icu  de  palet,  aussi  bien  que  dans 
l’art  de  guérir  les  plaies: c’est  lui  qui  guérit 
celle  qu’Oiléc  avait  reçue,  en  donnant  la 
chasse  avec  Hcrculo  aux  oiseaux  du  lac 
Stymphalo. 

EURYB1K,  fille  de  Pondus  et  do  la  Terre, 
épousa  Croïus,  et  fut  mère  d’Astréus,  do 
Persé  et  de  Pallas,  selon  Hésiode. 

EUR  YC1DE,  fille  d’Endymionetd’Aérodie. 

EURYDICE  était  une  nymphe  qu 'Orphée 
épousa.  Fuyant  les  poursuites  d’Arislée  le 
long  d’un  fleuve,  elle  n’aperçut  point  un 
serpent  redoutable  caché  sous  l'herbe;  elle 
en  fut  piquée  au  talon,  et  perdit  la  vie  peu 
de  jours  après  son  mariage.  Orphée,  fuyant 
le  commerce  des  hommes,  tècnait,  par  le 
son  de  sa  lyre,  de  soulager  sa  douleur.  Les 
historiens  disent  qu’Orpbée,  avant  perdu 
sa  femme,  alla  dans  un  lieu  de  fa  Thespro- 
tio,  nommé  Aornos,  où  un  ancien  oracle 
rendait  ses  réponses  en  évoquant  les  morts. 
Il  revit  sa  chère  Eurydice;  et  croyant  l’avoir 
véritablement  retrouvée,  il  se  flatta  qu’elle 
le  suivrait  ; mais  n^nt  regardé  derrière  lui, 
et  ne  la  voyant  plus,  il  en  fut  si  aflligé,  qu’il 
se  tua  de  désespoir.  Virgile  a raconté  diffé- 
remmenl  scs  aventures. 

EURYMEDON,  géant  dont  Junon  était 
devenue  amoureuse  avant  d’avoir  épousé 
Jupiter,  fut  le  père  de  Prométhéc. 

il  eut  part  à la  guerre  dos  géants  cl  fut 
précipité  dans  les  enfers.  Peut-être  la  pu- 
nition de  Prométhéc  ne  fut-elle  qu’une  ven- 
geance de  Jupiter. 

EURYNOME,  un  des  dieux  infernaux , 
selon  Pausanias,  se  nourrissait,  disait-on, 
de  la  chair  des  morts,  ne  laissant  que  les  os. 
Polignole  avait  peint  un  tableau  des  enfers, 
qui  était  Hans  le  temple  de  Delphes.  Pausa- 
nias, qui  avait  vu  ce  tableau,  dit  qu’Eury- 
nome  y était  représenté  avec  un  visage  de 
couleur  entre  noire  et  bleue,  comme  celle 
des  grosses  mouches  qui  sont  attirées  par 
l’odeur  do  la  viande  ; il  grinçait  des  dents, 
cl  était  assis  sur  une  peau  de  vautour. 

EURYNOME,  fille  do  l'Océan,  était  d’une 
si  grande  beauté,  que  Jupiter  en  devint 
amoureux,  l’épousa  et  la  rendit  mère  des 
trois  Grâces. 

ECRYNOM1ES,  fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  (l'Eurynome. Cette  déilé 
était  quelquefois  confondue  avec  Diane. 

EURYPILE,  roi  de  cette  partie  de  la  Li- 
bye qu’on  appelle  Cyrénaïque,  ayant  reçu 
chez  lui  les  Argonautes  qu'une  tempête  avait 
»etés  sur  ses  cotes,  leur  donna  de  bons  avis 
pour  éviter  les  bancs  de  sable  qui  se  ren- 
contrent dans  les  Syrles  et  dans  les  envi- 


rons, et  leur  prêla  même  un  vaî^eau  léger 
qui  leur  servit  de  guide  : ce  fait  est  devenu 
ensuite  le  thème  u’uno  fable. 

EURYPILE,  fils  d’Evémon,  un  des  capi- 
taines grecs  qui  étaient  au  siège  de  Troie. 
Dans  le  partage  des  dépouilles  de  cette  ville, 
il  eut  dans  son  lot  un  coiïro  qui  renfermait 
une  statue  de  Bocchus,  faite,  disait-on,  par 
Vulcain;  et  dont  Jupiter  avait  fait  présent 
à Dardanus.  Eurypile  ouvrit  le  coffre,  re- 
garda la  statue  et  devint  furieux.  Dans  un 
moment  de  bon  sens,  il  alla  h Delphes  con- 
sulter l’oracle  d’Apollon,  qui  lui  répondit 
qu’il  devait  continuer  sa  route,  et  s’arrêter 
au  lieu  où  il  trouverait  des  gens  qui  allaient 
faire  un  sacrifice  barbare.  Eurypile  alla, 
avec  sa  petite  flotte,  au  gré  des  vents  qui  le 
portèrent  h la  côte  de  Pal  ras.  Il  y descendit 
a terre  dans  le  temps  qu’on  allait  immoler 
un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  vierge  à 
Diane  Triclana;  il  se  souvint  alors  de  l'ora- 
cle. Ceux  de  Patras,  voyant  arriver  chez  eux 
un  roi  inconnu  avec  un  précieux  coffre, 
crurent  d’abord  qu’il  y avait  quelque  dieu 
dedans.  Celto  aventure  guérit  Eurypile  do 
sa  folie  et  sauva  la  vie  aux  deux  innocentes 
victimes.  Depuis  ce  temps  ceux  de  Patras, 
après  la  fête  de  Baccbus,  célébraient  tous 
les  ans  les  funérailles  d'Eurvpile. 

EURYPILE,  petit-fils  d’tfcrrulc,  du  côté 
de  son  père  Télèpho,  et  de  Priant,  par  sa 
mère  Astioché,  fut  un  des  plus  illustres  al- 
liés des  Troycns,  autant  par  sa  valeur  que 
par  sa  naissance. 

EURYPILE,  roi  de  Cos,  pèro  de  Calciopé, 
l’une  des  maîtresses  d’Hercule,  de  qui  elle 
eut  Tbessalus. 

EURYSACE,  fils  d’Ajax  iélnmonien  et  de 
Tccmesse,  fille  de  Theulhrantès,  prince 
phrygien.  Eurysace  régna  dans  Salamine 
apres  la  mort  de  Télamon,  père  d’Ajax.  Les 
Athéniens  l’honorèrent,  ainsi  qu'Ajax  son 
père  , d’un  culte  particulier.  Il  eut  un  fils 
nommé  Philœus,  qui  échangea  le  royaume 
de  Salamine  contre  la  bourgeoisie  d’Athè- 
nes. Miltiade  descendait  de  ce  Philœus. 

El'UYSTERNE,  surnom  do  In  Terre  ou 
de  la  déesse  Tellus , ainsi  appelée  à cause 
de  sa  large  poitrine. 

On  lui  avait  érigé  sous  ce  nom,  un  temple, 
auprès  d’Ægé  dans  l’Achaïe,  un  des  plus  an- 
ciens de  la  Grèce. 

EURYSTHÉE,  roi  de  Mycènes.  Ce  prince 
politique,  jaloux  do  la  réputation  d’Her- 
cule , et  craignant  d’être  un  jour  délrêné 
par  ce  héros,  le  persécuta  , et  eut  soin 
de  lui  donner  assez  d’occupation  hors  de 
ses  Etats  pour  lui  ôter  le  moyen  de  trou- 
bler son  gouvernement.  11  exerça  son  cou- 
rage dans  des  entreprises  délicates  et  dan- 
gereuse# : c’est  ce  que  l’on  appelle  les 
travaux  d'Ucrculc.  11  fut  tué  par  Hillus, 
fils  d’Hercule , qui  lui  coupa  la  tête  et 
l’envoya  à Alcmène;  elle  lui  arracha  les 
yeux. 

EURYSTHÉE,  roi  d’Argos,  beau-père 
d’Atrée.  i 

EURYTE,  roi  d’OEchalie,  en 'fhessalie, 
se  vantait  d’uno  si  grande  adresse  à tirer  de 
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l'arc,  qu'il  défiait  tout  le  monde.  Voulant 
marier  sa  üllo  lolc,  il  üt  proposer  un  combat, 
promettant  de  la  donner  à celui  qui  le  vain- 
crait dans  cet  exercice.  11  osa  meme  entrer 
en  lice  contre  les  dieux  : voilà  pourquoi , 
dit  Homère,  il  ne  parvint  pas  à une  si 
grande  vieillesse  ; car  Apollon,  irrité  do  ce 
qu’il  avait  osé  lo  délier,  lui  éta  la  vie.  Eu- 
ryle  fut  aussi  père  de  Dryope.  On  lui  ren- 
dait un  culte  dans  EOEchalie,  et  la  fête  que 
l'on  célébrait  en  son  honneur  fut  instituée 
par  Sybotas. 

EURY’TE,  un  des  géants  qui  firent  la 
guerre  à Jupiter.  Horculo  étant  venu  au  se- 
cours de  son  père , s'attacha  à combattre 
Euryto  et  l'assomma  avec  une  branche  de 
chêne. 

EURYTHE  ou  EURYTHION  , Centaure, 
occasionna  la  guerre  des  Centaures  contre 
les  Lapithes.  Il  était  aux  noces  de  Piri- 
thoüs.  Suivant  Homère,  lo  vin  '.ui  ayant 
troublé  le  cerveau,  il  devint  furieux  et 
commit  des  insolencos  contro  les  Lapithes. 
Ceux-ci  se  jetèrent  sur  lui , le  traînèrent 
hors  de  la  salle  du  festin  et  lui  coupèreut 
le  nez  et  les  oreilles  : ainsi  il  porta  le  pre- 
mier la  peine  de  son  ivrognerie.  Ovide  dit 
que  ce  Centaure  donna  occasion  à la  guerre 
par  l’outrage  qu'il  voulut  faire  à Hippoda- 
mie.  Il  fut  tué  par  Thésée.  Euryto  avait  été 
un  des  Argonautes. 

EURYTHE,  mère  d'Oënée,  roi  de  Ca- 
lydon. 

EURYTH10N,  ministre  des  cruautés  de 
Géryon,  fut  mis  à mort  avec  sou  maltro  par 
Hercule. 

EUS E Itl  li;  c'est  lo  nom  que  les  Grecs 
donnaient  à la  piété  qu’ils  avaient  dédiée. 

EUT  ERP  K.  Ausonc  la  fait  inventrice  do  la 
flûte.  Elle  tient  des  flûtes  sur  le  sarcophage 
du  Capitole  où  les  neuf  Muses  sont  repré- 
sentées, ainsi  que  sur  le  marbre  de  l'apo- 
théose d’Homère;  de  même  que  sur  un  beau 
sarcophage  île  la  villa  Mattéi.  Cette  Muse 
porte  ordinairement  l’habit  des  acteurs  tra- 
giques, parce  qu'ils  étaieut  toujours  accom- 
pagnés par  des  flûtes. 

EUTHEN1E.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
l 'Abondance  qu'ils  avaient  personnifiée , 
mais  sans  aucun  temple  ni  autel. 

EUTHY.ME,  fameux  athlète. 

Il  parvint  à une  extrême  vieillesse,  et 
disparut  tout  à coup,  sans  payer  le  tribut  à 
la  nature.  Il  reçut  les  honneurs  divins , tant 
do  son  vivant  qu'après  sa  mort  ; on  lui  avait 
érigé  deux  statues,  l’une  en  son  pays,  l’au- 
tre à Olympie  et  toutes  les  deux  furent 
frappées  "de  la  foudre  en  un  même  jour. 

EUTHY  MIE,  déesse  de  la  joie  et  de  la 
tranquillité  de  l'âme,  la  même  que  Yitula. 

EUTRESITE,  surnom  d’Apollon,  tiré  de 
la  ville  d’Eutrésis,  où  il  avait  un  temple  qui 
renfermait  un  oracle  célèbre. 

EVADNE,  fuie  d'Iphis,  Argien.et  femme 
de  Capanée,  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari,  s'enfuit  d'Argos  a Eleusinc,  où  on  de- 
vait rendre  à son  é|ioux  les  honneurs  funè- 
bres. Après  s'êttc  parée  de  ses  plus  beaux 


habits,  comme  si  elle  allait  célébrer  un  nou- 
vel hyménée,  elle  monta  sur  un  rocher,  au 
pied  duquel  on  allait  brûlerlle  corps  de  Ca- 
panéc,  d’où  elle  se  précipita  elle-même  au 
milieu  du  bûcher,  à la  vuedeson  père  et  des 
Argicns,  pour  mêler,  disait-elle,  ses  cendres 
avec  celles  d'un  époux  qui  lui  avait  toujours 
été  cher. 

EVAGORE,  uno  des  cinquante  Néréi- 
des. 

• EVAN,  surnom  de  Bacchus,  pris  du  cri  que 
faisaient  les  bacchantes,  en  célébrant  les 
orgies. 

EVANDRE,]  chef  de  la  colonie  des  Arca- 
diensqui  vint  s’établir  dans  l’Italie,  aux  en- 
virons du  mont  Aventin.  Ce  prince  y ap- 
porta avec  l'agriculturo  l'usage  des  lettres, 
qui  y avaientété  jusque-là  inconnuos. 

Oit  lo  disait  fils  de  Mercure  et  de  la  pro- 
phétesse  Carmcnla  , honorée  elle-mêmo 
comme  une  divinité  par  lcsUomains.  Evan- 
dre  reçut  chez  lui  Herculo.  On  prétend  que 
c’est  lui  qui  apporta  en  Italie  le  culte  de  la 
plupart  dos  divinités  des  Grecs,  qui  institua 
les  premiers  saliens,  les  Lupcrces  et  les  Lu- 
percales.  11  bâtit  à Gérés  le  premier  temple 
sur  le  mont  Palatin.  Après  sa  mort,  les 
peuples  reconnaissants  le  placèrent  au  rang 
des  immortels,  et  lui  rendirent  tous  les  hon- 
neurs divins. 

EY'ANEME,  c'est-à-dire  qui  donne  un  vint 
favorable.  Jupiter  avait  à Sparte  un  temple 
qui  lui  était  érigé  sous  co  surnom. 

EVANGEL1DE.  L’oracle  des  Eyangélides. 
Evangeliarum  oraculum.  11  y avait  à Milel, 
aujourd'hui  Mileto,  un  oracle  qui  passait 
pour  le  meilleur  de  toute  la  Grèce  après 
celui  do  Delphes.  Le  chef  et  le  président  du 
lieu  où  était  cet  oracle,  ayant  d’abord  été  un 
certain  Branchus,  on  appela  alors  cet  oracle 
E Oracle  des  Branchides.  Evangile,  ou  Eta n- 
gélus,  ayant  succédé  à Branchus,  il  prit 
son  nom,  et  fut  nommé  l’Oracle  des  Evan- 
gélides.  , 

EVANGILES,  EVANGÉLIES.  Les  Ephé- 
siens  célébraient  cette  fêleen l'honneur  u'un 
berger,  qui  leur  avait  indiqué  les  carrières 
d'oS  l'on  lira  les  marbres  qui  furent  em- 
ployés à la  construction  du  temple  de  Diane  ; 
ce  berger  s'appelait  Pixodoro.  On  changea 
son  nom  en  celui  de  ÏEvangélistc,  porteur  de 
bonnes  nouvelles. 

On  lui  faisait,  tous  les  mois  des  sacrifices 
et  on  se  rendait  en  procession,  à la  carrière. 
Du  reste  on  appelait  Evangélies  ou^Etangiles 
toutes  les  fêtes  célébrées  à l'occasion  do 
quelque  heureuse  nouvelle;  on  y faisait  des 
sacrifices  aux  dieux  , on  donnait  des  repas 
à ses  amis , et  l'on  se  livrait  à des  divertis- 
sements de  toutes  sortes. 

EVANTES,  nom  des  Bacchantes  tiré  do 
celui  d’Evan  que  l’on  donne  à Bacchus , ou 
plutôt  de  l'exclamation  d’Eran  qu’elles  pous- 
saient fréquemment. 

EVANTKE,  nom  de  la  mère  des  Grâces, 
que  d'autres  nommaient  Eurgnome. 

EVARNE.unodes  cinquante  Néréides. 

EV  A TES.  Slrabnn  donne  ce  nom  à une 
di  vision  des  druides.  Les  uns  regardent  les 
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Kvatcs  comme  naturalistes  , et  d'autres 
croient  que  c'étaient  ceui  qui  prenaient 
soin  des  sacrifices  et  des  autres  cérémonies 
religieuses. 

EVEMERION,  un  des  dieux  de  la  méde- 
cine chez  les  Sicyoniens,  qui  l’invoquaient 
tous  les  jours  après  le  soleil  couché.  Son  nom 
signifie  celui  qui  vit  ou  fait  vivre  heureuse- 
ment. 

EVERE,  père  doTirésias. 

EVHEMERISME.  On  désigne  par  ce  mot 
un  système  qui  expliquait  toutes  les  légen- 
des  'fabuleuses  par  l’apothéose  : les  dieux 
n'étaient  que  des  rois  déifiés  : Jupiter  était 
un  ancien  monarque  de  Pile  de  Crète,  dont 
on  voyait  encore  le  tombeau.  Les  épicuriens 
et  les  stoïciens  acceptèrent  cette  explication 
qui  fut,  dans  la  suite  accréditée  et  répanduo 
par  les  Pères  de  l’Eglise.  Ce  système  avait 
j>ris  son  nom  tl'Ethemèrc,  le  premier  phi- 
losophe qui  l’avait  énoncé. 

11  y avait  un  autre  grand  système  oui  re- 
courait, pour  l'interprétation  des  fables  ou 
mythes,  à des  oHégories  morales  et  è des 
explications  cosmogoniques.  Pvthagore  et 
les  platoniciens  l’avaient  adopté. 

EVINTEGRKS,  en  latin  Ævinlcgri  ( ab  <rro 
integro) , épithète  commune  h tous  les  dieux 
et  par  laquelle  les  Latins  exprimaient  leur 
immortalité. 

EV1TERNE.  Ce  n’est  point  le  nom  d’uno 
divinité,  mais  une  épithète  qui  se  donnait 
aux  grands  dieux,  et  qui  signifie  éternel, 
dont  Ta  durée  n'a  point  de  fin. 

Les  anciens  Latins  adoraient  sous  ce  nom 
un  dieu  ou  un  génie  sans  commencement 
et  sans  fin,  de  la  puissance  duquel  ilsse  for- 
maient une  grande  idée,  et  qu’ils  parais- 
saient mettre  au-dessus  de  Jupiter.  Ils  le 
distinguaient  au  moins  des  autres  dieux, 

EVOCATION,  opération  religieuse  pour 
appeler  les  dieux  ou  les  mânes  des  morts. 

EVOCATION  DES  MANES.  C’était  la  plus 
ancienne,  la  plus  solennelle  des  évocations, 
et  en  môme  temps  celle  qui  fut  le  plus  sou- 
vent pratiquée. 

:1I  y avait  deux  manières  d’évoquer  les 
dieux.  Ia  première  était  employée  quand  il 
s’agissait  u’nppeler  les  dieux  dont  la  pré- 
sence était  jugée  nécessaire.  La  formule  en 
était  contenue  dans  les  hymnes  ou  prières, 
que  l’on  croyait  propres  à les  attirer. 

L’autre  manière,  qui  s’appelait  l’évoca- 
tion dos  dieux  tutélaires,  consistait  à inviter 
Jcs  dieux  des  pays  où  l’on  portait  la  guerre 
à vouloir  bien  les  abandonner  et  à venir  s’é- 
tablir chez  les  vainqueurs,  qui  leur  promet- 
taient en  reconnaissance  des  temples  nou- 
veaux, des  autels  et  des  sacrifices. 

Les  voyages  aux  enfers  que  les  poètes 
font  faire  à leurs  héros, n’oni]vraisemblable- 
rnent  d'autre  fondement  que  les  évocations 
auxquelles  curent  autrefois  recours  des 
hommes  célèbres,  soit  par  persuasion , soit 
pour  donner  àlours  entreprises  l’autorité 
île  la  religion.  Ce  n’était  pas,  au  reste,  l'âme 
qu’on  évoquait , c’était  une  sorte  de  simu- 
lacre que  les  Grecs  nommaient  <tôuXov,eiqui 
tenait  le  milieu  entre  Tâme  et  le  corps.  Les 


magiciens  succédèrent  bientôt  aux  minis- 
tres légitimes,  et  employèrent  dans  leurs 
évocations  les  pratiques  les  plus  folles  et 
les  plus  abominables.  Ils  se  rendaient  sur 
le  tombeau  de  ceux  dont  ils  voulaient  évo- 
quer les  mânes,  ou  plutôt  ils  s’y  laissaient 
conduire  par  un  bélier  qu'ils  tenaient  par 
les  cornes , et  qui  ne  manquait  pas  de  se 
prosterner  dès  qu’il  y était  arrivé.  Comme 
c’était  ordinairement  aux  divinités  malfai- 
santes que  la  magie  goétique  s’adressait 
dans  ces  sortes  d’évocations,  on  ornait  les 
autels  de  rubans  noirs  et  de  cyprès  , on  sa- 
crifiait des  brebis  noires  ; les  lieux  souter- 
rains étaient  les  temples  consacrés  h ce 
culte  infernal.  L’obscurité  de  la  nuit  était 
le  temps  du  sacrifice, et  l’on  immolait,  avec 
dos  enfants  et  des  hommes,  un  coq,  dont  le 
chant  annonce  le  jour,  la  lumière  étant  con- 
traire au  succès  des  enchantements. 

. Cetlo  opération  de  l'évocation  était  regar- 
dée comme  permise  et  légitime  chez  les 
païens  ; elle  était  exercée  par  les  ministres 
de  la  religion.  Il  y avait  des  temples  con- 
sacrés aux  mânes,  où  l’on  allait  consulter 
les  morts,  et  d’autres  étaient  destinés  aux 
cérémonies  de  l’évocation. 

EVOHE,  cri  d'acclamation  que  faisaient 
les  bacchantes  aux  fêtes  de  Bacchus.  Evohd, 
Bacche. 

C’est  un  dos  surnoms  les  plus  célèbres  do 
Bacchus;  mais  les  auteurs  anciens  no  sont 
pas  d’accord  sur  son  étymologie  ; les  uns 
prétendent  que  c’est  une  pure  exclamation, 
qui , étant  poussée  fréquemment  par  les 
Bacchantos , devint  pour  cette  raison  le  . 
surnom  du  dieu;  d’autres,  avec  plus 
raison,  pensent  que  l'exclamation  est  venue 
au  contraire  de  ce  surnom  ; et  telle  est  l'o- 
rigine qu'ils  donnent  è ce  vocable  : Dans  la 
guerre  contre  les  géants,  tous  les  dieux  étant 
sur  le  point  d’étro  vaincus,  Bacchus  se  mé- 
tamorphosa en  lion,  sc  rua  sur  les  ennemis 
et  tua  l’un  des  géants.  Jupiter,  témoin  de  son 
ardeur,  l’encourageait  par  ces  mots  : Eu  v«, 
Euhyicj  Evohe  Bacche!  Bien!  mon  fils  Bac- 
chus ; d’où  il  reçul  lo  nom  de  Eu  u!é;,  Euhyiost 
bon  fils.  Le  mot  Evohe  est  la  reproduction 
fidèle  de  l'hébreu  n*n\  léhova  ; nom  mysté- 
rieux et  ineffable,  qui  est  composé  de  qùatro 
lettres,  toutes  voyelles,  comme  le  grec  eù®ï 
comme  le  latin  Evoe,  Ehcu , comme  le  vocable 
Jovi,  qui  n’est  point  du  tout  lo  datif  de  Jupi- 
ter. Lo  mot  Evoé  est  donc  lo  nom  ineffable 
de  Dieu. 

EVYUS  est  un  nom  fort  ordinaire  de/Joc- 
chus  ; il  est  pris  de  ce  qu’ayant  une  fois  tué 
un  géant,  Jupiter, son  père,  s’écria,  cil  grec: 
iù  vlôf , 6 mon  fils  ! 

EWA  LT  AI , petites  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois,  auprès  des  Moraïs 
ou  lieux  de  sépulture,  dans  les  lies  de  la 
Mer  du  Sud  ; les  Taïlions  y plaçaient  des 
provisions  de  toute  espèce  en  offrandes  à 
leurs  dieux. 

EWAllT,  nom  des  prêtres  païens  dans 
les  anciennes  provinces  méridionales  de  la 
Germanie.  Ce  mot  signifie  à la  lettre,  gardien 
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de  la  loi , Eic-ward.  Le  grand  prèlre  portait 
le  nom  de  Furisto-Eicarto. 

EXAIGLRARE,  terme  du  langage  des 
prêtres  romains.  Il  voulait  dire  rendre  pro- 
line un  endroit  consacré  ci-devant  & quel- 
que divinité. 

EX  EC  ESTE  S,  tyran  des  Phociens,  avait 
deux  bagues  enchantées,  dit  Clément  d'A- 
lexandrie, dont  il  se  servait  pour  connaître 
I avenir,  en  les  frappant  l'une  contre  l’autre. 
(Strom.  i.) 

EX  IT  KHI  ES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  prières  et  les  sacrifices  que  l'on  faisait 
avant  une  entreprise  militaire,  un  voyage, 
ou  la  mort  d’un  parent  ou  d'un  ami. 

EXOTIOLKS  , sorcières  des  Grecs  moder- 
nes. Elles  rappellent  les  sorcières  thessa- 
licnnes,  qui  métamorphosaient  en  animaux 
les  hommes  auxquels  elles  donnaient  des 
breuvages  magiques. 

EXSUPERAXTISS1MVS  (Jupiter)  .On  con- 
naît une  inscription  dans  laquelle  Jupiter 
porte  ce  nom;  cette  épithète  a été  imaginée 
pour  rendre  toute  la  force  du  grec  nu^jzip- 

TBTO,*. 

EXTISPICES;  on  donnait  aux  aruspices 
ce  nom , qui  est  composé  de  deux  mots  la- 
tins : cx/a,  entrailles , et  insmeere , consi- 
dérer. Il  y avait  en  Grèce  deux  familles 
célèbres  dans  l'art  des  Extispices,  les  Ia- 
inides  et  les  Clytydes. 

EXTJSP1C1NE,  inspection  des  entrailles 


des  victimes.  Les  règles  de  cet  art  étaient 
fort  incertaines. 

EX-VOTO;  on  appelle  les  offrandes  pro- 
mises par  un  vœu  (les  ex-voto,  expression 
latine  que  l'usage  a fait  passer  dans  notre 
langue.  Les  anciens  nous  ont  en  ce  point 
servi  d'exemple  : ils  ornaient  leurs  temples 
de  tableaux  qu’ils 'appelaient  tabellœ  voit - 
vœ.  Ces  tableaux  étaient  aussi  nommés  ex- 
voto,  parce  que  la  plupart  étaient  accompa- 
gnés d'une  inscription  qui  finissait  par  ces 
mots  ex-voto  , pour  marquer  ou  que  le  do- 
nateur s’acquittait  de  la  promesse  qu’il 
avait  faite  à quelque  divinité  dans  un  ex- 
trême danger,  ou  pour  rendre  public  un 
bienfait  reçu  de  la  bonté  des  dieux,  en  gé- 
néral ou  cil  particulier.  Jacques  Philippe 
Thomassin  a fait  un  traité  : Ve  tubulis  vo- 
tivis. 

EVÀTHHEN,  un  des  six  Gahambars , gé- 
nie des  anciens  Perses,  ou  personnifications 
des  fêtes  instituées  pour  conserver  le  sou- 
venir do  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe. 

EYRA,  divinité  des  anciens  Scandinaves; 
c’était  la  déesse  de  la  médecine. 

EZAGl’LIS,  dieu  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens. 

EZERMM,  un  des  dieux  ou  génies  élé- 
mentaires des  anciens  Slaves  ; il  avait  dans 
ses  attributions  les  étangs,  les  lacs  et  toutes 
les  eaux  staguanles. 
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FABARIES,  Falaria , sacrifice  qui  se 
faisait  ii  Homo,  sur  lo  mont  Cœlius,  avec  de 
la  farine  de  fèves  ou  du  lard,  le  premier 
jour  de  juin,  en  l’honneur  de  la  déesse 
Carna  ; d’où  vient  que  les  calendes  de  juin 
s'appelaient  [abariœ.  ( Machob.  , Saturn. , 
lib.  i,  c.  t-2.) 

FABATAKll'M,  vase  dans  lequel  on  of- 
frait aux  dicui  Lares  la  bouillie  de  farine 
de  fèves 

FA  BIENS.  Les  luperces,  ou  prêtres  do 
Pan,  étaient  divisés  A Rome  en  trois  collé- 

Î;es,  celui  des  Fabiens,  celui  des  Quinti- 
iens,  et  celui  des  Juliens. 

FABIL’S,  (ils  d’Hercule  et  d’une  Bile  d’E- 
vandre,  était  regardé  comme  la  tige  de  l'il- 
lustre famille  des  Fabius  à Borne. 

FABLE.  Les  poètes  en  avaient  fait  une 
divinité  allégorique,  fille  du  Sommeil  et  de 
la  Nuit.  Ils  ajoutent  qu’elle  épousa  le  Men- 
songe et  qu’elle  s'occupait  continuellement 
A contrefaire  l’histoire.  On  la  représente  avec 
un  masque  sur  le  visage  et  magnifiquement 
habillée. 

FABRICA , déesso  A laquelle  on  attribue, 
suivant  l’line,  l’invention  des  boucles  d’o- 
reilles, des  colliers  et  autres  bijoux  qui  en- 
trent dans  la  parure  des  femmes 
FABULINliS,  dieu  do  la  parole,  qui  était 
honoré  chez  les  Romains,  dit  Varron. 

FACELINE,  FACÉLIS,  FASCÉLINE,  OU 
FASCEL1S,  surnom  de  Ig  Diane  tf Aride, 


ainsi  nommée,  dit-on,  du  faisceau  do  bois 
dans  lequel  Oresto  et  Iphigénio  avaient  ca- 
ché sa  statue,  lorsqu’ils  l’apportèrent  de  la 
Chersonèse  Taurique.  Elle  avait  sous  ce 
nom  un  templo  en  Sicile,  non  loin  du  phare 
de  Messine. 

FADES.  Les  Latins  donnaient  le  nom  de 
fada \ falœ,  fulidicœ,  aux  magiciennes  et  aux 
devineresses  gauloises  et  germaines.  C’est 
de  IA  que  sont  venues  nos  [tes. 

FAGUTAL,  un  temple  de  Jupiter,  qui  fut 
ainsi  nommé  de  l’arbre  que  les  anciens  ap- 
pelaient (agus,  hêtre  ; cet  arbre  était  consa- 
cré A Jupiter,  et  le  hasard  voulut  qu’il  s'en 
produisit  un  dans  son  temple,  qui  en  prit 
le  surnom  de  Fagatal.  D’autres  prétendent 
ue  le  Fagulal  fut  un  temple  de  Jupiter, 
levé  dans  !o  voisinage  d’une  forêt  de  hê- 
tres. Ils  en  apportaient  pour  preuve,  que  la 
partie  du  mont  Esquilin,  qu’on  appelait  au- 
paravant mon»  Appius  , s’appela  dans  la 
suite  fagulalit.  l’or  la  même  raison,  il  y en 
a qui  conjecturent  que  Jupiter  Fagutai  est 
le  même  que  Jupiter  de  Dodone,  dont  la  fo- 
rêt, disent-ils,  était  plantée  de  hêtres,  (agi. 

FAUE-GUEÜÉ,  nom  des  prêtres  des  idoles 
dans  les  lies  de  l’archipel  Tonga;  ce  mut  si- 
gnifie séparé,  distinct.  Les  Fabé-Guéhé  pas- 
sent pour  avoir  une  Ame  différente  de  celle 
du  commun  des  bornâtes , et  que  les  dieux 
se  plaisent  A inspirer. 

FAUFAU,  nom  de  l’un  des  fleuves  que 
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V*s  musulmans  placent  dans  leur  para: 
di<. 

FAID,  deuxième  classe  dos  druides;  les 
Faids  étaient  de  l’ordre  des  prôtros,  et  jouaient 
un  rôle  important  dans  les  actes  publics  de 
la  religion;  ils  étaient  chargés  décomposer 
en  l’honneur  dos  dieux,  des  hymnes. qu’ils 
chantaient  dans  les  grandes  solennités,  au 
sou  des  harpes  et  des  autres  instruments. 

FAIM,  nom  d’une  déesse  chez  lesancicns. 
Ils  la  plaçaient  aux  portes  de  l’enfer,  avec 
la  vieillesse,  les  soins,  les  chagrins,  les 
pleurs,  les  maladies,  la  crainte,  la  pauvreté 
et  les  autres  divinités  malfaisantes. 

FA  LACER,  dieu  dos  Romains. 

FAMILIERS,  en  latin  Famitiares; c'étaient 
les  Lares  des  maisons  de  chaque  particu- 
lier. — Les  Romains  donnaient  aussi  le  nom 
de  Familiaris  pars  h la  partie  de  la  victime 
destinée  à tirer  les  augures  pour  les  choses 
intérieures  et  particulières. 

FAMINE.  Les  poêles  l’ont  personnifiée 
comme  la  Faim.  Us  dépeignent  Rellone  ra- 
vageant les  campagnes  et  traînant  après  elle 
la  Famine,  au  visage  pâje  et  hâve,  aux  veux 
enfoncés,  au  corps  maigre  et  décharné.  Ils 
rappellent  la  conseillère  des  crimes,  la  lille 
de  la  Discorde  et  la  mère  de  la  Mort. 

FA-MI-TAY,  divinité  adorée  |»arU‘S  habi- 
tants du  Laos  cl  qui  doit  succéder  h Cliaka, 
lorsque  le  règne  do  ce  Bouddha,  qui  doit 
être  de  5,000  ans,  sera  expiré.  Fa-mi-tay 
sera,  pour  ainsi  dire,  l’Antéchrist  deChaka, 

FA  MULES.  Ce  mot  avait  dans  la  religion 
romaine  plusieurs  signiOcations;  il  dési- 
gnait : 1“  un  ministre  des  dieux  ; 2°  une 
déilé  subalterne  ; 3*  un  génie  local  qui  ap- 
paraissait ordinairement  sous  la  forme  d’un 
serpent. 

FANATIQUES  ; c’étaient  des  gens  qui  se 
tenaient  dans  les  temples,  et  qui,  entrant 
dans  une  espèce  d’enthousiasme,  comme 
animés  par  la  divinité  qu’ils  servaient,  fai- 
saient des  gestes  extraordinaires,  et  pronon- 
çaient des  oracles.  Les  fanatiques  sc  tenaient 
plus  ordinairement  au  temple  de  Bcllone. 

Il  v avait,  en  outre,  des  fanatiques  d’Isis, 
de  Sèrapis,  de  S\  I vain,  et  autres  divinités. 

* FANES,  ou  FÂNÆ,  FATUÆ,  déesses  do 
la  classe  des  Nymphes,  dont  le  nom  a été 
appliqué  & un  endroit  consacré  h quelque 
divinité  que  l’on  consultait  sur  l’avenir. 

FAN-OUANG,  un  des  dieux  des  Chinois 
et  des  Cochinchinois. 

FANQUN,  ville  royale  du  temps  fabuleux 
que  les  Arabes  appellent  Antéudamite.  C’é- 
tait le  siège  îles  anciens  Soliman»  ou  Salo- 
inons  qui  régnaient  sur  les  Djinns,  créatures 
différentes  de  l’espèce  humaine. 

F A NSA  L,  demeure  de  Frigga,  déesse  de 
la  mythologie  Scandinave  ; le  palais  de 
Fansal  est  élevé  dans  Asgard  , ville  dos 
dieux. 

FANVM était  un  terrain  consacré  h quel- 
que divinité  par  les  augures,  et  sur  lequel 
on  bâtissait  un  temple  à cette  mémo  divi- 
nité. 

F ANUS,  dieu  qui  présidait  à la  marche  cl 
au  cours  de  l’année.  Les  Phéniciens  le  re- 


présentaient sous  la  forme  d’un  serpent  for- 
mant le  cercle  et  se  mordant  la  queue. 

FARNUS,  divinité  qui,  chez  les  Romains 
présidait  à la  parole. 

FARVARDIN.  Dans  la  mythologie  des 
Parsis,  Farvardin  est  en  même  temps  l’ange 
de  l’air  et  des  eaux,  le  génie  qui  commande  ^ 
aux  Forouers,  et  la  personnification  des  * 
jours  consacrés  aux  génies  ou  aux  mânes. 

F AS,  nom  d’une  déesse  des  anciens  Ro- 
mains. C’était  un  nom  qu’ils  donnaient  à la 
justice , ou  à Thémis,  parce  qu’elle  appre- 
nait aux  hommes  ce  qui  est  licite  et  permis. 

F as  en  latin,  comme  en  grec  Oiui*  signifie 
ce  qui  est  permis.  Quelques  philosophes  la 
regardaient  comme  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes : Prima  deum  fas;  il  est  probable  qu’a- 
lors  ils  regardaient  ce  mot  comme  syno- 
nyme de  Fatum , Destin,  avec  lequel  il  a une 
étymologie  commune,  furi,  énoncer  décré- 
ter. 

FASCELINE  ou  FASCELIS,  surnom  de 
Diane. 

FASCINES,  divinité  tutélaire  de  l’enfance 
chez  les  Romains;  son  nom  vient  de  fasciœ, 
tes  langes , ou  de  fascinare , fasciner  ; d’où 
on  attribuait  aussi  à ce  dieu  le  pouvoir 
de  garantir  des  fascinations  et  des  maléû- 

FATALES  (Déesses).  Ce  sont  les  Parques 
considérées  comme  les  ministres  ou  les  iu- 
terprètes  du  Destin,  Fatum. 

FATIDIQUE,  celle  qui  annonce  lesarrêls 
du  destin,  une  devineresse.  Fauna  fut  appe- 
lée Fatidique , parce  qu’elle  prédisait  l’a- 
venir par  le  vol  des  oiseaux.  Voy.  Fauna. 

FATSMAN,  nom  d’une  divinilédu  sinloïs- 
me,  au  Japon;  elle  préside  h la  guerre, 
comme  le  Mars  des  Romains  et  l’Arès  des 
Grecs.  On  l’appelle  encore  Fatsman-no-dai- 
sin , le  grand  génie  aux  huit  étendards. 

FATUA  signifie  la  môme  chose  que  fati- 
dique, et  a la  môme  origine.  On  donnait  ce 
surnom  principalement  aux  femmes  des 
Faunes  et  des  Sylvains;  d’où  quelques-uns 
ont  prétendu  que  les  l’ées  de  nos  romans 
avaient  pris  leur  origine.  Fatua  était  fille 
de  Picus  et  femme  ue  Faunus.  Animée 
sans  cesse  d’une  inspiration  divine,  elle 
«résiliait  l'avenir,  et  donna  son  nom  aux 
einmes  qui,  dans  la  suite,  se  prétendirent 
inspirées  du  môme  esprit  prophétique.  C’est 
vraisemblablement  la  môme  que  la  Fauna  ; 
elle  est  aussi  appelée  Fata , de  fari , parler, 
révéler.  Fauna  a été  souvent  confondue  avec 
Junon  Sospita,  et  les  Romains  étaient  dans 
l’usage  d’adopter  celle  déesse  cl  Faune 
son  uiari,  pour  leurs  dieux  Lares  ou  tuté- 
laires. 

Fatua  est  aussi  un  surnom  de  la  bonne 
déesse;  on  l’appelait  Fatua , de  Fatum, 
parce  qu’elle  parlait  et  rendait  des  ora- 
cles. 

FATUEL,  Fatuellus.  Faune  fut  ainsi 
nommé,  dit  Servius,  parce  qu'il  présidait 
l’avenir,  ou  parce  qu’il  parlait  j>ar  ses 
oracles  beaucoup  plus  souvent  que  les 
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autres  divinités.  (Inv.  V7,  ! ils.  vu  Æaeidos.) 

FAULA,  une  des  maîtresses  d’Herrule, 
que  Laclauce  compte  parmi  les  divinités  de 
Rome. 

FAUNALES,  fêtes  uni  se  célébraient  dans 
l’Italie  en  l’honneur  ue  Faune  deux  fois  l'an- 
née. en  décembre,  en  février. 

Les  autels  do  Faunus  avaient  do  la  célé- 
brité, même  du  temps  d’Evandro  ; on  V brû- 
lait de  l'encens  ; on  y faisait  des  libations  de 
vin,  et  onsacriliait  des  brebis  et  des  che- 
vreaux. 

• FAUNE  était  unde  ces  dieux  qui  passaient 
l’hiver  en  un  lieu, et  l’été  dans  l'autre.  Les 
Uomainscroyaient  qu’il  venait  d’Arcadie  en 
Italie  au  commencement  de  février,  et  en 
conséquence  on  le  fêtait  le  11,  le  13  et  le  13 
de  ce  mois  dans  Elle  du  Tibre.  Commo  on 
tirait  alors  les  troupeaux  des  étables  où  ils 
avaient  été  enfermés  pendant  l’hiver,  onfai- 
saitdes  sacrifices  à ce  dieu  nouvellement  dé- 
barqué, pour  l'intéresser  à leur  conversa- 
tion. On  croyait  qu’il  s'en  retournait  au  5 de 
décembre,  où  suivant  Struvius,  le  9 novem- 
bre ; on  lui  répétait  alors  les  mêmes  sacri- 
fices, pourobtenir  la  continuation  de  sa  bien- 
veillance. Les  troupeaux  avaient  dans  cette 
saison  plus  besoin  que  jamais  de  la  faveur 
du  dieu,  à cause  de  rapproche  de  l'hiver,  qui 
est  toujours  fort  h rraindre  pour  le  bétail  né 
dans  l’automne.  D'aiTleurs,  toutes  les  fois 
qu’un  dieu  quittait  une  terre,  une  ville, 
une  maison,  c’était  une  coutume  de  le  prier 
du  ne  point  laisser  de  marques  de  sa  colère  ou 
de  sa  haine  dans  les  lieux  qu'il  abandonnait. 

Faune  était  filsde  Mars,  selon  Ovide,  ou, 
selon  les  historiens,  de  Isicus,  roi  des  La- 
tins, et  il  succéda  à son  père:  c'est  lui  qui 
introduisit  dans  l'Italie  la  religion  ot  le  culte 
desdieux  de  laGrèce;  c’est  pourquoi  ilesta|>- 
pelé  quelquefois  le  père  des  dieux,  et  con- 
fondu arec  Saturne.  Comme  il  s'appliqua, 
pendant  son  règne,  è faire  fleurir  l'agricul- 
ture, on  le  mit,  après  sa  mort,  au  rang  des 
divinités  champêtres , et  on  le  représenta 
avec  tous  les  attributs  des  Satyres.  Il 
mit  Picus,  sou  père,  au  rang  des  Jivinités, 
et  conféra  le  don  do  prophétie  à Fauna,  sa 
femmo.  Le  soin  avec  lequel  il  se  tenait  ren- 
fermé et  se  dérobait  à In  vue,  ajouta  au  res- 
pect qu'il  inspirait;  et  la  reconnaissance 
publique  lui  décerna,  après  sa  mort  les  hon- 
neurs divins. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  Faunes  h des 
dieux  rustiques  du  Latium,  correspondant 
aux  Pans  des  Grecs,  les  deux  noms  même 
ou  probablement  uno  étymologie  com- 
mune. Les  Romains  les  supposaient  fils  ou 
descendants  de  l'ancien  roi  Faunus.  Connue 
les  Sylvaiiis  et  les  Satyres,  les  Faunes  habi- 
taient les  forêts;  on  les  en  distinguait  ce- 
pendant par  le  genre  de  leurs  occupations, 
qui  se  rapprochait  davantage  de  l'agriculture. 
Les  poètes  leur  donnent  des  cornes  de  chè- 
vre ou  de  bouc,  et  la  forme  du  bouc  de  la 
ceinture  en  bas;  mais  lus  traits  du  visage 
moins  hideux,  une  figure  plus  gaie  que  celle 
des  Satyres,  et  moins  de  brutalité  dans  leurs 
amours.  Quoiqu'on  les  regardé!  connue  des 


demi-dieux,  on  croyait  qu’ils  mouraient 
après  une  longue  vie:  lo  pin  cl  l'olivier  sau- 
vage leur  étaient  consacrés.  Les  habitants  des 
campagnes  croyaient  ontendro  souvent  la 
voix  des  Faunes  dans  l'épaisseur  des  bois. 

FAUST1TAS,  divinité  romaine;  c’était  la 
déesse  de  la  félicité,  qui  présidait  à la  fé- 
condité des  troupeaux. 

FACSTULUS,  intendant  des  troupeaux  de 
Numitor,  roi  d'Albe,  ayant  vu,  dit-on,  un 
pivert  portant  à son  bec  de  quoi  manger,  et 
volant  continuellement  vers  une  caverne, 
eut  la  curiosité  du  lo  suivro.  Il  vit  cet  oiseau 
donner  la  becquée  à deux  enfants  qu’une 
louve  allaitait  ; c'étaient  Rémus  et  Homulus. 
Fauslulus,  comme  nourricier  de  Homulus, 
avait  une  statue  dans  le  temple  de  ce  dieu. 

FAVEUR.divinilé  dont  il  ti  est  fait  aucune 
mention  directe  dans  les  anciens  auteurs, 
mais  que  l'on  croirait  un  dieu  chez  les  La- 
tins à cause  du  genre  grammatical  de  son 
nom,  favor.  A pelles  l’avait  peint,  et  l’écri- 
vain qui  a parlé  de  ce  tableau  , dit  que  les 
uns  le  lont  tils  de  la  Beauté  , et  d’autres  de 
la  Fortune;  qu’il  naît  par  hasard,  selon  les 
uns,  et  qu'il  est,  selon  d’autres,  une  produc- 
tion de  l'esprit  : on  place  à ses  côtés  la  flat- 
terie; il  est  suivi  de  l’envie,  et  entouré  de 
l'opulence,  du  faste, des  honneurs,  des  lois 
et  de  la  volupté,  mère  des  crimes.  Il  a des 
ailes,  parre  qu’il  se  tient.loujours  fort  haut 
élevé  en  l’air,  et  qu’il  ne  saurait  s’abaisser. 
Il  est  aveugle,  et  méconnaît  ses  amis,  quand 
il  s'élève.  De  même  que  la  Fortune,  ce  dieu 
est  appuyé  sur  une  roue,  cl  il  suit  cette 
déesse  partout  où  elle  vole.  Enlin,  il  craint 
toujours,  quoiqu’il  l'extérieur  il  affecte  uno 
contenance  assurée , et  de  grands  airs  : 
l'allégorie  do  cette  fable  se  découvre  d’clle- 
même. 

FAVIENS;  c’étaient  des  jeunes  gens  de 
Rome,  qui  dans  les  fêtes  et  lus  sacrifices  of- 
ferts au  dieu  Fuune  couraient  par  les  rues 
d’une  manière  indécente,  presque  nus,  et 
n’ayant  qu’une  ceinture  de  peau.  Ils  étaient 
d’une  institution  très-ancienne,  puisqu’on 
nomme  Rémus  et  Homulus  pour  les  auteurs 
do  cette  institution. 

FAVON1US,  vent  qui  souffle  de  l’Occident 
équinoxial,  c’est-à-dire  de  l’endroit  où  lo 
soleil  se  couche  dans  le  temps  des  équinoxes. 
Ce  vent  a été  nommé  Favonius,  ou  de  [avéré, 
favoriser,  ou  de  [overe,  nourrir,  parce  qu’il 
favorise  la  naissance  de  loutes  les  plantes, 
qu’il  les  anime  et  leur  donne  de  la  vigueur. 
Pour  la  même  raison,  les  Grecs  l’appellent 
zéphure,  c’est-à-dire,  porte-vie , parce  qu’il 
vivifie  et  renouvelle  touto  la  nature  au 
printemps. 

FEBRUA  ou  FÉBRUATA , surnom  qu’on 
donnait  à Junon,  comme  à la  déesse  des  pu- 
rifications, ou  qui  avait  le  soin  particulier  do 
délivrer  lesmères  de  l’arrière-faix  après  l’en- 
fantement. 

F EBRUA LES, ou  FEBRUES.fêtequelos  Ro- 
mains célébraient  au  mois  de  février,  poul- 
ies mânes  des  morts.  On  y faisait  des 
sacrifices,  et  on  rendait  les  derniers  devoirs 
auxmânesdcs  défunts, dit Macrobe. 
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FEBRUUS,  ilieu  qui  présidait  aux  puri- 
fications. 

Febmjus  était  peut-être  la  mémo  divinité 
que  Februa , mais  d’un  sexe  différent,  ainsi 
qu'il  était  ordinaire  chez  les  anciens. 

FECIALES,  FECIAUX  , ministres  do  la 
religion,  qui  tenaient  lieu  de  nos  liérauls 
d'armes,  pour  aller  déclarer  la  guerre  ou  la 
paix:  leurs  personnes  étaient  sacrées  et 
leurs  charges  étaient  regardées  comme  un 
sacerdoce. 

FÉCONDITÉ,  divinité  romaine,  qui  n’était 
autre  que  /«non  , les  femmes  l’invoquaient 
pour  avoir  des  enfants,  et  se  soumettaient, 
pour  en  obtenir,  à une  pratique  également 
ridicule  et  obscène.  Lorsqu’elles  allaient 
»our  cela  dans  le  temple  de  celte  déesse, 
es  prêtres  les  faisaient  déshabiller,  et  les 
frappaient  d’un  fouet  qui  était  fait  do  laniè- 
res de  peau  de  bouc.  Les  Romains  poussèrent 
la  flatterie,  à l’égard  de  Néron,  jusqu’à  ériger 
un  temple  à la  fécondité  de  Popuée.  Quel- 
uefois  on  confond  cette  divinité  avec  la 
éesse  Tellus.ou  la  Terre. 

FÉERIE,  puissance  fabuleuse  à laquelle 
on  attribue  la  vertu  de  faire  dos  prodiges 
et  de  prédire  l’avenir. 

FÉES,  divinités  modernes  de  nos  romans, 
qui  ont  succédé  aux  njrmnles  des  anciens: 
ce  sont  des  femmes  à qui  ion  attribue  le  se- 
cret de  faire  des  choses  surprenantes,  et  de 
prédire  l’avenir:  ce  sont  d’honnétes  magi- 
ciennes dont  le  nom  moderne  a été  formé 
do  celui  des  anciennes  divinités  appelées 
Fatuœ. 

Les  fées  sont  aussi  ancien  nés  que  les  na- 
tions celtiques,  et  c’est  surtout  dans  laGnule 
qu’elles  ont  été  pour  ainsi  dire  nationalisées. 
Seul  débris  de  l'antique  religion  de  nos  pè- 
res, elles  ont  survécu  au  druidisme,  auquel 
elles  étaient  intimement  liées.  Les  Fées 
étaient  un  collège  de  femmes,  remplissant 
des  fonctions  analogues  à celles  qui  étaient 
le  partage  d’une  certaine  classe  de  druides  ; 
on  les  appelait  alors  Fades,  mot  que  les  Ro- 
mains ont  latinisé  en  ceux  de  fatœ,  fatuœ , 
fatidicœ , qui  exprimaient  assez  bien  leur 
fonction  principale  qui  était  de  prédire  l'a- 
venir et  ue  rendre  des  oracles. 

La  connaissance  profonde  qu’elles  avaient 
des  secrets  de  la  nature,  leur  air  inspiré, 
certaines  fondions  sacerdotales  qui  leur 
étaient  dévolues,  les  forêts  et  les  lieux  écar- 
tés dans  lesquels  elles  faisaient  leur  séjour, 
tout  concourait  à les  faire  regarder  par  les 
populations  comme  des  êtres  surhumains. 
On  les  croyait  immortelles  ; on  leur  attri- 
buait un  pouvoir  surnaturel.  Aussi  leur  in- 
fluence persista  longtemps,  au  mépris  des 
édits  des  empereurs  qui  avaient  interdit  la 
religion  druidiquo.  On  partagea  [les  Fées  en 
deux  catégories  : les  uiies,  bonnes  par  ca- 
ractère, aimaient  à faire  du  bien,  prenaient 
en  affection  certaines  familles  ou  certaines 
personnes,  et  celles-ci  étaient  sûres  de  réus- 
sir dans  tout  ce  qu’elles  entreprenaient; 
d’autres  étaientviolentès,  colères,  capricieu- 
ses, haineuses  ; et  malheur  aux  maisons  et 


aux  individus  qu’elles  avaient  pris  en 
grippe. 

L’existence  desFées  était  considérée  com- 
me un  fait  hors  de  tout  doute.  Le  peuple  ne 
put  se  persuader  qu’il  était  privé  de  leur 
concours;  il  leur  prêta  alors  une  existence 
idéale.  Il  crut  voir  les  Fées  dans  les  umbres 
des  forêts,  dans  les  fantômes  de  la  nuit;  il 
s’imagina  entendre  leur  voix  dans  le  mur- 
mure des  arbres,  dans  le  souffle  du  vent,  dans 
les  sons  inconnus  qui  «parvenaient  à son 
oreille.  On  publia  une  foule  d’histoires, 
d'apparitions,  de  faits  prodigieux,  de  préilic-. 
lions  sur  la  destinée  future  des  invidus  ; on 
mit  sur  le  compte  des  Fées  tous  les  phéno- 
mènes dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte, 
les  événements  extraordinaires,  la  bonne 
fortune  des  uns  et  le  malheur  des  autres. 
Les  Persans  ont  aussi  leurs  fées  qu’ils  nom- 
ment Péri. 

FEHESCHTOESCH,  un  des  dix  gâhs  ou 
izeds  surnuméraires,  dans  la  mythologie 
des  Parsis  ; c’était  un  génie  femelle  qui 
présidait  au  cinquième  des  jours  épagomè- 
ues. 

FELES,  idoles  des  anciens  Arabes  de  la 
tribu  des  Bcni-Khazerdjh. 

FELICITE  ; c’était  une  déesse  chez  les  Ro- 
mains aussi  bien  quo  chez  les  Grecs,  qui  la 
nommaient  Eudémonie.  Sous  l'empire  de 
Claude,  il  y eut  un  temple  de  la  Félicité  qui 
fut  brûlé. 

FELLENIUS,  divinité  particulièrement 
adorée  dans  la  ville  d’Aquilee. 

FENRIS,  loup  monstrueux,  le  Cerbère 
des  Scandinaves;  il  était  flls  de  Loke,  le  mau- 
vais principe,  et  de  la  géante  Angerbode;  il 
avait  une  force  si  prodigieuse,  qu’il  rompait 
les  chaînes  de  fer  et  les  liens  les  plus  étroits. 
Cependant,  dans  la  lutte  des  géants  contre 
les  dieux,  un  nain  fabrique  un  cordon  sou- 
ple et  uni,  dans  lequel  Fenris  se  laissa  pren- 
dre, espérant  le  rompre  avec  la  même  faci- 
lité. Mais  les  efforts  qu’il  fit  pour  se  déli- 
vrer ne  firent  quo  resserrer  le  nœud  fatal, 
dont  les  dieux  firent  passer  l’extrémité  par  le 
milieu  d’un  grand  rocher  plat  qu'ils  enfon- 
cèrent dans  les  entrailles  de  la  terre.  Depuis co 
temps  il  pousse  d’horribles  hurlements,  et  l’é- 
cume sort  sans  cesse  de  sa  gueule  avec  tant 
d’abondance,  quelle  forme  un  fleuve  appelée 
Yam  ou  les  Vices.  Mais  au  crépuscule  des 
dieux,  c’est-à-dire  à la  fin  des  temps  , ce 
monstre,  alors  déchaîné,  ouvrira  son  énorme 
gueule,  dont  les  deux  mâchoires  atteindront 
en  mémo  temps  la  terre  et  le  ciel  ; le  feu  sor- 
tira  de  ses  yeux  et  de  ses  naseaux,  et  il  dé- 
vorera le  soleil.il  seréunira  ensuite  avec  io 
grand  serpent  et  les  autres  génies  infernaux, 
pour  faire  aux  dieux  une  dernière  guerre. 
Fenris  dévorera  Odin  ; mais  Vidar,  un  des 
génies  célestes,  fondra  sur  lui,  et  appuyant 
son  pied  sur  la  mâchoire  inferieure  du  mons- 
tre, il  prendra  l’autre  de  sa  main,  et  le  dé- 
chirera ensuite  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  la 
vie. 

FER  (L’agb  de)  le  dernier  des  quatre 
âges  que  les  poeles  ont  marqués  : • Ce  fui 
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dans  cet  âge,  dit  Ovide,  qu’on  vit  un  débor- 
dement général  de  tous  les  vices.  » 

FERA  LES,  fêtesque  les  anciens  Humains  cé- 
lébraient le  21  février  en  l'honneur  des  morts, 
et  pendant  lesquelles  on  portait  sur  les  tom- 
beaux des  offrandes  consistant  eu  couron- 
nes do  fleurs,  accompagnées  de  quelques 
fruits  ou  [dut Al  de  légumes,  tels  que  des  len- 
tilles et  des  fèves  avec  du  miel,  dcs‘galeltes 
salées,  du  nain  trempé  dans  du  vin,  des  vio- 
lettes détachées;  le  tout  posé  sur  une  bri- 
que. Les  llomains  étaient  persuadés  que,  ces 
jours-là,  les  morts  erraient  autour  de  leurs 
tombeaux,  et  se  repaissaient  des  mets  dé- 
posés par  la  main  de  l'amitié.  Ils  croyaient 
aussi  que,  durant  ce  temps,  les  châtiments 
des  âmes  coupables  étaient  suspendus  dans 
les  enfers,  et  qu'elles  jouissaient  du  repos  et 
de  la  liberté. 

On  nommait  aussi  Férales  les  divinités  des 
enfers. 

FERCTUM , sorte  de  gâteau  que  les  Ro- 
mains offraient  dans  les  sacrifices. 

FERENT1NE,  déesse  adorée  par  les  Ro- 
mains ; elle  avait  un  temple  et  un  bois  sacré 
près  de  Ferentinum,  ville  du  L.iium. 

FERETRIl'S , surnom  donné  à Jupiter 
chez  les  Romains,  ou  parce  qu’il  les  avait 
secourus  dans  un  combat  [opem  ou  pacem 
ferre)  ; on  parce  qu'on  portait  dans  son  tem- 
ple les  dépouilles  des  vaincus  [ferre  spolia, 
ou  feretrum,  brancard ) ; ou  parce  qu’il  frap- 
pait les  ennemis  de  terreur,  en  faisant  gron- 
der la  foudre  (ferire). 

FERIES;  c’étaient  chez  les  Romains  des 
jours  pendant  lesquels  on  s’abstenait  de  tra- 
vailler. Le  mot  feriœ  est  ordinairement 
dérivé  a fcretidis  victimis , parce  quo  l’on 
tuait  des  victimes  ce  jour-là.  Ces  jours 
là  étaient  principalement  marqués  par  le 
repos  ; au  Itou  que  les  jours  de  fêtes  étaient 
célébrés  par  des  sacrifices  ou  des  jeux, 
aussi  bien  que  par  la  cessation  du  travail. 
Il  y a cependant  des  auteurs  qui  confon- 
dent les  jours  do  fêles  avec  les  fériés,  feriœ. 
D’autres  confondent  les  fériés  , feriœ,  avec 
les  jours  do  vacation,  dies  nefasti.  Les  Ro- 
mains avaient  plusieurs  espèces  de  fériés. 
Voici  leurs  noms,  au  moins  ceux  des  prin- 
cipales : estivales , ou  fériés  d’été  ; anni- 
r ersariœ , les  fériés  anniversaires:  compi - 
talictœ,  les  compitalices,  ou  fêtes  et  fériés 
des  rues  ou  des  carrefours;  eonceptivœ, 
les  fériés  votives  que  les  magistrats  pro- 
mettaient chaque  année;  dentcales , pour 
l’expiation  des  familles  polluées  par  un 
mort;  imperativœ  ou  indictivœ,  celles  que 
le  magistrat  ordonnait;  latinœ,  les  fériés 
latines,  instituées  par  Tarquin  le  Superbe, 
pour  tous  les  peuples.  Messis  feriœ,  les 
fériés  de  la  moisson  ; les  paganales  , paga- 
nales feriœ,  ou  paganalia.  Prœcidancœ  qui 
était  proprement  ce  que  nous  appelons  la 
vigile  d'une  fête:  les  fériés  particulières  ou 
propres , privatœ  ou  propriœ , celles  qui 
étaient  propres  à diverses  familles,  comme 
à la  famille  Claudienne  , Æmilienne  , Ju- 
lienne, etc.  ; les  publiiptes , publicœ,  celles 


414 

quo  tout  le  monde  gardait,  ou  que  l’on  ole 
servait  pour  le  bien  et  le  salut  public; 
semenlinœ,  celles  quo  l'on  célébrait  pour 
les  semailles;  stalivœ , les  fériés  fixes,  et 
qui  se  célébraient  toujours  au  même  jour  ; 
saturnales , les  saturnales.  ( Voy . ce  mot.) 
Stultorum  feriœ,  OU  quirinatia , les  fériés 
des  fous  et  des  sols,  qui  se  célébraient  le 
17  cfe  février,  et  qu’on  nommait  aussi  qui- 
rinales  ; victoriœ  feriœ,  Celles  de  la  victoire, 
au  mois  d’août;  vindemiales,  celles  des 
vendanges,  qui  duraient  depuis  le 20août 
jusqu'au  13  d'octobre;  les  fériés  de  Yuleain, 
feriœ  Vulcani,  qui  tombaient  lu  22  mai; 
les  fériés  mobiles,  feriœ  eonceptivœ:  les 
fériés  de  commandements  , imperativœ. 

FEUONIE,  déesse  des  bois  et  des  vergers 
chez  les  Romains  ; on  croit  que  son  culte 
fut  apporté  en  Italie,  parles  Lacédémoniens. 
Elle  était  en  grande  vénération  et  on  lui  fai- 
sait beaucoup  d’offrandes.  Les  affranchis  la 
regardaient  comme  leur  déesse,  et  c'était 
dans  son  temple  qu’ils  prenaient  le  bonnet, 
symbole  de  leur  liberté.  On  pensa  qu'elle 
était  la  mémo  que  Junon,  et  elle  est  repré- 
sentée avec  une  couronne. 

FEROÜER;  ce  sont  des  êtres  spirituels 
dans  la  mythologie  des  Parsis,  et  regardés 
tautêt  comme  les  modèles  do  tous  les  êtres, 
et  tantôt  comme  îles  génies  protecteurs  et 
bienfaisants,  ou  bien  comme  faisant  partie 
de  l’âme  humaine  elle-même. 

Les  Persans  leur  rendaient  un  culte  pen- 
dant les  dix  derniers  jours  de  l'année;  c'é- 
tait pour  eux  la  fête  des  âmes  correspondant 
au  culte  des  Pitris  ou  des  Mânes  dans  l’Inde 
antique. 

FERTEL’R.  On  appelait  ainsi,  chez  les 
Romains,  celui  qui  offrait  les  gâteaux  sa- 
crés. 

FERVERDIN,  ange  de  l’air  et  des  eaux, 
dans  la  mythologie  des  Parsis. 

FESSONIA  ou  FESSORIA  , déesse  qui 
présidait  au  repos  que  procurait  l’éloigne- 
ment des  ennemis. 

FESTINS  sacrés,  ou  festins  de  religion. 
C'étaient  des  festins  qui  n’étaient  que  pour 
les  dieux  et  surtout  pour  Jupiter,  Apollon, 
Lalone  , Diane,  Hercule,  Mercure  et  Nep- 
tune. On  servait  à ces  dieux  un  repas  ma- 
gnifique dans  leurs  temples  en  certaines 
occasions,  aux  dépens  du  public,  et  leurs 
prêtres  en  profitaient.  Voy.  Lkctistebxes. 
Il  y avait  un  dieu  pour  présider  aux 
festins. 

FESl'LE.  C'était,  chez  les  anciens,  une 
nymphe  semblable  aux  Grâces,  l’une  des  filles 
d'Atlas  et  des  nourrices  de  Bacchus. 

FETES.  Les  Grecs,  les  Romains,  les 
Egyptiens  et  les  autres  peuples  avaient  un 
très-grand  nombre  de  fêtes  qui  faisaient 
partie  de  leur  religion.  Numa  partagea  les 
ours  de  l'année  en  festi  et  profesti  intcrcisi  : 
es  premiers  étaient  consacrés  aux  dieux; 
les  seconds  étaient  accordés  aux  hommes 
pour  vaquer  à leurs  affaires , et  les  der- 
niers étaient  partagés  entre  les  dieux  et  les 
hommes.  Les  jours  de  fêles,  dies  festi. 
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étaient  encore  divisés,  suivant  Macrobe 
(Saturw.,c.  16),  en  sacrifices,  epulœ  ou  ban- 
ijucls  , ludi  ou  jeux , et  feriœ , fériés.  Les 
aies  profesti  étaient  partagés  en  fasti,  comi- 
tiales, comperendini , fasti  et  prœliares.  Les 
jours  de  fêtes  on  ne  rendait  point  la  justice, 
c’est-è-dirc  que  les  tribunaux  étaient  fer- 
més; le  négoce  et  le  travail  des  mains  ces- 
saient, et  Te  peuple  les  passait  en  réjouis- 
sance. On  offrait  des  sacrifices,  on  faisait 
des  festins  et  l'on  célébrait  des  jeux.  Il  y 
avait  des  fêtes  fixes , appelées  annales  ou 
slativi , et  des  mobiles.  Les  premières  fêtes 
chez  les  Grecs  avaient  été  ces  assemblées 
solennelles  de  toute  la  nation  où  l'on  célé- 
brait des  jeux,  comme  les  olympiques, 
les  nylhiens,  les  isthmiens  et  les  némeens. 
A I imitatiou  des  Grecs  les  Romains  don- 
naient les  jours  de  fêtes  des  jeux,  ou  dans 
le  cirque,  ludi  circenses , ou  des  specta- 
cles sur  le  théâtre , ludi  scenini;  c’était 
aux  dépens  de  l'Etat  pour  l’ordinaire,  et  le 
soin  en  roulait  sur  les  principaux  magis- 
trats, qui  dons  certaines  occasions  on  fai- 
saient eux-mêmes  les  frais.  Parmi  les  fêtes 
il  y en  avait  de  fixes  qui  revenaient  tous 
les  mois  comme  les  néoménies  chez  les 
Grecs,  c’est-à-dire  les  jours  de  la  nouvelle 
lune  ; c’étaient  chez  les  Latins  les  calendes 
ou  le  premier  jour  du  mois.  Les  nones  se 
célébraient  lo  3 ou  le  7 du  mois,  et  les  ides 
le  13  ou  le  15.  Ces  fêtes  étaient  consacrées 
à Jupiter  et  à Junon. 

Fêtes  des  Egyptiens  : ils  avaient  plu- 
sieurs grandes  fêles  qui  les  assemblaient. 
Les  historiens  en  ont  remarqué  six  prin- 
cipales : la  première  célébrée  à Bubaste, 
en  l’honneur  de  Diane  ; la  seconde  à Busi- 
ris,  en  l’honneur  d’Isis;  la  troisième  à 
Sais,  en  l’honneur  de  Minerve;  la  qua- 
trième à Héliopolis,  c'était  la  fête  du  So- 
leil ; la  cinquième  à Butis  était  pour  Latone , 
et  la  sixième  à Paprémis  en  l'honneur  de 
Mars.  Ces  fêtes  étaient  fixées  au  renouvel- 
lement do  chaque  saison  pour  honorer  le 
soleil,  aux  pleines  et  aux  nouvelles  lunes 
l>our  honorer  Isis. 

Fêtes  des  Ghecs  : les  noms  des  princi- 
pales sont  : Achillées,  Actiaquos,  Adonies  , 
Agranies,  Agraulies  Agraunics,  Agrianies, 
Agrotères  , Ajaxties , Alchathées,  Alées 
Alies,  Aloées,  Ambrosies,  Àmphiarécs,  Ana- 
calyptéries,  Anacées,  Anaclétéries,  Anago- 
gies.  Androgénies,  Anthephories,  Antinoïécs, 
Apaturics,  Anhrodisies,  Apobomics,  Apol- 
lonies,  Aratees,  Adrianécs,  Àrréphories  , 
Arlbémisies,  Asclépies,  Ascolies,  Bendi- 
dies,  Boëdromies,  Boréasmes,  Brasidées, 
Euphonies,  Cabiries,  Calaoidies,  Calynté- 
ries,  Callystes  , Carnées,  Caria,  Céramicia, 
Chalcies,  Chalciæcics,  Chaonics,  Charilées, 
Charisies,  Charmosines,  Chiroponies , Chi- 
tonies , Chloies,  Chtonies,  Cissotomics, 
Choés  ou  Chou,  Chytras,  Cladeutéries,  Con- 
nidies,  Corécs  , Corybantiques , Cotyties  , 
Cronios,  Cybernésies,  Cynophontis  , Dai- 
dies.  Dédales,  Daulis,  Daplméphories, Del- 
phinies,  Délies,  Démétries,  Diamastigose , 
Diasios,  Dictynnies,  Diipolics,  Dioclies, 


Dionysies  ou'  Dionysiaques , Dryopies, 
Eisétéries,  Ecducics,  Elajdiébolics,  Kléno- 
phories,  Elcusinies,  Eleuthéries,  Ematu- 
ries,  Emplocies,  Encénics,  Eories  , Ephes- 
tries,Epidauries.,  Epithricadies,  Epiclidies, 
Kpicrènes,  Episcnphies , Episcènes,  Erga- 
tics,  Erolidies,  Euménidies,  Exithéries, 
Galaxies,  Galinthiadies,  Gamclies,  Géres- 
tics,  Gérontries,  Hécalésies,  Hécatésies , 
Hécatombées,  Hécatomphonies , Héraclées, 
Hereés,  Herniées,  Hertices,  lléphesies, 
Iîorécs,  Hyacinlhées,  Hybristiques,  Hydro- 
►bories,  Hystéries,  Itlïomées,  lnachies , 
olées,  Ischémies,  Isées , Lagénophories, 
fêtes  des  lampes,  Lamptéries  , Laphries  , 
Léuées,  Léonidées,  Léontiques,  Lcrnéos, 
Limnatidies*  Linées,  Litholmlies , Lycées. 
Lycurgies,  Mémactérics,  Ménalippics,  Mé- 
nélaïcs,  Métagitnies,  Myniécs,  Mynichiées, 
Musées,  Mvsies,  Néléidies,  Nécisies,  Némé- 
sées , Néoptolémées,  Nephalies,  Neslées, 
Néoménies  ou  Numénies,  Oünistéries , 
Olympies,  Omopagies,  Oncesties,  Oscho- 
nhorics , Panathénées  , Pambéothcs , Pam- 
hies  , Panhellénies  , Panionies,  Pau>anies, 
Pélopies,  Pélories , Phagésies  ou  Phagési- 
posies,  Pbamastries,  Phéréphalties  , Phos- 
phores, Plyntéries,  Poliées,  Posidonies, 
Proarosies,  Prométhécs,  Protésiolées , Pro- 
tigées,  Pyancpsies,  Pythies,  Sabasies,  Sa- 
ronies,  Scîéries,  Scircs,  Sisachlinies,  Spor- 
ties,  Sténics,  Stophies , Stymthalies , Syr- 
mées,  Systéries,  Tauries,  Tauropoliès, 
Thalysies,  Thargélies , Théænies , Théoga- 
rnics,  Théophanies,  Théoxénics,  Térapna- 
tidies,  Thertcrics,  Tesmophories,  Thésées, 
Thves,  Thylles,  Tynnécs,  Titanies,  Tithé- 
niaics,  Tlépolémies,  Tonies,  Toxoridies, 
Triclaries,  Triétériques,  Trietyes,Triopies, 
Trilopaléries,  Tropnanies,  Tyrbc. 

Fêtes  des  Romxins.  Les  noms  des  prin- 
cipales sont  : Agonales,  Angéronales,  Apol- 
1 maires,  Armdustre,  Bacchanales,  Caris- 
thios,  Carmenlales,  Céréales,  Compitales, 
Consuales  Crapotines,  Equiries,  Faunales, 
Férales,  Fontinales  , Fordicales  ou  Fordi- 
cidies,  Fornacales,  Furinales,  Hilaries, 
Latines  ou  Latiars,  Laurentales  ou  Laren- 
taies,  Lémurales  ou  Lémuries,  Libérales, 
Lucaries,  Lupercales,  Majumcs  , Matralcs, 
Matronalcs,  Mériditriiiales,  Mégalésies, 
O pâlies;,  Politics  , Populifugics,  Quin- 
quatries  ou  Quinquatres,  Quirinales,  Régi- 
fuges,  Robigales,  Romanenses , Sulurnales, 
Septimontium , Terminales,  Tubilustres, 
Vinales,  Vortumuales  ou  Vertumnales,  et 
Vulcanaies. 

Les  Parsis  avaient  sous  un  certain  rap- 
ort,  autant  de  fêtes  qu’il  y a de  jours  dans 
année;  car  chaque  mois,  chaque  jour  du 
mois,  et  même  chaque  houredu  jour,  étaient 
consacrés  à un  génie  particulier,  qu’on  de- 
vait honorer. 

. Chaque  district  de  l’Inde,  chaque  pagode 
de  quelque  importance,  a sa  fête  particulière 
qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
l’année,  et  où  se  rendent  les  habitants  d’a- 
lentour. 11  y en  a en  outre  un  grand  nom- 
bre d’autres  qui  sont  religieusement  chô- 
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mécs  partout,  et  qui  ont  lieu  h des  époques 
fixes.  „ 

Les  cérémonies  solennelles  ou  sacrifi- 
ce* en  l'honneur  du  Chang-ti  et  des  génies 
rélestes  avaientlieuaux  deux  solstices  etaux 
deux  équinoxes. 

Les  éclipses  étaient  aussi  pour  les  anciens 
Chinois  roccasion  d'une  solennité,  ou  du 
moins  d’une  cérémonie  religieuse,  dans  la- 
quelle on  faisait  abstinence,  on  s’accusait 
ik  ses  fautes,  on  faisait  des  génuflexions  et 
des  prostrations,  etc. 

Une  des  fêtes  les  plus  solennelles  du  Tun- 
kin  est  celle  que  l’on  célèbre  au  commence- 
ment de  l’année. 

Une  autre  fête  non  moins  célèbre,  et  qui 
est  d’obligation  dans  tout  le  royaume,  est 
celle  qui  a lieu  à la  septième  lune. 

Le  dixième  mois,  les  Tunkinois  célèbrent 
une  autre  fête  publique  en  l'honneur  de 
Ticnsu,  ou  du  seigneur  du  ciel. 

Les  Japonais  ont  cinq  jours  de  grande  fête 
qui  sont  considérés  comme  des  jours  fortu- 
nés et  consacrés  aux  grandes  réceptions;  on 
les  nomme  Go-sits. 

La  célébration  des  fêtes  solennelles  est 
un  point  essentiel  de  la  religion  du  Sinto; 
elle  consiste  à se  rendre  aux  Mias  ou  tem- 
ples des  dieux  et  des  grands  hommes  dé- 
cédés. 

FETICHE,  idole  et  talisman  que  les  nè- 
gres croient  devoir  adorer  afin  que  celle 
divinité  daigne  leur  accorder  les  biens 
qu'ils  lui  demandent,  et  qu'ils  invoquent 
aussi  pour  être  préservés  de  leurs  maux. 

Tout  ce  qui  frappe  l’imagination  déréglée 
du  nègre  devient  son  fétiche,  son  idole.  11 
adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher,  un 
œuf,  une  arête  de  poisson,  un  coquillage,  un 
grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d’herbe. 
Quelques  peuples  ont  un  fétiche  national  et 
suprême.  Dans  l’Ouidah,  un  serpent  est  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  com- 
merce, de  Pagricullure,  de  la  fécoudité. 

Tous  les  nègres  do  la  Guinée  rendent  un 
culte  solennel  aux  fétiches.  Un  énorme  ro- 
cher, nommé  Tabra,  qui  s’avance  dans  la 
mer,  en  forme  de  presqu’île,  est  lo  fétiche 
public  du  Cap-Corse.  Un  lui  rend  dos  hon- 
neurs particuliers  comme  au  chef  et  au  plus 
puissant  de  tous  les  fétiches.  Tous  les  ans, 
on  lui  sacrifie  une  chèvre. 

On  invoque  les  fétiches  dans  toutes  les 
circonstances  do  la  vie,  même  les  plus  fu- 
tiles; à plus  forte  raison  jouent-ils  un  rôle 
dans  les  naissances,  dans  les  mariages,  dans 
les  serments,  et  lorsqu’il  s’agit  de  connaître 
l’avenir  par  la  voie  du  sort.  Ils  président 
encore  aux  funérailles,  ou  plutôt  les  rois 
et  les  grands  sont  enterrés  avec  leurs  féti- 
ches. 

La  consécration  des  fétiches  se  fait  sans 
beaucoup  de  cérémonies.  Lorsqu’un  nègre 
a choisi  quoi  que  ce  soit  pour  en  faire  un 
fétiche,  il  assemble  toute  sa  famille,  et,  après 
avoir  lavé  l’objet  de  sa  dévotion,  il  jette 
quelques  gouttes  de  cette  eau  sur  les  assis- 
tants, et  le  fétiche  est  fait.  Les  fétiches  na- 
tionaux sont  ordinairement  quelque  grosse 


montagne  ou  quelque  arbre  remarquable. 
Chaque  village  est  aussi  sous  la  protection 
d’un  fétiche  «parti  eu  lier,  orné  aux  frais  du 
public  et  invoqué  pour  le  bien  commun. 

Les  Issiniens  portent  si  loin  le  respect 
pour  ces  divinités,  qu’ils  observent  reli- 
gieusement tout  ce  qu’ils  promettent  en  leur 
nom. 

11  arrive  fréquemment  qu’on  offre  aux  fé- 
tiches des  victimes  humaines;  ces  horribles 
sacrifices  sont  encore  en  usage  chez  les  peu- 
ples de  la  côte  do  Guinée,  chez  les  Achantis, 
les  habitants  de  Dahomey  et  du  Bénin. 

Le  mot  fétiche  exprime  en  outre  quelque 
chose  de  religieux,  de  saint,  de  sacré;  c?cst 
ainsi  qu’on  dit  faire  fétiche,  pour  sacrifier; 
boire  fétiche , pour  confirmer  un  serment  en 
buvant  une  certaine  liqueur. 

Les  Perses,  du  moins  le  peuple  grossier, 
avaient  pour  fétiches  le  feu  et  les  grands 
arbres. 

Parmi  les  fétiches  des  Indiens,  le  taureau, 
et  plus  encore  la  vache,  tiennent  un  rang 
distingué.  Le  caractère  sacré  de  ces  ani- 
maux remporte  de  beaucoup,  aux  yeux  des 
Indiens,  sur  celui  de  l'homme,  et  même  sur 
celui  des  simulacres  des  dieux. 

Il  en  est  de  même  des  singes  qui  rappellent 
une  des  incarnations  de  Vichnou. 

L’ancienne  divinité  des  Arabes  n’était 
qu’une  pierre  carrée. 

Les  Syriensadoroient.oudu  moins  avaient 
une  profonde  vénération  pour  les  poissons 
et  pour  les  colombes. 

La  Matuta  dos  Phrygiens,  cette  grande 
déesse  apportée  à Borne  avec  tant  de  res- 
pect et  de  cérémonie,  était  une  pierre 
noire  à angles  irréguliers. 

Les  divinités  des  Pélasges,  qui  habitèrent 
la  Grèce  jusqu’au  temps  où  elle  fut  décou- 
verte par  les  navigateurs  orientaux,  étaient 
des  fontaines,  des  chaudrons  de  cuivre  ou 
les  grands  chênes  de  la  forêt  de  Dodone. 

Chez  les  Romains,  deux  poteaux  joints 
par  une  traverse,  qui  depuis,  s'appelèrent 
Castor  et  Pollux,  faisaient  une  de  leurs  di- 
vinités. 

« Le  dieu  Mars  des  Romains,  dit  Varron, 
était  un  javelot.  » 

On  sait  que  les  Egyptiens  avaient  une 
foule  de  fétiches,  l’ibis,  le  chat,  le  crocodile, 
le  iKEuf  Apis,  le  Nil,  sans  compter  les  pla- 
nètes et  les  légumes. 

En  Germanie,  les  anciens  Saxons  avaient 
pour  fétiches  de  gros  arbres  touffus,  des 
sources  d’eau  vive,  une  barque,  une  colonne 
de  pierre,  par  eux  appelée  Irraensul.  Les 
Celles  regardaient  comme  des  objets  divins 
les  chênes,  le  gui,  les  arbres  creux  par  les- 
quels ils  faisaient  passer  les  troupeaux  pour 
porter  bonheur  au  bétail,  de  simples  troncs 
d’arbres. 

Ils  déifiaient  les  villes,  les  montagnes,  les 
forêts,  les  rivières,  etc.  Bibracte,  Penninc, 
Ardennc,  Yonne,  sont  des  noms  de  lours 
divinités  quo  l’on  retrouve  dans  les  inscrip- 
tions anciennes.  Ils  adoraient  des  arbres, 
des  pierres  et  des  armes,  au  rapport  de 
Pline. 
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Une  épée  nue  était  encore  une  des  divi- 
nités celtiques,  coutume  semblable  h celle 
de  la  Scylhie,  où  l'on  ailorait  un  cimeterre. 

FETi$SEROt  nom  que  l'on  donne,  dans 
le  royaume  de  Dcnin,  à un  prêtre  consacré 
au  culte  des  fétiches. 

FfiTRIES,  déesses  adorées  chez  les  Ro- 
mains. 

FEU.  Le  culte  du  feu  suivit  de  près  celui 
qu’on  rendit  au  soleil,  par  qui  l’idolâtrie  a 
commencé  dans  le  inonde  : comme  le  feu 
passait  pour  le  plus  noble  des  éléments, 
et  une  vivo  image  du  soleil,  toutes  les  na- 
tions se  sont  accordées  h l’adorer.  Chez  les 
Chaldéens  la  ville  d’Ur  fut  ainsi  appelée  à 
cause  qu’on  y adorait  le  feu.  Mais  le  lieu 
du  monde  où  l’on  révérait  davantage  cet 
élément  était  la  Perse.  Il  y avait  des  enclos 
fermés  de  murailles  et  sans  toit,  où  l'on 
faisait  assidûment  du  feu,  et  où  le  peuple 
dévot  venait  en  foule  à certaines  heures  pour 
prier.  Les  personnes  qualifiées  se  ruinaient 
en  y jetant  avec  profusion  des  essences 
précieuses  et  des  Heurs  odoriférantes, 
ce  qu'elles  regardaient  comme  un  des  plus 
beaux  droits  de  la  noblesse.  Ces  enclos  ou 
ces  temples  découverts  ont  été  connus  des 
tirées,  sous  le  nom  de  Pyrcïa  ou  Pyrateia; 
les  voyageurs  modernes  en  parlent  aussi 
comme  des  plus  anciens  monuments  de  l’i- 
dolâtrio  du  feu.  Quand  les  Perses  savaient 
un  do  leurs  rois  près  de  mourir,  ils  étei- 
gnaient le  feu  dons  toutes  les  villes  princi- 
pes, et,  pour  le  rallumer,  il  fallait  que 
son  successeur  fût  couronné.  On  s'imagi- 
nait que  le  feu  avait  été  apporté  du  ciel  et 
mis  sur  l’autel  du  premier  temple  que  Zo- 
roastre  avait  bâti  dans  la  ville  de  Xis , en 
Médie.  On  n’y  jetait  rien  de  gras  ni  d’im- 
pur, on  n’osait  pas  même  le  regarder  fixe- 
ment. Pour  en  imposer  davantage , les  prê- 
tres, toujours  fouilles  et  imposteurs,  entre- 
tenaient ce  feu  secrètement,  et  faisaient 
accroire  au  peuple  qu’il  était  inaltérable, 
et  se  nourrissait  de  lui-même. 

Cette  errour  avait  aussi  lieu  h Athènes 
dans  le  temple  do  Minerve,  ô Delphes  dans 
celui  d’Apollon,  et  à Rome  dans  celui  do 
Testa.'  Car  les  Romains,  qui  adoptèrent  les 
idolâtries  les  plus  grossières,  ^oublièrent 
pas  celle  du  feu.  Pourquoi  no  voyait-on 
autrefois  aucun  sacrifice,  ni  aucune  céré- 
monie religieuse  dons  lesquels  il  n’entrât 
du  feu,  et  pourquoi  celui  qui  servait  à parer 
les  autels  et  à consumer  les  victimes,  était- 
il  traité  avec  respect,  si  ce  n'était  pas  une 
suite  du  premier  culte  qu’on  a rendu  à cet 
élément?  Plusieurs  temples  et  plusieurs 
villes  ont  été  célèbres  par  le  feu  miraculeux 
qui  s’y  formait,  quand  on  en  avait  besoin 
pour  les  sacrifices.  Outre  celui  dont  on  par- 
lera à l'article  Gsatia,  il  y avait,  dans  la 
Sicile,  proche  Agrigentc,  une  colline;  sur 
cette  colline  était  un  autel,  sur  lequel  il 
était  inutile  d’apporter  du  feu;  quand  le  sa- 
crifice était  agréable  au  dieu  à qui  on  voulait 
l’offrir,  il  suffisait  d’y  allumer  des  sarments; 
quelque  verts  qu’ils  fussent,  la  flamme  y 
prenait  d'ellc-mêmc.  Elle  s’écartait  de  part 


et  d’autre,  comme  pour  se  jeter  sur  ceux 
qui  faisaient  le  repas  du  sacrifice,  et  n’in- 
commodait nullement  ceux  qu’elle  touchait. 

Le  feu  allumé  subitement  sur  un  autel 
était  quelquefois  un  heureux  présage.  Sué- 
tone rapporte  que  ce  fut  un  do  ceux  qui 
annoncèrent  la  grandeur  de  Tibère.  Séleucus 
connut  à un  pareil  signe  sa  future  élévation. 
Le  consulat  de  Cicéron  fut  précédé  d’un 
semblable  présage. 

Ce  fut  Prométhée,  dit-on,  qui  déroba  le 
feu  du  ciel,  et  en  fit  présent  aux  hommes: 
ce  n'est  pas  à dire  qu’il  leur  en  ait  appris 
l’usage  ; cor  v a-t-il  apparence  que  cet  usage 
ait  été  ignoré  jusqu’au  temps  de  Prométhée. 
L’usage  du  feu  est  sans  doute  aussi  ancien 
que  le  monde,  soit  que  la  foudre  l’ait  porté 
sur  la  terre,  soit  qu’on  ait  fait  du  feu  par  ha- 
sard, en  frappant  des  cailloux.  Mais  ce  que 
Prométhée  a pu  apprendre  aux  hommes, 
c’est  à combien  d’usages  devait  s’appliquer 
le  feu  pour  les  opérations  des  ails;  c’est 
peut-être  l’art  de  rendre  les  métaux  ductiles 
et  malléables  par  le  moyen  du  feu.  Diodore 
attribue  l’invention  et  les  progrès  de  cet  art, 
non  à Prométhée,  mais  à Vuicain,  roi  d’E- 
Çypte,  qui,  pour  ces  heureuses  inventions, 
lut  appelé  le  dieu  du  feu  et  le  dieu  des  arts. 

Fkc  de  joie,  illumination  nocturne  donnée 
au  peuple  pour  spectacle  public  dans  des  oc- 
casions de  réjouissances  réel  les  ou  supposées. 

Quant  aux  bûchers  qu'on  élevait  après  U 
mort  des  empereurs,  quelque  magnifiques 
qu’ils  fussent,  on  conçoit  bien  que  ce  spec- 
tacle lugubre  n’avait  aucun  rapport  avec  des 
[feux  de  joie;  d’un  autre  côté,  quoique  la 
pompe  de  la  marche  des  triomphes  se  termi- 
nât toujours  par  un  sacrifice  au  Capitole,  où 
un  feu  allumé  pour  la  consécration  de  la 
victime  l'attendait,  ce  feu  ne  peut  point  pas- 
ser pour  un  feu  «le  joie  ; enfin  par  rapport 
aux  feux  d’artifices  qui  étaient  en  usage 
parmi  les  anciens,  et  qu’on  pourrait  présu- 
meravoirfait  partie  des  réjouissances  publi- 
ques, Mahudel  prétend  qu’on  n’en  voit  d’au- 
tre emploi  que  dans  les  seules  machines  de 
guerre,  propres  à porter  l’incendie  dans  les 
villes  et  dans  les  bâtiments  ennemis. 

Mais  toutes  ces  raisons  ne  prouvent  point 
que  les  anciens  n'allumassent  aussi  des  feux 
de  joie  en  signe  de  réjouissances  publi- 
ques. En  effet,  il  est  difficile  do  se  persua- 
der que,  dans  toutes  les  fêtes  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  dans  toutes  les  célébrations 
de  leurs  jeux,  les  feux  et  les  illuminations 
publiques  se  rapportassent  toujours  unique- 
ment a la  religion,  sans  que  le  peuple  n’y 
prit  part  à peu  près  comme  parmi  nous. 

Dans  les  lampadophories  des  Grecs,  où 
l’on  se  servait  des  lampes  pour  les  sacrifices, 
on  célébrait  pour  le  peuple  % différents 
jeux  à la  lueur  des  lampes;  et  comme  ces 
jeux  étaient  accompagnés  do  danses  et  de 
divertissements,  on  voit  que  ces  sortes  d’il- 
luminations étaient  en  même  temps  profa- 
nes et  sacrées.  «L’appareil  d’une  autre  fêle 
nommée  Lauipteries,  qui  se  faisait  à PaHène, 
et  qui  était  dédfée  à Bacuhus,  consistait  eu 
une  grando  illumination  nocturne  et  dans 
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Il  faut  dire  la  même  chose  des  illumina- 
tions qui  entraient  dans  la  solennité  de  plu- 
sieurs fêtes  des  Romains,  et  entre  autres 
dans  celle  des  jeux  séculaires  qui  duraient 
trois  nuits,  pendant  lesquelles  il  semblait 
que  les  empereurs  cl  les  édiles  qui  en  fai- 
saient la  dépense,  voulussent  par  un  cirés 
de  somptuosité,  dédommager  lo  peuple  do 
la  rareté  de  leur  célébration.  Capitolin  ob- 
serve que  l'illumination  donnée  par  Phi- 
lippe, dans  les  jeux  qu'il  célébra  à ce  sujet, 
fut  si  magnifique,  que  ces  trois  nuits  n'eu- 
rent point  d'obscurité. 

On  n'a  nas  d'exemple  de  feu  de  joie  plus 
remarquable  que  celui  que  Paul-Emile,  après 
la  conquête  ue  la  Macédoine,  alluma  lui- 
même  h Ampbipolis,  en  présence  de  tous 
les  princes  de  la  Grèce  qu'il  y avait  invités. 
La  décoration  lui  coûta  une  année  entière  de 
préparatifs;  et  quoique  l'appareil  en  eût  été 
composé  pour  rendre  hommage  aux  dieux 
qui  présidaient  à la  victoire,  celte  fête  fut 
accompagnée  de  tous  les  spectacles  auxquels 
le  peuple  est  sensible. 

Nous  devons  ajouter,  pour  compléter  cet 
article,  les  détails  suivants  sur  l'adoration 
du  feu. 

Les  Chaldéens  furent  les  premiers  qui  lui 
rendirent  les  honneurs  divins,  et  la  ville 
d'Ur,  en  Chaldée,  d'où  sortit  Abraham,  fut 
le  lieu  où  ce  culte  prit  naissance. 

Il  no  reçut  nulle  part  plus  d'extension  que 
chez  les  anciens  Perses.  Et  c'est  Zoroastro 
qui  parait  l’avoir  fixé  et  déterminé.  Le  feu 
sacré  était  entretenu  dans  des  temples  dé- 
couverts, appelés  Pyréc*  par  les  Grecs. 

Les  Chananécns  et  les  Phéniciens,  pro- 
fessant le  sabéisme,  avaient  aussi  le  culte 
du  feu  comme  l'emblème  le  plus  frappant  du 
soleil  et  des  astres. 

De  l'Orient,  ce  culte  passa  chez  les  Grecs. 
Un  feu  sacré  brûlait  dans  le  Prylanée,  à 
Athènes;  dans  le  temple  d'Apollon,  à Del- 
phes; dans  celui  de  Gérés,  A Moulinée;  dans 
ceux  de  Minerve,  de  Jupiter  Ammon  ; enfin, 
dans  les  prytauées  des  différentes  villes  où 
brûlaient  des  lampes  qu'on  ne  laissait  jamais 
éteindre. 

Il  en  était  de  même  chez  les  Romains  qui, 
cependant,  avaient  donné  au  culte  du  feu 
une  organisation  orientale.  Cet  élément  était 
mis  sous  la  protection  de  Vesta,  déesse  du 
feu,  ou  plutôt  la  personnification  du  feu  pri- 
mordial. 

Le  culte  du  feu  constituait  aussi  une  des 
vieilles  superstitions  de  l'Irlande.  Chaque 
année,  à l'équinoxe  du  printemps,  on  célé- 
brait la  grande  fête  de  Eaal-tinnc  ou  jour  du 
feu  de  Paul. 

Le  feu  est  uno  divinité  importante  de 
l'Inde;  plusieurs  pensent  que  c'est  cet  élé- 
ment qui  est  personnifié  en  Siva,  comme  la 
terre  cl  l'eau  le  sont  en  Brahmâ  et  en  Vich- 
nou,  et  ces  trois  éléments  primitifs  forment 
ainsi  la  triade  mystérieuse  du  panthéon  hin- 
dou. 

Les  Chinois  idolâtres  qui  habitent  les  con- 


fins de  la  Sibérie  reconnaissent  un  dieu  du 
feu. 

Plusieurs  peuples  larlares  ont  une  grande 
vénération  pour  le  feu;  ils  évitent,  avec  le 
plus  grand  soin,  do  toucher  le  feu  avec  la 
lame  d’un  couteau,  comme  aussi  do  fendre 
du  bois  avec  une  cognée  près  du  feu. 

Les  Yakoutes,  peuplade  de  la  Sibérie, 
croient  qu'il  existe  dans  le  feu  un  êire  au- 
quel ils  supposent  le  pouvoir  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux,  et  ils  lui  offrent  per- 
pétuellement des  sacrifices. 

Le  feu  est  l'objet  d’un  culte  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Afrique.  Au  Monomotapa,  il 
est  regardé  comme  quelque  chose  de  sacré 
et  de  divin. 

Les  Tacnsas  adoraient  la  même  divinité 
el  lui  consacraient  aussi  des  temples. 

Les  indigènes  des  bords  de  la  Colombie 
regardent  le  feu  comme  u;i  être  puissant  ; 
ils  le  craignent  et  recherchent  son  appui. 
Enfin,  presque  lous  les  peuples  païens  ont 
pratiqué  ce  genre  d’idolâtrie. 

FEUX.  Voy.  Castor  el  Pollux. 

FEY'ES.  Les  Egyptiens  s'abstenaient  de 
manger  des  fèves;  ils  n’en  semaient  point, 
et  s'ils  en  trouvaient  qui  fussent  crûes  sans 
avoir  été  semées,  ils  n’y  touchaient  pas. 
Leurs  prêtres  poussaient  plus  loin  la  supers- 
tition ; ils  n’osaient  pas  mêmejeter  les  yeux 
surec  légume;  ils  le  tenaient  |Kiur  immonde 
Pylhagore,  qui  avait  été  instruit  par  les 
Egyptiens,  défendait  aussi  & ses  disciples 
de  manger  des  fèves;  et  l'on  dit  qu’il  aima 
mieux  se  laisser  tuer  par  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, que  de  se  sauver  à travers  un 
champ  de  lèves.  Cicéron  insinue  au  picmicr 
livre  de  la  divination  (chap.  30),  que  l'in- 
terdiction des  fèves  éiail  fondée  sur  co 
qu  elles  empêchaient  de  fairo  des  songes 
divinatoires,  car  elles  échauffent  trop;  et 
par  celte  irritation  des  esprits,  elles  ne  per- 
mettent pasâ  l'âme  de  posséder  la  quiétude 
qui  est  nécessaire  pour  la  recherche  de  la 
vérité.  Arislole  donne  plusieurs  belles  rai- 
sons de  cette  défense,  dont  la  moins  mau- 
vaise est  que  c'était  un  précepte  moral,  par 
lequel  le  philosophe  défendait  à ses  disci- 
ples de  se  mêler  du  gouvernement  ; ce  qui 
est  fondée  sur  co  quen  certaines  villes  on 
donnait  son  suffrage  avec  des  fèves  pour  l’é- 
lection des  magistrats.  Un  autre  auteur  a 
prétendu  qu  elles  furent  interdites  par  un 
principe  de  chasteté,  comme  si  ce  légume  y 
était  contraire.  D'autres  disent  enfin,  que  ce 
fut  pour  des  raisons  saintes  el  mystérieuses 
que  les  Pythagoriciens  ne  disaient  à per- 
sonne. Quelques-uns  d'eux  aimèrent  mieux 
mourir,  dit  Jambliquc,  que  dcrecéler  un  si 
grand  socret.  Une  l’y  thngoricienne  se  coupa 
la  langue  pour  n’avoir  aucun  sujet  de  crain- 
dre que  la  rigueur  des  tourments  ne  la  ftt 
parler. 

Les  fèves,  surtout  les  noires,  étaient  une 
offrande  funèbre.  On  s'imaginait  qu'elles 
contenaient  les  âmes  des  uiotts,  et  qu'elles 
ressemblaient  aux  portes  de  l’enfer.  Feslus 
prétend  qu'il  y a sur  les  Heurs  de  ce  lé- 


nt 


DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  HR  *21 


cumu  ino  marque  lugubre.  Celte  coutume 
j-oifrir  des  fèves  aux  morts  étau  une  des 
raisons  pour  lesquelles  rylhagoro  ordonnait 
ii  ses  disciples  ue  s’en  abstenir. 

FEVRIER.  Les  anciens,  qui  personni- 
fiaient tout,  ont  aussi  personnifié  les  mois. 
L'abondance  des  eaux  qui  tombent  pen- 
dant ce  mois  , l'avait  fait  consacrer  a 
Neptune.  _ , 

En  ce  mois,  on  célébrait  les  jeux  géniali- 

ques,  le  II;  les  Inpcrcales,  lo  15;  les  qui- 
rinnles,  lo  17;  les  fornacales  et  les  céréales, 
le  18  et  le  21  ; les  caristies,  le  22  ; les  termi- 
nales, le  23;  les  fugales,  lo  2V;  et  les  équi- 
nes, le  27.  Mais  on  osait  célébrer  les  noces 
pendant  le  mois  de  février,  de  peur  de  les 
rendre  malheureuses  ; car  ce  mois  était  re- 
marquable par  le  sacrifice  d'expiation  [thr mi- 
lia que  l’on  offrait  aux  mânes. 

FIDELITE.  Fidet,  déesse  des  Romains, 
qui  présidait  a la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  et  à la  sûreté  dans  scs  pro- 
messes. 

On  lui  offrait  des  fleurs,  du  vin,  de  1 en- 
cens; mais  il  n'était  pas  permis  do  lui  im- 
moler des  victimes.  On  la  représente  vêtue 
de  blanc,  tenant  une  défît  la  main,  avec  un 
chien  à ses  pieds. 

FIDIUS,  dieu  de  la  bonne  foi,  ou  de  la 
fidélité,  par  lequel  on  jurait  riiez  les  Ro- 
mains, en  disant  : Me  deus  Fidius , et  en 
sous-entendant  adjuvel,  que  le  dieu  Fidias 
me  soit  favorable. 

Les  uns  lo  confondent  avec  Jupiter;  les  au- 
tres avec  un  fils  de  ce  dieu,  Dios  filiut . Quel- 
ques-uns le  prennent  pour /anus,  cl  d’autres 
pour  Sylvain;  d’autres  enfin  soutiennent  que 
c'est  une  divinité  empruntée  des  Saliins. 

Ce  dieu  avait  plusieurs  temples  à Rome. 
FIÈVRE.  Elle  était  considérée  comme  une 
divinité  par  les  Grecs  et  les  Romains  qui  lui 
avaient  érigé  des  autels.  On  la  nommait  la 
divine,  la  sainte,  la  grande,  et  à Rome  la 
Fièvre  avait  trois  temples. 

On  apportait,  dans  cos  temples,  les  re- 
mèdes contre  la  fièvre,  avant  de  les  admi- 
nistrer aux  malades,  et  on  les  exposait  quel- 
que temps  sur  l'autel  de  la  déesse. 

F1KO  FO  FO  DE-MI-NO  M1KOTO.  C'est 
le  quatrième  des  esprits  terrestres  qui  ré- 
gnèrent sur  le  Japon  avant  la  rare  humaine. 
Il  était  fils  d'Ama-lsou  liko  fiko  fo-no  ni  ni 
Ghi-no  Jlikoto,  le  troisième  des  demi-dieux 
terrestres,  qui  l'avait  chargé  du  gouverne- 
ment des  montagnes. 

FIKO  NA  KISA  TARE  ou  KA  VA  FOUKI 
AWA  3ESOU-NO  M1KOTO,  le  cinquième 
des  esprits  terrestres  qui  régnèrent  sur  le 
Japon  avant  la  race  humaine;  il  était  fils  du 
précédent.  En  sa  personne  finirent  le  second 
âge  de  la  mythologie  japonaise  et  le  régné 
des  demi-dieux  ou  génies  terrestres. 

FILGIA,  HAMINGIA,  SPAD1SA,  divinités 
Scandinaves,  qui  président  à la  naissance 
des  hommes  et  les  protègent.  Ij  première 
les  accompagne,  la  seconde  leur  aunaralt 


quelquefois,  la  troisième  leur  prédit  l’a- 
venir. 

FILLES  D’ENFER.  On  donne  ce  nom  aux 
F uries. 

FILLES  DE  MÉMOIRE,  les  neuf  il/uses, 
filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosync  ou  la  Mé- 
moire. 

FIMAFENG  F.LDER.  Ce  sont,  dans  la  my- 
thologie Scandinave,  deux  génies  serviteurs 
d’Æger,  dieu  de  l'Océan. 

FINA  KOUGE,  nom  que  lesJaponais  don- 
nent li  des  statuettes  ou  espèces  de  poupées 
auxquelles  on  offro  des  sacrifices,  dans  la 
seconde  des  cinq  grandes  fêtes  annuelles. 

FINAS,  un  des  dieux  principaux  de  Elle 
Wallis,  dans  l'Océanie. 

FINES  TEMPLARES.  Les  anciens  Latins 
appelaient  Fines  lemplares  ou  sacrificales, 
les  confins  de  territoires  ou  de  régions  con- 
sacrés par  l ércction  d'un  temple,  d'un  autel 
ou  de  quelque  autre  monument  religieux. 
Los  voyageurs  s’y  arrêtaient  pour  y offrir 
des  sacrifices  et  y faire  des  libations. 

FINNOIS,  ancien  peuple  du  nord-est  do 
l'Europe. 

Originaires  de  la  haute  Asie,  ils  se  sont 
épanouis  nu  feu  du  soleil  oriental  et  ont 
participé  b toutes  les  merveilles  do  scs  ins- 
pirations. Frères  des  Hongrois  et  des  Turcs, 
ils  peuvent  couronner  leur  blason  du  glaive 
des  combats,  du  diadème  de  la  victoire. 
Chez  eux,  la  conscience  s'est  identifiée  avec 
lo  caractère  ; la  légalité  est  devenue  une  se- 
conde nature. 

Ils  adoraient,  autrefois  Wainamoinen,  le 
dieu  suprême;  ensuite  Ukko,  qui  s'appuie 
sur  l'axe  du  monde,  qui  habile,  la  nue  qui 
vomit  la  foudre,  et  Jumala  et  Antcro  Wipu- 
nen,  l'homme  fort,  le  puissant  héros. 

Au  moyen  du  chant,  ils  se  croyaient  cer- 
tains do  vaincre  leurs  ennemis,  de  triompher 
de  tous  les  dangers,  de  guérir  toutes  les 
maladies,  d’endormir  les  serpents,  d appri- 
voiser les  bêtes  féroces,  en  un  mol  d'accom- 
plir toutes  les  choses  impossibles.  Selon  eux, 
le  chant  était  synonyme  de  sagesse  ; or,  rien 
n’était  plus  vénérable  â leurs  yeux  que  la 
sagesse. 

Il  y avait  dans  la  puissance  du  chant,  se- 
lon les  Finnois,  quelque  chose  de  si  entraî- 
nant, de  si  victorieux,  que  les  dieux  eux- 
mêmes  se  laissaient  charmer  par  lui.  La 
même  crovatice  existe  aussi  chez  les  Talars: 
on  lit  dans  leurs  Sagas  que  les  sept  dieux 
du  ciel  assis  sur  les  nuages  prêtent  1 oreille 
aux  chants  des  mortels;  et  que  les  esprits 
de  l'abîme  eux-mêmes  franchissent  1 espace 
iiui  les  sépare  des  régions  de  la  lumière  pour 
venir  s’y  consoler  aux  sons  mélodieux  de  la 
harpe.  Voyez  Enn*. 

FINNUS  ou  FLINNCS,  dieu  des  anciens 
Saxons.  , , 

FIO,  simulacre  adoré  par  les  chamanistes 
qui  étaient  h la  suite  de  Gengis-khan. 

F1ROE-KO,  dieu  de  la  mer  chez  les  Japo- 
nais. Il  est  fils  du  septième  des  esprits  cé- 
lestes. On  l'appelle  plus  communément  Fr- 


425 


FLE 


FLE 


DE  MYTHOLOGIE. 


bis  san  ro  ou  simplement  Ibis.  Firnu-ko 
paraît  être  la  personnification  «les  reptiles 
aquatiques;  en  effet,  son  nom  signifie  une 
sangsue. 

FITTAZARS,  nom  que  les  nègres  du  cap 
Vert  donnent  à leurs  sorciers. 

FLAGA,  magicienne  ou  fée  malfaisanlede 
la  mythologie  Scandinave;  elle  avait  un  aigle 
pour  monture. 

F LAMINES,  classe  particulière  «le  prê- 
tres, instituée  chez  les  Romains  par  Romu- 
lus  ou  par  Numa.  Les  fiAmines  étaient  au 
nombre  de  quinze,  divisés  en  grands  et  pe- 
tits Uamines.  Les  grands  flamines,  au  nom- 
bre de  trois  s’appelaient  ftamen  Dialis , fla- 
mme de  Jupiter,  flainen  Martialis , de  Mars, 
et  ftamen  Quirinalis,  de  Quirinus  ou  Ro- 
tnulus.  Les  douze  petits  flamines,  d'institu- 
tion plus  récente,  étaient  cousacrés  aux  di- 
vinités secondaires. 

FLAMINIQUES,  prêtresses  romaines,  fem- 
mes des  flamines,  distinguées  par  des  or- 
nements particuliers  et  «le  grandes  préroga- 
tives. La  flaminiaue  Diatis  était  vêtue  d'ha- 
bits couleur  do  flammes,  et  portait  sur  ses 
vêtements  l’image  de  la  foudre. 

FLAMMEl'M , bonnet  des  flamines;  il 
était  couleur  de  feu.  C’était  aussi  le  nom  du 
voile  que  les  femmes  portaient  le  premier  jour 
de  leurs  noces. 

FLECHES  d’Heaculk.  Ce  héros  trempa  ses 
flèches  dans  le  sang  de  l’hydre  de  Lerne, 
<•1  les  empoisonna  ; en  sorte  que  toutes  les 
blessures  qu’elles  faisaient,  étaient  incura- 
bles. C’est  avec  ces  flèches  qu’il  tua  le  cen- 
taure Nessus.  En  mourant,  il  les  laissa  à 
son  ami  Philoclèle,  comme  ce  qu'il  avait 
«le  nlus  précieux  sur  la  terre.  Elles  furent 
fatales  à Philoclèle;  carayant  voulu  en  faire 
usage  dans  l’ile  de  Lernnos,  il  laissa  tom- 
ber par  mégarde  une  flèche  sur  son  pied,  et 
se  fit  une  horrible  blessure,  dont  il  fut  dix 
ans  à guérir.  Une  des  fatalités  de  Troie  , 
était  que  les  Grecs  no  pouvaient  prendre  la 
ville  sansavoir  les  flèches  d’Hercule  : après 
bien  des  difficultés,  Philoclèle  vint  au 
siège,  et  y apporta  ces  redoutables  flèches. 

La  flèche  est  un  attribut  très-fré«|uent  de 
la  divinité  parmi  tous  les  peuples  idolâtres. 
Elle  désigne  communément  un  dieu  «pii 
préside  à la  guerre. 

Elles  étaient  le  symbole  des  rayons  «lu 
soleil  dont  Apollon  était  la  personnifica- 
tion. 

On  se  servait  aussi  des  flèches  pour  con- 
naître l'avenir  Du  la  volonté  des  dieux. 

FLEKEel  GERE,  loups  voracesde  la  my- 
thologie Scandinave,  dont  Odin  se  servait 
dans  les  batailles. 

FLEUR.  Sur  plusieurs  monuments,  Vénus 
tient  une  fleur  à la  main,  et  n'a  pas  d’autre 
attribut. 

L’Espérance  tient  aussi  une  fleur  sur  plu- 
sieurs monuments. 

Les  Grecs  aimaient  beaucoup  les  fleurs; 
sauvent  c'étaient  des  guirlandes  de  roses 
qu’on  sc  mettait  autour  de  la  poitrine  ou  de 
la  tête  ; à défaut  de  fleurs,  on  prenait  des 
Dictions,  lniv.  de  Mythologie. 


426 

feuilles:  «les  couronnes  de  lierre  autour  des 
tempes  étaient  regardées  comme  un  spécifi- 
que contre  les  fumées  du  vin.  L’usage  dose 
couronner  de  fleurs  était  si  général,  que, 
dans  les  fêtes  ou  réjouissances  publiques, 
au  défaut  de  fleurs  ou  de  feuilles  vertes,  on  so 
couronnait  d’herbos  sèches  ; celui  qui  por- 
tait quelque  bonne  nouvelle  était  couronné 
de  fleur*.  Cela  s’appelait  porter  des  chapeaux 
de  fleurs.  On  jetait  des  fleurs  sur  le  jwis- 
sage  des  personnes  qu’on  voulait  honorer. 
Anslomène,  géuéral  des  Messéniens,  do 
retour  à Audanie,  fut  reçu  avec  des  accla- 
mations répétées  : les  femmes  jetaient  des 
guirlandes  de  fleurs  sur  son  passage.  Les 
amants  ornaient  de  festons  et  de  cou- 
ronnes les  maisons  de  leurs  maîtresses.  Si 
les  fleurs  se  détachaient  de  la  couronne 
qu’on  portait,  les  Grecs  en  tiraient  un  in- 
dice d'amour. 

L’usage  général  étaitde  couvrir  de  fleurs  les 
corps  uue  l'on  portait  au  bûcher,  d’en  orner 
les  tombeaux.  On  pratiquait  cet  usage  tous 
les  ans  au  jour  anniversaire  des  funérailles 
du  mort,  qui  souvent  léguait  une  somme 
destinée  à l’achat  de  ces  lleurs,  et  exprimée 
dans  son  épitaphe.  • 

FLEUVES.  Ils  eurent  part  aux  honneurs 
de  la  divinité  ; les  temples  des  Grecs  et  des 
Romains  renfermaient  les  statues  de  leurs 
fleuves;  il  y avait  peu  de  rivières,  surtout 
dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie,  auprès  des- 
quelles on  ne  trouvât  des  statues  et  des 
autels  consacrés  au  dieu  du  fleuve,  on  n’al- 
lât faire  des  libations,  et  offrir  même  de» 
sacrifices.  « Les  Egyptiens,  » dit  Maxime  de 
Iyr,«  honorent  le  Nil,  À cause  de  sa  beauté; 
les  Scythes,  le  Danube,  pour  la  vaste  éten- 
due de  ses  eaux  ; les  Etoliens,  l’Achéloüs, 
à cause  «le  son  combat  avec  Hercule;  les  La- 
cédémoniens, l’Eu rotas,  par  une  loi  expresse 
qui  le  leur  ordonnait;  les  Athéniens,  l'Ilis- 
sus,  par  un  sratut  de  religion.»  A ce  détail 
nous  pouvons  ajouter  le  Gange,  pour  lequel 
les  Indiens  avaient  une  vénération  toute 
jiarticulière;  le  Rhin,  qu’on  trouve  repré- 
senté sur  les  médailles,  avec  ces  mots,  deus 
Menus;  le  Trbre,  qui  était  la  divinité  pro- 
tectrice de  Rome;  le  Panuse,  à qui  les  Mes- 
séniens offraient  tous  les  ans  des  sacrifices; 
et  enfin.  Je  Clitomne,  fleuve  d'Ombrie,  qui 
non-seulement  passait  pour  dieu,  mais  mê- 
me rendait  des  oracles.  C’est  le  seul  de  i 
fleuves  «jui  ait  eu  ce  privilège  (si  ce  n’est 
pas  plutôt  Jupiler-Clitomne);  car  la  mytho- 
logie, ni  J’histoire  ancienne  ne  parlent  d’au- 
cun autre  oracle  de  fleuve  ou  de  rivière. 
Voici  comme  Pline  le  Jeune  parle  de  ce  dieu 
Clitornne  : « A la  source  de  ce  fleuve  est  un 
temple  ancien  et  fort  respecté.  Clitomne  est 
lù  habillé  à la  romaine.  Les  sorts  marquent 
la  présence  et  le  pouvoir  de  la  divinité.  Il 
y a à l’entour  plusieurs  petites  chapelles, 
dont  quelques-unes  ont  des  fontaines  et 
des  sources  : car  Clitomne  est  comme  le 
père  de  plusieurs  petits  fleuves,  qui  vien- 
nent se  joindre  à lui.  Il  y a un  pont  qui  fait 
îa  séparation  de  la  partie  sacrée  de  ces 
eaux  d’avec  la  profane.  Au-dessus  de  ce 
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puni,  on  ne  peul  aller  qu’en  bateau  ; au-des- 
sous il  est  permis  de  se  baigner.»  Hésiode 
dit  que  les  llouvcs  sont  enianls  de  l’Océan 
et  de  Téthys,  pour  nous  marquer  qu’ils  vien- 
nent de  la  ^ mer,  comme  ils  y rentrent.  11 
ajoute  qu’il  y en  a trois 'mille  sur  la 
terre. 

On  consacrait  chez  les  Grecs  aux  (louves 
la  première  chevelure  des  adolescents  : 
Oreste  consacra  la  sienne  au  fleuve  Inachus, 
Leucippe,  fils  d’Eumaüs,  à Alphéo  » Pé- 
lée  celle  de  son  ûls  Achille  au  même  Al- 
phée,  etc. 

« Les  fleuves,»  dit  Rahaud  deSaint-Etienne, 
« pères  et  souverains  des  pays  sur  lesquels 
ils  étendaient  leur  empire,  et  qu'ils  fécon- 
daient de  leurs  eaux,  ayant  été  peints  sous 
des  emblèmes  relatifs  5 leur  puissance,  fu- 
rent regardés  depuis  commo  des  rois  réels. 
Il  y a plusieurs  de  ces  rois  dans  les  annales 
grecques,  je  vais  en  citer  quelques-uns. 
En  Béotie,  deux  des  plus  anciens  rois  du 
pays  sont  le  mont  Cythéron,  et  l’Asope,  prin- 
cipal fleuve  de  la  contrée.  On  donne  à Asope 
deux  nymphes  pour  tilles,  Thébé  etChalcis, 
qui  fondèrent  Ghalcis  et  Thèbcs.  Un  des 
premiers  rois  de  Laconie  fut  Eurotas,  qui 
était  aussi  un  fleuve  du  pays.  Augias  en 
Elide,  Inachus  et  Phoronée  en  Argolide, 
Achéloüs  en  Etolic,  Alson  en  Thessalie; 
lous  ces  rois,  ûls  de  Jupiter  ou  de  Neptune, 
étaient  des  fleuves  dans  chacune  de  ces 
contrées.  Pour  donner  à ces  fables  un  air  de 
vérité,  on  raconta  que  ces  fleuves  avaient 
pris  leurs  noms  des  rois  qui  s’y  étaient 
noyés,  qui  y avaient  été  assassinés,  ou  qui 
avaient  subi  celte  métamorphose  mer- 
veilleuse. 

« On  sait  qu’à  toute  rigueur,  continue 
Mongey,  un  roi  peut  donner  son  nom  à un 
fleuve  ; et  si  je  n'avais  que  cetlo  preuve  des 
métamorphoses  de  style,  qui  sont  la  clef 
des  métamorphoses  mythologftjues  , je  no 
perdrais  pas  mon  temps  à m’occuper  de  ces 
objets.  Je  no  me  borne  pas  à cette  observa- 
tion, qui  serait  inutilo  si  elle  était  iso- 
lée; mais  je  fais  remarquer  qu’il  y eut  des 
princes  qui  passèrent  pour  avoir  donné  leur 
nom  à des  plantes,  comme  un  certain  Ajnx, 
comme  Narcisse,  Hyacinthe,  Amarante,  Acan- 
the, Cyparisse;  à des  oiseaux,  comme  Té- 
rôc  roi  de  Thraco  ; Philomèlo  et  Progné, 
filles  d'un  roi  d’Athènes  ; Aëdon,  qui  épousa 
Zétus,  frère  d’Amphion,  fameux  musicien, 
et  qui  fut  changé  en  chardonneret;  comme 
Alcctor,  Ascalaphc,  Nyclimène,  qui  furent 
changés  en  coq,  en  hibou,  en  chouette.  Je 
remarque  que  ces  changements  de  ligures 
en  personnages  remplissent  toute  la  mytho- 
logie, qu’on  ne  peut  en  séparer  quelques- 
uns  sans  ébranler  l'existence  de  leurs  pères, 
do  leurs  mères,  de  leurs  femmes,  etc. 

« Pour  se  bien  convaincre  quo  ces  rois- 
fleuves  n’ont  point  existé,  il  ne  faut  que 
détailler  l’histoire  de  quelques-uns  d'eux, 
et  l’on  verra  que  ce  n'est  que  de  la  géogra- 
phie et  do  la  physique.  L’Argolide  est  un 
pays  assez  aride,  et  la  plupart  de  scs  fleuves 
fameux,  et  dont  le  nom  sonore  remplit  si 


bien  la  poésie  harmonieuse  des  Grecs,  ne 
sont  que  des  ruisseaux  qui  restent  presque 
à sec  dans  l'été.  Les  quatre  plus  considéra- 
bles sont  l'Inaclius,  le  Phoronée,  le  Céphise 
ctTAstérion.  Voici  cette  circonstance  phy- 
sique racontée  dons  le  style  du  temps.  Héra, 
ou  Junon,  la  principale  divinité  des  Argiens, 
disputait  à Neptune  la  possession  du  pays. 
Ils  prirent  pour  arbitre  de  leur  dilTéremf  lo 
roi  Phoronée,  qui,  dans  cette  grande  affaire, 
s'associa  Inachus,  Astérion  et  Céphise.  Ils 
jugèrent  en  faveur  de  Héra,  ce  qui  était  na- 
turel, car  ils  ne  devaient  pas  souffrir  que 
Neptune  s’emparât  du  pays.  Le  dieu  en  fut 
si  irrité,  qu’il  priva  scs  juges  du  tribut  de 
ses  eaux.  J'observerai  en  passant  que  cet 
Astérion,  dont  il  est  ici  question,  eut  trois 
Allés  très-considérées  dans  la  contrée,  nom- 
mées Eubea,  Porsymna  et  Herea,  et  que  res 
trois  filles  sont  trois  montagnes  voisines. 
Qui  pourra  croire  à ces  généalogies? 

• C'était  si  bien  l’usage  de  ces  temps  do 
transformer  les  fleuves  en  rois,  que  nous 
trouvons  les  mêmes  origines  dans  les  |«ys 
situés  hors  de  la  Grèce.  Scatnander  fut  le 
premier  roi  de  Troie  : Æsopus  ei  Pedasus, 
deux  des  fleuves  de  la  Troadc,  étaient  deux 
des  cinquante  fils  de  Priant;  le  dernier  eut 
le  malheur  d’être  changé  en  plongeon.  Le 
fleuve  Absyrthe,  en  Cofeliide,  était  un  jeune 
prince,  fils  d’OEetas,  fils  du  Soleil.  Æsis, 
fleuve  d’Ombrie,  prit  son  nom  du  roi  Æsis. 
L’Anio,  rivière  d’Italie,  prit  le  sien  du  roi 
Anius,  qui,  poursuivant  le  ravisseur  de  sa 
lille,  se  jeta  dans  cette  rivière  et  s’y  noya. 
Le  Tibre  lui-même  dut  son  nom  au*  roi  ’l  i- 
berinus,  qui  s’y  noya,  ou  bien  au  tyran  Ti- 
bris,  qui  fut  tué  sur  ses  bords.  Le  Phase, 
qui  coulait  en  Colchide,  dans  le  uaysd'Æa; 
était  un  roi,  Ûls  du  Soleil  et  de  la  nymphe 
Ocyrrhoé  (courant  rapide);  il  devint  amou- 
reux d’Æa,  sa  propre  tille,  et  la  fioursuivanl 
à travers  les  enamps,  il  l’enveloppa  de  ses 
ondes.  Les  Indiens  sont  encore  plus  empha- 
tiques dans  leurs  origines  : ils  disaient,  se- 
lon Rérose,  que  le  Gange  était  un  géant  qui 
avait  dix  coudées  de  liant,  et  qui,  par  ses 
vertus,  avait  mérité  d’être  roi  de  l'Iude.  » 
(Raiiaiude  Saint-Etibki'E.) 

Comment  les  anciens  représentaient-ils 
les  fleuves?  Nous  connaissons  la  nature  et 
le  court  des  fleuves,  dit  Elien,  et  cependant 
parmi  ceux  qui  leur  rendent  un  culte  et  qui 
leur  consacrent  des  statues,  les  uns  les  repré- 
sentent sous  la  ligure  d'un  homme,  les  autres 
sous  celle  d’un  bœuf.  C’est  de  cette  dernière 
manière,  ajoute  l’auteur,  que  les  Stvmpha- 
liens  figurent  l'Erasme  et  la  Métope;  les  La- 
cédémoniens FEurotas;  les  Sycioniens  el  les 
Phlasicns  l’Asope,  et  les  Argiens  le  Céphise. 
L’Erimanihe,  chez  les  Psophidiens,  a la  fi- 
gure d'un  homme,  ainsi  que  l’Alphéc  chez 
les  Cherronésiens  do  Cnide.  Les  Athéniens 
représentent  aussi  le  Céphise  sous  la  forme 
d’un  homme,  mais  avec  des  cornes. 

On  les  voit  ordinairement  à moitié  cou- 
chés, le  coude  appuyé  sur  une  urne,  avec 
des  cheveux  ondés  et  la  tête  couronnée  de 
roseaux  ; quelquefois  ils  en  tiennent  un  à la 
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mai»;  c’est  ainsi  que  so  présentent  le  Da- 
nube et  le  Rhin  au  revers  de  deux  médailles 
île  Trajnn  ; c’est  ainsi  que  Virgile  dépeint  le 
Tibre,  et  Ovide  l’Achéloüs.  Ace  costume  gé- 
néral et  qui  convenait  à tous  les  fleuves,  on 
joignait  souvent  certains  attributs  qui  ser- 
vaient à les  désigner.  Ainsi,  par  exemple, 
l’hippopotame  ou  l’ibis  indique  le  Nil  ; on  ne 
peut  méconnaître  le  Tibre  au  svmlmle  de  la 
louve  allaitant  deux  enfants.  D’autres  fleu- 
ves étaient  encore  désignés  i>ar  les  plantes 

ui  croissaient  sur  leurs  borus;  à la  plante 

\Aehe,  on  reconnaissait  l'Himère  en  Sicile, 
gu  le  Sélinus  cnTroade.  Enfin,  sous  quel- 
ques-uns leur  nom  est  écrit. 

Les  cornes  sont  un  attribut  des  fleuves, 
et  c’est  pour  cela  que  |*lusieurs  d’entre  eux 
ont  reçu  l’épithète  de  cornigeri  et  de  tauri- 
formes , tels  que  le  Nil,  le  Rhin,  le  Tibre, 
l’Eridan,  le  Nuraicins,  l’Ausidus  et  la  Mo- 
selle elle-même;  mais  pourquoi  leur  a-t-on 
donné  cet  attribut  singulier?  Fresque  tous 
ceux  qui  ont  approfondi  cette  question  ont 
prétendu  que  c’était  parce  que  le  bruit  de 
leurs  eaux  imite  le  mugissement  des  tau- 
reaux, et  surtout  à cause  des  sinuosités  do 
leur  cours,  ou  plutAt  des  différentes  bran- 
ches de  leur  embouchure.  Homère  dit,  en 
parlant  du  Xanthe,  qu’il  mugit  comme  un 
taureau , et  cela  seul,  dit  Eustathe,  engagea 
les  anciens  è immoler  des  taureaux  à la  mer 
et  aux  fleuves. 

D’après  la  mythologie  grecque,  chaque 
fleuve  était  gouverné  par  un  dieu,  ou  plutôt 
était  lui-mérae  une  divinité  à laquelle  on 
immolait  des  chevaux  et  des  taureaux. 

Les  Perses  portaient  le  respect  pour  eux 
jusqu'à  défendre  de  s’y  laver  les  mains  et 
d’y  jeter  des  ordures. 

Les  Hindous,  qui  ont  divinisé  presque 
tous  les  êtres,  n’ont  pas  manqué  d’attribuer 
la  divinité  à la  plupart  des  fleuves;  tous 
sont  sacrés  par  eux-mêmes,  mais  il  en  est 
sept  qui  sont  honorés  comme  dieux  et  dées- 
ses. 

Le  Indiens  croient  encore  que  bienheu- 
reux sont  ceux  qui  ont  la  force  de  venir 
rendre  l'Ame  sur  leurs  bords,  ou  qu’une 
mainchari  table  vient  plonger  dan-  leur  ondes 
lorsqu’ils  sont  près  de  la  mort!  Leur  salut 
éternel  est  assuré. 

Fleuves  d'enfer.  Toutes  les  eaux  qui 
■avaient  quelque  mauvaise  qualité  étaient 
regardées  comme  des  fleuves  d'enfer  : tels 
étaient  l'Achéron,  le  Cocyte,  le  PhUgéton. 
le  Pyriphléqéion,  le  Styx , le  Léthé , le  lac 
il' Averne. 

FL1NTZ  était  une  idole  des  anciens  Van- 
dales Obodrites.  Elle  représentait  Visilaüs, 
ancien  roi  des  Obodrites,  appelé,  par  suc- 
cession de  temps,  Vlitzaüs  et  \ lintz,  que  les 
écrivains  ont  changé  en  Flintz.  Ce  Visilaüs 
«tait  représenté  sous  la  forme  de  la  mort,  en 
long  manteau,  avec  un  l>éion  et  une  vessie 
de  cochon  à la  inain,  et  le  côté  gauche  ap- 
puyé sur  un  lion.  La  statue  était  posée  sur 
un  caillou. 

FLORALES,  fêtes  qui  so  célébraient  à 
Rome,  en  l'honneur  du  la  déesse  Flore  ; on 


les  appelait  autrement  Anthistèses  ; elles  du- 
raient six  jours,  et  se  terminaient  aux  ca- 
lendes de  mai,  selon  Ovide.  C’eit  durant 
cette  fête  que  les  jeux  floraux  avaient  lieu, 
loy.  Flore,  Floraux. 

F LO  R A LIS,  nom  du  llamine  delà  déesse 
Flore. 

FLORAUX.  Les  jeux  floraux  furent  insti- 
tués en  l’honneur  de  la  déesse  des  fleurs. 
11$  commencèrent  du  temps  de  Roinulus, 
selon  Vairon  ( Ling . lat.  iv,  10),  et  furent 
souvent  interrompus  : on  ne  les  renouvela  t 
que  lorsque  l’intempérie  de  l’air  annonçâ  t 
ou  faisait  craindre  la  stérilité,  ou  que  les 
livres  des  sibylles  les  ordonnaient.  Ce  ne  fut 
que  l’an  de  Rome  580  que  ces  jeux  devinrent 
annuels,  à l’occasion  d’une  stérilité  qui  du- 
ra plusieurs  années,  et  qui  avait  été  annon- 
cée |Kir  des  printemps  froids  et  pluvieux. 
Le  sénat,  pour  fléchir  la  déesse  Flore,  et 
pour  obtenir  de  meilleures  récoltes,  or- 
donna que  les  ieux  floraux  seraient  célébrés 
tous  les  ans  régulièrement  b la  fin  d’avril  ; 
ce  qui  s’exécuta  jusqu'au  temps  où  ils  furent 
entièrement  proscrits.  On  les  célébrait  la 
nuit  aux  flambeaux,  dans  la  rue  Patricienne, 
où  était  an  cirque  assez  vaste.  11  s’y  com- 
mettait des  débauches  effroyables  : on  ne  se 
contentait  pas  des  discours  les  plus  disso- 
lus; on  assemblait  au  son  d’une  trompette, 
dit  J u vénal  (1.  vu,  249),  les  courtisanes, 
qui  donnaient  au  peuple  des  spectacles  abo- 
minables, et  qui  y paraissaient  dépouillées 
de  tout  vêtement.  Cette  fête  était  proprement 
celle  dos  courtisanes.  Caton  s’étant  trouvé 
un  jour  à la  célébration  des  jeux  floraux,  le 
peuple,  plein  de  considération  et  de  respect 
pour  un  homme  si  grave  et  si  sévère  (Vz- 
ler.  Max.,  u,10,  8), eut  honte  de  demander 
en  sa  présence  que  les  femmes,  selon  fa 
coutume,  so  prostituassent  publiquement. 
Favonius,  son  ami,  l’ayant  averti  des  égards 
qu'on  avait  pour  lui,  il  prit  le  parti  de  sc 
retirer,  pour  ne  point  troubler  la  fête  et  ne 
point  souiller  ses  regards  par  la  vue  des  dé- 
sordres qui  sc  commettaient  à ce  Si^cctacle  : 
lo  peuple,  qui  s’aperçut  de  celle  complai- 
sance, donna  mille  louanges  à Caton. 

FLORE  était  une  nymphe  des  lies  Fortu- 
nées, dit  Ovide  (Fasi.  v,  105),  dont  le  nom 
grec  était  Cliloris,  que  les  Latins  enaugè- 
rent  en  celui  de  Flore.  Sa  beauté  lui  ayant 
attiré  les  regards  de  Zéphyre,  elle  en*  fut 
aussitôt  aimée;  elle  voulut  éviter  ses  pour- 
suites; mais  Zéphyre  plus  léger  qu’elle, 
l’atteignit,  et  l’enleva  pour  eu  faire  son 
épouse.  11  lui  donna  |>our  douaire  l’empire 
sur  toutes  les  fleurs  et  la  lit  jouir  d'un  éter- 
nel lUMMtemps.  Inculte  de  celte  déesse  était 
établi  chez  le.*  Sa hi us,  et  on  lui  consacra  un 
temple  à Rome.  Justin  nous  apprend  que 
les  Phocéens,  qui  bâtirent  Marseille,  hono- 
raient la  même  déesse;  et  Pline  parle  d’une 
statue  de  cette  déesse  de  la  main  de  Praxitèle  : 
ce  qui  prouve  que  son  cuite  avait  été  aussi 
célèbre  dans  la  Grèce,  d’où  il  avait  passé 
dans  l’Italie.  Dans  la  suite,  une  courtisane 
du  nom  de  Flore,  ou,  selon  quelques  au- 
teurs, appelée  Laureutio,  qui  avait  gagné 
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beaucoup  de  bien»  ayant  institué  le  peuple 
romain  son  héritier,  fut  mise,  par  recon- 
naissance, au  rang  des  divinités  de  Rome, 
et  son  culte  fut  confondu  avec  ccluidc  l'an- 
cienne Flore.  On  célébra  en  son  honneur  des 
jeux  floraux.  et  l’on  joignit  aux  jeux  inno- 
cents de  l’ancienne  fêle  des  infamies  digues 
do  la  nouvelle  Flore.  La  dépense  de  ces  jeux 
fut  prise,  dans  les  commencements,  sur  le 
bien  qu’avait  laissé  la  courtisane;  et  dans 
la  suite  on  y employa  les  amendes  et  lescon- 
iiscalions  auxquelles  on  condamnait  ceux 
qui  étaient  convaincus  de  péculat.  Flore  eut 
un  temple  à Rome,  vis-à-vis  le  Capitole,  ou 
du  moins  sur  le  mont  Avcnlin.  Cicéron  et 
Ovide  l’appellent  la  Mère-Flore.  On  la  repré- 
sente couronnée  de  tleurs,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d’abondance  pleine  de 
Meurs  de  toute  espèce.  Voy.  Acca  Laurentia. 

FLUON1A,  surnom  que  l’on  donnait  à J te- 
non, par  rapport  au  service  que  les  fem- 
mes attendaient  d’elle  dans  leurs  accouche- 
ments. 

FLUTE.  L’invention  de  la  flûte,  que  les 
poêles  attribuent  à Apollon,  à Pallas,  à 
Mercure,  à Pan,  à Minerve,  fait  assez  voir 
que  sou  usage  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Alexandre  Polihyslor  assure  que  Hvagnis 
fut  le  plus  ancien  joueur  de  flûte,  et  qu’il 
fut  remplacé  dons  cet  art  par  Marsyas,  et 
par  Olympe,  lequel  apprit  aussi  aux"  Grecs 
l’art  de  toucher  les  instruments  à cordes. 

Chacun  de  ces  personnages  a pu  inventer 
un  genre  de  flûte  particulier,  ou  modifier 
«.elle  qui  existait  déjà,  car  les  anciens  en 
connaissaient  de  différentes  formes. 

On  distinguait  les  flûtes  sarranes,  phry- 
giennes, lydiennes;  celles  des  spectacles, 
qui  étaient  d’arçent,  d’ivoire  ou  d’os,  et 
celles  des  sacrifices,  qui  étaient  de  buis. 
On  dit  que  Minerve  voulant  jouer  de  la 
flûte,  le  cristal  des  eaux  lui  offrit  l’image  de 
ses  joues  ridiculement  enflées  ; de  dépit  la 
déesse  jeta  dans  l’eau  le  malencontreux  ins- 
trument. 

La  flûte  est  le  principal  attribut  de  Pan. 

FLUVIALES,  nymphes  des  fleuves  chez 
les  Romains. 

FLUX.  Les  anciens  donnaient  une  raison 
mythologique  du  fux  etduretlux  de  la  mer. 
ils  feignaient  que  Neptune  avait  deux  fem- 
mes : V enilia,  cum  venit  ad  terrain  ; Salacia, 
cum  redit  ad  satum. 

FO,  nom  sous  lequel  le  Bouddha  indien 
est  connu  à la  Chine  ; c’cst  le  dieu  ou  idole 
des  nations  mongoles. 

On  donne  à Fo  dix  noms  ou  titres,  qui 
sout  comme  autant  d’attributs  des  plus  hono- 
rables. 

Fo  a la  primauté  sur  toutes  choses  : il  est 
le  père  et  la  mère  des  trois  momies  ; il  est  la 
prudence  et  la  sagesse  même.  Tout  ce  qui 
naît  possède  en  soi  la  propre  nature  de  Fo, 
laquelle,  par  succession  de  temps,  dégénère 
en  ignorance, # d’où  proviennent  toutes  les 
misères  de  la*  vie. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s’incarner,  des- 
cendent du  ciel  et  sc  glissent  dans  le  sein 
d’uue  femme;  c’cst  là  leur  conception.  Quand 


ils  veulent  nollre,  ils  quittent  le  sein  ma- 
ternel, s’ouvrant  une  voie  par  le  côté  droit; 
quand  ils  veulent  mourir,  ils  s’éteignent 
pour  se  retirer  dsns  la  région  de  l’apathie 
ou  l’imperturbabilité.  Tout  ce  qui  est  dans 
les  mondes  est  l'entendement  même  des  Fo 
(l’intelligence  primitive,  la  nature  intelli- 
gente), c’est-à-dire  qu’il  n’y  a autre  chose 
que  Fo. 

L’entendement,  l’imagination,  la  volonté, 
la  faculté  de  connaître,  d’imaginer,  de  dé- 
sirer, tout  est  anéanti;  de  sorte  que  l’Ame, 
perdant  entièrement  son  existence,  Fo 
existe  à sa  place  ; c’est-à-dire  que  l’Ame 
n’est  rien,  et  qu’il  n’y  a que  Fo  qui  existe. 
N’y  ayant  donc  ni  corps  ni  Ame,  il  s’en- 
suit qu’il  n’y  a ni  naissance,  ni  vie,  ni 
vieillesse,  ni  maladies,  ni  mort,  et  consé- 
quemment ni  terre,  ni  cieux,  ni  enfers,  ni 
transmigration  des  Ames,  ni  punition  ni  ré- 
compense à espérer  et  à craindre  après 
cette  vie. 

Voilà,  ce  semble,  quelle  est  la  doctrine  in- 
térieure ou  secrète  de  Fo  et  de  ses  secta- 
teurs, doctrine  visionnaire,  si  jamais  il  en 
fut. 

Mais  celle  doctrine  exolériquc  est  commu- 
nément voilée  sous  une  riche  conception 
mythologique,  dans  laquelle  on  voit  des 
cieux,  des  terres,  des  enfers  réels,  les  dif- 
férentes transmigrations  des  Ames  dans  les 
divers  ordres  d’êtres  animés,  les  productions 
et  destructions  successives  du  monde,  et 
plusieurs  autrcslhoses  de  cette  nature,  dont 
le  rapport  avec  la  croyance  des  Indiens 
brahmanistes  est  tout  à fait  visible  ; l’esprit 
de  ce  culte  consistant  à croire  et  à honorer 
l’existence  seule  de  Fo,  à sorlirde  son  aveu- 
glement, à rectifier  ses  mœurs,  et  à parve- 
nir par  là  à la  souveraine  félicité,  c’est-à-dire 
au  néant. 

La  double  doctrine  de  ce  fameux  vision- 
naire est  une  preuve  de  sa  duplicité  et  do 
son  incertitude  ; tantôt  il  semble  admettre 
dos  transmigrations  réelles,  et  quelque  chose 
de  réel  et  d'existant,  tantôt  il  n'admet  plus 
rien.  Il  marche  à tétons  comme  im  aveugle, 
pour  se  précipiter  enfin  dans  le  néant.  C est 
aussi  pour  ce  motif  que  cette  religion  est 
ordinairement  appelée  la  porte  du  vide, 
comme  ramenant  tout  au  vide  et  au  néant, 
et  qu’elle  est  aussi  nommée  la  religion  qui 
égalise  ou  identifie  toutes  choses,  parce  que, 
n admettant  dans  l’univers  qu’une  seule  et 
unique  nature  intelligente,  il  s’ensuit 
que  toutes  choses  ne  sont  qu’une  seule  et 
même  chose,  que  tout  n’est  qu’un,  ou  pluUVt 
qu’il  n’y  a que  Fo,  qu’une  seule  mature 
intelligente  qui  existe,  et  consôquemmeut 
qu’il  n’y  a ni  matière,  ni  esprit,  ni  corps, 
ni  Ame. 

La  doctrine  de  Fo  est  enseignée  parles 
bonzes  de  la  Chine,  où  ce  visionnaire  est 
adoré,  ainsi  que  chez  les  Mongols.  1 oy. 
BoininiA  et  Mongols. 

FORUM,  divinité  japonaise,  que  l’on  dit 
être  le  patron  des  Yen-cliuans,  ancienne  secte 
du  Japon. 

FO- 111,  sacrifice  offert  par  les  Chinois 
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pour  détourner  les  malheurs  dont  on  est 
menai  é. 

FOHOU-KHESCHETRE,  génie  femelle 
de  la  théogonie  des  Parsis  ; c’est  un  des 
»i:iq  Gdhs  ou  Izeds  surnuméraires  qui  pré- 
sident aux  cinq  jours  épagomènes. 

FOIE.  L’inspection  du  foie  des  victimes 
faisait,  chez  les  anciens  Romains,  une 
partie  importante  de  la  science  des  nrus- 
pires. 

FOLK-WANG  ER,  nom  du  séjour  de  la 
déesse  Freya,  dans  la  mythologie  srandi- 
nari  : c’était  la  déesse  de  la  beauté. 

FOMAGATA,  esprit  du  mal  chez  les 
Muvscas  de  Y Amérique  ; ils  le  représentaient 
sous  In  figure  d’un  monstre  qui  n'avait 
qu’un  seul  œ I,  quatre  oreilles  et  une  longue 
queue. 

FO-NO  ÀKARI-NO  MIKOTO,  une  desan- 
ciennes divinités  des  Japonais;  il  était  tils 
du  troisième  des  esprits  terrestres. 

FO-NO  SOUSORO-NO  MIKOTO,  un  des 
dieux  de  la  mer  chez  les  Japonais. 

FONTAINES.  Chez  les  anciens  les  fontai- 
nes, les  sources  des  rivières  étaient  sacrées, 
et  des  espèces  de  divinités  que  l’on  hono- 
rait d’un  culte  particulier.  (Sknkc.,  epist. 
il.)  Cicéron  dit  [De  natura  deor,  lit),  ni, 
cap.  20)  que  les  augures,  dans  leur  prière, 
invoquaient  les  noms  du  Tibre  et  des  autres 
rivières  voisines  de  Rome. 

On  se  faisait  un  scrupule  de  troubler  leurs 
eaux,  en  s’v  baignant  ou  en  s’y  lavant. 

On  croyait  que  chaque  fontaine  avait  sa 
divinité  ou  sa  nymphe  particulière,  que 
J’on  représentait  appuyée  sur  une  urne 
d'eau  courante. 

Elles  étaient,  suivant  les  Grecs,  filles  de 
l’Océan  et  de  Téthys.  Les  anciens  avaient 
une  vénération  particulière  pour  les  nym- 
php*  ou  génies  dos  fontaines,  surtout  de 
celles  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  de  gué- 
rir quelques  infirmités. 

FONT1NALES,  fêtes  quo  les  Romains 
célébraient  h l’honneur  des  nymphes  qui 
présidaient  aux  fontaines  et  aux  sources. 
( Voy.  F est  u s,  et  Vabhon,  De  ling.  lat.,  lib.v.) 
Ce  dernier  dit  qu’on  avait  coutume  de  cou- 
ronner les  puits  ce  jour-là,  et  de  jeter  des 
couronnes  dans  les  fontaines.  Scaligcr,  dans 
ses  conjectures  sur  Varron,  croit  que  ce 
n'est  point  la*  fête  des  fontaines,  comme  dit 
Feslus,  mais  de  la  fontaine  qui  avait  un 
temple  à Rome,  proche  de  la  porte  Capène, 
appelée  à cause  de  cela  porte  font  inale;  et 
que  c’est  de  cette  fontaine  que  parle  Cicé- 
ron ail  liv.  u Des  lois.  Les  funtinales  se 
célébraient  le  13  octobre,  qui  était  le  troi- 
sième jour  de  devant  les  ides. 

FORARIA , femme  de  campagne,  qui  ve- 
nait vendre  à la  ville  les  productions  de  la 
terre. 

FORCE,  divinité  qu’on  disait  être  fille  do 
Thémis,  sœur  do  la  Tempérance  et  de  la 
Justice;  niais  en  ce  sens  elle  se  prend  pour 
courage,  vertu. 

FOnCGLUS,  c’est  un  des  dieux  qui  prési- 
daient à la  garde  des  portes,  avec  Cardéa  et 
Limentiuus  : le  soin  particulier  de  Forculus 


était  les  battants  des  portes  qui  s’appelaient 
proprement  fores. 

FORDICIDIES , nom  d’une  fête  des  Ro- 
mains. Elle  se  célébrait  le  17  des  calendes 
de  mai,  c’est-à-dire  le  13  d’avril.  Elle  s’ap- 
pelait Fordicidies , du  mot  latin  forda , vache 
pleine , et  de  cœdo,  t 'immole,  parce  qu’on 
immolait  ce  jour-là  des  vaches  pleines  à la 
Terre. 

FORIFI,  sacrifices  célébrés  au  Japon,  lo 
dernier  jour  du  sixième  mois,  pour  dé- 
tourner les  maux  et  demander  aux  dieux 
du  bonheur. 

FOUINA,  déesse  des  Romains;  elle  prési- 
dait aux  égoûls. 

FOHNACALES,  ou  PORN1CALES,  fêta 
romaine  en  l'honneur  de  la  déesse  Fornax. 
On  y faisait  dos  sacrifices  devant  les  fours 
où  i’on  avait  coutume  de  torréller  le  blé  ou 
de  cuire  le  pain.  On  y jetait  de  la  farine 
qu’on  y laissait  consumer. 

FORXAX , mot  latin  qui  signifie  four  on 
fournaise.  On  personnifia  ce  four,  on  en  lit 
une  déesse,  à laquelle  on  avait  consacré  un 
jour  de  fête,  le  12  avant  les  calendes  de 
mars.  Cette  déesse  présidait  à la  cuisson  du 
pain. 

On  l’invoquait  pour  qu’elle  ne  laissât  pas 
brûler  le  blé  (pion  torréfiait  alors  dans 
les  fours  avant  de  le  broyer  pour  s’en  servir. 

FORSETE,  le  douzième  des  grands  dieux 
Scandinaves  ; il  était  (ils  de  Balder,  et  habi- 
tait un  palais  nommé  Glitner.  Sa  fonction 
consistait  à assoupir  les  querelles  et  à ré- 
concilier les  dieux  et  les  hommes  qui  le 
prônaient  pour  iuge  de  leurs  procès. 

FORS-FORTUNA,  dénomination  particu- 
lière de  la  Fortune.  Cependant  il  y avait, 
suivant  Donat,  une  différence  entre  Fortuna 
et  Fors-Forlunn.  La  première  exprimait  le 
hasard,  un  événement  incertain,  une  fur- 
tune  bonne  ou  mauvaise,  tandis  que  la 
seconde  no  s'entendait  (pie  d’un  événement 
heureux.  Servius  Tullius  bâtit  à Fors-For- 
tnna  uri  temple,  à côté  duquel  Carvilius 
en  éleva  un  autre. 

FORTUNE.  Celle  divinité,  fille  de  Jupiter, 
ou,  selon  llomère,  dans  son  hymne  à Gérés, 
cité  par  Pausaiiias  (in  Messen.)t  fille  de  l’O- 
céan, accompagnée  do  ses  sœurs,  jouait  avec 
Proserpine  dans  de  belles  prairies.  11  n’v 
avait  point  de  divinité  plus  célèbre  que  Ta 
Fortune,  ni  qui  eût  tant  de  temples,  ou  qui 
fût  honorée  sous  tant  do  diirérentes  formes. 
Les  Grecs  eurent  des  idées  particulières  sur 
la  Fortune.  Pindare  disait  qu’elle  était 
une  des  Parques,  plus  puissante  que  ses 
sœurs.  A Thèbes,  la  Fortune  était  repré- 
sentée portant  Plutns  enfant,  pour  signifier 
quelle  était  comme  la  mère  et  la  nourrice 
du  dieu  des  richesses.  On  trouve  encore  la 
Fortune  représentée  avec  un  soleil  et  un 
croissant  sur  la  tète,  pour  exprimer  qu'elle 
préside,  comme  ces  deux  astres,  à tout.ee 
qui  se  passe  sur  la  terre.  Elle  porte  du  bras 
gauche  deux  cornes  d’aboudoncc,  pour  mar- 
quer quelle  est  la  dispensatrice  des  biens 
de  ce  monde  : le  gouvernail  qu’elle  tient  de 
l’autre  main,  veut  dire  «pic  c’est  elle  qui 
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«ou  ver  no  tout  l'univers.  Quelquefois,  au 
fieu  (le  gouvernail,  elle  a un  pied  sur  une 

f troue  de  navire,  parce  qu’elle  préside  éga- 
lement sur  la  mer  et  sur  la  terre;  elle  tient 
quelquefois  une  roue  à sa  main,  comme 
Némésis,  avecqui  on  l’a  confondue  souvent. 

Les  Romains  reçurent  des  Grecs  le  culte 
de  la  Fortune, sous  le  règne  de  Servies  Tul- 
lius, qui  lui  bâtit  le  premier  temple  au  mar- 
ché romain,  dont  la  statue  de  bois  resta  en- 
tière, dit-on,  après  un  incendie  qui  consu- 
ma tout  l’édifico.  Dans  la  suite,  la  Fortune 
devint  la  divinité  la  plus  tétée  à Rome  : elle 
eut  à elle  seule,  sous  différents  noms,  plus 
de  temples  que  toutes  les  autres  divinités 
ensemble  ; tels  était  ceux  de  la  fortune  fa- 
vorable, de  la  Fortune  féminine,  de  la  For- 
tune virile , etc.  Tous  les  ans,  le  premier 
jour  d’avril,  les  filles  romaines  prêtes  à ma- 
rier offraient  un  sacrifice  à la  Fortune  virile, 
avec  un  non  de  parfums  et  d'encens.  Elles 
se  déshabillaient,  et  offraient  aux  regards 
de  la  déesse  tous  les  défauts  de  leur  corps, 
In  priant  d’en  dérober  la  connaissance  aux 
maris  qu’elles  devaient  avoir.  Relativement 
h ces  vœux,  elle  était  nommée  Yiriplacu. On 
lui  donnait  encore  les  noms  de  Fortune  pu- 
blique, Fortune  privée.  Fortune  de  retour , 
( redux ),  Fortune  libre , Fortune  affermie.  For- 
tune équestre , Fortune  aux  mamelles  ( main - 
rnosa),  bonne  Fortune,  Fortune  appelée  pri- 
miqenia , seia,  r isr.osa,  obsequens,  respictens , 
tnanens,  Fortune  nouvelle , grande  et  petite 
Fortune , Fortune  douteuse,  et  jusqu’à  la 
mauvaise  Fortune.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  grand  nombre  do  temples  déJiés  à la 
Fortune,  sous  différents  attributs,  chez  un 
peuple  qui  la  regardait  comme  la  dispensa- 
tri  ce  des  biens  et  des  grâces.  Chacun  uésirait 
se  la  rendre  propice  ; on  lui  érigeait  dos  au- 
tels, et  on  lui  élevait  des  temples  sous  dif- 
férents noms,  selon  les  différents  besoins  de 
ceux  qui  l’invoquaient.  Néron  lui  fit  bâtir  un 
temple  magnifique.  Mais  un  des  temples  de 
la  Fortune  te  plus  renommé  de  l’anliquité, 
fut  celui  de  Préncste,  qui  n’avait  rien  de 
commun  avec  les  autres  temples  ; car  ce  In- 
timent avait  plutôt  Pair  d’un  théâtre  que  d’un 
édifice  sacré.  Ce  n’était  peut-être  pas  sans 
dessein;  la  Fortune,  en  effet,  n'est-elle  pas 
du  théâtre  ou  un  spectacle  perpétuel  ? Et 
n’est-ce  pas  sur  les  divers  événements  de  la 
Fortune  que  sont  fondées  toutes  les  scènes 
qu’on  représente  sur  les  théâtres.  Il  y avait 
encore  un  célèbre  temple  de  la  Fortune  à 
Antium.surle  bord  de  la  mer:  on  l'appelait 
même  le  temple  des  Fortunes,  ou  des  sœurs 
Antintines. 

Les  anciens  avaient  fait  de  cet  être  imagi- 
naire une  divinité  très-puissante,  qui  dis- 
posait à son  gré  des  biens  et  des  maux,  et 
qui  distribuait,  selon  son  caprice,  les  scep- 
tres, les  couronnes,  les  dignités,  les  hon- 
neurs, la  santé,  les  richesses.  L’inconstance 
était  sou  principal  caractère.  Elle  se  plaisait 
à combler  do  biens  celui  qu’elle  avait  ac- 
cablé de  maux,  et  à renverser  celui  qu’elle 
avait  élevé,  elle  ne  consultait  jamais  que  son 
seul  caprice. Cependant  les  païens,  peu  con- 


séquents, ne  cessaient  de  l'importuner  pan 
des  vœux  inutiles. 

FORTUNES  ANTJATINES,  pronbétesses, 
ainsi  nommées  d’Antium,  où  elles  étaient 
honorées  et  consultées.  Martial,  qui  les  ap- 
pelle sœurs,  dit  qu’elles  prononçaient  leurs 
oracles  sur  le  bord  de  la  mer.  On  les  ap- 
pelait aussi  Gemimr,  parce  que  l’une  était 
la  cause  des  bons,  l’autre  des  mauvais  évé- 
nements. 

FORULUS,  le  même  dieu  que  Foreulus.  ; 

FOSSOYEUR,  on  FOSSOR,  surnom  don- 
né à Hercule  parce  que  ce  héros  ouvrit  un 
canal  qui  rendit  à l’agriculture  le  terri- 
toire submergé  de  la  ville  de  Pbénée  dans 
l'Arcadie. 

FOTO-KI,  ou  FOTOpUES,  nom  que  les 
Japonais  donnent  aux  divinités  et  aux  idoles 
de  la  religion  bouddhique,  à U différence 
des  Kami  ou  Sin  qui  sont  les  génies  de  la 
religion  primitive  de  la  contrée. 

FOTTEI,  que  d’aulres  appellent  Mirokou , 
dieu  des  marchands  japonais  qui  professent 
le  sintolsme.  11  préside  à la  santé,  aux  ri- 
chesses cl  «à  la  population.  On  le  représente 
avec  un  gros  ventre. 

FOU-DO,  idole  des  Japonais  ; elle  repré- 
sente un  saint  célèbre  de  la  secte  des  Yaraa* 
Ivotsi,  qui  choisit  pour  sa  pénitence  de  se 
placer  au  milieu  du  feu;  mais  il  n’en  reçut, 
dit-on,  aucune  atteinte.  Devant  cette  idole, 
brûle  une  lampe  alimentée  d’huile  d’iuari 
ou  lézard  venimeux.  C’est  devant  Fou-do 
que  les  Japonais  accusés  d'un  crime  se  jus- 
tifient. 

FOUDRE.  Cœlus,  père  de  Saturne,  avant 
été  délivré  iwr  Jupiter,  son  petit-fils,  de  la 
prison  où  le  tenait  Saturne,  et  voulant  ré- 
compenser son  libérateur,  lui  fit  présent  de 
la  foudre,  qui  le  rendit  maître  des  dieux  et 
des  hommes.  Ce  sont  les  cy  dopes  qui  for- 
gent les  foudres  que  le  père  des  dieux  lance 
souvent  sur  la  terre,  dit  Virgile.  ( Æneid ., 
viu,  431.)  Chaque  foudre  renferme  trois 
rayons  de  grêle,  trois  de  pluie,  trois 
de"  feu  et  trois  de  vent.  Dans  la  trempe  des 
foudres,  ils  mêlent  les  terribles  éclairs,  le 
bruit  affreux,  les  traînées  de  flammes,  la  co- 
lère de  Jupiter  et  la  frayeur  des  mortels. 
La  foudre  était  la  marque  de  la  souveraine 
puissance:  c’est  pourquoi  Apelles  peignit 
autrefois  Alexandre  dans  le  temple  de  Diane 
d'Epbèse,  tenant  la  foudre  à la  main,  pour 
désigner  une  puissance  à laquelle  on  ne  |k>u- 
vailrésister.  Le  foudre  de  Jupitcrest  figuré  en 
deux  manières;  l’un  est  une  espèce  de  tison 
flamboyant  par  les  deux  bouts,  qui,  en  cer- 
taines images,  ne  montre  qu’une  flamme; 
l'autre  une  machine  pointuedes  deux  bouts, 
armée  de  deux  ilèches.  Lucien,  qui  dit  que 
le  foudre  de  Jupiter  avait  dix  pieds  de  Joug, 
semble  aussi  lui  donner  cette  forme,  lor>- 
qu'il  nous  représente  fort  plaisamment  Ju- 
piter se  plaignant  do  ce  qu’ayant  depuis  peu 
lancé  son  foudre  contre  Anaxagore,  qui  niait 
l’existencedes dieux,  Périclès  avait  détourné 
lo  coup,  qui  avait  porté  sur  le  temple  de 
Castor  et  Pollux,  lequel  en  avait  été  réduit 
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en  cendres  ; le  foudre  s'était  presque  brisé 
contre  la  pierre,  et  ses  deux  principales 
pointes  émoussées;  en  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait plus  s’en  servir  sans  le  raccommoder. 

principaledivinilé  deSéleucieenSyrie, 
était  la  foudre  qu’on  honorait  avec  des 
hymnes  et  dos  cérémonies  toutes  particu- 
lières; on  la  voit  sur  sesmédailes:  peut- 
être  était-ce  Jupiter  même  qu’on  voulait 
honorer  sous  le  symbole  de  la  foudre.  Ser- 
vius  assure,  sur  l'autorité  des  livres  étrus- 
ques, où  tout  le  cérémonial  des  dieux  était 
réglé,  qu’il  n’y  avait  que  Jupiter,  Vulcain  et 
Minerve,  qui  pussent  la  lan  *cr:  mais,  sui- 
vant les  livres  des  Etrusques,  il  y avait 
neuf  dieux  qui  étaient  en  posscsMon  de 
lancer  la  foudre;  il  y avait  aussi  onze  sor- 
tes de  foudres,  dont  trois  étaient  propres 
à Jupiter. 

Les  lieux  atteints  de  la  foudre  étaient  ré- 
putés sacrés,  et  on  y dressait  un  autel  comme 
si  Jupiter  eût  voulu  par  lè  se  les  approprier. 
On  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage  profane. 
Quand  la  foudre  était  partie  de  l'Orient,  et 
qu'elle  retournait  du  même  côté,  en  eftleu- 
rant  quelqu’un  sans  lui  faire  aucun  mal,  c'é- 
tait le  signe  du  bonheur  parfait,  somma*  fe- 
licitatis  prœsagium;  mais  parmi  les  foudres 
de  mauvais  augures,  il  y en  avait  dont  on 
ne  pouvait  éviter  le  présage  par  aucune  ex- 
piation, inexpiabile  fulmen,  et  d'autres  dont 
le  malheur  pouvait  être  détourné  |»ar  des 
cérémonies  religieuses,  piabile  fulmen. 

On  distingue  trois  espèces  de  foudres  : 
la  foudre  de  conseil , la  foudre  d'anloritét  et 
la  foudre  d'élat . 

La  connaissance  cl  l’appréciation  des  fou- 
dres étaient  du  domaine  des  augures  et  ues 
aruspices. 

FOU-HI  ou  FO- IU,  ancien  héros  des  Chi- 
nois; plusieurs  historiens  en  font  le  premier 
roi  de  la  monarchie  de  cet  empire;  sa  nais- 
sance fui  accompagnée  de  merveilles.  On  dit 
qu’il  régna  par  la  vertu  du  bois.  Fou-hi 
avait  le  corps  d’un  dragon  et  la  tête  d’un 
Iweuf,  ou  du  Ki-lin,  animal  merveilleux  : il 
succéda  au  ciel  et  sortit  à l'Orient;  il  était 
orné  de  toutes  les  vertus,  et  réunissait  ce 
qu’il  y a de  plus  haut  et  de  plus  bas.  11  in- 
venta l’usage  des  armes  et  de  la  monnaie» 
la  musique,  la  lyre  h 27  cordes,  et  enfin  l'é- 
criture. Celte  dernière  invention  lui  fut  ré- 
vélée par  un  dragon  marin  portant  sur  son 
dos  les  huit  symboles  appelés  Koua.  Plu- 
sieurs auteurs  croient  que  le  Fou-hi  chinois 
n'est  autre  que  Y Hermès  égyptien. 

FOU.MI  YORI  MIOO  Z1N,’ dieu  maria  de 
la  mythologie  japonaise. 

FÔUNG-CHAN,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à la  Terre. 

FOURMIS.  Les  Thessalicns  honoraient  ces 
insectes  dont  ils  croyaient  tirer  leur  origine  ; 
et  tous  los  Grecs  en  général  no  faisaient  pas 
difTirullé  do  rapporter  leur origineaux  four- 
mis de  la  forêt  d’Kgine,  plutôt  (pic  de  s?  re- 
connaître pour  des  colonies  dos  peuples 
étrangers. 

Les  lounrais  fournissaient  matière  d'ob- 
servation à ceux  qui  prenaient  des  augures. 


Un  sacrificateur  prédit  à Cimon  l'Athé- 
nien  sa  mort  prochaine , parce  qu'uno 
troupe  de  fourmis  étaient  venues  boire  lo 
sang  des  victimes. 

“ FOU-TAN-NA,  nom  chinois  delà  sixième 
espèce  dédéinous,  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes.  Ce  sont  dés  génies  faméli- 
ques et  fétides  qui  président  aux  maladies 
pestilentielles. 

FOUTSOU  NOUSI-NO  KAMI,  un  des  gé- 
nies célestes  de  la  mythologie  japonaise; 
c'est  lui  qui  fut  chargé  de  purifier  la  terre 
et  do  la  délivrer  du  joug  des  génies  ter- 
restres. 

FRANCION  ou  FRANCUS,  est  un  nom 
qu'un  rmiK>steur  donne  à Aslganax  fils 
d'Hector,  dans  un  morceau  qu'il  a ajouté  à 
Manéthon.  Il  dit  que  Francus  s’étant  retiré 
dans  les  Gaules,  après  la  ruine  de  Troie , 
s’y  fit  tellement  aimer  du  roi,  qu’il  en  épousa 
la  fille  et  succéda  à sa  couronne. 

FRAUDE,  elle  est  mise  par  Rorcaceau  rang 
des  divinités  romaines,  quoique  aucun  au- 
teur ancien  n'en  fasse  mention. 

Les  Romains  rendaient  un  culte  ii  cette 
divinité  allégorique,  qu'ils  disaient  fille  de 
la  Mort  cl  de  la  Nuit.  Ils  la  représentaient 
sous  la  figure  d’un  monstre  qui  avait  une 
tête  humaine  d’une  physionomie  agréable, 
le  corps  tacheté  de  diHférenles  couleurs,  la 
lorme  d'un  serpent  et  la  queue  d’un  scor- 
pion. Elle  faisait  sa  résidence  dans  le  Co- 
cytes mais  n'avait  que  la  tête  hors  de  l'eau  ; 
le  reste  du  corps  était  toujours  caché  sous 
la  vase  du  fleuve,  pour  marquer  que  les 
trompeurs  olfrenl  toujours  des  apparences 
séduisantes,  et  que  leur  soin  principal  est 
de  cacher  lu  piège  qu'ils  tendent. 

FREE  ou  FREY,  ou  FREA,  nom  d’une 
déesse  des  Saxons.  C’est  de  Paulin  Warnef- 
tidus,  ou  Paul  Diacre,  chaucclier  du  roi 
Didier  ( De  gestis  Longobard.  lib.  i ),  de 
Mathieu  de  Westminster,  de  Guillaume  de 
Malmesbury,  du  grammairien  saxon  (lib.  i 
et  v)  et  d’Oidericus  Yitalis  ( lib.  îv  ),  que 
nous  apprenons  Je  peu  que  nous  savons  de 
celle  divinité.  Fréc,  ou  Frcy,  était  femme  de 
Wodan,  c’est-à-dire  du  souverain  des  dieux 
chez  les  Saxons.  Quelques  auteurs  veulent 
cependant  que  Wodan  soit  le  Mercure  des 
Romains  et  des  Grecs  ; mais  ce  sentiment  n’a 
rien  de  vraisemblable.  D'autres  disent  que 
c'était  Mars;  et  en  ce  cas,  Frée  serait  Vé- 
nus. 

C’est  la  plus  illustre  desdéesses  de  la  my- 
thologie Scandinave,  après  Frigga;cl!e  était 
tille  de  Niord,  dieu  des  eaux,  et  présidait  à 
l'amour  et  aux  poésies  érotiques.  C’est  ht 
Vénus  des  peuples  du  Nord;  et  il  est  assez 
remarquable  qu’elle  soit  née,  sinon  de  la 
mer,  comme  la  Vénus  grecque,  du  moins 
d'une  divinité  des  eaux.  Elle  épousa  Oder, 
dont  elle  eut  Nossa,  fille  si  belle,  qu’on  ap- 
pelle de  son  nom  tout  ce  qui  est  précieux  et 
beau.  Oder  la  quitta  pour  voyager  dans  des 
contrées  éloignées;  mais,  plus  fidèle  uue  la 
Vénus  orientale,  elle  ne  cesse  de  pleurer 
son  mari  absent,  et  scs  larmes  sont  des  goût- 
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Ins  d'or.  Plusieurs  oui  & tort  confondu  cette 
déesse  avec  Frigga,  épouse d'Odin. 

FRERES  ( Les  dieux  );  c’élaiént  los  Dios- 
cures  que  l'on  désignait  par  ces  mots.  (Ovid., 
Fait,  i,  707.) 

FREVAK,  un  des  pères  de  la  raco  hu- 
maine, suivant  le  Boundéheseh,  qui  est  la 
cosmogonie  des  Parsis.  Si  on  étudie  atten- 
tivement ce  livre,  on  voit  que  Frévak  n’est 
autre  que  le  Noé  de  la  Bible. 

FREY,  dieu  Scandinave,  fils  de  Niord  et 
frère  de  Freya,  le  plus  doux  de  tous  les 
dieux.  Il  présidait  aux  saisons  de  l’année, 
dispensait  le  soleil  et  la  pluie,  et  gouvernait 
toutes  les  productions  de  la  terre.  C’était  lui 
qu’on  invoquait  pour  obtenir  une  saison  fa- 
vorable, l’abondance,  la  paix  et  les  richesses. 

FRIED-A1LEK,  déesse  de  l’amour  chez 
les  anciens  Lapons,  la  môme  que  Freya  des 
Scandinaves.  Comme  celle-ci,  elle  donneson 
nom  au  vendredi. 

FRIGGA,  la  plus  grande  des  déesses  de  la 
mythologie  Scandinave.  Fille  de  Fiorgun, 
épouse  d’Odin,  et  mèro  des  divinités  infé- 
rieures, elle  était  confondue  avec  la  Terre. 
Par  ce  mythe,  les  peuples  du  Nord  expri- 
maient poétiquement  le  concours  de  la  ma- 
tière et  de  l’esprit  créateur.  Elle  prévoyait 
l’avenir,  et,  en  cette  qualité,  elle  était  ht  pa- 
tronne des  sibylles  et  des  prophétesses  ; ce- 
pendant, elle  ne  révélait  jamais  par  ello- 
niémc  les  choses  futures.  Son  palais  était 
magnifique;  il  s’appelait  Fanial,  illustre 
demeure.  Elle  formait,  avec  Odin  son  époux, 
et  Thor  son  premier-né,  la  triade  sacrée, 
adorée  avec  tant  de  respect  dans  le  temple 
■l'Upsal.  On  s'adressait  a elle  pour  obtenir  la 
fécondité  et  la  victoire  : à cet  effet  on  lui 
immolait  le  plus  grand  porc  que  l'on  pût 
trouver.  L'Fada  nomme  Frigga  la  plus  favo- 
rable des  déesses,  la  fait  accompagner  Odin 
dans  les  combats,  et  partager  avec  lui  les 
Ames  de  ceux  qui  avaient  été  tués. 

FR1SCO,  dieu  do  la  paix  et  du  plaisir, 
chez  les  anciens  Saxons. 

FRISO  ou  STAVO,  dieu  adoré  autrefois 
dans  la  Frise,  où  il  avait  un  temple,  dans 
lequel  on  lui  offrait  chaque  année  une  vic- 
time humaine. 

FRO,  nom  d'un  diou  des  anciens  peuples 
du  Nord.  Dieu  de  l’air  et  des  tempêtes,  dans 
la  mythologie  Scandinave;  il  était  aussi 
appelé  le  satrape  des  dieux.  On  lui  sacri- 
fiait des  victimes  noires,  et  ensuite  on 
lui  offrit,  chaque  année,  une  victime  hu- 
maine. 

FRONDE,  FRONDEURS.  Pline  attribue 
l’invention  de  la  fronde  aux  Vhéniciens.(Lib. 
vu,  c.  56.)  Végèce  [De  re  milit.  lit»,  i,  c.  16) 
l’attribue  aux  habitants  des  Iles  Baléares. 
La  fronde  était  un  des  attributs  de  Némésis, 
|>our  exprimer  que  la  juslicedes  dieux  at- 
teint les  coupables  de  loin  routine  de 
près. 

FROSTI,  un  des  génies  qui  président  aux 
saisons,  dans  la  nij  thnlogie  finnoise. 

FRUCTKSEE  ou  FRUCTUSEE, déesse  qui 
présidait  aux  fruits;  on  l'invoquait  pour 


avoir  d’abondantes  récoltes.  (S.  Augcst.,  De 
ciril.  Dei,  lit»,  tv,  cap.  21.) 

FKL'GINAL  ou  FRUTINAL,  était  un  tem- 
ple dédié  è Vénus  frula  ou  [rugi,  c’est-à- 
dire  Vénus  la  pudique. 

FRUITS.  Dans  le  temps  que  les  hommes 
ne  se  nourrissaient  que  des  fruits  de  la 
terre,  ils  n’offraient  aux  dieux  que  des 
fruits  on  sacrifice,  et  le  sacrilice  sanglant 
leur  était  inconnu.  Nutna  Pompilius  ( Pus., 
xviii,  2),  pour  rappeler  les  hommes  à cet 
ancien  usage,  ordonna  que  les  fruits  de  la 
terre  seraient  la  seule  matière  des  sacridces; 
mais  les  Romains  n'eurent  )>as  longtemps 
égard  à celte  loi. 

FRUTIS,  surnom  que  les  anciens  don- 
naient à ienus  Frutis.  Solin  ( cap.  2 ) dit 
qu’Enéc  arrivant  de  Sicile,  consacra  dans  le 
territoire  de  Laurcnlium,  à Vénus, surnom- 
mée Frutis,  une  statue  qu'il  avait  apportée. 
Quelques-uns  la  confondent  avec  là  déesse 
Frudésée,  dont  saint  Augustin  parle  dans 
son  tv’  livre  do  la  Cité  de  Dieu,  c.  2t. 

FL'DNO,  une  des  divinités  malfaisantes 
des  anciens  Lapons. 

FUGAI.ES,  nom  d'une  fête  qui  se  célé- 
brait chez  les  Romains.  Hoffman  croit  que 
les  fugalcs  sont  la  même  chose  que  le  regi- 
fugium,  fêtes  qui  se  célébraient  au  mois  de 
février  après  les  terminales,  en  mémoire  de 
ce  que  les  rois  avaient  été  chassés  et  le  gou- 
vernement monarchique  aboli. 

FUGIA,  déesse  de  la  joie  causée  par  la 
fuite  des  ennemis.  Elle  était  vénérée  par  les 
Romains. 

FULGORA,  divinité  qui  présidait  aux 
éclairs,  aux  foudres  et  aux  tonnerres.  Sénè- 
que en  fait  une  déesse  veuve,  sans  nous  en 
apprendre  davantage.  Oncroit  pourtant  qu’il 
ne  faut  pas  distinguer  cette  divinité  de  Ju- 
piter qu’on  invoquait  sous  le  nom  de  Ful- 
gur,  pour  préserver  du  tonnerre.  (S.  Aco., 
De  civil.  Dei  lib.  vi,  c.  10.) 

FULGURATEUKS,  devins  de  l’Etrurie , 
qui  expliquaient  pourquoi  la  foudre  était 
tombée  en  tel  lieu,  et  proscrivaient  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  en  prévenir  les  suites. 

FULGURATION,  aride  tirer  des  pronos- 
tics des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  chute 
de  la  foudre.  Cette  science  était  en  grand 
honneur  chez  les  Etrusques.  Foy.  Fotoae. 

FULGVttlTVM.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  lieu  ou  un  objet  frappé  de  la  fou- 
dre. Ce  lieu  ou  cet  objet  devenait  sacré  ; il 
n'était  plus  permis  de  les  employer  à des 
usages  profanes  ; on  y élevait  un  autel.  Les 
Groes  et  les  Romains  plaçaient  sous  cet  au- 
tel une  urne  couverte,  où  Ils  mettaient  les 
restes  des  choses  brûlées  ou  noircies  parle 
tonnerre.  Ces  fonctions  étaient  remplies  par 
les  augures. 

FULLA,  déesse  de  la  mylhologio  Scandi- 
nave. Elle  était  vierge,  et  avait  les  r.hovcux 
Huilants  sur  les  épaules.  Son  front  était  orné 
d’un  ruban  d'or.  Sa  charge  consistait  à pren- 
dre soin  de  la  toilette  et  de  la  chaussure  do 
Fréa;  elle  était  aussi  la  confidente  de  celte 
grande  déesse. 


fui 
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FUMEE.  Il  v fl  va  i i une  sorte  de  divina- 
tion qui  considérait  l'épaisseur,  les  évolu- 
tions et  tous  les  accidents  de  la  fumée, 
l FUNDANIUS,  surnom  d 'Hercule. 

• FUNEBRES  (Jeux).  On  les  célébrait  aux 
funérailles  des  princes  et  des  personnes  de 
distinction  : tels  sont  ceux  qu’Acbille  fait, 
dans  Y Iliade,  en  l’honneur  ae  Patrocle,  et, 
dans  VEnéide,  Enée  en  l’honneur  d’Anchise. 
Les  Romains  en  donnèrent  de  très-somp- 
tueux, et  les  accompagnaient  do  combats 
de  gladiateurs. 

FUREUR,  divinité  allégorique,  que  Vir- 
gile ( Æiuid.  i,  398)  représente  la  tète 
teinte  do  sang,  le  visage  déchiré  de  mille 
plaies  et  couverte  d’un  casque  tout  sanglant  ; 
elle  est  enchaînée  pendant  la  paix,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  assise  sur  un  amas 
d’armes,  frémissant  de  rage  : et  pendant  la 
guerre  elle  ravago  tout  après  avoir  rompu 
ses  chaînes.  Pétrone  ( c.  84  ) a décrit  aussi 
cette  divinité  à laquelle  les  Latins  donnaient 
le  genre  masculin,  b cause  du  mot  furor. 

FURIES.  Il  n’y  a eu  dans  la  mythologie  au- 
cune divinité  aussi  redoutée.  Telle  était  l’i- 
dée affreuse  q ue  les  Grecs  s’en  étaient  formée, 
qu’on  n'osait  même  prononcer  leur  nom d'Eu- 
ménides, malgré  son  origine  douce  et  con- 
solante. Nous  devons  cependant  restreindre 
celle  pusillanimité  au  vulgaire  seul  et  aux 
criminels  persécutés  par  les  remords.  Car 
Homère,  Sophocle,  Euripide,  Eschyle  et  les 
autres  poètes  en  ont  parlé  ouvertement  et 
dans  le  plus  grand  détail.  L’auteur  des 
Hymnes  d'Orphée  n’a  pas  été  plus  craintif, 
comme  on  va  l’apprendre  des  deux  poèmes 
qu’il  a consacrés  aux  louanges  des  furies. 

Hymne  1.  — « Prêtez  une  oreille  attentive 
b mes  chants:  Tisiphone,  Alecton,  divine  Mé- 
gère, déesses  honorées  dans  tous  les  climats, 
occupées  de  travaux  perpétuels,  et  redouta- 
bles par  vos  rugissements  terribles.  Vous 
habitez  une  retraite  sombre  sur  les  bords 
sacrés  du  Styx.  Tantôt  vous  n’exaucez  qu’a- 
vec lenteurles  vœux  des  humains;  tantôt 
vous  faites  éclater  subitement  voire  pouvoir 
dans  les  entreprises  les  plus  dangereuses  : 
souvent  couvertes  de  peaux  de  bêles,  ani- 
mées nar  la  fureur,  vous  faites  subir  aux 
coupables  les  plus  affreux  tourments.  Vier- 
ges terribles,  invisibles  comme  l'air,  plus 
légères  que  le  vent,  et  aussi  promptes  que 
la  pensée,  vous  portez  la  terreur  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers.  En  vain  les  mortels 
placeraient-ils  leur  félicité  dans  la  jouis- 
sance des  jours  purs  et  des  nuits  paisibles; 
dans  la  pratique  de  quelques  vertus;  dans 
les  exploits  belliqueux,  ou  môme  dans  les 
grâces  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  : ces 
plaisirs  ne  seront  parfaits  que  de  voire 
aveu.  Car  vous  êtes  établies  de  tous  les 
temps  pour  juger  les  humains  et  rien  n'é- 
chappe b vos  regards  perçants.  Arbitres  du 
sort,  divinités  redoutables  par  les  serpents 
qui  flottent  dans  votre  chevelure,  et  par  les 
formes  terribles  sous  lesquelles  vous  pour- 
suivez les  criminels,  écoutez  les  prières  de 
votre  poète,  et  ne  permettez  pas  que  les  en- 


vieux de  sa  gloire  puissent  troubler  sa  vie 
tranquille.» 

Hymne  2.  — « Ecoutez-moi  favorablement, 
tous,  Euménides  I célèbres  dans  tout  l'uni- 
vers, chastes  filles  de  Jupiter  terrestre  et  do 
l'aimable  Perséphone  aux  beaux  cheveux  ; 
cette  déessequiexaminesans  eesselesactions 
des  mortels  coupables.  Douées  de  l'immorta- 
lité, dépositaires  du  pouvoir  de  Perséphone, 
brillantes  de  l'éclat  qu'elle  répand  sur  tout 
ce  qui  l’environne,  vous  exécutez  sous  ses 
yeux  toujours  ouverts  les  arrêts  du  sort  et 
vous  punissez  les  impies.  Le  feu  que  lan- 
cent vos  regards  embrase  et  dévore  les 
ombres  sacrilèges  dans  la  nuit  épaisse  où 
vous  exercez  de  tant  de  manières  différen- 
tes vos  fureurs  vengeresses.  Je  vous  adresse 
des  vœux  ardents,  divinités  redoutables  par 
les  ténèbres  qui  vous  environnent  et  les  ser- 
pents nui  sifflent  dans  vos  cheveux,  je  vous 
en  conjure,  exaucez  votre  poète.  » 

La  multitude  d’épithètes  et  d’idées  acces- 
soires dont  chaque  phrase  de  ces  poèmes  est 
surchargée,  y fait  reconnaître  le  génie  orien- 
tal. Celte  fécondité  n’a  été  restreinte  que 
par  le  goût  et  le  discernement  des  bons  au- 
teurs de  la  Grèce.  Hasarderait-on  beaucoup 
d’avancer  que  ces  hymnes  étaient  chantés 
dans  les  mystères  et  les  initiations  î L’u- 
sage des  cérémonies  secrètes  avait  été  ap- 
porté d'Egypte  en  Occident;  sans  doute  qu’une 
partie  des  chants  sacrés  avait  la  même  ori- 

f;ine.  Ces  conjectures  nous  font  regarder 
es  hymnes  du  prétendu  Orphée  comme  une 
production  des  premiers  Grecs,  et  une  imi- 
tation des  chants  égyptiens. 

Les  deux  hymnes  que  nousavons  traduits 
ci-dessus, énoncent  clairement  l’origine  des 
Euménides,  ils  leur  donnent  pour  père  Pla- 
ton [hymn.  in  Persephon.  ),  et  Proserpine 
pour  mère.  Ils  appellent  encore  dans  un  an- 
tre endroit  cette  déesse  mère  des  Euméni- 
des. Cependant  aucun  poète  n’a  suivi  cotte 
ancienne  tradition.  Hésiode  qui  parait  si 
versé  dans  la  théologie  ancienne,  a varié 
sur  ce  point.  ( Tkeoyon .,  183;  Dits,  42.) 
11  laconle  dans  sa  Théogonie , que  les  furies 
naquirent  des  gouttes  de  sang  répandues 
par  Cœlus  lors  de  sa  mutilation,  et  dans  ses 
Jours,  il  leur  donne  pour  mère  In  Dispute, 
*E»-ç,  pour  former  sans  doute  l’étymologie 
d’EVynniJf.  Licopbron  (faraud.) les  dit  tilles 
de  la  Nuit,  tradition  qu’il  avait  puisée  dans 
Euripide  ( Hercules  furent , 83V),  et  dans 
Eschyle.  ( Euménides .)  D’autres  auteurs 
donnent  b la  Nuit  un  coopérateur  (Sfr- 
vils,  in  Yirgil.  ),  et  c’est  i’Achéron  : Sa- 
turne et  Evunyme  les  engendrèrent  selon 
Kpiménides,  poète  crétois.  Dans  OEdipe  à 
Colonc  enfin,  Sophocle  assure  que  les  Furies 
étaient  Allés  de  la  Terre  et  des  Ténèbres  ; 
et  Hvgin  a substitué  l’Air  aux  Ténèbres.  11 
est  diliicile  de  prendre  un  parti  dans  une  si 
grande  variété  d’opinions. 

Le  jour  de  leur  naissance  a été  fixé  plus 
unanimement  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Hésiode  (Di es,  39)  défend  à l’agri- 
culteur d’entreprendre  quelque  ouvrage  le 
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cinquième  jour  îles  lunes,  parce  qu’il  était 
consacré  au  Euménides. 

Le  nombre  cinq,  selon  Servi  us,  étant  con- 
sacré  à Minerve  qui  n’avait  point  engendré; 
on  avait  placé  au  cinquième  jour  des  lunes 
la  naissance  des  êtres  stériles,  tels  que  les 
Géants,  les  Furies,  etc. 

On  conçoit  en  effet  qu’elles  étaient  tou- 
jours vierges,  «ci  napM*>vç,  comme  elles  sont 
appelées  dans  Suidas.  Delà  naît  la  difficulté 
que  trouve  Servius  à expliquer  ce  vers  de 
Virgile  ( Æneid . vi,  280)  : 

Fcrroiquc  Lumeniduru  thalimi. 

Furiœ,  dit-il,  nunquam  nupserunt.  Apollon, 
dans  Eschyle  ( Euménides , 82)  leur  reproche 
cette  stérilité  comme  un  vice  ; il  les  appelle 
vierges  abominables,  vieilles  tilles.  11  assure 
qu’aucun  dieu,  aucun  mortel  même,  aucun 
être  animé  n'avait  recherché  les  faveurs  des 
Euménides,  parce  qu’elles  avaient  toujours 
été  un  objet  d’horreur  pour  les  immortels 
et  pour  les  hommes.  Ovide  ( Metam.  x ) et 
Stace  ( Thebaid.,  vm)  cependant  les  ont 
traitées  avec  moins  de  rigueur.  Ils  avouent 
tous  les  deux  que  les  sons  de  la  I vre  leur 
avaient  arraché  des  larmes,  lorsque  le  mal- 
heureux Orphée  pénétra  dans  les  enfers 
|>our  demander  son  épouseà  Plr.ton. 

Talia  illcentem,  nprvosque  ad  vrrba  inovrnlcra, 

Exsangues  flebant  anima* 

. . . .Viüi  pgnmei  Manda  Inter  rarmina  tnrpe» 

Kumenidum  lacrvroas,  ilcraUique  pn'itsj  sororum. 

Photius  a conservé  un  fragment  de  Mé- 
nandre, qui  ne  s’accorde  pas  mieux  avec 
l'inflexibilité  qu’on  leur  suppose.  Il  nous 
apprend  que  le  cœur  do  Tisiphone  ne  fut 
pas  à l’abri  des  traits  de  l'amour.  Ayant  vit 
dans  ses  courses  le  jeune  Cytliércn  endormi 
auprès  du  mont  Astère,  cette  Furie  en  de- 
vint amoureuse.  Elle  lui  déclara  sa  passion, 
mais  sans  succès.  Irritée  d’un  refus  aussi 
humiliant,  Tisiphone  détacha  un  serpent  de 
sa  chevelure  et  le  jeta  à la  tête  de  l’infortuné 
f.ythéron.  Ce  reptile  s’entortilla  au  cou  de 
la*  victime  et  l’étrangla.  Les  dieux  n’approu- 
vèrent pas  la  vengeance  de  la  Furie;  mais 
ils  ne  ressuscitèrent  |>as  Cyt héron,  ils  so 
contentèrent  de  donner  soti  nom  à la  mon- 
tagne voisine. 

Tisiphono  ressentit  seule  le  pouvoir  de 
l’amour,  On  lui  compte  ordinairement  trois 
Furies,  Tisiphone,  Alecton  et  Mégère.  Les 
Hymnes  d'Orphée  n’en  reconnaissent  pas  un 
plus  grand  nombre  et  ils  ont  été  suivis  eu 
* nia  par  tous  les  écrivains.  Sophocle  seul 
(Hercules  furent)  en  nomme  une  quatrième. 
C’est  Av97«,  qui  signifie  rage  ou  colère . Celte 
licence  poétique  ne  peut  être  justifiée  que 
par  les  privilèges  des  allégorisles.  IMalon 
(De  sera  numints  vindic(a)  a besoin  d’une 
semblable  justification,  lorsqu’il  réduit  les 
trois  furies  à une  seule  , Adraslia,  tille  de 
Jupiter  et  tic  la  Nécessité.  Il  donne  à elle 
seule  le  pouvoir  do  poursuivre  et  de  rassem- 
bler les  Ames  errantes  et  vagabondes,  et  de 
les  entraîner  dans  les  sombres  prisons  du 
Tartare.  Adrastia  n’était  cependant  qu’un 
surnom  donné  à Némésis,  après  la  construc- 


tion du  temple  élevé  |>ar  Adrasle  à cette  re- 
doutable divinité. 

La  première  place  est  toujours  accordée  h 
Tisiphone,  peut-être  à cause  de  l’étymologie 
du  nom  qu’elle  porte  : rhtt  et  , uhio 
cædis.  On  In  croyait  préposée  en  particulier 
à la  punition  des  meurtriers,  dont  le  crime 
a toujours  été  regardé  comme  le  plus  grand 
de  ceux  que  les  hommes  commettent.  Lors- 
qif  Euripide  ( Iphig . in  Taur.,  963)  parle 
de  l'aînée  des  furies,  un  commentateur  l’en- 
tend de  Tisiphone.  Servius  ( Æneid . yi , 
605}  a expliqué  «le  môme  le  vers  de  Virgile,, 
où  elle  est  a;)|>elée  fttriarum  tnaxima. 

Le  nom  dr’Ee.mwc,/nno5a,  est  le  plnsancien 
qu’aient  porté  les  Furies  : il  fut  changé  en 
celui  d'Ev/uvi^Dc  par  les  Athéniens,  lorsque 
ces  divinités  curent  pardonné  au  malheureux 
Oreste.  Evuivtî;,  bienveillant,  propice , ex- 
irima  la  reconnaissance  des  Athéniens. 
StiDAS.)  Mais  les  grammairiens  ont  trouvé 
celle  origine  trop  simple,  et  ont  eu  recours 
à l'antipnrase,  figure  qui  ne  peut  être  d’u- 
sage que  dans  le  sarcasme,  ou  dans  l’ironie. 
L’eupliémismo  qu’ils  ont  encore  appliqué  au 
mol  d'Euménides,  n’est  pas  mieux  employé. 
On  cherchait,  disaient-ils,  à se  les  rendre 
propices  en  les  appelant  divinités  douces  et 
bienfaisantes.  An  reste,  quelque  redoutable 
que  fût  le  nom  d'Euménides,  il  a fourni  un 
jeu  de  mots  au  poêle  Ausone  sur  la  mort 
d'Hylas.  (Epigram.  93.) 

Asplce  quam  bland*  netis  ambilium*  fmalnr, 
l.fllilfera  oxperiens  gamba  pulcher  Hylas. 

Osrul:i  cl  inlcsius  inter  moriluro*  amores, 

Aucipilrs  palilur  Naladas  Euiucuidas. 

Plus  respectueux,  les  Athéniens  (Sud as) 
n'osaient  encore  prononcer  ce  nom,  malgré 
l'euphémisme  prétendu  qui  l’avait  fait  naî- 
tre; ils  donnèrent  aux  Furies  le  nom  do 
déesses  sévères  ou  vénérables , Xcpvai.  Phi  - 
lémon,  auteur  comique,  a cru  que  ce  noin 
convenait  à d’autres  divinités,  mais  sans 
aucun  fondement,  et  il  n’a  été  suivi  de  per- 
sonne. Aristophane  ( Rance , 471)  les  ap- 
pelle les  chiens  du  Cocyte , Sophocle,  les 
chiens  inévitables  ( FAectra , 1405),  et  Apol- 
lonius, les  chiens  de  Jupiter.  (Argonaut.)  Gu 
mot  de  chiens  était  générique  chez  les  Grecs, 
et  servait  à exprimer  tout  ce  qui  était  re- 
doutable. Lucain,  à leur  exemple,  l'a  employé 
dans  le  même  sens,  en  |»arlant  des  Euméni- 
des : Stygiasyue  canes  in  luce  superna  Desti- 
tuant. Servius  (Æneid.,  lib.  in.  De  harpiis) 
dit  à ce  sujet,  que  ces  divinités  vengeresses 
portaient  des  noms  différents,  selon  les  di- 
verses contrées  qui  étaient  soumises  à leur 
puissance.  On  les  appelait  dans  l’air  dira  et 
aves  ; harpiœ  sur  la  terre,  et  dans  les  enfers 
c<mrt  et  furiœ.  Quelques  grammairiens  font 
venir  ce  dernier  nom  du  mot  furvæ , qui  dé- 
signe les  couleurs  sombres  avec  lesquelles 
on  les  peignait  ordinairement. 

N’osant  pas  articuler  lo  nom  des  Furies, 
les  Grecs  y suppléaient,  comme  nous  l’avons 
vu,  par  dès  épithètes  honorables,  ou  relati- 
ves a leur  culte  et  à leur  forme.  Tantôt  on 
les  appelait  aocyot,  abstêmes , parce  que  le 
viji  était  proscrit  de  leurs  sacrifices  (Sopuocl., 
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Elect.;  F.LRIPID.,  Orest.),  rokvnoitf,  ttoIv yîtpiç, 
wultipcd'es,  multimania,  î?Ttj&oyô^oc, 
nias  galantes,  cæruleo  aspectu,  à cause  des 
traits. sous  lesquels  on  les  représentait:  tan- 
tôt enfin  xa'éfii?ttç,  i)t0tôiro:»o<,  Qv/xoSifti,  ma- 
Irsuadæ,  sonies  punientes,  animum  tarantes , 
et  ^cù/ôjroîrç,  œreis prdibus,  parce  que  telles 
étaient  leurs  redoutables  fonctions,  et  que  la 
lenteur  avec  laquelle  la  justice  divine  punit 
les  coupables,  lui  a fait  $up|>oser  des  pieds 
d'airain. 

Les  anciens  Grecs  ne  donnaient  pas  aux 
Furies  une  forme  aussi  hideuse.  Pausanias 
.luira)  en  est  témoin.  II  nous  assure  que 
es  statues  des  divinités  infernales,  et  des 
Euménides  eu  particulier,  élevées  dans  l'a- 
réopage, n'ofTraient  rien  de  repoussant,  et 
une  le  poète  Eschyle  imagina  le  premier 
d’entrelacer  des  serpents  dans  leurs  che- 
veux. Une  ancienne  tradition  nous  a con- 
servé le  souvenir  de  l'effet  étonnant  (pie 
produisit  sur  le  peuple,  et  même  sur  les 
magistrats  d’Athènes,  l'apparition  subite  des 
Furies  introduites  dans  les  tragédies  de  ce 
poète.  Quelques  femmes  moururent  de 
frayeur  , et  d’autres  accouchèrent  avant 
terme. 

Quoi  de  plus  affreux  en  effet,  que  les  por- 
traits des  Furies  tirés  des  poètes.  Tous  (Vm- 
«il.  ; Tibill.,  eleg.  3,  lib.  i;  Stat.,  Thé- 
laid.  lib.  i ; ('.lai  d.,  De  Rapt.  Pros.  lib.  i), 
s’accordent  à leur  donner  des  serpents  |»our 
coiffure,  ou  au  moins  à les  mêler  à leurs 
cheveux. 

Gcmleosque  amplexa  rrinibus  angucs, 
Tisiphonetjue  impexa  feras  pro  crinibus  angues. 
Centura  ilh  slanles  obumbraul  ora  ceraslæ. 
Crtnilaque  sonlibus  h.vdris. 

Le  visage  que  ces  animaux  ombrageaient 
était  noir  avec  des  yeux  enflammés. 

....  Sedet  inlus  abactls 
Kerrej  lux  octilis;  qualis  p^r  nubila  Phrebes 
A Thracia  rubcl  arte  labor.  Suflusa  vrneno 
Tcuditur,  ac  sanie  gliscii  culis;  igneusalro 
Ore  vapor,  quo  longs  sills.  morbique,  famesque, 

Et  popalts  mors  ona  venit 

Un  collier  formé  par  des  couleuvres  ser- 
rait leurs  cous,  et  pendait  sur  leur  sein  li- 
vide el  décharné.  Torquatn  colubrii,  dit 
Ovide,  (il, episl.  119.)  C'était  ainsique  les 
représentait  le  masque  tragique,  appelé 

\ irgile  ( Æneid . vil,  561)  a donné  des  ailes 
de  dragon  aux  Furies.  Attollit  stridentes 
anguibus  alas , et  c’était  l’opinion  de  quel- 
ques anciens  poêles.  Mais  Eschyle,  dans  les 
Euménides,  n’est  pas  du  même  avis.  11  fait 
dire  à la  Pythie  qu’elle  a mal  à propos  con- 
fundu  ces  divinités  avec  les  Gorgones  qui 
étaient  représentées  avec  des  ailes.  On  n’est 
lias  plus  d’accord  sur  le  nombre  do  leurs 
mains  el  de  leurs  pieds,  que  les  peintresont 
sagement  réduits  à deux.  Cependant  nous 
avons  vu  plus  liant  que  Sophocle , dans 
Electre  (490) , leur  en  donne  un ^ grand 
nombre,  et  qu'il  chante  leurs  pieds  d’airain. 
Ces  mains  redoutables  étaient  armées  de  ser- 
pents et  de  torches  entlammées.  C'était  ainsi 
qu'elles  étaient  représentées  dans  les  tra- 
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gédies'  (Suuas  , , et  dans  Electre- 

( 1345)  en  particulier.  La  pâleur  et  la  maigreur 
d'une  vieille  la  font  prendre  dans  Aristo- 
phane (Platus,  422)  pour  une  Furie  de  tragé- 
die, et  l'on  n’est  détrompé  qu’en  ne  lui 
voyant  point  de  torches.  Claudien  (Rapt„ 
Pros.  lib.  i,  40)  en  parle  dans  sa  description 
de  Tisi phone,  guatiens  infeslo  lumine  pinum, 
et  dans  son  poème  contre  Kuffin,  cincta  fa- 
cibus  atris. 

Bien  d’aussi  connu  chez  les  poètes  grecs 
et  latins,  que  la  robe  des  Euménides.  Elle 
était  noire,  ou  rousse,  c'est-à-dire  de  cou- 
leur sombre  , et  faisait  proverbe  dans  la 
Grèce.  la  robe  des  Furies,  dit  Lvcophron, 
pour  exprimer  un  vêtement  noir  et  lugubre. 
Des  taches  de  sang  étaient  semées  sur  cette 
tunique,  et  des  serpents  en  formaient  la 

ceinture Palla  succincta  cruenla, 

dans  Virgile  ; et  dansStaec,  rigethorridater- 
o Palln,  et  cœrulei  redeunt  in  peclora  nodi. 
Thebaid.  lib.  1.) 

Voilà  les  traits  affreux  sous  .esqnels  les 
anciens  ont  peint  les  Euménides.  Ils  ont 
quelquefois  abusé  de  leurs  masques  pour 
commettre  des  crimes.  Pausanias  (Laconicat 
nag.  199)  nous  a conservé  la  mémoire  de 
l’un  d’eux,  en  racontant  la  mort  de  la  fameuse 
Hélène.  Cette  femme  que  sa  beauté  et  la 
guerre  de  Troie  ont  rendue  si  célèbre,  se 
retira  après  la  mort  de  Ménélas,  à Rhodes, 
où  commandait  Polixo  sa  parente.  Celle-ci 
voulant  assouvir  une  vengeance  personnelle, 
fit  déguiser  ses  esclaves  en  Furies,  et  les 
envoya  pour  tuer  la  veuve  de  Ménélas.  Elle 
était dans  le  l>ain  lorsque  cet  ordre  cruel 
fut  exécuté.  Elle  en  fut  arrachée  et  pendue 
à un  arbre.  Le  dictateur  Camille  se  tira  plus 
heureusement  d’une  pareille  embuscade. 
Les  femmes  des  Fidénatcs  assiégées  par  ce 
général,  voyant  quo  leur  ville  allait  passer 
sous  la  domination  des  Romains,  essayèrent 
de  jeter  la  terreur  dons  leur  armée  en  se 
déguisant  en  Furies.  Elles  parurent  armées 
de  torches,  et  entourées  de  bandelettes  de 
diverses  couleurs.  Mais, dit  Florus  (De  gestis 
Roman.  I.  i,  c.  12J,  en  rapportant  ce  stra- 
tagème, habitus  ille  feralis  eversionis  omen 
fuit. 

Diogène  Laëree  raconte  du  cynique  Méné- 
dème,  qu’il  se  plaisait  à paraître  sous  l’ha- 
billement de?  Furies,  c'est-à-diro  avec  une 
robe  traînante  et  d’une  couleur  obscure.  Si 
nous  en  croyons  Strabon  (lib.  ti),  une  na- 
tion entière  portait  le  même  habillement, 
c’étaient  les  habitants  des  lies  Cassilérides. 
Nous  omettons  plusieurs  passages  des  an- 
ciens, relatifs. à ki  robe  des  Furies,  mais 
nous  devons  citer  au  moins  les  trônes  que 
leur  donne  Eschyle.  (Eumen.,  514.)  11  est  le 
seul  écrivain  qui  en  ait  parlé,  à moins  qu’oit 
n’entende  do  ces  trônes  les  Thalami  Eumeni - 
dum.  Nous  croyons,  sans  vouloir  déprimer 
Servius  et  .-oifinterprétalion,  qu’on  l’expli- 
querait aussi  bien  des  sièges  ou  demeures 
affectées  aux  Euménides.  D’ailleurs  le  ter 
qui  en  fait  la  matière,  annonce  assez  par  sa 
couleur  sombre,  des  divinités  redoutables. 

Les  Furies  étaient  chargées  par  Jupiter, ou 
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plutôt  par  la  Providence,  de  châtier  les  cou-  mine,  ou  grand  prêtre  de  la  déesse  F urine; 
pailles  dans  celte  vie  et  dans  l’autre.  C'é-  il  présidait  aux  furinales. 
taienl  elles  qui,  du  vivant  des  grands  cri-  F U RI  NE,  divinité  romaine,  sur  les  fonc- 

minels,  portaient  l’elTroi  dans  leur  âme,  les  lions  de  laquelle  les  savants  sont  partagés; 
tourmentaient  par  des  remords  déchirants  quelques-uns  dérivent  son  nom  de  furere , 
et  par  des  visions  effrayantes,  qui  les  je-  ou  furor,  et  en  font  la  première  des  Furies  : 
taient  dans  un  noir  égarement,  lequel  ne  c’est  le  sentiment  de  Cicéron,  qui  en  fait 
finissait  souvent  qu'avec  leur  vie.  C étaient  une  divinité  infernale, 
elles  encore  qui  châtiaient  les  crimes  de  la  D’autres  tirent  son  nom  du  mot  fur , et  en 
société  par  des  maladies  pestilentielles,  par  font  la  déesse  des  voleurs.  Une  troisième 
îles  guerres,  des  famines,  et  par  les  autres  opinion  la  fait  déesse  du  hasard , chez  les 
fléaux  de  la  colère  céleste.  Toscans. 

Tous  ceux  qui  paraissaient  devant  l’aréo-  FURISTO-EWARTO,  grand  prêtre  des  an- 
page  étaient  obliges  d’ofrrir  un  sacrifice  dans  ciens  Germains;  il  était  le  c hef  du  collège 
le  temple  des  Furies  qui  était  auprès,  et  de  des  prêtres  appelés  Ewarts  ( Ew-ward  ),  ou 
jurer  sur  leurs  autels  qu’ils  étaient  prêts  À gardiens  de  la  loi . 

dire  la  vérité.  Dans  les  sacrifices  qu’on  leur  FUTILE , vase  très-large  à l’ouverture, 
olfrait,  on  employait  le  narcisse,  le  safran,  mais  tellement  étroit  par  le  bas  qu’il  ne 
le  genièvre,  l’aubépine,  le  chardon,  l’hiè-  pouvait  se  passer  du  secours  des  mains 
l»le,  et  l’on  brûlait  des  bois  de  cèdre,  d’aune  lorsqu’il  contenait  des  liquides;  on  s’en 
et  de  cyprès.  On  leur  immolait  des  brebis  servait  dans  les  sacrifices  de  Vesta.  On  lui 
pleines,  des  béliers  et  dos  tourterelles.  avait  donné  cette  forme,  afin  qu'on  ne  fût 
FURINA LES,  fêtes  célébrées  lo  25  juillet,  pas  tenté  de  le  déposer  h terre  ; car  l’eau 
en  l’honneur  do  la  déesse  Furine , j»ar  les  que  l’on  allait  puiser  à la  fontaine  Jutumc 
Romains,  les  Etrusques,  les  Pisans,  les  devait  être  employée  dans  les  cérémonies 
Apruans,  les  Liguriens,  etc.  sans  que  le  vase  eût  touché  la  terre. 

FUR1NALIS  ou  FUR1NAL,  nom  du  fia-  FYLLA,  divinité  Scandinave. 

G 

GABAL,  divinité  qu’on  adorait  ê Emèse  celle  vertu  ait  été  déifiée  par  les  Romains; 
etê  Héliopolis,  sous  la  ligure  d’une  grosse  mais  on  la  trouve  souvent  exprimée  sur  les 
pierre  ronde  par  le  bas,  et  qui  se  terminait  médailles.  C’est  une  femme  qui  tient,  du 
en  pointe.  C'est  la  même  qu'Elagabale.  bras  gauche,  une  corne  d’abondance;  à ses 

GABIA,  ou  GABINA.  J u non  était  parti-  côtés  sont  deux  petits  enfants;  celui  qui  est 
culièrement  honorée  à Gabie,  ville  du  La-  à sa  droite,  tient  une  branche  de  palme, 
timn  : c’est  pour  cela  que  Virgile  appelle  vers  laquelle  la  femme  tend  la  main  droite, 
cette  déesse,  Juno-Gabina.  (Æitnd, Ttl,  682.)  GALANTHIS,  esclave  d’Alcmène.  Il  y avait 

GABIO,  nom  de  l'esprit  malin  chez  les  an-  sept  jours  qu’Alomène  était  en  travail,  et  que 
ciens  Guanches.  Lucinc,  envoyée  par  Junon,  sous  la  figure 

GABYRE,  dieu  indigète  des  Macédoniens,  d’une  vieille,  empêchait  sa  délivrance, 
GACHIB,  un  des  quatre  Bouddhas  des  lorsque  Galanthis  se  douta,  ê la  posture 
Mongols;  il  parut  dans  le  troisième  âge  du  de  la  vieille,  que  c’était  une  magicienne 
monde.  C’est  le  même  qui  est  appelé  Kasiapa  qui  tourmentait  sa  maîtresse.  Qui  que 
par  les  Hindous,  llœsroung  parles  Tibétains,  vous  soyez,  lui  dit  Galanthis,  prenez  part 
GAI),  divinité  des  Babyloniens,  la  même  5 notre  joie,  ma  maîtresse  vient  d’accou- 
sans  doute  que  2?e/ou  BaaL  C’était  ta  planète  cher.  A celte  nouvelle,  Lucinc  se  leva,  et 
de  Jupiter , considérée  comme  présidant  à Alcmène  fut  délivrée  sur-le-champ.  Galan- 
la  bonne  fortune.  Isaïe  parle,  au  chapitre  tliis  lit  un  grand  éclat  do  rire  du  suc- 
lxv,  de  Gad,  et  Gad  émit  encore  appelé  cès  de  sa  ruse  : mais  Lucinc , piquée  de  se 
Baal-Gad , le  dieu  de  la  Fortune.  voir  la  dupe  d’une  esclave,  la  prit  par  les 

GAETCH , divinité  des  Kamtchadales  ; cheveux,  la  renversa  parterre;  et  dans  le 
c’est  le  dieu  des  enfers.  Il  a pour  espions  temps  que  Galanthis  faisait  tous  ses  efforts 
sur  la  terre  les  lézards.  Les  Kamtchadales  pour  se  relever,  elle  la  changea  en  belette  , 
s’imaginent  que  ces  petits  animaux  viennent  et  la  condamna  è faire  ses  petits  par  la 
prédire  aux  hommes  leur  mort  prochaine;  gueule.  Olte  punitionde  Galanthis  fait  allu- 
c’esl  pourquoi  ils  en  ont  une  peur  effroyable,  sion  à une  erreur  populaire,  fondée  sur  ce 
et  quand  ils  peuvent  les  attraper,  ils  ne  man-  que  la  belette  porto  presque  toujours  dans 
quentpas  de  les  couper  en  morceaux,  pour  sa  gueule  ses  petits,  qu’elle  change  cqnti- 
qu’ils  n’aillent  rien  dire  au  dieu  des  morts,  nuollcmenl  de  place.  Elien  dit  que  les  'liié- 
GAH,  nom  des  génies  du  quatrième  ordre  bains  honoraient  ce  petit  animal,  parce  qu'il 
ou  izeds,  surnuméraires  dans  la  mythologie  avait  facilité  les  couches  d’Alcmène.  (Ovid., 
persane  : on  en  compte  dix,  dont  cinq  du  Metam.  îx,  306.) 

sexe  féminin,  président  aux  cinq  joursépa-  Le  nom  grec  de  la  belette  (7«X$)  a pu 
gomènes  de  l’année,  et  cinq,  du  sexe  mas-  faire  naître  la  fable  de  Galanthis. 
culin,  commandent  aux  cinq  parties  du  jour.  GALATÉE,  une  des  cinquante  Néréides, 

GAlETfc,  Hilaritas.  Il  ne  paraît  pas  que  fut  aimée  en  même  temps  parle  berger  Acis 
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cl  parCyclopePolvphême.On  devinequ’ello 
préféra  le  jeune  berger. 

Polyphénie,  indigné  de  celte  préférence, 
lança  sur  Acis  un  énorme  rocher  qui  l’é- 
crasa. Galalée  se  précipita  dans  la  ruer  et 
alla  rejoindre  ses  sœurs  les  Néréides. 

GALATÉE,  tille  d'un  roi  de  la  Celti- 
que, et  d'une  beauté  extraordinaire,  se  prit 
pour  Hercule  du  plus  violent  amour;  elle 
eut  de  ce  demi-dieu  un  tils,  appelé  Gulatès, 
qui  fut  supérieur  à tous  ses  compatriotes 
par  sa  force  et  par  son  mérite.  Il  s'acquit  A 
la  guerre  une  grande  réputation  de  bravoure. 
C'est  de  lui,  dit-on,  que  les  Galales  ou  Gau- 
lois tirent  leur  origine. 

GAI.AXACNE,  une  des  nymphes  Océani- 
des,  Qlles  de  l’Océan  et  de  Télnys. 

GALAXIE;  c'est  ainsi  que  les  Grecs  nom- 
maient la  voie  lactée.  C'est  par  là  que  l’on 
se  rend  au  palais  de  Jupiter,  dit  Ovide.  A 
droite  et  à gauche  étaient  les  habita- 
tions des  dieux  les  plus  puissants;  ils  di- 
saient que  Junon  ayant  surmonté,  par  les 
conseils  de  Minerve,  son  antipathie  pour 
Hercule,  consentit  à allaiter  ce  robuste  en- 
fant; mais  celui-ci  lit  rejaillir  une  grande 
quantité  de  lait,  qui  forma  dans  le  ciel  cette 
immense  tache  blanche  et  lumineuse  qui 
apparaît  dans  les  nuits  sereines. 

GALAXIES,  Galaxius,  fête  en  l’honneur 
d'Apollon,  surnommé  Galacius  ; selon  Hésy- 
chi  us,  elles  prenaient  leurnomd'une  bouillie 
d'orge  cuite  avec  du  lait , et  qui  faisait  en  ce 
jour  la  matière  principale  du  sacrifice. 

GALCIOPE,  ou  CHALCIOPE,  fille  d’Eury- 
pilus,  roi  do  Cos,  et  l’une  des  maîtresses 
d’Hercule,  qui  la  rendit  mère  de  Thessalus, 
dont  le  nom  fut  donné  à la  Thessalie. 

GALEANCON  ou  GAL1ANCON,  surnom 
de  Mercure,  qui,  suivant  une  tradition, 
avait  un  bras  plus  court  que  l’autre,  ou  qui 
avait  les  bras  courts. 

GALENE,  une  des  cinquante  Néréides. 
(Heston.,  Theogon.,  24A.)  Ce  mot  est  grec  et 
signifie  sérénité. 

UALEOTES,  fils  d'Apollon,  était  la  grande 
divinité  des  Uybléens,  peuples  voisins  du 
mont  Etna. 

GALEOTES,  devins  de  Sicile,  qui  so  di- 
saient descendus  du  fils  d'Apollon,  dont  iis 
portaient  le  nom. 

GALKRGS,  chapeau  des  bergers  et  des 
voyageurs.  11  s’attachait  avec  des  courroies 
sous  le  menton , et  se  rejetait  à volonté  sur 
les  épaules.  Mercure  le  porte  ainsi  sur  plu- 
sieurs monuments. 

GALERES,  bonnet  des  pontifes  et  des 
prêtresses  de  Gérés. 

GAL1NTH1ADES,  sacrifice  otfert  solen- 
nellement par  les  Thébains  à Galinthia,  une 
des  filles  de  Proélus  ; il  avait  été  institué 
par  Hercule. 

GALINTH1E,  fille  de  Proétus,  fut  mise  au 
rang  des  héroïnes  de  la  Grèce,  et  honoréi 
à ’i'hèbes  d’un  culte  particulier.  Ses  fête, 
s'appelaient  Galinthiadies. 

GALLES,  prêtres  de  Cybèle,  qui  avaient 
pris  leur  nom  d'un  neuve  de  Phrygie,  ap- 
pelé Gallus.  (Fkstis.) 


Les  galles  étaient  des  coureurs,  des  char- 
latans qui  allaient  de  ville  en  ville,  jouarrt 
ries  cymbales  et  des  crotales,  portant  des 
images  de  leur  déesse  pour  séduire  les  gens 
simples  et  ramasser  des  aumônes,  qu’ils 
tournaient  à leur  profit;  des  fanatiques,  des 
furieux,  des  misérables , des  gens  de  la  lie 
du  peuple,  qui,  en  colportant  les  images 
de  la  mère  des  dieux,  chantaient  des  vers 
par  tout  pays,  et  rendirent  par  là,  dit  Plu- 
tarque, la  poésie  fort  méprisable,  c’est-à- 
dire  la  poésie  des  oracles. 

Leurs  sacrifices  étaient  accompagnés  de 
contorsions  violentes,  de  tournoiements  de 
tête,  et  ils  se  heurtaient  lo  front  les  uns 
contre  les  autres  comme  les  béliers.  Sou- 
vent ils  dansaient  autour  de  la  statue  île  Cy- 
bèle, et,  dans  les  transports  dont  ils  étaient 
agités,  ils  se  faisaient  de  profondes  inci- 
sions avec  des  lancettes  en  différentes  par- 
ties du  corps. 

G ALLIAMBES,  vers  que  les  galles,  prêtres 
de  Cybèle,  chantaient  en  l’honneur  de  cette 
déesse. 

GALLES,  premier  prêtre  de  Cybèle,  qui 
se  lit  eunuque  pour  ressembler  à Atvs;  cl  à 
l’exemple  duquel  les  prêtres  de  Cybèle  furent 
eunuques,  et  portèrent  le  nom  de  Galles. 

GALLES  , confident  de  Mars.  Un  jour 
l’ayant  laissé  surprendre  par  Vulcain  pen- 
dant son  sommeil,  et  il  en  fut  puni  sur-le- 
champ,  et  changé  en  coq,  nommé  en  latin 
gallus;  condamné  de  plus  à avertir  tous  les 
jours,  par  son  chant,  (tes  approches  du  soleil, 
comme  puur  dire  à Mars,  de  prendre  garde 
à lui.  (Ovin.,  Metam.) 

CAMELIA;  c'est  un  des  noms  (IC  Junon , 
qui  signifie,  la  nuptiale.  On  célébrait,  au 
mois  de  janvier,  une  fête  appelée  gamélirs, 
en  l’honneur  de  Junon-Gamélia,  et  il  se  fai- 
sait dans  ce  jour  beaucoup  plus  de  noces  que 
dans  les  autres  temps,  parce  qu’on  le  croyait 
plus  heureux.  Le  mois  de  janvier  prit  même 
de  cette  fête  le  nom  de  Gamélion  chez  les 
Athéniens.  Ce  mois  commençait  au  solstice 
d'hiver. 

GAMELIES.  On  trouvo  que  Jupiter  a été 
aussi  surnommé  Gametius  ; apparemment 
qu'il  présidait  aussi  aux  mariages.  (Plut.) 

GAMOUL1,  esprits  qui,  suivant  la  croyance 
des  Kaiutt  liadales,  produisent  les  éclairs  en 
se  jetant  l’un  à l'autre  les  tisons  à demi  con- 
sumés qui  ont  chauffé  leurs  huttes.  Lors- 
qu’il tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les  Gamouli 
qui  pissent. 

GANA,  divinité  hindoue.  Gana  est  quel- 
quefois considérée  comme  Sieo  lui-même, 
mais  plus  fréquemment  comme  son  fils; 
en  cette  dernière  qualité , il  est  le  chef  des 
tianas  ou  de  la  troupe  des  êtres  spirituels 
qui  adorent  le  dieu  son  père.  Tous  les 
Ganas  composent  en  quelque  sorte  un  seul 
Gana,  représentant  l’unité  des  êtres. 

GANAGA-MOENI,  le  second  Bouddha  de 
la  théogonie  mongole. 

GANAPATIHHIDAYA.une  des  déesses  du 
système  religieux  des  bouddhistes  du  Ncptl. 

GANDHARVAS  ou  GANDHAHBAS,  génies 
de  la  mythologie  brahmanique  ; ils  remplis- 
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sent  les  fonctions  «le  musiciens  dans  les 
cours  des  dieux  Siva  , India  et  kouvera. 

GANDHESA,  un  des  huit  Yitarayas  de 
la  mythologie  hindoue , c’est  le  dieu  des 
odeurs. 

GANF.SA,  divinité  des  Hindous.  C’est  le 
dieu  de  lasagesse.de  la  piété, de  l'intelligence. 

Dans  le  Kailasa,  où  il  réside  avec  Siva  et 
Parvali,  son  emploi  consiste  à agiter  l’air 
autour  deux  avec  un  chamara  ou  évanlail 
do  plumes.  Ganésa  a aussi  pour  mission  de 
transmettre  à son  père  les  vœux  et  les  prières 
des  hommes. 

Quelques-uns  le  regardent  comme  une 

f»ersonnification  de  Siva  ; d’autres,  et  c’est 
e sentiment  commun,  le  font  (Ils  de  ce  dieu. 

Les  images  de  Ganésa  se  voient  à chaque 
ï»as  dans  l’Hindoustmt,  dans  les  pagodes, 
dans  les  rues,  sur  les  chemins,  dans  les 
campagnes  et  souvent  au  pied  de  quelque 
arbre  isolé.  Il  est  représenté  sous  la  forme 
d’un  homme  gros  et  court,  avec  un  gros 
ventre  et  une  tête  d'éléphant. 

Ganésa  est  un  des  dieux  les  plus  popu- 
laires des  Hindous  ; au  commencement  de 
toutes  les  entreprises,  en  tête  de  tous  les 
ouvrages , il  reçoit  un  hommage  de  respect. 

GANGA,  déesse,  nom  féminin  du  Gange; 
car  on  fait  aussi  du  Gange  une  déesse.  Ses 
ondes  sont  sacrées,  elles  effacent  les  péchés, 
et  le  dernier  espoir  d’un  Indien  est  do  mou- 
rir à la  vue  du  Gange.  Il  est  rare  que,  dans 
les  cérémonies  sacrées,  on  se  serve  d'autre 
eau  que  de  celle  du  Gange.  Les  Indiens 
jettent  dans  ce  lleuvo  de  l’or,  des  perles  et 
«tes  pierreries  comme  autant  d’offrandes  en 
son  honneur. 

Les  ablutions  dans  le  Gange  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  de  prières  que  l'on  ré- 
cite ù voix  basse.  Pendant  qu'on  se  baigne, 
il  faut  avaler  de  l'eau  à trois  reprises. 

GANGA-COMBERI , prêtresses  des  Mo- 
kissos,  dans  le  royaume  «le  Loango  ; on  la 
consulte,  comme  une  pythonisse,  sur  les 
choses  cachées  ; elle  renci  ses  oracles  dans 
une  grotte  souterraine. 

GANGA-GIIAMMA,  démon  femelle  ou 
déesse  de  la  mythologie  hindoue  ; les  uns 
en  font  l’épouse  de  Siva,  d’autres  lui  refu- 
sent un  mari.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  la  re- 
présente avec  une  tête  et  quatre  bras  ; elle 
a dans  la  main  gauche  une  petite  jatte,  et 
dons  la  droite,  une  fourchette  a trois  pointes. 
On  trouve  presque  partout  des  |»agodes  bâ- 
ties en  son  honneur,  et  il  y a des  fêtes  qui 
lui  sont  consacrées.  Il  parait  qu’ancienue- 
ment,  au  lieu  d’un  hullle,  c’était  un  homme 
qu'on  immolait  h Ganga. 

GANGA-MPKMBA , nom  général  que  les 
nègres  du  Congo  donnent  à leurs  Mokissos 
ou  fétiche». 

GANGE,  fleuve  des  Indes,  pour  lequel 
les  Indiens  avaient  une  très-grande  vénéra- 
tion. Ses  eaux,  auxquelles  ils  attribuaient 
de  grandes  vertus,  passaient  parmi  eux  pour 
saintes  et  sacrées.  Leur  superstition  à cet 
égard  dure  encore,  et  les  princes  qui  sont 
maîtres  des  bords  de  ce  fleuve,  disent  les 
vo;  ^gour*,  savent  bien  la  mettre  à profit,  en 


faisant  n«*licter  à leurs  sujets  la  permission 
d’y  puiser  de  l'eau  ou  de  s’y  baigner.  Luiain 
(Civil.  bell.%  lib.  ni,  229  ) parle  du  culte 
rendu  au  Gange. 

GaNGLAT  et  GANGLOT.  Ce  sont,  dans 
la  mythologie  Scandinave,  le  serviteur  et  la 
servante  de  Héla,  déesse  de  la  mort. 

GANPATI,  un  des  dieux  des  Hindous,  le 
même  que  Ganésa. 

GANYMEDE  était  fils  d’un  roi  de  Troie  : 
les  auteurs  varient  sur  le  nom  de  son  père. 
Le  sentiment  d’Homère  est  le  plus  suivi.  I.o 
même  poète  ajoute  que  Ganymède  était  le 
plus  beau  des  mortels,  et  que  les  dieux  l'en- 
levèrent pour  en  faire  l’écnanson  de  Jupiter 
et  le  faire  vivre  parmi  les  immortels.  Quand 
Ganymède  fut  enlevé  au  ciel,  la  place  d'é- 
chaiîson  dos  dieux  était  occupée  par  Hébé, 
qui  la  perdit.  Junon,  piquée  de  voir  les 
fonctions  «le  sa  tille  remplies  par  ce  dieu  de 
nouvelle  création;  jalouse  d’ailleurs  de  rat- 
tachement de  son  inori  pour  Ganyiuèd»*, 
conçut  «lès  lors  une  haine  implacable  contre 
les  Troiens. 

La  déesse  Hébé  s’appelle  aussi  Gany- 
mède, selon  Pausanias,  et  fut  honorée 
sous  ce  nom  dans  un  bois  de  cyprès, 
qui  était  dans  la  citadelle  des  Philiasiciis. 
(CormfAûic.) 

GAOHI,un  «les noms  delà  déesse  indienne 
Parvali  ou  Dourya , épouse  de  Siva.  Les 
Hindous  célèbrent  eu  son  honneur,  à 
la  lune  de  septembre,  une  fête  qui  dure 
plusieurs  jours.  11  n’est  personne,  en  un 
mot , qui , dorant  celle  solennité,  ne  con- 
sidère comme  autant  de  divinités  les  instru- 
ments qui  lui  servent  h gagner  sa  vie;  les 
prières  et  les  honneurs  qu'on  leur  adressa 
ont  pour  motif  de  les  engager  à continuer 
d’être  utiles  à ceux  qui  les  possèdent.  C’est 
une  conséquence  du  principe  professé  j>ar 
les  Indiens,  qu’il  faut  honorer  tout  ce  qui 
est  utile  et  tout  ce  qui  peut  fiuire. 

GARAB-VANG-TSIOI’GH,  princo  de  l’en- 
fer des  Tibétains,  appelé  la  région  de  la 
concupiscence. 

GARAMANT1S,  une  des  maltresses  de  Ju- 
piter, qui  fut  mère  de  Picumnus,  de  Piluui- 
nus,  d’Hyarbas  et  de  Philée. 

GARDOT,  dieu  des  anciens  Slaves;  il 
pourvoyait  à la  sûreté  «les  marins  et  des 
voyageurs. 

GARDL’NITIS,  un  «les  Lares  ou  des  esprits 
domestiques  chez  les  anciens  Slaves.  Sa 
fonction  consistait  à veiller  sur  les  agneaux 
et  à favoriser  leur  éducation. 

GAKGAKA,  le  plus  haut  sommet  du  mont 
Ma,  où  Jupiter  avait  un  temple  et  un 
autel. 

G ARHONIA.  Les  Iroquois  appelaient  ainsi 
le  ciel  ou  le  maître  du  ciel,  auquel  les  Hu- 
rons  donnaient  le  nom  île  Soronhiata  ou  ciel 
existant.  Les  uns  et  les  autres  l'adoraient 
comme  le  grand  génie,  le  bon  manitou,  le 
maitre  de  la  vie,  c’est-à-dire  l’Etre  sou- 
verain. 

GAROUDA,dcmi-dieudcla  myüiologiein- 
cloue.  C’est  l'oiseau  déeste;  on  le  représente 
soit  : ous  la  forme  d’un  homme  qui  a la  tête 
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ci  les  aHcs  d'un  vautour,  soit  sous  celle 
D’un  oiseau  avec  la  tête  d’un  adolescent.  Ga- 
rouda est  fils  de  Kasyana  et  de  Vinata.ll  na- 
quit d’un  œuf  que  celle-ci  avait  pondu  500 
ans  avant  qu’il  vînt  à éclore.  Vichnou  le  ren- 
dit immortel  et  lui  promit  une  place  plus 
élevée  que  la  sienne  même.  Garouda  lui  sert 
de  monture;  mais,  quand  le  dieu  est  porté 
sur  un  cliar,  l’oiseau  est  placé  au-dessus 
en  forme  de  bannière  flottante. 

L’oiseau  Garouda  (aigle  du  Malabar)  est 
placé  sous  la  sauvegarde  de  la  superstition, 
et  le  dimanche  est  particulièrement  con- 
sacré au  culte  qu'on  lui  rend. 

Tuer  un  do  ces  oiseaux  serait  un  crime 
au  moins  égal  à l’homicide,  surtout  aux 
yeux  des  sectateurs  de  Vichnou.  Lorsqu'ils 
en  rencontrent  un  qui  est  mort  par  quelque 
accident,  ils  lui  font  des  funérailles  pom- 
peuses. 

GAllTESA,  un  des  dieux  des  bouddhistes 
du  Népêl,  qui  le  regardent  comme  la  per- 
sonnification de  la  forme  prise  par  le  dieu 
Mand-jou-déva  pour  une  portion  de  lui- 
même. 

GÀRTKSWARA , un  des  huit  Vitaragat 
de  la  mythologie  hindoue. 

GASEPTON,  nom  du  temple  de  la  Terre 
à Athènes.  (Pausàn.,  Laconie.) 

GASTOS,  esprits  maltaisants  de  la  mytho- 
logie des  anciens  Slaves. 

GASTKOMANCIE,  divination  qui  se  pra- 
tiquait eu  plaçant,  entre  plusieurs  bougies 
allumées,  des  vases  de  verre  ronds  à large 
panse,  et  pleins  d’eau  claire.  Après  avoir 
invoqué  et  interrogé  les  démons  tout  bas,  on 
faisait  regarder  attentivement  la  superficie 
de  ces  vases  par  un  jeûne  garçon,  ou  par 
une  jeune  femme  grosse,  et  ils  voyaient, 
disait-on,  la  réponse  dans  les  images  tra- 
cées par  la  réfraction  de  la  lumière  dans  le 
verre.  Une  autre  espèce  de  gastromancic  se 
pratiquait  par  le  devin,  qui  rô|>ondail  sans 
remuer  les  lèvres,  en  sorte  qu'on  crovait 
entendre  une  voix  aerienne.  Ce  devin  était 
ventriloque. 

GAUCHE  (Le  côté).  Festus  explique  les 
contradictions  que  ron  trouve  dans  les  an- 
ciens, sur  la  faveur  ou  la  défaveur  du  côté 
gauche  dans  les  augures.  Le  vulgaire,  dit-il, 
prend  tantôt  en  bonne  et  tantôt  en  mauvaise 
part  les  augures  venus  du  côté  gauche;  mais 
nos  écrivains  les  prennent  toujours  en  mau- 
vaise part,  comme  les  Grecs  le  pratiquaient. 
On  ne  sera  plus  étonné  après  cela,  d’enten- 
dre Varron  dire  que  les  Romains  regar- 
daient comme  favorables  le  côté  gauche  et 
ses  présages,  parce  qu’ils  plaçaient  dans  ce 
côté  le  lever  du  soleil;. et  d'entendre  les 
|ioëies  se  plaindre  des  présages  de  la  gauche. 
(Horace,  Jipist.  I,  vu,  52.) 

GAURIC,  génies  que  la  superstition  des 
villageois  bas-bretons  croit  voir  danser  dans 
la  nuit  autour  des  dolmens  et  autres  mo- 
numents de  pierre  élevés  autrefois  parles 
druides. 

G K ou  GÉA  (prononcez  Gué , Guéa ),  la 
Terre,  fille  d’Kilon  et  de  Béruth,  selon  San- 
ehoiiiathoii,  c'est-à-dire  du  Très-Haut  et  de 


la  Création,  Élle  épousa  Uranus  ou  le  Ciel. 

Gé  est  une’ déesse  bien  connue  des  an- 
ciens Grecs  et  même  des  Latins,  qui  l’ont 
adorée  sous  le  nom  de  Tcllua.  Kilo  avait 
un  temple  dans  la  citadelle  d’Athènes,  une 
fête  et  (les  jeux  solennels. 

GÉADA,  GÉDA  ou  GÊTA,  divinité  adorée 
autrefois  dans  la  Grande-Bretagne  ; on  croit 
que  c'est  un  ancien  héros  mis  au  rang  des 
dieux. 

GÉANTS.  Rien  n’est  plus  célèbre  dans 
l'antiquité  que  les  Géants. 

Suivant  la  mythologie  des  Grecs,  tous 
ceux  qu’avaient  enfantés  le  Ciel  et  la  Terre 
étaient  d’une  grandeur  et  d’une  force  plus 

u'humaine  ; mais  ils  étaient  odieux  au 

» Ciel,  leur  père,  qui,  à mesure  qu'ils  nais- 
saient, les  cachait  dans  les  entrailles  de  leur 
mère.  Saturne  mutila  son  père.  Mais  le  sang 
du  Ciel  ne  pouvait  cesser  d’être  fécond  : autant 
il  en  tomba  de  gouttes  sur  la  terre,  autant  il 
en  sortit  de  nouveaux  êtres.  De  là  sont  nés 
les  terribles  Furies,  les  Géants  armés  et 
exercés  à la  guerre,  et  les  nymphes  qui 
errent  sur  la  terre  sous  le  nom  de  Mélies. 

Les  Géants  avaient  une  taille  monstrueuse 
et  une  force  proportionnée,  un  regard  fa- 
rouche et  effrayant,  de  longs  cheveux,  une 
grande  barbe,  des  jambes  et  des  pieds  de 
serpents,  et  quelques-uns,  cent  bras  et  cin- 
quante têtes.  Jupiter  les  appela  à son  se- 
cours dans  la  guerre  qu’il  eut  à livrer  aux 
Titans,  autres  enfants  du  Ciel,  et,  avec  leur 
aide,  il  remporta  la  victoire.  Ils  résolurent 
de  faire  la  guerre  aux  dieux  pour  leur  propre 
compte  et  de  détrôner  Jupiter  ; pour  y réus- 
sir, ils  entassèrent  Ossa  sur  le  mont  Pélion 
et  l'Olympe  sur  Ossa,  d’où  ils  essayèrent 
d’escalader  le  ciel,  lançant  contre  les  dieux 
des  chênes  et  des  arbres  enflammés , la  lave 
des  volcans  et  des  rochers,  dont  les  lins, 
tombant  dans  la  mer,  devenaient  des  lies, 
et  les  autres,  retombant  sur  la  terre,  for- 
maient des  montagnes.  Les  plus  redoutables 
d’entre  eux  étaient  Porphyrion  et  Alcionée. 
Jupiter,  effrayé  à la  vue  de  si  redoutables 
ennemis,  appela  les  dieux  à sa  défense; 
mais  ils  furent  impuissants  à le  secourir; 
quelques-uns  même  ont  avancé  qu'ils  s'en- 
fuirent tous  en  Egypte,  où  Ja  peur  les  lit 
cacher  sous  la  forme  de  différents  animaux, 
d’où  l'iconolàtrie  égyptienne.  En  Un  les  Géants 
furent  vaincus  et  exterminés,  et  c’est  après 
cette  victoire  que  les  dieux  décernèrent  à 
Jupiter  l’empire  de  l’univers,  et  que  celui-ci 
leur  distribua  les  divers  emplois  qu’ils  con- 
servèrent par  la  suite. 

Pour  les  Géants  de  la  mythologie  hin- 
doue, ray.  Solra,  A sol  ras. 

GEAOQUK.  Les  Grecs  appelaient  y t*6%Qet 
yatrjô^oi,  ou  , le  dieu  tutélaire  d lin 

pays  ; on  donnait  particulièrement  ce  nom 
h Neptune,  parce  qu’il  environne  la  terre 
(6  riv  yüv  <Tu»ix'**v)-  Ce  dieu  avait  sous  ce  nom 
un  temple  près  de  Thérapné,  en  Laconie. 

GEBELE1ZIS,  divinité  des  anciens  Gètes, 
peut-être  la  même  que  Zamolxis. 

GEFIONE,  déesse  vierge  de  la  mythologie. 

Scandinave. 
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C‘esl  la  Diane  des  peuples  du  Nord  ; elle 
prend  à son  service,  après  leur  mort,  les 
filles  chastes  et  pures. 

GELANIE,  nymphe  qu'HercuIe  rendit 
mère  de  Gélon. 

GELANOH,  le  dernier  de  la  race  des  Ina- 
chides,  régnait  à • A rgos,  lorsque  Üanaüs, 
fuyant  les  persécutions  de  son  frère  Egy plus, 
vint  chercher  une  retraite  dans  l'Argolide. 
L’accueil  favorable  qu'il  fit  h cet  étranger, 
lui  devint  bientôt  fatal  : le  commence- 
ment du  règne  de  Gélanor  amena  des 
troubles;  Dana üs  en  profita.  S'étant  fait 
un  parti  considérable,  il  détrôna  son  bien- 
faiteur, et  mit  lin  au  règne  des  descendants 
d'Inacbus. 

GELASIE;  c’est  le  nom  qu’on  donne  b 
une  des  trois  Grâces. 

GELON,  fils  d'Hercule  et  de  la  nymphe 
Gélania , s’établit  dans  la  Seylhie  d* Europe, 
et  fut  la  tige  des  Gelons , nation  scWne, 
qui  sembla  pendant  longtemps  avoir  lférité 
du  courage  etde  laforced'lierculesonautciir. 

GELOSCOPIE,re  mot  vient  de  yiW,  ris,  et 
de  je  considère.  C'est  une  espèce  de 

divination  qui  so  tirait  du  ris  d’une  per- 
sonne : on  prétendait  acquérir  ainsi  la  con- 
naissance de  son  caractère  et  de  scs  pen- 
chants, bons  ou  mauvais. 

GEMEAUX,  le  troisième  des  douze  signes 
du  zodiaque.  Il  représente , selon  Man ili us, 
Apollon  et  Hercule  ('Egyptien,  ou,  selon  Uy- 
m,  Triptolème  et  Jasiun , tous  deux  favoris 
e Gérés.  D’autres  veulent  que  les  Gémeaux 
soient  Amphion  et  Zélhus,  fils  de  limée; 
mais  les  poètes  s’accordent  pour  la  plupart 
b placer  dans  cette  constellation  les  deux 
Tyndarides,  Castor  et  Pollua r. 

GEMINES,  surnom  de  Janus , à cause  des 
deux  faces  qu'on  lui  donne, 

G EN  ES  IUS,  surnom  de  Neptune , qui  lui 
venait  do  son  temple,  bâti  dans  le  bourg 
Génésius , non  loin  de  Thyrée  dans  l'Argo- 
lide. (Pavsan.,  C’orinfA.) 

GENETHL1AQUES;  c’était  lo  nom  qu’on 
donnait  dans  l’antiquité  aux  astrologues  qui 
dressaient  des  horoscopes. 

GENETHLIE  ou  GENETYLLIS,  était  la 
déesse  du  beau  sexe,  selon  liésychius  , qui 
dit  que  les  femmes  lui  iiumolaieni  des  chiens. 

Les  Grecs  appelaient  ainsi  les  fêtes  qu’ils 
donnaient  à l'anniversaire  de  la  naissance, 
ou  les  présents  qu’ils  faisaient  b cette  oc- 
casion. 

GfùNÉTHLlOLOGÏE,  divination  pratiquée 
par  les  génélhliaques , en  consultant  les 
astres  qui  avaient  présidé  à la  naissance. 

GÉNETHLIOS,  surnom  que  les  Lacédé- 
moniens donnaient  à Jupiter  et  à Neptune; 
au  premier,  comme  auteur  de  la  fécondité, 
et  au  second,  parce  qu’il  était  le  dieu  des 
eaux  qui  donnent  la  vie  b tout. 

GENETHL1US.  Neptune  avait  à Sparte 
un  temple  sous  ce  nom,  qui  signifie,  di- 
vinité qui  préside  aux  naissances,  (Faisan., 
Lacon.) 

GÉNÉTHYLLE,  fête  célébrée  par  les  fem- 
mes, en  l’honneur  d’une  déesse  qui  proba- 


blement était  Yéuus;  on  lui  sacrifiait  un 
chien.  v 

GKNKTYLL1DES,  r’est-à-dire  filles  ou 
compagnes  de  Génélyllis.  Pausanias  est  le 
seul  qui  parle  de  ces  divinités.  Il  dit  qu’elles 
étaient  peu  différentes  de  celles  que  les 
Phocéens  d’Ionie  honoraient  sous  le  nom  do 
Gcnnaïdes. 

Les  Grecs  donné ient  encore  le  nom  do 
Génétyllides  à des  déesses  qui  présidaient  à 
la  génération  el  b la  naissance.  On  met  au 
nombre. des  Génétyllides  Hécate  et  Vénus; 
selon  d’autres,  c’étaient  des  génies  femelles 
de  la  suite  de  Vénus  el  de  Diane. 

GENIALES  dit,  dieux  qui  présidaient  b '& 
génération  : Fcstus  dit  que  c’étaient  les 

uatre  éléments,  l'eau , la  terre,  le  feu  et 

air.  D’autres  nomment  Tenus,  Priape , le 
Génie  t la  Fécondité. 

GENIE.  Les  anciens  croyaient  que  chaquo 
homme  avait  son  Génie,  et  même  deux,  un 
bon  el  un  mauvais.  « Dès  que  nous  naissons, 
ditScrvius,cominentaleurdcVirgile(Æncjd., 
vi*  443),  deux  Génies  sont  députés  pour 
nous  accompagner;  l’un  nous  exhorte  au 
bien,  l'autre  nous  pousse  au  mal.  Ils  sont 
appelés  Génies,  et  cela  fort  b propos;  parce 
que  dès  le  temps  de  la  génération,  cum  unus- 
quisque  genitus  fuerit , ils  sont  commis  pour 
observer  les  hommes  ; ils  nous  sont  présents 
jusqu’après  le  trépas  ; et  alors  nous  sommes, 
ou  destinés  b une  meilleure  vie,  ou  con- 
damnés b une  jdus  mauvaise.  » On  trouve 
des  inscriptions  : Au  bon  Génie  de  l'empe- 
reur, ce  qui  suppose  qu’il  y avait  aussi  un 
mauvais  Génie.  Sur  quoi  Pline  remarque, 
qu’il  devait  y avoir  un  bien  plus  grand 
nombre  do  dieux,  ou  de  natures  célestes,  que 
d'hommes,  puisque  chacun  avait  un  ou  deux 
Génies.  Les  Romains  donnaient  le  nom  de 
Génies  b ceux-là  seulement  qui  gardaient 
les  hommes,  et  le  nom  de  Junon  aux  Gé- 
nies, gardiens  des  femmes.  Il  y avait  aussi 
des  Génies  propres  b chaque  lieu,  les  Génies 
des  peuples,  les  Génies  des  villes,  les  Génies 
des  provinces,  des  fontaines,  etc.  On  ado- 
rait à Rome  le  Génie  public,  c’est-b-diro  la 
divinité  tutélaire  de  1 empire.  On  jurait  par 
le  Génie  des  empereurs;  et  lo  jour  de  leur 
naissance,  on  faisait  des  libations  b leur 
Génie,  comme  à la  divinité  de  qui  ils  te- 
naient leur  puissance.  Chacun  aussi  fai- 
sait des  sacrifices  b son  Géuie  le  jour  de 
sa  naissance,  et  on  lui  offrait  des  fleurs,  du 
vin  et  de  l’encens.  Les  Génies  ont  été  quel- 
quefois représentés  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent; mais  ordinairement  ou  les  représen- 
tait sous  la  forme  d'hommes,  tantôt  sous 
celle  do  vieillards,  quelquefois  en  hommes 
barbus,  et  plus  souvent  en  jeunes  enfants, 
auxquels  on  donnait  même  des  ailes.  Le 
Génie  du  peuple  romain  était  un  jeune 
homme,  b demi  vêtu  de  son  manteau,  ap- 
puyé d'une  main  sur  une  pique,  et  tenant 
de  l’autre  la  corne  d’abondance.  Les  Génies 
se  prenaient  aussi  pour  les  mènes  des  dé- 
funts. a Le  Génie,  dit  Apulée,  est  l’Ame  uc 
l’homme,  délivrée  et  dégagée  des  liens  du 
corps.  De  ecs  Génies,  les  uns  qui  prennent 
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soin  de  ceux  qui  demeurent  dans  la  maison, 
et  qui  sont  doux  et  pacifiques,  s'appellent 
Génie t familiers:  ceux,  nu  contraire,  qui, 
pour  leur  mauvaise  vie,  n'ont  point  île  l eu 
assigné  pour  demeure  et  vont  errant  de  côté 
et  d'aulrc,  comme  condamnés  à un  exil, 
causent  des  terreurs  paniques  aux  gens  de 
bien,  mais  font  véritablement  du  mal  aux 
méchants!;  ceux-là,  dis-je,  sont  ordinairement 
appelés  t ares . Les  uns  et  les  autres  ont  éga- 
lement le  nom  de  dieux  mânes  : on  leur  tait 
l'honneur  de  les  qualifier  de  dieux.  » Ou 
trouve  souvent  sur  les  inscriptions  sépul- 
crales les  Génies  mis  pour  les  mânes.  Le 
nom  de  Génie  est  encore  commun  aux  La- 
res, aux  Pénates,  aux  Lémures,  aux  Dé- 
mons. 

Les  anciens  croyaient  que  leurs  Génies 
assistaient  à leurs"  festins. 

Les  Génies  craignaient,  selon  un  ancien  - 
poêle  cité  dans  Athénée  [Dcipn.  x),  l'odeur 
des  lampes.  En  traduisant  cette  idée  poétique 
dans  le  langage  de  la  raison,  lie  voudrait- 
elle  pas  dire  que  la  lueur  des  flambeaux  ras- 
surait les  superstitieux  et  dissipait  les  fantô- 
mes et  les  spectres. 

Winckeltnann  (llist.  de  l'art,  liv.  iv,  ch. 
2)  s'exprime  en  ces  termes  sur  une  figure 
de  la  plus  haute  beauté  qui  soit  conservée  a 
Rome,  de  la  statue  d'un  Génie  ailé  de  la 
villa  llorghèse,  de  la  grandeur  d'un  jeuno 
homme  bien  fait.  « Je  voudrais  pouvoir  dé- 
crire une  beauté  dont  on  aurait  peine  à 
trouver  un  modèle  parmi  les  enfants  des 
hommes.  Si  l'imagination,  remplie  de  la 
beauté  individuelle  de  la  nature  et  tout 
absorbée  dans  la  cnntemplationdusouverain 
beau,  qui  émano  de  Dieu  et  qui  retourne  à 
Dieu,  se  représentait  dans  le  sommeil  l'a|>- 
parition  d'un  ange,  dont  la  face  serait  res- 
plendissante do  lumière  et  dont  la  confor- 
mation paraîtrait  un  écoulement  de  la  source 
de  l'harmonie  suprême,  elle  aurait  le  type 
de  cette  figure  étonnante.  Telle  est  aussi 
l'idée  que  le  lecteur  doit  s’en  faire.  On 
pourrait  dire  que  l’art  a enfanté  cette  beauté 
avec  l'agrément  de  Dieu  d'après  la  beauté 
des  anges.  — Flaminio  Vacca  parle  de  cette 
statue  ; il  croit  que  c’est  un  Apollon  avec  des 
ailes.  Montfaucon  ( Dior.  ital„  p.  93)  l’a 
fait  graverd'après  un  dessin  détestable.  (.4u- 
liq.  expi.,  tom.  I,  p.  115,  n • B.)  Les  anciens 
Romains  confondaient  ces  Génies  avec  les 
dieux  Mânes,  et  cette  remarque  ne  laisse  pas 
que  de  s’adapter  en  quelque  façon  à la  my- 
thologie des  Etrusques,  et  par  conséquent  à 
mon  explication.  » 

Les  Génies  tenaient  le  milieu  entre  les 
dieux  et  les  hommes;  leur  séjour  était  la 
moyenne  région  de  l'air  :on  voit  que  ers 
êtres  surnaturels  avaient  assez  de  rap|iort 
avec  ceux  que  les  chrétiens  appellent  les 
Anges  gardiens. 

Les  Chaldéens  partageaient  le  ciel  en  trois 
rég.ons  : le  ciel  mobile  ou  des  planètes,  le 
firmament  ou  ciel  fixe  des  étoiles,  et  la  ré- 
gion de  l’infini  ou  espace  sans  bornes.  Ces 
régions  étaient  habitées  par  des  Génies  de 
Dictiokn.  vkit.  de  Mttbolocie. 


différents  ordres,  plus  ou  moins  subtils,  se- 
lon qu'ils  étaient  [dus  ou  moins  éloignés  du 
séjour  de  la  Divinité.  Les  âmes  humaines 
n 'étaient  autres  que  ces  esprits,  qui,  avec 
leurs  corps  éthérés,  s'unissaient  au  fœtus 
humain. 

L'ancienne  religion  de  la  Chine,  encore 
professée  par  les  lettrés,  est,  pour  ainsi 
dire,  la  religion  des  Génies.  Au  -dessous  du 
Chang-li,  suprême  empereur  du  ciel,  les  Gé- 
nies ((.'Ain)  composent  une  hiérarchie  céleste. 
Les  Génies  lumineux,  dit  YEdda  des  Scan- 
dinaves, sont  plus  brillants  que  le  soleil; 
mais  les  noirs  sont  plus  noirs  que  la  poix. 

, Voy.  pour  les  autres  peuples  de  la  terre, 
les  articles  Dévions,  Ames,  etc.) 

GENISSES;  c’étaient  les  victimes  ordi- 
naires de Junon. 

GENITA-MANA , déesse  qui  présidait 
aux  enfantements, selon  Plutarque  et  Pline; 
c'était  Décale,  une  des  tien étgllides.  On 
lui  sacrifiait  un  chien,  comme  les  Grecs 
en  sacrifiaient  un  à Hécate,  cl  les  Argiens 
à llithyic,  pour  le  même  sujet.  On  misait 
une  prière  singulière  à celle  déesse  : Que 
de  tout  ce  qui  naît  dans  la  maison,  il  u’y 
ait  rien  qui  devienne  bon.  Le  même  Plutar- 
que, dansscs Questions  romaines  (31)  nousen 
donne  deux  raisons;  la  première  est  que  la 
prièro  ne  s'entend  pas  des  personnes,  mais 
des  chiens  qui  naisseut  dans  la  maison,  qui 
ne  doivent  pas  être  doux  et  pacifiques,  mais 
méchants  et  terribles.  Ou  bien,  dit-il,  c'est 
parce  que  les  morts  s'appellent  bons  : ainsi, 
c’est  demander  à la  déesse,  en  termes  cou- 
verts, qu'aucun  de  ceux  qui  naissent  daus  la 
maison  n’y  vienne  à mourir.  Cette  explica- 
tion, ajouin-t-il,  ne  doit  fias  paraître  étrange, 
parce  qu’Arislote  écrit,  qu’en  un  certain 
traité  entre  les  Arcadiens  et  les  Lacédémo- 
niens, il  y fut  stipulé  qu'ou  ne  ferait  bon 
personnodesTégéaies,  pourles  secoursqu'ils 
auraient  pu  prêter  aux  Lacédémoniens  : et 
Aristote  dit  que  le  mot  faire  bon,  signifie 
en  cette  occasion,  tuer. 

GENITAUX.  Les  dieux  Génitaux,  géni- 
tales dii,  étaient  ceux  qui  avaient  produit 
les  hommes,  ou  bien  ceux  qui  présidaient 
à la  génération  : ce  nom  s’entend  aussi 
quelquefois  des  dieux  indigètes. 

GENNA1DES,  déesses  adorées  par  les 
Phocéens  d’Ionie,  les  mêmes  que  les  Géné- 
lyllides  : c’étaient,  selon  les  uns,  des  Gé- 
nies de  la  suite  de  Vénus;  et  selon  d'au- 
tres, Vénus  elle-même  et  Hécate. 

GENOU.  C’était  un  acte  de  suppliant 
llliad.,  A,  500;  Pus.,  xi,  103)  de  toucher 
les  genoux  des  divinités  : et  l’on  voit  sou- 
vent Diomède  nui  touche  les  genoux  du 
Palladium,  sur  tes  pierres  gravées,  comme 
pour  l'engager  à consentir  à son  enlève- 
ment. De  môme  Priarn,  sur  des  bas- reliefs 
antiques,  agenouillé  devant  Achille  pour 
lui  demander  le  corps  d'Hector,  touche  les 
genoux  du  fils  de  Thétis.  Capitolin  dit  (c.  4) 
du  jeune  Maxitnin,  que  son  orgueil  sa 
déployait  vis-à-vis  de  ceux  qui  l’abordaient  ; 
il  leur  oirrait  sa  main  à baiser  et  il  se  lois  - 
fS 
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sait  aussi  Iriser  les  genoux  par  eu i : Ge- 
rma sibi  osculari  patiebatur. 

GENTOUS , Hindous  idolâtres.  La  secte 
qui  porte  le  nom  de  gentous  vient  du 
Bengale,  d’où  elle  s'est  répandue  dans 
toutes  les  grandes  Indes.  Ils  croient  que, 
dans  l’origine  des  choses,  il  n’y  avait 
qu’un  seul  Dieu,  qui  s’en  associe  d’autres  à 
mesure  que  les  hommes  ont  mérité  cet  hon- 
neur nar  leurs  belles  actions  ; ils  reconnais- 
sent l'immortalité  et  la  transmigration  des 
âmes,  ce  qui  leur  fait  abhorrer  l’effusion  du 
sang,  ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  le 
bœuf  et  la  vache.  Dans  la  ville  de  Jagrenat, 
située  sur  le  golfe  du  Bengale,  on  voit  un 
fameux  temple  de  l’idole  du  môme  nom, où 
il  se  fait  tous  les  ans  une  fôte  qui  dure  huit 
ou  neuf  jours.  11  s’y  rassemble  quelquefois 
plus  de  cent  cinquante  mille  gentous. 
On  fait  une  superbe  machine  de  bois,  rem- 
plie de  figures  extravagantes,  à plusieurs 
tôtes  gigantesques,  ou  moitié  hommes  et 
moitié  hôtes,  et  poséos  sur  seize  roues,  que 
cinquante  ou  soixante  personnes  tirent, 
poussent  et  font  rouler.  Au  centre  est  placée 
l’idole  Jagrenat,  richement  parée,  qu’on 
transporte  d’un  temple  dans  un  autre.  Pen- 
dant la  marche  de  ce  chariot,  il  se  trouve 
des  misérables  dont  l'aveuglement  va  jus- 
qu’à se  jeter  le  ventre  à terre  sous  ces  lar- 
es cl  pesantes  roues  qui  les  écrasent,  dans 
opinion  que  Jagrenat  les  fera  renaître 
grands  cl  heureux. 

GEOMANCIE,  divination  qui  sc  prati- 
quait tantôt  en  traçant  par  terre  des  lignes 
ou  cercles  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir 
deviner  ce  qu'on  avait  envie  d’apprendre; 
tantôt  en  faisant  au  hasard,  par  terre  ou 
sur  le  papier,  plusieurs  points,  sans  garder 
aucun  ordre 

GEOSCOPIE,  divination  tirée  de  l’obser- 
vation de  la  nature  et  des  qualités  du  sol. 

GEKANIK,  ville  do  Thrace  près  du  mont 
Héuius,  dont  les  habitants,  disent  les  poêles, 
n’avaient  qu'une  coudée  de  haut,  et  d’où  ils 
furent  chassés  par  les  grues. 

GERDA  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Elle  était  fille  du  géant  Ymer  et  épouse 
du  dieu  Froy. 

GERESTIES,  fôtes  qui  se  célébraient  au 
promontoire  de  Géreste , dans  l’île  d'Eubée, 
en  l’honneur  do  Neptune  qui  y avait  un 
temple  fameux.  (Scholiast.  in  Pindari  Olymp. 

XIII.) 

GERGITHIOS,  surnom  d'Apollon,  pris  do 
la  ville  de  Gérais  on  Troade,  où  était  née  la 
huitième  sibylle,  laquelle  était  enterrée 
dans  le  temple  d’Apollon.  De  là  les  Gergi- 
thiens  mettaient  sur  leurs  médailles  la  ligure 
de  la  sibylle  accompagnée  d’un  sphinx. 

GERGÏTU9,  chien  à deux  têtes,  gardien 
des  troupeaux  de  Géryon,  tué  par  Hercule. 
(Pollux,  lib.  v,  segui/46.)  Le  môme  qu’Or- 
thus. 

GERN1NGAR,  opération  magique,  em- 
ployée par  les  anciens  Finnois,  soit  pour  dé- 
concerter l’ennemi  au  milieu  dos  combats, 
soit  pour  exciter  sur  terre  des  orages,  afin 
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de  mettre  une  armée  en  déroute,  ou  sur  mer 
dos  tempêtes  qui  fissent  périr  des  fioiles  en- 
tières. 

GÉIIONTHRÉES , fête  qui  était  célébrée 
tous  les  ans  dans  nue  des  lies  Sporades,  en 
l’honneur  de  Mars,  par  les  Géronlkrëens . Co 
dieu  avait  chez  eux  un  temple  célèbre,  où 
il  n’était  permis  à aucune  femme  de  péné- 
trer durant  la  solennité. 

GÉROPARI,  chef  des  Ouiaoupias  ou  mau- 
vais génies  chez  les  Tupinambas,  peuple  de 
l’Amerique  du  Sud 

GEKSÉNIE,  divinité  Scandinave,  fille  de 
Freya  et  sœur  de  Nossa. 

GERYNTHIOS,  nom  d 'Apollon  chez  les 
Th  races. 

GERYON,  fils  de  Chrvsaor  et  de  Callyc- 
hoé  ; était  le  plus  fort  de  tous  les  hommes 
selon  Hésiode.  ( Theog .,  288.) 

Les  poêles  en  ont  fait  un  géant  à trois 
corps,  qui  avait,  pour  garder  ses  troupeaux, 
un  chien  à deux  tètes  et  un  dragon  à sept. 
La  défaite  de  ce  géant  cl  l’enlèvement  de  ses 
troupeaux  fut  le  dixième  travail  imposé  à 
Hercule,  qui  en  effet  tua  Géryon  et  ses  dé- 
fenseurs, et  s’empara  de  scs  bœufs. 

GERYS.  nom  d une  divinité  qu’Hésychins 
croit  être  la  môme  qu'ArAlro,  Cërés,  Miellés , 
Opis  ou  la  Terre. 

GHANTA-KARNA  , un  des  dieux  de  la 
mythologie  hindoue;  c’est  un  des  serviteurs 
de  Siva,  et  comme  il  est  représenté  dans  les 
Pourauas  sous  la  figure  d’un  jeune  homme 
d’une  rare  beauté;  il  est  invoqué  contre  les 
accidents  ou  les  maladies  qui  pourraient 
défigurer  le  visage,  üu  l’adore,  dans  le  Ben- 
gale, sous  la  figure  d’une  cruche. 

GHIA  TCU1N,  dieu  des  bouddhistes  du 
Tibet,  le  môme  que  Indra,  dieu  du  ciel,  chez 
les  Hindous. 

GH1-WON,  dieu  des  Japonais.  11  est 
»our  le  peuple  le  principal  objet  de  la 
ôte  annuelle  oui  se  célèbre  le  septième 
jour  de  la  septième  lune.  Dans  tous  les  car- 
refours de  la  ville  on  dresse  des  théâtres  : 
on  y promène  la  statue  du  dieu  et  de  sa 
femme,  ainsi  que  l’image  de  sa  concubine. 

GHOL’L,  mauvais  génie  ou  démon  des 
Arabes.  LesGhouls  correspondent  assez  bien 
à ce  que  nous  nommons  Empuses , Ogres , 
Vampires;  ils  fiassent  pour  déterrer  les  ca- 
davres dans  les  cimetières,  afin  de  se  nour- 
rir de  leur  chair. 

GHOULI-BINBAN.  Les  Afghans  croient 
que  les  déserts  de  leur  pays  sont  habités  par 
des  démons  qu’ils  appellent  Ghouli-Binban , 
esprits  de  la  solitude. 

GHYO-DZOU-TEN-O,  nom  d’une  divinité 
japonaise,  à la  tète  de  bœuf.  Les  Japonais 
croient  que  ce  dieu  préserve  de  toute  mala- 
die, cl  principalement  de  la  petite  vérole. 

GIGANTOPHONT1S,  surnom  donné  à Mi- 
nerve, à cause  qu’elle  avait  aidé  Jupiter  son 
père,  à exterminer  les  Géants. 

GILBOG , dieu  bienfaisant  des  anciens 
Slaves,  considéré  comme  le  protecteur  do 
1’humanité,  et  le  dispensateur  de  tous  les 
biens.  On  lo  représentait  la  tète  surmontée 
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de  deux  ailes,  le  visage  ensanglanté  et  rou- 
vert de  mouches  gui  se  repaissaient  de  son 
sang,  par  allusion,  sans  doute,  it  son  amour 
itour  les  créatures  auxguellcs  il  était  tou- 
jours prêt  à dévouer  son  existence.  On  l'ap- 
pelait aussi  Bel-bog , le  dieu  blanc. 

G1MBLE,  la  plus  belle  des  villes  du  cé- 
leste empire,  dans  la  mythologie  Scandinave; 
elle  a été  bâtie  par  les  douze  Ases,  ou  dicui 

Srincinaux,  à l'extrémité  du  ciel,  vers  lo 
lidi.On  lui  donne  encore  les  noms  de. Sim/e 
et  de  Vingolf.'Le  mot  Gimle  est  corrélatif  du 
teutoniguc  llimmel,  Uimle,  qui  signifie  le 
ciel. 

GINGRAS  ou  GINGRIS , nom  phénicien 
d’Adonis.  De  là  le  nom  de  la  gingrc,  llûte 
phénicienne  qui  rendait  un  son  fort  lugubre. 
GIOU-TO-TEN-O,  divinité  des  Japonais. 
GIR.  idoles  des  Tchoutkis,  peuplade  kam- 
«chadale.  Ce  sont  des  morceaux  de  bois  de 
différentes  iormes,  avec  des  têtes  sculptées. 
Dans  leurs  cérémonies,  ils  leur  frottent  le 
visage  avec  de  la  moelle  de  rennes.  C’est 
avec  res  idoles  qu’ils  font  du  feu  par  fric- 
tion. Ce  peuple  a un  dieu  du  feu,  un  dieu 
du  bien,  un  dieu  du  mal. 

GIUSPEGANAGUAY,  idole  des  anciens 
Péruviens.  On  apportait  des  offrandes  à cette 
divinité,  pour  quelle  fit  réussir  la  teinture 
des  étoffes. 

GLADHE1M,  séjourde  la  joie;  palais  d'or 
de  la  ville  céleste  d'Asgard,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave;  dans  cotte  salle  magnifi- 
que, étincelante  d’or  au  dehors  et  au  dedans, 
étaient  placés,  outre  le  Irène  d’Odin,  douze 
autres  sièges  pour  les  assesseurs  du  dieu. 

GLAÜCÉ,  une  des  cinquante  Néréides. 
(Hesiou.,  Theog.,  244.) 

GLAUCÉ,  mère  de  la  troisième  Diane,  et 
femme  d’Upis,  au  rapport  de  Cicéron. 

GLAUCÉ,  fille  de  Créon,  roi  de  Corinthe, 
fut  aimée  et  épousée  par  Jason,  au  préju- 
dice de  Médée.  Celle-ci,  pour  se  venger  de 
sa  rivale,  lui  envoya  en  présents  une  robe 
et  une  couronne  empoisonnées.  A peine 
celte  malheureuse  princesse  eut-elle  mis 
cette  robe  qu’elle  se  sentit  dévorée  d’uno 
flamme  secrète. 

GLAllCONOMÉ,  uno  des  cinquante  Né- 
réides. (Hesiod.,  Theog.,  256.) 

GLAUCUS,  dieu  marin,  fils  de  Neptune  et 
de  Nais,  ou  selon  d'autres,  d’Anthédon  et 
d’Alcyone. 

C’était  nn  pêcheur  célèbre  de  la  ville 
d'Anlhédou  en  Béotie,  '.'Océan  et  Téthys 
l'ayant  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de  mortel, 
l'aïlmirent  dans  leur  empire  au  nombre  des 
dieux  marins.  Ce  mythe  indique,  sans  doute, 
que  Glaucus  était  un  habile  plongeur,  qui 
finit  par  se  noyer;  mais  les  habitants  d'An- 
thédon,  persuadés  que  sa  disparilion  avait 
quelquo  chose  de  mystérieux,  lui  élevèrent 
un  temple  et  lui  offrirent  des  sacrifices. 

GLAUCUS,  fils  de  lilinosetde  Mérope,  une 
des  Atlamides,  et  père  de  Bellérophon,  fut 
un  des  Argonaute».  Dans  les  jeux  funèbres 
qu'ils  célébrèrent  pour  la  mort  de  Pélyas, 
il  eut  le  malheur  d’être  foulé  aux  pieds  de 


ses  chevaux.  Virgile  [Géorgie.,  lih.  ni, 
266)  attribue  sa  mort  a une  autre  cause. 
Glaucus,  croyant  rendre  ses  jumenls  plus 
vigoureuses  et  plus  légères  h la  course,  ne 
voulut  (tas  permettre  qu’elles  fussent  cou- 
vertes par  des  étalons  : il  en  fut  puni  par 
Vénus.  Elle  rendit  ses  cavales  si  furieuses 
qu’elles  mirent  en  pièces  leur  maître. 

GLAUCUS,  fils  d’Hippolyle,  fut  étouffé 
dans  une  tonne  de  miel  et  ressuscité  par 
Esculape. 

GLAUCUS,  fils  ri'Hyppolochus  et  petit-fils 
de  Bellérophon,  fut  un  des  chefs  des  Ly- 
ciens,  qui,  sous  les  ordres  de  Sarpédon, 
vinrent  au  secours  des  Trovens. 

GLAUQUE,  fille  de  Cycréus,  roi  de  Sala- 
minc,  et  première  femme  de  Télamon. 

GLEMUR.dieu  des  Scandinaves;  son  nom 
signifie  éclat,  splendeur.  C'était  l'époux  de 
Suna.  déesse  du  soleil. 

GLITNER,  une  des  villes  célestes,  dans 
la  mythologie  Scandinave  : les  murs,  les  co- 
lonnes et  l'intérieur  en  étaient  d'or,  et  le 
toit  d’argent;  c’était  la  demeure  de  Forsète, 
dieu  de  Ta  paix. 

GLOBE,  symbole  du  monde,  de  puissance 
ou  d’éternité;  sur  les  anciens  monuments 
de  la  l’erse,  le  dieu  Ormuzd  est  figuré  ayant 
sur  la  tête  un  globe,  emblème  do  l’univers. 
Le  temps  tenant  entre  scs  mains  un  grand 
globe,  marque  qu’il  renfermo  en  lui,  pour 
ainsi  dire,  tout  l'univers,  |iarce  qu'il  règle, 
avec  le  soleil,  la  durée  des  heures  et  des 
jours,  et  qu'il  engloutit  tous  les  événements 
dans  cette  durée. 

GLOMVS,  gâteau  frit  que  les  Romains 
offraient  dans  les  sacrifices. 

GI.YCON,  nom  donné,  suivant  Lucien,  au 
dieu  imaginé  par  Alexandre  l'Imposteur. 
On  l'appelait  le  troisième  sang  de  Jupiter, 
le  nouvel  Esculape,  qui  apportait  la  lumière 
aux  hommes. 

GLYPHIES,  Nymphes  honorées  dans  une 
caverne  du  mont  Glyphius. 

GNA,  déilé  Scandinave  ; c'est  l 'Iris,  mes- 
sagère de  Frigga  ou  Fréa,  dans  les  diffé- 
rents momies.  Elle  est  montée  sur  un  che- 
val qui  court  dans  les  airs  et  à travers  les 
feux. 

GNOMES  (dn  grec  yvip»,  pensée,  intelli- 
gence), agents  de  la  nature  invisibles  et  fan- 
tastiques , imaginés  par  les  philosophes 
gnosliques,  et  dont  les  poètes  et  les  cabalis- 
tessc  sont  emparés.  Les  Gnomes,  disent  ces 
derniers,  sont  des  génies  bienfaisants  qui 
habitent  dans  l’intérieur  de  la  terre,  comme 
les  Sylphes  dans  l’air,  les  Salamandres  dans 
le  feu,  les  Ondins  dans  les  eaux.  Ils  sont 
d'une  taille  très-minime,  mais  pleine  de 
grâce  dans  ses  proportions.  Ils  habitent  les 
grottes  cristallines  et  les  mines  d'or  et  d’ar- 
gent que  recèlent  les  enlrailles  de  la  terre. 
Ces  petits  êtres  invisibles  et  silencieux  ser- 
vent et  défendent  l'homme  it  son  insu,  tou- 
tes les  fois  que  Dieu  le  leur  commande.  Le 
gnome  Rubezahl  a une  grande  célébrité  en 
Allemagne. 

GÜDaMA,  nom  sous  lequel  le  Bouddha 
Chakyti  Mnmi  est  adoré  par  les  Rarinaus 
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Avant  sa  dernière  apparition  sur  la  terre, 
il  avait  déjà  éprouvé,  pendant  la  durée  de 
&00  millions  de  mondes,  cinq  cents  trans- 
migrations successives  dans  les  états  heu- 
reux, en  passant  de  l'état  de  petit  oiseau  à 
celui  d’éléphant  et  de  bienheureux. 

GODAN,  ou  WODAN,  un  des  dieux  des 
anciens  Germains;  on  le  prend  communé- 
ment pour  Mercure;  nous  croyons  qu’il  est 
le  même  qu'Gdin.  Yoy.  Odis.  * 

GODEL1NS,  ou  mieux  GOBEL1NS,  espèce 
de  démons  domestiques  qui  se  retirent  dans 
Jos  endroits  les  plus  cachés  de  la  maison, 
sous  dos  tas  de  l>oi$;  on  les  nourrit  des 
mets  les  plus  délicats,  parce  qu’ils  appor- 
tent à leurs  maîtres  du  blé  volé  dans  les 
greniers  d'autrui.  Ce  nom  peut  venir  des 
Cobales , génies  malins  de  la  suite  de  Rac- 
chus,  ou  des  Coboli , Colfi,  Coboldi  de  la 
mythologie  slave. 

*G0-I)SU-TEN-0,  divinité  japonaise. 

GOET1E,  espèce  de  magie  qui  n’avait 
pour  objet  que  de  faire  le  mal  ; c’est  pour 
cela  que  ceux  qui  en  faisaient  profession, 
n’invoquaient  que  les  géuios  malfaisants. 

GOETO-SYRUS,  le  bon  astre;  divinité  des 
Scythes.  On  conjecture  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  c’était  le  soleil. 

GOKERNESWARA,  une  des  divinités  du 
Népal;  c’est  un  des  huit  Yitaragas. 

GO-KOU-RAKF,  paradis  des  Japonais  de 
Ja  socte  de  Bouts-do  ; c’est  le  séjour  des 
plaisirs  éternels.  Les  plaisirs  qu’on  y goûte 
ont  divers  degrés.  La  gloire  et  la  félicité  des 
Bouddhas  sont  plus  parfaites  que  celles  des 
âmes  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à ce 
haut  degré  de  sainteté. 

GOLI-KORO,  déesse  adorée  dans  l’archi- 

fiel  Viti  ; elle  habile  dans  le  ciel;  elle  a sur 
a terre  des  prêtresses  qui  lui  sont  consa- 
crées. 

GOM,  Y Hercule  Egvption. 

GONDS.  La  déesse  Cardea  présidait  aux 
gonds. 

GONDULA,  déesse  présidant  aux  combats 
dans  la  mythologie  celtique  et  Scandinave. 

GOMADE,  nom  de  nymphe.  Elles  habi- 
taient les  bords  de  la  rivière  Cythérus. 
L'opinion  commune  était  que  les  eaux  des 
nymphes  Goniades  rendaient  la  santé  aux 
malades  nui  en  buvaient. 

GONIGLIS,  dieu  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens. 

GOPINATHA  , c’est-à-dire  seigneur  des 
Gopisy  surnom  de  Krichna.  On  lui  rend  hom- 
mage, en  celle  qualité,  par  des  danses  ap- 
pelées râsas , accompagnées  de  chants,  en 
mémoire  des  danses  que  ce  Dieu  incarné 
exécutait  dans  sa  jeunesse. 

GORDIEN  (Noeud).  Gordius , père  de  Mi- 
das,  roi  de  Pbrygic,  avait  un  chariot  dont 
le  joug  était  attaché  au  timon  par  un  nœud 
si  adroitement  tissu,  et  où  le  lien  faisait  tant 
de  tours  et  de  détours  qu'on  ne  pouvait  dé- 
couvrir ni  où  il  commençait  ni  où  il  finis- 
sait. Selon  l’ancienne  tradition  du  pays,  un 
oracle  avait  déclaré  que  celui  qui  pourroil 
le  délier  aurait  l’empire  de  l’Asie.  Alexan- 
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dre,  so  trouvant  en  Phrygie,  dans  la  ville  de 
Gordiumj  ancien  séjour  du  roi  Midas,  eut 
envie  de  voir  le  fameux  chariot  où  était  at- 
taché le  nœud  gordien.  Etant  persuadé  que 
la  promesse  de  l’oracle  le  regardait,  il  fit 
plusieurs  tentatives  pour  le  délier  ; mais 
n’ayant  pu  y réussir  et  craignant  que  ses 
soldats  n'en  tirassent  un  mauvais  augure, 
il  n'importe , dit-il,  comment  on  le  dénoue , 
et  l’ayant  coupé  avec  son  épée,  il  éluda  ou 
accomplit  l'oracle,  dit  Quinte-Curee.  Arien 
ajoute  qu’Alexandre  et  ceux  qui  étaient 
présents  se  retirèrent  comme  ayant  accom- 
pli l’oracle;  ce  qui  fut  confirmé  la  nuit  même 
par  des  tonnerres  et  des  éclairs;  de  sorte 
que  le  prince  lit  le  lendemain  des  sacrifices 
pour  remercier  les  dieux  de  la  laveur  qu’ils 
lui  avaient  faite  et  des  marques  qu'ils  lui 
en  donnaient. 

GORGASE  ou  GORGASUS.  Pausanias  (in 
Messeniacis)  dit  que  ce  dieu  fut  honoré  à 
Phère,  ville  do  la  dépendance  des  Messé- 
niens,  et  que  ce  fut  un  certain  Isthmius , fils 
de  Glaucus,  qui  y bâtit  un  temple  en  l'hon- 
neur de  Gorgase. 

GORGE,  fille  d’Oënée,  roi  de  Calvdon,  et 
femme  d’Andromédon.  (Hygin.,  c.  U. 

GORGONES.  Trois  sœurs,  filles  de  Phor- 
cus  et  de  Céto,  et  sœurs  cadettes  des  Grées. 
Elles  demeuraient  au  delà  de  l’Océan,  à l’ex- 
trémité du  monde,  prèsduséjour  de  la  nuit  ; 
là  même  où  les  Hespérides  font  entendre 
les  accents  de  leurs  voix.  Les  noms  des 
Gorgones  sont  Sthéno,  Euryale  et  Méduse , 
si  célôbro  par  ses  malheurs.  Celle-ci  était 
mortelle  au  lieu  que  ses  deux  sœurs  n’é- 
taient sujettes  ni  & la  vieillesse  ni  à la  mort. 

Les  trois  Gorgones  disent  les  poêles, 
ont  des  ailes  aux  épaules;  leurs  têtes 
sont  hérissées  de  serpents,  leurs  mains 
sont  d’airain,  leurs  dents  sont  aussi  longues 
que  les  défenses  des  plus  grands  sangliers  ; 
objet  d’effroi  et  d'horreur  pour  les  mortels  : 
nul  homme  ne  peut  les  regarder  en  face 
qu’il  ne  perde  aussitôt  la  vie;  elles  le  pé- 
trifient sur-le-champ,  dit  Pindare.  Virgile 
ajoute  qu’après  la  mort  de  Méduse,  Sthéno 
et  Eurvale  allèrent  habiter  auprès  des  en- 
fers, à la  porte  du  noir  palais  de  Pluton,  où 
elles  se  sont  toujours  tenues  depuis  avec 
les  Centaures,  les  Scylla,  le  géant  Briarée, 
l’hydre  de  Lerne,  la  Chimère,  les  Harpies 
et  tous  les  autres  monstres  éclos  du  cerveau 
de  ce  poète  : 

Maltaquc  prxterea  variarum  monstra  fera-ura... 

Gorgones,  üarpiajque....  ( Æneid vi,  285,  289. 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  célèbre 
dans  les  traditions  fabuleuses  que  les  Gor- 
gones, ni  rien  de  plus  ignoré  dans  les  an- 
nales du  monde. 

En  etFef,  la  fable  des  Gorgones  ne  semble 
être  autre  chose  qu’un  produit  extravagant 
de  l'imagination,  ou  bien  un  édifice  mons- 
trueux élevé  sur  des  fondements  dont  l’o- 
rigine est  l’écuoil  de  la  sagacité  des  criti- 
ques. Il  est  vrai  que  plusieurs  historiens 
ont  tâché  de  donner  à celte  fable  une  sorte 
de  réalité;  mais  il  ne  parait  nas  qu’on  puisse 
faire  aucun  fond  sur  ce  qu’ils  en  rapportent. 
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puisque  le  récit  même  Je  DioJore  de  Sicile 
et  celui  Je  Pausanias  n'onl  l’air  que  J'un 
roman. 

DioJore  assure  que  les  Gorgones  étaient 
des  femmes  guerrières  qui  haletaient  la 
Libye,  près  Ju  lacTrilonidc;  qu’elles  furent 
souvent  en  guerre  avec  les  Amazones  leurs 
voisines;  qu'elles  avaient  Méduse  pour 
reine,  Ju  temps  de  Persée  qui  les  vainquit; 
et  qu'enfin  Hercule  les  détruisit  entière- 
ment ainsi  que  leurs  rivales,  persuadé  que 
dans  le  grand  projet  qu’il  avait  formé  d’êlie 
utile  au  genre  humain,  il  n’eiécuterait  son 
dessein  qu’en  partie,  s’il  souffrait  qu’il  y 
eût  au  monde  quelques  nations  qui  fussent 
soumises  à la  domination  des  femmes. 

La  narration  du  Pausanias  s’accorde  assez 
bien  avec  celle  de  DioJore  de  Sicile;  et 
tandis  que  tous  les  deux  font  passer  les 
Gorgones  pour  des  héroïnes,  d’autres  écri- 
vains cri  funt  des  monstres  terribles.  Suivant 
ces  derniers  les  Gorgones  ne  sont  point  des 
femmes  belliqueuses  qui  aient  vécu  sous 
une  forme  de  gouvernement  et  dont  la 
puissance  se  soit  longtemps  soutenue;  c’é- 
taient, disent-ils,  des  femmes  féroces,  d’une 
figure  monstrueuse,  qui  habitaient  les  antres 
et  les  forêts,  se  jetaient  sur  les  passants  et 
faisaient  d'affreux  ravages  : mais  ces  mêmes 
auteurs  oui  conviennent  sur  ce  point,  diffè- 
rent sur  l'endroit  qu'ils  assignent  pour  de- 
meure à ces  monstres.  Proclus  de  Carthage, 
Alexandre  de  Mynde  et  Athénée  les  placent 
dans  la  Libye;  au  lieu  que  Xénopnon  de 
Lampsaque,"  Pline  et  Solin  prétendent 
qu’elles  habitaient  les  Iles  Gorgades. 

Alexandre  de  Mynde,  cité  par  Athénée,  ne 
veut  pas  même  que  les  Gorgones  fussent 
des  femme-;  il  soutient  que  c'étaient  de 
vraies  hôtes  féroces  qui  pétrifiaient  les 
hommes  eu  les  regardant.  < Il  y a, dit-il, dans 
la  Libye,  un  animal  que  lus  nomades  ap- 
pellent" Gorgones,  qui  a assez  l'air  d'une 
brebis  sauvage  et  dont  le  souffle  est  si  em- 
pesté qu’il  infecte  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent; une  longue  crinière  lui  tombe  sur 
les  yeux  cl  Lui  dérobe  l’usage  delà  vue; 
elle  est  si  épaisse  et  si  pesante  celle  cri- 
nière, qu'il  a bien  de  la  peine  à l'écarter 
pour  voir  les  objets  qui  sont  autour  de  lui; 
lorsqu'il  en  vient  à bout,  par  quelque  efi'ort 
extraordinaire,  il  renverse  par  terre  ceux 
qu'il  regarde  et  les  tue  avec  le  poison  qui 
sort  de  scs  veux  ; quelques  soldats  de  Ma- 
rius,  ajoute-t-il,  en  firent  une  triste  expé- 
rience dans  le  temps  de  la  guerre  contre 
Jugurtha;  car  ayant  rencontré  une  de  ces 
* Gorgones,  ils  fondirent  dessus  pour  la  per- 
cer de  leurs  épées;  l'animal  effrayé,  re- 
broussa sa  crinière  et  les  renversa  morts 
d'un  seul  regard  ; enfin  quelques  cavaliers 
nomades  lui  dressèrent  ue  loin  des  embû- 
ches, le  tuèrent  à coup  de  javelot  et  le  por- 
tèrent au  général.  » 

Enlin  on  nous  parle  de  pétrifications  étran- 
ges, et  elles  sc  présentent  d’elles-mèmes. 
Persée  vainquit  la  (lotte  de  Phorcys  vers  les 
Syrlcs.  On  sait  que  cette  région  a toujours 
été  fameuse  jour  les  pétrifications,  jusqu'à 


faire  croire  aux  auteurs  arabes,  qu  il  so 
trouvait  dans  les  terres  des  villes  entières 
où  les  hommes  et  les  animaux  pétrifiés  con- 
servaient encore  la  posture  qu’ils  avaient 
lors  de  leur  pétrification  subite. 

GORGONIENNE,  surnom  donné  à Pallat, 
parce  qu’ello  portait  sur  son  bouclier  la  tête 
de  Méduse,  une  des  Gorgones. 

GOIIGOPHONE,  fille  de  Persée  cl  d'An- 
dromède, fut  femme  de  Périérès,  fils  d’Eole, 
roi  de  Messène,  dans  le  Péloponèse.  Elle 
survécut  à son  mari,  et  donna,  suivant  Pau- 
sanias, le  premier  exemple  d’une  femmo 
remariée  en  secondes  noces,  en  épousant 
Oélialus  après  la  mort  de  Périérès.  Elle 
eut  de  son  premier  mariage  deux  fils, 
Apharée  et  Lcucippe;  et  du  second,  elle  eut 
une  fille,  nommée  Aréna,  qui  épousa  Aiiha- 
rée,  son  frère  utérin.  Elle  eut  encore  Je  ce 
second  mariage  deux  fils,  Tyndare  et  Hi|i- 
pOOOOD.  Gorgophone  fut  enterrée  à Argos, 
sa  patrie,  ou  l'on  voyait  son  monument. 
(Paisan.,  Corint.) 

GOllGOPHOllE,  le  même  surnom  que  G or- 
g ont  en  ne 

GOItG YTHION,  fils  de  Priant  et  de  Cas- 
lianeira,  qui,  par  sa  sagesse  et  sa  beauté, 
ressemblait  aux  déesses,  dit  Homèro  [lliad., 
i,  8),  fut  tué  par  Teucer  d'un  coup  de  Uô- 
chc  qui  avait  manqué  Hector. 

GUill,  un  des  noms  de  la  déesse  Dourga, 
épouse  de  Siva. 

GOIUNIA,  divinité  des  anciens  Slaves; 
c’était  le  dieu  des  montagnes. 

GOSSA-PENNOU,  dieu  des  forêts  chez  les 
Khonds. 

GOT  ou  GOTA.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  mot  est  le  nom  que  les  anciens  Ger- 
mains donnaient  à leur  Mercure;  il  serait 
plus  exact  de  dire  que  c'était  le  nom  géné- 
rique de  tous  les  dieux. 

GOUHYKSWARI,  déesse  de  la  théogonio 
bouddhiste  du  NépAI. 

GOULEHO,  génie  de  la  mort  chez  les  in- 
sulaires de  l'Archipel  des  Amis.  Il  gouver- 
nait uiic  espèce  de  champs  Elysicns,  où  so 
rendaient  les  Ames  des  chefs  qui,  au  mo- 
ment de  leur  mort,  quillaient  d elles-mêmes 
leurs  dépouilles.  Là  on  ne  meurt  plus,  on 
se  nourrit  d'aliments  exquis , qui  sont  pré- 
parés en  abondance. 

GOtILIA  KAV AltO,  déesse  adorée  dons 
l'archipel  Viti.  Des  prêtresses  sont  attachées 
à son  culte. 

GOURMANDISE  (Déesse  de  la;,  se  nom- 
mait Adéphagic. 

GOUNYA,  dieu  suprême  des  Hottentots. 
Ils  disent  qu'il  ne  fait  jamais  do  mal  à per- 
sonne, qu’il  habite  au-dessus  de  la  lune,  ei 
que  personne  n’a  lieu  de  redouter  son  pou- 
voir. Quelques-uns  soutiennent  que  ce  dieu 
suprême  est  quelquefois  descendu  sur  la 
terre  sous  une  forme  visible  , et  qu’il  a tou- 
jours paru  avec  les  habits,  la  taille  et  la 
couleur  qu’ont  les  plus  beaux  d'entre  eux. 

GOUIIZ-SCHER  , mauvais  génie  de  la 
théogonie  des  Parsis.  Sous  la  forme  d’une 
comète,  il  trompera  la  surveillance  de  la 
Lune  , et  s'élancera  furieux  sur  la  terre.  Il 
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produira  par  son  choc  une  commotion  telle, 
que  les  tombeaux  seront  ouverts;  les  bons 
et  les  méchants  reprendront  leurs  corps. 

GOUSCHASP,  un  des  génies  émanés  de 
Bérécécingh,  le  feu  primitif.  C’était  le  feu 
des  étoiles,  ou  plutôt  VAnahid , l'étoile  de 
Venus. 

GOVINDA,  surnom  du  dieu  Krichna>  qui 
fut  berger  dans  sa  jeunesse.  Dans  le  Ben- 
gale, on  a institué  une  fête  en  l’honneur  de 
ce  dieu  incarné.  Elle  n’est  observée  que  par 
te  bas  peuple. 

GRACES,  filles,  selon  quelques-uns,  de 
Jupiter  et  d’Eurynome,  ou  Eunomie,  lille 
de  l’Océan;  selon  d’autres,  du  Soleil  et  d’K- 
glé,  ou  de  Jupiter  et  de  Junon  ; la  plus  com- 
mune opinion  les  fait  naître  de  Bacchus 
et  de  Vénus.  La  plupart  des  poêles  ont  fixé 
le  nombre  des  Grâces  à trois,  et  les  nom- 
ment Egléy  Thalie  et  Euphrosine.  Les  La- 
cédémoniens n'en  reconnaissaient  nue  deux, 
qu’ils  honoraient  sous  le  nom  de  Ciila  et  de 
Phænna.  Les  Athéniens  n’en  admettaient 
non  idus  que  deux,  qu'ils  nommaient  Auxo 
et  Ilégémone.  En  plusieurs  endroits  de  la 
Grèce,  on  en  reconnaissait  quatre,  et  on  les 
confondait  quelquefois  avec  les  quatre  sai- 
sons de  l’année.  Pausanias  met  au  nombre 
des  Grâces,  la  déesse  de  la  persuasion,  vou- 
lant nous  insinuer  par  là  que  le  grand  se- 
cret de  persuader,  c’est  de  plaire. 

Les  Grâces  étaient  compagnes  de  Vénus. 
« On  les  représentait  anciennement  vêtues, 
dit  Pausanias  [Boetic.,  ix,  c.  35)  : telles, 
poursuit-il,  les  voit-on  chez  les  Eliens,  le 
visage,  les  mains  et  les  piods  de  marbre  blanc, 
l’une  tenait  une  rose,  rautre  un  dé,  et  l’autre 
un  rameau  de  nnrthe.  Elles  étaient  ainsi 
vêtues  à Smyrne,  laites  parBupalus,  do  même 
dans  l’Odée,  peintes  par  Apelles,  et  à Per- 
game,  par  Pythagore.  Telles  étaient  aussi 
leurs  statues  d’Athènes,  faites  |>ar  Socrate, 
lils  de  Sophronisque.  » Dès  Je  temps  de 
Pausanias  même,  la  coutume  de  les  poindre 
nues  avait  prévalu  : on  les  trouve  aujour- 
d'hui de  l'une  cl  l’autre  manière  dans  les 
monuments  qui  nous  restent,  mais  le  plus 
souvent  nues.  Quand  on  veut  moraliser,  on 
dit  que  cela  signifie  que  les  vraies  Grâces 
se  doivent  trouver  dans  le  sujet  même,  et 
n’êlre  point  empruntées  d'oruements  exté- 
rieurs; que  rien  n’est  plus  aimable  que  la 
simple  nature.  On  les  peignait  jeunes, 
parce  qu’on  a toujours  regardé  les  agré- 
ments comme  le  partage  de  la  jeunesse. 
Communément  on  croyait  qu'elles  étaient 
filles  et  vierges  : cependant  lioiuèro  en  ma- 
rie une  au  dieu  du  sommeil»  et  une  autro 
à Valcaio.  Assez  souvent  elles  paraissent 
dans  l'attitude  de  personnes  qui  dansent,  se 
tenant  par  la  main.  Un  usage  fort  singulier 
chez  les  anciens,  c'était  de  placer  les  Grâces 
au  milieu  des  plus  laids  Satyres,  jusque-là 
qu’iissezsouvcntlesstaluesdesSatyresélaicnt 
creuses,  de  manière  qu’on  pouvait  les  ouvrir  ; 
et  alors  on  découvrait  au  dedans  de  petites 
statues  de  Grâces.  Que  pouvait  signifier  un 
assemblage  si  bizarre?  Voulait-on  nous  in- 
diquer par  là  qu’il  ne  faut  juger  de  personne 


sur  les  simples  apparences;  que  les  défauts 
de  la  figure  peuvent  se  répurer  par  les  agré- 
ments de  l’esprit,  et  qu’assez  souvent  un  ex- 
térieur disgracié  cache  de  grandes  qualités 
intérieures? 

Des  divinités  si  aimables  n’ont  manqué  ni 
de  temples  ni  d’autels.  Etéocle,  ioi  d’Or- 
chomène,  fut  le  premier  qui  leur  en  éleva, 
et  qui  leur  assigna  un  culte  particulier  ; ce 
qui  a fait  dire  qu’il  était  leur  père.  Selon 
Pausanias,  elles  eurent  un  temple  à Elis,  à 
Delphes,  à Perges,  à Périnthe,  à Byzance, 
et  en  plusieurs  autres  endroits  de  la  Grèce 
et  de  Ja  Thrace.  Dans  Pile  de  Parus,  une 
des  Cyclades,  elles  avaient  un  temple  et  uu 
prêtre  particulier.  Minos,  «lit  Apollodore, 
sacrifiant  aux  Grâces  dans  file  de  Papos,  ap- 
prit la  mort  de  son  lils  : il  jeta  d’abord  Ja 
couronne  qu’il  portait  en  sacrifiant,  et  fit 
cesser  le  joueur  de  flûte;  ce  qui  n’empêcha 
pas  qu’il  ne  continuât  son  sacrifice.  Depuis, 
ce  temps,  à Paros,  on  sacrifiait  aux  Grâces 
sans  couronne  et  sans  joueur  de  flûte.  Les 
temples  consacrés  à l’Amour  et  à Véus, l’é- 
taient aussi  ordinairement  aux  Grâces.  Assez 
souvent  elles  avaient  place  dans  ceux  de 
Mercure,  pour  nous  apprendre  que  Je  dieu 
même  de  l’éloquence  avait  besoin  do  leur 
secours;  mais  surtout  les  Muses  et  les 
Grâces  n’avaient  d’ordinaire  qu’un  môme 
temple,  à cause  de  l’union  intime  qui  doit 
être  entre  cos  deux  sortes  de  divinités.  Le 
printemps  leur  était  spécialement  con- 
sacré, comme  à Vénus  leur  mère.  On  faisait 
[)eu  de  repas  sans  invoquer  les  Grâces;  et 
l’on  y buvait  trois  coups  en  Leur  honneur. 

Quant  aux  bienfaits  qu’on  attondait  de  ces 
déesses,  .on  croyait  qu’elles  dispensaient 
aux  hommes  non-seulemeut  la  bonne  grâce, 
la  gaieté  de  l’humeur,  mais  encore  la  libé- 
ralité, l’éloquence  et  la  sagesse  ; la  plus  belle 
de  toutes  les  prérogatives  des  Grâces,  c’est 
qu’elles  présidaient  aux  bienfaits  et  à la  tfë- 
connaissance,  jusque-là  que,  dans  presque 
toutes  les  langues,  on  se  sert  de  leur  nom 
pour  exprimer  la  reconnaissance  et  les  bien- 
faits. Les  Athéniens  ayant  secouru  les  ha- 
bitants de  la  Chersonèse,  dans  un  besoin 
pressant,  ceux-ci,  pour  éterniser  le  souvenir 
d'un  tel  bienfait,  élevèrent  uu  autel  avec 
cette  inscription  : Autel  consacré  à celle  des 
Grâces  qui  préside  à la  reconnaissance.  En 
suivant  cette  idée,  on  trouve  do  belles  allé- 
gories dans  les  attributs  de  ces  déesses. 
Elles  sont  toujours  en  joie,  pour  marquer 
quo  nous  devons  également  nous  faire  uu 
plaisir,  et  de  rendre  de  bons  offices,  et  dç 
reconnaître  ceux  qu'on  nous  rend.  Elles 
sont  jeunes,  parce  que  la  mémoire  d’un 
bienfait  ne  doit  jamais  vieillir;  vives  et  lé- 
gères, parce  qu’il  fout  obliger  promptement, 
et  qu’un  bienfait  ne  doit  point  se  faire  atten- 
dre : aussi  dit-on  communément  qu’une 
grâce  qui  se  fait  attendre  cesse  d'être  grâce. 
Elles  sont  vierges,  parce  que  l’inclination 
bienfaisante  doit  être  accompagnée  de  pru- 
dence et  de  retenue  ; c’est  pour  cela  que  So- 
crate, voyant  un  homme  qui  prodiguait  ses 
bienfaits  sans  distinction,  et  à tout  vouant. 
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s'écria  : Que  les  dieux  te  confondent  ; les 
Grâces  sont  vierges,  et  tu  en  fais  des  cour- 
tisanes. Elles  se  tiennent  |>ar  la  main  ; ce  qui 
signifie  que  nous  devons,  par  des  bienfaits 
réciproques,  serrer  les  nœuds  qui  nous  at- 
tachent les  uns  aux  autres.  Enfin,  elles  dan- 
sent en  rond,  pour  nous  apprendre  qu  il 
doit  y avoir  entre  les  hommes  une  circula- 
tion de  bienfaits,  et  que,  par  le  moyen  de  la 
reconnaissance,  le  bienfait  doit  naturelle- 
ment retourner  au  lieu  d'où  il  est  parti.*  Les 
statues  d’Apollon,  dit  Macrobe,  portent  de  la 
«nain  droite  les  Grâces,  et  do  la  main  gau- 
che, l’arc  et  les  flèches  : et  cela,  parce  que 
cette  main  gauche , qui  fait  le  mal,  est 
plus  lente;  et  que  la  main  bienfaisante, 
qui  donne  la  santé,  est  plus  prompte  que 
l'autre.  > 

GRADI VIS , nom  do  Mars  chez  les  Ro- 
mains. Ce  mot  est  thrace  d’origine,  et  signifie 
nn ârare,  un  i/urrrier, d’où  le  dieu  Marsesi ap- 
pelé Grodivus,  en  temps  de  guerre,  et  Quiri- 
nus  en  temps  do  paix.  Il  avait  sous  le  pre- 
mier vocable,  un  templesurla  voie  Appienne, 
et  un  autre,  sous  le  second,  dans  I enceinte 
de  la  ville. 

GRAHAMATRIKA,  déesse  de  la  théogonie 
des  bouddhistes  du  Népâl  : c’est  une  des 
manifestations  spontanées  de  la  matière. 

GRAND'MEltE,  Manno  mater.  Cylièle  fut 
ainsi  appelée,  pareequ  on  la  regardait  comme 
la  mère  de  la  plupart  des  dieux,  et  comme 
représentant  la  J'erre,  qui  est  la  mère  com- 
mune de  tous  les  hommes. 

GRANDOliVEllS,  nom  tamoul  do  la  8’  tri- 
bu des  Dévalas  indiens.  Ils  ont  des  ailes,  et 
voltigent  sans  cosse  dans  l’air  avec  leurs 
femmes.  Ce  sont  les  Gandharvat  , ou  musi- 
ciens cé.estcs. 

Glt ANNE  ou  GRANNUS,  surnom  d'Apol- 
Ion,  qui  se  lit  dans  une  inscription  trouvéo 
en  Ecosse,  près  de  Musselhorouw,  dans  le 
l.ollhcn,  rapportée  par  Napier  dans  ses 
Commentaires  sur  l' Apocalypse,  et  par  Camb- 
den  (Scotii,  p.  689). 

Pelloutier  pense  qu’Apollon  Grannus  est 
le  soleil,  ainsi  nommé  parce  qu’on  le  servait 
dans  des  bocages  toujours  verts  (du  tculo- 
nique  fjretn,  yriin,  yroen,  vert). 

Cambden  croit  qu’Apollon  Grannus  était 
l’Apollon  aux  longs  cheveux.  Isidore,  en 
elfet,  appelle  granni  les  longs  cheveux  des 
Gotlis.  On  pourrait,  dit  âlon-Gez,  donner  â 
ce  surnom  d'Apollon  une  origine  plus  na- 
turelle, et  le  tirer  d’Aix-la-Chapelle,  appe- 
lée Ayuis-Granum. 

GHATION,  un  des  Géants  qui  firent  la 
guerre  à Jupiter.  Diane  te  tua  à coups  de 
flèches. 

GREES,  filles  aînées  dePhorcus  etdeCéto, 
et  sœurs  des  Gorgones.  On  en  compte  trois  : 
Enyo , Pephredo  et  Dino , elles  vinrent  au 
monde  avec  des  cheveux  blancs,  et  pour  celle 
raison,  les  dieux  et  les  hommes.  ! »s  appelè- 
rent Grées  ( en  grec  i>î»i,  rieillrs  ).  Elles 
étaient  toujours  couvertes  d’un  voile  magni- 
fique, cl,  n’avaient  entre  elles  qu'un  œil  et 


qu’une  dent,  dont  elles  se  servait  tour  h tour. 
Hésiode  leur  accorde  pourtant  de  la  beauté, 
les  mythologues  expliquent  leurs  cheveux 
blancs  par  les  flots  de  la  mer,  qui  blanchis- 
sent lorsqu’elle  est  agitée.  . 

GRIFFON,  animal  fabuleux  qui,  par  de- 
vant ressemblait  â l’aigle,  rt  par  derrière  au 
lion  avec  des  oreilles  droites,  quatre  pieds 
et  une  longuo  queue.  Plusieurs  d’entre  les 
anciens,  comme  Hérodote,  Elicn,  Solin,  ont 
cru  que  celte  espèce  d’animal  existait  réel- 
lement dans  la  nature  ; ils  ont  dit  que,  près 
des  Arimaspes,  dans  le  pays  du  Nord,  il  y 
avait  des  mines  d’or  qui  étaient  gardées  par 
des  griffons;  rçu’on  immolait  souvent  des 
griffons  dans  les  hécatombes.  Mais  tops  les 
naturalistes  conviennent  aujonrd  fini  quo 
les  griffons  n’ont  jamais  eu  d’existence  que 
dans  l’idée  des  poêles.  Virgile,  parlant  du 
mariage  mal  assorti  de  Monsus  et  de  Nysa, 
dit  qu’on  unirait  plutôt  des  griffons  avec 
des  juments  ; il  no  veut  dire  autre  chose 
sinon  qu’il  se  fera  des  unions  de  natures 
étrangères.  Il  parait  que  le  griffon  était  un 
hiéroglyphe  des  Egyptiens,  auquel,  suivant 
leur  usage,  ils  attachaient  un  sens  mystique. 
L’union  de  l’aigle  et  du  lion  exprimait  soit 
la  divinité,  le  vrai  soleil  de  Filme,  soit  le 
soleil  céleste,  la  grande  rapidité,  la  force  et 
la  vigueur  de  ses  opérations.  Ainsi  ce  hiéro- 
glyphe désignait  Osiris.;  c’est  pourquoi  on 
trouve  aussi  sur  d’anciens  monuments  des 
griffons  attelés  an  char  d’Apollon-Solcil. 
Peut-être  encore  les  Egyptiens  voulaient- 
ils  exprimer,  par  ce  symbole,  la  grande  ac- 
tivilé  du  soleil  lorsqu’il  est  dons  la  constel- 
lation du  lion.  Le  griffon  nest  pas  seule- 
ment  le  symbole  d’Apollon  ou  du  Soleil,  on 
le  trouve  quelquefois  consacré  â Jupiter,  et 
quelquefois  même  â Némésis.  On  plaçait  les 
griffons  sur  les  tombeaux  avec  des  candé- 
labres, pour  inspirer  aux  passants  du  res- 
pect pour  les  sépultures. 

GRISGRISou  GRIGRIS,  amulettesdcs  noirs 
de  l’Afrique.  Les  uns  prétendent  quo  les 
grisgris  sont  simplement  des  bandes  de  pa- 
piers chargées  uc  caractères  arabes  ; plu- 
sieurs assurent  que  ce  sont  do  petits  billets 
arabes,  entremêlés  du  ligures  magiques; 
quelques  autres  les  représentent  fort  grands 
et  disent  qu'ils  contiennent  quelquefois  une 
feuille  ou  deux  de  panier  commun , rem- 
plies de  grandes  lettres  arabes,  qui  sont 
écrites  avec  une  plume  et  une  sorte  d’encre 
composée  des  cendres  d’un  bois  particu- 
lier. . 

Chaque  grisgris  a sa  vertu  particulière  : 
l’un  empêche  de  se  noyer  ; l’autre  préservo 
de  la  blessure  des  flèches  et  des  lances,  ou 
de  la  morsure  des  serpents.  Il  y en  a qui 
doivent  rendre  invulnérable  â toute  espèce 
d’arme  offensive;  qui  aident  les  nageurs  et 
les  plongeurs,  ou  qui  procurent  une  pêche 
abondante.  Plusieurs  éloignent  l’occasion 
de  tomber  en  esclavage,  procurent  de  belles 
femmes  et  beaucoup  d’enfants , enfin  sont 
propres  â favoriser  l’accomplissement  de 
tous  les  désirs,  ou  h mettre  à 1 nl*ri  ue  tous 
les  dangers.  La  confiance  des  nègres  est  si 


Digitized  by  Google 


471 


Gltfl 


aveugle  pour  ce  charme,  qu’un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  ne  feraient  pas  difficulté 
avec  un  tel  préservatif,  d’afTronter  un  coup 
de  flèche.  * 

On  confond  quelquefois  les  grisgris  avec 
les  fétiches. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  sorciers  ou 
magiciens  des  nègres,  À ceux  qui  se  mêlent 
de  communiquer  avec  le  diable,  qui  décou- 
vrent les  choses  cachées  , et  qui  annoncent 
1 avenir. 

GROENLAND AIS.  (Amérique  du  Nord.) 
Les  Groënlandais  n’ont  aucun  culte.  Quant 
a I a me,  ils  imaginent  môme  qu’elle  quitte 
le  corps,  et  vit  à part  ; et  cette  idée  leur 
vient  sans  doute  de  ce  qu’ils  pensent  à 
leur  pays  natal  quand  ils  en  sont  éloignés; 
car  alors,  selon  eux , leur  âme  doit  être  aui 
lieux  dont  elle  s’occupe,  et  le  corps  dans 
ceux  qu  il  habite.  Ils  réparent  les  perles  ou 
les  maladies  des  âmes,  par  des  échanges  ou 
par  la  transmigration  ; car  les  Groënlandais 
ont  aussi  le  dogme  de  Ja  métempsycose. 

Comme  les  Groënlandais  tirent  de  la  mer 
la  meilleure  partie  de  leur  subsistance,  ils 
placent  leur  Elysée,  au  fond  de  l’Océan,  ou 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  sous  ces  ro- 
chers qui  servent  de  digues  et  de  soutiens 
aux  eaux. 

D’autres  placent  leur  paradis  dans  les 
cieux,  au-dessus  des  nuages.  Il  est  si  facile 
à I âme  de  voler  aux  astres,  que  dès  le  pre- 
mier soir  de  son  voyage,  elle  arrive  à la 
lune,  ou  elle  danse  et  joue  aux  boules  avec 
Jes  autres  âmes  ; car  les  aurores  boréales  no 
sont,  a I imagination  des  Groënlandais, que 
la  danse  des  âmes. 

Les  Groënlandais  imaginent  des  esprits 
supérieurs  et  inférieurs,  qui  ressemblent 
aux  dieux  «le  la  première  et  de  la  seconde 
classe  qu  adoraient  les  peuples  savants  de 
1 antiquité.  Parmi  les  esprits  d'en  haut,  il 
en  est  deux  qui  dominent  dons  le  monde, 

1 un  bon,  l’autre  méchant  : le  bon  principe 
s appelle  Torngarsuk. 

Les  Groênlundais  n’aiment  pas  l’esprit 
femelle,  parce  qu’il  leur  fait  plutôt  du  mal 
que  du  bien.  Entraînés  par  celte  faiblesse 
qui  semble  être  naturelle  a l’homme  démul- 
tiplier les  êtres  invisibles,  ilsout  peuplé  d’es- 
prits tous  les  éléments.  Ils  en  ont  dans  l'air 
qui  attendent  les  âmes  au  passage  pour 
leur  arracher  les  entrailles  et  les  dévorer  : 

J y a des  génies  pour  les  montagnes.  Il  y a 
des  esprits  d’eau  douce  : ainsi,  quand  les 
Groënlandais  rencontrent  une  source  ou 
une  fontaine  inconnue,  un  angekok,  ou,  en 
son  absence,  le  plus  ancien  de  la  troupo 
doit  boire  le  premier  de  celte  eau  nouvelle 
pour  1a délivrer  des  esprits  malins. 

Le  soleil  et  la  luncont  aussi  leurs  esprits 
tülclaires,  qui  furent  autrefois  des  hom- 
mes. 

Les  magiciens  du  Groenland  se  disposent 
par  des  épreuves  à l’initiation,  c’est-à-dire 
a converser  avec  des  esprits  qui  nabitentles 
éléments.  Quand  on  veut  invoquer  Torn- 
garsuk, il  faut  s'asseoir  sur  une  pierre  et 
lui  adresser  sa  prière.  A son  apparition,  l'a- 
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depte  effraié  tombe  mort,  et  reste  trois 
jours  dans  cet  état.  Ensuite  le  grand  esprit 
le  ressusite,  et  lui  donne  un  génie  fa- 
milier; qui,  l'instruisant  de  la  science  et 
de  là  sagesse  utiles  à sa  profession,  le  con- 
duit dans  les  cieux  et  les  enfers  en  très- 
peu  de  temps. 

GROTOGON’OS.  Yoy.  Æo*. 

GRUE  (Saut  de)  , ou  Danse  de  la  grue. 
Cette  danse,  dit  Julius  Pollux  (I.  iv,  c.  14), 
s’exécute  par  plusieurs  personnes  qui  mar- 
chent à la  suite  l’une  de  l’autre,  et  tiennent 
de  chaque  côté  et  à chaque  bout  ceux  qui 
conduisent  la  danse.  Elle  fut  instituée  par 
Thésée,  qui  s’étant  sauvé  de  Crète,  et  ayant 
abordé  à Délos,  après  avoir  offert  à la  divi- 
nité de  cette  Ile  un  sacrifice  d’action  de  grâ- 
ces, et  l’avoir  remerciée  des  faveurs  qu’il 
avait  obtenues  d'Ariane,  forma,  avec  la  jeu- 
nesse qu’il  avait  délivrée  du  labyrinthe,  une* 
danse  qui  était  encore  en  usage  du  temps 
de  Plutarque  (Jïe  de  Thésée)  parmi  les  ha- 
bitants de  l’Ile  de  Délos.  Les  tours  et  les 
détours  que  l’on  faisait  en  la  dansant,  étaient 
l’image  de  ceux  que  ce  héros  avait  été 
obligé  de  faire  pour  sortir  du  labyrinthe. 
On  donnait  à cette  danse  le  nom  de  danse 
de  la  grue , parce  qu’on  imitait,  en  la  dan- 
sant, le  vol  des  grues  qui  vont  en  troupe, 
conduites  ou  précédées  par  une  seule. 

GRUES.  Les  grues  passaient  pour  des  au- 
gures favorables,  comme  les  aigles  et  les 
vautours. 

GRUNDULES,  sorte  de  dieux  Lares,  éta- 
blis, dit-on,  par  Romulus,  en  Ihonneurd’une 
truie  qui  avait  mis  bas  trente  petits;  on  leur 
érigea  même  une  chapelle. 

GUACHECOAL,  idole  des  anciens  Péru- 
viens ; c'était  une  grande  pierre  qu’on  dres- 
sait  dans  chaque  village,  et  qu’on  regardait 
comme  la  divinité  tutélaire  au  lieu. 

GUACHEMINES,  peuples  mythologique^ 
de  l'ancienne  cosmogonio  des  Péruviens. 

GUALICHOU  ou  HUOCOUVOU,  mauvais 
génie  dans  la  religion  des  Palagons.  il  rôde 
sans  cesse  et  commande  à un  grand  nombre 
de  prêtres  malfaisants  qui  remplissent  le 
monde  ; c’est  le  principe  de  tous  Jes  maux 
de  l’humanité. 

GUAMANSOURI,  génie  de  la  cosmogonie 
péruvienne.  Il  avait  été  créé  par  Atagoujou, 

Je  démiurge,  qui  l’envoya  sur  la  terre  pour 
procéder  à la  création  des  Péruviens 
GUANACATEQUIL,  un  des  neuf  Guacas 
ou  idoles  principales  des  Péruviens  de  Gua- 
machuco. 

GUANCHES,  anciens  Habitants  des  lies 
Canaries.  Chez  ce  peuple , il  parait  que 
chaque  canton  avait  scs  usages  et  son  culte 
particuliers.  Dans  l'ile  de  Ténériffe,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  neuf  sortes  d'ido- 
lâtrie; les  uns  adoraient  le  soleil,  d’au- 
tres la  lune,  les  planètes,  etc. 

Us  conservèrent  longtemps  une  pratique 
fort  barbare.  A chaque  renouvellement  de 
seigneur,  quelques  jeunes  personnes  s’of- 
traient  pour  être  sacrifiées.  Il  y avait  une 
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grande  fête,  à la  fln  de  laquelle  ceux  qui 
voulaienl  lui  donner  celle  preuve  d'affection 
filaient  conduits  au  sommet  d’un  rocher. 
Là  on  prononçait  des  paroles  mystérieuse*, 
accompagnées  de  diverses  cérémonios;  après 
quoi  les  victimes,  se  précipitant  elles-mêmes 
dans  une  profonde  vallée,  étaient  déchirées 
en  pièces  avant  d'y  arriver;  mais,  pour  ré- 
compenser ce  sanglant  hommage  , le  sei- 
gneur se  croyait  obligé  do  répandre  toutes 
sortes  fie  biens  et  d'honneurs  sur  les  parents 
des  morts.  Ils  avaient  cependant  quelque 
idée  d'un  état  futur,  il  y avait  parmi  leurs 
ancêtres  une  tribu  particulière  qui  avait 
l'art  d’embaumer  les  corps,  et  qui  le  con- 
servait comme  uu  mystère  sacre  qui  ne  de- 
vait jamais  être  communiqué  au  vulgaire. 
Cette  même  tribu  composait  le  sacerdoce , 
et  les  prêtres  ne  se  mêlaient  point  avec  les 
autres  tribus  par  des  mariages. 

CfUACAS  ou  HL'ACAS,  idoles  des  anciens 
Péruviens;  c’étaient  généralement  de  gran- 
des pierres  sculptées,  mais  il  y en  avait 
aussi  de  façonnées  en  bois.  Le  dieu  résidait 
dans  ces  espèces  de  poupées,  et  parlait  aux 
prêtres,  mats  à eux  seulement;  le  peuple  le 
croyait. 

Quand  les  prêtres  devaient  consulter  le 
Guaca,  les  serviteurs  attachés  au  temple  le 
nettoyaient  avec  le  plus  grand  soin, cl  ils  éten- 
daient devant  lui,  une  pièco  d’élotre,  pour 
que  lo  peuple  ne  vttpas  celui  qui  consultait, 
mais  le  dieu  répondait  tout  haut  et  on  en- 
tendait ce  qu'il  disait. 

Du  temps  des  inras  on  adorait,  à Guama- 
chuco,  neuf  Guacas  ou  idoles  principales; 
chacune  possédait  un  grand  nombre  de  trom- 
pettes, et  do  grandes  richesses. 

GlIAYAVA-COCNNI.un  des  dieuxdos  Pa- 
lagons;  c'est  le  seigneur  de  la  mort.  Il  est 
secondé  par  d'autres  divinités  bienfaisantes, 
dont  chacune  présido  à une  famille,  et  qui 
habitent  fies  lieux  déserts,  des  cavernes,  des 
lacs  et  des  collines. 

GDAYOTA,  mauvais  génie  que  les  Guan- 
ches,  habitants  de  l'Ile  Ténériffe,  opposaient 
à Alcorac,  principe  du  bien.  Guayota  faisait 
sa  résidence  dans  le  centre  de  la  terre,  ou 
dans  le  volcan  formidable  de  celle  lie.  Hélait 
sans  cesse  occupé  à attiser  la  fournaise  de 
l'enfer. 

GLECOUHI,  le  mauvais  principo,  chez  les 
habitants  de  l’Araucana  en  Amérique  ; le 
même  que  le  Gualichoudes  Patagons. 

Gl'F.LLES,  divinités  qui,  suivant  les  La- 
pons, faisaient  leur  séjour  au-dessous  de  la 
surface  de  la  terre.  On  leur  offrait  des  sacri- 
fices. 

GL'F.ROUDER.nom  tamoul  d’une  classe  de 
Dévalas,  ou  génies  célestes,  représentés  avec 
îles  ailes  et  le  bec  recourbé  comme  celui 
d'un  aigle. 

GUESCA  , victime  que  les  habitants  de 
Cundinamarca,  en  Amérique  , immolaient 
dans  un  sacrifice  solennel,  offert  au  Soleil, 
tous  les  quinze  ans,  époque  du  renouvelle- 
ment du  cycle.  C'était  un  enfant  arraché  à 
la  maison  paternelle,  dans  un  village  qui 
avait  le  privilège  exclusif  de  fournir  celim- 


pûl  du  sang;  on  l'appelait  guesca,  c'est-à- 
dire  errant , sans  demeure. 

GUI  DE  CHÊNE,  que  les  Latins  nom- 
maient riscum,  est  une  plante  |>arasite. 
Comme  dit  Virgile,  il  s’attache  au  chêne 
dont  il  emprunte  sa  sève  et  sa  verdure,  sans 
être  produit  d’aucune  semence,  et  il  charge 
de  scs  fruits  jaunes  le  corps  de  l’arbre  qui 
le  nourrit,  lin  des  plus  solennels  actes  de 
religion,  chez  les  druides,  était  celui  de 
cueillir  le  gui  de  chêne.  Voici  comme 
Plino  en  parle  : « Les  druides  n’ont  rien  de 
plus  sacré  que  le  gui  et  le  chêne  qui  le 
produit;  ils  choisissent  des  bois  sacrés  qui 
soient  de  chêne,  et  ne  font  aucune  céré- 
monie ni  acte  de  religion  qu'ils  ne  soient 
ornés  des  feuilles  de  cetarbre...  llscroyaient 
que  tout  ce  qui  naît  sur  cet  arbre  est  on- 
voy é du  ciel,  et  que  c'est  une  marque  que 
cet  arbre  a été  choisi  des  dieux.  On  ne  trouve 
lo  gui  que  rarement  ; et  quand  on  l'a  trouvé, 
on  va  le  chercher  en  grande  cérémonie  : ils 
observent  sur  toutes  choses  que  ce  soit  au 
sixième  de  la  lune  par  laquelle  ils  commen- 
cent leurs  mois,  leurs  années  et  leurs  siè- 
cles, qu’ils  recommencent  après  la  trentième 
année;  parce  que  la  lune  commence  au 
sixième  jour  d'être  dans  sa  force,  sans 
qu'elle  soit  pourtant  arrivéo  au  milieu  de 
son  accroissement,  ils  lui  donnent  un  nom 
qui  marque  qu'il  guérit  de  toutes  sortes  de 
maux.  Après  avoir  préparé  le  sacrifice  et  le 
repas  qui  se  doivent  faire  sous  un  arbre,  ils 
amènent  pour  le  sacrifice  deux  taureaux 
blancs,  à qui  on  lie  pour  la  première  fois 
les  deux  cornes.  Le  prêtre  vêtu  de  blanc, 
monte  sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec  une 
serpe  d’or  et  le  reçoit  flans  son  habit  blanc, 
après  quoi  il  immole  les  victimes  et  prie 
les  dieux  que  le  présent  qu'il  leur  fait  soit 
favorable  à ceux  à qui  il  l’a  donné.  Ils 
croient  quo  les  animaux  stériles  devien- 
nent féconds  en  buvant  de  l’eau  de  gui,  et 

3 lie  c’est  un  préservatif  contre  toutes  sortes 
e poisons,  tant  il  est  vrai  que  bien  des  gens 
mettent  leur  roligion  en  des  choses  frivo- 
les. » Pline  ne  dit  rien  du  lieu  où  se  prati- 
quait cette  cérémonie  : on  croit  que  c'était 
dans  le  pays  Chartrain  où  était  le  principal 
collège  des  druides,  et  pendant  la  tenue  de 
l'assemblée  générale  des  états. 

Les  anciens  Germainsqui  avaient  la  même 
religion  que  les  Gaulois,  témoignaient  aussi 
une  grande  vénération  pour  legui  de  chêne, 
qu'ils  désignaient  par  le  nom  do  gulhit  ou 
gutheil.  Ils  lui  attribuaient  des  vertus  mer- 
veilleuses, particulièrement  contre  l'épile|>- 
sie.  Ils  le  recueillaient  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies que  les  Gaulois.  Dans  quelques 
cantons  de  la  haute  Allemagne,  ou  il  s'est 
conservé  plusieurs  superstitions  païennes, 
les  habitants  sont  encore  aujourd'hui  dans 
l’usage  de  courir  de  maison  en  maison,  et 
de  frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres,  eu 
criant:  Gutheil!  gutlieill 
Les  peuples  du  Holstein  et  des  contrées 
voisines  ont  conservé  à celte  plante  le  nom 
de  marsntakcn,  arbrisseau  des  spectres,  sans 
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doute  h cause  des  propriétés  magiques  qui 
lui  étaient  attribuées. 

Les  Scandinaves  s'imaginaient  qu'un  hom- 
me, muni  de  gui  de  chêne,  non-seulement  ne 
pouvait  être  blessé,  mais  encore  qu’il  étaitsûr 
de  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lan- 
çait une  flèche.  Celle  croyance  avait  sa  base 
dans  leur  théogonie,  dans  laquelle  le  dieu 
Balder,  le  bon,  est  mis  h mort  par  le  génie  du 
mal,  au raoven  d’une  branche  demi*ie/oude 
oui,  seul  arbrisseau  dont  on  n’eût  pas  exigé 
le  serment  de  ne  point  nuire  au  fils  de  Frôa. 

G U IG  Ht  MO,  nom  sous  lequel  les  nègres 
de  la  Gambra,  et  même  de  presque  toutes 
les  contrées  appelées  Nigrilie,  adoraient  au- 
trefois le  Seigneur  du  ciel. 

GUINÉE,  vaste  contrée  de  l'Afrique  occi- 
dentale. (l’oy.  pour  les  différentes  croyan- 
ces de  ses  peuples,  au  mot  Fétiche. 

Nous  ajouterons  que  chez  les  Sérers  on 
croit  quelque  peu  a la  métempsycose.  On  dit 
que  les  bons  renaîtront  après  leur  mort, 
qu'un  noir  peut  revivre  blanc,  et  un  jour  re- 
naître noir.  Ce  ne  ne  sont  point  là  les  seules 
erreurs  de  ce  pauvre  peuple;  le  fond  de  la 
religion  est  le  fétichisme,  et  leur  idole  prin- 
cipe le  serpent.  Ainsi  l'ancien  ennemi  du 
genre  humain  se  fait  encore  adorer  et  obéir 
sous  la  figure  de  ce  vil  reptile.  Les  préten- 
dus génies  sont  les  protecteurs  de  la  justice 
et  du  droit,  et  les  vengeurs  du  crime.  Per- 
sonne n'oserait  porter  une  main  sacrilège 
sur  les  richesses  déposées  dans  leur  sanc- 
tuaire. 

Les  Sérers  ont  encore  une  autre  croyance 

Î|ui  les  rend  bien  dignes  de  pitié,  c’est  leur 
oi  à certains  génies  analogues  à nos  pré- 
tendus vampires.  Soupçonne-t-on  quelqu’un 
d'être  onaky  ou  mangeur  d'dmes?  on  lui  fait 
une  guerre  h mort. 

Il  n’y  a pas  de  religion  dans  le  Dahomey; 
un  fétichisraeabrulissant  et  superstitieux  do- 
mine ces  populations  ignorantes  et  se  tra- 
duit par  des  danses  presque  obscènes,  des 
offrandes,  des  poteries  et  des  statues  gros- 
sières et  indécentes,  devant  lesquelles  les 
femmes  mêmes  vont  faire  des  libations  et  des 
prières. 

Voici  un  exemple  de  l’action  stupide 
qu’exerce  les  possédés  des  fétiches  sur  la 
crédulité  inepte  de  ce  peuple.  Us  avaient 
publié  que  le  fétiche  de  l’incendie  était  en 
colère,  et  qu’il  fallait  vite  l’apaiser  en  lui  ap- 
portant des  poules, des  cabris, etc., etc., ce  que 
tirent  immédiatement  les  indigènes. 

GUINEREK,  génies  de  la  troisième  classe 
des  divinités  indiennes,  suivant  les  Tamouls. 
Ils  jouent  des  instruments  de  musique.  Ce 
sont  les  mêmes  que  les  Kinaras. 

GUINGl’ERER,  génies  malfaisants  delà 
théogonie  hindoue,  suivant  les  Tamouls.  Ce 
sont  des  Géants  doués  d’une  force  extraordi- 
naire; ils  servirent  les  asouras,  en  qualité  de 
soldats, lors  de  la  guerre  de  ceux  -ci  contre  les 
dieux.  Leur  séjour  est  dans  le  Patala  ou 
enfer. 

GU1RIOTS,  sorciers  et  bordes  des  nègres 
de  l’Afrique. 

GULLWEIGA,  ou  la  peseuse  d’or , une  des 


filles  des  Géants  dans  la  mythologie  des 
peuples  du  Nord. 

GUNECS,  père  de  Laonorae,  mère  d'Am- 
phitrvon. 

GUNNUR,  l’une  des  déesses  des  combats, 
dans  la  mythologie  Scandinave.  C’étaient  des 
vierges  d’une  beauté  ravissante,  qui,  dans 
le  \Valhalla,  ou  palais  d’Odin,  accueillaient 
les  héros  morts  en  coml>attant  et  los  vaillants 
guerriers,  auxquels  elles  servaient  à boire. 
On  les  représentait  è cheval,  et  armées  de 
pied  en  cap. 

GtJUCHO,  ou  CURCHO,  un  des  dieux  des 
anciens  Prussiens. 

GURME,  chien  redoutable,  le  Cerbère  de 
la  mythologie  des  |>euples  du  Nord.  Pendant 
l'existence  du  monde,  ce  chien  est  attaché  à 
l’entrée  d’une  caverne;  mais  au  dernier  jour 
il  doit  être  lâché,  attaquer  le  dieu  Thor,  et  le 
mettre  à mort. 

GYARE,  une  des  îles  Cyclades.  L’île  de 
Délos  ayant  longtemps  flotté  sur  la  mer  au 
gré  des  vents,  disent  Virgile  et  Pétrone, 
Jupiter  prit  deux  chaînes  avec  lesquelles  il 
attacha  Délos  d'un  côté  à l’Ito  Gyare,  et  de 
l'autre  h l’Ile  de  Mycone. 

Elle  est  non-scùlement  fort  petite,  mais 
en  partie  couverte  de  rochers;  ce  qui  a fait 
dire  à Juvénal  (Sa/ir.  x,  170)  : 


üvaræ  clausus  scopnlis,  par vaque  scripho. 


Rome  v reléguailles  criminels:  c'est  pourquoi 
nous  lisons  dans  Tacite  que  Lucius  Pison 
opina  qu'il  fallait  interdire  le  feu  et  l'eau  à Si- 
lanus  et  le  reléguer  dans  Plie  de  llyaros. 

On  la  nomme  à présent  Joura.  Kilo  n'a 
point  changé  de  face  ; elle  est  aussi  sauvage, 
aussi  déserte,  aussi  délaissée  qu'aulrefots.  ' ^ 
GYAS,  géant  à cent  mains,  dont  il  est  , 

parlé  dans  quelques  auteurs.  a 

GYGÈS.  Hésiode,  dans  sa  Théogonie  (vers 
149  et  suiv.),  dit  queGygès  était  (ils  du  ciel 
et  de  la  terre.  Il  avait,  selon  le  poète,  cent  : 2r 

mains  et  cinquante  télés.  Il  était  puissant;  .. 
il  se  brouilla  avec  son  père;  Saturne  irrité  Lv.pÇ 
le  lia  et  l'enferma  sous  terre,  mais  Jupiter  '**?' 
le  délivra,  cl  lui  confia  ainsi  qu'à  ses  frères 
Rriarée  et  Goltus,  la  garde  des  Titans  dans 
le  Tarlare.  (Ibid.,  6C8,  731.)  Vossius  (De 
Jdolol.,  I.  tu , c.  2)  dit  que  ces  trois 
frères  sont  des  vents,  dont  le  nom  (Gvgès) 
vient  de  ce  qu’ils  étaient  ronfermés  sous  terre. 

GYGfcS,  devenu  roi  de  Lydie,  de  simple  ber- 
ger qu'il  était,  a fourui  a Platon  la  matière 
d'une  fable  que  Cicéron  (lib.  ui  De  officiit ) 
raconte  ainsi  : La  terre  s'étant  entr’ouverte 
par  de  grandes  pluies, Gygèsdescendit  dans 
eel  abtiue,  où  il  trouva  un  cheval  d'airain, 


qui  avait  à chaque  côté  une  espèce  de  porte 
qu'il  ouvrit.  Il  trouva  dans  ce  cheval  uu 
corps  mort  d'une  grandeur  prodigieuse,  qui 
avait  à un  doigt  un  anneau  d'or.  Tl  le  prit  et 
l'ayant  mis  à un  des  siens,  il  vint  parmi  les 
autres  bergers.  Lorsqu'il  tournait  le  chaton 
desori  anneau  vers  le  dedans  de  sa  main,  ilde- 


venait  invisible,  et  nelaissait  pasde  voir  tout 
le  monde  ; et  lorsqu'il  remettait  le  cbaton  en 
dehors  il  redevenait  visible  comme  aupara- 
vant. Celte  commodité  lui  donna  le  moyeu 
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de  s'insinuer  jusque  dans  le  lil  de  lareinc, 
de  s’aider  d’elle  pour  faire  mourir  son  maî- 
tre cl  son  roi,  et  de  se  défaire  de  tous  crus 
qu'il  crut  lui  pouvoir  faire  quelque  obsta- 
cle, et  il  vint  A bout  de  tous  ces  aUenlats 
sans  être  vu  de  personno.  Gygès  délréna 
Candaule  son  souverain,  de  concert  avec 
la  reine.  On  ajoute  que  le  meurtre  de 
Candaule  ayant  excité  une  sédition  parmi 
les  Lydiens,  les  deux  parties,  au  lieu 
d’en  venir  aux  mains,  convinrent  de  s'eti 
rapporter  l la  décision  de  l’oracle  de  Del- 
phes, qui  se  déclara  pour  Gygès. 

UYNEC1E,  nom  que,  suivant  Plutarque, 


les  Grecs  donnaient  A ladiviniléque  les  Ro- 
mains appelaient  la  Bonne  dresse. 

GYNKCOTHOAS,  surnom  de  Mare,  sous 
lequel  les  femmes  de  Tégée  lui  avaient  élevé 
une  statue  au  milieu  de  la  place  publique, 
après  que,  sous  la  conduite  d'uno  veuve 
nommée  Marpessa,  elles  curent  contribué  A 
la  victoire  éclatante  que  leurs  maris  reoq>or- 
tèrent  sur  les  Lacédémoniens. 

GYNIRAS,  surnom  d 'Adonie. 

GYROMANCIE,  divination  qu'on  prati- 
quait en  marchant  en  rond,  ou  en  tournant 
autour  d'un  cercle  sur  lequel  étaient  tra- 
cées des  lettres. 


H 


IfADA,  divinité  des  Babyloniens. 

HADAD,  nom  du  grand  dieu  des  Syriens, 
et  sans  doute  aussi  des  Idmnéens.  11  est 
appelé  Adod  par  les  écrivains  profanes. 

HADÈS  ou  HAIDÈS,  nom  grec  de  Plu - 
ton.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  V enfer. 

HADRANUS,  dieu  particulier  aux  anciens 
Siciliens. 

HADKIANALES,  ieux  établis  par  Antonin, 
à Pouzzoles,  en  1 honneur  d’Adrien , son 
père  ado|  tif.  11  lui  fil  élever  un  temple  ma* 
gnilique  dans  lequel  il  institua  un  tlamine 
du  nom  d’Adrien,  avec  un  collège  de  prê- 
tres destinés  au  service  du  nouveau  dieu. 
Adrien  n’avait  pas  attendu  jusque-là  pour 
avoir  les  honneurs  divins,  et  se  les  était  at- 
tribués de  son  vivant.  Les  Hadrianales étaient 
de  deux  sortes,  les  unes  annuelles,  les  au- 
tres quinquennales. 

HADR1ANÉES,  nom  dos  temples  que 
l’empereur  Adrien  se  fil  élever  à lui-même, 
comme  à une  divinité. 

HÆMUS.  Les  Romains  appelaient  de  ce 
nom  les  victimes  que  l’on  immolait  à Ju- 
piter Fulminant,  sans  que  l’or)  en  sache  l’o- 
rigme  (Stat.,  Thebaid.  1.  iv,  223.) 

HÆiŒDJÜM,  petit  champ,  héritage  mé- 
diocre. 

HÆ-SROUNG,  le  troisième  des  quatre 
Bouddhas  qui  ont  déjà  paru,  suivant  le  sys- 
tème tibétain.  11  portele  nom  de  Gachib  ou 
de  Gard  snkiktchi , en  mongol,  et  de  Ka- 
nakamouni , en  sanscrit.  1)  régnait  lors- 
que la  vie  des  hommes  était  réduite  à 20,000 
ans. 

HAFÉDA,  idole  des  Adites,  tribu  arabe 
qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  habi- 
tait la  contrée  d’Hadramaut , dans  le  Yé- 
men, et  qui  fut  détruite  à l’époque  du  pro- 
phète Houd  (l’Héber  de  la  Bible).  On  in- 
voquait cette  idole  pour  obtenir  un  heureux 
voyage. 

HAFTORANG,  génie  de  la  mythologie  des 
Parsis;  il  est  le  gordien  de  la  région  septen- 
trionale du  ciel,  et  a l’inspection  sur  les 
étoiles  qui  se  trouvent  dons  cette  plage.  11 
réside  dans  la  grande-ourse. 

11AFVA,  divinité  de  la  Belgique.  Il  est 
probable  que  c’était  la  même  que  le  ciel  dont 
le  nom  est  heaven  dans  les  langues  teuto- 
niques. 


HAGN1TAS,  surnom  donné  à Esculape , et 
qui  venait  du  bois  dont  la  statue  était  for- 
mée. Il  avait  un  temple  sous  ce  vocable,  chez 
les  Lacédémoniens. 

HAGNO,  une  des  Nymphes  nourrices  de 
Jupiter. 

U Al  LA,  fille  de  Sab a,  changée  en  pierre  à 
cause  de  son  impiété,  devint  pourtant  une 
idole  des  anciens  Arabes  , qui  adoraient  sa 
statue  placéo  sur  la  montagne  de  Merva  , 
proche  de  la  Mecque. 

HAKÉ,  dieu  égyptien.  Il  formait  avec 
Ghnoutis,  sou  père',  et  la  déesse  de  Neith, 
sa  mère,  une  triade  adorée  dans  le  grand 
temple  d'Esneh. 

HALA-APi-API,  un  des  dieux  de  la  mer  et 
des  voyages,  dans  l’archipel  do  Tonga.  Il  a 
deux  temples  desservis  par  deux  ou  trois 
rêtres  ; I un  de  ces  temples  est  à Vavou  et 
autre  à Lalouga. 

HALALCOMENIDE,  un  ues  surnoms  de 
Minerve,  ainsi  dénommée,  soit  d'Halalco- 
mène,  ville  de  Béotie,  où  on  lui  rendait 
un  culte  à cause  du  secours  qu’elle  por- 
tait à scs  favoris,  comme  à Hercule  dont  elle 
fut  la  protectrice  coutre  les  persécutions  de 
J unon. 

HALC10NE,  une  des  sept  filles  d'Atlas, 
qui  forment  la  constellation  des  Pléiades. 

HALÉA  et  HALÉLS,  surnoms  de  Minerve 
et  d’Apo//on,  pris,  dil-on,  le  premier  d Ha- 
léus,  uui  avait  élevé  à la  déesse  un  temple 
à Tégée,  où  l’on  gardait  les  défenses  du 
sanglier  du  Caiydon;  le  second  d’ccliô* , er- 
rer, parce  que  Philoctète,  après  avoir  mis 
fin  à toutes  ses  courses,  bâtit  à Apollon  un 
temple  près  deCrotone,daus  la  grande  Grèce, 
et  y consacra  au  dieu  l’arc  et  les  tiédies 
d’Hercule. 

HALIE,  une  des  cinquante  Néréides. 

HA  LIES,  fêtes  que  les  Hhodiens  célé- 
braient en  l’honneur  du  Soleil. 

HAL1MÈDE,  une  des  cinquante  Néréides; 
son  nom  signifie,  qui  fait  ses  délices  de  la 
mer. 

HALLGR1M,  un  des  géants  de  la  mytholo- 
gie finnoise,  tué,  comme  Cacus  dans  sa  ca- 
vprne,  par  un  autre  Hercule. 

HALL1RHOÉ,  une  des  maîtresses  de  Nep- 
tune, qui  la  rendit  mère  d’Isis,  selon  Plu- 
tarque. 
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HALL1RHOT1US,  fils  de  Neptune. 

HA  LMËLEU L,  épouse  de  Saboucor,  et  mère 
d’Elieulep,  anciens  géniesde  la  cosmogonie 
des  Carolins  occidentaux. 

HALOA.  surnom  de  Cirés,  tiré  communé- 
ment du  verbe  AJo« tw,  battre  te  blé. 

HALOSYDNE,  déesse  de  la  mer,  la  même 
qu'Amphitrite.  On  donnait  aussi  ce  surnom 
à Tithys. 

HALTIA,  génie  tutélaire  de  la  mythologie 
finnoise.  Chaque  individu,  chaque  maison, 
chaque  forêt,  chaque  lac,  chaque  montagne 
b son  Hallia,  ou  esprit  consulleur.  Le  Hallia 
des  maisons,  appelé  aussi  Tonttu,  y annonce 
sa  présence  pendant  la  nuit  par  un  bruit  si- 
gnificatif, et  vient  déposer  aux  pieds  du  maî- 
tre toutes  les  choses  qui  lui  appartiennent. 
Le  génie  gardien  des  trésors  porte  le  nom 
tï Atirntau  Hallia. 

Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux  vapeurs 
qui  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  prennent  pour 
les  esprits  auxquels  est  commise  la  garde  des 
montagnes. 

HAMA,  un  des  dieux  des  anciens  Saxons, 
suivant  Saxon  le  Grammairien.  C'était  un 
insigne  lutteur  qui  fut  tué  par  le  géant  Dan, 
nu  lieu  où  depuis  lut  bêtie  la  ville  de  Ham- 
bourg, qui  paraît  avoir  tiré  son  nom  de  ce 
héros. 

HAM  ADRYADE,  sœur  et  femme  d’Oxilus, 
selon  Athénée  (lib.  m),  engendra  huit  filles, 
qui  furent  toutes  nommées  nymphes  Huma- 
dryades;  mais  elles  n’étaient  point  de  la 
mémo  espèce  que  celles  de- l'article  suivant. 
Elles  avaient  toutes  huit  un  nom  particulier, 
que  l'on  imposa  ensuite  aux  arbres. 

HAMADRYADES.  Nymphes  des  arbres, 
dont  le  destin  dépendait  de  certains  arbres 
avec  lesquels  elles  naissaient  et  mouraient  ; 
ce  qui  les  distinguait  des  dryades,  dont  la 
vie  n'était  point  attachée  aux  arbres.  C'était 
principalement  avec  les  chênes  que  les  ha- 
madrvades  avaient  cette  union,  comme  l’in- 
dique leur  nom,  composé  de  «««,  ensem- 
ble, eide  t/Ac,  un  chêne.  (Sesvics,  In  vers  62, 
eclog.  10.) 

Quoique  ces  nymphes  ne  pussent  survi- 
vre à leurs  arbres,  elles  n'en  étaient  pas 
cependant  absolument  inséparables,  puisque 
selon  Homère,  elles  allaient  par  ér.nappées 
sacrifier  h Vénus  dons  les  cavernes  avec  les 
Satyres;  et,  selon  Sénèque,  elles  quittaient 
leurs  arbres  pour  venir  entendre  le  chant 
d'Orphée.  On  dit  qu'elles  témoignèrent 
quelquefois  une  extrême  reconnaissance  h 
ceux  qui  les  garantirent  de  la  mort  ; cl  que 
ceux  qui  n'eurent  aucun  égard  aux  humbles 
prières  qu'elles  leur  firent  d’épargner  les 
arbres  dont  elles  dépendaient,  en  furent  sé- 
vèrement punis  : Poribéc  l’éprouva,  au  rap- 
port d’Apollonius  de  Rhodes.  (Lib.  u Ar- 
çon.) 

Mais  il  vaut  mieux  lire  la  manièro  dont 
Ovide  dépeint  les  complaintes  et.  l'infor- 
tune de  l'hamadryadc  que  l'impie  Ervsich- 
tlion  fit  périr;  elle  vivaitdans  un  vieux  chêne 
respectable,  qui  dit-il,  surpassait  autant 
tous  les  autres  arbres  que  ccui-ci  surpas- 


sent l’herbe  et  les  roseaux.  A peine  Ery- 
sichthon  lui  eut-il  porté  un  premier  coup  Ile 
hache,  qu'on  entendit  pousser  des  gémisse- 
ments, et  qu’on  vit  couler  du  sang;  le  coup 
étant  redoublé,  l'hamadryade  éleva  fortement 
sa  voix  : « Je  suis  dit-elle,  une  nymphe  ché- 
rie de  Cérès  ;tu  m'arraches  la  vie,  mais  j'aurai 
au  moins  en  mourant  la  consolation  de 
l'apprendre  que  je  serai  bientôt  vengée,  s 

Le  liamadryadcs  ne  doivent  donc  pas  être 
censées  immortelles,  puisqu'elles  mouraient 
avec  leurs  arbres.  En  prenant  la  supputation 
la  plus  modérée  des  mythologisles,  la  carrière 
des  hamadryades  s’étendait  jusqu'à  neuf  cent 
trente-trois  mille  cent  vingt  ans;  mais  ce 
calcul  fabuleux  no  s'accorde  guère  avec  la 
durée  des  arbres,  de  ceux-là  même  à qui 
Pline  (lib.  xvi,  c.  A4)  donne  la  plus  longue 
vie. 

Cependant  il  n'a  pas  été  difficile  aux  an- 
ciens d'imaginer  l'existence  de  ces  espèces 
de  nymphes;  car  ils  concevaient  des  senti- 
ments de  vénération  et  de  religion  pour  les 
arbres  qu’ils  croyaient  être  fort  vieux,  et 
dont  la  grandeur  extraordinaire  leur  parais- 
sait un  signe  de  longue  durée.  Il  était 
simple  de  passer  de  là  jusqu’à  croire  que 
de  tels  arbres  étaient  la  demeure  d'une  divi- 
nité. Alors  on  en  fil  une  idole  naturelle,  >e 
veux  dire  qu'on  se  persuada  que  sans  lo 
secours  des  consécrations,  qui  faisaient  des- 
cendre dans  les  statues  la  divinité  à laquelle 
on  les  dédiait,  une  nymphe,  une  divinité 
s'était  concentrée  dans  ces  arbres.  Le  chêne 
qu'Erysichthon  coupa  était  vénéré  pour  sa 
grandeur  et  pour  sa  vieillesse.  On  l'ornait 
comme  un  lieu  sacré;  on  y appendait  les 
témoignages  du  bon  succès  de  sa  dévotion 
cl  les  monuments  d’un  vœu  exaucé. 

HAMEL,  un  des  douze  anges  gardiens  des 
constellations  zodiacales,  suivant  la  mytho- 
logie des  Parais  ; il  préside  au  signe  du 
Bélier. 

HAMESPETMÉDEM,  génie  de  la  théogo- 
nie des  Parsis  , un  des  six  Gahanbars. 

HAMKAIl.  Dans  la  théogonie  des  Parsis  , 
suivant  le  savant  Anquetu,  les  génies  qui 
sont  censés  partager  le  ministère  d'un  autre 
génie,  sont  nommés  les  Uamkars,  c’est-à-dire 
coopérateurs,  ou  agissant  ensemble. 

HAMMON,  le  même  qu'Ammon,  divinité 
égyptienne.  Plusieurs  font  dériver  ce  nom, 
ainsi  orthographié,  du  Hum  ou  Chant  bibli- 
que, second  fils  de  Noé. 

HAMOYS,  divinité  des  peuple»  du  Nord, 
qu'on  croit  être  la  même  que  le  dieu  Thor. 
On  le  révérait  aux  environs  de  Hambourg , 
qui,  dit-on,  lui  devrait  son  nom. 

HAMZA  a été  le  principal  propagateur 
do  la  religion  des  Druzes  ;ls  connaissance 
do  Hamzs,  de  ses  éminentes  qualités,  de 
sa  grandeur,  de  sa  puissance,  du  ministère 
qui  lui  est  confié,  de  ses  rapports  avec  la 
divinité  Hakem,  avec  les  autres  ministres 
et  les  unitaires;  de  sa  disparition  pour  un 
temps,  de  son  retour  futur,  et  des  jugements 
qu’il  exercera  sur  les  hommes  : tel  est,  après 
le  dogme  de  l'uuilé  de  Dieu  et  de  ses  uiani- 
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feslations,  le  principal  objet  de  In  religion 
des  Druzes. 

HANAN-PACHA,  c'est-à-dire  le  haut  mon- 
de, nom  que  les  Péruviens  donnaient  au 
paradis  ; c'étaient  là  que  les  gens  de  bien 
recevaient  la  récompense  de  leurs  œuvres, 
la  terre  s’appelait  Uurin-Pacha,  te  bas  mon- 
de, et  l'enfer  Veu-Paclia,  le  monde  central 
ou  inferieur. 

1IANDA,  nom  sous  lequel  les  Singalais 
adorent  la  Lune,  lia  joignent  quelquefois  à 
ce  nom  celui  de  Uamoui,  titre  d'honneur  des 
personnes  les  plus  relevées,  et  celui  de  Dio 
qui,  dans  leur  langue,  signifie  Dieu. 

HANGSPOB1,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ; il  présidait  aux  hauteurs  et  aux  col- 
lines. 

HANH-KHIEN,  démon  ou  mauvais  génie, 
que  les  Corhinchinois  croient  être  changé 
chaque  année,  et  remplacé,  par  un  autre. 
Ils  l'invoquent  dans  leurs  imprécations. 

1IANNO,  génie  qui  règne  sur  chacune  des 
lies  basses  de  l'archipel  des  Carolines.  C'est 
lui  qui  leurfournitloutcequi  leur  est  néces- 
saire. Il  est  subordonné  à un  être  qui  lui  est 
infiniment  supérieur.  l'n  très-petit  nombre 
d'individus  jouissent  de  la  faveur  de  voir  cet 
esprit,  et  ils  ne  doivent  ce  privilège  qu'à 
leurs  enfants  morts  en  bas  âge.  Ces  élus  sont 
quelquefoisen  butte  aui  attaques  d’un  esprit 
malfaisant  qui  demeure  dans  les  coraux  sur 
lesquels  ces  Iles  re|>osent. 

jL.es  insulaires  de  cet  archipel  célèbrent, 
chaque  année,  en  l’honneur  d'Hanno,  des 
réjouissances  qui  durent  un  mois  entier  et 
qui  exigent  do  grands  préparatifs,  l.e  tem- 
ple d'Hanno  est  le  séjour  ordinaire  des 
malades  : mais  personne  n'oserait  y demeu- 
rer seul,  parce  que  l’esprit  d’Hanno  y ré- 
side. 

HANOL'MAN,  l'une  des  divinités  indoues 
les  plus  populaires  ; c'était  le  ministro  de 
Sougriva,  roi  des  singes  (satyres  ou  monta- 
gnards), et  singe  lui-même,  comme  toute  sa 
nation;  il  contribua  puissammentaux  triom- 
phes de  Rama,  et,  en  conséquence,  il  a sa  part 
des  hommages  que  l'on  rend  à ce  dieu  con- 
quérant. 

HAN-PING  TI-Y’O,  le  seizième  et  dernier 
des  petits  enfers,  suivant  les  bouddhistes  de 
la  Chine.  Le  froid  et  la  gelée  y sont  d'une 
telle  violence  qu’ils  détachent  les  chairs 
des  réprouvés,  brisent  leurs  os  et  les  font 
tomber  par  fragments. 

HANSA,  oiseau  qui,  suivant  les  poètes  hin- 
dous, est  la  monture  du  dieu  Brahma.  Les 
uns  croient  que  c’est  le  cygne,  d'autres 
pensent  que  c’est  l'oie  ; ces  derniers  ont 
pour  eux  le  mot  latin  anter,  corrélatif  du 
sanscrit  hansa. 

HAOUMEA,  déesse  bienfaisante  de  l'ar- 
chipel Hawaï  ou  Sandwich;  suivant  la  cos- 
mogonie des  insulaires,  le  premier  habi- 
tant de  celte  contrée  descendait  de  celle  di- 
vinité. 

HAR  ou  HARA,  un  des  noms  du  dieu 
Siva. 

HARHAT,  dieu  égyptien,  personnification 
de  la  science  et  de  la* lumière  céleste  ; il  for- 


mait, avec  la  déesse  Hathor  et  leur  fils  Har- 
sont-Tho,  une  triade  vénérée  dans  le  grand 
temple  d'Edfou.  Har-hat  était  aussi  identifié 
avec  le  Soleil;  c’est  le  grand  Hermès  trisme - 
gis  te. 

HARI,  un  des  noms  indiens  du  dieu  Vich- 
nou,  seconde  personne  de  la  triade  indienne. 
Par  suite,  ce  mot  est  employé  pour  exprimer 
le  Divinité  elle-môine,  les”  Hindous  appel- 
lent Hans  différents  êtres  célestes,  tels  que 
Yama , Indra , l'Air,  le  Soleil , la  Lune,  Siva 
Brahma , le  Feu,  plusieurs  animaux  et  diver- 
ses couleurs. 

HAK1HAKA,  mot  indien,  composé  des 
noms  réunis  de  Vichnou  et  de  Siva.  Dos  sta- 
tues de  Haraet  Hari  on  faisait  quelquefois 
un  seul  groupe,  ressemblant  aux  Herma- 

Collons  des  Grecs.  La  statue  avait  quatre 
ras  et  deux  pieds;  une  moitié  était  noire 
et  l'autre  blanche;  on  l’appelait  Hariliara. 

HA1UT1,  déesse  d’unrang  inférieur  ado- 
rée |>ar  les  bouddhistes  duNépâl.  Elle  a un 
temple  dans  l'enceinte  du  Sambhounalh,  et 
est  aussi  adorée  par  les  Hindous  brahma- 
nistes. 

HARKA,  dieu  des  anciens  Egyptiens. 
HARMODIE.  Les  Athéniens  chantaient 
dans  leurs  festins  une  chanson  à l’honneur 
d ' Harmodius  etd’Aristogiton,  qui  les  avaient 
délivrés  de  la  tyrannie  d’Hipparque  et  ils  la 
nommaient  Hurmodie,  du  noui  d’un  des  ven- 
geurs de  la  patrie. 

IIAROUT  et  MAROUT.  Les  musulmans 
appellent  ainsi  deux  anges,  dont  le  vin  cl  la 
concupiscence  causèrentlanerie,  et  plusieurs 
ajoutent  que  Mahomet  selonda  sur  leur  lé- 
gende pour  prohiber  à ses  sectateurs  l’usage 
du  vin. 

HARPAGEIA  et  HARPAGIUM,  lieu  où 
était  Ganymède,  lors  de  son  enlèvement. 

HARPALYCE,  la  plus  belle  fille  d’Argos  : 
Cliuiènus  son  père  en  devint  amoureux,  et 
tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  vaincre  cette  pas- 
sion, ne  firent  que  l’augmenter. 

HARPALYCE,  fille  d’Harpalycus  roi  de 
Thrace,  fut  nourrie  du  lait  de  jument,  dit 
Hygin,  et  accoutumée  de  bonne  heure  au 
maniement  des  armes.  Son  père  ayant  été 
attaqué  j»ar  Néoptolème,  fils  d’Achille,  fut 
blessé;  et  il  aurait  été  perdu  sans  ressource, 
si  Harpa  lyco  ne  fût  venue  è son  secours  : 
elle  chargea  si  à-propos  l'ennemi,  qu’elle 
le  mit  en  fuite.  Son  père  qu'elle  avait  si 
heureusement  délivré  de  cette  guerre  étran- 
gère, périt  quelque  temps  après  dans  une 
guerre  civile.  Scs  sujets  le  chassèrent  avec 
sa  fille  et  le  luirent  à la  fin.  Pour  Harpalyre, 
elle  se  retira  dans  les  bois,  où  elle  exerça 
mille  brigandages.  Elle  marchait  avec  la 
vitesse  de  la  foudre  ; et  quand  on  courait 
après  elle  pour  recouvrer  les  bestiaux 
qu’elle  venait  d'enlevec,  on  ne  pouvait  point 
1 atteindre.  Elle  ne  fut  prise  que  dans  les 
filets  qu'on  lui  tendit,  comme  pour  la  chasse 
des  cerfs.  On  la  mit  à mort  ; mais  il  cn  coûta 
cher  à ses  meurtriers:  car  aussitût  il  s'é- 
leva une  dispute  dans  le  voisinage,  pour 
savoir  à qui  était  le  bétail  qu'elle  avait  volé; 
on  se  battit , et  il  en  demeura  de  part  et 
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d’antre  plusieurs  sur  la  place.  Depuis  ce 
temps,  on  établit  pour  coutume  qu'on  s'as- 
semblerait au  tombeau  de  cette  Hile,  et 
qu'on  y ferait  des  tournois  en  expiation  de 
sa  mort.  Virgile  dit,  que  Vénus  s'offrit  aux 
yeux  d'Enée,  sous  l’air  d'une  chasseresse, 
telle  qu'on  représente  la  célèbre  Har|>alyce, 
piquant  les  lianes  d'un  cheval,  plus  rapide 
que  les  flots  de  PHèbre.  ( Æneid . i,  320.) 

HAllPALYCE,  nom  d'une  chanson  célèbre 
dans  la  Grèce,  qu'on  avait  faite  sur  la  mort 
d'une  jeune  fille  nommée  llarpalyce.  Aris- 
toxène,  nous  apprend  que  méprisée  par 
lphicus,  un  des  Argonautes,  qu'elle  aimait  & 
la  folie,  elle  sécha  de  douleur  et  mourut; 
u 'à  l'occasion  de  cet  événement  on  institua 
es  jeux  où  les  jeunes  filles  chantaient  la 
chanson  nommée  Haïqialyce.  Partliénius  parle 
aussi  de  cette  chanson  et  de  l'événement 
qui  y donna  lieu.  Il  y avait  une  autre  chan- 
son "dans  le  même  goût,  appelée  Calycé 
dont  Stésichoro  était  auteur  : cette  Calycé, 
rebutée  par  son  amant,  se  précipita  dans  la 
mer. 

HARPAX,  fils  de  Borée  et  de  Chions.  Il 
succéda  au  roi  Hénochius. 

HARPÊ,  HARPEDOPHORUS,  nom  donné 
A Mercure,  à cause  de  l’harpé  dont  il  s'était 
servi  pour  tuer  Argus. 

HAROWITH,  dieu  ou  idole  des  anciens 
Germains. 

HARPHKÉ,  dieu  des  Egyptiens;  il  formait 
avec  Mandou,  son  père,  et  Hitho,  sa  mère, 
une  triade  vénéréedansle  temple d'Hcrmon- 
Ihis. 

HARPIE,  oiseau  fabuleux  dont  il  n’est 
fait  mention  que  chez  les  poètes , qui 
lui  donnent  un  visage  de  femme,  des 
pieds  et  desmains  crochus.  (Y'ihg!l.,  Æneid. 
in.)  C'est  une  sorte  de  monstre  fabuleux  que 
les  anciens  regardaient  comme  une  espèce  de 
génie.  Les  Harpies  étaient  filles  de  l'Océan 
et  de  la  Terre.  De  là  vient  qu’elles  habitaient 
dans  une  Ile,  tantût  sur  la  mer  et  tantôt  sur 
la  terre.  Valérius  Flaccus  dit  qu'elles  étaient 
filles  de  Tiphon.  On  les  représentait  avec 
ries  ailes,  des  oreilles  d’ours,  un  corps  de 
vautour,  un  Tisagede  fille  et  dos  mains  ou 
des  pieds  crochus.  Il  y avait  trois  harpies, 
Aëllo,  Ocypéti  et  Ciléno,  qu'Homèrc  ap- 
pelle Podargi.  Le  zéphire  les  rendit  mères 
de  Balius  et  de  Xantnus,  chevaux  d'Achille. 
Phérécide  raconte  que  les  Boréades  les  chas- 
sèrent de  la  mer  Egée,  de  celle  de  Sicile,  et 
les  poursuivirent  jusqu'aux  Iles  qu'on  nom- 
mait Ptotcc,  ou,  comme  Homère,  Câliner,  et 
que  depuis  on  appela  A cause  de  cela  Stro- 
pltadtt.  Les  Harpies  se  retirèrent  dans  un 
antre  de  file  de  Crète. 

Selon  Vossius  (De  idol.  1.  tu,  c,  99,  p. 
631),  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  Harpies 
ne  convient  A nul  autre  oiseau,  aussi-bien 
qu'aux  grandes  chauve-souris,  qui  se  voient 
nu  territoire  de  Darien,  dans  la  Castille  d’or, 
au  nord  do  l'Amérique  méridionale.  Ces 
animaux  tuent  non  seulement  les  volailles, 
mais  les  chiens  et  les  chats,  incommodent 
beaucoup  les  hommes  |>nr  leurs  piqûres; 


il  dit  même  quelles  sucent  leur  sang.  .Mais 
les  anciens,  comme  Vossius  le  remarque 
lui-même,  ne  connaissaient  point  ces  oi- 
seaux; il  ajoute  que,  par  ces  monstres,  ils 
n'ont  entendu  autre  chose  que  les  vents;  que 
c'est  pour  cela  qu’ils  ont  dit  qu’elles  étaient 
filles  d'Electre,  qui  l'était  de  l’Océan.  C’est 
ce  qu'on  ont  pensé  les  scholiastes  d'Apollo- 
nius, d'Hésiode  et  Eustalhius.  Leurs  noms 
Ailla,  Ocipélé  et  Céléno  en  sont  encore  une 
preuve. 

D'autres  prétendent  que  ces  Harpies  n'é- 
taient autre  chose  que  des  sauterelle s,  qui 
ravageaient  des  contrées  entières;  que  le 
mot  grec  Sp-auu  est  dérivé  de  l'hébreu 
arbeh,  sauterelle;  que  C e'ie'no,  nom  de  la 
principale  des  Harpies,  signifie  en  syriaquo 
sauterelle,  et  qu'Achaloé,  nom  d'une  autre 
d'où  Hésiode  a fait  Aëllo,  Vient  d'achal,  man- 
ger, parccque  les  sauterelles  dévoient  toute 
fa  verdure.  Ils  ajoutent  qu'elles  furent  chas- 
sées |iar  les  fils  de  Borce,  c'est-A-dira  par 
les  vents  septentrionaux,  qui  balayent  eu 
effet  ces  nuées  de  sauterelles;  cl  enfin  que 
eus  insectes  causent  la  famine,  la  peste,  et 
inquiètent  ainsi  les  souverains  même  jusque 
dans  leurs  palais. 

La  peinture  et  la  sculpture  personnifient 
les  vices  par  des  Harpies;  par  exemple, 
une  Harpie  sur  des  sacs  d'argent  désigne 
l'avarice. 

HAIU’INE,  fut  aimée  du  dieu  Murs,  qui 
la  rendit  mère  d'OEnomaüs,  père  d'Hippo- 
damie. 

HARPOCRATE.dieu  du  silence.  Ce  dieu 
égyptien  était  inconnu  auxGrecs  avant  le  rè- 
gned’Alexandre.  Aucun  écrivain  de  cette  na- 
qui  ne  parle  d'Harpocrate  avant  Eraloslhène, 
tion  fut  surintendant  de  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie, sous  le  règne  de  Ptolémée-Evergê- 
te,  ou  PtoléméellI.  Hérodote,  quiavaitvisilé 
les  plus  célèbres  temples  de  l'Egypte,  et  quia 
parlé  si  au  long  des  divinités  égyptiennes, 
ne  fait  aucune  mention  d'Harpocrate;  quoi- 
que ce  dieu  fût  confondu  souvent  avec  Ho- 
rus,  qui  n'est  nas  oublié  dans  ses  écrits. 
Depuis  quo  iesLagides  occupèrent  le  trône 
d'Egypte, on  vit  le  culted’Harpocrate,  ren- 
fermé auparavant  dans  la  haute  Egypte,  se 
répandre  A Alexandrie,  et  de  IA  dans  tout 
l'occident  Au  temps  où  écrivait  ie  docte 
Varron  (Ling.  latin,  lib.  iv)  on  le  connais- 
sait A Rome,  et  Pline  l'Ancien  atteste  qu'il 
voyait  (lib.  23,  cap.  3)  les  figures  des  dieux 
égyptiens,  et  d'Harpocrate  en  particulier, 
gravées  sur  les  bagues  de  ses  concitoyens. 
Les  Grecs,  en  propageant  le  culte  do  cette 
divinité  sous  le  nom  de  Sigalion  (formé  de 
eiyài»,  se  taire),  chargèrent  ses  figures  de 
plusieurs  attributs  ou  symboles  inconnus 
aux  anciens  Egyptiens.  Nous  les  en  dépouil- 
lerons dans  cet  article,  afin  de  donner  les 
véritables  notions  de  l'Harpocrate  égyp- 
tien. L'ancien  nom  d'Harpocrate  était  Ar- 
phochrnt,  qui  Ycut  dire  en  cophte  (idiome 
des  anciens  Egyptiens)  celui  gui  boite  d'un 
pied,  ou  faible  des  pieds.  C'est  ainsi  qu’Ho- 
rnère  dépeint  Vulcain  ( Odyss . , 330.) 
qu'il  oppose  A Mars  aux  pieds  sains, 
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de  même  que  les  prêlrcs  égyptiens  oppo- 
saient Harpocrate  au  dieu  Aninion. 

Les  Egyptiens  disaient  qu'Harpocrale  était 
fils  d’Osiris  et  d lsis,  de  même  qu'Horus  : 
nette  fraternité  signifiait  l'identité  de  per- 
sonne dans  le  langage  sacerdotal.  De  même 
qu'Horus  était  l'emblème  du  soleil  au  solsti- 
ce d’été,  lorsqu'il  avait  acquis  toute  sa  force  ; 
de  même  Harpocrate,  boiteux  d'un  pied, 
c’est-à-dire  faible,  était  l'emblème  du  soleil 
nouveau-nc  au  solstice  d’hiver.  Cette  nais- 
sance du  soleil  était  fixée  à Rome  (Sebvics, 
in  vu  Æneid.,  720)  au  15  de  décembre.  Dans 
une  inscription  latme(G»eTEB.,p.  88, 13)  c'est 
le  dieu  enfant  Phnsphorus,  ou  porte-lumière, 
c'est-à-dire  lumière  naissante.  Dans  l'oraclo 
de  Claros,  c'est  le  tendre  Jao,  Aê^oc  Sur 
les  pierres,  les  bronzes,  et  les  autres  monu- 
ments, il  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
enfant,  et  on  le  voit  cuimaillotté  sur  la  table 
isiaque.  Comme  Osiris,  emblème  de  la  puis- 
sance solaire,  était  tantôt  le  mari,  tantôt  le 
fils  d'isis,  et  que  ce  fils  était  perdu,  pleuré, 
retrouvé  et  célébré  par  des  chants  de  joie , 
on  conçoit  qu'Harpocrale  était  l'Osiris  re- 
trouvé; et  que  dans  ce  sens  Osiris  a 
pu  être  appelé  aussi  A tpi/,  faible,  ou  ten- 
dre. 

Plutarque  dit  plusieurs  fois  queles  Egyp- 
tiens croyaient  que  le  soleil  naissant,  ou 
renouvelé,  sortait,  était  formé  des  parties 
humides  du  globe  de  l'univers;  c’est  pour- 
quoi Harpocrate  était  représenté  sous  la  li- 
gure d'un  enfant  assis  sur  le  lotus,  plante 
qui  aime  les  marais  cl  les  eaux  stagnantes. 
De  là  vint  aussi  que  le  lotus  fut  choisi  pour 
l’attribut  d’Harpocrate 

Harpocrate  fut  mis  au  jour  par  Isis  avant 
le  temps  de  la  gestation  accompli , selon  les 
traditions  égyptiennes  (Plutabch.,  De  Is.  et 
Osir.)  et  avec  une  grande  faiblesse  dans  les 
parties  inférieures  du  corps;  c'est  pourquoi 
Ils  semblait  être  resté  dans  l’attitude  ou  se 
trouvent  les  enfants  dans  le  sein  maternel, 
c’est-à-dire  avec  les  mains  ou  les  doigts  ap- 
pliqués à la  bouche,  au  visage.  Les  Urées 
donnèrent  à cette  attitude  ordinaire  d'Har- 
pocrate  une  autre  interprétation;  ils  la  pri- 
rent pour  le  commandement  du  silence,  et 
ils  en  formèrent  leurSigalion,  ou  le  dieu  du 
silence. 

On  vovait  des  statues  de  ce  dieu  dans  plu- 
sieurs temples  et  places  publiques. 

On  ofTrait  à celle  divinité  les  lentilles  et 
les  prémices  dos  légumes;  mais  le  lotus 
et  le  perséa  lui  étaient  principalement  con- 
sacrés. 

Sa  statue  se  trouvait  à l'entrée  de  la  plu- 
part destcmples; cequi  voulait  dire,  ausen- 
timont  de  Plutarque  , qu'il  fallait  honorer 
les  dieux  |»ar  le  silence  ; ou,  ce  qui  revient 
au  même,  que  les  hommes  n’ayant  des  dieux 
qu’une  connaissance  J mpai  faite,  ils  n’en  de- 
vaient parler  qu  avec  respect. 

On  représentait  le  plus  ordinairement 
Harpocrate  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
nu,  couronné  d'une  mitre  à l'égyptienne, 
tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance, 
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de  l'autre  une  fleur  de  lotus,  et  portant 
quelquefois  la  trousse  ou  le  carquois. 

tomme  on  le  prenait  pour  le  Soleil,  cette 
corne  d'abondance  marquait  que  c'est  le 
soleil  qui  produit  tous  les  fruits  de  la  terre, 
et  qui  vivifie  toute  la  nature  ; le  carquois 
dénotait  ses  rayons,  qui  sont  comme  des 
flèches  qu'il  décoche  de  toutes  parts 

HARSONT-THO,  dieu  égyptien,  hls  d'Ha- 
rhal  et  do  la  déesse  Hathor  ; il  formait  avec 
son  |iêrc  c-t  sa  mère  une  triade  vénérée  dans 
le  grand  temple  d'Edfou.  Harsonl-Tho  est 
considéré  par  Champollion  comme  VHorus, 
soutien  du  monde,  qui  est  à peu  près  Erut 
ou  l 'Amour  des  mythes  grecs. 

HATHOR,  une  des  grandes  déesses  des 
Egyptiens,  correspondant  à la  Vénus  des 
C»recs;  elle  est  représente,  dans  le  temple 
d'Edfou,  comme  épouse  d’Har-Hat  ou  du 
Soleil,  et  mère  d’Harsoni-Tho.  On  la  repré- 
sentait sous  la  forme  humaine,  avec  une 
coitFure  symbolique,  surmontée  d'un  éper- 
vier  ; ou  bien  la  tète  couverte  de  la  dépouille 
d'une  pintade. 

HATTARÀ,  un  des  mauvais  génies  de  )a 
mythologie  finnoise;  il  s'occupe,  avec  Ajat- 
tara,  Onfcelvoinon  et  Lemmas,  è égarer  les 
chasseurs  et  à détourner  les  voyageurs  du 
droit  chemin. 

HATTDRAT,  autres  génies  de  la  mytho- 
logie finnoise.  Suivant  Ganander,  ce  sont 
des  Géants  terribles  qui  dirigèrent  leurs  at- 
taques contre  le  ciel. 

HAU-ROU-WA,  nom  des  deux  enfers  du 
système  bouddhiste  des  Siamois.  Dans  le 
quatrième  enfer,  nommé  le  petit  Hau-rou-wa, 
une  fiammo  dévorante  pénètre  dans  le  corps 
des  damnés  par  toutes  les  ouvertures,  et 
les  consume  sans  interruption  pendant  4,000 
ans.  Cel  enfer  est  destinéàceux  qui  ont  mal- 
traité un  être  quelconque,  et  trompé  le  pro- 
chain par  un  mensonge. 

Dans  le  cinquième  enfer,  ou  grand  Hau- 
rou-wa,  outre  une  fiammo  dévorante  qui 
consumo  les  réprouvés  tant  à l'intérieurqu'à 
l’extérieur,  on  arrache  à ces  malheureux 
des  lambeaux  de  chair,  on  les  presse  dans 
un  pressoir  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  broyés 
et  réduits  en  pâte  : puis  on  jette  celte  pâte 
au  feu  morceau  par  morceau.  Ceux  qui, 
pendant  leur  vie,  ont  endommagé  ou  pillé 
le  butin  desPonghis,  des  Kiaongs,  etc.,  souf- 
frent ces  supplices  pendant  8,000  ans. 

HÀVAN,  génie  de  la  mythologie  des  Parsis  ; 
il  préside  à la  première  des  cinq  parties  du 
jour. 

HAVE1TOU.  un  des  dieux  de  file  Vapou, 
dans  l’archipel  des  Marquises. 

HEBDOMAGENE,  surnom  d 'Apollon,  que 
les  Dclphieus  prétendaient  être  né  le  sep- 
tième jour  du  mois  Busion.  C'était  surtout 
ce  jour-là  qu’il  se  rendait  à Delphes  et  qu’il 
répondait  aux  consultants. 

HEBDOMEES,  fêtes  qui,  selon  Suidas  et 
Proclus  (Hesiod.,  Dits , 768)  se  célébraient  à 
Delphes,  le  septième  jour  de  chaque  mois 
lunaire,  en  l'honneur  d’Apollon. 

Une  autre  fête  du  même  nom  était  célé- 
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brée  dans  les  familles  particulières,  le  sep- 
tième jour  après  la  naissance  d’un  enfant; 
c’est  alors  qu’on  lui  imposait  un  nom  ; la 
cérémonie  était  accompagnée  d’un  grand 
festin. 

HÉBÉ,  déesse  de  la  jeunesse,  était  fille  de 
Jupiter  et  de  Junon,  selon  Homère,  Hésiode 
et  Àpollodore.  Des  écrivains  postérieurs  lui 
donnent  une  origine  plus  extraordinaire. 
Junon,  disent-ils,  jalouse  do  Jupiter,  qui 
avait  produit  tout  seul  la  sage  Minerve,  vou- 
lut produire  à son  tour  de  la  môme  manière, 
et  mit  au  monde  la  belle  Hébé.  On  raconte 
encore  sa  naissance  d’une  autre  manière  ; 
invitée  par  Apollon  5 un  festin  dans  le  palais 
de  Jupiter,  Junon  y mangea  des  laitues  sau- 
vages, et  devint  sur-le-champenceinle,  ayant 
été  stérile  jusqu'il  ce  temps-là  ; elle  accou- 
cha d'Héhé.  Jupiter,  épris  de  sa  beauté,  lui 
donna  (‘honorante  fonction  de  servir  à boire 
aux  dieux  et  aux  déesses  ; mais  un  jour 
qu'elle  servait  les  dieux  dans  un  grand  fes- 
tin, elle  se  laissa  tomber.  Ce  malheur  fut  le 
prétexte  de  sa  destitution.  Hercule,  après 
sa  déification,  l'épousa  dans  le  ciel,  et  eut 
d’elle  une  fille  nommée  Alexiare  et  un 
fils  appelé  Anicète.  Ce  mariage  est  sans 
doute  une  allégorie  qui  indique  l’union  de  la 
jeunesse  et  de  la  force.  A la  prière  d’Her- 
rule,  elle  rajeunit  lolas.  Elle  avait  plusieurs 
temples,  un  entre  autres  chez  les  Phlia- 
siens,  qui  avait  droit  d’asile;  la  déesse  por- 
tait en  celte  ville  le  nom  de  Gatiymède . On 
la  représentait  sous  la  forme  d’une  jeune 
tille  couronnée  de  tleurs,  tenant  une  coupe 
d’or  à la  main.  On  plaçait  souvent  sa  statue 
auprès  de  celle  de  Junon. 

HERON,  dieu  autrefois  adoré  dans  la 
Campanie.  On  croit  que  c’est  le  même  quo 
Jiacchus , ou  pl (ilôt  le  Soleil. 

HEBONA,  déesse  adorée  chez  les  anciens 
Etrusques. 

HECAEKGK,  divinité  qui  était  favorable 
aux  chasseurs.  On  croit  quo  c'était  Diane 
elle-même  à laquelle  on  donnait  ce  nom 
ainsi  qu’à  son  frère  Apollon.  D’autres  la 
regardent  comme  une  nymphe  de  la  cam- 
pagne et  des  forêts,  qui  était  la  terreur  des 
animaux  que  ses  traits  atteignaient  de  loin. 

HECALESIES,  fêle  célébrée  à lierai f, 
bourg  del’Attique,  en  l’honneur  de  Jupiter , 
qui  avait  un  temple  en  ce  lieu,  d’où  il  était 
surnommée  Hécalésien. 

HECATE.  C’était  proprement  Proserpin r, 
considérée  sous  le  rapport  d’une  puissance 
divine  qui  venge  les  crimes.  On  sait  que  les 
Grecs  placèrent  les  enfers  au  centre  de  la 
terre,  et  y mirent  le  lieu  des  châtiments 
après  la  mort.  Proserpine,  comme  fille  de  la 
Terre,  désignant  en  général  tout  ce  qui  y est 
renfermé,  et  regardée  comme  l’épouse  do 
Pluton,  présidait  nécessairement  à la  distri- 
bution des  peines  ducs  aux  crimes.  Quel- 
ques auteurs  supposèrent  qu’il  y avait  des 
antres  dans  la  lune,  dont  le  plus  grand  por- 
tait le  nom  d'Hécate , et  où  les  âmes  des  mé- 
chants subissaient  différents  tourments. 

On  croit  plus  communément  que  la  déesse 


Hécate  était  fille  du  Jupiter  et  de  Latone,  et 
sœur  d’Apollon,  que  l'antiquité  appelle  la 
Lune  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre  et  Pro- 
serpine dans  les  enfers.  Atcamène  fut  le  pre- 
mier qui  donna  un  triple  corps  à Hécate  ; 
Myron,  au  contraire,  ne  lui  en  donna  qu’un. 
Ses  trois  faces  expriment  suivant  Cléomède. 
les  trois  aspects  de  la  Lune. 

Le  chêne  lui  était  consacré  particulière- 
ment, et  on  la  couronnait  des  branches  de 
cet  arbre,  entrelacées  de  serpents.  Le  nom- 
bre trois  servait  encore  à la  désigner.  L’au- 
tel élevé  en  son  honneur  différait  de  celui 
des  autres  divinités,  en  ce  qu’il  était  trian- 
gulaire et  avait  trois  côtés  comme  sa  statue, 
d’où  vient  l’épithète  de  Iribômos.  Elle  en 
avait  un  semblable  à Borne,  dans  le  temple 
d'Esculape.  Le  chien  lui  était  consacré. 
Ceux  qu’on  lui  offrait  en  sacrifice  devaient 
être  noirs,  et  on  les  immolait  au  milieu  de 
la  nuit. 

Apulée  nous  apprend  qu’Hécatc  était  la 
même  qu’/w.  Plusieurs  mêlèrent  le  culte 
de  cette  déesse,  à celui  de  Diane  : et  c’est 
ainsi  qu’elle  fut  adorée  à Ephèse , à Délos,  à 
Brauron  dans  l’Attique,  à Magnésie,  à Mycè- 
nes,  à Ségeste  et  sur  le  mont  Ménale.  Les 
Athéniens  lui  offraient  des  gâteaux  sur  les- 
quels était  imprimée  la  figure  d’un  bœuf, 
parce  qu’on  l’invoquait  poui  la  conservation 
de  ces  animaux  utiles;  et  les  Spartiates  tei- 
gnirent scs  autels  du  sang  des  hommes.  A 
Borne,  son  culte  fut  aussi  célèbre  sans  être 
aussi  cruel  ; on  l’appelait  Dea  feralis , et  l’on 
croyait  qu'elle  fixait  le  dernier  instant  do 
l'homme  et  présidait  à sa  mort. 

HECATEES,  on  appelait  de  ce  nom  chez 
les  Grecs,  des  apparitions,  des  spectres  d’une 
grandeur  prodigieuse  qui  avaient  lieu  dans 
les  mystères  d'Hécate.  C'était  aussi  les  noms 
des  statues  érigées  à cette  déesse,  devant  les 
maisons  d’Athènes. 

HECATES1ES , fêtes  et  sacrifices  qu’on 
célébrait  en  l’honneur  d'Hécate,  dans  la  ville 
d’Athènes.  On  y vénérait  celle  déesse,  com- 
me protectrice  des  enfants.  Le  soir  de  chaque 
nouvelle  lune,  les  gens  riches  donnaient, 
dans  les  carrefours,  un  repas  public  où  la 
divinité  était  censée  présider,  et  qui  s’appe- 
lait le  repas  d'Hécate.  On  supposait  quelle 
consommait  ces  provisions , ou  qu’elle  les 
faisait  consommer  par  des  serpents.  Ces  re- 
pas étaient  surtout  destinés  aux  pauvres. 

HECATOMBE,  sacrifice  Je  cent  victimes, 
et  particulièrement  de  cent  bœufs,  mais 
qu’on  appliqua,  dans  la  suite,  à l’immola- 
tion de  cent  animaux  do  même  espèce, 
même  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles  ; c'est 
ce  qu’on  appelait  sacrifice  impérial.  Il  se 
faisait  sur  cent  autels  de  gazon  et  par  cent 
sacrificateurs;  on  l’offrait  dans  des  cas,  soit 
heureux,  soit  malheureux,  comme  après 
une  victoire  ou  dans  un  temps  de  peste  et 
de  famine. 

Il  y a des  auteurs  qui  en  rapportent  Tins 
tiiuuoi)  aux  Lacédémoniens,  qui,  ayant  cent 
villes  dans  leur  territoire  , en  prirent  occa- 
sion d’établir  une  fête  annuelle  dans  laquelle 
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Us  immolaient  on  bœuf  pour  chaque 
ville. 

En  certains  temps  de  l’année , et  avant 
certains  jeûnes  dont  ils  se  sont  imposé  l’o- 
bligation, les  principaux  habitants  de  l’ile 
Soeotora  s’assemblent  et  l'ont  un  sacrifice  de 
cent  têtes  de  boucs  ou  de  chèvres. 

HECATOMBEES,  fête  qu'on  célébrait  è 
Athènes,  en  l’honneur  d’Apollon,  dans  le 
premier  mois  de  l'année  civile,  appelée  de 
là  kir.alombtan. 

HECATOMPEDON,  temple  de  Minerve  à 
Athènes. 

HECATOMPHONIES  ( d'exarôv  , cent , Ct 
•«or,  meurtre  ) , fêtes  que  célébraient,  chez 
les  Messéniens  , ceux  qui  avait  tué  cent  en- 
nemis à la  guerre.  Aristomène  eut  trois  fois 
cet  honneur. 

HECATONCHIRES,  c’est  le  nom  général 
qu'on  donnait  aux  trois  géants  qui  avaient 
cent  maint,  Briarée , Gyges  ct  Cothis. 

Leur  perc  ne  put  en  supporter  la  vue,  et, 
à mesure  qu'ils  naquirent,  il  les  cacha  dans 
les  sombres  derticures  de  la  Terre  et  les 
chargea  de  chaînes.  Jupiter  les  remit  ensuite 
en  liberté  par  le  conseil  de  la  Terre.  Aussi 
combattirent-ils  pour  lui  avec  une  vivacité 
que  les  Titans  ne  purent  soutenir;  et  les 
couvrant  à chaque  instant  de  300  pierres 
lancées  à la  fois  de  leurs  300  mains,  ils  les 
repoussèrent  jusqu'au  fond  du  Tartare,  et 
les  y enfermèrent  dans  des  cachots  d’airain. 
La  nuit  se  répandit  trois  fois  à l’entour,  et 
Jupiter  en  confia  la  garde  aux  Hécaton- 
chires. 

HECATOS,  un  des  surnoms  du  Soleil  ; il 
vient,  selon  les  uns,  d’txxr,  loin , parce  que 
cet  astre  darde  au  loin  ses  rayons  ; suivant 
les  autres,  d’tmràv,  cent,  parce  que,  d'a- 
près une  tradition,  Apollon  avait  tué  le  ser- 
pent Python  de  cent  coups  de  tlôches. 

HE-CHA-T1-YO , c’est-à-dire  l’enfer  du 
table  noir;  le  premier  des  seize  petits  en- 
fers, suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine. 

HE-CHINC-TI-YO,  le  second  des  grands 
enfers,  suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  démons  y attachent  les  damnés  avec  des 
chaînes  de  1er  incandescent  , les  décapitent, 
leur  scient  le  corps  et  calcinent  leurs  os, 
dont  la  chaleur  fait  fondre  et  ruisseler  la 
moelle. 

HECTOR,  fils  de  Priam  et  d’Hécube,  pas- 
sait pour  le  plus  fort  et  le  plus  vaillant  des 
Trovens. 

PÏiilostrate  dit  que  les Troyens, après  avoir 
rebâti  leur  ville,  lui  rendirent  les  honneurs 
divins. 

HECUBE,  fille  de  Céséis,  roi  de  Thrace,  et 
sœur  de  Théano,  prêtresse  d’Apollon,  épousa 
Priam,  roi  de  Troves,  dont  elle  eut  Hector, 
Pâris,  Déiphobe,  Hélénus,  Polilès,  Antiphe, 
Hippdnoüs,  Polydore,  Troïlc,  ct  quatre  filles; 
Créuse,  Polixène,  Laodice,  Cassandre. 

HEGEMONE,  une  des  deux  Grâces  chez 
les  Athéniens,  C’était  aussi  un  des  surnoms 
de  Diane.  Diane  llégémone , ou  conductrice , 
était  représentée  portant  des  flambeaux,  et 
honorée  sous  celte  forme  et  sous  ce  titre  en 
Arcadie. 
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HEGEMONIES  , fêtes  qtie  les  Arcadief.s 
célébraient  en  l’honneur  de  Diane  Hégé- 
tnone. 

HEIA,  nom  que  les  chamans  des  Samoïè- 
des  donnent  au  dieu  souverain. 

HE1L,  idole  des  anciens  Saxons,  en  An- 
gleterre. Elle  était  vénérée  sur  les  bordsjdu 
Frome,  en  Dorsetshire. 

HF.1MDALL,  dieu  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, fils  de  neuf  vierges  qui  étaient  sœurs. 
On  l’appelle  aussi  le  dieu  aux  dents  d'or , 
parce  qu’il  a les  dents  de  ce  métal  précieux. 
Il  est  le  portier  et  le  gardien  des  autres  dieux. 
Il  réside  dans  le  fort  céleste,  château  cons- 
truit à l’extrémité  du  pont  Bifrost , Varc-en- 
ciel , par  lequel  le  ciel  communique  avec 
la  terre,  enfin  d’empêcher  les  géants  de  for- 
cer le  passage.  Hcimdall  a le  sommeil  plus 
léger  que  celui  d’un  oiseau , et  il  jouit  de  la 
faculté  d’apercevoir,  le  jour  comme  la  nuit, 
lesobjetsàdistancc  déplus  decent  lieues.  Son 
oreille  est  si  fine,  qu’il  entend  croître  l’herbe 
des  prés  et  la  laine  des  brebis.  Il  tient  d'une 
main  une  épée  et  de  l’autre  une  trompette, 
dont  le  sou  so  fait  entendre  dans  tous  les 
mondes.  A la  fin  des  tomps,  lorsque  les  fils 
de  Muspell  viendront  avec  Loke , le  loup 
Fenris,  le  grand  Serpent , pour  attaquer  les 
dieux,  il  souillera  avec  force  dans  sa  trom- 
pette pour  réveiller  ceux-ci;  lui-même  at- 
taquera Loke,  le  mauvais  génie  ; ils  lutte- 
ront corps  à corps,  et  se  terrasseront  mu- 
tuellement, et  ils  s’arracheront  la  vie. 

HEKO-TORO,  divinité  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, c’est  le  dieu  des  charmes  et  des  en- 
chantements. On  dit  qu’ayant  jadis  perdu 
sa  femme,  il  se  livra  longtemps  à de  vaines 
recherches.il  désespérait  de  la  trouver  ja- 
mais, lorsque,  abordant  enfin  à la  Nouvelle- 
Zélande,  elle  s'offrit  tout  éplorée  à ses  re- 
gards. Heureux  de  cette  rencontre  imprévue 
les  deux  époux  séchèrent  leurs  larmes,  ct. 
au  moyen  d’une  pirogue  suspendue  au  -tir- 
mnment  par  scs  deux  extrémités,  ils  rejoi- 
gnirent leur  céleste  demeure,  où  ils  brillent 
encore  sous  la  forme  d’une  constellation. 

HELA , déesse  de  la  mort  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  : elle  est  fille  de  Loke,  le 
mauvais  principe  , et  d’Augerhode , messa- 
gère de  malheurs;  ses  frères  sont  le  loup 
Fenris  et  le  grand  Serpent.  Précipitée  dans 
le  Nitlheim  (les  enfers),  on  lui  donna  lo 
gouvernement  de  neuf  mondes.  La  moitié 
de  son  corps  est  bleue  , l’autre  moitié  est 
revêtue  de  la  peau  et  de  la  couleur  humaine. 
Elle  a un  regard  effrayant  qui  la  fait  aisé- 
ment reconnaître. 

HELENE  était,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, fille  de  Jupiter  et  de  Léda,  femme  de 
Tyndare  ct  sœur  de  Clytemnestre,  de  Castor 
et  de  Pollux.  Il  y a peu  de  traits  dans  l'his- 
toire poétique  sur  lesquels  il  y ait  plus  de 
variations  que  sur  l’origine  de  cette  femme 
célèbre.  Un  très-grand  nombre  d'auteurs 
conviennent  qu’elle  était  sortie  d’un  œuf: 
mais  quelle  était  l'origine  de  cet  œuf?  c’est 
sur  quoi  l'on  n’est  pas  d’accord.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  beauté  d’Hélène  fut  regardé!» 
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comme  un  prodige:  elle  fut  aussi  célèbre  de 
son  temps  qu’elle  l’est  aujourd'hui.  Mais  si 
elle  fut  la  plus  belle  des  femmes,  elle  fut 
aussi  une  des  plus  infidèles.  Sa  beauté  parut 
dans  tout  son  éclat  «lès  son  enfance,  et  fit 
tant  de  bruit,  que  Thésée  l’enleva  du  temple 
de  Diane,  où  elle  dansait.  Il  la  mit  sous  la 
conduite  d’Ethra,  sa  mère,  les  confia  toutes 
les  deux  à la  garde  d'un  de  ses  amis  dans  la 
ville  d’Aphidncs,  et  s’en  alla  avec  son  ami 
l’irithoüs,  travailler  h l'enlèvement  de  Pro- 
serpine. Castor  et  Pollux,  frères  d’Hélène, 
entrèrent  sur-le-champ  à main  armée  dans 
l'Attique,  pour  redemander  leur  sœur.  Les 
Athéniens  protestèrent  qu’ils  ignoraieul  l’en- 
droit où  elle  était.  Les  diosnires,  peu  satis- 
faits de  cette  réponse,  se  préparaient  à des 
hostilités,  quand  un  certain  Academus  dé- 
couvrit aux  frères  d’Hélène  qu’elle  était  à 
Apliidnes.  Ils  emportèrent  la  ville  d’assaut, 
ramenèrent  Hélène  à Lacédémone  avec  la 
mère  de  Thésée,  qui  suivit  Hélène  jusque 
dans  Troie.  Hélène  se  relira  ensuite  à Argos, 
chez  Clytcmnestrc  sa  sœur;  on  assurait  qu’elle 
y était*  accouchée  d’une  fille,  et  que  Cly- 
temnestre,  pour  sauver  l’honneur  de  sa  sœur, 
avait  fait  croire  à tout  le  monde,  à Agamem- 
non  même,  qu’elle  en  était  la  mère.  De  re- 
tour à Lacédémone,  Hélène  courut  un  grand 
danger  ; mais  un  prodige  la  sauva.  Une  grando 
peste  ravageait  la  ville;  l’oracle  fit  savoir 
qu’elle  cesserait,  pourvu  qu’on  sacrifiai  tous 
les  ans  une  fille  de  qualité.  Le  sort  tomba 
une  fois  sur  la  belle  Hélène;  mais  comme 
elle  était  destinée  àservir  d’instrument  pour 
l’exécution  des  décrets  des  «lieux,  ils  la  sau- 
vèrent ; et  dans  le  temps  qu’on  la  menait  à 
l’autel,  un  aigle  enleva  le  couteau,  et  alla  le 
poser  sur  une  génisse  qui  fut  sacrifiée  en  la 
place  d’Hélône.Tyndare  était  fort  embarrassé 
du  grand  nombro  de  prétendants  qui  aspi- 
raient à la  main  d’Hélène,  parce  qu’il  crai- 
gnait de  s'attirer  In  vengeance  de  ceux  à qui 
il  ne  la  donnerait  pas.  11  suivit  le  conseil  d’U- 
lysse, et  fit  promettre  à tous  les  prétendants 
qu’après  que  sa  fille  aurait  faitenoix  de  l'un 
d’eux  pour  époux,  ils  se  joindraient  tous  à 
cet  époux  pour  le  défendre  contre  ceux  nui 
voudraient  la  lui  disputer.  Ils  jurèrent  sur  les 
entrailles  d’un  cheval,  oui  fut  immolé  à cet 
elfel  et  enterré  dans  le  fieu  même;  ce  fut  là, 
dit-on,  le  motif  qui  engagea  toute  la  (Irèco 
à prendre  les  armes  pour  faire  rendreà  Méné- 
las sa  femme, enlevée  par  Pâlis.  V/y.  Mkrion. 
Hélène  fixa  dortc  sou  choix  sur  Ménélas.  On 
a prétendu  que  Tvndare  céda  son  royaume 
A son  gendre;  mais  il  paraît  qu’il  ne  /il  que 
le  désigner  pour  son  successeur:  ainsi  il 
n’est  |>û3  étonnant qu’Hélène  fût  tant  recher- 
chée; car  avec  une  beauté  accomplie,  elle 
apportait  une  couronno  en  dot.  Les  com- 
mencements de  son  mariage  avec  Ménélas 
forent  tranquilles  et  heureux:  mais  Hélène 
était  la  plus  belle  femme  du  monde;  Vénus 
avait  promis  à PAris  do  le  récompenser  par 
la  main  delà  plus  belle  femme  de  l’uni- 
vers. Elle  lui  devait  donc  celle  d’Hélène, 
(lot/.  Paris.)  Pendant  le  voyage  de  Lacédé- 
mone à Troie  , le  vaisseau  qui  la  portail  re- 


lâcha en  Arcadie,  où  ci lo  se  laissa  sunorner 
par  un  nommé  Périlanus.  Arrivée  à Troie, 
elle  se  laissa  encore  séduire  par  Corylhus, 
fils  de  PAris  et  d’OKnone.  Achille  ayant  eu 
occasion  de  la  voir  un  jour  sur  les  murs  de 
Troie,  en  devint  amoureux,  et  l’on  a môme 
dit  qu’il  en  eut  un  enfant.  Enfin,  on  rap- 
porte un  grand  nombre  d’actions  qui  terni- 
rent sa  réputation  ; et  pour  y mettre  le  com- 
ble, on  nommait  une  de  scs  femmes,  dont 
l’unique  occupation  auprès  d’elle  était  de 
lui  donner  des  leçons  de  lubricité.  Après  la 
mort  de  PAris,  qui  arriva  la  dixième  année 
du  siège  de  Troie,  son  frère  Déiphobe  rem- 
plit sa  place  auprès  d’Hélène,  et  il  fut  mas- 
sacré par  Ménélas,  quand  la  ville  fut  prise. 
l\ ’oy.  Déipiioue.)  Ménélas  se  réconcilia,  sans 
beaucoup  de  peine,  avec  sa  femme,  et  la 
ramena  chez  lui  fort  humainement.  On  a 
môme  dit  qu’il  s’élait  persuadé  qu’elle  sé- 
chait de  douleur  dans  la  maison  de  Priam, 
et'que  c’était  le  principal  motif  qui  poussait 
ce  mari  débonnaire  à la  conquête  de  Troie. 
Après  la  mort  de  Ménélas,  Nicoslrale  et 
Mégapenthe,  bâtards  de  Ménélas,  Ja  chas- 
sèrent de  Lacédémone.  Elle  se  retira  chez 
Polixo,  dont  les  femmes  la  pendirent  à un 
vrbro. 

HELEN1ES  ou  HELENOPHORIES , féto 
que  les  Lacédémoniens  célébraient  en  l’hon- 
neur d'Hélène,  é,  ouse  de  Ménélas,  qui  avait 
un  temple  dans  cette  ville.  Elle  était  célé- 
brée par  de  jeunes  filles  montées  sur  des 
mules  ou  des  chariots,  et  portant  les  mys- 
tères dans  des  vases  formes  de  joncs  ou  de 
roseaux  entrelacés. 

HELENOPHORIES,  fêtes  célébrées  à Athè- 
nes. Elles  prenaient  leur  nom  des  corbeilles 
d’osier,  appelées  Aivai,  dans  lesquelles  on 
portait  en  grande  pompe  des  choses  reli- 
gieuses et  eachées. 

HELENUS,  fils  de  Priam  et  d’Hécube,  fut 
le  seul  lies  fils  de  ce  prince  qui  survécut  à la 
ruine  de  sa  patrie.  Il  avait  appris  do  sa  sœur 
Cassandre  l’art  de  la  divination. 

IIELHEIM,  l'empire  de  la  mort , ou  sim- 
plement Het,  lu  mort  ; un  des  trois  mondes 
souterrains  do  la  mythologie  Scandinave, 
qui,  avec  les  régions  appelées  Ookdlfuheim 
viNiflheim,  était  sous  la  domination  du  Héla, 
déc'sc  de  la  mort. 

UELIADES,  fils  du  Soleil  et  de  la  nymphe 
Rhodes.  Ils  étaient  sept  que  Diodorc  (lih.  v) 
pomme  Oc  h i mus , Cercaphu *,  Afacar,  Aclis , 
Tenagèsy  Triopas  et  Candalus.  Ils  se  distin- 
guèrent par  diverses  connaissances  et  sur- 
tout dans  l’astronomie  et  la  navigation.  Té- 
nagés,  le  plus  habile  d’entre  eux  périt  par 
leur  jalousie.  Ce  crime  ayant  été  découvert, 
les  auteurs  prirent  la  fuite.  Actis  réfugié  en 
Egypte  y bâtit  la  ville  d’ Uéliopolis,  enl’hon- 
neûr  de  son  père  le  Soleil , appelé  en  grec 
Ilelios  ; et  il  enseigna  l’astronomie  aux  Egyp- 
tiens. 

H ELI  A DES,  filles  du  Soleil  cl  de  Clymèue, 
selon  les  poètes.  Elles  furent,  ajoutent-ils,  si 
sensiblement  afiligées  de  la  mort  de  leur 
frère  Pbaéton,  que  les  dieux,  touchés  de  ni 
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lié,  les  métamorphosèrent  en  peupliers  , et 
leurs  larmes  en  ambre  jaune,  sur  les  buriis 
de  l’Eridan. 

HELIAQCES,  mystères, fêtes  et  sacrifices 
qu’on  faisait  en  l'honneur  du  Soleil  que  les 
tirées  nommaient  llelios. 

HELICAON,  fils  d’Antliénor. 

H El. ICI,,  surnom  que  les  Grecs  donnèrent 
s h Calisto  depuis  qu’elle  fut  placéo  dans  ie 
ciel,  parce  que  la  constellation  de  la  grande 
ourse  qu'elle  forme  tourne  toujours  autour 
du  pôle  sans  jamais  se  toucher;  ce  qui  la 
fait  nommer  Milice  ou  Tournante , du  grec 
A , je  tourne. 

HÉLICE,  ville  de  l’Arhaïo,  où  Neptune 
avait  un  temple  très-fréquenté  par  les  Grecs. 

HEL1CON , montagne  de  Béotie , voisine 
du  Parnasse  et  du  Cvthéron;  elle  était  con- 
sacrée à Apollon  et  aux  .Muses. 

Ou  y voyait  un  temple  qui  leur  était  dédié; 
ensuite  In  fontaine  d’Hippocrène , la  grotle 
des  nymphes  Libéthridcs,  le  tombeau  d'Or- 
phée, et  les  statues  des  principaux  dieux. 
Les  Thespiens  célébraient  dans  le  bois  sa- 
cré une  fête  annuelle  en  l’honneur  des  Mu- 
ses et  un  autre  â Cupidon. 

HELICONIADES.  surnom  des  Murer,  parce 
qu  elles  habitaient  17 lélicon. 

IIKLIE  , une  des  sueurs  de  Phaéton. 

HELION,  on  HELIOS,  ou  HÉLICS,  fils 
d’Hypérion et  deBasilée,  petit-fils  d’Uranus 
et  premier  roi  des  Atlantes. 

Hélton  et  sa  smur  Hélène  étaient  admi- 
rables par  leur  beauté  et  leur  vertu.  Le  pre- 
mier fut  jeté  dans  i’Eridan  par  ses  oncles 
qui  venaient  de  massacrer  son  père , et  Sé- 
lèno  de  désespoir  se  précipita  du  haut  do 
sou  palais.  Vivement  affligée  do  ces  événe- 
ments tragiques,  Basilée  court  sur  les  bonis 
du  fleuve  pour  y chercher  son  fils  ; elle  s’y 
assoupit  par  l’excès  de  la  fatigue  et  de  la 
douleur.  Alors  Hélion  lui  ap|«rait  et  lui 
prédit  que  les  Titans  seront  punis  de  leur 
cruauté;  qu’elle  et  scs  enfants  seront  mis 
au  rang  des  dieux.  En  effet,  les  peuples 
(‘honorèrent  sous  le  nom  de  la  grand’mère 
des  dieux.  Ils  lui  offrirent  des  sacrifices  nu 
bruit  des  tambours  et  des  cymbales,  cl  ils 
adorèrent  ses  enfants,  Heliôn  et  Sélène, 
comme  étant  les  flambeaux  de  l’univers. 

HELIOPOLIS,  ville  ancienne  de  la  basse 
Egypte,  entre  Alexandrie  et  Cojffos.  Ce  nom 
lut  fut  donné  à cause  d’un  fameux  temple 
qui  y était  dédié  au  Soleil,  dans  lequel  il  y 
avait  un  miroir  placé  do  telle  manière  qu’il 
réfléchissait  pendant  tout  le  jour  les  rayons 
de  cet  astre,  île  sorte  que  tout  le  monde  en 
était  illuminé.  Il  y avait  dans  ce  temple  un 
oracle  fameux,  dit  Macrobc.  Le  taureau 
Mnévis  avait  été  longtemps  adoré  h Hélio- 
jaslis;  mais  Cambyse  brûla  et  abattit  une 
partie  du  célèbre  temple  du  Soleil.  Les  Pto- 
lémées la  firent  rétablir  avec  moins  de  ma- 
gnificence; car  Straiiou  y vit  oncore  les 
traces  de  ta  fureur  de  Cambyse. 

HELIOS,  le  Soleil,  le  premier  des  astres, 
et  peut-être  la  première  des  créatures  ado- 
rées par  les  Sabéens  ot  les  idolâtres  ; son 
culte  s’est  répandu  dans  presqua  toutes  les 


nations  païennes.  Les  Egyptiens  comptaient 
Hélios  au  nombre  des  dieux  qui  avaient  au- 
trefois gouverné  leur  empire. 

HELIOTROPE,  fleur  qui  suit,  dit-on,  If 
cours  du  Soleil. 

HEL1TOMF.NOS,  un  des  jumeaux  qu’lsis 
eut  de  son  commerce  avec  Os.-is  après  se 
mort.  L’autre  était  Harpocrale  , qui  naquit 
estropié. 

HKI.KA,  uno  des  lionnes  déesses  de  la 
mythologie  finnoise  ; c’est  elle  qui  cicatrise 
les  plaies  et  ferme  les  blessures  reçues  sur 
le  chaoip  de  bataille. 

HELLANODIQUES,  officiers  qui  prési- 
daient aux  jeux  sacrés  d’Oiympic,  institués 
lors  du  rétablissement  de  ces  jeux  par  Iphi- 
tus. 

UELLÊ,  fille  d’Alhainas,  roi  de  Thèbcs, 
et  de  Néphélé,  fuyant  la  haine  de  sa  belle- 
mère  avec  son  frère  Phryius,  osa  se  confier 
à la  mer  sur  son  bélier  "à  toison  d’or,  pour 
passer  le  détroit  qui  sépare  la  Thraec  de  la 
froade , et  se  rendre  eu  Colt-liide.  Quand 
elle  se  vit  au  milieu  des  eaux,  elle  fui  si 
épouvantée  de  la  grandeur  du  péril , qu  elle 
se  laissa  tomber  dans  la  mer;  elle  rendit  ce 
détroit  célèbre  par  son  naufrage,  et  par  le 
nom  qu’elle  lut  donna  de  mer  A'Helli  ou 
A'  llellesponl. 

IIELLEN,  (ils  de  Deucalion,  régna  dans  la 
Pbtiotidc , partie  de  la  Tliessalie,  et  donna 
son  nom  à la  Grèce  dont  les  peuples  prirent 
toujours  le  nom  A'Mellcnes,  quoique  les 
Latins  leur  aient  conservé  leur  ancien  nom. 

HELLESPONTIQUE,  surnom  de  Priape. 

H ELI. 1 , nom  des  prêtres  du  temple  do 
Dndone. 

IlELLOPES,  peuple  qui  faisait  partie  des 
Perihèbes  épiroles  et  dont  on  tirait  les  mi- 
nistres de  Jupiter  à Hodone;  ce  sont  les 
mêmes  que  les  Selles  et  les  llclles. 

HEI.LOTÉSou  HELLOTIDK,  surnom  de 
la  Minerve  de  Corinthe.  Les  lloriens  avant 
mis  le  feu  à cette  ville,  Ueliotis,  prétresse 
de  Minerve,  se  réfugia  dans  le  lernple  de  la 
déesse,  et  y fut  brûlée  avec  le  temple.  Pour 
consacrer  la  mémoire  d’Hellotis,  les  Co- 
rinthiens surnommèrent  leur  déesse  Uel- 
lotis. 

HELLOT1ES,  fêle  en  l’bonneur  à' Europe- 
Ihltolis,  dans  laquelle  on  portait  en  pompe 
une  couronne  de  myrlhe  qui  avait  vingt 
coudées  de  circonférence,  avec  les  os  d’Eu- 
rope. Cette  couronne  s’appelait  aussi  llel- 
tolis. 

HELLOTTIES,  fêle  que  les  Corinthiens 
avaient  instituée  en  l’honneur  de  iVinerve- 
JJellotide.  Il  y avait  des  jeux  et  des  combats 
solennels , dans  lequcls  les  jeunes  gens 
s’exerçaient  h courir  en  tenant  en  main  une 
torche  allumée. 

HELPIDE.  Ce  mot  est  grec  et  signifie  es- 
pérance. Ce  nom  est  donné  à la  déesse  Es- 
pérance dans  une  ancienne  inscription  qui 
se  voit  dans  Griller.  (P.  102,  n.  2.) 

HELVETE,  séjour  de  Héla,  déesse  de  la 
mort,  et  nom  de  l’enfer  scandicave. 
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jeune  homme),  fête  que  les  habitants  du  Pé- 
loponèse  célébraient  sur  le  tombeau  de  Pé- 
lops.  Les  jeunes  gens  s’y  fouettaient  jus- 
qu’au sang. 

H EM  EH  ESI  E,  c’est-à-dire  propice;  sur- 
nom de  Diane  adorée  à Luses,  et  ainsi  nom- 
mée , parce  que  Mélampus  guérit  dans  celle 
ville  les  Prœtides  furieuses. 

IIEM1THÉA  élait  fille  de  Cygnus  et  do 
Proeléa  et  sœur  do  Ténôs.  Quand  Ténès  fut 
«lisgracié  |>ar  son  père,  sur  la  fausse  accusa- 
tion do  leur  belle-mère  commune,  Hémi- 
théa  fut  si  désolée,  que  Cygnus  renferma 
dans  le  même  coffre  sur  lequel  il  abandonna 
son  fils.  Elle  élait  fort  belle;  et  quand 
Achille  alla  piller  Ténédos,  il  en  devint 
amoureux.  Ténès  s’opposa  au  déshonneur 
de  .sa  sœur  et  fut  tué;  pour  Héinilhéa,  les 
dieux  la  garantirent  de  1 entreprise  d’Achille 
en  la  faisant  engloutir  par  la  terre. 

On  venait  de  Tort  loin  faire  des  sacrifices 
dans  son  temple,  et  y offrir  de  riches  pré- 
sents, parce  qu’on  croyait  que  tous  les  ma- 
lades qui  y dormaient  se  trouvaient  guéris 
à leur  réveil,  cl  que  plusieurs  avaient  été 
ainsi  délivrés  de  maladies  incurables.  L’opi- 
nion de  son  pouvoir  était  si  répandue,  non- 
seulement  parmi  les  habitants  de  la  pro- 
vince, mais  dans  toute  l’Asie  Mineure  que 
son  temple,  renfermant  de  grandes  richesses, 
bien  que  sans  murailles,  fut  toujours  res- 
pecté par  les  Perses,  qui  pillèrent  tous  les 
autres  temples  de  la  Grèce,  et  par  les  bri- 
gands mêmes,  pourqui  ordinairement  il  n’y 
a rien  de  sacré.  Hémilhéa  n’avait  pourtant 
que  le  titre  de  demi-déesse  (ce  que  signifie 
son  nom  ‘HpcM»),  et  c’est  la  seule  de  ce  titre 
dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  mythologues. 
Son  premier  nom  avait  été  Molpadie. 

HBMITHÉE,  divinité  de  Castahala  , ville 
de  Cilicie. 

IIÉMON,  fils  de  Créon,  roi  de  Thèbes, 
aimait  passionnément  Antigone  , fille  d’OE- 
dipe.  Ayant  appris  que  son  père  avait  con- 
damné à mort  celte  princesse,  en  haine  de 
Polynice  à qui  elle  avait  rendu  les  devoirs 
de  la  sépulture , il  vint  se  jeter  h scs  pieds 
et  lo  conjurer  de  révoquer  ces  ordres  bar- 
bares. Mais  n’ayant  pu  rien  obtenir,  il  cou- 
rut au  lieu  du  supplice  et  se  perça  le  cœur 
en  embrassant  Antigone. 

HEMPHTA,  nom  que  les  anciens  Egyp- 
tiens donnaient  à leur  grand  dieu,  le  Jupiter 
des  Grecs  et  des  Latins. 

MEMES,  fils  de  Borée  et  d’Orithye,  devint 
roi  de  Thrace  et  épousa  Khodope. 

HENIOCHA.  Ceux  qui  consultaient  l’ora- 
cle de  Trophonius  commençaient  par  sacri- 
fier h Jupiter  roi  et  h Junon  Héniocba  ; 
c'est-à-dire , selon  la  force  du  mot  grec 
’lG  ôyr),  cocher , Junon  conductrice. 

HENN1L,  idole  des  Vandales;  elle  était 
honorée  dans  tous  les  hameaux.  On  la  re- 
présentait sous  la  forme  d*un  bâton , avec 
une  main  et  un  anneau  de  fer. 

Lorsque  la  commune  était  menacée  de 
quelque  danger,  on  portait  en  procession  ce 


simulacre,  et  lo  peuple  criait  : Réveille-toi, 
Hennit , réveille-toi. 

HEOU-THOU,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à la  Terre.  Ce  nom  signifie 
terre-reine. 

HEOl’-TSIE,  héros  ou  demi-dieu  des  an- 
ciens Chinois.  Son  nom  signifie  qui  préside 
aux  grains  et  aux  végétaux , et  qui  féconde 
nature. 

HÉPASTOCOP1E,  genre  de  divinatic, 
qui  avait  lieu  chez  les  anciens  par  l'inspec- 
tion du  [oie  des  victimes  dans  les  sacrifice.*- 

IIKPHESTUS,  un  des  noms  de  Vulcai 
en  grec  il  signifie  brûlant. 

C*e st  aussi  le  nom  que  les  historiens  et 
les  poêles  ont  donné  au  dieu  adoré  par  les 
Egyptiens,  sous  le  nom  de  Phta.  Il  fut  le 
premier  des  dieux  qui  dominèrent  sur  l’E- 
gypte et  sur  toute  la  terre,  et  son  règne,  qui 
fut  de  9,000  ans,  précéda  celui  du  Soleil. 
Héphaïstos  ou  Phta  avait  été  produit  par 
un  œuf  sorti  de  la  bouche  de  Chnef  ou 
Chnoufis  le  Démiurge.  Il  était  regardé 
comme  un  des  dieux  les  plus  puissants,  et 
sur  un  obélisque  il  est  appelé  le  père  des 
dieux. 

UERA,  ou  souveraine,  nom  grec  de  Junon. 
On  le  donnait  aussi  à Jsis  et  à d'autres 
déesses. 


HERACLAMMON,  nom  d’une  statue  qui 
représentait  à la  fois  Hercule  et  Jupiter 
Ammon , avec  les  attributs  de  ces  deux  di- 
vinités. 

HERACLÉES,  fêtes  que  l’on  célébrait  en 
l'honneur  d’ Hercule , sur  le  mont  OEta  où 
était  son  tombeau. 

On  les  faisait  aussià  Athènes  et  à Syciono 
où  elles  duraient  deux  jours.  A Linde,  dans 
l’ile  de  Rhodes, on  n’y  entendait,  dans  celle 
fête,  que  des  imprécations  et  des  injures, 
pour  rappeler  qu'Hereule  avait  été  insulté 
bar  un  laboureur  dont  il  avait  enlevé  les 
bœufs. 


HÉRACLÈS;  c’est  le  nom  grec  (YHer- 
cule.  On  lui  donne  différentes  significations. 
Héra-kles , en  sanscrit,  pourrait  signifier  Si- 
te» le  destructeur. 


HERACLlDESJes  descendants  d'Hercule, 
par  Alcée,  son  fils,  qu’il  avait  eu  de  Malis. 
Kuryslhée,  roi  d’Argos,  non  content  de  voir 
Hercule  mort,  voulut  exterminer  les  restes 
d’un  nom  si  odieux  pour  lui.  Les  Athéniens 
prirent  leur  défense.  Les  Héraclides  furent 
ensuite  nommés  Doriens. 

HERATELÉE , sacrifice  qu’on  faisait  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  le  jour  du  ma- 
riage, à Junon  qui  préside  aux  noces. 

Dans  ce  sacrifice,  on  offrait  5 la  déesse  des 
cheveux  de  la  mariée,  et  une  victime  dont 
on  jetait  le  fiel  au  pied  de  l'autel,  pour  mar- 
quer que  les  époux  seraient  toujours  unis. 
* HERCAERGUE,  fille  de  Borée  et  d'Ori- 
thye. 

*HERCEEN,  surnom  de  Jupiter , invoqué 
comme  le  protecteur  de  ceux  qui  logeaient 
dans  l'enceinte  du  même  mur,  c’est-à-dire 
dans  la  même  maison.  D'autres  prétendent 
qu'on  lui  donna  t ce  titre  sur  les  autels  qu'on 
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lui  consacrait  dans  l’intérieur  des  maisons. 
Chez  les  Grecs,  les  dieux  Hercéens  corres- 
pondaient aux  Pénates  des  Latins. 

HERCULE.  « le  voudrais  savoir,  dit  Ci- 
céron, quel  est  l'Hercule  que  nous  adorons  ; 
car  ceux  qui  ont  approfondi  ces  histoires 
peu  connues,  nous  assurent  qu’il  y en  a eu 
plus  d’un.  Ix*  plus  ancien,  celui  qui  se  battit 
contre  Apollon  peur  le  trépied  de  Delphes, 
est  fils  de  Jupiter  et  de  Lysite;  mais  le  se- 
cond Hercule  est  l’Egyptien  que  l’on  croit 
fils  du  Ni),  et  qui  passe  pour  l’auteur  des 
lettres  phrygiennes;  le  troisième,  pour  oui 
l’on  fait  des  offrandes  funèbres,  est  un  des 
dactyles  d'Ida;  le  quatrième,  fils  de  Jupiter 
et  d\A$térie,  sœur  de  Latone,  singulièrement 
honoré  par  les  Ty riens  qui  prétendent  que 
Carthage  est  sa  tille;  le  cinquième  nommé 
Rc!  que  l’on  adore  dans  les  Indes;  le  sixième 
est  le  nôtre,  le  fils  d’Alcmène  et  de  Jupiter, 
mais  de  Jupiter  troisième;  car  il  y en  a eu 
plusieurs.  » 1)  est  donc  certain,  d'après  le 
témoignage  do  Cicéron  et  de  plusieurs  au- 
teurs de  l'antiquité , qu’il  y a eu  plusieurs 
Hercules  beaucoup  plus  anciens  que  le  fils 
d’Alcmène.  On  croit  même  que  le  nom 
d'Hercule  n'était  pas  un  nom  propre,  mais 
appellalif , qu'on  donnait  aux  fameux  négo- 
ciants qui  allaient  découvrir  de  nouveaux 
pays  et  y conduire  des  colonies:  s’y  rendant 
souvent  aussi  fameux  par  le  soin  qu’ils  pre- 
naient de  les  purger  des  bêles  farouches  qui 
les  infestaient,  que  par  le  commerce  qu'ils 
y établissaient.  Les  Grecs  ont  chargé  l'his- 
toire de  l’Hercule  de  Thèbes  des  exploits  de 
tous  les  autres,  de  ce  grand  nombre  de  voya- 
ges et  d’expéditions  dont  parlent  les  poè- 
tes, et  de  tant  d’aventures  pour  lesquelles 
la  vie  d’un  seul  homme  ne  suffirait  pas. 

Le  plus  ancien  Hercule,  dit  Cicéron,  est 
celui  qui  se  battit  contre  Apollon.  En  voici 
l'histoire  : Hercule  étant  allé  consulter  l’o- 
racle de  Delphes,  la  prêtresse  lui  fil  savoir 
que  le  Dieu  n'était  pas  disposé  à répondre 
ce  jour-là.  Hercule,  qui  n’élail  pas  patient» 
s’emporta  jusqu'à  renverser  et  mettre  en 
pièces  le  trépied  sacré.  Apollon,  offensé  de 
ce  procédé,  voulut  tirer  raison  de  l'insulte 
qu’il  avait  reçue  dans  son  temple;  il  en  vint 
aux  mains,  dit-on,  avec  Hercule,  mais  il  fut 
vainru. 

L’Hercule  le  plus  connu,  celui  qui  était 
honoré  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
auquel  se  rapportent  presque  tous  les  an- 
ciens monuments,  est  le  (ils  de  Jupiter  et 
d’Alcmène,  femme  d’Aropbitryon,  roi  de 
Thèbes.  La  nuit  qu’il  fut  conçu  dura  l'es- 
pace de  trois  nuits,  ou  même  de  neuf  : 
mais  l'ordre  des  temps  ne  fut  pas  pour  cela 
dérangé,  parce  que  les  nuits  suivantes  en 
furent  plus  courtes  en  proportion.  Le  jour 
de  sa  naissance  le  tonnerre  se  fit  entendro 
dans  Thèbes  à coups  redoublés,  et  l'on  vit 
plusieurs  prodiges,  qui  annonçaient  la  gloi- 
re future  du  fils  de  Jupiter.  ( Voy . l'histoire 
de  sa  naissance  au  mot  Alcmène.)  On  y a 
aussi  rapporté  l’histoire  des  deux  serpents 
envoyés  dans  son  berceau.  Junon  adoucie 
j>ar  la  preuve  qu'il  donna  alors  d’une  force 


divine,  et  par  les  prières  de  Dallas,  consen- 
tit même  à lui  donner  do  son  lait  pour  le 
rendre  immortel.  Dioriore  raconte  autre- 
ment cette  dernière  fable.  Alcmène  crai- 
gnant la  jalousie  de  Junon,  n'osa  s’avouer 
la  mère  d’Hercule,  et  l'exposa  au  milieu 
d’un  champ  dès  qu’il  fut  né.  Minerve  et  Ju- 
non passèrent  bientôt  par  là,  et  comme 
Minerve  regardait  cet  enfant  avec  des  yeux 
d’admiration,  elle  conseilla  à Junon  de  lui 
donner  à téter.  Junon  le  lit,  mais  l'enfant 
dont  la  force  était  déjà  prodigieuse  » lui 
pressait  et  lui  tirait  si  rudement  le  sein, 
qu’ello  no  put  le  souffrir;  et  comme  elle 
retira  sa  mamelle  avec  effort,  il  tomba  du 
lait,  qui  forma  dans  le  ciel  ce  qu’on  nommo 
la  voie  lactée.  Ces  fables  snpjfosaient  que 
Junon  était  alors  dans  le  ciel  ; mais  les  Thé- 
bains  montraient  l’endroit  où,  selon  eux, 
Junon  trompée  par  Jupiter  allaita  Hercule. 
Minerve  alors  le  prit  et  Je  porta  chez  Alc- 
mène, comme  chez  une  nourrice  à qui  elle 
l’avait  recommandé. 

Le  jeune  Hercule  eut  plusieurs  maîtres, 
il  apprit  à tirer  de  l’arc  cle  Rhadamantlie  et 
d’Euryte  ; de  Castor,  à combattre  tout  armé  : 
Chiron  fut  son  maître  en  astronomie  et  én 
médecine;  Linus,  selon  Elicn,  lui  enseigna 
à jouer  d’un  instrument  qui  se  touchait  avec 
l’archet,  et  comme  Hercule  détonnait  en 
louchant,  Linus  l’en  reprit  avec  quelque» 
sévérité;  Hercule,  peu  docile,  ne  put  souf- 
frir la  réprimande;  il  jeta  son  instrument  h 
la  tète  du  chantre,  et  le  tua  du  coup.  Il  de- 
vint d’une  taille  extraordinaire  et  d’une 
force  do  corps  incroyable  : on  lui  donnait 
sept  pieds  de  haut,  et  trois  rangs  de  dents. 
Un  ancien  mythologue  dit  qu’il  était  carié 
dans  sa  taille,  nerveux,  noir,  ayant  le  nez 
Aquilin,  les  yeux  bleuâtres  , les  cheveux 
plats  et  fort  négligés.  C’était  aussi  un  grand 
mangeur.  Un  jour  qu’il  voyageait  avec  son 
fils  Hyllus,  avant  grand  faim  tous  tes  deux, 
il  demanda  des  vivres  à un  laboureur  qui 
conduisait  une  charrue;  et  parce  qu’il  n en 
obtint  rien,  il  détacha  un  des  bœufs  de  la 
charrue,  l’immola  aux  dieux  et  le  man- 
gea : pendant  qu’il  le  mangeait,  le  paysan 
proféra  mille  injures  qui  divertirent  beau- 
coup Hercule.  Quand  on  lui  eut  dressé  un 
autel  dans  ce  canton,  il  voulut  que  ce  vil- 
lageois fait  son  prêtre,  et  lui  commanda  do 
répéter  scs  injures  toutes  les  fois  qu'on  lui 
offrirait  des  sacrifices;  car  il  n’avait  jamais, 
disait-il,  mangé  avec  plus  grand  appétit:  et 
les  Lindiens  conservèrent  depuis  la  méthode 
do  l’injurier  dans  les  sacrifices  qu’ils  lui 
offraient.  On  raconte  un  fait  assez  extraor- 
dinaire relatif  à l’avidité  avec  laquelle  il 
mangeait,  car  on  prétend  qu’il  faisait  mou- 
voir ses  oreilles.  Cette  faim  canine  l’accom- 
pagna jusque  dans  le  ciel;  de  là  vient  que 
Caïlimaque  exhorte  Diane  à prendre,  non 
des  lièvres,  mais  des  sangliers  et  des  tau- 
reaux, parce  que  Hercule  n’avait  point  per- 
du entre  les  dieux  la  qualité  de  grand  mari- 
eur qu’il  avait  eue  parmi  les  hommes. 
Vny.  HtniAGus.)  1)  devait  être  un  grand 
uveur,  si  on  en  en  juge  par  la  grandeur  de 
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sa  coupe:  il  fallait  deux  liornmes  pour  la 
porter,  quant  à lui  il  n’avait  besoin  qjie 
«l’une  main  pour  s’en  servir  lorsqu’il  vou- 
lait la  vider.  De  lit  on  appela  llerculeanut 
Scyphus,  coupe  (V Hercule , le  grand  vase  que 
l'on  faisait  vider  à la  ronde  dans  les  festins 
joyeux. 

Hercule  étant  devenu  grand,  se  retira,  dit 
Xénophon,  en  un  lieu  a l'écart,  pour  pen- 
ser à quel  genre  de  vie  il  s’adonnerait  : alors 
lui  apparurent  «leux  femmes  de  grande  sta- 
ture, dont  l'une  fort  belle  «jui  était  la  Vertu, 
avait  un  visage  majestueux  et  plein  de  di- 
gnité, la  pudeur  dans  les  yeux,  la  modestie 
dans  tous  ses  gestes  et  la  robe  blanche.  L’au- 
tre,qu’on  appelait  la  Mollesse  ou  la  Volupté, 
était  dans  un  grand  embonpoint  et  d’une 
couleur  plus  relevée;  ses  regards  libres  et 
ses  habits  magnifiques,  la  faisaient  connaî- 
tre pour  ce  qu’elle  était.  Chacune  des  deux 
tâcha  do  le  gagner  par  ses  promesses;  il  se 
détermina  enfin  5 suivre  le  parti  de  la  Vertu, 
qui  chez  les  anciens  était  synonyme  de  la 
valeur.  On  voit  sur  une  médaillé  Hercule 
assis  entre  Minerve  et  Vénus;  l'une,  recon- 
naissable à son  casque  et  à sa  nique,  e;t 
l’image  de  la  vertu;  I autre,  précédée  de  Cu- 
pidon,  est  le  sympolo  de  la  volupté.  Axant 
donc  embrassé  de  son  propre  choix  un  genre 
«le  vie  dur  et  laborieux,  il  alla  se  présenter 
A Eurystée,  sous  les  ordres  de  qui  il  devait 
entreprendre  ses  combats  et  ses  travaux, 
par  le  sort  «le  sa  naissance.  Celui-ci,  excité 
par  Junon,  lui  commanda  les  choses  les  plus 
dures  et  les  plus  difficiles;  c’est  ce  qu’on 
appelle  les  douze  travaux  d’Hercule  ; en 
voici  la  liste  : 1*  il  combattit  le  lion  de  Né- 
mée;  2*  il  combattit  l'hydre  de  Lerne; 
3'  il  prit  le  sanglier  d’Krymanthe  ; 4”  il 
atteignit  h la  course  la  biche  aux  pieds 
«l’airain  dans  la  forêt  «Je  Ménale  ; 5* il  délivra 
l’Arcadie  des  oiseaux  du  lac  de  Stymphale; 
6*  il  dompta  le  taureau  de  file  de  Crète,  que 
Neptune  avait  envoyé  contre  Minos;  7"  il 
enleva  les  cavales  de*  Diomède  et  le  punit 
lui-même  de  sa  cruauté;  8*  il  vainquit  les 
Amazones  et  leur  enleva  leur  reine;  9*  il 
nettoya  les  ébahies  du  roi  Augias;  10u  il 
combattit  contre  Géryonj  il”  il  enleva  les 
pommes  d’or  du  jardin  «les  Hespéridcs; 
12”  il  retira  Thésée  des  enfers.  Oii  lui  at- 
tribue plusieurs  autres  actions  mémorables, 
et  ses  travaux  se  trouvent  tellement  multi- 
pliés dans  les  anciens  auteurs,  qu’il  pour- 
rait s’en  trouver  plus  de  cent  cinquante.  Tous 
les  pays  et  presque  toutes  les  villes,  sur- 
tout dans  la  Grèce,  avaient  quelque  histoire 
particulière,  et  se  faisaient  honneur  d’avoir 
été  le  théâtre  de  quelque  action  merveil- 
leuse de  ce  héros.  Voici  la  suite  de  ses  ex- 
ploits et  de  ses  voyages.  Quelques  savants 
ont  cru  pouvoir  se  hasarder  à leur  assigner 
un  ordre  chronologique. 

Il  n’avait  que  dix-huit  ans  quand  il  tua  le 
lion  «le  Néméc.  La  même  année  il  vainquit 
les  Minyens,  par  là  il  délivra  les  Thébains 
du  tribut  qu’ils  payaient  eux  Minyens. 
Créon,  roi  de  Thèbes»  récompensa  "lier* 


mile,  en  lui  donnant  en  mariage  Mégore,  sa 
fille. 

11  s’embarqua  ensuite  avec  les  Argonau- 
tes; mais  il  était  d'une  niasse  si  lourde, 
qu’il  mettait  le  vaisseau  en  danger  de  périr; 
et  sa  voracité  consommait  tous  les  vivres 
destinés  ou  voyage.  Il  débarrassa  de  lui  les 
voyageurs,  en*  se  faisant  mettre  à terre  sur 
les*  côtes  de  Thessalie. 

Agé  de  vingl-lrois  ans,  les  furies  s’empa- 
rèrent de  lui,  par  l’ordre  do  l'implacable 
Junon;  et  dans  un  accès  de  fureur,  il  tua 
les  enfants  qu’il  avait  eus  «le  Mégnre.  II  fut 
délivré  des  lu  ries  par  Médée,  qui  vintd’a- 
bord  se  réfugier  à Thèbes,  après  s’être  ven- 
gée de  l'infidélité  de  Jason. 

Revenu  dans  son  bon  sens  il  alla  consul- 
ter l’oracle,  qui  lui  ordonna  de  se  soumettre 
à Eurysthée. 

Agé  «le  vingt-quatre  ans,  il  commença  ses 
douze  travaux,  qu'il  accomplit  en  onze  ans, 
jusqu'à  l’âge  de  trente-trois  ans. 

Devenu  amoureux  d’Iole,  fille  d’Eurythe, 
roi  d’Achalie,  il  la  demanda  à son  père  ; il 
en  essuya  un  refus  qui  lui  causa  un  second 
accès  de  fureur  dans  lequel  il  tua  I phi  tus, 
frère  d’Iole.  11  alla  chez  presque  tous  les 
princes  du  Péloponèse  pour  se  faire  expier 
de  ce  crime;  mais  inutilement.  L'oracle  lui 
conseilla  d’aller  en  Lydie,  et  de  s'y  faire 
vendre  comme  esclave  à la  reine  Omphale, 
veuve  do  Tmolus,  qui  régnait  dans  ce  pays; 
l’esclavage  devait  être  de  trois  ans.  Avant 
d’y  passer  il  se  fil  expier  par  Thésée. 

Arrivé  chez  Omphale,  il  devint  amoureux 
de  Malis,  esclave  de  la  princesse,  et  en  eut 
un  fils,  qu’il  nomma  Alcée,  du  nom  de  son 
rand-père.  C’est  de  cet  Alcée  que  descen- 
aient  les  Héraclides  , «pii  régnèrent  en 
Lydie  pendant  505  ans,  jusqu'à  Gygès,  nui 
détrôna  Candaule.  Ce  fut  pendant  son  cs«;la- 
vage  qu’il  marcha  contre  les  Cercopes,  peu- 
ple voisin  de  la  Lydie,  qui  avaient  osé  s© 
mesurer  contre  lui  : leur  témérité  fut  punie; 
ils  furent  métamorphosés  en  pierres. 

Au  retour  de  celte  exné«lition,  il  adressa 
ses  vœux  h Omphale,  de  laquelle  il  eut  Age- 
laüs,  de  qui  descendait  Crésus. 

Le  temps  de  son  esclavage  fini,  il  repassa 
en  Grèce  et  «Je  là  à Troie,  où  il  délivra 
llésione,  et  punit  Laomédon.  C’est  ici  le 
lieu  de  placer  une  circonstance  particulière 
de  la  délivrance  d’IIésione,  elle  caractérise 
le  courage  de  ce  héros.  11  se  jeta  à corps 
perdu  et  armé  «le  toutes  pièces  dans  la 
gueule  du  monstre  qui  se  «lisposait  à dévo- 
rer Hésione.  Il  descendit  jusqu’au  fond  des 
entrailles  de  l’animal,  et  y rcsla  trois  jours, 
qu’il  employa  à le  déchirer,  jusqu’à  ce  qu'il 
so  fût  tait  un  passage  pour  sortir.  Dans 
cette  aventure  il  ne  perdit  que  ses  cheveux, 
que  la  chaleur  du  ventre  du  monstre  fit  tom- 
ber. 

Au  retour  do  cette  expédition,  Hercule  fit 
une  descente  dans  file  de  Cos,  dont  il  se 
rendit  maître.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
lie,  il  devint  amoureux  de  Galciope  ou  Chai 
ciooc,  fille  d’Euryoillus,  et  la  rehdil  mère  de 
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Thessalus,  dont  les  fils  se  trouvèrent  au  siège 
de  Troie. 

De  retour  dans  le  Péloponèse , il  mar- 
cha contre  les  Molionides,  les  attaqua  com- 
me ils  allaient  aux  jeux  isthmiques,  et  les 
tua. 

Après  la  défaite  d’Augias,  Hercule  passa 
à 01  > m pie,  où  il  institua  les  jeux  olym- 
piques. 

Après  la  fin  de  ces  jeux,  il  marcha  à Pylos, 
dont  Nélée  était  roi.  Ce  prince  Avait  refusé 
de  l’expier  après  le  meurtre  dTphilus.  Pour 
s’en  venger,  il  ruina  la  ville  de  ce  primo, 
le  tua,  lui  et  tous  scs  enfants,  à l'exception 
de  Nestor. 

De  Pylos  il  passa  à Lacédémone,  où  Hip- 
pocoon  avait  usurpé  le  trône  sur  Tyn- 
dare,  mari  de  Léda.  Il  remit  Tyndare  sur  le 
trône  et  voulut  se  mettre  en  possession  de 
celui  de  Tyrinthc  ; mais  Euryslée  s’y  opposa 
et  l'obligea  de  se  retirer  à Pliéoéc,  ville 
d’Arcadie,  où  il  passa  quatre  ans. 

Au  bout  de  ce  temps,  Eurysthée,  qui  ne 
pouvait,  sans  inquiétude,  le  souffrirai  près 
de  UN,  le  lit  sortir  du  Péloponèse  et  passer 
en  Ætolie.  Oënée,  roi  de  Calydon,  pour  se 
l’attacher,  lui  donna  en  mariage  Déjanire, 
sa  fille,  dont  il  eut  Hyllus.  De  là  il  marcha 
contre  Philante,  roi  des  Thesphores;  il  prit 
Ephyre,  sa  capitale,  et  rendit  A tsioché,  tille 
de  ce  prince,  mère  de  Tlépolème. 

Hercule , obligé  de  quitter  Calydon  pour 
un  meurtre  involontaire,  ne  se  trouva  point 
à la  fameuse  chasse  du  sanglier.  11  alla  cher- 
cher une  retraite  chez  Cevx , roi  de  Tra- 
chine,  avec,  sa  femme  Déjanire  et  son  fils 
Hyllus.  Le  roi  le  purifia  du  meurtre  qui  l’a- 
vait obligé  de  sortir  de  Calydon.  C'est  dans 
ce  voyage  qu’arriva  l’histoire  de  Nessus. 

Etant  chez  Ceyx,  Hercule  entreprit  une 
guerre  contre  les  Dryopes  et  les  Lapithes 
en  faveur  du  roi  des  Dorions,  qui  lui  céda 
le  tiers  de  son  royaume.  Hercule  s’y  établit 
avec  les  siens;  et  de  là  est  venu  le  nom  de 
Dorims  qu’on  donna  aux  Héraclydes,  quand 
ils  furent  retournés  dans  le  Péloponèse. 

Hercule  demanda  Astyamie  en  mariage  à 
Orméuius,  roi  des  Pélagcs  du  mont  Pôlion, 
et  lui  déclara  la  guerre  pour  se  venger 
de  son  refus.  D'autres  disent  qu’Hercule 
épousa  Aslydamia,  qui  était  fille  d’Amintor. 

Il  ne  pouvait  pardonner  à F.urvle,  roi 
d’Achalie,  le  refus  qu’il  lui  avait  fait  autre- 
fois de  sa  fille  lole.  Pour  s’on  venger,  il  lui 
déclara  la  guerre,  le  tua  avec  ses  enfants 
*v  ‘/et  emmena  lolo  prisonnière.  Quoique  cette 
princesse  ne  fût  pas  de  la  première  jeu- 
nesse, puisqu’il  y avait  quinze  ans  qu'lier- 
ctile  l’avait  demandée  en  mariage,  son  amour 
se  ralluma.  Déjanire,  craignant  d'être  répu- 
diée par  son  mari,  qui  depuis  son  exil  de 
Calydon  ne  trouvait  aucun  avantage  dans 
ce  mariage,  au  lieu  que  celui  d'Iole  lui  eût 
apporté  des  droits  sur  le  royaume  d'OEc ha- 
lte; Déjanire  crut  qu’il  était  temps  d’em- 
ployer la  robe  de  Nessus.  Hercule,  empoi- 
sonné parle  sang  du  Centaure  (Voy.  Nes- 
sus), termina  ses  jours  à l’âge  de  quarante- 
neuf  ans 


On  n'a  pas  fait  entrer  dans  cette  suite 
dusieurs  autres  exploits  d’Hercule  dont 
'époque  n’a  pu  être  fixée.  Tel  est  la  défaite 
des  Centaures,  la  mort  d’Anthée;  celle  do 
Bnsiris,  celle  d’Eryx,  celle  de  Lycus,  celle 
de  Cacus.  De  plus,  il  délivra  Prométhée  de 
l’aigle  qui  lui  mangeait  le  foie.  Il  soulagea 
Atlas,  pendant  quelque  temps,  du  fardeau  du 
ciel  qu’il  portait  sur  ses  épaules  ; on  dit 
que  ce  fut  pendant  qu’Atlas  alla  lui  cueillir 
les  pommes  du  jardin  des  Hespérides.  Il 
sépara  d’un  coup  de  massue  les  deux  mon- 
tagnes Calpé  et  Abyla,  qui  empêchaient  la 
jonction  de  l’Océan  avec  la  Méditerranée  ► 
et  planta  ces  deux  fameuses  colonnes  qui 
sont  si  connues  par  le  non  plus  ultra.  11 
combattit  contre  la  Mort  et  la  vainquit  en 
lui  arrachant  Alceste.  Il  descendit  aux  en- 
fers et  entraîna  Cerbère  sur  la  terre.  H com- 
battit et  vainquit  le  fleuve  Achéloüs.  Enfin 
il  alla  jusqu'à  combattre  contre  les  dieux 
mêmes.  Homère  dit  que,  pour  se  venger 
des  persécutions  do  Junon,  Hercule  tira 
contre  cette  déesse  une  flèche  à trois  pointes 
et  la  blessa  nu  sein;  clic  en  ressentit  de  si 
grandes  douleurs  qu’il  semblait  qu’elles  no 
seraient  jamais  apaisées.  Le  même  poëu» 
ajoute  que  Pluton  lut  blessé  d’une  flèche  par 
Hercule  dans  les  enfers  mêmes,  et  que  ce 
dieu  fut  obligé  de  monter  au  ciel  pour  se 
fairo  guérir  par  le  médecin  des  dieux.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  fort  incommodé  des 
ardeurs  du  soleil,  il  se  mit  en  colère  contre 
cet  astre  et  tendit  son  arc  pour  tirer  contre 
lui  : le  Soleil,  admirant  son  courage,  lui  fit 
résent  d’une  coupe  d’or,  sur  laquelle,  dit 
hérécides , il  s’embarqua.  Le  mot  grec 
<nvf oç  signifie  une  barque  et  une  coupe. 
Enfin,  Hercule  s’étant  présenlé  aux  jeux 
olympiques  pour  disputer  le  prix,  et  per- 
sonne if  osant  se  commettre  avec  lui,  Jupiter 
lui-même  voulut  lutter  contre  son  fils  sous 
la  figure  d’un  athlète;  l’avantage,  après  un 
long  combat,  ayant  été  égal  de  part  et  d’au- 
tre, le  dieu  se  fit  connaître  cl  félicita  son 
fils  sur  sa  force  et  sur  sa  valeur. 

Hercule  est  ordinairement  représenté 
sous  la  ligure  d’un  homme  l’art  et  robuste, 
avec  une  massue  à la  main,  et  couvert  de  la 
peau  du  bonde  Némée  ; peau  invulnérable, 
qui  lui  servait  de  bouclier.  Il  a aussi  quel- 
quefois Parcelle  carquois;  mais  rarement 
le  trouvc-l-on  avec  cette  arme;  il  y a des 
monuments  où  il  paraît  avec  la  corne  d’a- 
bondance sous  le  liras;  et  cela,  parce  qu'il 
avait  coupé  une  corne  à Achéloüs,  qui  pour 
la  ravoir  lui  fit  présent  de  la  corne  d'Ainal- 
thée.  On  le  trouve  assez  souvent  couronné 
de  feuilles  de  peuplier  blanc,  parce  qu’ayant 
fait  la  découverte  de  cet  arbre  en  Tliespro- 
lie,  dans  le  royaume  d’Àidonnée,  où  il  voya- 
gea, il  en  apporta  des  plants  dans  la  Grèce, 
et  affecta,  depuis  ce  temps-là,  dit  Pausanins, 
d'en  porter  des  couronnes  ; c’est  pour  cela 
que  le  peuplier  blanc  lui  était  consacré,  et 
que  Virgile  appelle  cet  arbre  le  peuplier 
a Hercule.  ( Voy.  Peuplier.)  ta  massue  d Her- 
cule était  de  bois  d’olivier  : les  Trézénieus, 
selon  Pausanias,  en  racontaient  un  grand 
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miracie  , savoir,  qu’a  près  la  roort  d’Her- 
cule,  sa  massue  ayant  été  fichée  en  terre, 
avait  pris  racine,  et  était  devenue  jun  ar- 
bre. 

On  donne  à ce  héros  différents  noms.  Les 
voici  : Alcide , Amphitryoniadès , Archégète , 
Baru'tcus,  Bibace  ou  Buveur , Buphagus , Bu- 
raicus,  Charops , Cyno  forges,  Endovicellus, 
Erythréen,  Ftdius , Ilippodète,  ldéus , Indi- 
cnti»,  Maguranus , Manticlu a Mélampygus , 
Mdchraiè s,  Mélius , Jlusagète , Myagrus , 
Offmtoi,  Phamphagus , Polyphagus , Prodi- 
nus,  Promachus , Révélateur,  Bhinocolultès , 
Sanctus,  Sangus,  Somnialis,  Thrasius,  Tri- 
cosus,  Tricesperum,  Tyrinthius,  Vialis  ou 
Ductor , Defensor,  etc.  Ses  descendants  so 
nommaient  Uèraclides. 

Hérodote  place  ia  naissance  d’Hercule 
cent  ans  avant  la  prise  de  Troie  par  les 
(arecs,  c’est-è-d ire  vers  l’an  1382  avant  l’ère 
chrétienne. 

Philoctète  et  ses  compagnons , persuadés 
de  l’apothéose  d’Hercule,  élevèrent  un  tom- 
beau sur  les  cendres  du  héros,  et  lui  offri- 
rent des  sacrifices  comme  à un  nouveau  dieu. 
Les  Thébains  et  les  autres  peuples  de  la 
Grèce,  témoins  de  scs  hauts  faits,  lui  érigè- 
rent, h leur  tour,  des  temples  et  des  autels. 
Monoétius,  ancien  ami  d’Hercule,  lui  sacri- 
fia un  taureau,  un  sanglier  et  un  bouc,  et  or- 
donna que  tous  les  ans  on  lui  offrit  le  même 
sacrifice  dans  la  ville  des  Opuntiens.  Son 
culte  fut  porté  à Rome , dans  les  Gaules,  en 
Espagne,  et  jusque  dans  Plie  Taprobane.  Les 
Grecs  savaient  fort  bien  s’approprier  tout  ce 
qu’ils  trouvaient  chez  les  nations  barbares. 
Ils  prirent  donc  pour  Hercule  le  Cundaule 
lydien,  le  Melkart  de  Tyr,  le  Djom  des  Egy- 
ptiens , le  Rama  ou  le  Baladéva  hindou , 
j'0</mn<5  des  Gaulois,  etc.;  et  do  là  sans 
doute  l’origine  des  prétendues  pérégrina- 
tions de  ce  héros. 

Varron  compte  quarante-trois  Hercules, 
ou  parce  qae  plusieurs  personnes  se  sont 
fait  honneur  de  porter  un  nom  aussi  il- 
lustre, ou  bien  parce  qu’Herculc  était  plu- 
tôt un  nom  appellatii  qu’un  nom  propre 
«tonné  aux  célèbres  voyageurs  qui  couraient 
les  mers  et  les  terres. 

Hercule  était  un  prince  thébain,  qui  por- 
tait ombrage  à Eurysthée,  roi  d’Argos;  celui- 
ci,  cherchant  à se  défaire  d’un  c ompétiteur 
redoutable,  l’exposa  à une  multitude  de 
dangers  dont  il  sortit  toujours  triomphant  ; 
d’une  force  et  d’un  courage  à toute  épreuve, 
il  s’illustra  par  des  travaux  utiles  à sa  patrie, 
améliora  le  sol,  fit  d’heureuses  innovations 
en  agriculture,  réforma  des  abus,  éleva  des 
constructions  puissantes,  se  signala  dans  les 
combats,  le  tout  sans  s’éloigner  de  son  pays. 
Le  peuple  reconnaissant  lui  décerna,  après 
sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ce  pas  une  fois 
fait,  on  ne  tarda  pas  à lui  attribuer,  en  les 
exagérant,  les  prouesses  et  les  entreprises 
extraordinaires  dont  on  entendit  parler. 

HERCYNE,  une  des  compagnes  de  Proser- 
pine, était  fille  du  fameux  Trophonius; 
on  l'honorait  à Lébedie,  dit  Pausanias,  et 
on  lui  consacrait  (1?$  statues  qui  la  repré- 


sentaient tenant  une  oie  sur  la  main.  (Pag- 
saïi.,  I.  IX.) 

HEREES,  fêles  en  l’honneur  de  Junon,  à 
Àrgos,  à Samos,  à Egine,  en  Elide,  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  la  Grèce. 

Les  jeux  qui  accompagnaient  la  fête  con- 
sistaient à renverser  un  bouclier  d’airain 
fortement  fixé  sur  le  théâtre.  Le  prix  desti- 
né au  vainqueur  était  une  couronne  de 
myrte  et  un  bouclier  d’airain  ; c’est  pourquoi 
ce  lieu  se  nommait  Aspis , bouclier. 

Ce  nom  était  encore  donné  à un  jour  de 
deuil  que  los  Corinthiens  observaient  en 
mémoire  des  enfants  de  Médée,  égorgés  par 
eux  et  enterrés  dans  le  temple  ae  Junon- 
Acréenne. 

Pellène  célébrait  aussi  une  fête  du  même 
nom,  où  le  prix  du  vainqueur  était  une  robe 
magnifique. 

HfiRÈS,  divinité  des  héritiers.  On  la  sur- 
nommait Martea,  en  qualité  de  compagne  du 
dieu  Mars , qui,  plus  que  tout  autre,  fait 
vaquer  des  successions.  Les  héritiers,  dès 
qu’ils  était  pourvus  , ne  manquaient  pas 
d’offrir  à cette  déesse  des  sacrifices  d’actions 
de  grâces. 

HKRESIDES,  nymphes  attachées  au  ser- 
vice de  Junon,  et  dont  la  fonction  princi- 
pale élait  de  préparer  le  bain  de  la  déesse. 
On  donnait  aussi  ce  nom  aux  prêtresses 
de  Junon  à Argos;  elles  étaient  tellement 
respectées  que  leur  sacerdoce  était  l’époque 
publique  d’où  l’on  comptait  les  années  et 
d’où  I on  datait  les  événements  mémorables. 


HEUHILAINEN,  génie  de  la  mythologie 
finnoise,  et  qui  était  la  guêpe,  créée  par  Ka- 
rilaïnen,  le  Vulcain  des  Finnois.  Il  la  pro- 
duisit en  creusant  la  terre  avec  l’orteil  et  le 
talon.  Uerhilaïncn  est  aussi  l’oiseau  d’Hiisi, 
le  génie  du  mal  ; comme  tel  il  règne  sur 
l’atmosphère. 

HERILUS,  roi  de  Préneste,  était  fils  de  la 
déesse  Féronie  : il  avait  reçu  de  sa  mère,  par 
un  prodige  inouï,  dit  Virgile,  trois  âmes  et 
(rois  armures  ; et  pour  lui  ôter  la  vie  il  fal- 
lait qu’il  mourût  trois  fois.  Evandre,  roi  d’Ar- 
cadie, lui  arracha  ses  trois  âmes  et  lui  enleva 
sa  triple  armure. 

IIERMÆUM,  salle  à manger  du  palais  des 
césars, qui  avait  pris  ce  nom  de  quelque  statue 
de  Mercure,  surnommé  Hermès. 

HERMAMMON,  groupe  vénéré  des  Egyp- 
tiens, qui  représentait  Mercure  et  Juptbm 
Ammon. 

1IER.M  ANUBIS,  Alercure  Anubis , divinité 
égyptienne  qui  offrait  les  attributs  de  Mer- 
cure et  d Anubis.  On  le  représentait  sous 
la  figure  d’une  homme  5 tête  de  chien , de 
chacal  et  d’épervier,  et  tennnt  un  cadui  ée. 


HERMAPHRODITE  ou  ANDllOGYNE,  fils 
de  Mercure  et  de  Vénus,  fut  élevé,  dit 
Ovide,  par  les  Naïades  dans  les  autres  du 
mont  Ida. 

In  jour,  épuisé  de  fatigue,  il  s’ariêta  sur 
les  bords  d’une  fontaine,  dont  l’eau  claire  et 
paisible  l’invita  5 s’y  baigner.  La  nymphe 
Sa  Imac  Î5  qui  y présidait  fut  éprise  de  ses 
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charmes,  et  ne  pouvant  le  rendre  sensible, 
se  jeta  4 son  rou  en  priant  tes  dieux  do  les 
unir  d'une  manière  indissoluble.  Ses  vœux 
furent  exaucés  : les  deux  corps  sa  réunirent 
et  n'en  firent  plus  qu'un  qui  conservait  les 
deux  sexes.  Hermaphrodite  ne  voulant  pas 
se  trouver  seul  au  inonde  en  cet  étal  étrange, 
obtint  des  dieux,  à son  tour,  que  tous  ceux 
ui  se  baigneraient  dans  la  même  fontaine 
evinssent  semblables  à lui. 
HERMAPHRODITES.  Les  Hermaphrodi- 
tes anciens  sont  ordinairement  représentés 
avec  un  bras  posé  sur  la  tête,  pour  désigner 
leur  mollesso. 

HF.RM  APOLLON,  statue  composée  de  Mer- 
cure et  d 'Apollon,  sons  la  figure  d'un  jeune 
homme  réunissant  les  symboles  des  deux 
divinités, c'esl-4-direlepétase  et  le  caducée, 
avec  l'arc  et  la  lyre. 

HERMATHENES,  figure  qui  représentait 
Mercure  et  Minerve,  dont  le  nom  grec  est 
Athènes. 

On  pourrait  encore  mettro  au  rang  des 
Hormathènos  ces  statues  antiques  dont  le 
personnage  réunit  la  barbe  aux  attributs  du 
sexe  féminin. 

HERMEES,  fêtes  en  l'honneurde  Mercure, 
dont  le  nom  grec  est  Hermès.  Dans  l’Ile  de 
Crèto  les  maîtres  y servaient  leurs  esclaves  à 
table,  et  leur  rendaient  les  mêmes  offices 
n'ils  en  recevaient  pendant  tome  l'année, 
et  usage  s'observait  aussi  chez  les  Athé- 
niens, h Dabylonc,  et  même  il  Rome  pendant 
les  Saturnales. 

HERMEMITHItA.  statue  de  Mercure,  qui 
portait  une  tête  de  Mithra. 

HERMENSUL,  héros  des  Saxons,  qu’on  a 
mal  4 propos  confondu  avec  Mercure  ou 
Hermès  ; l'orthographe  la  plus  générale  est 
Irmcnsul. 

HERMF.RACLE,  statue  composée  de  Mer- 
cure et  à,' Hercule,  dont  le  nom  grec  était 
Héracte. 

On  lui  donnait  la  forme  humaine  jusqu'A 
la  ceinture,  et  le  reste  se  terminait  en  co- 
lonne carrée.  On  mettait  communément  les 
Herméracles  dans  les  aradémies  ou  lieux 
d'exercices,  parce  que  Mercure  et  Hercule, 
c’est-A  dire  l'adresse  et  la  force,  doivent  y 
présider. 

HEHMEROS,  figurequiest  moitié  Mercure 
et  moitié  Cupidon. 

On  représente  Herméros  sous  la  figure 
d'un  jeune  enfant,  tel  qu'on  dépeint  le  fils 
de  Vénus;  il  tient  d'une  main  la  bourse,  et 
de  l'autre  le  caducée,  attributs  de  Mercure. 

HERMÈS,  nom  de  certaines  statues  an- 
tiques de  Mercure,  faites  do  marbre  et 
quelquefois  de  bronze,  sans  braset  sans  pieds. 
Hermès  est  au  propre  le  nom  grec  de  Mer- 
cure. 

HERMÈS,  nom  grec  de  Mercure,  comme 
interprète  ou  messager  des  dieux,  et  comme 
ayant  donné  aux  hommes  la  faculté  de  s’ex- 
primer. On  le  révérait  sous  ce  nom  comme 
dieu  de  l’éloquence  ; et,  sous  ce  rapport,  on 
le  représentait  sous  la  figure  d'un  homme  de 
la  bouche  duquel  sortaient  de  petites  chaînes 


aboutissant  aux  oreilles  d’autres  figures  hu- 
maines, pour  exprimer  la  manière  dont  l'art 
de  la  parole  enchaîne  l'attention  des  audi- 
teurs. 

Les  Athéniens  et,  à leur  exemple,  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèco,  et  même,  par  la  ' 
suite,  les  Romains  représentaient  Hermès 
par  une  figure  cubique,  c'est  è-dirc  è arrêtes 
vives  de  tous  les  côtés,  sans  pieds  et  sans 
bras,  mais  avec  la  tête.  De  14  a pu  venir 
l’usage  de  placer  ces  Hermès,  non-seulement 
è la  porto  des  temples  et  des  maisons,  mais 
encore  dans  les  carrefours  et  dans  les 
champs.  C'est  de  ces  Hermès  grecs  qu'est 
venue  l'origine  des  Termes  que  l'on  met  au- 
jourd'hui aux  portes  et  aux  balcons  des  bâ- 
timents  et  dont  ou  décore  les  jardins  pu- 
blics. D'après  cette  origine,  on  devrait  plutôt 
les  appeler  Hermes  que  Termes. 

On  mit  des  Hermès  dans  les  carrefours  et 
les  grands  chemins  du  pays,  parce  que  Mer- 
cure, qui  était  le  messager  des  dieux,  pré- 
sidait aux  grands  chemins,  ce  qui  lui  valut 
le  surnom  delWWiM.  Lorsque,  au  lieu  delà 
tête  de  Mercure,  on  mettait  la  têtu  d'un  au- 
tre Dieu,  comme  de  Minerve,  d’Apollon,  de 
Cupidon,  d'Hercule,  d'Harpocralc  ou  d'Am- 
bis,  alors  le  pilastre  devenait  un  composé 
des  deux  divinités,  dont  on  réunissait  les 
noms,  et  qu’on  appelait,  liermatènes.  hcrma- 
pollon,  herméros,  herméracle,  herm-hcirpo- 
crate,  hcrmanubis. 

Le  nom  d'Hermès  se  trouve  fréquemment 
dans  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
comme  synonyme  de  celui  de  Thot,  homme- 
dieu  égyptien",  4 qui  on  rapporte  l’honneur 
de  toutes  les  découvertes  faites  par  la  so- 
ciété dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
r HERM-HARPOCRATE,  statue  de  Mercure, 
avec  une  tête  d ' Harpocrate.  Le  personnage 
a des  ailes  aux  talons,  et  met  le  doigt  sur  sa 
bouche.  On  le  représente  assis  sur  une  fleur 
de  lotus,  tenant  d’une  main  un  caducée,  et 
portant  sur  la  tête  un  fruit  de  pécher,  arbre 
consacré  4 Harpocrate. 

HERMION, divinité  des  anciens  Germains, 
le  même  qu'Jrmensul. 

On  voyait  sa  statue  dans  presque  tous  les 
temples  de  ces  contrées;  il  était  représenté 
en  costume  de  guerrier,  tout  barde  de  fer, 
tenant  une  lance  do  la  main  droite  et  une 
balance  de  la  gauche.  On  voyait  un  lion  sur 
son  bouclier. 

HERMIONE,  fille  de  Marsetde  Vénus, 
épousa  Cadmus,  roi  de  Thèbcs. 

" Les  dieux,  4 l’exception  de  Junon,  avaient 
assisté  4 leurs  noces  et  leur  avaient  fait 
beaucoup  de  présents.  Elle  passe  pour  avoir 
importé,  chez  les  Grecs,  les  premières  con- 
naissances de  l'art  qui  porte  son  nom.  Elle 
eut  un  fils  nommé  Polydore,  et  quatre  filles, 

Ino,  Agavé,  Autonoé  et  Sémélé.  Toute  celle 
famille  essuya  de  grands  malheurs,  d'où 
l’on  a imaginé  celte  fable  : Vulcain,  pour 
se  venger  de  l'infidélité  de  Vénus,  donna  4 
Hermione  un  vêtement  teint  de  toutes  sortes 
de  crimes;  ce  qui  fit  quo  tous  ses  enfants 
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furent  des  scélérats.  Hermionc  et  Cadmus, 
après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  malheurs, 
et  par  eux-mêmes  et  dans  la  personne  de 
leurs  enfants,  se  virent  changés  en  ser- 
pents. 

HERMIONE,  fille  de  Ménélas  et  d’Hé- 
lène. 

HERMIONE,  ville  de  l’Argolide,  dans  le 
Péloponèse,  qui  avait  un  fameux  temple  dé- 
dié à la  Terre.  Slrabon  dit  qu'à  Herinione  il 
y avait  un  chemin  fort  court  pour  aller  aux 
enfers;  et  c’est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que 
ceux  du  pays  ne  mettaient  pas,  dans  la  bou- 
che de  leurs  morts,  le  naule,  ou  prix  du  pas- 
sage pour  Caron. 

HERM1THHA,  statue  représentant  un  per- 
sonnage qui  réunit  les  attributs  de  Mercure 
et  «le  Afithra , divinité  des  anciens  Perses. 

HERMODE,  divinité  révérée  par  les  an- 
ciens peuples  du  Nord,  ou  Goths.  Suivant 
leur  mythologie,  Hermode,  surnommé  VA- 
yi/f,  était  fils  d’Odin,  le  premier  de  leurs 
dieux;  il  descendit  aux  enfers  pour  en 
aller  retirer  BahJer,  son  frère,  qui  avait  été 
tué. 

Il  aperçoit  bientôt  Balder  assis  à la  place 
la  plus  distinguée  du  palais.  Il  prie  Héla  de 
lui  permettre  d'emmener  Balder;  mais  elle 
lui  répond  que,  |K)iir  être  assurée  des  re- 
grets universels  causés  par  la  mort  du  dieu, 
elle  exigeait  que  toutes  choses  animées  et 
inanimées,  sans  aucune  exception,  versas- 
sent des  larmes  en  témoignage  de  leur  dou- 
leur. De  retour  dans  le  ciel,  Hermode  rendit 
compte  à Frigga  du  résulta  de  sa  mission. 
Alors  les  dieux  envoyèrent  des  messagers 
de  toutes  |>arts,  avec  ordre  de  pleurer  pour 
délivrer  Balder.  Tous  les  êtres  s’y  prêtèrent 
volontiers  : les  hommes,  les  bêtes,  la  terre, 
les  pierres,  les  arbres,  les  métaux,  tout  pleu- 
rait ensemble,  et  les  larmes  formaient  un 
déluge  général.  Satisfaits  du  succès  qu’ils 
avaient  obtenu,  les  messagers  se  hâtaient  de 
revenir  à Asgard,  la  ville  céleste,  lorsque, 
chemin  faisant,  ils  aperçurent,  dans  une  ca- 
verne, une  magicienne  nommée  Thok.  Les 
messagers  l'ayant  priée  de  vouloir  bien  pleu- 
rer pour  la  délivrance  de  Balder,  elle  ré- 
pondit : « Thok  pleurera  d’un  œil  sec  la 
perte  do  Bailler;  qu’lléla  garde  sa  proie.  » 
On  conjecture  que  cette  magicienne  n’élnit 
autre  «jue  Loke  lui-même,  le  génie  «lu  mal, 
l’ennemi  éternel  des  dieux.  Il  était  cause 
que  Balder  avait  été  tué;  il  fut  cause  aussi 
qu’on  ne  put  e délivrer  de  la  mort. 

UERMOPAN,  symbole  de  divinité,  com- 
posé d’un  Mercure  et  d'un  Pan. 

HERMOSIRIS,  statue  d’OWm  et  de  Mer- 
cure, qui  réunissait  les  attributs  de  Mercure 
etd’Osiris;  comme  le  premier,  elle  tenait 
à la  main  un  ca«iucée  et  elle  avait  une  tête 
d'épervier,  symbole  du  second. 

HERMOTIMUS,  citoyen  do  Clazomène, 
passa  pour  un  grand  magicien  : on  disait 
jueson  âme  se  séparait  de  temps  en  temps 
«le  son  corps,  le  laissant  b demi  vivant,  et 
qu'elle  allait  voir  ce  qui  se  passait  eu  des 
pays  fort  éloignés,  d'où  elle  revenait  ranimer 
sou  corps,  et  annoncer  à scs  concitoyens  « e 


qu'elle  avait  vu  dans  ses  voyages.  Les  Cla- 
zoméniens  le  croyaient  sans  défiance  ; dans 
cette  idée,  ils  le  regardèrent  pendant  sa  vie 
comme  un  homme  chéri  des  dieux , et  lui 
rendirent  après  sa  mort  les  honneurs  di- 
vins. Il  eut  un  temple  à Clazomène,  dans  le- 
quel les  femmes  n’osaient  entrer. 

H EH  MU  LES,  deux  petites  statues  de  Mer- 
cure, placées  à Rome  dans  le  cirque,  «levant 
l'endroit  d’où  les  chevaux  partaient.  Ces 
Hemiules  ouvraient  et  fermaient  la  barrière 
par  une  chaîne  qu'on  faisait  tomber  b terre. 

1IERO,  jeune  prêtresse  de  Vénus,  demeu- 
rait b Sestos,  ville  située  sur  les  bords  de 
l’Hellespont,  du  côté  de  l’Europe.  Vis-à- 
vis  de  Sestos,  sur  l’autre  bord  de  la  mer, 
était  Ahydos,où  d«*.meuraït  Léandre,  qui 
aimait  passionnénwnt  la  prêtresse  de  Ses- 
tos. Comme  de  pressantes  raisons  l’obli- 
geaient de  cacher  son  amour  à ses  parents, 
il  n’avait  d'autre  moyen  d'aller  voir  sa  maî- 
tresse à Sestos,  qu*en  hasardant  de  traver- 
ser de  nuit  le  détroit  à la  nage.  (Le  trajet 
était  au  moins  de  sept  stades,  qui  font  875 
pas.)  Héro  prenait  soin  de  tenir  un  flambeau 
allumé  toutes  les  nuits  au  haut  d'une  tour, 
pour  lui  servir  «le  guide  dans  sa  route.  Après 
diverses  entrevues,  la  mer  devint  si  orageuse, 
que  sept  jours  s’écoulèrent  sans  qu'il  la  pût 
passer,  comme  il  avait  accoutumé  ; enlin, 
l'impatience  de  revoir  Héro  ne  lui  permit 
pas  d aUcndrequcIa  iner  fût  tout  à fait  calme, 
il  voulut  la  passer  lorsqu'elle  était  encore 
agitée;  mais  il  manqua  de  force  et  se  noya. 
Les  vagues  poussèrent  son  corps  sur  le  ri- 
vage de  Sestos,  où  il  fut  reconnu.  Héro,  au 
désespoir,  ne  voulut  pas  lui  survivre,  et  se 
précipita  dans  la  mer. 

HEROIDE,  une  des  trois  fêles  qu’on  célé- 
brait à Delphes  tons  les  neuf  ans.  Les  deux 
autres  s’appelaient  Chantée  et  Scpiérion.  Les 
cérémonies  do  l’Héroïde  étaient  «les  sym- 
boles représentant  divers  événements  fabu- 
leux, et  «lont  il  n’y  avait  nue  les  Thyades 
qui  eussent  l'intelligence.  On  croit  que  l’a- 
pothéose de  Sémélé  y jouait  un  rôle  impor- 
tant. 

HEROÏQUES  (Temps),  temps  fabuleux,  où 
or.t  vécu  les  héros  de  la  fable. 

HEROÏSME,  sorte  de  déification  qui  avait 
lieu  chez  les  Grecs.  Elle  consistait  à entou- 
rer les  tombeaux  des  héros  d’un  bois  sacré, 
rès  duquel  se  trouvait  un  autel  qu’on  allait,* 
des  temps  marqués,  arroser  de  libations  éff* 
charger  de  présents.  C’est  ce  qu’on  appelait 
monuments  héroïques;  tel  était  le  tombeau 
qu'Andromaquc  avait  élevé  aux  mânes 
d’Hector,  son  époux.  Les  honneurs  héroï- 
ques étaient  aussi  accordés  à des  femmes, 
telles  que  Cassandre,  Alcmène,  Hélène,  An- 
dromaque. 

HEROPHILE,  nom  de  la  sibylle  érytréenne; 
elle  était  fille  d'une  nymphe  du  mont  Ida,  et 
d’un  berger. 

HEROS,  autrement  dit  demi-dieu.  On  ap- 
pelait ainsi  généralement  tous  les  hommes 
illustres  que  leurs  grandes  actions  avaient 
fait  placer  dans  le  ciol  après  leur  mort,  soit 
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qu’ils  reconnussent  quelques  dieux  pour 
leurs  ancêtres,  soit  qu  ils  descendissent  d’un 
dieu  et  d’une  femme  mortelle,  comme  Her- 
cule, Thésée,  et  tant  d’autres;  ou  d’une 
déesse  et  d’un  homme,  tel  qu’était  le  fils  de 
Vénus  et  d’Anchise. 

Après  leur  mort,  leurs  Ames  s’élevaient, 
disait-on,  jusqu'aux  astres,  séjour  des  dieux, 
et  par  lè  devenaient  dignes  des  honneurs 
rendus  aux  dieux  mêmes.  I.ucain  leur  assi- 
gne pour  demeure  la  vaste  étendue  d'espace 
qui  sc  trouve  entre  le  ciel  et  la  terre.  — Le 
culte  des  héros  était  distingué  de  celui  des 
dieux,  qui  consistait  en  sacrifices  et  liba- 
tions, pendant  que  celui  des  héros  n'était 
qu'une  espèce  de  |>ompe  funèbre  : ainsi, 
Ion  sacrifiait  h Hercule  Olympien,  comme 
étant  d'une  nature  immortelle,  et  l'on  faisait 
è Hercule  Thébain  des  funérailles  comme  à 
un  héros.  Mais  cette  distinction  ne  fut  pas 
toujours  bien  observée,  parce  que  le  héros 
devenait  bientôt  dieu,  et  avait  ainsi  part  aux 
honneurs  divins. 

HERSE,  fille  de  Cécrops,  roi  et  fondateur 
d'Athènes. 

Elle  fut  un  jouraimée  de  Mercure,  qui  vint 
In  demander  en  mariage.  Aglaurc,  sa  sœur, 
jalouse  de  la  préférence,  troubla  les  amours 
du  dieu;  celui-ci  la  frappa  de  son  caducée 
et  la  changea  en  pierre.  Les  Athéniens  éle- 
vèrent un  temple  à Hersé,  lui  décernèrent 
les  honneurs  héroïques,  et  instituèrent,  en 
mémoire  d’elle,  une  fête  appelée  Hersépho- 
ries , qui  se  confondait  avec  les  Arrhépho - 
rie». 

HERS1LIE,  femme  de  Romulus.  Après  sa 
mort  on  lui  donna  le  surnom  d'Horta,  parce 
qu'elle  exhortait  les  jeunes  Romains  à la 
vertu.  Les  Romains  la  joignirent  dans  le 
ciel  à son  mari,  et  lui  rendirent  les  honneurs 
divins  dans  le  temple  de  Quirinus. 

HLRTHA,  ou  I1ERTE,  ou  HERTHE,  ou 
HERTt’S,  divinité  que  d’anciens  peuples 
de  Germanie,  tels  que  les  Semnons,  les 
Neudinges,  ou  Thurtnges,  les  Avions,  les 
Angles,  les  Varins,  les  Eudons,  les  Sardons 
et  les  Nuitons  adoraient. 

Elle  avait  à son  service  un  prêtre  qui, seul, 
«voit  le  privilège  de  l'aborder. 

«Je  n'ai  rien  à remarquer  sur  ces  peuples, 
dit  Tacite,  en  parlant  de  certaines  contrées 
de  la  Germanie,  si  ce  n’est  qu’ils  se  réunis- 
sent pour  honorer  la  déesse  Hcrtha.  Ils  s’i- 
maginent que  cette  divinité  vient  de  temps 
en  temps  prendre  part  aux  affaires  des  hom- 
mes et  se  promener  de  contrée  en  contrée. 
Lorsque  la  déesse  a suffisamment  demeuré 
parmi  les  mortels,  le  prêtre  la  reconduit  au 
nois  sacré:  on  lave  ensuite,  dans  un  lac 
écarté,  le  char,  les  étoffes  qui  le  couvraient, 
et  la  déesse  elie-même,  à ce  que  l’on  | ré- 
tend. Aussitôt  le  lac  engloutit  les  esclaves 
employés  h relie  fonction  : ce  qui  pénètre 
les  esjirils  d’une  frayeur  religieuse  et  ré- 
prime toute  profane  curiosité  sur  un  mys- 
tère quo  l'on  ne  peut  connaître  sans  qu’il  en 
coûte  la  vie  5 l’instant.  » 

Hcrtha  était  la  C y h Mc  des  Germains.  En 


effet,  le  mol  erth , rrd,  signifie  encore  la  terre 
dans  les  langues  leutoniques.  On  lui  offrait 
aussi  des  sacrifices  sur  la  cime  du  Brockon, 
dans  le  Hanovre.  Ses  autels  étaient  d'é- 
normes blocs  de  pierre  entassés  les  uns  sur 
les  autres;  on  les  nomme  encore  aujourd'hui 
la  chaire  du  diable  et  l’autel  des  sorcières, 
parce  que  la  tradition  poite  que  ces  cimes 
servirent  à d’anciens  sacrifices.  On  croit  en- 
core assez  généralement,  dans  le  Hartz,  que 
les  sorcières  s’y  assemblent  la  nuit,  au 
premier  jour  de  mai,  pour  célébrer  leur 
sabUit. 

HESIODE.  Ce  poète  est  un  des  plus  an- 
cicnsqui  nous  soit  parvenu  : il  était  uu  bourg 
d’Ascra,  en  Béolie.  Il  fut  berger  et  ensuite 
prêtre  des  Muses.  Pausanias  rapporte  que  de 
son  temps  on  voyait  encore  ses  poésies  sur 
des  tables  de  plomb  dans  le  temple  des  Mu- 
ses, qu’il  avait  desservi. 

HESIONE,  fille  de  Laomédon,  roi  de  Troie, 
ayant  été  exposée  & un  monstre  marin,  fut  dé- 
livrée par  Hercule. 

HESPKRIDES,  filles  d ’ Ilespcrus  selon  les 
uns,  et  d’Atlas  selon  les  autres. 

Hésiode  les  fait  filles  de  la  Nuit,  etChéré- 
cralo  dit  qu’elles  durent  leur  naissance  À 
Phorcus  et  à Céto,  divinités  de  la  mer. 
On  n’en  compte  ordinairement  que  trois, 
Egléy  Arcthuse  et  Hyperéthuse.  Cependant  il 
y a des  poètes  qui  en  nomment  encore  d’au- 
tres, telles  que  Htspira , Erythéis  et  lesta. 
Leur  pays  était  situé  à l’extrémité  occiden- 
tale de  f Afrique,  où  elles  avaient  un  jardin 
planté  d’arbres  qui  portaient  des  pommes 
d’or.  On  dit  que  ces  arbres  avaient  été  donnés 
par  Junon  è Jupiter,  lors  de  son  mariage 
avec  ce  roi  des  dieux.  Leurs  fruits  avaient 
des  vertus  surprenantes  : ce  fut  avec  une  de 
ces  pommes  que  la  Discorde  brouilla  les 
trois  déesses  qui  aspiraient  è l’empire  de 
la  beauté;  ce  lut  avec  un  fruit  des  mêmes 
arbres  qu’Hippomène  adoucit  la  Hère  Ata- 
lanlc.  Aussi  ces  pommes  d’or  avaient-elles 
été  mises  sous  la  garde  d’un  horrible  dra- 
gon à ccnt  têtes,  et  qui  poussait  à la  fois 
cent  sifflements  formidables.  Les  Hespérides 
avaient  des  voix  charmantes,  une  beauté  et 
une  sagesse  peu  communes;  sur  leur  répu- 
tation, Busins,  roi  d’Egypte,  conçut  le  des- 
sein de  s’en  rendre  maître,  et  commanda  è 
des  pirates  de  pénétrer  dans  leur  pays,  de 
les  enlever  et  de  les  lui  amener.  Ces  pirates 
trouvèrent,  dans  leur  jardin,  les  filles  d’Atlas 
qui  se  divertissaient;  ils  se  saisirent  d'elles, 
les  entraînèrent  au  plus  vite  et  les  embar- 
quèrent sur  leurs  vaisseaux  Sur  ces  entre- 
faites, Hercule  avait  reçu  d’Euryslée  l’ordre 
d’enlever  les  pommes  d’or.  Chemin  faisant, 
il  rencontra  les  pirates,  les  tua,  et  rendit  les 
Hespérides  è leur  père.  Atlas,  en  reconnais- 
sance, lui  donna  les  pommes  et  lui  enseigna 
encore  l’astronomie.  C’est  pour  cela  qu’Her- 
culc  est  supposé  soutenant  le  ciel  sur  ses 
épaules  à la  place  d’Atlas.  D’autres  mytho- 
logues racontent  qu’Hercule  attaqua  le 
dragon,  et  qq’après  l’avoir  tué,  il  prit  les 
pommes. 

On  explique  cette  fable  en  disant  que  ces 
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pommes,  si  bien  gardées,  n étaient  rien  autre 
chose  que  des  brebis  à riche  toison,  comme 
les  mérinos,  dont  le  nom  sigoiQc  également 
pomme,  dans  la  langue  grecque. 
HESPERIE,  nymphe  du  mont  Ida. 

H ESPERES,  HESPER,  (Ils  de  Japet,  et 
frère  d'Atlas,  ayant  été  chassé  par  son  frère 
du  royaume  de  scs  pères,  se  retira  en  Italie, 
cl  donna  h celte  contrée  le  nom  d'Ilespérie. 
Diodore  dit  qu'Hespérus  étant  monté  sur  le 
sommet  du  mont  Atlas,  pour  mieux  contem- 
pler los  astres,  u’cn  revint  point,  et  ne  pa- 
rut plus;cequi  filcroirequ'ilavaitété  changé 
en  un  astre  qu'on  appelle  Uesperusoti  Yesper, 
l'étoile  dusoir  (Diodor.,  lib.  ni), et  le  malin, 
Lucifer. 

HESTIA.  Quelques-uns  donnaient  ce  nom 
à t’esta  : c'était  son  nom  grec, 'Ecria.  D'autres 
l'appelaient  fiesta,  d'où  l'on  avait  formé  lo 
mot  latin  Yesta. 

HEST1EES,  sacrifices  solennels  qu'on  fai- 
sait dans  plusieurs  lieux  de  la  Grèce,  et  sur- 
tout à Corinthe,  eu  l'honneur  de  la  fille  de 
Saturne  et  de  Itliéa,  la  déesse  du  feu,  ou  le 
feu  même:  car  lo  nom  i»v «a,  que  les  Grecs 
donnaient  h celte  divinité,  signifie  feu,  foyer 
des  maisons,  d’où  les  Latins  ont  fait  celui  do 
\ esta. 

HESUS,  dieu  des  anciens  Gaulois.  Yoy. 
Esos. 

HESYCHIA.  C'est  le  nom  qu'on  donnait 
è Clutomcne,  aux  prêtresses  de  la  déesse 
l'allas,  qui  faisaient  toutes  leurs  fonc- 
tions dans  un  grand  silence,  d’où  leur  est 
venu  ce  nom. 

HESVCHIDES,  nom  que  l'on  donnait  dans 
l'Arcadie  aux  prêtresses  des  Furies. 

HETRE,  fagus,  arbre  consacré  à Jupiter, 
A cause  de ' la  fable  de  Dodone.  Dans  les 
randes  solennités,  on  ornait  les  autels 
e ce  dieu  avec  des  feuilles  de  hêtre. 

H ETRUSQUE.  Yoy.  Et*usqik. 

HEURES,  en  grec  ûpmt,  filles  de  Jupiter  et 
de  Thémis,  selon  Hésiode,  qui  en  compte 
trois  : Eunomie,  Dici  et  Irène,  c’est-à-dire 
le  bon  ordre,  la  justice  et  la  |>aix.  Cette 
fiction  signitiait  sans  doute  que  le  bon  usage 
des  heures  réglées  entretient  les  lois,  la 
justice  et  la  concorde. 

Homère  nomrno  les  Heures  les  portières 
du  ciel,  et  nous  décrit  ainsi  leurs  fonctions  : 
« Le  soin  des  portes  du  ciel  est  confié  aux 
Heures  ; elles  veillent  depuis  le  commen- 
cement des  temps  à la  garde  du  palais  de  Ju- 
piter, et  lorsqu  il  faut  ouvrir  ou  fermer  ces 
portes  d'éternelle  durée,  elles  écartent  ou 
rapprochent  sans  peine  le  nuage  épais  qui 
leur  sert  de  barrière.  » ( 1 liait .,  v.) 

Le  poète  entend  par  le  ciel  cette  grande 
région  de  l'espace  éthéré,  que  les  saisons 
semblent  gouverner;  elles  ouvrent  le  ciel, 
quand  elles  dissipent  les  nuages  ; et  elles  lo 
ferment  lorsque  les  exhalaisons  de  la  terre 
se  condensent  en  nuées,  et  nous  cachent  la 
vue  du  soleil  et  des  astres. 

loi  mythologie  grecque  ne  reconnut  d'a- 
bord que  les  trois  heures  dont  nous  avons 


donné  les  noms,  parce  qu’il  n'y  avait  que 
trois  saisons,  le  printemps,  l'été  H l'hiver; 
ensuite  quand  on  leur  ajouta  l'automne  et 
le  solstice  d'hiver,  ou  xa  partie  la  i lus 
froide,  la  mythologie  créa  dpux  nouvelles 
Heures,  qu’elle  appela  Carpo  et  Thniltr: 
ello  les  établit  pour  veiller  aux  fruits  cl  aux 
fleurs;  enfin,  quand  les  Grecs  | ana  iVonl 
le  jour  en  douze  parties  égales,  les  poètes 
multiplièrent  le  nombre  des  Heure* jusqu'il 
douze,  employées  au  service  de  Jupiter,  et 
les  nommèrent  les  douze  sœurs,  liées  gar- 
diennes des  liarrièros  du  ciel,  pour  les  ou- 
vrir et  les  fermer  à leur  gré;  iis  leur  com- 
mirent aussi  le  soin  de  ramener  Adonis  de 
l'Achéron  et  de  le  rendre  h Vénus. 

Les  mêmes  poètes  donnèrent  encore  aux 
Heures  l'intendance  de  l'éducation  de  Ju- 
non  ; et  dans  quelques  statues  de  celte 
déesse,  on  représente  les  Heures  au-dessus 
de  sa  tête. 

Elles  étaient  reconnues  pour  des  di- 
vinités dans  la  ville  d’Athènes,  où  elles 
avaient  un  temple  bâti  en  leur  honneur  par 
Amphyction.  Les  Athéniens,  selon  Athénée, 
leur  offraient  des  sacrifices,  dans  lesquels 
ils  faisaient  bouillir  la  viande  au  lieu  de  la 
rôtir,  ils  adressaient  des  vœux  il  cos  dées-es, 
et  les  priaient  de  leur  donner  uno  chaleur 
modérée,  afin  qu'avec  les  secours  des  pluies, 
les  fruits  de  la  terre  vinssent  plusdouceuieiit 
è maturité. 

Le  mot  ûpai  désignait  anciennement  chez 
les  Grecs,  les  saisons;  ensuite  après  l'inven- 
tion des  cadrans  solaires,  le  même  terme  se 
prit  aussi  pour  signifier  la  mesure  du  temps 
que  nous  nommons  heure. 

Los  Heures  sont  les  compagnes  des  Grâ- 
ces ; c’est-à-dire  elles  sont  les  déesses  des 
saisons  et  des  beautés.  Dans  la  plus  haute 
anliquiléde  l'art,  les  Heures  n'étaient  repré- 
sentées que  par  deux  figures  ; ensuite  elles 
étaient  au  nombre  de  trois,  parce  que  l'an- 
née futdivisée  en  trois  saisons,  le  printemps, 
l'automne  et  l'hiver.  Les  poètes,  ainsique 
les  artistes,  les  représentent  communé- 
ment dansantes,  et  sur  la  plupart  des  monu- 
ments elles  paraissent  du  même  âge.  Leur 
vêtement  est  ordinaircmcntcourt comme  ce- 
lui des  danseuses,  et  ne  descend  quejus- 
qu'aux  genoux  ; leur  tête  est  couronnée  do 
feuilles  de  palmier  qui  so  redressent.  C’est 
ainsi  qu'on  les  trouve  coiffées  sur  une  base 
triangulaire  de  la  villa  Albani,  morceau  rap- 
porté dans  les  monuments  de  l'antiquité. 

( ilonum . ant.  ind.,  n.  TT.,  Par  la  suite  des 
temps,  lorsqu'on  fixa  quatre  saisons  l'art 
introduisit  à son  tour  quatre  Heures,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  une  urne  funéraire  de 
la  même  villa.  Ici  les  Heures  sont  représen- 
tées dans  différents  âges  et  avec  de  longues 
draperies,  mais  sans  être  couronnées  de 
feuilles  de  palmier  ; l'Heure  du  printemps  y 
est  caractérisée  par  les  traits  naïfs  d une 
jeune  fille  ayant  celle  taille  de  jeunesse 
qu'une  épigramme  de  Y Anthologie  appelle  la 
taille  de  l'Heure  du  printemps.  [Anlkol.,  t. 
vu,  p.  474, 1.  x.)  Les  trois  sœurs  du  cette 
Heure  augmentent  on  Age  par  gradation.  Le 
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fameux  bas-relief  f de  a villa  tBorghèse, 
nous  offre,  à la  vérité,  un  plus  grand  nom- 
bre de  ligures  dansantes,  mais  c'est  parce 
qu'on  y voit  les  Heures  accompagnées  des 
Grâces.  ' 

Les  poètes  grecs  ont  feint  qu  elles  prési- 
sidaicnt  â l'éducation  des  enfants,  et  qu'el- 
les réglaient  tonte  la  vie  des  hommes  ; c'est 
pourquoi  ils  les  fontassister  A toutes  les  no- 
ces célébrées  dans  la  mythologie. 

Les  Komaius  reconnaissaient  Henilit,  la 
femme  de  Romulns,  pour  la  seule  divinité 
qui  présidai  aux  saisons,  et  ils  l'appelaient 
llora. 

Les  Athéniens  leur  offraient  les  prémices 
des  fiuils  de  chaque  saison  de  l'année,  en 
leur  demandant  d’éloigner  les  chaleurs  ex- 
cessives, les  sécheresses,  les  froids  rigou- 
reux, les  intempéries  de  l'air.  Pendant  la 
fêle,  on  ne  mangeait  que  de  la  viande  bouil- 
lie et  non  rôtie.  Lesmodernes  les  représen- 
tent ordinairement  avec  des  ailes  de  papil- 
lon, accompagnées  de  Thémis,  et  soutenant 
des  cadrans  ou  des  horloges. 

HEUHES1S.  On  trouve  ce  mot  dans  le  ca- 
lendrier rustique  au  mois  de  novembre. 
Ce  marbre  antique  est  conservé  dans  le  pa- 
lais Farnèse  à Home.  Le  mot  grec  lîpovi,-, 
découverte,  fait  conjecturerque  Idin  célébrait 
en  ce  jour  la  .découverte  de  Proserpiue  par 
Cérès. 

HEUR1PPE,  surnom  de  Diane,  chez  les 
Phéuéates.  Ulysse  lui  bâtit  un  temple  sous 
ce  vocable,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait 
trouvéses  cavales,  h Pliétiéon,  après  les  avoir 
cherchées  dans  toute  la  Grèce. 

HEUS,  dieu  des  anciens  Bretons,  et  sans 
doute  le  nié  ne  qa'Uésus. 

HEV  A DJ  H A,  un  des  dieux  des  bouddhis- 
tes du  Ciépâl. 

H1  el  HO,  deux  génies  qui,  selon  les  an- 
ciens Chinois,  présidaient  au  soleil  et  è la 
lune,  et  qui  avaient  soin  de  les  faire  sortir 
et  rentrer  alternativement  pour  produire  la 
nuit  el  le  jour.  Plus  tard  on  donna  ce  nom 
au  collège  des  piètres  qui  présidaient  au 
culte  des  astres. 

H1A,  sacrifice  offert  tous  les  trois  ans,  par 
les  Chinois,  â la  dixième  lune,  foute  la  fa- 
mille se  rassemble  au  tombeau  de  ses  ancê- 
tres et  y fait  un  grand  festin. 

H1ACINTHE.  ray.  Hyaciste. 

L1ANG-PO,  sorte  de  divination  pratiquée 
jiar  les  Chinois.  Lorsqu'un  étudiant  a subi 
son  examen,  il  conjecture,  d'après  les  bruits 
qu’il  entend  chez  lui  le  soir,  s'il  sera  reçu 
ou  non. 

H1  ATA  NOHO-LANI,  dieu  des  lies  Hawaï  ; 
son  nom  signifie  habitant  le  cielel  saisissant 
les  nuages, 

HIA'l'A  WAWAH1-LANI,  autre  dieu  des 
lies  Hawaï,  dont  le  nom  signifie  déchirant  le 
ciel  et  saisissant  les  nuages. 

HIBOU,  oiseau  de  nuit  consacré  è Mi- 
nerve, comme  un  symbole  de  ta  vigilance, 
eh  ce  qu'il  veille  pendant  la  nuit:  il  passait 
pour  un  oiseau  de  mauvaise  augure.  Dans 
Virgile,  un  hibou  solitaire,  périmé  sur  le 
toit  du  (allais,  effraye  Didon  par  sos  gémis- 


sements funèbres.  Ascalapbe  fut  changé  en 
hibou,  oiseau  qui  n'annnnne  que  des  mal 
heurs,  dit  Ovide.  Son  apparition  n'élâit  fu- 
neste que  lorsqu’il  chantait.  Mais  s'il  se 
taisait,  elle  était  d'un  bon  augure.  Servius 
( Æn . iv.,  4,  62)  nous  apprend  cetle  puérile 
distinction:  A'om  non  est  niali  ominis  semper 
bubo,  sed  eu m canit.  C’est  pourquoi  rap- 
parition  muette  <l'un  hibou  présagea  le  sce|>- 
tre  de  Judée  è Agrippa  détenu  en  prison. 

R1ERACOBOSCOS,  prêtres  d'Egypte,  qui 
étaient  chargés  de  nourrir  les  éperviers  con- 
sacrés â Apollon  ou  au  Soleil. 

HIEHAX.  jeune  homme  qui  fut  changé  en 
épervier.  Mercure  déguisé  en  berger,  avant 
endormi  Argus  au  son  de  la  llûle,  se  prépa- 
rait à enlever  la  vache  lu  pendant  le  soin 
meil  de  son  gardien;  mais  Hiérax,  dit  la 
fable,  survint  imprudemment  el  réveilla  Ar- 
gus. Alors  Mercure  ne  pouvant  plus  faire 
sou  vol  en  cachette,  tua  Argus,  el  changea 
Hiérax  en  épervier.  Le  nom  grec  de  l'éper 
vier  servit  de  fondement  è cette  métamor- 
phose. 

HIEROCERYCE,  chef  des  héranlts  sa- 
crés dans  les  mystères  de  Cérès,  A Eleusis. 
Sa  fonction  était  d'écarter  les  profanes  et 
toutes  les  personnes  que  la  loi  excluait  des 
mystères,  d'avertir  les  inihés  de  garder  un 
respectueux  silence,  ou  de  ne  prononcer 
que  des  paroles  convenables  à l'objet  de  la 
cérémonie;  enfin,  de  réciter  des  formules  de 
l’initiation.  L'Hiéroréryce  représentait  Mer- 
cure; il  avait  des  ailes  au  bonnet  et  un  ca- 
ducée à la  main.  Son  sacerdoce  était  perpé- 
tuel et  n'imposait  point  la  loi  du  célibat. 

H1EROCORACES,  certains  ministres  de 
Milhras,  c'esl-A-dire  du  Soleil,  ainsi  nom- 
més, parce  que  ces  prêtres  du  Soleil  por- 
taient des  vêtements  dont  la  couleur  était  en 
rapport  avec  celle  des  corbeaux  (en  grec 
nifssi).  De  lâ  les  fêtes  mithriaques  étaient 
aussi  appelées  Hiérocoracit/ues. 

HIEllODULES,  c’est-è-dire  ministres  des 
choses  sacrées:  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  prêtres  qui  desservaient  les  temples  du 
dieu  Pharnace,  dans  le  royaume  du  Pont. . 

H1EROGRAMMATEE,  nom  que  les  an- 
ciens Egyptiens  donnaient  aux  prêtres  qui 
présidaient  & l'explication  des  mystères  de  la 
religion  et  aux  cérémonies. 

Ils  déterminaient  et  traçaient  les  hiéro- 
glyphes et  les  expliquaient  au  peuple,  ai- 
daient les  rois  de  leurs  lumières  et  de. leurs 
conseils,  et  se  servaient  pour  cela  de  la  con- 
naissance qu’ils  avaient  dos  astres  et  des  mou- 
vements célestes;  ce  qui  leur  donnait  une 
grando  considération. 

HIEROMANCIE,  nom  général  de  toutes  les 
divinations  qu’on  lirait  des  diverses  choses 
présentées  aux  dieux,  et  surtout  des  victi- 
mes qu’on  offrait  en  sacrifice. 

D’abord  les  présages  furent  tirés  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvements,  de 
leurs  entrailles  el  autres  parties  intérieures, 
de  la  flamme  du  bûcher  qui  les  consumait; 
ensuilo  on  en  vint  jusqu  è tirer  des  conjec- 


Digitized  by  Google 


515  HH  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  HIL  SIS 


turcs  de  la  farine,  des  gâteaux,  de  l'eau,  du 
vin. 

HIEROMENIE,  nom  donné  au  mois  dans 
lequel  on  célébrait  les  jeux  Néméen»  ; c’était 
le  même  mois  que  lo  boédromxon  des  Athé- 
niens, qui  répondait  nu  commencement  de 
notre  mois  de  septembre. 

HIEROMNEMON,  c’est-à-dire  président 
de * sacrifices  , ou  gardien  des  archives  sa- 
crées. 

HIERONIQUES,  vainqueurs  aux  quatre 

f;rands  jeux  : les  Pylhicns,  les  Isthmiens, 
es  Néméens  et  les  Olympiques.  Vilruve  (Prœ- 
fat.)  décrit  les  honneurs  extraordinairesqu’on 
leur  rendait  è leur  retour  dans  les  villes  qui 
les  avaient  vus  nalire. 

HIEROPHANTE,  sacrorum  artistes,  sou- 
verain prêtre  de  Cérès  chez  les  Athéniens. 
Eumolpe  fut  le  Premier  hiérophante  que 
Cérès  se  choisit  elle-même  pour  la  célébra- 
tion do  ses  mystères,  c’est-è-dire  que  ce  fut 
lui  qui  lo  premier  y présida,  et  les  en- 
seigna. Cet  Eumolpe^  selon  Athénée,  fut  le 
chef  d’une  des  plus  célèbres  familles  d’A- 
thènes, qui  seule  eut  la  gloire  de  donner 
sans  interruption  un  hiérophante  aux  Kleu- 
siuiens,  tant  que  le  temple  de  Cérès  sub- 
sista parmi  eux.  La  durée  de  ce  sacerdoce 
a été  de  douze  cents  ans,  et  ce  qui  le  rend 
encore  plus  mémorable  pour  la  famille  des 
Eumolpides,  c’est  que  celui  qui  était  une  fois 
revêtu  de  la  dignité  d’hiérophante,  était  obligé 
de  passer  toute  sa  vie  dans  le  célibat,  comme 
nous  l’apprenons  de  Pausanias  dans  les  Co- 
rinthiayues,  de  l’ancien  scholiaste  de  Per>e, 
sur  la  cinquième  satire  de  ce  poêle,  et  enfin 
de  saint  Jérôme. 

On  donnait  aussi  À l'hiérophante  le  nom 
de  Myslayogue , c’üsl-ô-diro  directeur  des 
initiés.  Il  n était  pas  permis  de  prononcer 
son  nom;  il  |>orlail  les  symboles  du  démiur- 
ge. Il  était  remarquable  par  son  costume, 
par  sa  chevelure,  par  son  diadème  ou  sa 
couronne.  Chez  les  Céléeus,  l'hiérophante 
changeait  tous  les  quatre  ans,  et  pouvait  se 
marier  : aussi  n'étail-il  pas  obligé  do  faire 
usage  de  ciguë. 

HIEROPHANTES  , HIÉROPHANT1ES  , 
éta  eni  des  femmes  consacrées  au  culte  de  Gé- 
rés, et  qui  avaient  des  fondions  distinctes  de 
celles  des  hiérophantes. 

HIEROPHORES;  ceux  qui,  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  Grecs,  portaient  les 
statues  des  dieux  et  les  choses  sacrées. 

HIEROSCOPIE,  divination  qui  consistait 
à examiner  ce  qui  se  (lassait  pendant  les  sa- 
crifices, et  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion, pour  tirer  des  présages,  môme  des 
moindres  circonstances. 

HKiOULEO,  une  des  divinités  adorées 
dans  l’archipel  Tonga  : c’cst  un  dieu  puis- 
sant, vénéré  surtout  par  la  famille  du  Toui- 
Tonga  ou  souverain  pontife.  Il  n’a  ni  prê- 
tres ni  édifices  oui  lui  soient  consacrés,  et 
ne  visite  jamais  les  Iles  Tonga, 
i H1IDEN-EMANTA,  mauvais  génie  femelle  j 
de  la  mythologie  finnoise.  C’est  l’Iiôtesse 
d’Hiisi,  chef  des  démons.  De  scs  cheveux  le 


dieu  Wainamoïnen  fabrique  des  cordes  pour 
son  kanlèle,  et  tire  de  cet  instrument  les 
sons  les  plus  harmonieux. 

III1DEN  HKJMOLAINEN,  mauvais. génie 
de. la  mythologie  finnoise;  il  est  parent 
d[Hiisi,  génie  du  mal,  qui  lui  a confié  l'em- 
pire des  montagnes. 

HIISI,  l’esprit  du  mal  chez  les  Finnois. 
C’est  un  géant  puissant,  horrible  à voir,  pas- 
teur des  loups  et  des  ours  ; on  l’appelle  en-' 
core  Lempo,  PiroutPerkele , Kilka  et  Juultu. 
La  maison  d’il iisi  est  nombreuse  : il  a une 
femme,  des  enfants,  des  chevaux,  des  chiens, 
des  chats,  des  domestiques,  tous  affreux  et 
méchants  Pûmme  lui. 

H 1 J EN-H  E V ON  EN,  cheval  d’Hiisi,  génie 
infernal  des  Finnois;  il  emporte  dans  sa 
course,  vers  les  rochers  de  l'enfer,  la  peste 
et  les  autres  fléaux  qui  désolent  la  terre. 

U IJ  EN- PESAT,  région  fabuleuse  de  la 
mythologie  finnoise;  elle  est  située  au  sein 
des  montagnes,  et  c’est  là  qu’habitent  les 
divinités  qui  président  aux  métaux  et  aux 
minéraux.  C’est  le  séjour  de  Kainulainen  et 
de  la  foule  des  Wuoreo-Voki,  génies  tra- 
vailleurs, occupés  à durcir  les  rocs  de  gra- 
nit et  à les  fixer  sur  Jours  bases;  de  Wuo- 
langoiiien,  le  père  du  fer;  de  Uauta  Rékhi, 
le  «lieu  du  fer. 

lilJJEN-HIRVI,  mauvais  génie  des  Fin- 
nois; c’est  l’élan  d’Hiisi,  esprit  du  mal. 

UlJJEN-I.MMl,  servante  d' Hiisi;  ses  che- 
veux servent  aussi  à faire  des  cordes  sono- 
res pour  le  dieu  Wainamoïnen. 

IIIJJEN-KISSA,  ou  K1P1NATAR,  chat  in- 
fernal de  la  mythologie  finnoise;  ils  inspire 
aux  voleurs  une  terreur  qui  les  engage  à 
rendre  ce  qu’ils  ont  pris. 

I1IJJEN-LINTU,  oiseau  infernal  de  la  my- 
thologie finnoise.  Hiisi  lui  a donné  l'em- 
pire de  l’air. 

H IJ  J EN -RIJNNA,  cheval  infernal  selon  les 
Finnois.  Il  galonpe  sans  cesse  à travers  les 
plaines  et  les  déserts. 

HIJJEN-WACKI,  nom  des  FuriW,  dans  la 
mythologie  finnoise  : elles  sont  toujours 
ati\  ordres  d’Iliisi. 

HIJTOLAINEN,  divinité  fatale  des  monta- 
gnes, chez  les  Finnois;  elle  a une  chevelure 
oe  serpents. 

HILAIREel  PHOÉBÉE,  filles  de  Leueippus, 
frère  de  Tyndare,  étant  près  d’épouser  Lyn- 
cée  et  Idas,  prièrent  à leurs  noces  Castor 
cl  Pollux,  leurs  cousins  germains.  Mais  ces 
princes  en  étant  devenus  eux-mêmes  amou- 
reux, les  enlevèrent  au  milieu  des  réjouis- 
santes, et  en  eurent  des  enfants.  Les  éf>oux 
outragés,  coururent  aux  armes  et  se  batti- 
rent contre  les  deux  frères.  Castor  tua  Lyn- 
cée,  mais  Idas  ôta  la  vie  à Castor,  et  la  per 
dit  ensuite  par  les  mains  de  Pollux.  Quant 
aux  deux  femmes,  elles  reçurent  après  leui 
mort  les  honneurs  héroïques.  Hilaire  est 
quelquefois  nommée  Laira. 

H1  LA  RIES,  fête  en  l’honneur  de  Cy- 
bèlo.  Efles  duraient  plusieurs  jours,  et  pen- 
dant ce  temps,  toute  espèce  de  cérémonie 
lugubre  était  'défendue.  La  statue  de  la  * 
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déesse  était  promenée  dans  la  ville,  et  cha- 
cun faisait  porter  devant  elle  tout  ce  qu’il 
avait  de  plus  précieux.  On  avait  |>our  but 
d’invoquer  la  Terre  sous  le  nom  de  la  mère 
des  dieux,  afin  d’obtenir  du  Soleil  une  cha- 
leur modérée  et  favorable  à la  conservation 
des  fruits.  Ces  fêtes  avaient  lieu  au  prin- 
temps. 

MLARITAS , ou  la  gaietS,  personnifiée 
par  les  Romains. 

H1LLERWO,  divinité  finnoise;  c'est  la 
déesse  des  loutres  ; elle  est  l’épouse  do 
Juolctar,  le  Neptune  des  Finnois. 

H IM  EK  A,  déesse  de  la  ville  ( l'JJimère , en 
Sicile. 

HIM  ERE,  fils  de  la  nymphe  Taygète  et 
de  Jupiter,  dont  elle  eut  encore  Laeédémon, 
s'étant  attiré  la  colère  de  Vénus,  déshonora, 
pendant  la  nuit,  Cléodicc,  sa  propre  sœur, 
sans  le  savoir.  Le  lendemain,  ayant  connu 
son  crime,  transporté  de  douleur,  il  se 
précipita  dans  la  rivière  de  Maraton , nui 
fut  nommée  Ilimère,  à cause  de  lui.  Plu- 
tarque, le  géographe,  qui  raconte  cette  fable, 
en  ajoute  une  autre  aussi  puérile,  savoir, 
qu’il  naissait  dans  celte  rivière  une  pierre, 
appelée  thrasidile,  de  la  figure  d’un  casque  : 
sitôt  que  l’on  sonne  de  la  trompette,  celte 
pierre  saute  au  rivage;  mais  elle  se  replonge 
dans  l’eau  dès  qu'on  vient  à nommer  les 
Italiens.  La  rivière  d’Himère  perdit  encore 
ce  nom  par  un  autre  accident  semblable  à 
celui  d’Himèrc,  et  s'appela  Eurotas. 

H1MEROS,  désir  ; ce  dieu  est,  suivant  les 
poètes,  le  frère  de  Cupidon  ; il  préside  aux 
désirs  amoureux.  Les  Mégariens  luiavaient 
érigé  une  statue  dans  le  temple  de  Vénus. 

H1MINBOUG.  C’est,  suivant  que  l’indique 
ce  nom,  une  ville  céleste  de  la  mythologie 
Scandinave,  située  sur  la  frontière  de  l’em- 
pire des  dieux,  À l’endroit  oùleoont  Bifrost 
touche  le  ciel. 

H1NA.  Suivant  la  cosmogonie  des  Taitiens, 
Hina  est  l’épouse  de  Taaroa,  le  dieu  créa- 
teur, et  elle  concourut  avec  son  mari  à la 
formation  de  l’ordre  du  monde. 

Les  Néo-Zélandais  connaissent  aussi  la 
déesse  Hina.  Ils  disent  que  c’est  elle  qui, 
pour  se  venger  d'une  raillerie  de  Kae,  fit 
succéder  la  nuit  au  jour. 

H1NGNOH,  nom  que  les  Hottentots  don- 
nent à la  première  femme.  Ils  disent  qu’elle 
fut  envoyée  par  Tikquoa  pour  peupler  la 
terre  et  enseigner  tous  les  arts  utiles. 

HIPHIALTES, ou EPIALTES.ou  EPHIAL- 
TES  ; divinités  rustiques,  espèces  de  gé- 
nies qui  venaient  dit-on , coucher  avec  les 
hommes  et  les  femmes  ; épialtes  signifie 
je  dors  entre.  Les  Latins  appelèrent  ces  pré- 
tendus génies,  incubes. 

HIPPA,  déesse  des  anciens  Finnois.  Elle 
est  fille  d’Hiisi,  le  génie  du  mal  ; quoique 
divinité  infernale,  elle  peut  cependant  ren- 
dre service  aux  gens  de  bien;  car  cllefour- 
nienle  horriblement  les  voleurs,  et  les  con- 
traint ainsi  à restituer  ce  qu’ils  ont  dérobé. 
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HIPPE,  nom  d’une  fille  du  Centaure  Chi- 
ron.  Un  jour  qu’Hipné  chassait  sur  le  mont 
Pélius,  on  lui  fit  violence  ; elle  conçut  tant 
de  crainte  de  l'indignation  qu’aurait  son 
père  en  apprenant  son  malheur,  que  les  dieux 
ayant  pitié  d’elle,  la  changèrent  en  cavale, 
et  la  transportèrent  au  ciel.  Quelques- 
uns  disent  qu’elle  connaissait  et  prédisait 
l’avenir.  Le  mot  grec  or ms,  cavale , a pro- 
bablement servi  de  fondement  à celle  fa- 
ble. 

HIPPIA.  Minerve  fut  surnommée  llippia , 
c’est-à-dire  la  cavalière , parce  qu’on  la  repré- 
sentait à cheval.  C’est  celte  Minerve  qu’on 
croyait  être  fille  de  Neptune.  Les  Arcadiens 
lui  donnaient  ce  surnom,  parce  qu’ils  lui  at- 
tribuaient l’invention  des  quadriges. 

HIPPIRNou  HIPPIL’S,  surnom  de  Neptune, 
auquel  les  anciens  attribuaient  l’art  de  domp- 
ter les  chevaux.  Il  avait  sous  ce  nom,  auprès 
de  Mantinée  un  temple  fort  ancien,  où  per- 
sonne n'entrait.  Ulysse  lui  avait  également 
érigé  sous  le  même  nom,  dans  la  vallée  de 
Phénéon,  en  Arcadie,  un  temple  en  action 
de  grâces  de  ce  que  ce  dieu  Jui  avait  fait 
retrouver  ses  cavales. 

HIPPIL’S,  surnom  de  Mars ; ainsi  Minerve, 
Neptune  et  Mars  sont  les  trois  seules  gran- 
des divinités  que  les  auteurs  nous  repré- 
sentent à cheval,  et  les  seules  qui  fussent 
honorées  sous  le  nom  d'Equeslre,  dans  la 
Grèce  et  chez  les  Romains. 

H1PPO,  une  des  nymphes  océanides. 

HIPPOCAMPE,  c’est  ainsi  qu’on  appelle 
en  mythologie  les  chevaux  de  Neptune  et 
des  autres  divinités  de  la  mer.  Ils  n’a- 
vaient que  deux  pieds  et  leur  croupe  se 
terminait  en  queue  de  poisson. 

HIPPOCENTAURE , monstre  fabuleux 
qu'on  feint  avoir  été  demi-homme  et  demi- 
cheval,  et  que  la  mythologie  grecque  fait 
enfants  des  Centaures. 

H1PPOCOON  avait  usurpé  le  royaume  de 
Lacédémone  sur  Tvndare,  son  frère,  mari 
de  Léda.  Hercule  fe  tua  et  rétablit  Tyn- 
dare.  En  reconnaissance  de  la  neutralité  que 
Junon  garda  dans  cette  querelle,  Hercule 
lui  immola  une  chèvre. 

HIPPOCRATIES,  fêtes  en  l’honneur  de 
Neptune  cavalier,  d’autres  disent  d’Hercula 
Hippien.  Les  chevaux  étaient  exempte  d.s 
tout  travail  pendant  la  durée  de  l'Hippo» 
cralio  ; on  les  promenait  par  les  rues  et 
dans  les  campagnes  superbement  enharna- 
chés et  ornés  de  guirlandes  de  lleurs.  Les 
Romains  célébraient,  sous  le  nom  de  Con- 
suulrs,  une  fête  semblable. 

HIPPOCRENE,  fontaine  du  mont  Hélicon 
en  Béotie.  Elle  est  célèbre  parmi  les  poêles 
du  l’antiquité,  qui  attribuaient  à son  eau  la 
faculté  d’exciter  la  verve  ; on  la  disait  liée 
d’un  coup  de  pied  du  cheval  Pégase,  d’où 
lui  vient  son  nom  îjnroc,  cheval , ipîwi,  fon- 
taine. Celte  source,  suivant  la  tradition 
historique,  avait  été  découverte  par  Codmus 
qui  apporta  aux  Grecs  la  connaissance  des 
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sciences" phéniciennes,  ce  qui  a pu  ta  faire 
regarder  rommeconsacrée  aux  Muscs.  Celles- 
ci  sont  en  conséquence  surnommées  Hippo- 
crédinee. 

HIPPOCTON1US,  surnom  donné  hllereule 
pour  avoir  tué  les  chevaux  furieux  de  Dio- 
mède. Il  est  formé  de  bmoc,  cheval,  et  dexmv», 
je  lue. 

H1PPODAMIE,  fille  d'OEnomaüs,  roi  de 
Pise,  en  Elide,  étant  en  âge  d'èlre  mariée, 
dit  Lucien,  son  père,  qui  la  vit  si  belle,  en 
fut  épris  comme  les  autres  princes  de  la  Grèce, 
et  désirant  conserver  ce  trésor,  s’avisa  d’un 
inoven  aussi  criminel  que  son  amour.  11 
avait  le  chariot  le  plus  léger  et  les  [dus  ra- 
pides chevaux  de  tout  le  pays  ; faisant  donc 
sémillant  de  chercher  & sa  fille  un  mari  qui 
fût  digne  d’elle,  il  la  proimsa  pour  prix  à 
celui  qui  pourrait  le  vaincre  à la  course  ; 
mois  avec  celte  condition  qu’il  tuerait  tous 
ceux  sur  qui  il  aurait  l’avanlage.  Il  voulut 
que  sa  fille  montât  sur  le  char  de  ses  amants 
afin  que  sa  beauté  los  arrêtât  et  fût  cause 
de  leur  défaite.  Par  ces  artifices,  il  tua  jus- 
qu’à treiic  de  ces  princes.  Enfin,  les  dieux 
irrités  donnèrent  des  chevaux  immortels  à 
Pélops,  qui  courut  le  quatorzième,  et  qui, 
demeurant  victorieux  parce  secours,  devint 
possesseur  d'Hippodamie. 

H1PPODAMIE,  aimée  d’Achille,  est  la 
même  que  Brisiit. 

HIPPODAM1E,  femme  de  Pirithoüs,  fille 
d’Adraste. 

HIPPODETE,  surnom  donné  à Hercule,  au 
rapport  de  Pausanias,  parce  que  l'armée  des 
Orchoméniens  étant  venue  dans  la  plaino 
de  Ténérus,  en  Iléotie,  pour  combattre  les 
Théhains , Hercule  attacha  leurs  chevaux 
à leurs  chars,  los  uns  h la  queue  des  autres, 
et  embarrassa  si  bien,  par  cet  artifice,  toute 
la  cavalerie  des  ennemis,  que  le  lendemain 
ils  ne  purent  s'en  servir  pour  le  com- 
bat. 

HIPPOGRYPHE,  animal  fabuleux,  sym- 
bole d’Apollon.  C'était  un  grillon,  dont  le 
corps  était  terminé  en  cheval. 

HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée  et  de  l’ama- 
zone Antiope  ou  Hippolyle. 

Sa  grande  beauté  le  fit  aimer  de  Vénus  ; 
cette  déesse,  se  voyant  dédaignée  de  lui,  ins- 
pira à Phèdre,  sa  belle-mère,  une  passion 
violente  pour  Hippolyle.  Mais,  ne  pouvant 
vaincre  la  sagesse  du  jeune  prince,  la  prin- 
cesse l'accusa  auprès  de  Thésée  du  crime 
dont  elle  était  seule  coupable.  Le  malheu- 
reux père  dévoua  son  venueux  fils  à la  ven- 
geance de  Neptune,  qui  lui  avait  promis 
d'exaucer  trois  de  ses  vieux.  Un  monstre  af- 
freux, suscité  par  le  d ieu  des  mers,  etfarouche 
les  chevaux d'H i ppoly le,  qui  est  renversé  de 
son  char,  traîné  par  scs  chevaux,  et  qui  pé- 
ril enfin  victime  des  fureurs  d’une  marâ- 
tre cl  de  la  crédulité  d’un  père.  Suivant 
Ovide,  Esculape  lui  rendit  la  vie,  et  Diane 
le  couvrit  d'un  nuage  pour  le  faire  sortir 
ues  enfers. 

, Ixs  Trézéniens  lui  rendirent  les  honneurs 


divins  dans  un  temple  que  Diomède  lui  fit 
élever.  Un  prêtre  perpétuel  présidait  à son 
culte,  et  sa  fête  revenait  tous  les  ans.  Les 
jeunes  filles,  avant  de  se  marier,  cou|>aienl 
leurs  cheveux  et  les  consacraient  dans  le 
temple  d’Hinpolyte. 

HIPPOLYTE,  un  des  Géante  qui  firent  la 
guerre  à Jupiter:  il  fut  tué  par  Mercure, 
armé  du  casquede  Pluton. 

HIPPOLYTE,  reine  des  amazones.  Eurys- 
thée  ayant  commandé  è Hercule  de  lui  ap- 
porter le  baudrier  ou  la  ceinture  de  cette 
amazone,  lo  héros  alla  chercher  ces  guer- 
rières, tua  Mygdon  et  Amycus,  frères  d Hip- 
nolyte,  qui  lui  disputaient  le  passage,  défit 
les  amazones  è Thémisciro,  et  enleva  leur 
reine,  qu’il  fit  épouser  à son  ami  Thésée. 
Elle  se  nommait  aussi  Antiope. 

H1PPO.MANCIE,  divination  par  le  moyen 
des  chevaux,  en  usage  chez  les  Celles.  Ces 
peuples  tiraient  leurs  pronostics  du  hennis- 
sement et  du  mouvement  de  certains  chevaux 
blancs,  nourris  publiquement  dans  les  Ixiis 
et  les  forêts  sacrés,  ou  ils  n’avaient  d’autre 
couvert  que  les  arbres.  Ou  les  faisait  mar- 
cher immédiatement  après  le  char  sacré.  Le 
prêtre  et  le  roi,  ou  chef  du  canton,  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  etc»  tiraient 
des  augures  auxquels  ils  accordaient  une 
ferme  confiance,  persuadés  que  ces  animaux 
étaient  confidents  du  secret  des  dieux,  tandis 
qu’ils  n'étaient  eux-mêmes  que  leurs  minis- 
tres. Les  Saxons  liraient  aussi  des  pronos- 
tics d'un  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple 
de  leurs  dieux,  et  qu’ils  en  faisaient  sortir 
avant  de  déclarer  la  guerre  à leurs  ennemis  : 
quand  le  cheval  avançait  d'abord  le  pied 
droit,  l'augure  était  favorable  ; sinon,  le 
présage  était  mauvais,  et  ils  renonçaient  à 
leur  entreprise. 

H1PPOMEDON,  neveu  d’Adraste,  et  l'un 
des  sept  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes.  I oy. 


Adrastk. 

HIPPOMENE,  BlsdoMégarée  et  d'iphinoé, 
était  |ietit-fils  de  Neptune.  Il  fut  vainqueur 
et  époux  d'Atalaule. 

111PPO.NA,  déesse  romaine  qui  prési- 
dait aux  écuries  et  aux  haras.  (Voy.  Eeose.) 
Les  Latins  l'appelaient  Epone,  et  la  di- 
saient fille  d'une  cavale  et  d’un  certain 
Fulvius.  On  retrouve  celle  divinité  dans  le 
Nordgaw,  sous  le  même  nom  et  sous  celui 
d'Epan-burg. 

Il  IPPONOME,  femme  d'Alcée  et  mère  d'Am- 
philryon. 

HIPPOPOTAME,  ou  cheval  marin,  animal 
qui  fréquente  les  eaux  du  Nil.  Les  Egyptiens 
le  regardaient  comme  le  symboledc  Typhon, 
le  génie  du  mal,  è cause  île  sop  naturel  mal- 
faisant. Typhon  était  souvent  représenté 
avec  une  tête  d’hippopotame  sur  un  corps 
humain.  Cet  animal  était  honoré  à Hermo- 
polis  et  à Paprémis. 

HIPPOTHOE,  fille  de  Mestoretde  Lvsidice, 
ayant  été  enlevée  par  Neptune,  fut  conduite 
dans  les  Iles  Esthinadcs,  où  elle  mit  au 
monde  Taphius. 

HIPPOTHOE,  nom  de  plusieurs  N éréidet. 
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HIPPOTMOÜS,  fils  de  Neptune  et  d’Alo|>e. 
Aiope,  peur  dérober  à Cercvon,  son  père, 
la  connaissance  de  sa  faiblesse,  etjtosa  son 
tlls,  qui  fut  allaité  par  une  jument,  d'où  U 
fut  nommé  Hippothoüs.  Il  eut  (tour  fils  Epile, 
et  régna  à Eleusis,  après  que  Cercvon  eut 
été  tué  par  Thésée. 

HipANYA-GARBHA,  personnification  de 
i une  dos  évolutions  de  ttrahmd,  considéré 
comme  démiurge.  Son  nom  signifie  rentre 
a or,  et  il  est  regardé  comme  avant  porté 
dans  ses  flancs  et  produit  tous  les  êtres. 

HiRANYA-KASIPOL' , asioura  ou  mau- 
vais génie  de  la  mythologie  hindoue.  Il 
avait  obtenu  de  Bralmiâ  le  privilège  de 
n'ôtre  tué  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  dans  sa 
maison,  ni  hors  de  la  maison,  ni  par  les 
dieux,  ni  par  les  hommes,  ni  par  les  ani- 
maux, ni  par  le  fer,  ni  par  le  feu.  Devenu 
impie,  et  voulant  abolir  le  culte  des  divi- 
nités pour  se  faire  adorer  seul  sur  la  terre,  il 
fut  mis  à mort  parWiebnou  qui,  sorti  tout 
a coup  d'un  pilier  et  s’incarnant  en  un  être 
moitié  homme  et  moitié  lion,  saisit  le  géant 
et  le  déchira. 

HlftlE,  mère  de  Cygnus,  ayant  appris  la 
mort  de  son  fils,  se  précipita  dans  un  étang, 
auquel  elle  donna  son  nom,  et  dont  elle  de- 
vint la  divinité  tutélaire. 

// IRNEA,  le  même  vase  que  la  cirnea. 
HIltONDELLE.  On  immolait  des  hiron- 
delles aux  dieux  Lares,  parce  qu'elles  nicltenl 
dans  les  maisons,  dont  les  Lares  sont  les 
gardiens.  L hirondelle  était  encore  une  vic- 
time ordinaire  de  Vénus,  /'rojné  fui  chan- 
gée on  hirondelle,  et  aima  les  maisons  par  un 
reste  d amour  pour  son  fils,  qu  elle  cherche 
encore. 

Le  vol  ou  la  pose  des  hirondelles  sur  cer- 
tains lieux  étaient  regardés  par  les  anciens 
comme  un  présage  funeste.  Elle  annoncèrent 
au  départ  de  Darius  pour  son  expédition 
contre  les  Scythes,  les  malheurs  qui  la  ter- 
minèrent. Posées  sur  la  terne  de  Pyrrhus  et 
sur  le  navire  d'Antoine,  elles  annoncèrent 
leurs  malheurs. 

HISTORIDB,  Allé  de  Tirésias.  Quelques 
mythologues  lui  attribuent  la  ruse  qui  fit  ac- 
coucher Alcmène.  1 

i ***  ÎTAWAINEN,  dieu  des  chasseurs  dans 
la  my  biologie  finnoise.  Il  exerce,  avec  Tapio 
et  Knippanu,  une  puissance  absolue  sur  'es 
animaux  des  bois  ; ce  sont  eux  qui  les  en- 
chaînent dans  eurs  repaires  on  les  lancent 
au-devant  des  chasseurs. 

HH  LH,  1 une  des  quatre  .Saisons  person- 
nifiées paries  anciens.  On  lui  oifrait  des  sa- 
crifices pour  obtenir  d’elle  de  modérer  la 
rigueur  du  froid.  Celle  saison,  ainsi 
que  les  autres,  se  voit  caractérisée  sur  les 
anciens  monuments.  C'est  ordinairement 
chez  les  Grecs  par  des  femmes,  cl  chez  les 
llomains  par  de  jeunes  hommes  qui  ont  des 
ailes,  que  chaque  saison  est  personnifiée, 
avec  les  attribues  qui  lu  i conviennent, 
i ,,LA’  •,üom  1u<;  le*  Tibétains  donnent  à 
la  Divinité  en  général.  Ce  mot  correspond 

Dictio.ss.  Ufîiv.  UK  Mytuolooie. 
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an  Dira  sanscrit,  qui  signifie  habitant  du 
Ciel . 

HLA-DHE,  nom  oes  génies  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibet.  Ce  mut  correspond  au  Lé- 
rata  sanscrit. 

ULADOLET,  "dieu  des  anciens  Slaves: 
son  nom  dérive  du  mot  hlad,  la  faim.  Il  re- 
présentai! le  temps  qui  dévore  tout  ce  qu'il 
produit.  Il  avait  pour  épouse  Zlolababa,  qui 
avait  rendu  père  de  Bielbog  et  de  Tchèrno- 
hog,  le  dieu  noir  et  le  dieu  blanc,  ou  le  bon 
et  le  mauvais  principe. 

HLÆVANGEH,  génie  de  la  mythologie 
Scandinave  ; il  présidait  aux  eaux,  et  hahi- 
lail  dans  les  fleuves. 

i iT,,u'Jc  de  la  divinité,  nom  dos 

idoles  des  Tibétains. 

i LA -MO,  déesse  de  la  théogonie  tibé- 
taine. il  y a dans  la  contrée  do  Illassa  un 
trouvent  cent  de  ces  divinités  : 
les  Tibétains  vont  faire  leurs  adorations  de- 
lmaS0s  pour  sc  purifier  de  leurs 

HLIDSKIALF,  nom  du  trône  d'Odin,  dieu 
suprême  des  Scandinaves  ; il  est  dans  la  ville 
ceiesie  d Asgard. 

rchhÜ“,AI7S’  H,TO0n,A,  divinités  des 
Celtes  et  des  anciens  peuples  du  Nord 
Leurs  noms  ne  sont  connus  que  per  des  ins- 
criptions. 

J'°8At.  idole  des  anciens  Arabes  ; elle 
était  auparavant  vénérée  dans  la  Syrie  ou 
on  invoquait  pour  Obtenir  la  pluie  dont 
on  avait  Besoin.  Lorsque  Mahomet  fut  de- 

slMiV'îpRm  dic,fl  Me.c,1"e' 11  lil  renverser  la 
fau'idieux0'3  #t  cc lles  Notons  les  autres 

HOBAMOKKO,  divinité  dos  sauvages  de  la 
Nouvelle-Angleterre  : c'était  le  démon  ou  le 
nfenf  «ih n 1 t-'n  lc.re<lou“,>ent  extréme- 
olpc  de  craime  °ra,enlqU'!  1 3r  Un  Pri"- 
du  hasard  dans  la  mvtho- 
logto  scandmave.  il  était  aveugle,  mais  ex- 
rémement  fort,  et  très-célèbre  par  scs  ex- 

j;iif„.g^err,ers-  Son  nom  était  néanmoins 

f'  !llll>lre  augure  parmi  les  dieux  et  les 
lî8rce  ’>u‘‘  e'était  lui  qui  avait 
b?M4  involontairement  la  mort  I.  Hahler,  en 
, 1 décochant  une  branche  degui,  nue  I oke 

mafns.10  ‘ “a1,  lui  avail  ren“«  “n‘reies 

c,."?1''', H?'Ti-V0'  onzième  enfer  des  boud- 
n!  estes  de  la  Chine,  au  milieu  duquel  roulo 

L-bu  r [I6  sal,l°  ^i  exhale  des  vapeurs 
pestilentielles.  Ses  îlot»  se  heurtent  et  se 
poussent  avec  un  bruit  effroyable  ; son  ht 
est  hérissé  de  pointes  de  fer;  et  le  long  de 
?Ils,cnl  forêts  d’épées.  Les 
chinîec  ^Sr,UUV<!s  foul«nt  des  laines  tran- 
h-jiifdf  “!i(!nlJtllrs  membres  en  lam- 
à i ' “éaie  lnstant-  u"  oiseau 

i„  f lc“r  l,erce  lo  crâne  et  leur 
dans  iianterVe  ?'  Alors  i,s  se  replongent 
nue  chan„  1 de  cendres,  où  ils  ne  font 
r,,±ang?r  de  ‘ourments.  Cependant  ces 
!î|e  “u  ?"  lc,rra'  i ils  perdent  avec  la 
vie  la  faculté  tic  sentir  ; mais  il  ne 
tarde  pas  è s’élever  un  vent  frais  qui  les 
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ressuscite  i ol  ils  'passenl  dans  un  nouvel 
enfer. 

1IOCER,  dieu  du  hasard  chez  les  Scandi- 
naves. 

HOGOT1US,  ancien  héros  dont  quelques 
peuples  avaient  fait  un  dieu. 

HOLOG,  dieu  des  eaux  et  du  tonnerre 
chez  les  Tlascaltèques,  peuples  du  Mexique. 

HOLOCAUSTE.  Les  Grecs  avaient  aussi 
leurs  holocaustes.  Dans  les  sacrifices  faits 
aux  dieux  infernaux,  on  n’ofTrait  que  des 
holocaustes;  on  brûlait  l'hostie  tout  entière 
et  on  la  laissait  consumer  sur  l'autel,  sans 
que  personne  pût  manger  de  ces  viandes 
immolées  pour  les  morts  ; Je  motif  de  s'en 
abstenir  n'était  donc  pas  le  mémo  que  chez 
les  Hébreux.  Les  anciens  qui  selon  Hésiode 
et  llygin  faisaient  de  grandes  cérémonies 
aux  sacrifices,  consumaient  les  victimes  en- 
tières dans  le  feu.  Mais  la  dépense  était  trup 
rande  pour  que  les  pauvres  puissent  faire 
o semblables  sacrifices. 

IIO.M  ou  HOMA,  ancien  législateur  dos 
Parsis;  il  est  regardé  comme  Izcd  nu  di- 
vinité secondaire,  et  comme  le  fondateur  du 
magisme  ; son  nom  rappelle  le  trigramme 
sacré  des  brahmanes,  Aum,  et  le  borna,  le 
plus  ancien  sacrifice  indien,  mentionné 
dans  les  Vidas,  II  est  saint;  son  œil  d'or 
est  perçant;  il  habite  le  mont  Albordj,  bénit 
les  eaux  et  les  troupaux,  instruit  ceux  qui 
font  le  bien  : son  palais  a cent  colonnes. 

HOMERIQUE.  On  appelle  sorts  homériques 
ccrtainesdivinalions, par  lesquelles  on  préten- 
dait qu  i l'ouverture  des  poésies  d’Homère, 
le  vers  qui  se  rencontrait  était  un  oracle 
certain,  et  une  réponse  à la  question  que  l'un 
agitait.  Les  sorts  homériques  et  virgiljcns 
succédèrent  auxsorts  de  Prénesto;et  à ceux- 
là  les  Chrétiens  ont  fait  succéder  les  sorts 
tirés  de  l'Ecriture  sainte. 

Du  reste  on  |>orta  la  vénération  pour  Ho- 
mère jusqu’à  lui  éleverdes  temples.  ACIiio, 
on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  des  jeux  en 
l'honneur  de  ce  poète,  et  on  frappait  des 
médailles  pour  conserver  la  mémoire  de 
ces  jeux.  On  faisait  la  même  chose  à Amas- 
tris,  ville  du  Pont.  Les  Argiens,  quand  ils 
sacrifiaient,  invitaicnlà  leurs  festins  Apollon 
et  Homère.  Ils  lui  firent  même  des  sacrifices 
particuliers,  et  lui  érigèrent  dans  leur 
ville  une  statuo  de  bronze.  Ces  honneurs 
rendus  à Homère  donnèrent  à un  ancien 
sculpteur  do  pierre,  appelé  Archélaiis,  l'i- 
dée de  faire  en  marbre  l'apothéose  de  ce 
poêle. 

HOMMÀ,  déesse  de  la  mylhologiescandi- 
nave  ; elle  arrête  le  sang  qui  coule  des  bles- 
sures reçues  dans  les  combats. 

HOMOGYRE,  cultivateur  de  l'Argolidc, 
qui,  dit-on,  inventa  l'art  d'atteler  les  bœufs 
fa  charrue.  Il  fut  un  jour  frappé  de  la  fou- 
re,  ce  qui  fil  croire  qu'il  avait  été  mis  ou 
’ang  des  dieux.  On  lui  rendit  en  consé- 
quence les  honneurs  divins. 

HO, VIOLEES  ou  OMOLEES,  fêtes  célébrées 
en  lléotie,  en  l'honneur  de  Jupiter,  sur  le 
muni  Ilomote  ou  Omole,  ancienne  demeure 
des  Centaures. 


HOMONOE,  non  grec  de  la  Concorde. 

HOMOP  ATOMES,  fête  ou  assemblée  i liez 
les  Athéniens  ; les  pères  dont  les  enfants  de- 
vaient être  reçus  dans  les  curies  se  rassem- 
blaient ce  jour-là. 

HOMORIOS,  surnom  grec  de  Jupiter.  C’é- 
tait le  même  que  Jupiter  Terminatis  des  La- 
tins. Les  uns  et  les  autres  adoraient  ce  dieu 
sous  la  forme  d’une  pierre.  C’était  par  elle 
que  se  faisaient  les  serments  les  plus  so- 
lennels. 

HONGAS,  déesse  de  la  mythologie  fin- 
noise; elle  veille  sur  l'ours  "et  l'empêche 
d’attaquer  les  troupeaux. 

HONGATAR , nymphe  illustre  des  bois, 
dans  la  mythologie  finnoise;  elle  est  la  pa- 
tronne des  pins,  l’époused'Hongonen,  la  mère 
et  la  nourrice  de  I ours,  animal  qui  est  l'ob- 
jet d'une  sorte  de  culte. 

HONGONEN,  dieu  des  Finnois,  époux 
d'Hongatar,  et  père  de  i'ours.  Il  habite,  ainsi 
que  son  épouse,  l'épaisse  forêt  de  Romeo- 
loin. 

HONNEUR.  Vertu  qui  fui  divinisée  par  les 
Romains.  Marcel  lus,  dit  Plutarque,  voulant 
faire  bâtir  un  temple  à la  Vertu  el  à l'Hon- 
neur, consulta  les  pontifes  sur  ce  pieux  des- 
sein; on  lui  répondit  qu'un  seul  temple  était 
trop  petit  pour  deux  si  grandes  divinités  : 
il  en  fit  donc  construire  deux,  mais  proches 
l'un  de  l'autre,  de  manière  qu'on  passât  par 
relui  de  la  Vertu,  pour  arriver  à celui  de 
l'Honneur,  afin  d’apprendre  qu'on  no  pouvait 
acquérir  le  véritable  honneurquepar  la  pra- 
tique de  la  vertu.  On  sacrifiait  à l'Honneur, 
la  têle  découverte,  comme  on  se  découvre 
en  présence  des  personnes  qu’on  honore. 
Aux  ides  de  juillet,  les  chevaliers  romains 
se  rassemblaient  dans  le  temple  de  l'Hon- 
neur, d'où  ils  se  rendaient  au  capitole. 
L’Honneur  est  représenté  sur  les  médailles, 
sous  la  figure  d'un  homme  qui  tient  une 
pique  delà  main  droite,  et  une  corne  d'abon- 
dance de  l’autre.  Souvent  au  lieu  de  la  pi- 
que c’esl  une  branche  d’olivier,  symbole  do 
la  paix  : c'est  ainsi  qu’il  parait  sur  des  mé- 
dailles de  Titus,  prince  qui  mettait  son 
honneur  à procurer  la  paix  cl  l'abondance 
à l’empire. 

HONOHINUS,  dieu  des  Romains,  auquel 
sacrifiaient  les  femmes  dont  les  maris  s’é- 
taient mis  en  voyage,  afin  que  ceux-ci  re- 
çussent un  accueil  honorable  des  étrangers 
dont  ils  devaient  parcourir  les  pays. 

HONOUET,  un  des  cinq  gâhs,  ou  génies 
personnifiés  qui  président  aux  cinq  jours 
épagomènes.  Honouet  est  le  génie  vénéré  lo 
premier  Vie  ccs  cinq  jours. 

HO-l'AME,  dont  le  nom  signifie  splendeur 
infinie.  Il  a au-dessous  de  lut  une  multitude 
de  disciples,  appelés  Tchang-tchoub,  ce  sont 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  do  perfection  ; Ho-pamé  leur  enseigne 
la  loi.  Ce  dieu  avait,  dit-on, 'deux  tètes,  mais 
il  en  a donné  une  à Djian-rai-zigh. 
HOPLODAMUS,  un  des  chefs  des  géants. 
HOPLOSMIA,  surnom  quo  les  habitants 
tl'Klis  donnaient  à Pallas,  armée  de  pied 
uu  cap. 


a 


Ws  non 

MORA,  déesse  de  I#  jeunesse  chez  les  Ro- 
mains. Junon  avait  donné  cetto  dignité  à 
Mentit',  femme  de  Romulus  (Ovin.,  Met. 
ziv,  R51.)  Quelques  écrivains  la  confondent 
avec  Horla. 

HORA,  fille  d’Uranus  t ce  prince  céleste 
voulant  se  défaire  de  Chronos,  son  fils,  lui 
envoya  Astarté,  Rhéaet  Dioné,  scs  filles,  afin 
3.1:.  !?k  C r,ss,ent  l’iSfir  par  quelque  artifice; 
mais  Chronos  les  retint  prisonnières  et  en  fit 
ses  femmes.  A cette  nouvelle,  Uranus  déia- 
cna  contre  lui  Itimarméné  et  Hora  avec  une 
année!  mais  Chronos  gagna  l'affection  de 
celles-ci,  et  les  garda  auprès  de  lui. 

HORA  est  le  nom  d'une  déesse  de  la  beau- 
le,  mentionnée  dans  Ennius. 

HORAGALf  ES,  appelé  aussi  Horangallêi. 
iloranortas,  llorcsgudtk  et  Atsiégad zé;  dieu 
î 9“.' J appartient  à la  troisième 

hlhoîn,  dlV1""^.  cest-è-dire  à celles  qui 
a'  |?US  l®.',cl.dans  !es  différentes  ré- 
gions de  I air.  C était  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  les  plus  honorés  des  Lapons.  Il 
est  représenté  sur  le  tambour  magique  par 
un  double  marteau.  ° 1 1 

l'Elruri™1'’  dl!esse  adorl!o  autrefois  dans 

IIORCIL'S,  surnom  do  Jupiter,  signifiant 

maiifm,  f "T  >trment'-  11  tient’de!hÜ,ué 
f udre  ; c est  devant  lui  que  les 
CCJleurs  fèrcs-  !«<«»  frères,  et 
membres  découpé 'd  un^sangiier  immolé’ 

lesjeVx  01ympiqdurU',e 

HOROICIOIES  vient  dit  vieux  mot  üor- 
ta,  qui  signifie  une  vache  pleine,  et  de  ctrrln 
“Ætes  .‘êtes  que  les 

enHfndlsLriel^LrlfiCM  so,l.ennelsi  ronsistant 
cil  lions  de  la  terre  que  I on  olfrait  nu  r„m 

^"îeTseule^11  ,,rin'cmps- de  «'«  « “* «£ 

. r»  ,cs  soûles  saisons  reconnues  par  les  an- 

ciens,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  année 

feu8  »-  CCS  sm'rifi,;os  «'«'enl  of- 

*tris  aux  Heures  ou  aux  Saisons. 
HORESGUDSK,  divinité  des  Lapons 

i^ïïS  ^ «»*  non-seufemeni  cii- 

é ,,ar  tc  ,crrible  monstre. 
esl‘à‘dire  impétuosité;  lesGrers 
en  avaient  lait  une  déesse,  invoquée  narcenv 

'^^awiwr4* 

«nrzs;ï,;d f 

Attramaxfa!  c'estS?',.'''  PCWépolilain, 
Cependant  onU^U^tûtl  T"’ 

foison,  fai,  du  .JsoXeqJ?;^ 
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nom  le  picmicr  des  trente-truis  Tttnrh 

esprits  célestes.  J ou 

HOROSCOPES.  C'élaient.  chez  les  Egyp- 
t;cns,  des  ministres  dont  les  prophète, 
étaient  distingués  en  re  qu'ils  prédisaient 
moins  I avenir  qu  ils  ne  décidaient  en  der- 
nier  ressort  du  sens  des  prédictions  et  des 
oracles.  Les  horoscopes  étaient  persuadés 
qu  on  pouvait  tirer  des  présages  pour  “n  e! 
mr,  des  actions,  des  mouvements,  et,  pour 
ainsi  dire,  des  gestes  des  bœufs,  îles  orôcô- 
dillcs,  des  ibis,  des  lions  et  de  tous  les  ani 
maux  consacrés.  Quand  ils  marchaient  en 
pompe,  ils  portaient  une  horloge  et  un  plié! 

nix,  ou,  selon  d autres,  une  palme  ^ 

HOROSCOPIü,  art  de  pridire  nar  l'nlw. 
fivp' a|tl0n  dcs.af,r*s  Cl  leur  position  respec- 
t've  dans  le  ciel,  au  moment  de  Itfliai ssanre 
il  un  individu,  ce  qui  doit  lui  arriver  dans 
él/eü”  de  a ve.  Colle  science  absurde  a 
é é en  grande  eslimo  dans  les  nations  le! 

teÎ!SéeS-  Cl  esl  encwo  fort  appréciéo 

Huit  1 A,  déesse  de  la  jeunesse  i-hp,  i-_ 
Romains.  On  dit  quelle  exhortait  cl  portait  ' 
la  jeunesse  à la  venu.  Son  temple  ne  se  fer 
mai  jamais,  pour  marquer  que  ladeunessô 
avait  un  besoin  continuel  d'élrc  excité!!?.? 
bien  et  » la  vertu.  On  appelait  la  mâno 

déesse  Sitmula.  Ces  noms  furent  forniéi 

^'og*HEnstiuiïrter>  de ,l‘mM/tia, aiguiUan. 

HOItTENSIS,  surnom  de  Vénus  nui 

S' HORatîS  Jn|n,"'r,a,'"Si  qUC  I''ial’c-  P 
1IOUUS,  fils  d Osiris  et  d'Isis  fui  H.i 

%vp£  dern,erdes  di<mx  -fm  régnèrent  en 

Ir^'fe 

J1!15  de,,sn  rnttin.il  monta  sur  le  trône  de  son 
J’*™'  *!/"*  1 auci'°mha  ensuite  sous  la  puis- 
sance des  princes  Titans,  qui  le  mirent ^ 
mort,  lsis,  sa  mère,  qui  possédait  Jes  plus1 
rares  secrets  de  la  médecine,  celu  même  da 
rendre  immortel,  avant  trouvé  son  corn! 
n"S  °,!V!  ’,lui  rend“  'ic,  lui  procir! 

•irtTû  'r’  Ct  !uia‘,'iri'  la  médecine  ” 
i art  de  la  divination.  Avec  ces  talents  n.»  1 

25S33S  vÆSÆ 

égyptiens,  et  entre  autres  sur  la  table  i.i. 
que.  Il  est  ordinairement  représenté  sous  l i 
figure  d un  jeune  enfant,  tantôt  vêf.  d“ure 
tunique,  tantôt  cmniaillotlé  sur  les  e ! 
le  sa  mère,  avec  un  cercle  sur  la  tête  de  ù 
mère  et  sur  celle  de  l'infant.  On  lui  mcida,  ! 
les  mains  le  Jituus,  ou  un  bâton  terminé  inr 
une  tète  d oiseau  on  par  un  fouet.  On  1e  r- 

laS’d'un  ép°errvi"eC  U f° rme  ou  au  ‘"Oins 

dfa  da"s.l«  monde.  Ils  devaient  donc  é°rü 
plus  habituellement  l'objet  de  l'adoration  t-i 
des  prières  des  hommes;  ils  étaient  en 
Egypte  comme  les  dieux  populaires  Harus 
devenu  le  chef  d'une  triaJc,  avec  Lis  a,Z  ‘*c 
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mère,  et  Malouli  comme  leur  fils,  était 
la  dernière  incarnation  d'Ammon,  le  grand 
être;  il  se  rattachait  à cette  puissance  su- 
irème  et  y rentrait  pour  que  ce  même  être 
ût  le  commencement  et  la  lin  de  tout. 

HOSIES  de  Delphes,  ministres  d’Apollon, 
ou  nombre  do  cinq,  dont  l'office  était  d'as- 
sister les  devins,  la  Pythie,  et  do  sacrifier 
avec  eux. 

Ils  immolaient  eux-mêmes  les  victimes  et 
apportaient  toute  leur  attention  à ce  qu'elles 
fussent  pures,  saines  cl  entières.  Ces  mi- 
nistres étaient  perpétuels,  et  la  sacrificature 
lassait  K leurs  enfants. 

HOSP1TA,  surnom  des  déesses  que  l’on 
crovait  présider  à l’hospitalité.  Vénus  Hos- 
pitalière avait  un  temple  à Memphis,  et  Mi- 
nerve était  honorée  à Sparte  sous  la  même 
qualification. 

HÛSPITALIS , surnom  de  Jupiter,  dieu 
de  l'hospitalité,  cl  vengeur  des  injures  que 
l'on  faisait  aux  hôtes.  Les  Athéniens  hono- 
raient particulièrement  Jupiter  sous  ce 
titre,  parce  qu’ils  avaient  heauroup  décon- 
sidérations pour  les  étrangers,  et  qu’ils  ob- 
servaient avec  soin  les  droits  de  l’hospi- 
talité. Bossuet  remarque  que  les  Samaritains 
avaient  consacré  leur  templo  de  Garizim  à 
Jupiter  llospitalis.  Pendant  la  solennité  des 
I ci  tislcrnes  à Rorao,  on  exerçait  lhospita- 
lué  envers  toutes  sortes  de  gens,  connus  ou 
inconnus,  étrangers  ou  amis  ; les  maisons 
des  particuliers  étaient  ouvertes  è tout  le 
monde,  et  chacun  avait  la  liberté  de  se  ser- 
vir do  tout  ce  qui  était  dedans,  mais  pas  do 
l'emporter. 

HOSTIE.  Ce  mot  est  synonyme  de  victime. 
Les  Romains  donnaient  le  nom  d'hostie  à 
l’animal  qu’un  général  d'armée  immolait  aux 
dieux  avant  la  bataille,  afin  d’obtenir  la  vic- 
toire sur  les  ennemis.  Les  anciens  distin- 
guaient plusieurs  sortes  d’hosties.  ( Voy.  leur 
signification  dans  les  différents  articles  qui 
les  concernent  dans  ce  Dictionnaire.) 

HOSTl UNE,  déesse  des  Romains,  qu'on 
invoquait  pour  la  fertilité  dos  terres,  et  pour 
obtenir  une  moisson  abondante  : son  nom 
vient  d’AoitlVe,  égaler;  lioslimentum,  égalité. 
A proprement  parler,  on  lui  attribuait  le 
soin  du  blé,  dans  les  temps  que  les  derniers 
épis  s'élevaient  à la  hauteur  des  autres,  et 
que  la  surface  de  la  moisson  était  partout 
égale.  Selon  d'autres,  on  invoquait  Hosliline 
quand  l’épi  et  la  barbo  de  l'épi  étaient  de 
niveau. 

HOTOOA.  Les  habitants  de  l'archipel  Ton- 
ga donnent  le  non  d’Holouas  à des  dieux 
ou  êtres  supérieurs,  peut-être  éternels, dont 
les  attributs  sont  de  répartir  aux  hommes  le 
bien  et  le  mal,  suivant  leurs  mérites. 

HOTOUA-HOGS,  divinités  malfaisantes 
des  lies  Tonga;  ces  dieux  sont  très-nom- 
breux ; mais  on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  h leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  celte  vie. 
Ils  égarent  les  voyageurs,  les  font  tomber, 
les  pincent,  leur  sautent  sur  le  dos  dans 
l’obscurité;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  cau- 


chemar, qui  envoient  les  songes  affreux. 

: HOTRA,  personnification  hindoue  de  la 
parole  qui  accompagne  l’offrande  consumée 
par  le  feu;  on  on  fait  une  épouse  d'Agni, 
dieu  du  feu. 

HOTTENTOTS , indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Il  serait  difficile  d’approfondir  les  notions 
des  Hottentots  sur  l'Elro  suprême,  et  leurs 
véritables  principes  de  religion.  Ils  recon- 
naissent un  dieu,  créateur  do  tout  ce  qui 
existe.  Ils  l’appellent  Gounga  ou  Gounga 
Tek  /uoa,  c'est-a-dire  dieu  de  tous  les  dieux. 
Ils  disent  de  lui  : « quo  c'est  un  excellent 
homme,  qui  ne  fait  aucun  mal  & personne, 
de  qui  I on  ne  doit  jamais  rien  craindre, 
et  qu’il  demeure  fort  loin  au  delà  de  la  lune.  » 
Mats  il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  aucuue 
espèce  de  culte  pour  l’honorer. 

Ils  rendent  des  adorations  à la  lune,  dans 
des  assemblées  qu’ils  font  la  nuit  en  plein 
champ.  Ils  lui  sacrifient  des  bestiaux  et  lui 
offrent  de  la  chair  et  du  lait.  Ces  sacrifices 
so  renouvellent  constamment  aux  pleines 
lunes.  Ils  félicitent  cet  astre  de  son  retour; 
ils  lui  demandent  un  temps  favorable,  des 
pâturages  pour  leurs  troupeaux,  et  beaucoup 
de  lait.  Ils  la  regardent  comme  un  gounga 
inférieur  qui  représente  le  grand. 

Ils  honorent  aussi,  commo  une  divinité 
favorablo,  certain 'insecte  do  l’espèce  des 
cerfs-volants,  qui  est  particulier  à cette  ré- 
ion. Sa  grandeur  est  à peu  près  celle  du 

oigt  d’un  enfant.  Son  dos  est  vert,  et  son 
ventre  est  tacheté  de  blanc  et  de  rouge.  Il  a 
deux  ailes  et  deux  cornes.  Dans  quelques 
lieux  qu’ils  puissent  l'apercevoir,  ils  lui 
adressent  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pect et  d'honneur.  Lorsqu'il  paraît  dans  un 
kraal,  tous  les  habitants  s'assemblent  pour 
le  recevoir,  comme  si  c’était  un  dieu  des- 
cendu du  ciel. 

Les  Hottentots  rendent  une  espèce  de 
culte  ou  de  vénération  religieuse  à leurs 
saints,  c'est-à-dire  aui  hommes  qui  ont  ac- 
quis de  la  réputation  par  leurs  vertus  et  leurs 
bonnes  œuvres,  ils  iront  pas  l’usage  des  sta- 
tues, des  tombes  et  des  inscriptions  ; mais 
ils  consacrent  à la  mémoire  de  ces  héros  des 
bois,  des  montagnes,  des  champs  et  des  ri- 
vières. Ils  ne  passent  jamais  dans  ces  lieux 
sans  s'y  arrêter.  Ils  y marquent  leur  respect 
par  un  profond  silence,  et  quelquefois  par 
des  danses  et  des  battements  de  mains. 

On  ne  leur  a point  reconnu  la  moindre 
notion  d'un  élal  futur,  et  Lien  moins  l'espé- 
rance d’une  résurrection,  ils  craignent  les 
revenants  ou  les  esprits  des  morts,  et  cette 
crainte  les  oblige  de  changer  de  kraal  lors- 
qu'ils ont  perdu  quelque  habitant.  Ils  croient 
que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont  le  |>ou- 
voir  d’attirer  ces  esprits  ; mais  ils  paraissent 
persuadés  que  les  âmes  des  morts  font  leui- 
domicile  autour  des  lieux  où  leurs  corps 
sont  enterrés. 

Tel  est  le  fond  do  la  croyanco  des  Hotten- 
tots. Ils  y sont  attachés  avec  une  opiniâtreté 
inviolable. 

HOUAN-TEOU,  génies  fabuleux,  dent 
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perlent  les  livres  chinois.  Ils  font  leur  sé- 
jour à l'extrémité  de  la  mer  du  Sud;  ils  ont 
lu  visage  d’un  homme,  les  ailes  et  les  pattes 
d'un  oiseau;  ils  se  nourrissent  des  poissons 
qu'ils  pèchent,  et  ne  craignent  ni  la  pluie, 
ni  les  vents. 

HOUCHA,  dieu  des  Tapuyas,  ancien  peu- 
ple du  Brésil. 

C'était  un  génie  malfaisant,  qui  comman- 
dait 3 d'autres  génies  de  même  nature  que 
lui,  et  qui  voulait  être  imploré  avec  mystère. 
Toutefois  il  semblait  so  jouer  des  prières 
et  des  voeux  qui  lui  étaient  adressés,  et  le 
caprice  seul  était  le  mobile  des  faveurs  et 
des  grâces  qu’il  accordait.  Les  prêtres  do 
Houclia  étaient  les  confidents  et  les  exécu- 
teurs de  ses  volontés  suprêmes.  C'était  au 
milieu  d'horribles  convulsions  qu'ils  se  met- 
taient en  communication  avec  lui,  et  qu’ils 
transmettaient  ses  ordres  au  peuple. 

Le  plus  souvent,  avant  de  se  livrer  à leurs 
opérations,  iis  attachaient  le  maraca  à l'ex- 
trémité d’uno  perche  plantée  dans  le  sol  de 
Jacalwnc;  ils  l'ornaient  de  belles  plumes, 
ut  ordonnaient  aux  consultants  de  lui  offrir 
des  mets  et  des  liqueurs,  alin  de  le  rnioux 
disposer  â répondre  aux  questions  qui  lui 
seraient  adressées.  Celte  espèce  de  taberna- 
cle était  en  grande  vénération  chez  tous  les 
peuples  qui  habitaient  !o  Brésil. 

HOUDKOUZ,  ÿéanf célèbre  parmi  les  Divcs 
de  la  mythologie  persane,  sur  lesquels  il  eut 
l’autorité  apres  la  défaite  d’Ardjenk  et  de 
Demrousch,  tués  par  Tahamouralh. 

HOULIS,  les  Muses  hindoues.  La  légende 
rapporte  que  Krichna  étant  descendu  sur  la 
terre,  il  y rencontra  les  neuf  Houlis  jouant 
de  divers  instruments,  chantant  et  se  diver- 
tissant entre  elles;  le  dieu  multiplia  sa  forme 
ci  leur  présenta  neuf  Krichnas,  qui  leur 
donnèrent  la  main  pour  danser.  Cette  aven- 
ture est  rappelée  dans  les  fêtes  indiennes 
en  l'honneur  de  Krichna;  on  y exécute  des 
danses  mêlées  de  chants,  dont  le  refrain  est 
Mouli!  houli! 

H0UR1S,  vierges  célestes,  aux  yeux  noirs 
comme  ceux  des  gazelles,  que  la  doctrine 
musulmane  promet  aux  voluptés  des  musul- 
mans dans  le  paradis. 

HUACAS,  idoles  des  anciens  Péruviens; 
ils  donnaient  aussi  ce  nom  3 leurs  emblèmes 
sacrés,  aux  offrandes  qu'ils  faisaient  au  so- 
seil,  aux  génies  et  aux  héros  immortalisés, 
aux  figures  d'hommes  et  d'animaux,  aux  ar- 
bres, aux  rochers,  aux  cavernes,  aux  tom- 
beaux et  aux  temples,  que  la  divinité  sanc- 
tifiait par  sa  présence,  ou  par  lesquels  elle 
rendait  scs  oracles. 

HUAN,  fêle  que  les  Muyscas  de  Sogarnnso 
célébraient  à l'anniversaire  du  jour  où  lta- 
miriqui,  leur  premier  roi,  était  monté  au 
ciel  pour  devenir  le  Soleil. 

HUAYN A-CAPAC,  ancien  roi  du  Pérou, 
q ti  passait  pour  l'enfant  le  plus  chéri  du 
Soleil,  dont  tous  les  Incas  prétendaient  des- 
cendre. Ses  vertus  éminentes,  et  les  qualités 
dignes  d'un  grand  roi  qui  avaient  éclaté  en 
lui  dès  sa  plus  tendre  enfance,  lui  avaient 
mérité  les  adorations  des  hommes  pendant  sa 


vie  même.  Aussi  son  corps  embaumé  était-il 
placé,  dans  le  temple  de  Cusco,  vis-â-vis  l'i- 
mage du  soleil,  tandis  que  ceux  des  autres 
rois  de  la  même  race  étaient  placés  sur  les 
côlés. 

Hl'ITACA,  ancienne  divinité  des  Muyseas 
de  l’Amérique  : elle  s'efforça  de  pervertir 
les  hommes,  en  leur  donnant  une  mauvaise 
doctrine  et  les  engagea  3 suivre  tous  les 
vices.  C'est  pourquoi  elle  fut  changée  en 
chouette  par  Chiminzigngna,  qui  lui  ordon- 
na de  ne  paraître  que  la  nuit. 

LCITZILOPOCHTLI,  dieu  des  Mexicains, 
appelé  communément  par  les  anciens  voya- 
eurs  YitzIiputsU ; son  culte  fut  importé 
ans  le  Mexique  par  les  Aztèques,  lorsque 
ceux-ci  s'établirent  dans  la  contrée. 

Son  idole  était  gigantesque,  et  représen- 
tait un  homme  assis  sur  une  pierre  bleue, 
des  quatre  coins  de  laquelle  sortaient  quatre 
serpents;  c’était  au  moyen  de  ces  quatro 
serpents,  qui  tenaient  lieu  de  bâtons,  que 
les  sacrificateurs  portaient  l'image  du  dion 
sur  leurs  épaules,  quand  on  devait  la  pro- 
mener en  public.  Son  front  était  aussi  peint 
on  bleu  ; mais  sa  figure  et  le  derrière  do  sa 
tête  étaient  couverts  d'un  masque  d’or.  Elle 
avait  la  tête  surmontée  d’un  casque  de  plu- 
mes de  diverses  couleurs,  en  figure  d’oiseau, 
avec  le  bec  et  la  crête  d’or  bruni.  Le  dieu 
avait  au  cou  un  collier  composé  de  dix  pla- 
ques d'or  en  forme  do  cœurs  humains,  il  te- 
nait dans  la  main  droite,  en  guise  de  mas- 
sue, une  couleuvre  endoyanto  peinte  en  bleu, 
et  portait  au  bras  gaucho  un  bouclier  sur 
lequel  on  voyait  cinq  balles  de  ptumes  dis 
posées  en  fo-me  de  croix.  Au-dessus  du  bou- 
clier on  voyait  un  étendard  d’or,  et  quatre 
flèches  que’lcs  Mexicains  prétendaient  leur 
avoir  été  envoyées  du  ciel.  Un  grand  ser- 
pent d'or  servait  do  ceinture  3 l'idole,  et  son 
corps  était  orné  de  diverses  figures  d'ani- 
maux en  or  et  en  pierres  fines,  qui  toutes 
avaient  une  signification. 

Les  Mexicains  célébraient  trois  fois  par 
an  une  grande  fête  en  l’honneur  do  Huitzi- 
lopochlfi. 

HUMMA,  dieu  souverain  des  Cafres,  qui 
fait  tomber  la  pluie,  souiller  les  vents,  et  qui 
donne  le  froid  elle  chaud;  mais  ils  ne  croient 
pas  qu'on  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage, 
parce  que,  disent-ils,  tantôt  il  inonde  Tes 
terres  de  pluie,  tantôt  il  les  brûle  de  cha- 
leur ut  de  sécheresse,  sans  garder  la  moin- 
dre proportion. 

HUNZAHUA,  héros  des  temps  mytholo- 
giques chez  les  Muyscas  ; il  régna  250 
ans  sur  toute  la  contrée,  et  fonda  la  ville 
de  llunza,  dont  les  Espagnols  ont  fait 
Tunja. 

HUOCUVU  . HOl'OKOUVOU  , mauvais 
esprit  de  la  théogonie  des  Patagons. 

HUPPE  'oiseau).  La  huppe  était  révérée 
par  toute  1 Egypte,  cl  elle  était  placée  sou- 
vent sur  le  sceptre  d'Horus.  Cet  oiseau  était 
le  symbole  de  la  joie  IÆlus.,  Animal,  lib.  il, 
c.  16,  et  lib.  xvi,  c.  51  et  de  la  piété,  c'est- 
à-dire  de  l'amuur  lilial. 
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HÜRIN-PACHA , nom  quo  les  Péruviens 
donnaient  a a monde  terres!  «;*  que  nous  ha- 
bitons, par  opposition  à Uannn-Pacha , le 
monde  supérieur,  et  h Yeu-jpacha,  le  monde 
inférieur  on  enfer. 

HYACINTHE,  jeune  » rince  rie  la  ville 
d’Amiclès,  dans  la  Laconie,  tué  involontai- 
rement par  Apollon  et  changé  en  fleur. 
Ovide  {lin.  x)  a décrit  cette  métamorphosé. 
Nicandrc  et  Colutus  l’ont  chantée  aussi;  le 
premier  in  Tkeriacis , et  le  second  dans  son 
poème  sur  le  rapt  d'Hélène. 

Col  Hyacinthe  avait  été  autrefois  tendre- 
ment aimé  du  «I ica  des  Muses.  Zéphyre, 
d’autres  disent  Borée,  qui  était  aussi  amou- 
reux du  jeune  homme,  jaloux  de  voir  la 
préférence  qu’il  accordait  à Apollon,  s’en 
vengea  d’une  manière  cruelle.  Cl)  jour  nue 
le  dieu  jouait  au  palet  ovoc  son  favori,  Zé- 
phyre détourna  au  moyen  de  son  souffle  le 
disque  d’Apollon,  qui  alla  frapper  mortelle- 
ment le  jeune  Hyacinthe.  Apollon  désespéré 
fil  de  vains  efforts  pour  le  rappeler  à la  vie, 
et  le  métamorphosa  en  la  fleur  de  son  nom, 
«lui  porte  inscrit  sur  scs  pétales  ce  cri  de 
douleur  «T,  «7.  C’est  en  mémoire  de  ce  triste 
événement  que  les  Lacédémoniens  célé- 
braient les  Hyacinthirs. 

HYACINTHEKS  ou  HYACINTHIES,  fêles 
qui  se  célébraient  à Lacédémone  pendant 
trois  jours  en  l’honneur  d’Apollon,  auprès 
du  tombeau  du  jeune  Hyacinthe. 

Le  premier  jour  était  un  jour  de  deuil  et 
de  tristesse;  on  ne  portait  point  do  couron- 
nes il  table,  on  ne  chantait  point  d’hymnes, 
on  ne  mangeait  pas  de  pain.  Le  second  jour 
était  consacré  à la  joie  ; les  jeux  et  les  sa- 
lades étaient  ouverts;  les  jeunes  gens  se 
promenaient;  on  organisait  des  cavalcades, 
des  concerts,  des  danses,  des  spectacles.  Le 
lendemain,  on  célébrait  les  Saturnales  ; les 
les  maîtres  et  les  domestiques  mangeaient  à 
la  mémo  table. 

1IYADES,  Allés  d’Atlas  et  d’Ethra,  étaient 
sept  sœurs,  que  l’on  nomme  Eudoxe , .4m- 
broisie,  Prodice,  Coronis , Philéto , Poliso  et 
Thione.  On  dit  que  leur  frère  Ilyas  ayant 
été  déchiré  par  une  lionne,  elles  pleurèrent 
sa  mort  avec  tant  de  douleur,  que  les  dieux, 
touchés  de  compassion,  les  transportèrent 
au  ciel  et  les  placèrent  sur  le  front  du  tau- 
reau, où  elles  pleurent  encore.  C’ost-h-dlro 
quo  cette  constellation  présage  la  pluie,  et 
por  cette  raison  on  a appelé  hyades  les  étoiles 

8ui  la  composent , «lu  grec,  ûn,  pleuvoir . 

n dit  encore  que  les  Hyades  furent  les 
nourrices  de  Bacchus,  parce  que  les  pluies 
du  printemps  font  croître  et  pousser  la  vigne. 
Enfin,  quelques-uns  les  font  sœurs  de  Phaé- 
ton  ou  du  cocher  qui  sc  lève  à peu  près  dans 
le  même  temps  qu’elles,  et  les  larmes  qu’el- 
les versent  viennent  du  regret  que  leur 
donne  la  mort  de  leur  frère. 

HYAGNIS,  père  de  Marsyas,  est  regardé 
par  quelques-uns  comme  l'inventeur  du 
.modo  phrygien  et  du  lydien. 

HYALlv;  c’est  le  nom  d’une  dos  nymphes 
qui  formait  la  suite  de  Diane,  lorsqu'elle  fut 
aperçue  dans  Je  bain  pat*  A«téou.  Hynle 


puisait  l’eau  dans  les  urnes  pour  la  répandre 
sur  la  déesse. 

HYAMIDES,  nom  que  portaient,  dans  la 
ville  de  Pisc,  les  prêtres  de  Jupiter . 

HYAS,  frère  des  Hyades . 

IIYBLÉA,  déesse  adorée  en  Sicile;  elle 
avait  un  temple  à Hybla,  dans  le  territoire 
de  Syracuse. 

HŸBRISTIQUES,  fêles  qui  se  célébraient 
à Argos,en  l’honneur  des  femmes  qui  avaient 
pris  les  armes,  et  sauvé  la  ville  assiégée  par 
les  Lacédémoniens.  Dans  celte  solennité,  les 
hommes  s’habillaient  en  femme  et  les  fem- 
mes en  hommes. 

HYDRAGES,  nom  des  ministres  qui, 
dans  les  mystères  des  Grecs,  assistaient  les 
aspirants  à l’initiation.  Ils  étaient  ainsi  nom- 
més, parce  qu’ils  employaient  l'eau 
pour  les  purifications  préliminaires. 

IIYDRANO-S  baptiscur , nom  du  ministre 
qui,  «larts  les  mystères  d’Eleusis,  plongeait 
«(ans  l'eau  l'initié.  Il  immolait  ensuite  à Ju- 
piter une  truie  pleine,  sur  la  peau  de  laquelle 
on  plaçait  le  récipiortdiaire. 

HYDRE  ou  HYDRIA,  vase  percé  de  tous 
côtés,  qui  représentait,  en  Egypte,  le  dieu 
de  l’eau.  Les  prêtres  le  remplissaient  d’eau 
à certains  jours,  l'ornaient  avec  beaucoup 
de  magnificence,  elle  plaçaient  ensuite  sur 
une  espèce  de  théâtre  public.Tout  le  monde, 
dit  Vitruve,  se  prosternait  alors  «levant  lui, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  rendait 
grâces  aux  dieux  des  biens  que  lui  procu- 
rait rel  élément.  Le  but  de  cette  cérémonie 
parait  avoir  été  d'apprendre  aux  Egyptiens 
que  l’eau  est  le  principe  de  toutes  choses, 
et  qu’elle  avait  donné  h tout  ce  qui  respire 
le  mouvement  et  la  vie.  l.’hydria  était  ap- 
pelée canope  par  les  Egyptiens. 

HYDRE  DE  LERNE,  monstre  né  «le  Ty- 
phon et  d'Echidne,  selon  Hésiode,  qui  lui 
donne  plusieurs  tètes.  Quand  on  en  coupait 
une,  on  en  voyait  autant  renaître  qu’ii  eu 
restait  après  celle-là,  à moins  qu’on  n’appli- 
quât le  leu  à la  plaie.  Le  venin  de  ce  mons- 
tre était  si  subtil,  qu’une  flèche  qui  en  était 
frottée  donnait  infailliblement  la  mort.  Cette 
hydre  faisait  un  ravage  épouvantable  dans 
lès  campagnes  et  sur  les  troupeaux  des  en- 
virons du  marais  de  Lcrne.  Hercule  monta 
sur  un  char  pour  la  comballro  ; lolas  lui 
servit  de  cocher.  L’n  cancre  vint  au  secours 
de  l’hydre;  Hercule  écrasa  le  cancre  et  tua 
l’hydre.  On  dit  qu’Euristhéc  ne  voulut  pas 
recevoir  ce  combat  pour  un  des  douze  tra- 
vaux auxquels  les.  «lieux  avaient  assujetti 
Hercule,  parce  qu’folas  Pavait  aidé  à en 
venir  à bout.  Après  que  le  monstre  fut  tué, 
Hercule  trempa  des  flèches  dans  son  sang 
pour  en  rendre  les  blessures  mortelles, 
comme  il  l’éprouva  par  celles  qu’elles  firent 
à Nessus,  à IMiilot-lètc  et  à Chiron. 

HYDRIADES,  nymphes  des  euux  qui,  sui- 
vant les  Grecs,  dansaient  quand  on  jouait  de 
Ja  flûte. 

HYDROMANTJE,  c’est  une  des  quolro 
espèces  générales  de  dirinution,  dans  la- 
quelle on  faisait  usage  de  ftau. 
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Lorsqu'à  la  suite  d'invocations  et  autres 
cérémonies  magiques,  on  voyait  écrits  sur 
l'eau  les  noms  des  personnes  ou  des  choses 
au  sujet  desquelles  on  consultait  le  sert, 
cos  noms  sc  trouvaient  tracés  à re- 
bours. 

On  se  servait  d'un  vase  plein  d'eau  et 
d’un  anneau  suspendu  à un  (il  ou  à un  che- 
veu, et  cet  anneau  frappait  spontanément 
sur  les  parois  du  vase  un  certain  nombre  de 
coups,  qui  indiquaient  soit  le  nombre  de- 
mandé, soit  la  réponse  convenue. 

On  jetait  successivement  à de  courts  in- 
tervalles, trois  petites  pierres  dans  une  eau 
tranquille  et  dormante,  et  des  cercles  for- 
més à la  surface  du  liquide  et  de  leur  inter- 
section on  lirait  des  présages. 

On  mettait  de  l'eau  dans  un  bassin  de 
verre  ou  do  cristal;  puis  on  y jetait  une 
goutte  d'huile,  et  l'on  s'imaginait  voir  dans 
relie  eau,  comme  dans  un  miroir,  ce  qu'on 
désirait  savoir. 

Les  femmes  des  Germains  en  pratiquaient 
une  neuvième  sorte,  en  examinant  les  tours 
et  détours  que  faisaient  les  eaux  des  neuves 
dans  les  gouffres  ou  tourbillons  qu’ils  for- 
maient, pour  deviner  l’avenir. 

HYDROPHOBIES,  fête  ou  cérémonie  fu- 
nébro  qui  s'observait  à Athènes  et  chez  les 
Eginètcs,  en  mémoire  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  le  déluge  de  Dcucalion  eld'Ogygès. 
On  portait  aveepompede  l'eau  dam  des  vases, 
ainsi  que  l’exprime  le  non;  de  la  cérémonie, 
et  on  allait  la  verser  dans  un  goutîre  d'en- 
viron une  coudée  de  large,  qui  se  trouvait 
auprès  du  temple  de  Jupiter,  et  par  lequel 
on  croyait  que  s’étaient  écoulées  les  eaux 
du  déluge.  On  y jetait  ensuite  un  gâteau  de 
farine  et  de  miel,  comme  une  otrrande  pour 
apaiser  les  dieux  infernaux. 

HYES,  pluvieux,  surnom  de  Uacchus,  que 
les  uns  dérivent  de  Ilye , surnom  do  sa  mère 
Sémélé,  et  d'autres  de  la  saison  pluvieuse, 
où  arrivaient  ses  fêtes. 

HYETICS.  Lucien  dit  que  les  Athéniens 
honoraient  Jupiltr  sous  ce  nom.  qui  signifie 
pluvieux.  Ils  lui  avaient  élevé  un  autel  sur 
le  mont  Hymelle. 

HYG1E,  HYGIEE,  fille  d'Esculape  et  d'E- 
pione,  ou  Lampétie.  Orphée  la  dit  femme  cl 
non  fille  d'Esculape.  Elle  était  honorée  chez 
les  Grecs  comme  la  déesse  de  la  santé. 

Dans  un  temple  consacré  à sou  père,  à 
Sicyone,  elle  avait  une  statue  couverte  d'un 
voile,  à laquelloles  femmes  de  cette  ville  dé- 
diaient leur  chevelure.  D'anciens  monuments 
la  représentent  couronnée  de  lauriers,  tenant 
de  la  main  droite  un  sceptre,  en  qualité  île 
reine  de  la  médecine.  Sur  son  sein  est  un 

f;rand  dragon  à plusieurs  replis,  qui  avanco 
a tête  pour  boiro  dans  une  coupe  qu'elle 
lient  de  la  main  gaucho. 

Les  Romains  avaient  adopté  son  culte 
dans  leur  ville,  et  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple, comme  à celle  de  qui  dépendait  le  salut 
île  l’empire. 

On  appelait  du  même  nom  un  gèle  u ar- 


rosé de  vin  et  d'huile  au'on  offrait  dans  les 
sacrifices. 

HYGROMANCIE,  divination  par  les  eaux 
cl  des  choses  humides. 

HYLAS,  fils  do  Throdamànte,  roi  de  My- 
sie,  s'attacha  dès  l’enfance  à Hercule,  ci 
l'accompagna  dans  l'expédition  de  la  6)1- 
chidc.  Les  Argonautes,  étant  arrivés  sur  les 
côtes  de  la  Troade,  envoyèrent  à terre  le 
jeune  prince  avec  sos  compagnons  pour 
chercher  de  l'eau,  l.es  nymphes  du  lieu 
éprises  de  sa  beauté  l'enlevèrent,  en  sorte 
qu’il  ne  reparut  plus.  Hercule  qui  l'aimait 
tendrement  descendit  à terre  pour  l’aller 
chercher,  cl  l’appelant  vainement,  il  Ut  re- 
tentir tout  le  rivage  du  nom  d'Hvlas. 

HYLLUS  ou  HYLUS,  fils  d’Hercnle  et  de 
Déjaniro,  fut  élevé  chez  Ceix,  roi  de  Tra- 
chinc,  à qui  Hercule  avait  confié  sa  femme 
cl  ses  enfants,  tandis  qu'il  était  occupé  à scs 
travaux.  Hyllus  après  la  mort  de  son  père 
se  relira  chez  Epalius,  roi  des  Dorions,  qui 
le  reçut  favorablement,  et  l'adopta  mène. 
Cependant  la  guerre  continuant  toujours 
entre  les  Héraclides  et  les  Pélopides,  Hyllus, 
pour  la  fa;rc  finir,  envova  aux  ennemis  un 
cartel  de  défi,  offrant  Je  se  battre  contre 
quiconque  se  présenterait,  à condition  que 
s’il  demeurait  victorieux,  Atréc,  chef  des 
Pélopides,  lui  céderait  le  trône,  et  que  s’il 
était  vaincu,  les  Héraclides  ne  pourraient 
rentrer  dans  le  Péloponèse  que  cent  ans 
après.  Hyllus  fut  tué  dans  le  combat,  et  ses 
successeurs  se  virent  obligés  de  tenir  le 
traité. 

HYLO,  divinité  des  bergers,  adorée  au- 
trefois en  Wcitpholie 

HYMEN  ou  HYMÉNÉE  était  chez  les 
Grecs  le  dieu  qui  présidait  plus  particuliè- 
rement aux  mariages. 

Les  poètes  le  supposent  fils  de  Uacchus  et 
de  Vénus  ; quelques-uns  racontent  qu’Hy- 
men  était  un  jeune  homme  qui  fut  écrasé 
dans  sa  maison,  le  jour  de  ses  noces,  et 
que  pour  expier  ce  malheur,  les  Grecs 
avaient  établi  des  cérémonies  et  des  fêtes 
où  il  était  invoqué.  On  représentait  l'Hymen 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme  couronné 
de  fleurs,  surtout  de  marjolaines,  et  tenant 
un  flambeau  de  la  main  droite. 

H Y M ETT1DS,  surnom  de  Jupiter,  pris  du 
mont  Hymctle,  dans  le  voisinage  d'Athènes, 
sur  lequel  ce  dieu  avait  un  temple. 

Les  abeilles  du  mont  IJymette  avaient  nourri 
Jupiter  enfant,  et  en  récompense  le  dieu 
leur  avait  accordé  le  privilège  défaire  le  miel 
le  plus  délicat  de  toute  la  contrée. 

HYMNE  ne  Castor.  Les  Lacédémoniens, 
en  allant  au  combat,  jouaient  sur  la  flûte  un 
air  qu'ils  appelaient  Custoreum  mêlas.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  rc  fut  Castor 
lui-niêuie  qui  l'inventa,  et  que  c’est  d'où  lui 
vient  sou  nom;  d'autres  veulent  que  Minerve 
ait  inventé  l'hymne  de  Castor,  et  que  ccl  air 
ait  servi  au  commencement  à danser  la  pyr 
rhique 

HYMN1A,  surnom  de  Tiiane,  sons  lequel 
elle  était  invoquéo  dans  un  temple,  en  Ar- 
cadie. 
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HYMNODK,  'chanteurs  d’hymnes  : c'é- 
taient tantôt  des  jeunes  filles,  tantôt  des 
chœurs  composés  des  deux  sexes,  quel- 
quefois le  poëto  ou  les  prêtres  et  leurs  fa- 
milles. 

Les  anciens  regardaient  la  poésie  comme 
un  art  divin,  et  particuliérement  destiné  h 
chanter  la  gloire  de  leurs  dieux.  Ils  avaient 
dos  hymnes  do  différentes  sortes  : les  uns 
théurgique  ou  religieux,  les  autres  poéti- 
ques ou  populaires,  d'autres  enfin  philoso- 
phiques ou  propres  aux  seuls  philosophes. 
Les  premiers  étaient  particuliers  aux  ini- 
tiés, et  no  renfermaient,  avec  des  invoca- 
tions singulières,  que  les  attributs  divins 
exprimés  par  des  noms  mystiques.  Tels 
sont  les  hymnes  attribués  a Orphée.  Les 
hymnes  poétiques  ou  populaires  en  général 
faisaient  partie  du  culte  public,  et  roulaient 
sur  les  aventures  fabuleuses  des  dieux.  On 
en  voit  plusieurs  exemples  dans  les  poètes 
anciens. 

II VI’ A II  (vnup,  t iji'on  récite)  ; mot  par  le- 
quel les  Crées  exprimaient  les  deux  marques 
sensiblesdo  la  manifestation  des  dieux,  c'est- 
à-dire  les  songes  et  l'apparition  réelle  ; ce 
dernier  mode  pouvait  avoir  lieu,  soit  qu’ils 
se  montrassent  oux-môraes,  soit  qu'ils  ren- 
dissent leur  présence  sensible  par  quelque 
merveille. 

HYPATOS,  c'est-à-dire  souverain  ; surnom 
do  Jupiter  adoré  en  néotic.  Il  avait  aussi, 
sous  ce  nom,  un  autel  à Athènes,  sur  lequel 
on  ne  devait  offrir  rien  d'animé  ; on  no  pou- 
vait môme  s’y  servir  de  vin  pour  les  liba- 
tions. 

HYPERASHJS,  roi  de  Pcllène,  dans  l'A- 
chaïc,  fut  père  d’Amphion  l'Argonaute. 

HYPERBOREEN,  surnom  d Apollon.  Dio- 
doro  dit  que  les  Hyperboréens  étaient  des 
peuples  qui  habitaient  ou  delà  du  vent  Bo- 
ris, pour  dire  très-septentrionaux.  Il  y a là 
une  Ile,  dit-il,  ausîi  grande  que  la  Sicile: 
les  habitants  croient  que  c'est  le  lieu  do  la 
naissance  de  Latone,  et  de  là  vient  que  ces 
insulaires  révèrent  particulièrement  Apollon 
son  fils.  Les  Hyperboréens  témoignaient 
leur  vénération  pour  Apollon,  on  envoyant 
régulièrement  tous  les  ans  à Délos  les  of- 
frandes qu’ils  lui  faisaient  des  prémices  de 
leurs  fruits.  Au  commencement  c'était  deux 
ou  trois  vierges  choisies,  accompagnées  par 
cent  jeunes  gens  d'un  courage  et  d'une  vertu 
éprouvée, qui  portaient  ces  offrandes;  mais 
les  droits  de  l’hospitalité  ayant  été  violés 
une  fois  duns  la  personne  de  ces  étrangères, 
on  prit  le  parti  do  fairo  passer  ces  offrandes 
comme  de  main  en  main,  jusqu'à  Délos,  par 
l'entremise  des  peuples  qui  se  trouvaient 
sur  le  chemin,  depuis  leur  pays  jusqu'à  Dé- 
los. Les  Grecs  croyaient  aussi  que  ce  dieu 
était  venu  du  pays  des  Hyperboréens  au  se- 
cours de  Delphes,  dans  le  temps  que  cette 
ville  fut  assiégée  jiar  les  Gaulois. 

HYPERGH1RIA,  viriexticla,  soumise  ou 
adoucie.  On  avait  donne  ce  surnom  à Jtinnn, 
et  on  lui  avait  élevé  un  temple  sous  celto 
invocation,  dans  la  Laconie,  après  un  débor- 
dement de  l’Eurotas. 


Les  femmes  qui  avaient  des  filles  à marier 
s’y  rendaient  pour  y offrir  des  sacrifices. 

HYPERENOIt,  l'un  de  ces  hommes  qui 
naquirent  des  dents  de  dragons  semées  par 
Caunius.  Orgueilleux  s'exprime  en  grec  par 

éîTiiîavwfl. 

HYPERETES,  dieu  du  second  ordre,  que 
les  Chaldécns  vénéraient  comme  les  minis- 
tres du  Dieu  suprême. 

HYPERION,  fils  d’Uranus,  et  frère  cadet 
do  Saturne,  épousa  sa  sœur  Basilée,  dont  il 
eut  un  fils  et  une  fille,  Hélios  et  Séléné, 
tous  deux  admirables  par  leur  vertu  et  leur 
beauté;  ce  qui  attira  sur  Hypérion  la  ja- 
lousie des  autres  Titans,  qui  conjurèrent 
entre  oux  de  l’égorger,  et  de  noyer  dans 
l'Eridan  son  fils  Hélion,  encore  enfant. 

On  donne  aussi  ce  nom  au  soleil,  parce 
qu’il  l'emporte  (Oteip  lie)  sur  les  autres  as- 
tres. On  explique  cette  fable,  en  disant 
que  ce  prince  Titan  découvrit,  par  l'assi- 
duité de  ses  observations,  le  cours  du  soleil 
et  des  autres  corps  célestes;  ce  qui  le  fit 
jiasser  pour  le  père  du  soleil  et  de  l’astro- 
nomie. 

UY’PERIPNE,  fille  d'Arcas,  et  femme  d’En- 
dyroion. 

HYPERMENESTRE,  une  des  filles  de  Tes- 
tius,  et  mère  d'Amphiaraüs. 

HY'PEllMNESTRE,  une  des  cinquante 
filles  do  Danaüs,  fut  la  soûle  qui  eut  hor- 
reur d'exécuter  l'ordre  cruel  de  son  père,  et 
qui  se  dispensa  de  garder  le  serment  qu'elle 
avait  fait  de  tuer  son  époux  la  première  nuit 
de  ses  noces.  Au  lieu  de  porter  le  poignard 
dans  le  sein  do  Lyncée,  elle  lui  donna  le 
moyen  de  s'évader.  Danaüs,  qui  voulait  ex- 
terminer toute  la  race  de  son  frère,  entra 
dans  une  grande  colère  contre  Hypcrmnes- 
tre,  la  lit  traîner  cruellement  en  prison  et 
voulait  la  faire  mourir  comme  rebelle  à scs 
ordres.  Mais  le  peuple  prit  son  parti,  et  obli- 
gea le  père  de  la  rendre  à Lvncéc.  Hyper m- 
nestre,  en  mémoire  de  sa  délivrance,  fil  bâ- 
tir un  temple  à la  déesse  de  la  Persuasion. 
- HYPERTHUSE,  une  des  Hespérides. 

HYPHIALTES  ou  EPH1ALTES,  nom  que 
les  Grecs  donnaient  à certaines  divinités 
rustiques;  elles  apparaissaient  en  souge. 
Les  Latins  les  appelaient  Incubes. 

HYPOPHETES,  ordre  des  ministres  qui 
présidaient  aux  oracles  de  Jupiter.  Ils  dif- 
féraient des  prophètes  en  ce  que  ceux-ci 
prédisaient  l’avenir,  tandis  que  les  Hypo- 
phètes  iulerprélaient  les  oracles  déjà  pro- 
noncés. Leur  principalo  fonction  consis- 
tait à recevoir  les  oracles  des  ministres  du 
premier  ordre,  et  à les  transmettre  au 
peuple. 

HYPORCnEàfE,  sorte  do  poésie  consacrée 
au  culte  d’Apollon  et  destinée  à accompa- 
gner la  danse  qui  s'exécutait  autour  de  l'au- 
tel de  la  divinité,  pendant  que  lofeu  consu- 
mait la  victime. 

HYPPA , une  des  nourrices  de  Bacchus, 
scion  le  faux  Orphée. 
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HVPPOSEl’S,  roi  des  Lapithes,  père  de 
Cyrènc. 

HYPPOTES,  petit-fils  d'Horculc,  tua  & 
Naupacte  le  devin  Arnus,  qu’il  prit  [>our  un 
espion  des  Pélopides.  Apollon,  pour  venger 
la  mort  d'un  de  ses  ministres,  envoya  la  peste 
dans  l’armée  des  Hérarlidcs;  l’oracle  con- 
sulté dit  que  pour  faire  cesser  ce  fléau,  il 
fallait  eiiler  fo  meurtrier,  et  célébrer  îles 
jeux  funèbres  en  l'honneur  du  devin.  Hyp- 
potés  obéit  à l’oracle,  se  bannit  lui-même, 
et  donna  à son  Gis  Alcthès  le  commandement 
de  l’armée  arec  laquelle  celui-ci  s'empara 
de  Corinthe. 

HYPSIPYLE  était  fille  de  Thoas,  roi  do 
l’Ile  de  I.ernnos  et  de  Myrinc.  I.a  fable  dit 

ue  les  femmes  de  Lemnos  ayant  manqué 

e respect  à Vénus,  et  négligé  ses  autels, 
celle  déesse,  pour  les  en  punir,  les  avait 
toutes  rendues  d’une  odeur  si  insupportable, 
que  leurs  maris  les  avaient  abandonnées 
pour  leurs  esclaves.  Les  Lemnienncs,  pi- 
quées de  cet  affront,  firent  un  complot  entre 
elles  contre  tous  les  hommes  de  leur  lie, 
et  égorgèrent  pendant  une  nuit  tous  ceux 
qu'elles  trouvèrent.  Il  n’y  eut  qu’Hypsinyle 
qui  conserva  la  vie  au  roi  son  père  qu'elle 
fit  d’abord  cacher  dans  le  temple  de  Bacchus, 
et  ensuite  sauver  secrètement  dans  l lle  de 
Chio.  Après  le  massacre  des  hommes,  elle 
fut  élue  reine  do  Lemnos.  Les  femmes  de 
Lemnos  ayant  ensuite  appris  que  le  roi  Thoas 
était  plein  de  vio,  et  qu  il  régnait  dans  171c 
de  Chio  par  les  soins  de  sa  tille,  conçurent 
tant  de  haine  contre  Hynsipyle,  qu’elles  l’o- 
bligèrent de  descendre  du  Irène,  et  de  sortir 
même  de  171e.  On  dit  que  cette  malheureuse 
reine  s’étant  cachée  sur  les  bords  de  la  mer, 
y fut  enlevée  par  des  pirates,  et  vendue  4 Ly- 
curgue, roi  de  Thessalie,  qui  la  fit  nourrice 
de  son  fils. 

HYPS1STUS,  dieu  des  Phéniciens.  Ce  mol 
grec,  qui  signifie  lo  Très-Haut , n’est  que  la 
traduction  de  son  nom  phénicien  Èlion.  Les 
Phéniciens  lui  donnent  pour  femme  Béryth 
ou  la  création,  d’où  lui  naquit  un  fils  nom- 
mé L'ranus  ou  le  Ciel,  et  une  fille  appelée 
Ghé  ou  ta  Terre.  Cetlo  théogonie  se  trouvo 
ainsi  la  traduction  presque  littérale  du  pre- 
mier verset  de  la  Genèse.  Plus  tard  on  con- 
fondit celte  divinité  suprême  avec  un  Uyp- 
sistos  qui  demeurait  aux  environs  de  Bi- 
blos,  et  qui  fut  tué  à la  chasse.  Les  Grecs 
donnaient  aussi  ce  nom  à Jupiter. 


HYPSURANIUS  était,  selon  Sanchonia- 
thon,  fils  des  premiers  géants.  Il  habita  Tyr, 
et  inventa  l'art  do  construire  des  cabanes  de 
roseaux  et  de  joncs,  et  l’usago  du  papyrus. 
Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacreront 
des  pièces  informes  de  bois  et  de  pierres, 
qu’ils  adorèrent,  et  ils  établirent  des  fêles 
annuelles  en  son  honneur. 

HYRIEUS,  pèrcd’Orion.  Jupiter,  Neptune 
et  Mercure,  voyageant  sur  la  terre,  logèrent 
chez  Hyriéus,  et  furent  si  contents  de  la  ré- 
ception qu’il  leur  fit  qu’ils  lui  demandèrent 
ce  qu’il  souhaitait  le  plus  au  monde,  pro- 
mettant de  le  lui  accorder.  Hyriéus  leur  té- 
moigna qu’étant  sans  enfants,  il  ne  désirait 
rien  tant  que  d’en  avoir,  et  peu  de  temps 
après  naquit  Orion. 

HYRM1NE,  mère  d'un  des  personnages 
connus  sous  lo  nom  d’Actor. 

HYRPACE,  fille  de  Borée  et  do  Chloris. 
HYS1US,  surnom  donné  4 Apollon,  4 cause 
d’un  temple  qu'il  avait  4 Hysia  en  Béotie, 
dans  lequel  il  rendait  des  oracles  au  moyen 
d’un  puits  dont  l’eau  mettait  le  prêtre'  en 
était  de  donner  des  ré|>onses  sûres. 

HY8T,  dieu  des  Finnois.  11  protégeait  les 
hommes  contre  les  bêtes  féroces  ; divers 
lieux  en  Finlande  doivent  leur  nom  au  culte 
qu’on  lui  rendait,  et  il  parait  que,  dans  tous 
ces  lieux,  cet  être  divin,  mêle  ou  femelle, 
était  adoré. 

HYSTERIES,  fêtes  d’Argos,  consacrées  4 
Vénus.  Elles  étaient  ainsi  appelées,  parco 
ne  dans  les  sacrifices  qu’on  offrait  à la 
éessc  on  ne  mettait  sur  son  autel  que  les 
cuisses  ou  la  partie  postérieure  (vortfio»)  des 
victimes. 

HYSTEROPOTMES  (d’JcT.foc,  dernier,  et 
nirp-.c,  fin,  mort)-,  chez  les  Grecs  on  don- 
nait ce  nom  à ceux  qui  revenaient  dans 
leur  famille  après  un  voyage  si  long  qu’on 
les  avait  crus  morts.  On  ne  leur  permet- 
tait d’assister  4 la  célébration  d'aucuno 
cérémonie  religieuse  qu’après  avoir  été 
purifiés  ; ils  devaient  alors  se  revêtir  d’une 
espèce  do  robe  de  femme,  afin  - que,  do 
celte  manière,  ils  parussent  comme  nouvel- 
lement nés. 

HYYTAMOINEN,  dieu  des  Finnois,  père 
de  l’Hiver  et  de  Pakkancn,  personnification 
du  froid. 

HYVTO,  déesse  du  froid,  épouse  du 
récédent  ; elle  était  fille  de  Puhuri  ou 
upuli. 


IA,  nom  de  la  dernière  des  filles  d’Atlas. 
Arnobe  ( I.  v ) rapporte  que  les  fables  di- 
saient qu’elle  couvrit  de  laine  Hercule  mou- 
rant. Elle  fut  métamorphosée  en  violette  ; 
«*,  en  grec  signifie  violette. 

lACCHUS,  nom  de  Bacchus.  Le  jeuno 
larchus  était  très-célèbre  dons  les  mystères. 
On  le  représentait  4 la  mamelle. 

Certains  mythologues  distinguent  (acchus 


I 

de  Bacchus,  et  le  disent  fils  de  Cérès. 
Cette  déesse  l’ayant  pris  avec  elle  pour  al- 
ler chercher  Proserpine,  quand  ils  furent 
arrivés  4 Eleusine,  chez  la*  vieil  le  Baubo, 
il  divertit  sa  mère,  et  lui  fit  oublier  un 
moment  sa  douleur,  en  lui  donnant  4 boire 
une  liqueur  nommée  kikéon.  C’est  pour  cela 
que,  dans  les  sacrifices  appelés  éleusiniens, 
on  l’honorait  avec  Cérès  et  Proserpine 
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1ACRA,  une  des  Néréide». 

IAES,  dieu,  des  anciens  habitants  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne  ; c'était  une  person- 
nification du  Soleil. 

IALEMOS,  c’est  le  dieu  qui  présidait  chez 
les  Grecs  aux  funérailles,  et  en  général  S 
tous  les  devoirs  funèbres  qu’on  rendait  aux 
morts.  On  donnait  le  même  nom  aux  chants 
lugubres. 

ÏALJHENUS,  fils  du  dieu  Mars  et  de  la  belle 
Astioché,  commandait  avec  Ascalaphe  les 
Béotiens  d’Orchomène  au  siège  de  Troie. 

1ALYSIENS,  nom  des  dieux  Telehinet, 
adorés  à lalystit,  ville  de  Elle  de  Rhodes. 

IAMBÉ,  nom  d'une  fille  de  Pan  et  de  la 
déesse  Echo,  attachée  au  service  de  Méta- 
nirc.  Elle  avait  l’humeur  agréable  et  diver- 
tissante. Voyant  Cérès  accablée  de  tristesse 
pour  la  perte  de  sa  fille,  elle  sut  charmer  sa 
douleur  et  la  faire  rire  par  des  contes  plai- 
sants qu'elle  lui  fit  en  vers  iambes,  qui  ont 
pris  d'elle  co  nom. 

IAM1DES.  Il  y avait  dans  la  Grèce  deux 
familles  qui  étaient  spécialement  destinées 
aux  fonctions  d'augures,  celle  des  Iamides 
et  celle  des  Clylides.  Les  lamides  viennent 
d ’lamus  qui  passait  pour  fils  d'Apollon. 

IANA,  premier  nom  de  Diane , qu'on  aura 
sans  douto  appelée  Dea  Iana,  et  ensuite 
D'Iana. 

IANESSA,  une  des  Néréide i. 

IANIRE,  nom  d’une  Oeéanide  et  d'une 
Néréide,  qui , selon  Homère  , jouait  avec 
Proserpine  quand  elle  fut  enlevée. 

1ANISQCE,  fils  d’Esculape  et  de  Lampé- 
tie.  Lescholiaste  d’Aristophane  ( in  Pfu/o., 
701 J est  le  seul  écrivain  qui  en  fasse 
mention.  > 

IANTHE,  femme  de  Crète,  épousa  Iphis; 
et  le  jour  même  de  ses  noces  elle  fut  chan- 
gée en  homme,  dit  Ovide. 

IANTHE,  une  des  Océanides.  P 

IAO,  nom  donné  à Dieu  chez  les  Syriens  : 
On  le  retrouve  dans  le  luve  dos  Etrusques,  et 
lo  lot i des  Latins,  lao  était  aussi  I®  sür- 
nom  de  Pluton  chez  les  habitants  de  Claros. 

LAPIS,  filsd'Iasus,  fut  dans  sa  première 
jeunesse  l’objet  de  la  tendresse  d'Apollon, 
ce  dieu  lui  olTrit  dès  lors  tous  ses  dons,  son 
arc,  ses  flèches,  sa  lyre  et  sa  science  augu- 
rale.  Mais  lapis,  dans  le  désir  de  prolonger 
les  jours  de  son  père  infirme,  aima  mieux 
qu'Àpollon  lui  fit  connaître  les  vertus  salu- 
taires des  plantes,  et  qu’il  lui  apprit  è guérir 
les  maladies  des  hommes.  C'est  le  médecin 
que  Virgile  introduit  pour  guérir  Enéo  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  dans  un  combat 
contre  les  Latins. 

1APIX,  fils  de  Dédale,  donna  ce  nom  A co 
canton  de  l'Halie  méridionale,  qui  formait 
proprement  l’ancienne  Pouille  et  la  Metta- 
it. 

1ARBAS,  roi  de  Gélulie,  était  fils  de  Ju- 
piler-Ammon,  selon  Virgile,  et  d'une  nym- 
phe du  pays  des  Garamanlhcs.  Il  avait  élevé 
dans  ses  États,  A l’auteur  de  sa  naissance, 
cent  temples  magnifiques  et  cent  autels,  sur 
lesquels  on  immolait  nuit  et  jour  îles  vic- 
times. Ce  prince,  irrité  du  relus  que  l'i  Ion 


avait  fait  de  l’é|>ouscr,  déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois  : ceux-ci,  pour  avoir  la  paix, 
voulurent  obliger  leur  reine  A cette  alliance; 
mais  la  mort  de  Didon  mit  fin  A la  guerre  et 
aux  espérances  d’Iarbas. 

IARIBOLOS,  divinité  palmyrénienne,  dont 
le  nom  se  lit  dans  les  inscriptions  des  ruines 
de  Palmyre.  Elle  avait, selon  les  apparences, 
les  mêmes  attributs  que  le  dieu  Lunus  des 
Phéniciens,  je  veux  dire  une  couronne  sur 
la  tête  et  un  croissant  derrière  les  épaules; 
car  iari  signifie  le  moi»  auquel  la  lune  pré- 
side. laribolu ; n’est  peut-être  que  Baal  ou 
Délus,  ou  le  Soleil  qui  tourne  en  différentes 
manières.  La  difficulté  d’exprimer  les  mots 
orientaux  en  caractères  grecs  a fait  donner 
ces  divers  noms  au  Soleil.  Jaribolus  a été  la 
principale  divinité  des  Phéniciens  et  des 
Palmyrénicns;  de  ce  mot  baal  ou  d a bélui 
ont  été  formés  malaltbelus , aglibolitt , iari- 
bolus,  et  autres  semblables  qu’on  trouve 
dans  les  ineriptions  de  Palmyre. 

IASION,  li  L.  je  Jupiter  et  d’Electre,  une 
des  Atlantide s , eut  les  bonnes  gréées  de 
Cy hèle,  qui  le  rendit  père  de Coribas. Comme 
lasion  perfectionna  i Agriculture,  dont  Cérès 
avait,  dit-on , appris  l'usage  aux  Grecs,  la 
fable  a supposé  qu’il  était  devenu  amou- 
reux de  Cérès,  et  qu’avant  voulu  attenter  è 
son  honneur,  il  avait  "été  frappé  d’un  coup 
do  foudre.  Uygin  raconte  que  Iasion  épousa 
légitimement  Cérès,  et  qu'il  en  eut  l'iutus, 
le  dieu  des  richesses.  Il  fut  mis  au  rang  des 
dieux  après  sa  mort  comme  fils  de  Jupiter 
et  comme  mari  de  deux  déesses. 

IASIS,  une  des  lonides. 

IASIUS,  le  même  qu '/tison 

IASO , fille  d'Esculepo  et  d’Epione,  fut 
honorée  comme  une  des  divinités  de  la  mé- 
decine : elle  présidait  à la  maladie,  comme 
sa  soeur  Hygiéc  présidait  h la  santé. 

1BBA,  nom  que  les  musulmans  donnent 
à Eblis,  ou  Satan,  prince  des  anges  apos- 
tats, parce  qu'il  a refusé  d'adorer  Adam, 

IBIS,  oiseau  sacré  des  Egyptiens.  Tous 
les  ibis  ont  lo  bec  courbé;  ce  sont  des 
espèces  de  courlis;  Bélon  en  a décrit  deux 
espèces,  l'une  blanche,  l'autre  noire  (p.  199 
et  200)  ; la  première  est,  selon  lui,  répandue 
par  loute  I Egypte;  la  noire  ne  se  trouve 
quo  vers  Pclusium,  aux  embouchures  du 
Nil.  Les  ibis  sont  en  Egypte  d'une  utilité  si 
reconnue,  A cause  de  fai  guerre  d'extermi- 
nation qu'ils  font  aux  chenilles  et  aux  nuées 
de  sauterelles  qui  au  printemps  viennent 
du  désert,  qu’il  fut  et  sera  toujours  jugé 
nécessaire  de  les  mettre  sous  la  protection 
particulière  des  lois,  flans  un  pays  qui  sans 
eux  ne  serait  absolument  pas  habitable.  Les 
Turcs,  qui  no  croient  |>oiiit  être  idolâtres,  ne 
permettent  A qui  que  ce  soit  de  tuer  les  ibis, 
que  les  Grecs  cl  les  Humains  épargnèrent 
de  même. 

I.'ibis  était  consacré  au  grand  dieu  Thôtli, 
le  second  Hermès,  inventeur  des  siences  et 
des  lettres.  Il  est  représenté  sur  un  grand 
nombre  de  monuments,  et  entre  autres  sur 
la  table  Isiaquc.  Ses  plumes  blanches  et 
noires  sigirfiaicnl,  dit-on,  la  parole  exté- 
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rieure  oh  articulée,  cl  la  parole  inléiicure, 
la  réflexion  ou  la  voix  de  la  conscience. 

I UNI  El.,  le  souverain  des  dieux  chez  les 
lapons  idolâtres  ; on  trouve  encore  son  nom 
écrit  lubmel,  Jamala.  Les  Lapons  convertis 
ont  conservé  ce  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu. 

1CADES,  fêles  que  les  philosophes  épicu- 
riens célébraient  tous  les  mois  en  l'honneur 
d'Epicure,  le  vingtième  jour  de  la  lune,  qui 
était  celui  où  Eptcure  vint  nu  monde.  C'est 
de  IJ  qu’est  venu  le  notn  d'Icades.  Ils  or- 
naient leurs  chambres  ce  jour-là,  ils  portaient 
en  cérémonie,  dans  leurs  maisons,  de  cham- 
bre en  chambre,  les  poitrails  d’Epicure  et 
lui  faisaient  des  sacritices.  (Plis.,  1.  xxxv, 
c.  2.  ) 

ICARE  ou  ICARIUS,  ftls  d'OEbalus  et  père 
d'Erigone,  vivait  à Athènes  du  temps  de 
Pandion  second  du  notn.  On  dit  qu'il  avait 
reçu  chez  lui  Bacchus,  qui,  nour  le  récom- 
penser, lui  apprit  l'art  de  planter  la  vigne 
et  de  faire  le  vin. 

Il  en  fit  boire  à quelques  bergers  de  l'At- 
tique,  qui  s’enivrèrent,  et,  se  croyant  em- 
poisonnés, se  jetèrent  sur  lui  ol  le  tuèrent. 
Bacchus  vengea  cette  mort  en  inspirant 
aux  femmes  de  l'Atlique  une  fureur  qui 
les  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'on  eût  or- 
donné des  fêtes  expiatoires  conformément 
aux  ordres  de  l’oracle.  Ou  dit  qu'après  sa 
mort  Jupiter  le  plaça  parmi  les  astres,  où 
il  forma  la  constellation  de  Bootis.  Eu 
conséquence  il  fut  mis  aux  rang  des  dieux, 
et  on  lui  offrait  en  sacrifice  du  vin  et  des 
raisins. 

ICARE,  fils  do  Dédale,  fut  enfermé  par 
Minos,  avec  Dédale,  son  père,  dans  le  laby- 
rinthe. On  connaît  leur  mésaventure. 

Oubliant  les  sages  conseils  de  son  père, 
il  s'approcha  trop  près  du  soleil,  dont  la 
chalour  fit  fondre  la  cire  qui  agglutinait  les 

f dûmes  de  ses  ailes,  et  il  fut  précipité  dans 
a mer  appelée  de  son  nom  Icarienne. 

ICARIUS,  itère  de  Pénélope,  était  J Sparte, 
lorsque  Ulysse  vint rechercncrsa  filleen  ma- 
riage. Plusieurs  autres  princes  de  la  Grèce 
la  demandaient  aussi;  en  sorte  que  le  père, 
pour  éviter  les  querelles  qui  auraient  pu 
arriver,  les  obligea  à la  disputer  dans  des 
jeux  qu’il  leur  fit  célébrer.  Ulysse  fut  vain- 
queur, et  obtint  Pénélope.  Icarius  fit  alors 
tous  scs  eirorts  pour  engager  son  gendre  à 
demeurer  avec  lui,  mais  inutilement.  Frus- 
tré de  l'espérance  de  le  fléchir,  il  se  tourna 
du  cûté  de  sa  fille,  la  conjura  de  ne  point 
l'abandonner;  et  ou  moment  qu'il  la  vit  par- 
tir de  Sparte  pour  s'embarquer,  il  redoubla 
ses  instances,  et  se  mit  à suivre  son  char. 
Ulysse,  lassé  enfin  de  ses  importunités,  dit  à 
sa  femme  qu’elle  pouvait  opter  entre  son 
père  et  son  mari,  et  qu’il  la  laissait  la  maî- 
tresse, ou  do  venir  avec  lui  à Ithaque,  ou 
de  retourner  avec  son  père.  Pénélope  rougit 
à ce  discours,  et  ne  répondit  qu’en  se  cou- 
vrant le  visage  d’un  voile.  Icarius  qui  en- 
tendit ce  langage  muet,  la  laissa  aller  avec 
s on  epoux,  mats  touché  de  l'embarras  où  il 
l’avait  vue,  il  consacra  une  statue  à la  pu- 


deur, dons  l’endroit  même  où  Pénélope  avai* 
mis  un  voile  sur  sa  tète. 

ICKI.K,  fils  du  Sommeil,  frère  do  Morphéo 
et  de  Phanlasp,  selon  Ovide.  Il  avait  la  pro- 
priété de  se  changer  en  tontes  sortes  de  for- 
mes parfaitement  ressemblantes.  Iæs  dieux 
l'appelaient  Icèle,  dit  le  poète,  et  les  hom- 
mes Phobétor.  ( Métam.,  1.  xi.  «39.  ) 

ICHNÈE,  surnom  donné  à TM  mis,  déesse 
de  la  justice,  et  à Némésis,  déesse  venge- 
resse des  crimes.  Le  mot  grec  '/ms,  vestige, 
désigne  celui  qui  marche  sur  les  traces  d'un 
autre  ; parce  que  ces  deux  déesses,  selon  les 
poètes,  suivent  les  traces  des  coupables  et 
ne  les  abandonnent  jamais. 

ICHN'El'MON,  quadrupède  commun  en 
Egypte,  où  il  est  d'une  grande  utilité.  Il  est 
de  la  grosseur  d'un  chat,  couvert  d'un  poil 
rude  comme  celui  d'un  loup;  il  a le  grouin 
d'un  pourceau  et  la  queue  longue  et  épaisse, 
proche  du  corps  : on  l'apprivoise  comme  les 
chiens  et  les  chats.  C'est  aujourd'hui  la  man- 
gouste des  naturalistes.  Les  habitants  d'Hé- 
rarléopolis  lui  rendaient  les  honneurs  di- 
vins, comme  J un  Cire  bienfaisant,  parce 
que  cet  animal  cherche  sans  cesse  les  œufs 
des  crocodiles  pour  les  casser.  L'Ichncumon 
était  consacré  a Lalone. 

ICUONOUPHIS,  dieu  des  Egyptiens,  le 
même  que  Chuef  ou  Chnouphis .' 

ICHOR  était  le  sang  qui  coulait  tiens  les 
veines  des  dieux.  Lesdicux  ne  se  nourrissant 
ni  des  dons  de  Cérès,  ni  des  présents  do 
Bacchus,  n'ont  pas  un  sang  terrestre  et  gros- 
sier comme  le  nôtre 

ICHTYOUENTAURE , demi-dieu  marin, 
moitié  homme  et  moitié  poisson.  Un  donno 
ce  nom  à Triton,  fils  de  Neptune. 

1CI1TYOMANCE  ou  ICHTYOMANCIK  , 
divination  qui  se  fait  en  considérant  les  en- 
trailles des  poissons. 

A Myre  en  Lyeio,  on  jouait  de  la  flûte  à 
trois  reprises  pour  faire  approcher  les  pois- 
sons de  la  fontaine  d’Apollon  : si  ces  pois- 
sons dévoraient  la  viande  qu'on  lour  jetait, 
c'était  un  bon  augure;  mais  s'ils  la  refusaient 
et  la  repoussaient  avec  la  queue,  c’était  un 
mauvais  présage. 

1C1DIEN , surnom  des  dieux  Lares  ou 
Pénates.  Servius,  dit  que  les  dieux  icidiens 
étaient  frères,  ou  du  moins  il  les  appelle 
frères,  dirai  fratres. 

IDA,  montagne  de  l'Asie  Mineure,  au  pied 
de  laquelle  était  bâtie  la  fameuse  ville  do 
Troie.  Diodore  dit  que  c'est,  sans  contredit, 
la  plus  haute  montagne  qui  soit  sur  les 
bords  de  l'Hellespont.  Elle  renferme  un 
antre  qui  semble  fait  exprès  pour  recevoir 
des  divinités,  et  où  l'on  dit  que  Péris  jugea 
les  trois  déesses  qui  disputaient  entre  elles 
le  prix  de  la  beauté  Horace  l'appelle  I7da 
aquatique,  parce  qu'il  est  la  source  de  plu- 
sieurs rivières. 

IDA,  montagne  de  Crète,  au  milieu  de 
l'ilo,  appelée  aujourd'hui  monte  Giore,  ou 
montagne  de  Jupiter,  à cause  de  la  tradition 
fabuleuse  selon  laquelle  Jupiter  y est  né  et 
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y a été  élevé.  On  nssuro  que  les  forêts  do 
cette  montagne,  ayant  été  embrasées  |>ar  le 
feu  du  ciel,  peu  île  temps  après  le  déluge 
de  Deucalion,  les  Dactyles,  habitants  de  celte 
montagne,  qui  avaient  vu  couler  le  fer  par 
la  grande  force  du  feu,  apprirent  dès  lors 
l'usage  de  fondre  les  métaux.  Diodore  regar- 
de cela  comme  uno  fable,  sans  doute,  puis- 
qu’il dit  que  c’est  la  mère  des  dieux  qui  leur 
apprit,  sur  le  mont  Ida,  ce  secret  si  utile 
aux  hommes. 

IDA,  vallée  qui,  dans  la  mvlhologio  Scan- 
dinave, est  située  au  milieu  du  fort  d’As- 
gard,  ville  des  dieux.  C’est  là  que  se  tient 
l'assemblée  des  douze  juges  établis  par  All- 
fader,  le  père  universel,  au  commencement 
du  monde. 

IDACANCAS,  persotinage.divin  dcsMuys- 
cas  d'Amérique,  que  I on  croit  être  le  même 
que  Bochica. 

1DAL1E,  ville  do  l'Ilc  de  Chypre,  consa- 
crée h la  déesse  Vénus.  Il  y avait  tout  auprès 
un  bois  sacré  que  la  déesse  honorait  sou- 
vent de  sa  presenco , dit  Virgile;  c’est  là 
qu’elle  transporta  le  jeune  Ascagne  endormi, 
pendant  que  Cupidon,  sous  la  ligure  du  fils 
d'Enée,  vint  olfrir  à Didon  les  présents  des 
Troyens 

IÙAS,  fils  d’Apharée,  roi  de  Messénie,  et 
d'Arènc,  sœur  utérine  de  son  père,  était 
petit-lils  d’Eole  par  son  père;  et  comme 
parent  de  Jason,  il  fut  un  de  ceux  qui  le 
suivirent  dans  son  expédition  de  la  Col- 
chide. 

Il) AS,  ADRASTÉE,  nymphes  de  Plie  de 
Crète,  que  l'on  met  au  nombre  des  nourrices 
de  Jupiter;  elles  étaient , dit-on  , filles  de 
Mélissus. 

IDÉA,  fille  de  Dardanus,  seconde  femme 
de  Phi  née. 

IDEE,  ou  IDEA,  ou  IDÉENNE,  surnom 
du  Cybèle,  qui  était  honorée  particulière- 
ment sur  le  mont  Ida. 

Tous  les  ans  on  y célébrait  sa  fêle  par 
des  sacrifices  et  des  jeux,  et  l’on  promenait 
sa  statue  dans  les  rues,  au  son  de  la  flûte  et 
du  tynipanon.  Ses  prêtres  étaient  un  Phry- 
gien et  une  Phrygienne  ; ils  parcouraient 
la  ville  portant  ses  images  sur  la  poitrine, 
et  ramassant  des  aumônes  pour  la  grand' - 
mère  des  dieux. 

1DEEN.  Jupiter  prit  ce  surnom  du  mont 
Ida,  en  Crète,  où  il  avait  été  nourri,  et  où 
était,  disait-on,  son  tombeau. 

IDÉENS,  surnom  des  Dactyles. 

IDES.  Les  ides  étaient  chez  les  Romains 
une  des  trois  divisions  du  mois.  On  faisait 
pendant  les  ides  des  sacrifices  qu'on  appe- 
lait Idulies  : on  y immolait  A Jupiter  une 
brebis  qui  prenait  le  nom  d’idufi». 

IDÉUS,  fils  de  Testius,  et  frère  d’Althée, 
selon  Hygin,  fut  tué  par  Méléagre,  son  ne- 
veu, pour  avoir  voulu  arracher  à Atatante 
les  dépouilles  du  sanglier  de  Calydon.  ( t'oy. 
MéLKionE.)  C'était  aussi  un  des  surnoms 
d’ Hercule. 

IDMON,  célèbre  devin  d’Argos,  qu’on  di- 
sait à cause  de  cela  fils  d’Apollon, ayant  pré-" 
v u par  les  principes  île  sou  art,  qu’il  péri- 


rait dans  le  voyage  de  la  Colchide,  s'il  sui- 
vait Jason,  préféra  la  gloire  au  plaisir  de 
vivre.  Il  mourut  en  effet  d'une  blessure  qu'il 
reçut  à tachasse  d'un  sanglier  dans  lal’hrace. 
Les  Argonautes  eurent  soin  de  lui  faire  en 
ce  pays  de  magnifiques  funérailles. 

1DÔLOTHYTES,  viandes  immolées  ou 
offertes  aux  idoles.  On  les  présentait  ensuite 
en  cérémonie,  tant  aux  prêtres  qu'aux  as- 
sistants, qui  les  mangeaient  une  couronne 
sur  la  tête. 

1DOMÉNÉE.  roi  de  Crète,  fils  de  Deuca- 
lion, et  petit-fils  de  Minos  II,  conduisit  au 
siège  de  Troio  les  troupes  de  Crète,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux,  et  s’y 
distingua  par  quelques  actions  d’éclat.  Après 
la  priso  de  Troie , Idoménéc , chargé  des  dé- 
pouilles troyennes,  retournait  en  Crète,  lors- 
qu'il fut  accueilli  d’une  tempête  qui  pensa 
le  fairo  périr.  Dans  le  danger  où  il  se  trouva, 
il  lit  vœu  à Neptune,  de  lui  immoler,  s’il 
retournait  dans  son  royaume,  la  première 
chose  qui  se  présenterait  à lui  sur  le  rivage 
de  Crète.  La  tempête  cessa,  et  il  arriva  heu- 
reusement au  port,  où  son  fils,  averti  de 
l'arrivée  du  roi , fut  lo  premier  objet  qui 
parut  devant  lui.  Quelques  anciens  préten- 
dent que  cet  horrible  sacrifice  fut  consom- 
mé. D’autres  croient,  avec  plus  de  raison, 
que  le  peuple  prenant  la  défense  du  jeune 
prince,  le  relira  des  mains  de  son  père.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Crétois  saisis  d’horreur 
pour  l'action  barbare  de  leur  roi,  se  soule- 
vèrent généralement  contre  lui,  l'obligèrent 
de  quitter  ses  Etals,  et  de  se  retirer  sur  les 
côtes  de  la  Grande- Hespério,  où  il  fonda 
Salente. 

1DOTHEE,  une  des  Mélisses. 

1DULIA , 1DUL1S.  Aux  ides  do  chaque 
mois,  on  offrait  è Jupiter,  dans  Homo,  des 
sacrifices  appellés  idulia.  Une  brebis,  appe- 
lée à cause  ue  cela  idulis,  en  était  la  victime 
ordinaire. 

IDYIA,  fille  de  l’Océan.  Aétès,  roi  de  la 
Colchide,  épousa  par  le  conseil  des  dieux  la 
charmante  ldyia.dont  il  eut  Méfiée. (Hésion.) 
Cicéron  donne  le  même  nom  à la  mère  do 
Médée,  qu’Ovide  appelle  Ipséc. 

IERA,  une  des  Néréides. 

1ÉROPHORE.  Dans  les  cérémonies  de  rcli- 
ion,  lesiérophores  portaient  les  statues  des 
ieux  et  les  autres  choses  sacrées. 

IEROSCOPIE,  inspection  des  ehoscs  sa- 
crées, divination  par  l’inspection  des  choses 
qu’on  offrait  aux  dieux,  des  victimes,  de 
leurs  entrailles,  etc.  C'est  proprement  l'art 
des  aruspices. 

IFURIN,  c'est-à-dire  le  froid  : nom  de  1 en- 
fer îles  Gaulois. 

IGNI8PICE,  art  de  deviner  par  le  feu : 
suivant  le  rapport  de  Pline,  il  fut  inventé 
par  AmphiaraUs. 

IKOU  TSOUFIKO  NE-NO  MIKOTO,  divi- 
nité japonaise,  le  quatrième  des  enfants  de 
Sasan-no  o Mikoto. 

IL,  nom  sous  lequel  les  Phéniciens  ado- 
raient Clironos  ou  Saturne:  mais  ce  mot  o.  t 
la  désignation  propre  de  la  Divinité  en  gé- 
néral. 


M5  !H  DE  MYTHOLOGIE.  Md  P st8 


1LA,  diou  du  second  ordre  do  le  mytho- 
logie des  Slaves  ; il  développait  ou  secon- 
dait la  vigueur  musculaire.  On  l'appelait 
aussi  Krewtibot, 

ILAPINASTE,  surnom  que  l'on  donnait  & 
Jupiter  dans  l’ile  de  Chypre  : les  Cypriotes 
l'appelaient  ainsi,  parce  qu’iis  honoraient 
ce  uieu  par  de  grands  et  inagniQques  festins, 
que  l’on  appelle  en  grec 

1UONE,  une  des  filles  de  I’riam,  fut  ma- 
riée par  son  père  à Polymncslor,  roi  de 
Thrace.  Priant,  pendant  là  guerre  de  Troie, 
avait  envoyé  à son  gendre  le  jeune  Poly- 
dore,  pour  le  mettre  en  sûreté.  Polymnestor 
l’ayant  fait  périr  secrètement,  llio’ne,  sœur 
de’ ce  jeune  prince,  en  mourut  de  regret. 

IL1SS1DES  ou  ILISSIAÜES,  surnom  des 
Mures,  pris  du  fleuve  llyssus,  dans  l’Atti- 
que,  dont  les  eaux  étaient  réputées  sacrées, 
et  sur  les  bords  duquel  elfes  avaient  un 
autel 

ILITHV1E,  fille  de  Junon.ct  soeur  d'Héhéc, 
présidait,  commo  sa  mère,  aux  accouche- 
ments. Elle  avait  à Home  un  temple  où  l’on 
portait  une  pièce  de  monnaie  è la  naissance 
eti  la  mort  de  chaque  citoyen,  et  lorsqu'on 
prenait  la  robe  virile.  Ilith vie  était  sans 
doute  la  même  divinité  que  Lueine. 

ILLAPA  ou  INTllt  A l’i’A,  le  troisième  des 
grands  dieux,  chez  les  Péruviens,  qui  le 
supposent  résider  dans  le  ciel.  Ils  le  repré- 
sentaient sous  les  traits  d'un  homme  armé 
d'une  fronde  ou  d’une  massue,  et  tenant  dans 
sa  mains  la  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  et  tous 
les  autres  météores  qui  so  forment  dans  la 
région  de  l'air  où  sont  les  nuées.  A Cusco, 
on  lui  sacrifiait  déjeunes  enfants, comme  au 
soleil. 

1LLYRIEN.  Eustalhe,  dans  scs  Xotts  sur 
Denis  le  géographe  (v,  385,  do  l'édition  de 
Robert  Etienne),  dit  que  leslllyriens  avaient 
pris  leur  nom  d'illyrius,  fils  de  Cadmus  et 
(l’Harmonie.  Les  ïflyriens  avaient  parmi 
eux  une  fable  qui  disait  que  des  gens  venus 
do  Thèbes  en  celte  contrée,  après  une  gran- 
de vieillesse,  furent  changés  on  serpents, 
parce  que  Cadmus  avait  tué  un  dragon  qui 
gardait  une  fontaine. 

1LMAR1NEN,  dieu  des  anciens  Finnois  ; 
il  exerce,  ainsi  que  Ukko,  sa  puissance 
dans  le  ciel.  Il  est  le  dieu  de  l’air,  des  vents 
et  des  orages,  k peu  près  comme  l’Eole  des 
Grecs;  il  commande  k l’eau  et  au  feu;  mais, 
sa  qualité  la  plus  distinctive  est  celle  de 
forgeron.  Les  Runas  l'appellent  le  forgeron 
éternel.  C'est  en  elfet  lui  qui  a fait  le  ciel, 
qui  a forgé  le  couvercle  do  l’air,  où  n'appa- 
raissent ni  les  traces  du  marteau  ni  les  mor- 
sures de  la  tenaille.  Devenu  veuf,  il  se  for- 
gea une  épouse  d'argent  ; pendant  le  règne 
des  ténèbres,  il  forge  pour  les  nations  dé- 
solées un  soleil  d'argent  et  une  lune  d'or. 

ILES,  quatrième  roi  de  Troie,  était  fils  de 
Tros  et  de  la  nymphe  Callyrhoë.  C’est  lui  qui 
fit  bâtir  la  citadelle  d'V/icm,  et  qui  chassa 
Tantale  de  son  royaume.  Il  eut  pour  frères 
Ganymède  et  Assâracus , et  pour  fils  Lao- 
n lé  il  on. 

ILL'S.  Ascagne,  fils  d’Enée,  porta  aussi  le 


nom  d'Ilus,  tandis  qu'llion  subsista  ; mais, 
après  sa  ruine,  il  changea  le  nom  d'Ilus  en 
celui  d ’lulut. 

IMAGES.  Les  Grecs  et  les  Romains  of- 
fraient dans  les  temples  des  dieux,  non- 
seulement  leurs  propres  images,  mais  enroro 
celle  des  autres  hommes.  (Diogex.,  Vit.  Plat.) 
Milhridate.filsdc  Rodobate,  dédia  aux  Muses 
la  staluo  de_  Platon.  (Desys  d'J/alicarn.) 
Romulus  dédie  k Vulcatn  des  quadriges  d'or 
et  sa  propre  image.  (Tacit.,  Annal.,  m,  6k.) 
Julie  dédia  k Auguste,  près  du  théâtre, 
l'image  de  Marcellus. 

Les  Egyptiens  avaient  une  multitude  in- 
nombrable de  divinités,  dont  chacune  était 
représentée  avec  des  attributs  distinctifs,  tan- 
tôt sous  la  formo  humaine  pure,  tantôt  sous 
une  forme  humaine  surmontée  de  la  tête  de 
l’animal  son  symbole,  tantôt  enfin  sous  la  fi- 
gure de  l’animal  lui-même. 

Dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure,  les 
premiers  simulacres  des  dieux  n'étaient  quo 
des  tronesd'arbres,  ou  des  pierres  soitcarrées, 
soit  coniques. 

On  employait  généralement  pour  les  sta- 
tues des  dieux  les  matières  les  plus  pures  et 
les  plus  précieuses,  tels  que  le  marbre,  les 
bois  rares  etd'une  nature  compacte,  l’ivoire, 
l’or  et  l’argent;  on  les  couvrait  do  voiles, 
qu’on  changeait  et  qu'on  lavait  do  temps  en 
temps. 

Los  idoles  des  Romains,  comme  celles  des 
Grecs,  étaient  l'objet  de  la  vénération  publi- 
que, et  il  n'est  pas  douteux  que  bien  des 
adorateurs  n’avaient  pas  dans  le  cullo  qu'ils 
leur  rendaient  d’autre  objet  quo  l’image  elfe- 
même. 

En  général,  et  sans  étendre  plus  loin  les 
preuves  ou  les  détails  qui  démontront  lo 
culte  des  images  dans  la  mythologie,  on 

fieul  dire  que  toutes  les  nations  ont  multiplié 
es  statues  et  les  peintures  qui  étaient  pour 
elles  non-seulement  la  représentation  des 
dieux,  tuais  de  vraies  divinités. 

IMMU.XES,  nom  que  donnaient  les  Ro- 
mains aux  six  premiers  confrères  du  grand 
collège  du  dieu  Sylvain.  Ces  prêtres  avaient 
droit  de  sacrifier  dans  les  assemblées. 

IMPAIR.  Le  nombre  inqiair  passait,  chez 
les  anciens,  pour  être  agréable  a la  divinité  ; 
on  connaît  cet  hémistiche  de  Virgile  : 

Numéro  Dcus  impure  gaudrl, 

Les  Romains  croyaient  que  les  nombres 
pairs  étaient  du  mauvais  augure,  parce  que 
les  sommes  de  ce  genre,  pouvant  être  divi- 
sées également,  étaient  le  symbole  de  la  mor- 
talité et  de  la  destruction. 

1MPETR1TUM,  l.\ AUGURA  TVM,  terme 
sacré  des  anciens  Romaius,  par  lequel  on 
exprimait  que  les  augures  étaient  favo- 
rables. 

IMPORCITOR,  dieu  de  la  campagne,  chez 
les  anciens  Romains  ; il  présidait  au  % sillons, 
appelés  en  latin  porca,  d'où  son  nom  Im- 
porcilor,  celui  gui  trace  les  sillons.  Le  fla- 
mine  de  Cérès  invoquait  ce  dieu  dans  le  sa- 
crifice qu'il  ulfrait  k Cérès  et  k la  Terre. 
IMPRECATION,  c'est  k-dirc  mulédiction. 
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Ce  terme,  dans  Uacccplion  commune,  désigne 
proprement  des  vœux  formés  par  la  colère 
ou  par  la  haine.  Mais  nous  devons  rappeler 
seulement  ici  ces  imprécations  singulières 
des  anciens, que  leur  religion  et  la  croyance 
des  peuples  autorisaient.  Ce  sujet  curieux  a 
fait  la  matière  de  plusieurs  savants  mémoi- 
res insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
belles-lettres.  On  doit  distinguer  les  impré- 
cations des  anciens,  en  imprécations  publi- 
ques, en  imprécations  des  particuliers,  et  en 
imprécations  contre  soi-méme,  lorsqu'on  :c 
dévouait  pour  la  patrie.  Les  imprécations 
publiques  étaient  celles  que  l’autorité  pu- 
blique ordonnait  en  certains  cas  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains,  et  chez  quelques 
autres  peuples.  Les  citoyens  impies,  mais 
surtout  les  opresseurs  de  la  liberté  et  les 
ennemis  de  l'Etat,  furent  l'objet  le  plus  or- 
dinaire de  ces  sortes  d'imprécrnlions.  Alci- 
biade en  subit  la  peine,  pour  avoir  mutilé 
les  statues  de  Mercure,  et  pour  avoir  profa- 
né les  mystères  sacrés  de  Cérès.  Dès  que  les 
Athéniens  ctirenl  secoué  le  joug  des  Pisis- 
tralides,  uu  décret  du  sénat  ordonna  des 
imprécations  contre  Pisistrate  et  ses  descen- 
dants. Un  pareil  décret  en  ordonna  do  plus 
fortes  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Les 
imprécations  avaient  pour  but  d’attirer  la  co- 
lèrcdes  dieux  sur  la  tète  dé  celui  contre  qui  on 
les  prononçait;  aussi  lesdivinités,  qui  dans  la 
mythologie  présidaient  à la  vengeance,  enire 
lesquelles  les  furies  tenaientleoremierrang, 
étaient  celles  qu’on  invoquait  le  plus  géné- 
ralement dans  les  imprécations.  Les  vœux 
qu'on  leur  adressait  sont  appelés  indistinc- 
tement, ex ecrationes,  execrationum  curmcn , 
(tirer,  deprecationes , decotione$,verba  feralia, 
termes  qui  marquent  qu'on  ne  les  invoquait 
que  pour  en  obtenir  quelque  chose  de  fu- 
neste. Le  premier  but  ue  ces  prières  venge- 
resses ôtait  de  mettre  les  divinités  infernales 
en  possession  du  coupable,  qu'on  leur  Aban- 
donnait; c’est  ce  qu'on  entendait  par  les 
deux  mots  detovere  diris.  Ceux  qui  avaient 
été  ainsi  dévoués  étaient  regardés  comme 
des  eiinemis  publics. 

Les  Imprécations  étaient  aussi  des  divini- 
tés nommées  par  les  Latins  Dira,  nom  que 
Ton  prétend  tiré  de  Deorum  irce.  Les  Ro- 
mains n’en  reconnaissaient  que  deux,  et 
les  Grecs  trois.  On  les  invoquait  par  des 
prières  et  des  chants  contre  les  ennemis. 

IMPUDENCE.  L’impudence,  ainsi  que 
l'injure  ou  l’outrage,  eurent  dans  la  ville 
d’Athènes  un  temple  commun. 

Il  y avait  dans  l'aréopage  deux  masses 
d'argent  taillées  en  forme  de  sièges,  sur  les- 
quelles on  faisait  asseoir  l’accusateur  et  l’ac- 
cusé. Cette  ébauche  de  culte  fut  perfection- 
née f»ar  Epiménidc,  qui  commença  par  éle- 
ver à ces  deux  divinités  allégoriques  des 
autels  dans  les  formes,  et  qui,  bientôt  après 
leur  bâtit  un  temple. 

INACHIES,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  l’honneur  d'Jso,  surnommé  Inachis , com- 
me fille  d'/rui<7iu«. 

INACHUS,  fils  de  l'Océan,  fonda  le  royau- 
me d’Argos.  Pausonias  rap|»orte  une  table 


des  Grecs  sur  Inachus.  Ce  prince  ayant  fait 
creuser  un  lit  au  fleuve  Amphiloque,  lui 
donna  son  nom  : Inachus,  avec  (rois  autres 
fleuves  du  pays,  Photonie,  Astérion  et  Cé- 
phise,  furent  pris  pour  arbitres  entre  Junon 
et  Neptune,  qui  se  disputaient  à qui  devait 
avoir  cette  contrée  dans  son  empire.  Le  dif- 
férend fut  jugée  en  faveur  de  Junon  : Ne|»- 
tunc  en  eut  du  ressentiment;  et  pour  su 
venger,  il  mil  les  quatre  fleuves  h sec,  et  no 
leur  permit  d’avoir  de  l'eau  que  dans  la  sai- 
son où  les  pluies  sont  abondantes.  Inachus 
fut  père  de  Phoronée  et  d’Io,  et  donna  5 ses 
successeurs  le  nom  d'Jnachides.  Après  sa 
mort,  on  publia  qu'il  était  devenu  la  divi- 
nité tutélaire  du  fleuve  qui  portait  son  nom 
à Argos. 

1NAONE,  déesse  des  lies  Gambier,  dans 
l’Océanie;  elle  est  l'épouse  de  Tiki,  étions 
deux  passent  pour  avoir  été  les  premiers 
parents  des  insulaires. 

1NARCULUM ; baguette  de  grenadier  cour- 
bée en  forme  de  couronne  que  portait  sur 
la  tète  en  sacrifiant  Ja  flamme  de  Jupiter, 
surnommée  Reine. 

1NAU1  DA1  M10  S1N,  une  des  divinités 
du  Japon;  c'est  le  dieu  des  renards.  On  cé- 
lèbre sa  fôte  tous  les  ans,  le  8*  jour  du  il* 
mots. 

INAUGURATION,  cérémonie  religieuse 
pratiquée  chez  les  Romains  pour  la  réce|>- 
tion  d’un  prêtre. 

1NCA,  roi  ou  empereur  des  Péruviens. 
La  race  des  Incas,  au  Pérou,  pourrait  être 
assez  bien  comparée  à la  caste  des  brahma- 
nes dans  l’Inde:  c’était  de  cette  famille  que 
l'on  tirait  les  rois  et  les  prêtres;  et  le  sou- 
verain, qu’on  appelait  J*lnta  par  excellence, 
réunissait,  comme  le  Dab  i du  Japon,  comme 
le  Dalaï-Lama  du  Tibet,  la  double  autorité 
temporelle  et  spirituelle.  Ces  princes  étaient 
en  quelque  sorlo  les  dieux  de  leurs  .sujets» 
qui  les  regardaient  comme  les  enfants  du 
Soleil.  Après  leur  mort,  on  leur  décernait 
les  honneurs  de  l’a|>oihéose,  sans  toutefois 
les  regarder  comme  des  dieux,  et  sans  les 
adorer  comme  lo  Soleil.  Dans  les  fêles  so- 
lennelles, les  Incas  seuls  présentaient  h 
l’astre  du  jour  les  vœux  et  les  olfrandes 
du  peuple.  La  superstition  avait  sanctifié 
jusqu’à  leurs  plaisirs  ; leurs  sérails  étaient 
des  maisons  religieuses  et  leurs  con- 
cubines avaient  le  nom  de  filles  du  So- 
leil. 

Outre  leurs  concubines,  les  Incas  avaient 
une  épouse  en  titre,  qui  était  ordinairement 
leur  propre  sœur  ; ils  prétendaient  suivre  eu 
cela  ('exemple  du  Soleil,  qui  avait  épousé  la 
Lune,  sa  sœur.  Il  ne  voulaient  pas  d’ailleuis 
souiller  b postérité  de  l’astre,  leur  père, 
en  mêlant  son  sang  divin  avec  un  sang 
étranger. 

Los  prêtres  du  Soleil  étaient  tous  Incas  do 
naissance,  et  par  c onséquent  du  sang  royal  ; 
mais  ils  avaient  au-dessous  d’eux  des  prêtres 
ou  ministres  inférieurs,  qui  n’étaient  Incas 

ue  nar  privilège,  c’esl-a-diro  qui  avaient 

té  élevés  à ce  rang  il  cause  de  leur  mérite. 

Il  y avait  dans  le  temple  iu  Soleil  plusieurs 
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appartements  pour  les  prêtres  et  pour  les 
ministres  qui  étaient  du  nombre  des  Incas 
privilégiés;  car  aucun  Péruvien,  quelque 
grand  seigneur  qu'il  fût,  ne  pouvait  y entrer 
s'il  n’était  lnca. 

Quelque  jugement  qu’on  veuille  porter, 
on  doit  admirer  l’adresse  du  premier  Inea  et 
de  sa  femme  à tirer  tant  d’hommes  de  leur 
abrutissement.  Cette  entreprise  demandait 
un  génie  supérieur  au  caractère  des  Amé- 
ricains. On  sait  que  ce  premier  fondateur 
se  nommait  Manco-Inca,  et  sa  soeur  ou  sa 
femme,  Mama-Ocllo.  Manco  établit  le  culte 
du  Soleil,  comme  la  source  apnarente  do 
tous  les  biens  naturels.  Il  fit  criger  à cet 
astre  un  temple,  auquel  il  joignit  une  espèce 
de  monastère  pour  les  vierges  consacrées  il 
son  service,  qui  devaient  être  toutes  du 
sang  royal  ; enfin  il  mourut  pleuré  do  tous 
scs  peuples,  qui  le  regardaient  non-seu- 
lement comme  leur  père , mais  comme 
un  être  divin.  Dans  cette  idée,  ils  ins- 
tituèrent des  sacrifices  en  son  honneur,  et 
son  culte  fit  bientôt  une  partie  de  leur  re- 
ligion. 

Les  Péruviens  conservent  une  forte  incli- 
nation pour  le  culte  du  Soleil.  Dans  les 
grandes  villes,  ils  ont  des  jours  où  leur 
dévotion  pour  cet  astre  se  réveille  avec  leur 
amour  pour  leurs  anciens  rois,  et  leur  fait 
regretter  un  temps  qu’ils  ne  connaissent 
plus  que  par  les  récits  de  leurs  pères.  Tel 
est  lejour  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge, 
auquel  ils  célèbrent  la  mort  d’Alahuafpa 
par  une  espèce  de  tragédie  qu’ils  représen- 
tent dans  les  rues.  Ils  s'habillent  à l’antique  ; 
ils  portent  encore  les  images  du  Soleil  et  de 
la  Lune,  leurs  divinités  chéries,  et  les  autres 
symboles  de  l’idolâtrie,  qui  sont  des  bonnets 
en  formo  de  tête  d’aigle  ou  de  condor,  des 
habits  de  plumes,  et  des  ailes  si  bien  adap- 
tées, que  de  loin  ils  ressemblent  à des  oi- 
seaux. Il  reste  une  branche  de  la  famille 
des  Incas  qui  jouit  d’une  singulière  distinc- 
tion à Lima. 

INCl'BO,  'génie  gardien  des  trésors  de  la 
terre.  Le  peut  peuple  de  Rome  s’était  ima- 
giné que  de  riches  trésors  cachés  dans  la 
terre,  étaient  gardés  par  des  esprits  qu'ils 
apiielaient  Incubones.  li  fallait  s'emparer 
absolument  de  leurs  petits  chapeaux  ; alors 
on  les  forçait  de  déclarer  et  do  découvrir  ces 
trésors. 

INDEX.  Index  ou  Indicateur,  surnom 
donné  à Hercule,  à l'occasion  d'un  événe- 
ment raconté  ainsi  par  Cicéron  : « On  avait 
dérobé  dans  le  lemplo  d'Horcule  une  coupo 
d'or  d’un  grand  poids.  Le  dieu  apparut  en 
songo  à Sophocle  et  lui  indiqua  le  voleur. 
Sophocle  n'en  ayant  point  tenu  compte,  la 
vision  reparut  encore  deux  fois  ; apres  quoi 
le  poète  en  alla  rendre  compte  à l’aréopage. 
Le  voleur  fut  arrêté  et  mis  è la  question  ; 
il  confessa  le  vol  et  rendit  la  coupe.  Ce  tem- 
ple fut  depuis  appelé  le  temple  d 'Hercule 
Index. o 

IND1CTIVES (Fériés),  fêles  ordonnées  par 
les  magistrats  romains. 

INDIENS  vr  '.’Amériqie.  Nous  allons  résu- 


mer tout  ce  qu’il  est  possible  de  dire  sur  leurs 
croyances.  Les  sauvages  ont-ils  une  reli- 
gion? Question  difficile.  On  ne  saurait  dira 
qu’ils  n’en  aient  point;  mais  comment  dé- 
nnircelle  qu’ils  ont?  Rien  n’est  plus  certain, 
et  plus  obscur  à la  fois  que  l’idée  qu’ils  ont 
d’un  premier  Etre.  Ils  s’accordent  générale- 
ment a le  regarder  comme  le  premier  es- 
prit, le  maître  et  le  créateur  du  monde. 

Presque  toutes  les  nations  algonquincs 
ont  donné  le  nom  de  Grand  lièvre  au  pre- 
mier esprit.  Quelques-unes  l'appellent  Mi- 
chabou , d’autres,  Athohocan . La  plupart 
croient  que,  étant  porté  sur  les  eaux  avec 
toute  sa  cour,  composée  de  quadrupèdes 
tels  quo  lui,  il  forma  la  terre  d'un  grain  do 
sable  tiré  du  fond  de  l’Océan,  et  les  hommes, 
des  corps  morts  des  animaux.  D'autres  par- 
lent d’un  dieu  des  eaux  qui  s’opposa  aux 
desseins  du  Grand  Lièvre,  ou  qui  refusa  du 
moius  de  le  favoriser.  Ils  nomment  ce  dieu 
le  Grand  Tiare.  Enfin  ils  ont  un  troisième 
dieu  nommé  Mateomck,  qu’on  invoque  dans 
le  cours  de  l’hiver. 

Les  Hurons donnent  le  nom  d'Arcskoui  au 
souverain  Etre,  et  les Iroquois  celui  d'Agres- 
koué  : ils  lo  regardcnl  en  mémo  temps 
comme  le  dieu  de  la  guerre. 

Entre  le  premier  Etre  et  d’autres  dieux 
qu’ils  confondent  souvent  avec  lui,  ils  ont 
une  infinité  d'esprits  subalternes  ou  de  gé- 
nies, bons  et  mauvais,  qui  ont  tous  leur 
culte.  On  ne  s’adresse  aux  mauvais  génies 
que  pour  les  prier  de  ne  pas  nuire  ; mais  oit 
suppose  que  les  autres  sont  commis  à la 
garde  des  hommes,  et  que  chacun  a le  sien. 
Dons  la  langue  huronne,  on  .les  nomme 
Okkisik,  et  Manitous  dans  la  langue  algon- 
quine.  C'est  è leur  puissance  bienfaisante 
qu’on  a recours  dans  les  périls  cl  dans  les 
enlreprises,  ou  pour  obtenir  quelque  faveur 
extraordinaire.  Dans  tout  ce  qu'ifs  ne  com- 
prennent point  ils  supposent  un  esprit  su- 
périeur, et  leur  expression  commune  est  do 
dire  alors  : C'en  tm  ciprit. 

L’opinion  qui  parait  le  mieux  établie 
parmi  eux  est  celte  de  l'immortalité  de  l’âme; 
non  qu’ils  la  croient  spirituelle,  car  on  n'a 
jamais  pu  les  élever  a cette  idée,  et  leurs 
dieux  mêmes  ont  des  corps  qu’ils  exemptent 
seulement  des  infirmités  humaines,  sans 
compter  qu'ils  leur  attribuent  une  espèce 
d'immensité,  puisqu'ils  les  croient  assez 
présents  pour  s en  faire  entendre,  dans  quel- 
que pays  qu'ils  les  invoquent;  mais  au  fond 
ils  ne  peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Sans  connaître  le  pays  des  âmes,  c’est-à- 
dire  le  lieu  où  elles  passent  en  sortant  du 
corps,  ils  croient  que  c’est  une  région  fort 
éloignée  vers  l'ouest,  cl  qu’elles  mettent 
plusieurs  mois  à s’y  rendre.  Elles  ont  même 
de  grandes  difficultés  à surmonter  clans  cette 
route  : on  parle  d'un  fleuve  qu’elles  ont  h 
lasser,  et  sur  lequel  plusieurs  font  nau- 
rageid'un  chien  dont  elles  ont  beaucoup  de 
mine  à se  défendre;  d’un  lieu  de  souf- 
rances  où  elles  expient  leurs  fautes;  d'un 
autre  où  sont  tourmentées  celles  des  prison- 
niers de  guerre  qui  ont  été  brûlés,  et  où 
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elles  se  rendent  le  plus  tard  qu’elles  peuvent. 
De  là  vient  qu'apres  la  mort  de  ces  malheu- 
reux, dans  la  crainte  que  leurs  âmes  ne  de- 
meurent autour  des  cabanes  pour  se  venger 
des  tourments  qu'on  leur  a fait  souffrir,  on 
visite  soigneusement  tous  les  lieux  voisins, 
avec  la  précaution  de  frapper  de  grands 
coups  de  baguette,  et  de  pousser  de  hauts 
cris  pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les  Iro- 
quois  prétendent  qu'Atahcntsic  fait  son  sé- 
jour ordinaire  dans  le  pays  des  âmes,  et 
que  son  unique  occu|>ation  est  de  les  trom- 
per pour  les  perdre;  mais  que  Jouskeka 
s’efforce  de  les  défendre  contre  les  mauvais 
desseins  de  son  aïeule. 

Rien  n’app.roche de  leurextravagance  et  de 
leur  superstition  pour  tout  ce  qui  regards 
les  songes. 

On  no  sait  si  la  religion  est  jamais  entrée 
dans  une  féto  que  la  plupart  do  ces  sauva- 
ges nomment  la  l'été  des  songes,  et  que  d'au- 
tres ont  nommée  beaucoup  mieux,  dans 
leur  longue,  le  renversement  de  lacervelle  : 
c'est  une  espèce  de  bacchanale  qui  dure 
ordinairement  quinze  jours,  et  qui  se  célé- 
bré vers  la  fin  do  l’hiver.  La  folie  n’a  point 
de  transports  qui  ne  soient  alors  permis. 
Chacun  court  de  cabane  en  cabane,  sous 
mille  déguisements  ridicules  ; on  brise,  on 
renverse  tout,  et  personne  n’a  la  hardiesse 
de  s'y  opposer.  On  demande  à tous  ceux 
qu'on  rcuccntre  l'explication  de  son  der- 
nier rêve.  Ceux  qui  devinent  sont  obli- 
gés de  donner  la  chose  à laquelle  on  a 
rêvé  : après  la  fêle,  tout  se  rend.  Elle  se 
termine  par  un  grand  festin,  et  tout  le 
monde  ne  pense  plus  qu’à  réparer  les  fâ- 
cheux effets  d’une  si  violente  mascarade;  ce 
qui  demande  souvent  beaucoup  de  temps  et 
de  peine. 

La  fête  des  morts,  qu’on  nomme  aussi  le 
festin  des  âmes,  est  une  partio  fort  remar- 
quable de  la  religion  des  sauvages. 

Au  jour  marqué,  tous  les  sauvages  s'as- 
semblent et  vont  deux  à deux  en  proces- 
sion au  cimetière  : là  , ils  s'emploient 
d'abord  à découvrir  les  cadavres,  nuis  de- 
meurent quoique  temps  à considérer  en 
silence  un  si  lugubre  spectacle  ; les  femmes 
sont  les  premières  qui  interrompent  ce  reli- 
gieux silence  par  des  cris  lamentables.  En- 
suite, chaque  sauvage  s’étant  chargé  d’un  ca- 
davre, on  retourneà  la  bourgade  dans  le  même 
ordre,  et  chacun  dépose  dans  sa  cabane  le 
fardeau  dont  il  était  chargé.  Pendant  la  mar- 
che, les  femmes  continuent  leurs  gémisse- 
ments, et  les  hommes  donnent  les  mêmes 
marques  de  douleur  qu’au  jour  do  la  mort. 
Cet  acte  est  suivi  d'un  festin  dans  chaque 
cabane  à l'honneur  des  morts  de  la  famille. 
Les  jours  suivants,  il  s’en  fait  de  publics, ac- 
conqiagnés,  comme  le  jour  de  l'enterrement, 
des  danses,  des  jeux  et  des  combats  ordinai- 
res pour  lesquels  il  y a des  prix  proposés. 

Quant  aux  indiens  de  l'Amérique  du  Sud, 
il  est  malheureusement  certain  que  la  re- 
ligion a peu  do  part  aux  idées  des  Brésiliens  ; 
ils  ne  connaissent  aucune  sorte  de  divinité, 
ils  n’adorent  rien;  et  leur  langue  u’a pas 


même  de  mot  qui  exprime  le  nom  de  Dieu. 
Dans  leurs  fables,  on  ne  trouve  rien  qui  ait 
le  moindre  rapporté  leurorigine  ouà  la  créa- 
tion du  monde.  Ils  ont  seulement  quelques 
histoires  confuses  d’un  grand  déluge  d’eau 
qui  fit  périr  tout  le  genre  humain,  à la  ré- 
serve d un  frère  et  dTune  sœur  qui  recom- 
mencèrent à peupler  le  monde.  Cependant 
ils  attachent  quelque  idée  de  puissance  au 
tonnerre,  qu’ils  nomment  tupan,  puisque 
non-seulement  ils  le  craignent,  mats  qu'ils 
croient  tenir  de  lui  la  science  de  l’agricul- 
ture. Il  ne  leur  tombo  point  dans  l'esprit 
que  cette  vie  puisse  être  suivie  d’une  autre, 
et  par  conséquent  ils  n'ont  pas  non  plus  do 
nom  pour  exprimer  le  ciel  et  l’enfer  ; mais 
ils  ne  laissent  pas  de  croire  qu’il  reste  quel- 
que chose  d'eux  après  leur  mort,  puisqu’on 
leur  entend  dire  que  plusieurs  d’entre  eux 
ont  été  changés  en  démons,  et  s’amusent  à 
danser  continuellement  dans  des  campagnes 
agréables  et  plantées  de  toutes  sortes  d'arbres. 

Ils  ont  des  devins,  auxquels  ils  ne  s'a- 
dressent guère  que  pour  obtenir  la  santé 
dans  leurs  maladies.  Cependant  ces  im- 
posteurs trouvont  le  moyen  de  leur  en  im- 
poser par  des  prestiges,  ou  plutôt  par  des 
mouvements  et  des  gesticulations  extraor- 
dinaires. 

Les  Indiens  de  la  Virginie  ne  donnent 
pas  le  môme  nom  à leur  idole  : les  uns  l'ap- 
pelaient Okos,  d’autres  Quioko  ou  Kiousa. 

Les  devins  ont  beaucoup  d’influence  sur 
les  Indiens.  Ils  font  leur  service  religieux  et 
leurs  enchantements  dans  une  langue  gé- 
nérale qu’on  croit  être  celle  des  Algon- 
quins. 

Les  offrandes  qu'ils  présentent  à icur  idole 
sont  des  fourrures,  la  graisso  et  les  meil- 
leures pièces  de  gibier.qu’ils  prennent  à la 
chasse,  des  fruits,  et  particulièrement  du  ta- 
bac dont  la  fumée  leur  tient  lieu  d’encens. 
Leurs  fêtes  sont  réglées  par  les  saisons  : ils 
célèbrent  un  jouràl’arrivéede  leurs  oiseaux 
sauvages,  c'est-à-dire  des  oies,  des  canards, 
etc.  ; un  autre  au  temps  de  leur  chasse  ; un 
troisième  à la  maturité  des  fruits.  Mais  le 
plus  solennel  est  celui  de  la  moisson,  à la- 
quelle ils  travaillent  tous  sans  exception  de 
rang  et  de  sexe,  comme  il» contribuent  tous 
à la  culture  des  terres. 

Ces  barbares  sont  accusés  desacrifier  quel- 
quefois de  jeunes  enfants  : mais  ils  s'en  dé- 
fendent : ils  rendent  aussi  des  honneurs  aux 
rivières  et  aux  fontaines,  parce  que  leur 
coursfliorpél  uel  représente  l’éternité  de  Dieu. 
En  un  mot,  ils  élèvent  des  autels  à la  moin- 
dre occasion,  et  quelquefois  pour  des  rai- 
sons mystérieuses.  Ils  vénèrent  aussi  un 
objet  de" cristal  qu'ils  nomment  parcorance, 
par  allusion  au  nom  d'un  oiseau  des  bois, 
dont  le  chant  exprime  ce  mot,  qui  va  tou- 
jours seul,  et  qui  ne  lirait  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit.  Ils  croient,  dit-on,  que  ce  petit  ci- 
seau est  l'âiiic  d’un  de  leurs  princes,  et  le 
respect  qu'ils  lui  portent  est  extrême. 

INDlûETAlUÉNTA , hymnes  en  l'ho-i 
ncur  des  dieux.  Quelques-uns  prétendent 
que  c'étaient  particulièrement  les  hymnes 
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à l’honneur  des  dieux  indigènes.  Servius 
(tn  Georg.y  1,  21),  dit  qu’on  appelait  lndige- 
tamenta  les  livres  des  pontifes  qui  conte- 
naient les  origines  et  les  noms  des  dieux. 

IN  DI  G ÊTES.  Les  Romains  appelaient  ain- 
si certains  mortels  divinisés,  qui  devenaient 
les  protecteurs  des  lieux  où  on  les  adorait 
comme  dieux  ; tels  étaient  Minerve  à Athè- 
nes Vidon  à Carthage,  Faune , Fc.«fo,  Ro- 
mulus , Enée  à Home;  ce  dernier  môme  avait 
le  surnom  de  Jupiter  Indigète , et  on  lui  of- 
frait des  sacrilices  à son  tombeau,  élevé  sur 
les  bords  du  Tibre. 

INDOUS  ou  HINDOUS,  indigènes  de  la 
presqu’île  de  l’Inde,  en  Asie.  Voici  un  ré- 
sumé de  leurs  croyances  mythologiques 
pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  à l’ar- 
ticle Braiima  et  Bouddhisme. 

I*  religion  des  Indes  est  d’un  temps  im- 
mémorial; elle  s’est  conservée  dans  la 
langue  sanscrite,  qui  ne  peut  être  que  très- 
ancienne,  puisqu’on  ignore  son  origine,  et 
c’est  une  langue  morte  qui  n’est  connuo  que 
des  savants,  et  qui  a ses  poésies. 

Les  Indous  ont  véritablement,  dans  leurs 
deutas,ou  leurs  temples,  quantité  do  statues 
diverses,  comme  celles  de  Brahina,  Macba- 
den,  Genich  et  Gavari,  qui  sont  des  princi- 
pales ; et  beaucoup  d'autres  moins  parfaites, 
auxquelles  ils  rendent  de  grands  honneurs, 
en  se  prosternant  devant  elles,  et  leur  pré- 
sentant des  fleurs,  du  riz,  des  huiles  parfu- 
mées, du  safran  et  d’autres  offrandes,  avec 
un  grand  rembre  de  cérémonies.  Cependant 
ils  ne  croient  point  que  ces  statues  soient 
ou  Brahmâ  même,  ouïes  autres,  mais  seu- 
lement leurs  images  et  leurs  représentations  ; 
et  ils  ne  leur  rendent  ces  honneurs  que  par 
rapport  à ce  qu’elles  représentent.  Elles 
sont  dans  les  (feulas,  parce  qu’il  est  néces- 
saire à ceux  qui  font  la  prière  d’avoir  quel- 
que chose  devant  les  yeux  qui  arrête  l'esprit. 
Dieu,  qu’ils  appellent  toujours  Acfiar,  c esl- 
à-dire  immobile  ou  immuable , a donné  aux 
Indiens  quatre  livres  qu’ils  appellent  Védas , 
nom  qui  signifie  science t,  parce  qu’ils  pré- 
tendent que  toutes  les  sciences  sont  com- 
prises dans  ces  livres.  Le  premier  se  nomme 
Atherbaved  ; le  second,  Zagerved;  le  troi- 
sième Rckved  ; et  le  quatrième  Samaved. 
Suivant  la  doctrine  de  ces  livres,  ils  doivent 
être  distingués,  comme  ils  le  sont  effective- 
ment, en  quatre  tribus  : la  première,  des 
brahmines  ou  gens  de  la  loi  ; la  seconde,  des 
ketterys,  qui  sont  les  gens  de  guerre  ; la  troi- 
sième, des  seydras,  qui  sont  les  artisans  et 
les  laboureurs"  Ces  tribus  ne  peuvent  s'allier 
les  unes  avec  les  autres;  c'est-à-dire  qu’un 
brabmine,  par  exemple,  ne  peut  se  marier 
avec  une  femme  kelterv. 

Quant  aux  Indiens  parsis,  ils  n’ont  rien 
de  sacré  que  le  feu:  ils  l'entretiennent  avec 
soin,  et  se  feraient  un  crime  d’en  étouffer 
la  moindre  étincelle,  sans  méconnaître  ce- 
pendant un  être  supérieur  et  infini. 

Lorsqu’un  parsis  est  à l’extrémité  de  sa 
vie,  on  le  transporte  de  son  lit  sur  un  banc 
de  gazon,  où  on  le  laisse  expirer.  Ensuite 
Diction»  cnit,  df  Mythologie. 
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cinq  ou  six  hommes  l’enveloppent  dans  une 
pièce  d'étoffe*  et  le  couchent  sur  une  grille 
de  fer  en  forme  de  civière,  sur  laquelle  ils 
le  portent  au  lieu  de  la  sépulture  commune, 
qui  est  toujours  à quelque  distance  de  la 
ville.  L’horreur  des  parsis  va  si  loin  pour 
les  cadavres,  qui,  s’il  leurarrive  seulement 
de  toucher  aux  os  d’une  bête  morte, ils  sont 
obligés  de  quitter  leurs  habits,  de  se  net- 
toyer le  corps,  et  de  faire  une  pénitence  de 
neuf  jours,  pendant  lesquels  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  n'osent  approcher  d’eux.  Ils 
croient  particulièrement  que  ceux  dont  les 
os  tombent  par  malheur  dans  l’eau  sont  con- 
damnés sans  ressource  aux  punitions  de 
l’autre  vie. 

On  trouve  dans  l’Indonstan  une  autre  sorte 
de  sectaires,  qui  ne  sont  ni  païens  ni  ma- 
hométans,  et  portent  le  nom  de  lheers.  On  ne 
leur  connaît  aucune  religion  ; ils  forment 
une  société,  qui  ne  sert  dans  tous  les  lieux 
u’à  nettoyer  les  puits,  les  cloaques,  les 
goûts,  et  qu’à  écorcher  les  bêtes  mortes 
dont  ils  mangent  la  chair.  Ils  conduisent 
aussi  les  criminels  au  supplice,  et  quelque- 
fois ils  sont  chargés  de  l exécution  ; aussi 
passent-ils  pour  une  race  abominable. 

Chez  les  Condes  les  sacrifices  humains 
sont  encore  en  usage. 

A l’occasion  d’une  fête  ou  d'une  calamité, 
à l’époque  des  semailles  surtout,  ils  immo- 
lent des  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
A celte  fin,  on  fait  de  ces  innocentes  vic- 
times comme  des  dépôts  pour  servir  dans  les 
différentes  circonstances.  Là  règne  doncaussi 
la  traite,  celle  de  petits  orphelins  que  l’on 
achète  à la  misère,  ou  qu’on  enlève  de 
force  dans  le  voisinage. Quelques-unsdc  ces 
enfants  sont  élevés  avec  ceux  du  maître, 
sans  qu’ils  connaissent  ni  leur  origine,  ni 
leur  destination. 

INDRA,  un  des  dieux  principaux  des  Hin- 
dous. C’est  le  roi  du  ciel,  son  règne  dure 
cent  années  divines,  c’est-à-dire  211  trillions 
kO  billions  d’années  humaines,  après  les- 
quelles un  autre  parmi  les  dieux,  les  asou- 
ras  ou  les  hommes  , s’élève  par  son  mérite 
à celte  dignité  suprême.  La  couleur  caracté- 
ristique d’Indra  est  le  blanc  ; on  le  repré- 
sente assis  sur  un  éléphant,  la  main  droite 
armée  du  tonnerre,  et  la  main  gauche  d’un 
arc;  son  corps  est  couvert  d'yeux  au  nom- 
bre de  mille.  On  voit  par  cette  description 
qu’Indra  est  la  personnification  de  l’air,  car 
1 arc  en  ciel  est  son  arc,  et  ses  mille  yeux 
sont  les  étoiles  ; son  foudre  et  sa  qualité  de 
roi  du  ciel  en  font  un  Jupiter  aux  yeux  des 
I.alins  et  des  Grecs,  li  estau.-si  un  des  dix 
gardiens  des  points  cardinaux,  sa  situation 
est  fixée  à l’Est.  Sa  résidence  est  dans  la  ville 
céleste  d’Amaravati,  au  milieu  du  sttarga  ou 
ciel  ; son  palais  a été  construit  par  Viswa- 
karina,  et  tout  y est  d'une  magnificence  ex- 
trême ; l'or  cl  Tes  pierres  précieuses  y bril- 
lent de  toutes  paris.  On  y trouve  tous  les 
plaisirs  réunis. 

Dans  les  Vidas,  Indra  n’est  plus  une  di- 
vinité secondaire  de  la  mythologie  hindoue, 

18 


555  INF  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  INI  '5« 


mais  c'est  le  Jupiter  vainqueur  des  Titans 
et  possesseur  do  l'Olympe.  Il  est  le  dieu 

suprême  et  sans  rival,  le  maître  absolu  du 
ciel,  le  pouvoir  agissant  qui  commande  à 
une  foule  de  puissances  subordonnées.  Il 
est  le  dieu  remplisanl  tout,  et,  à cet  égard, 
on  pourrait  l'appeler  le  premier-né  du  pan- 
théisme indien,  quoique  l’on  retrouve  ça  et 
là  dans  ses  louanges  lus  caractères  essentiels 
d’une  divinité  créatrice. 

INDKADJ1T,  héros  de  la  mylholoqio  hin- 
doue. Son  premier  nom  était  lUeghanada, 
qui  signifie  bruit  des  nuages,  tonnerre.  Ca- 
ché derrière  un  nuage,  il  avait  vainçu  In- 
dra le  dieu  de  l'air,  et  l’avait  attaché  aux 
pieds  de  son  cheval.  Le  sens  de  cette  allé- 
gorie n'est  |ias  difficile  à saisir.  Il  rendit  ce- 
pendant la  liberté  au  roi  des  dieux,  à la 
prière  de  Brahrnà,  mais  en  y mettant  pour 
condition  qu’il  prendrait  le  nom  d 'Indradjit, 
qui  veut  dire  vainqueur  d' Indra. 

INDltALOKA,  c'est-è-dirc  monde  d'Indra, 
ou  Swarga,  c'est-à-dire  le  ciel  ; nom  du  pre- 
mier paradis  des  Indiens.  Il  est  destiné  aux 
Ames  qui  ont  mérité  d’étre  délivrées  d'un 
long  séjour  sur  la  terre  ; c'est  celui  qui  est 
le  plus  voisin  du  globe  terrestro.  Les  routes 
qui  y conduisent  sont  belles  et  spacieuses. 
l)o  toutes  parts  on  ne  rencontre  que  des 
chmurs  de  gondharvas  et  des  groupes  d’ap- 
sarns  ; les  premiers  font  entondre  une  har- 
monie ravissante,  et  les  autres  se  livrent  à 
des  danses  voluptueuses.  On  y voit  des  pa- 
lais magnifiques  où  tout  est  servi  avec  pro- 
fusion ; des  étangs  où  llottent  des  lotus  sa- 
crés ; des  arbres  touffus  procurant  un  déli- 
cieux ombrage.  Le  sol  est  jonché  de  (leurs 
qui  y tombent  perpétuellement  en  pluies 
abondantes.  Les  dieux  s'y  promènent  a che- 
val ou  sur  des  éléphants,  dans  de  riches 
palanquins  ou  sur  des  chars  superbes. 

INDItANL  déesse  hindoue,  époused'Indra, 
roi  du  ciel,  la  même  que  Sotchi.  Lorsque 
son  mari  fut  détrôné  par  Nahourha,  roi  du 
Praticblhana,  elle  lui  fit  recouvrer  son  empire 
céleste  par  la  ruse. 

INDULGENCE.  Celte  vertu  est  représen- 
tée, dans  une  médaille  île  Gordien,  par  une 
femme  assise  eulre  un  lxeuf  et  un  taureau  ; 
peut-être  pour  marquer  que  l'indulgence 
adoucit  les  esprits  les  plus  brutaux.  Dans 
une  médaille  de  Gallicn , l'Indulgence  est 
marquée  par  une  femme  assise,  qui  tend  la 
main  droite,  et  qui  tient  un  sceptre  de  la 
gauche. 

1NFERIÆ.  Les  inférics  étaient  des  sacri- 
fices ou  offrandes  que  les  anciens  faisaient 
pour  les  morts,  sur  leurs  tombeaux.  A la 
coutume  barbaro  d’immoler  en  sacrifice  des 
prisonniers  de  guerre  sur  la  tombe  des 
grands  capitaines,  comme  tir  Achille  sur 
celle  de  Patrocle,  succéda,  chez  les  Romains, 
l'usage  de  faire  battre  des  gladiateurs  autour 
du  bûcher,  en  l’honneur  du  défunt;  et  ces 
victimes  humaines  se  nommaient  inferiœ. 
On  appelait  du  môme  nom  le  sacrifice  des 
animaux  pour  les  morts.  On  égorgeait  une 
l>Ate  noire,  on  répandait  son  sang  sur  la 
tombe,  on  y versait  des  coupes  de  vin  et  de 


lait  chaud,  on  y jetait  des  flours  de  pavots 
rouges;  on  finissait  celte  cérémonie  par 
saluer  et  par  invoquer  les  mènes  du  défunt. 

INFERNAUX.  Les  dieui  infernaux,  ou 
des  enfers,  étaient,  chez  les  païens,  Plutan 
et  Proserpine.  Les  Grecs  donnaient  aussi  le 
nom  d’infernal  à Jupiter,  adoré  à Argos 
dans  un  temple  de  Minerve.  Sa  statue  étal* 
en  bois  ; elle  avait  trois  yeux,  symbole  de  sx 
triple  puissance  sur  les  cicux,  sur  la  terro 
et  dans  les  enfers. 

INGENICULE  ou  AGENOUILLEE,  sur- 
nom sous  lequel  llithyie  avait  un  temple 
à Tégée,  en  Arcadie.  Ce  nom  venait  de  ce 
qu'Augé,  fille  d'Aléus,  avant  été  remise  à 
Nauplius  par  son  père,  était  tombée  sur  les 
genoux  en  mettant  un  enfant  au  monde, 
à l'endroit  où  depuis  on  bâtit  un  temple  à 
Lucine. 

1NG0UL  ou  INNAKOU,  simulacres  de 
bois,  auxquels  les  habitants  des  lies  Kou- 
riles offrent  les  premiers  animaux  qu'ils 
prennent  à la  pèche  ou  à la  chasse,  ou  du 
moins  la  peau  de  ces  animaux,  car  les  chas- 
seurs en  mangent  la  chair. 

ING-TCUAO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. Il  a le  corps  d'un  cheval,  lu  visage 
d'un  homme,  la  peau  mouchetée  d’un  tigre, 
et  les  ailes  d’un  oiseau.  C’est  lui  qui  préside 
à la  montagne  Hosï-Kiang;  sa  domination 
s'étend  jusqu'à  la  mer  d’occident.  Les  es- 
prits du  ciel  et  les  démons  affamés  qui 
président  aux  maladies  pestilentielles,  de- 
meurent dans  la  contrée  qui  lui  est  sou- 
mise. Les  esprits  du  ciel  ont  le  corps  d’un 
lxeuf,  la  queue  d'un  cheval,  huit  pieds  et 
deux  tètes. 

INHALES  ou  1NITAUX,  nom  que  l’on 
donnait  autrefois  eux  mystères  de  Cérès, 
parce  que,  pour  y assister,  il  fallait  aupara- 
vant y être  initié  et  consacré  par  des  céré- 
monies particulières.  Ce  mot  vient  du  latin 
initiare,  initier,  introduire,  consacrer. 

Le  principal  centre  d'initiation  en  Egypte 
était  situé  h Memphis,  dans  le  voisinage  de 
la  grande  pyramide.  Le  secret  le  plus  pro- 
fond entourait  le  cérémonial  sacré,  et,  [cour 
s’en  former  une  idée,  le  public  était  réduit 
aux  conjectures  et  oui  suppositions. 

Les  Grecs  avaient  de  nombreux  mystères, 
tels  que  ceux  d’Adonis,  empruntés  aux  Sy- 
riens, des  Cabires,  des  Dactyles,  des  Curètes, 
des  Corybanlos,  d’Eleusis,"  de  Bacchus,  de 
Cotytto,  les  Orphiques,  les  Mithriaques,  les 
Thesmophories,  réservées  aux  femmes,  etc. 
Chacun  d’eux  avait  son  mode  d’initiation  par- 
ticulier, sur  lequel  on  devait  garder  le  si-  à, 
lencc  le  plus  absolu.  Do  la  Grèco  les  mys- 
tères de  Cotytto  passèrent  à Rome,  à l’épo- 
que de  la  fondation  de  celte  ville,  s’y  mo- 
difièrent, y prirent  le  nom  de  mystère  de  la 
Bonne  Déesse,  et  y furent  spécialement  con- 
sacrés aux  femmes. 

t Les  druides  gaulois  associaient  au  sacer- 
doce par  une  initiation  les  sujets  qui  leur 
paraissaient  aptes  à recevoir  l’instruction 
sacrée.  Chez  lés  Hindous,  l'initiation  est  une 
cérémonie  religieuse  au  moyen  de  laquelle 
le  jeune  enfant  d’uu  brahmane  est  tnlro- 
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duit  dans  la  caste  sacrée  de  son  père,  et  re- 
vêtu solennellement  du  cordon  distinctif 
par  lequel  il  sera  désormais  distingué  des 
castes  inférieures.  On  admet  en  général  à 
cette  investiture  les  enfants  de  cinq  à neuf 
ans. 

Dans  plusieurs  peuplades  de  la  Guinée, 
pour  avoir  commerce  avec  les  esprits  et 
pouvoir  assister  aux  assemblées  nationales, 
il  faut  mourir  et  renaître.  Les  mystères  de 
ces  sociétés  de  régénérés  sont  cachés  aux 
femmes  et  aux  étrangers.  Si  l’initié  avait 
l’indiscrétion  de  révéler  à quelqu’un  ces  se- 
crets divins,  les  esprits  puniraient  de  mort 
l'indiscrétion  de  l'un  et  la  curiosité  de  l'au- 
tre. 

On  n’admettait  à l'initiation,  dans  le  Pé- 
rou, que  les  enfants  de  la  race  du  Soleil, 
c’est-à-dire  les  Hls  des  incas,  race  nombreuse 
qui  était  celle  des  rois  et  des  prêtresde  l’em- 
pire. On  recevait  à ces  initiations  vers  l'âge 
de  15  à 16  ans,  et  elles  étaient  absolument 
nécessaires  pour  sortir  de  l’enfance,  recevoir 
les  insignes  honoriliques  de  l'âge  viril  et 
jouir  Je  ses  prérogatives.  Elles  étaient  en 
mémo  temps  un  noviciat  des  plus  rigou- 
reux. 

Enfin,  après  que  les  candidats  avaient 
fourni  cette  longue  et  pénible  carrière,  le 
souverain  leur  faisait  la  cérémonie  de  leur 
percer  les  oreilles  et  les  narines.  Les  prin- 
cipaux princes  delà  cour  les  revêtaient  des 
insignes  de  leur  nouvelle  dignité.  Us  étaient 
alors  proclamés  incas  ou  véritables  fils  du 
Soleil;  et  celte  solennité  était  terminée  )>ar 
des  sacrifices  et  par  les  autres  marques  de 
réjouissance  qui  accompagnaient  les  plus 
grandes  fêtes. 

On  retrouve  cher,  presque  toutes  les  na- 
tions idolâtres,  quelques  cérémoniesou  mys- 
tères d'initiation.  Voyez dansceDictionnaire, 
les  différents  articles  qui  concernent  chaquo 
peuple. 

JNNAKOU,  idole  des  lies  Kouriles. 

1NO,  fille  de  Catlmus  et  d’Hermione;  elle 
étiousa  en  secondes  noces  Atharoas,  roi  de 
Thèbes,  dont  elle  eut  deux  fils,  Léarque  et 
Mélicerte.  Elle  traita  les  enfants  deson  mari 
en  vraie  marâtre,  et  chercha  à les  faire  pé- 
rir, parce  que,  par  le  droit  de  primogéniture, 
ils  devaient  succéder  à leur  père,  à l’exclu- 
sion des  enfants  d’ino.  Athamas  ayant  dé- 
couvert les  cruels  artifices  de  sa  femme,  fut 
tellement  transporté  de  colère  qu’il  tua  Léar- 
que, un  de  ses  fils,  et  poursuivit  lno  jusqu'à 
la  mer,  où  elle  se  précipita  avec  Mélicerte, 
son  autre  entant. 

Les  Grecs  trouvèrent  moven  de  faire  une 
divinité  de  ce  monstre.  Èlle  devint  une 
déesse  de  la  mer,  sous  le  nom  de  Leueothoé , 
et  de  Afjlu/achcz  les  Romains.  Neptune,  à 
ia  prière  de  Vénus,  dont  elle  était  petite- 
fille,  reçut  la  mère  et  le  fils  au  nombre  des 
divinités  de  son  empire. 

INOEES,  fêtes  annuelles  célébrées  à Co- 
rinthe en  l'honneur  d'/oo.  A Mégare,  elle 
était  pareillement  honorée  sous  le  nom  de 
Leueothoé.  Dans  la  Laconie,  il  y avait,  près 


de  file  d'Epidaure,  un  lac  consacre  à lno, 
ui  y rendait  des  oracles.  Le  jour  de  la  fête 
o celte  divinité,  on  y jetait  des  gâteaux; 
s'ils  allaient  au  fond  de  l’eau  on  en  tirait  un 
bon  augure,  et  un  mauvais,  s'ils  remontaient 
à la  surface. 

1NTERDUQUE.  Surnom  que  les  Romains 
donnaient  à Junon.  Junon  Intcrduque,  ou 
Juuon  Conductrice , est  la  même  chose. 
Les  Romains  l’invoquaient  lorsqu'on  con- 
duisait la  maciée  dans  la  maison  de  son 
époux. 

1NT1 , nom  du  Soleil,  chez  les  Péru- 
viens, où  il  est  adoré  comme  un  Dieu. 
C'est  à lui  qu'étaient  dédiés  les  temples  les 
plus  magnifiques;  il  en  avait  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  A Cusco,  son  tem- 
ple était  desservi  par  des  prêtres  incas,  et 

for  conséquent  du  sang  royal.  On  offrait  à 
nti,  outre  les  sacrifices,  de  J’or  et  ce  qu'on 
avait  de  plus  précieux  ; souvent  même  le 
tiers  de  toutes  les  terres  labourables  des 
pays  conquis  lui  était  assigné.  Lo  nombre 
de  ses  troupeaux  était  infini.  Parmi  les  ani- 
maux domestiques  qui  lui  étaient  consacrés, 
les  agneaux,  les  moutons  et  les  brebis  bré- 
haignes  étaient  ceux  dont  on  croyait  que  le 
sacrifice  lui  était  le  plus  agréable.  On  lui 
offrait  aussi  des  lapins  privés,  tous  les  oi- 
seaux lions  à manger,  du  suif,  des  épices,  des 
légumes,  de  l'herbe  et  des  habillements  les 
plus  fins.  On  brûlait  toutes  ces  offrandes 
pour  remercier  lnti  d'avoir  accordé  tant  de 
choses  propres  à l'usage  de  l'homme. 

1NTIPCHCRIN,  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Péruviens  adoraient  Manco-Cupac,  leur 
législateur,  qui  passait  pour  fils  d'inli  ou  du 
Soleil.  C'est  17ndradesHindoiis. Ils  lui  don- 
nent le  titre  do  Seigneur  des  dieux,  et  le  re- 
gardent comme  le  souverain  du  ciel  étoilé.  Il 
réside  sur  le  mont  Mérou  avec  trente-deux 
autres  Dévas,  ministres  de  ses  volontés.  Lu 
; «liais  qu'il  habite  est  d’une  magnificence  ra- 
vissante. 

INCCS,  nom  du  dieu  Pan,  selon  Ma  robe, 
et  de  Faune,  suivant  Servius.  On  le  donnait 
sans  doute  à l'un  et  â l'autre;  ces  deux  di- 
vinités étaient  adorées  dans  le  Latium. 

INVINCIBLE.  C’est  un  des  surnoms  de 
Jupiter  : les  Romains  célébraient  une  fête 
aux  ides  de  juin,  en  l'honneur  de  Jupiter 
invincible. 

10,  fille  du  fleuve  Inachus,  sortant  un 
jour  de  chez  son  père,  fut  surprise  par  Ju- 
piter qui,  pour  l'empêcher  de  fuir,  couvrit 
la  terre  d’un  nuage  épais  qui  se  répandit 
autour  d'Io.  Junon  étonnée  de  voir  la  terri- 
couverte  de  ténèbres  dans  un  temps  serein, 
descendit  sur  la  terre  et  dissipa  les  nuages. 
Jupiter,  qui  avait  prévu  l’arrivée  de  son 
épouse,  avait  changé  lo  en  une  génisse  qui, 
même  sous  cette  forme,  conservait  encore  de 
la  beauté.  Junon,  soupçonnantlomjstère,  pa- 
rut frappée  de  la  beauté  deect  animal,  et  le 
demanda  à Jupiter;  le  dieu  n'ayant  osé  le  lui 
refuser  de  peur  d'accroître  ses  soupçons, 
elle  le  donna  en  garde  au  berger  Argus  qui 
avait  cent  yeux.  Mais  Jupiter  envoya  Mer- 
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cure  qui  endormit  le  gardien  vigilant  par 
les  doux  accords  de  sa  flûte,  lui  coupa  la 
tôle,  et  délivra  lo.  Junon  irritée  envoya  une 
furie,  d’autres  disent  un  taon,  persécuter 
cette  malheureuse  princesse,  oui  fut  si  agi- 
tée qu’elle  traversa  la  mer  h la  nage,  alla 
dans  J'Hlyrie,  passa  le  mont  llémus,  ar- 
riva en  Scythie  et  dans  lo  pays  des  Cimmé- 
riens,  et,  après  avoir  erré  dans  d’autres  con- 
trées, s’arrêta  sur  les  bords  du  Nil,  où,  Ju- 
piter ayant  réussi  à apaiser  Junon,  sa  pre- 
mière ligure  lui  lut  rendue.  Ce  fut  là  qu'elle 
accoucha d’E|>aphus  ; mais  élantmorte  quel- 
que temps  après,  les  Egyptiens  l’ honorèrent 
sous  le  nom  d’Isis;  du  moins  c’est  ce  que 
rapportent  les  Grocs  : mais  c’est  une  erreur, 
car  l’Isis  égyptienne  n’était  pas  d’origine 
étrangère  : lsis  étant  représentée  souvent 
avec  Ja  tôle  où  les  cornes  d’une  vache,  et 
lo  ayant  été  métamorphosée  en  cet  animal, 
c’est  ce  qui  a porté  les  Grecs  è coufondro  les 
deux  personnages. 

10.  Ce  root  était,  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  une  espèce  d’interjection.  On  peut 
le  comparer  à notre  oh!  Les  bacchantes, 
dans  les  orgies,  criaient  fréquemment  Jo 
Bacche.  Les  Romains  criaient  aussi  Jo  satur- 
natia,  pendant  les  saturnales. 

IO-BACCHUS.  Chansons  à l’honneur  de 
Bacchus,  que  les  anciens  chantaient  dans  les 
fêles  et  dans  les  sacrifices.  On  répétait  sou- 
vent dans  ces  chansons  les  mots  lo  et  Bac - 
chus , et  c'est  d’où  leur  vient  le  nom  Jo-Bac- 

ChUi ». 

10LÀS,  Ois  d’Iphiclus , et  neveu  d’ Her- 
cule, fut  le  compagnon  de  ses  travaux,  il  lui 
servit  de  cocher  dans  le  combat  contre  l’hy- 
dre do  Lerne.  Ovide  le  fait  assister,  h la 
chasse  de  Calydon,  et  Hvgin  le  nomme  parmi 
jes  Argonautes.  Après  la  monde  ce  héros,  il 
se  mit  è la  tète  des  Héraclides  qu’il  conduisit 
à Athènes,  pour  les  mettre  sous  la  protection 
de  Thésée.  Dans  une  extrême  vieillesse,  il 
voulut  commander  l’armée  des  Athéniens 
contre  Eurysthée  ; mais  dès  qu’il  cul  pris  les 
armes,  il  se  trouva  tellement  accablé  sous 
leur  poids,  qu’il  fallut  le  soutenir.  Cepen- 
dant, è peine  fut-il  en  présence  des  ennemis, 
que  deux  astres  s’arrêtèrent  sur  son  char  et 
1 enveloppèrent  d’un  nuage  épais;  c’était 
Hercule  et  Hébé,  son  épouse,  nui  venaient 
donner  à lour  ami  une  nouvelle  jeunesse, 
iolas  en  sorlit  en  effet  plein  de  vigueur  et 
de  feu.  Il  iit  ensuite  des  voyages  en  diffé- 
rentes contrées,  fonda  des  colonies;  et  re- 
vint en  Grèce,  où  on  lui  éleva  après  sa  mort 
des  monuments  héroïques.  Hercule  en  avait 
donné  l’exemple;  car  il  avait  en  Sicile  dé- 
dié un  bois  à Iolas,  et  institué  des  sacrifices 
en  son  honneur. 

Les  habitants  d’Argvre  lui  vouaient  leurs 
chevelures.  Son  temple  était  si  respectable, 
que  ceux  qui  négligeaient  d’y  faire  les  sa- 
crifices accoutumés  perdaient  la  voix  et  de- 
venaient comme  morts. 

IOLAS,  autre  parent  d’Hcrcule.  Ce  héros 
le  tua,  selon  Euripide,  dans  un  accès  de  fu- 
reur. 


IOLCHOS,  ville  maritime  de  la  Thessalic, 
sur  la  côte  de  l’Archipel,  au  pied  du  mont 
Pélion;  elle  fut  célèbre  par  Ja  naissance  de 
Jason,  et  par  la  célébration  des  jeux  funè- 
bres après  la  mort  de  Délias. 

IOLE,  fille  de  Jardan,  roi  de  Lydie,  ou, 
selon  Ovide,  d’Kurytus,  roi  d’OEchalie,  fut 
demandée  en  mariage  par  Hercule,  qui  ne  put 
l’obtenir.  Ce  refus  le  jeta  dans  un  tel  accès 
de  fureur,  qu’il  lui  lit  tuer  Ipbilus,  frère 
diole.ll  courut  inutilement  presque  toute  la 
Grèce,  pour  se  faire  absoudre  do  ce  meurtre: 
il  le  fut  enfin  par  Thésée.  Hevenu  après 
quinze  ans  en  Lydie,  il  tua  Jardan  et  em- 
mena Iole  prisonnière;  son  amour  se  ré- 
veille, Déjà  ni  re,  qui  était  alors  sa  femme, 
devient  jalouse,  et  cette  jalousie  causa  la 
mort  d’Hercule. 

IOLÊES,  c’est  lo  nom  des  fêtes  ou  des 

ieun  que  les  Athéniens  avaient  consacré  à 
oies,  compagnon  d'Hercule.  Elles  du- 
raient plusieurs  jours  : le  premier  était 
consacré  aux  sacriûccs,  lo  deuxième  aux 
courses  de  chevaux,  et  le  troisième  aux 
combats  de  la  lutte.  Les  prix  des  vainqueurs 
étaient  des  couronnes  de  myrte,  et  quel- 
quefois des  trépieds  d’airain.  On  célébrait 
ces  fêles  dans  un  lieu  appelé  Ioléon , où 
étaient  le  tombeau  d'Amphiaraüs  et  le  cé- 
nophale  d’iolas.  Ces  monuments  étaient  alors 
couronnés  de  fleurs. 

10MERGAL,  dieu  des  anciens  Germains. 

* ION,  fils  d’Apollon  et  do  Créuse,  tille 
d’Erechlhée,  roi  d’Albènes.  Créuse,  séduite 
par  Apollon,  mit  au  monde  un  fils  à l’insu 
ue  son  père,  et  abandonna  l'enfant  dans  la 
même  grotte  qui  avait  été  témoin  de  son 
malheur.  Mais  elle  eut  la  précaution  de  le 
mettre  dans  une  corbeille  fermée  avec  quel- 
ques ornements  qu’elle  avait.  Mercure,  à Ja 
prière  d’Apollon,  tira  le  fils  de  Créuse  hors 
de  la  grotte  où  elle  l’avait  caché,  et  le  trans- 
porta au  temple  de  Delphes.  Apollon  inspira 
en  mémo  temps  à la  prêtresse  de  la  pitié 
pour  l’enfant,  de  manière  qu’elle  prit  soin 
do  nourrir  ce  pupille.  L’estime  qu’il  s’ao- 
quit  parmi  les  Delphiens  les  engagea  à le 
faire  le  dépositaire  des  trésors  du  temple. 
Selon  les  historiens  Grecs,  Ion  éiait  fils  de 
Xuthus  et  de  Créuse;  il  rendit  de  grands  ser- 
vices è son  aïeul  Erechthée,  dans  la  guerre 
contre  les  Elcusiniens,  et  devint  ensuite  si 
puissant  dans  Athènes  que  qaelqucs-uns  le 
croient  successeur  de  co  prince;  quoique 
son  nom  ne  se  trouve  pus  dans  la  suite  des 
rois  d’Athènes.  D’autres  croient  qu’eprès 
avoir  été  marié,  et  avoir  eu  des  enfcfils  A 
Athènes,  il  passa  en  Italie,  et  que  ô’^st  le 
même  que  Janus.  La  postérité  dion  fut 
nombreuse,  et  l'Atlique  se  trouvant  dans  la 
suite  surchargée  d’habitants,  on  envoya  la 
famille  d’ion  dans  l’Asie  Mineure,  où  elle  se 
divisa  en  plusieurs  colonies,  à qui  l’on 
donna  le  nom  commun  d 'Ioniens. 

lONlDES.jVj/mpAfi  près  d’Héracléc  en  Eli- 
dé. Elles  présidaient  à une  fontaine,  qui  se 
jetait  dans  le  fleuve  Cythôre.  Sur  les  bords  de 
celte  fontaineétait  un  temple  où  se  rendaient 
une  foule  de  gens  pour  la  guérison  de  leurs  . 
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maux;  les  bains  qu’on  prenait  dans  celle  fon- 
taine, avaient  la  réputation  do  guérir  les 
lassitudes  et  toute  sorte  de  rhumatismes.  Ces 
nymphes  s'appelaient  Calliphné.SinnalInxis, 
Pente  et  lasit,  Leur  nom  d 'lonides  venait 
A’ Ion,  Athénien  fils  de  Gargettus,  qui  s'était 
établi  à Héraclée. 

IO  PEAN,  cri  do  joie  et  de  triomphe  que 
les  Grecs  répétaient  dans  les  sacrifices,  dans 
les  jeux  solennels  et  dans  les  combats  où 
ils  avaient  l’avantage. 

JOItD,  In  terre  cher  les  Scandinaves.  Sui- 
vant l’Edda,  elle  est  la  tille  et  ta  femme 
d'Odin,  et  la  mèrodeThor.  Peut-être  est- 
elle  la  même  que  Fritgija. 

10RMCNGANDUR,  serpent  énorme  qui, 
scion  la  mythologie  Scandinave,  embrasse 
tout  le  globe  de  la  terre,  et  auquel  le  dieu 
Thor  livre  des  combats  furieux. 

lOTHl'N,  nom  générique  des  géants  ou 
des  génies  de  la  mythologie  Scandinave.  Ils 
habitaient  un  palais  appelé  lothunheim,  si- 
tué dans  les  hautes  montages  de  la  Scandi- 
navie. 

IOXUS,  né  de  Périgone  et  de  Déjonéc,  fils 
d'Eurytus,  roi  de  Thessalie,  fut  chef  d'uno 
colonie  qui  s'établit  en  Carie,  d'où  sont  ve- 
nus les  loxides,  qui,  de  père  en  (ils,  dit 
Pausanias,  ont  conservé  la  coutume  de  n'ar- 
racher et  de  ne  brûler  jamais,  ni  les  asper- 
ges, ni  les  roseaux;  mais  d’avoir  au  con- 
traire pour  ces  plaides  une  espèce  de  reli- 
gion, et  une  vénération  particulière;  on 
n’en  dit  pas  la  raison. 

1PABOG,  déesse  des  anciens  Slaves,  ap- 
pelée aussi  Trigla,  St  noria  ot  Marzéna ; 
elle  parait  correspondre  à la  Diane  des  Grecs 
et  des  Romains. 

1PHIANASSE,  fille  do  Prcotus  , roi  des 
Argiens,  étant  venue  avec  ses  sieurs  Lysippe 
et  Iphinoé  dans  un  templedc  Junon,  Qt  pa- 
raître aussi  bien  que  ses  soeurs  quelque 
mépris  pour  cette  déesse,  en  préférant  la 
maison  et  les  richesses  de  leur  père  au  tem- 

Sle  de  Junon  et  h ses  ornements,  ou,  selon 
ygin,  en  préférant  leur  beauté  à celle  de 
Junon.  La  déesse  irritée  de  l'insolence  do 
ces  filles,  leur  troubla  tellement  l'esprit, 
qu’elles  s’imaginèrent  toutes  trois  être  de- 
venues vaches,  et  se  mirent  à courir  la  cam- 
pagne. 

1PHIANASSE,  nno  des  quatre  filles  d’A- 
gameumon,  selon  Sophocle  dans  son  Elec- 
tre. 

1PHICLDS,  (ils  de  Philacus,  prince  de 
Thessalie,  ayant  vécu  longtemps  avec  sa 
femme  Astioché  sans  en  avoir  d'enfants, 
consulta  le  devin  Mélampus,  le  même  qui 
avait  guéri  Iphianassc,  sur  les  moyens  de 
rendre  sa  femme  féconde.  Le  devin  lui  con- 
seilla d'enfoncer  un  couteau  dans  un  arbro 
consacré  à Jupiter,  ol  do  l'y  laisser  rouil- 
ler : de  détremper  ensuite  cëlto  rouille  dans 
du  vin,  et  d'en  avaler  pendant  dix  jours.  Le 
remède  opéra  à merveille;  Ipbiclus  devint 
père  de  plusieurs  enfants,  entre  autres  de 
Prolésilas,  le  premier  des  Grecs  qui  fut  tué 
au  siège  do  Troie,  lphiclus  fut  un  des  Argo- 
nautes. 


IPHICLUS,  fils  d'Amphitryon  et  d'Alc- 
mène, fut  frère  jumeau  d’Horculc. 

IPHICLUS,  fils  de  Thcslius  et  frèro  d’AI- 
thée,  mère  de  Méléagre,  est  aussi  compté 
parmi  les  Argonaute». 

IPH1DAMAS,  fils  de  Busiris. 

IPHIGENIE,  suivant  plusieurs  anciens 
auteurs  cités  par  Pausanias  cl  liarPlutarque, 
était  fille  de  Thésée  et  d’Hélène.  Lorsque 
celte  dernièro  princesse  fut  retirée,  par  scs 
frères,  des  mains  de  son  premier  ravisseur, 
on  prétend  qu’elle  était  enceinte,  et  qu'ello 
alla  accoucher  d’Iphigénie  4 Argos.  Clytem- 
nestre,  sœur  d'Hélène,  et  déjà  femme  d'A- 
gamemnon,  pour  sauver  l'honneur  de  sa 
sœur,  lit  passer  Iphigénie  pour  sa  fille,  et 
la  lit  élever  en  celte  qualité  à la  cour  d'Ar- 

f;os.  Agamemnon,  qui  avait  découveil  dans 
a suite  cette  tromperie  sans  oser  la  divul- 
guer, ne  fut  pas  fâché  de  trouver  un  pré- 
texte de  se  défaire  de  cette  fille  supposée, 
lorsqu'il  fut  question  du  sacrifice  d'Iphigé- 
nie. Ces  auteurs  prétendent  justifier  ainsi  la 
facilité  avec  laquelle  Againcuinon  consentit 
à la.  mort  de  celto  princesse;  pout-êtro 
même  que  l’oracle  d'Aulide  avait  été  pré- 
paré do  concert  entre  le  roi  et  Calchas.  D au- 
tres écrivains  anciens  distinguent  deux 
Iphigénies,  l'une  fille  d'Hélène  et  l'autre  de 
Clylemncstrc.  C'est  l’opinion  la  plus  com- 
mune, et  que  Racine  a suivie  dans  sa  tragé- 
die d'Iphigénie, où  il  introduit  la  fille  d'Hé- 
lène sous  le  nom  d'Eriphilc,  qu'il  suppose 
avoir  été  enlevée  de  Lesbos  par  Achille,  et 
qui  devient  la  victime  de  Diane,  à la  placo 
d'Iphigénie. 

1PH1MED1E,  fille  de  Triopas,  ou  de  Cana- 
chc  et  de  Neptune,  ayant  épousé  Aloüs,  fut 
séduite  par  Neptune,  et  allant  souvent  sur 
les  bords  de  la  mer,  pour  s'entretenir  avec 
lui,  elle  devint  mère  des  deux  géants  Aloi- 
des.  Un  jour  qu'ello  célébrait  les  orgies  avec 
sa  fille  et  les  bacchantes,  elles  furent  toutes 
enlevées  par  des  Thraces;  Iphimédie  échut 
à un  des  favoris  du  roi,  et  Pauchalis  sa  fille 
au  roi  même. 

IPHINOE,  fille  de  Nisus  et  femme  de  Mé- 
garéus. 

1PHIS,  née  fille,  devint  garçon  au  temps 
de  son  mariage.  Dans  la  ville  de  Phesle, 
près  do  Gnosse,  dit  Ovide  (Mêlant.,  lib.  ix). 

IPHIS,  père  d'Etéoclus,  un  des  chefs  des 
Argiens  qui  avaient  été  tués  devant  Thèbcs, 
et  d'Evadné,  femme  de  Capanée. 

IPHIS,  amant  d'Anaxarèle. 

1PHITUS,  roi  d’Elide,  contemporain  de 
Lycurgue, fut  le  restaurateur  des  jeux  olym- 
piques. Dans  le  temple  de  Junon,  à Elis,  on 
conservait  le  palet  d’Iplutus,  sur  lequel 
étaient  écrites,  en  rond,  les  lois  des  jeux 
olympiques,  avec  les  privilèges  dont  ils 
étaient  accompagnés. 

1PHITUS,  frèro  d'Iole. 

IRÈNE,  fille  de  Jupiter  et  do  Thémis; 
c'était  une  des  trois  Saisons.  Les  deux 
autres  s’appelaient  Eunomie  et  Dict.  Cha- 
cune d'elles  , dit  Diodore  de  Sicile  , est 
chargée  des  différents  temps  de  la  vie  de 
l'homme,  et  elles  Invertissent  par  leurs 


Digitized  by  Google 


* 


5CÏ  IRM  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  (SC  5(4 


trois  noms,  que  rien  ne  peut  la  lui  pro- 
curor  heureuse  que  l’ordre,  la  justice  et  la 
paix. 

Ce  nom  en  grec  est  celui  de  la  paix,  E(- 
f>ÔV0.  . 

IRESIONE,  rameau  d’olivier  entouré  de 
laine  et  de  fruits,  que  les  Grecs  portaient 
en  certaines  fêtes.  On  lo  suspendait  aussi 
devant  la  porte  des  maisons  pour  écarter  la 
famine,  suivant  le  précepte  de  l'oracle  d'A- 
pollon. 

1R1CH  ou  1ERICH,  faisceau  sacré  devant 
lequel  les  Tchouwaches,  peuplade  sibé- 
rienne, font  leurs  prières.  Co  faisceau  est 
composé  de  jets  choisis  de  rosier  sauvage, 
au  nombre  do  quinze,  d’égale  grosseur,  et 
longs  d’environ  quatre  pieds,  qu’on  lie  par 
le  milieu  avec  une  bande  d'écorce  h la- 

2uelle  on  suspend  unpetit  morceau  d'étain. 

haque  maison  en  a un  pareil  qui  se  place 
dans  une  des  chambres  collatérales,  qu’on  a 
soin  de  tenir  bien  propre  ■,  le  faisceau  sacré 
se  met  dans  l'angle  lo  plus  apparent.  Il 
n'est  permis  à personne  de  le  toucher,  jus- 
qu’en automne.  Alors,  quand  toutes  les  feuil- 
les sont  tombées,  on  en  va  cueillir  un  nou- 
veau, et  jeter  dévotement  l’ancien  dans  une 
eau  courante. 

IRIS,  tille  de  Thaumas  et  d'Electra,  était 
la  messagère  des  dieux,  et  principalement 
de  Junon,  comme  Mercure  l'était  de  Jupiter. 
On  la  représente  sous  la  ligure  d’une  jeune 
personne  avec  des  ailes  brillantes  de  millo 
couleurs,  toujours  assise  auprès  du  trône 
de  Junon,  et  prête  h exécuter  ses  ordres. 
Son  emploi  le  plus  important  était  de  cou- 
per le  cheveu  fatal  des  femmes  qui  allaient 
mourir,  comme  Mercure  était  chargé  de  faire 
sortir  des  corps  les  âmes  des  hommes  près  de 
mourir.  C'est  elle  qui  avait  soin  de  l’apparte- 
mentde  Junon,  de  faire  son  lit  et  l'aider  èsa 
toilette  -,  et  lorsque  cette  déesse  revenait  des 
enfers  dans  l’Olympe,  c’était  Iris  qui  la  pu- 
rifiait avec  des  parfums.  Junon  l’aimaitbeau- 
coup  parce  qu'elle  ne  lui  apportait  jamais 
que  de  bonnes  nouvelles.  Les  poètes  pré- 
tendaient que  i’arc-en-ciel  était  la  trace  du 
pied  d’irisaescendant  rapidement  du  ciel  en 
terre;  c'est  pourquoi  on  la  représentait  cou- 
ronnée de  ce  phénomène  céleste. 

IRIS  est,  selon  Hésiode,  l'une  des  trois 
Harpie),  soeur  d ’Aello  et  û'Ocypite. 

IRMINSUL,  Dieu  des  anciens  Saxons. 
On  ignore  si  ce  dieu  était  celui  de  la  guerre, 
l'Arès  des  Grecs,  le  Mars  des  Latins,  ou  si 
c’était  le  fameux  Irmin,  que  les  Romains 
appelèrent  Arminius,  vainqueur  de  Varus, 
et  le  vengeur  de  la  liberté  germanique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Irminsul  avait  scs 
rêtres  et  ses  prêtresses  dont  les  fonctions 
laient  partagées.  Aventin  rapporte  que  dans 
les  fêtes  qu'on  célébrait  è l'honneur  de  co 
dieu,  la  noblesse  du  pays  s’y  trouvait  à che- 
val, armée  de  toutes  pièces,  et  qu'après 
quelques  cavalcades  autour  de  l'idole,  ci  a 
cun  »e  jetait  è genoux  et  offrait  ses  pré- 
sents aux  prêtres  du  temple.  Meiliom  ajoute 
que  ces  prêtres  étaient  en  même  temps  les 


magistrats  de  la  nation,  les  exécuteurs  de  la 
justice,  et  que  c’était  devant  eux  qu’on  exa- 
minait la  conduite  de  ceux  qui  avaient  servi 
dans  la  dernière  guerre. 

Voici  les  détails  les  plus  authentiques  sur 
ce  fameux  personnage. 

Hermann,  chef  des  Chérusques,  était  (Ils 
de  Siegmer  ; il  fut  élevé  à Rome,  décoré  du 
titre  de  chevalier,  et  servit  dans  les  armées 
d’Auguste,  mais  sans  perdre  l’espoir  desau- 
ver  un  jour  sa  patrie.  Ce  futlui  en  effet  quidéfit 
lesarméesromaines,  commandées  par  le  pro- 
consul Varus.  Après  avoir  délivré  son  pays, 
Hermann  nedemeura  pas  inactif;  il  détruisit 
les  forts  que  les  Romains  avaient  fait  bâtir  sur 
l'Elbe, , le  Wéser  et  le  Rhin,  lutta  avec  persévé- 
rance contre  la  puissance  Romaine,  mit  un 
terme  è la  guerro  civi  le  qui  désolait  la  monar- 
chie, et  eut  la gloiredesauverscs  compatrio- 
tes de  l'oppression  de  chefs  ambitieux  qui  les 
menaçaient  dans  l'intérieur.  Sa  gloire  et  ses 
services  no  lo  garantirent  pas  des  atteintes 
de  la  haino  et  de  l’envio,  et  il  périt  à l’age  de 
27  ans,  victime  d’un  complot  de  ses  proches, 
l'an  19  do  l’ère  chrétienne.  V'-’V' 

Les  Germains  lui  décernèrent  après  sa 
mort  ce  que  les  Grecs  auraient  appelé 
les  honneurs  héroïques;  Ils  lui  érigèrou,  è 
Hildeshoim  une  image  que  les  historiens 
ont  nommé  Irminsul,  et  dont  le  nom  tudes- 
que  H ermann-taüli  désignait  indistincte- 
ment une  colonne  ou  une  statue  en  l’bon- 
neur  d'Hermann;  car  ces  peuples  bar- 
bares n’avaient  encore  qu’un  même  nom 
pources  deux  formes  diverses  de  l’art,  qui 
sans  doute  devaient  se  ressembler  beau- 
coup sous  le  ciseau  de  leurs  artistes. 
On  dit  qu'lrmensul  y était  représenté  sous 
la  forme  d’un  guerrier  tenant  de  la  main 
droite  un  étendard  surlequel  était  uno  rose, 
et  de  la  gauche  une  balance.  Sa  poitrine  était 
couverte  d’une  peau  d’ours  avec  un  écusson 
chargé  d'un  lion. 

ISANA,  le  huitième  des  dieux  protecteurs 
des  huit  points  cardinaux  du  monde.  Il  pré- 
side è la  partie  Nord-Est.  11  a obtenu  de  pa- 
raître sous  la  figure  de  Siva,  avec  lequel  on 
le  confond,  et  on  le  représente  monté  sur 
un  bœuf. 

JSA-NAGHI-NO-M1KOTO,  septième  et 
dernier  des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
sur  le  Japon  et  sur  le  monde  entier,  avant  la 
naissance  des  hommes.  Ils  donnèrent  nais- 
sance aux  lies  du  Japon  et  à I empire  du 
même  nom.  Leur  demeure  dans  le  ciel  est 
appelée  lo  palais  de  l'Aurore. 

1SA-N  AMI-NO  M1KOTO,  déesse  japonaise, 
épouse  du  génie  isa-naghi-no  Mikoto,  et 
mère  de  tous  les  êtres. 

1SAN1,  un  des  noms  de  Dourga,  épouse 
de  Siva,  nommée  aussi  Isava,  c’est  le  pou- 
voir actif  ou  l’énergie  do  ce  Dieu,  caries 
Hindous  ont  personnifié  sous  la  forme  d’une 
déesse  celte  faculté  des  principales  divi- 
nités mâlos.  Isani  est  regardée  communé- 
ment comme  la  déesse  do  la  nature. 

ISCHENHJS,  pelit-Üls  de  Mercure,  on 
l’honneur  duquel  on  rélébrail  è Olympio 
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les  fêles  appelées  isebenies.  Hésychius  fait 
mention  de  ces  fêtes.  Elles  avaient  |>our  but 
de  célébrer  le  héros  lschénius  qui,  dans  un 
temps  de  famine,  se  dévoua  pour  son  pays. 
C’est  pourquoi  les  habitants  de  la  ville  lui 
avaient  élevé  un  monument  près  du  stade 
olympique. 

ISCHWAMBRAT,  divinilédes  anciens  ha- 
bitants de  la  Prusse;  c'était  le  dieu  des  oi- 
seaux. 

1SELASTIQFF.S  (jeux),  helastica  cerla- 
t nina,  jeux  publics  des  tirées  et  des  Ro- 
mains, après  lesquels  les  athlètes  vainqueurs 
avaient  droit  d'entrer  en  triomphe,  non  par 
la  |iorle,  mais  |>ar  une  brèche  dans  la  ville 
de  leur  naissance. 

1SKTERIES,  fête  célébrée  !i  Athènes  lors- 
que les  magistrats  entraient  en  charge.  On 
s'assemblait  dans  le  temple  de  Jupiter  Bou- 
h vos  et  de  Minerve  Boulæa  ( conseillers , ou 
t le  lion  conseil)  et  l'on  y faisait  des  prières 
et  des  vœux  pour  la  conservation  de  la  ré- 
publique. 

ISIAQUES  (Mystères  et  prêtres).  Le  peu  nie 
d'Egypte,  pressé  par  la  tyrannie  des  Ptolé- 
mées, se  vit  contraint,  soits  leurrègne,  d’ad- 
mettre des  divinités  étrangères  et  d'altérer 
son  ancien  culte.  (Macuob.,  lib.  t,  c.  7.)  Il  y 
eut  alors  des  mystères  nouveaux,  auxquels 
on  no  pouvait  se  faire  initier  que  chargé  do 
chaînes,  avec  des  anneaux  aux  narines,  la 
barbe  longue  et  des  habits  crasseux.  Con- 
sacrées à Saturne  (S.  Keien.,  1.  ni,  c.  11, 
l«ig.  1092),  ces  cérémonies  faisaient  allusion 
aux  mœurs  des  premiers  hommes,  avant 
l’établissement  de  la  société. 

Il  est  assez  probable  que  le  coite  d'Isis 
rassa  de  Corinthe  A Rome,  puisque  cetto 
déesse  portait  aussi  le  surnom  do  Pélagique 
dans  celte  dernière  ville,  où  son  origine  re- 
montait au  temps  deSylla.  ( Apcl.  I . xi,  p.  216.) 
Comme  toutes  les  divinités  égyptiennes,  lsis 
y fut  d'abord  supportée  avec  peine  (Macrob., 
Su/urn.,  1.  i,  c.  7),  ensuite  chassée  avec 
Sérapis  du  Capitole,  malgré  les  rumeurs  du 
cuple,  sous  le  consulat  de  Pison  et  do  Ga- 
inius,  l'an  58  avant  Jésus-Christ,  elle  no 
revint  que  peu  de  temps  avant  les  guerres 
civiles  dans  celle  capitale  du  monde  où  ses 
mystères  s'établirent  alors,  et  eurent  de 
nombreux  partisans.  Appien  raconte  que 
l'édile  Volusius  cherchant  è éviter  la  pros- 
cription des  triumvirs  , emprunta  d'un 
Isiaque  sa  robe  de  lin  et  son  masque  A tête 
Je  chien.  Dons  cet  équipage  il  se  rendit 
par  les  chemins  ordinaires,  un  sistre  à la 
main  et  demandant  l'aumône,  auprès  du 
jeune  Pompée.  (Appia*.,  De  bel I.  civil.  I.  iv, 
e.  2,  ed.  var.,  p. 99,101.)  Si  les  yeux,  commo 
le  remorque  très-bien  Frérot  (Acad,  des 
inscript.,  t.  XVI,  p.  276),  n’avaient  pas  été 
accoutumés  A voir  des  hommes  dons  ce' bi- 
zarre ajustement,  rien  n'était  plus  propre  A 
foire  arrêter  Volusius  par  les  premiers  qui 
l'eussent  rencontré.  Virgile  parle  avec  tant 
de  mépris  des  divinités  égyptiennes,  quo 
son  ancien  commentateur  Servius  pense 
que  1er*  ' **■  ' * " ' — 'S „'"i _ ou  si  l'on 


vout  rétabli  A Rome,  qu'oprès  le  règne  d’Au- 
guste. Ciréron  dit  que,  de  son  temps  les 
temples  d'Isis  ne  servaient  que  tronsouvont 
de  rendez-vous  de  galanterie  aux  dames  ro- 
maines. 

ISIES,  ou  ISIENNES,  fêtes  célébrées  en 
Egypte  en  l'honneur  do  la  déesse  lsis.  On 
n'admettait  pas  indifféremment  tout  le  monde 
A y prendre  part;  il  fallait  pour  cela  avoir 
été  initié,  et  ceux  qui  l'étaient,  devaient 
garder  un  secret  inviolable  surtout  ce  qui 
s'y  passait;  re  qui  fil  croire  qu'elles  étaient 
accompagn  ées  d'infamies  et  d'abominations 
qu'on  s'efforçait  de  cacher.  Cesfêtosduraicnt 
neufjours. 

ISIS  était  avec  Osiris  la  plus  grande  di- 
vinité des  Egyptiens.  C'était  A la  fois  sa 
sœur,  son  épouse  et  sa  mère,  mais  sous  des 
ropporls  diuérents.  Plutarque  nous  douno 
la  clef  do  celte  allégorie  égyptienne  ( De 
Jsid.  el  Osiride ),  en  nous  disant  qu'lsis  et 
Osiris  étaient  la  lune  et  le  soleil,  qu'ils  gou- 
vernaient tout  l'univers,  en  nourrissaient 
toutes  les  substances,  el  qu’enfla  ils  prési- 
daient A la  génération  de  tous  les  êtres. 
Sous  ce  rapport  ils  étaient  frère  et  sœur. 

Les  feuilles  dont  lsis  est  ordinairement 
couronnée,  sont  des  feuilles  de  ruufa,  cs- 

iièce  d’arbre  fort  commun  aux  environs  de 
famiette,  et  que  Théophraste  a mis  dans  la 
classe  des  palmiers.  Si  c’est  do  cet  arbre 
qu'on  a dit  (Hoacs  Apoll.,  Uicrog.,  lib.  i, 
c.  23)  qu’il  poussait  une  seule  branche  A 
chaque  lunaison,  et  que  les  Egyptiens  l'em- 
ployaient dans  leur  écriture  symbolique, 
on  ne  doit  pas  être  surpris  quo  ses  feuilles 
soient  entrées  dans  la  parure  d'Isis,  divi- 
nité qui  n'était  pas  différente  de  la  lune. 

Plutarque  fait  lsis  Qlle  de  Saturno  et  do 
Rhéa.  On  la  regarde  comme  faisant  avec 
Osiris  son  mari,  et  Horus  son  lils,  une  triade 
suprême  : celte  triade  était  la  plus  populaire 
celle  qui,  en  raison  de  la  place  qu'elle  te- 
nait dans  la  série  des  dieux  , était  l'objet  le 
plus  fréquent  des  vœux  eldes  sacrifices  des 
mortels. 

Après  la  mort  d'Isis,  les  Egyptiens  l'ado- 
rèrent avec  son  mari  ; el  parco  qu’ils  avaient 
durant  leur  vie,  dirigé  leurs  soins  vers  l'a- 

f;riculture,  le  bœul  et  la  vache  devinrent 
eurs  symboles.  On  institua  en  leur  honneur 
des  fêtes , dont  une  des  principales  céiémo- 
nics  fut  l'apparition  du  liœuf  Apis.  On  pu- 
blia dans  la  suite  que  les  Ames  d'Osiris  et 
d'Isis  étaient  allées  habiter  le  soleil  et  la 
lune,  et  qu'ils  étaient  devenus  eux-mêmes 
ces  astres  bienfaisants , en  sorte  quo  leur 
culte  était  confondu  avec  le  leur. 

Ce  culte  se  répandit  ensuite  dans  les 
Gaules,  où  l'on  adora  cette  déesse  sous  son 
véritable  nom  d’Isis;  et  des  savants  ont  cru 
uo  la  ville  de  Paris  et  le  Parisis  avaient 
lé  ainsi  nommés  d'un  temple  qui  y était  si- 
tué, raaà  "leiîvf,  par  lsis. 

lsis  est  représentée,  tantôt  sous  les  traits 
d'une  femme , avec  les  cornes  d’une  vache, 
symbole  des  phases  de  la  lune,  tenant  un 
sistre  de  la  main  droite  el  un  vase  de  lagau- 
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die  ; tantôt  elle  porte  un  voile  flottent,  a la 
terre  sous  ses  pieds , la  tête  couronnée  de 
tours  cumule  Cybèlc , et  quelquefois  des 
cornes  droites.  On  la  voit  aussi  avec  des  ailes 
et  un  carquois  sur  l’épaule,  une  corne  d'a- 
bondance dans  la  main  gauche  , et  dans  la 
droite  un  trône  qui  porte  le  bonnet  et  le 
sceptre  d’Osiris,  et  enfin  avec  une  torche 
enflammée , et  le  bras  droit  entrelacé  d'un 
serpent. 

ISIS  est  lo  nom  d'ùn  des  cinq  jours  que 
les  Coptes  ont  ajouté  è leur  année,  pour  la 
faire  de  trois  cents  soixante-cinq  jours,  et 
le  quatrième  de  ces  cinq  jours.  Voyez  le  P. 
Kirker,  Fabricius,  etc.  Selon  l'astrologie 
des  Egyptiens,  Isis  est  la  divinité  qui  pré- 
side au  signa  du  mois  Porthénapo,  qui  est  le 
premier  de  l’année  des  Egyptiens,  ot  qui 
répond  au  mois  de  septembre. 

ISLANDAIS.  Ils  ont  uno  mythologie  très- 
ancienne  dont  la  collection  se  nouimo  Edda. 
Les  auteurs  de  l 'Edda  posent  pour  principe 
éternel  un  géant  qu'ils  appellent  luncr.  11 
sortit  du  chaos,  selon  eux  , de  petits  hom- 
mes qui  se  jetèrent  sur  le  géant  et  le  mirent 
en  pièces.  De  son  crâno  ils  firent  le  ciel; 
de  son  œil  druil,  le  soleil  ; do  son  œil  gau- 
che, la  lune  ; avec  scs  épaules,  los  monta- 
gnes; avec  sos  os,  les  rochers;  avec  sa  ves- 
sie, la  mer;  les  rivières  avec  son  urine  ; et 
ainsi  de  toutes  les  parties  de  son  corps  : de 
sorte  que  ces  poètes  appellent  le  cio!  le  crâne 
d'Iuner;  lo  soleil,  son  œil  droit,  la  lune, 
son  œil  gauche. 

On  sait  que  les  prêtres  des  Celtes,  nation 
dont  les  Islandais  faisaient  partie,  avaient 
comme  les  anciens  prêtres  d’Egyte,  ou  com- 
me les  brahraes  modernes  de  Vlnde,  deux 
espèces  de  doctrine;  l'une  qu'il  se  réser- 
vaient comme  un  secret  inviolable  , et  qui  a 

fiéri  avec  eux  ; l'autre  qui  n'était  qu'un  mé- 
ange  informe  de  fables  et  de  dogmes  poli- 
tiques transmis  de  génération  en  génération 
par  tradition  orale.  Ces  vers  se  perdirent 
chez  les  Gaulois  et  les  Bretons  lorsque  la 
forme  de  leur  gouvernement  changea;  mais 
probablement  les  Islandais  les  conservèrent 
avec  soin  jusqu'au  milieu  du  xi*  siècle,  épo- 
que delà  première  collection  faite  par  Sœ- 
mund,  sous  lo  nom  d’Edda. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  l\Edda  que  trois 
poèmes  entiers,  et  l’abrégé  qu’en  fit  en  prose, 
au  commencement  du  xu*  siècle , Snorro 
Sturleson.  Ces  trois  poèmes  sont  les  plus 
anciens  qui  existent  en  langue  gothique. 
I/un  est  intitulé  ; Voluipa  ou  Prophétie  de 
la  sibylle , le  second  Uatamaal,  et  contient  la 
inorale  d’Odin,  qui  passe  pour  en  être  l’au- 
teur. Odin  y apporte  l'usage  des  lettres;  il 
enseigne  l’art  de  la  poésie  ; il  persuade  à 
ses  peuples  qu’ri  a mille  secrets  divins,  qu’il 
peut  par  des  paroles  et  de  certains  caractè- 
res apaiser  les  querelles,  chasser  les  tris- 
tesses et  guérir  toute  les  maladies,  enchaîner 
les  vents  , enfin  exciter  ou  apaiser  les  flots. 
Cet  Odin,  qui  parlait  ainsi  aux  Scandinaves, 
nation  pauvre  et  sauvage,  était  accompagné 
d'une  cour  dont  l'éclat  les  éblouissait.  Il  ue 


leur  parut  pas  moins  qu’un  dieu.  Le  prince 
asiatique  sut  bien  profiter  de  leur  étonne- 
ment pour  répandre  une  histoire  merveil- 
leuse accommodée  à leurs  idées  et  qu’il  lit 
composer  par  ses  poètes.  La  crédulité  des 
hommes  est  toujours  en  raison  do  leur  igno- 
rance. Les  Scandinaves,  aisément  trompés, 
déifièrent  l’homme  qu’ils  avaient  reçu  pour 
maître  Ce  souverain  établit  pour  juges  do  la 
nation  douze  seigneurs  de  sa  suite,  bientôt 
on  en  fit  autant  de  dieux  ; leurs  femmes  et 
leurs  filles  participèrent  aux  mêmes  hon- 
neurs. 

Toutes  ces  divinités  humaines,  on  conti- 
nua de  les  invoquer  comme  si  elles  prési- 
daient encore  aux  emplois  qu’elles  avaient 
exercés  pendant  leur  vie. 

ISMENE,  sœur  d’Antigono  et  des  deux 
frères  ennemis  Etéoclo  et  Polynice,  naquit 
d'Œdipe  et  de  Jocaste.  Dans  l’Antigone  de 
Sophocle,  Ismène  n'ose  contrevenir  aux 
ordres  du  roi,  en  entreprenant  d'ensevelir 
Polynice;  mais  lorsqu'elle  apprend  que  sa 
sœur,  pour  l’avoir  entrepris,  est  condamnée 
è mort  par  le  tyran,  elle  vient  prendre  part 
è son  malheur  et  se  déclare  complice.  L'ac- 
tion est  trop  belle,  dit-elle,  pour  la  désa- 
vouer. Mais  Antigone  ne  veut  pas  lui  céder 
la  gloire  du  crime  et  du  supplice,  et  dé- 
clare au  roi  qu’Ismène  n’y  a aucune  part. 

ISMEN1DES,  nymphes  du  fleuve  Ismé- 
nus. 

ISMENIE,  surnom  do  Minerve  : il  y avait 
è Tlièbes  deux  temples  de  Minerve;  dans 
l’un  elle  s'appelait  Minerve  lsménio,  è cause 
u'il  était  bâti  sur  les  bords  de  la  rivière 
tménius.  Apollon  avait  aussi  le  surnom 
d'Jsméniui,  pour  la  même  raison.  Ce  fleuve 
ou  plutôt  cette  fontaine  s'appelait  d’abord  le 
pied  de  Cadmus ; voici  en  quelle  occasion  : 
Cadmus  ayant  tué  à coups  de  flèches  le  dra- 
gon qui  gardait  la  fontaine,  et  craignant  que 
Peau  n'en  fût  empoisonnée,  parcourut  le 
territoire  pour  en  chercher  une  autre.  Ar- 
rivé è l’antre  corcyréen,  il  enfonça  lo  pied 
droit  dans  le  limon,  et  en  lo  retirant  fit 
sourdre  une  rivière  qu’on  appela  le  Pied  de 
Cadmus 

ISMEN1EN,  surnom  d'Apollon,  qui  lui 
venait  du  fleuve  Isménus. 

1SMEN1US,  fils  d'Apollon  et  de  Mélie, 
reçut  de  son  père  le  don  de  deviner  : comme 
il  était  né  sur  les  bords  du  fleuve  Ladon,  dans 
la  Béotie,  il  donna  son  nom  â ce  fleuve,  qui 
se  nuuima  depuis  Isménius  ou  Isménus. 

ISMENUS,  fleuve  de  la  Béotie,  qui  coulait 
auprès  de  Thèbes.  JF 

ISMENUS,  fils  d'Amphion  et  de  Niobé. 

1SPARETTA,  dieu  suprême  adoré  par  une 
tribu  de  la  côte  de  Malabar.  Ces  Hindous 
disent  qu'antérieurement  h toute  création 
lsparelta  se  changea  en  un  œuf,  d'où  sorti- 
rent le  ciel,  la  terre  et  tout  co  qu'il  contien- 
nent. ils  croient  que  ce  dieu  embrasse  les 
sept  cieux  et  les  sept  terres.  Ils  le  repré- 
sentent avec  trois  yeux  et  huit  mains,  une 
sonnette  pendue  au  cou,  une  demi-lune  et 
des  scrpenls  sur  le  front.  Isparetla  produisit 


0 


M9  1ST  DE  MYTHOLOGIE.  ll’L  570 


Kiwelinga , pire  de  Brahma  , Vichnou  et 
Iswara. 

ISSA,  nymphe  que  Mercure  rendit  mère 
du  devin  Prylis. 

ISSE,  Hile  de  Macaréc,  se  laissa  séduire 
par  Apollon  déguisé  en  berger. 

ISSEDONS.  peuples  voisins  des  Hyperbo- 
réens,  dit  Hérodote;  ils  n 'avaient  qu'un 
œil,  c'est-à-dire  que  les  grands  froids  de  leur 
pays,  faisaient  qu'ils  avaient  presque  tou- 
jours sur  le  visage  une  espère  de  masque 
qui  n'avait  qu’une  seule  ouverture  pour  les 
yeux, ou  bien,  parce  que,  voisins  du  pôle,  ils 
étaient  la  moitié  de  l'année  dans  les  té- 
nèbres. 

ISSINOIS,  peuples  nègres  de  la  côted’Afri- 
que.  On  a représenté  la  religion  de  ces  nègres 
avec  de  fausses  couleurs.  Ils  reconnaissent 
un  Dieu  créateur  de  toutes  choses  et  parti- 
culièrement des  fétiches,  qu'il  envoie  sur  la 
terre  (tour  rendre  service  au  genre  humain. 
Cependant  leurs  notions  sur  l'article  des  fé- 
licites sont  fort  confuses.  Les  plus  vieux  nè- 
gres paraissent  embarrassés  lorsqu’on  les  in- 
terroge ; ifs  ont  appris  seulement  par  une 
alu  tenue  tradition  qu’ils  sont  redevables  aux 
fétiches  de  tous  les  biens  de  la  vie,  et  que 
ces  êtres,  aussi  redoutables  quo  bienfaisants, 
ont  aussi  le  pouvoir  do  leur  causer  toutes 
sortes  de  maux. 

Chaque  jour  au  matin,  ils  vont  se  laver  à 
la  rivière , et  su  jettent  sur  la  tête  une  poi- 
gnée d'eau,  à la  | telle  ils  mêlent  quelque- 
fois du  sable,  pour  exprimer  leur  humilité; 
ils  joignent  les  mains,  les  ouvrent  ensuite, 
et  prononcent  doucement  le  mold’/scAratats 
Après  quoi,  levant  los  yeux  au  ciel,  ils  font 
cette  prière  : « Mon  Dieu,  donnez-moi  aujour- 
d’hui du  riz  et  des  ignames,  donnez-moi  de 
l'or  et  de  l’aigris  ; donnez-moi  des  esclaves 
et  des  richesses;  donnez-moi  la  santé,  et 
accordez-moid’étre  prompt  et  actif.  » C'est  à 
cette  prière  que  se  réduisent  toutes  leurs 
adorations.  Ils  croient  Dieu  si  bon  qu'il  nu 
peut,  disent-ils,  leur  faire  du  mal  et  il  a laissé 
tout  son  pouvoir  aux  fétiches.  Los  nègres 
d'issini  ne  se  servent  ni  de  prêtres  ni  d au- 
tels pour  l'exercice  de  leur  religion.  Ils  ont 
cependant  des  sorciers  qui  dépendent  des 
banoutocls  ou  des  cabouchirs.  lis  sont  per- 
suadés que  les  Ames  des  défunts  (lassent 
dans  le  corps  de  leurs  parents  et  il  s'en  fait 
ainsi  un  échange  continuel. 

On  peut  se  conllcr  entièrement  à leurs 
serments  quand  ils  jutent  sur  leurs  fétiches. 
Pour  tirer  la  vérité,  il  suffit  de  mêler  un  peu 
de  poutl re  de  ces  fétiches  dans  un  verre  d'eau, 
et  de  la  faire  boire.  Si  la  chose  est  aussi  vraie 
qu'ils  le  disent,  ils  boiront  sans  crainte,  mais 
s'ils  parlent  contre  le  témoignago  de  leur 
cœur,  rien  ne  sera  capable  de  les  faire  tou- 
cher à la  liqueur,  parce  qu’ils  sont  persua- 
dés que  la  mort  est  infaillible  pour  ceux  qui 
jurent  faussement.  Leur  usage  est  de  râper 
un  peu  de  leur  féticho  qu'ils  mettent  dans  do 
I eau  ou  qu'ils  mêlent  avec  quelquo  ali- 
ment. 

ISTHMIQUES  ou  ISTHMIENS.  Les  jeux 


isthmiques  étaient  les  troisièmes  des  quatre 
sortes  ue  jeux  ou  combats  sacrés  si  célèbres 
dans  la  Grèce.  Ils  ont  (iris  leur  nom  de 
l’isthme  de  Corinthe,  où  ils  se  célébraient. 
On  disait  qu’ils  avaient  été  institués  par  Si- 
syphe, en  l’honneur  de  Mélicerte,  dont  le 
corps  avait  été  porté  par  un  dauphin,  ou 
plutôt  jeté  par  les  Ilots  sur  le  rivage  de 
l’isthme.  Plutarque, dans  la  Vie  de  Thésée, 
en  attribue  la  première  institution  à Thésée, 
qui  voulut  en  cela  imiter  Hercule,  par  qui 
les  jeux  olympiens  avaient  été  établis. 

1TA,  quatrième  état  des  voyageurs,  c’est- 
à-dire  de  ceux  qui  parcourent  lo  cercle  des 
transmigrations,  suivant  lesyslèmc  religieux 
des  Tibétains.  Les  Itas  sont  des  dénions  fa- 
méliques, dont  les  corps  ressemblent  à des 
spectres  et  à des  squelettes.  Ils  n'ont  que  la 
peau  et  les  os,  mais  leur  ventre  est  tendu 
par  le  vent  et  gonflé  comme  un  ballon.  Ils 
ne  respirent  qu’avec  la  plus  grande  peine, 
tant  ils  ont  la  gorge  étroite  et  petite.  Tout 
ce  qu'ils  respirent  n’est  que  feu;  ils  souffrent 
cependant  le  froid,  et  sont  tourmentés  de  la 
faim  et  do  la  soif.  Chakya-Mouni  descend 
souvent  dans  leur  séjourj pour  adoucir  leurs 
tourments. 

1THOME  était,  selon  les  Messéniens,  l’une 
des  nourrices  de  Jupiter  ;Néda  était  l’autre. 
Ithômc  était  le  tiont  do  la  montagne  sur  la- 
quelle on  voyait  le  temple  de  Jupiter,  et 
Néda  était  le  nom  d une  fontaine  au  pied  de 
celle  montagne,  où  l'on  prenait  tous  les  jours 
de  l’eau  que  Tou  portait  dans  le  temple. 

ITHYMBE  ( musiq.  des  anc.),  chanson  à 
l'honneur  de  Bacchus. 

ITHYNTEUION,  baguettes  que  les  pro- 
phètes des  dieux  port.iienlà  la  main,  comme 
insigne  de  leurs  fonctions. 

ITOGAY,  idole  des  Tartares. 

ITONIA,  surnom  de  Minerve,  sous  lequel 
elle  eut  à Coronée,  dans  la  Béotie,  un  tem- 
ple qui  lui  était  commun  avec  Plutus,  peut- 
être  pour  montrer  que  Minerve  est  la  source 
de  tous  les  biens  par  la  prudence  et  par  l'in- 
dustrie. Ce  surnom  de  Minerve  venait  d’J- 
loue,  en  Béotie,  où  elle  était  particulière- 
ment honorée. 

ITSOU-SE-NO-MIKOTO,  personnage  my- 
thologique chez  les  Japonais  : c’est  Te  cin- 
quième des  esprits  terrestres  qui  régnèrent 
sur  le  Japon.  Il  combattit  pour  défendre 
l'empire  contre  les  dieux  célestes  qui  vou- 
laient s'emparer  du  pays,  mais  il  fut  vaincu 
et  blessé. 

ITYLE,  fils  de  Zéllius  et  d'Aédo,  fut  tué 
par  la  jalouso  rage  de  sa  mère. 

ITYS,  fils  de  Térée,  roi  de  Thrace  el  de 
Progné,  fut  massacré  par  sa  propre  mère, 
qui  le  (il  manger  à sou  mari,  pour  venger 
l'injure  qui  avait  élé  faite  à sa  sœur  PltiTo- 
mète. 

IULE,  nom  du  premier  des  mois  des  an- 
ciens habitants  do  l’tle  de  Chypre,  surtout 
de  ceux  de  Paphos,  lutus,  Julius. 

IULE,  nom  d'une  pièce  de  vers  que  los  an- 
ciens Grecs,  et  ensuite  les  Romains  à leur 
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imitation,  chantaient  pendant  la  moisson  à 
l’honneur  de  Cérès  et  ue  Bacchus. 

1ULO,  nom  de  Cerfs.  Ce  nom  lui  venait 
del'hymne  appelée  iule,  qui  signifie  gerbo 
de  blé.  On  disait  Vio  ou  Julo. 

IUNER,  géant  ou  dieu  suprême  de  la  my- 
thologie islandaise. 

IXION,  roi  des  Lapythes  en  Thessalio, 
devait  le  jour  A Jupiter  et  à la  nymphe  Mé- 
lète.  Ixion  adressa  ses  vœux  à Junon,  et  il  se 
vanta  ensuite  hautement  d'avoir  déshonoré 
le  souverain  des  dieux;  Jupiter  le  frappa 
d'un  coup  de  foudre  et  le  précipita  dans  le 
Tartare,  où  Mercure,  par  son  ordre,  l'attacha 
h une  roue  environnée  de  serpents,  qui  de- 
vait tourner  sans  relâche.  l’indare  (Pith..  ti) 
dit  qu’Ixion,  en  tournant  continuellement 
sur  sa  roue  rapide,  crie  sans  cesse  aux  mor- 
tels qu'ils  soient  toujours  disposés  à témoi- 
gner leur  reconnaissance  â leurs  bienfaiteurs 
pour  les  grâces  qu’ils  en  ont  reçues.  Lors- 
que Proserpine  fit  son  entrée  au  royaume  de 
Étalon,  Ixion  fut  délié  pour  la  première 


fois,  dit  Ovide.  Du  commerce  d'ision  avec 
la  Nuée,  ou  avec  Néphélé,  que  Junon  avait 
substituée  à sa  place,  naquirent  les  Cen- 
taures. 

IXION,  prince  du  sang  des  Héraclides, 
régna  i Corinthe,  après  la  mort  do  son  père 
Alétès. 

IVNX,  fille  du  dieu  Pan  et  d'Eclio.  Celte 
nymphe  était  la  suivante  d'Io.  Junon  l'ac- 
cusa d’avoir  favorisé  Jupiter,  par  l'effet  de 
scs  enchantements,  et  pour  sa  punition  la 
changea  en  oiseau  qu'on  appela  hochequeue 
On  se  servait  de  cet  oiseau  dans  une  céré- 
monie magique  par  laquelle  on  voulait  s'as- 
surer de  l'affection  d’une  personne. 

IZED,  bons  génies  des  parsis  qui  les  pla- 
çaient dans  le  second  ordre.  Ils  étaient  vingt 
quatre  et  remplissait  dans  le  mondcles  fonc- 
tions de  ministres  des  Amchaspands  ou  gé- 
nies du  premier  ordre.  En  général,  chez  les 
Perses,  le  nom  d’Izcd  est  appliqué  à tous 
les  êtres  divins  qui  sont  adorés  par  les 
hommes. 


JABME-AIMO;  c’étaient  les  enfers  des  La- 
pons; cette  région  des  morts  était,  sui- 
vant eux,  peupleed'êtres  d'une  nature  sem- 
blable â celle  des  vivants,  et  qui  menaient 
une  vie  peu  différente  de  celles  des  Lapons 
sur  la  terre.  Mais  ces  êtres  souterrains 
avaient  une  nature  bien  plus  parfaite,  jouis- 
saient d’une  condition  et  d’un  sort  beau- 
coup plus  heureux,  et  étaient  tout  autre- 
ment habiles  dans  les  arts.  C'était  là  qu'ha- 
bitaient les  Saiwos,  les  Loddés,  les  Guettés, 
les  Sarwas,  etc. 

JABMEAKKO,  divinité  laponne,  souve- 
raine du  Jabmé-Aimo;  son  nom  signifie  mère 
de  la  mort.  C’est  elle  qui  donne  un  autre 
corps  à ceux  qui  descendent  dans  ses  do- 
maines, leur  assigne  les  mêmes  fonctions  et 
leur  accorde  le  même  pouvoir  qu'ils  avaient 
sur  la  terre. 

JA8MEK,  divinités  des  anciens  Lapons  ; 
elles  correspondent  aux  Mânes  des  Latins; 
c'étaient  les  âmes  des  parents  décédés  , elles 
haletaient  le  Jabmé-Aimo  ou  séjour  des  dînes 
d'où  elles  pouvaient  être  évoquées  par  les 
magiciens. 

JACA,  dieu  des  Singalais. 

JADUTHA  , idole  vénérée  autrefois  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Marche. 

JAGA-HABA,divinitéinfcrnalcdcs  anciens 
Slaves  ; elle  avait  la  forme  (l’une  grando 
femme  décharnée,  dont  les  pieds  étaient  os- 
aeux.  Elle  était  armée  d'une  barre  de  fer, 
avec  laquelle  elle  lâchait  de  taire  crouler  le 
soclo  sur  lequel  elle  était  placée.  On  ignore 
le  culte  que  lui  rendaient  ses  adorateurs. 

JAGGEKNAUT,  célèbre  idole  des  Hindous 
Fou.  Djagad-satha. 

JAINCOA  , nom  de  Dieu  dans  la  langue 
eskuara  ou  basque. 

JALDABAOTH,  divinité  adorée  par  les 
Nicolaïtes. 


JANA.  Voy.  Iana. 

JANCHON.  Les  Botocudos,  tribu  sauvago 
du  Brésil , redoutent  des  génies  malfaisants 
ou  démons  noirs  qu’ils  nomment  Jonchons. 
11  y en  a de  grands,  Janrhon  Gipakein,  et  de 
petits,  Sanction  Koudji.  Quand  le  grand  dia- 
ble se  montre  et  traverse  leur  ca liane , tous 
ceux  qui  l'aperçoivent  ne  peuvent  échopper 
a la  mort.  Ses  apparitions  ne  durent  pas 
longtemps  ; mais  ces  visites  causent  toujours 
le  trépas  do  beaucoup  de  monde.  Souvent  il 
saisit  un  morceau  de  bois,  cl  bat  les  chiens 
jusqu'à  les  tuer.  Quelquefois  il  fait  mourir 
les  enfants  que  l'on  a envoyés  chercher  do 
i'eau  ; dans  ce  cas,  on  trouvé  l'eau  répandue 
de  cêté  et  d'autre.  Ce  démon  parait  avoir 
une  grande  analogie  avec  l'Ayntanou  Ahanga 
des  Tupinarabas.  La  crainte  de  cet  esprit 
empêche  les  sauvages  de  passer  la  nuit  seuls 
dans  les  forêts  ; ils  ne  s’y  décident  pas  vo- 
lontiers, et  préfèrent  marcher  plusieurs  en- 
semble. 

JANG , sacrifice  qu’offrent  les  Chinois, 
pourchasser  les  maladies  et  les  autres  cala- 
mités. 

JANICULE,  une  des  collines  de  Rome, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  compris  dans  le 
nombre  des  sopl  qui  ont  fait  donner  à celte 
capitale  le  nom  de  la  ville  aux  sept  monta- 
gnes, urbs  septicollis.  Le  Janiculc  avait  tiré 
sa  dénomination  de  Janus  qui  y demeurait, 
vis-à-vis  du  Capitole,  lequel  était  alors  oc- 
cupé par  Saturne. 

JANUAL,  gâteau  que  les  Romains  offraient 
à Janus  dans  ses  fêtes.  Il  élan  fait  de  farine 
nouvelle,  de  sel  nouveau,  d'encens  et  de 
vin.  Cos  fêles  étaient  signalées  par  des  jeux, 
des  danses  et  d’autres  réjouissances  publi- 
ques. Les  consuls  se  rendaient  eu  grande 
pompe  au  Capitole,  suivit  de  la  foule  des 
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citoyens  paris  de  leurs  plus  beaux  habits, 
et  1â  on  offrait  des  sacrifices  à Jupiter.  Ce 
jour-là,  on  se  faisait  des  présents  et  d'heu- 
reux souhaits,  et  l'on  avait  grande  attention 
da  ne  rien  dire  qui  ne  fût  de  bon  auguro 
pour  le  reste  de  tannée.  On  «(Trait  à Janus 
des  dattes,  des  figues,  du  miel. 

On  donnait  aussi  le  nom  do  Januales  aux 
vers  que  les  prêtres  Saliens  chantaient  en 
l'honneur  de  Janus  ; ils  étaient  aussi  libres 
oue  les  vers  saturniens, 

JANUS,  dieu  particulier  des  Romains  sur 
l’origine  duquel  on  n’est  pas  d’accord  ; les 
Romains  eux-mêmes  le  disaient  d'une  ori- 
gine étrangère. 

Issu  d’Apollon,  il  fut  adopté  par  Xiphéo  , 
et.  devenu  grand,  il  équipa  une  (lotte,  aborda 
en  Italie  et  y fonda  une  ville  appelée  de  son 
nom  Janiciile.  Saturno  chasse  par  son  fils 
Jupiter,  étant  venu  le  trouver,  Janus  lui  lit 
le  plus  favorable  accueil,  et  partagea  même 
sa  royauté  avec  lui.  Saturne  eu  reconnais- 
sance lui  accorda  le  don  de  se  rappeler  le 
passé  et  de  prévoir  l’avenir.  Janus  étant 
mort,  fut  mis  nu  rang  des  dieux. 

On  le  représentait  aveedeux  têtes  en  doux 
visages  comme  nous  l’apprennent  ces  vers 
d'Ovide  t 

Jane  biceps,  iunl  Uetle  labenUl  orteo, 

Solus  de  auperis  qui  tu»  lerg»  vides. 

Les  anciens  le  nommaient  aussi  le  Chaos; 
ce  ne  fut  qu'après  la  séparation  des  éléments 
qu’il  prit  la  forme  d'un  dieu.  Il  était  Qguré 
tenant  d’une  main  une  clef  et  de  l'autre  une 
verge,  pour  marquer  qu'il  était  le  gardien 
des  portes  et  quai  présidait  aux  chemins. 
On  lui  dédiait  le  premier  mois  et  le  premier 
jour,  parce  que  l’année  se  personnifiait  en 
lui.  Scs  statues  marquent  de  la  main  droite 
le  chiffre  300,  et  de  la  gauche  65. 

Janus  avait  eu  un  règne  long  et  paisible  : 
il  fut  honoré  comme  dieu  de  la  paii.  C'est 
pourquoi  Numa  lui  fit  bâtir  un  temple  qui 
était  ouvert  pendant  la  guerre  et  fermé  en 
temps  de  paix. 

Suivant  Ovide,  on  ouvrait  ce  temple  pour 
demander  aux  dieux  le  retour  des  soldats 
ui  étaient  à l’armée,  et  on  le  fermait  pen- 
ant  la  paix,  afin  que  la  divinité  rentrée 
dans  son  sanctuaire  ne  pût  en  sortir.  D’après 
une  autre  explication,  Janus  était  invoqué 
pour  avoir  la  paix,  et  quand  on  l'avait  obte- 
nue on  cessait,  dans  ce  temple,  des  suppli- 
cations qui  n'avaienl  plus  d'objet. 

On  donnait  à Janus  plusieurs  noms  qu'on 
peut  voir  dans  ce  Dictionnaire.  Son  double 
visage  est  l'emblème  de  l'année  qui  finit  et 
do  celle  qui  va  commencer.  Plusieurs  iden- 
tifient Janus  avec  le  dieu  Ganasa  ou  Ganit 
de  la  mythologie  brahmanique. 

JANVIER,  mois  que  les  Romains  dédièrent 
à Janus,  et  que  Numa  mit  au  solstice  d’hi- 
ver. Quoique  les  calendes  de  ce  mois  fussent 
sous  la  protection  de  J linon,  comme  tous  les 
premiers  jours  des  autres  mois,  celui-ci  so 
trouvait  consacré  particulièrement  au  dieu 
Janus,  à qui  l'on  offrait  ce  jour-là  le  gâteau 
nommé  janual,  ainsi  que  des  dattes,  des 


figues  et  du  miel,  fruits  dont  la  douceur  fai- 
sait tirer  d’heureux  pronostics  pour  le  cours 
de  l’annéo. 

Ce  même  jour  tous  les  artistes  et  artisans 
ébauchaient  la  matière  de  leurs  ouvrages, 
dans  l'opinion  que  pour  avoir  une  année 
favorable,  il  fallait  commencer  par  le  travail. 
C'est,  dit  Ovide,  le  Dieu  Janus  qui  le  pres- 
crivit. Les  consuls  désignés  prenaient  pos- 
session ce  jour-là  de  leur  dignité,  depuis  le 
consulat  de  Quintus  Fulvius  Nobilior,  et  de 
Titus  Annius  Luscus,  l'an  de  la  fondation  de 
Rome  601.  Ils  montaient  au  Capitole  accom- 
pagnés d'une  grande  foule  de  peuple,  tous 
habillés  de  neuf;  et  là,  au  milieu  des  parfums, 
iis  immolaient  à Jupiter  Capitolin  deux  tau- 
reaux blancs,  qui  n avaient  pas  été  mis  sous 
iejoug.  Les  flammes  faisaient  des  voeux 
pendant  ce  sacrifice  pour  la  prospérité  de 
l’empire  et  le  salut  de  l’empereur,  après  lut 
avoir  prêté  le  serment  de  fidélité.  Ces  vœux 
et  ce  serment  étaient  faits  pareillement  par 
les  autres  magistrats.  Tacite  nous  dit  dans 
ses  Annales  (liv.  xvi)  qu'ou  fit  un  crime  à 
Thraséa  d’avoir  manqué  de  se  trouver  au 
serment  et  aux  vœux  de  la  magistrature, 
pour  le  salut  de  l'empereur.  Dans  ce  même 
jour  les  Romains  se  souhaitaient  une  heu- 
reuse année  et  prenaient  garde  de  ne  laisser 
échapper  aucun  propos  qui  fût  do  mauvais 
augure.  Enfin,  les  amis  avaient  soin  d'en- 
voyer dos  présents  à leurs  amis,  qu’on  ap- 
pelait strena,  des  étrennes. 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours 
de  ce  mois,  et  ses  diverses  fêtes. 

Le  second  jour  était  estimé  malheureux 
pour  la  guerre,  et  appelé  par  cette  raison 
dits  ater,  jour  funeste. 

Le  troisième  et  le  quatrième  étaient  jours 
comitiaux. 

Le  cinquième  jour  des  nones  était  jour 
plaidoyable. 

Le  sixième  passait  pour  malheureux^ 

Le  septième,  on  célébrait  la  venue  d’isis 
chez  les  Romains. 

Le  huitième  était  jour  d’assemblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mois,  on  fêtait 
les  agonalos  en  l’honneur  de  Janus. 

Le  dixième  était  un  jour  mi-parti,  marqué 
ainsi  dans  l’ancien  calendrier,  F.  N. 

Le  onzième  ou  le  trois  des  ides  arrivaient 
les  carmentales,  pour  honorer  la  déesse  Car- 
menla,  mère  d'Evandre.  Yoy.  Caumextales. 
On  célébrait  ce  même  jour  la  dédicace  du 
temple  de  Juturna  dans  le  champ  de  Mars. 

Le  douzième  était  jour  d’assemblée;  quel- 
quefois on  y faisail  la  fête  des  compilâtes 
ou  des  carrefours. 

Le  treizième  jour  des  ides,  consacré  à Ju- 
piter, se  marquait  dans  le  calendrier  par  ces 
deux  leltrcs  N.  P.  Ntfastus  prima  parle  diei, 
pour  dire  qu'ilétait  seulement  fête  le  malin; 
on  sacrifiait  au  souverain  des  dieux  une 
brebis  appelées  ovis  idulis. 

Le  quatorzième,  semblable  bu  dixième, 
était  moitié  fête,  moitié  jour  ouvrier. 

Le  quinzième  on  solt  tnuisail  pour  la  se- 
conde fois  les  carmentales,  nommées  par 
cette  raison  carmenlalia  stcunda 
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Au  seizième  arrivait  la  dédicace  de  ce 
grand  et  superbe  temple  de  la  Concorde,  qui 
fut  voué  et  dédié  par  Camille,  et  que  Livia 
Drusilla  décora  de  plusieurs  statues  et  d’un 
autel  magnifique. 

Depuis  le  seize  jusqu'au  premier  février, 
étaient  des  jours  comitiaux  ou  d’assemblée, 
si  vous  en  exrci  tez  le  dix-sept,  où  l'on  don- 
nait des  jeux  palatins;  le  vingt-quatre,  oû 
l'on  célébrait  les  léries  sementines  pour  les 
semailles  ; le  vingt-sept,  où  l’on  fêtait  la  dé- 
dicace du  temple  de  Castor  et  de  Pollux  à 
l’étang  de  Juturna,  sœur  de  Turnus;  le 
vingt-neuvième,  où  se  donnaient  les  équi- 
ries,  equiria , c’est-à-dire  les  jeux  de  courses 
de  chevaux  dans  le  champ  de  Mars;  et  fina- 
lement le  trentième,  qui  était  la  fête  de  la 
paix,  où  l’on  sacrifiait  une  victime  blanche 
et  où  l’on  brûlait  quantité  d’encens. 

Dans  ce  mois  de  janvier,  que  les  Grecs 
appelaient  rapAîuv,  ils  solemmsaient  la  fôlo 
des  gamélies,  en  l'honneur  de  Junon,  fête 
instituée  par  Cécrops,  au  diro  de  Favorin. 
}oy.  Gamélies. 

Les  Ioniens  célébraient  aussi  dans  ce  mois 
Jes  Lénées,  et  les  Phéniciens  fêtaient  la  sor- 
tie d'isis  de  Phénicie. 

Janvier  était  personnifié  sous  la  figure 
d’un  consul  qui  jette  sur  le  foyer  d’un  autel 
des  grains  d’encens  en  l’honneur  de  Janus 
et  des  Lares.  Près  de  l’autel  est  un  coq,  qui 
marque  que  le  sacrifice  s’est  fait  le  malin  du 
premier  jour  de  janvier.  Ausone  a expliqué 
cela  en  quatre  vers,  dont  voici  le  sens  : 
« Ce  mois  est  consacré  à Janus;  voyez  comme 
l’encens  brûle  sur  les  autels  pour  honorer 
les  dieux  Lares;  c’est  le  commencement  de 
l’année  et  des  siècles  : en  ce  mois  les  hommes 
que  la  pourpre  distingue  sont  écrits  dans 
les  fastes.  » 11  parle  là  des  consuls  qui  en- 
traient en  magistrature  au  commencement 
de  janvier. 

JAPET.  Les  Grecs  regardaient  J a pet 
comme  l'auteur  de  leur  race,  et  ne  connais- 
saient rien  do  plus  ancien  que  lui.  Selon 
Hésiode,  il  était  fils  d'Uranus  et  frère  de  Sa- 
turne; il  é]K>usa  Climène  fille  de  l’Océan  et 
en  eut  quatre  fils.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce 
Japet  est  le  même  que  celui  do  la  Bible,  qui 
fut  le  père  des  peuples  de  l'Asie  septentrio- 
nale et  de  l’Europe  orientale. 

JAPONAIS.  Leurs  croyances  mythologi- 
ques. Nous  allons  en  tracer  un  tableau  abré- 

fé.  Avant  la  ruine  du  christianisme  dans 
empire  du  Japon,  il  régnait  une  liberté  qui 
avait  permis  d’introduire  un  grand  nombre 
de  sectes,  au  détriment  de  l’ancienne  reli- 
gion du  pays.  On  en  comptait  jusqu’à  douze, 
qui  n'avafcnt  rien  de  commun  dans  leurs 
principes  et  leurs  usages.  Dans  les  unes  on 
adorait  le  soleil  et  la  lune,  dans  les  autres 
on  oiïrait  de  l’cnccns  et  des  prières  aux  ani- 
maux. Les  premiers  souverains  appelés  ca- 
mis,  et  les  Fo,  de  l’Inde,  ainsi  que  tous  les 
hommes  qui  ont  policé  cl  civilisé  les  lies  du 
Japon,  ou  qui  ont  apporté  quelque  science, 
des  connaissances  et  des  arts  utiles,  ont  des 
temples  et  des  adorateurs.  Enfin,  les  dé- 


mons eux-mêmes  ont  des  autels  et  des  sa- 
crifices dans  le  Japon. 

On  accorde  le  litre  de  camis  à tous  les 
grands  hommes  qui  so  sont  distingués  pen- 
dant leur  vie  par  leur  sainteté,  leurs  mira- 
cles et  les  avantages  qu’ils  ont  procurés  à la 
nation.  Chacune  de  ces  divinités  a son  pa- 
radis, les  unes  dans  l’air,  d'autres  au  fond 
de  la  mer,  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  et 
dans  tous  les  corps  lumineux  qui  éclairent 
les  cieux.  11  n'y  a point  de  ville  où  le  nom- 
bre des  temples  et  des  chapelles  ne  soit  pres- 
que égal  à celui  des  maisons.  Les  empereurs 
et  les  princes  se  disputent  la  gloire  d’en  bâ- 
tir de  magnifiques;  aussi  les  richesses  de 
quelques-uns  de  ces  monuments  ne  sur- 
ircnnenl-elles  pas  moins  que  leur  nombre. 
1 n’est  pas  rare  d’v  voir  quatre-vingts  ou 
cent  colonnes  do  cèdre  d’une  prodigieuse 
hauteur,  et  des  statues  colossales  de  bronze  : 
on  y en  voyait  môme  autrefois  d’or  et  d’ar- 
gent, avec  une  quantité  de  lampes  et  d’or- 
nements d’un  grand  prix.  Les  statues  sont 
ordinairement  couronnées  de  ravons.  Les 
temples  se  nomment  mias , c'est-à-dire  de- 
meure des  âmes  immortelles.  Kœmpfer  en 
compte  plus  de  vingt-sept  mille. 

Les  principaux  points  de  la  religion  du 
Sinlo,  qui  est  la  plus  ancienne,  se  réduisent 
à cinq  : la  pureté  du  cœur,  l'abstinence  do 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  impur,  qui 
consiste  à ne  pas  se  souiller  de  sang,  à s’abs- 
tenir de  manger  de  la  chair,  à ne  pas  s’ap- 
procher des  corps  morts. 

Toutes  les  fêtes  du  Sinlo  ont  leurs  jours 
fixes;  chaque  mois  en  a trois,  qui  revien- 
nent constamment  le  premier  jour,  le  quin- 
zième et  le  dernier.  Cinq  autres  sont  repar- 
ties dans  le  cours  de  l’année,  et  fixées  à cer- 
tains jours  qui  passent  pour  les  plus  mal- 
heureux, parce  qu’ils  sont  impairs,  et  qu’ils 
en  ont  pris  leurs  noms. 

Le  dairi  qu’il  est  le  chef  suprême  de  1 an- 
cienne religion,  qui  n’a  pas  proprement  de 
prôires,  puisqu’elle  n’en  a pas  d’autres  que  ce 
prince  et  toutu  sa  cour,  qui  ne  font  d’ailleurs 
aucune  fonction  ecclésiastique;  et  les  canu- 
sis,  dont  l’emploi  se  réduit  a la  gardes  des 
temples  ; mais  elle  a un  ordre  religieux  d’er- 
mites fort  ancien.  Us  se  nomment  lammabos, 
c’est-à-dire, soldats  de  montagnes l,  suivant 
leur  nom  et  leur  règle,  ils  sont  obligés  de 
combattre  pour  le  service  des  camis  et  pour 
la  conservation  de  leur  culte. 

Les  idoles  étrangères  sont  venues  dispu- 
ter aux  camis  les  adorations  des  Japonais. 
Boudso  ou  Boudsod  est  le  nom  qu’on  donne 
à cotte  idolâtrie. 

L’extrême  ressemblance  entre  la  nouvelle 
religion  japonaise  et  celle  des  brahmines  fait 
penser  avec-  raison,  que  le  Xacn  des  Chinois 
et  des  Japonais  est  le  même  que  Bouddha. 
L’attrait  le  plus  séduisant  de  la  religion  de 
Xaoa  pour  un  peuple  du  caractère  des  Japo- 
nais, est  l’immortalité  qu'elle  promet  à la 
vertu  dans  une  plus  heureuse  vie.  De  là  ces 
scènes  tragiques  de  tant  de  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  courent  à la 
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mort  de  sang-froid,  et  même  avec  joie,  dans 
l’opinion  que  le  sacrifice  de  leur  vie  est 
agréable  !>  leurs  dieux,  et  qu’ils  seront  ad- 
mis au  bonheur  sans  aucune  épreuve.  Rien 
n’est  plus  commun  que  do  voir,  le  long  dos 
eûtes  de  la  mer,  des  barques  remplies  de  ces 
fanatiques  qui  se  précipitent  dans  l'eau 
charges  do  pierres,  ou  qui,  perçant  leurs 
barques,  se  laissent  insensiblement  submer- 
ger en  chantant  les  louanges  dudieu  Canon, 
dont  ils  placent  le  paradis  au  fond  des  Ilots. 
Tous  les  Japonais  ne  montrent  pas  le  même 
dévouement  et  la  même  résignation,  mais 
cette  espèco  de  fanatisme  est  assez  commun. 

On  voit  un  grand  nombre  d'individus  qui, 
s’astreignant  par  un  vœu  à invoquer  plu- 
sieurs fois  par  jour  leurs  divinités,  sont 
prosternés  la  face  contre  terre,  et  frappent 
chaque  fois  le  pavé  de  leur  front  qui  en  de- 
meure tout  écorché. 

Certains  bonzes  exercent  encore  sur  eux- 
mêmes  des  cruautés  plus  grandes,  qui  prou- 
vent bien  leur  superstition  et  leur  valent  la 
réputation  de  sectateurs  plus  zélés  de  leurs 
dieux. 

Les  funérailles  des  Japonais  se  pratiquent 
d'après  une  variété  de  formes  et  de  cérémo- 
nies, qui  correspondent  à la  multitude  de 
sectes  dont  le  Japon  est  rempli.  Le  deuil  dure 
un  temps  considérable,  et  on  doit  se  priver 
de  tous  les  plaisirs.  Cependant  les  Japonais 
ne  regardent  pas  la  mort  comme  un  mal,  et 
ils  pensent  qu’il  faut  se  réjouir  du  bonheur 
de  celui  qui  vient  de  mourir,  parce  qu’il  est 
sorti  d’une  vie  de  peines. 

JARIBOL,  un  des  dieux  des  Palmyré- 
néens  ; on  le  croit  le  même  que  Lunut,  le 
dieu  Lune. 

IARNWID,  nom  d’une  forêt  que  les  Cel- 
tes supposaient  habitée  par  une  vieille  ma- 
gicienne, qui  était  la  mère  rie  plusieurs 
géants.  Ils  avaient  la  forme  de  bêtes  féroces 
et  rie  deux  loups,  qui  menaçaient  sans  cesse 
rie  dévorer  le  soleil  et  la  lune.  Le  plus  re- 
doutablo  s'appelait  Managarmer,  et  il  s'en- 
graissait de  la  substance  des  hommes  qui 
approchaient  de  leur  lin. 

JASION,  demi-dieu  des  Grecs,  élait  Gis  de 
Jupiter  et  d'Electre,  frère  rie  Dnrdanus  et 
d'Hermione.  Il  épousa  Cybèle  ; d’autres  di- 
sent qu’il  fut  aimé  de  Cérès  dont  il  eut  Phi- 
lomèlo,  qui  inventa  le  labourage,  etl’lutus, 
dieu  ries  richesses.  On  comprend  que  c’est 
là  une  allégorie  pour  montrer  que  l’agri- 
culture est  la  vraie  source  des  richesses.  Ju- 
piter enseigna  à Jasion  les  mystères  sacrés, 
et  ou  ajoute  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  fou- 
dre. 

JASO,  déesse  de  la  maladie;  on  la  croyait 
fille  d'Ksculape  et  d’Epione.  Il  est  probable 
que  c'est  la  même  qui  était  appelée  lUe'di- 
Irine  chez  les  Romains,  et  qu’on  représen- 
tait avec  Esculape,  et  tenant  une  petite  botte 
à la  main. 

JASON  élait  fils  d'Eson,  roi  d’Iolchos  et 
d’Alcimède.  Il  fut  persécuté  dès  sa  nais- 
sance, parce  que  l’oracle  avait  prédit  que 
l’usurpateur  du  trûne  serait  chassé  par  un 


fils  d’Eson;  c’est  pourquoi  dès  que  le  prince 
fut  né,  son  père  fit  courir  le  bruit  que  l'en- 
fant était  dangereusement  malade;  peu  rie 
jours  après  il  publia  sa  mort,  et  lit  tous  les 
apprêts  ries  funérailles,  pendant  que  la  mère 
le  porta  secrètement  sur  le  Mont  Pélion,  où 
Chtron,  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  ha- 
biiejtlo  son  temps,  prit  soin  de  son  éduca- 
lifiÇct  lui  apprit  les  sciences  dont  il  faisait 
lui-même  profession,  surtout  la  médecine; 
ce  qui  Ht  donner  au  jeune  prince  le  nom  de 
Jason,  au  lieu  de  celui  rie  Diomède  qu'il 
avait  reçu  en  naissant.  Il  fut  le  chef  de  la 
fameuse  expédition  des  Argonautes. 

JATTIT,  géant  de  la  mythologie  finnoise; 
il  était  fils  de  Kiiléwa,  et  passait  sa  vie  à 
jouer  dans  les  bois. 

J ACNE  (couleur).  Cette  couleur  élait  ap- 
pelée croccu»,  lorsqu’elle  était  extraite  du 
safran.  Sous  le  nom Jlavus  elle  désignait  le 
jaune  paille,  d’où  Cérès  était  surnommée 
F lava,  cl  Apollon  aux  blonds  cheveux,  Fla- 
ru>  Apollo.  Sous  les  noms  luteusel  melinus 
elle  désignait  le  jaune  des  œufs  et  des  pom- 
mes. 

JAYMO-SAJENON,  fêle  célébrée  au  Pégu, 
en  l'honneur  d’une  idole.  Le  roi  et  la  reine 
se  font  un  devoir  d'y  assister,  montés  sur  un 
char  magnifique. 

JECI1A,  divinité  adorée  autrefois  dans  la 
Thuringe. 

JECORUS,  aruspice  qui  examinait  le  foie, 
jecur , 

JEDOD,  ou  JEDL'D,  dieu  des  anciens  Ger- 
mains; on  croit  qu'il  est  lo  même  que  le 
Mercure  grec  et  l'Ogmiue  des  Gaulois.  11 
présidait  an  commerce  et  à la  fraude. 

JEHUD  ou  JEHOUD,  Gis  de  Saturne  et  de 
la  nymphe  Anobret,  selon  Porphyro.  Sa- 
turne, régnant  en  Phénicie,  dit-il,  eut  un 
fils  de  la  nymphe  Anobret,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Jehud,  qui,  en  langue  phéni- 
cienne , signiGe  unique.  Dans  une  guerre 
très-dangorcuse  que  ce  prince  fut  obligé  de 
soutenir,  ayant  couvert  son  fils  Jéliud  des 
ornements  royaux,  il  l'imuiola  sur  un  autel 
qu’il  avait  élevé  exprès.  On  doit  voir  ici, 
un  rapport  singulier  avec  le  mystère  chré- 
tien rie  la  rédemption. 

JEN-NANG,  dieu  des  Chinois.  11  juge  les 
morts  et  préside  à la  transmigration  des 
âmes. 

JEN-VANG,  autre  dieu  des  Chinois;  il  est 
le  souverain  ries  enfers. 

JEN-Y-TONG,  dieu  des  Coréens;  il  est, 
avccTai-pak,  le  maître  et  l’arbitre  du  fojer 
domestique 

JESSA,  le  Jupiter  des  anciens  peuples  du 
la  Sarmatio  européenne 

JEUDI,  jour  que  les  anciens  consacraient 
à la  planète  Jupiter.  Les  Athéniens  le  met- 
taient au  nombre  des  jours  malheureux,  et 
on  n'y  faisait  pas  d'assemblées  du  peuple. 

JEUNESSE.  Les  divinités  qui  présidaient 
à la  jeunesse  étaient  Hébé  et  Horta  ; les 
Romains  y ajoutèrent  encore  une  déesse, 
Jutcniu  ou  Jeunesse,  qui  présidait  à la  jeu- 
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nesse  depuis  que  les  enfants  «raient  pris  la 
robe  appelée  prétexte.  Cette  divinité  fut 
honorée  longtemps  dans  le  Capitole.  Au- 
près du  temple  de  Minerve,  dit  Tile-Live 
( ijb.  xxxvi ),  était  l'autel  de  la  Jeunesse, 
et  sur  cet  autel  de  la  Jeunesse,  un  tableau 
de  Proserpine.  Ensuite,  au  temps  de  la  se- 
conde guerre  punique,  Livius  Salinatorjui 
voua  un  temple,  qu'il  bâtit  étant  censeur;  la 
dédicace  en  fut  faite  quelques  années  après, 
au  rapport  de  Pline.  On  institua  aussi  alors 
les  jeui  de  la  Jeunesse,  qui  se  célébrè- 
rent lorsque  ce  temple  fut  dédié  : mais  on 
ne  trouve  pas  qu’ils  aient  été  continués  dans 
fa  suite. 

JEUX,  en  latin  ludi,  sorte  de  spectacles 
quels  religion  avait  consacrés  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Il  n’y  en  avait  aucun  qui  ne 
fût  dédié  à quelquedieu  en  particulier,  ou 
à plusieurs  ensemble.  Il  y eut  même  un  ar- 
rêt du  sénat  qui  portait  que  les  jeux  publies 
seraient  toujours  consacrés  à quelque  divi- 
nité. On  n'en  commençait  jamais  la  solen- 
nité qu'après  avoir  offert  dos  sacrifices  et 
Hait  d'autres  cérémonies  religieuses,  et  leur 
institution  eut  toujours  pour  motif, du  moins 
apparent,  la  religion  ou  quelque  autre  de- 
voirs. nt'oyez  dans  ce  Dictionnaire  les  noms 
des  différents  jeux  publics.) 

JOCANNA.nom  que  les  Caraïbes,  anciens 
habitants  de  l’Ile  Haïti,  donnaient  au  dieu 
souverain;  comme  le  Jupiter  des  Latins,  il 
avait  cependant  été  créé,  puisque  les  Caraï- 
bes lui  donnaient  une  mère  qui  portait  cinq 
noms  différents.  Ils  appelaient  encore  ce 
dieu  Guamanacou. 

JOCASTE,  fille  de  Créon,  roi  de  Thèbes, 
et  femme  de  Laïus , fut  mère  d’OEdipe, 
qu’elle  épousa  depuis  sans  le  connaître,  et 
dont  elle  eut  deux  fils  et  doux  filles;  Ethéo- 
cle,  Polynice , Antigone  et  Ismène.  Jocaste 
se  pend  de  désespoir  dans  Sophocle,  aussi- 
têt  qu’elle  a découvert  le  fatal  mystère  de 
la  naissance  de  sun  second  époux;  mais 
dans  Euripide,  elle  survit  à sa  douleur;  elle 
demeure  dans  Thèbes  après  l'exil  d'OEdipe  : 
lorsque  ses  deux  fils  veulent  se  faire  la 
guerre  pour  la  royauté,  elle  obtient  d'eux 
une  trêve,  durant  laquelle  elle  travaille  è les 
réconcilier;  et  ce  uest  qu'après  avoir  été 
témoin  de  la  mort  des  deux  princes,  que 
Jocaste  se  donne  la  mort  avec  l'épée  qui 
était  entrée  dans  le  corps  d’Ethéocle,  et 
lornbo  entre  ses  deux  fils,  qu'elle  tient  em- 
brassés. Selon  Homère  et  Pausanias,  qui  ci- 
tent d’autres  anciens  auteurs,  l'inceste  de 
Jocaste  et  d'OEdipe  n'eut  point  de  suite 
parce  qu'il  fut  aussitôt  découvert. 

JOIMME,  mère  de  Deucalion,  fut  aimée 
de  Jupiter,  qui  la  rendit  mère  de  ce  prince 
et  de  Thébé. 

JOUE I.TE,  idoles  des  Saxons.  Ce  n'était 
dans  l'origine  qu’une  statue  érigée  aux  en- 
virons de  la  forêt  de  Welps,  par  Lolhaire, 
duc.  de  Saie,  après  la  victoire  qu’il  remporta 
sur  Henri  V,  en  1115.  Cette  statue  représen- 
tait un  homme,  tenant  de  la  main  droite  une 


massue,  et  de  la  gaucho  un  bouclier  rouge, 
et  assis  sur  un  cheval  blanc. 

JOIE,  icelitia  : elle  se  trouve  personnifiée 
sur  les  médailles  ; c’est  une  femme  qui  tient 
de  la  main  droite  une  couronne,  et  de  la 
gauche  un  gouvernail,  ou  une  pique,  ou 
une  ancre.  La  joie  publique  ( latitia  tempo- 
rum ) est  exprimée  par  les  jeux  publics,  les 
courses  de  chevaux,  les  naumachies,  et  les 
combats  des  animaui,  spectacle  qu'on  don- 
nait au  pcuplo  en  signe  de  joie  publique. 
Lajoie  parait  ne  différer  de  la  gaieté  ( hifari - 
tas)  qu'en  ce  qu’elle  pénètre  et  saisit  davan- 
tage l’âme,  et  qu'elle  est  comme  une  gaieté 
renforcée. 

JOKA-MAKAA,  divinité  des  anciens  Fin- 
nois. C’était  le  même  qu’Aarni,  qui  prési- 
dait aux  trésors  cachés. 

JOLOKIAMO,  nom  du  mauvais  principe, 
parmi  les  tribus  sauvages  de  la  Colombie,  il 
s’étudie  à nuire  aux  hommes,  à rendre  les 
bois  déserts  et  la  terre  stérile.  Il  est  le  père 
des  maladies,  des  tempêtes  et  du  froid.  Sans 
cesse  en  guerre  contre  Catchimana,  le  bon 
princi|ie,  il  est  constamment  battu  par  lui, 
mais  il  ne  tarde  pas  è ressaisir  chaque  fois 
scs  avantages.  Ou  l'appelle  encore  Ouatipa 
et  Yrocan. 

JORNL'NGANDR,  serpent  do  l’Océan,  dont 
les  replis  entourent  la  terre,  suivant  la  my- 
thologie de  l’Edda.  11  fut  sur  le  point  d’être 
pris  a ia  ligne  par  le  dieu  Thor,  qui  avait 
mis  pour  amorce  à son  hameçon  une  tête  de 
boeuf.  Dans  la  bataille  entre  les  démons  et 
les  divinités  d’Odin,  qui  doit  précéder  le 
ragnarauk  ou  crépuscule  des  dieux,  ce  ser- 
pent doit  eucoro  jouer  un  grand  rôle  ; ii  fera 
périr  le  dieu  Thor  dans  les  flots  de  venin 
qu’il  exhalera  en  mourant. 

JOUTÀNA,  fleuve  des  régions  de  la  mort, 
dans  la  mythologie  finnoise;  on  l'appelle 
encore  Alain- Jam  : c’est  un  lac  de  feu  qui 
engloutit  l'étincelle  que  Wainamoinen  et 
llmarinncn  avait  fait  jaillir  du  ciel.  Tuoni, 
)o  Caron  finlandais,  fait  passer  ce  fleuve  aux 
morts  sur  sa  barque  noire,  pour  leur  procu- 
rer l’entrée  de  son  empire. 

JOU  était  chez  les  Celtes  le  nom  do  Jupi- 
ter, dont  Jovis  est  le  génitif.  Les  Celtes  ap- 
pelaient ce  dieu  Jou,  c'est-à-dire  le  Jeune, 
pour  marquer  que  ce  dieu  ne  vieillit  ja- 
mais. Le  mont  Jou,  dans  les  Alpes,  que  les 
Latins  appelaient  mons  Joris,  lui  était  con- 
sacré, et  il  prouve  que  c'était  le  nom  de 
Jupiter. 

JOUANAS,  nom  desanciens  prêtres  païens 
de  la  Floride.  C’est  à eux  que  les  dévots  re- 
mettaient les  offrandes  et  les  dons  qu'ils 
faisaient  au  soleil,  leur  principale  divinité. 
Les  Jouanas  suspendaient  ces  offrandes  à 
des  perches  placées  de  chaque  côté  de  ia 
grotte  sacrée,  et  les  y laissaient  jusqu'à  la 
tin  de  la  cérémonie,  après  laquelle  ils  les 
distribuaient  conformément  à la  volonté  du 
donateur.  C'étaient  eux  qui,  dans  les  fêtes 
célébrées  en  l’honneur  du  Soleil,  chantaient 
les  hymnes  sacrés,  jetaient  des  parfums  dans 
le  feu,  faisaient  les  libations  de  miel  et  les 
offrandes  de  maïs. 
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J0UKAUA1NEN,  géanl  de  la  mythologie 
finnoise;  il  voulut  engager  avec'  le  dieu 
Wainamoinen  une  lutte  de  science  et  de 
force,  dans  laquelle  il  fut  vaincu. 

JOÜ-LAI  ou  Jl’LAI,  un  des  noms  chinois 
de  ( hakya- Mvuni , le  Boudda  indien  ; ce  nom 
signifie  proprement  comme  ou  ainsi  tirnu. 
Ses  nombreux  sectateurs  lui  donnent  ce  li- 
tre, parce  qu'il  est  venu  dans  le  monde,  de 
manière  à n'fitre  plus  soumis  à de  nouvelles 
naissances. 

JOULIJ,  fête  solennelle  en  l'honneur  du 
Soleil,  célébrée  par  les  Lapons  et  les  finnois; 
on  la  solennisait  depuis  la  Un  de  décembre 
jusqu'à  la  mi-janvier;  car,  à cette  époque, 
les  jours  commençant  à croître,  le  soleil 
semble  en  quelque  sorte  renaître  et  épan- 
cher de  nouveau  sur  la  terro  cet  éclat  et 
cette  joie  que  lui  avaient  enlevés  les  ténè- 
bres de  l’hiver. 

Chez  les  Lapons,  à la  fête  du  Joulu,  de- 
puis le  lever  de  la  lune  jusqu’à  son  cou- 
cher, les  femmes  ne  pouvaient  manier  de  la 
laine  ou  du  chanvre,  et  les  hommes  ne  pou- 
vaient vaquer  à aucune  occupation  qui  dût 
être  accompagnée  de  bruit.  On  rendait  en  ce 
jour  un  culte  au  roi  des  Joules,  appelé  Ailés 
Oimaï  ; c'était  un  génie  qui  commandait  à tous 
les  Ailekés,  et  sur  lequel  on  faisait  une 
quantité  de  contes. 

JOUR  civil  dls  Romains.  Le  jourcivil  des 
Romains  était  divisé  en  plusieurs  parties, 
auxquelles  ils  donnaient  différents  noms. 
La  première  partie  était  media  nox,  minuit; 
apres  cela  venait  rnediœ  noctis  inclinatio, 
gallicinium,  le  chant  du  coq;  eonfieinium, 
ui  était  le  temps  le  plus  calme  de  la  nuit; 
iluculum,  la  pointe  du  jour;  et  mane,  le 
matin  qui  durait  jusqu’à  midi.  Après  midi, 
était  meridiei  inclinatio,  que  nous  appelons 
vulgairement  la  relevée  ; solis  oecasus,  le 
coucher  du  soleil;  après  cela  étaient  supre- 
ma  lempestas,  tesper,  creputculum,  concu- 
fcium,  le  temps  où  l’on  se  couche,  et  nox 
intempesta  qui  durait  jusqu’à  minuit.  On 
divisait  aussi  la  nuit  en  quatre  parties  que 
les  Romains  appelaient  teilles,  excubiœ  ou 
ci  (j  Hue. 

l’armi  ces  jours  il  y en  avait  qu’on  ap- 
pelait festi,  et  d’autres  profesti  : ceux-là 
étaient  consacrés  aux  dieux,  soit  pour  faire 
des  sacrifices,  soit  pour  célébrer  des  jeux 
en  leur  honneur.  Ces  jours  de  fêtes  s’appe- 
laient feriie;  il  y en  avait  de  publiques  et  de 
particulières. 

Les  jours  qu’on  nommait  profesti , 
étaient  ceux  dans  lesquels  il  était  permis  de 
vaquer  aux  affaires  publiques  et  particu- 
lières ; on  les  partageaient  en  jours  fastes 
et  néfastes;  les  fastes  étaient  ceux  où  le 
prêteur  couvait  prononcer  ces  trois  mots  do, 
dico,  aadico,  ccst-è-dire,  les  jours  où  il 
était  permis  de  rendre  la  justice.  Les  jours 
néfastes  étaient  ceux  où  il  ne  pouvait 
l’exercer,  comme  dans  les  fériés  et  dans  les 
temps  de  la  vendange  et  de  la  moisson.  11 
y ovail  aussi  des  jours  appelés  inter cisi  et 
endocisi,  dans  lesquels  on  pouvait  rendre  la 
justice  à certaines  heures  seulement. 


Les  Romains  avaient  encore  d’autres  jeur» 
qui  avaient  différents  noms,  comme  ceux 
qu’on  appelait  comitiales,  pendant  les- 
quels on  lenait  les  comices  et  les  jours  de 
marchés  appelés  nundinie  ou  novendinœ. 
parce  qu’ils  revenaient  tous  les  neuf  jours. 
Les  jours  qu’on  nommait  prmliares,  étaient 
ceux  où  il  était  permis  de  répéter  son  bien 
et  CHttaquer  ses  adversaires. 

Jocr  heureux  et  malheureux.  Quelque  ri- 
dicule que  soit  l’idée  qu’il  y ait  des  jours 
plus  heureux  ou  plus  malheureux  les  uns 
que  les  autres,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  de  temps  immémorial,  les  plus  célèbres 
nations  du  monde,  les  Chaldéens,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Romains,  ont  égale- 
ment donné  dans  cette  opinion  superstitieuse» 
dont  tout  l’orient  est  encore  convaincu. 

Les  rois  d’Egypte,  selon  Plutarque,  n’ex- 
pédiaient aucune  affaire  le  troisième  jour  de 
la  semaine,  et  s'abstenaient  ce  jour-là  de 
manger  jusqu’à  la  nuit,  parce  que  c'était  le 
jour  funeste  de  la  naissance  de  Typhon.  Ils 
tenaient  aussi  le  dix-septième  jour  pour  in- 
fortuné, parce  qu’Osiris  était  mort  ce  jour- 
là.  Les  Juifs  poussèrent  si  loin  leur  extrava- 
gance à cet  égard,  que  Moïse  mit  leurs  re- 
cherches au  rang  des  divinalions  dont  Dieu 
leur  défendait  la  pratique. 

Si  l'on  passe  aux  Grecs,  on  trouve  chez 
eux  la  liste  de  leurs  jours  aponrhadts  ou 
malheureux,  ce  qui  a fait  dire  plaisamment  à 
Lucien,  en  parlant  d’un  fâcheux  de  mau- 
vaise rencontre,  qu’il  ressemblait  à un  apo- 
plirade.  Le  jeudi  passait  tellement  pour  un 
apophrade  chez  les  Athéniens,  que  cette  su- 
perstition seule  fit  longtemps  différer  les  as- 
semblées du  peuple  qui  tombaient  ce  jour- 

Les  Romains  nous  font  assez  voir  par  leur 
calendrier  la  ferme  croyance  qu’ils  avaient 
do  la  distinction  des  jours.  Ils  marquèrent  de 
blanc  les  jours  heureux,  et  de  noir  ceux 
qu'ils  répulaient  malheureux;  tous  les  len- 
demains des  kalendes,  des  noues  et  des 
ides,  étaient  de  cette  dernière  classe. 

Comme  les  jours  de  l'homme  sont  un  mé- 
lange perpétuel  d'événements  heureux  et 
malheureux,  et  que  souvent  on  ignore  les 
causes  de  cos  événements,  on  les  attribua, 
dans  les  temps  de  superstition  et  d'igno- 
rance, à la  nature  même  des  jours. 

Les  Hindous  ont  chaque  semaine  trois 
jours  réputés  malheureux;  savoir  : le  di- 
manche, le  mardi  et  le  samedi.  On  ne  doit, 
ces  jours-là,  entreprendre*  aucune  affaire 
importante,  ni  so  mettre  en  voyage. 

Jour  de  l'an,  ou  premier  jour  de  l’année, 
a fort  varié  chez  différents  peuples  par  rap- 
port au  temps  de  sa  célébration;  mais  il  a 
toujours  été  en  grande  vénération.  Chez  les 
Romains  le  premier  et  le  dernier  jour  de 
l'an  étaient  consacrés  à Janus  ; do  là  vint , 
disait-on,  qu’on  le  représente  avec  deux 
visages.  C’est  des  Romains  que  nous  tenons 
cette  coutume  si  ancienne  des  compliments 
du  nouvel  an.  Avant  que  ce  jour  fût  écoulé, 
ils  se  faisaient  visite  les  uns  les  autres,  et 
se  donnaient  des  présents  accompagnés  de 
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voeux  réciproques.  Lucien  parle  de  cetto 
coutume  comine  très-ancienne , et  la  rap- 
porte au  temps  de  Numa. 

JOUSKEKA,  génie  que  les  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale  honorent  la  per- 
sonnification du  soleil.  Cependant  il  joue 
dans  leurs  traditions  antiques  le  rôle  du 
Caïn  de  la  Bible.  Fils  ou  petits-fils  d'Alhapn- 
sic,  la  mère  du  genre  humain,  il  tua  àon 
frère,  appelé  Tahouet-Saron.  En  punition 
de  ce  forfait,  sa  race  périt  è la  troisième 
génération,  submergéo  par  un  déluge  en- 
voyé par  le  Grand  Esprit,  et  dans  lequel  il 
n’y  eut  de  sauvé  que  Messou,  le  Noé  bibli- 
que. Voy.  Messoc. 

Cependant  les  Nalchez  n’avaient  pas  les 
mêmes  traditions;  car  chez  cm,  Athaënsic, 
déesse  de  la  vengeance,  était  la  femme  chef 
des  mauvais  manitous,  comme  Jouskeka 
était  la  femnio  chef  des  bons. 

JOUVENCE,  nymphe  que  Jupiter  méta- 
morphosa en  fontaine,  aux  eaux  de  laquelle 
il  donnais  vertu  de  rajeunir  ceux  qui  iraient 
s’y  baigner. 

La  fontaine  de  Jouvence  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie  musulmane.  Les  au- 
teurs orientaux  disent  qu'elle  est  située 
dans  la  région  ténébreuse,  c'cst-h-dire  dans 
un  pays  inconnu,  que  quelques-uns  pla- 
cent aux  extrémilés  de  l'Orient,  où  Alexan- 
dre le  Grand  la  chercha  en  vain.  D’autres  la 
mettent  entre  le  midi  et  le  couchant,  vis-h- 
vis  du  trône  d'Eblis  ou  de  Satan.  Ils  la  nom- 
ment encore  fontaine  de  vio  ou  d’immorta- 
lité. C'est  en  buvant  de  celte  eau  que  le  pro- 
phète Khidhr  jouit  d'une  jeunesse  éternelle. 
Les  Polynésiens  ont  aussi  une  fontaine  de 
Jouvence. 

JOVIALIKS,  fêtes  que  les  Latins  célé- 
braient en  l'honneur  de  Jupiter.  Elles  se 
rapportaient  h celles  que  les  Grecs  nom- 
maient Diasies. 

JOVIUS,  surnom  donné  h Hercule,  parce 
qu'il  était  fils  de  Jupiter.  Dioclétien  portait 
le  même  surnom,  et  de  là  fut  appelée  Jovia, 
la  partie  de  la  Dalmalie,  Spalatro,  où  il  se 
retira  après  avoir  abdiqué  l’empire. 

JUBA,  roi  de  Mauritanie,  Minutius  Félix 
dit  que  les  Maures  t’honoraient  comme  uu 
dieu.  On  dit  aussi  qu'il  avait  un  autel  d8ns 
l'AUique.  ce  qui  est  fort  peu  probable. 

JUBAR,  étoile  appelée  Lucifer  au  matin 
et  Ile sperus  le  soir.  Varron  (l)e  ling.  lutin. 
vi,  i)  dit  que  les  Romains  l’appelaient  Jubar, 
parce  quelle  était  jubala,  c’est-it-dire,  parce 
que  ses  rayons  se  développaient  comme  la 
crinière  d un  lion. 

JUGA,  selon  Festus.JUGALlS,  selon  Ser- 
vius,  JUGA TINA,  selon  saint  Augustim, 
nom  que  l’on  donnait  h Junon.  en  qualité  do 
déesse  qui  présidait  aux  mariages.  Ce  nom 
vient  de  jugum,  joug,  par  allusion,  non  au 
joug  que  l'on  a prétendu  mal  à propos  avoir 
été  placé,  en  effet,  sur  les  deux  époux  dans 
la  cérémonie  des  noces,  mais  parce  qu’elle 
unissait  sous  le  même  joug  les  personnes 
qui  se  mariaient.  Junon  Jugo, avait  un  autel 
dans  une  rue  de  Rome,  qu’on  appelait , à 
cause  de  cela,  f icus  Jugulius. 


Jl’GATINUS;  il  y avait  deux  dieux  de 
ce  nom , dont  l'un  présidait  aux  mariages, 
et  l'autre  au  sommet  des  montagnes  qu'on 
appelle  en  latin  juga.  Saint  Augustin  est  le 
seul  qui  fasse  mention  de  ces  deux  divinités, 
dans  son  quatrième  livre  de  la  cité  de  Dieu, 
d’après  un  texte  de  Varron,  que  nous  avons 
perdu. 

JUGES  hes  Esters.  Rhadamanthc  et  E«- 
que,  tous  deux  fils  de  Jupiter,  furent  établis 
juges,  le  premier  pour  les  Asiatiques,  lo 
second  pour  les  Européens  ; et  Minos  au- 
dessus  d eux,  pour  décider  souverainement 
en  cas  d'obscurité  et  d’incertitude.  Leur  tri- 
bunal est  placé  dans  un  endroit  appelé  lo 
Champ  de  Vérité,  parce  que  le  mensonge  et 
la  calomnie  ne  peuvent  en  approcher  : il 
aboutit  d’un  côté  aux  Tartare,  et  de  l'autre 
aux  Champs-Elysées.  L'idée  de  ce  jugement 
après  la  mort  avait  été  empruntée  par  les 
Grecs  d'une  ancienne  coutume  des  Egyp- 
tiens, rapportée  par  Diodore  : « Quand  un 
liomaie  est  mort  en  Egypte,  on  va,  dil-il, 
annoncer  le  jour  des  funérailles,  première- 
ment aux  juges,  ensuite  h toute  la  famille  et 
h tous  les  amis  du  mort.  La  loi  permet  h 
tout  le  monde  de  venir  faire  ses  plaintes 
contre  le  mort.  Si  quelqu’un  le  convainc  d'a- 
voir mal  vécu,  les  juges  portent  la  sentence, 
et  privent  lo  mort  de  la  sépulture  qu'on  lui 
avait  préparée  ; mais  si  celui  qui  à intenté 
l'accusation  ne  la  prouve  pas,  il  est  sujet  h 
de  très-grandes  peines.  » 

JUHLES.  Les  Lapons  appellent  ainsi  cer- 
tains esprits  aériens  auxquels  ils  ne  consa- 
crent ni  images  ni  statues,  quoiqu'ils  leur 
rendent  un  culte  religieux;  on  les  honoro 
sur  des  arbres  derrière  les  cabanes,  et  à la 
portée  d'un  trait  de  flèche.  Ce  culte  consiste 
a leur  faire  un  sacrifice,  la  veille  et  le  jour 
de  Noël,  qu'ils  nomment  la  fête  des  Jublcs 

JUILLET.  Ce  mot  vient  du  latin  Juliut. 
Marc-Antoine , dans  son  consulat , ordonna 
que  ce  mois,  qui  s'appelait  au)>aravant 
Quinlilis,  porterait  dorénavant  le  nom  de 
Julius,  parce  qu'il  était  celui  de  la  nais- 
sance de  Jules  César.  On  l’appelait  Quin- 
tilit,  parce  qu'il  était  le  cinquième  mois  de 
l'année,  laquelle  ne  commençait  qu'en  mars 
dans  le  premier  calendrier,  établi  assez 
grossièrement  par  Romulus.  Détaillons  la 
distribution  de  ce  mois.  Chez  les  Romains, 
le  jour  des  calendes  du  mois  de  juillet, 
était  celui  auquel  finissaient  et  commen- 
çaient les  baux  des  maisous  de  Rome.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  d'une  épigraumie 
assez  piquante  de  Martial.  (Epigr.  37,  12.) 
Au  in  des  noncs,  ou  au  cinquième  du 
même  mois,  tombait  la  fête  appelée  Popli- 
fugia,  en  mémoire  de  la  retraite  du  peuple 
sur  le  mont  Aventin,  après  que  les  Gaulois 
eurent  pris  la  ville  de  Rome.  La  veille  des 
nones,  ouïe  sixième  du  mois,  on  faisait 
cette  fête  de  la  fortune  féminine,  qui  avait 
été  fondée  par  la  femme  et  la  mère  de  Co- 
riolan  , quand  elles  curent  obtenu  de  lui  la 
paix  et  le  salut  de  la  patrie.  Le  lendemain 
des  nones,  ou  le  huitième  du  mois,  se  célé- 
brait la  fêle  de  la  déesse  Vitula.  Le  iv  des 
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ides,  ou  le  douzième  du  mois,  se  fêtait  du 
temps  des  empereurs,  à cause  de  la  naissante 
de  Jules-César.  La  veille  des  ides,  ou  le  qua- 
torze du  mois,  on  commençait  les  mercuria- 
les, qui  duraient  six  jours.  Los  ides,  ou  le 
quinze  du  mois,  était  |WirtieuÜèrement  con- 
sacré à Castor  et  à Pollux.et  l’on  donnait 
ce  jour-là  des  jeux  et  des  combats  solennels. 
Le  xvi  des  calendes  d'août,  ou  le  dix-sept 
juillet,  passait  |>our  un  jour  funeste,  à cause 
de  la  bataille  d’Allia.  Le  x des  calendes,  ou 
le  vingt-trois  juillet,  se  célébraient  les  jeux 
de  Neptune,  et  les  femmes  enceintes  sacri- 
fiaient à la  déesse  Opigena.  Le  xxiv  on  fai- 
sait les  festins  des  pontifes.  Le  vm  des  ca- 
lendes ou  le  vingt-cinq  du  mois  on  célébrait 
les  funéralcs,  et  le  mémo  jour  arrivaient  les 
ombarvales.  Le  vingt-huit  on  faisait  un  sa- 
crifice de  vin  et  de  miel  à Cérès;  et  le  reste 
du  mois  on  égorgeait  quelques  chiens  roux 
à la  canicule,  pour  détourner  les  trop  gran- 
des chaleurs  qui  régnent  dans  cette  saison. 
Enfin,  c’était  eu  juillet  qu’on  donnait  les 
jeux  apollinaires,  ceux  du  cirque  et  les  mi- 
nervales.  Le  Grecs  nommèrent  ce  moisjw  a- 
'/irvtftiv  à cause  de  la  fêle  appelée  métaqunity 
qu’ils  consacrèrent  eu  riionncur  d’Apollon. 
Ils  célébraient  aussi  dans  le  même  mois  la 
fête  d’Adonis,  favori  de  Vénus.  Les  Syracu- 
sains  faisaient  le  vingt-quatre  de  ce  mois 
une  fête  qu'ils  nommaient  asinaire,  en  mé- 
moire de  la  victoire  qu’Euriclès,  préteur  de 
Syracuse,  avait  remporté  sur  les  Athéniens. 
Le  mois  de  juillet  était  censé  sous  la  pro- 
tection de  Jupiter.  11  est  personnifié  dans 
Ausono  sous  la  figure  d’un  homme  nu  , qui 
montre  ses  membres  hélés  par  le  soleil  : il 
a les  cheveux  roux,  liés  de  tiges  de  blé  et 
d’épis;  il  lient  dans  un  panier  des  mûres, 
fruit  qui  parait  sous  le  signe  du  lion. 

JUIN.  En  latin  /uniu<,  que  quelques-uns 
dérivent  de  Junon,  aJunone  : Ovide  le  croit 
ainsi,  car  il  fait  dire  à celle  déesse  : 

Junius  a nostro  Domine  nomen  habet. 

Le  premier  jour  de  juin , les  Romains  fai- 
saient quatre  fêtes , l’une  à Mars  hors  de  la 
ville,  parce  qu’en  ce  jour  F.  Quintius, 
duuravir  des  sacrifices,  lui  avait  dédié  un 
temple  hors  de  la  porto  Capène.  La  se- 
conde fêle  regardait  Carna , en  mémoire  du 
temple  que  Junius  Brutus  lui  consacra  sur  le 
mont  Célius  après  avoir  chassé  Tarquin. 
La  troisième  fête  se  faisait  à la  gloire  de 
Junon,  surnommée  Moneta,  pour  accomplir 
un  vœu  qu’avait  fait  Camille  do  lui  bâtir  un 
temple.  La  quatrième  fête  était  consacrée  à la 
tempête,  et  fut  instituée  du  temps  de  la  se-  ’ 
conde  guerre  punique.  Parcourons  les  au- 
tres jours  de  juin.  Le  iii  des  nones  était  dé- 
dié à Bellone,  et  le  jour  suivant  à Hercule 
dans  le  cirque.  Le  jour  des  nones  ou  le 
cinquième  du  mois,  on  sacrifiait  au  dieu 
Fidius,  à qui  les  Romains  bâtirent  un  temple 
sur  le  montQuirinal.  Le  vu  des  ides,  ou  le 
septième  du  mois,  les  pécheurs  faisaient  les 
jeux  piscatoriens  au  delà  du  Tibre.  Le  vi 
des  ides,  ou  le  huitième  du  mois,  était  la 
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fêle  de  la  déesse  Mens,  c’est-à-dire  de  la 
déesse  do  l’entendement.  Ce  jour-là  on  sa- 
crifiait solennellement  à cette  déesse  dans 
le  Capitole,  où  Otacilius  Crassus,  préteur 
lors  de  la  seconde  guerre  punique,  lui  dé- 
dia un  temple,  après  la  défaite  du  consul 
C.  Flaminius  au  lac  do  Thrasimène.  Le  v des 
ides,  ou  le  neuvième  du  mois  les  vestales 
chômaient  la  fête  de*  leur  divinité.  Le  iv 
des  ides,  ou  le  dixième  du  mois,  était  la 
fête  des  Malutales,  en  l’honneur  de  la  déesse 
Matuta,  que  les  Grecs  appelaient  Leucothoén. 
Le  même  jour  était  dédié  à la  Fortune.  Leni 
des  ides  ou  lo  onzième  du  mois  tombait  la 
fête  de  la  Concorde.  Levin,  qui  était  le  jour 
des  Lies,  arrivait  la  fête  de  Jupiter  inviclus , 
ou  rtnrifict6/f,  à qui  l’empereur  Auguste 
crut  devoir  dédier  un  temple,  en  mémoire 
des  victoires  qu’il  avait  remportées.  On  cé- 
lébrait ce  même  jour  la  fêle  de  Minerve  aj>- 
I eléc  quinr/uatrus  minores,  qui  était  la  fête 
des  ménétriers.  Le  xvu  des  calendes  de 
juillet,  ou  le  quinze  du  mois  de  juin,  on 
transportait  les  immondices  du  temple  do 
Vesta  dans  le  Tibre,  et  cette  cérémonie  don- 
nait lieu  a une  fête  particulière.  Le  xvi  des 
calendes  ou  dix-huitième  du  mois  ou  faisait 
la  iête  de  la  dédicace  du  temple  de  Pallns 
sur  le  mont  Aventin.  Le  xu  des  calendes,  ou 
le  vingt  de  juin,  venait  la  fête  du  dieu  Swu- 
manus,  en  mémoire  de  la  dédicace  du  tem  - 
pie,  faite  en  son  honneur  pendant  la  guerre 
de  Pyrrhus.  Le  x des  calendes,  ou  Je  vingt- 
deux  du  mois,  passait  pour  un  jour  funeste, 
parce  que  Titus  Flaminius  fut  vaincu  co 
jour-là  par  des  Carthaginois.  Lo  vin  des  ca- 
lendes, ou  le  vingt-quatre,  était  la  Forluno 
forte.  Ce  jour-là  Syphax  fut  défait  par  Mas- 
sinissa,  et  le  même  jour  fut  appelé  diesfor- 
tis  fortunœ , parce  que  Servius  lui  avait  dé- 
dié un  temple  hors  de  la  ville,  au  delà  du 
Tibre.  Les  artisans  et  les  esclaves  couronnés 
de  fleurs,  allaient  se  promener  en  bateaux 
sur  la  rivière,  se  régaler  et  se  diverlir.  Le  v 
dos  calendes  ou  le  vingt-sept  du  mois,  se 
consacrait  à Jupiter-Stator.  Le  iv  des  ca- 
lendes, ou  lo  vingt-huit  du  mois  venait  la 
fête  des  dieux  Lares.  Le  m des  calendes,  ou 
le  vingt-neuf  du  mois,  était  voué  ùQuirinus 
ou  à Roui ul us,  pour  la  dédicace  de  son 
temple  au  inonKJnirinal.  Le  dernier  jour  do 
juin  était  consacré  à Hercule  et  aux  Muses. 
Les  jeux  olympiques,  si  fameux  dans  louto 
la  Grèce,  commençaient  au  mois  de  juin. 
Les  Athéniens,  qui  io  nommaient  i**To/*  Cauàv, 
le  solennisaient  par  la  fête  des  Hécatombes, 
et  ensuite  par  la  fête  des  Istéries.  Le  huitiè- 
me du  même  mois  ils  célébraient  la  mémoire 
de  l’entrée  de  Thésée  dans  leur  capitale;  et 
le  douzième  ils  célébraient  les  Chronies  en 
f honneur  do  Saturne. 

Les  Béotiens  faisaient  vers  le  même  temps 
les  jeux  de  l’hippodromie  ou  des  courses 
de  cnevaux  ; mais  la  plus  illustre  des  fêtes 
de  la  Grèce  était  celle  des  grands  panathé- 
nées, qui  avait  lieu  tous  les  cinq  ans,  qui 
était  indiquée  au  28  juin. 

Voici  comment  Ausone  personnifie  ce 
mois  dont  Mercure  était  la  divinité  tutélaire  : 
19 
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< Juin , dit-il,  va  tout  nu,  nous  montrer  du 
doigt  un  horloge  solaire,  pour  sigmfler  quo 
le  soleil  commence  à descendre.  Il  porto 
une  torche  ardente  et  llamboyanlo  pour 
marquer  les  chaleurs  de  la  saison  qui  donne 
la  maturité  nus  fruits  do  la  terre.  Derrière 
lui  est  une  faucilles  cela  veut  dire  quon 
commence  dans  ce  mois  & se  disposer  a 
la  moisson.  Enfin  on  voit  à ses  pieds  une 
corbeille  remplie  des  plus  beau*  fruits 
qui  viennent  au  printemps  dans  les  pays 
chauds.  » 

Jl'KS-AKKA,  déesse  des  anciens  Lapons: 
elle  passait  pour  avoir  enseigné  l'art  de  ti- 
rer de  l'arc  et  l'usage  du  fusil.  Son  image 
était  placée  dans  le  vestibule  des  temples, 
où  les  Lapons  venaient  tous  les  jours  lui 
offrir  une  partie  de  lours  aliments  et  de  leur 
boisson, 

JUL,  fête  que  les  Scandinaves  célébraient 
en  l'honneur  de  la  déesse  Freya,  à 1 occa- 
.sion  du  retour  du  printemps;  elle  était  ac- 
compagnée de  banquets,  de  libations  et  de 
danses.  Son  nom  vient  dumot  jul,  qui  signi- 
fie roue,  symbole  du  temps  qui  marche  tou- 
jours et  dont  les  périodes  so  reproduisent 
annuellement. 

JU-LAl,  nom  chinois  du  Bouddha  Chakya- 
Mouni.  ~v.«. 

JULIE,  surnom  de  Junon,  il  y avait  & 
Rome  une  chapelle  qui  lui  était  dédiée  sous 
ce  nom. 

JULIENS.  Les  Lupcrces,  les  plus  anciens 
prêtres  de  Rome,  étaient  divisés  en  trois 
collèges  : des  Fabien,  des  Quintiliens  et 
des  Juliens. 


JUMALA  (prononcer  loumala),  nom  de  la 
principale  divinité  cher  les  anciennes  na- 
tions permiennes,  et  dont  le  nom  est  resté 
cher  les  Lapons,  les  Finnois,  les  Tchéréims- 
ses,  les  Mordouines,  pour  exprimer  le  nom 
de  Dieu.  Les  Lapons  le  représentaient  sous 
la  figure  d'un  homme  assis  sur  une  espèce 
d'autel,  portant  sur  la  tète  une  couronne, 
et  autour  du  cou  une  chaîne  d or.  Il  avait 
sur  les  genoux  une  tasse  dans  laquelle  on 
déposait  les  offrandes.  Jumala  a vau  un  em- 
pire souverain  sur  les  antres  dieux,  ainsi 
que  sur  la  vie,  la  mort  et  tous  les  éléments. 
Il  n’est  pas  permis,  suivant  les  idées  des 
'i  chérémisses,  de  représenter  et  d'honorer 
sous  une  figure  sensible  le  dieu  Jumala, 
parce  qu'il  est  éternel  et  tout-puissant. 

Les  Mordouines  et  plusieurs  autres  peu- 
plades de  l’Asie  septentrionale  donnent  4 
leurs  simulacres  le  nom  de  Jumala. 

JUN1A  TORQUATA  , vestale  d’une  vertu 
digne  des  anciens  temps , dit  Tacite  ( virgo 
prises  sanclimonitt) , fut  honorée,  après  sa 
mort,  d'un  monument  public  sur  lequel  on 
la  qualifia  de  céleste  patronne. 

JL'NON  Les  Egvf  lions  n’ont  point  connu 
cette  divinité,  selon  le  témoignage  précis  do 
leur  plus  ancien  historien,  de  celui  qm  a le 


mieux  connu  la  religion  égyptienne,  d Hé- 
rodote enfin. (Lib.  u,  cap.  50.)  De  sorte  que 
tous  les  passages  des  écrivains  grecs  posté- 
rieurs , dans  lesquels  il  est  fait  mention 
d'une  Junon  égyptienne,  doivent  être  en- 
tendus ou  d 'Alhor,'  ou  de  Bubasl e,  ou  d 1- 
lithye,  ou  de  la  Vénus  égyptienne,  la  même 
divinité  qu’ Atlior. 

JL'NON,  sœur  et  femme  de  Jupiter,  était 
fille  de  Saturne  et  de  Rhéa.  Tout  le  inonde 
sait  que  Saturne,  craignant  que  ses  enfants 
ne  le  chassassent  un  jour  du  trône,  avait 
résolu  de  les  dévorer  tous.  Il  ne  lit  pas  plus 
de  grâce  aux  filles  qu’aux  niâtes.  Quand 
Junon  vint  au  monde,  il  avait  dévoré  ses 
deux  sœurs  aînées  Veste  et  Gérés.  Junon  eut 
le  même  sort  ; mais  on  fil  prendre  4 Saturne 
un  breuvage  qui  lui  fit  rendie  tous  les  en- 
fants qu’il  avait  eu  la  cruauté  de  dévorer- 
C'est  ainsi  que  Junon  revint  au  monde. 

Junon  eut  de  son  mariage  avec  Jupiter 
trois  enfants  : Mars,  Vulcain  ot  Hébé.  Un  a 
dit  qu’ils  étaient  venus  naturellement;  mais 
d'autres  assurent  que  Jupiter  n’eut  aticuno 
part  4 leur  naissance.  Elle  lui  fit  accroire 
qu'elle  avait  conçu  Mars  par  le  simple  at- 
touchement d'une  Heur  que  Flore  lui  avait 
indiquée.  Elle  devint  enceinte  de  Vulcain 
sans  autre  secours  que  celui  du  vent.  Ello 
devint  mère  d'Hébé,  simplement  pour  avoir 
mangé  des  laitues  avec  beaucoup  d'appétit. 
Fâchée  de  ce  que  son  mari  avait  enfanté 
Minerve  sans  aucun  secours  de  sa  femme, 
elle  invoqua  le  Ciel , la  'ferre  et  tous  les 
.dieux  infernaux  pour  avoir  un  fils  sans 
aide  de  Jupiter;  elle  frappa  la  terre,  la  lit 
trembler,  prit  ce  tremblement  pour  un  bon 
augure,  se  tint  séparée  de  son  mari  pendant 
un  an,  au  bout  duquel  elle  eut  un  fils  qui 
ne  ressemblait  ni  aux  hommes  Yti  auxdieux: 
ce  fut  Typhon.  Elle  eut  encore  une  fille  dont 
on  ignore  le  père  : co  fut  llithjric. 

Junon  favorisait  avec  autant  de  bonté  les 
peuples  qui  étaient  sous  sa  protection, 
qu'elle  poursuivait  avec  acharnement  ceux 
4 qui  elle  était  opposée.  Elle  aimait  les  Car- 
thaginois; Argos,  Sparte,  Mycèncs,  S3iuos 
étaient  l'objet  do  ses  complaisances.  Jason 
éprouva  plus  d'une  fois  les  effets  de  sa 
bienfaisance , et  elle  protégea  de  tout  son 
pouvoir  l'infortunée  Didou.  C’est  14  le  seul 
moven  que  je  trouve,  dit  Monge/.,  de  le- 
ver la  contradiction  que  l'on  aperçoit  d'a- 
bord entre  les  surnoms  odieux  que  l’on 
donne  4 la  déesse,  cl  d'autres  qui  leur  sont 
tout  4 fait  opposés  : celui  à'Inigva , par 
. exemple,  et  celui  do  Bonn  employés  par  lo 
même  poète.  La  circonstance  est  changée  : 
Junon  n’est  plus  méchante  quand  elle  u’y  a 
plus  d'intérêt;  elle  donne  au  contraire  des 
preuves  de  sa  bonté  aux  peuples  qui  l'in- 
voquent comme  leur  divinité  tutélaire;  et 
c’est  4 ce  litre  que  Didon  la  prie  de  lui  être 
fiivorable  : 


Aüstt  laelttue  Barchiw  dalor,  al  twna  Juna 

[Æneid.,  i,  738.) 
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Nous  trouvons  dans  les  auteurs  plusieurs 
autres  épithètes  de  Junon  , dont  l'interpré- 
tation est  très-avantageuse,  et  présente  en 
général  l’idée  d’une  divinité  bienfaisante  : 
telles  sont  celles  de  xpuwi,  de  XAunî  et  de 

4 tpié^A'i. 

Ovide  l’appelle  Sancla  : 

Sancla,  Jovem  ,Jnno,  nala  aine  maire  Minma, 

Oflit  io  doluil  ivou  eguhse  no. 

(Fati.  I.  V,  231.) 

Enfin,  sur  une  inscription  on  lit  le  titre 
de  Pia  donné  à cette  déesse.  (Gruter, 
p.  xxv,  n.  1.), 

Il  est  diiTicile  d’eiprimér  en  notre  langue 
le  mot  pia,  ainsi  que  le  mot  grec  jr»a*  , qui 
est  formé  du  mot  latin  pius  et  qui  est  une 
des  épithètes  de  Jupiter.  On  peut  dire  néan- 
moins que  toutes  les  fois  qu’il  a été  donné 
à une  diVinité,  c’était  pour  désigner  sa 
bonté  et  sa  bienveillance. 

L'estime  que  l'on  faisait  des  grands  joui, 
ot  les  soins  que  les  femmes  grecques  avaient 
de  les  faire  paraître  tels,  ont  engagé  Homère 
à donner  de  grands  veux  a Junon.  (Iliade 
a,  50.)  Car  c’est  ainsi  qu’on  doit  rendre 
foütriv  par  les  y eux  grands , les  beaux  yeux. 
Hésychius  l’explique  de  cette  manière  : 
P<m- t; , ittyetiifrMùu9T  , contre  l’in- 

terprétation de  certains  ignorants  qui,  pour 
jeter  du  ridicule  sur  le  plus  grand  des  poè- 
tes et  sur  un  auteur  infiniment  au-dessus 
de  leur  capacité,  ont  voulu  donner  h ce  mot 
un  sens  tout  à fait  ignoble.  A l'avantage 
d’avoir  de  grands  yeux,  Junon  joignit  celui 
de  les  avoir  bleus,  ce  qui  est  exprimé  j»ar 
l’épithète  do  Tlmitwziç  qui  Jui  est  donnée. 
Les  légendes  Juno  Aucusta  et  Jikom 
Auguste,  qu’on  lit  sur  beaucoup  de  mé- 
dailles d’impératrices,  doivent  donc  so 
rapporter  à ces  princesses.  C’est  ainsi  qu’il 
faut  aussi  expliquer  une  inscription  sur  la- 
quelle on  lit  : Juhoxi  Auguste. 

On  représentait  aussi  la  déesse  Junon  avec 
la  légende. Juno  Victrix  : elle  est  alors  fi- 
gurée de  différentes  manières,  toujours  de- 
bout et  tenant  une  haste  de  Ja  gauche,  quel- 
quefois avec  un  bouclier  ; mais  portant  do 
la  droite  tantôt  une  palme,  d'autrefois  un 
casque,  et  souvent  tenant  la  patère. 

Junon  a été  appelée  Tf-onai»  par  Lycophroty 
parce  qu’on  lui  dédiait  dns  trophées,  ainsi 
qu’à  Jupiter,  qui  avait  été  surnommé  pour 
cotte  raison  Tropœuchus.  Et  l'épithète  d'ird- 
liajjuaL,  qu'on  lit  dans  le  même  auteur,  est 
également  relative  à quelque  fonction  mili- 
taire de  la  déesse;  elle  était  honorée  sous 
ce  titre  en  Elide. 

Quant  à l’épithète  do  Murtialis , qui  est  si 
louvent  répétée  sur  les  médailles,  et  prin- 
cipalement sur  celles  de  Yolusicn  et  de  Tré- 
honien  Galle,  elle  lui  a peut-être  été  don- 
née pour  la  môme  raison  que  celle  de 
Yieirix;  car  on  ne  la  trouve  que  sur  des 
médailles.  La  déesse  est  ordinairement  re- 
présentée debout  ,ou  assise  dans  un  temple 
<le  forme  ronde,  à deux  colonnes , tenant  de 
la  droite  quelque  chose  d’inconnu  que  quel- 
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qnes-uns  ont  cru  être  des  épis,  et  d’autres 
des  tenailles;  mais  qui  est  nécessairement 
quelque  instrument  militaire. 

L’épithète  do  Alartialis  peut  encore  con- 
venir à Junon  sous  ce  rapport,  do  môme  quo 
l’on  a donné  celle  de  Junonius  à Mars  pour 
la  môme  aventure  : 

...  ; . . Junonie  Mavnn, 

Il  redeas,  referasque  exordis  prima,  deri*. 

(Acvo.i.,  Eclog.  ad  m.  Delph.,  p.  122. 

Les  femmes  célébraient  avec  autant  de 
cérémonie  que  les  hommes  le  jour  anniver- 
saire de  leur  naissance  en  l’honneur  de  Ju- 
non; ceux-là  étaient  vêtus  de  blanc,  et 
celles-ci  avaient  des  habits  rouges,  ayant 
soin  chacun  de  paraître  devant  leurs  dieux 
tutélaires  vêtus  du  même  habillement  et  de 
la  même  couleur  qu’ils  leur  supposaient. 
Junon,  en  cette  qualité,  était  représentée 
sous  la  forme  d’une  jeune  fille  avec  un  man- 
teau de  pourpre,  comme  il  paraît  par  ccs 
vers  de  Ti bulle  : 

Annuc  nurpurcaqu*  vent  pcllidfh  Palta  : 

Ter  dea  lit  libo,  ter  dca  rast.i  mero. 

(Ti m; ll.,  I.  ad  Jutionem.) 

Los  femmes  juraient  aussi  parleur  Junon, 
comme  on  le  voit  d«ns  Pétrone  (Salyric.)  : 
Junonrm  mtam  iratam  habtam  ri  niemiiu- 
rim  * etc. 

Et  Tibullc,  donnant  des  préceptes  pour  se 
garantir  des  enchantements  trompeurs  de 
certaines  femmes,  dit  que  leurs  plus  tendres 
caresses,  leurs  discours  les  plus  séduisants 
no  doivent  nullement  exciter  la  confiance, 
quand  même  elles  jureraient  par  leurs  jeux 
et  par  leur  Junon  : 

Ebi  perque  fturnfallat  juravit  ocellos, 

Jtmoncmque  suam.  

(I.  m.eleg.  IL) 

L’épithète  caractéristique  de  Junon  pré- 
sidant aux  mariages  est  celle  de  Pronuba. 
Le  mariage  était  censé  valide  quand  on  avait 
imploré  son  assistance,  et  qu’on  l’avait  prise 
à témoin  des  engagements  que  les  époux 
voulaient  contracter.  Notre  union  est  légi- 
timât dit  Hypsipyle  à Jason  ( Ovip.#  Epis:. 
I/ypsipyl,  Jason.);  elle  a été  consacrée  par 
la  présence  de  Junon  gui  préside  aux  ma- 
riages. 

!Xon  s*im  fiirtim  tibi  cognita  : Pronuba  Juno 

Adfuil 

(Orio.,  Ibid.) 

Le  culte  de  Junon  surnommée  Pronuba 
était  établi  à Samos,  où  elle  était  adorée 
d’une  manière  particulière. 

Apulée  a formé  du  mot  grec  Çvyû*  celui  de 
Zygia . qu’il  emploie  dans  la  prière  de  Psi ché 
à Junon  : Quam  cunctus  oriens  Zygiarn  vene- 
ratur.  Les  Latins  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Juga  dans  le  même  sens  : quelques  au- 
teurs ont  dérivé  ce  mot  d’un  joug  que  l’on 
mettait,  selon  eux,  sur  le  col  des  nouveaux 
époux  dans  la  cérémonie  du  mariage;  mais 
leur  témoignage  ne  parait  pas  assez  bien 
fondé. 
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11  est  évident  que  l'on  doit  plutôt  enten- 
dre ces  deux  passages  métaphoriquement, 
que  de  leur  donner  un  sens  naturel.  L’éni- 
tnète  de  Juga  vient  donc  plus  vraisembla- 
blement, comme  ledit  Feslus,a  conjunctione 
maris  et  feminœ.  La  déesse  avait  un  autel  et 
était  adorée  sous  ce  titre  dans  un  lieu  de 
la  ville  qui  donna  à la  ruo  le  nom  de  ficus 
jugarius. 

L’union  des  époux  5 laquelle  Junon 
présidait  lui  n fait  donner  aussi  par  Mar- 
tianus  Capella  l’épithète  de  Socigena.  Les 
Grecs* lui  donnèrent  encore  le  surnom  de 
raunlia,  dérivé  do  yxpiu  , j'épouse.  Se- 
lon Tourncfort  ( Voyage  du  Levant , t.  1, 
p..  V22),  Junon  fiortait  une  couronne  do 
soueher  et  de  ces  fleurs  que  nous  appelons 
w immortelles ; on  en  couvrait  une  petite  cor- 
beille fort  légère  placée  sur  le  haut  de  la 
tète.  C’est  peut-être  do  15,  ajoute  ce  savant 
voyageur,  que  sont  venues  les  couronues 
que  Ion  met  encore,  dans  le  Levant,  sur  fa 
tête  des  nouveaux  mariés,  et  la  mode  n’en 
est  pas  entièrement  passéo  parmi  nous. 
Tourncfort  (Athen. , 1.  xv,  p.  C78)  cite  un 
passage  d’Alhenée  où  cet  auteur  appelle 
irjfiuv  la  couronne  dont  les  peuples  de  La- 
conie ornaient  Junon.  C’est  vraisemblable- 
ment pour  celle  raison  qu'elle  a été  sur- 
nommée ’Avfiîîa,  épithète  qui  ne  se  trouve 
que  dons  Pausanias  ( Cor  in  (h .),  et  que  l’on 
peut  traduire  en  français  par  Junon  couron- 
née de  fleurs.  On  voyait  son  temple  dans 
la  ville  d’Argos,  5 la  droite  et  près  de  celui 
de  Lalono. 

Les  Latins  confondirent  la  déesse  Jlithyie, 
fille  de  Junon  avec  Junon  elle-même;  carie 
mot  grec  est  toujours  rendu  fuir  celui 

de  JLucma;  et  on  sait  que  ces  peuples  ne 
mettaient  aucune  différence  entre  Junon  et 
Lucinc,  et  que,  selon  eux,  le  mot  do  Lucina 
était  l’épithète  de  celui  de  Junon.  On  a pu 
attacher  une  autre  idée  au  mot  Lucinc,  et 
le  considérer  comme  le  nom  d’une  divinité 
particulière,  5 laquelle  seule  appartenait  la 
fonction  d’assister  les  femmes  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement;  et,  en  ce  cas,  on  au- 
rait pris  seulement  le  signe  pour  la  chose 
signiliée.  Il  peut  se  faire  aussi,  que  sans 
rien  diminuer  des  droits  de  Junon,  on  J’ait 
invoquée  seulement  sous  le  nom  qui  les  in- 
diquait. 

Junon  llithyie  avait  un  temple  dans  la  ville 
d’Athènes,  dont  parlent  Platon  (De  leg.), 
et  Pausanias.  lin  Àttic.) 

Le  temple  de  Junon-Lucine  était  à Romo 
sur  les  Ksquilics,  comme  il  parait  par  un 

passage  de  Varron  : Cispius  Mons apud 

adem  Junonis  Lucinœ. 

Junon  Lucinc  est  représentée  sur  les  mé- 
dailles de  la  même  manière  à peu  près  que 
sur  les  monuments  chargés  d’inscriptions; 
c'est  ainsi  qu’on  la  voit  sur  une  médaille  d’or 
de  Faustine  la  jeune  (Cab.  de  Pellerin),  où 
ello  est  assise  tenant  de  la  maiu  droite  un 
enfant,  avec  un  autre  qui  est  devant  elle 
lui  tendant  les  bras,  de  la  gauche  une  hasle 
et  un  marche-pied  sous  ses  pieds.  « 

Junon  était  oien  reconnue  pour  la  déesse 


ui  présidait  aux  accouchements,  il  est  aisé 
'expliquer  les  autres  noms  relatifs  5 cet 
office  qui  lui  ont  été  donnés.  Le  surnom  d* 
Patuleia , par  exemple,  n’est  rien  autre  choso 
qu’une  dépendance  et  une  continuation  de 
celui  de  Lueina. 

Junon  reçut  les  surnoms  de  Mensalis,  de 
Kaltndaris  et  de  Novella  pour  d’autres  rai- 
sons tout  5 fait  differentes.  Flic  fut  sur- 
nommée Kalendaris dans  la  plus  haute  anli- 
uité  par  les  Laurentes  avant  la  fondation 
’Alhe,  parce  que  ces  peuples  lui  avaient 
consacré  les  calendes  de  chaque  mois,  de- 
puis le  mois  do  mars  iusqu’à  celui  dedécem- 
nro  inclusivement,  de  même  qu'ils  avaient 
consacré  les  ides  5 Jupiter. 

Ovide  fait  aussi  mention  de  cet  usage  dans 
scs  fastes  : 

Vln  Jicjt  Àav>rm;  Junon»  cura  katamta. 

(Ovu>.,  Fatl.  i.) 

On  n’insistera  pas  davantage  sur  quelques 
outres  épithèlesde  Junon  qui  ont  rapport  aux 
mariages  et  h leurs  suites.  Celles  de  Matroria 
et  de  Populonia  lui  sont  données  par  plu- 
sieurs auteurs.  Elle  est  de  plus  surnommée 
c«caifi5/>'>ïo.-,  parce  qu’elle  était  censée  donner 
Ja 'vie  aux  nommes,  et  Februalis  en  tant 
qu’elle  présidait  5 la  cérémonie  de  la  puri- 
fication des  femmes  accouchées. 

Voici  la  raison  qui  a fait  donner  le  paon 
pour  attribut  5 Junon,  ainsi  que  l’aigle  5 
Jupiter.  L’Ile  de  Saraos  est  le  premier  pays 
où  l’on  ail  découvert  des  paons,  selon  le  té- 
moignage d’Alhénéc  (Atuex.,  lib.  xiv,  y.  655, 
Jul.  Pollux)  et  d’autres  auteurs,  et  c’est  do 
cette  lie  qu’ils  furent  transportés  dans  d’au- 
tres pays  ; de  même  que  les  coqs  le  furent 
de  la  Perse.  C’est  pourquoi  Antiphane,  cité 
par  Athénée,  dit  qu  Héliopolis  fournit  des 
phénix,  Athènes,  des  chouettes,  Pile  de 
Chypre,  de  belles  colombes,  et  que  l’on 
trouve  à Samos  des  paons,  espèce  d’oiseau 
qui  l’emporte  sur  tous  Jes  outres  par  la  va- 
riété de  ses  couleurs  et  par  l’or  qui  est  ré- 
pandu sur  ses  plumes.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  les  Saraiens  aient  consacré  cet  oi- 
seau à Junon,  qu’ils  prétendaient  avoir  pris 
naissance  chez  eux.  qu’ils  l’aient  donné  pour 
attribut  5 la  reine  des  eieux,  déesse  des  ri- 
chesses, et  qu’ils  Paient  figuré  sur  leurs 
monnaies.  Le  paon  u’csl  pas  le  seul  oiseau' 
qui  ait  été  donné  pour  attribut  à celte  déesse, 
selon  Huffon.  ( Hist • des  oiseaux , in- 12, 
t.  IJ,  p.  120)  : « Les  poêles,  dit  ce  savant  na- 
turaliste, ont  dédié  l'aigle  5 Jupiter,  et  Ig 
duc  à Juuon;  c’est  en  effet  l’aigle  du  la  nuit, 
et  le  roi  de  celle  tribu  d'oiseaux  qui  crai- 
gnent la  lumière  du  jour,  et  ne  volent  que 
quand  elle  s’éteint.  » 

L'ile  de  Samos  passait,  comme  nous  Pa- 
vons vu,  |>our  le  lieu  de  la  naissance  do 
Junon.  L’Itinéraire  d’Antonin  le  marque  po- 
sitivement; à cet  article,  on  y lit  : 

IN  SL' LA  SAMOS  IX  MARI  ÆUKO 
IX  HAC  JLXO  RATA  EST. 

Il  n’est  pas  si  aisé  de  concilier  ce  que  dit 
Pausanias  «te  U .u  inn^n  «Une  ri’t. 
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<!o  Samos,  avec  ce  que  le  même  auteur  rap- 
porte ailleurs  de  son  éducation  dans  la  ville 
de  Stvmphale,cnArcadie.  (Pausan.,  Arcail.) 
C'étaft  une  tradition  parmi  les  peuples  de  ce 
pays  que  Temenus  habitait  l'ancienne  ville 
de  Stymphale,  qu'il  y éleva  Junon  et  qu'il 
lui  bâtit  ensuite  trois  temples  sous  différents 
noms,  suivant  les  troisélatsoù  il  l'avait  vue  : 
le  premier  était  appelé  le  temple  de  Junon 
vierge,  n«yO«'w,-;  le  second,  lo  temple  de 
Junon  mariée,  et  le  troisième,  le  tem- 
ple de  Junon  veuve,  xéf*.  Le  dernier  lui  fut 
élevé  lorsqu’elle  demeura  à Stymphale  où 
elle  s’était  retirées  près  sondivorce.(PAUsAv., 
Ilcot.)  Selon  le  même  auteur,  Junon  était 
aussi  honorée  sous  les  noms  de  Ti»tl«  et  de 
N wf ivouivu  À Platée,  en  Béotie. 

On  raconte  qu’un  jour  Junon  étant  irritée 
contre  Jupiter,  sans  que  l'on  sache  pourquoi, 
s'était  retirée  en  Èubée,  et  que  Jupiter 
n’ayant  pu  la  fléchir  d'aucune  manière  vint 
trouver  Cithéron  qui  régnait  alors  à Platée. 
C'était  l'homme  le  plus  sage  de  son  temps; 
il  conseilla  au  dieu  de  faire  ftlire  une  slaluo 
de  bois,  de  l’habiller  en  femme,  do  la  pro- 
mener sur  un  char  dans  la  ville  et  de  ré- 
|>aiidre  le  bruit  que  c’était  Plalma,  fille  d’Aso- 
pus  qu'il  allait  épouser.  Jupiter  suivit  co 
conseil.  Aussitôt  Junon  en  étant  informée  se 
rend  à Platée,  s'approche  du  char,  et  dans  sa 
colère,  voulant  déchirer  les  habits  de  la  ma- 
riée, elle  s'aperçoit  que  c’est  une  statue. 
Elle  pardonna  aisément  à Jupiter  cette  petite 
tromperie  et  elle  sc  réconcilia  avec  lui.  En 
mémoire  de  col  événement  ou  célébrait, 
dans  le  pays,  une  fête  appelée  les  Dédales, 

1>aree  qu 'anciennement' toutes  les  statues  de 
mis  étaient  nommées  dédales. 

Lo  cuite  de  Junon  dans  l’Euhéo  h'est 
vraisemblablement  fondé  sur  d'autres  prin- 
cipes que  sur  la  retraite  prétenduo  de  la 
déesse  dans  celte  11c  ; encore  les  auteurs  en 
parlent-ils  rarement.  Il  n’y  a aucune  ville, 
non-seulement  dans  la  Grèce,  mais  encore 
dans  le  reste  du  monde  qui  se  soit  signalée 
par  le  culte  qu’elle  rendait  à Junon  d’une 
manière  plus  particulière  que  celle  d'Ar- 
gos. llomèrc  ne  fait  point  mention  de  Sa- 
inos  parmi  les  villes  qu'il  dit  être  chéries 
préférablement  par  Junon;  il  en  cite  trois 
autres  principales  dont  la  première  est  Ar- 
gos. 

Les  Argiens  prétendaient  quo  la  déesse 
avait  pris  naissance  chez  eux,  et  que  les 
trois  filles  de  la  rivière  Aslérion  l'avaient 
nourrie,  et  que  ce  fut  une  d'elle,  nommée 
Eubée,  nui  donna  son  nom  h la  montagne 
sur  laquelle  fut  bâti  le  temple  de  Junon  dont 
Eupoleme,  natif  d’Argos,  fut  l'architecte. 
Ce  temple  nommé  'fi/wtov  était  situé  au  pied 
du  mont  Eubée,  à peu  près  à égale  distan- 
ce d'Argos  et  de  Mycèncs,  et  Tes  peuples 
de  l’une  cl  de  l’autre  ville  s’y  rendaient 
en  commun  pour  célébrer  les  fêtes  de 
Junon. 

Patisanias  fait  la  description  de  la  sta- 
tue do  la  déesse  telle  qu’on  la  voyait 
dans  son  temple.  En  y entrant,  dit-il,  on  y 
voit  sur  son  trône  la  statue  de  Junon  toute 


d’or  et  d’ivoire,  et  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire; elle  porto  une  couronne  sur  la- 
quelle onvoiten  relief  les  Grâces  et  les  Heu- 
res. l>'une  main  Junon  tient  une  grenade, 
et  de  l’autre  un  sceptre  surmonté  d un  cou- 
cou. Quand  à la  grenade  c’est  un  mystère 
que  je  passe  sous  silence,  continue  l'histo- 
rien; mais  pour  le  coucou  qui  est  au  haut 
de  son  sceptre,  on  ditquc  c’est  le  syraltole  de 
la  métamorphosede  Jupiter  qui,  étant  amou- 
reux de  la  jeune  déesse,  prit  la  figure  do 
cet  oiseau.  Cet  ouvrage  était  de  la  main  de 
Polyète,  fameux  sculpteur  d'Argos.  Mycèncs 
était  aussi  chérie  de  Junon;  néanmoins 
Argos  avait  la  prééminence,  et  c'est  pour 
cela  quo  les  auteurs  latins  ont  donné  à Ju- 
non le  surnom  tl'Argita  et  quelquefois 
celui  d'Arjofica,  comme  Sénèque  : Et  te  so- 
roremcuncta  pollentis  riri  Argolica  J’.tno. 

Entre  les  villes  qui  étaient  sous  lo  protec- 
tion immédiate  de  Junon,  llomèrc  ( Iliad ., 
i,  51)  compte  aussi  celle  do  Sparte.  Les 
Lacédémoniens  avaient  pour  cette  déesse 
une  vénération  particulière,  et  nous  lisons 
dans  Patisanias  [Etiac.,  il)  l'épithète  de  La- 
cidémonitnne.  donnée  à Junon  ’aptAniinr 
fiinii.  ils  étaient  les  seuls  Grecs  qui  l'iiono- 
rassent  sous  le  titre  d’Acyofâysr,  surnom  qui 
venait  du  sacrifice  dcclièvrcsqu’ils faisaient. 
Ce  fut  Hercule,  dit  Pausanias,  qui  lui  éleva 
un  temple,  et  qui  le  premier  lui  immola 
des  chèvres,  parce  qu'il  n’avait  trouvé  au- 
cun obstacle  delà  part  delà  déesse  dans 
son  combat  avccllippocoon  et  ses  enfants.  I.a 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu’ello 
ne  s'était  point  opposée  è ses  desseins  , 
comme  elle  avait  coutume  de  le  faire, 
lui  offrit  un  sacrifice  des  premiers  ani- 
maux qu'il  trouva  sous  sa  main,  et  c’étaient 
des  chèvres. 

Lo  culte  de  Jupiter  Antmon  fut  transpor- 
té de  Lyltie  dansfesdilférentspaysde  la  Grè- 
ce et  particulièrement  à Olympie,  les  Eléens 
faisaient  des  libations  en  son  honneur,  et  il 
était  invoqué  dans  le  Prylanée.  De  là  vint 
à Junon  sa  sœur  le  surnom  d ’Ammonienne , 
non  que  son  culte  ait  été  apporté  de  Lybie 
en  Grèce,  ainsi  que  celui  de  Jupiter;  mais 
parce  que  la  déesse  ayant  été  honorée  dans 
lo  Prylanée  d’OIympiè  où  Jupiter  portait  le 
surnom  d’Annnon,  l'on  crut  que  Junon  de- 
vait |K>rter  le  même  nom  par  conformité,  et 
parce  qu'elle  participait  aux  mêmes  hon- 
neurs. 

Aucune  ville  du  Latium  ne  signala  au- 
tant son  zèle  cl  son  respect  envers  Junon 
que  celle  de  Lanuvium.  On  ignora  quel  fut 
le  fondateur  du  temple  qui  Ta  rendit  si  il-, 
lustre;  on  soupçonne  néanmoins  qu'il  était 
aussi  ancien  que  la  ville  même  ; et  comme 
i'époque  de  la  fondation  de  Lanuvium  est 
incertaine,  celle  du  temple  (le  la  déesse 
n’est  pas  plus  connue.  On  pourrait  peut- 
être  la  rapporter  à Diomède,  originaire  do 
Grèce.  Quelques-uns  ont  cru  qu’il  avait  con- 
sacré dans  cette  ville  un  temple  à Junon 
sous  le  titra  de  Soipita,  parce  qu'l  y était 
abordé  heureusement,  après  aroiî  essuyé 


5D5  JUN  DICTIONNAIRE 

millo  dangers  sur  mer  et  de  la  part  de  tous 
les  peuples  par  les  pays  desquelsil  avait  été 
obligé  de  passer.  Au  dedans  du  temple  ou 
voyait  la  statue  de  la  déesse  représentée 
d’un  jeune  âge  et  d’une  figure  très-agréable 
avec  un  habillement  particulier.  Elle  était 
debout,  la  tête  couverte  d'une  peau  do  chè- 
vre avec  ses  cornes,  armée  d’une  liaslo,  te- 
nant de  l'autre  main  un  bouclier,  et  sa  chaus- 
sure était  recourbée  par  «levant  à peu  près 
comme  nos  patins.  Une  inscription  trouvée 
dans  les  ruines  de  Lanuvium,  nous  apprend 
que  Jupiter  était  adoré  dans  le  même  tem- 
ple sous  le  titre  de  Sispes  ou  de  Sospes. 

l es  Romains  et  les  Latins  firent  alliance 
sous  le  consulat  de  L.  Furius  Camillus  et  de 
C.  Ma*nius;  c’est  alors  que  la  coutume  fut 
établie,  que  dès  que  les  consuls  romains 
en  traient  en  charge,  entre  autres  cérémonies 
auxquelles  ils  étaient  obligés,  ils  iraient 
offrir  des  sacrifices  à Junon  surnommée 
Saspita  dans  ton  temple  de  Lanuvium. 

On  connaît  une  autre  épithète  de  Junon 
qui  signifie  à peu  près  la  même  chose  et 
que  l’on  peut  regarder  comme  synonyme 
de  Sospilat  c’est  celle  «le  Comervatrix  qu’on 
lit  sur  une  médaille  do  Julia  Mamæn, 
Quant  au  surnom  Feronia , Strabon  dit 
qu'au  pied  du  moût  Sloracte  était  une  ville 
Dominée  Feront*,  et  qu’on  y adorait  une 
déessedu  même  nom.  Ce  pays  étant  limitro- 

Jilie  de  celui  des  Sahins  qui  honoraient  déjà 
uuon  sous  le  nom  de  Curis , cl  qui  avaient 
un  temple  consacré  à la  déesse  Feronia , le- 
quel leur  était  commun  avec  les  Latins, 
cette  déesse  pourrait  bien  être  Junon;  ou 
plutôt  le  mot  de  Fcronia  serait  un  surnom 
de  Junon  qu’on  aurait  employé  seul,  comme 
on  fit  ailleurs  celui  de  Lavina. 

Junon  fut  honorée  b Rome  sous  les  noms 
de  Sororia  ou  du  vengeresse  des  sœurs  re- 
lativement au  crime  d Horace,  et  de  Afonsta, 
c'est-à-dire  de  la  donneuse  «l'avis.  Il  y 
avait  un  temple  de  Junon  sur  lo  Capitole, 
avant  que  Camille  le  fils  eût  voué  le  temple 
de  Junon  Monela;  ou  bien  il  faudrait  dire 
qu'il  voua  seulement  un  temple  à Junon,  et 
que  dans  la  suite  celte  déesse  reçut  lo  sur- 
nom de  Moneta , à cause  de  l’avis  quelle 
donna  dans  ce  temple,  de  sacrifier  une 
truie  pleine,  afin  de  faire  cesser  un  trem- 
blement de  terre. 

Suidas  donne  une  origine  différente  au 
lôfpplequi  fut  bâti  par  les  Romains  à Junon, 
et  une  autre  étymologie  du  surnom  de  Mo- 
neta. Les  Romains,  dit  cet  auteur,  manquant 
d’argent  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus  et 
les  Tarentins,  firent  un  vœu  à Junon;  la 
déesse  leur  répondit  que  si  pour  défendre 
leur  droit,  ils  combattaient  avec  courage, 
l'argent  ne  leur  manquerait  point.  Sur  quoi 
jes  Romains  avaient  obtenu  le  succès  Us  ho- 
norèrent Junon  sous  le  titre  de  Moneta,  et  iis 
ordonnèrent  que  désormais  on  frapperait  la 
monnaie  dans  son  temple.  C’était  en  effet 
près  de  ce  temple  qu’étaient  les  maisons 
des  mopétairos  appelés  triumvirs. 
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Le  paon,  l'oiseau  favori  de  Junon,  ne  se 
trouve  jamais  auprès  d'aucune  autre  déesse. 
L’épervicr  et  l’oison  lui  étaient  aussi  con- 
sacrés, et  accompagnent  quelquefois  ses 
statues.  On  ne  lui  sacrifiait  point  de  va- 
ches, parce  «lue  dans  la  guerre  des  géants 
contre  les  dieux,  Junon  s’était  cachée  en 
Egypte  sous  la  figure  d’une  vache.  Le  dic- 
tante, le  pavot  et  la  grenade  étaient  les  plan- 
tes que  les  (irecs  lui  offraient,  et  dont  ils  or- 
naient ses  autels  et  scs  images.  ).a  victime  la 
plus  ordinaire  qu’on  lui  immolait,  était  l’a- 
gneau femelle  : cependant  au  premier  jour 
de  chaque  mois  on  lui  immolait  à Rome  une 
truie. 

Junon,  indépendamment  de  son  diadème 
relevé  en  pointe  au  milieu,  est  reconnaissa- 
ble sur  les  monuments  à scs  grands  yeux  et 
à sa  bouche  impérieuse.  De  toutes  les 
divinités  du  paganisme,  il  n’y  en  avait 
point  dont  le  culte  fût  plus  solennel  et 
plus  généralement  répandu  nue  celui  de 
Junon.  Le  récit  des  prétendus  prodiges 
qu'elle  avait  opérés , et  des  vengeances 
qu'elle  avait  tirées  des  personnes  qui  avaient 
osé  la  mépriser,  ou  se  comparer  à elle, 
avait  inspiré  tant  de  crainte  et  tant  de 
respect,  qu’on  n’oubliait  rien  pour  l*a|>aiser 
et  pour  la  fléchir,  quand  on  croyait  l’avoir 
offensée.  On  trouvait  partout  dans  la  Grèce, 
dans  l'Italie,  des  temples,  des  chapelles,  ou 
des  autels  dédiés  à «elle déesse;  et  dans  les 
localités  considérables  il  y en  avait  plu- 
sieurs. Connue  on  donnait  à chaque  divi- 
nité un  attribut  particulier,  Junon  avait  en 
partage  les  royaumes,  les  empires  et  les  ri- 
chesses. 

JUNON  A LES  ou  JUNONIES,  fêtes  romai- 
nes en  l’honneur  de  Junon,  dont  Ovide  ne 
parle  point  dans  ses  Fastes,  etqui  sonlcepen- 
ilant  décrites  fort  particulièrement  par  ’liie- 
Live. 

Le  jour  marqué  par  les  décemvirs  pour  la 
cérémonie,  on  introduisit  dans  la  ville,  par 
la  porte  Carinentale,  deux  vaches  blanches, 
qu  on  avait  fait  venir  du  temple  «l’Apollon. 
On  portait  ensuite  deux  statues  de  Junon, 
faites  de  bois  de  cyprès;  après  quoi  s’avan- 
çaient vingt-sept  jeunes  lilles  couvertes  do 
longues  robes,  et  chantant  l’hymne  sacré. 
Elles  étaient  suivies  des  décemvirs,  dont  la 
rube  était  bordéo  de  pourpre,  etqui  avaient 
sur  la  tête  une  couronne  de  laurier.  La  pro- 
cession s’arrêta  dans  la  grande  place  do 
Rome.  Les  filles  y formèrent  une  danse  re- 
ligieuse, réglant  leurs  pas  sur  le  chant  «le 
l’hymne;  puis  on  sc  remit  en  marcheet  l'on 
se  rendit  au  temple,  dans  lequel  les  statues 
de  cyprès  furent  placées  honorablement,  et 
grand  nombre  do  victimes  furent  sacrifiée* 
a Junon  par  la  main  des  décemvirs. 

JUNONIGENA.  surnom  de  Yulcain,  ûls  do 
Junon. 

JUNONIUS,  surnom  donné  à Janus , parce 
que  c’est  lui  qui  introduisit  en  Italie  le  culte 
Je  Junon,  d’où  il  fut  aussi  appelé  lils  de 
cette  déesse. 
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JUNONS,  au  pluriel  : on  appelait  ainsi 
les  génies  particuliers  des  femmes.  Chaque 
femme  avait  sa  Junony  comme  chaque  homme 
avait  son  génie.  Nous  trouvons  plusieurs 
exemples  cîe  ces  Junons,  génies  des  fem- 
mes, dans  les  inscriptions  anciennes  qu’on 
a recueillies;  et  pour  n’en  citer  qu'un  exem- 
ple, dans  un  monument  consacré  h Junia 
Torffunta,  l’inscription  porte  : A la  Junonde 
Junia  Torquata , céleste  patronne.  Enfin,  les 
femmes  juraient  par  leurs  Junons,  comme 
les  hommes  par  leurs  génies.  On  voit  dans 
Muralori  (xvu,  1,  7}  des  inscriptions  qui 
s’adressent  aux  Junons,  JuRoniOus,  etc. 

JUOLETAK,  divinité  invoquée  par  les  an- 
ciens Finnois;  c’était  un  beau  vieillard,  roi 
des  ondes,  dont  les  attributions  peuvent  être 
comparées  h celles  du  Neptune  des  Grecs. 

JUPITER*  fils  de  Saturne  et  de  Hhéa.  Son 
premier  nom  était  Jon.  Il  aurait  été  dévore 
par  son  père  dès  sa  naissance,  dit  la  fable, 
si. sa  mère,  au  lieu  de  l'enfant,  n'eût  donné 
à celui-ci  une  pierre  qu'il  engloutit  aussitôt. 
Saturne  faisait  ce  traitement  à tous  ses  en- 
fants, parce  que  le  Ciel  et  la  Terre  lui  avaient 
prédit  que  l’un  d’eux  lui  ôterait  l’empire. 
Hhéa,  pour  sauver  l’enfant  dont  elle  était 
enceinte,  se  retira  en  Crète,  où  elle  accou- 
cha dans  un  antre  appelé  Dicté,  et  donna 
l’enfant  ?i  nourrir  aux  curètes  et  aux  nym- 
phes Mélisses,  qui  le  firent  allaiter  par  la 
chèvre  Amallhéc.  Les  curètes  se  tenaient 
dans  l’antre,  armés  de  piques  et  de  boucliers 
qu’ils  faisaient  retentir  de  peur  que  Saturne 
n’enteniJIi  la  voix  de  l’enfant. 

Quand  Jupiter  fut  devenu  grand,  il  com- 
mença, suivant  le  conseil  de  Métis,  pardon- 
ner à son  père  un  breuvage  qui  lui  Ut  vomir 
premièrement  la  pierre  qu’il  avait  avalée, 
et  ensuite  tous  ses  enfants  qu’il  avait  dévo- 
rés. Alors,  aidé  de  ses  frères,  il  attaqua  Sa- 
turne et  les  Titans;  le  parti  de  Saturne  fit 
une  assez  longue  résistance  puisqu’il  ne 
succomba  qu’après  une  guerre  de  dix  ans. 
Ce  fut  au  bout  de  ce  temps  que  la  Terre  pré- 
dit à Jupiter  qu’il  remporterait  la  victoiro 
s’il  pouvait  délivrer  ceux  qui  étaient  renfer- 
més dans  le  Tartarc.  Il  l’entreprit  et  en  vint 
à bout.  Alors  les  Cyclopes  donnèrent  à Ju- 
piter le  tonnerre,  les  éclairs  et  la  foudre;  et 
avec  ces  armes  il  vainquit  les  Titans  et  les 
enferma  dans  lo  Tarlare.  il  partagea  ensuite 
l’empire  du  monde  avec  ses  frères;  il  donna 
la  mer  à Neptune,  les  enfers  5 Pluton,  et  se 
réserva  l’empire  du  ciel  et  de  la  terre.  A la 
guerre  des  Titans,  succéda  quelques  temps 
après  celle  des  Géants.  (Fou.  Géants.)  Jupiter 
lie  fut  plus  depuis  troublé  dans  son  empire* 
et  jouit  tranquillement  du  litre  de  maître 
et  de  père  des  dieux.  Chef  de  la  nature  et 
souverain  législateur  du  ciel  et  do  la 
terre,  Jupiter  cependant  se  rendit  coupable 
des  crimes  les  plus  atroces  et  les  plus  hon- 
teux. Outre  qu’il  détrôna  son  père,  le  mu- 
tila et  le  précipita  dans  lo  Ta r tare  chargé  de 
chaînes,  il  commit  des  incestes  avec  ses 
sœurs,  avec  ses  filles  et  avec  ses  tontes;  il 
voulut  môme  violer  sa  mère;  il  enleva  le 
be.iu  Ganymède  dont  il  était  le  trisaïeul,  et 


le  fit  son  échonson  pour  l’avoir  toujours 
auprès  de  lui.  Il  séduisit  un  grand  nombre 
de  filles  et  de  femmes;  et  pour  réussir  il 
prenait  les  figures  de  toutes  sortes  de  bêtes, 
et  même  d’être  inanimés.  Les  mensonges, 
les  parjures  et  en  général  toutes  les  actions 
contraires  à l’équité,  et  aux  lois  naturelles, 
lui  étaient  familières.  On  est  allé  jusqu’à 
dire  qu’il  dévora  une  de  ses  femmes.  Il  se- 
rait trop  long  d’entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes ces  abominations,  nous  allons  indiquer 
celles  qui  sont  les  tilus  intéressantes  pour 
la  connaissance  de  la  mythologie.  On  n dit 
à l’article  de  Junon  qu’il  l’avait  séduite 
avant  de  contracter  avec  elle  son  incestueux 
mariage.  Après  ce  mariage,  il  viola  Cérès, 
son  autre  sœur,  et  en  eut  Proserpino.  qu'il 
déshonora  aussi  dès  qu’elle  fut  en  Age  de 
donner  de  l’amour.  I)e  Latone,  sa  troisième 
sœur,  il  eut  Apollon  et  Diane.  Il  eut  de  Thé- 
mis salante,  quinze  enfants,  les  douze  Heu-, 
reselles  trois  Parques.  De  Dioné,  son  autre 
tante,  il  eut  la  belle  Vénus  dont  les  charmes 
no  manquèrent  pas  de  faire  impression  sur 
le  cœur  de  son  père.  H avait  dévoré  Métis. 

Jupiter  fut  marié  sept  fois,  selon  Hésiode: 
il  épousa  successivement  Métis,  Thémis, 
Eurinomé,  Cérès,  Mnémosine,  Latone  et 
Junon  qui  fut  la  dernière  de  ses  femmes. 
Il  eut  un  bien  plus  grand  nombre  de  mair 
tresses,  et  des  unes  et  des  autres  naquirent  un 
grand  nombre  d’enfants,  qui  ont  presque  tous 
été  mis  au  rang  des  dieux  et  des  demi- 
dieux.  Il  eut  de  Léda,  Castor  et  Pollux; 
d’Europe,  Minos,  Hhndamante,  Sarpédon  et 
Carnes; 'de  Calysto,  Areas  ; de  Niobé,  Pélas- 
gus;  de  Laodamie,  fille  do  Bcllérophon,. 
Sarpédon  et  Argus  ; d’Alcmène,  Hercule  ; 
d’Antiope,  Ampnion  et  Zéthus;  de  Danaé, 
Persée;  d’iodame,  Dencalion  ; de  Carné, 
Britornarté;  d’une  des  Sithnides,  Mégare  ; 
«le  Prothogénie,  Ethilie  et  Memphis;  de 
Thorédie,  Arcésilas;  d'Ora,  Colax;  de  Cyr- 
no,  Cyrne;  d’Electre,  Dardanus;  de  Thalie*. 
les  Palices;de  Garainanthis* Hyarbas, Phile, 
Pilumnus  et  Picumnus;  de  Cérès,  Proser- 

Bine  ; de  Mnémosine,  les  neuf  Muses;  de 
laia.  Mercure;  de  Sérnélé,  Bacchus;  de 
Dioné,  Vénus;  de  Métis,  Minerve;  de  La- 
tone,  Apollon  et  Diane;  d’Hybri.%  le  dieu 
Pan;  de  Thémis,  les  Heures  et  les  Parques t 
enfin  de  Junon,  Mars,  YuJcain,  Angelo  et, 
Lucine.  Alcmène  fut  la  dernière  mortelle  à 
laquelle  ce  dieu  rendit  des  soins,  comme 
Niobé  avait  été  la  première. 

Jupiter  tenait  le  premier  rang  parmi  les 
divinités  : on  l’appelait  le  père  et  le  souve- 
rain des  dieux  et  des  hommes.  lTn  jour  que 
les  dieux* murmuraient  et  semblaient  Vou- 
loir se  soulever,  il  leur  dit  qu’il  les  enlè- 
verait tous  avec  le  globe  de  Ja  terre  et  de 
la  mer.  Les  autres  dieux  n’étaient  point  per- 
suadés qu’il  eût  tant  de  force  : ils  croyaient 
seulement  que  dans  les  combats  d’un  à un 
il  aurait  l’avantage.  Sa  menace  parut  môme 
ridicule  à Mars,  qui  se  souvenait  qu’il-  n’y 
avait  pas  longtemps  que  Neptune,  Junon  et 
Minerve,  ayant  entrepris  de  sc  saisir  de  Ju- 
piter et  dç  le  lier,  le  remplirent  de  frayeur^cU 


JIP 


DICTIONNAIRE  UNIVERSEL 


60fr 


m 

l'eussent  effectivement  enchaîné  si  Télhys 
n'eût  eu  pitié  de  lui,  et  n'eût  appelé  & son 
secours  les  cent  bras  de  Briaréc. 

Son  culte  a toujours  été  le  plus  solennel 
et  le  plus  universellement  répandu.  11  eut 
trois  fameux  oracles,  celui  de  Dodonc,  celui 
de  Libye  et  celui  de  Trophonius.  Les  vic- 
times les  plus  ordinaires  qu’on  offrait  à ce 
dieu,  étaient  la  chèvre,  la  brebis  et  le  tau- 
reau blanc,  dont  on  avait  soin  de  dorer  les 
cornes.  Souvent  sans  aucune  victime  on  lui 
offrait  de  la  farine,  du  sel  ci  de  l'encens  ; 
mais  on  ne  lui  sacrifiait  fias  de  victimes  hu- 
maines. L'exemple  seul  dcLycaon  qui,  selon 
Pausanias,  lui  immola  un  enfant,  ou,  scion 
Ovide,  un  prisonnier  do  guerre,  ne  fut  pas 
suivi  ; et  le  prince,  |>ar  son  horrible  sacrifice, 
s’attira  l’indignation  de  toute  la  terre;  l’a- 
version de  ce  dieu  pour  ces  sortes  de  sacri- 
fices, n’était  cependant  pas  générale.  L’n  des 
temples  de  Jupiter  les  plus  renommés,  était 
celui  du  mont  Lycée  dans  l'Arcadic.  Suivant 
la  tradition  du  pays,  il  avait  été  élevé  sur 
celle  montagne  par  trois  nymphes,  dont 
l’une  donna  son  nom  5 une  fontaine  qui 
avait  une  propriété  merveilleuse;  car  lors- 
qu’une longue  sécheresse  desséchait  les  biens 
üc  la  terre,  le  prêtre  de  Jupiter  n’avait  qu’a 
jeter  une  branche  de  chêne  sur  l’eau  ue  cctto 
fontaine,  après  avoir  fait  certaines  cérémo- 
nies et  certains  sacrifices,  il  survenait  h 
l'instant  une  pluie  abondante. 

Proche  du  temple  était  une  cour  consacrée 
h ce  dieu,  dans  laquelle  les  hommes  cl  les 
bêles  qui  y entraient  ne  faisaient  point 
d’ombre,  et  quiconque  osait  y mettre  le  pied, 
mourait  nécessairement  dans  l’année.  Areas 
y ayant  poursuivi  sa  mère  changée  en  ours, 
îls  auraient  l’un  et  l’autro  subi  celle  loi  ri- 
goureuse, si  Jupiter  ne  les  eût  enlevés  pour 
en  faire  des  constellations.  Les  victimes 
que  l’on  immolait  ordinairement  dans  ce 
temple  étaient  des  enfants;  et  ceux  qui 
avaient  la  témérité  de  manger  de  la  victime 
étaient  métamorphosés  en  loups.  Parmi  les 
arbres,  le  chêne  et  l'olivier  lui  étaient  con- 
sacrés. « Personne  n'honorait  ce  dieu  plus 
particulièrement  et  plus  chastement,  dit  Ci* 
céron,  nue  les  dames  romaines.  » 

Les  philosophes  et  les  historiens  ont  parlé 
de  co  dieu  bien  différemment  que  les  poêles. 
Les  premiers  ne  prennent  Jupiter  que  pour 
l’air  le  plus  pur,  ou  l'œther,  comme  Junon, 
pour  Pair  grossier  qui  nous  environne.  Ceux 
qui  en  parlent  selon  l'histoire,  prétendent 
qu’il  y a plusieurs  Jupiter.  Cicéron  dit  (pie 
do  son  temps  on  en  reconnaissait  trois  : « Il 
y ci\  a deux  dans  l’Arcadie,  dit-il,  l’un  fils 
de  PÆlher,  et  père  de  Proscrpinc  et  de  Bac- 
chus;  l'autre,  fils  du  Ciel,  et  père  du  Mi- 
nerve; un  troisième,  né  de  Saturne  dans 
nie  de  Crète,  où  l’on  fait  voir  son  tom- 
beau. » Parmi  les  deux  Jupiter  d’Arcadie, 
il  y en  avait  un  très-ancien.  Né  de  parents 
obscurs,  il  s’éleva,  se  lit  connaître  par  ses 
talents,  et  par  le  soin  qu’il  prit  de  polir 
l’esprit  des  Arcadiens,  qui  menaient  alors 
une  vie  sauvage,  vivant  dans  leurs  forêts, 
uniquement  occupés  de  la  chasse.  Ce  Jupiter 
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leur  donna  des  lois  et  leur  apprit  à honorer 
les  dieux.  Les  Arcadiens  pleins  de  recon- 
naissance, le  mirent  lui-même  au  nombre 
des  dieux,  et  pour  cacher  son  origine,  ils 
dirent  qu’il  était  fils  de  l'Æther  ou  du  Ciel. 
Mais  ce  n’était  pas  là  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  avait  porté  le  nom  de  Jupiter.  Le 
premier  de  tous,  est  le  Jupiter  Ammon  des 
Libyens;  ensuite  le  Jupiter  Sérapis  des 
Egyptiens;  le  Jupiter  Bélus  des  Assyriens  ; 
le  Jupiter  Célus  des  anciens  Perses;  le  Ju- 
piter do  Thèbcs  en  Egypte;  le  Jupiter  Pa|>- 
pée  des  Scythes;  le  Jupiter  Assahinus  des 
Ethiopiens, "le  Jupiter  Taranus  des  Gaulois  ; 
le  Jupiter  Apis,  roi  d’Argos,  petil-lils  d’I- 
naclius;  le  Jupiter  Astérius,  roi  de  Crète, 
qui  enleva  Europe,  et  fut  père  de  Minos;  le 
Jupiter,  père  de  Dardanus  ; le  Jupiler  Proë- 
tus,  oncle  do  Danaé;  le  Jupiter  Tantale,  qui 
enleva  Gonymède;  enfin,  le  Jupiter,  père 
d’Hcrcule  et  des  pioscuros,  cjui  vivait 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  environ  avant 
le  siège  de  Troie,  etc. , sans  compter  tant 
de  prêtres  de  ce  dieu  qui  séduisaient  les 
femmes, et  rejetaient  leur  crime  sur  Jupiter. 
D'où  il  paraît  qu’on  a réuni  sous  une  seule 
personne  les  actions  de  plusieurs  princes 
de  ce  nom,  dont  le  plus  célèbre  a été  le 
Jupiter  de  Crète. 

Les  lois  de  Jupiter  passèrent  pour  êtro  les 
plus  modérées  de  toutes  ; il  fut  aussi  le  mo- 
dérateur de  l'Olympe,  le  juste  par  excel- 
lence; l'empire  lui  fut  dévolu.  (Les  Juifs 
appelaient  la  planète  do  Jupiter,  Tsedek , le 
Juste.)  Il  détrôna  le  vieux  et  paresseux  Sa- 
turne. Celui-ci,  à cause  de  sa  lenteur  et 
de  son  éloignement , passa  pour  n’avoir 
qu'une  intluencc  froide.  Il  fut  représenté 
comme  un  vieillard  paresseux  et  glacé,  qui 
avait  perdu  ses  forces  et  qui  se  traînait 
avec  peine. 

Pausanias,  parlant  du  partage  du  monde 
entre  Jupiter  et  ses  deux  frères,  prétend 
que  c'est  Jupiter  qui  représentait  le  dieu 
souverain,  qui  gouvernait  en  môme  temps 
le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  sous  trois  d 1 1 - ‘ 
férenls  noms.  En  parlant  d’une  statue  do 
Jupiter  qui  était  à Argus  dans  un  temple  do 
Minerve,  il  dit  : « Celte  statue  avait  deux 
veux  comme  la  nature  les  a placés  aux 
hommes,  et  un  troisième  au  milieu  du 

front On  peut  raisonnablement  conjoc- 

turcr  que  Jupiter  a été  ainsi  représenté  avec 
trois  yeux,  pour  signifier  qu’il  régna  pre- 
mièrement dans  le  ciel,  comme  tout  le 
monde  en  convient;  secondement  dans  les 
enfers  : car  le  dieu  qui,  suivant  la  fable, 
lient  son  empire  dans  ces  lieux  souterrains, 
est  aussi  appelé  Jupiler  par  Homère  (7.<v» 
xw/jojùt,  Jupiter  infernal);  troisièmement 
enfin  surdos  mers,  comme  le  témoigne  Es- 
chyle. Quiconque  a donc  fait  cctlestalue,  jo 
crois  qu’il  lui  a donné  trois  yeux  pour  faim 
entendre  qu’un  seul  et  même* Dieu  gouverne 
les  trois  parties  du  monde,  que  les  autres 
disent  être  tombées  en  partage  à trois  divi- 
nités différentes.  » Tacite  appelle  austt 
El  U ton  Jupiter  Dis. 

Surnoms  généraux  de  Jupiter . — Cicé- 
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ion,  Sénèque,  Apulée  et  d'autres  auteurs 
dérivent  le  nom  de  Jupiter  du  verbe  la- 
tin juvare , a jurandn,  quod  jurât;  mais  le 
nom  ancien  de  Jupiter  était  Jovit , comme 
on  lo  voit  par  les  médailles  : Jovis  cvsros, 
Jovis  Am.  ( Métn . de  l'Acad.,  t.  JH,  p.  2.) 
Sur  un  monument  antique,  trouvé  dans  les 
fondements  tic  l'église  cathédrale  de  Paris, 
on  voit  la  représentation  et  le  nom  de  plu- 
sieurs divinités  rangées  en  cet  ordre  : Yulca- 
nut,  Jovis , l:sus,  Castor,  etc.  Le  même  nom  se 
trouve  dans  un  distique  où  le  poêle  Ennius 
rassemble  les  noms  des  douze  grands  dieux  : 

Jiido,  VeMa.  Minerva,  Cerfs,  Diana.  Venus,  Mars. 

Mcrcurius,  Jovis,  Neplunus,  Vulcamis,  Apollo. 

Or,  lo  nom  de  Jovis  ne  parait  point  dé- 
river de  juvans.  D'ailleurs  le  surnom  d ’Opi- 
luhts,  qui,  selon  saint  Augustin  (Dr  civ. Dei), 
avait  été  donné  à ce  dieu,  aurait  été  un  pléo- 
nasme, si  le  mot  de  Jupiter  avait  signifié 
juvans  pater.  D'autres  ont  cru  qu’il  venait 
du  mot  hébreu,  qui  exprimait  le  nom  de 
dieu  par  excellence  chez  les  Hébreux.  Ce 
nom  se  prononçant  Jéhovah,  le  mol  Jovis  a 
pu  en  être  formé  par  gradation  ; on  y ajouta  le 
motpa/rr,  ainsi  qu'à  d'autres  noms  de  dieux. 
Le  culte  des  divinités  topiques  n'excluait 
pas  celui  d'un  dieu  qui  était  toujours  re- 
gardé comme  le  plus  grand  el  le  premier 
de  tous  ; c’est  pourquoi  le  culte  de  Jupiter 
et  celui  de  Minerve  fureni  communs  dans 
Athènes  (Palsan.,  Ait.);  et  l'on  voit  plu- 
sieurs monuments  de  celle  ville  où  Jupiter 
et  Minerve  sont  réunis.  D'ailleurs  les  Athé- 
niens croyaient  être  le  premier  peuple  de  la 
Grèce  que  Jupiter  eût  honoré  de  sa  visite 
en  quittant  le  lieu  de  sa  naissance;  c'était 
donc  encore  une  raison  de  plus  del'honorer 
d’une  façon  particulière.  Aussi  Jupiter  y fut 
surnommé  nuxpzoç,  ainsi  qu'Apollon  (Scbol. 
Aristoph.),  parce  qu’ils  se  vantaient  d’étre 
les  premiers  qui  eussent  reçu  ces  dieux  et 
qui  leur  eussent  olfert  des  sacrifices. 

Ils  l'adorèrent  aussi  sous  le  litre  de 
Dohivf,  c’est-à-dire  protecteur  de  la  ville , 
comme  l’indique  ï'élymologio  du  mot.  Les 
Grecs  croyaient  que  la  garde  de  toutes  les 
villes  en  général  était  .confiée  à Minerve, 
qui  est  appelée  pour  cela  par  Homère 
aixTohç  euslos  urbium;  mais  ils  attribuaient 
aussi  le  môme  office  h Jupiter,  qu’ils  nom- 
mèrent de  là  nduù?.  On  voyait  à Athènes  la 
statue  «Je  ce  dieu,  qui  était  un  ouvrage  de 
Léoeharès. 

lTn  autel  de  Jupiter,  exposé  à l'air  dans 
une  enceinte  fermée  par  une  espèce  de  Imi- 
lustrade,  qui  s'appelait  en  grec  'f.p.o,-  a fait 
naître  lo  surnom  donné  b Jupiter,  quo 

l'on  honorait  comme  le  gardien  des  maisons 
des  grands,  où  se  trouvait  ordinairement 
cet  autel.  Ce  dieu  était  chargé  en  Grèce  du 
môme  office  que  les  dieux  Pénales  chez  les 
Romains.  La  belle  description  que  fait 
Virgile  do  l’autel  élevé  dans  le  palais  de 
Priera,  convient  très-bien  à un  autel  de  Ju- 
piter Hercéus. 

Jl  y avait  plusieurs  éditires  publics  à Athè- 


nes, où  Jupiter  était  adoré  sons  un  titre  par- 
ticulier. On  voyait  dans  lo  sénat  des  cinq 
cents  la  statue  de  ce  dieu,  qui  était  sur- 
nommé Bovûaior,  parce  qu’il  passait  pour  pré- 
sider aux  conseils. 

C’est  pour  la  môme  raison  que  le  surnom 
de  fivnmiç  lui  est  donné  dans  Hésiode  et  les 
autres  poètes.  Quoique  l'épithète  d” Avatar 
puisse  signifier  le  dieu  qui  préside  au  mar- 
ché, d la  place  publique,  elle  signifie  aussi 
le  dieu  aui  préside  au  bureau  et  aux  assem- 
blées judiciaires. 

L'épithète  *tâ<tioç  donnée  à Mercure,  si- 
gnifie le  dieu  propice  à ceux  qui  sont  avides 
du  gain  ; mais  ce  nom  donné  à Jupiter,  mar- 
que le  maître  des  richesses,  des  patrimoines 
cl  le  protecteur  de  toutes  sortes  de  posses- 
sions. C’était  la  coutume  d’éleverdos  statues 
à ce  dieu  près  du  trésor  public  des  villes. 
On  lui  en  avait  érigé  une  dans  celui  d’A- 
thènes; et  les  myrrhinusiens  l'honoraicnt 
particulièrement. 

Le  Pirée  étant  l’entrepôt  du  commerce  de 
la  ville,  et  par  conséquent  de  toutes  les  ri- 
chesses qui  so  répandaient  dans  le  pays,  de- 
vait être  naturellement  sons  la  protection 
do  Jupiter  Ctésius,  et  il  y était  en  effet, 
comme  nous  l’apprend  un  passage  d’Anti- 
phon.  {Oral,  in  Noter  e.)  Plaute  le  nommn 
Opulent  us  ; et  ce  fut  lui  vraisemblablement 
que  les  Grecs  désignèrent  par  l’autre  sur- 
nom de  tiÀovjt*,-.  Selon  Pau  sa  nia  s (Luron.), 
en  sortant  d’Amiclés,  en  dirigeant  sa  route 
vers  ïéraphé  et  avant  que  de  passer  l’Eu- 
rolas,  on  découvrait  un  temple  de  Jupiter 
le  riche,  Tiioictoc.  Il  était  à quelque  distance 
du  fleuve. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  Jupiter 
’E uvOifio;  et  Jupiter  2*té®  comme  la  môme 
divinité.  La  statue  même  de  Jupiter  Elcu- 
thérien,  h Athènes,  portait  sur  son  inscrip- 
tion le  titre  de  Zutip,  cl  ce  dieu  était  indif- 
féremment invoqué  sous  cos  deux  noms. 

Les  Thespiens  ayant  clé  délivrés  d’un  fléau 
qui  désolait  leur  ville  (Passa*.,  Jteot.),  con- 
sacrèrent une  statue  à Jupiter,  duquel  ils 
croyaient  tenir  celle  faveur,  et  le  surnom 
de  Saotas  qu’ils  lui  donnèrent,  comparé  avec 
celui  de  Xurnp  que  le  uieu  reçut  dans  des 
circonstances  pareilles,  fait  voir  que  c’est 
le  môme. 

Les  Athéniens  reconnurent  encore  la  di- 
vinité de  Jupiter  sous  plusieurs  autres 
noms.  Ils  avaient  un  grand  respect  pour 
celui  qu’ils  avaient  surnommé  N«ùox‘®;  » 
parce  qu’ils  croyaient  que  le  succès  des 
entreprises  des  hommes  dépendait  de  sa 
volonté. 

Parmi  les  noms  que  les  Athéniens  don- 
nèrent, à Jupiter,  nous  trouvons  celui  de 
ïpùxpiot  (Pollux,  lib.  i,  scit.23  ),  c’est-à-dire 
le  dieu  qui  préside  aux  sociétés.  Le  tem- 
ple dans  lequel  on  l’honorait,  était  nommé 
4p«rfc*v.  (PoLLt’x.  lib.  ni,  cap.  k.) 

L épithète  de  K«?cu6«n;r  qu’on  lui  a don- 
née, se  rencontre  souvent  dans  les  auteurs, 
et  se  voit  sur  des  médailles.  ( Birman., 
’/.tùç  xotta  &msr.)  Si  l’on  s’on  tient  au  sens 
grammatical,  elle  signifie  simplement  des- 
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roidnii  ; mais  l'iisage  la  (Klcrimna  k]  action 
.lu  foudroyer.  Jupiter  seul  avait  le  droit  de 
laneer  la  foudre;  les  autres  dieu  J qui  avaient 
aussi  le  même  pouvoir,  ne  le  tenaient  que 
«le  lui.  . . ■ 

Les  Athéniens  lui  élevèrent  nn  autel  aux 
environs  de  l’Académie,  et  ils  ajoutèrent  au 
nom  do  x*r« iCitTijc  (Schol.  Sophocl.),  cjuo  ce 
Jupiter  portait  celui  de  Mo/nor,  parce  qu  il 
y avait  15  beaucoup  d'oliviers  consacrés  à 
Minerve,  dont  le  temple  n’était  pas  éloigné. 
(Strab.,  lib.  ix.)  H y avait  dans  l’AUique  un 
Jieu  nommé  Harma,  où  l’on  voyait  un  autel 
de  Jupiter  R^r/iaTouo;,  foudroyant . Après  la 
mort  d’OEnomaüs,  cl  lorsque  son  palais  eut 
été  embrasé  de  la  foudre,  les  Eléens  (Pausan., 
Elid.)  élevèrent  à Olympia  un  autel  5 Ju- 
piter sous  le  litre  Je  * foudroyant. 
Gruter  rapporte  beaucoup  d’inscriptions  sur 
lesquelles  on  voit  répilbèlo  bulgerator  don- 
née a Jupiter.  Il  y en  a une  entre  outres 
sur  laquelle  les  trois  noms  (le  b uhuinalor , 
Eulguritor  et  de  Tonans  sont  réunis. 

Jupiter  Tonnant  fut  révéré  par  d’autres 
peuples  que  les  Grces  et  les  Humains.  11  fut 
désigné  chez  les  Gaulois  sous  le  nom  de  ia- 
ranit;  chez  les  Saxons  sous  celui  de  Thor  ; 
les  Teutons  l’appelèrent  Thonter  ou  Londer , 
el  les  Bretons  Tanar  : en  ajoutant  5 ce  der- 
nier nom  la  terminaison  latine,  on  en  a for- 
mé le  mot  Tanarus , qu’on  lit  sur  une  ins- 
cription. (Marm.  Oxon.) 

Jupiter  Tonnant  dont  on  voulait  apaiser 
le  courroux  par  des  jeux  ou  fêtes  appelées 
inpéàtx , en  reçut  le  surnom  de  UuaUo;. 
L’or  a go  n’avait  pas  toujours  des  effets  fu- 
nestes ; quelquefois  il  fondait  en  pluie  ; d au- 
tres fois  il  se  dissipait  en  l’air,  et  v est  pour 
cela  que  sur  le  mont  Parnés  en  Allique,  ou 
l’on  avait  érigé  un  aulel  5 Jupiter  ir.uàÀioç, 
il  v en  avait  aussi  un  autre,  où  Ion  faisait 
des  sacrilices  à Jupiter,  en  l’appelant  tantôt 
"OuCsw.-,  pluvius , tantôt  ’Amifiw;,  innoxius , 
selon  que  la  circonstance  de  la  pluie  tombée 
ou  de  l’orage  dissipé  d’une  autre  manière 
l’exigeait. 

Jupiter  est  donc  Jupiter  qui  don- 

ne un  signe  de  sa  colère;  c’est  le  Jupi/er 
Prodigialis  des  Latins,  auquel  selon  P.aute, 
on  offrait  un  gôteau  salé,  pour  détourner 
les  signes  qu’il  donnait  de  sa  colère.  (A»n- 
phit.)  ... 

Les  auteurs  parlent  peu  de  Jupiter  bnctus 
et  do  son  culte.  Voici  l’étymologie  qu  Ovide 
donne  de  son  nom  (Ovin.,  FastT)  î 

Ellciunl  ecelo  te  Jupiter,  onde  minores 

Nunc  quoque  te  célébrant,  Eliclumque  vocant, 

On  dit  qu’Hercule,  pendant  qu’il  sacrifiait 
un  joui',  fut  fort  incommodé  par  la  quantité 
«les  mouches;  qu’alors  il  sacrifia  à Jupiter, 
comme  5 un  dieu  qui  avait  la  puissance  de 
les  chasser  ; et  que  les  mouches  s assemblè- 
rent toutes  et  s’envolèrent  au  dclh  de  1 Al- 
phéc.  (Pausan.,  Eliac.;  Plin.,  l.xxix,cap.  6.) 
Depuis  ce  temps,  les  Eléens  avaient  coutume 
de  sacrifier  dans  le  même  endroit  h Jupiter, 
qui  de  15  fut  nommé  ’ n-»p vior. 

Chez  les  ancien?,  rien  n'était  plus  respec- 


table que  les  droits  de  l’hospitalité;  cl  Ju- 
piter qui  en  était  regardé  comme  le  vengeur, 
fut  surnommé  pour  cela  Hospitalier.  Les 
Romains,  dans  la  suite,  surpassèrent  les 
autres  peuples  dans  la  pratique  de  l’hospita- 
lité ;et,  si  nous  en  croyons  Cicéron  {De  offic. 
ü,  n*  65),  les  maisons’ les  plus  illustres  de 
Rome,  tiraient  leur  principale  gloire  de  ce 
qu’elles  étaient  toujours  ouvertes  aux  étran- 
gers. Ce  peuple  nomma  Ilospilalis  le  Ju- 
piter que  les  Grecs  appelaient  zmo;. 

Parmi  les  dieux  que  les  Grecs  prenaient  5 
témoin  de  leur  serment,  Jupiter  était  un  des 
principaux,  (bliad. , ni,  276.)  C’est  pour- 
quoi ils  surno  limèrent  ce  dieu  o/txio;,  ven- 
geur du  parjure;  et  ils  le  représentèrent 
armé  du  foudre',  prêt  5 punir  ceux  qui  vio- 
leraient leur  serment.  On  avait  érigé  dans 
le  sénat  des  Eléens  la  statue  de  ce  dieu;  et  , 
pour  inspirer  plus  de  terreur,  on  lui  avait 
mis  un  foudre  dans  chaque  main. 

Le  mot  «A <®r  signifie  ami;  mais,  donné  à 
un  dieu,  il  ne  peut  guère  avoir  d’acception 
que  celle  de  bienfaisant , do  protecteur.  Ju- 
piter Phitius  avait  un  temple  célèbre  à An- 
tioche, sur  rOrontc.  (Julian..  Misopogon.) 

Les  surnoms  de  yctuijiio;  et  de  ytvMftrc  sont 
quelquefois  donnés  5 Jupiter  par  les  auteurs 
ni  ont  eu  occasion  d’en  parler  comme 
’unt  divinité  qui  présidait  aux  mariages  et 
5 la  naissance  des  enfants. 

Selon  Hésychius,  le  surnom  d'El«xl9Tyél*r« 
formé  du  verbe  il*%i op*i,  fut  donné  à Ju- 
piter, parce  que  ce  dieu  avait  le  pouvoir 
de  guérir  les  maladies  et  qu’on  l'invoquait 
pour  la  santé.  Le  titre  de  Saluions,  qui  lui 
est  donné  sur  une  médaille  de  Faustine, 
ferait  croire  que  les  Romains  reconnurent 
en  lui  ce  pouvoir;  car  le  mot  salutaris  dé- 
rive évidemment  du  mot  latin  salus , qui 
signifie  toujours  santé,  guérison,  conser- 
vation. 

Le  surnom  de  Destituer,  dont  Jupiter  est 
quelquefois  décoré,  signifie,  selon  quel- 
ques-uns, la  même  chose  ; on  le  lit  sur  une 
inscription  publiée  par  Muratori.  (PI.  x , 
n°  7.)  Nous  croyons  devoir  ranger  aussi 
sous  la  même  classe  celui  de  Depulsor , qui 
se  trouve  sur  une  inscription  publiée  par 
le  même  auteur.  (Pl.  mcmlxxii,  n.  5.)  Après 
je  mot  depulsor , on  ne  peut  guère  sous-en- 
tendre que  celui  de  morborum;  et  celte  con- 
jecture [Mirait  être  autorisée  par  une  autre 
inscription  en  l’honneur  d’Herculo , qui 
porte  : IJerculi  morborum  depulsori. 

Une  nation  helliqueuso  ou  commerçante, 
exposée  tous  les  jours  aux  dangers  de  la 
mer,  dut  se  former  ainsi  l’idée  d’un  dieu 
dispensateur  des  vents  favorables,  afin  de 
se  le  rendre  propice.  Le  titre  d oîpo,*,  donné 
si  souvent  à Jupiter  par  Homère , fut  con- 
sacré par  l’usage.  On  avait  élevé  un  temple 
à ce  dieu  dans  l'endroit  le  plus  étroit  du 
Bosphore  de  Thrace.  Le  temple  que  Pausa- 
nias  dit  que  les  Spartiates  avaient  élevé  à 
Jupiter  cv«v«por,  est  une  preuve  que  ces  peu- 
ples ignoraient  le  culte  et  le  surnom  de  Ju- 
piter Ovj&io; , nui  n’était  proprement  que  la 
même  divinité. 
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Le  temple  i!e  Jupiter  Slulir , l;A(i  ,-nis'i 
par  llomulus,  fui  raccom|lisfentenl  d'un 
vœu  fait  par  cc  roi  pcndaul  la  guerre  des 
Snhins.  Voyant  aven  une  extrême  douleur 
le  désordre  de  son  armée  , dont  la  fuite  l’a- 
vait lui-même  entraîné,  il  eut  recours  à Ju- 
piter ; et,  levant  ses  armes  vers  le  ciel,  il 
lit  voeu  de  lui  bâtir  dans  ce  lieu-là  même  un 
temple  sous  le  titre  de  Jupiter  Stator,  pour 
servir  de  monument  II  la  postérité  que  c'é- 
tait sa  protection  qui  avait  sauvé  Rome. 
(Liv. , lin.  i.) 

Au  revers  do  quelques  médailles  d’An- 
tonin-Pie  et  de  Gordien,  on  voit  Jupiter  nu, 
dcliout,  appuyé  de  la  droite  sur  une  Itaslc, 
tenant  de  la  gauche  un  foudre  avec  la  lé- 
gende : JOVI  SrATUUI. 

Domitien  s’élanl  caché  chez  un  gardien 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin  pendant  les 
troubles  de  Y itellius,  devenu  empereur,  il 
lit  bâtir  sur  le  Capitole  un  temple  magni- 
fique à Jupiter,  sous  le  nom  de  Custos,  qui 
était  le  même  que  le  Jupiter  Conscrcalur, 
dont  il  avait  reconnu  la  protection. 

Au  revers  d'une  médaille  de  Commode, 
Jupiter  nu,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
s'avance  avec  précipitation,  lient  une  ha-ta 
de  la  gauche  et  un  foudre  do  la  droite,  prêt 
à le  lancer  au  milieu  de  sept  étoiles,  avec 
la  légende  : Jovt  deeexs.  svlct.  alu. 

Baudtiri  cite  une  médaille  de  Dioclétien 
avec  la  légende  : lovi  tltatom  aig.P.  Jupi- 
ter nu  lient  de  la  droite  une  victoire  et  de  la 
gauche  une  buste.  Dans  Spanheim  on  en  voit 
une  avec  la  légende  : lovt  Sosvitatori.  S.  C. 
(De  usu  et  prœst.,  loin.  II,  p.  645.)  Jupiter, 
debout  au  milieu  d'un  temple  à deux  co- 
lonnes , tient  de  la  droite  élevée  un  foudre , 
et  de  la  gauche  s’appuie  sur  une  haste.  C'est 
pour  la  même  raison  que,  sur  une  médaille 
de  Valérien,  Jupiter  est  représenté  assis, 
tenant  une  patère  de  la  droite,  de  la  gaucho 
s'appuyant  sur  une  haste,  avec  un  aigle  à 
ses  pieds  et  la  légende  : Jovt  Pacatom  ok- 
iiis.  (Bi\mn.,  loin.  1",  p.  164.)  Sur  une  mé- 
daille de  Gallien,  on  lit  : lou  Pacifero.  Ju- 
piter est  liguré  marchant  la  maiu  droite 
élevée  et  étendue. 

Denis  d'Halicarnasse  (lib.  txj  semble  con- 
fondre Jupiter  Sponsor  avec  le  lieue  fidius 
drs  Romains  ; car,  dans  plusieurs  endroits 
où  il  est  obligé  de  traduire  le  nom  de  ce 
dernier,  il  sc  sert  des  mots  Zr-r  ntari,.  ; 
mais  il  est  abandonné  sur  ce  point  par  tout 
ce  qu’il  y a de  meilleurs  critiques,  et  jamais 
l'on  ne  trouve  le  nom  de  Fidius  ajouté 
comme  épithète  à celui  de  Jupiter. 

Personne  n'a  encore  fait  de  recherches 
heureuses  sur  la  divinité  appelée  Vcjupiter, 
Yejovis , Vedius  ; et  on  ignore  absolument 
son  origine  : la  première  syllabe  étant  re- 
tranchée, ces  noms  présentent  le  nom  ordi- 
naire ,1e  Jupiter.  C'est  ce  qui  a fait  croire  à 
quelques  anciens  que  ce  D étail  autre  chose 
que  re  dieu,  et  que  la  partiruie  re  qui  était 
ajoutée  devant  sou  nom , ayant  la  pi  opriélé 
tantôt  d'augmenter , comme  dans  le  mol  rc- 
hfiaens , t.vniGl  cedo  de  diminuer,  comme 
dans  ceux  de  mer»,  \eiunus , avait  été  pré- 


posée au  nom  de  Jupiter  dans  ce  dernier 
sens,  et  qu'elle  signifiait  ici  le  Jupiter  Puer. 
C’est  lo  sentiment  d'Ovide,  qui  a parié  ex- 
pressément de  ce  dieu  et  qui  a examiné  l'é- 
timologie  de  son  nom.  On  lit  au  contraire 
dans  Aulu-Gclle  (lib.  v,  cap.  12),  que  la 
dieu  appelé  Vejupiler,  Yeiotis , est  une  di- 
vinité malfaisante  et  qui  n'avait  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  nuire.  Cet  auteur  exposa 
les  différentes  acceptions  de  la  particule  v« 
et  lui  donne  celle  do  particule  de  malheur; 
c'est  la  làculté  de  nuire,  attribuée  h Vejovis 
(Mariian.  Capella),  qui  l’a  fait  prendre  par 
quelques-uns  pour  Piulon. 

Les  Préneslins  rendaient  un  culte  J Ju- 
piter sous  le  titre  d 'Imperntor , et  c'est  la 
statue  de  ce  dieu  qucQuintiusCincinnatua, 
après  s’être  rendu  maître  de  Préneste,  lit 
transporter  à Rome  , où  elle  fut  placée  sur 
le  Capitole.  (Liv. , lib.  vi.) 

Pistor  o-l  un  surnom  sous  lequel  on  éri- 
gea à Jupiter  un  autel  sur  le  Capitole.  Pen- 
dant le  siège  dtt  Capitole  par  les  Gaulois, 
dit  Lai  tance  (lib.  i ',  Jupiter  inspira  en 
songe  aux  Romains  d'employer  tout  lo  blé 
tt'il-  avaient  b faire  du  pain  et  de  le  jeter 
ans  le  camp  des  ennemis.  Ils  exécutèrent 
les  ordres  du  dieu  avec  succès;  car  les  Gau- 
lois, désespérant  de  réduire  les  Romains 
par  famine,  levèrent  le  siège,  cl  ceux-ci, 
cil  reconnaissance,  dressèrent  sur  le  Capi- 
tole un  autel  h Jupiter,  qu’il*  nommèrent 
Pistor  ou  Boulantjer.  Les  commentateurs 
d’Aristophane  remarquent  que  Jupiter  fut 
surnommé  «Gtiifuc,  et  Cérès  «Xivr.f fa,  parce 
que,  dans  une  famine  , ils  avaient  conservé 
ceux  qui  avaient  soin  de  moudre  le  blé. 

Saint  Augustin  (De  rie.  /Jet,  I.  vt,  vu), 
dit  nue  cc  dieu  portait  lo  nom  d'Almus 
ou  tl'Alumnus,  parce  qu'il  était  censé  donner 
la  nourriture  à toutes  choses.  Il  cite  encore 
plusieurs  autres  de  ces  noms  dont  nous  al- 
lons parler  ici,  parce  que  la  plupart  ne  sc 
trouvent  que  dans  ce  Père  : Dixerunt  tutn 
Yietorem,  Jnrictum,  Opilutum,  Jmputsorem, 
Statorem  , Centumpedum  , Supinnlem  , Tï- 
gitlum,  Almum , Ruminum  tt  ulia,  qua  per- 
terni  lonqum  est. 

Il  paraît  que  Jupiter,  surnommé  Invietus, 
adoré  par  les  Romains,  selon  saint  Augustin 
lib.  vu  De  civ.  Dei  ) , n'est  autre  que  lo 
upiler  Vainqueur;  car  Ovide,  en  parlant 
decelui-ci,  dit  qu’on  lui  éleva  un  temple  le 
jour  des  ides  d'avril  : 

Occi,|'at  vers  -,  ni, 15  «apiomine  ticlo* 
limiter. 

Et  ailleurs  il  dit  qu’on  en  éleva  un  aussi  ù 
Jupiter  Jnvictus  le  jour  des  ides  : 
léibtlS  tmictOSUUt  (JaU  leojpll  JoG. 

(Ovid.,  vt  Fait.) 

Quoique  le  poète  n’ait  point  marqué  de  quel 
mois  étaient  ies  Ides,  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  c'était  du  mois  d'avril.  D'ailleurs 
sur  une  médaille  de  Dioclétien  (Bakou  tu,  t.  Il, 
p.  41), sur  laquelle  on  lit  lovt  Iwicxo,  Jupiter 
est  représente  la  tète  ornée  d'une  couronne 
radiale,  portant  de  la  main  droite  une  vic- 
toire posée  s ur  un  globe  ; delà  gauche  il  tient 
une  haste  et  à scs  pieds  est  un  aigle  avec  deux 
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pal  m os  ; co  qui  est  assez  semblable  à la  ma- 
nière dont  Jupiter  Vainqueur  est  figuré  sur 
les  médailles  deDomiticn. 

On  ne  trouve  point  dans  les  auteurs  ce 
qui  a donné  lieu  au  surnom  de  Propugna- 
tur  que  Jupiter  a porté.  On  voit  seulement 
qu'il  y avait  un  lieu  consacré  sur  le  mont 
Palatin  sous  ce  titre.  (Gruter.,  p.  ccc.) 

Quoique  le  surnom  d’Eirnàcjnet , brigand , 
ait  été  donné,  selon  Hésychius,  à Jupiter  et 
que  sa  signification  ne  présente  point  un 
sens  avantageux;  copendant  le  Jupiter  Prœ- 
dator  du  temple  duquel  Fabricius  lait  men- 
tion dans  sa  description  de  Home,  n’était 
point  regardé  comme  le  protecteur  des  vo- 
leurs. Il  était  ainsi  surnommé,  parce  que 
l’on  portait  dans  son  temple  une  partio  do 
Ja  dépouille  des  ennemis. 

•Il  a existé  dans  Home  un  lieu  consacré  h 
Jupiter  Arbitrator.  Publius  Victor,  dons 
son  ouvrage  sur  la  ville  de  Home,  parle  de 
ce  lieu  nu  il  appelle  Pentapylumjovis  arbi - 
tratoris  (Paxcirol.,  Descri pt,  urb.  Rom.),  et 
que  quelques-uns  ont  cru  être  un  portique 
il  cinq  rangs  de  colonnes  carrées.  Le  mot 
par  lui-même  présente  l’idée  d’un  juge  équi- 
table, qui  du  liant  du  ciel  examine  la  con- 
duite des  hommes,  et  dispose  de  leur  des- 
tinée et  de  leur  sort.  Il  y a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  celui  d’ûjiçvyor,  donné  par  les 
potfles  ii  Jupiter,  et  employé  par  Homère. 

On  raconte  qu’Hercule,  après  avoir  re- 
trouvé ses  bœufs  (Dionys.,  Solin  , Onupiir., 
Pan vi a.  Tit.  Liv.),  et  puni  Cacus  qui  les 
avait  entraînés  dans  sa  caverne  près  du 
mont  Palatin,  détruisit  la  caverne  de  ce  vo- 
leur. 21  consacra  une  chapelle , ou  scion 
d’autres  auteurs,  il  dressa  un  autel  <i  Jupiter 
qu’il  nomma  Inventeur  an  mémoire  de  ce 
lait,  et  lui  offrit  un  sacrifice  avec  des  céré- 
monies çrecqucs.  Ce  qui  lut  continué  par  le 
jKîuple  Latin  et  ensuite  par  les  Romains. 
Après  que  Home  eut  été  bâtie,  < et  autel  fut 
placé  dans  la  6*  région  de  la  ville,  appelée 
le  grand  cirque.  Ou  voit  le  nom  d’/ntcn/cur 
sur  une  inscription  publiée  par  Grutcr. 

On  croit  que  le  nom  de  Paganicus  a été 
donné  b Jupiter  (Sertor.,  Ursa.)  parce  que 
I on  rendait  un  culte  à ce  dieu  pendant  les 
fêtes  appelées  Paganalia,  on  feriœ  pagar 
nicœ (Macroji.,  Scaliger.},  que  chaque  vil- 
lage célébrait  en  particulier  relativement  à 
la  culture  des  terres  : Paganicœ  feriœ  agricul- 
turœ  causa  suscipiebanlur.  (Varro,  De  l. 
l.f  lib.  v.)  Nous  ne  connaissons  ce  surnom 
de  Jupiter,  que  par  une  inscription  trouvée 
dans  la  ville  d’Assisc  en  Ombric.  (Gruter., 
p.  21,  n.  11.1 

Dyon  ne  dit  point  pourquoi  Agrippa  en- 
treprit de  bâtir  ou  d’orner  le  Panthéon.  Se- 
lon Pline,  il  l’éleva  en  l’honneur  de  Jupiter 
Vengeur,  maison  ignore  aussi  b quelle  oc- 
casion le  dieu  reçut  ce  surnom,  et  si  c’est 
Agrippa  qui  le  lui  a donné  le  premier.  L’é- 
pithète Qêùirtvp,  nui  présente  à peu  près  le 
même  sens  que  celle  d'Dltor,  a été  donnée  b 
Jupiter,  selon  Phurnutus,  cité  par  Gyraldi. 
{Dist.  dcor.) 

La  plupart  des  montagnes  étaient  consa- 


crées à Jupiter;  et  c’était  le  lieu  où  les  an- 
ciens se  plaisaient  le  nlus  à lui  dresser  dos 
autels  et  à lui  ériger  des  temples  : iiô»  Si  Spce 
tou  Stic iwpaÇitat.  L’usage  en  était  tellement 
établi,  que  le  dieu  fut  surnommé  ’e««xs»©,- 
Sur  les  montagnes  ; et  le  mont  Saint-Ber- 
nard, qui  s’appelait  autrefois  Monjou  ou 
Montjeu,  lire  évidemment  de  là  son  étymo- 
logie. On  appelait  aussi  Jupiter  ©/>mf‘dans 
le  même  sens. 

Ce  n’était  pas  seulement  sur  les  monta- 
gnes que  Jupiter  avait  des  temples,  on  lui 
en  avait  aussi  élevé  dans  les  citadelles, 
parce  qu’elles  dominaient  les  villes,  et  à la 
pointe  des  promontoires  que  l’on  découvrait 
aisément  de  loin.  C’est  de  là  qu’il  reçut  le 
surnom  d’àxpxh;.  Sur  les  hauteurs,  que  l’on 
voit  sur  des  médailles  do  Sinyrnc. 

La  fable  de  Jupiter,  né  en  Crète,  a fait 
surnommer  ce  dieu  k pr.tte/ràt.  Selon  la 
fable,  ce  fut  la  nymphe  Aèyiox»ç»  portée 
sur  une  chèvre , ou  la  chèvre  Amalthée 
qui  allaita  Jupiter.  C’est  en  mémoire  de 
ce  fait  supposé  qu’il  est  représenté  monté 
sur  une  chèvre,  et  qu’il  est  surnommé 
Al/iogo;  ; car  ce  nom  ne  vient  point  de  ce 
qu’il  avait  porté  une  égide  faite  de  la  peau 
d une  chèvre,  comme  l’ont  cru  quelques  in- 
terprètes d’Homère.  L’aigle  qui  l'accompa- 
gne souvent  sur  les  médailles,  où  il  est 
ainsi  représenté,  signifie  ou  la  manière  dont 
l'enfant  fut  soustrait  à la  fureur  do  son  père 
et  porté  par  cet  oiseau  dans  l’antre  de  Crète; 
ou  bien  il  a rapport  à ce  beau  jeune  homme 
nommé  a<tô,- , qui,  dit-on,  servit  Jupiter 
lorsqu’il  fut  élevé  sur  le  mont  Ida,  et  que 
Junon,  pour  cause  de  jalousie,  changea  par 
la  suite  en  oiseau  de  son  nom.  Théocri  le 
paraît  avoir  fait  allusion  à celte  fable. 

Les  médailles  qui  nous  représentent  Ju- 
piter enfant,  ou  dans  le  premier  état  de  la 
vie,  nous  fournissent  la  preuve  du  culte 
qu’on  lui  rendait  à cet  égard.  Les  antiquai- 
res, en  les  expliquant,  se  servent  toujours 
des  termes  Jupiter  infans , Jupiter  crescen.  , 
Jupiter  puer.  (Boxüorn.,  Quœst.  Rom.  ) Les 
Tégéales,  selon  l’ausanias,  avaient  dédié  un. 
autel  à ce  dieu.  (Balsas.,  Arcad.  ) 

Le  lieu  ne  la  naissance  de  Jupilc»,  est  in- 
diqué par  le  surnom  d'Jdécn,  qui  lui  fut 
donné  pour  cette  raison.  ( Callimacu.,  in 
kynin.  ad  Jovem.)  Morel  a publié  une  mé- 
daille qui  parait  avoir  été  frappée  en  Crète 
et  qui  a pour  type  un  aigle  avec  la  légende  : 

I Al  02  1 A AlOY . 

Jupiter  fut  encore  surnommé  Dictœus, 
d’une  montagne  de*  ce  nom  en  Crète  ; et 
Strabon  ( lib.  x)  parle  du  temple  qu’il  y 
avait.  Elle  n’était  pas,  commele  prétend  Ara- 
tas,  voisine  du  mont  Ida;  elle  en  était  éloi- 
gnée de  mille  stades  vers  l’Orient.  Jupiter, 
selon  la  fable,  fut  nourri  et  élevé  dans  un 
antre  de  celte  montagne  ( Æneid .,  L m.)  : 
Dictæo  cneli  regem  pavere  sut»  anlro. 

On  voyait  un  promontoire  assez  voisin  du 
mont  Ida,  et  nommé  Dictynutn,  où  le  dieu 
avait  un  bois  sacré  ( Theos.,  in  Aralum.  ) 
et  un  temple  dans  lequel  il  était  adoré  sous  le 
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nom  û’Alysius,  parce  qu’il  avait  apparem- 
ment un  autel  sur  le  mont  de  ce  nom,  qui 
était  situé  près  de  là. 

Co  fut  aussi  de  deux  autres  montagnes  de 
Crète  qu’il  fut  surnommé  Arbius  et  Scylle- 
dus;  Àsius , de  la  ville  d’Anis  (Stephar.  ); 
Biennius,  de  Bicnnus,  ville  de  la  même  lie. 
Il  portait  encore  le  surnom  de  Temilius 
dans  la  dernière. 

On  trouve  dans  Chishull  (An/.  Asiat .,  p.34) 
un  traité  d’alliance  fait  entre  deux  peuples 
de  Crète,  nommés  Latii  et  Olontii,  où  l’on 
voit  les  Olonlii  jurer  par  Jupiter  TaÜaïor.  Co 
surnom  de  Jupiter  ne  se  trouve  dans  aucun 
autre  endroit;  c’est  pourquoi  on  ne  peut 
fournir  qu'une  conjecture  pour  son  expli- 
cation. Peut-être  était-il  le  même  que 
mais  écrit  en  dialecte  dorique.  Ce  dernier 
signiliait  parfait , ou  ad  ut  tu»  . ayant  pris  tout 
son  accroissement.  Or  Jupiter  et  Junon  pré- 
sidant aux  mariages,  étaient  adorés  sous  ce 
nom. 

LesCrétois,  seuls  des  anciens,  célébraient 
avec  des  orgies,  en  l’honneur  de  Jupiter, 
des  fêtes  appelées  Sabasia , comme  celles  de 
Baccbus ; et  ils  appelaient  à cause  de  cela 
Jupiter  Sabatius.  On  lit  dans  plusieurs  ins- 
criptions (GnuTER.,  22,  5;  22,  4.  ) ce  sur- 
nom formé  d'un  mol  barbare,  tvohe,  syno- 
nyme du  mol  grec  cv«:*o>,  crier.  7 

Surnom»  topiques  de  Jupiter , 
dire  formés  des  fieux  où  on  f'honorait. 
Outre  les  noms  généraux  donnés  à Jupi- 
ter parles  Athéniens  et  rapportés  plus  haut, 
il  en  recevait  encore  de  topiques  ou  locaux, 
dans  l’Atlique.  Jupiter  Uymetden  avait  sur 
le  mont  Ilymette  un  autel  sous  le  nom  de 
pluvieux,  cpfyi'.c  ; sur  le  mont  Parnèst  un 
autre  autel  ou  on  l’hunorait  sous  le  nom  de 
Pamétien,  de  Sémalius  et  de  ôirrjpt#*  ; une 
statue  sur  le  mont  Anschèmer  d’où  lui  viut 
le  surnom  d'Anschémien. 

Dans  la  tribu  léontide  d’Athènes,  è l’endroit 
appelle  er  a au,  il  futsurnommé  E*àX««f . (Ste- 
i’han .)  il  futsurnommé  Atopttiv;  paru»  outre 
peuple  de  la  tribu  Ægéide,  qui  était  aussi  dans 
le  terriloirc  d’Athènes  (Stephar.)  Euslacbe 
(ad  iliud.,  P ) fait  mention  des  jeux  nommés 
Atout'*,  qui  étaient  institués  en  l’honneur  de 
Jupiter  Atouiuvr. 

Jupiter  J/enius  est  marqué  sur  une  carlo 
de  Laconie,  dans  l’ouvrage  de  Laurenberg, 
sur  l’ancienne  Grèce  (aptia(jro«or.,tom.  IV, 
p.  50),  à l’Orient,  près  de  Charitum  nemus. 

Jupiter  Néméen  était  célèbre  dans  l’Ar- 
golidc,  par  le  temple  magnifique  (Palsar., 
Argo.)  qu’il  avait  à Némée,  et  qui  attirait  en- 
core l’admiration  du  temps  de  Pousanias  , 
quoique  la  voûte  en  fût  tombée,  et  uu’il  n’y 
fût  pas  resté  une  statue. Ce  temple  était  pla- 
cé vis-à-vis  do  celui  de  Junon.  (Pacsar  , 
ibid.)  La  statue  de  bronze  du  dieu,  qui  y 
était  debout,  était  un  ouvrage  de  Lysip|ie. 
Le  nom  do  nemeioz,  donne  à Jupiter,  sur 
une  médaille  de  Néron,  frappée  dans  la  ville 
d’Alexandrie  (Pbl.,  MA.,  t.  II,  339)  d’Egyp- 
te, ferait  croire  , que  l’on  y rendait  aussi 
quelque  culte  à ce  dieu.  La  ville  de  Né- 
uiée  était  au  pied  du  mont  Apesas  (Paccar., 


ibid.),  sur  lequel  on  dit  que  Persée  fui  le 
premierqui  fit  un  sacrifice  à Jupiter;  d’où 
Je  dieu  reçut  le  surnom  d’*AC«9nr  on  plutôt 
’a rte*;  ; car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire  avec 
Callimaque.  (in  Jamb.) 

Il  y a tant  do  villes  et  de  lieux  du  nom  do 
Larissa , qu’il  est  difficile  de  dire  duquel  de 
ces  lieux  Jupiter  a été  surnommé  Larissœus, 
Auptovmïoc.  Strabon  (p.  4à0),  après  les  avoir 
tous  cités, place  une  Larissa  auv  environs  île 
Sardes,  b trente  stades  environ  de  cette  ville, 
et  il  dit  qucc’esl  peut-être  celle-là  quia  don- 
né le  nom  à Jupiter. 

Jupiter  était  adoré  dans  l'ilo  d’Egine.sous 
le  noin  de  PanheHénicn,  qui  lui  fut  donné  à 
cause  de  la  députation  faite  à Eacus  de  la 

[►art  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et  dont 
•ausanias.roeonle  le  sujet,  selon  la  tradi- 
dilion  du  pays,  d#n$  ses  Argotiques. 

Pausanias  fait  mention  du  culte  de  Jupi- 
ter  Ammon  en  Arcadie;  et  ce  dieu  est  repré- 
sentésur  plusieurs  inédaillesdecellecontrée. 

En  Laconie,  Jupiter  était  surnommé  Mes- 
sapéen  d’un  caulon  de  ce  pays,  selon  Etienne. 
Pausanias  (Lacon. ) dit  que  dans  la  plaine  qui 
est  au  bas  du  niontTagèlc,  on  voy  ait  un  tem- 
ple <Je  ce  dieu,  avec  un  bois  qui  lut  était  con- 
sacré, et  que  le  nom  de  Méssapéen  lui  venait 
d’nn  de  . ses  prêtres. 

De  là,  en  descendant  vers  Gythion,  sur  lo 
bord  de  la  mer,  on  trouvait  un  village  appelé 
Crocée.  Les  habitants  de  ce  lieu  adoraient 
Jupiter,  et  lui  avaient  donné  le  surnom  do 
Crocéat;  ils  avaient  placé  à l’entrée  du  vil- 
lage la  statue  du  dieu,  qui  était  de  pierre. 

Le  promontoire  Matée , si  célèbre  chez 
les  poêles  et  les  historiens , a donné  lo 
nom  à Jupiter  Maléen,  qui  y était  adoré. 
(Stepuan.) 

v Le  mont  Ithome  servait  de  place  forte  ou 
de  citadelle  aux  Messéniens  ; Jupiter  y avait 
un  temple  célèbre,  et  on  l’y  adorait  sous  le 
nom  d ithomate. 

On  connati  plusieurs  montagnes  du  nom 
d’Olympe,  celle  de  Bithyuie,  deux  autres 
dans  file  de  Cypre,  et  une  autre,  qui  était 
la  plus  célèbre  de  toutes,  séparait  la  Thes- 
salie  de  la  Macédoine.  Jupiter  étant  adoré  sur 
presque  toutes  les  montagnes,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-dessus,  il  n’est  pas  étonnaa» 
qu’il  fait  été  sur  celles-ci,  etqu’il  en  ait  re- 
çu le  surnom  d'OIympien.  C'est  pour  cela 
que  sur  une  médaille  de  Trajan  de  la  ville 
dePrusa  en  Bithyme(PELL.,  Met.  Il, pl.  xxvi. 
n*!5),  on  lit  : aia  oaym mon  nPoviAEli, 
du  mont  Olympe,  voisin  de  cette  ville.  Ju- 
piter assis  s’appuie  de  la  main  droite  sur  une 
Liste,  et  de  la  gauche  lient  une  victoire.  Mais 
ce  qui  a consacre  plus  particulièrement  ce  . 
titre  donné  à Jupiter,  c’est  la  ville  d 'Olympia 
en  Elide.  C’est  là  que  l’on  voyait  un  tem- 
ple magnilique  de  ce  dieu , avec  sa  sta- 
tue qui  passait  pour  une  des  merveilles 
du  monde.  C’est  là  que  l'on  avait  institué 
des  jeux  qui  devinrent  les  plus  célèbres  do 
la  Grèce. 

Jupiter  Olympien  est  quelquefois  désigné 
dans  les  auteurs,  et  surtout  dans  les  poêles, 
sous  le  nom  d’Eléen,  de  la  province  d'Elide, 
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aont  Olympia  était  la  capitale  (Stephas.,  I. 
m) , viOfi»c  Zcvc.  Il  est  ainsi  nommé  dans 
Properce  : 

N oc  J o vis  Klï’i  coclum  imilala  domus. 

D'autres  fois  il  était  surnommé  Pisanu s 
(Théocrit.,  Jntcrp.  in  4 Idyll.;  Pindar. 
Comment,  in  Olymp .),  ou  Pisœus  de  l’an- 
cien nom  de  la  ville  d'Olympia,  quis’np- 
pelait  Pisa.  Strabon  parle  de  l’oracle  de 
ce  dieu. 

Diodore  de  Sicile  (lib.  v)  nous  apprend 
que  ce  n’était  pas  seulement  dans  laTriphy- 
he,  ronlréedc  l’Elide,  que  l’on  adorait  Ju- 
piter Triphylien;  mais  qu’il  y avait  aussi 
dans  l'Arabie  heureuse  une  montagne  sur 
laquelle  on  voyait  un  temple  de  Jupiter  avec 
ce  surnom. 

Le  culte  de  Jupiter  chezles  Arcadiens  était 
de  la  plus  haute  antiquité.  (Pausax.,  lib. 
viii.)  Il  y fut  établi  par  Lycaon,  fils  de  Pe- 
lasgus,  qui  bâtit  sur  le  mont  Lycée  la  ville 
de  Lycosure.  Il  donna  le  nom  «Je  Lycéen  à 
Jupiter,  Avxftfo?  (Plut.,  »»  lï/.  Cas.,  schol.  ; 
Pindar.,  Olymp.,  od.  7),  et  institua  en  son 
honneur  des  jeux  appelés  aussi  Lycéens, 

AYKAIA. 

Pausanias  dit  que  sur  le  chemin  de  Man- 
tinée  à Pallantium,  il  y avait  une  temple  de 
Jupiter  surnommé  Charmon  d’un  lieu  où  il 
était  adoré. 

Le  mont  Cithéron  donna  le  nom  à Jupiter 
Cilheronius.  Cette  montagne  de  Béotie  était 
appelée  auparavant  Asterius  , selon  Plu- 
tarque; l’histoire  ne  fait  point  mention  qu’il 
yait  eu  une  ville  sur  celte  montagne.  (Bœot.) 
Pa  usa  ni  es  en  parle  cependant  comme  d’un 
lieu  très- fréquenté,  où  l’on  célébrait  des 
fêtes,  et  où  l'on  faisait  des  sacrifices  à Ju- 
piter. 

t Les  auteurs  grecs  font  souvent  mention  de 
l’oracle  de  Jupiter  Trophonius,  que  l’on  ve- 
nait consulterde  tou  tel*  Béotie  ; il  était  pla- 
cé entre  l’Hélicon  et  Chéronéc. 

* Jupiter  avait  encore  un  oracle  en  Béotie, 
dans  la  ville  de  Thèhcs  ; si  l’on  en  croit  Sui- 
das, Omoloia , fille  d’Ennéus.que  l'on  envoya 
ensuite  à Delphes,  en  était  l’interprète,  te 
fut  h cause  d’elle,  selon  In  môme  auteur, que 
l'on  donna  nu  dieu  le  surnom  d'Omolius,  ou 
Uomolius.  (Suidas 

Cnlliinaquc  appelle  Jupiter  Lycoræus  de 
Lycorcc , bourg  situé  près  de  Delphes. 

Dodone  a été  attribuée  à différents  ftays, 
suivant  les  circonstances,  et  elle  fut  lanlôtde 
la  Perrhébie,  tantôt  de  la  Thesprolie,  et  enfin 
du  pays  des  Molosses,  selon  que  ces  peuples 
en  étendant  leur  domination  .>c  l’appropriè- 
rent. Le  pays  des  Molosses  avait  Put  autre- 
fois partie  de  la  Thesprolie,  et  les  deux  noms 
ayant  été  confondus,  celui  des  .Molosses  res- 
ta seul  en  usage.  Il  n’est  pas  sans  exemple 
que  des  pays,  après  avoirchangé  do  maîtres, 
aient  conservé  leur  ancien  nom,  et  que  ce 
nom  ait  été  employé  par  des  auteurs  étran- 
gers sans  avoir  égard  aux  changements.  Ce 
sont  apparemment  ces  raisons  qui  ont  tant 
fait  varier  les  auteurs  sur  la  position  de  Do- 
done. Jupiter  avait  dans  cette  ville  un  tem- 


ple cl  un  oracle  célèbre  ; ce  qui  lui  fil  don- 
ner le  surnom  de  Dodonéen.  (Hesycii.)  l/ora- 
cle de  Dodone  était  Je  seul  connu  cnez  les 
Pélasges,  et  le  plus  ancien  de  tons  ceux  de  U 
Grèce.  Hérodote  avait  fait  des  recherches  sur 
son  origine,  il  s'était  informé  lui-même  sur 
les  lieux. 

L’oracle  de  Dodone  ayant  été  fondé  chez 
les  Pelasgcs,  les  plus  anciens  peuples  de 
la  Grèce,  l’épithète  de  Pelasgea  quelquefois 
été  donnée  à Jupiter,  comme  on  le  voit 
dans  la  prière  d’Achille  adressée  à ce  dieu 
(Homer.) 

Suidas  dit  qu’il  avait  enThessalie  un  tem- 
ple de  Jupiter  Phégonéen , surnom  qui  ne 
peut  avoir  tiré  son  origine  que  des  oracles 
que  Ton  croyait  être  rendus  h Dodone  par 
des  chênes. 

Dodone  était  située  au  pied  du  montTma- 
rus  ou  Tomurus  sur  lequel  Jupiter  était  ado- 
ré. Le  dieu  et  ses  prêtres  reçurent  le  nom 
de  cette  montagne. 

Le  temple  que  l’on  avait  élevé  h Jupiter 
sur  une  montagne  de  Thessalie,  appelée  Eta* 
ratée,  fil  donner  au  dieu  le  surnom  de  Ela- 
catéen.  (Stepüan.) 

Hardouin  { Num . Ulustr.)  rapporte  une  mé- 
daille de  Gollzius,  sur  laquelle  on  voit  un 
Jupiter  assis  sur  une  montagne,  qu’il  croit 
être  le  mont  Athos , et  le  Jupiter  surnommé 
’AOwof.  H est  vrai  qu’on  rendait  un  culte  âce 
dieu  sur  le  mont  Athos.  (7n  Iliad.  v.  Rut* 
tatb.)  Il  fut  appelé  A<voé?t>f,  du  mont  Ænus 
dans  l’Ile  de  Céphalonie. 

L’ile  de  Naxos.  située  dans  la  mer  Egée 
au  milieu  des  Cydades,  domine  toutes  les 
lies  voisines,  et  renfermo  dans  son  enceinte 
une  montagne  extrêmement  haute,  que  l’on 
Aperçoit  dans  un  temps  serein  de  la  partie 
occidentale  de  l’Jle  de  Chio,  c’est-à-dire  de 
130  milles  d’Italie.  Les  habitants consacrèrci  t 
cette  montagne  fi  Jupiter;  comme  le  som- 
met on  était  très-fertile  en  pâturages,  et  que 
l’on  y conduisait  autrefois  comme  h présent 
beaucoup  de  troupeaux,  on  donna  pour  celle 
raison  le  surnom  MHAnzioz,  Ami  des  mou- 
tons, fi  Jupiter,  qui  en  était  regardé  comme 
la  divinité  tutélaire. 

Dans  l’Ile  de  Lesbos,  on  adorait  Jupiter 
*Yjr«oîJ5‘®c  et  Minerve  ynip'iiï'ia,  surçom  qui 
leuravait  été  donné  delà  petite  contrée  ap- 
peléo  r»r«/>î*Çc»v.  (Stephan.) 

Une  médaille  d’Auguslo  de  l’ile  de  Cos, 
publiée  par  Vaillant,  nous  apprend  que  lot* 
y rendait  un  culte  à Jupiter  ( Numis . select. , 
p.  291);  et  cependant  aucun  auteur  n’en  |«ir- 
Ic.  On  voit  au  revers  la  tête  de  Jupiter,  avec 
la  légende:  zeyc  OiftN. 

Le  culte  Jupiter  Cénéen  fut  établi  dans 
l'Eubéc  par  Hercule.  Ce  héros,  après  avoir 
pris  OEchalie,  épousa  lole,  fille  d’Eurilus, 
roi  de  ce  pays,  et  aborda  au  promontoire  Cé- 
née,  où  il  bâtit  un  temple  â Jupiter,  qui  de 
ce  lieu  fut  appelé  Hihn*.  (Schol.  Sophocl.» 
Trachin.) 

Dans  la  partie  de  l'ile  opposée  au  promon- 
toire Cénée  , dans  le  territoire  d’Erétrie  , 
était  une  ville  appelée  Tamyna , dont  par- 
lent Strabon  (p.  V>7,  in  Photion.),  Etienne  et 
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Plutarque;  Jupiter  y était  adoré  et  surnom- 
mé TafivvtîoC' 

Denys  le  Périégète,  dans  la  description 
qu’il  a faite  de  la  ville  d'Alexandrie  d’Egypte, 
dit  que  l’on  y voyait  un  temple  de  Jupiter- 
Sinopites  tout  brillant  d’or,  cl  que  sa  magni- 
flcence  surpassait  tous  ceux  qui  étaient  alors 
connus.  (Edit.  Rob.  Sleph.,  43.)  Selou  Eus- 
tatlie,  le  Jupiter  dont  parle  Denys  pouvait 
être  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Sinopc  dans 
le  Pont. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  mont 
Olympe  de  Bilhvnic  cl  du  Jupiter  Olympien 
qui  était  adoré  sur  cette  montagne;  mais 
nous  en  ferons  mention  à l'article  Olym- 
pje,  ville  d’Elide.  Etienne  le  géographe 
dit  qu’il  y avait  en  Rithynie  une  ville  de  Ta - 
rente  dans  laquelle  Jupiter  était  adoré  et 
surnommé  Cette  ville  et  le  dieu 

ne  sont  pas  fort  connus. 

Vaillant  a oublié  une  médaille  de  Doini- 
tien,  frappée  a Nicée  [Num.  Grœc.t  p.  24)  de 
Rithynie,  sur  laquelle,  selon  lui,  on  lit  : ni- 
k a f.  1 i et  zeyi  MÜA10I  autour  de  la  tôle  nue 
de  Jupiter,  et  il  traduit  ainsi  cette  légende  : 
Nicœens  et  Jupiter  piorum  conservator.  On 
ne  saurait  imaginer  pourquoi  Vaillant  a 
rendu  par  piorum  conservator , puis- 

que ce  mot  ne  présente  aucune  idée  qui  ait 
rapport  à cette  signification,  et  qu'il  est 
quelquefois  employé  dans  une  acception  tout 
à fait  contraire,  u«iV*c,  Melius  est  l’ethni- 
que de  l'ile  do  Mélos,  uno  des  Cyclades. 

La  Mysie,  province  d’Asie,  désignée  sous 
les  differents  noms  d 'Æolis  et  de  Maeonia 
(Pli h.,  Strab.,  Steph.),  a été  aussi  appelée 
Abrettina  ’aS/xtîvj},  ou,  comme  l'écrit  Suidas, 
’aC/jctûvu,  dénomination  qui  a été  restreinte 
à une  partie  de  la'  province.  Jupiter,  qui 
était  la  divinité  tutélaire  de  cette  contrée  et 
de  toute  la  Mysie,  en  reçut  l’épithète  d’A- 
breltenien.  (Strab.,  lib.  xu,  p.  574.) 

Jupiter  était  la  divinité  principale  de 
toute  la  province  de  Lydie , comme  on  le  voit 
par  une  médaille  de  la  ville  de  Sardes,  frap- 
pée du  temps  de  Septime-Sévère,  et  publiée 
parPellerin.  (T. Il,  pl.  lx.ui,  n.  50.)  D'un  côté 
est  le  tète  de  Jupiter,  avec  ta  légende  : zeyc 
AYAior.  ; au  revers,  Hercule  nu,  appuyé  de  la 
main  droite  sur  sa  massue,  porte  de  la  main 
gauche  une  peau  de  lion,  pour  légende  : 

CAFA1AM1N. 

Le  culte  çénéral  qui  était  rendu  à Jupiter 
dans  toute  Ta  Lydie,  n’empéchait  pas  qu’on 
ne  lui  en  rendit  un  particulier  dans  quel- 
ques endroits  de  la  même  province.  H était 
par  cxeuqple  surnommé  Ascrœus  do  la  ville 
d’Ajcra. 

Suivant  Pnusanias,  Jupiter  Coryphée  était 
le  même  que  les  Romains  appelaient  Jupiter 
Capitolin;  nous  aurons  bientôt  occasion 
d’en  parier. 

Nous  voyons  le  titre  d'E plié  sien  donné  à 
Jupiter  sur  une  médaille  de  Septiuie-Sé- 
vère,  frappée  à Ephète.  (Vaill.,  Sumism. 
select .,  p.  224.) 

La  proviuce  de  Carie  honorait  Jupiter 
d’un  culte  spécial.  Les  habitants  de  Mylasa, 
ville  principale  du  pays,  avaient  deux 


temples  de  ce  dieu.  Le  premier  était  dans 
la  ville,  et  Jupiter  y était  révéré  sous  le  nom 
d 'Osogo,  selon  Strabon  (p.  659),  ou  d’Oyon, 
selon  Pausanias;  l'autre  était  situé  sur  une 
montagne  à quelque  distance  de  la  ville 
dans  un  lieu  appelé  Labranda,  ce  qui  fit 
donner  au  dieu  le  surnom  de  Labran - 
difen.  Plutarque,  en  racontant  l’usurpation 
de  la  couronne  de  Lvdie,  par  Gygès,  dit 
(Quœs.  Grœc.j  quæst.  45)  que  ce  prince  s’étant 
révolté  contre  Candaule,  roi  de  Lydie,  so 
ligua  avec  Arsélis  du  Mylasa  eu  Carie,  qui 
lui  amena  un  corps  considérable  de  Caricns: 
Candaule  fut  défait  et  tué  dans  un  combat,! 
ainsi  que  l’écuyer  auquel  il  avait  confié  la 
hache  d’Hercufe.  Ce  héros,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Amazones, l’avait  enlevée  4 
leur  reine  Hippolyte,  et  en  avait  fait  présent 
à Oinphale.  Depuis  ce  temps  les  rois  de 
Lydie,  successeurs  de  cette  .princesse,  la 
portèrent  toujours  eux-mêmes  dans  les 
combats,  et  Candaule  ne  viola  pas  impuné- 
ment une  coutume  que  la  religion  avait  en 
quelque  sorte  consacrée.  Qvgès,  qui  so 
croyait  redevable  de  la  victoire  À la  valeur 
d’Arsélis,  lui  abandonna  la  possession  do 
cette  hache;  et  ce  général,  plein  du  désir  de 
transmettre  à la  postérité  scs  belles  actions, 
la  porta  en  Carie  et  en  arma  Jupiter  Labran- 
déen.  On  voit,  sur  les  médailles  do  Mylasa, 
cette  hache  4 deux  tranchants,  représentée 
comme  celle  des  amazones.  Il  est  vraisem- 
blable que  c’est  de  14  que  le  dieu  fut  aussi 
surnommé  irpâ-nat,  guerrier,  titre  qui  n’esi 
point  du  nombre  de  ses  attributs  essentiels. 
C’était  Mars  et  non  Jupiter,  qui  était  regardé 
commeledicudcla  guerre;  Minerve  ne  reçut 
le  surnom  de  que  parce  qu’elle  pas- 

sait pour  présider  aux  armées,  et  qu’ello 
était  confondue  avec  Bellone.  Mais  le  nom 
de  izpuno;  donné  à Jupiter,  ne  peut  lui  venir 
que  de  l’instrument  militaire  dont  l’avait 
armé  Arsélis.  Cet  attribut  était  assez  singu- 
lier, et  l’événement  qui  l’avait  occasionné, 
était  assez  remarquable  pour  avoir  donné 
lieu  4 celte  dénomination. 

• Fréret  [Mém.  de  l'Acad.,  t.  V,  p.  283)  dit 
que  l’on  voit  la  double  hache  de  Jupiter  La- 
brandéen,  très-bien  représentée  sur  un  bas- 
relief,  où  le  dieu  est  nommé  Dolichenus , du 
nom  d’une  île  voisine  des  côtes  de  Carie. 

Vaillant  a publié  une  médaille  de  la  ville 
d 'Euromus  en  Carie,  avec  la  légende  :ZEic 
KYPOMF.C  EYPOaMEUN. 

De  toutes  les  villes  de  Carie  où  le  culte 
de  Jupiter  était  établi  d’une  manière  spé- 
ciale, Stratonicéc  est  une  des  plus  remar- 
quables Elle  révérait  ce  dieu  et  Hécato 
commesesdivinitéstuiélaires.(TAciT.;  Stra- 
box.,  p.  660.) 

Selon  Etienne, il  y n eu  en  Carie  une  ville 
du  nom  de  Chrysaoris , qui  fut  ensuite  aj>- 
pelée  Adrias.  Apollonius  dit  qu'elle  fut 
bâtie  d’abord  par  les  peuples  de  Lvcie. 
C’est  de  14  qu’il  forme  1 ethnique  Chrysao- 
reus . Epaphroditus  dit  plus;  car  il  assure 
que  toute  la  province  avait  porté  le  nom  de 
Chrysaoris. 
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On  faisait  des  sacrifices  S Jupiter  Ascréen 
dans  la  ville  d'Halicai  nasse.  ton  connaît 
aussi  des  médailles  de  celle  ville,  avec  le 
iv,,e  de  Jupiter  Dodonécn.  Cependant  ello 
révérait  encore  ce  dieu  sous  le  nom  do 
Kviaveor,  si  l'on  en  croit  Phavorin. 

En  Lycie,  Jupiter  était  nommé  Craqut 
(Lvcopnaos.,  Steabos.,  Llst atu.),  peut-être 
de  la  montagne  de  ce  nom.  il  y eu  avait  une 
autre  en  Ciltcie,  qui  faisait  partie  du  lau- 
-us,  laquelle  pouvait  également  y avoir  con- 
tribué. „ . , . 

Etienne  fait  mention  d uno  ville  de  Lycic, 
nommée  peu  éloignée  de  Lyrpossc. 

Le  culte  que  l'on  y rendait  à Jupiter  Ut 
surnommer  le  dieu  ïafîoain» c. 

Jupiter  était  appelé  Apùusor  en  Pamphyho, 
selon  Lvtophron,  qui  est  le  seul  qui  ra[>- 
porto  cette  épithète  : l tpisn or  fcdfmv. 

La  ville  do  Svnnades  était  métropole  de  la 
rhrvgie  salutaire.  (Stephas.  ; Pua.,  lib.  v.) 
Celte  ville  élait  ainsi  appelée  de  rassemblée 
générale  de  la  province  qui  s’y  faisait.  Son 
ancien  nom,  selon  Etienne,  était  Symre,  cl 
par  corruption  elle  fut  nommée  Synmida. 
Jupiter  élait  regardé  comme  le  protecteur  et 
le  président  de  cette  assemblée  du  peuple. 
C’est  en  ectto  qualité  qu’il  reçut  celle  épi- 
thète de  n«*Jïpoc.  populaire,  qui  se  lit  sur 
une  médaille  de  Uomiticn,  7-F.vc  n anahmoc 
cvnkaaeuN.  ( Vaux.  , Select,  nuimim.  , 

.,  294). 

‘ Près  de  Tyanc,  ville  de  Capnadoce,  cé- 
lèbre tiar  là  naissance  d’Apollonius,  on 
voyait  un  lemple  de  Jupiter,  surnommé 
Aebamaus. 

La  ville  de  Tarte  rendit  de  tout  temps  un 
culte  particulier  è Jupiter-  (Vàill.,  Select, 
numitm.,  p.  293.)  Nous  voyons  sou  iiomcs- 
primé  sur  une  médaille  d'Adrien,  frappée 
dans  celle  ville,  atoo  tavceun  mutpono- 
AEUC. 

Iæs  habitants  dcGaza  reconnaissaient  dans 
le  Marnas  qu’ils  adoraient  la  même  divinité 
que  les  Grecs  nommaient  Jupiter  de  Crète, 
7.1»;  Kjovretyrvq;.  __ 

On  connaît  deux  montagnes  et  deux  tem- 
ples de  Jupiter,  du  nom  de  Casius.  La  pre- 
mière de  ces  montagnes  était  prèsdePélusc, 
à l'entrée  de  l’Egypte,  et  célèbre  par  le 
tombeau  de  Pompée.  La  seconde  et  la  plus 
renommée  était  en  Syrie,  à peu  de  dis- 
tance de  Séleucie.  Les  médailles  de  cette 
ville  font  voir  que  Jupiter  élait  sa  divinité 
principale  et  tutélaire,  qu’elle  le  révérait 
sous  plusieurs  formes,  et  particulièrement 
sous  celle  d'une  grosse  pierre  représentant 
le  mont  Casius.  Le  rocher  que  l'on  voit  sur 
les  médailles  désigne  seulement  !o  Jupiter 
Casius  de  Syrie;  car  il  ne  parait  |>oiiit 
qu'aucun  des  autres  fût  ainsi  représenté. 
Selon  Achille  Tatius,  celui  de  Péluse  était 
représenté  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
semblable  A Apollon,  étendant  les  bras  et 
tenant  d’une  main  une  orange. 

Les  Romains  conservèrent  toujours  à leur 
dieu,  même  dans  leurs  colonies,  le  nom  de 
Jupiter  oplimue  maximus,  qui  lui  élaitdonné 
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h Rome.  Et  de  même  que  ce  dieu  y était 
surnommé  Capitolinm  du  Capitol e,  sur  le- 
quel élait  son  temple  principal,  ils  lui  don- 


nèrent ii  lUiiopolit  de  Syrie  le  surnom  d’V/e- 
linpolitanut,  ce  qui  ne  peut  faire  d’autre 
sens  que  celui-ci  • Jupiter  le  Irit-bon,  le 
irrr-ÿrund,  a dort  par  Ut  Romaine  dan  t Ht- 
liopoiit. 

Un  dit  que  Séleucus,  ayant  dessein  de 
bâtir  une  grande  ville  en  Syrie,  consulta 
l'oracle  de  Jupiter,  cl  que  pendant  le  sacri- 
fice un  aigle  fondil  sur  l'autel,  enleva  une 
paitie  de  la  victime  et  la  transporta  sur  un 
autre  qn’Alcxandrc  le  Grand  avait  élevé  à 
Jupiter  Ranime.  Séleucus,  croyant  que  le 
dieu  manifestait  sa  volonté  par  ce  prodige, 
ne  balança  point  à bâtir  sa  nouvelle  villo 
sur  l'Oronte,  environ  à quinze  milles  de  la 
mer,  au  lieu  où  était  l'autel,  et  à sa  place  il 
lit  construire  un  lemple  b Jupiter  Bottia-ut. 
L'ssérius,  d'après  Malala.le  nomme  Botziut, 
d'autres  écrivent  Bollziout  ; mais  la  véri- 
table prononciation,  celle  que  Libanius  ad- 
met, c'est  Boliœut.  Ce  nom  vient  d’une 
contrée  de  Macédoine,  appelée  Bottiœa. 
Dlodore  'le  Siedc  (lib.  uj.Thucydide  (lib.  n), 
Hérodote  (lib.  vu)  parlent  de  celte  contrée. 
La  ville  de  l’ella  riait  dans  son  territoire. 
Alexandre,  qui  en  élait  originaire,  en  dres- 
sant un  autel  à Jupiter  sur  les  bords  de 
l'Oronte,  surnomma  le  dieu  Bottiirus , pour 
rappeler  la  mémoire  du  culte  qui  lui  était 
rendu  dans  sa  patrie.  Peut-être  aussi,  le 
héros  avait  il  ru  vue  sa  propre  gloire,  en 
consacrant  dans  la  Syrie  un  ncun  qui  n’éiait 
en  usage  que  dans  uno  partie  de  la  Macé- 
doine. 

Jupiter  élait  en  grande  vénération  à Da- 
mas, où  son  culte  était  établi  d’une  manière 
particulière.  L'empereur  Julien  dans  une 
lettre  à Sarapion,  fait  le  plus  grand  éloge  de 
celle  ville,  et  lui  donne  l'épilhèle  de  tille 
de  Jupiter.  (E|iist.  24.) 

Le  surnom  de  Calettis  a quelquefois  été 
donné  à Jupiter,  pour  le  distinguer  de 
Pluton  son  frère,  que  l'on  nommait  Jupiter 
Stygiui.  Neptune,  le  troisième  frère,  a été 
aussi  appelé  quelquefois  Jupiter  Æquoreut. 

Sur  des  médailles  de  Vespasien  et  de 
- Trajan,  frappées  dans  l’Ile  de  Chypre  (Vaux., 
Colon.,  p.  135),  on  voil  Jupiter  avec  la  lé- 
gende : koinok  KvtiPinn.  Vaillant  croit  que 
ce  Jupiter  est  celui  que  l’on  appelait  Sala- 
tniniut.  En  effet,  Tacite  nous  apprend  que 
ce  dieu  était  la  divinité  principale  de  Sala- 
mine,  ville  de  Chypre. 

Ahhémènes,  descendant  de  Minos  (Apol- 
lodor.,  i,  3,  c.  2)  ayant  été  forcé  de  quitter 
l'ile  de  Crète,  aborda  dans  celle  de  Rhodes. 
Lorsqu'il  y fut  arrivé,  il  monta  sur  le  mont 
Alabyrit , et  de  lâ  considérant  toutes  les  lies 
voisines,  celle  de  Crète  lui  rappela  le  sou- 
venir des  dieux  do  sa  patrie  et  lui  fit  naître 
le  dessein  d'élever  un  autel  à Jupiter;  ce 
qu’il  exécuta  sur  le  lieu  même,  et  le  dieu 
en  fut  surnommé  Atabyrien. 

Chez  les  habitants  de  ITtalie.on  célébrait 

trincipalement  le  tem  pie  de  Jupiter  Lalialit, 
âti,  sur  le  mont  Albain,  des  dépouilles  de 
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l’ancienne  Suessa  Pométia,  capitale  des 
Volsqiies.  C’est  là  que  se  faisaient  les  as- 
semblées. (Diosvs.  Halicar. , 1.  iv.)  À la 
première,  il  se  trouva  quarante-sept  peuples 
par  leurs  députés,  et  tout  fut  égal  entre  eux, 
excepté  que  le  président  était  Romain  et  le 
fut  toujours  par  la  suite.  Ces  fêtes  on  furent 
nommées  Fériés  latines,  parce  que  les  |*eu- 
ples  du  Latium  étaient  obligés  de  s’y  trou- 
ver et  qu’ils  avaient  droit  d’y  participer  aux 
victimes. 

À Rome  le  plus  célèbre  des  surnoms  de 
Jupiter  fut  celui  de  Capitolin.  Ovide  lui 
donne  l’épithète  do  Tarpéien  (un  Metam.): 
(luinque  lencs  allas  Tarpcius  Jupiter  arecs. 

du  nom  de  la  roche  Tarpéienne  située  sur 
le  Capitole,  au-dessous  du  temple  do  Jupi- 
ter Capitolin. 

Numa  porta  une  loi  par  laqucllo  il  était 
ordonné  a chacun  de  marquer  le  terrain  qui 
lui  appartenait  et  d’y  placer  des  bornes. 
Afin  d’inspirer  plus  de  respect  pour  un  tel 
établissement,  il  voulut  que  ces  bornes  ou 
termes  fussent  consacrés  à Jupiter,  que  l’on 
appela,  sans  doute  pour  cette  raison,  Termi- 
nant. Il  ordonna  de  plus  que  ceux  qui  les 
enlèveraient  ou  les  changeraient  de  place 
seraient  punis  de  mort.  Les  Grecs  ado- 
raient un  Jupiter  ’opio;,  qui  était  le  même 
que  le  Tcrminalit  ues  latins.  (Plato.  , in 
Octav.  Leg.)  >. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  conclure  du  nom 
de  Jupiter  Terminal,  que  les  Romains  ju- 
raient par  ce  dieu  quand  ils  faisaient  le 
serment  si  renommé  et  si  sacré  chez  eux, 
que  l’on  désignait  par  ces  paroles  : Jovcm 
Iapidem  jurare.  Il  est  vrai  que  toutes  ces 
idées  paraissent  avoir  entre  elles  une  cer- 
taine analogie.  Mais  outre  que  les  Termes 
n’étaient  pas  tous  de  pierre,  comme  on  le 
voit  par  ces  vers  d’Ovide  : 

Tcnnloe,  sive  lapis,  site  es  defossus  in  agris 
Slipi  $,  ab  auitquis  lu  quoque  noincu  bain*. 

Est-il  bien  sûr  que  les  Romains  aient  re- 
connu un  Jupiter  Lapis?  Cette  imagination 
paraît  si  bizarre  que,  pour  l'expliquer,  on  a 
eu  recours  à la  matière  dont  était  formée 
originairement  la  statue  de  Jupiter  Capito- 
lin, qui  était  d’argile.  C’est  peut-être  la 
coutume  observée  dans  ce  serinent  qui  aura 
donné  lieu  à l’erreur,  supposé  que  c’en  so  t 
une  de  dire  que  le  mot  Lapis  soit  un  surnom 
de  Jupiter.  F es  lus  nous  apprend  que  ceux 
qui  devaient  faire  ce  serment  et  jurer  par 
Jupiter,  tenaient  une  pierre  dans  leur  main 
et  qu’ils  prononçaient  cette  formule  : Si 
scient  fallo , tum  me  Vies  pi  ter  % salva  urbe 
areeque,  ejiciat,  ut  ego  hune  Iapidem. 

Dans  tout  ce  passage  il  n’y  a rien  de 
commun  entre  la  pierre  que  l’on  tenait  et 
Jupiter,  sinon  qu’en  la  tenant  on  jurait 
ordinairement  par  ce  dieu  chez  les  Romains. 
C’est  comme  si  l’on  se  fût  exprimé  de  cette 
sorte  : Jovcm  Iapidem  tenons,  juro. 

Les  statues  de  Jupiter  étaient  fort  répan- 
dues dans  Rome.  Il  y en  avait  une  colossale 
4»rès  du  théâtre  de  Pompée,  ce  qui  lit  don- 
Diction  s.  niv.  de  Mytuoloüie. 
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ner  au  dieu  le  surnom  de  Pompeianus.  Celle 
qu'il  avait  dans  la  rue  habitée  par  les  ac- 
teurs le  lit  surnommer  Tragœdus. 

Si  les  surnoms  do  Jupiter,  que  Verrou 
mettait  au  nombre  de  trois  cents,  lui  ve- 
naient tous  des  Romains  ou  des  peuples 
d’Italie,  et  que  dans  ce  nombre  il  ne  com- 
prenne point  ceux  qui  lui  avaient  été  don- 
nés |>ar  les  étrangers,  on  peut  dire  que  nous 
en  avons  perdu  beaucoup.  Nous  avons  vu 
ci-dessus  ceux  qui  ont  été  conservés  dans 
les  auteurs  et  sur  les  monuments.  Les  Ro- 
mains lui  avaient  aussi  donné  des  noms 
tirés  du  lieu  où  il  était  adoré;  mais  on  eu 
connaît  peu.  Il  semble  que  Jupiter  Capitolin 
ait  fixé  lui  seul  toute  l'attention,  et  une  par 
sa  réputation  il  ait  diminué  celle  do  tous 
les  autres.  Festus  nous  apprend  que  le  nom 
de  Yimincus  fut  donné  à Jupiter,  parce  que 
ce  dieu  avait  un  autel  sur  le  mont  Yiminal. 

Festus,  Varron  et  Pline  (lib.  xvi,  cap.  10) 
font  mention  d’un  petit  temple  de  Jupiter 
dans  lequel  on  conservait  un  hêtre  qui  îU 
donner  le  surnom  de Fanvtaüs.  On  sait  que 
cet  arbre,  aiusi  que  le  cnênc,  était  consacré 
à Jupiter. 

L’usage  de  colorer  avec  du  minium  les 
statues  «le  Jupiter,  faites  de  terre  cuite,  le 
lit  surnommer  3/inianus. 

Les  habitants  de  Tusculum  adoraient  Ju- 
piter avec  le  surnom  deJl/utus;  on  n’eu 
sait  point  la  raison.  (Macro».,  sat.  1,  12.) 

« On  distinguerait,  dit  Win» kelmann 
( Hittoiie  de  fart,  liv.  iv,  cap.  2),  le  por- 
trait de  Ju2»iter  par  les  cheveux  de  son  front 
ou  par  le  jet  de  sa  Iwirbc,  si  l’on  trou- 
vait des  têtes  dont  il  n’existât  plus  que 
ces  parties.  Jupiter  était  représenté  avec 
un  regard  toujours  serein.  Les  têtes 
de  Jupiter,  qui  n’annoncent  pas  uu  re- 
gard de  bonté  et  de  clémence,  portent  ou 
ont  porté  le  modius.  Il  faut  se  rappeler 
que  Plulon,  au  rapport  de  Sénèque,  res- 
semble à Jupiter,  mais  à Jupiter  Fulmi- 
nant (Sepiec.,  Uerc.  fur.  v,  721),  et  qu’il 
porte  le  modius,  ainsi  que  Sérapis;  ce 
qu’on!  peut  voir  dans  une  statue  assise 
qui  décorait  le  temple  de  ce  dieu  àPozzuoli, 
et  qui  so  trouve  aujourd’hui  à Porlici,  do 
même  que  sur  un  bas-relief  conservé  au 
palais  épiscopal  d’Oslic.  Déroulé  par  la 
fausse  dénomination  de  Jupiter  le  Terrible, 
on  néglige  d’observer  que  Pluton  et  Séra- 
pis, tous  deux  caractérisés  par  le  modius, 
sont  la  même  divinité.  Par  conséquent  ces 
têtes  ne  représentent  pas  un  Ju juter,  mais 
un  Plulon. 

■ La  sérénité  du  regard  n'est  pas  le  seul 
trait  caractéristique  de  J u piler  : il  est  en- 
core reconnaissable  à son  front,  à sa  barbe 
et  à sa  chevelure.  Ses  cheveux  s'élèvent 
par-dessus  le  front,  et  formant  différents 
étages,  iis  retombent  en  boucles  serréos  sur 
les  côtés,  comme  nous  lo  voyons  par  une 
tête  gravée  en  cuivre,  d’après  une  agathu 
travaillée  en  relief.  Ce  jet  de  cheveux  est 
regardé  comme  un  caractère  si  essentiel 
de  Jupiter  qu’il  indique  en  effet  dans  ses 
lils  une  ressemblance  frappante  avec  leur 
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père.  C'est  ce  que  nous  montrent  claire- 
ment les  têtes  do  Castor  et  de  Pollux  dans 
les  deux  statues  colossales  du  Capitole,  celle 
surtout  qui  est  antique,  car  l'une  de  ces 
tètes  est  moderne.  Il  en  est  à peu  près  de 
hième  d'Esculaf  c : scs  cheveux  s’élèvent 
au-dessus  du  front  d’une  manière  assez  ap- 
prochante de  ceux  de  Jupiter.  De  sorte  que 
pour  cette  partie  il  n'y  a pas  une  grande 
différence  entre  le  père  des  dieux  et  scs 
petits-fils. 

« La  même  observation  a lieu  pour  les 
centaures,  par  rapport  à leurs  cheveux  re- 
levés au-dessus  du  front,  A peu  près  comme 
sont  ceux  de  Jupiter,  afin  d'indiquer  appa- 
remment leur  affinité  avec  ce  dieu.  * 

s Jupiter  se  distingue  des  divinités  qui 
ont  de  la  ressemblance  avec  lui  par  sa  coif- 
fure, par  des  cheveux  qui  descendent  le 
long  des  tempes  et  qui  couvrent  entière- 
ment les  oreilles.  D ailleurs  il  a les  che- 
veux plus  longs  que  les  outres  dieux;  sans 
former  de  boucles,  ils  sont  jetés  d'une  ma- 
nière ondoyante  cl  ressemblent  à la  cri- 
nière du  lion.  11  parait  que  c'est  cette  agi- 
tation de  la  crinière  du  roi  des  animaux, 
ainsi  que  le  mouvement  tle  scs  sourcils 
lorsqu’il  est  en  colère  (Bccvos,  Jlisl.  mit. 
du  lion),  que  le  poète  a eu  devant  les  yeux 
dons  sou  fameux  tableau  de  Jupiter,  qui 
ébranle  l'Olympe  par  l'agitation  de  sa  che- 
velure cl  par  le  mouvement  de  ses  sour- 
cils, 

«Cependant  Jupiter  n'est  pas  représenté 
tlans  tous  ses  portraits  avec  cet  air  de  séré- 
nitéqui  le  caractérise  ordinairement.  Un  bas- 
relief  nous  l'offre  assis  sur  un  fauteuil  avec 
un  regard  sombre  ; Vulcain,  placé  derrièro 
lui  et  armé  d'un  maillet  avec  lequel  il  vient 
de  le  frapper  sur  la  tête,  est  dans  l’attente 
de  voir  sortir  l’allas  de  son  cerveau.  Jupi- 
ter, étourdi  par  le  coup  qu’il  vient  de  rece- 
voir, est  comme  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement. Ce  dieu,  |iar  la  naissance  de 
l’allas,  veut  produire  nu  jour  toute  la  sa- 
gesse sensible  et  intellectuelle.  » 

Jupiter  était  l’être  existant  par  lui-même, 
éternel,  infini,  immense,  souverain  maître 
de  iôuic3  choses.  Varron  dit  qu'il  y avait 
au-dessus  de  tous  les  êtres  et  de  lotîtes  les 
divinités  un  Jupiter  qu'adoraient  tous  ceux 
qui  adoraient  Dieu  sans  images.  Voilà 
pourquoi  dans  plusieurs  auteurs  anciens  le 
nom  de  Jupiter  est  synonyme  do  celui  do 
Dieu.  L’univers  a été  produit  par  Zeus, 
disent  les  Hymnes  d'Orpliée.  A l'origine 
tout  était  en  lui.  l’étendue  élhérée  et  son  élé- 
vation lumineuse,  la  mer,  la  terre,  l'Océan, 
l’ablme  du  Tartarc,  les  lleuves,  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  immortelles, 
tout  ce  qui  est  né  et  tout  ce  qui  doit  nai- 
ne; tout  était  renfermé  dans  le  sein  du 
dieu  suprême.  Les  Crétois  le  peignaient 
sans  oreilles,  pour  marquer  ou  son  oroni- 
scicnco  ou  son  impartialité.  Les  Lacédé- 
moniens au  contraire  lui  en  donnaient  qua- 
tre, afin  qu'il  fût  plus  en  état  d'entendro 
les  prières.  Les  habitants  d’Héliopolis  le 


représentaient  tenant  un  fouet  levé  dans  la 
main  droite,  et  dans  la  gauche  la  foudre  et 
les  épis.  Les  Etrusques  le  figuraient  avec 
des  ailes.  Orpliéo  lui  donne  les  deux  sexes 
comme  au  père  universel  de  la  nature.  Les 
victimes  les  plus  ordinaires  qu'on  lui  im- 
molait étaient  la  chèvre,  la  brebis  et  le  tau- 
reau blanc,  dont  on  avait  soin  de  dorer  Ica 
cornes.  Souvent  on  se  contentait  de  lui  of- 
frir tle  la  farine,  du  sel  cl  de  l'encens, 
l’arrai  les  arbres,  le  chêne  cl  l'olivier  lui 
étaient  consacrés. 

Jl'UEMENT.  Les  Grecs  et  les  Romains 
juraient  tantôt  par  un  dieu,  tantôt  par  deux, 
et  quelquefois  par  tous  ensemble,  ils  ne  ré- 
servaient pas  aux  dieux  seuls  le  privilège 
d'être  les  témoins  de  la  vérité;  ils  asso- 
ciaient au  même  honneur  les  demi-dieux, 
et  juraient  par  Castor,  Pollux,  Hercule,  etc., 
avec  celle  différence  chez  les  Romains , 
que  les  hommes  seuls  juraient  par  Her- 
cule, les  hommes  et  les  femmes  par  Pollux, 
cl  les  femmes  seules  par  Castor  ; mais  ccs 
règles  mêmes,  quoi  qu'en  dise  Aulu-Gelle, 
n'étaient  pas  inviolahlcment  observées.  Il 
est  mieux  fondé  quand  il  observe  que  le 
jurement  par  Castor  et  Pollux  fut  introdu.l 
dans  l'initiation  aux  mystères  éleusiniens, 
et  que  c’est  de  là  qu’il  passa  dans  l'usage 
ordinaire. 

Les  particuliers  avaient  eux-mêtnes  cer- 
tains serments  dont  ils  usaient  plus  souvent 
selon  la  différence  de  leur  état,  de  leurs  en- 
gagements et  de  leurs  goûts.  Les  vestales 
juraient  volontiers  par  la  déesse  Vesta,  les 
femmes  mariées  par  Junon,  les  laboureurs 
par  Cérès,  les  vendangeurs  par  Bacchus,  les 
chasseurs  par  Diane,  etc. 

Non-sculcuient  l’on  jurait  par  les  dieux  et 
les  demi-dieux,  mais  encore  par  tout  ce  qui 
relevait  de  leur  empire,  par  leurs  temples, 
par  les  marques  de  leur  dignité,  par  les  ar- 
mes qui  leur  étaient  particulières. 

Le  jurement  ou  serment  solennel  des 
dieux  <le  la  fable  était  par  les  eaux  du  Slvx. 
I-a  tradition  mythologique  dit  que  la  V m- 
loire,  fille  du  Slyx,  ayant  secouru  Jupiter 
contre  les  Géants,  il  ordonna,  par  recon- 
naissance, que  les  dieux  jureraient  par  ses 
eaux,  et  que,  s'ils  se  parjuraient,  ils  se- 
raient privés  de  vie  et  de  sentiment  pen- 
dant neuf  mille  ans  ; c’est  ce  que  dilScrvius, 
qui  rend  raison  de  cette  fable  en  ajoutant 
que  les  dieux  étant  bienheureux  et  immor- 
tels, jurent  par  le  Styx,  qui  est  un  fleuve  de 
tristesse  et  de  douleur,  comme  par  une  chose 
qui  leur  est  entièrement  contraire;  co  qui 
est  jurer  par  forme  d'exécration.  Hésiode 
rapporte,  dans  sa  Théogonie,  que  lorsque 
quelqu’un  des  dieux  a menti , Jupiter  envoie 
Iris  pour  apporter  île  l'oau  du  Slyx  dans  un 
vase  d'or,  sur  lequel  un  menteur  doit  ju- 
rer ; et,  s’il  se  parjure,  il  est  une  année  sans 
vie  et  sans  mouvement,  mais  pendant  une 
année  céleste,  qui  contient  plusieurs  mil- 
lions d'années  humaines. 

JUKI  I ES.  Divinités  romaines  qui,  suivant 
Aulu-Gelle,  présidaient  aux  serments. 

JUSTICE.  Les  Grecs  ont  divinisé  la  Jus- 
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ttce  sous  le  nom  do  Dicé  ou  li'Atlrre  : les 
Romains  en  ont  fait  une  divinité  distinguée 
de  Thémis. 

On  la  peignait,  dit  Aulu-Gelle(lit>.  xtv,  c. 
4),  sons  les  traits  d'une  vierge  qui  avait  un 
regard  formidable  : la  tristesse  qui  parais- 
sait à ses  yeux,  n'avait  rien  de  bas  ni  de 
farouche  ; mais  elle  ronservail  avec  un  air 
sévère  beaucoup  de  dignité.  Les  tirées  du 
moyen  âge  la  représentaient  en  jeune  fille, 
qui  tient  une  Imlancc  d'une  main,  et  de 
l autrc  une  épée,  |>our  marquer  que  la  jus- 
tice ne  considère  personne,  et  qu'elle  punit 
également  qu’elle  récompense. 

Hésiode  (Erga  , 234;  Thfog.,002)  dit 
que  la  Justice,  fille  de  Jupiter,  est  attachée  à 
son  Irène,  et  lui  demande  vengeance  toutes 
les  fois  que  l'on  blesse  ses  lois.  Arraius, 
dans  ses  phénomènes,  fait  un  portrait  en- 
core plus  admirable  de  la  justice,  déesse 
qui  conversait  pendant  l'âge  d'or  sur  la 
terre,  se  mêlant  jour  et  nuit  dans  la  com- 
pagnie des  hommes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toutes  conditions,  en  leur  appre- 
nant scs  lois.  Pendant  l'âge  d'argent,  elle  ne 
put  plus  se  montrer  que  pendant  la  nuit,  et 
comme  en  secret,  reprochant  aux  hommes 
leur  infidélité. 

L'âge  d'airain  la  contraignit  parla  mul- 
titude des  crimes,  â se  retirer  dans  le  ciel. 

Auguste  fit  bâtir  à Home  un  temple  â la 
Justice. 

JUTLRNE,  fille  de  Dnuntts.  et  sœur  de 
Turntts,  roi  des  Itutules  ; Jupiter  pour  prix 
des  faveurs  qu’il  avait  obtenues  de  celle 
nymphe,  l’éleva  au  rang  des  divinités  infé- 
rieures, et  lui  donna  l'empire  sur  les  étangs 
et  les  petites  rivières  do  l'Italie. 

JUTLRNE  était  uno  fontaine  du  La- 
tium, près  d’Albe,  qui  se  jetait  dans  le 
fleuve  Numicus,  et  dont  l'eau  était  estimée 
très-salutaire.  On  se  servait  ordinairement 
de  cette  eau  pour  les  sacrifices,  surtout 
pour  ceux  de  Testa.  On  l'appelait  l'eau  vir- 
ginale. Juturnc  avait  un  temple  b Rome, 
dans  la  neuvième  région,  celle  du  cirque  de 
Flaminius.  On  l’invoquait,  dit  Varron  (Ve 
ling.  latin.,  iv,  10)  lorsqu'on  croyait  avoir 
besoin  de  secours  dans  quelque  entreprise, 
ut  juvaret  : de  là  fut  formé  son  nom  de  Ju- 
turne , qui  signifie  adjulriee.  Quelques 
écrivains  assurent  que  son  temple  était  situé 
dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  sainte  Ma- 
rie la  Libératrice. 


JL'UTAS,  un  des  noms  d'Hiisi,  l'esprit 
du  mal,  dans  la  mythologie  finnoise. 

JLVENALKS,  jeux  institués  à Rome  en 
faveur  des  jeunes  gens.  Les  Juvénales  se 
confondaient  avec  les  Saturnales  ; Caligula 
ordonna  qu’elles  fussent  célébrées  le  der- 
nier jour  de  cette  fêle.  Les  jeunes  Romains 
y. offraient  à la  déesse  Juvenlas  les  premiers 
poils  de  leur  barbe,  qu'ils  jetaient  avecl'en- 
cens  dans  un  brasier.  On  prétend  que  celto 
cérémonie  fut  instituée  par  Néron,  lorsqu'il 
se  lit  faire  la  barbe  pour  la  première  fois. 

JL VK.NTAS,  déesse  de  la  jeunesse  chez 
les  Romains;  elle  présidait  h la  jeunesse, 
depuis  que  les  enfants  avaient  pris  la  robe 
appelée  pratexta.  Cette  divinité  fut  hono- 
rée longtemps  dans  le  Capitole,  où  Servius 
Tullius  fit  mettre  sa  statue.  Auprès  de  la 
chapelle  de  Minerve,  était  l’autel  do  Juven- 
tas,  et  sur  cet  autel  était  un  tableau  de  Pro- 
serpinc.  Lorsque  Tarquin  l’ancien  voua  le 
temple  de  Jupiter  capitolin , pour  lequel  il 
fallut  démolir  ceux  des  autres  divinités,  le 
dieu  Terme  cl  la  déesse  Juvenlas,  au  rapport 
de  Tile-Live  (liv.  xxxyi,  c.  36),  déclarèrent, 
par  plusieurs  signes,  qu’ils  ne  voulaient  pas 
quitter  la  place  où  ils  étaient  honorés.  Les 
Grecs  appelaient  Hébé,  la  déesse  de  la  jeu- 
nesse. 

Le  duumvir  Lucullus  lui  éleva  un  tem- 
ple dans  le  grand  rirque.  Elle  présidait  è 
l'intervalle  qui  s’écoule  depuis  l'enfance 
jusqu’à  l'âge  viril. 

JÛXAKKA  , déesse  des  accouchements 
dans  la  mythologie  finnoise.  Elle  était  la 
troisième  fille  de  Maderakka,  l'une  des  di 
v i ii i tés  qui  habitaient  dans  les  régions  si- 
tuées au-dessous  du  soleil.  Juxakla  rece- 
vait dans  scs  liras  les  enfants  nouveau-nés 
et  les  entourait  des  soins  les  plus  tendres. 

JW1DIES,  nom  d’une  classe  de  proplié- 
tesses  ou  nymphes  des  bois,  dans  la  my- 
thologie Scandinave. 

JYKY,  fête  des  anciens  Finnois,  il  n'était 
permis  à personne  de  travailler  ou  do  fairo 
du  bruit.  C'est  pourquoi  les  gonds  des  portes 
étaient  frottés  d'huile  ou  de  bière.  Toutes 
ces  pratiques  avaient  pour  but  d’écarter  des 
récoltes  les  ravages  de  la  foudre.  Le  jour 
de  Jyry,  on  so  réunissait  dans  les  bois,  où 
l’on  faisait  aux  dieux  des  libations  de  lait. 
Quoique  dans  cette  fête  le  travail  et  le  bruit 
fussent  défendus,  on  avait  cependant  la  per- 
mission de  s'enivrer. 
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KAAHAM01NEN,  un  des  mauvais  génies 
delà  mythologie  finnoise.  Kaaramoinen  était 
le  patron  des  lézards. 

KA  ASI  TSOU  FIME,  divinité  japonaise, 
fille  d’un  génie  céleste  et  d'une  déesse  ter- 
restre. Elle  épousa  Ama  tsou  Fiko,  et  devint 
mère  do  plusieurs  des  esprits  qui  passent 
pour  avoir  régné  sur  le  Japon,  dans  les 
temps  anté-hisioriqucs. 


KABANDHA,  génie  do  la  mythologie  hin- 
doue : son  nom  signifie  un  torse%  ou  t/n 
monstre  sans  téie;  en  effet,  on  le  représente 
comme  étant  aussi  gros  qu'une  montagne, 
d’une  couleur  noire,  sans  Jambes,  mais  avec 
des  liras  longs  d’une  lieu/*,  une  bouche  for- 
midable au  milieu  du  vcntrer  et  un  œil  d'une 
vaste  dimension  sur  la  poitrine.  Cependant 
il  n'avait  pas  toujours  eu  celle  forme  hi- 
deuse; antérieurement  e’étoU  un  b'.*au  l)a- 
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nnva,  petit-fils  de  Danou,  une  des  femmes  de 
Kasyapa. 

K A RÉ,  un  des  principaux  charmes  des 
insulaires  de  Tonga:  c’est  une  malédiction 
prononcée  contre  la  personne  à laquelle  on 
veut  du  mal. 

KABO-KAMALI,  génies  malfaisants  do 
ITIe  de  Java;  ils  sont  regardés  comme  les 
protecteurs  des  voleurs  et  des  malfaiteurs. 
Ils  prennent  ordinairement  la  l'orme  du 
buffle. 

KABOUTO.  Les  Japonais  donnent  ce  nom 
h des  figures  de  personnages  fameux  par 
leur  courage,  ou  de  cavaliers  armés  de  toutes 
pièces  qu'ils  exposent  dans  la  rue,  à la  porte 
ou  dans  le  vestibule  des  maisons,  à la  troi- 
sième fête  annuelle,  appelée  Tango-no 
Sekou. 

KACIIA-IOVA,  c’est-à-dire  le  Seigneur 
éternel:  nom  de  la  divinité  suprême  chez 
les  Carians  Micsos,  peuple  de  la  Birmanie. 
Kacha-lova  a un  fils  appelé  Kacha-Klau, 
c’est-à-dire  seigneur  occupé  de  bonnes  œuvres, 
Ce  fils  eut  pour  mère  ï’ni-Naula.  Il  est  re- 
gardé comme  le  réparateur  du  genre  hu- 
main. 

KADQLK,  ministre  dos  choses  secrè- 
tes de  la  religion  dans  les  mystères  des 
grands  dieux,  Jiadolus.  Denys  d’Ilalycar- 
nassc,  dans  ses  Antiquités  romaines  (I.  n), 
dit  que  les  Kadolçs  étaient  chez  les  Étrus- 
ques, et  auparavant  chez  les  Pélasges,  c'est- 
à-dire  les  anciens  Grecs,  ce  qu'étaient  les 
Canailles  chez  les  Romains  : les  ministres 
des  prêtres  dans  les  sacrifices  , et  dans 
les  mystères  des  curètes  et  des  grands 
dieux. 

KÀDRAVEYAS,  êtres  ou  démons  infer- 
naux do  la  mythologie  hindoue  : ce  sont  des 
serpents  Nagas,  onfants  de  Kadrou,  femme 
de  Kasyapa,  qui  habitent  dans  les  régions 
inférieures  du  Patalo. 

KADROU  ou  K A DROUYA,  une  des  épouses 
de  Kasyapa,  père  de  tous  les  êtres  suivant  la 
mythologie  hindoue;  c’est  elle  qui  devint 
mère  des  serpents  Nagas.  La  jalousie  la 
porta  à employer  la  ruse  pour  réduire  en 
esclavage  Diti,  autre  femme  de  Kasiapa. 

KAKTH1,  dieu  des  anciens  Finnois,  dont 
la  fonction  était  de  présider  sur  les  bes- 
tiaux. 

KAHOA-ARII,  divinité  océanienne,  dont 
lo  nom  signifie  le  maître  du  soleil;  il  habi- 
tait dans  file  de  Taïli.  La  tradition  des  lies 
Hawaï  rapporte  qu’un  jour  les  habitants  de 
cet  archipel  avant  offensé  le  roi  de  Taïli, 
celui-ci,  pour  les  punir,  les- priva  du  soleil. 
Effrayés  des  ténèbres  répandues  sur  file,  les 
Hawaïens  allèrent  trouver  un  géant,  frère  de 
Kana,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le  temple 
de  Makini.  Ce  géant  était  d’une  telle  dimen- 
sion, que  souvent  il  se  tenait  debout,  un 
pied  sur  Hswaï  et  l’autre  snr  file  d’Oahou. 
Ils  lo  prièrent  de  se  rendre  à Taïti  pour  faire 
lever  le  soleil.  Le  frère  do  Kana  mit  ses 
fortes  bottes,  alla  trouver  Kahoa-Arii,  obtint 
de  lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux  Ha- 
waïens, et,  pour  éviter  à l’avenir  un  pareil 


malheur,  il  fixa  cet  astre  dans  le  ciel,  d'oüi 
il  n’a  pas  bougé  depuis. 

KAHOU-MIKOTO.  Le  sixième  des  esprits 
célestes  qui  régnèrent  sur  le  Japon  avant  la 
création  de  la  race  humaine. 

KAHOUNA  ou  KAHOUA-IiOUA,  nom  quo 
les  habitants  des  Iles  Sandwich  donnaient 
aux  prêtres  des  idoles.  Le  grand  prêtre  por- 
tail le  titre  de  Kahouna-Xoui. 

KA1LASA,  lo  second  des  paradis  hindous 
dans  l’ordre  progressif;  il  est  situé  au- 
dessus  du  swarga  ou  ciel,  et  est  la  demeure 
«le  Si  va,  troisième  personne  de  la  triade  in- 
dienne. C’est,  à proprement  parler,  une 
haute  montagne  qui  fait  partie  de  la  ebatne 
de  THimalaya,  où  les  Hindous  supposent 
que  Siva  et  ïo  dieu  des  richesses,  houvéra, 
ont  fixé  leur  séjour. 

KAIM  ou  KAYKM,  c’est-à-dire  le  Persis- 
tant, /’ Eternel  ; un  des  noms  que  les  Druzes 
donnent  à Hakcm , leur  dieu  incarné,  qui  se 
manifesta  sous  ce  nom  à Mahadid,  ville 
d’Afrinue. 

KA1TABHA,  nom  d’un  asoura  ou  démon 
de  la  mythologie  hindoue,  tué  par  Vich- 
nou. 

KA1TOS,  dieu  des  troupeaux,  dans  la  my- 
thologie finnoise. 

KAKA-HHOUSOUNDA,  la  première  des 
métamorphoses  de  Brahmâ;  elle  eut  lieu 
dans  le  krilayouga , ou  premier  Age  du 
monde.  Sous  la  forme  d’un  kâka  ou  corbeau 
appelé  Bhousounda , il  chanta  la  guerre  en- 
gagée entre  Bhavani,  épouse  de  Siva,  et  les 
asouras  ou  géants,  commandés  par  Mahé- 
chasoura. 

KAKAU,  un  des  dieux  principaux  de  ITIe 
Onvea  ou  Wallis,  dans  l'Océanie. 

KALA,  c’est-à-dire  le  noir;  nom  de  l’un 
des  visœas,  divinités  hindoues,  vénérée» 
principalement  dans  les  cérémonies  funè- 
bres. C'est  aussi  un  surnom  de  Yama,  dieu 
de  la  mort,  et  de  Siva,  comme  diou  destruc- 
teur. 

KALAKMAGAL,  un  des  noms  tamouls  de 
Sarastcati,  épouse  du  dieu  Brahmâ.  Ce  mot 
signifie  littéralement  lu  dame  des  arts. 

KALAI-KOURADES,  c’est-à-dire  les  bonnes 
dames;  ce  sont  des  fées  ou  nymphes  des 
Grecs  modernes. 

KALAKANDJA,  nom  d'une  classe  d’aiou- 
ras  de  In  mythologie  hindoue,  qui  devaient 
leur  naissance  à un  démon  femelle  appelé 
K a' afin. 

KALANKM1,  nom  d’un  autre  asoura  ou 
démon  tué  par  Viehnou,  et  qui,  dans  une 
naissance  postérieure,  devint  le  roi  Kansa, 
ennemi  mortel  de  Krichna, autre  incarnation 
de  Viehnou.  11  succomba  encore  une  fo;s 
sous  les  coups  do  son  rival. 

KALA-SObOUT,  le  second  étage  de  l'en- 
fer, dans  le  système  religieux  des  boud- 
dhistes de  Siam  et  de  la  Barmanie.  Les  mal- 
heureux détenus  en  ce  lieu  sont  roulés  et 
grillés  sur  des  barres  de  fer  rougies  A 
blanc. 

KALASOUTRA,  l’un  des  vingt  et  un  no- 
rakas  ou  enfers  de  la  mythologie  hindoue. 

KALEDA,  dieu  de  la  paix  chez  les  ancien» 
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Slaves,  qui  célébraient  sa  fêle  avec  pompe  le 
2A  décembre.  Des  festins,  des  jeux,  des  ré- 
jouissances publiques  avaient  été  institués 
ru  son  honneur;  on  en  a la  preuve  dans 
des  jeux  et  des  chansons  antiques  où  l’on 
fait  mention  de  Kaléda.  Le  dieu  de  la  guerre 
s'appelait  Léda. 

KALEGUEJERS,  nom  tamoul  de  la  qua- 
trième classe  des  «oura*;  c’est  la  race  de 
géants  la  plus  terrible  et  la  plus  puissante; 
elle  habile  le  l'alala  (régions  infernales). 

KALENDES  ou  CALENDES.  Voici  des  vers 
techniques  qui  enseignent  combien  iJ  y 
avait  dans  chaque  mois  de  jours  désignés 
par  les  calendes  du  mois  suivant,  ou  de  jours 
appelés  calendæ,  y compris  le  premier  du 
mois  suivant  : 

Verslbos  his  DnwH,  mens!*  rujusque  kalcmfot  : 

Tantum,  Teutlebal,  quoi.  Ilegui,  Surwna,  Itrgobal. 

Sautlus,  rex,  Ta  lis,  Saouler,  llegoa,  Sutiegil. 

Chaque  mot  des  deux  derniers  vers  ré- 
pond à un  des  douze  mois,  en  commençant 
par  décembre.  De  ces  mots  l'initiale  seule  a 
une  signification  ; celle  lettre  désigne,  par 
le  rang  qu’elle  tient  dans  l’alphabet,  le  nom- 
bre des  jours  du  mois,  compris  inclusive- 
ment depuis  les  ides  jusqu’aux  calendes  du 
mois  suivant.  Ainsi  dans  le  mot  Tantum, 
correspondant  h décembre,  l'initiale  T étant 
la  dix-neuvième  de  l'alphabet,  nous  apprend 
que  décembre  à dix-neuf  jours  depuis  les 
ides  jusqu’aux  calendes  de  janvier  inclusi- 
vement, ainsi  des  autres.  Par  celte  méthode, 
veut-on  ordonner  le  mois  de  juin,  par 
exemple  : on  sait  d’abord  que  juin  è A jours 
de  nones  et  8 jours  d’ides,  ce  qui  fait  12. 
Le  mot  Sanctus  répond  à juin;  et  son  ini- 
tiale , dix-huitième  lettre  de  l’alphabet, 
donne  18  jours  de  calendes  dans  juin,  y 
compris  le  1"  de  juillet  ou  les  calendes  de 
juillet  proprement  dites.  En  retranchant  ce 
dernier,  et  ajoutant  onsemble  les  17  restant, 
les  12  de  nones  et  d'ulcs,  et  le  premier  de 
juin,  on  aura  les  30  jours  du  mois  de  juin 
cherchés. 

Les  calendes  étaient  généralement  consa- 
crées à Junon,  d’où  lui  vint  le  surnom  de 
Kalendaris.  Celles  de  janvier  qui  commen- 
çaient l’année  étaient  particulièrement  con- 
sacrées 5 Janus.  On  célébrait  aux  calendes 
de  février  la  fêle  de  la  déesse  appelée  Sos- 
pita.  Celles  de  mars  étaient  appelées  [émi- 
nça, parce  que  les  hommes  innés  faisaient 
*-*n  ce  jour  des  présents  aux  femmes;  ce  qui 
fait  dire  b Horace: 

Mardis  cœlebsquid  agani  lutlcndi*. 

(OU.,  ni,  8,  l.) 

Comme  l’année  avant  N’uma  commençait 
avec  le  mois  de  mars,  ses  calendes  furent 
fêtées  pendant  longtemps  ; on  renouvelait 
les  couronnes  et  les  guirlandes  de  laurier 
dont  était  ornées  les  curies,  les  maisons  des 
(lamines,  le  palais  des  empereurs,  etc., et 
l’on  rallumait  le  feu  de  Vesta.  Aux  calendes 
d’avril,  les  femmes  sacrifiaient  à Vénus,  cl 
lavaient  sa  statue;  elles  sacrifiaient  aussi 
dans  ce  jour,  couronnées  de  myrlhe,  à la 


Fortune  virile,  et  elles  se  baignaient  en  son  . 
honneur. 

Le  premier  jour  de  mai  était  consacré  aux 
Lares.  Les  calendes  de  juin  étaient  nommées 
fabariœ,  parce  que  l’on  ollrait  en  sacrifice  à 
la  déesse  Carnea  des  fèves  nouvelles.  Les 
calendes  de  juillet  étaient  l’époque  où  l'on 
changeait  de  logement,  ce  qui  fait  dire  à 
Martial  : 

O Juliaruro  dedecii*  kalrmlamm! 

Vidl.  Yacerra,  sarcinas  luas,  ridi  : 

Ouas  non  retentas  poiiilone  pro  bima 

Fwlabal  uxor  rul'a  crinlbus  septem. 

. (zij.32.  1.) 

Aux  calendes  d’août  on  célébrait  la  fêle 
de  l'Espérance  ; à celles  de  septembre  les 
fériés  de  Neptune,  à celles  de  décembre  les 
saturnales. 

Enfin  les  calendes  sont  appelées  triste t 
et  celeres  par  les  poêles,  b cause  que  les 
créanciers  exigeaient  au  premier  de  chaque 
mois  l’intérêt  de  leur  prêt. 

KALKWA,  le  premier  et  le  chef  de  tous 
les  Géants,  dans  la  mythologie  des  penplcs 
fmtiuis.  Il  s’oecu,*ï;l  b entasser  des  rochers 
les  uns  sur  les  autres  et  a les  lancer  ît  des 
distances  considérables.  Encore  aujourd'hui, 
on  rencontre,  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Finlande,  des  amas  de  rochers  et  des  jetées 
«le  pierres  énormes,  qu’on  attribue  b sa 
force  prodigieuse. 

K A U,  un  des  noms  de  Parvati  ou  Bourgs, 
épouse  de  Si  va,  troisième  personne  de  la 
triade  indienne.  Si  va,  considéré  comme  fiiea 
de  la  mort  et  juge  des  enfers,  porte  le  nom 
de  Kala;  sa  femme,  sous  celui  de  Kaii,  par- 
tage cette  redoutable  fonction.  Les  traits 
qu’on  lui  prête  alors  sont  horribles. 

Cette  déesse  s’est  incarnée  autrefois  en 
abeille  pour  détruire  Arana,  le  grand  asoura. 
C’est  pourquoi  on  l’appelle  Kati  bramara- 
vasiri , Kalt  habitant  parmi  les  abeilles. 

La  déesse. Kali  est  Ja  seule  divinité  du 
aulhéon  hindou  adorée  par  les  I\  bonds,  qui 
abitunt  la  cèle  d’Orissa.  Ils  lui  oin-ent  or- 
dinairement des  buflles,  des  chèvres  et  des 
oiseaux;  autrefois  ils  lui  sacrifiaient  aussi 
des  victimes  humaines,  et  aujourd’hui  môme 
ils  renouvellent  encoro  ces  cruelles  of- 
frandes. 

Les  Tamouls  ont  des  Kalis  ou  Poudaris, 
ce  sont  les  protectrices  des  villes;  chaque 
ville  à la  sienne.  Ces  indiens  adressent  des 
prières  b ces  divinités  tutélaires  et  leur 
ldUisscul  des  temples  hors  des  aidées;  pour 
l’ordinaire,  elles  $c  plaisent  aux  sacrifices 
sanglants;  il  est  même  des  lieux  où  elles 
exigetildes  victimes  humaines.  Elles  ne  sont 
point  immortelles,  et  prennent  leur  nom  du 
l'aidée,  ou  des  formes  sous  lesquelles  on  les 
représente. 

KAL1DASA,  quatrième  et  dernière  incar- 
nation de  Brahmâ.  Elle  eut  lieu  dans  le 
Kali-Youga  ou  quatrième  âge  du  monde. 
Brahmâ  naquit  alors  dans  le  sein  d’une  fa- 
mille indigente  et  prit  le  nom  de  Kalidasa , . 
serviteur  de  Kali. 

KALI- Y OUG  A,  le  quatrième  âge  du  monde, 
selon  les  brahmanes;  il  correspond  à fâgu 
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«le  fer  des  Crocs;  la  Vertu,  personnifiée  sous 
la  figure  d’une  vache  qui  se  soutenait  soli- 
dement sur  ses  quatre  pieds  dans  le  premier 
-Age,  qui  en  perdit  deux  successivement  dans 
les  deux  âges  suivants,  n'est  plus  portée 
que  sur  un  seul  dans  ce  dernier. 

KALKI. Dernière  incarnation  de  Vichnou  : 
les  Hindous  l'attendent  encore.  A la  fin  du 
Kali-Youga,  c’est-è-dire  dans  4*27, OU  ans, 
à dater  de  la  présente  année  1853,  la  terre 
sera  couverte  de  crimes;  le  dieu  s’incar- 
nera en  brahmano,  dans  la  ville  de  Snmba- 
lagrama,  et  dans  la  famille  de  Vichnou- 
Sorma,  il  portera  le  nom  de  Kalki.  Monté 
sur  un  cheval  d’une  blancheur  éclatante, 
tenant  d’une  main  un  bouclier  et  de  l’autre 
un  glaive  resplendissant  à l'égal  d'une  co- 
mète , il  parcourra  le  monde  et  en  détruira 
les  coupables  habitants. 

KALKI.  Géant  de  la  mythologie  finnoise. 
On  l’appelle  aussi  Soini  èl  Kultericù.  Il  fut 
vendu  «ni  céleste  ouvrier  llmarinen , et 
causa  à son  maître,  dans  tous  les  travaux 
qu’il  accomplit,  les  plus  sinistres  malheurs. 

KALLA-FOUTONGA.  Les  habitants  des 
fies  des  Amis  reconnaissaient  dans  le  ciel 
un  être  supérieur  femelle,  qu’ils  nommaient 
Kaila-Fouionga.  Cette  déesse  dirigeait  à 
.«•on  gré  la  foudre,  les  vents,  la  pluie,  et  tous 
les  changements  de  température.  Lorsqu’elle 
était  irritée,  elle  frappait  la  terre  do  stérilité, 
anéantissait  les  récoltes,  donnait  la  mort 
aux  hommes  et  aux  animaux  ; mais  dès 
qu’elle  s'apaisait,  tout  rentrait  dans  l’ordre 
accoutumé.  Des  divinités  subalternes  étaient 
soumises  au  pouvoir  de  celle  déesse  su- 
prême , mais  on  ne  leur  supposait  aucune 
inllueucc  sur  le  sort  des  hommes  après  la 
mort. 

KALMOUKS.  Peuples  de  l’Asie  centrale. 
Las  Kalmouks  font  profession  du  lamisme. 
ils  sont  très-soumis  à leurs  prêtres.  Les 
Torgots  ont  un  koutouktou,  ou  vicaire  du 
grand  lama,  qui  est  respecté  comme  une 
nuage  vivante  de  la  Divinité.  Au-des- 
sous de  lui  sont  des  zordschis  ; enfin  les 
simples  lamas,  ou  geilongs,  vivent  disper- 
sés dans  les  hordes;  on  en  compte  un  sur 
cent  cinquante  è deux  cents  hordes.  Il  exerce 
le  ministère  religieux  près  de  sou  aïmack. 

Une  autre  chargo,  d un  degré  inférieur, 
est  celle  de  ghepkou.  On  ne  les  trouve  que 
près  du  haut  clergé  ; leur  emploi,  qui  res- 
semble à celui  des  sacristains,  est  d’avoir 
soin  du  bourkan-ouergoué (maison  de  Dieu), 
tente  do  feutro  superbement  ornée,  qui  seit 
de  s^Ue  d'assemblée  aux  membres  du  haut 
clergé. 

Le  culte  des  Kalmouks  se  fait  en  langue 
tibétaine,  que  le  peuple  ne  comprend  pas; 
mais  il  faut  que  les  prêtres  sachent  au 
moins  la  lire,  et  ils  sont  obligés  d’avoir 
tous  les  livres  do  prières  et  de  cantiques 
qui  sont  nécessaires  pour  l'ofiicc  de  chaque 
jour.  Chaque  Kalmouk  porte  d’ailleurs  sur 
la  poitrine  une  amulette  roulée  et  attachée 
à un  cordon.  Ce  sont  les  prêtres  qui  les 
leur  donnent.  Ce  sont  quelquefois  de  grands 
morceaux  (le  toile  de  coton , sur  lesquels 


on  a"  imprimé  cl  peint  en  couleur  toutes 
sortes  de  figures,  qui  ordinairement  n’ont 
aucune  signification.  On  joint  à chacune  une 
formule  en  langue  tibétaine,  avec  l'expli- 
cation de  son  usage  et  de  ses  vertus.  Ce 
sont  aussi  les  prêtres  qui  font  ces  images  et 
ui  impriment  ces  figures  avec  des  formes 
e bois.  Les  Kalmouks  y attachent  un  grand 
prix  et  no  doutent  nullement  de  leur  efilea: 
cité.  La  chouette  blanche  est  pour  eux  un 
présage  de  bonheur  ou  de  malheur,  suivant 
qu’elle  se  dirige  à droite  ou  à gauche.  Lors- 
qu’elle prend  son  vol  de  ce  dernier  côté, 
les  Kalmouks  font  leur  possible  pour  la 
chasser  sur  la  droite  ; s'ils  y réussissent,  ils 
s’imaginent  avoir  écarté  le  malheur  dont  ils 
étaient  menacés.  Tuer  une  chouette  blanche 
est  regardé  comme  un  crime. 

Les  prêtres  ont  ordinairement  leurs  idoles 
avec  eux  : ils  logent  dans  des  tentes  do 
feutre  blanc,  parce  que  les  dieux  ne  doivent 
pas  en  habiter  d'autres.  Au  lieu  du  lit  «pii, 
dans  les  tentes  ordinaires,  est  placé  vis-À-  - 
vis  de  la  porte,  on  trouve  h sa  place,  dans 
les  tentes  des  prêtres  , plusieurs  petites 
caisses  qui  renferment  les  idoles  et  les  livres 
sacrés. 

Les  idoles  du  premier  ordre  sont  quel- 
quefois serrées  dans  des  étuis  particuliers 
que  l’on  nose  sur  ces  caisses. 

Les  Kalmouks  ont  aussi  des  magiciens  ou. 
chamanes.  Ils  ne  font  pas  usage  du  tambour 
magique;  ils  se  servent  d’une  écuellc  rem- 
plie d’eau , dans  laquelle  ils  trempent  une 
herbe  qui  leur  lient  lieu  de  goupillon,  pour 
asperger  la  lente  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent; ils  prennent  dans  chaque  main  plu- 
sieurs racines  qu’ils  allument;  ils  chantent 
ensuite  quelques  paroles,  en  faisant  beau- 
coup de  contorsions,  et  finissent  par  entrer 
en  fureur;  alors  ils  répondent  aux  questions 
ou  demandes  qu’on  leur  a faites  ; leurs  ré- 
ponses contiennent  ordinairement  des  pré- 
dictions, ou  bien  l’indication  des  lieux  où 
l’on  retrouvera  les  objets  perdus  ou  égarés. 

KALOU-NIOUZA.  Un  des  dieux  subalter- 
nes de  l’archipel  Yiti  ; il  préside  au  lapou. 

KALPAVRlkCHA.  Arbre  célèbre,  qui  est. 
planté  dons  le  paradis  d’Indra,  et  qui  a la 
propriété  de  faire  obtenir  tout  ce  quon  dé- 
sire. U fut  produit,  comme  une  foule  du 
choses  précieuses,  par  le  harallement  de  la 
mer  de  lait. 

KAMAou  KAMA  DEVA.  Dieude  lMmonr 
dans  la  théogonie  hindoue , le  même  quo 
VEros  des  Grecs  et  le  Cupidon  des  Latins, 
il  est  fils  de  Itrahmâ  et  de  Mavd,  ou  l'Illu- 
sion ; d’autres  le  représentent  comme  étant 
tout  à la  fois  le  fils  de  llrahmfl,  de  Viclmou 
et  de  Siva,  On  lui  donne  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  qui  tient  en  ses  mains  un  are 
et  cinq  flèches.  Cet  arc  est  de  canne  à su- 
cre, et  la  corde  est  formée  d’abeilles.  Ses 
cinq  flèches  sont  en  rapport  avec  les  cinq 
sens  de  l'homme  ; chacune  d’elles  est  armée 
d’une  ileur  particulière. 

Il  est  dépeint  comme  accompagné  de  Rati, 
sa  femme,  du  Printemps  personnifié,  du 
Kokila,  espèce  de  coucou;  (le  l'abeille  qui 
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bourdonne,  cl  des  brises  rafraîchissantes.  Il 
|)arcourt  les  irois  mondes,  dont  l'empire  lui 
a été  donné  : aussi  rappelle-t-on  le  dieu 
«les  dieux.  On  sait  qu’/Trô*  était  également 
regardé  par  Orphée  et  par  Hésiode,  comme 
le  premier  des  dieux.  % 

KAMADHENOU.  Vache  de  l'Abondance, 
dans  la  mythologie  hindoue;  elle  avait  été 
produite  par  le  barattement  de  la  merde  lait, 
et  habitait  dans  le  ciel  d’Indra.  Ce  dieu,  pour 
récompenser  la  vertu  d’un  sage  Mouni,  père 
du  célèbre  Parasou-Rama,  incarnation  de 
Vichnou,  lui  prêta  cette  vache  merveilleuse. 

On  place  l’image  de  Kamadhénou  dans  les 
temples  de  Vichnou , où  on  la  représente 
avec  des  ailes,  la  tôle  d’une  femme,  trois 
queues  et  un  petit  veau  qu’elle  allaite.  On 
célèbre  sa  fête  a la  pleine  lune  de  Phalgoun. 

KAMAKCHI.  Un  des  noms  de  Partati  ou 
Dourtja , épouse  de  Siva,  troisième  dieu  de 
la  triade  indienne.  Ce  nom  signifie  la  déesse 
qui  a les  ueux  de  l'Amour. 

K AM  EN,  roche.  Les  nations  larlares  et 
païennes  qui  habitent  la  Sibérie  ont  beau- 
coup de  respect  pour  les  roches,  surtout  pour 
celles  dontla  forme  est  singulière.  Ils  croient 
qu’elles  sont  en  état  de  leur  faire  du  mal,  et 
se  détournent,  lorsqu’ils  en  rencontrent  dans 
leur  chemin  ; quelquefois,  pour  se  les  rendre 
favorables,  ils  attachent,  à une  certaine  dis- 
tance de  ces  roches,  touiessortcs  de  guenilles 
de  peu  de  valeur. 

KAMESWAKI,  un  des  noms  do  !a  déesse 
Vag-Dévi,  la  mémo  que  Sarasitali , épouse 
de  Brahmfi. 

KAMI.  Noraquc  les  Japonais  de  la  religion 
du  Sin-to  donnent  h leurs  divinités,  et  prin- 
cipalement aux  génies  qui  ont  régné  sur  le 
Japon,  avant  l'apparition  de  la  race  humaine 
sur  la  terre.  Souvent  on  entend  par  ce  nom 
un  esprit  ou  un  génie  puissant  ; souvent 
une  finie  immortelle  et  distinguée  des  au- 
tres; plus  communément  un  empereur,  ou 
quelque  grand  personnage  décédé  et  divi- 
nisé par  le  Dairi.  On  conserve,  dans  quel- 
ques temples,  les  armes  dont  on  prétend 
qu’ils  se  servaient  pour  dompter  les  enne- 
mis de  l’empire.  L 'histoire  des  Komis,  qui 
fait  une  des  principales  parties  de  la  théo- 
logie du  sinloïsmc,  est  remplie  d’aven- 
tures merveilleuses,  de  victoires  rempor- 
tées sur  les  Géants,  de  dragons  vaincus, 
et  autres  événements  extraordinaires.  Leurs 
temples  s’appellent  Miya , demeure  des 
Ames. 

KAMI-MITSI.  Culte  rendu  aux  Kamis 
dans  le  Japon. 

KAMI-NAltl.  Dieu  du  tonnerre,  dans  la 
mythologie  japonaise.  Il  est  adoré  avec 
Kàse-no-Kami,  le  dieu  des  vents. 

KAMLAT,  opération  magique,  dont  le 
but  chez  les  Tartares  de  la  Sibérie  est  d’é- 
voquer le  diable  au  moyen  d'un  tambour 
magique  qui  a la  forme  d'un  tamis  ou  d'un 
tambour  de  basque.  Les  Lapons  pratiquent 
Je  môme  usage  dans  leurs  superstitions  de 
magie. 

KAMO-HO-ARIL  Chef  de  la  famille  des 
dieux  qui,  suivant  la  tradition  océanienne. 
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vinrent  de  Taïti  pour  se  Axer  dans  les  Iles 
Hawaï  on  Sandwich,  après  la  grande  inonda- 
tion ou  le  déluge. 

KAMOL  Dieu  des  Ainos  et  des  lies  Kou- 
riles; c’est  le  môme  que  le  Kami  des  Ja- 
ponais. 

K A MOI  N EN.  Mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise  ; c’est  le  patron  des  serpents. 

KAMO-NOMIOSIN.  Dieu  des  Japonais 
nommé  aussi  Kami  Kumo  6 daî  tin  ; son 
temple  principal  est  au  nord-est  de  la  ville 
de  Miyako,  dans  la  province  de  Yomasiro, 
sur  une  petite  montagne  appelée  de  son 
nom  Kamo-yama , c’est-à-dire  montagne  de 
Kamo. 

KAMORTEN.  l*n  des  quatre  grands  dieux 
du  trente-troisième  ciel,  selon  les  Japonais. 

KAMULAINEN.  Dieu  terrestre  des  an- 
ciens Finnois;  il  habitait  Hijen-Pesat, ave; 
la  foule  des  Wuorcn-Vàki,  génies  travail- 
leurs, occupés  à durcir  les  rocs  de  granit  et 
à les  fixer  sur  leurs  bases. 

KANAKA-MOUNI.  Un  des  sept  réforma- 
teurs qui,  suivant  les  bouddhistes  dnNépfil. 
sont  passés  d’une  nature  mortelle  à l étal  et 
au  rang  de  bouddha. 

KANAPPEN.  Idole  adorée  par  une  peu- 
plade hindoue  qui  habile  au  nord  de  Ma- 
dras. Ce  n’était  qu’un  simple  chasseur  ma- 
labar, qui  avait  l'habitude  de  déposer  cha- 
que jour  son  gibier  au  pied  de  la  statue  dt 
Si  va . 

KANDAR-CHASTI.  Fête  que  les  Hindous 
célèbrent  le  lendemain  de  la  nouvelle  lune 
do  kartik  ; elle  durejusqu’au  septième  jour 
suivant.  On  la  célèbre  en  mémoire  de  la  vic- 
toire que  Knrtikéya  remporta  sur  le  géai.l 
Taraka,  après  une  guerre  de  six  jours. 

KANDARPA.  Dieu  de  l’Amour  chez  les 
Indiens. 

KANDOU.  Saint  personnage  de  la  mytho- 
logie hindoue,  auquel  ses  grandes  austérités 
avaient  acquis  une  puissance  extraordinaire, 
mais  qui  la  perdit  pour  avoir  succombé  tris  - 
tement à une  tentation  charnélle. 

KANE-APOUA.  Un  des  dieux  de  la  mer, 
adoré  par  les  pécheurs  de  file  Hawaï,  qui 
lui  apportaient  leurs  offrandes. 

KANE-NOUI-AKEA.  Autre  dieu  des  îles 
Hawaï.  D’après  une  ancienne  tradition, 
ce  dieu  apparut  à Knma-Pii-Kaï,  prêtre  qui 
desservait  son  temple,  et  lui  ordonna  de  so 
rendre  à Taïti,  dont  il  lui  révéla  la  situation. 

KANG.  Ancien  prince  chinois,  honoré 
comme  un  dieu  sous  le  nom  do  grand  roi. 
Son  idole  a trente  pieds  de  hauteur.  Elle  est 
dorée  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  et  révê- 
tue  d’habits  magniliques;  sur  sa  tête  brille 
une  superbe  couronne. 

KANG-Y.  Dieu  des  cicux  inférieurs  chez 
les  Chinois,  qui  le  regardent  comme  pouvant 
dispenser  à son  gré  la  vie  et  la  mort.  Ils 
croient  qu’il  a toujours  à ses  côtés  trois  es- 
prits subalternes,  dont  le  premier,  nommé 
fan-Kouang,  dispense  la  pluie  pour  rafraî- 
chir et  féconder  la  terre  ; le  second,  nommé 
Tsen-Kouang,  est  le  dieu  de  la  mer;  le  troi- 
sième appelé  Taï-Kouang,  préside  aux 
ua:s?succ',iè  l’agriculture  et  à la  guerre. 
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KANKALI.  Divinité  locale  adorée  dans 
l'Inde  jinr  les  Khomls  du  ditrict  de  Poun- 
tchora. 

KANNO.  Nom  que  les  Quojas,  nègres  delà 
Côte-d’Or,  donnent  A un  élre  supérieur  aux 
jannanins  ou  esprits , et  auteur  de  tout  ce  qui 
existe.  Ils  lui  attribuent  un  pouvoir  infini, 
une  connaissance  universelle,  et  l'immen- 
sité de  nature  qui  le  rend  présent  |>arlout.  Ils 
croient  que  tout  tes  biens  viennent  de  lui  ; 
mais  ils  ne  lui  accordent  pas  une  durée  éter- 
nelle. Ils  s'imaginent  qu'il  aura  pour  suc- 
cesseur un  autre  être,  qui  punira  le  vice  et 
récompensera  la  vertu. 

KASSA.  Personnage  de  la  mythologie 
hindoue;  il  était  l’ennemi  mortel  de  Kri- 
clina,  son  neveu,  et  chercha  à le  faire  périr 
dés  le  moment'dc  sa  naissance.  Il  était  aussi 
l'ennemi  de  Vichnou,  et  dans  nue  incarna- 
tion antérieure  il  avait  été  le  géant  Ka- 
lanémi  et  avait  succombé  sous  les  coups 
de  ce  dieu. 

KANTCHVNA.  L'un  des  sept  Bouddhas 
parvenus  de  l'état  mortel  à cette  dignité 
suprême  ; le  même  que  Kanaka-Mouni. 

KAONO-IIIOKALA.  Dieu  des  tics  Hawaï, 
qui  partageait  avec  Koua-Païro  la  fonction 
île  recevoir  l’âme  des  roîs  à la  sortie  do  leurs 
corps,  de  les  conduire  dans  certaines  par- 
ties descieui,  d'où  ils  les  retiraient  au  be- 
soin pour  surveiller  ou  conseiller  leurs  des- 
cendants. Aussi  les  Hawaïens  avaient-ils  le 
pins  grand  respect  pour  les  mânes  de  leurs 
rois  et  de  leurs  chefs. 

KAOl'S.  Génies  malfaisants,  qui,  suivant 
les  Persans,  habitent  te  Caucase  ou  la  mon- 
lagno  de  Caf,  séjour  des  génies. 

KAPALIN.  Nom  d'une  des  divinités  in- 
diennes. 

KAPILA.  Mo  uni  ou  ancien  sage  do  l'Inde, 
qui  passa  pour  avoir  été  une  incarnation  do 
Vichnou.  Il  était  |>clil-fils  de  Kardama  et  de 
Dévahouli,  fille  de  Manou  Swayambhouva. 
Vichnou  s’incarna  dans  sa  personne  |>our 
la  destruction  des  soixante  mille  fils  de  Sa  gara. 

D'autres  veulent  que  Kapila  soit  fils  de 
Brahmâ  et  i'un  des  grands  richis  ou  saints 
considérés  comme  émanations  de  cette  divi- 
nité. 11  en  est  qui  l’identifient  avec  Agni, 
dieu  du  feu,  dont  il  serait  une  incarnation. 

U y a un  temple  célèbre  dédié  â Kapila 
sur  le  Ganga  Sagara,  à l'une  des  embou- 
chures du  Gange. 

KAKAI-PAHOA.  L'un  des  dieux  les  plus 
hideux  do  l'archipel  Hawaï  ; il  était  l’objet 
d'uu  culte  spécial  de  la  part  des  habitants  de 
Elle  Morokeï.  Cette  idole,  qui  fut  brisée  â la 
mort  de  Tamea-Mea,  et  partagée  entre  les 
principaux  chefsde  l'tle,  était  faite  d’un  bois 
tellement  vénéneux,  que  l'eau  qu'au  y ren- 
fermait devenait  bientôt  mortelle. 

KARAKIA-TANGA.  Solennité  par  laquelle 
les  Néo-Zélandais  invoquent  Wi-doua,  l'es- 
pril-oiseau,  une  de  leurs  divinités,  avant 
d’en  venir  à des  hostilités  avec  les  tribus  en- 
nemies. 

KARANDA.  l'ii  des  dailyas  ou  démons  do 
la  mythologie  hindoue  ; il  fut  vaincu  par 
Indra. 


KAllKITAR.  Divinité  finnoise;  c'était  II, 6- 
lesse  et  >a  patronne  des  renards. 

K A RES.  Déesse  de  la  mythologie  finnoise; 
c’était  la  nourrice  des  serpents. 

KARILAINEN.  Dieu  des  anciens  Finnois,  - 
boiteux  comme  Vulcain,  sans  toutefois  que 
scs  fonctions  ressemblent  aux  siennes,  car 
elles  consistent  il  protéger  contre  les  effets 
pernicieux  du  fer.  La  légende  rapporte 
qu’un  jour  Karilaïnen  creusa  la  terre  avec 
1 orteil  et  le  talon  de  son  pied,  cl  aussitôt  on 
en  vit  sortir  Herhilaïnen  et  Mehilainen, 
e'csl-à-dirc  la  guêpe  et  l'abeille,  qui  s’envo- 
lèrent à la  recherche  du  miel,  baume  salu- 
taire pour  les  blessures. 

KARKOTA.  Roi  des  serpents,  dans  la  my- 
thologie du  Népâl. 

KARONA.  Fleuvo  céleste  qui,  suivant  les 
Hindous,  coule  dans  le  Taikonnta,  paradis 
de  Vichnou.  Sur  ses  bords  habitent  un  grand 
nombre  de  saints  pénitents,  qui  y passent 
des  jours  heureux  et  paisibles. 

KAKRA-KALF.  Le  plus  Haut  degrédela 
magie  en  Islande  dans  les  temps  modernes. 
C’était  le  diable  qui  apparaissait  sous  la 
forme  d’un  veau  nouvellement  né  et  non  en- 
core netloyé  par  sa  mère. 

KARRER.  Un  des  esprits  célestes  des  Ca- 
rolins  occidentaux  ; il  est  fils  de  Leuguei- 
leng,  et  petit-fils  d'Elieulep. 

KARTA,  c'est-à-dire  le  créateur.  Nom  du 
grand  Etre  chez  les  Indiens;  il  esl  le  seul 
Dieu  souverain,  le  plus  subtil  des  éléments, 
infiniment  parfait,  éternel,  indépendant,  la 
sublime  puissance.  Il  s’est  transformé  en  trois 
ligures  humaines,  Brahmd,  liehnou  et  Siva, 
qui  ne  sout  que  les  attributs  de  sa  forco 
unique. 

KARTAVIRYA-ARDJOCNA,  ancien  héros 
indien,  roi  de  Mahichniatipouri.  Il  jouissait 
d'une  si  grande  puissance,  qu’il  reçul  le  sur- 
nom de  Sahasracahou  (mille  bras).  Il  fut  tué 
par  Vichnou,  incarné  sous  la  forme  de  Pa- 
rnsou-Rama.  C’est  aussi  un  dieu  adoré  par 
les  Parias  de  l’Inde.  i 

KARTIKA  ou  KARTIKKYA.  Dieu  de  la 
guerre,  chez  les  Indiens.  Il  est  fils  de  Siva 
et  de  Dourgâ,  et  il  vint  au  mondo  pour  dé- 
livrer les  hommes  du  joug  de  Taraia.  On  lo 
considère  comme  le  génie  dos  cumbats,  le 
chef  des  armées  célestes,  le  héros  du  soleil, 
parcourant  avec  rapidité  sa  brillante  carrière 
à la  tôle  des  constellations.  Ami  de  la  vio- 
lence et  de  la  discorde,  respirant  les  combats 
cl  la  mort,  il  répand  la  terreur  sur  son  pas- 
sage, et  se  fait  ('instrument  de  laTengeanco 
des  dieux.  Il  étailaussi  le  dieu  des  voleurs  ; 
mais  son  inUucnce,  sous  ce  rapport,  semble 
affaiblie;  lesgens  de  cette  profession  préfè- 
rent s'adresser  à Dourgâ,  sa  mère,  sous  le 
nom  de  Kali.  Il  eut  le  feu  pour  premier  ber- 
ceau, d'où  vient  qu’il  est  surnommé  Ai/tu-  i 
01 tau,  né  du  feu.  ' 

K ASEPH.  Divinité  japonaise,  la  môme  que 
le  Kasyapa  des  Hindous. 

KASK-NO-KAMI.  Dieu  du  venl  adoré  par 
les  Japonais,  dans  la  province  d’ize,  où  on 
lui  a élevé  un  temple.  Ce  dieu  est  une  in- 
raruaiiou  du  sc  ofilc  d’isanaghi-iio  Mikolo. 
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KASSIGA-DAI-MIO-SIN.  Autre  divinité 
japonaise  : c'est  l'esprit  du  soleil  du  prin- 
temps. 

KASS1KO-NE-MIKOTO.  Esprit  femelle 
chez  les  sucions  Japonais  : elle  était  l'épouse 
d'Omo. 

KASYAPA.  l'âge  indien. fds  de  Maritchi.  et 
pctit-lils  de  Brahiuê.  Il  est  l'un  des  Pradja- 
patis  ou  pères  des  < Ires  créés.  C'est  h lui  que 
les  dieux,  les  démons,  les  animaux,  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  plantes  même  doivent 
leur  existence.  Il  épousa  treize  tilles  du 
Darkcha.  Les  bouddhistes  du  Népâl  regar- 
dent Kasvapa  comme  le  sixième  des  sept 
Bouddhas  qui  ont  déjà  paru  dans  le  monde. 
Ils  l’adorent  comme  le  seigneur  du  monde. 

K ATA  i’OL'TAN  A . Mauvais  génies  de  la 
mythologie  hindoue.  Ils  sout  condamnés  à se 
uourrir  d’aliments  impures  et  de  cadavres. 

KATCHIMANA.  Bon  principe  chez  les 
tribus  sauvages  du  la  Colombie.  C'est  lui  qui 
règlo  le  coût  des  saisons  et  fertilise  la  terre, 
qui  donne  des  pèches  et  des  chasses  abon- 
dantes et  qui  charge  les  arbres  de'fruils.  On 
no  lui  rend  d'ailleurs  aucun  honneur. 

KATI.  Déesse  de  la  mythologie  linnoise; 
c'est  elle  qui  féconde  les  germes  des  pins  et 
fait  croître  cesarhres. 

KATTRAGAM.  L'n  des  dieux  indigènes  de 
I tledc  Ccylan,  c'est  la  divinité  qu'on  redoute 
le  plus.  Personne  n'ose  regarder  la  ligure  de 
son  idole  dans  le  temple.  Il  est  désigné  sous 
mille  noms  différents. 

KALI. lkl.  Luc  des  huit  Vasyniadyas,  qui 
sont  la  pcrsonnilicatiou  de ladéesse hindoue 
Sarustcali. 

KAL’.NIS.  Ancienne  divinité  des  Lithua- 
niens; c'était  l'Amour  qui  était  représenté 
sous  la  forme  d’un  nain. 

KAWK.  Géant  de  la  mythologie  finnoise: 
c'est  le  même  que  Kalexru. 

KAWEL.  Temples  de  ITIode  Ccylan,  qui 
sont  consacrés  aui  esprits  appelés  bagou- 
tins  par  les  Singalais. 

KAY'-DA.  Arbres  des  idoles  chez  les  Co- 
chinehinois.  Les  femmes  se  rendent  près  de 
res  arbres  pour  invoquer  cerloins  esprits  qui 
y résident. 

KAYPOUA.  Esprit  des  forêts,  chez  quel- 
ques tribus  américaines  des  cèles  du  Bré- 
sil. Ces  peuples  assurent  que  Kaypora  en- 
lève les  enfants  et  les  cache  dans  le  creux 
dos  arbres. 

KCHATKYIA.  C’est  le  second  fils  dnPou- 
rous,  le  premier  homme,  et  c’est  de  lui 
que  sont  venus  les  guerriers  du  premier 
âge,  appelés  K chair  y ms  et  qui  forment  une 
caste. 

KCH I I IGU EH BH A . Bodhisalwas,  d’origi no 
mortelle,  dans  la  théogonie  bouddhique  du 
Népâl.  Il  est  regardé  comme  le  filsdu  Boud- 
dha céleste  Ratpasambhava,  et  comme  un  des 
huit  Yitarayas.  Il  s’est  montré  dons  le  monde 
suus  la  forme  d'un  parasol. 

KEAN-CROITTRI.  Idole  adorée  autrefois 
par  les  anciens  Irlandais.  Elle  représentait 
le  chef  des  dieux.  t 

KE1TABHA.  Géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  dans  la  guerre  contra  les  dieux, 


tomba  sous  .es  coups  de  Devi,  l'épouse  de 
Siva. 

KEITO.  Géant  de  la  mythologie  fin- 
noise ; il  s'empara  des  traits  que  Rampe, 
fils  de  Louhialer  lançait  dans  l'nir. 

KEJJUSKT.  Nom  donné  à quelques  gé- 
nies dans  la  mythologie  finnoise,  et  qui  res- 
semblent aux  Dwergars  des  Scandinaves.  Ils 
s'introduisaient  dans  los  maisons  oè  se  trou- 
vait un  corps  mort,  et  le  remplissaient  de 
l'odeur  de  kalma.  Ils  avaient  la  forme  do 
petits  lutins  noirs  et  blancs,  bons  et  mau- 
vais : ils  avaient  aussi  des  ailes. 

KEKOO-AROA.  Divinité  des  Iles  San- 
dwich et  Hawaï.  On  fait  le  tour  de  l’tle 
avec  l'idole  au  renouvellement  de  l'an- 
née. 

KEKIU.  Génie  de  la  mythologie  finnoise. 
Il  avait  la  charge  do  veiller  sur  la  santé  des 
bestiaux. 

KEI.lt Y.  Esprit  que  les  Ecossais  suppo- 
sent habiter  les  rivières  sous  différentes 
formes,  et  ordinairement  sous  celles  d'un 
cheval,  il  est  regardé  comme  mauvais,  et 
on  lui  attribue  le  pouvoir  de  fasciner. 

KEN-GIOU.  Divinité  du  Japon.  On  le  re- 
garde comme  le  génie  do  la  voie  laeléo,  au 
nord  de  laquelle  il  réside.  Il  est  surtout  in- 
voqué, avec  son  épouse,  pour  obtenir  une 
longue  vie,  des  richesses,  et  les  progrès  dans 
les  sciences. 

KEORO-EVA.  Dieu  vénéré  à Mawi,  l'une 
des  Iles  Sandwich.  Quand  des  cochons  lui 
étaient  présentés  comme  offrande,  le  prêtre 
leur  perçai  I les  oreilles  pour  les  faire  crier; 
puis  il  disait  au  dieu:  Voilà  l'offrande  d'un 
tel,  l'un  de  tes  adorateurs.  Après  quoi  le  co- 
chon relâché  avec  une  marque  à l'oreille 
était  libre  de  vaguer  dans  l'tlc.  On  no  le 
touchait  ]>as,  on  ne  l'inquiétait  uas  ; il  était 
sacré. 

KKOU-NA-1IAN  MOL'-NI.  Nom  chinois  du 
cinquième  Bouddha  venu  sur  la  terre  ; c'est 
celui  qui  est  appelé  dans  l'Inde  A'anuia- 
hlouni. 

KEt’IIALEONOMANCE,  terme  de  divina- 
tion. Cette  ridicule  superstition  se  prati- 
quait, en  faisant  différentes  cérémonies  sur 
la  tète  cuite  d'un  âne. 

Ce  mut  ost  grec,  il  est  composé  de  *iy*ï<i, 
tête,  dw,  âne,  et  de  piwiia,  divination.  Ou 
ne  trouve  point  ce  mot  écrit  avec  un  c,  cé- 
phaléonomancie,  comme  il  serait  naturel  qu'il 
le  fût,  de  même  que  les  mots  qui  sont  déri- 
vés du  mot  grec  x«y*hi,  céphalique , Aydro- 
céphnle , Bucephale , etc. 

KERAON.  Dieu  que  les  Spartiates  hono- 
raient comme  l'instituteur  des  festins.  • 

K ER  EMET.  Nom  de  la  divinité  principale 
après  le  Dieu  souverain,  adorée  par  les 
Tchouwaches,  peuple  de  la  Sibérie.  C'est 
aussi  le  nom  d’un  lieu  consacré  au  ser- 
vice solcunel  que  ces  peuples  offrent  une 
fois  l'an. 

KKRK  ESSOL'NDI  ou  ORTCHH.ANGGH1- 
EBDËKTCHI,  le  premier  bouddha  de  la 
théogonie  mongole,  appelé  aussi  Krakout- 
chandra  par  los  Indiens,  et  Ehona-dsiagh 
par  los  Tibétains. 
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KERMAN-KELSTACH.  Idole  favorite  des 
Ulloniens,  en  Irlande;  elle  avait  nour  pié- 
destal la  pierre  d’or  de  Clogher.  Elle  corres- 
l>onuait  à peu  près  à l’ancien  Hermès  des 
Grecs. 

KKRNUNNOS,  dieu  des  anciens  Gaulois. 

KÉSAVA.  Surnom  de  Krichna,  à causo 
de  sa  riche  chevelure  et  de  ses  tresses  élé- 
gantes. On  croit  aussi  qu’il  est  une  incar- 
nation d’un  des  cheveux  de  Vichnou. 

KÉTOU  et  RAHOU.  Le  Mahabharala  ra- 
conte que  Hahou  était  un  asoura , lils  do 
Sinhika,  qui,  lorsque  la  mer  fut  barattée 
par  les  dieux  pour  en  extraire  l’ambroisie, 
se  mêla  parmi  les  Dévalas,  et  obtint  par 
surprise  une  | art  du  divin  breuvage.  Il  fut 
découvert  par  le  Soleil  et  la  Lune,  qui  le 
dénoncèrent  à Vichnou.  Celui-ci  lui  abalt.t 
la  tête,  en  lançant  son  disque  tranchant  ; 
mais  il  avait  goûté  le  breuvage  de  l'immor- 
talité, il  ne  pouvait  périr.  Sa  tête  garda  le 
nom  de  Hahou,  et  devint  en  astronomie  la 
personnification  du  nœud  ascendant  de  la 
lune,  et  son  tronc,  sous  le  nom  de  Kélou, 
devint  le  nœud  descendant.  Rahou  est  re- 
présenté de  couleur  noire,  porté  sur  un 
1 on  et  avec  quatre  bras.  On  peint  Kélou 
en  vert,  et  on  lui  donne  pour  monture  un 
vautour. 

KEWAN  ou  KEIWAN.  Génie  qui  préside 
à la  planète  de  Saturne,  suivant  la  mytholo- 
gie des  Parsis.  De  là  il  est  chargé  de  por- 
ter secours  à la  plage  méridionale  du  ciel, 
lorsqu'il  en  est  besoin.  Les  Chaldécns  et 
les  Babyloniens  l’adoraient  également. 

KHADRO.MA.  Génies  magiques  de  l’at- 
mosphère, qui  figurent  dans  la  cosmogonie 
tibétaine.  L'un  d’eux  s’est  transformé  en 
singe  femelle,  qui  s’est  unie  à Djan-Raï,  et 
c’est  d’eux  que  descendent  les  habitants  du 
Tibet.  Ils  représentent  cette  Khadroma 
sous  la  figure  d une  femme  barbue,  d'un  re- 
gard terrible  ; sa  peau  est  noire  et  rougeâ- 
tre, son  nez  est  comme  celui  des  singes  ; ses 
yeux  sont  livides,  et  elle  a des  défenses  de 
sanglier.  Ses  cheveux  sont  jaunes  et  en  dé- 
sordre,  et  elle  a pour  coiffure  cinq  têtes  de 
mort.  Ses  mains  sont  armées  de  griffes,  sa 
posture  est  libidineuse  et  indique  l’envie  de 
donner  la  mort. 

KHAGUERBHA.  Un  des  neuf  Boddhisat- 
icas  de  la  théogonie  bouddhiouc  du  Népâl  ; 
il  ost  supposé  lils  spirituel  d'Amitabha;  ce- 
pendant il  est  d’origine  mortelle.  11  s’est 
manifesté  sur  la  terre  sous  la  forme  inani- 
mée d’une  conque. 

K1IAKHO-MANSOU.  Prince  des  grands 
singes,  qui  résidait  dans  lo  voisinage  du 
Bouddha  Chnkya-Mouni. 

KHAMÉPHIS.  Dieux  suprêmes  de  l’Egyp- 
te; ils  formaient  une  triuité  assez  sembla- 
ble à celle  des  Hindous,  et  composée  de 
Chnef,  P h in  h et  Phré,  c’est-à-dire  le  prin- 
cipe générateur,  le  feu  primordial  et  le  so- 
leil. Le  mot  Khamèphis , selon  les  niytho- 
graphes,  signifie  gardiens  de  l'Egypte. 

KHANDK  RAO  ou  KIIANDOBA.  Une  des 
principales  divinités  adorées  par  les  Hindous 
du  Dekhaij  ; ce  nom  lui  vient  sans  doute  de 


ce  que  ce  dieu  met  en  déroule  les  armées 
ennemies,  ou  de  ce  qu’on  le  représente  ar- 
mé d’une  espèce  do  sabre  appelé  en  niaral- 
tlii,  Khanda.  Son  nom  sanscrit  est  Mallari , 
corrompu  en  Mahhar . 11  fut  ainsi  ap|ielé 
parce  qu'il  vainquit  un  dnitya  de  ce  nom. 

K H AO,  sacrifice  que  les  Cocliindiinnis 
oiïrcnt  aux  dieux  ou  aux  mânes  des  défunts 
pour  les  empêcher  do  nuire. 

K II A R A.  Démon  de  la  mythologie  hin- 
doue : il  était  frère  de  Ravana,  tyran  de 
l’ile  de  Ceylan.  Il  fut  vaincu  et  tué  par  Ra- 
ma, dans  le  bois  de  Djanasthaun,  aveo 
1 V,01  \ Bakchasas  qu’il  avait  rassemblés  pour 
venger  sa  sœur  Sourpanakha. 

K il  ARA  est  aussi  le  nom  d’un  autre  mau- 
vais génie,  vaincu  par  Krichna,  et  do  l’un 
des  onze  Poudras. 

KHI.  Nom  de  l’esprit  de  la  terre  chez  les 
Chinois, 

KHI  A-LA  N.  Dieu  des  bouddhistes  de  la 
Chine. 

KHIAN-TCHOU  TI-YO.  Le  quinzième 
enfer  des  bouddhistes  de  la  Chine.  Dans  co 
lugubre  séjour,  il  pleut  des  é|>ées  sur  les 
damnés,  et  des  oiseaux  à bec  d’acier  leur  ar- 
rachent les  yeux. 

KHI-LIN,  quadrupède  fabuleux  de  la  my- 
thologie chinoise,  que  l'on  prétend  ne  se 
montrer  que  sous  les  règnes  «les  plus  ver- 
tueux princes  de  la  Chine,  ou  pour  annon- 
cer quelque  événement  heureux. 

KH1N.  Génie  de  la  mythologie  chinoise. 
Ce  nom  signifie  noir . 

KHOMCHIN  -BODHISATWA.  Une  des 
principales  divinités  mongoles.  C'est  le  mô- 
me personnage  qui  est  appelé  en  sanscrit 
Avalokitesirara,  en  tibétain  Djinn  rai  xigh. 

KHOBDAD.  Bon  génie  do  la  mythologie 
des  Parsis.  Il  est  le  roi  des  saisons,  des 
mois,  des  années  et  des  jours;  c’est  lui  qui 
donne  aux  purs  l’eau  de  pureté.  On  le  con- 
sidère aussi  comme  le  feu  et  l’Ame  vivifianlo 
des  plantes.  Il  est  chargé,  avec  les  six  au- 
tres amschaspands  ou  bons  génies  créés 
par  Orniuzd,  do  veiller  au  bien-être  do 
l'homme. 

KHORMOSDA  ou  KHOURMOl'SDA,  un 
des  dieux  principaux  des  systèmes  mant- 
chou  et  mongol.  Il  reçoit  tantôt  le  titre  do 
Tengœri , parce  qu'il  est  le  premier  des  tren- 
te-trois Tengœris  ou  esprits  supérieurs  ; 
tantôt  celui  de  Bourkhan , équivalent  mon- 
gol du  Bouddha  indien. 

KORSCHII)  ou  KHOl’R.  Génie  du  Soleil 
dans  la  mythologie  des  Parsis.  Il  est  un  des 
liankar  de  Mithra. 

KHOUB1LKHAN.  Ce  mot  mongol  exprime, 
suivant  le  système  des  bouddistes,  l’incar- 
(ion d’un  Bouddha  ou  d’une  Aine  supérieure. 
C'est  ainsi  que  les  lamas  actuels  dos  Tibé- 
tains et  des  Tartares  sont  autant  de  Khou- 
b.lkhansdes  Bouddhas  anciens. 

KklOUEL.  Génie  ou  démon  aérien  de  la' 
mythologie  chinoise,  qui  se  montre  dans 
les  montagnes.  Il  a le  corps  d’un  dragon,  lo 
visage  d’un  homme  et  des  cornes  sur  la  tête. 
D’autres  disent  qu’il  ressemble  à un  bœuf 
.‘ans  cornes  et  qu'il  n’a  qu'un  pied. 
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KHOURMOL’SDA-TÉGRI.  Un  dos  génies 
principaux  du  système  religieux  des  Mon- 
gols. 

Kl.  Nom  du  génie  de  la  pluie  chez  les 
Chinois. 

Kl  Al.  Nom  générique  des  idoles  et  des 
pagodes,  dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gan- 
ge, c’est-à-dire  au  régu,  dans  le  royaume 
d’Arakan,  à Siam. 

KIAI-I)OCfcS.  Temple  situé  dans  l'ÎIe  de 
Munay  ; son  nom  signifie  te  temple  du  dieu 
des  affligés  de  la  terre. 

KlAI-GUflDE-LAOUT-KIDOUL.  Ancienne 
divinité  honorée  dans  file  de  Java.  Sou 
nom  signilio  déesse  de  la  grande  mer  du 
Sud. 

KIAI-N1VANDEL.  Temple  du  dieu  des 
batailles. 

KIAI-PIGRAI.  Temple  du  dieu  des  ato- 
mes, du  Soleil. 

KIAI-PIMPOKAU.  Dieu  des  malades. 

KIAI-PONVEDAI.  Divinité  peu  connue, 
qu’on  invoquait  pour  la  fertilité  des  terres. 

KIAI-PONÀ-GRAI.  Dieu  adoré  autrefois 
à Oriélan,  ville  située  sur  la  rivière  d’Ar- 
rakan.  Le  roi  y faisait  tous  les  ans  un  voyage 
pour  visiter  la  pagode  de  Pora-Grai , et 
faisait  servir,  chaque  jour,  au  dieu,  un  re- 
pas mngnilique. 

KIAK-KIAK,  c*c>t -à-dire,  en  pégouan, 
dieu  des  dieux.  On  le  représente  sous  une 
figure  humaine  qui  a vingt  aunes  de  lon- 
gueur, courbé  dans  l’attitude  d’un  homme 
endormi.  Suivant  la  tradition  du  pays,  ce 
dieu  dort  depuis  6,000  ans,  et  son  réveil 
sera  suivi  de  la  fin  du  monde. 

KIAO.  On  appelle  ainsi  le  lieu  où  les  Chi- 
nois sacrifient  au  Tien  ou  Ciel.  Ce  lieu  est 
hors  des  murs  de  la  ville  capitale  de  tout 
l’empire  : il  est  situé  au  midi,  cl  tout  à dé- 
couvert. Il  est  tout  uniquement  destiné  à y 
honorer  par  des  sacrifices  le  Chang-ti  ou 
suprême  empereur.  Cependant  on  donne 
aussi  le  nom  de  Kino  à l’autel  rond  sur  le- 
quel on  otrre  des  sacrifices,  et  aux  sacrifices 
eux-mêmes. 

KIAO-JIN.  Les  Chinois  appellentainsi  une 
classe  fabuleuse  d’hommes  qu’ils  croient 
habiter  les  profondeurs  de  la  mer  du  Sud, 
où  ils  font  de  très-beaux  tissus,  qu’ils  vien- 
nent vendre  à terre.  Si  on  les  contrarie  dans 
leurs  marchés,  ils  se  répandent  en  pleurs, 
et  leurs  larmes  se  changent  aussitôt  en  per- 
les d’un  grand  prix. 

K1AO-YVEN-T1-YO.  Quatrième  des  huit 
grands  enfers,  d’aprè*  les  bouddhistes  et  les 
Chinois  : les  réprouvés  y sont  bouillis  dans 
des  chaudières. 

KIA-YE.  Personnage  adoré  par  les  boud- 
dhistes do  la  Chine. 

KIKGlî-PHA-THOU.  Nom  donné  à une 
classe  de  mauvais  démons  chez  les  boud- 
dhisl  s chinois. 

K1ÜAVANSK01NEN.  Géant,  fils  do  Kale- 
wn,  nui  purgeait  les  prairies  des  fléaux  qui  les 
désolaient.  Les  Finnois  ('honoraient  comme 
un  génie  céleste. 

KIKIMORA.  Divinité  nocturne  chez  les 
anciens  Slaves  Elle  était  la  mère  des  songes 


et  des  illusions;  les  Fantômes, ses  enfants, 
venaient  sur  la  terre  pour  tourmenter  les 
hommes.  On  la  représentait  sous  la  forme 
d’un  spectre  horrible. 

K1KOKKO.  Divinité  particulièrement  ho- 
norée dans  le  royaume  de  Loango  en  Afri- 
que. Son  temple  est  ordinairement  placé  sur 
le  grand  chemin  ; son  image  est  noire  et  lu- 
gubre. Les  nègres  prétondent  que  cette  di- 
vinité se  communique  souvent  la  nuit  à 
ceux  dont  elle  agrée  les  hommages,  et 
qu'elle  leur  révèle  l’avenir.  Les  personnes 
auxquelles  ce  dieu  accorde  cette  faveur  en- 
trent aussitôt  dans  un  enthousiasme  qui 
dure  quelques  heures,  cl  l’on  écoute  comme 
des  oracles  toutes  les  paroles  qui  sortent  de 
leur  bouche. 

KJLA  ou  K1LESWARA,  une  des  divinités 
bouddhiques  adorées  dans  le  Népàl. 

KIN-KANG.  Ce  mot,  qui  veut  «lire  en 
chinois  impénétrable  et  indestructible  ( adu - 
mantinum),  est  le  nom  que  donnent  les 
bouddhistes  aux  huit  divinités  qui  ont  la 
direction  de  la  plage  occidentale  du  monde. 
On  les  représente  sous  la  forme  de  guerriers 
à l'air  farouche,  mais  parfaitement  ressem- 
blants entre  eux,  revêtus  de  cuirasses  d’or, 
et  tenant  à la  main  des  glaives  d’une  matière 
précieuse. 

KINNAUA.  Classe  de  génies  de  la  mytho- 
logie hindoue,  qui  sont  au  service  de  Kou- 
véra,  dieu  des  richesses.  Ce  sont  les  musi- 
ciens du  ciel  ; mais  leur  organisation  parait 
s'accorder  peu  avec  leurs  fonctions,  car  ils 
ont  une  tête  de  cheval. 

KIN-NGAN.  Divinité  chinoise;  c’est  le 
génie  tutélaire  des  villes,  des  provinces  et 
des  tribunaux.  Il  a des  temples  par  tout 
l’empire.  Les  mandarins,  qui  vont  prendre 
possession  de  leur  gouvernement,  doivent 
auparavant  en  faire  nommage  à Kin-ngan» 
et  se  mettre  sons  sa  protection.  On  l’appelle 
encore  Chin-hoang. 

K1N-SIAN.  Un  des  noms  chinois  de  Boud- 
dha ; ce  mot  veut  dire  Y Immortel  à couleur 
d'or.  Les  bouddhistes  soutiennent  en  eiïei 
que  le  corps  de  ce  personnage  était  d’or,  et 
qu’à  son  cou  était  suspendue  une  splendeur 
égale  à celle  du  soleil  et  de  la  lune. 

KIOSE-OLMAI.  Dieu  de  la  pêche  chez  les 
Lapons  païens. 

KIO-TI-YO.  Le  quatrième  des  seize  pe- 
tits enfers,  selon  les  bouddhistes  de  la  Cni- 
ne.  C’est  l’enfer  de  la  faim  ; les  démons  ver- 
sent dans  la  bouche  des  réprouvés  du  cuivre 
fondu. 

KIOUN.  Divinité  babylonienne  et  arabe. 

K10U-SIN-1U0.  Divinité  malfaisante  des 
Japonais,  qui  le  représentent  comme  un 
dragon  à neuf  têtes,  lequel  habite  le  mont 
Toka-Kousi.  Autrefois  on  lui  immolait  ainsi 
qu’aux  autres  Kamis  malfaisants,  pour  les 
conjurer,  les  membres  les  plus  chers  d’une 
famille,  de  jeures  garçons  et  de  jeunes 
filles. 

KIPA-TYTAR  ou  KIWUTAR.  Déesse  de 
la  mythologie  finnoise,  qui  habite  avec  ses 
compagnes  sur  la  colline  de  Kippuraaki; 
c’est  une  vierge,  fille  de  Wainamoincn» 
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dont  la  protection  est  invoquée  contre  les 
maladies.  Elle  les  recueille  dans  un  petil 
vase  d’airain,  et  les  lait  cuire  sur  un  foyer 
magique. 

JC1PINATAR,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise;  c’est  le  chat  d'IIiisi,  l’esprit 
du  mal  ; cependant  cet  animal  a cela  de  bon, 
qu’il  inspire  aux  voleurs  une  terreur  telle, 
qu’il  les  contraint  à abandonner  leur  butin. 

KIPPIJMAKI.  C’est,  dans  la  mythologie 
finnoise,  la  colline  des  douleurs  ; elle  est 
située  dans  la  région  de  Kemi. 

KIRIN.  Animal  mythologique  des  Japo- 
nais, le  Khi-lin  îles  Chinois.  C’est  un  qua- 
drupède ailé,  d’un6  rapidité  incroyable unns 
sa  course.  Il  a le  corps  d’un  cheval^  les  pieds 
d’un  daim,  la  tôle  d’un  dragon,  et  devant  la 
poitrine  deux  cornes  tendres  recourbées  en 
arrière.  Cet  animal  est  éminemment  bienfai- 
sant, et  même,  lorsqu'il  marche,  il  prend  un 
soin  tout  particulier  de  ne  pas  fouler  la 
moindre  plante,  et  de  ne  faire  aucun  mal  au 
plus  vil  insecte  qui  }»ourrait  se  trouver  sur 
sa  route. 

KIRNIS.  Génie  de  la  mythologie  des  Sla- 
ves; il  présidait  aux  cerisiers. 

KISANGO.  Divinité  adorée  autrefois  par 
les  Jaguas  de  l’Afrique.  C’était  une  idole  de 
la  hauteur  de  douze  pieds,  représentée  sous 
une  figure  humaine  ; elle  était  environnée 
d’une  palissade  de  dents  d’éléphants,  et  sur 
chacune  de  scs  dents  était  placée  la  tôle  d’un 
prisonnier  de  guerre,  ou  d’un  esclave  égor- 
gé en  son  honneur. 

KISSI.  Espèce  de  Fétiches  vénérés  par  les 
nègres  de  la  côte  d’Afrique.  Voici  ce  qu'en 
rapporte  le  voyagenr  Grand  pré,  dont  la  re- 
lation a paru  en  1801  : La  liste  des  Kissis  est 
fort  nombreuse;  ils  président  è tous  les  be- 
soins de  la  vie,  mais  surtout  au  boire  et  au 
manger.  Ce  sont  des  statuettes  qui  n’excè- 
dent pas  six  pouces  do  hauteur,  et  dont 
quelques-unes  n’ont  pas  plus  de  trois  pou- 
ces. La  face  est  la  seule  chose  que  l’on  puisse 
reconnaître,  le  reste  est  informe  et  grotes- 
que. Ces  petites  idoles  passent  pour  intluer 
sur  la  santé. 

KITCHI-MANITOU,  nom  du  Dieu  suprê- 
me chez  les  sauvages  du  Canada,  et  dans 
presque  toutes  les  tribus  qui  appartiennent 
ù la  grande  famille  Unappé;  ce  mot  signifie 
le  grand  esprit.  Dans  le  Canada,  on  faisait 
anciennement,  une  fois  chaque  année,  de 
grands  sacrifices  en  son  honneur.  Chacun 
apportait  son  offrande  et  la  dé|>osait  sur  une 
pile  de  bois,  à laquelle  on  mettait  le  feu  ; 
après  quoi  on  dansait  à l’entour  en  chantant 
des  formules  consacrées. 

KITIVARAVADÀNA.  Une  des  déesses  des 
bouddhistes  du  Népal  ; elle  est,  comme  les 
autres  divinités  femelles,  une  des  manifes- 
tations spontanées  de  la  matière.  On  lui 
donne  une  figure  de  sanglier,  et  on  rappelle 
aussi  Maritchi. 

KI-TO.  Génie  de  la  guerre  chez  les  Chi- 
nois; il  est  honoré  par  les  soldats  et  les  gens 
de  guerre. 

KJTOUBA.  Idole  ou  fétiche  des  nègres  du 


Congo,  et  qui  n est  rien  autre  chose  qu’une 
crecdle  de  bois. 

K1WASA.  Dieu  îles  anciens  Virginicns; 
on  l apjHîldil  aussi  Okki  et  Quioccos.  C es 
peuples  consacraient  h cette  divinité  des 
chapelles  et  des  oratoires,  où  l’on  voyait 
souvent  ditféreiiles  représentations  de  l’i- 
dole. 

On  dit  que  la  principale  idole  de  Kiwasa 
avait  souvent  une  pipe  h la  bouche,  et  qu’il 
paraissait  fumer  réellement.  On  le  consul- 
tait pour  la  chasse  et  pour  des  objets  do 
moindre  importance. 

KIWL'TAR,  déesse  des  douleurs  dans  la 
mythologie  finnoise;  c’est  le  même  que  Ki- 
patar. 

KNKFou  KNOtPHIS,  divinité  égyptienne. 
Yoy.  Chncf. 

KNIPPANA,  dieu  des  bois  et  des  forêts 
dans  la  mythologie  finnoise; il  présidait  aux 
animaux  sauvages,  les  enchaînait  dans  leurs 
repaies  ou  les  lançait  au-devant  des  chas- 
seurs. 

KNOUPH,  divinité  égyptienne,  principe 
de  la  bonté  conservatrice.  On  rencontre 
souvent  ce  vocable  sur  les  Abraxas.  Yoy. 
Chmef. 

K0-B0-DA1-SI.  Illustre  personnage  ja- 
ponais qui  a mérité  d’ôlre  mis  après  sa  mort 
ou  rang  des  divinités.  Il  a toujours  été  très- 
vénéré  au  Japon,  où  il  y a beaucoup  de  tem- 
ples et  de  sanctuaires  érigés  en  son  hon- 
neur. 

C’est  une  tradition  répandue  parmi  lo 
peuple  qu’il  n’est  point  mort,  mais  qu’il 
s’est  retiré  dans  une  caverne  dont  il  fit  mu- 
rer l’entrée.  Il  doit  en  sortir  dans  quelques 
milliers  d’années  pour  s'np|k)ser  à la  doc- 
trine d’un  certain  Mirolsou  qui  doit  ve- 
nir un  jour  pour  combattre  la  religion  du 
Japon. 

KOBOLD.  Le  Kobold  est,  en  Allemagne, 
un  petit  être  qui,  lorsqu’il  n’est  pas  insulté, 
ne  fait  jamais  de  mal  aux  hommes,  leur  rend 
au  contraire  toutes  sortes  de  services,  et 
même  plaisante  avec  eux.  Les  mineurs  l'ap- 
pellent Bcrggeist  et  aussi  Bergmannchcn  , 
c’est-à-dire  esprit  des  montagnes,  ou  petit 
homme  des  montagnes.  Peut-être  l’existenco 
de  ces  êtres  a-t-elle  été  imaginée  en  pre- 
mier lieu  par  des  mineurs  ; car  souvent  les 
vapeurs  du  colialt,  en  planant  dans  les  mi- 
nes, forment  des  apparitions  bizarres,  qui 
semblent  être  animées. 

KOENDQES.  Dieu  des  anciens  Finnois, 
qui  le  regardaient  comme  l’inventeur  et  le 
patron  de  la  culture. 

KOEPELI.  Autre  dieu  des  Finnois.  C’était 
un  fantôme  qui  ne  cherchait  qu’à  faire  du 
mal,  et  qui  se  montrait  dans  les  lieux  où  les 
morts  étaient  enterrés. 

KOÈS.  Prêtre  qui  recevait  les  confessions 
de  ceux  qui  voulaient  être,  autrefois,  initiés 
aux  mystères  de  Samotrace,  et  qui  purifiait 
ceux  qui  avaient  commis  un  homicine. 

KOIMANEN  - TOULOUGOUBONIA.  C’est 
un  des  dieux  subalternes  do  l'archipel  Vit?, 

KOLNA.  Génie  do  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui,  expulsé  par  Odin  d'Asgard,  la 
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ville  des  dieoi,  s'est  retiré  sur  la  terre,  où 
il  est  occupé  à marier  les  fleurs. 

KOLTKIS.  Génies  nocturnes,  dans  la  my- 
thologie des  Slaves.  Ce  sont  des  grimes  qui 
habitent  sous  la  terre,  et  servent  d’intermé- 
diaires entre  les  hommes  et  les  divinités  des 
enfers. 

IvOMF.l - BOUNI-KOURA.  Un  des  dieux 
adorés  dans  l'archipel  \ iti. 

KOMESWAUI.  Surnom  de  la  déesse  Kali, 
qui  e t adorée  par  les  Khonds  d'Orissa. 

KONFIRA,  un  des  Tengous,  génies  des 
Japonais.  Les  marin,}  qui  naviguent  entre 
les  lies  Nipon  et  Sikokf  ne  manquent  pas  de 
présenter  en  passant  des  crabes,  du  poisson 
d'eau  douce,  de  l'ail  et  des  crevettes  à Kon- 
fira,  regardé  comme  le  Tengou  de  celle  con- 
trée. 

KONG-KONG,  symbole  de  l'esprit  du  mal, 
chez  les  anciens  Chinois;  son  nom  revient 
au  grec  lia Mvfyic  ( l'artisan  de  tout),  et  dé- 
signe l'imposteur,  l’architecte  de  tout  mal. 
Les  livres  chinois  disent  qu’il  ale  visage 
d'un  homme,  le  corps  d'un  serpent,  et  la 
chevelure  rouge;  qu'il  n’est  que  mensonge 
et  tromperie  ; qu'il  se  révolta  autrefois  con- 
tre Tcho-yonget  le  combattit. 

KOPAL,  idole  adorée  dans  la  pagode  de 
Oanjam,  sur  la  côte  de  Coromandel.  Son 
temple  est  desservi  par  des  brahmanes  et 
des  dévadassis. 

KOPKLI,  génie  ou  spectre  des  anciens 
Finnois,  le  y.  Kof.peii. 

KORCHA  ou  KOltS,  VEsculape  des  Slaves, 
dont  Zuilch  était  l’Apollon;  il  était  aussi  le 
dieu  des  plaisirs  de  la  table. 

KOK1GANS,  êtres  surnaturels  que  les 
paysans  de  la  Basse-Bretagne  se  représen- 
tent comme  de  petits  nains  qui  habitent  les 
monuments  druidiques,  appelés,  pour  cette 
raison,  maisons  de  Korigans.  La  tradition 
prétend  que  ces  petits  êtres  cherchent  à 
attirer  à eux  l'imprudent  voyageur  ou  le 
cupide  paysan , en  faisant  sonner  des  piè- 
ces d’or  sur  la  pierre  des  dolmens  et  des 
menhirs. 

KOSSI,  mohisso  ou  idole  des  noirs  du 
Congo.  Ce  n’est  qu'un  sac  rempli  de  terro 
blanche,  et  garni  extérieurement  de  cornes. 
Sa  chapelle  "est  une  petite  hutte,  environnée 
de  bananiers.  Il  préserve  du  tonnerre,  fait 
tomber  les  pluies  dans  la  saison  convenable, 
et  préside  à la  pêche  ainsi  qu'à  la  naviga- 
tion. 

KOT1LAKCHAKCH1 , déesse  des  boud- 
dhistes du  Népâl  ; c'est  une  des  manifesta- 
tions spontanées  de  la  matière.  On  la  repré- 
sente avec  des  yeux  innombrables. 

KO-TT-YO,  cinquième  petit  enfer,  selon 
le  système  des  bouddhistes  de  la  Chine  : 
c'est  l'enfer  de  la  soif.  Les  démons  introdui- 
sent dans  la  bouche  des  damnés  des  boules 
de  fer  rouge  qui  leur  brûlent  les  lèvres  et 
la  langue. 

KOU  ; c’est  un  génie  dans  la  my  thologie 
des  Chinois  : il  a Ta  figure  d'un  homme  et 
lu  corps  d’un  dragon  : il  habite  la  montagne 
Tchony-clian. 

KOUAi,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent 


aux  divinités  pour  détourner  les  maux  dont 
on  est  menacé. 

KOUAN,  divinité  des  Coréens;  c'est  le  dieu 
des  rombats. 

KOUAN.  Les  Chinois  appelaient  ainsi  en 
sacrifice  qu’ils  offraient  à leurs  ancêtres  dans 
la  personne  de  l'enfant  qui  les  représentait. 
Celui-ci  prenait  le  vin  qu’on  lui  présen- 
tait et  en  faisoit  une  libation  à terre  pour 
évoquer  les  esprits. 

KOU  A N- AM  , KOUAN-  LOA  , SAN-TEA. 
Les  Chinois  établis  à Batavia  honorent  sous 
ces  trois  noms  un  génie  ou  dieu  secon- 
daire, qu'ils  regardent  comme  le  maître  de 
l'air. 

KOUAN-CHI-YN;  c'est  le  noin  d'une  divi- 
nité, chez  les  bouddhistes  de  la  Chine  ; ce 
nom  sigiuliu  celui  gui  contemple  les  sonsd:i 
mande. 

KOUAN-NIA  ou  KOUO-NIN,  divinité  do- 
mestique des  Chinois;  c'était  une  grande 
sainte,  dont  les  légendes  rap|>orlent  des 
choses  étonnantes  ; on  en  a fait  un  génie  qui 
préside  à l’intérieur  des  maisons  et  aux 
productions  de  la  terre.  On  la  représente 
accompagnée  de  deux  enfants , dont  l'un 
tient  une  coupe  et  l'autre  a les  mains  join- 
tes. 

KOUAN-TI,  dieu  protecteur  des  maisons, 
chez  les  Chinois  établis  à Batavia.  On  célè- 
bre sa  fêle  le  13  du  premier  cl  du  cinquième 
mois. 

KOl.  AN-YN,  déesse  adorée  par  les  Chi- 
nois sous  le  nom  de  Ching  mou,  ou  deSatn- 
tc-Mire,  avec  le  titre  de  Kiaou-cht-tche- 
mon,  mire  libératrice  du  monde.  Les  femmes 
la  considèrent  comme  leur  protectrice.  Les 
Chinois  en  font  quantité  de  ligures  sur  leur 
porcelaine  blanche.  Elle  est  représentée  sous 
la  ligure  d'une  femme  tenant  un  enfant  dans 
Ses  bras. 

KOUA-PA1RO,  dieu  des  Iles  Hawaï  ; il 
était  chargé  de  protéger  l'âme  des  rois  après 
leur  trépas. 

KOUBEL,  dieu  des  bouddistes  du  Népâl; 
il  est  le  gardien  du  Nord;  il  préside  à la 
naissance  et  à l'accroissement  des  grains,  des 
fruits,  etc.,  et  à tout  ce  qu'il  y a de  rare  et 
de  précieux  sur  la  terre,  comme  les  métaux, 
les  diamants,  les  pierres  précieuses.  Il  est 
représenté  assis  sur  un  lotus;  de  l'une  tle 
scs  mains  droites  il  tient  trois  pierres  pré- 
cieuses jointes  ensemble,  et  de  l'autre  une 
matrice  de  diamant  ; dans  l'une  de  ses  mains 
auches  il  a un  sceptre,  et  une  souris  dans 
autre. 

KOUDMALA,  un  des  vingt  et  un  enfers  de 
la  mythologie  des  Hindous. 

KOUKI-KT-KOUEI-CH1N,  nom  que  les 
Chinois  donnent  à certains  génies  bons  et 
mauvais.  Ils  offrent  des  sacrifices  aux  Chins 
ml  bons  génies,  mais  jamais  aux  Kouci,  ou 
démons.  On  appelle  aussi  Kouei  ou  Ky,  le 
génie  de  la  pluie. 

KOUE-TSE-KIEN,  temples  érigés  en  l’hon- 
neur de  Confucius,  dans  la  Chine,  et  qui 
ressemblent  à ceux  qui  sont  consacrés  à 
Chang-li,  l'empereur  du  ciel. 

KOUGHAS,  démons  ou  esprits  malfaisants 
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redoutés  des  habitants  des  Iles  Aléoutes, 
voisines  du  Kamtchatka.  Ces  insulaires  attri- 
buent leur  état  de  détresse  et  d'asservisse- 
ment à la  supériorité  des  Koughas  russes 
sur  les  leurs. 

KOL’t , mauvais  génie  fort  redouté  des 
Chinois  qui  habitent  la  partie  occidentale 
de  nie  Formose  ; aussi  ces  insulaires  out- 
ils soin  de  lui  offrir  des  sacrifices  pour 
détourner  les  maui  qu’il  pourrait  leur  faire. 

KOU-JA,  idole  vénérée  par  les  Chinois  de 
Nang-Chang  , capitale  de  la  province  de 
Kiang-si.  Flic  est  dans  le  vestibule  tic  la 
pagode  principale,  nommée  Thi-si-King , 
entourée  de  beaucoup  d'autres  idoles,  plus 
petites,  mais  pourtant  une  fois  aussi  grandes 
qu'un  homme  d'une  (aille  ordinaire. 

KOULA-DKVATA.  C'est  le  nom  que 
donnent  les  Hindous  à la  divinité  domesti- 
que. Il  n'y  a point  do  maison  sans  divinité 
tutélaire,  mais  on  ignore  l'idée  précise  qu’ils 
ntlachcnt  à ce  mot.  Lu  dieu  qui  est  l'objet 
d'un  culte  héréditaire  et  de  famille  esl  tou- 
jours un  des  principaux  de  la  mythologie. 
C’est  le  Kouia-Dirata:  mais  il  parait  qu'il  y 
a aussi  le  Griha-Dévata , on  (tint  de  la  mai- 
ton,  qui  a rarement  un  nom  distinct.  Dans 
le  Ilengnle,  le  dieu  domestique  esl  souvent 
la  pierre  Salagrama.  quelquefois  la  piaule 
Toulasi,  ou  bien  un  panier  de  riz  ou  une 
jarro  d'eau.  Ces  deux  derniers  objets  sont 
chaque  jour  adorés  quelques  instants,  le 
plus  communément  par  les  femmes  de  la 
maison.  Quelquefois  se  sont  de  [lelitos  ima- 
ges de  Lakelimi  ou  de  Tchandi,  ou  bien, 
s'il  apparat!  un  serpent,  on  le  révère  comme 
le  gardien  de  l'habitation. 

KOl’LIKA,  génie  de  la  mythologie  hin- 
doue; c’est  l’un  des  huit  chefs  des  serpents 
Nagas,  qui  habitent  le  Palala,  ou  les  régions 
inferieures. 

KOUMA  NO-NO  KOU  SOU  FI-NO  Ml- 
KOTO,  un  des  anciens  génies  de  la  imllio- 
logie  japonaise,  fils  de  Sasan-no  o-no  Aiikoto 
et  de  Ten  sio  dai  sin. 

KOUMAUA,  un  des  noms  de  Kurlikrva, 
dieu  de  la  guerre  chez  les  Hindous.  Ce  nom 
signifie  le  prince  de  la  jeunesse  guerrière, 

KOUMBHAKA1INA,  géant  de  la  mytholo- 
gie hindoue.  On  lui  donne  une  taille 
énorme,  dit  M.  Langlois,  et  tin  appétit  si 
vorace  qu’on  craignait  qu’il  ne  mangeât  la 
terre. 

KOU.MBHESWARA , divinité  indienne; 
c'est  un  des  huit  Vilaragas. 

KOUMBHINASI , sœur  de  Havane  ; elle 
épousa  le  démon  Madhou,  et  elle  fut  mère 
de  Lavana. 

KOUMBLVA-KAUNA;  c'est  le  nom  d'un 
rakchasa,  ou  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue : son  lit  a 10,000  lieues  de  longueur, 
et  les  animaux  qu'il  dévore  dans  urt  repas 
se  comptent  par  dizaines  de  mille. 

KOUNI  TOKO  TATS1-NO  MIKOTO,  ou 
le  Vénérable  du  royaume  toujours  existant, 
le  premier  des  esprits  célestes  qui  régnè- 
rent sur  le  Japon  au  commencement  du 
inonde.  Immédiatement  après  le  débrouille- 
ment du  chaos,  ce  dieu  ou  génie  naquit 


spontanément  d'une  substance  semblable  à. 
la  plante  asi  (Erianthut  japonicus),  qui  a va  il 
crû  outre  le  ciel  et  la  terre.  Son  règne  dur» 
cent  milliards  d'années. 

KOUON-CHl-YN  on  KOUON-YN,  divinité 
chinoise,  c'est  le  personnage  appelé  par 
les  Hindous  AvatokUcsuura.  Voy.  Kous- 
CHIXN. 

KOUPALO,  dieu  (ou  déesse)  de  l'abon- 
dance, des  fruits  et  des  autres  productions 
de  la  terre,  vénéré  par  les  enciens  Sarmalcs. 
Le  commencement  de  la  récolte  était  le  jour 
des  offrandes  destinées  à cette  divinité 
bienfaisante. 

KODRM  AVATAR  A,  c'est-à-dire  incarna- 
tion de  Vichnou  rn  tortue;  c’est  le  second 
des  dix  principaux  Avatars. 

KOUROU,  génie  de  la  mythologie  hin- 
doue, un  des  dix  B'utrci»  vénérés  principa- 
lement dans  les  cérémonies  funèbres  appe- 
lées Struddha. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  prince  de  la  dy- 
nastie lunaire,  qui  vivait  sur  la  fin  du  troi- 
sième âge,  c’est-à-dire  dans  les  temps  my- 
thologiques. 

KOU-TCUOU,  une  des  divinités  secon- 
daires des  Chinois  de  Batavia,  dont  la  fétc 
tombe  le  8 du  quatrième  mois. 

KOUTKA  ouKOUTKIIOU,  dieu  des  Kaml- 
chadales.  Selon  les  uns  Koutka  est  I esprit 
intelligent  de  leur  dieu  primitif  Nioustit- 
chicli  ; c'est  lui  qui  va  commander  aux  dé- 
mons de  tourmenter  les  hommes,  et  qui 
charge  les  esprits  dispensateurs  des  biens 
de  donner  les  récompenses.  D’autres  disent 
qu’il  esl  le  dieu  créateur  de  la  terre.  Il  est 
venu  s'établir  au  Kamtchatka,  et  il  voyage 
de  temps  en  temps  sur  les  rivières. 

KOUTLIU1TH,  déesse  des  Kamtchadales, 
sœur  de  Koutka,  qui,  avec  son  frère,  a ap- 
I -oi lé  du  ciel  la.tcrre,  eU'a  affermie  sur  los 
eaux  de  la  mer. 

K01JVERA,  le  Plulus  indien,  dieu  des  ri- 
chesses et  des  trésors  cachés,  ami  des  sou- 
terrains et  des  esprits  qui  y résilient,  pro- 
tecteur des  grottes  et  des  cavernes.  Quel- 
quefois le  (lieu  se  tient  dans  une  grotte 
profonde,  défenduo  par  des  serpents  et  en- 
tourée de  rapides  courants  d’eau  et  de  tor- 
rents de  flammes.  Mais  souvent  il  monte 
sur  Pouchpaka,  son  char  magnifique,  qui 
se  meut  de  lui-même,  ou  sur  un  coursier 
richement  caparaçonné,  une  couronne  sur 
la  tête,  un  sceptre  à la  main,  parcourant 
la  terre,  sur  laquelle  il  exerce  son  empire. 

KOl'WON-FAALlSI.T.noui  oui  est  donné 
chez  les  Finnois  au  festin  qu'on  célébra. t 
quand  un  ours  avait  été  tué  a la  chasse. 

Ce  culte  de  l’ours  est  un  des  usages  les 
plus  anciens  de  la  mythologie  finnoise.  Pu 
effet,  on  conçoit  que,  plus  oii  remonte  dans 
le  passé,  et  plus  on  trouve  dans  ce  pays  do 
Finlande  de  forêts  épaisses,  de  repaires  sau- 
vages, et  par  conséquent  pins  de  monstres, 
citoyens  de  ces  forêts  et  de  ces  repaires. 

KOYAN,  lo  bongénic  ou  le  bon  principe , 
vénéré  par  les  peuplâ  tes  de  l'Australie  ; il 
est  sans  cesse  en  lutte  contre  Poloyan,  le 
mauvais  esprit,  et  s'efforce  par  tous  les 
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moyens  possibles  do  neutraliser  sa  funeste 
influence.  Aussi  les  Australiens  l*invoquent 
dans  leurs  dangers,  et  lui  font  des  offrandes 
de  flèches  et  de  dards. 

KOZE,  nom  d'un  dieu  des  Idumécns. 
Josèphe  parle, dans  ses  Antir/uités  judaïques, 
d’un  certain  Koslobare,  qui  était  d’une  la- 
mille  considérable  parmi  les  Iduméens,  et 
dont  les  ancêtres  étaient  toujours  prêtres  du 
dieu  Kozc. 

Ce  mot  vient,  scion  quelques-uns,  du 
mol  chaldaïque,  qui  veut  dire  sainteté;  la 
racine  en  hébreu  et  en  chaldaïque  veut  dire 
suint.  Quelques-uns  écrivent  Coze  avec  un  C, 
parce  mie  dans  le  grec  il  y a k,  Ko*!,  que 
nous  changeons  en  un  C dans  le  latin  et 
dans  nos  langues  modernes  d’Europe. 

KOZEI,  chien  de  la  mythologie  kamtcha- 
dale.  C’est  lui  qui  mène  dans  un  traîneau 
le  dieu  Touila  ; et  lorsqu’il  secoue  son  poil 
pour  en  faire  tomber  les  flocons  de  neige, 
ses  mouvements  occasionnent  des  tremble- 
ments de  terre. 

KRAKOUTCHANDRA,  un  des  Bouddhas 
humains  qui,  suivant  la  théologie  de  Népfll, 
a paru  dans  le  Tréta-yougaou  troisième  tige. 

KRAKTA,  femme  géante  de  la  mythologie 
finnoise,  dont  l’occupation  consistait  à cons- 
truire des  vaisseaux  magiques  qui  ne  pou- 
vaient contenir  qu’une  seule  personne,  sans 
toutefois  pouvoir  jamais  être  remplis. 

KRATOU,  un  des  dix  Y istcas  de  la  my- 
thologie hindoue,  honorés  principalement 
dans  les  cérémonies  funèbres.  C'est  aussi 
un  des  sept  richis  de  la  constellation  de  la 
grande-ourse. 

KRATTJ,  génie  de  la  mythologie  finnoise 
qui.  avecAarni,  veillait  sur  l’argent  et  les 
trésors  enfouis  sous  la  terre. 

KIIEMARA,  esprit  domestique  que  les 
Slaves  regardaient  comme  le  protecteur  des 
marcassins. 

KREPKIBOG,  autre  divinité  des  anciens 
Slaves,  qui  présidait  au  développement  ou 
è la  conservation  de  la  vigueur  musculaire. 
Il  joue  un  rôle  important  dans  les  légendes 
mythologiques,  et  on  peut  le  comparer  è 
l’Hercule  des  Grecs. 

KRICHNA,  huitième  incarnation  de  Yich- 
fiou,  la  plus  célèbre,  la  plus  populaire, 
et  môme  la*  plus  complète,  suivant  les 
théologiens  hindous.  C’est  pourquoi  plu- 
sieurs théologiens  ne  la  mettent  pas  au 
nombre  des  dix  avatars  communément  énu- 
mérés. Celle-ci  était  la  plus  admirable  et  la 
plus  extraordinaire;  on  en  donnait  cette 
raison,  que  Yiclmou,  dans  les  autres  appa- 
ritions, n’était  venu  qu’avec  une  partie  de 
sa  divinité,  comme  avec  une  étincelle  de  feu 
qui  tombe  de  toute  la  masse;  mais  que, 
quand  il  était  venu  au  monde  sous  le  nom 
de  Krichna,  il  vint  pour  lors  avec  toute  sa 
divinité  et  que  le  ciel  demeura  vide.  Ce 
dieu  est  représenté  avec  une  couleur  noire 
ou  plutôt  azurée,  c’est  coque  signifie  son 
nom  en  sanscrit;  quelquefois  il  porte  une 


flûte  à sa  bouche  ; c’est  l’image  de  Krichna 
dons  sa  jeunesse  ; elle  est  la  plus  commune. 
Dans  sa  forme  guerrière,  il  a quatre  mains, 
dont  deux  avec  des  armes,  la  troisième  avec 
un  lotus,  et  la  quatrième  avec  une  conque. 
C’est  l’image  de  Vichnou. 

Do  môme  que  Rama  a eu  pour  chantre 
Yahuiki,  auteur  du  Ramayana,  Krichna  a été 
surtout  célébré  par  Vyasa,  auteur  du  Maha - 
bhoratu.  Ce  héros  a dû  vivre  trois  ou  quatre 
cents  ans  après  Rama,  et  on  peut  le  regar- 
der comme  antérieur  h notre  ère  de  mille  à 
douze  cents  ans.  * 

K R ISA  S\V  A , personnage  mythologique 
de  la  théogonie  hindoue,  qui  est  regardé 
comme  le  père  des  armes  divines  et  vivan- 
tes données  h Rama.  Les  poètes  supposent 
que  ces  armes  ont  un  corps  ou  une  forme 
céleste  et  une  intelligence  humaine;  aussi 
voyons-nous,  dans  Je  Rarr.ayana,  qu’elles 
s adressent  à Rama  et  lui  demandent  scs 
ordres.  Il  les  appelle  quand  il  veut  s’en 
servir;  lorsqu'il  n’a  /dus  besoin  d’elles,  il 
les  congédie  : alors  elles  le  saluent  et  sc 
retirent. 

KRITAYOUGA,  le  premier  Age  de  la  my- 
thologie hindoue,  correspondant  è l’Age  d’or 
des  anciens  Grecs  ; son  nom  signifie  âge  de 
la  formation , on  l’appelle  encore  Sutya - 
1 ouga,  on  âge  de  la  vertu.  Sa  durée  se  com- 
pose de  4,000  annéos  divines,  qjii,  avec  les 
crépuscules  qui  le  précèdent  et  qtii  le  sui- 
vent, équivalent  à 1,728,000  années  hu- 
maines. 

KR1TTIKA,  une  des  six  nyihpfàes  céles- 
tes qui,  suivant  la  mythologie  brahmanique, 
passent  pour  avoir  été  les  nourrices  de  Kar- 
tikéya;  elles  forment  la  constellation  des 
Pléiades.  Ces  nymphes  étaient  autrefois  au 
nombre  de  sept,  et  avaient  épousé  les  sept 
richis  qui  forment  la  constellation  de  la 
Grande-Ourse. 

KRITYA,  nom  d’une  déesse  hindoue,  ré- 
vérée et  invoquée  pour  le  succès  d’un  des- 
sein magique. 

KRODO  ou  KRODON,  nom  d’un  dieu 
ou  d’une  idole  que  les  anciens  Saxons 
honoraient.  Depuis  qu’ils  eurent  em- 
brassé la  religion  chrétienne,  le  nom  de 
Krodo  devint  un  terme  d’exécration,  dont  ils 
sc  servaient  pour  marquer  qu’ils  avaient 
quelque  chose  en  horreur.  Czanlzius  ( Métro - 
pol.,  I.  i,  3)  dit  que  Krodon  était  le  5a- 
turne  des  Saxons. 

KRONTCHA,  asoura  ou  démon  de  la  my- 
thologie hindoue  ; il  avait  pl  is  parti  pour 
Taraka,  mais  il  fut  vaincu  par  Kartikeya, 
général  des  dieux,  qui  reçut  à celle  occasion 
le  surnom  de  Krontchari , ou  ennemi  de 
Krontcha. 

KRUK1S,  génie  de  la  mythologie  slave, 
qui  était  honoré  comme  le  protecteur  des 
marcassins. 

KRUTH-LODA,  ou  Y esprit  de  Loda  ; di- 
vinité des  peuples  Krses.  Loda  était  un  lieu 
consacré  au  culte  d’un  Dieu  que  l’on  croit 
êlreOdm,  adoré  par  les  peuples  du  Nord. 

KRLZjVlANN,  divinité  qui  était  autrefois 
adorée  par  les  peuples  qui  habitaient  sur 
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les  bords  du  Rhin,  près  de  Strasbourg.  Il  y 
a loul  lieu  de  croire  que  sous  ce  nom  ils 
rendaient  un  culte  à Hercule,  que  les  Ro- 
mains leur  avaient  fait  connaître  : c’est  co 
qu’on  peut  juger  par  la  ligure  de  Kruziuann, 
armée  d'une  massue  et  d'un  bouclier,  qui 
s'est  conservée  dans  uno  chapelle  de  I é- 
glise  de  Saint-Michel,  jusqu’en  1525. 

On  ne  sait  ce  que  cette  statue  est  devenue 
depuis  ce  temps  ; on  prétend  que  le  con- 
seil de  la  ville  en  Ht  présent  à Louvois,  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  louis  XIV. 

KSSIK  , un  des  dieux  subalternes  des 
Tchouvaches,  peuplcsde  la  Russicasiatiquc. 

KT1ZTHZ,  fondateur ».  Les  villes  grecques 
déféraient  les  honneurs  divins  à leurs  fon- 
dateurs. Kilos  lesadoraieut  comme  des  dieui 
et  des  héros,  et  leurs  consacraient  des  tem- 
ples, des  statues,  des  jeux  et  des  fêles.  Ces 
mêmes  villes  décernaient  par  reconnais- 
sance h d'illustres  bienfaiteurs,  les  honneurs 
et  le  titre  de  fondateur  de  la  ville,  nz  KTIZTH. 

Brasidas,  général  des  Lacédémoniens, 
ayanl  été  tué  dans  la  bataille  qu'il  gagna 
près  d’Amphipolis,  et  qui  délivra  la  ville  de 
la  domination  des  Athéniens,  les  Amphipoli- 
lains  (Tuicyd.,  lib.  v)  lui  décernèrent  les 
honneurs  dus  à un  héros,  nz  hpui,  el  lui 
consacrèrent  comme  au  fondateur  de  la  co- 
lonie, ux  oi  KTIZTH,  des  jeux  et  des  sacri- 
fices anniversaires.  Sous  la  domination  ro- 
maine, les  villes  grecques,  par  reconnais- 
sance ou  par  llallerie,  déférèrent  aux  em- 
pereurs les  honneurs  héroïques  comme  à 
leurs  fondateurs  ; les  villes  de  Clazomène  et 
de  ïéos  tirent  graver  sur  leurs  monnaies  la 
tête  d’Auguste,  avec  le  titre  de  fondateur, 

ZEBAZTOZ  KTIZTH  Z. 

La  Dalicrie  des  Grecs  fut  portée  à un  tel 
excès,  qu'ils  accordèrent  les  honneurs  di- 
vins nou-seuleinent  aux  empereurs,  mais 
encore  aux  personnes  d'une  condition  |xi- 
vée.  Marcus  Agrippa,  gendre  et  favori  d’Au- 
guste, avait  mérité  par  scs  excellentes  qua- 
lités l'amour  et  l'csliine  de  tout  l'empire; 
Mytilène,  la  seconde  métropole  des  villes 
éoliennes,  lui  décerna  les  honneurs  divins 
et  le  titre  de  fondateur. 

La  ville  de  Cume,  la  première  des  villes 


éoliennes,  porta  plus  loin  la  llallerie  ou 
la  reconnaissance;  le  |>euplo  voulait  con- 
sacrer un  temple  et  des  statues  à Lahéon, 
l'un  de  scs  magistrats,  et  le  proclamer 
fondateur.  Labéou  refusa  ces  honneurs  di- 
vins et  se  contenta  des  honneurs  ordinaires 
qui  lui  furent  déférés  par  le  décret  du  sénat 
el  du  peuple. 

KL'ASKR,  fils  des  dieux,  qui  le  formèrent 
à peu  près  do  la  même  manière  que  l'Orion 
des  Grecs  l'avait  élé  par  les  dieux  de  son 
pays.  Ce  deini-dieu  était  si  liabilo  qu'il  ré- 
pondait d'une  manière  satisfaisante  a toutes 
les  questions,  quclquo  obscures  qu'elles 
fussent.  Il  parcourut  toute  la  terre  pour  en- 
seigner la  sagesse  aux  |iouples.  Mois  l'envie 
marche  toujours  sur  les  pas  de  la  gloire.  ; 
deux  nains  le  tuèrent  par  trahison,  reçurent 
son  sang  dans  un  vase,  et,  le  mêlant  avec 
du  miel,  en  tirent  un  breuvage  qui  rend 
poètes  ceux  qui  en  boivent. 

KULLERWO.  Géant  de  la  mythologie  fin- 
noise, appelé  aussi  Kalki  et  Soini. 

KL'HKHO.  Dieu  de  l'agriculture  chez  les 
Anciens  Prussiens  ; il  composait,  avec  ls- 
(•/>ir(im(jraK't  H'urjAmto,  une  espèce  de  Inmté. 

KWAN-ON.  Dieu  des  Japonais,  le  même 
quo  le  A'ouan-in  des  Chinois.  Il  est  donné 
comme  fils  d’Amida , qui  n’est  lui-même 
qu'un  bodbisaiwo,  c'est-à-dire  un  lils  spi- 
rituel d’un  Bouddha.  Kt  cependant  ces  deux 
divinités  sont  représentées  par  la  plupart 
des  voyageurs  comme  celle  dont  le  cullo 
est  le  plus  populaire  et  le  plus  célèbre. 
Kwou-on  est  honoré  sous  dillérenles  for- 
mes : dans  quelques  pagodes  il  a quatre 
bras,  et  la  partie  inférieure  de  son  corps 
semble  engloutie  narun  poisson  énorme; 
sa  tête  est  parée  d une  couronne  do  fleurs. 
D'une  main  il  tient  un  sceptre,  de  l'aube 
une  fleur,  la  troisième  porte  un  anneau,  la 
quatrième  est  fermée  et  le  bras  est  étendu. 
Devant  lui  est  un  pénitent  à moitié  renfermé 
dans  un  coquillage;  il  a les  mains  jointes 
et  semble  invoquer  le  dieu.  Les  Japonais 
se  noient  par  dévotion  pour  honorer  Kwau- 
on  et  Amida. 

KYNALA1NEN.  Frère  de  Kàmoinen,  est 
un  des  génies  do  la  mythologie  finnoise. 


L 

LA,  nom  donné  à un  sacrifice  offert  par 
les  Chinois,  à la  fin  de  l’année  pour  hono- 
rer les  mânes  de  leurs  ancêlr.es,  ainsi  que 
tous  les  esprits.  On  immole  plusieurs  es- 
pèces d’animaux  pris  à la  chasse. 

LABBACLS.  Roi  de  Thèbcs,  était  pelit- 
fils  de  Pollydorc,  petit-fils  de  Cadrnus,  el 
père  de  Laïus. 

LABDA.  Fille  d’Amphion,  étant  boiteuse, 
ne  trouva  personne  dans  la  famille  des  Bac- 
chidcs,  dont  elle  était,  qui  voulût  l'épouser 
elle  eut  recours  à l'oracle,  qui  lui  prédit 
qu'elle  serait  mère  d’un  fils  qui  usurperait 
la  souveraine  autorité  à Corinthe  el  s'en  fe- 
rait reconnaître  roi.  l’eu  de  temps  après 


elle  se  maria  à Echéon,  fils  d’Echécrate, 
citoyen  de  Corinthe,  et  en  eut  un  fils  nommé 
Cypsélus.  Les  Corinthiens,  instruits  de  l’o- 
racle que  Labda  avait  reçu,  voulurent  faire 
mourir  cet  enfant.  Labda  pour  le  dérober  h 
leur  fureur,  le  cacha  .dans  une  mesure  de 
blé,  que  les  Grecs  appellent  cypsèle,  dont 
lenfanl  prit  le  nom. 

LABDACUS.  Fils  de  Phoenix,  roi  de  Thè- 
bos,  fut  père  de  Laïus. 

LABIA  fHt  aimée  de  Neptune,  qui  la  ren- 
dit mère  de  la  nymphe  Khodus. 

LAB1TH  HORCHIA.  Nmu  sous  lequel  les 
Tyrrliéniens  adoraient  Vettu.  Les  Scythes 
prononçaient  le  même  nom  Labili. 

LA  BRADEES  ou  LABRANDKUS.  Nom 
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qu'on  donnait  h Jupiter , dons  la  Carie,  où 
il  porte  la  hache  au  lieu  de  la  foudre  on 
du  sceptre,  pour  la  raison  qui  suit.  Après 
qu’Heroulc  eut  vaificu  l’amazone  Hippolyte, 
il  lui  enleva  ses  armes  entre  lesquelles 
était  une  hache,  dont  il  fit  présent  h Om- 
phaie.  l)c  cette  princesse  elle  passa  aux  roi-s 
,1e  Lydie  qui  la  portèrent  au  lieu  de  scep- 
tre, jusqu'à  ce  que  dans  la  défaite  de  Can- 
daulc,  dernier  roi  de  Lydie,  elle  lomha 
entre  les  mains  des  Carions  qui  firent  une 
statue  h Jupiter  et  lui  mirent  celte  hache  à 
la  main. 

LABRATVM,  osculum.  Usage  d’honorer 
les  dieux,  les  empereurs,  le  peuple  ou  leurs 
statues  en  se  haisant  les  mains. 

LABl’RUS,  divinité  qui  n’est  connue  que 
par  cette  inscription  que  Muratori  a recueil- 
lie : 

LAHinO 
EX  VOTO 
SAC. 

U.  MARCEI.1.1 
FIL.  ET 
II.  VIBIl/5 
MA  RC  ELIAS 
F.  F. 

LABYRINTHES.  On  compte  dans  les  mer- 
veilles du  monde  les  labyrinthes,  paroù  Ion 
entend  celui  du  lac  Mœris,  en  Egypte,  et 
celui  de  Crète,  qui,  selon  Pline,  ne  faisait 
que  la  centième  partie  de  celui  d’Egypte. 
Celui-ci  méritait  mieux  le  nom  de  mer- 
veille du  inonde  qu’aucune  de  celles  qu’on 
a mises  de  ce  nombre.  • Ce  monument,  dit 
Hérodote,  fut  fait  par  les  douze  rois  qui  ré- 
gnèrent ensemble  en  Egypte;  ils  firent  ce 
labyrinthe  un  peu  au-dessus  du  lac  Mœris, 
auprès  de  la  ville  des  Crocodiles.  Il  y a 
dans  ce  merveilleux  ouvrage  douze  grandes 
salles  couvertes,  dont  les  portes  sont  oppo- 
sées les  unes  aux  autres  : six  de  ces  salles 
sont  posées  du  côté  du  midi,  sur  le  même 
rang,  et  six  du  côté  du  septentrion;  le 
même  mur  les  environne  par  dehors.  Il  y a 
trois  mille  chaïubros  dont  la  moi  té  est 
sous  terre  et  l’autre  moitié  sur  celle-ci. 
Dans  celles  de  dessous  étaient  les  sépulcres 
des  rois  qui  avaient  bâti  le  labyrinthe  et 
ceux  des  crocodiles  sacrés;  on  ne  permet- 
tait h personne  do  les  voir.  Pour  les  cham- 
bres d en  haut,  elles  (tassent  tout  ce  qui  a 
été  fait  par  la  main  des  hommes.  Il  y a des 
issues  par  les  toits,  et  des  contours,  et  des 
circuits  de  différentes  manières,  pratiqués 
dans  les  salles  avec  tant  d’art  que  nous  eu 
étions  épris  d'admiration.  On  passe  des 
salies  dans  les  chambres  et  des  chambres 
dans  d’autres  appartements  : tous  ces  ap- 
partements ont  des  toits  de  pierres  et  sont 
tous  ornés  d’ouvrages  en  sculpture,  faits 
sur  les  murs  mêmes.  Chaque  salle  est  bor- 
dée d'uue  colonnade  de  belle  pierre  blanche.  » 
Pomponius  Mêla  en  fait  une  description 
plus  courte  qui  ajoute  pourtant  à celle  d’ilé- 
rodote.  « Ce  labyrinthe,  ouvrage  de  Psomraé- 
ticus,  contient  “trois  raille  appartements  et 
douze  palais  dans  une  seule  enceinte  de 
murailles;  il  est  bâti  et  couvert  de  marbre. 


Il  n’y  a qu’une  seule  descente;  mais  au 
dedans  il  y a une  infinité  de  routes  par  où 
l’on  passo  el  repasse,  en  faisant  mille  dé- 
tours, et  qui  jettent  dans  Pincertitu  le,  parce 
que  l’on  se  trouve  souvent  au  n Ôme  en- 
droit. Après  avoir  tournoyé  on  se  trouve  au 
môme  lieu  d’où  Ion  était  parti,  sans  savoir 
comment  se  tirer  de  lè.  » 

Le  labyrinthe  de  Plie  de  Crète  fut  bâti  sur 
le  modèle  de  celui  d’Egypte.  Dédale  en  fut 
l'architecte  par  l’ordre  de  Minus,  pour  y 
enfermer  le  minotsurc.  Dédale  y fut  en- 
fermé lui-même  avec  son  fils.  « Ce  laby- 
rinthe, dit  Virgile,  par  ses  sentiers  obscurs 
et  par  mille  roules  ambiguës,  égarait,  sans 
espérance  de  retour,  tous  ceux  qui  s’v  en- 
gageaient. »Ce  labyrinthe  était  placé  auprès 
de  la  ville  de  Gnosse. 

Les  historiens  parlent  d’un  troisième  la- 
byrinthe dans  l lle  de  Lemnos;  et  d’un  qua- 
trième en  Italie,  bâti  par  Porsenna,  rot 
d’Ktrurie,  qui  voulut  sc  faire  un  magnifique 
tombeau. 

LAC.  Les  Gaulois  avaient  un  respect  re- 
ligieux pour  les  lacs,  qu’ils  regardaient  ou 
comme  autant  de  divinités,  ou  du  moins 
comme  des  lieux  qu’elles  choisissaient  pour 
leur  demeure;  ils  donnaient  même  5 ces 
lacs  le  nom  de  quelques  dieux  particuliers. 
Le  plus  célèbre  était  celui  de  Toulouse, 
dans  lequel  ils  jetaient , soit  en  espèces, 
soit  en  barres  ou  lingots,  l’or  et  l’argent 
qu’ils  avaient  pris  sur  leurs  ennemis.  Il  y 
avait  aussi  dans  le  Géraudan,  ou  pied  d’uue 
montagne,  un  grand  lac  consacré  à la  Lune, 
où  on  s’assemblait  tous  les  ans  des  envi- 
rons, pour  y jeter  les  offrandes  que  l’on  fai- 
sait i\  la  déesse.  Strabon  parle  d'un  autre 
lac  très-célèbre  dans  les  Gaules,  qu'on 
nommai!  le  Lac  des  deux  corbeaux;  | nreu 
qu’il  y ava»t  deux  de  ces  oiseaux  qui  v fai- 
saient leur  séjour  et  sur  lesquels  on  taisait 
mille  contes  ridicules  : mais  ce  qu’il  y a du 
certain,  c’est  que  dons  les  différends  qui 
arrivaient,  les  deux  partis  s’y  rendaient  et 
leur  jetaient  chacun  un  gâteau,  celui  quo 
les  corbeaux  mangeaient,  en  se  contentant 
d’éparpiller  l’autre,  donnait  gain  de  cause. 

Dans  l’Inde,  les  lacs  et  les  étangs  sont 
également  des  objets  sacrés  pour  les  brah- 
manes; c'est  sur  leurs  bords  que  l'on  doit 
observer  la  plupart  des  cérémonies  reli- 
gieuses, surtout  lorsqu’on  est  éloigné  des 
fleuves  sacrés.  Les  eaux  de  plusieurs  Je 
ces  lacs  ont  mie  vertu  très-eflicace  pour 
effacer  les  péchés  de  ceux  qui  en  boivent 
ou  qui  s’y  baignent. 

LACCOPLUIKS.  Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  à ceux  qui  portaient  les  torches  dans 
les  mystères.  Cette  fonction  était  réservéo 
aux  descendants  de  Callias,  à qui  <00  avait 
donné  ce  nom,  parce  qu'il  s’était  enrichi 
durant  la  guerre  des  Perses,  en  s'appro- 
priant un  trésor  enfoui  dans  les  plaines  do 
Marathon,  après  avoir  tué  celui  qui  le  lui 
avait  indiqué. 

LACCOS.  Nom  donné  chez  les  Grecs  à 
des  fossos  qui  tenaient  lieu  d'autels,  quand 
en  sacrifiait  aux  divinités  infernales. 
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LAC.EDEMON.  Fils  de  Jupiter  el  de  la 
nymphe  Taygète,  et  frère  d'Hymère,  ayant 
épousé  Sparte,  fille  d’Eurotas,  roi  de'la  La- 
conie, et  ayant  hérité  du  royaume  par  ce 
mariage,  il  donna  à la  ville  capitale  son 
nom  et  celui  de  sa  femme;  en  sorte  que  les 
anciens  donnent  assez  indiiréremment  A 
cette  ville  le  nom  de  Sparte  et  de  Lacédé- 
mone. Ce  fut  Lai  édémon  qui,  le  premier, 
consacra  un  temple  aux  Muses.  Il  eut  après 
sa  mort  un  monument  héroïque  dons  la 
Laconie. 

LACEDEMON1A,  surnom  do  Juron,  était 
la  divinité  tutélaire  de  Sparte. 

LACKDEMON1ES.  Fêle  dans  laquelle  les 
Lacédémoniennes,  femmes,  filles,  matrones, 
servantes,  so  réunissaient  dans  un  vaste 
aopartenient  d’où  les  hommes  étaient  ex- 
clus. 

I.ACHES1S.  Uno  des  trois  Parques , celle 
qui  filait  tous  les  événements  de  la  vie,  sui- 
vant relie  expression  de  Juvénal(lfb.  i,  sal. 
S)  ; Pendant  que  Lachétis  a encore  de  quoi 
filer . pour  dire,  pmdant  que  nous  vivons 
encore.  Dans  les  concerts  des  trois  sœurs, 
c'était  Lâchés is  qui,  suivant  Plutarque, 
chantait  les  événements  passés.  Elle  faisait 
son  séjour  sur  la  terre  et  présidait  aux  des- 
tinées qui  nous  gouvernent.  La  robe  de  La- 
Cïhésis  est  parsemée  d’étoiles  sans  nombre 
et  elle  a -autour  d’elle  uno  multitude  de  fu- 
seaux. 

LACHUS,  génie  céleste,  dont  les  Basili- 
diens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pierres 
d'aimant  magiques. 

LAC1NIA  ou  LACIN1ENNE,  surnom  qu’on 
donnait  à Junon,  tiré  u’un  promontoire  ü’I- 
talio,  dans  le  golfe  de  Tarante,  où  elle  avait 
un  temple,  respectable  par  sa  sainteté,  dit 
Tile-Livc,  cl  c élèbre  par  les  riches  présents 
dont  il  était  orné. 

Ou  dit  que  le  surnom  de  Laeiniennt  est 
tiré  de  Lacinius , brigand  redoutable  qui 
ravageait  les  cotes  de  la  grande  tirèce.  Ce 
Lacinius  ayant  voulu  dérober  les  bœufs 
d’Herculc,  fut  mis  è mort  |>ar  le  héros,  qui, 
en  mémoire  do  sa  victoire,  bâtit  à Junon 
un  temple  sous  le  nom  de  Lacinic.  Pline 
rapporte  que  les  vents  les  plus  violents  no 
dissipaient  pas  les  cendres  qui  étaient  sur 
l'autel  de  Junon,  quoiqu'il  fût  exposé  h 
Pair.  Le  temple  était  couvert  Tic  tuiles  de 
marbre,  dont  une  partie  fut  enlevée  par  le 
censeur  Quintius  Fulvius  Flaceus,  pour 
servir  de  couverture  h un  temple  de  la  For- 
tune qu’il  faisait  bâtir  h Rome;  mais,  comme 
il  périt  ensuite  misérablement,  sa  mort  fut 
attribuée  à la  vengeance  de  la  déesse,  et, 
par  ordre  du  sénat,  les  tuiles  furent  rap- 
portées au  lieu  où  elles  avaient  été  prises. 
A ce  nremier  prodige  on  en  ajoutait  un  au- 
tre plus  singulier  : c’est  que,  si  quelqu’un 
gravait  son  nom  sur  ces  tuiles,  la  gravure 
s’eiraçait  dès  que  cet  homme  mourait.  Cicé- 
ron rapporte  un  autre  miracle  de  Junon  La- 
ciniennc.  Annibal  voulant  prendre  une  co- 
lonne d’or  dans  ce  temple,  et  ne  sachant  si 
elle  était  d’or  massif  ou  si  elle  était  simple- 
ment couverte  de  feuilles  d’or,  lavait  fait 


sonder;  de  sorte  qu’ayant  reconnu  qu’elle  # 
était  toute  d’or,  il  avait  résolu  de  rempor- 
ter; mais  la  nuit  suivante  Junon  lui  appa- 
rut et  l’avertit  de  se  désister  dç.son  dessein, 
s’il  ne  voulait  perdre  le  Don  œil  qui  lui  res- 
tait. Annihal  déféra  à ce  songe,  et  de  l'or 
qu’il  avait  retiré  de  la  colonne  eu  la  son-* 
liant,  il  en  fit  fondre  une  petite  génisse, 
qui  fut  | osée  sur  le  chapiteau  de  la  co- 
lonne. 

LA  Cl  US.  Un  des  héros  de  l’Altique,  au- 
quel on  avait  consacré  un  bois  près  d’une 
bourgade,  appelée  de  son  nom,  la  bourgade 
des  Lacides  ; c’était  la  patrie  Je  Milliadcs,  et 
de  Cimon  son  fils,  deux  grands  capitaines 
de  la  (irèce. 

LACRYMATOiRE.  Vase  ou  petite  bou- 
teille de  verre,  ou  de  lerre,  h long  col,  que 
l’on  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens. 

Il  est  certain  que  l’opinion  des  larmes 
recueillies  dans  les  lacrymatoircs,  n'est 
fondée  sur  aucun  usago  ancien,  el  sur  au- 
cun passage  bien  entendu.  A la  vérité,  en 
trouve  sur  quelques  Jacrytualoires  l'em- 
preinte de  l’orbite  d’un  œil , et  quelquefois 
des  deux  yeux.  Mais  il  est  facile  de  répon- 
dre que  cet  œil  est  emblématique  comme 
celui  des  monuments  égyptiens,  qui  dési- 
gnait la  Providence,  Osins,  Je  dieu  n plu- 
sieurs yeux. 

LACTOS.  Dieu  des  Sarmates,  le  dieu 
Laclos  était  le  Pluton  des  Sai  mates. 

LACTURCE,  ou  LACTL’RCIE.  Nom  d'une 
déesse  des  anciens  Romains,  Lacturcia.  Flore 
avait  soin  des  froments  en  lleurs;  JLacturce, 
quand  ils  s’amollissent  en  lait.  (S.  Aigust., 

1.  Ve  civil.  Dci , 1.  iv,  c.  8.)  Louis  Vivez  remar- 
que sur  cet  endroit  que,  au  lieu  de  Lacturciu , 
a autres  lisent  Lacticinia,  et  que  Servi  us, 
sur  le  liv.  i des  Géorgiques  (315)  dit,  d’a- 
) rès  Varron,  que  c’est  le  dieu  Luctans,  qui 
donne  le  laiteux  blés,  qui  les  amollit  eu  lait, 
qui  leur  fait  produire  du  lait. 

LAD.  Dieu  de  la  guerre,  chez  les  peu- 
ples Slaves  ; il  avait  pour  épouse  Yagababa, 
femme  gigantesque,  d’uue  horrible  mai- 
greur, qu'un  représentait  assise  sur  le  bord 
d'un  mortier,  dont  elle  frappait  le  fond  avec 
une.  massue  de  fer. 

LA  DA  ou  LA  DO,  déesse  de  la  beauté,  de 
l'hymen  et  de  l’amour,  chez  les  anciens  Sla- 
ves. Elle  avait  des  temples  très-riches  à 
Kieii  el  dans  plusieurs  autres  lieux  de  la  Sar- 
matie.  Ou  lui  offrait  des  sacrifices  avant 
de  contrai  lcr  mariage,  afin  de  so  la  rendro 
favorable.  Lads  avait  trois  fils  : Le],  l’a- 
mour; Did,  l’amour  mutuel,  et  Potel,  l’hy- 
men. 

LA  DON.  Fleuve  d’Arcadie,  que  la  fable 
dit  être  le  père  de  la  iivmphe  Daphné,  et  de 
la  nyiimhu  Syrynx  ; c est  des  roseaux  du 
fleuve  Ladonquc  Pan  se  servit  pour  faire 
sa  llû le  à sept  tuyaux. 

LADON.  Surnom  donné  au  serpent  qui 
gardait  les  pommes  dans  Je  jardin  uesHes- 
pérides. 

LA  EUT  E,  fils  d’Arcésius,  el  père  d’Ulysse, 
est  compté  par  Agotlodore  au  nombre  des 
Argonautes  ; il  était  en  effeL  conte  tnporaiii 


Digitized  by  Google 


eïS  LAK  DE  MYTHOLOGIE.  L.YM  05* 


et  parent  Je  Jason.  Il  épousa  Anticlic,  fille 
d'Aulntirus,  dont  il  eut  le  célèbre  Ulysse. 

I.AC'iA.  Divinité  seandWave,  gardienne 
des  ondes  rafraîchissantes  ou  des  liai  ns. 

LAGEÏOPHORIES,  fêles  instituées  dans 
la  ville  d'Alexandrie.  On  les  avait  ainsi 
nommées,  parce  qu'on  lés  célébrait,  étendus 
sur  des  lits,  et  rtiacuu  buvait  de  la  bouteille 
ap|iortée  de  citez  lui.  Cette  l'éle  o’élait  que 
pour  le  menu  peuple. 

I.AHltA.  Divinité  adorée  autrefois  dans  la 
Tburinge. 

LAICA.  Nom  que  les  Péruviens  donnaient 
& une  espèce  de  fétt.  Les  Lalca  étaient  or- 
dinairement bienfaisantes  ; au  lieu  que  la 
plupart  des  magiciens  mettaient  leur  plaisir 
a faire  le  mal. 

I.A1MA.  Dieu  du  bonheur,  adoré  par  les 
anciens  Lithuaniens. 

LAIHA.  C'est  la  même  qu 'Bilaire,  fille  do 
Lcucippus,  qui  fut  fiancée  à Lyncée,  cl  enle- 
vée par  Castor. 

LAIT.  Les  ancions  faisaient  dans  les  sa- 
crifices de  fréquentes  libations  de  lait.  Les 
moissonneurs  en  offraient  è Cérès,  après  la 
récolte;  et  les  bergers  à Palès,  leur  divi- 
nité. On  n’offrait  point  de  vin  à Mercure, 
mais  du  lait,  dans  un  quartier  de  Home,  qui 
fut  appelé,  & cause  de  cela,  l'icui  lobriut. 
Dans  les  sacrifices  de  la  Nuit,  de  la  Fortune 
virile,  de  Sylvain  el  de  Pluton,  on  faisait 
aussi  des  libations  de  lait. 

LAHJS.  Fils  de  Labdacus,  roi  de  Thèbcs, 
petit-fils  de  Cadmus,  el  père  d’OEdipe.  Tous 
les  malheurs  de  sa  famille,  et  les  siens  pro- 
pres, furent  une  suite  de  la  colère  de  Junon 
contre  la  race  de  Cadmus.  Laïus  était  encore 
au  berceau,  lorsqu’il  perdit  son  père;  ce 
qui  porta  Lycius  son  oncle,  è s’emparer  du 
trône  qui  lui  était  dû;  mais  les  Théhains, 
après  ta  mort  de  l'usurpateur  cl  de  ses  en- 
fants, rétablirent  Laïus  sur  le  trône. 

LAKCHMANA.  Célèbre  héros  indien,  frère 
de  Hama-Tcbandra,  incarnation  de  Vichnou. 
Il  suivit  son  père  dans  son  exil,  partagea 
scs  travaux  guerriers,  ses  dangers  et  ses 
triomphes.  Vers  la  fin  de  so  vie,  Hama  ac- 
cueillit un  jour  Lakchmana  avec  humeur; 
celui-ci  ne  put  sup|>orter  cet  outrage,  et 
se  précipita  dans  les  eaux  sacrées  du 
Sarayou. 

LAKCH.MI.  Déesse  de  la  prospérité  et  de 
l'sbondsnce,  dans  la  mythologie  hindoue;  et 
comme  telle  elle  correspond!  la  Cérès  des 
anciens  ; ce  nom  n'est  même  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  de  Sry,  sous  lequel  Lakch- 
im  est  fréquemment  adorée.  Sa  beauté  est 
citée  comme  parfaite,  d'où  l'on  peut  la  com- 
parer à Vénus;  comme  cette  dernière,  elle 
naquit  des  eaux  de  la  mer,  lorsque  les  dé- 
vas et  les  assouras  ia  barattèrent  pour  se 
procurer  l'amarita  (ambroisie).  Comme  Vé- 
nus encore,  elle  alluma  une  flamme  ardenlo 
dans  le  coeur  de  tous  les  dieux  ; Siva,  plus 
que  tout  autre,  brûla  d'amour  pour  elle; 
mais  elle  ofTrit  sa  main  à Vichnou,  qui  en 
lit  son  épouse. 

On  la  représente  de  couleur  jaune,  assise 


sur  un  lotus,  tenant  d'une  main  une  corde 
et  de  l'autre  un  collier. 

Les  sectateurs  de  Vichnou  la  regardent 
comme  la  mère  du  monde  ; ils  disent  quo 
Lakcbmi  n’a  point  d'essence  qui  iuisoitpro- 
pre  ; qu'elle  est  en  mime  temps  vache, 
cheval,  montagne,  or,  argent,  et  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens.  Ils 
portent  son  nom  attaché  au  bras  ou  au  cou, 
comme  un  préservatif  contre  toutes  sortes 
d'accidents. 

I.ALLUS.  Divinité  chez  les  anciens  qui 
était  invoquéo  par  les  nourrices,  pour  em- 
pêcher les  enfants  de  crier,  et  pour  les  faire 
iiormir. 

Peut-  être  aussi  n’étaicnt-r.e  que  des  contes, 
ou  des  chansons  qu’on  faisait  aux  petits  en- 
fants pour  les  faire  dormir.  On  exprimait 
l>ar  le  mot  Lallare,  l'action  de  chanter  pour 
endormir  les  enfants;  cl  de  lè  s’est  formé 
le  mot  Lallus. 

LAMA.  Nom  des  prêtres  on  religieux 
bouddhistes  du  Tibet,  de  la  Mongolie,  de 
la  Mantchouric.  Tous  les  grands  lamas 
passent,  aui  yeux  des  Tibétains  et  des 
Tartares,  pour  être  animés  par  l'âme  de 
quelque  Bodhisatwa,  c'est-à-dire  d'un  des 
êtres  antiques  qui  ont  atteint  la  plus  grande 
perfection  sans  pourtant  êtro  encore  i«r- 
venus  au  degré  de  Bouddha. 

LAMIE,  était  fille  de  Neptune.  Les  Afri- 
cains l'avaient  nommée  Sybitle,  et  la  regar- 
daient comme  la  premièro  femme  qui  eût 
prophétisé.  Jupiter  en  eut  une  tille,  qui  fut 
nommée  Hérophyle,  et  qui  fut  l une  des 
sibylles.  D'autres  disent  que  Lamie  fut 
une  belle  femme  de  Libye,  et  qu'elle  était 
fille  de  Itc I u s et  de  Libye.  Jupiter  en 
fut  épris;  et  Junon  conçut' tant  île  jalou- 
sie de  leurs  amours,  qu'elle  lit  périr  tous 
se;  enfants  avant  qu’ils  vinssent  au  monde. 
Un  de  ces  enfants,  nommé  Achille,  échappa 
cependant  aux  fureurs  delà  déesse.  (toi/. 
Achille.)  Los  elTets  de  la  colère  de  Ju- 
non causèrent  à Lamie  un  si  grand  chagrin, 
qu’elle  perdit  entièrement  la  beauté  qui  lut 
avait  attiré  les  regards  de  Jupiter,  et  qu  elle 
devint  furieuse  au  |>oint  d'enlever  et  de 
tuer  tous  les  entants  qu'elle  trouvait  sous  sa 
main;  on  a mime  uit  qu'elle  les  dévo- 
rait. 

LAMIE  el  AUXES1E,  deux  divinités  aux- 
quelles on  rendait  un  culte  à Epidaure,  à 
Egyre  et  â Trézène.  C’étaient  deux  jeunes 
filles,  dit  Fausanias,  qui  vinrent  de  Crète  à 
Trézène,  dans  te  temps  que  cette  ville  était 
divisée  par  des  partis  contraires;  elles  fu- 
rent les  victimes  de  la  sédition,  el  le  peuple 
qui  ne  respectait  rien,  les  assomma  à coups 
de  pierres  ; c'est  pourquoi  on  célébra  tous 
tous  les  ans,  en  leur  honneur,  un  jour  de 
fête,  appelé  la  Lapidation. 

LAMIES,  démon  ou  spectres  de  l'Afrique, 
que  les  anciens  représentaient  avec  la  figure 
d’une  belle  femme  et  le  corps  d’un  serpent. 
On  croyait  qu’elles  so  cachaient  dans  les 
buissons  prés  des  grands  chemins,  d'où 
elles  s'élançaient  sur  les  passants.  Les  La- 
mies ne  parlaient  pas,  mais  elles  sdlkienl 
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d’une  manière  si  agréable  qu'elles  attiraient 
les  voyageurs  et  les  dévoraient.  Los  Arabes, 
les  Persans,  les  Musulmans,  eroienl  b 
l'existence  des  Lamies  qu'ils  appellent 
(ihoull.  Dires. 

LAMPADODROM1E.  Mot  grec  formé  de 
lapitur,  lampe , flambeau,  et  de  Jpi/iw,  course. 
C'est  ainsi  qu'onappelait  b Athènes,  la  course 
des  jeunes  gens  qui  se  faisait  un  ilambeau 
h la  main.  Celui  qui  arrivait  le  premier, 
sans  que  son  (lambeau  s'éteignit,  rempor- 
tait le  pris.  Ces  courses  se  faisaient  à pied 
ou  i)  cheval  dans  ces  fêtes. 

Les  Grecs  allumaient  une  multitude  de 
lampes  en  l’honneur  de  Minerve,  qui  la 
remiire  leur  avait  donné  de  l'huile,  et  de 
rométbéo,  qui  avait  dérobé  le  fou  du 
ciel. 

LAMPADOMANCIE.  Divination  dans  la- 
quelle oti observait  la  forme,  la  couleur,  et 
les  divers  mouvements  de  la  lumière  d’une 
lampe,  afin  d'eu  tirer  des  présages  pour 
l’avenir. 

LAMPADOPHORE.  C’est  le  ministre  qui 
portail  les  lampes  dans  les  sacritlees. 

On  appelait  aussi  de  eo  nom  des  gens  qui 
donnaient  le  signal  du  combat,  en  élevant 
en  bâtit  des  torches  ou  des  flambeaux. 
Les  lampadophores  faisaient  autrefois  avec 
leurs  torches,  ce  qu’ont  fait  depuis,  et  ce 
que  font  encore  les  trompettes  et  les  tam- 
bours eo  sonnant  la  charge. 

LAMPADOPHOH1ES.  Pètes  dans  lesquel- 
les on  se  servait  de  lampes  pour  les  sacri- 
fices. Cette  fête  revenait  trois  fois  l’année; 
la  première  s’appelait  AtAén/e.  la  seconde. 
USphestiie,  ou  Yulcunic  ; la  troisième,  Pro- 
méthée.  Dans  ces  jours-là  on  donnait  aussi 
des  jeu*  b la  lueur  des  lampes.  C’était  dans 
res  fêtes,  que  se  faisaient  les  courses  des 
lantpadisles.  loi/.  Lampadodrohie. 

LAMPK.  Nom  d’une  statue  de  IVnui. 

LAMPET1E.  Fille  du  Soleil,  et  sœur  de 
Pliaétuso.  Le  Soleil,  dit  Homère,  avait  con- 
tié  à ses  deuil  filles  le  soin  et  la  garde  des 
troupeaux  qu’il  avait  dans  la  Sicile.  Ulysse 
ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  Lûtes 
de  cette  île,  scs  compagnons  pressés  par  la 
faim,  tuèrent  quelques  hœufsde  ce  troupeau, 
etlcstnaiwèrenCLauipélie,  en  porta  ses  plain- 
tes au  Soleil,  et  le  Soleil  à Jupiter,  qui  lui 
promit  la  punition  des  coupables.  Les  dieux 
ne  lardèrent  pas  d’envoyer  à ces  malheureux 
des  signes  de  leur  colère.  Les  peaux  de  ces 
bœufs  se  mirent  è marcher,  les  chairs  qui 
rôtissaient  sur  les  charbons,  commencèrent 
à mugir;  celles  qui  étaient  encore  irues, 
répondaient  à leurs  mugissements  : ou 
croyait  entendre  les  bœufs  mêmes.  Ulysse 
s'étant  rembarqué,  fut  assailli  d’une  tem- 
pête qui  fit  périr  tous  ses  compagnons. 

LAMPET1E,  autre  fille  du  Soleil  et  de 
Clitnène,  l’une  des  Phaétonliades  qui  lurent 
changées  en  peupliers,  i cause  de  la  mort 
du  l'baéton  leur  frère.  Servius  appelle  celle- 
ci  Lamuilhuse. 

LA.MPKïIE  ou  El’IONE,  femme  d’Escu- 
ïapc.  Vcii/.  Epioiie,  Ksccupe. 

LAMl’OS,  uu  rtsplendissaM.  C'est  le  uum 


que  Fulgence  !o  mythologue  donnai  un  des 
chevaux  du  Soleil  : il  est  pris  du  Soleil  vers 
son  midi,  lorsqu’il  est  dans  mute  sa  splen- 
deur. 

LAMPTERIES.  Fêles  célébrées  h Pal- 
lènc,  en  l’honneur  de  Jiacrtius,  et  ainsi  aji- 
lelées,  parce  qu’elles  se  faisaient  la  nuit  à 
a clarté  des  lampes.  (PAcsan.,  Ach.)  Ou  y 
versait  du  vin  à Ions  les  passants. 

LAMl’USA.  Sybille,  tille  de.Calchas. 

LAMES,  roi  des  Lestrigons,  était  ftlsde  Nep- 
tune. Il  Inuit  la  ville  de  Fornties,  qu'Ho- 
mère  appelle  Leslrigonir,  ou  cille  tic  Lamtts. 
Horace  dit  que  c’est  de  lui  que  descendait 
la  famille  Limita  à Home. 

LANASSE.  Femme  de  Pyrrhus;  elle  était 
arrière-petite-fille  d’Hercule,  par  Hillus,  pe- 
tit-llls  île  ce  héros,  et  aïeul  de  Lanasse. 
Pyrrhus  la  rencontra  au  temple  de  Jupiter 
Dudonéus,  et  l’enleva.  Il  en  eut  huit  enfants, 
du  nombre  desquels  était  Pvalis,  qui,  sui- 
vant quelques-uns,  lui  succéda;  mais  il  pa- 
raii  plus  vrai  qu’il  eul  pour  successeur 
Piéltis,  fils  d’Androinaque. 

LANCE.  Les  Romains,  selon  Varron,  re- 
présentaient le  dieu  de  la  guerre  sous  la 
forme  d’une  lance,  avam  qu  ils  connussent 
l’aride  sculpter.  Ils  avaient  pris  cette  cou- 
tume des  Sanins,  chez  qui  la  lance  était  la 
symbole  de  In  guerre.  Quelques  peuples 
rendaient,  selon  Varron,  un-  cube  à une 
lance;  et  c’estde  lè,  ajoute-t-il, qu’est  venue 
la  coutume  d’armer  de  lances  ou  de  hastes 
jiures  les  statues  des  dieux. 

LANIGERE.  Surnom  de  Ccrès,  lorsqu’elle 
est  représentée  précédée  d’un  bélier,  ou  as- 
sise sur  lui.  Elle  avait  sous  ce  nom  un 
temple  è Mégarc,  parce  que  cette  contrée 
était  renommée  pour  les  ouvrages  eu 
laine. 

LANiTHO.  Nom  sous  lequel  les  habitants 
des  Moluques  adoraient  le  démon  de 
l’air. 

LANTERNES  { Fktr  des  ).  C’est  la  plus 
brillante  et  la  plus  solennelle  des  fêtes  célé- 
bréesà  la  Chine.  Les  Chinois  attribuent  l’o- 
rigine de  celle  lêle  à un  accidenlqui  arriva 
dans  la  famille  d'un  mandarin,  dont  ta  fille, 
en  »e  promenant  le  soir,  sur  le  bord  d’une 
rivière,  tomba  dans  l'eau  et  se  noya.  Le  père 
affligé  rourut  de  tons  côtés  avec  ses  gens  • 
puni  la  retrouver  ; il  se  rojfiiit  jusqu’à  la 
mer  avec  un  grand  nombre  de  lanternes; 
tous  les  habitants  du  lieu  le  suivirent  avec 
des  torches.  La  seule  consolation  du  manda- 
rin fut  de  voir  l’onipresseinerit  tiu  peuple. 
L'aunée  suivante,  ou  fil  des  feux  le  môme 
jour  sur  le  rivage,  et  on  continua  la 
môme  cérémonie  tous  les  ans  ; chacun  allu- 
mait pour  lors  des  lanternes,  et  peu  à peu 
ou  en  lit  une  coutume.  De  la  Chine  cette  fêle 
passa  au  Japon,  où  cependant  elle  a un  au- 
tre objet,  car  elle  est  consacrée  à honorer 
les  mânes  des  morts.  I.a  même  fête  est  cé- 
lébrée dans  le  Tong-Kiu,  le  même  jour  et 
dans  le  môme  but  qu’au  Japon.  Le  jour  de  * 
la  pleine  lune,  chacun  allume  un  feu  à l’en- 
droit occuné  par  le  mort  avant  qu’il  ait  été 
enseveli,  dans  la  pensée  que  l'iime  purifiée 
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de  la  sorte*  comme  l’or  dans  la  fournaise,  se 
rend  de  IA  dans  le  ciel. 

LANTH1LA.  Nom  que  les  habitants  des 
tics  Moluques  donnaient  à un  être  supé- 
rieur qu’ils  supposaient  commander  è tous 
les  Nilos  ou  génies  malfaisants. 

LAKUVIUM.  Il  y avait  un  temple  à Lanu- 
Ytuin,  dédié  à Junon  Conservatrice.  Tite- 
‘ Live  fait  mention  des  sacrifices  qui  y furent 
décernés  ; mais  les  anciens  auteurs  parlent 
encore  davantage  du  champ  de  divination, 
nommé  solonius  campus,  qui  se  trouvaitdans 
le  territoire  de  celle  ville.  Ce  champ  servait 
d'asile  à un  vieux  et  redoutable  serpent  qui, 
toutes  les  années  dans  la  saison  du  prin- 
temps, lorsque  la  terre  reprend  une  nou- 
velle vie,  venait  demander  ue  la  nourriture 
à certain  jour  lire.  Une  fille  du  lieu,  encore 
vierge,  était  chargée  de  la  lui  otrrir;  cepen- 
dant avec  quelle  crainte  no  devait-elle  pas 
approcher  du  serpent  terrible,  et  quelle 
épreuve  pour  son  honneur!  Ce  reptile  ne 
voulait  recevoir  de  nourriture  que  d’une 
main  pure  et  chaste.  Malheur  aux  jeunes 
filles  qui  lui  en  auraient  oITei  l après  avoir 
eu  des  faiblesses.  Pour  les  outres,  elles 
étaient  rendues  à leurs  parents;  elles  étaient 
comblées  de  caresses,  et  l’air  retentissait  do 
cris  de  joie,  qui  sur  ce  favorable  augure, 
annonçaient  au  pays  la  récolte  la  plus  abon- 
dante. 

LAOCOON,  frère  d’Anchise,  était  prêtre 
d’Apollon  et  de  Neptune  en  même  temps. 
Voyant  le  peuple  troyen  admirer  le  cheval 
de  bois  que  les  Crocs  avaient  laissé  dans 
leur  camp,  et  s’empresser  do  l’introduire 
dans  la  ville,  il  courut  du  haut  de  la  cita- 
delle pour  s’y  opposer,  en  les  assurant  qu’il 
y avait  des  soldats  cachés  dans  le  corps  de 
ce  cheval,  ou  que  c’était  une  machine  de 
uerre  pour  renverser  leurs  murailles,  pour 
omincr  leurs  maisons,  ou  pour  quelqu’au- 
tre  surprise.  « Croyez,  Troyens,  que  c’est 
un  piège  que  l’on  vous  tend,  ne  vous  y fiez 
point  ; je  crains  les  Grecs,  même  lorsqu’ils 
font  dos  présents.  » En  parlant  ainsi,  il  lan- 
ça de  touiesa  force  une  longue  javeline  con- 
tre les  lianes  du  cheval.  La  javeline  y resta, 
et  leur  profonde  concavité  retentit  de  la  vio- 
lence du  coupt  Celte  action  fut  regardée  par 
tout  le  monde  comme  une  impiété  ; et  on 
en  fut  encore  bien  plus  persuadé,  lorsque 
Liocoon,  après  cela,  offrant  un  sacrifice  à 
Neptune  sur  le  bord  de  la  mer,  vit  sortir  do 
1 lie  de  Ténédos  deux  affreux  serpents,  nui* 
se  glissant  sur  la  surface  îles  eaux,  s’élan- 
cent sur  le  rivage,  et  s’approchent  avec  des 
Yeux  étincelants  et  des  silllemenls  terribles; 
ils  vont  droit  à Laocoon,  et  commencent  par 
sejeler  sur  ses  deux  petits  enfants  pour  les 
dévorer  : leur  père,  armé  de  dards,  vient  à 
leur  secours;  ils  se  jettent  do  môme  sur 
lui,  l’embrassent,  se  replient  autour  de  son 
corps,  et  s’élèvent  au-dessus  do  laocoon  de 
toute  la  tête  et  de  la  partie  supérieure  de 
leur  corps  : Superant  capiie , et  cervicibut 
Couvert  de  leur  venin,  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  se  dégager,  et  pousse  vers  le 
ciel  des  cris  affreux  : le  peuple  saisi  de 


frayeur,  disait  hautement,  que  c’était  un 
châtiment  que  Laocoon  avait  mérité,  lui 
dont  la  main  sacrilège  avait  osé  insulter  Je 
cheval  sacré  offert  è Pallas.  « On  prétend, 
dit  Desfontaines,  que  cette  description  de 
Virgile  a été  copiée  d'après  le  groupe  de 
Phidias,  qui  représentait  l’histoire  de  Lao- 
coon et  de  ses  deux  enfants,  dévorés  par 
deux  serpents.  » De  toutes  les  statues  en- 
tièrement travaillées  avec  l’outil,  la  plus 
belle  est  sans  contredit  le  Laocoon. 

LAODAMANTE,  fils  d’Hector  et  d’Andro- 
maque. 

LAODAMIE,  fille  de  Bellérophon  et  d’A-. 
chémone,  fut  aimée  de  Jupiter,  dont  elle 
eut  Sarpédon,  roi  de  Lycie.  Homère  dit  que 
Diane  irritée  de  son  orgueil,  la  tua  & coups 
de  flèches. 

LAODAMIE,  femme  de  Protésilas,  ayant 
appris  que  son  mari  était  mort  au  siège  de 
Troie,  fit  faire  une  statue  qu’elle  tenait 
toujours  près  d’elle  pour  no  pas  perdre  de 
vue  l’objet  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur. 
Un  esclave  ayant  vu  cette  statue  dans  le  lit 
de  Laoilamie  alla  dire  à Acaslc  son  père, 
quo  la  princesse  était  couchée  avec  uo 
homme.  Le  roi  accourt  aussitôt  h son  np- 
partemont,  et  n’ayant  trouvé  que  celle  sta- 
tue, il  la  fait  enlever  pour  ôter  à sa  fille  ce 
qui  entretenait  sa  douleur.  Laodamii;  affli- 
gée de  celte  seconde  perte,  demanda  aux 
dieux  pour  toute  grâce,  qu’il  lui  fût  permis 
de  voir  et  d’entretenir  son  mari  pendant 
trois  heures  seulement;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Mercure  alla  retirer  des  enfers  Pro- 
tésilas  et  le  lui  présenta.  Mais  !e  terme  étant 
expiré,  Laodamie  ne  put  se  résoudre  à une 
séparatioo  nouvelle, et  elle  aima  mieux  sui- 
vre son  mari  dans  le  royaume  de  Plulon. 

LAODAMIE,  princesse  d’Epire.  Elle  s’é- 
laii  réfugiée  è l’autel  de  Diane,  comme  è un 
asile  inviolable,  mais  elle  y fut  assommée 
par  le  peuple  qui  avait  déjà  fait  périr  tous 
les  princes  de  la  famille  royale.  Les  dieux 
vengèrent  ce  forfait  par  des  tléauxeldes 
calamités  qui  décimèrent  la  nation. 

LAODICE,  fille  de  Priant  et  d’Hécube,  fut 
mariée  en  premières  noces  à Télèphe,  fils 
d’Hercule;  mais  ce  jeunepcince  ayant  quitté 
le  |>arti  des  Troyens  pour  passer  dans  celui 
des  Grecs,  abandonna  aussi  son  épouse. 
Priam  remaria  sa  fille  à Hélicaon,  fils  d’An- 
ténor,  qui  fut  tué  peu  de  temps  après  : pen- 
dant son  veuvage*  elle  eut  un  fils  d’Acamas, 
prince  grec.  Lorsque  la  ville  de  Troie  fut 
prise,  Laodice  pour  éviter  la  captivité  où 
elle  so  voyait  près  de  tomber,  craignant  sur- 
tout de  devenir  l'esclave  de  la  femme  do 
Télèphe,  se  précipita  du  haut  d’un  rocher. 
On  voyait,  dans  la  Phr>gic,  le  tombeau  de 
cette  infortunée  princesse,  du  temps  de 
Maximus,  prêteur  de  l'Asie,  qui  le  fit  répa- 
rer. 

LAODICE.  Filled’Agopénor,  qui  comman- 
dait les  troupes  arcadiennes  au  siège  de 
Troie,  suivit  son  père  à cette  guerre  et  eut 
part  à sa  mauvaise  fortune.  Agapénor,  après 
la  prise  de  Troie,  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  l’Ue  de  Chypre,  et  de  s’v  établir  avec 
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sa  famille.  Laodice  envoyait  de  là,  tous  les 
ans,  un  voile  à Minerve-Aléa,  par  considé- 
ration pour  la  ville  do  Tégéc  sa  patrie. 

LAOD1CE.  Fille  d’Agamemnon  et  deCly- 
temnestre  ; son  père,  uit  Homère,  l'offrit  en 
mariagoà  Achille,  pour  être  le  sceau  et  le 
lien  do  leur  réconciliation.  On  prétend  que 
c’est  la  même  qu'Electre. 

LAODICE  fut  mère  dcNiobé,  selon  quel- 
ques mythologues. 

LAODOCUS,  flls  d'Anlénor,  fut  le  premier 
qui  conseilla  de  rompre  le  traité  fait  entre 
les  Troyens  et  les  Grecs,  lorsque  péris  et 
Ménélas  offrirent  de  se  battre  eu  combat  sin- 
gulier pour  vider  leur  querelle.  Homère  dit 
que  Minerve,  par  ordre  ue  Jupiter,  prit  la  res- 
semblance de  l.aodocus,  pour  exhorter  les 
Troyens  à l'infraction  du  traité. 

LAOMEDÉE,  une  des  cinquante  Néréi- 
de». 

LAOMEDON  était  fils  d’Ilus,  roi  de  Troie, 
et  neveu  do  tîanymède.  Cette  fameuse  ville 
n'était  pas  encore  entourée  de  murs.  Lao- 
inédon  entreprit  co  grand  ouvrage,  et  fut 
aidé  par  Neptune  et  Apollon,  qui  étaient 
alors  dans  la  disgrâce  de  Jupiter,  et  bannis 
du  ciel. 

D'autres  ont  dit  que  ces  dieux  ne  travail- 
lèrent pas  aux  murs  de  Troie,  mais  se  char- 
gèrent du  soin  de  garder  les  troupeaux  du 
roi,  tandis  que  tous  ses  sujets  étaieut  occu- 
pés à construire  les  murs.  Ovide  ne  parle 
point  de  la  disgrâce  de  ces  dieux;  il  dit 
qu’Apollon,  après  s'èlre  vengé  do  Midas, 
prit  son  essor  dans  les  airs  et  s'arrêta  auprès 
do  Troie,  dans  le  temps  que  Laomédon  com- 
mençait à làire  bâtir  scs  murs  ; que  cet  ou- 
vrage étant  très-difficile  et  d’une  très-grande 
dépense,  Neptune  et  lui  se  déguisèrent,  se 
présentèrent  devant  le  prince,  s’offrirent  de 
construire  ses  murailles,  elconvinrenld'une 
somme  d'argent  pour  leur  récom|ieuse. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  do  ces  circonstances, 
tous  les  poètes  se  réunissent  à diro  que , 
l'ouvrage  Qui,  le  roi  refusa  à ces  dic.ux  le 
salaire  dont  il  était  convenu.  Apollon  se 
vengea  en  désolant  la  ville  nar  la  peste. 
Neptune,  de  son  cOté,  inonda  tes  Etals  de 
Laomédon  ; non  content  de  ce  lléau,  il  en- 
voya un  monstre  furieux  qui  acheva  de  tout 
désoler.  L'oracle  consulté  réjxwdit  que, 
pour  apaiser  les  dieux,  il  fallait  livrera  la 
voracité  de  ce  monstre  une  fille  du  sang 
royal.  Le  sort  tomba  sur  Hésione,  fille  du 
roi,  qui  fut  attachée  à un  rocher  sur  le  ri- 
vage. [tour  attendre  que  le  monstre  la  dévo- 
rât. Hercule  qui  se  trouva  dans  ces  cantons, 
promitde  la  aéiivrer.moyennantun attelage 
de  six  chevaux.  Les  chevaux  qui  étaient 
l'objet  de  ce  traité,  étaient  les  mêmes  que 
Tros  avait  reçus  de  Jupiter,  en  échange  de 
GanymèJo  sou  lils,  que  ce  dieu  avait  enlevé 
au  ciel. 

Hercule  réussit  dans  son  entreprise,  àlais 
le  roi,  que  rien  ne  corrigeait  de  sa  per- 
tidic,  refusa  de  s’acquitter  de  sa  pro- 
messe. Hercule  saccagea  la  ville,  lit  mou- 
rir Laomédon,  et  donna  scs  Etals  à Podat- 


cès  son  fils,  qui  s’appela  depuis  Priom,  et 
donna  Hésione  en  mariage  à Télainon  son 
ami,  qui  l'avait  aidé  dans  celte  expédition. 
Laomédon  fut  aimé  de  la  nymphe  Stryrao 
tille  du  fleuve  Scamandrc,  qui  le  rendit  père 
de  Tilhon,  mari  de  l’Aurore.  Une  des  fata- 
lités de  Troie,  était  qu’elle  ne  pouvait  être 
prise  tant  que  subsisterait  le  tonilieau  de 
Laomédon,  que  Priam  son  fils  avait  fait  éle- 
ver sur  une  des  portes  do  la  ville.  Les 
Troyens  levèrent  eux-mêmes  cet  obstacle, 
lorsque,  pour  faire  entrer  le  cheval  de  bois 
dans  la  place,  ils  firent  une  brèche  à leurs 
murailles,  et  abattirent  ce  tombeau. 

I.AONOME,  fille  de  Guneus,  fut  mère 
d'Amphilryon,  et  eut  soin  des  premières  an- 
nées de  son  petit-fils  Hercule,  qu’elle  retint 
auprès  d’elle  à Phénéon,  dans  I Arcadie. 

LAPHIllA,  ou  la  Débonnaire,  surnom  sous 
lequel  les  Calydoniens  adoraient  Diane.  Au- 
guste ayant  transporté  les  habitants  de  Ca- 
Ivdon  à Nicopolis,  ville  qu'il  venait  Je  fon- 
der, donna  à ceux  de  Entras  une  partie  des 
dépouilles,  et  entre  autres  la  statue  de  Diane 
Laphria  que  ce  peuple  garda  religieuse- 
ment dans  sa  citadelle.  Cette  statue  était  d’or 
et  d’ivoire,  et  représentait  la  déesse  en  ha- 
bit de  chasse. 

LA  PH  RI  ES,  fête  solennelle  que  les  habi- 
tants de  Entras  avaient  instituée  en  l'hon- 
neur de  Diane  Laphria.  Elle  durait  deux 
jours.  Le  premier  jour  on  faisait  des  pro- 
cessions, dons  lesquelles  le  char  do  la  prê- 
tresse vierge  était  traîné  par  des  cerfs;  le 
second,  on  mettait  le  feu  à un  bûcher  im- 
mense, dressé  avant  la  fête,  et  sur  lequel 
on  avait  réuni  des  fruits,  des  oiseaux  et  des 
animaux  vivants,  tels  que  des  cerfs,  dcscho- 
vreuils,  des  louveteaux,  des  oursons,  des 
lionceaux,  des  marcassins.  Comme  ces  ani- 
maux devaient  être  brûlés  tout  vivants,  on 
les  attachait  sur  le  bûcher  ; il  arrivait  quel- 
quefois que  le  feu  consumait  leurs  liens 
avant  qu'ils  fussent  hors  d'état  de  fuir;  ils 
s'élançaient  alors  loin  du  bûcher,  su  grand 
danger  des  assistants;  mais  la  superstition 
grecque  prétendait  qu’il  n’en  résultait  aucun 
accident. 

1 LAPHYRE,  surnom  de  Minerve,  formé  de 
Ufi/m,  butin,  dépouille,  parce  qu'elle  était  la 
déesse  de  la  guerre,  et  que  c’était  elle  qui 
faisait  faire  du  butin,  remporter  les  dépouil- 
les des  ennemis. 

LAPHYSTIUS^  surnom  de  Jupiter,  b qui 
Phryxus  immola  lo  bélier  qui  l’avait  porté  à 
Colchos.  Les  Orchoméniens  lui  donnèrent 
ce  nom,  formé  de y«yvo»;i»,  «e  hdler,  l’enfuir, 
en  mémoire  de  la  fuite  de  Phryxus  ; et  de- 
puis ce  tenips-!à,  Jupiter  Laphystius  fut  re- 
gardé comme  le  dieu  tutélaire  des  fugitifs. 

Le  mont  Laphyitium,  où  ce  Jupiter  était 
adoré,  était  encore  célèbre  par  ses  bacchan- 
tes, et  par  le  repos  qu'y  prit  Hercule,  sor- 
tant des  enfers  et  traînant  Cerbère. 

LAP1THES,  peuples  de  Thessalie  qui 
étaient  issus  de  Lapithe,  fils  d'Apollon  et  de 
Stilbé,  tille  de  Pénée.  Les  nuces  de  Piri- 
thoiis,  leur  roi,  occasionnèrent  une  querelle 
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sanglante  avec  les  CentaurJfret  ceux-ci _ fu- 
rent exterminés  ou  entièrement  dissipés 
par  Hercule  et  Thésée,  chef  des  Lapithe». 
On  attribue  aux  Lapithes,  l’invention  dus 
selles  et  des  brides  pour  les  chevaux, 

LARA  ou  LARÜNDA,  fille  du  fleuve  Al- 
mou,  ayant  eu  l'indiscrétion  do  faire  confi- 
dence à Junon  des  galanteries  de  Jupiter, 
ce  dieu,  dit  Ovide,  lui  lit  couper  la  langue, 
et  ordonna  à Mercure  de  la  conduire  aux  en- 
fers. Le  triste  étal  où  elle  était  n’avait  pas 
éteint  tous  ses  charmes;  son  conducteur  en 
devint  amoureux,  et  la  rendit  mère  de  deux 
jumeaux,  appelés  Lares . On  l'appelait  Aussi 
Laranda , Larunda  et  Mania,  parce  qu'elle 
était  mère  des  Man  s.  (üm.,  fatt.  11,  507, 
615.) 

LAR  AIRE,  lararium , oratoire , chapelle 
domestique  destinée,  en  particulier  chez  les 
Romains,  au  culte  des  dieux  Lai  es.  Chacun 
.v  honorait  encore  d’un  culte  singulier  les 
divinités  particulières  do  la  famille,  do  sa 
maison,  et  y déposait  leurs  images  eu  rac- 
courci. Lampride  (Alex.  Sev.,  cap.  19}  dit 
qu’Alexandre  Sévère  avait  deux  espèces  do 
laraire,  l'un  plus  retiré  où  il  avait  placé  les 
images  des  bous  princes  déifiés,  et  des  hom- 
mes les  plus  estimés  pour  les  mœurs,  entre 
lesquels  on  voyait  Apollonius,  Jésus-Christ, 
Abraham,  Orphée,  etc.,  et  les  images  de  ses 
ancêtres.  Dans  un  autre  laraire,  moins  re- 
tiré, étaient  les  hommes  célèbres  par  leurs 
talents,  Virgile,  Cicéron,  Achille,  etc.  Tous 
les  malins  I empereur  leur  uifrait  A tous  un 
sacrifice. 

LARALIES  et  LARAS1ES,  fêtes  qui  élaient 
célébrées  en  l’honneur  des  Lares;  ce  sont 
les  mêmes  nue  les  Compilâtes.  On  les  ap- 
pelle aussi  fêtes  des  statuettes. 

L A R EN  TA  LES . C’est  le  nom  que  Festus 
donne  h une  fête  des  Romains.  Ovide  et 
Flularque  l’appellent laurentales, et  Macrobe, 
larentalia , laurentalia , luurentiœ  fer  ire,,  ou 
taurentinalia.  Les  larentales  étaient  une  fête 
à l’honneur  de  Jupiter;  elle  tombait  au 
10  des  calendes  de  janvier,  qui  est  le  93  de 
décembre.  Celte  fête  avait  pris  son  nom 
d*Acca  Luurentia , nourrice  de  Réunis  et  de 
Rornulus;  otî,  selon  d’autres  (les  avis  sc 
trouvant. ici  fort  partagés)  a’Acca  Laorcntw, 
célèbre  courtisane  de  Rome,  qui  avait  insti- 
tué le  peuple  romain  son  héritier,  sous  le 
règne  «i  Anîiu.s  Martin*. 

LA  K FS,  diaVtdonléstirtues  des  Romains: 
c’étaient  les  gardiens  des  ramilles  et  les  gé- 
nies protecteurs  de  chaque  maison.  Apulée 
dit  que  les  Lares  notaient  autre  chose  que 
les  Ames  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  et 
bien  rempli  Jour  carrière.  Au  contraire, 
ceux  qui  avaient  mal  vécu  erraient  vaga- 
bonds et  épouvantaient  les  hommes.  Selon 
Servius,  le  culte  des  dieux  Lares  est  venu 
de  ce  que  l'un  avait  coutume  autrefois  d’en- 
terrer les  corps  dans  les  maisons,  ce  qui 
donna  Occasion  au  peuple  crédule  de  s’ima- 
giner que  leurs  âmes  y demeuraient  aussi, 
comme  des  génies  secourables  et  propices, 
T*t  de  les  honorer  en  cette  qualité. 


Mais  les  particuliers  qui  ne  crurent  pas 
trouver  dans  leurs  ancêtres  des  âmes,  des 
génies  «s^ez  puissants  pour  les  favoriser  et 
les  défendre,  se  choisirent  chacun,  suivant 
leur  goût,  des  patrons  et  des  protecteurs 
parmi  les  grandes  et  les  petites  divinités, 
auxquelles  ils  s’adressèrent  dans  leurs  be- 
soins: ainsi  s’étendit  le  nombre  des  dieux 
Lares  domestiques.  On  distinguait  outre  les 
Lares  publics  et  particuliers,  les  Lares  qu’on 
invoquait  contre  les  ennemis,  Lares  hostiles; 
les  Lares  des  villes , Lares  urèani;  les  Lares 
de  campagne.  Lares  rurales;  les  Lares  des  che- 
mins, Lares  riales;  les  Lares  des  carrefours , 
Lares  compilait  s , etc. 

Les  Lares  domestiques  étaient  représen- 
tés sous  la  figure  de  |»etits  marmousets  d’ar- 
gent, «l'ivoire,  de  bois,  de  cire,  et  autres  ma- 
tières ; car  chacun  en  agissait  envers  eux 
suivant  ses  facultés.  Dans  les  maisons  bour- 
eoises,  on  mettait  ces  petits  marmousets 
errière  la  porte,  ou  au  coin  du  foyer,  qui 
est  encore  appelé  la  lar  dans  quelques  en- 
droits du  Languedoc.  Les  gens  qui  vivaient 
plus  à leur  aise,  les  plaçaient  dans  leurs 
vestibules  ; les  grands  seigneurs  les  tenaient 
dans  une  chapelle  nommée  laraire,  et  avaient 
un  domestique  chargé  du  service  do  ces 
dieux;  c’était  chez  les  empereurs  l'emploi 
d’un  atfranchi. 

Les  dévots  aux  dieux  Lares  leurs  offraient 
souvent  du  vin,  de  la  farine  et  de  la  des- 
serte de  leurs  tables;  iis  les  couronnaient 
dans  des  jours  heureux,  ou  dans  de  certains 
jours  de  fêtes,  d’herlies  et  de  fleurs,  surtout 
de  violettes,  de  thym  et  de  romarin  ; ils  leur 
brûlaient  de  l’encens  et  des  |>arfum.s;  enlin, 
ils  mettaient  «levant  leurs  statues  des  lampes 
allumées.  Los  voyageurs  religieux  portaient 
toujours  avec  eux,  dans  leurs  hardes,  quel- 
que petite  statue  des  dieux  Lares;  mais 
Cicéron  craignant  de  fatiguer  sa  Miuervc 
dans  le  voyage  qu’il  lit  avant  que  de  sc  ren- 
dre en  exil,  la  dé|K>sa  par  re«|>ect  au  Capi- 
tole. La  victime  ordinaire  qu’on  leur  sacri- 
fiait en  public,  était  un  porc.  Les  Lares,  dit 
Piaule,  avaient  pour  symbole  un  chien,  et 
ils  élaient  quelquefois  revêtu  de  la  peau 
«l'un  chien,  sans  doute  parce  que  les  chiens 
font  la  même  fonction  que  les  Lares,  qui  est 
de  garder  la  maison,  et  on  était  persuadé  que 
cc$  dieux  en  éloignaient  tout  ce  qui  aurait 
pu  nuire.  On  les  honorait  encore  sous  le 
nom  de  grondiles , c’est-à-dire  grognant 
comme  font  les  porcs  : c’est  Roniulus  qui 
leurdonna  ce  nom,  en  mémoire  de  la  truie 
qui  avait  mis  bas  trente  petits  cochons  eu 
une  seule  lois.  On  n’adressait  le  plus  sou- 
vent à ces  divinités  domestiques  que  des 
prières  : on  se  contentait  de  brûler  des  par- 
fums devant  elles;  et  pour  ^ordinaire,  les 
offrandes  qu’on  leur  présentait , sc  rédui- 
saient à des  prémices  et  à des  libations.  Les 
douze  grands  dieux  étaient  eux-mêmes  au 
nombre  désignées.  Denys  d’Halicarnasse  fait 
mention  d’un  leioplo  à Rome,  près  du  Fo- 
rum, où  l’on  avait  placé  les  images  des  Pé- 
nates troyens  que  chacun  (touvait  voir  li- 
brement, et  où  on  lisait  l’inscription  Denis, 
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ul  signifie  Penales.  Les  Lares  rtc  là  ville 

e Rome  avaient  un  temple  dans  le  Champ 
de  Mars. 

LARISSA , ville  de  la  Thessalie , sur  le 
Pénée.  C'élait  la  patrie  d'Achille.  Jupiter  y 
était  particulièrement  honoré,  d'où  il  fut 
surnommé  Larissirus. 

LARISSCS,  rivière  du  Péloponèse,  outre 
l'Arhaïe  et  I'Elide.  l’ausanias  dit  que  sur  les 
bonis  de  cette  rivière  était  un  temple  de 
Minerve  Lari/séen ne. 

LARTHY-TYTIBAL,  mal  Ire  du  Tartare; 
nom  étrusque  de  Pluton,  qui  se  trouve  sur 
un  ancien  monument  d'Ktrurie. 

LAR11NDA  , divinité  des  Sabins,  qui  pré- 
sidait aux  maisons.  Jupiter  la  rendit  mère 
des  dieux  lares  ; d’autres  en  font  honneur 
à Mercure.  C'est  vraisemblablement  la  même 
que  l.ara. 

LARVES.  Les  Romains  appelaient  Larve 
le  mauvais  génie  attaché  à chaque  homme, 
et  qui  ne  s'occupait  qu'à  le  tourmenter  cl  à 
l'égarer.  Ils  supposaient  aussi  que  les  Larves 
étaient  les  âmes  îles  méchants  qui  erraient 
i.è  et  là  pour  épouvanter  les  vivants.  On  re- 
présentait les  Larves  comme  des  vieillards 
au  visage  sévère,  la  barhe  longue , les  che- 
veux courts,  et  portant  sur  la  main  un  hi- 
lton, oiseau  de  mauvais  augure.  On  donnait 
aussi  le  nom  de  Larves  aux  mènes  des  morts 
en  général. 

\ oici  la  pneumatologie  des  anciens.  Après 
les  dieux,  ils  croyaient  è un  nombre  infini 
d’esprits  créés,  appelés  démons;  ils  asso- 
ciaient è ces  êtres  les  âmes  des  hommes 
morts,  qu'ils  comprenaient  sous  le  nom  gé- 
géral  de  Lémures,  dont  il  devait  y avoir  né- 
cessairement deux  classes  : celle  des  âmes 
des  bons,  et  celle  des  âmes  des  méchants. 
Les  bonnes  âmes  devinrent  les  dieux  péna- 
tes, sous  le  nom  de  Lares  ; les  autres,  en  pu- 
nition de  leurs  crimes,  erraient  sans  cesse 
sur  la  terre,  cflrayant  les  méchants,  et  cau- 
sant une  vaine  terreur  aux  bons  : ils  s'ap- 
pelaient Larves.  Dans  l'incertitude  de  savoir 
si  une  âme  appartenait  à la  première  ou  à 
la  seconde  classe,  on  se  servait  du  mot  mâ- 
nes. C’est  de  leur  nom  que  les  Romains  «j>- 
| relaient  Larves  les  masques,  parce  qu'on 
lus  faisait  ordinairement  Iiideux  ou  grotes- 
ques. 

LAHYS1US,  montagne  de  la  Laconie,  fa- 
meuse par  un  temple  dédié  à Bar  chus,  où 
l'on  célébrait  tous  les  printemps  des  fêtes 
renommées  en  l'honneur  du  dieu  du  vin, 
et,  entre  autres  merveilles,  on  y voyait  tou- 
jours une  grappe  de  raisin  mûr. 

LASDON A , génie  de  la  mythologie  des 
Slaves;  il  présidaitaux  coudriers  et  les  pro- 
tégeait. 

LASIL'S,  un  des  princes  de  la  Grèce  qui 
aspira  a la  pns-ession  d’Hippodamie.  fl  fut 
tué  par  OKnomaus. 

LAT.  C'est  le  nom  d’une  statue  qui  était 
a Jurée  par  les  Indiens  dans  la  ville  de  Soum- 
mat.  Elle  était  d'une  seule  pierre,  haute  de 
50  brasses,  posée  au  milieu  d'un  temple  sou- 
tenu de  56  colonnes  d'or  massif.  Mahomet, 
fils  do  Sébéelghin,  ayant  conquis  cette  ville, 


brisa  l'idole -de  ses  mains.  La  pagode  où 
était  l'idole  de  Lat  était  desservie  |iar  deux 
mille  brahmanes,  cinq  cent  bayudères,  trois  * 
cents  musiciens,  et  trois  cents’  barbiers  qui 
rasaient  les  dévots  avant  qu’ils  fussent  admis 
en  présence  du  dieu. 

LAT  est  aussi  le  nom  d'une  idole  adorée 
par  les  anciens  Arabes.  L'histoire  rapporte 
que,  sommés  par  Mahomet  d'embrasser  l’is- 
lamisme, les  Bénou-Thakif  se  rendirent  au- 
près île  lui,  et  lui  demandèrent  entre  autres 
choses  de  conserver  pendant  trois  ans  en- 
core le  culte  de  Lat.  Le  prophète  refusa.  Ils 
réduisirent  leur  demande  5 un  mois  qu'il 
refusa  de  même.  Ils  demandèrent  encore  à 
être  dispensés  de  la  prière  ; Mahomet  leur 
répondit  : « La  religion  dans  laquelle  il  n’y 
a pas  de  prière  est  une  mauvaise  religion.  » 

Ils  se  soumirent  enfin  et  embrassèrent  l'is- 
lamisme. Lat  fut  donc  détruit  au  milieu 
des  pleurs  et  des  gémissements  de  toute  la 
ville. 

LATER  ANES, (dieu  des  foyers.  Ce  nom  lui 
fut  donné,  selon  Arnobe,  parce  qu’aneicn- 
nement  on  faisait  ou  revêtissait  le  foyer 
d'une  cheminée  de  briques,  appelées  en  la- 
tin laleres. 

LATIIKIA  et  ANAXANDRA,  deux  sœurs 
jumelles , filles  de  Thersanrtrc , roi  de 
Clêone  , épousèrent  les  deux  fils  jumeaux 
d’Aristodème,  et  après  leur  mort,  eurent  un 
autel  dans  le  temple  de  Lycurgue,  à Lacé- 
démone. 

LATIALIS.  Surnom  de  Jupiter,  J qui  les 
villes  du  Latium  sacrifiaient  dans  les  fériés 
latines.  Tarquin  le  Superbe  érigea  à Jupiter 
Latialis  une  statue  sur  une  haute  monta- 
gne, proche  d'Alhc,  où  se  tint  dans  la  suito 
l'assemblée  des  fériés  latines.  Les  Romains, 
qui,  dans  un  traité  de  paix,  avaient  exigé 
des  Carthaginoisqu’ils  ne  sacrifieraient  plus 
leurs  enfants  h Saturne,  les  Romains  euiv 
mêmes  sacrifiaient  tous  ies  ans  un  homme  à 
leur  Jupiter  Latialis. 

LATIAH,  nom  donné  è une  fête  que  Tar- 
quin le  Superbe  institua,  en  l'honneur  de 
Jupiter.  Il  avait  fait  un  traité  d'alliance 
avec  les  peuples  du  Latium,  et  il  pro- 
posa, pour  en  assurer  la  perpétuité,  d'é- 
riger un  temple  commun,  où  tous  les  al- 
lies, les  Romains,  les  Latins,  les  Herni- 
ques  et  les  Volsques  s'assemblassent  tous 
les  ans  pour  y faire  une  foire  et  jr  célébrer 
ensemble  des  fêles  et  des  sacrifices.  Telle 
fut  l'institution  du  Latiar.  Tarquin  n'avait 
destiné  qu'un  jour  à cette  l'ète.  Les  pre- 
miers consuls  en  ajoutèrent  un  autre,  après 
qu'ils  curent  conclu  l'alliance  avec  les  l.a- 
lins.  On  en  ajouta  un  troisième  lorsque  le 
peuple  de  Rome , qui  s’était  retiré  sur  le 
Mont  sacré,  fut  rentré  dans  la  ville,  et  un 
quatrième,  après  qu'on  eut  apaisé  la  sédi- 
tion qui  s'éleva  h l'occasion  du  consulat, 
auquel  le  peuple  voulait  avoir  part.  Ces  qua- 
tre jours  étaient  ceux  qu’on  appelait  fériés 
latines  ; et  tout  ce  qui  se  faisait  pendant  ces 
fériés,  fêles,  offrandes,  sacrifices,  tout  cela 
s'appelait  latiar. 

l.cs  peuples  qui  prenaient  |>art  à la  fête, 
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y avortaient  les  uns  des  agneaux,  les  autres 
du  fromage,  et  quelques-uns  du  lait,  pour 
* taire  des  libations. 

LATINUS,  roi  du  Latium , était  fils  de 
Faune  et  de  la  nymphe  Marrica.  Il  avait  eu 
de  la  reine  Amatc  un  tils,  que  le- Destins 
lui  enlevèrent  dans  la  lleur  de  ses  jours.  Il 
ne  lui  resta  qu’une  fille  qui,  dans  un  Age 
nubile,  se  voyait  l'objet  des  voeux  de  plu- 
sieurs princes  de  l’Italie.  Ce  fut  alors  qu’E- 
née  aborda  en  cette  contrée,  et  vint  deman- 
der ii  Latinus  un  petit  espace  de  terre  sur 
le  rivage,  pour  s’y  établir  avec  ses  Troyens. 
1-e  roi  le  reçut  favorablement,  et  se  souve- 
nant d’un  oracle  qui  lui  avait  prescrit  de 
ne  marier  sa  lillo  qu’à  un  prince  étranger, 
il  fit  alliance  avec  Enée,  et  lui  offrit  sa  fille 
en  mariage.  Les  Latins  s’opposèrent  à cette 
alliance,  et  forcèrent  leur  roi  à faire  la 
guerre  à Enée.  Le  prince  Troyen  ayant  eu 
Davantage  dans  cette  guerre,  devint  posses- 
seur de  la  princesse,  et  héritier  du  trône  do 
Latinus.  Il  régna  quarante-six  ans. 

LATINUS,  fils  de  Télémaque  et  de  Cireé. 
Voy.  Télémaque. 

LATIUM,  ou  pays  des  Latins.  C’était  à peu 
près  le  pays  que  nous  nommons  aujourd'hui 
campagne"  de  Home.  Il  fut  ainsi  nommé  du 
mot  latcre , se  cacher , narco  nue,  selon  la 
fable,  Saturne  ayant  été  chasse  du  ciel  par 
son  fils  Jupiter,  vint  se  cacher  dans  celte 
contrée  de  l’Italie  où  régnait  Janus. 

LA  TM  US.  Montagne  de  Carie,  fameuse 
l>ar  l’aventure  fabuleuse  d’Enriymion.  Il  y a 
un  endroit  de  cette  montagne,  dit  Pausa- 
nias,  qu’on  appelle  encore  la  grotte  d’Endy- 
inion.  De  là  vient  qu’il  est  appelé  Laimius 
héros  par  Ovide. 

LATOBIUS.  C’est  le  nom  qu’on  donnait 
chez  les  anciens  Noriques,  au  dieu  de  la 
santé;  c’était  leur  Esculape , ou  peut-être 
le  nom  de  quelque  célèbre  médecin,  qu’ils 
honoraient  après  sa  mort.  Son  nom  (formé 
de  fero,  je  porte,  etBio ç,vie,  celui  oui  porte 
la  vie)  peut  le  signifier,  s’il  vient  des  (irocs 
et  des  Homains.  Il  n’est  fait  mention  de  ce 
dieu  que  dans  deux  inscriptions  trouvées 
en  Carinlliie,  et  publiées  par  Gruter.  (P.  87, 
n.  7,  8 ) L’une  des  deux  est  un  vœu  que 
forme  une  mère  pour  la  santé  de  son  fils  cl 
de  sa  fille. 

LATOIDE,  fille  de  Latone.  Surnom  de  Mi- 
nerve. - y y/ 

LATONE  était  la  divinité  appelée  Buto 
chez  les  Egyptiens  î elle  était  le  symbole  de 
la  pleine  lune.  Vou.  Buto. 

LATONE,  tille  ne  Titan  Céæus  cl  de  Phœ- 
bé,  sa  sœur,  selon  Hésiode,  ou  fille  de  Sa- 
turne, selon  Homère,  fut  aimée  de  Jupiter. 
Junon  en  conçut  une  si.  grande  colère  , 
qu’elle  suscita  contre  elle,  le  serpent  Python 
qui  devait  la  poursuivre,  et  en  même  temps 
elle  fit  promettre  à la  Terre  de  ne  lui  don- 
ner aucun  asile.  Neptune,  louché  du  triste 
sort  de  celte  amante  infortunée,  fit  sortir 
d’un  coup  de  son  trident  file  de  Délos,  du 
fond  de  la  mer.  C’est  là  que  Latone,  méta- 
morphosée en  caille  par  Jupiter,  se  retira  à 
l’ombre  d'un  olivier,  mit  au  inonde  sas  deux 
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enfants,  Apollon  et  Diane.  Jnnon  ayant  dé- 
couvert sa  retraite,  ne  lui  laissa  aucun  re- 
pos : elle  l’obligea  de  sortir  de  Elle  et  d'em- 
porter sos  deux  enfants.  Après  avoir  erré 
longtemps  à l’aventure,  l-alone  arriva  en 
Lycte,  ou  se  trouvant  accablée  de  lassitude 
ci  de  soif,  à cause  de  la  chaleur,  elle  pria 
des  paysansqui  coupaient  riierbed’un  élang 
de  lui  donner  un  peu  d'eau,  pour  apaiser  la 
soif  qui  la  dévorait  ; mais  ceux-ci  lui  en  re- 
fusèrent, et  même  iis  troublèrent  l'eau  pour 
lui  ûler  le  moyen  d'en  pouvoir  boire.  La- 
tonc,  pour  punir  cette  méchanceté,  invoqua 
Jupiter,  qui  changea  ces  brutaux  en  gre- 
nouilles : elle  se  vengea,  d'une  manière 
plus  miellé  encore,  des  mépris  que  Niobé 
lui  témoigna,  le  y.  Niobk.  Hérodote  dit  que 
Latone  n était  que  la  nourrice  d'Apollon,  et 
qu'lsis  en  éurl  la  mère. 

latone,  malgré  la  haine  de  Junon,  fut 
admise  au  rang  des  déesses,  en  considéra- 
tion de  scs  deux  entants  qui  devinrent 
deux  grandes  divinités.  Elle  eut  un  temple 
dans  Hic  de  Délos,  auprès  de  eelui  de  son 
fils.  Cette  déesse  eut  un  autre  temple  à Ar- 
gos,  dont  Pausanias  fait  mention.  Sa  statue 
était  un  ouvrage  de  Praxitèle.  Los  Egyp- 
tiens honoraient  beaucoup  cette  déesse.  Do 
six  grandes  fêles  qu'ils  célébraient  chaque 
année,  la  cinquième  élait  en  l'honneur  île 
Latone:  la  grande  >olcnnité  était  dans  la 
ville  de  llutis.  C'était  encore  la  divinité 
tutélaire  des  Tripolilains.  Les  Caules  ont 
aussi  honoré  Latone.  comme  on  le  prouve 
par  quelques  inscriptions  : on  croit  même 
qu'eue  avait  un  temple  dans  un  bourg  du 
comté  de  Bourgogne,  appelé  Laine , en  re- 
tranchant le  a ; en  latin  talon u:  c'est  au- 
jourd’hui Saint-Jean  de  Lnôue. 

LATOS  et  OXYRINQUE,  noin  des  deux 
poissons  adorés  par  les  Egyptiens.  Le  la 
tos  élait  un  très-gros  poisson  du  Nil  ; il  s'en 
trouvait  qui  pesaient  plus  de  deux  cents 
livres.  C'est  un  poisson  du  genre  appelé 
filurc,  dont  on  trouve  plusieurs  esueces 
dans  le  Nil. 

UOxuriw/ue  portait  ce  nom,  à cause  de 
sa  tête  longue,  pointue,  de  deux  mots  grecs 
.ivc,aÎ9S,  pointu,  et  fù/ymo;,  bec,  pointe, ros~ 
trum.  Il  appartient  au  genre  des  salmones, 
dans  lequel  se  trouvent  les  tournons. 

LAL’REA,  nom  d'une  divinité,  qui  se  lit 
sur  un  monument  trouvé  en  Oitalogne. 

LACRENTINS,  anciens  |ienples  d'Italie, 
sujets  du  roi  Latinus.  il  y avait  dans  le  pa- 
lais du  roi,  dit  Virgile,  un  laurier,  nu  un 
respect  religieux  conservait  depuis  long- 
temps. Le  roi  l'ayant  trouvé  planté  dans  le 
lieu  qu'il  avait  choisi  pour  bâtir  son  palais, 
l'avait  consacré  à Apollon;  et  c’est  de  ce 
I mrier  célèbre  que  les  Laurenlins  ont  em- 
prunté leur  nom. 

I.Al'lUKIt.  Cet  arbre  , nommé  daphnr  , 
('■«?»<•,)  parles  Grecs,  est  de  tous  les  arbres 
relui  qui  fut  ht  plus  en  honneur  citer  les 
anciens.  Ils  tenaient  potirprodige  un  laurier 
frapjié  de  la  foudre.  Admis  dans  leurs  céré- 
monies religieuses,  il  entrait  dans  lerns 
mystères,  et  les  feuilles  étaient  regardées 
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comme  un  instrument  Je  divination.  Si, 
jetées  au  feu,  elles  rendaient  beaucoup  de 
Druit,  c'était  un  bon  présage  ; si  au  contraire 
elles  ne  pétillaient  point  du  tout,  c'était 
un  signe  funeste.  Voulait-on  avoir  des  son- 
ges sur  la  vérité  desquels  on  pût  compter, 
il  fallait  mettre  des  feuilles  do  cet  arbre 
sous  le  chevet  de  son  lit.  Voulait-on  donner 
des  protecteurs  à la  maison,  il  fallait  plan- 
ter des  lauriers  au  devant  de  la  porte,  et  les 
laboureurs  ne  connaissaient  pas  de  meilleur 
remède  que  ses  feuilles,  contro  les  mouches 
qui  tourmentent  les  chevaux  et  les  bœufs. 
Dans  combien  de  graves  maladies  son  suc 
préparé,  ou  l'huile  tirée  de  ses  baies,  pas- 
saient-elles pour  des  contre-poisons  salutai- 
res ? On  mettait  des  branches  de  cet  arbre 
à la  porte  des  malade»  ; on  en  couronnait 
les  statues  d’Esculape.  Tant  de  vertus  qu’on 
attribuait  au  laurier  , le  tirent  envisager 
comme  un  arbre  divin,  et  comme  l'arbre  du 
Loti  génie. 

Mais  personne  n’ignore  qu’il  était  parti- 
culièrement consacré  à Apollon,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'on  en  ornait  -ses  temples, 
scs  autels,  et  le  trépied  de  la  pythie.  L’amour 
de  ce  dieu  pour  In  nymphe  Daphné,  est  la 
raison  qu'en  donnent -les  mythologisies  ; 
cependant  In  véritable  est  la  croyance  où  l'on 
était  qu  il  communiquait  l’esprit  de  prophé- 
tie et  l'enthousiasme  poétique.  De  lh  vint 
qu’on  couronnait  les  poêles  de  laurier, 
ainsi  que  ceux  qui  remportaient  les  prix 
aux  jeux  pvihiques. 

Virgile  lait  remonter  jusqu'au  siècle  de 
son  héros  la  coutume  d’un  ceindre  le  front 
«les  vainqueurs  : il  est  du  moins  certain  que 
les  Romains  l’adoptèrent  de  bonne  heure; 
mais  c'était  dans  les  triomphes  qu’ils  en 
faisaient  lu  plus  noble  usage.  IA  les  géné- 
raux le  portaient  non-seulement  autour  de 
la  télé,  mais  encore  dans  la  main,  comme  le 
prouvent  les  médailles.  On  décorait  môme 
de  laurier  ceux  qui  étaient  morts  en  triom- 
phant : ce  fut  ainsi  qu'Annibal  en  usa  à l’é- 
gard de  Marcclius. 

Paroii  les  Grecs,  ceux  qui  venaient  do 
consulter  l'oracle  (l’Apollon,  se  couronnaient 
de  lauriers  s’ils  avaient  reçu  du  dieu  une 
réponse  favorable  ; c’est  pourquoi  dans  So- 
phocle, Œdipe  voyant  O reste  revenir  de 
Delphes  la  tête  ceintcde  lauriers,  conjecture 
qu'il  rapporte  une  bonne  nouvelle.  Ainsi, 
cliezles  Romains,  tous  les  messagers  qui  en 
étaient  porteurs,  ornaient  de  lauriers  la 
pointe  do  leurs  javelines.  La  mort  do  Mi- 
tliridate  fut  annoncée  de  cette  manière  à 
Pompée.  On  entourait  semblablement  de 
laurier  les  lettres  et  les  tablettes  qui  renfer- 
maient le  récit  des  bons  succès  : on  faisait 
la  même  chose  pour  les  vaisseaux  victo- 
rieux. Cet  ornement  se  mettait  à la  pou|>e, 
parce  que  c’était  là  que  résidaient  les  (lieux 
tutélaires  du  vaisseau,  et  que  c’était  à ces 
dieux  que  les  matelots,  menacés  du  nau- 
frage, adressaient  leurs  vœux  ot  leurs  priè- 
res. J'ajoute  encore  que  le  laurier  était  un 
signe  de  paix  et  d’amitié;  car  au  milieu  de 
la  mêlée,  l'ennemi  le  tendait  à son  ennemi 


pour  marquer  qu'il  se  rendait  à lui.  ’ 

Enfin,  l'adulation  pour  les  empereurs  in-  m 
troduisit  l’usage  de  planter  des  branches 
de  laurier  aux  portes  de  leurs  demeurcs.Le 
laurier  est  le  symbole  de  la  victoire  *,  les 
Romains  en  couronnaient  ceux  qui  rece- 
vaient les  hommages  du  triomphe. 

Apollon  et  les  divinités  qui  président  aux 
arts  libéraux,  ont  des  couronnes  de  laurier 
pour  signifier  que  les  ouvrages  de  génie 
sont  consacrés  à l’immortalité  (font  le  laurier 
est  le  symbole,  puisqu’il  conserve  sa  ver- 
dure malgré  les  rigueurs  de  l'hiver. 

LAVA-A1LEK,  dieu  des  Lapons  ; il  pré- 
sidait nu  jour  de  Saturne  ou  samedi;  il  for- 
mait une  espèce  de  trinité  avec  Buorret- 
Bcire-. Xitel;,  dieu  du  soleil  ou  du  dimanche, 
et  Fried-Ailek,  la  Vénus  des  peuples  du 
Nord. 

LA VANA,  mauvais  génie  delà  mytholo- 
gie hindoue,  fils  de  l’asoura  Madliou  et  do 
Keunibhinasi,  sœur  de  Ravana,  tyran  de 
Lanka.  Il  avait  hérité  de  son  père  un  trident 
que  celui-ci  tenait  deSiva,  et  qui  le  rendait 
invincible.  11  fut  tué  cependant  par  Satrou- 
gbna,  frère  do  Rama,  qui  le  surprit  sans 
celte  arme.  Lavann  était  souverain  de  Ma- 
thoura  ; son  vainqueur  lui  succéda.  Matliou- 
ra  était  appelée  auparavant  Madhouvana  ou 
Madhoupourj,  le  bois  ou  la  ville  de  Madliou. 

LAVATION  1»E  LA  GRAXD'MfcRE  DES 
DIEUX,  fêle  célébrée  le  26  mars  par  les 
Romains,  qui  l’avaient  instituée  en  mémoire 
du  jour  où  cette  déesse  fut  apportée  d’A- 
sie, et  lavée  dans  l'Almon.  Les  Galles  con- 
duisaient la  statue  de  la  déesse  dans  un  cha- 
riot, accompagnés  d’une  grande  foule  do 
peuple,  à l’endroit  où  elle  avait  été  lavée  la 
première  fois.  Devant  ce  cliar,  de  malheu- 
reux baladins  chantaient  des  proies  obs- 
cènes qui  devaient  révolter  la  pudeur  la 
moins  délicate. 

LA  VER  NE,  en  latin  Laverna , déesse  des 
voleurs  et  des  fourbes  chez  les  Romains. 
I.es  voleurs  se  voyant  persécutés  sur  la  terre, 
songèrent  à s’appuyer  de  quelque  divinité 
dans  le  ciel  : la  haine  que  Ion  a pour  les 
larrons  semblait  devoir  s’étendre  sur  une 
déesse  qui  passai l pour  les  protéger;  mais 
comme  elle  favorisait  aussi  tous  ceux  qui 
désiraient  quo  leurs  desseins  ne  fussent  |>as 
découverts,  cette  raison  porta  les  Romains 
à honorer  Laverne  d’un  culte  public.  On 
lui  adressait  des  prières  en  secret  et  à voix 
liasse,  et  c’était  là  sans  doute  la  partie  prin- 
cipale de  sou  culte.  Elle  avait,  dit  Vairon, 
un  autel  proche  une  des  portes  de  Rome, 
qui  se  nomma  pour  cela  la  porte  Lavrrnate. 

On  lui  donne  encore  un  bois  toutru  sur 
la  voie  Salarienne  ; les  voleurs,  ses  fidèles 
sujets,  partageaient  leur  butin  dans  ce  bois, 
dont  l'obscurité  et  la  situation  pouvaient 
favoriser  leur  évasion  de  toutes  parts.  Lo 
commentateur  Acron  ajoute  qu'ils  venaient 
y rendre  leurs  hommages  à une  statue  de 
la  déesse;  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  la  fi- 
gure sous  laquelle  elle  était  représentée  ; 
l’épithète  pulchra , employée  |»ar  Horace 
(epist.  16, 1.  i)  semble  nous  inviter  b croire- 
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qu'on  la  représentait  arec  un  beau  visage. 

Les  voleurs  furent  appelés  Laterninntt, 
parce  qu'ils  étaient  sous  la  protection  de  la 
déesse  Laverno. 

I..,  VERNIE  M,  bourg  ou  temple  dans  l'Ita- 
lie qui  avait  été  ainsi  nommé  à cause  d'un 
temple  consacré  & la  déesse  Lavent a.  Cicé- 
ron en  parle  sans  le  désigner  autrement. 

LAVINIK,  tille  unique  de  i-alinus,  roi 
du  Latium,  et  de  la  reine  Amato.  Héritière 
du  royaume  de  son  pète,  elle  se  voyait  l’ob- 
jet des  vœux  de  plusieurs  princes  de  l'Ita- 
lie; mais  les  dieux,  par  d'effrayants  prodi- 
ges, s'opposaient  A leur  alliance.  Un  jour 
que  la  princesse,  à eûlé  de  son  père,  faisait 
un  sacntico  et  brûlait  des  parfums  sur  l’au- 
tel, le  feu  prit  à sa  belle  chevelure  : toute 
sa  coiffure,  ornée  de  perles,  fut  en  proie  A 
la  llamme  qui,  bicnlAt  s'attachant  A ses  ha- 
bits, répandit  autour  d'elle  uncpAlo  lumiè- 
re, et  l'enveloppa  de  tourbillons  de  feu  et 
de  fumée,  dont  tout  le  palais  fut  rempli.  Cet 
accident  causa  un  grand  effroi.  Les  devins 
augurèrent  de  lit  que  la  princesse  aurait 
une  brillante  destinée,  mais  que  sa  gloire 
serait  fatale  A son  peuple,  qui  aurait  A sou- 
tenir pour  elle  une  guerre  funeste.  Le  roi, 
pour  s’éclairer  sur  le  sort  de  la  princesse, 
alla  consulter  l'oracle  de  Faune,  qui  lui  fit 
entendre  ces  mots  : « Garde-toi,  mon  fils, 
de  marier  la  fille  A aucun  prince  du  Latium; 
bienlAt  il  arrivera  des  étrangers,  dont  le 
sang  mêlé  avec  le  nAtre,  élèvera  jusqu'au 
ciel  la  gloire  de  notre  nom.  > C’était  Enée 
et  les  Troyeus  qui  vinrent  aborder  en  ce 
IcmpsdA  sur  les  eûtes  du  Latium,  l’urnus, 
roi  des  Hulules,  et  neveu  de  la  reine,  dis- 
puta A Enée  sa  conquête;  mais  la  mort  de 
ce  rival  assura  an  prince  Iroycn  la  posses- 
sion de  Lavinie  et  de  son  royaume.  Lavinie 
devenue  veuve  d'Enée,  et  voyant  son  trône 
occupé  par  Ascagne,  fils  d'EiiécetdcCréuse, 
eut  peur  que  ce  prince  u'altcntét  A sa  vie, 
afin  de  s assurer  la  couronne  des  Latins. 
Dans  cette  pensée,  elle  s'alla  cacher  dans 
des  forêts,  où  elle  accoucha  d'un  fils  qui 
prit,  A cause  de  cela,  le  nom  de  Sylvius. 
L'absence  de  Lavinie  lit  murmurer  fo  peu- 
ple contre  Ascagne,  qui  se  vit  obligé  do 
faire  chercher  sa  belle-mère,  et  de  lut  cé- 
der, à elle  et  A son  fil >,  la  ville  de  Lavi- 
nium.  Après  la  mort  d'Ascsgne,  le  Gis  do 
Lavinie  monta  Sur  le  irAne  et  le  transmit  à 
se-,  successeurs,  tandis  que  lus  descendants 
d'Ascagne  n’eurent  que  la  charge  de  souve- 
rain pontife. 

LKaNDHE.  jeune  homme  de  la  ville  d'A- 
bydos,  sut  la  cûte'dc  I Hcllcspout,  du  côté 
de  l'Asie,  amoureux  de  la  jcuue  Héro.  Yoy. 
Héao. 

LKARQUE.  Fils  d’inu  et  d'Athamas,  il 
fut  la  victime  de  la  haine  que  Junon  avait 
conçue  contre  toute  la  race  de  Cadmus,  et 
fut  tué  par  son  propre  pire,  que  la  déesse 
avait  rendu  furieux. 

LEBENA.  Ville  de  Crète,  qui  servait  de 
|>orl  A Gortyne.  11  y avait  un  temple  d'Es- 
culapo,  l'Ali  sur  le  modèle  de  celui  qui  était 
A Cjrène,  et  (I'uilost.  iv.  Il)  luulckCrète 


;e  rendait  dans  ce  temple,  de  même  que 
toute  l'Asie  se  rendait  A Pergamc. 

1 iCA  NOM  A M l K.  Sorte  de  divination  que 
les  Grecs  pratiquaient  au  moyen  d'un  bat- 
tin , Ils  niellaient  dans  un  bassin 

plein  d'eau  des  guerres  précieuses  et  des 
lames  d'or  et  d'argent  gravées  de  certain* 
caractères  ; ils  en  faisaient  l'offrande  aux 
esprits,  et  après  les  avoir  conjurés  par  cer- 
taines formules,  ils  leur  proposaient  la 
question  à laquelle  ils  désiraient  une  ré- 
ponse. Alors,  dit-on,  il  sortait  du  fond  de 
l'eau  une  voix  basse  semblable  au  sifflement 
d'un  serpent,  qui  contenait  la  solution  dé- 
sirée. Glycas  rapporte  que  Nectanèlie,  roi 
d'Egypte,  connut  par  ce  moyon  qu'il  serait 
détrôné;  et  Delrio  ajoute  quc.de  son  temps, 
celte  divination  était  encore  en  vogue  parmi 
les  Turcs. 

LECHKATES,  surnom  sous  lequel  Jupi- 
ter avait  un  autel  à Aliphéra  en  Arcadie,  A 
l'endroit  même  où  les  Grecs  prétendaient 
qu'il  avait  donné  naissance  à Minerve. 

I.ECHKÿ,  fils  de  Neptune  et  de  Pirène, 
fille  d’Achéloüs,  donna  son  nom  A un  des 
ports  «ic  Corinthe  ap|ielé  L/che'e. 

LECH1ES,  génies  de  la  mythologie  slave, 
qui  curres|iondaienl  aux  Satyres  des  Ro- 
mains. Le  peu|ile  russe,  chez  qui  l'idée  en 
est  restée,  leur  donne  un  corps  liumsin  dans 
la  giartiu  supérieure,  avec  des  cornes,  des 
oreilles  et  une  harlie  de  chèvre,  et  de  Ja 
ceinture  en  bas  des  formes  de  bouc.  Quand 
ils  marchaient  parmi  les  herbes,  dit  Levea- 
que,  ils  ne  s'élevaient  gas  au-dessus  d’elles 
et  de  la  verdure  naissante  ; mais  quand  ila 
se  promenaient  dans  les  forêts,  ils  attei- 
gnaient au  faite  des  |dus  grands  arbres, 
poussant  des  cris  affreux  qui  régiandaieut  au 
loin  l'effroi. 

LKCTISTERNE,  cérémonie  religieuse  pra- 
tiquée è Rome,  dans  des  temps  de  calamités 
publiques,  dont  l'objet  était  d'apaiser  les 
dieux.  C’était  un  festin  que,  |>endant  plu- 
sieurs jours,  on  donnait  au  nom  et  aux  dé- 
pens de  la  réjiubliqne,  aux  princi|iales  di- 
vinités dans  un  de  leurs  temples,  giersuadé 
qu'elles  y prendraient  part  effectivement, 
|iarce  qu'bu  y avait  invité  leur  statues,  et 
qu'on  IC  leur  avait  présenté.  Mais  les  mi- 
nistresde  la  religion,  s’ils  n'avaient  |as  l'hon- 
neur du  festin,  un  avaient  tout  le  |irotit,  et 
se  régalaient  entre  eux  aux  dé|iensdes  su- 
|iersmiciii.  On  dressait  dans  un  temple  uno 
table  avec  des  lits  autour,  couverts  de  beaux 
tapis  et  de  riches  coussins,  et  parsemés  de 
Heurs  et  d'herbes  de  senteur,  sur  lesquels 
on  mettait  les  statues  des  dieux  invités  au 
festin  ; g>our  les  déesses,  elles  n'avaient  que 
dus  sièges.  Chaque  jour  que  durait  la  fête, 
on  servait  un  repas  magnifique,  que  les 
guêtres  avaient  soin  de  desservir  le  soir.  Le 
premier  Lectislcrne  parut  A Rome  vers  l'ar. 
35U  de  sa  fondation  : uu  mauvais  hiver  ayant 
été  suivi  d'un  été  encore  plus  fâcheux,  où  la 
peste  fit  périr  un  grand  uomhre  d’animaux 
de  toutes  sortes,  comme  le  mal  était  sans 
remède,  elqu'ou  n'en  pouvait  troivcr  ni  la 
cause  ui  la  lin,  un  décret  du  sénat  ordonna 
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de  consulter  les  livres  des  sibylles.  Les 
duumvirs  sibyllins  rapportèrent  que,  pour 
faire  cesser  le  fléau,  il  fallait  faire  une  fête 
avec  des  festins  à six  divinités  qu’ils  nom- 
mèrent, savoir  : Apollon,  Latone,  Diane, 
Hercule,  Mercure  et  Neptune.  On  célébra 
pendant  huit  j turs  cette  nouvelle  fête,  dont 
le  soin  et  l'ordonnance  furent  confiés  aux 
duumvirs,  et  dans  la  suite  on  leur  substitua 
les  épilions.  Les  citoyens,  en  leur  particu- 
lier, pour  prendre  part  à cette  solennité, 
lassaient  leurs  maisons  ouvertes,  avec  la 
liberté  h chacun  de  se  servir  de  ce  qui  était 
dedans.  Mais  la  troisième  fois  qu’on  lit  le 
Leetisterne  pour  obtenir  encore  la  cessa- 
tion d’une  peste,  cette  cérémonie  fut  si  peu 
efficace,  gu  on  eut  recours  h un  autre  genre 
de  dévotion,  qui  fut  /'institution  des  jeux 
scéniques.  Il  y eut  encore  un  Leetisterne 
célébré  on  l'honneur  de  trois  divinités  seu- 
lement, Jupiter  Mercure  et  Junon.  Encore 
n'y  avait-il  que  la  statue  de  Junon  qui  fût 
couchée  sur  le  lit,  pendant  que  celles  de  Ju- 
piter et  de  Mercure  étaient  sur  des  sièges. 
Arnobe  fait  aussi  mention  d’un  Leetisterne 
préparé  à Cérès  seulement. 

Le  Leetisterne  n'est  fias  d'institution  ro- 
maine, comme  on  l’a  cru  jusqu'au  tenqis  de 
Casaubon  ; ce  savant  critique  a fait  voir  qu’il 
était  aussi  en  usage  dans  la  Grèce.  En  ctl’et, 
Pausanias  parle  en  plusieurs  endroits  do 
ces  sortes  de  coussins  f pulvinaria  qu’on 
mettait  sous  les  statues  des  dieux.  On  cito 
le  Leetisterne  de  Sérapis  et  d’isis,  qui  a été 
trouvé  à Athènes.  C'est  un  petit  lit  de  mar- 
bre, sur  lequel  ces  deux  divinités  étaient 
représentées  assises.  Le  nom  de  la  céré- 
monie est  [iris  de  l’action  de  préparer  les  lits, 
de  les  étendre,  Uctum  sternerc. 

LEDA.  Dieu  de  la  guerre  chez  les  anciens 
Slaves.  Son  nom  vient  dit-on,  du  mot  Ud , 
glace. 

LEDA,  Fille  de Theslius,  épousa  Tyndare, 
roi  de  Sparte.  Jupiter  l’ayant  trouvée  sur  les 
bords  de  l’Eurolas,  fleuve  de  Laconie,  où 
elle  se  baignait,  en  devint  amoureux;  et 
|K>ur  pouvoir  l'approcher  sans  aucun  soup- 
çon, il  commanda  à Vénus  de  se  métamor- 
phoser en  aigle  : pour  lui  il  prit  la  ligure 
d’un  cygne,  qui  étant  poursuivi  par  cet 
aigle,  àlïa  se  jeter  entre  les  bras  de  Léda,  et 
se  reposa  sur  son  sein.  Au  bout  de  neuf  mois, 
la  reine  de  Sparte  accoucha  d’un  œuf,  d’où 
sortirent  Pollux  et  Hélène.  D’autres  ra- 
content qu’elle  accoucha  de  deux  œufs  ; 
que  de  l'on  d’eux  sortirent  Castor  et  Pol- 
lux, ot  do  l’autre  Hélène  et  Clvteroneslre. 
Plusieurs  des  anciens  ont  confondu  Léda 
avec  Némésis. 

LEEK-AVEN  ou  LIE-AVEN,  pierres  ou 
monuments  druidiques,  qui  se  trouvent  près 
d’Auray  en  liasse  Bretagne,  au  nombre  de 
cent  ou  cent  cinquante,  et  rangées  trois  à 
trois.  Les  gens  du  pays  s'imaginent  qu’en  y 
allant  à certains  jours  marqués,  cl  y menant 
leurs  troupeaux,  ilsse  préserveront  de  tou- 
tes sortes  de  maladies. 

LKGO.  Lac  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  poésies  d’Ossiaa  ; comme  il  était 


marécageux  et  qu’il  s’en  élevait  des  vapeurs 
malsaines  et  quelquefois  mortelles,  les  bar- 
des calédoniens  feignirent  que  c’était  le 
séjour  des  âmes  pendant  l’intervalle  qui 
s'écoulait  entre  la  mort  et  l’hymne  fu- 
nèbre. Les  âmes  des  guerriers  pusillanimes 
y séjournaient  éternellement,  et  sans  nul 
espoir  de  se  réunir  à celles  de  leurs  an- 
cêtres. 

LKHERENNE.  Divinité  dont  l'histoire  ne 
nous  apprend  ni  le  culte  ni  les  attributs. 
Cette  divinité  était  peut-être  la  même  que  a 
Nehalennia  des  Zélandais. 

LEjB-OLMAI.  Dieu  des  anciens  Lapons. 
Il  était  le  protecteur  des  animaux  qui  habi- 
taient dans  les  forêts,  et  le  défenseur  des 
pâturages  ; on  lui  offrait  des  sacrillces,  dans 
lesquels  les  hommes  seuls  avaient  droit  de 
manger  leur  |»arl  des  victimes. 

LE1TUS.  Un  des  cinq  chefs  qui  menèrent 
au  siège  de  Troie  l’armée  des  Béotiens  de 
Thèbes. 

LEKA.  Un  des  dieux  subalternes  de  l'ar- 
chipel Viti,  en  Océanie. 

LKKIO.  Dieu  desanciens  Finnois  ; il  pré- 
sidait â la  végétation  des  pois  et  des  autres 
légumes. 

LEL,  LELA  ou  LELO.  Petit  dieu  des  an- 
ciens Slaves,  correspondant  à VE  rus  des 
Grecs,  et  au  Cupidon  des  Latins  : c’est  lui 
qui  allumait  dans  les  cœurs  les  flammes  de 
1 amour.  Il  était  IIIs  de  Siva,  déesso  de  la 
beauté,  et  avait  pour  frères  Did,  l’amour 
mutuel,  et  Pôle),  l’hymen. 

LELAPE.  C'est  lo  nom  du  chien  que  Pro- 
cris donna  à Céphale.  Thémis,  dit  Ovide, 
piquée  de  la  mort  du  Sphinx,  et  de  voir 
i obscurité  de  scs  oracles  développée,  en- 
voya ce  furieux  renard  qui  causa  tant  de  dé- 
sordres, que  toute  la  noblesse  des  environs 
s’assembla  pour  le  perdre  ou  pour  le  tuer. 
Céphale,  excité  |>ar  Amphitryon  à se  trouver 
è cette  chasse,  lâcha  après  le  monstre  son 
chien,  qui  n’avait  pas  sou  pareil  à la  course. 
A peine  fut-il  en  liberté,  qu’on  le  perdit  de 
vue  ; on  ne  voyait  que  la  trace  de  ses  pieds 
dans  la  poussière;  if  fit  tous  ses  etlorts  pour 
atteindre  le  renard,  et  le  suivit  de  si  près, 
qu'il  ouvrait  è tout  moment  la  gueule  pour 
le  saisir;  mais  il  ne  mordait  que  le  vent.  A 
la  fin,  les  deux  animaux  furent  changés  en 
deux  figures  de  marbre,  dont  l’une  était 
dans  la  posture  d’uu  animal  qui  fuit  ; l’au- 
tre dans  celle  d’un  chien  qui  aboie  après  lui. 
Les  dieux  n’ayant  pas  voulu  permettre  qu’au- 
cun de  ces  animaux  fût  vaincu,  les  avaient 
métamorphosés  en  pierres.  Les  poètes  ont 
fait  l’histoire  et  la  généalogie  de  ce  chien. 
Vulcain,  selon  eux,  J'avail  formé,  et  en  avait 
fait  présent  à Jupiter,  qui  le  donna  à Europe. 
Procris,  qui  le  reçut  de  Minos,  le  donna  en- 
suite à Céphale. 

LELUS  et  POLITUS.  Dieu  des  anciens 
Sa  r ma  les.  Si  l’on  en  croit  certains  auteurs, 
ce  peuple  honorait  sous  ce  nom  les  héros 
grecs  Castor  et  Pollux  ; c'est  une  erreur  : 
ces  deux  divinités  ne  sont  autres  que  Lcla 
et  Polel,  J’amour  et  l’hymen,  enfants  de  La- 
da.  lis  Polonais  n’ont  pas  oublié  leurs  noms, 
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et  les  prononcent  encore  en  signe  de  joie 
dans  leurs  festins. 

LEMMAS.  Mauvais  génie  do  la  mythologie 
finnoise  ; il  habile  Jes  forêts,  et  s’occupe  à 
dérouter  les  chasseurs  et  à détourner  les 
voyageurs  du  droit  chemin. 

L KM  NOS.  Ile  de  la  mer  Egée,  voisine  de 
la  Thrace  et  du  mont  Athos.  Plusieurs  au- 
teurs ont  observé  que  l’ombre  de  cette  mon- 
tagne s’étend  jusque  sur  Me,  lorsque  le 
soleil  étant  prêt  h se  coucher,  rond  les  om- 
bres infiniment  plus  grandes  que  les  corps 
qui  les  occasionnent.  Lemnos  est  célèbre 
dans  la  mythologie.  Elle  tire  son  nom  de 
la  grande  déesse  qui  s'ap|*‘lait  Lemnos, 
et  è qui  on  sarrilkut  des  tilles.  Son  laby- 
rinthe fut  l’un  des  quatre  édifices  de  celle 
nature  dont  les  anciens  aient  fait  men- 
tion. ( l'oy.  Labyiuntiie.)  C’est  dans  celte 
tle  que  Yulcain  tomba  quand  il  fut  préci- 
pité du  ciel.  (î'oy.  Vulcaiü. ) Sa  chute  donna 
a lcndroil  de  la  terre  sur  laquelle  il  tomba 
de  grandes  vertus,  celle  entre  autres  de  gué- 
rir toutes  sortes  de  blessures. 

L’île  de  Lemnos  était  encore  fameuse  par 
In  massacre  dont  on  a parlé  5 l’art.  Hypsi- 
pylk.  Ce  massacre  aurait  fait  de  cette  lie  un 
désert,  si  les  Argonautes  n’y  eussent  remé- 
dié. Les  femmes  avaient  tué  tous  les  hom- 
mes et  n’étaient  pas  dans  le  dessein  de  re- 
cevoir les  premiers  venus  ; car  ayant  appris 
qu’un  vaisseau  abordait  dans  leur  Ile,  elles 
accoururent  en  armes  sur  le  rivage  pour  s’op- 
poser à l’invasion.  Mais  quand  elles  curent 
su  que  ce  n’étaient  |>oint  les  Thraces  leurs 
ennemis  qui  venaient  les  attaquer,  et  que 
c’était  le  vaisseau  des  Argonautes,  elles  les 
reçurent  avec  beaucoupde  courtoisie;  elles 
ne  leur  permirent  cependant  de  descendre 
qu’aprés  leur  avoir  fait  jurer  de  leur  servir 
ue  maris. 

Celle  île  était  fort  incommodée  des  saute- 
relles ; et  c’était  pour  cela  que  chaque  ha- 
bitant était  taxé  à en  tuer  uu  certain  nom- 
bre, et  qu'on  y adorait  les  oiseaux  qui  les 
détruisaient.  Racolais  y était  aussi  en  grande 
vénération  ; son  culte  y avait  été  établi  par 
Tlioas,  fils  de  ce  dieu  et  d’Ariadne.  Le  pays 
était  bien  récompensé  de  ce  tulle  par  l’abon- 
dance des  vins.  Le  culte  do  Diane  y était 
aussi  solennel.  Pour  Vénus*  elle  n’y  était 
point  aimée  ; et  c’était  pour  se  venger  de  ce 
mépris,  qu'elle  avait  rendu  les  I.eumienncs 
si  repoussantes  par  leur  odeur.  Nous  ajou- 
terons encore  que  suivant  quelques  auteurs, 
ce  ne  fut  pas  une  llèched’Hercule  qui  blessa 
Philoctète  , mais  la  morsure  d’un  serpent, 
et  qu’il  eu  fut  guéri  par  la  vertu  de  la  terre 
de  Lemnos. 

LEMPÜ.  Un  des  noms  d'IIiisi,  génie  du 
mal,  redouté  des  anciens  Finnois. 

LEMURES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  ombres  et  les  fantômes  des  morts,  qui 
erraient  pendant  la  nuit  pour  inquiéter  et 
tourmenter  les  vivants.  Selon  Apulée,  on  ap- 
pelait ainsi,  dans  l’ancienne  langue  latine, 
Filme  dégagée  des  liens  du  corps.  « De  ces 
lémures,  ajoute -t-il,  ceux  qui  ont  en  par- 
tage le  soin  des  habitants  des  maisons  où 


ils  ont  eux-mêmes  demeuré,  et  qui  sont 
doux  et  pacifiques,  s’appellent  Lares  fami- 
liers : ceux  nu  contraire  qui,  en  punition  de 
leurs  mauvaise  vie,  u’ont  point  de  demeure 
assurée,  sont  errants  et  vagabonds,  causent 
des  terreurs  paniques  aux  gens  de  bien,  et 
font  des  maux  réels  aux  méchants  ; ce  .sont 
ceux  qu’on  nomme  Larves.  » 

LKMUR1F.S,  LEMURÀLES.  Fêle  que  les 
Romains  célébraient  le  neuvième  jour  du 
mois  de  mai,  en  l’honneur  des  Lémures,  ou 
pour  apaiser  les  mânes  des  morts.  On  pré- 
tend que  ce  ne  fut  d’abord  qu’une  solennité 
particulière  instituée  par  Romulus  pour  sa- 
tisfaire aux  mânes  de  Rémus, son  frère,  et 
faire  cesser  la  peste  qui  vengea  sa  mort,  ac- 
compagnée de  sacrifices  appelés  Remaries, 
Elle  devint  peu  à peu  générale,  et  fut  ap- 
plicable à tous  les  défunts,  sous  le  nom  de 
Lémuries.  La  cérémonie  commençait  à mi- 
nuit ; le  père  de  famille  se  levait  üe  son  lit, 
rempli  d’une  sainte  frayeur,  et  se  rem  lait  h 
une  fontaine,  nu-pieds  et  en  silence,  faisant 
seulement  claquer  ses  doigts  pour  écarter 
les  ombres  de  son  passage.  Apres  s’être  lavé 
trois  fois  les  mains,  il  s'en  retournait,  jetant 
par-dessus  sa  tête  des  fèves  noires  qu’il  avait 
dans  la  bouche,  eu  disant  : Je  me  rachète 
moi  et  tes  miens.  Il  répétait  ces  paroles 
neuf  fois.  On  supposait  que  l'ombre  qui  sui- 
vait ne  lardait  par  à ramasser  les  feves.il 
prenait  de  l’eau,  et  frappait  sur  un  vase 
d’airain,  en  priant  l'ombre  de  sortir  de  sa 
maison,  et  disait  encore  à neuf  reprises  : 
AMnes  paternels,  sortez!  Ces  cérémonies 
duraient  trois  jours,  pendant  lesquels  on  ne 
pouvait  nas  se  marier. 

LENEEN,  LENOEL’S,  est  le  surnom  ordi- 
naire de  Bacchus , à cause  du  mol  grec  lanl; 
qui  signifie  pressoir. 

LENEES  ou  LENEEN  N HS , en  latin 
lenæa,  en  grec  X«.«« t,  fêles  qu’on  célé- 
brait tous  les  ans  dans  l'Altique  en  l'hon- 
neur de  Bacchus,  dans  le  cours  du  mois  lé- 
néon,  en  automne.  Outre  les  cérémonies 
d’usage  aux  autres  fêles  de  ce  dieu,  celles- 
ci  étaient  remarquables,  en  ce  que  les  poêles 
y disputaient  des  prix,  tant  par  des  pièces 
composées  pour  faire  rire,  que  par  le  com- 
bat de  tétralogie,  c’est-à-dire  de  quatro 
pièces  dramatiques. 

Les  Lénéenucs  étaient  la  fêle  des  pres- 
soirs. 

LENOEUM,  temple  consacré  à Bacchus ; 
on  donnait  encore  ce  nom  au  chariot  sur 
lequel  on  se  promenait,  avec  des  travestis- 
sements bizarres,  pendant  les  Bacchanales. 

LEON1DEES.  Fêles  instituées  en  l'hon- 
neur de  Léonidas,  roi  de  Lacédémone,  qui 
se  fit  tuer  avec  toute  sa  troupe,  on  défen- 
dant vaillamment  le  passage  des  Therwo- 
pyles. 

LEONTIQUES , de  leontica.  C’étaient 
des  sacrifices  qui  se  faisaient  à l’hon- 
neur du  Soleil,  et  qu’on  appelait  autrement 
Afithriaques , parce  que  le  Soleil  sc  nommait 
Alithra  chez  les  Perses.  On  leur  avait  donné 
le  nom  de  Léontiques , et  les  prêtres  qui  les 
luisaient  étaient  appelés  liens,  parce  que 
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l'on  représentait  le  soleil  sous  une  figure  à 
tête  de  lion  rayonnée,  portant  nno  tiare, 
et  tenant  de  ses  deux  mains  les  cornes  d’un 
taureau,  qui  léchait  en  vain  de  se  débar- 
rasser. 

LEPItF. AS  on  I.F.PREVS,  fils  de  Cilaucon 
et  d'Asty  madie,  et  petil-lils  de  Neptune, 
avait  eoinnloté  avec  Augins  de  lier  Hercule 
lorsqu'il  demanderait  la  récompense  de  son 
travail,  selon  la  promesse  faite  par  Augias. 
Depuis  ce  temps-lé,  Hercule  cherchait  l’oc- 
casion de  se  venger,  mais  Astydamic  récon- 
cilia Lépréas  avec  le  héros.  Après  cela,  Lé- 
préns  disputa  encore  avec  Hercule,  4 qui 
jouerait  le  mieux  au  disque,  ou  puiserait  le 
plus  d'eau,  ou  mangerait  et  boirait  davan- 
tage. Hercule  fut  toujours  vainqueur  et  Lé- 
préas finit  par  être  tué  dans  un  nouveau 
défi  qu'il  avait  porté  à Hercule. 

LEPRIGHACrl,  espèce  do  sorcier  ou  d'ê- 
tre surnaturel  dans  la  féerie  irlandaise.  On 
croit  qu’il  apparatl  sons  la  figure  d’un  |>clit 
vieillard  ride,  dans  les  lieux  où  des  trésors 
ont  été  enfouis.  On  n'emploie  son  nom  qu'a- 
vec mépris,  parce  qu’il  so  plaît  h faire  des 
malices  et  de  mauvais  tours  4 ceux  qui  re- 
cherchent ces  trésors. 

LKRNK.  C'est  l'ancien  nom  d'un  lac  dans 
le  territoire  d'Argos,  dont  le  circuit  n'a  pas 
plus  d'un  tiers  de  stade  (le  stade  est  envi- 
ron la  vingt-quatrième  partie  d'nne  de  nos 
lieues),  dit  Pausanias.  Ce  Inc  est  renommé 
viens  les  anciens  poêles,  4 cause  de  l'hydre 
de  l.crnr.  Cette  hydre  était  un  munstreh  plu- 
sieurs têtes;  les' uns  lui  en  donnent  sept, 
d’autres  neuf,  et  d'autres  cinquante.  Quanti 
on  en  coupait  une,  on  en  voyait  autant  re- 
naître qu'il  en  restait  après  celle-là,  4 moins 
qu'on  n'appliquAl  le  feu  4 la  plaie.  Le  ve- 
nin de  ce  monstre  était  si  subtil,  qu'une 
tlèchc  qui  en  élait  frottée,  donnait  infailli- 
blement la  mort.  Celte  hydre  faisait  un  ra- 
vage incroyable  dans  les  campagnes  el  dans 
les  troupeaux.  Hercule  reçut  ordre  d'Enrys- 
tliée  d’aller  combattre  ce  monstre.  Il  monta 
sur  un  char:  lolas  lui  servit  de  cnrher.  Ju- 
non  voyant  Hercule  prêt  4 triompher  de 
l'hydre, "avait  envoyé  4 son  secours  un  can- 
cre marin  qui  le  piqua  au  pied.  Hercule 
l'ayant  aussitôt  écrasé,  la  déesse  le  plaça 
parmi  les  astres,  où  il  forme  le  signe  do 
rérrevisse  ou  du  cancer.  L’hydre  fut  tuée 
ensuite  sans  obstacle.  Ce  fut  un  des  travaux 
d'Hercule.  On  dit  qu'Kiirysthée  ayant  su 
qu'lolas  avait  accompagné  Hcrculo  dans  le 
combat,  ne  voulut  |>as  admettre  celui-ci  au 
nombre  des  douze  travaux  auxquels  le  des- 
tin avait  assujetti  le  héros,  Quelques  mytho- 
logues avaient  dit  que  les  tètes  de  l'nydro 
étaient  d ort  symbole  de  la  fertilité  qu'Her- 
culo  procura  a un  lieu  inaccessible.  Euri- 
pide dit  aussi  que  la  faux  dont  ce  héros  se 
servit  pour  couper  les  tètes  de  ce  monstre, 
élait  dèr. 

Pausanias  rapporte  d'autres  particularités 
du  lac  de  Lerne  : « C'est  |>ar  ce  lac,  dit-il, 

aue  les  Argieus  prétendent  que  Bacchus 
csrendit  aux  enfers,  pour  en  retirer  Sé- 
mélé  sa  mire  : ce  qu'il  y n de  vrai,  ajoute 
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l’historien,  c'est  que  ce  marais  est  d’uno 
profondeur  excessive,  et  que  qui  que  ce 
soit,  jusqu'4  présent,  n’en  a | p trouver  le 
fond,  de  quelque  machine  qu'il  se  soit 
servi.  » 

LERNÉES  ou  LF.RNÊENS.  Fêtes  ou  mys- 
tères qu’on  célébrait  4 l.erna,  près  d’Argos, 
en  l'honneur  de  Bacchus  et  de  Ccrès.  La 
déesse  y avait  un  bois  sacré  de  platanes  ; et 
au  milieu  du  bois  était  la  statue  de  marbre 
qui  la  représentait  assise.  Bacchus  y avait 
aussi  une  statue.  Quant  aux  sacrifices  noc- 
turnes qui  s'y  font  tous  les  ans  4 Bacchus, 
dit  Pausanias^  il  ne  m'est  puis  permis  de  les 
révéler.  Les  Argiens  y apportaient  du  feu 
pris  dans  le  temple  ue  Diane  sur  le  mont 
Crathia. 

LESCHÊNORE,  surnom  <V  Apollon.  Apol- 
lon était  le  dieu  des  sciences;  et  par  rap- 
port aux  progrès  qu'on  v faisait,  on  lui 
donnait  différents  noms,  l’or  rapport  aux 
commençants,  il  se  nommait  Pylhirn,  Py- 
ihius;  par  rapport  4 ceux  qui  commençaient 
4 entrevoir  la  vérité,  Délien  et  Phanée,  Ite- 
liu »,  Phuneut:  par  rapport  4 ceux  qui  étaient 
habiles,  savants,  hmenirn,  Ismemut:  el  en- 
fin, par  rapport  4 ceux  qui  faisaient  usage 
dè  leur  science,  qui  se  trouvaient  dans  les 
assemblées,  qui  y parlaient,  qui  y philoso- 
phaient, Leichénorr,  l.rtchenoriuê. 

LF.SSUS,  dieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments chez  les  Romains;  il  avait  une  cha- 
pelle près  de  la  porte  Yiminalc.  Il  présidait 
aux  lamentations  que  l'on  poussait  dans  les 
funérailles. 

LESTRICiONS  (Les)  étaient  un  peuple 
qui  habitait  en  Italie,  proche  de  Caiele. 
Leur  ville  capitale.  qii'Homèrc  appelle  Let- 
trigonie,  et  qui  a eu  depuis  lp  nom  de  For- 
mies,  avait  été  bille  par  Lamus.(Voy.  I.amls.) 
Homère  (Odyis.  I.  x)  nous  donne  les  Leslri- 
gons  pour  anthropophages.  Ulysse  étant  ar- 
rivé sur  les  côtes  do  la  Leslrigonie,  envoya 
deux  de  ses  compagnons  vers  le  roi  du 
pays:  ceux-ci  trouvèrent,  4 l'entrée  du  pa- 
lais, la  femme  du  roi,  qui  leur  fit  horreur; 
elle  était  aussi  grande  qu'une  haute  mon- 
tagne. Dès  qu'elle  les  vit,  elle  appela  son 
mari,  qui  leur  prépara  une  cruelle  mort; 
car  empoignant  d’abord  un  des  deux  en- 
voyés, il  le  mangea  pour  son  dîner;  l’autre 
voulut  s'enfuir,  mais  ce  monstre  se  mit  4 
crier  et  4 appeler  les  Lestrigons.  Sa  voix 
épouvantable  fut  entendue  de  toute  la  ville. 
Les  Lestrigons  accoururent  do  toutes  ports 
sur  le  port,  semblables  non  4 des  hommes, 
mais  4 des  géants  ; et  du  haut  de  leurs  ro- 
chers escarpés,  accablèrent  de  pierres  les 
compagnons  d’Ulysse:  ils  en  saisirent  plu- 
sieurs; et,  enfilant  ces  malheureux  comme 
des  poissons,  ils  les  emportèrent  pour  foire 
bonne  chère.  Ulysse,  qui  n'était  point  des- 
cendu 4 terre,  s’éloigna  au  plus  vite  de  cet 
horrible  lieu,  après  avoir  perdu  plus  do  la 
moitié  des  siens. 

LETEUHIEUL.  Un  des  esprits  rélcstes 
vénérés  par  les  insulaires  des  Carolines  oc- 
cidentales. C'était  un  génie  femelle  qui 
épousa  Elieulep  dans  File  d'Ouléa;  elle 
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mourut  à la  fleur  de  son  fige,  et  s’envola 
dans  le  « Sel.  Flieulep  avait  eu  d’elle  un  fils, 
nommé  Leugeuileng,  qu’on  vénère  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel. 

LETHE.  Un  des  fleuves  de  l’enfer,  autre- 
ment nommé  le  fleure  d'Oubli.  Les  eaux  du 
Léllié,  dit  Virgile,  baignaient  les  champs 
Elysées.  Sur  les  bords  du  fleuve  voltigeaient 
une  foule  d'ombres  de  toutes  les  nations  de 
l'univers,  qui  graissaient  fort  empressées 
de  s'y  plonger  et  d'en  boire  à longs  traits, 
pour  perdre  le  souvenir  du  passé  : c’é- 
taient les  Ames  qui  devaient  animer  de  nou- 
veaux corps.  Ceux  qui  admettaient  la  mé- 
tempsycose, pensaient  que  c’était  la  cause 
pour  laquelle  on  ne  se  souvenait  plus  do 
ce  qu'on  avait  été  auparavant.  11  y avait  en 
ligvptn  un  marais  près  «lu  lac  Qticrron,  ni>- 
pclé  LélhS,  mol,  qui  en  grec,  signifie  oubli. 
Toute  la  fable  du  Léthé  paraît  bâtie  unique- 
ment sur  la  signification  du  mot  Léthé.  Les 
mvlhologues  en  avaient  fait  aussi  une 
déesse.  Les  ombres  étaient  obligées  de  boire 
de  ses  eaux,  dont  la  propriété  était  de  leur 
faire  oublier  le  passé,  et  de  les  disposer  h 
souffrir  de  nouveau  les  peines  de  la  vie.  On 
le  surnommait  le  fleuve  d huile,  parce  qu’il 
coulait  sans  faire  entendre  le  moindre  mur- 
mure; c’est  pourquoi  Lucain  l’appelle  Deux 
tacitus , le  aieu  silencieux.  Sur  ses  bords, 
comme  près  du  Cocyte,  on  voyait  uno  porte 
qui  communiquait  au  Tartarc. 

Le  Léthé  était  aussi  uno  rivière  d'Afrique, 
qui  se  jetait  dans  la  Méditerranée,  proche 
le  cap  des  Syrlcs.  Il  interrompait,  dit-on, 
sa  course,  et  rentrant  daus  la  terre,  coulait 
par-dessous  l’espace  de  quelques  railles,  et 
ressortait  ensuite  plus  gros  près  de  la  ville 
de  Bérénice:  c’est  ce  qui  fit  imaginer  qu'il 
sortait  des  enfers.  Enfin,  on  trouve  dans 
l’I!e  Je  Crète  un  fleuve  Léthé,  ainsi  nommé, 
dit  la  fable,  parce  qu’Hermione  y oublia  son 
mari  Cad  mus. 

LETHE  était  encore  le  nom  d’une  des 
fontaines  sacrées  de  la  Béotic,  dont  tous 
ceux  qui  venaient  consulter  l’oracle  do  Tro- 
plionius  étaient  obligés  de  boire. 

LKTHHA.  C’est  un  lieu  dans  la  Zélande, 
où  les  anciens  Danois  s’assemblaient  tous 
les  neuf  ans.  Ils  sacrifiaient  aux  dieux  qua- 
tre-vingt-dix-neuf hommes,  autant  de  che- 
vaux, do  chiens  et  de  coqs. 

LEUCADE.  Le  lieu  d’Acarnnnie  le  plus  cé- 
lèhro  par  le  culte  d’Anollon  csi  ITIe  de  Lcu- 
cade.  Quelques-uns  font  venir  son  nom  de 
Leucas  Zacynihien,  l’un  des  compagnons 
d’Ulysse,  et  ils  prétendent  que  ce  fut  lui 
qui  bâtit  le  temple  d’Apollon  Leucadien. 
D'autres  ont  avancé  que  lu  mont  Lcurale 
devait  son  nom  è l'aventure  d'un  jeune  en- 
fant nommé  Leucaléc  qui  s'élail  élancé  du 
haut  do  cette  montagne  dans  la  uier  pour 
se  aérober  aux  poursuites  d’Apollon.  Le 
promontoire  de  cette  Ile  était  terminé  par 
une  pointe  qui  s’avançait  au-dessus  de  la 
nUT,  et  qui  $o  perdait  dans  les  nues.  Elle 
était  si  haute,  qu’elle  était  toujours  envi- 
ronnée de  brouillards  dans  les  jours  même 
les  plus  sereins.  C’était  • précisément  sur 


cclto  hauteur  qu’était  bâti  le  temple  d’A- 
pollon. 

L'origine  du  culte  d'Apollon  en  ce  lieu 
était  fondée  (Ptolkm.,  Uepluest.)  sur  l’opi- 
nion où  l'on  était  que  ce  Dieu  avait  décou- 
vert dans  la  roche  Leucadienne  une  pro- 
priété (particulière  pour  guérir  les  amants 
malheureux,  et  qu’il  avait  indiqué  lui- 
même  le  saut  qu'il  fallait  faire  du  haut  de 
rette  roche  dans  In  mer,  comme  une  recette 
infaillible  contre  l’amour. 

Il  fallait  suivant  une  ancienne  coutume, 

3ue  tous  les  ans,  au  jour  de  la  fêle  du  dieu 
c Leucade,  l'on  précipitât  du  haut  de  celle 
montagne  quelque  criminel  condamné  à 
mort;  c’était  un  sacrifice  expiatoire,  que 
les  Leucadieus  offraient  à Apollon  pour  dé- 
tourner les  fléaux  qui  pouvaient  les  mena- 
cer. Il  est  vrai  qu'en  même  temps  on  atta- 
chait au  coupable  des  ailes  d’oiseau,  et 
môme  des  oiseaux  vivants,  pour  le  soutenir 
en  l'air  et  rendre  sa  chute  moins  rude.  On 
rangeait  au  bas  du  précipice,  de  nelites 
chalouncs  pour  tirer  promptement  le  cri- 
minel nors  de  la  mer.  Si  on  pouvait  ensuilo 
le  rappeler  à la  vie,  on  le  bannissait  à per- 
pétuité, et  on  le  conduisait  hors  du  pa\s. 

Le  saut  de  Leucade  était  regardé  comme 
un  remède  souverain  aux  maux  de  l’amour, 
et  on  y recourait  sans  renoncer  à l'espé- 
rance de  vivre.  On  se  rendait  à Leucade  du 
pays  le  plus  éloigné;  on  se  disposait  par 
des  sacrifices  et  des  offrandes,  enfin,  on 
était  persuadé  que  par  la  protection  d’A- 
pollon, on  recouvrait,  en  cessant  d'aiuier, 
la  tranquillité  qu’on  avait  perdue. 

Celle  recette  fut  accréditée  par  l’exemple 
de  Jupiter,  qui  vint  s’asseoir  sur  la  roche 
Leucadienne,  et  Vénus  elle-même,  pleurant 
son  cher  Adonis,  y chercha  le  soulagement 
à sa  douleur. 

Ou  ne  sait  pas  si  ce  fut  la  fille  do  Pté- 
réla,  éperduement  amoureuse  de  Céphale, 
ou  Calÿcé,  atteinte  du  même  mal  pour  uii 
jeune  nomme  qui  s’appelait  Kvathlus,  ou 
l’inforlunée  Saptio,  qui  tenta  la  première 
le  terrible  saut  de  Leucade,  pour  sc  déli- 
vrer des  cruels  tourments  dont  Phaon  était 
la  causo;  mais  nous  savons  que  toutes  péri- 
rent victimes  de  leur  aveugle  confiance 
dans  le  remède  dos  prêtres  d’Apollon. 

LEUCANIE.  Déesse  qui  ne  nous  est  con- 
nue que  par  une  inscription.  Elle  était  ho- 
norée chez  les  Latins. 

LKUCÉ.  11c  du  Pont-Euxin,  dont  les  an- 
ciens avaient  fait  une  espèce  do  champs 
Elysées  où  habitaient  les  âmes  de  plusieurs 
héros,  tels  que  Achille,  les  deux  Ajax,  Pa- 
trocle,  Antiloque,  Hélène,  mariée  à Achille. 

LKL'CIPPUS  était  fils  deCorgophone  et  do 
Periérès,  fils  d’Eole.  Leticippus  fut  père  de 
Pluebé  et  d’Hilaire,  qui  furent  enlevée*  par 
Castor  et  l’ollux  leurs  cousins  germains; 
’Jyndare  étant  frère  utérin  de  Leucippus. 

LEUCIPPUS.  Fils  d'OEnomaüs,  roi  de 
P. se,  au  rapport  de  Pausanias,  devint  pas- 
sionnément amoureux  de  Daphné,  mais  il 
comprit  que  s’il  la  demandait  ouvertement 
en  mariage  il  s'exposerait  à un  refus,  parce 
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qu'elle  avait  une  aversion  générale  pour 
tous  les  hommes.  Voici  le  stratagème  dont 
il  s’avisa;  il  laissacroître  sesclieveux,  pour 
faire  disait-il,  un  sacrifice,  ou  fleuve  A 1- 
phée.  Après  les  avoir  noués  à la  manière 
«les  jeunes  filles;  il  prit  un  habit  de  femme, 
et  alla  voir  Daphné  : il  se  présenta  à elle 
sous  le  nom  de  la  fille  d’OEnomaüs,  et  lui 
témoigna  avoir  grande  envie  de  faire  une 
partie  de  chasse  avec  elle.  Daphné  fultrom- 
\ ée  à l’habit,  et  Leucippus  passa  pour  une 
fille.  Comme  d’ailleurs  >a  naissance  et  son 
adresse  lui  donnaient  un  grand  avantage 
sur  toutes  les  compagnes  de  Daphné,  et  «ju’il 
n'oubliait  rien  pour  lui  plaire,  il  gagna 
bientôt  ses  bonnes  grâces.  D’après  les  his- 
toriens, il  est  sûr  «pie  Leucippus  périt  dans 
sa  jeunesse  par  quelque  aventure  tragique. 

LEU COM.  Héros  grec,  auquel  un  oracle 
«le  la  pythie  avait  ordonné  de  rendre  les 
honneurs  divins,  dans  le  temps  delà  guerre 
contre  les  Perses.  Les  Platéens  surtout  obéi- 
rent à l’ordre  «le  la  prêtresse,  et  offrirent 
des  sacrifices  h ce  nouveau  «lieu. 

LËUCOPHRYNE.  Surnom  quoJes  Magné- 
siens donnaient  à Diane,  et  qui  est  pris, 
soit  «le  Leucophrys , ville  d’Asie  en  Plirygie, 
sur  les  bords  du  Méandre,  selon  Xénophon, 
soit  de  Ltucophois , ancien  nom  de  l’tto  de 
Ténédos,  où  Diane  avait  un  temple  célèbre. 
Ce  fut  sur  le  modèle  de  ce  dernier  temple 
que  les  Magnésiens  consacrèrent  à celle  di- 
vinité celui  qu’ils  avaient  construit  et  où 
l’on  voyait  sa  statue  couronnée  par  deux  vic- 
toires. 

LEUCOSIE.  Une  des  Syrènes , donna  son 
nom  à une  lie  de  la  mer  Thyrrénienne,  sur 
la  côte  occidentale  d’Italie,  où  elle  fut  reje- 
tée, dit  Slrabon,  lorsque,  selon  la  fable, 
elles  se  précipitèrent  dans  la  iuer. 

LEUCOTHOE.  C’est  la  même  qu'Jito, 
nourrice  de  Bacchus,  à qui  les  d-ieux  don- 
nèrent ce  nom  après  qu’elle  eut  été  admise 
au  nombre  des  divinités  marines.  Elle  avait 
un  autel  dans  le  temple  de  Neptune  à Co- 
rinthe : elle  fut  aussi  honorée  à Rome,  dans 
un  temple  où  les  dames  romaines  allaient 
offrir  leurs  vœux  pour  les  enfants  de  leurs 
frères,  n’osant  pas  prier  la  déesse  pour  les 
leurs,  parce  qu'elles  avaient  été  trop  mal- 
heureuses en  enfants.  Il  n'était  |«as  permis 
aux  femmes  esclaves  d’entrer  dans  ce  tem- 
ple ; et  on  les  battait  impitoyablement,  jus- 
qu’à les  faire  mourir  sous  le  bâton,  si  on  les 
y trouvait.  ( Voy.  Matuta.) C’est  sous  ce  nom 
que  le  dictateur  Furius  Camillus,  après  la 
prise  de  Veïes,  établit  un  culte  public  à Leu- 
cotlioé. 

LEUCOTHOE.  Fille  d’Orchame,  septième 
loi  de  P.erse  depuis  Rélus,  eld’Eurinonie,  la 
plus  belle  personne  de  l’Arabie.  Apollon, 
charmé  de  sa  beauté,  prit  la  figure  de  sa 
mère,  et  sous  ce  déguisement,  eut  un  accès 
facile  aupiès  de  son  amante.  Orchame  ayant 
été  averti  «le  son  crime  par  Clylie,  que  la 
jalousie  pour  une  rivale  avait  |>orléu  b cette 
basse  vengeance,  le  roi,  dis-je,  transporté 
de  fureur,  ordonna  que  Leu«;otlioé  fût  en- 
terrée toute  vive,  et  que  Tou  jetât  sur  son 


corns  un  monceau  de  sab.e.  Apollon  n’ayant 
pu  la  sauver,  parce  que  le  Destin  s’y  oppo- 
sait, arrosa  «le  nectar  son  corps  cl  la  terre 
rpii  l’environnait;  aussitôt  l’on  en  vit  sortir 
I arbre  qui  porte  l’encens.  Voy.  Clytie. 

LEUGUElLENla.  Dieu  des  Carolius  occi- 
dentaux, qui  le  révèrent  comme  b*  grand 
seigneur  du  ciel, dont  ils  le  regardent  comrno 
l’héritier  présomptif.  H forme,  avec  Elieu- 
Irp , son  père,  et  Outifut , son  fils,  une  trinilé 
qui  reçoit  les  principaux  hommages  des  in- 
sulaires. D’après  la  tradition,  Leugueileng 
avait  épousé  deux  femmes,  l'une  céleste, 
qui  lui  donna  deux  enfants,  Karrer  et  Meli- 
liau  ; I autre  terrestre,  dont  il  eut  Oui i fat. 

LEVANA.  La  déesse  Lévitna  présidait  h 
l'action  de  celui  qui  levait  un  enfant  de 
teire  : car  quand  un  enfant  était  né,  la  sagp- 
feuime  le  mettait  à terre,  et  il  fallait  que  le 
père,  ou  quelqu’un  de  sa  part,  le  levât  de 
terre,  et  le  prit  dans  son  sein,  sans  quoi  il 
passait  pour  illégitime.  Saint  Augustin  (De 
civ.  Dci,  lib.  iv)  dit  que  Lévana  n’était  point 
une  déesse  particulière;  qu'au  sentiment 
des  païens, c élail  Jupiter  à qui  l'on  donnait 
divers  noms  selon  les  offices  différents  qu’il 
avait;  que  lorsqu’il  ouvre  la  bouche  aux 
petits  enfants  ou  le  nomme  le  dieu  Vatican; 
lorsqu'il  les  lève  de  terre,  il  est  la  déesse 
Letanu. 

LEVE.  Déesse  honorée  dans  le  Brabant, 
à l.tewe  ou  Lemcc.  Valois  conjecture  que 
ce  lieu  fut  appelé  Levœfanum , parce  qu’il  v 
avait  un  temple  de  la  déesse  Leva. 

LHA.  Mot  tibétain  qui  signifie  propre- 
ment I Qjciet,  mais  par  lequel  on  entend  com- 
munément toute  la  foule  des  dieux  ou  des 
esprits  qui  jouissent  de  la  béatitude  ; les 
Lhas  correspondent  aux  Dévas  ou  Dévalas 
des  Hindous.  Les  Lhas  ne  sont,  à propre- 
ment parler,  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
bien  mérité  dans  le  cours  de  leurs  transmi- 
grations successives. 

LH  A-BEU  L-T1NNE,  c’est-à-dire  jour  du 
feu  de  Beul.  Fêle  païenne  célébrée  par  les 
anciens  irlandais,  le  premier  jour  de  mai, 
en  l’honneur  de  Beul,  dont  on  implorait  la 
protection  en  lui  offrant  des  sacrifices,  et  en 
faisant  passer  les  bestiaux  entré  deux  feux, 
pour  le?  préserver  des  maladies  contagieu- 
ses. 

LHA-MA-YIN.  Seconde  classe  des  êtres 
soumis  à la  transmigration,  selon  la  théogo- 
nic  tibétaine;  ce  sont  les  non-dieux,  corres- 
pondant aux  asouras  ou  démons  de  la  my- 
thologie hindoue.  Ils  sont  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  Lhas  ou  âmes  déifiées,  pour 
leur  disputer  le  fruit  vivifiant  de  l'ambre 
Djauibou.  Leurs  demeures  sont  inférieures 
ô celles  des  Lhas  ; les  âmes  des  hommes 
doivent  passer  par  ce  degré  avant  de  parve- 
nir aux  stations  supérieures.  Le  paradis  des 
Lha-ma-yin  est  bien  moins  délicieux  que 
celui  des  Lhas,  car  on  y éprouve  encore 
l’influence  des  passions  cl  de  l'existence. 

LHA-MO-LYOU-HPHROUL.  Déesse  de 
l’illusion,  suivant  les  Tibétains.  C’est  elle 
qui  donna  naissance  à leur  fameux  législa- 
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tour  Chakya-Motini,  le  dernier  des  Bouddhas. 

LHA-ROü.  Dieu  de  la  mythologie  tibé- 
taine, protecteur  de  la  famille  de  Chakya, 
dont  tous  les  enfants  lui  étaient  consacrés 
quelque  tomps  après  leur  naissance.  Le 
jeune  Bouddha  Chakva-Mouni  lui  fut  ame- 
né k Bénarès,  et  placé  sous  son  patronage. 

LIADA.  Dieu  des  anciens  Polonais,  qui 
était  leur  dieu  Man. 

LIA-FA1L.  Nom  d'une  pierre  fameuse  chez 
les  anciens  Irlandais.  Elle  servait  au  cou- 
ronnement des  rois,  et  on  croyait  qu’elle 
poussait  des  gémissements  quand  les  rois 
s’y  asseyaient. 

LIAGbRE.  Une  des  cinquante  Niréidtt. 

LIANG-HO-TI-VÜ.  le  dixième  enfer  des 
bouddhistes  do  la  Chine.  Les  réprouvés  y 
sont  condamnés  à mesurer  du  leu  k l'aide 
d’un  boisseau  de  fer;  le  contact  de  l’élément 
igné  leur  calcine  le  corps  et  lotir  arrache 
des  cris  déchirants. 

I.IBANOMANCIK.  Divination  que  les  Grecs 
pratiquaient  au  moyen  de  IVnerns, 

Cet  oracle  prédit  tout,  excepté  ce  qui  re- 
garde la  mort  et  le  mariage.  Il  n’y  avait  que 
sur  ces  deux  articles  qu  il  ne  fat  pas  per- 
mis do  le  consulter. 

LIBATION.  Cérémonie  religieuse,  prati- 
quée par  les  anciens,  qui  consistait  k rem- 
plir un  vase  do  vin,  de  lait  ou  d’une  autre 
liqueur,  qu'on  répandait  tout  entière  après 
V avoir  gotUé,  ou  après  l’avoir  effleurée  du 
bout  des  lèvres.  Elle  accompagnait  ordinai- 
rement les  sacrifices  ; quelquefois  aussi  elle 
avait  lieu  toute  seule  dans  les  négociations, 
les  traités,  les  mariages,  les  funérailles, 
avant  d'entreprendre  un  voyage  par  terre 
ou  par  mer,  en  se  couchant,  en  se  lovant, 
au  commencement  et  k la  fin  des  repas.  Les 
libations  des  retins  étaient  de  deux  sortes  : 
i'une  consistait  a brûler  un  morceau  séparé 
des  viandes,  l’autre  à répandre  quelque  li- 
queur sur  le  foyer  en  l’honneur  des  Lares, 
ou  du  génie  tutélairede  la  maison,  oudeMer- 
cttre  qui  présidait  auxévénements  heureux. 
On  offrait  d u vin  coupéavec  de  l’eau  à Bacchus 
etaussi  k Mercure,  parce  que  ce  dernierdieu 
était  en  commerce  avec  les  vivants  et  les 
morts.  Toutes  les  autres  divinités  exigeaient 
des  libations  de  vin  pur.  Dans  lesoccasions 
solennelles,  la  coupe  avec  laquelle  on  les 
faisait  était  couronnée  de  fleurs.  Avant  quede 
faire  les  libatiûdM  on  se  lavait  les  mains,  et 
on  récitait  certaine  prière,  Ces  pratiques 
étaient  une  partie  essentielle  de  la  cérémo- 
nie des  mariages  et  des  festins  de  noces. 
Outre  l'eau  cl  le  vin,  le  miel  s'offrait  quel- 
quefois aux  dieux,  et  les  Grecs  le  mêlaient 
avec  de  l'eau  pour  leurs  libations,  en  l’hon- 
neur du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  Nymphes. 
Mais  des  libations  fort  fréquentes,  auxquel- 
les on  ne  manquait  guère  dans  les  campa- 

fnes,  élaient  celles  des  premiers  fruits  de 
année.  Ces  fruits  étaient  présentés  dans  de 
petits  plats,  qu’on  nommait  palella.  En- 
lin,  les  Grecs  ut  les  Romains  faisaient  des 
libations  sut  les  tombeaux  dans  la  cérémo- 
nie des  funérailles. 

(juoique  l'on  fit  des  libations  sur  les 
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autels  et  sur  les  tombeaux,  il  y avait  ce- 
pendant une  grande  différence  entre  les 
unes  et  les  aulrcs. 

Les  libations  sont  encore  maintenant 
une  partie  intégrante  du  culie  brahma- 
nique : tous  les  matins,  le  brahmane,  en  se 
baignant , prend  trois  fois  de  l'eau  dans 
scs  mains,  se  tourne  vers  le  soleil  levant  et 
la  répand  devant  cet  astro,  en  la  laissant 
couler  le  long  de  ses  doigts.  Après  être  sorti 
de  la  rivière  ou  de  l’étang,  il  recommence 
celle  triple  libation  en  prenant  de  l’eau  de 
ses  mains  el  la  répandant  à terre;  il  la  réi- 
tère encore  en  l'honneur  de  ia  triade  hin- 
doue, des  dieux  protecteurs  des  huit  points 
cardinaux,  des  éléments,  du  ciel,  de  la  (erre, 
de  l’enfer,  etc.  Il  en  est  de  même  des  ado- 
rations auxquelles  il  est  obligé  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  et  sur  le  soir.  Dans  les 
funérailles,  on  fait  également  des  libations 
d’huile  et  d’eau. 

Les  Yakoutes  ont  une  fête  annuelle  qu'ils 
célèbrent  au  printemps  avec  beaucoup  <lc 
solennité;  ils  allument  un  grand  feu  qu'on 
entretient  tant  que  dure  la  fête.  Ils  se  pri- 
vent alors  de  toute  espèce  de  breuvage  ; leur 
boisson  leur  sertît  faire  des  libations,  qui 
consistent  k répandre  sur  le  feu,  du  côté  de 
l'Orient,  de  l’eau-de-vic  distillée  de  lait  de 
jument,  qui  forme  leur  breuvage  ordinaire. 
Les  Mingrélicns  et  les  Géorgiens,  bien  que 
chrétiens,  ne  commencent  jamais  ienr  re|tas 
sans  avoir  tait  sur  la  table  une  libation  île 
vin.  Cetto  libation  est  accompagnée  d'une 
prière  k Dieu  et  d’unè  salutation  réciproque 
entre  tous  les  convives.  Les  insulaires  de 
Yéso,  qui  ont  k peine  une  religion,  ont  ce- 
pendant soin,  quand  ris  boivent  auprès  du 
feu,  do  jeter  quelques  gouttes  d’eau  en  di- 
vers endroits  du  brasier,  en  forme  d'offrande. 

LIBATOIKE,  en  latin  libalorium  et  libeum , 
vase  qui  servait  k faire  des  libations. 

L1BENT1NE,  Libentina,  déesse  des  Ro- 
mains. On  dit  que  Libentino  était  ténus,  ou 
que  c’était  Proterpine , et  l'on  ajoute  que 
c’était  b Vénus  Libcntine,  que  les  filles, 
quand  elles  devenaient  grandes , consa- 
craient leurs  poupées.  Il  est  vrai  que  Perse 
( saL  2,  70  / dit  qu'elles  les  offraient  h 
Vénus;  mais  il  ne  dit  point  que  ce  fût  k Vé- 
nus Libentine,  el  l’on  ne  trouve  nulle  part 
que  Libentine  fût  Vénus. 

Ce  mot  est  venu  de  libttoalubel,  il  plate, 
il  cil  agréable,  c'en  le  bon  plaitir. 

LIBER,  LIBERA.  On  donna  k Bacehut  le 
surnom  de  Liber,  selon  quelques  mytholo- 
gues, parce  qu'il  avait  rendu  fa  liberté  aux 
villes  do  Réotic;  selon  d’autres,  parce  qu'il 
rendait,  par  sa  liqueur  chérie,  l'esprit  libre 
de  soucis.  Ovide,  dans  ses  Fastes,  dit  que 
Bacchus  donna  k Ariudne  le  surnom  de  Li- 
béra; et  Cicéron  (De  n atura  deorvm),  fait 
Libéra  fille  de  Jupiter  et  de  Cérès;  c’est  la 
même  que  Proterpine. 

On  ajoutait  souvent  k ce  nom  la  qualifica- 
tion de  père.  Liber  pater,  parce  que  ce  dieu 
est  le  |>ère  de  la  joie  et  de  fa  liberté,  ou  bien 
jtarce  que  le  mot  pire  était  une  appellation 
commune  aux  dieux  principaux,  comme 
22 
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Mars  pâlir,  Saturnus  pa  1er,  Janus  pa  1er, 
Ju-piler,  elc.  Les  Romains  le  faisaient  pré- 
sider sous  ce  nom  aux  semences  liquides 
des  deux  règnes,  animal  et  végétal. 

LIBERALES,  fêtes  romaines  célébrées  en 
l'honneur  de  Itacchus,  le  17  mars;  elles 
étaient  différentes  des  Dionysies  et  des  Bac- 
chanales, mais  elles  n'étaient  pas  moins  li- 
cencieuses que  ces  dernières.  Varron  dérive 
le  nom  de  Libérales  non  de  Liber,  surnom  de 
Bacchus,  mais  de  l'adjectif  liber,  libre,  parce 
que  les  prêtres  de  Bacchus  se  trouvaient 
alors  libres  de  leurs  fonctions,  et  dégagés 
de  tout  soin.  Do  vioilles  femmes,  couronnées 
de  lierre , se  tenaient  assises  h la  porte  du 
temple  de  Bacchus,  ayant  devant  elles  un 
foyer  et  des  liqueurs  fabriquées  avec  du 
miel,  invitant  les  passants  à en  acheter  pour 
faire  de3  libations  à Bacchus , en  les  jetant 
dans  le  feu.  On  mangeait  en  public  ce  jour- 
là,  et  chacun  avait  la  liberté  de  dire  ce  qu'il 
voulait. 

LIBERATOR.  Jupiter  se  trouve  quelque- 
fois appelé  de  ce  nom  dans  les  poètes,  lors- 
qu’il avait  été  invoqué  dans  quelque  danger 
itont  on  croyait  être  sorti  par  sa  protec- 
tion. • 

LIBERIES,  liberia,  fête  ou  jour  auquel 
les  enfants  desRomains  quittaient  les  habits 
de  l'enfance  et  prenaient  la  toge , appelée 
toga  libéra.  On  la  célébrait  avec  une  sorte 
do  solennité,  et  .es  amis  de  la  famille  étaient 
invités  comme  à uno  noce.  Cette  fêle  avait 
lieu  la  plupart  du  temps  le  16  des  calendes 
d'avril,  autrement  dit  le  17  mars,  c'est-à-dire 
io  jour  même  où  l’on  solennisait  les  Li- 
bérales, avec  lesquelles  elle  était  alors 
confondue. 

LIBERTE,  divinité  célèbre  chez  les  Grecs, 
et  surtout  chez  les  Romains;  Tibérius 
Gracchus  consacra  à la  Liberté,  sur  le 
mont  Avenlio,  un  temple  dont  les  colonnes 
étaient  de  bronze,  et  où  on  voyait  de  très- 
belles  statues  : il  était  précédé  d'une  cour 
que  l’on  appelait  atrium  libertalis.  La  Li- 
berté y était  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme  vêtue  do  blanc,  et  tenant  un  sceptre 
à la  main;  elle  tenait  aussi  un  bonnet  a'af- 
l'ranchi,  et  elle  avait  un  chat  à ses  pieds.  Lo 
chat  est  un  animal  qui  ne  souffre  aucune 
contrariété;  c’est  pourquoi  les  Alains,  les 
Bourguignons , les  Vandales  en  portaient 
dans  leurs  armoiries.  La  déesse  Liberté  était 
accompagnée  de  deux  autres  divinités 
Adéone  et  Abéone,  pour  montrer  qu’ollo 
vient  ou  se  retiré  à son  gré.  Les  Romains, 

nr  un  décret  public,  iirenl  bâtir  un  temple 
a même  déesse,  pour  flatter  Jules  César; 
comme  si  leur  liberté  était  rétablie  par  celui 
qui  en  sapa  jusqu’aux  fondements.  Mais 
dans  une  médaille  de  Brutus,  on  voit  un 
bonnet , symbole  de  la  liberté  , entre  deux 
poignards,  avec  cette  inscription:  Idibus 
mardis,  aux  ides  de  mars;  c’était  le  quin- 
zième de  ce  même  mois  où  Brutus,  Cassius 
et  les  autres  conjurés  tuèrent  Jules  César, 
^ pour  rendre  la  liberté  à la  république  ro- 
maine. 


LIBETHR1DES.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  Muscs;  il  était  particulier  à des 
Nymphes  qui  habitaient  aux  environs  du 
mont  Libélnrius,  près  de  l'Hélicon.  Près  de 
là  était  aussi  la  fontaine  Libéthride,  qui  sor- 
tait d'une  grosse  roche  dont  la  figure  imi- 
tait le  sein  d’une  femme;  de  manière  que 
l'eau  semblait  couler  de  deux  .mamelles 
comme  du  lait.  Les  muses  et  les  nymphes 
Libéthrides  avaient  leurs  statues  sur  le  mont 
Libéthrius.  % 

L1BITINAIRE,  LIBITINE.  Libitine  prési- 
dait aux  funérailles.  Plutarque  prétend  que 
c'était  Vénus  Epilhymbia  à qui  on  donnait  ce 
nom , pour  avertir  les  hommes  de  la  fragi- 
lité de  la  vie,  et  leur  faire  comprendre  quo 
la  fin  n'en  était  point  éloignée  du  commen- 
cement, puisque  la  même  divinité  présidait 
à l'un  et  à l'autre  : c'est  aussi  le  sentiment 
de  Denis  d’Halicarnasse.  D'autres  croient 
que  c’était  Proserpine.  Libitine  avait  un 
temple  à Rome, qui  elaitenviromié  d’un  bois 
sacré  : c’était  dans  ce  temple  qu'on  vendait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  funé- 
railles. Par  une  ancienne  coutume  établie 
par  Servius  Tullus,  on  portait  à ce  temple 
de  l'argent  pour  chaque  personne  qui  mou- 
rait; on  mettait  cet  argent  dans  le  trésor  de 
Libitine  ; ceux  qui  étaient  préposés  pour  le 
recevoir,  écrivaient  sur  un  registre  le  nom 
de  chaque  mort  pour  lequel  on  venait  appor- 
ter cette  espèce  de  tribut  : ce  regislro  s'ap- 
pelait le  registre  de  Libitine,  Libilinœ  ratio. 
C'est  par  là  qu'on  savait  combien  il  mourait 
de  monde  chaque  année. 

On  appela  libitinairesdes  officiers  publics 
qui  avaient  soin  des  funérailles  et  de  tout  ce 
qui  concernait  cette  cérémonie. 

11  parait,  par  l'ode  3 du  livre  m d’Horace, 
qu’on  donnait  aussi  le  nom  de  Libitine  à celte 
espèce  de  lit  dans  lequel  on  portait  les  cor|>s 
morts  à leur  sépulture,  et  à la  porte  de  Rome 
par  où  on  sortait  les  cadavres. 

L1BVM.  Gâteau  composé  de  farine,  de 
fromage,  de  miel,  de  lait  et  de  sésame,  dont 
les  Romains  faisaient  usage  dans  les  sacri- 
fices, surtout  dans  ceux  de  Bacchus,  des 
Lares,  et  à la  fête  des  Termes. 

LIBYE.  Fille  d'Epaphus  ut  de  Cassiopée, 
ou,  selon  d'autres,  de  l'Océan  et  de  Pamplio- 
lyge , fut  aimée  de  Neptune,  dont  elle  eut 
ueux  fils,  Agénor  et  Bélus.  C'est  elle  qui  a 
donné  son  nom  à la  Libye.  f 

Hérodote  dit  que  les  Libyens  n'adoraient 
que  le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil  y portait  le 
nom  de  Jupiter  Atumon.  En  général  le  culte 
des  Libyens  avait  de  grands  rapports  avec 
celui  d'Egypte,  de  même  que  leurs  mœurs 
et  leurs  usages. 

LICHAS.  Rocher  qui  était  entre  l’Eubée  et 
la  Grèce  propre.  Ou  connaît  l'origine  fabu- 
leuse qu'Ovide  lui  donne  dans  ses  Métamor- 
phoses. (L.ix,  526ct  suiv.J.Slrabon  dilquo 
les  tichaaes,  ainsi  nommées  de  lichas,  étaient 
au  nombre  de  trois,  qu'il  place  sur  la  cèle 
des  Locres  Epienéméuiens. 

L1CHNOS,  LICHN1TES.  Bacchus,  selon  les 
mythologistes , avait  eu  pour  berceau  une 
corbeille  d'osier,  ou  un  ran,  >«vôr.  De  là 
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Tinrent  son  surnom  lavir»,-,  el  celui  do  fic- 
nophores , lirwfjpoi , qui  portaient  des  vans 
remplis  de  fruits  dans  les  pompes  de  Cérès 
et  de  Bacchus. 

L1CNOPHORES.  Nom  de  ceux  qui  por- 
taient le  t an  ou  crible  employé  dan» 

lis  mystère»  de  Bacchus,  el  si  nécessaire, 
que,  sans  lui , aucune  des  cérémonies  n'eût 
été  légale. 

UCYMSHS,  frère  d’Alcmène,  fut  tué  par 
Tlépolènie,  (ils  d’Hercule. 

LIEKIOINEN.  Géant  de  la  mythologie  fin- 
noise, fils  de  Kaléwe;  avec  lu  secours  de 
sort  frère Kibavsnskoinen.il  purgea  les  prai- 
ries des  fléaux  qui  les  désolaient. 

LIERRE.  Plante  spécialement  consacrée  h 
Bacciius,  ou  parce  que  jadis  il  lut  caché 
sous  ses  feuilles,  ou  parce  que  le  lierre  tou- 
jours vert  marquait  la  jeunesse  de  ce  dieu, 
qu'on  disait  ne  point  vieillir.  Selon  Plu- 
tarque, Bacciius  enseigna  à ceux  qu’il  ren- 
dait furieux  à s'en  couronner,  parce  que  le 
lierre  a la  vertu  d’empéclter  l'ivresse.  Bac- 
clius  n'élait  pas  le  seul  qui  fût  couronné  île 
lierre;  Silène,  les  Satyres,  lus  Faunes,  les 
Bacchantes,  et  en  général  les  divinités  cham- 
pêtres jouissaient  du  même  attribut.  Quel- 
ques-unes de»  Muses  en  étaient  aussi  cou- 
ronnées, comme  l'attestent  une  multitude  de 
monuments  do  l’antiquité.  Ou  couronnait 
aussi  les  poêles  de  lierre,  farce  que  lus 
poêles  sont  consacrés  è Bacchus,  et  suscep- 
tibles d’enthousiasme,  ou  parce  que  l'éclat 
des  beaux  vers  dure  éternellement  et  assure 
è leurs  auleurs  l’immortalité.  Apulée  dit 
que  le  liorre  élait  employé  dans  les  fêles 
d’Osiris. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  Bacchantes 
aient  autrefois  employé  le  lierre  pour  gar- 
nir leurs  Ihyrses  et  leurs  coilfurcs  : toute  la 
Thraco  est  couverte  de  ces  sortes  de  plantes. 

Malgré  l’usage  qu’ils  faisaient  du  lierre 
dans  ditférentes  fêtes  et  dans  les  repas  vo- 
luptueux, nous  n’osons  prononcer  sur  le 
motif  qui  a pu  faire  plarcr  eus  fouilles  en- 
tre lus  mains  des  figures  qui  les  portent. 

L1ETHUA.  Déesse  de  la  liberté  chez  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  paraissent  eu  avoir 
tiré  leur  propre  nom.  Liélliua  avait  un  chat 
pour  symbole. 

LIEVRE  (Le  Gsasd).  Divinité  des  indi- 
gènes du  Canada,  qui  le  regardent  comme 
Hauteur  du  la  race  humaine.  Le  Grand  Liè- 
vre assembla  un  jour  sur  lus  eaux  sa  cour, 
composée  de  l'orignal,  du  chevreuil,  de 
l’uurs  et  des  autres  quadrupèdes.  Il  tira  un 
grain  de  sable  du  fond  du  lac,  et  il  en  forma 
la  terre.  Il  créa  ensuite  les  hommes  des 
corps  morts  de  divers  animaux;  mais  il  ne 
put  en  former  que  six.  ayant  été  contrarié 
dans  ses  desseins  par  Michabou,  dieu  des 
eaux,  qui  s'opposait  è son  entreprise. 

LIÉ  Nom  de  l’homme  qui,  suivant  la  cos- 
mogonie celtique,  caché  sous  une  colline, 
pendant  que  la  (erre  sors  dévorée  par  le  leu, 
repeuplera  le  nouvel  univers,  où  le  grain 
croîtra  sans  semence  et  sans  culture.  Son 
nom  signifie  la  vie. 

L1F1MRASER.  Femme  de  Lif,  l'homme 


régénérateur  de  la  mythologie  celiique  Ces 
deux  êtres  se  nourriront  de  rosée,  et  pro- 
duiront une  postérité  si  nombreuse  , que  la 
terre  sera  bientôt  couverte  d'une  multitude 
d'habitants.  Il  est  impossible,  observe  Noël, 
de  méconnaître  dans  cette  fable  l'opinion 
celliquo,  qu'il  resle  dan»  la  terre  un  prin- 
cipe, un  germe  de  vie  pronre  à réparer  la 
ruine  du  genre  humain,  t 

LJGASTONS.  Nom  que  les  Prussiens  el  les 
Poméraniensdonnaient  autrefois  aui  prêtres 
des  idoles.  Ils  un  ont  conservé  jusqu'au  mi- 
lieu du  tiu'  siècle. 

LJGEE.  line  des  nymphes  que  Virgile 
donne  pour  compage  à Cirène,  mèrcd’Aris- 
Ihée,  Ligée.  >170,-,  hyiia,  signifie  qui  a un 
son  doux  et  agréable  , une  voix  claire  el  ar- 
gentine. C'est  aussi  le  nom  d’une  des  Su- 
rines. * 


eic«  'ies  anciens  slaves  ; 

lui  qui  réconciliait  les  ennemis. 

L1G0B0UD.  Fille  de  Saboucor  et  sœur 
d Elioulep,  suivant  la  théogonie  des  Carolins 
occidentaux.  Elle  descendit  sur  la  terre,  et 
la  voyant  aride  et  stérile,  elle  fit  entendre 
sa  veux  puissante,  el  la  couvrit  à l’instant  de 
P'on les,  de  fleurs,  d'herbes  et  d'arbres  uti- 
les; ensuite  elle  la  peupla  d’hommes  raison- 
nables. 

LIGYRIENS.  Peuples  anciens  de  la  Thracc 
Us  avaient  un  heu  saint,  consacré  à Bacchus’, 
qui  rendait  des  oracles. 

LILlili.  Naïade , fille  du  fleuve  Céphise, 
donna  son  nom  à une  petite  ville  qUi  était 
près  de  Du  jihes,  du  côté  du  moût  Parnasse, 
dans  laquelle  Apollon  et  Diane  avaient  , ha- 
cun  un  temple. 

I.ILITH.  Sorte  do  forer  ou  démon  femelle 
fort  redoute  des  Juifs,  qui  l’accusent  d'enle- 
ver et  de  faire  périr  les  enfants  nouveau-nés 
Le  démon  paraît  être  lo  même  que  les  stri . 
purs,  espèce  d’oiseaux  monstrueux  qui,  se- 
lon la  croyance  des  Latins,  enlevaient  les 
petits  enfants  dans  leur  berceau . ou  bien 
leur  suçaient  le  sang. 

LIMA.  Déesse  à qui  les  Romains  confiaient 
la  garde  du  seuil  des  portes,  liminum. 

LiMENETIS.  Surnom  de  Diane.  <m’on  lui 
donnait  lorsqu’elle  présidait  aux  ports-  et 
sous  cette  idée,  sa  statue  la  représentait  avec 
une  espèce  d écrevisse  de  mer  sur  la  tête 
Le  nom  est  formé  de  W,,  port. 

LIMENT1N  et  UMENTINE.  Dieu  et  ddes- 
se  qui,  chez  les  Romains,  présidaient  au 
seuil  des  portes,  limen. 

LIMES,  limite.  Divinité  romaine,  la  même 
que  le  dieu  Terme. 

LI.MIENS.  Dieux  dos  Romains  qui,  sui- 
vant Arnohe,  présidaient  à tout  ce  qui  élait 
(te  travers,  limus. 

LIMNACIUES,  LIMNADES,  LIMNIADES. 
LIMNELS,  LIMN1AQÜES.  Nymphes  des  lacs, 
dus  étangs  et  des  marais;  leur  nom  vient  du 
grec  3Uun,  étang. 

L1MNE HDIES.  Fête  que  les  pécheurs 
célébraient  en  l’honneur  de  Diane  Limnétis 

UMNETIS,  LUI  NEE , UMNIATJS.  Sur- 
noms donnés  à Diane  par  les  pêcheurs,  qui 
l’invoquaient  comme  la  déesse  des  marais  el 
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des  étangs.— Vénus  portail  aussi  le  nom  de 
Limnésie,  narre  qu'elle  était  née  des  eaux. 

I.IMNEES.  .On  retrouve  quelquefois  celte 
épithète  donnée  à Bacchus:ums  a quel  titre  T 
Présidait-il  aussi  aux  lacs  et  au*  étangs?  Ce 
n’est  nas  la  fonction  du  dieu  du  vin. 

LIMNOR1E.  line  dos  cinquante  Néréides. 

L1MONIADES.  Nymphes  des  prairies  (en 
grec  juipiv).  Elles  étaient  sujettes  à la  mort, 
comme  les  Pans  et  les  Faunes. 

LIMUS.  Sorte  de  juppo  bordée  par  en  bas 
d’une  frange  de  pourpre  formant  des  sinuo- 
sités; elle  couvrait  le  corps  depuis  le  nom- 
bril jusqu'au*  pieds,  laissant  le  reste  du 
corps  ii  nu.  C'était  le  vêlement  dos  victi- 
inaires  dans  les  sacrifices. 

I.IMYKE.  Fontaine  de  Lycie,  qui  rendait 
des  oracles  d'une  façon  singulière  : c'était 
par  le  mm  en  des  poissons.  Ces  consultants 
leur  présentaient  à manger  ; si  les  poissons 
se  jetaient  dessus,  c’était  augure  favorable 
pour  l’événement  sur  lequel  on  venait  les 
interroger. 

LINO.  Génie  de  la  mythologie  chinoise.  Il 
a une  face  humaine  et  lo  corps  d un  qua- 
drupède. 

LINGELAGA.  Fcstus  donnoccnom  au* 
devineresses  qui  prédisaient  l’avenir  d’après 
le  chant  des  oiseau*. 

LIMES.  Fêles  célébréos  en  Orient  en 
l'honneur  de  Linns. 

MNKSTItANDEN,  c’est-à-dire  plage  des 
cadavres,  un  des  enfers  do  la  mythologie 
Scandinave;  les  meurtriers,  les  séducteurs, 
les  parjures  y errent  sans  cesse  dans  des 
caverne- de  serpents  et  des  fleuves  empoison- 
nés roulent  sous  leurs  pas. 

I.INOS.  Chanson  célèbre  en  Egypte,  en 
Phénicie,  en  Chypre,  dans  la  Grèce  et  ail- 
leurs. Elle  change  de  nom,  dit  Hérodote, 
suivant  la  dilfércnce  des  peuples;  mais  on 
convient  quo  partout  elle  est  la  même  que 
celle  que  les  Grecs  chantent  sous  ce  nom. 
Au  reste,  ajoute-t-il,  le  Linos  s'appelle  chez 
les  Egyptiens  Montras.  Athénée  parle  de 
celte  chanson  ; il  dit  qu'ou  l'appelait  aussi 
Ælinos,  et  que',  selon  Euripide,  elle  servait 
également  dans  les  occasions  de  joie  comme 
dans  la  tristesse.  On  fait  dériver  son  nom 
de  l.inut,  dont  la  mort  fut  pleurée  des  na- 
tions les  plus  barbares. 

LINES  était  tils  d’L’ranie  et  d Amphtma- 
rus,  (ils  de  Neptune,  selon  Pausauias.  Il  fut 
le  plus  excellent  musicien  que  l on  eél 
encore  vu;  mais  Apollon  le  tua  pour  avoir 
osé  se  comparer  à lui.  Les  habitants  du 
mont  Hélicun  faisaient  tous  les  ans  son  an- 
niversaire, avant  de  sacrilier  aux  muscs. 
Linus  lut  pleuré  des  nations  les  plus  bar- 
bares ; et  Homère  dit  que  Vuloain  avait 
gravé  sur  le  bouclier  d'Achille,  enlre  plu- 
sieurs autres  ornements,  un  jeune  musi- 
cien qui  chantait  sur  sa  lyre  la  mort  de  Li- 

'"uNES, ülsd'Apollon  eldcTerpsichorc,  fut 
maître  d’Or|«hée,  et  ensuite  d'Hercule.  Il 
apprit  à ce  dernier  à jouer  d’un  instrument 
de  musique  qui  se  louchait  avec  I archet. 
Ce  disciple  lo  tua.  (Voy.  Hercilï.)  On  dit 
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qu’il  avait  écrit  sur  l’origine  du  monde,  du 
soleil  et  de  la  lune,  sur  la  nature  des  ani- 
niaux  et  des  plantes.  Il  disait,  selon  Diogène 
Laerce,  que  lout  avait  été  créé  en  un  ins- 
tant. 

LION.  Les  lions  étaient  consacrés  à Vnl- 
cain,  chez  les  Egyptiens,  à cause  de  leur 
tempérament  allumé,  dit  Elien.  Mais  le 
Vntcain  des  Grecs  était  Cnuphis  ou  l’Aga- 
thodæmon  des  Egyptiens,  c'est-i-dire  cet 
esprit  de  vie  qui  anime  et  remplit  l’univers. 
Aussi  voit-on  dans  la  barque  de  Marcianus 
Cappella  un  lion  sur  un  arbre,  symbole  de 
Vulcain. 

Les  rapports  du  lion  avec  le  soleil  étaient 
plus  directs,  parce  que  lo  débordement  du 
Nil  arrivait  pendant  que  le  soleil  parcourt 
le  signe  du  lion,  c'esl-à-dirc  en  juillet  et 
août.  (Horapollo,  lib.  i,  c.  21.)  lie  là  ve- 
nait, ajoute  Horapollo,  que  les  prCtrcs  don- 
naient la  forme  de  lion  aux  bouches  et  aux 
robinets  des  fontaines  sacrées  ; de  IA  vint, 
selon  le  même  écrivain  (lib.  t,  c.  17),  quo 
l’on  plaça  des  lions  sous  le  Irène  d’Horus, 
pour  montrer  la  grande  analogie  qui  exis- 
tait entre  cet  animal  cl  le  soleil,  qui  est 
>clé  llorus. 

’lutarque  dit  que  le  lion  était  consacré 
au  soleil,  parce  que,  de  tous  les  animaux 
qui  ont  des  grilfes  recourbées,  c’est  le  seul 
qui  voit  en  naissant,  et  parce  qu’il  dort  fort 
lieu  et  les  yeux  ouverts  : mais  c est  une  fa- 
ble. Le  lion  était  un  attribut  de  Yesla.  Les 
poêle*  attellent  le  char  de  Cybèlc  de  deux 
lions,  comme  il  parait  par  plusieurs  mé- 
dailles. On  portail  aussi  une  eliigie  de  lion, 
dans  les  samlices  de  celle  déesse,  parce  quo 
les  Galles,  ses  prêtres,  avaient  trouvé  le 
moyen  d’adoucir  cl  même  d’apprivoiser  des 
lions,  jusqu'au  point  do  jiouvoir  les  toucher 
et  les  caresser,  sans  crainte,  à ce  que  ilit 
Vorron.  Les  lêonlins  adoraient  le  lion  el  en 
niellaient  une  l6le  sur  leurs  monnaies. 
Quant  au  lion  de  Nérnée,  qu’Hercule  lua, 
c’est  le  lion  dont  les  poètes  ont  faillaeons- 
tell  lion  du  lion  céleste. 

LIONNE.  Les  Amhraciotes  adoraient  au- 
trefois la  lionne,  parce  que  l’aphagès,  ou, 
comme  Janus  Parritasius  I appelle  (epist.  8), 
Phacyllus,  tyran  d’Ambracie, ayant  rencon- 
tré line  lionne  accompagnée  do  ses  |ietits 
lionceaux,  cet  animal  le  mit  en  pièces  et 
remit  ainsi  Ambracie  en  possession  de  sa 
liberté. 

LIOSALFATREIM.  Le  plus  élevé  des  trois 
mondes  sutiérieurs  à la  terre,  selon  la  cos- 
mogonie des  Scandinaves.  Son  nom  veut 
dircjfe  mande  des  génies  de  la  lumière .• 

LI-OU-TRAO,  dieu  ou  génie  qui  est  ho- 
noré chez  les  ïonquinois. 

LIRIQI’EK.  Eue  des  nymphes  Oci'anidcs, 
qui  eut  Narcisse  du  fleuve  Cépltise;  elle 
donna  son  nom  à la  fontaine  dans  laquelle 
on  feint  que  Narcisse  se  noya. 

LISSA.  Euripide,  dans  son  Hercule  fu- 
rieux, met  la  déesse  Lissa  au  nombre  des 
furies,  parce  qu’elle  inspirait  la  fureur  et  la 
rage,  d'où  elle  avait  tiré  son  nom  grec.  Ju- 
lien, dans  ce  poème,  ordonne  à Iris  de  con- 
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d u ire  celte  furie,  armée  de  serpents,  auprès 
d'Hereule  pour  lui  inspirer  les  fureurs  «|ui 
lui  liront  eniin  perdre  la  vie. 

LITES.  Personnifications  des  pritrea  dans 
Homère  : a Elles  sont,  dit  ce  grand  poêle  au 
i&*  livre  de  Ylliade , tilles  de  Jupiter,  boi- 
teuses, ridées,  toujours  les  yeux  baissés, 
toujours  rampantes  et  toujours  humiliées; 
elles  marchent  après  l'Injure  : car  l'Injure 
altière,  pleine  de  confiance  en  ses  propres 
forces  et  d’un  pied  léger,  les  devance  et 
parcourt  la  terre  pour  offenser  les  hommes; 
et  les  humbles  Prières  la  suivent  pour  gué- 
rir les  maux  qu’ello  a faits.  Celui  qui  les 
respecte  et  qui  -les  écoule  en  reçoit  de 
grands  secours;  elles  l'écoutent  à leur  tour 
clans  ses  besoins,  portent  ses  vœux  au  pied 
du  trône  du  grand  Jupiter  ; mais  celui  qui 
les  refuse  et  qui  les  rejette  éprouve  à son 
tour  leur  redoutable  courroux  : elles  prient 
leur  père  d'ordonner  à l'Injure  do  punir  ce 
cœur  barbare  et  intraitable,  et  de  venger 
le  refus  qu’elles  en  ont  reçu.  » Telle  est 
l’idée  que  lu  plus  grand  des  poètes  païens 
se  formait  de  là  prière;  nous  pensons  qu’il 
y a loin  de  là  à la  confiance  et  au  tendre 
abandon  que  le  divin  législateur  des  Chré- 
tiens recommande  à ses  disciples.  Il  ne  leur 
fait  pas  envisager  la  prière  comme  une  dure 
nécessité,  mais  comme  la  consolation  du 
cœur  et  un  doux  entretien  avec  un  Dieu  bou 
et  un  tendre  père. 

LITHKS1KN.  Surnom  de  V Apollon  de 
Mélée  ou  Mélia.  ( Lithesias .)  Ou  l'appelait 
ainsi,  dit  Etienne  de  Bysance,  parce  oue, 
dans  celte  ville,  la  statue  de  co  dieu  était 
posée  sur  une  pierre  : lithos , en  grec, 

signilie  pierre. 

LITHOBOL1E.  C’est  le  nom  grec  de  la 
fête  appelée  la  Lapidation , à Egine,  à T>é- 
zène,  en  mémoire  de  Lamie  et  d’Auxésic, 
jeunes  Créloises,  qui  avaient  été  lapidées 
par  quelques  Trézéniens  dans  une  sédition. 
C'est  pour  apaiser  leurs  mânes  que  celle 
l'été  avait  été  instituée. 

I.1TH0MANCIE.  Divination  par  les  pier- 
res, comme  le  porte  ce  nom  tiré  du  grec,  et 
composé  de  Xifcc,  pierre , et  de  puvritu,  di- 
vination. 

On  a quelques  conjectures  incertaines 
sur  celle  espece  do  divination.  Dans  le 
poeme  des  Pierres , attribué  à Orphée,  il  en 
est  fait  mention  d’une  qu’Apollon  donna  b 
Uéiénus  le  Troyen.  Celle  pierre,  dit  le 
poète,  s'appelle  siderites,  et  a le  don  de  la 
parole  ; elle  est  un  peu  raboteuse,  dure, 
pesante,  noire  et  a des  rides  qui  s’étendent 
circulaire  ment  sur  sa  surface. 

Il  y a apparence  que  les  Chananécns  et 
les  Phéniciens  consultaient  les  pierres 
comme  des  oracles;  et  les  pierres  ainsi  di- 
vinisées, étaient  connues  dans  toute  l'anti- 
quité sous  le  nom  île  bœtiles  ou  pierres 
animées,  qui  rendaient  des  oracles.  On  rap- 
porte encore  b celle  divination  la  supersti- 
tion de  ceux  qui  croient  que  l'améthyste  a 
la  vertu  de  faire  connaître  à ceux  qui  la 
portent  les  événements  futurs  par  les 
songes. 


LIT0A1ANC1E  (de  X*.-ôç,  simple , uni).  Au- 
tre genre  de  divination  qui  consistait  b 
pousser  l’un  contre  l’autre  plusieurs  an- 
neaux, dont  le  son  plus  ou  moins  clair  ou 
aigu  manifestait  la  volonté  des  dieux  et  for- 
mait un  présage  hou  ou  mauvais  pour  l’a- 
venir. 

LITUIIGE.  Un  des  ministres  du  culte  à 
Athènes,  sans  doute  celui  qui  faisait  les 
supplications  et  les  prières  publiques. 

LLAIGUEN.  Un  des  neuf  Guacas  ou  ido- 
les principales  adorées  par  les  Péruviens  b 
Cusco. 

LO-CHA.  Démons  des  bouddhistes  de  la 
Chine;  leur  nom  signifie  rapides  ou  redou- 
tables, parce  que  leur  c olère  est  b craindre. 
Co  sont  les  Rakchasas  des  Hindous. 

LODA.  Dieu  de  Lochlin  ou  de  la  Scandi- 
navie, le  môme  qu’Odin.  Sou  nom  retentit 
fréquemment  dans  les  anciennes  poésies 
erses.  Ossian  le  met  aux  prises  avec  Fiugal, 
c’est-à-dire  avec  un  simple  mortel,  cl  ce 
n’est  pas  au  dieu  que  reste  l’avantage. 

LO  DDE.  Nom  que  les  Lapons  donnaient 
à des  divinités  ou  génies  qu’ils  croyaient 
résider  sous  la  première  superficie  de  la 
terre. 

LOFNA.  Les  anciens  Goths  désignaient 
par  ce  nom  une  déesse,  dont  la  fonction 
était  de  réconcilier  les  époux  cl  les  amants 
les  plus  désunis. 

LOHADAKAKH.  Le  vingt-uniôme  Naraka 
ou  enfer  de  la  mythologie  hindoue. 

LOHA-PENNOU.  Dieu  des  armes  chez  les 
Khonds,  tribus  indiennes  de  la  côte  d'O- 
rissa. Son  symbole,  dans  les  districts  du 
Sud,  est  un  morceau  de  fer  de  deux  cou- 
dées de  longueur,  caché  dans  un  arbro 
toulfu,  au  milieu  d'un  bosquet  que  la  hache 
ne  touche  jamais. 

Les  succès  à la  guerre  sont  constamment 
attribués  à l'intervention  immédiate  de 
Loha-Pcnuou,  ci  jamais  à la  valeur  person- 
nelle. 

LO  HA  SAN  EO  U.  Le  seizième  enfer  de  la 
mythologie  hindoue.  Son  nom  signifie  la 
place  des  dards  de  fer. 

LO-HOU.  Génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. Il  a le  corps  et  les  gritres  d’un  tigre, 
le  visage  d*un  homme  et  neuf  tètes.  11  ha- 
bite le  sommet  du  mont  Kouen-lun.  C’est  lui 
qui  préside  aux  neuf  collines  du  ciel,  sur 
lesquelles  sont  situées  les  neuf  villes  cé- 
lestes, et  fixe  les  limites  et  les  jardins  des 
potagers  ou  métairies  des  empereurs  du 
ciel. 

LOKANATH.  Divinité  des  bouddhistes  du 
Népôl.  C’est  un  des  anciens  Bouddhas , son 
noin  signilie  Seigneur  du  monde;  il  paraît 
être  en  effet  le  seigneur  spécial  des  huit 
Vilagaras  et  remplir  la  même  fonction  que 
les  Lokapalas  du  système  brahmanique. 

LOKAPALA.  Les  Lokapalas  sont,  dans 
la  mythologie  hindoue,  les  génies  gardiens 
du  inonde.  On  les  confond  quelquefois 
avec  les  divinités  qui  président  aux  points 
cardinaux;  mais  il  faut  les  distinguer.  Les 
Lokapalas  sont  proprement  les  divinités 
chargées  par  Brahma  de  créer  le  monde 
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sous  sa  direction  et  de  veiller  chacun  sur 
Jes  êtres  d'espèces  différentes  soumis  à leur 
autorité.  * 

I.OKE.  Nom  donné  par  les  anciens  peu- 
ples du  Nord  au  démon.  Suivant  leur  my- 
thologie, Loke  était  le  calomniateur  des 
dieux,  l’artisan  des  tromperies,  l'opprobre 
du  ciel  et  de  la  terre.  11  était  fils  d’un  géant 
et  avait  une  femme  nommée  Signie;  il  en 
eut  plusieurs  fils.  Il  eut  aussi  trois  enfants 
de  la  géante  Augerbode,  messagère  des 
malheurs;  savoir,  le  loup  Fenris,  le  grand 
serpent  de  Midgrad  et  Héla,  la  Mort.  Loke 
faisait  une  guerre  éternelle  aux  dieux  qui 
le  prirent  enfin,  l'attachèrent  avec  les  in- 
testins de  sou  fils  et  suspendirent  sur  sa  tête 
un  serpent  dont  le  venin  lui  tombe  goutte 
k goutte  sur  le  visage.  Cependant  Signie  sa 
femme  est  assise  auprès  de  lui  et  reçoit  ces 
gouttes  dans  un  bassin  qu'elle  va  vider; 
alors  le  venin  tombant  sur  Loke,  le  fait 
hurler  et  frémir  avec  tant  do  force  que  la 
terre  en  est  ébranlée.  Tel  était,  suivant  les 
Goths,  la  cause  des  tremblements  do  terre. 
Loke  devait  rester  enchaîné  jusqu’au  jour 
des  ténèbres  des  dieux.  Il  restera  captif, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  où  il  sera  dé- 
chaîné; il  prendra  parlé  la  guerre  finale, 
attaquera  Heimdal,  le  portier  des  dieux,  et 
tous  deux  tomberont  sous  les  coups  l'un  do 
l'autre.  Loke  est  la  plus  célèbre  des  divini- 
tés inférieures  de  la  mythologie  Scandinave, 
dans  laquelle  il  joue  le  rôle  d’Ahriman,  ou 
du  génie  du  mal. 

LOKESWARA.  Ce  mot  signifie  Seigneur 
du  monde,  et  désigne,  dans  la  théogonie  du 
Néyâl,  le  Bouddha  qui  gouverne  le  siècle, 
ou  Padmapdni. 

LON1.  Génie  de  la  mythologie  finnoise, 
qui  préside  aux  marécages  et  y habite. 

LOO-YE,  c’est-à-dire  le  dieu  supérieur, 
le  premier  et  le  plus  ancien  des  dieux; 
idole  vénérée  dans  un  temple  de  Zuru- 
cltailu,  place  située  sur  les  confins  de  la  Si- 
bérie. Ce  simulacre  est  placé  entro  deux 
colonnes,  autour  desquelles  sont  entortillés 
des  dragons  dorés;  de  grands  drapeaux  de 
soie,  suspendus  au  plafond,  en  voilent  la 
partie  supérieure.  Elle  a le  visage  brillant 
comme  de  l’or,  les  cheveux  et  la  barbe 
noirs,  et  lient  en  main  une  espèce  de  ta- 
blette, où  elle  paraît  lire  avec  une  grande 
attention;  à sa  droite  on  voit  sept  flèches 
d'or  et  un  arc  à sa  gauche. 

LORO-DJONGRANG.  Déesse  adorée  dans 
l'ile  de  Java.  Elle  avait  autrefois,  au  nord 
du  village  de  Brambanan,  un  temple  cé- 
lèbre qui  se  composait  de  vingt  petits  édi- 
fices, dont  douze  petits  temples. 

LOTIS.  Nymphe  qui,  pour  éviter  la  vio- 
lence que  Priape  lui  voulut  faire,  pria  les 
dieux  de  la  secourir  ; elle  fut  changée  en 
otus.  (Ovin.,  Mctam.  iv,  318.)  Il  ne  laut  pas 
Ta  confondre  avec  Dryopé,  qui  fut  aussi 
changée  on  lotus. 

LOTOPUAGES.  Anciens  peuples  d’Afri- 
que qui  habitaient  la  côte  de  Barbarie, 
dans  le  golfe  de  la  grande  Syrte.  Ulysse 
ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte 


des  Lotophages,  envoya  deux  de  ses  com- 
pagnons, auxquels  ils  ne  firent  aucun  mau  vais 
traitement  ; ils  leur  donnèrent  seulement 
à goûter  de  leur  fruit  de  lotus.  Tous  ceux 
qui  mangeaient  de  ce  fruit  ne  voulaient 
ni  s’en  retourner,  ni  même  donner  de  leurs 
nouvelles  : ils  n’avaient  d'autre  envie  que 
de  demeurer  avec  ces  peuples,  et  de  vivre 
de  lotus,  dans  un  entier  oubli  de  leur  pa- 
trie. 11  fallut  user  de  violence  pour  les 
faire  revenir  dons  leurs  vaisseaux.  Les 
Lotophages  étaient  ainsi  appelés,  parce 
qu’ils  vivaient  du  fruit  de  lotus.  (Odys.  xxi.) 
Leur  nom  est  formé  de  X»tk,  lotus,  et  de 
1*Y*,  je  mange. 

LOTUS,  LOTOS.  Plante  aquatique  d’E- 
gypte, appelée  aussi  fête  d'Egypte. 

Le  lotus  est  une  nymphée  particulière 
à l’Egypte,  qui  croît  dans  les  ruisseaux, 
et  aux  bords  des  lacs.  Il  y en  a de  deux 
espèces,  Tune  à fleur  blanche,  et  l'autre  à 
fleur  bleuâtre.  Le  calice  du  lotus  s'épanouit 
comme  celui  d’une  large  tulipe,  et  répand 
une  odeur  suave,  approchant  de  celle  du 
lis.  On  la  rencontre  fréquemment  comme 
emblème  dans  les  mystères  des  Egyptiens, 
à cause  du  rapport  que  ce  peuple  croyait 
u’elle  avait  avec  le  soleil,  à l’apparition 
uquel  elle  se  montre  d'abord  sur  la  sur- 
face de  l'eau,  et  s'y  replonge  dès  qu’il  est 
couché;  phénomène  très-commun  d'ailleurs 
à toutes  les  espèces  de  nymphéa  ou  plantes 
aquatiques. 

Les  Grecs  avaient  consacré  la  même  fleur 
à Apollon  et  à Vénus,  car  elle  accompagne 
quelquefois  leurs  statues. 

Il  y a une  autre  espère  de  lotus,  que 
les  botanistes  appellent  persea;  elle  croît 
aux  environs  du  Grand-Caire  et  sur  les 
côtes  de  la  Barbarie;  ses  feuilles  sont  sem- 
blables à celles  du  laurier,  mais  un  peu 
plus  grandes.  En  le  broyant  avec  de  l’eau, 
on  en  tiro  une  liqueur  nui  a le  goût  de 
vin  mêlé  avec  du  miel.  C'est  cette  liqueur 
qui  parut  si  agréable  aux  compagnons  d'U- 
lysse, qu'ils  ne  voulaient  plus  quitter  le 
pays  qui  produisait  une  plante  aussi  pré- 
cieuse. Il  est  vraisemblable  que  c’est  ce 
môme  lotus,  dont  Homère  a parlé  dans  l’O- 
dyssée (liv.  tx);  mais  son  imagination  féconde 
l'avait  entraîné  un  [Jeu  au  delà  de  la  vérité, 
en  lui  faisant  dire  que  les  fruits  de  cette 
plante  avaient  un  goût  si  délicieux,  qu'ils 
faisaient  perdre  aux  étrangers  le  sou- 
venir de  leur  patrie.  On  voit  souvent  dans 
les  monuments  égyptiens  Isis  assise  sur 
cetto  fleur  et  on  avait  coutume  de  la  repré- 
senter sur  la  tête  d'Osiris  cl  sur  celle  d’autres 
divinités.  Les  Hindous  conquirent  le  monde 
au  lotus  flottant  sur  l'Océan,  Les  quatre 
feuilles  du  calice  de  cette  fleur  figurent  les 
quatre  Maha-Dwipas , ou  grands  dwipas, 
c'est-à-dire  les  quatre  principales  régions 
du  monde;  les  huit  feuilles  extérieures, 
rangées  deuxàdeux  dans  les  intervalles, 
sont  l'imago  de  huit  Dwipas  secondaires. 
Le  lotus  étant  ainsi  le  symbole  de  l’univers, 
il  n’est  pas  étonnant  que  cette  plante  jouo 
un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  in- 
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dienne  ; c'est  pourquoi  sa  fleur  sert  de  siège 
à la  plupart  des  divinités,  et  quand  celles-ci 
sont  représentées  avec  plusieurs  bras,  il  y 
a une  main  cpnsacréo  à tenir  cette  fleur. 
Le  mythe  de  Brahma  placé  sous  la  forme 
d'un  enfant,  par  la  divinité  suprême  sur  une 
feuille  de  lotus,  voguant  sur  les  flots  de 
l'Océan,  en  suçant  le  pouce  do  son  pied, 
avant  de  proeéJer  plus  tard  à la  formation 
de  l'univers,  renferme  à la  fois  tous  ces 
symboles. 

LOU.  Mauvais  génie  de  la  théogonie  des 
Mongols  : c'est  un  monstre  ailé  auquel  on 
attribue  les  grands  phénomènes  de  l'électri- 
cité. Durantla  saison  froide,  il  demeure  pai- 
siblement couché  sur  les  flots  des  sept  mers; 
pendant  l'été,  il  s'élève  avec  les  vapeurs 
et  les  nuages,  et  devient  l'auteur  des  grandes 
commotions.  Un  Tængasri  à cheval  sur  ce 
dragon  le  force  h [tousser  d'affreux  hurle- 
ments, qui  sont  la  voix  du  tonnerre,  et  l'é- 
clair est  le  feu  qui  sort  de  sa  gueule.  1-e 
céleste  cavalier  lance  parfois  du  haut  des 
airs  des  flèches  enflammées  qui  vont  porter 
au  loin  la  mort  et  la  destruction. 

LOUHIATAR.  Déesse  de  la  mythologie  lin- 
noise;  on  l'appelle  encore  la  Vieille  de  Puh- 
jola.  Elle  est  la  mère  des  maladies  et  les 
enfanta  dans  son  bain  pendant  une  seule 
nuit  d'été.  Leurs  noms  sont  : la  Pleurésie, 
la  Goutte,  la  Colique,  la  Phthisie,  la  Lèpre, 
la  Peste,  auxquelles  il  faut  joindre  les 
monstres  des  eaux,  les  dévastateurs  de  tous 
les  lieux  et  les  sorciers  des  marais. 

LOU1-CHIN.  Le  Jupiter  chinois  : c'est  l’es- 
prit qui  préside  à la  foudre,  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom  esprit  du  tonnerre  ; et,  dans 
son  emblème,  la  violence  de  ce  météore 
irrésistible,  la  rapidité  de  l’éclair,  et.  leurs 
elfets  réunis,  sont  représentés  par  une  li- 
gure monstrueuse  qui  s'enveloppe  de  nua- 
ges. Sa  bouche  est  recouverte  par  un  bec 
d’aigle,  symbole  des  dévorants  effets  du 
tonnerre,  et  les  ailes  en  peignent  l'extrême 
vélocité.  D'une  main  il  ticut  une  foudre  et 
de  l'autre  une  baguette,  pour  frapper  sur 
diverses  timbales  dont  il  est  environné.  Ses 
serres  d'aigle  sont  quelquefois  attachées  à 
l’axe  d’une  roue,  sur  laquelle  il  tourne  au 
milieu  des  nuages  avec  uno  rapidité  extraor- 
dinaire. 

LOUI-ESKU.  Femme  de  l'empereur  Hoang- 
ti.  Elle  a été  placée  au  rang  des  génies,  cl 
elle  est  honorée  sous  le  nom  de  l'esprit 
des  mûriers,  parce  qu’elle  a enseigné  au 
peuple  l'art  d’élever  les  vers  à soie. 

LOUI-KONG.  L'esprit  de  la  foudre,  selon 
les  Chinois. 

LOUKHAN.  Un  des  Tœngirris  ou  bons 
génies  do  la  mythologie  des  Mongols  : il 
a concouru  à la  formation  de  l'univers. 

LOUKI.  Déesse  des  grains  et  des  mois- 
sons chez  les  Hindous.  Elle  est  représentée 
avec  une  couronno  d'épis,  et  ontourée 
d'une  plante  qui  porte  des  fruits. 

On  célèbre  deux  fêtes  en  son  honneur,  et 
elle  est  plus  souvent  nommée  Lakmi  et  Sri. 
On  peut  la  comparer  à la  Cérès  des  La- 
tins. 


LOUKO  ou  LOUKYVO,  nom  que  les  Caraï- 
bes donnent  au  premier  homme.  II  est  des- 
cendu du  ciel  et  n'a  été  formé  par  per- 
sonne. Vi 

LOUNG,  dragons  de  la  Chine  : ils  sont 
honorés  comme  des  génies  ou  des  divini- 
tés. 

LOUP.  Les  Egyptiens  avaient  on  vénéra- 
tion cet  animal , "parce  qu'ils  croyaient  qu'O- 
siris  s’était  souvent  déguisé  en  loup.  Le  loup 
était  même  adoré  h l.ycopolis,  qui  signifie 
lu  ville  du  loup.  Cet  animal  était  consacré  il 
Apollon,  parce  que  le  loup,  dit-on,  a la  vue 
line  et  perçante.  Mais  Pausanias  en  donne 
une  autre  raison.  « Il  y avait,  dit-il,  près  du 
rand  autel  d'Apollon,  h Delphes,  un  loup 
o bronze  : c’était  une  offrande  faite  par  les 
habitants  de  Delphes  eux-mêmes.  On  dit 
qu’un  scélérat,  après  avoir  volé  l'argent  du 
temple,  alla  se  cacher  dans  l'endroit  le  plus 
fourré  du  mont  Parnasse  : là  s'étant  endor- 
mi, un  loup  se  jeta  sur  lui,  et  le  mit  en 
pièces.  Ce  même  loup  entrait  tous  les  soirs 
dans  la  ville  et  la  rcmplissaitde  hurlements  ; 
on  crut  qu'il  y avait  à cela  quelque  chose  de 
surnaturel  ; on  suivit  le  loup  et  on  retrouva 
l’argent  sacré,  que  l'on  remporta  dans  lo 
temple.  » En  mémoire  de  cet  événement, 
on  Ut  faire  un  loup  de  bronze  pour  le  con- 
sacrer au  dieu  de  Delphes.  loy.  Licogène 
et  Mxceoo. 

Elien  donno  une  autre  raison  de  cette  at- 
tribution du  loup  au  soleil , ou  à Apollon, 
Yuvoyiviir.t.  La  loue  s’était,  disait-il , métar- 
morphoséc  en  louve  pour  accoucher  en  sû- 
reté d'Apollon  et  de  Diane.  L'apparition  d'un 
loup  traversant  le  chemin  était  chez  les  Ro- 
mains un  très-mauvais  augure  pour  les  voya- 
geurs : Horace  le  dit.  Il  est  bon  d'observer 
que  le  loup  d’Egvpte  n'était  autre  que  le 
chacal  noir,  emblème  ordinaire  d'Anubis; 
c'est  pourquoi  ce  dieu  était  ordinairement 
représente  avec  uno  tête  de  loup  ou  de  cha- 
cal. De  plus,  Osiris,  qui  avaient  souvent 
échappé  aux  poursuites  de  Typhon  en  pre- 
nant la  liguro  de  divers  animaux,  choisis- 
sait do  préférence,  la  forme  du  loup.  Le 
culte  du  loup  passa  de  l'Egypte  en  Grèce,  et 
on  sait  que  lesGrecs  avaient  un  Apollon  Ly- 
cius. 

Les  Romains  figuraient  cet  animal  commo 
gardiensurun  grand  nombre  de  monuments  ; 
de  cet  usage  est  venue  l’idée  de  faire  du 
loup  une  divinité  tutélaire,  et  c’est  sous  ce 
rapport  qu’on  le  voit  avec  Horus  et  Uarpo- 
crate. 

LOUTRE.  La  loutre  parait  avoir  été  ho- 
norée et  rospectéc  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Egypte,  quoiqu'on  n’en  ait  nourri  nulle 
part  d apprivoisées. 

LOIN  A.  Déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. loi/.  Lors*. 

LOWKPLATIM.  Dieu  des  anciens  Slaves, 
il  présidait  à l'agriculture. 

l.OXI  AS,  c’est-à-dire  oblique,  surnom  d’A- 
pollon,  considéré  comme  le  Soleil  qui,  dsns 
sa  course  zodiacale,  coupe  obliquement  l'é- 
quateur. Diane  ou  la  Lune  était , pour  la 
même  raison,  appelée  LoiroB.  D’autres  tirent 
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le  surnom  de  Loxias  appliquée  à Apollon, 
de  l’ambiguïté  de  ses  oracles. 

LOXO,  Hile  de  Borée  otd’Orythie. 

LOXO.  Surnom  de  Diane,  selon  le  scho- 
liaste  des  hymnes  de  Callimaque.  Le  surnom 
d'oblique  convenait  parfaitement  à la  lune, 
dont  la  course  autour  de  la  terre  parait  très- 
oblique. 

LOYLYN-HALDIA,  surnom  d 'Antereltoin, 
déesse  suprême  du  bAin  chez  les  anciens 
Finnois;  elle  protégeait  aussi  les  blessures 
reçues  à la  guerre.  Les  Finnois  qui  avaient 
presque  divinisé  le  bain,  en  conjuraient  la 
chaleur  et  la  vapeur,  par  des  paroles  magi- 
ques nommées  Lcylyn-Sanat , afin  qu’elles 
ne  nuisissent  point  aux  blessures  ou- 
vertes. 

LU.  Sacrifice  que  les  Chiuois  offrent  aux 
montagnes  et  aux. eaux. 

. LUA.  Déesse  qui  présidait  aux  expiations 
chez  les  Romains;  on  l’honorait  en  lui  con- 
sacrant les  dépouilles  des  ennemis.  Les  Ro- 
mains lui  attribuaient  le  gouvernement  de 
la  planète  de  Saturne,  que  les  Egyptiens 
nommaient  l'astre  de  Némésis , ce  qui  fait 
croire  que  celte  déesse  était  la  même. 

LUARAS1CI.  Or.  appelait  ainsi  les  princi- 

Iiales  divinités  des  Rhédaires,  peuple  qui 
îabitnit  sur  les  côlos  de  la  mer  Baltique. 
C’étaient  les  plus  honorées  ; elles  demeu- 
raient toujours  dans  le  temple  qui  leurélait 
consacré  au  milieu  d’une  forêt. 

LURENT EA,  LUBEN  TIA  et  LUBENT1NA, 
Déesse  du  désir  et  du  plaisir  chez  les  Ro- 
mains. 

LUCAR1ES  et  LUCATIES.  Fêles  que  les 
Romains  célébraient  le  jour  des  calendes  de 
février,  d'autres  disent  le  18  juillet.  Elles 
avaient  lieu  dans  unàoi*  sacré  (lucus)  situé 
entre  la  voie  Salarienne  et  le  Tibre,  en  mé- 
moire de  co  que,  battus  par  les  Gaulois,  les 
Romains  y avaient  trouvé  un  asile.  11  y a 
des  auteurs  qui  tirent  l’origine  de  cette  fête 
des  offrandes  en  argent  qu’on  faisait  aux  bois 
sacrés.  Ce  jour-là,  le  peuple  de  Rome  se 
rendait  en  pèlerinage  au  bois  de  l’asile 
et  faisait  des  vœux  dans  le  temple  de 
Sospita,  déesse  conservatrice  do  la  santé. 
Plutarque  observe  que,  ce  jour-là  môme,  on 
payait  les  comédiens  des  deniers  provenant 
des  coupes  réglées  faites  dans  le  Dois  dont 
nous  venons  de  parler. 

LUCETIEN  ou  1.UCET1US.  Surnom  que 
l’on  donnait  à Jupiter  dans  la  langue  osque. 
C’était  la  même  chose  dans  celte  langue  que 
Diespiter  et  Dijovis  en  latin.  Ce  mot  venait 
de  lux,  lumière , et  on  le  donnait  à Jupiter, 
à cause  que  c’est  lui  qui  donne  la  lumière 
au  monde.  ( Acll-Gelle,  1.  v,  c.  12.)  Une 
inscription  rapportée  par  Gruter  ( p.  58,  n. 
3),  donne  aussi  cet  épithète  à Mars  ; mais  elle 
écrit  : Leucefius.  . 

LUCIA  VOLUMNIA.  Divinité  romaine, cé- 
lébrée conjointement  avec  Mania,  dans  les 
hymnesdes  Saliens.  Le  nom  de  LuciaVolu- 
rninia  pourrait  signifier  l'année  révolue,  com- 
me celui  de  Mania  parait  désigner  la  lune 
(pi »,  pôvij,  le  mois,  la  lune). 

LUCIFER.  C’est  le  nom  que  les  poêles 
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donnent  à V étoile  de  Vénus,  lorsqu’elle  brille 
le  matin  ; comme  elle  parait  avec  l'aurore, 
on  dit  que  Lucifer  était  né  de  l'Aurore;  on 
le  fait  aussi  le  chef  et  le  conducteur  des  as- 
tres : c’est  lui  qui  a soin  des  chevaux  et  du 
cliardu  Soleil,  qu’il  attelle  et  dételle  avec  les 
heures.  Enfin  on  lui  donne  des  chevaux 
blancs.  Les  chevaux  do  main,  equi  desultorii 
lui  étaient  consacrés. 

Lucifer,  selon  les  poêles,  était  fils  de  Per- 
sée  ou,  selon  d'autres,  de  Jupiter  et  de  l’Au- 
rore. Cette  étoile  brillante  est  appelée  Ve- 
nus le  matin,  et  lo  soir  elle  porte  le  nom 
(THesper. 

LUCIFER  A,  surnom  de  Diane,  considérée 
comme  la  Lune  ou  l’étoile  du  matin.  Elle 
porte  ce  nom  sur  un  monument  où  elle  est 
représentée  tenant  d’uno  main  une  torche, 
de  l’autre  un  arc,  et  portant  un  carquois  sur 
l'épaule.  Les  Grecs  invoquèrent  Diane  Luci- 
féra  pour  les  accouchements,  dit  Cicéron;  de 
même  que  nous  invoquons  Junon  , Lucine. 
Diane  sous  ce  titre  est  la  même  que  Diane 
Lune  ;*cllc  porte  le  croissant  sur  sa  tête,  et 
un  flambeau  élevé  à la  main;  elle  est  aussi 
couverte  d’un  grand  voile  tout  parsemé  d’é- 
toil es. (loi/.  Line.)  On  donnait  aussi  ce  nom 
à Hécate. 

LUCINE.  Divinité  qui  présidait  aux  accou- 
chements chez  les  Romains.  Les  Egyptiens 
chargèrent  de  cette  fonction  Bubaste.  IVoy, 
ce  mot),  à laquelle  les  Grecs  substituèrent 
Diane  llithyie,ou  simplement  Ilithyie.  ( Voy . 
ce  mot.)  Les  Romains,  à leur  exemple,  ima- 
ginèrent une  divinité  qui  n’était  probable- 
ment qu’une  déesse  déjà  connue,  ruais  ho- 
norée sous  un  autre  nom,  en  rapport  avec  ses 
nouvelles  fonctions. 

Souvent  c’est  Diane,  comme  dans  une  ins- 
cription antique,  recueillie  par  Gruter,  qui 
porte  : Diana  Lucina  invicta;  mais  plus  com- 
munément, c’est  Junon;  Térence  no  dit  que 
Juno  Lucina. 

On  appelait  cette  déesse  Ilithyte,  Zigie,  Na- 
talie, Opiyène,  Olympique  ; et  sous  ce  der- 
nier nom,  elle  avait  un  temple  en  Elide, 
dont  la  prêtresse  était  annuelle. 

Lo  nom  de  Lucine  vient,  dit  Ovide,  de 
lux,  lumière,  parce  que  c’est  celte  divinité 
qui  donne  par  sa  puissance,  le  jour,  la  lu- 
mière aux  enfants. 

Les  Chinois  honorent  une  divinité  à la- 
quelle ils  attribuent  les  mêmes  fonctions. 

LUCINJE,  nom  sous  lequel  Junon  avait 
un  autel  à Rome.  Les  cendres  qui  restaient 
après  les  sacrifices  demeuraient  immobiles 
même  dans  les  plus  mauvais  temps. 

LUC  US.  Bois  sacré.  — L’antiquité  ayant 
l’usage  do  consacrer  les  bois  à des  dieux 
ou  à des  déesses,  il  est  arrivé  en  géo- 
graphie qu’il  y a des  noms  do  divinités, 
même  nos  noms  d’emnereurs  joints  h lucus, 
qui  désignent  des  villes  ou  lieux  autrefois 
célèbres,  comme  Lucus  Auyusti,  ville  de  la 
Gaule  Narbonnaise  ; Lucus  .H/urium,  qui  est 
Oviedo,  ville  d'Espagne  en  Asturie,  et  autres 
semblables. 

L’étymologie  du  mot  fucus,  bois  consacré 
aux  dieux , vient  de  ce  qu’on  éclairait  ces 
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sortes  de  bois  aux  jours  de  fêtes,  quod  in 
illis  maxime  luceat.  Voy.  Bois. 

LULLUS,  dieu  des  anciens  Ibériens,  dont 
on  ne  connaît  que  le  nom. 

LUNE.  Foy.  Isis,  Dune,  Hécate,  Néome- 
nie,  Astaiité,  Ion,  Bubaste,  Butos. 

Les  Egyptiens  donnaient  les  deux  sexes  à 
la  Lune  ; astre,  elle  était  du  féminin  ; être 
mystique,  c’était  un  dieu.  Recevant  les  in- 
fluences du  soleil,  elle  était  passive  ou  du 
genre  féminin  ; mais  renvoyant  ces  influen- 
ces à la  terre,  la  Lune  agissait,  et  c'était  une 
divinité  du  genre  masculin.  Elle  était  avec 
le  soleil  le  principal  objetdu  culte  des  Egyp- 
tiens, qui  la  nommèrent  d’abord  Ioht  et  de- 
puis im,  et  souvent  la  reine  du  ciel.  Ce 
peuple  attribuait  à la  Lune  une'grande  in- 
fluence sur  la  génération,  la  conservation  et 
l’accroissement  de  tous  les  êtres  sublunai- 
res; et  leur  opinion  se  répandit  chez  tous 
les  autres  peuples  de  l’antiquité. 

La  Lune  avait  encore,  selon  les  Egyptiens, 
des  influences  particulières  sur  le  Nil;  c’é- 
tait elle  qui  le  faisait  enfler  et  surtout  dans 
sa  première  phase.  Elle  exerçait  un  empire 
souverain  sur  les  vents.  Ses  noms  chan- 
geaient suivant  ses  phases;  on  l’appelait 
Bubasle  lorsqu’elle  était  nouvelle,  et  Butos , 
lorsqu’elle  était  pleine.  Chérémon,  prêtre 
égyptien,  'dit  expressément  (in  Porphyrii 
epistolaad  Anebonem , prœmissa  Jamblico  de 
Mysteriis , pag.  7,  etc.),que  l’histoire  d’Osiris 
et  d’Jsis  et  que  toutes  les  fables  d’Egypte  se 
rapportaient  à ta  Lune  croissante,  h son  dé- 
cours et  au  cours  du  soleil. 

Une  partie  des  peuples  orientaux  ado- 
raient la  Lune  sous  le  nom  de  Céleste  ; les 
Phéniciens,  sous  le  nom  d'Astarté;  les  Per- 
ses, sous  le  nom  de  Misitra;  les  Arabes, 
sous  le  nom  d'Alizat  ; les  Africains,  sous  le 
nom  du  dieu  Lunus  ; les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, sous  le  nom  de/hawe. 

César  ne  donne  point  d’autres  divinités 
aux  peuples  du  Nord  et  aux  anciens  Ger- 
mains que  le  Feu  , le  Soleil  et  la  Lune.  Le 
culte  de  ce  demierastre  franchit  les  bornes, 
de  l’océan  Germanique  et  passa  de  la  Saxe 
dans  la  Grande-Bretagne. 

Il  ne  fut  pas  moins  répandu  dans  les 
Gaules;  et  si  nous  en  croyons  l’auteur  de  la 
Religion  des  Gaulois , il  y avait  un  oracle 
de  la  Lunedesservi  par  des  druides  dans  l’Ue 
de  Sain,  située  sur  la  côte  méridionale  de  la 
basse  Bretagne. 

Plusieurs  peuplades  de  l'Afrique  rendent 
également  un  culte  à la  Lune.  Rolben  rap- 
porte que  les  Hottentots  de  son  temps  so- 
lennisaient  avec  beaucoupde  pompe  les  épo- 
ques de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  Lune; 
l'adorant  en  ces  occasions  et  lui  demandant 
d’augmenter  leur  bétail,  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux, et  leur  récolte  de  miel.  Vou.  Néo- 
ménie. 

Les  Péruviens  avaient  beaucoup  de  res- 
pect pour  la  Lune,  qu’ils  regardaient  comme 
la  sœur  et  l’épouse  du  Soleil,  et  comme  la 
mère  des  Incas.  Cependant  ils  ne  l'adoraient 
point  comme  déesse,  ils  ne  lui  dressaient 
ni  temples,  ni  autels,  et  ne  lui  ornaient 


point  de  sacrifices;  ce  qu’ils  faisaient  pour- 
tant à l’égard  du  Soleil.  Ils  la  considéraient 
toutefois  comme  la  mère  universelle  de 
toutes  choses. 

Plusieurs  tribus  américaines,  qui  résident 
dans  le  voisinage  de  la  baie  d’Hudson  regar- 
dent la  Lune  comme  le  mauvais  principe, 
tandis  que  le  Soleil  est  pour  eux  le  bon 
principe.  Il  en  est  qui  s'imaginent  que,  dans 
les  tempêtes,  l’esprit  de  la  Lune  se  met  au 
fond  de  la  mer  et  y excite  l'orage.  Pour  l’a- 
paiser, ils  lui  sacrifient  ce  qu’ils  ont  de 
meilleur  dans  leur  canot,  jetant  tout  à la 
mer,  même  le  tabac. 

Les  Mandans  sauvages  lui  adressent  des 
sacrifices  et  des  otrrandes;  ils  ne  savent  pas 
qui  elle  est,  mais  ils  assurent  que  sa  puis- 
sance est  fort  grande. 

LUNUS.  Ce  dieu  n'était  autre  que  la  Lune 
môme.  Dans  plusieurs  langues  de  l'Orient, 
la  lune  a un  nom  masculin  et  même  des 
deux  genres.  De  là  vient  que  les  uns  eu  ont 
fait  un  dieu,  les  autres  une  déesse,  quel- 
ues-uns  une  divinité  hermaphrodite.  Ce 
icu  que  Slrabon  nomme  A/en,  était  surtout 
adoré  à Carrhes  en  Mésopotamie.  Les  hom- 
mes lui  sacrifiaient  en  habit  de  femme,  et 
les  femmes  en  habit  d'homme.  Spartien 
nous  apprend  que  ceux  qui  appellent  la  Lune 
d’un  nom  féminin,  et  qui  la  regardent  com- 
me une  femme,  sont  assujettis  aux  femmes 
et  maîtrisés  par  elles  ; et  qu’au  contraire 
ceux  qui  la  croient  être  mâle,  ont  toujours 
l’empire  sur  les  femmes,  et  n’ont  nen  à 
craindre  de  leurs  pièges.  « Do  là  vient, 
ajoute-t-il,  que  les  Grecs  et  les  Egyptiens, 
quoiqu’ils  appellent  la  Lune  d’un  nom  fé- 
minin, en  parlent  dans  leurs  mystères  com- 
me d'un  dieu  mâle.  » Les  Egyptiens  l’appe- 
laient Pooh,  et  le  représentaient  coiffé  d un 
croissant  avec  le  disque  de  la  Lune  au  mi- 
lieu. Les  monuments  des  autres  peuples 
nous  ont  aussi  conservé  la  figure  au  dieu 
Lunus.  Les  médailles  de  Carie,  de  Phrygie, 
de  Pisidie,  l’offrent  sous  les  traits  d’unjeune 
homme,  un  bonnet  arménien  sur  la  tète,  un 
croissant  sur  le  dos,  tenant  de  la  main  droU 
te  uuo  bride,  de  la  gauche  un  flambeau,  et 
ayant  un  coq  sous  les  pieds. 

LUONOTARET,  une  des  trois  vierges  di- 
vines, dont  les  mamelles  distillèrent  trois 
sortes  de  fer,  suivant  la  mythologie  finnoise. 

LUPERCA , déesse  dont  les  bergers  ro- 
mains demandaient  la  protection  contre  les 
loups. 

LUPERCA L.  Grotte  où  Rémus  et  Romu- 
] us  avaient  été  allaités  par  la  louve  ; elle 
était  au  pied  du  mont  Palatin.  Servius  croit 
que  cette  grotto  fut  ainsi  appelée,  parce 
qu'elle  était  consacrée  à Pan,  dieu  de  l’Ar- 
cadie, auquel  le  mont  Lycée  était  aussi  con- 
sacré ; il  ajoute  qu’Kvandre,  Arcadien,  étant 
venu  en  Italie,  dédia  de  même  un  lieu  au 
dieu  de  sa  patrie,  et  le  nomma  Lupercalt 
parce  que  c’est  par  le  secours  de  ce  dieu, 
que  les  bestiaux  sont  préservés  des  loups. 
11  est  vrai  que  le  Lupercal  était  consacré  à 
Pan,  et  que  les  luperqucs,  ses  prêtres,  lui 
faisaient  dans  cette  grotte,  des  sacrifices. 
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LUPEBCALES.  Fêles  instituées  à Borne 
en  l’honneur  de  Pan.  Elles  se  célébraient, 
selon  Ovide,  le  troisième  jour  après  les  Ides 
de  février.  Nous  avons  vu  au  mot  Lupercal, 

ue  Servius  en  attribue  l'institution  à Evan- 

re.  Valèro  Maxime  prétend  que  les  Lu per- 
cales ne  furent  commencées  que  sous  Ro- 
mulus  et  Rémus,  à la  persuasion  du  berger 
Fauslulus.  Ils  offrirent  un  sacrifice,  immo- 
lèrent des  chèvres,  et  firent  ensuite  un  fes- 
tin, où,  s’étant  échauffé  la  tête  à force  de 
boire  du  vin,  ils  divisèrent  en  deux  troupes 
les  bergers,  qui,  s’étant  ceints  do  peaux  des 
bêtes  immolées,  coururent  de  tous  côtés  fo- 
lâtrant les  uns  avec  les  autres.  En  mémoire 
de  cette  fête,  des  jeunes  gens  couraient  tout 
nus  (au  mois  de  février),  tenant  d’une  main 
les  couteaux  dont  ils  s’étaient  servi  pour 
immoler  les  chèvres;  ils  se  teignaient  le 
front  de  sang , et  ressuyaient  ensuite 
avec  de  la  laine  trempée  dans  du  lait.  Dans 
l’autre  main,  ils  avaient  des  courroies  dont 
ils  frappaient  tous  ceux  qu’ils  rencontraient 
dans  leur  chemin.  L’opinion  où  étaient  les 
femmes  que  ces  coups  de  fouet  leur  ser- 
vaient à devenir  fécondes,  ou  à accoucher 
heureusement,  faisait  que,  loin  do  s’éloi- 
gner pour  éviter  leurs  rencontres,  elles  s’en 
approchaient  pour  recevoir  ces  coups  fa- 
vorables. 

Du  temps  d’Auguste,  cette  fête  qui  tom- 
bait en  désuétude,  fut  rétablie  et  continua 
ruôme  au  delà  du  paganisme,  car  il  fut  aboli 
à Rome  dès  le  iv*  siècle,  et  cependant  les 
Lupercales  se  célébraient  encore  à la  fin  du 
v,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres  du 
Papo  Gélase. 

LUPERCES  ou  LUPERQUE9.  C’étaient  les 
prêtres  du  dieu  Pan,  qui  célébraient  les 
Lupercales.  C’étaient  les  plus  anciens  prê- 
tres de  Rome,  ayant  été  institués  ou  par 
Evandre,  ou  par  Roraulus.  Ils  étaient  divi- 
sés en  deux  collèges  ou  compagnies,  celle 
des  Fabiens  et  celle  des  Quintiïiens.  Jules 
César  en  ajouta  une  troisième  qu’il  nomma 
les  Juliens,  «le  son  nom.  Suétone  donne  à 
entendre  que  cet  établissement  fut  une  des 
choses  qui  rendit  col  empereur  plus  odieux. 
11  paraît  même  que  cette  compagnie  do  Lu- 
perques ne  fut  point  instituée  par  César,  ni  à 
J’honncur  de  Pan,  mais  par  les  amis  do  Cé- 
sar, et  en  son  honneur  ; « car  il  soutînt, 
dit  Suétone,  qu’on  lui  décernât  des  honneurs 
au-dessus  do  l’homme,  un  siège  d’or  dans 
le  sénat  et  sur  le  tribunal,  des  temples,  des 
auiels,  des  statuos  auprès  de  celle  des 
d'eux,  un  llamine,  des  luperques,  et  qu’il  y 
eût  un  mois  qui  portât  son  nom.  » Celte  es- 
pèce de  sacerdoce  n’élait  pas  en  grand  hon- 
neur à Rome.  Cicéron  reproche  à Antoine 
de  l’avoir  exercé;  et  il  traite  le  corps  des 
Luperques  de  société  agreste,  instituée 
avant  l’humanité  et  les  lois,  c’est-à-dire 
avant  que  les  hommes  fussent  humanisés  et 
policés.  (Cicero  pro  Calio .,  cap.  2.) 

Parmi  les  Luperques  il  v avait  des  gens 
de  la  première  qualité,  et  des  magistrats  qui 
couraient  la  ville  tout  nus  comme  les  autres. 
La  raison  qui  faisait  courir  tout  nu  pendant 


les  Lupercales,  était  qu’un  jour  que  Réraus  et 
Romulus  célébraient  cette  fête,  des  voleurs 
profitèrent  de  l’occasion  et  enlevèrent  leurs 
troupeaux.  Les  deux  frères  et  toute  la  jeu- 
nesse qui  était  avec  eux,  s’en  étant  aperçus, 
mirent  bas  leurs  habits,  pour  courir  plus 
aisément  après  c.es  voleurs;  et,  les  ayant 
atteints;  ils  mur  enlevèrent  le  butin.  Comme 
cela  leur  avait  réussi,  la  coutume  de  courir 
nu  aux  Lupercales  s’introduisit  et  s’établit. 

LUSTRAL  (Jour),  en  latin  lustricus  dies 
jour  où  les  enfants  nouveau-nés  recevaient 
leur  nom  et  étaient  soumis  à la  cérémonie 
de  la  lustration.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  c’était  pour  les  garçons  le  neu- 
vième jour  après  leur  naissance,  et  le  hui- 
tième pour  les  filles.  D’autres  prétendent 
que  c’était  le  cinquième  sans  distinction  de 
sexe;  d’autres,  le  dernier  do  la  semaine 
dans  laquelle  l’enfant  était  né.  Les  accou- 
cheuses, après  s’ètre  purifiées  en  so  lavant 
les  mains,  faisaient  trois  fois  le  tour  du 
foyer,  en  portant  l’enfant  dans  leurs  bras  ; 
ce  qui  désignait  d’un  côté  son  entrée  dans 
la  famille,  et  de  l’autre  qu’on  le  mettait  sous 
la  protection  des  dieux  de  la  maison,  à la- 
quelle le  foyer  servait  d’autel  ; ensuite  on 
aspergeait  l'enfant  de  quelques  gouttes 
d'eau.  On  donnait  le  même  jour  un  festin 
avec  de  grands  témoignages  de  joie,  et  l’on 
recevait  à celle  occasion  des  présents  de 
ses  amis.  Si  le  nouveau-né  était  un  garçon, 
la  porte  du  logis  était  couronnée  d’une  guir- 
lande d’olivier  ; si  c’était  une  tille,  la  porte 
était  ornée  d’écheveaux  de  laine,  symbole 
de  l’ouvrage  dont  elle  devra  s’occuper. 

LUSTRALE  (Eau).  Eau  sacrée  qu'un  met- 
tait dans  un  vase  à la  porte  des  temples. 
J’ajoute  seulement  que  c'était  }>armi  les 
Grecs  une  sorte  d’excommunication  , que 
d’être  privé  de  cet  eau  lustrale.  Ou  s en 
lavait  en  sortant  des  maisons,  en  pas- 
sant dans  les  champs , sur  les  routes  et 
même  dans  les  rues.  Durant  les  Têtes  de 
Bacchus,  on  apportait  une  amphore  pleine 
d’eau  lustrale,  et  les  vases  qui  contenaient 
celte  eau  se  nommaient  uquiminarium.  L’u- 
sage do  l'eau  lustrale  était  pratiqué  chez  les 
Romains,  les  Grecs,  les  Egyptiens  les  Etrus- 
ques et  les  Hébreux. 

LUSTRALES.  Fêtes  que  l’on  célébrait  à 
Rome  tous  les  cinq  ans,  d’où  est  venu  l’u- 
sage de  compter  par  lustres.  Les  censeurs 
faisaient  un  recensement  général  de  tous  les 
citoyens  et  de  leurs  biens  pour  la  confec- 
tion du  cadastre  et  la  répartition  de  l'im- 
pôt ; après  quoi  il  y avait  une  expiation  so- 
lennelle, appelée  le  lustre , et  pour  laquelle 
on  offrait  le  sacrifice  appelé  Suovetuurilia. 

LUSTRATION.  Cérémonies  sacrées  ac- 
compaguécs  de  sacrifices,  par  lesquelles  les 
anciens  purifiaient  les  villes,  les  champs, 
les  troupeaux,  les  maisons,  les  armées,  les 
enfants,  les  personnes  souillées,  ou  par 
quolquo  crime,  ou  par  l’inspection  d’un  ca- 
davre, ou  par  quelqu’autre  impureté. 

On  faisait  les  lustrations  de  trois  maniè- 
res différentes  ; ou  par  le  feu,  le  souffre  allu- 
mé et  les  parfums,  ou  par  l’eau  qu’on  ré- 
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pandait,  ou  par  l'air  qu'on  agitait  autour  de 
la  cliose  qu’on  voulait  purifier. 

Les  lustrations  étaient  ou  publiques  ou 
particulières.  Les  premières  se  faisaient  à 
l’égard  d'un  lieu  public,  comme  d'une  ville, 
d'un  temple,  d'une  armée,  d’un  camp.  On 
conduisait  trois  fois  la  victime  autour  de 
la  ville,  du  temple  ou  du  camp,  et  l’on  brû- 
lait des  parfums  dans  lo  lieu  au  sacrifice. 

Les  lustrations  particulières  se  prati- 
quaient pour  l'expiation  d’un  homme,  pour 
la  purification  d’une  maison,  d’un  troupeau; 
à tous  ces  égards  il  y avait  des  lustrations 
dont  on  ne  pouvait  se  dispenser,  comme 
celle  d’un  camp,  d’une  armée,  des  person- 
nes dans  de  certaines  conjonctures,  et  des 
maisons  en  temps  de  peste,  etc.  Il  y en  avait 
d’autres  dont  on  s’acquittait  par  un  sim- 
ple esprit  de  dévotion. 

Dans  les  armilustres,  qui  étaient  les  plus 
célèbres  des  lustrations  publiques,  on  as- 
semblait tout  le  peuple  en  arme,  au  Champ 
de  Mars  ; cela  s'appelait  condere  lustrum,  et 
le  sacrifice  se  nommait  suovetatirilia , parce 
que  les  victimes  étaient  une  truie,  une  bre- 
bis et  un  taureau.  Cette  cérémonie  du  lustre 
se  faisait  ou  devait  se  faire  tous  les  cinq 
ans,  le  19  octobre  ; mais  on  la  reculait  fort 
souvent,  surtout  lorsqu'il  était  arrivé  quel- 
que malheur  à la  république,  comme  uous 
rapprenons  de  Tite  Live. 

Les  anciens  Macédoniens  purifiaient  cha- 
que année  le  noi,  la  famille  royale  et  toute 
l'armée,  par  une  sorte  de  lustration  qu’ils 
faisaient  dans  leur  mois  xanthus.  Les  trou- 
pes s’assemblaient  dans  une  plaine,  et  se 
partageaient  en  deux  corps  qui,  après  quel- 
ques évolutions  s'attaquaient  l’un  l'autre, 
en  imitation  d’un  vrai  combat. 

Dans  les  lustrations  des  troupeaux  chez 
les  Romains,  le  berger  arrosait  une  partie 
choisie  de  son  bétail  avec  de  l’eau,  brûlait 
de  la  Sabine,  du  laurier  et  du  souffre,  faisait 
trois  fois  le  tour  de  son  parc  ou  de  sa  ber- 
gerie, et  offrait  ensuite  en  sacrifice  à la 
déesse  Palès,  du  lait,  du  vin  cuit,  un  gâ- 
teau et  du  millet. 

A l'égard  des  maisons  particulières,  on 
les  purifiait  avec  de  l’eau  et  avec  des  par- 
fums, composés  de  laurier,  de  genièvre, 
d’olivier,  de  sabinc,  et  d’autres  plantes  sem- 
blables. Si  l'on  y joignait  le  sacrifice  de 
quelque  victime,  c’était  ordinairement  celui 
d’un  cochon  de  lait. 

Les  lustrations  que  l’on  employait  pour 
les  personnes,  étaient  proprement  appelées 
des  expiations , et  la  victime  se  nommait 
kostia  piacularis. 

LUSTRE.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
un  sacrifice  expiatoire  que  I on  offrait  pour 
purifier  la  ville  et  ses  habitants.  Toutes 
les  centuries  se  réunissaient,  ainsi  que  les 
chevaliers,  dans  le  champ  de  Mars,  et  on  im- 
molait un  porc,  une  brebis  et  un  taureau. 
Ce  mot  et  tous  scs  dérivés,  qui  portent 
maintenant  une  expression  do  purification 
oud’expialion,  viennent  originairement,  se- 
lon Y'arron,  du  verbe  lutrt,  payer,  parce 
que  cotte  cérémonie  n'avait  lieu  qu'après  le 


recensement  quinquennal,  lorsque  tous  les 
citoyens  avaient  pavé  la  taxe  imposée  par 
les  censeurs.  De  lu  le  mol  lustre,  qui  a été 
employé  par  la  suite  pour  désigner  un  laps 
de  temps  de  cinq  ans. 

LUSTRICA.  Un  dos  noms  de  l’aspersoir 
dont  se  servaient  les  Romains  pour  répan- 
dre l'eau  lustrale. 

LUSTRIES.  Ovide  appelle  ainsi  une  fête 
romaine  en  l'honneur  de  Vulcain. 

LYBAS.  Un  des  compagnons  d’Ulysse.  Ce 
prince,  s’en  retournant  en  Grèce  après  la 
prise  de  Troyc,  fut  jeté  par  la  tempête 
sur  la  côte  d'Italie,  au  pays  des  Bru- 
tiens,  cl  prit  terre  à Témesse.  Lybas,  dans 
le  vin  et  la  débauche,  fit  violence  à une 
jeuno  fille  ut  la  déshonora.  Les  habitants, 
pour  se  venger  de  cet  attentat,  lapidèrent 
le  Grec.  Depuis  cet  accident,  les  mânes  de 
Lybas  ne  cessaient  de  tourmenter  ces  ha- 
bitants ; et  n'épargnant  aucun  âge,  ils  |ior- 
taient  la  désolation  dans  toutes  les  familles', 
de  sorte  que  ce  malheureux  peuple  était 
sur  le  point  d'abandonner  Témesse.  Mais 
ayant  consulté  l’oracle  d'Apollon,  la  pythie 
ordonna  aux  habitants  de  rester  dans  leur 
ville,  et  de  tâcher  seulement  d’apaiser  les 
mânes  du  héros,  en  lui  consacrant  un  tem- 
ple avec  une  portion  de  terre,  et  en  lui  dé- 
vouant tous  les  ans  une  jeune  vierge,  la  plus 
belle  qu’ils  pourraient  trouver  ; ce  qu’ayant 
pratiqué,  ils  furent  délivrésde  la  persécution 
qu’ils  souffraient.  Un  athlète  nommé  Eutby- 
me,  se  trouvant  par  hasard  à Témesse,  dans 
le  temps  qu’on  allait  faire  ce  cruel  sacrifice 
au  génie  du  héros,  informé  de  ce  que  c'était, 
demanda  à entrer  dans  le  temple.  Là,  il  ap- 
perçoit  une  belle  personne  dans  l’appareil 
d'une  victime.  A cette  vue,  il  est  attendri  ; 
d’abord  la  compassion  agit,  puis  l'amour; 
celte  jeune  personne  lui  promet  sa  foi  s'il 
peut  la  délivrer.  Euthyme  l’entreprend,  com- 
bat le  génie  et  remporte  sur  lui  une  si  belle 
victoire,  que  le  génie,  honteux  de  sa  défaite, 
quitte  le  pays  et  va  se  précipiter  dans  la 
mer.  Pausanias  qui  raconte  cetto  fable,  ajoute 
à la  fin  : * Ce  que  je  viens  de  rapporter, 
n.'est  que  sur  le  récit  et  sur  la  foi  d autrui  ; 
mais  je  me  souviens  d’avoir  lu  cette  histoire 
dans  un  récit  original.  Le  génie,  disait-on, 
paraissait  fort  noir,  d'une  figure  effrayante, 
et  couvert  d'une  peau  de  loup.  » 

LYCAON.  Roi  d'Arcadie,  fut  célèbre  fpar 
sa  cruauté.  Il  faisait  mourir,  dit  la  fable,  tous 
les  étrangers  qui,  passaient  dans  ses  Etats. 
Jupiter  étant  allé  loger  chez  lui,  Lycaon  se 
prépara  à lui  ôter  la  vie,  pendant  que  son 
liôle  seraitendormi  ; mais  auparavant  il  vou- 
lut s’assurer  si  ce  n'était  pas  un  dieu  ; et 
pour  cela  il  lui  servit  à souper  les  membres 
d'un  de  scs  hôtes  qu’il  venait  d'égorger.  Un 
feu  vengeur  allumé  par  l’ordre  de  Jupiter, 
consomma  bientôt  son  palais;  et  Lycaon  se 
vit  changé  en  loup.  Pausanias,  après  avoir 
rapporté  celle  métamorphose,  ajoute  : « La 
choso  n’est  pas  incroyable,  car  outre  que  le 
fait  passe  pour  constant  chez  les  Arcadiens, 
il  n'a  rien  contre  la  vraisemblance.  En  elfe' 
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les  premiers  hommes  étaient  souvent  les  hô-' 
tes  et  les  commensaux  «les  diotlx;  c’était  la 
récompense  de  leur  justice  et  doleur  piété; 
les  bons  étaient  honorés  de  la  visite  des 
dieux,  et  les  méchants  éprouvaient  sur-le- 
champ  leur  colère  :de  là  vient  que  plusieurs 
d'entre  les  hommes  furent  alors  déifiés,  et 
qu’ils  jouissent  encore  dos  honneurs  divins. 
Par  la  raison  contraire,  on  peut  bien  croire 
que  Lycaon  fut  changée  en  une  bète.  Mais 
aujourd’hui  les  hommes  sont  généralement 
corrompus,  on  ne  voit  plus  que  les  dieux 
en  adoptent  aucun,  si  co  n'est  par  de  vaines 
apothéoses  qu’invente  la  flatterie  ; et  la  jus- 
tice divine  devenue  plus  lente  et  plus  tar- 
dive, se  réserve  à puni-r  les  coupables  après 
leur  mort.  Or,  de  tout  temps  les  événements 
extraordinaires  et  singuliers,  en  s'éloignant 
de  la  mémoire  des  hommes,  ont  cessé  dp  pa- 
raître vrais,  par  la  faute  de  ceux  qui  ont 
bâti  des  fables  sur  les  fondements  de  la  vé- 
rité. Car  depuis  l’aventure  de  Lycaon,  on  a 
débité  qu'un  autre  Lycaon,  sacrifiant  à Ju- 
piter Lycéus,  avait  été  aussi  changé  en  loup; 
qu’il  reprenait  figure  d'homme  tous  les  dix 
ans  si,  dans  cet  intervalle,  il  s'était  abstenu 
de  chairhumaiue,  et  qu’aulrcment  il  demeu- 
rait loup.  > 

Les  autres  historiens  grecs,  moins  crédules 
que  Pausanias,  nous  représentent  Lycaon 
comme  un  prince  également  poli  et  religieux, 
qui  fut  d'abord  chéri  de  son  peuple,  à qui 
il  apprit  à mener  une  vie  moins  sauvage 
qu'auparavant.  Il  bâtit  un  temple  à Jupiter, 
et  voulut  exciter  son  peuple  à l'observation 
des  lois  divines.  Pour  mieux  les  civiliser  il 
répandit  le  bruit  que  Jupiter  venait  souvent 
le  visiter.  Ses  enfants,  pour  s'en  assurer,  mê- 
lèrent un  jour  au  sang  des  victimos  du  sa- 
crifice le  sang  d'un  jeune  enfant,  persuadés 
que  Jupiter  seul  pouvait  s’en  apercevoir. 
Mais  voici  qu'une  tempête  violente  s'éleva, 
et  la  foudre  consuma  les  aulcursde  ce  crime. 
C'est  depuis  co  moment  que  Lycaon  insti- 
tua les  Lupercalos. 

LYCAON,  fils  de  Priant.  C’ost  lui  qui  prêta 
sa  cuirasse  et  son  épée  àson  frère  Pâris,  pour 
combattre  Ménélas. 

LYCASTUS  et  PA1UUIESICS,  oui  été  nour- 
ris par  une  louve. 

LYCEEN.  Surnom  donné  à Jupiter  cl  à 
Apollon. 

Jupiter  Lycéen  était  adoré  sur  le  mont 
Lyrée  en  Arcadie,  avec  un  nulle  particulier 
établi,  dit-on,  par  Lycaon,  fils  de  Pélasgus. 
Il  n’était  pas  permis  aux  hommes  d'entrer 
dans  l'enceinte  consacrée.  Si  quelqu’un  osait 
violer  l'interdit,  il  mourait  infailliblement 
dans  l'année.  On  rapporte  aussi  que  loutco 
qui  entrait  dans  cette  enceinte,  hommes  ot 
animaux,  ne  projetait  pas  d'ombre.  Sur  la 
croupe  la  plus  haulede  la  montagne  était  un 
autel  de  terres  rapportées,  d'où  Y'on  décou- 
vrait tout  le  Péloponèse.  Au  devant  on  avait 
élevé  deux  colonnes  au  soleil  levant,  sur- 
montées de  deuxaiglcs  dorés,  d'une  facture 
fort  ancienne.  C'était  sur  cet  autel  qu'on  sa- 
crifiait aux  dieux  avec  un  grand  mystère  ; il 


paraît  qn’originaireuionton  lui  immolait  des 
victimes  humaines,  ce  qui  a donné  lieu  à la 
fable  de  Lycaon. 

Les  Argiens  adoraient  aussi  Jupiter  Ly- 
céen, mais  son  culte  et  son  nom  avaient  là 
une  autre  origine.  Danaiis,  venu  à Argns 
avec  une  colonie  égyptienne,  disputa  la  sou- 
veraineté de  celle  villo  à Gélanor;  mais 
tous  deux  s’en  remirent  à la  décision  du 
peuple.  Le  jour  où  la  cause  devait  être  dé- 
cidée, un  loup  fondit  sur  un  troupeau  de  gé- 
nisses, et  en  étrangla  le  taureau.  Sans  autre 
délibération,  cet  événement  fut  interprété 
comme  un  signe  de  la  volonté  des  dieux,  et 
Danaiis,  désigné  par  le  loup,  fut  proclamé  le 
vainqueur.  En  mémoire  de  ce  qui  était  ar- 
rivé, le  nouveau  roi  bâtit  un  temple  à Jupi- 
ter Lycéen  (de  iéxot,  loup.)  De  là  les  Argiens 
adoptèrent  une  tête  de  loup  pour  emblème, 
et  on  la  retrouve  sur  leurs  médailles. 

Apollon  portait  le  nom  de  Lycéen  à Si- 
cyone,  parce  que  l'oracle  de  ce  dieu  avait 
indiqué  aux  habitants  le  moyen  do  délivrer 
leurs  troupeaux  des  loups  qui  les  ravageaient. 
Ce  moyen  consistait  à prendre  l'écorco  d'un 
morceau  de  bois  que  les  envoyés  devaient 
trouver  eu  s’en  retournant,  de  la  mêler  avec 
de  la  viande,  et  d'exposer  ce  mélange  aux 
endroits  fréquentés  par  les  loups.  Tous  ceux 
do  ces  animaux  qui  en  mangeaient  péris- 
sant. 

LY'CEES.  Fêtes  grecques,  célébrées  en 
Arcadie,  qui  paraissent  être  les  mêmes  que 
les  Lu  percales  à Borne.  On  y donnait  des 
combats  dont  le  prix  était  une  armure  d'ai- 
rain. On  immolait  dans  les  sacrifices  une 
victime  humaine. 

LYCEUS.  Surnom  de  Jupiter  pris  du  mont 
Lycée  en  Arcadie,  qu’on  nommait  autrement 
le  Mord  sacré,  parce  que  les  An  adiens  pré- 
tendaient, au  rap|iortde  Pausanias,  que  Ju- 
piter avait  été  nourri  sur  celte  montagno, 
dans  un  petit  canton  nommé  Clété;  c'est  là, 
disent-ils,  que  Jupiter  a élé  élevé  par  trois 
nymphes. 

LYCEUS.  C’est  aussi  le  surnom  de  Pan, 
qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Lycée,  avec 
un  bois  sacré  près  duquel  était  un  hippo- 
drome et  un  stade,  où,  de  toute  ancien- 
neté, on  célébrait  des  jeux  en  l'honneur  du 
dieu  Pan. 

I.YCHAS.  Jeune  homme  attaché  au  ser- 
vice d'ilercule.  Ce  héros  était  à Cénée,  où  il 
élevait  un  temple  en  l’honneur  do  Jupiter  ; 
c'est  là  que  Lychas  vint  le  trouver,  et  lui 
présenta,  de  la  part  de  Déjanire,  la  tunique 
teinte  du  sang  du  centaure  Nesstis;  mais  à 
peine  le  héros  fut-il  revêtu  de  rette  fatale 
robe,  qu'il  se  senlitdévoré  d'un  feu  secret, 
qui  le  mit  en  fureur.  Il  appelle  Lychas,  dit 
Sophocle,  lui  demande  de  quelle  main  il  a 
reçu  cet  horrible  présent;  et  sur  sa  réponse, 
saisi  de  courroux,  et  pressé  par  l'excès  de 
sa  douleur,  il  prend  le  malheureux  Lychas, 
et  le  jetie  si  rudement  contre  un  rocher,  quo 
son  corps  en  est  brisé.  Ovide  dit  qu’après 
l'a  voir  lait  pirouetter  pendant  quelque  temps, 
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il  le  jeta  dans  la  mer  avec  plus  de  force  el 
de  raideur  qu’une  machine  qui  lance  une 
pierre.  Le  corps  do  ce  malheureux  durcit  en 
l'air  ; el  la  crainte  lui  avant  en  même  temps 
glacé  le  sang,  il  fut  changé  en  ce  rocher 
qu’on  voit  encore  dans  un  endroit  de  la  mer 
Eubée,  avec  quelques  traitsd'une  figure  hu- 
maine. Les  matelots  qui  le  nomment  Ly- 
chas,  ajoute  le  poète,  n'osent  eu  approcher, 
comme  s’il  conservait  encore  sa  sensibilité. 
LYCHNOMANC1E,  espèce  de  divination 
ui  se  faisait  par  l'inspection  de  la  tlamme 
'une  lampe.  Cet  mot  est  grec,  et  vient  de 
ivjçvor,  lampe , et  de  divination.  On 

ignore  le  détail  précis  des  cérémonies  qui 
svy  pratiquaient;  il  y a cependant  grande  an- 

fwrence  que  c’était  la  même  chose  que  la 
am|»adomancie. 

LYG1US.  Surnom  donné  b Apollon  par  Da- 
naüs.  Ce  prince,  disputant  la  couronne  d’Àr- 
gos  à Gélanor,  aperçut  un  loup  et  un  tau- 
reau qui  se  battaient;  le  loup  ayant  rempor- 
té la  victoire,  Danaüs  le  fit  remarquer  aux 
Àrgi  ens,  en  leur  disant  qu'Apollon  avait  vou- 
lu faire  voirqu’uu  étranger  devait  l’emporter 
sur  un  citoyen,  puisque  le  loup,  qui  est  un 
animal  étranger,  avait  vaincu  le  taureau. 
Cette  remarque  fit  impression  sur  un  peu- 
ple grossier  et  superstitieux,  qui  adjugea  la 
couronne  à Danaüs,  Le  nouveau  roi  d'Argos 
ne  manqua  nas  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance à Apollon,  et  lui  éleva  un  temple,  sous 
le  nom  d 'Apollon  le  Loup  ou  Lycius  (de  Xùxo,-, 
loup  I. 

LVCOGfeNE.  Surnom  d'Apollon . Ce  que 
Elien  raconte  au  sujet  de  ce  nom  mérite 
d'élre  rapporté.  * On  dit  qu' Apollon  aime  le 
loup,  parce  que  Latone  étant  sur  te  point 
d’enfanter  se  métamarpliosa  eo  louve,  et  c'est 
pour  cela  qu'Homèrc  nomme  Apollon  Lyeo- 
gène.  Pour  la  même  raison,  il  y a à Delphes 
un  loup  de  bronze,  pour  marquer,  dit-on, 
l’enfantement  de  Latone.  Quelques-uns  en 
apportent  une  autre  raison  ; c’est,  disent-ils, 
que  des  voleurs  ayant  pillé  toutes  les  ri- 
chesses du  temple  de  Delphes,  que  la  piété 
des  dévots  à Apollon  y avait  accumulées,  et 
les  avant  enfouies  en  terre,  un  loup  vint 
prendre  par  le  vêtement  un  des  prêtres 
d'Apollon,  le  mena  au  lieu  où  le  trésor  était 
enfoui,  et  ôta  avec  ses  pattes  la  terre  qui  le 
couvrait.  » Voy.  Loue. 

LYCOMEDE,  roi  de  l’ile  de  Sryros,  était 
dis  de  Partlicnopéc  et  d'Apollon.  Il  était  con- 
nu dans  l'histoiro  héroïque  par  une  perfidie. 
Thésée  ayant  été  obligé  de  quitter  Athènes, 
se  relira  chez  ce  prince,  espérant  y trouver 
un  asile  assuré  ; niais  Ly coinùdc,  gagné  par 
les  ennemis  de  Thésée, "ou  craignant  la  ré- 
putation d'un  si  grand  homme,  Te  mena  sur 
la  plus  haute  montagne,  comme  pour  lui 
faire  voir  soLile,  el  le  précipita  d'un  rocher. 
C'est  et;  même  Lycomède  riiez  qui  Achille 
fut  envoyé  par  sa  mère  Thétis  pourl'empô- 
cher  d'aller  au  siège.  Enfin,  il  était  père  de 
la  belle  Déidainie,  qu'Aclulle  rendit  mère  de 
Pyrrhus. 

LYCOMEDES.  f amille  d'Athènes  qui  avait 
l'intendance  des  cérémonies  etdcssacriliees 


offerts  h Cérès  et  aux  grandes  déesvrrs,  et 
pour  laquelle  Musée,  Pamphus  et  Orphée 
avaient  composé  des  hymnes  que  les  Lyco- 
mèdes  chantaient  dans  la  célébration  des 
mystères.  Les  Messéniens  nommaient  aussi 
Lycocomèdes  les  prêtres  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine; ils  prétendaient  que  dans  un  de 
leurs  bois,  nommé  Lycus,  los  mystères  de 
ces  grandes  déesses  avaient  été  célébrés.  Ils 
avaient  des  lames  de  plomb  sur  lesquelles 
était  gravé  tout  ce  qui  concernait  leur  culte, 
et  ils  regardaient  ce  monument  comme  lo 
gage  le  plus  assuré  de  la  conservation  et  de 
la  durée  de  leur  empire. 

LYCOPOLIS.  Nom  d’une  ville  d'Egypte. 
Ce  nom  signilie  ville  des  loups ; lu»»,-,  loup, 
et  itil'c,  ville.  Diodorc  de  Sicile  dit  dans  sou 
second  livre,  que  les  Ethiopiens  étant  entrés 
en 'Egypte,  et  ravageant  les  catnjiagiies,  des 
loups  s'assemblèrent  en  une  espèce  d'armée, 
chassèrent  les  Ethiopiens  et  les  poursuivi- 
rent jusqu’à  Eléphantine;  qu’en  mémoire 
de  ce  fait,  les  Egyptiens  Pâtirent  une  ville 
dans  l'endroit  où  ces  animaux  s'étaient  as- 
semblés, et  la  nommèrent  de  leur  nom  Ly- 
copolis.  Elle  était  près  du  Nil,  et  capitale 
d'un  riôme,  ou  territoire,  auquel  elle  don- 
nait son  nom. 

LYCOKÈK.  Quai  lier  de  la  ville  de  Delphes, 
dans  la  Phocide,  oh  Apollon  était  particu- 
lièrement honoré.  C'était  le  reste  d’une  ville 
antérieure  à Delphes,  dont  elle  devint  par- 
tie. Etienne  le  géographe  dit  quo  c'était  un 
village  du  territoire  de  Delphes.  Lucien  veut 
que  Lycorée  ait  été  la  montagne  sur  laquelle 
Dcucalion  s'arrêta  après  le  déluge. 

LYCOIUAS.  Une  des  nymphes  que  Virgile 
donne  pour  compagne  à Cyrène,  mère  ti  A- 
rislée. 

l.YCOIU  S.  Fils  d'Apollon  el  do  la  nymphe 
Corycie,  bâtit  la  ville  de  Lycorée  sur  le  mont 
Parnasse,  lorsque  le  déluge  qui  arriva  sous 
Dcucaliou  eut  inondé  toute  la  terre,  et  que 
le  peu  d’hommes  qui  s'en  sauvèrent  eurent 
gagné  le  mont  Parnasse. 

LYCEHGEES,  Xv.oO^yai.,  Fêtes  des  Lacé- 
démoniens en  l'honneur  de  Lycurgue.  Ils  lui 
élevèrent  un  |emple  après  sou  décès,  et  or- 
donnèrent qu’on  lui  lit  des  sacrifices  anni- 
versaires, comme  â un  dieu,  dit  Pausanias. 
Ils  subsistaient  encore  du  temps  de  Plutar- 
ue.  On  prétendait  quo  lorsque  les  cendres 
e Lycurgue  eurent  été  apportées  à Sparte, 
la  foudre  consacra  son  tombeau.  Il  ne  laissa 
qu’un  (ils,  qui  fut  le  dernier  de  sa  race  ; 
mais  scs  parents  et  ses  amis  formèrent  une 
société  qui  dura  pendant  plusieurs  siècles, 
et  les  jours  qu'elle  s'assemblait  s’appelèrent 
Lycurgitles. 

LYCEKGL'E.  Fils  de  Drvas,  roi  de  Thrace. 

Il  ne  jouit  |>as  d'une  longue  vie,  dit  Homère, 
pour  avoir  osé  faire  la  guerre  aux  dieux  cé- 
lestes. Livré  à un  esprit  d'étourdissement, 
il  poursuivit  un  jour,  sur  la  montagne  do 
Nyssc,  les  nourrices  de  llacclius,  qui  célé- 
braient ses  orgies  ; ces  femmes,  effrayées  do 
se  voir  |>oursuivics  avec  tant  de  fureur  par 
ce  roi  impie,  jetèrent  à terre  leurs  thyrses, 
et  Uacchu3  lui-même  épouvanté,  se  précipita 
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dans  la  mer.  Téthys  le  reçut  dans  son  sein, 
et  le  remit  à peine  de  son  effroi,  si  grande 
était  la  terreur  que  cet  homme  lui  avait  im- 
primée. Tous  les  dieux  en  furent  irrités. 
Jupiter  le  frappa  d'aveuglement,  et  sa  mort 
fut  bientôt  le  fruit  de  la  haine  que  les  dieux 
vengeurs  avaient  conçue  contre  lui.  On 
ajoute  il  la  fable  d’Uomére,  que  Lycurgue 
ayant  voulu  animer  par  son  exemple  les  ou- 
vriers qu'il  employa  pour  arracher  les  vignes, 
se  coupa  les  deux  jambes  d'un  coup  de  ha- 
che, ce  qui  fut  regardé  comme  l'effet  de  la 
vengeance  de  Bacchus. 

LYCURGUE.  Roi  des  Thégéatos  en  Arca- 
die, fut  père  d'Aunéo  l'Argonauto. 

LYCL’S.  Frère  do  Nectéus,  usurpa  la  cou- 
ronne de  Thèbes,  qui  appartenait  à Laïus,  et 
persécuta  Anliope. 

LYCUS.  Compagnon  de  voyage  d'Hcrcule, 
lorsque  ce  héros  alla  faire  la  guerre  aux 
Amazones;  il  revint  dans  sa  patrie  chargé  de 
dépouilles. 

LYDIENS  (Jeux).  Nom  qu'on  donnait  aux 
exercices  ot  amusements  que  les  Lydiens 
inventèrent.  Ces  Asiatiques,  après  la  prise 
de  leur  capitale,  se  réfugièrent  la  plupart  en 
Etrurie,  où  ils  établirent  des  fêtes  qui  con- 
servèrent leur  nom. 

LYE.  Surnom  que  les  Siciliens  donnaient 
è la  Lune,  parce  qu'elle  les  avait  délivrés, 
disaient-ils,  d'une  maladie  contagieuse.  Ce 
nom  vient  de  M»,  je  délitre. 

LYMAX.  Rivière  d'Arcadie,  dans  laquelle 
on  dit  que  les  nymphes  qui  assistaient  aux 
couches  de  Khéa,  lorsqu'elle  mit  au  monde 
Jupiter,  lavèrent  celte  déesse.  Le  mot  Up* 
signifie  purification. 

LYMl’HA.  Divinité  romaine,  sans  doute 
Veau  divinisée.  Varron  la  met  au  nombre 
des  douze  divinités  rustiques  qui  présidaient 
è l’agriculture. 

LYNA.  Déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  avait  la  garde  des  hommes,  que 
Frigga  voulait  soustrairo  è quelque  péril. 

LYNCEE.  Fils  d’Apharée,  roi  de  Messénie, 
fut  un  des  Argonautes.  Pindare  (dans  l'ode  x 
de  ses  iïéméennes  ) dit  que  Lyncée  avait  les 
yeux  si  perçants,  que  de  fort  loin  il  avait 
aperçu  Castor  dans  le  tronc  d’un  arbre.  D'au- 
tresauleurs,  enchérissant  sur  le  récit  de  Pin- 
dare, ont  dit  de  Lyncée  qu’il  voyait  jus- 
qu’aux entrailles  de  la  terre.  Il  fut  tué  par 
Pollux,  h l’occasiond’unedisputequo  Lvncén 


et  son  frère  ldas  eurent  avec  les  Dioscnros, 
pour  un  troupeau  de  bœufs.  Théocrile  donue 
une  autre  cause  de  cette  dispute.  . f’oy.  Hi- 

L VIRE. 

LYNCEE.  Fils  d'Epitus,  avait  aussi  la  vue 
très-perçante. 

LY  NCEE.  Fils  d'Egyptus , fut  le  seul  de 
cinquante  frères  qui  échappa  au  massacre 
des  cruelles  Danaides.  11  succéda  è son  beau- 
père  au  trône  d'Argos,  cl  l'occupa  quarante 
ans.  Sa  statue  so  voyait  dans  le  temple  de 
Delphes,  |iarmi  celles  de  tous  les  héros  de 
la  Grèce.  Voy.  IIvpermnkstre. 

LYNCUS.  Roi  de  Scythie.  Jaloux  de  la 
préférence  que  Cérès  avait  donnée  è Trip- 
tolème  sur  lui,  il  voulut  assassiner  ce  prince 
lorsqu’il  vint  à sa  cour  : dans  le  moment 
qu'il  allait  lui  percer  le  sein,  il  fut  changé, 
dit-on,  en  lynx,  animal  qui  est  le  symbole 
do  la  cruauté.  La  ressemblance  des  noms  a 
donné  occasion  è la  métamorphose. 

LYNX.  Animal  que  les  anciens  ont  dit 
avoir  une  vue  si  fine  et  si  pénétrante,  qu'il 
voyait  & travers  les  murailles,  et  môme  en 
dormant.  C’est  un  animal  qui  n'existe  que 
dans  le  pays  des  fables.  11  était  consacré  h 
Bacchus;  sa  figure  accompagne  quelquefois 
les  images  de  ce  dieu;  elle  approche  beau- 
coup de  celle  du  chevreuil. 

LYSANDRIES.  Fête  de  Junon,  célébrée  è 
Samos.  Les  Satniens  donnèrent  par  un  décret 
è celte  solennité  le  nom  defêlede  Lysandre; 
et  les  temples  de  cette  déesse  furent  égale- 
ment appelés  Lysundrion.  D'autres  veulent 
que  celle  fêle  ait  eu  pour  objet  un  Lacédé- 
monien du  nom  de  Lysandre. 

LYSIADES.  Nymphes  ainsi  appelées  parce 
qu'on  allait  se  rafraîchir  dans  leurs  ondes. 

LY’SIZONA.  Surnom  de  Diane.  Il  signiflo 
qui  détache  la  ceinture,  étant  formé  de  lûu, 
je  détache,  et  de  {»»».  ceinture. 

LYSSA.  Avna,  signifie  rage,  désespoir. 
Euripide  en  a fait  une  divinité,  qu'il  met  au 
nombre  des  furies:  l'emploi  particulier  do 
celle-ci  consistait  à souiller  dans  l'esprit  des 
mortels  la  fureur  et  la  rage.  Ainsi  Junon 
dans  ce  |ioëme  ordonne  è sa  messagère  Iris 
de  conduire  promptement  Lyssa,  coiffée  de 
serpents,  auprès  d'Herculc,  pourlui  inspirer 
ces  terribles  fureurs  qui  lui  firent  enfin  per- 
la vie.  On  la  représente  coiffée  de  serpents 
au  dard  allongé,  et  un  aiguillon  è la  main. 


M 


MA.  Nom  d’un  sacrifice  quo  les  Chinois 
offrent,  avant  le  combat,  è celui  qui  passe 
pour  avoir  inventé  la  guerre. 

MA.  Mot  qui,  dans  la  langue  du  Japon, 
signifie  le  dt utile.  Les  Japonais  sintoistes 
donnent  ce  nom  au  renard  parce  qu'ils  re- 
gardent cet  animal  comme  animé  par,un 
mauvais  génie  d'une  espèce  particulière. 

MA.  Déesse  des  Lydiens,  sans  doute  la 
même  qui  était  appelée  Rhén  par  les  Grecs. 


Ces  peuples  l’honoraient  en  lui  sacrifiant  un 
taureau.  Ils  la  représentaient  portée  sur  des 
lions,  un  tambour  it  la  main,  et  la  tête  cou- 
ronnée de  tours.  Le  mot  Ma  signifie  mère 
dans  presque  toutes  les  langues. 

M A ATSO-bOSA.  Idole  des  Chinois  qui 
résident  .ï  Nangasaki,  dans  le  Japon.  Tous 
les  soirs  ils  vonl  brûler  devant  elle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré,  qu'ils  jettent  ensuite 
dans  la  tuer  eu  guiso  d'offrande.  De  temps 
en  temps  ils  portent  son  image  autour  de 
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son  temple  au  son  des  tambours  et  des  cym- 
bales. 

MAD01A.  Nom  que  les  anciens  Caraïbes 
donnaient  au  mauvais  principe.  113  lui  attri- 
buaient les  éclipses  et  autres  phénomènes 
naturels  dont  ils  ignoraient  la  cause.  Bien 
qu'ils  admissent  aussi  un  bon  principe,  ils 
ne  lui  adressaient  jamais  leurs  vcoux  et  leurs 
hommages,  parce  que,  disaient-ils,  étant  es- 
sentiellement bienfaisant,  il  était  inutile  île 
le  prier.  Leur  culte  avait  pour  objet  Maboïa, 
quils  priaient  sans  règle  et  sans  détermi- 
nation de  lieu. 

MACAREE,  fils  d’Eole.  L’inceste  qu'il 
commit  avec  Canacée,  sa  sœur,  étant  venu  à 
la  connaissance  d'Eole,  il  ordonna  que  le  fds 
qui  en  était  né  fût  exposé  aux  chiens  : il 
envoya  une  épée  à sa  (il le  ; elle  en  lit  l'usage 
qu’il  souhaitait  en  se  tuant.  Pour  Macarée, 
il  évita  le  châtiment  par  la  fuite,  et  s’étant 
retiré  à Delphes,  il  fut  admis  parmi  les  prê- 
tres d’Apollon. 

M AGAR1E.  Fille  d’Hercule  et  de  Déjanire, 
se  sacrifia  généreusement  pour  le  salut  des 
Héraclides.  Lorsque  Euristée  vint  déclarer  la 
guerre  à Démophoon,  roi  d’Athènes,  parce 
qu'il  avait  pris  les  Héraclides  sous  sa  pro- 
tection ; on  consulta  l’oracle,  qui  promit  la 
victoire  aux  Athéniens  s’ils  voulaient  immo- 
ler à Cérès  une  tille  née  d’un  père  illustre. 
Le  roi  ne  voulut  ni  sacrifier  sa  fille,  ni  con- 
traindre ses  sujets  à faire  un  pareil  sacrifice. 
Macarie  instruite  de  l'oracle,  se  dévoue  elle- 
même  â la  mort,  sans  vouloir  permettre  que 
le  sort  en  décidât  entre  ses  sœurs  et  elles. 
«Si  le  sort  est  notre  arbitre,  dit-elle  (dans 
les  tiéraclidet  d’Euripide,  acte  11),  le  trépas 
n’est  plus  volontaire,  et  la  victime  perd  son 
prix  ; je  m’offre  moi-même  â mourir;  accep- 
tez, si  vous  le  jugez  à propos,  une  mort  vo- 
lontaire; mais  j’y  renonce  s’il  faut  la  subir 
par  l’arrêt  du  destin.  « Les  Athéniens  pour 
conserver  le  souveiiir  d’une  action  si  géné- 
reuse, donnèrent  le  nom  de  Macarie  h la  fon- 
taine de  Marathon,  et  ensuite,  ils  lui  consa- 
crèrent un  temple  sous  le  nom  de  la  déesse 
Félicité,  OU  Mnctpia. 

MACEDO.  Filsd’Osiris,  ou  seulement  un 
de  scs  lieutenants,  selon  Diodore,  eut  part 
aux  honneurs  que  les  Egyptiens  rendirent 
b son  père  : et  comme  il  portail  pour  habil- 
lement de  guerre,  une  peau  de  loup,  les 
Egyptiens  eureht  en  vénération  cet  animal. 
Il  était  le  gardien  des  tropiques,  selon  la 
croyance  des  Egyptiens. 

MACHAON.  Fils  d’Esculape  et  d’Enione, 
ou  Lampélie,  fut  un  des  disciples  de  Ctiiron. 
Il  régna  dans  la  Messénie  avec  son  frère 
Podalire  ; ils  allèrent  ensemble  au  siège  de 
Troie,  où  ils  commandaient  les  Æchaliens. 
Virgile  compte  Machaon  parmi  ceux  qui 
s'enfermèrent  dans  le  fameux  cheval  de  bois. 
11  fut  tué  par  Eurypilc,  fils  de  Télèphe;  de 
là  vient,  dit  Pausanias,  que  dans  un  temple 
d’Esculape,  qui  est  à Pergame,  on  chaule  dus 
hymnes  en  l’honneur  de  Télèphe,  sans  y 
fieu  mêler  qui  soit  à la  louange  d’Eurypile  : 
il  n’csl  pas  même  permis  de  prononcer  son 


nom  dans  ce  temple,  parce  qu’il  est  regardé 
comme  le  meurtrier  de  Machaon.  Scs  os  fu- 
rent recueillis  par  Nestor,  et  portés  à Géré- 
nie,  où  il  fut  inhumé,  cl  sur  son  tombeau, 
on  lui  éleva  un  temple  qui  devint  fort  célè- 
bre; car  les  habitants  croyaient  que  Machaon 
avait  aussi  la  vertu  de  guérir  les  maladies. 
Dans  ce  temple,  le  dieu  était  représenté  en 
bronze,  debout  sur  ses  pieds,  ayant  sur  la 
tête  une  couronne  que  les  Messéuiens  nom- 
maient en  leur  langue,  cipltus. 

MACHERA.  Pierre  fabuleuse  dont  parle 
Plutarque,  dans  son  Traité  des  fleuret.  Elle 
se  trouvait,  selon  lui,  en  l’hrygie  sur  le 
mont  Béréeynlhus;  elle  ressemblait  au  fer, 
et  celui  qui' la  trouvait  au  temps  de  la  célé- 
bration des  mystères  de  la  mère  des  dieux, 
devenait  fou  et  furieux. 

MACUIL- MAL1NALLI.  Dieu  des  Mexi- 
cains, qui  avait  des  autels  particuliers,  et  en 
l’honneur  duquel  on  célébrait,  vers  le  i-2 
septembre,  une  fête  appelée  Macuilli-Mali- 
nalli. 

MADRACHUS.  Surnom  que  les  Syriens 
donnèrent  à Jupiter  lorsqu’ils  eurenladopté 
son  culte.  Huet,  qui  a cherché  l’origine  de  ce 
mot  dans  les  langues  orientales,  croit  qu’il 
signifie  prêtent  partout , qui  voit  tout. 

Muratori  (1978,  7),  rapporte  une  inscrip- 
tion trouvée  près  d Alep,  et  gravée  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu,  dont  il  n'est  lait  ailleurs 
aucune  mention. 

9 MADCINA.  Déesse  de  la  mythologie  des 
anciens  Slaves;  elle  présidait  aux  forêts, 
conjointement  avec  une  autre  divinité  nom- 
mée Ragaina. 

MADERAKKO.  Déesse  des  anciens  La- 
ons;  elle  était  l'épouse  de  Maderatia,  et 
abitait  la  moyenne  région  de  l'air. 

MADERATIA.  Le  premier  des  dieux  de  la 
troisième  classe,  dans  la  théogonie  des  La- 
pons. Il  résidait  dans  la  plus  haute  région 
de  l’air,  celle  qui  est  la  plus  proche  du  ciel. 
Les  Lapons  attribuaient  à lui  et  à Madcrakku, 
son  épouse,  la  production,  la  naissance,  la 
vie,  le  mouvement  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  animaux,  en  vertu  du  pouvoir  que 
ces  deux  divinités  avaient  rei;u  de  Radicn- 
Atzhie.  Maderat  a louriiissa  t l’âme , Made- 
rakko  la  recevait  de  son  époux  et  la  pinçait 
dans  le  corps  qu'elle  avait  formé. 

MADHAVA.  Surnom  do  TicAnou,  qui  ex- 
prime la  victoire  remportée  par  ce  dieu  sur 
un  démon  nommé  Madliou. 

MADHYA-LOKA.  Le  monde  du  milieu, 
suivant  la  cosmogonie  des  Djainas  : c’est  ce- 
lui que  les  mortels  habitent,  et  où  régnent 
la  vertu  et  le  vice.  Ce  monde  a un  redjou 
d'étendue  : un  redjou  ost  égal  à l’espace  que 
le  soleil  parcourt  en  six  mois. 

MADOU-POUNGAL.  Fête  des  bestiaux, 
célébrée  par  lus  Hindous,  dans  la  grande 
solennité  du  Poungal. 

MADRAVA.  Divinité  hindoue,  un  des  dix 
Lisieux  honorés  principalement  dans  certai- 
nes cérémonies  funèbres. 
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MÆM ACTES.  Surnom  donné  parles  Grecs 
A Jupiter  en  l'honneur  de  qui  les  anciens  cé- 
lébraient les  fêles  Mt 'maeléries.  Toutes  les 
étvmolngies  qu'on  rapporte  de  ce  surnom 
iiœmactet  sont  aussi  peu  certaines  les  unes 
que  les  autres.  Ecslus  nous  apprend  seule- 
ment que  dans  la  célébration  des  Mémacté- 
ries  on  priait  ce  dieu  d'accorder  un  hiver 
doux  et  favorable  aux  navigateurs. 

MÆNAI.IUS.  C'est  le  père  du  quatrième 
Vulcain,  selon  Cicéron. 

MÆRA.  Nom  que  les  poètes  donnent  au 
echien  d’Orion,  et  qui  signifie  brûlant  ( de 
uaip*,  je  brûle),  parce  que  sous  cette  constel- 
lation, le  soleil  est  des  plus  ardents. 

MAERE.  Une  des  cinquante  Ncréidci,  se- 
lon Hésiode. 

MAERGETES.  Surnom  donné  & Jupiter,  et 
qui  signilie  le  conducteur  dei  Parquet,  parce 
qu'on  croyait  que  ces  divinités  ne  faisaient 
rien  que  par  les  ordres  de  Jupiter. 

MAGADA.  Déesse  adorée  autrefois  dans 
la  basse  Saxe,  où  elle  avait  un  temple  la- 
ineux, respecté  dos  Huns  et  des  Vandales, 
et  qui  subsista  jusqu'au  temps  de  Charlema- 
gne ; cet  empereur  le  lit  détruire.  Magada 
parait  correspondre  it  la  Vénus  des  anciens. 

MAGAHSIS  DBA.  Muratori  (52,  3 ) rap- 
porte une  inscription  un  l'honneur  de  Mi- 
nerve, ainsi  nommée  de  Maqursus  en  Cilicie, 
où  elle  avait  un  temple  magnifique. 

MAGEC.  Divinité  adorée  par  les  Guan- 
ches,  qui  appelaient  ainsi  le  Soleil,  objet  de 
leurs  adorations,  parce  qu’ils  le  considé- 
raient comme  l'image  du  dieu  suprême.  C'é- 
tait au  nom  de  Magcc  qu’ils  pruuonçaient 
leurs  serments. 

MAGES.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  chez 
les  Perses  les  prêtres  et  ministres  de  la  reli- 

f;ion,  comme  les  druides  chez  les  Gaulois, 
es  gymnosophislcs  chez  les  Indiens.  Ces 
mages  jouissaient  d'une  extrême  considéra- 
tion, également  recherchés  des  grands  et  du 
peuple.  On  leur  confiait  l'éducation  des 
jirincos,  et  même  aucun  roi  n'était  couronné 
dit  Suidas,  qu'il  n'eût  subi  une  cspèco 
d'examen  devant  les  mages. 

Selon  Thomas  llydo,  savant  anglais,  les 
mages  ne  connaissaient  qu'un  souverain 
Etre,  dont  le  feu  était  le  symbole  ; et  s'ils 
rendaient  un  culte  religieux  à cet  élément, 
ce  n'était  qu'un  culte  relatif  à la  Divinité 
qu'il  représentait.  Cette  religion,  qu'on  a|>- 
pello  le  magitme,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Guèbres  qui  sont  établis  dans 
la  Perse  et  dans  les  Indes.  Zoroastre  passe 
pour  le  fondateur  de  cette  religion,  et  pour 
chef  des  mages,  auxquels  il  lit  porter  lu  nom 
de  Herliad.  Par  rapport  au  culte  de  la  Divi- 
nité, ils  ne  voulaient  ni  temples,  ni  autels, 
disant  qu’on  diminue  la  majesté  Je  Dieu, 
de  celui  qui  remplit  tout  par  sa  présence  et 
par  ses  bienfaits,  en  renfermant  pour  ainsi 
dire  celte  majesté  dans  des  murailles. 
« Tout  l'univers,  ajoutaient-ils,  selon  Cicé- 
ron ( 1.  i De  legib.  J,  annonce  sa  grandeur 
et  sa  puissance  ; tout  l’univers  par  consé- 


quent doit  lui  servir  do  temple  et  d'autel.  » 
Ils  s'imaginaient  que  les  âmes  après  la  mort 
étaient  contraintes  de  passer  par  sept  por- 
tes, ce  qui  durait  plusieurs  millions  d'an- 
nées, avant  d arriver  au  soleil,  qui  est  le 
ciel  empirée  ou  le  séjour  des  bienheureux. 
Chaque  porte,  différente  par  sa  structure, 
était  composée  d'un  métal  différent,  et  Dieu 
l'avait  placée  dans  la  planète  qui  préside  è 
ce  métal.  La  première  se  trouvait  dans  Sa- 
turne, et  la  dernière  dans  Vénus.  Comme 
tien  n'élait  plus  mystérieux  que  cette  mé- 
tempsycose, les  mages  la  représentaient  sous 
l'image  d’une  échelle  très-haute,  et  divisée 
en  sept  passages  consécutifs,  dont  chacun 
avait  sa  marque,  sa  couleur  particulière , et 
c’est  ce  qu'ils  appelaient  la  grande  révolu- 
tion des  corps  célestes  et  terrestres,  l’entier 
achèvement  de  la  nature.  Zoroastre  ne  fit 
que  rappeler  le  magisme  presque  éteint,  et 
il  y ajouta  l'usage  des  temples,  pour  mettre 
le  feu  sacré  à l'abri  des  vents  et  des  pluies. 
Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  île  ma- 
ges aux  prêtres  de  Chaldée  et  d’Assyrie. 
Cos  mages  étaient  Sabécns,  et  rapportaient 
toute  leur  religion  au  culte  des  planètes  et 
des  étoiles.  Comme  leur  culte  était  cs> en- 
tichement astronomique,  ils  donnaient  dans 
toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  judi 
ciaire. 

MAGICIENS,  ceux  qui  possédaient  fart 
des  enchantements,  qui  sadonnaienl  à la 
magie.  Circéa  passé  pour  une  fameuse  ma- 
gicienne. 1-es  magiciennes  de  Thessalic  fai- 
saient, dit-on,  descendre  la  lune  sur  la 
terre. 

De  tout  temps  il  y eut  des  magiciens  ou 
des  gens  qui  ont  passé  pour  tels,  principa- 
lement chez  les  peuples  peu  éclairés.  D’un 
coup  do  baguette,  d’un  mot,  d’un  signe, 
avec  une  goutte  de  liqueur,  ils  se  font  fort 
de  bouleverser  les  substances  créées,  do 
faire  apparaître  les  esprits  et  de  les  asservir 
à leur  volonté,  de  changer  l'ordre  immuable 
de  la  nature,  do  livrer  le  inonde  aux  puis- 
sances infernales. 

Nulle  part,  en  Europe,  les  magiciens  n’ont 
été  plus  accrédités  qu’en  La|ionic,  où  ils 
formaient  un  corps  nombreux  et  respecté. 
Les  peuples  de  Norwége,  ceux  de  la  l-apo- 
nie  septentrionale,  et  ceux  qui  habitent  les 
bords  du  golfe  de  Bothnie,  passaient  pour 
vendro  des  vents  aux  voyageurs  et  aux  ma- 
riniers. Les  magiciens  do  la  Chine  se  mê- 
lent également  de  vendre  les  vents,  cl  ces 
charlatans  se  trouvent  toujours  deux  ensem- 
ble. Chez  les  Tonkinois,  il  y a des  magi- 
ciennes qui  passent  pour  avoir  une  commu- 
nication intime  avec  le  démon,  et  pour  con- 
naître l'état  des  âmes  dans  l’autre  monde. 
Les  magiciens  ou  devins  de  la  Virginie  se 
mêlaient  de  conjurer  les  orages,  et  on  s'a- 
dressait à eux  dans  les  nécessités  pressan- 
tes : on  leur  demandait  de  la  pluie,  on  les 
priait  de  fairo  retrouver  les  choses  perdues; 
ils  servaient  aussi  de  médecins,  â cause  des 
connaissances  qu'ou  leur  attribuait  dans  les 
effets  naturels  et  surnaturels.  Enfin  leuravis 
décidait  de  1a  guerre  ou  de  la  paix,  et  rien 
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d'important  ne  se  faisait  sans  les  consulter. 

MAGIE.  C'est  l'art  prétendu  rie  produire 
dans  la  nature  des  choses  au-dessus  du 
pouvoir  do  l'homme,  par  le  secours  des 
dieux,  en  employant  certaines  paroles  et 
certaines  cérémonies.  Il  paraît  que  la  magie 
est  aussi  ancienne  que  la  crédulité,  c'est-à- 
dire  autant  que  les  hummrs. 

Comme  les  magiciens  invoquaient  deux 
sortes  do  divinités,  les  unos  bienfaisantes, 
les  autres  malfaisantes  et  nuisibles;  cette 
différence  constituait  deux  sortes  de  magies; 
l'une  qui  avait  recours  aux  dieux  bienfai- 
sants, fut  nommée  théurgie  ; l'autre,  qui  n'a- 
vait pour  objet  que  de  faire  le  mal,  et  qui, 
pour  cela,  n'invoquait  que  des  génies  mal- 
faisants, fut  appelée  goctie.  Quant  à la  nia- 

§ie  noire,  on  la  divise  en  célesticlle,  c’est-è- 
iro  l'astrologie  judiciaire,  et  en  cérémo- 
nielle, qui  consiste  dans  l’invocation  dos 
démons,  cl  s’arroge,  en  conséquence  d’un 
pacte  formel  ou  tacite  fait  avec  les  puissan- 
ces infernales,  le  prétendu  pouvoir  de  nuire 
et  do  produire  des  effets  pernicieux,  aux- 
quels ne  peuvent  se  soustraire  les  victimes 
de  sa  fureur.  Ses  diverses  branches  ou  opé- 
rations sont  la  cabale,  l'enchantement,  le 
sortilège,  l’évocation  des  morts  ou  des  es- 
prits malfaisants,  la  découverte  des  trésors 
cachés  et  des  plus  grands  secrets,  la  divina- 
tion, la  prophétie,  le  don  de  guérir  par  des 
formules  magiques  et  par  des  pratiques 
mystérieuses  les  maladies  les  plus  opiniâ- 
tres, de  préserver  de  tous  maux,  de  tous 
dangers,  au  moyen  d’amulettes,  de  talis- 
mans, etc. 

Malgré  toutes  les  exagérations  et  les  con- 
tes incroyables  auxquels  a donné  lieu  la  ma- 
gie, il  est  certain  que  dans  tous  les  temps, 
il  y a eu  certains  individus  qui,  par  des 
moyens  surnaturels,  ont  opéré  des  elfets 
au-dessus  des  forces  de  l’art  ou  de  la  na- 
ture. 

M AGISME.  Religion  des  mages.  On  trou- 
verait difCcilemeut,  dans  toute  l'antiquité 
païenne,  rien  qui  fût  comparable  à la  sim- 
jilicilé  h la  fois  sévère  et  sublime  de  la  reli- 
gion fondée  par  les  mages  de  la  Perse.  Mais 
celte  religion  simple  et  pure  embrassa  bien- 
tût  l'adoration  des  corps  célestes  ; et  des 
hommages  publics,  assujettis  à des  cérémo- 
nies et  à des  rites  multipliés,  furent  adres- 
sés aux  génies  planétaires. 

C'est  sous  le  règne  de  Djemschid,  qu'Or- 
rnuzd,  le  bon  principe,  envoya  parmi  les 
Perses  le  grand  prophète  Hom,  l'arbre  de  la 
connaissance  de  la  vie,  la  source  de  toute  bé- 
nédiction, pareil  à l'Hermès  de  l'Egypte,  au 
Iiouddba  de  l’Inde,  et  dont  le  nom  rappello 
le  trigramme  sacré  des  brahmanes,  aum.  Ce 
prophète,  disent  les  traditions  des  Perses, 
est  le  fondateur  du  magisme;  enfin  parut Zo- 
roastre,  le  dernier  réformateur  du  magisme, 
h une  époque  qui  n'est  pas  exactement  déter- 
minéc.mais  qui  parait  devoirétre circonscrite 
vers  la  fin  du  vt"  siècle  avant  Jésus-Christ. 
« Il  s'annonça,  dit  l'écrivain  cité  plus  haut, 
comme  un  propbèleenvoyé  par  Ormuzd  |»our 
corriger  les  mœurs  et  rétablir  la  fui.  » 

Dictions,  i xiv.  i,f.  Mvcnoioom. 


Suivant  sa  doctrine,  le  premier  de  tous  les 
êtres  est  Zérouané- Altérécé,  le  temps  sans 
bornes,  à qui  l'on  donne  ce  nom  parce  qu'on 
11e  saurait  lui  assigner  aucune  origine.  Par 
opposition  nécessaire,  indispensable  h la  lu- 
mière, à Ormuzd,  naquirent  les  ténèbres  ou 
Ahrimane,  le  second-né  rie  l'Ëternel , le 
mauvais  principe,  la  source  do  toute  impu- 
reté, de  tout  vice,  de  tout  mal.  Enfin  la  lutte 
d'Abrimane  avec  Ormuzd  doilduror  six  mille 
ans,  espace  de  temps  égal  à la  durée  de  la 
création.  A la  fin  du  monde  Ahrimane  sera 
définitivement  vaincu  par  son  céleste  compé- 
titeur; la  terre  sera  régénérée,  les  ténèbres 
disparaîtront,  et  avec,  elles  la  douleur. 

Les  points  essentiels  de  la  doctrine  des 
mages  se  réduisaient  à ceci  : Confesser  Or- 
muzd, le  roi  du  monde,  dans  la  pureté  de  son 
coeur;  célébrer  les  œuvres  de  ce  dieu  suprême; 
reconnaître  Zoroaslre  comme  prophète:  dé- 
truire le  royaume  d'Abrimane.  De  là  décou- 
laient les  préceptes  religieux  et  moraux. 

MAGLANTE.  Divinité  adorée  par  quel- 
ques indigènes  des  Iles  Philippines;  son 
nom  signilie,  dit-on,  qui  tance  la  foudre. 

JUAGMENTVM,  pour  majus  augmentum, 
ce  qu'on  ajoutait  par  surcroît  aux  sacrifices. 
Festus  dit  que  c’était  une  offrande  de  mets 
que  les  gens  de  la  campagne  faisaient  à Ja- 
nus, à Sylvain,  à Mars  rt  h Jupiter. 

MAGOPHONIE.  Fête  établie  chez  les  an- 
ciens Perses,  en  mémoire  du  massacre  des 
mages,  et  en  particulier  de  Smerdis  le  Mage, 
qui  avait  usurpé  le  trûne  de  Perse  après  la 
mort  de  Cambyse.  Darius  fils  d’Hystaspe, 
ayant  été  élu  roi  à la  place  du  mage,  voulut 
en  perpétuer  la  mémoire  par  une  grande 
fêle  (de  giyot,  mage,  et  de  meurtre),  qui 
devait  se  célébrer  tous  les  ans.  Go  jour-là 
aucun  mage  n'osait  paraître  en  public. 

MAGUADAS.  Vierges  qui  chez  les  Guan- 
rhes  étaient  chargées  de  conférer  aux  en- 
fants nouveau-nés  une  sorte  de  baptême,  en 
leur  lavant  la  tête. 

MAGUSANUS.  Hercule  se  trouve  surnom- 
mé Magusanus  sur  des  médailles  de  Post- 
hume ; on  croit  que  ce  nom  est  pris  de  Ma- 
gusum,  ville  d'Atrique,  dont  Pline  fait  men- 
tion au  vt*  livre  de  son  Histoire  naturelle, 
chap.  *29,  et  dans  laquelle  ce  héros  avait 
peut-être  un  temple  nu  quelque  statue  cé- 
lènre,  dont  le  culte  s'étendait  bien  loin.  On 
trouva  en  1514,  dansl'ile  de  Vallteren,  en 
Zélande,  sur  le  bord  do  la  mer,  une  ligure 
de  cet  Hercule  Magusanus.  Il  porte  un  grand 
voile  qui  lui  couvre  la  tête,  et  lui  descend 
sur  le  bras,  sans  le  couvrir  d’ailleurs.  Il 
lient  une  grande  fourche  appuyée  contre 
terre,  et  de  l'autre  main  un  dauphin.  A son 
côté  est  un  autel,  d’où  sortent  de  longues 
feuilles  pointues  comme  des  joncs  marins; 
et  à l'autre  côté  est  un  poisson  ou  un  mons- 
tre marin.  On  peut  conjecturer  de  ces  sym- 
boles, qu'il  passait  pour  une  divinité  de  ta 
mer  chez  les  anciens  Balaves. 

MAH.  Génie  de  la  théogonie  des  mages  on 
Parsis;  c’est  l'ized  ou  génie  protecteurde  la 
Lune. 

MAIIA-BALI.  Ancien  mouni  indien  qui, 
23 
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|.ar  ses  austérités,  avait  mérité  de  devenir  le 
souverain  des  trois  mondes,  c'est-A-diro  de 
la  lerre,  du  ciel  et  des  enfers  ; mais  il  abusa 
de  son  autorité,  et  lit  gémir  sous  sa  tyran- 
nie tous  les  êtres  soumis  A son  empire. 
Viehnou  résolut  do  remédier  A cet  état  de 
choses,  et,  A cet  effet,  il  abaissa  son  pied  sur 
la  tête  du  tyran  et  le  repoussa  au  lond  des 
enfers.  Maha-Bnli  demanda  A Viehnou  do 
lui  laisser  au  moins  l'empire  des  régions  in- 
fernales, ce  que  ce  dieu  lui  accorda  volon- 
tiers. En  etrel,  Alaha-Bali  siège  maintenant 
comme  juge  des  Patalas. 

MAHa-ÜAMAI-PRAVAI.  Le  septième  en- 
fer des  Djaïnas.  Les  maux  qu’on  y endure 
sont  au-dessus  de  toute  expression.  Cesl  la 
que  sont  relégués  les  scélérats  les  plus  cor- 
rompus, qui  ne  verront  iinir  leurs  horribles 
et  continuelles  souffrances  qu’au  bout  ue 
trente-trois  mille  ans  révolus. 

MAHA-DEVA.  Ce  mot  signifie  grand  dieu, 
c’est  une  épithète  qu’on  donne  ordinaire- 
ment à Siva , troisième  dieu  de  la  triade  h»n- 

üoue.  , ... 

MAHA-  GANÀPATI.  Dieu  du  panthéon 
hindou  ; le  môme  que  Gana  ou  Ganesa.  » oy. 
ces  articles.  . , ,,  . . 

MAHA  - ISWARA,  c’est-h-diro  le  grand 
muilre  ou  le  grand  dieu.  C’est  le  huitième 
<les  Dévas  principaux  des  bouddhistes  de 
l'Inde,  et  le  môme  que  le  Siva  des  braluna- 
nisles.  Comme  celui-ci , on  le  représente 
avec  trois  yeux,  monté  sur  un  taureau  blanc 
cl  tenant  à la  main  une  époussette  de  la 
même  couleur.  Sa  force  est  irrésistible,  >a 
majesté  inexprimable. 

MAHA-KAI.A,  c'est-à-dire  le  grand  noir. 
C’est  un  des  noms  de  Sita.  Kala  est  le  temps, 
le  dieu  destructeur,  représenté  sous  une 
couleur  noire.  Sous  cette  forme  on  I appelle 
encore  Djagad-bhakchaka , ou  le  mangeur  de 
monda.  ....  , . 

Les  bouddhistes  du  NépAI  le  vénèrent 
comme  une  divinité  pailiculière  de  leur 
panthéon,  et  placent  son  image  dans  les 
temples  de  Chakya-Mouni,  avec  celles  do 
Ravana  et  d’Hanouman.  . 

MAHA  - MAYA  , ou  la  grande  illusion. 
Déesse  adorée  par  les  bouddhistes  du  Né- 
pâl,  qui  la  regardent  comme  le  symbole  do 
la  nature.  Presque  tous  les  bouddhistes  en 
font  la  mère  de  Chakya-Mouni,  le  Bouddha 
des  temps  aetuels.  ’ 

MAHA-MEllOU.  Montagne  célèbre  dans 
les  inylhologies  brahmanique  et  bouddhi- 
que; elle  est  comme  le  centre  et  le  point 
cardinal  de  la  terre  et  du  ciel;  elle  est  d'une 
forme  conique,  contournée  en  hélice,  et  di- 
visée par  étages.  Sur  la  cime  de  la  monta- 
gne, est  le  Salia-Loko,  paradis  de  Brahma. 

MAHA-MOUN1,  lo  grand  pénitent,  le 
grand  saine.  Nom  que  les  bouddhistes  de 
ï'inde  et  du  Tibet  donnent  A Chakya- 
Mouni,  Bouddha  des  temps  actuel. 

MAHA-NARAKA,  ou  le  grand  en-fer.  La 
septième  des  demeures  infernales  des  Hin- 
dous brahmanistes. 

MAUA-NAVAMI.  Grande  [été  des  neuf 
jfùrt,  clicx  les  Hindous,  en  mémoire  de; 
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ancêtres.  Elle  est  tellement  obligatoire  que 
celui  qui  n’a  pas  les  moyens  de  la  célébrer, 
doit  vendre  un  de  ses  enfants  pour  se  pro- 
curer tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  dans 
celle  solennité.  • 

AIAHANNA.  Dieu  des  Tahitiens  ; c’est  lo 
Soleil,  fils  de  Tanc  ctdeTnroa;  il  grandil 
rapidement  après  sa  naissance  cl  revêtit 
les  formes  d’un  beau  jeune  homme  qu'on 
nomma  Oreoa  Tuboua  ; il  chassa  du  ciel  se. 
frères  cl  scs  sœurs,  et  régna  seul  dans  lo 
liriiiaïueiit.  Il  épousa  Toonou,  fille  du  dieu 
'J’aaroa,  qui  lui  donna  treize  enfants  ; cha- 
cun d'eux  préside  A l’un  des  treize  mois  de 
l’année  taïlienne. 

MAHAPAD.MA.  Demi-dieu  de  la  mylho 
logie  hindoue,  compagnon  de  Kouyera. 
dieu  des  richesses;  i!  est  la  personnifica- 
tion d’un  des  neuf  trésors  de  ce  dieu.  Sou 
nom  signifie  grand  lotus. 

MAHAI'AÜMA.  Nom  d’un  des  chefs  de» 
serpents  Nagas. 

M AHARCH1S.  Les  grands  saints  de  la  my- 
thologie hindoue;  ils  sont  au  nombre  de 
dix,  et  doivent  leur  naissance  A Manou - 
Swayambhouva;  on  les  appelle  encore  Pru- 
djapatis  ou  seigneurs  des  créatures.  Les  my- 
thologues hindous  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  noms,  le  nombre  et  les  attributions  des 
Maharchis. 

MAHAKEGL’I-TIUOl’MANGÜENON.  FCto 
célébrée  par  les  Tamouls  A la  pleine  lune 
du  mois  de  déccnibie.  Elle  na  lieu  que 
dans  les  temples  de  Siva,  et  surtout  A Cba- 
lembron,  sur  la  côte  de  Coromandel,  où 
l’on  adoro  ce  dieu  sous  le  nom  de  Ssbn- 
badi. 

MAHARORAVA.  Séjour  des  larmes;  lo 
troisième  des  enfers  de  la  mythologie  brah- 
manique. 

M A H AS  A CTI ,'  c’es  l-A-d  i rc  la  grande  puis- 
sance; nom  que  les  Hindous  adorateurs  de 
Siva  donnent  A Dourga  ou  Parvali,  épouse 
de  ce  dieu.  On  sait  que  les  Indiens  person- 
nifient la  puissance  ou  l’énergie  aelive  de 
leurs  dieux  sous  la  forme  dune  divinité 
féminine,  qu'ils  appellent  Sacli  el  qu'ils  re- 
présentent comme  leurs  épouses. 

MAHA-SECHA.  Le  grand  serpent  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  supporte  la  terre 
entière.  Voy.  Sécua.  ... 

MAHASOUMDERA,  idole  représentée  A 
genoux  dans  les  temples  «lo  Golama  ou 
Pégu.  Les  Birmans  disent  quo  c’est  la 
déesse  proleclricc  du  inonde  jusqu’A  l'é- 
poque de  sa  destruction,  et  qu’alors  ce  sein 
elle  dont  la  main  puissante  brisera  la  lerre 
et  replongera  l'univers  dans  le  chaos. 

MAHENDRA,  c'esl-A-dire  le  grand  Indra, 
dieu  du  ciel,  chez  les  Hindous,  boy.  Im>u.‘ 
jIAHESA.  Divinité  redoutée  des  boud- 
dhistes du  Népâl. 

MAHESWAUA,  c est-A-dire  le  grand  maî- 
tre, le  grand  dieu.  Nom  de  Siva,  troisième 
personuo  de  ia  triade  brahmanique,  boy. 
Maha-Dêva. 

MAllllAR.  Divinité  îles  Hindous  du 
Dekban,  appelée  aussi  Khande-Rao  et  Mat- 
hri. 
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MAHI.  Déesse  du  panthéon  hindou.  Co 
mol,  qui  signifie  la  grande,  csl  aussi  un 
des  noms  de  la  terre,  qui  a été  conservé 
dans  la  langue  classique,  par  exemple,  dans 
le  composé  Mahi-pati,  maître  de  la  terre. 

MAH1CHA  ou  MAHICHASOURA,  c’est-, 1- 
dire  Vasoura  à forme  de  buffle.  Un  des 
chefs  des  démons,  suivant  la  mythologie 
hindoue.  Son  histoire  rappelle,  d'une  ma- 
nière frappanle,  la  chute  des  mauvais 
anges. 

MAHORAGAS.  Les  grands  serpents,  gé- 
nies de  la  mythologie  hindouo;  ils  forment 
la  première  des  huit  classes  d'êtres  supé- 
rieurs aux  hommes.  Les  Mahoragas  habi- 
tent dans  la  sixième  région  du  mont  Sou- 
merou,  du  côté  méridional  ; leur  roi  est 
Viroutaka. 

MAHOl'KKF.  Dieu  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande; il  est  timide  et  sauvage  et  ne  quitle 
jamais  les  antres  ténébreux;  c'est  pour- 
quoi il  csl  peu  connu.  On  lui  attribue  la 
création  du  chien. 

MAL  Ce  mois  est  représenté  dans  les  cn- 
luniinures  des  manuscrits  sous  la  liguro 
d'un  homme  entre  deux  âges,  babillé  d une 
tunique  fort  large  et  à grandes  manches,  qui 
porte  une  corbeille  de  llcurs  et  lient  de 
l'autre  main  une  Heur  qu’il  porto  à son 
net,  co  qui  peut  avoir  rapport  aux  jeux  flo- 
raux. Le  paon  qui  est  à ses  pieds  montre 
uno  image  du  mois  de  mai,  A cause  des 
fleurs  que  la  nature  y a peintes.  Ausone  a 
ainsi  exprimé  en  quatre  vers  ce  mois  de 
mai.  « C est  le  mois  qui  produit  le  lin  dans 
nos  campagnes;  c’est  lui  qui  nous  fournit 
toutes  les  délices  du  printemps,  qui  orno 
les  vergers  de  Heurs  et  oui  remplit  nos  cor- 
beilles ; il  est  ap|>elé  mai  de  Maja,  fille  d'At- 
las; c'est  le  tuois  qu'Urania  aune  surtout 
autre.  » Mai  était  sous  la  protection  d'Apol- 
Icn.  C’est  dans  ce  mois  qu'on  célébrait  les 
florales  pendant  les  trois  premiers  jours; 
les  lémuricniies  qui  duraient  trois  jours, 
à commencer  le  7 avant  les  ides  ou  le  9 du 
mois.  Les  agonales  ou  agonies  de  Janus,  le 
12  avant  les  calendes  de  juin,  ou  le  22  de 
mai,  et  les  tubiluslres  le  lu  avant  les  calen- 
des de  juin.  (\'oy.  TiaiLcsTnE.)  On  célébrait 
encore  aux  ides  de  mai  la  naissance  de  Mer- 
cure et  la  fête  des  marchands.  Les  Romains, 
qui  étaient  eu  général  fort  superstitieux, 
observaient  de  ne  se  point  marier  pendant 
le  mois  de  mai. 

MA1A.  Fille  aînée  d’Atlas  et  de  la  Nymphe 
Pleïon,  csl  mise  au  nombre  des  Pléiades: 
elle  eut  de  Jupiter  le  dieu  Mercure.  — Il  y 
en  a qui  prétendent  que  Maia  n'est  qu'un 
surnom  de  la  déesse  Tellus,oa  de  la  grand'- 
mère,  et  se  fondent  sur  ce  qu'on  immolait 
à Mata  une  truio  pleine,  qui  était  la  victime 
propre  de  la  T erre.  C'est  elle  qui  a donné 
son  nom  au  moi  de  mai. 

MAIA.  Femme  de  Vulcain , selon  Ma- 
erobe,  qui  dit  que  le  (lamine  ou  prêtre  de 
\ ulcain  faisait  un  sacrifice  A Maia  nu  pre- 
mier jour  de  mai  ; il  lui  offrait  du  vin,  mais 
dans  un  pot  A miel.  Cette  Maia  était  tille  du 
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dieu  Faune,  et  différente  de  la  mère  do 
Mercure. 

MAIDARI.  Le  Doudilha  futur  des  Mon- 
gols; de  même  que  Chakya-Mouni  présido 
h la  période  actuelle,  Maidari  régnera  quand 
l'époque  suivante  aura  commencé;  l'empire 
lui  eût  mémo  appartenu  dès  è présent,  si 
l’ordre  du  destin  avait  reçu  son  exécution. 

MAIRK-MONAN.  Dieu  suprême  des  Tupi- 
nambas, peuple  delà  région  brésilienne.  You. 
Tour*. 

MAIS.  Troisième  substitut  do  Vicnnou, 
selon  la  doctrine  des  Ceurawnilis,  une  des 
sectes  des  ItaniansVSon  pouvoir  s'étend  sur 
les  morts.  Il  sert  comme  de  secrétaire  A Vi- 
chnou,pourexauiinerles  bonnes  et  les  mau- 
vaises œuvres  des  hommes.  Il  en  fait  un 
rapport  fidèle  A son  maître,  qui,  après  les 
avoir  pesées,  envoie  l’Ame  dans  le  corpsqui 
lui  convient. 

MA1TRAKCHA  DJYOTICA.  Démons  mau- 
dits de  la  mythologie  hindoue,  qui  sont 
condamnés  è se  nourrir  de  matières  puru- 
lentes. 

MA1TREYA.  Le  dernierdos  sept  Bouddhas 
de  la  théogonie  du  Népâl;  il  n'est  pas  encore 
venu  sur  la  terro;  il  faut  auparavant  que 
l'âge  actuel  soit  terminé.  Il  habite,  en  atten- 
dant, Touchila,  le  quatrième  des  six  cieux 
des  désirs;  c'est  là  en  effet  que  réside  chaque 
Bouddha  avant  de  venir  au  monde  pour  sau- 
ver le  genre  humain. 

MAILMA.  Fêles  qui,  dos  côtes  do  la  Syrie, 
passèrent  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Elles  tirent  leur  nom  d'une  des  portes  de 
Gasa,  appelée  ifaiuma,  du  phénicien  u aiim, 
les  eaux.  Cette  fête  n'était  d'abord  qu'un  di- 
vertissement sur  l’eau  , que  donnaient  les 
pêcheurs  et  les  bateliers  , semblable  aux 
joûtes  modernes.  Dans  la  suite,  elle  devint 
un  spectacle  régulier  que  les  magistrats 
donnaient  h certains  jours.  Ce  spectacle  dé- 
généra en  fêles  licencieuses,  où  dos  femmes 
nues  paraissaient  sur  le  théâtre. 

Les  Romains  célébraient  cette  même  fête  le 
premier  jourde  mai,  en  l'honneur  de  Flore. 
Ellefutinstituéo  par  l'empereurClaude  pour 
corriger,  sous  leur  nom,  l'indécence  des 
jeux  floraux.  Elle  durait  sept  jours,  et  se 
célébrait  à Oslic,  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
se  répandit,  au  ni*  sièclo,  dans  toutes  les 
provinces. 

MAIUS.  Surnom  de  Jupiter,  qui  exprimait 
sa  supériorité  sur  les  autres  dieux,  c'était  la 
divinité  suprême  chez  les  Tusculans. 

MAJESTÉ.  Les  Romains  en  avaient  fait 
uno  divinité  allégorique  , et  la  disaient 
lillede  I Honncuret  de  la  Révérence,  déesse 
durespcct.  On  prétend  qu  elle  a donné  son 
nom  au  mois  de  Mai. 

MAKA1INAS.  Espèce  de  devins  ou  pro- 
phètes des  iles  Mariannes.  Ils  s’étaient  mis 
en  crédit  auprès  des  habitants  en  leurfaisant 
accroire  que,  par  l'invocation  des  Anitis,  ou 
des  âmes  des  défunts  dont  ils  gardaient  les 
crânes  dans  leurs  maisnns,ilsavaientle  pou- 
voir de  commander  aux  éléments,  rie  ren- 
dre la  santé  auimaladcs,  de  changer  les  sai- 
sons, de  pro'urer  une  récolte  abondante  et 
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une  pêche  heureuse.  On  ne  rendait  néan- 
moins aucun  honneur  aux  têtes  des  morts 
dont  les  Makahnas  se  servaient  dans  leurs 
enchantements. 

MAKEMBA.Mokisso  ou  fétiche  des  nègres 
du  Congo,  dont  l'emploi  est  do  présider  à la 
santé  du  roi.  On  l’adore  sous  la  figure  d'une 
natte,  dont  l’extrémité  supérieure  est  bordée 
d'une  bande  d'étoffe  d’où  pendent  de  petits 
paniers,  des  plumes,  des  coquilles,  des 
tuyaux  de  casse,  des  os,  des  sounetles  et 
autres  bagatelles  semblables  , peintes  en 
•rouge.  Dans  certaines  fêles  publiques,  le 
Panga  répand  sur  le  roi  et  sur  toute  la  no- 
blesse, une  liquour  rouge,  en  chantant  une 
hymne. 

MAKMAROMSAS.  Génies  supérieurs  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  Mongols,  habi- 
tent un  peu  au-dessous  du  sommet  du 
Soumérou,  montagne  centrale  de  l'univers. 
Les  Mnkharomsas,  forment  quatre  tribus,  et 
la  durée  de  leur  vie  est  de  cinq  cents  ans; 
mais  chacun  do  leurs  jours  équivaut  il  50 
années  humaines,  ce  qui  forme  un  total  de 
9,125,000  ans. 

MAKONGO.  Idole  des  nègres  de  Loango  ; 
on  l’honore  avec  des  crécelles,  des  tam- 
bours, de  petits  paniers  d’osiér  et  des  hame- 
çons de  pêche  teints  en  rouge. 

MAKOSCH.  Esprit  domestique  , vénéré 
par  les  anciens  Slaves.  Sa  fonction  était  do 
protéger  les  brebis  et  les  chèvres. 

MAKOSLA.  Autre  dieu  des  Slaves  ; c’était 
lui  qui  répandait  des  pluies  abondantes. 

MAKOUSTOU.  Sorte  d’enchantement  en 
usage  chez  les  Néo-Zélandais,  qui  supposent 
que  les  malheurs  qui  leur  arrivent,  les  ma- 
ladies qui  les  atteignent,  les  morts  subites 
dont  ils  sont  témoins  ne  sauraient  provenir 
d'une  autro  cause 

MALA.  Notn  sous  lequel  on  avait  élevé  à 
Rome  un  temple  à la  Fortune,  dans  le  quar- 
tiers des  Esquilics. 

MALACH-BEI.US.  Malach  en  syrien  veut 
dire  roi,  et  lt/lus,  seigneur.  Nom  que  les 
Palmyréniens  donnaient  il  la  Lune,  ouplu- 
têl  au  moisqu’ilsadoraient  comme  un  dieu. 
Car  il  était  représenté  en  homme  avec  un 
croissant  et  une  couronne.  \oy.  Lexus. 

MALAI.  Temple  des  idoles  dans  l'archipel 
Tonga.  C’est  une  cabane  de  plus  grande  di- 
mension que  celles  des  habitants.  L’extérieur 
en  est  décoré  de  statues  il  formes  bizarres, 
qui  sont  les  images  et  les  emblèmes  do  la 
divinité. 

MALA1NGHA.  Nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  insulaires  de  Mada- 
gascar. Ces  esprits  célestes  font  mouvoir  les 
eieux,  les  étoiles,  les  planètes,  et  sont  char- 
gés du  gouvernement  des  saisons.  Les  hom- 
mes sont  aussi  confiés  il  leur  garde  ; ils  veil- 
lent sur  leurs  jours  et  détournent  les  dangers 
qui  les  menacent. 

MALDIVES,  ou  lira  de  Mali!.  Iles  in- 


nombrables dans  la  mer  des  Indes,  au  sud  de 
i'Hindoustan. 

La  religion  des  Maldives  est  le  pur  maho- 
métisme, avec  toutes  ses  fêtes  et  scs  cérémo- 
nies. Chaque  Ile  a ses  temples  et  ses  mos- 
quées. Ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la 
Mecque  et  de  Médine  reçoivent  des  marques 
particulières  d’honneur  et  de  respect,  quel- 
que vile  que  soit  leur  naissance,  et  jouissent 
de  divers  privilèges.  On  les  nomme  had- 
gis,  c’est-à-dire  sainte  ; et  pour  être  re- 
connus , ils  portent  des  pagnes  de  coton 
blanc  cl  de  petits  bonnets  ronds  de  la  même 
couleur,  avec  une  sorte  de  chapelet  qui  leur 
pend  à la  ceinture. 

Leur  médecine  consiste  plus  dans  des 
pratiques  superstitieuses  que  dans  aucune 
méthode.  Cependant  ils  ont  divers  remèdes 
naturels , dont  les  Européens  usent  quel- 
quefois avec  succès.  Le  dérèglement  de  leurs 
moeurs  ne  contribue  pas  moins  que  les  qua- 
lités du  climat  à ruiner  leur  santé  et  leur 
constitution. 

MALEYAlt.  Fête  que  les  Indiens  du  Ta- 
moul célèbrent  huit  jours  après  le  Makara- 
Sankranti. Elle  estainsi  appelée, parce  quele? 
vierges  indiennes  adorent  la  divinité  à six 
têtes,  Soubhramanya,  sous  l’image  de  son 
oiseau  niauel,  perroquet  ou  paon  au  plumago 
varié,  en  lui  offrant  des  gâteaux,  du  lait  et 
des  mets. 

MALGACHES.  Nom  des  habitants  de  la 
grande  Ile  de  Madagascar.  On  ne  sait  d’où 
viennent  ces  noms  de  Madagascar,  Malga- 
ches et  MutHcasses,  usités  parmi  les  Euro- 
péens, et  complètement  étrangers  aux  indi- 
gènes, qui  appellent  simplement  leur  patrie 
Tani-iic ou  hicra-üé,  grand  puys. 

La  réputation  de  barbarie  des  peuplades 
de  Madagascar  est  répandue  partout,  et,  en 
particulier,  cello  des  Orvas.  Les  efforts  qu’on 
a tentés  depuis  si  longtemps,  pour  les  civi- 
liser et  les  tirer  de  leurs  erreurs,  ont  pro- 
duit des  résultats  peu  consolants  jusqu’à 
présent.  On  ne  connaît  guère  les  croyances 
religieuses  qui  dominent  dans  cette  tic,  car 
l’intérieur  du  pays  est  encore  inexploré  , et 
sur  les  rivages  on  n’obtient  pas  de  satisfai- 
santes réponses.  On  sait  toutefois  que  les 
Malgaches  sont  adonnés  au  culte  des  idoles, 
et  on  trouvera,  dans  co  Dictionnaire,  les  dé- 
tails les  plus  certains,  sur  quelques-unes  de 
leurs  divinités. 

Nous  ajouterons  ici  que  les  devins  jouent 
un  grand  rôle  chez  les  Malgaches,  et  en  par- 
ticulier chez  les  Sakalaves  qui  sont  les  plus 
superstitieux  do  ces  peuples.  Lo  devin  est 
ordinairement  choisi  par  lo  chef  de  la  tribu, 
qui  lui  confère  sa  mission.  C’est  lui  que  1 ou 
consulte  dans  les  cas  de  maladie,  de  guerre, 
de  marches,  d’expéditions,  etc.  11  eu  est  qui 
font  profession  il  ignorance , et  à qui_  il  est 
interdit  d’apprendre  les  Taratas,  c’csl-à- 
dire  à lire  et  à écrire,  Peut-être  s'imaginent- 
ils  que,  livré  à sa  simplicité  native  et  dé- 
gagé de  toutes  les  inllucnces  et  préjugés 
ue  la  science,  leur  esprit  est  plus  apte  à rt- 
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tevoir  les  Impressions  et  coinmumcalions 
célestes. 

Un  Madécasse  accusé  d'être  sorcier  est  un 
homme  perdu;  ses  compatriotes  le  dénon- 
cent aux  chefs,  qui  le  font  sur-le-champ  ren- 
fermer dans  une  case  et  garder  à vue  avec 
défense  expresse  de  lui  donner  à manger, 
n avant  pas  même  la  permission  de  voir  ses 
plus  proches  narenls  ; il  sort  de  celte  espèce 
de  prison  apres  deux  ou  trois  jours  de  ca|i- 
tivilé,  pour  être  conduit  à l'endroit  fatal  où 
on  lui  prépare  un  breuvage  dont  l'effet  doit 
prouver  son  innocence  ou  son  crime.  L’ac- 
cusé voit  souvent  expirer  à ses  côtés  le  chien 
sur  lequel  on  a fait  l'épreuve  du  poison. 
D'autres  fois,  l'animal  survit  à co  poison 
violent,  et  l'homme  succombe.  Lorsqu’on  a 
fait  prendre  ce  breuvage  au  chien,  on  le  pré- 
sente au  prétendu  sorcior,  et  il  l'avale  avec 
la  plus  grande  résignation  ; on  croirait,  en 
le  voyant,  qu'il  hou  la  meilleure  liqueur. 
Lorsque  le  poison  commence  à agir,  le  pau- 
vre patient  fait  mille  contorsions  ; s'il  a le 
honneur  de  le  rendre,  il  est  sauvé  et  reconnu 
innocent;  dans  le  cas  contraire,  il  meurt 
dans  des  douleurs  alfreuses,  et  le  peuple 
reste  convaincu  qu’il  était  vraiment  sorcier. 
On  prétend  que  tes  chefs  abusent  fréquem- 
ment do  l’usage  odieux  de  faire  dénoncer 
tel  et  tel  individu  comme  sorcier,  soit  pour 
s’emparer  do  ses  biens,  soit  pour  satisfaire 
quelque  vengeance  particulière.  Générale- 
ment paresseux,  les  Malgaches  mesurent 
leur  travail  aux  impérieux  besoins  de  la 
nourriture  et  du  simple  vêtement;  leur  am- 
bition et  leur  prévoyance  ne  vont  pas  au 
delà. 

Le  Sakalave  n’est  pas  méchant  par  carac- 
tère, il  n'est  cruel  que  par  circonstance; 
c'est  le  seul  défaut,  ou  reste,  dont  je  le  crois 
exempt  : car  il  possède  énergiquement  tous 
les  outres.  Fainéant,  il  dort  la  nuit  et  repose 
le  jour;  cupide,  il  désire  posséder  tout  ce 
qui  flatte  sa  vue,  et  il  le  demande  sans 
honte  : depuis  le  roi , jusqu'au  dernier  de 
ses  sujets,  tout  ce  peuple  est  mendiant,  et 
mendiant  jusqu'à  l'importunité.  Le  repas 
funèbre  est  encore  un  usage  remarquable 
des  Sakalaves,  dans  les  funérailles  des  chefs  : 
chaque  famille  doit  venir  à son  tour  manger 
du  bœuf  autour  du  corps  pendant  tout  le 
temps  qu'il  demeure  exposé.  Ici  le  deuil 
exclut  toute  |iarure  et  tout  habit  propre.  Les 
jeux,  les  amusements,  les  Tètes  bruyantes, 
ont  également  cessé  pour  faire  nlace  à une 
solitude  profonde;  malheur  à celui  qui  ose- 
rait, dans  ces  jours  consacrés  h la  douleur , 
braver,  par  un  air  de  joie  ou  des  habits  re- 
cherchés, l'opinion  et  la  coutume  du  pays! 
il  ne  le  ferait  |>as  toujours  impunément.  Un 
général,  on  peut  dire  que  les  populations 
ue  Elle  ne  sont  ni  civilisées  ni  entièrement 
sauvages.  C’est  un  mélange  de  l'un  et  de 
l'autre,  auquel  viennent  se  surajouter  une 
corruption  profonde,  une  incroyable  super- 
stition, cl  uuc  souveraine  insouciance  des 
choses  du  temps,  comme  de  celles  de  l'éter- 
nité. 

M ALGARADOCK.  Espèce  de  sorciers  qui 


tiennent  lieu  de  prêiras  chez  les  Austra- 
liens. Un  a recours  à eux  dans  les  maladies 
pour  en  détourner  les  elTets  par  leurs  char- 
mes. 

MALICA.  Surnom  donné  à Hercule,  chez 
les  habitants  d'Amathus,  en  Phénicie  : ce  mot 
signifie  le  roi. 

MALINAK. Génie  méchant  que  les  Groën- 
landais  regardent  comme  l'ennemi  do  Torn- 
gar-Suk,  le  bon  principe.  C’csl  un  esprit  fe- 
melle qui  inspire  le  mal , excite  les  tempê- 
tes, brise  les  barques  et  enlève  les  poissons. 
Ils  ne  l'aiment  point,  à cause  qu'elle  fait 
plus  de  mal  que  de  bien  , el  ils  ne  la  crai- 
gnent pas,  en  supposant  qu’elle  n'est  pas  as- 
sez méchante  pour  se  faire  un  plaisir  do 
tourmenter  les  hommes;  mais  elle  se  plaît, 
disent-ils,  à garder  la  solitude  dans  son 
palais  de  délices,  et  l’environne  de  dangers, 
jiour  empêcher  qu'on  ne  vienne  l’y  trou- 
bler. 

MALIS.  Esclave  d'Omphalc.  Yoy.  Alcéb 
et  Hercule. 

MA-L1-TCHI.  Seizième  des  esprits  céles- 
tes qui  tiennent  le  premier  rang  dons  la 
théogonie  des  bouddhistes  de  la  chine.  Son 
corps  ne  peut  être  aperçu  ni  saisi,  tant  il 
est  subtil  et  diaphane.  Il  court  incessam- 
ment devant  le  globe  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
il  intervient  d'une  maniéré  avantageuse  et 
salutaire  dans  les  affaires  de  ce  monde. 

MALLARI  - MAHATYMA.  Divinité  hin- 
doue, qui  est  honorée  dans  le  Dekkan,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  Khandoka.  Ce  dieu 
fut  appelé  Mullari , parce  qu'il  a vaincu  le 
démon  lllalla. 

MALLIA,  ou  plutôt  MALLA , nom  d’un 
daylia  ou  démon  de  la  mythologie  brahma- 
nique. lise  plaisait  à tourmenler  les  brah- 
manes; il  fut  vaincu  tuir  Mullari , el  avant 
de  mourir  il  obtint  d'être  délivré  de  l'exis- 
tence individuelle  pour  s'absorber  entière- 
ment dans  la  divinité. 

MALLOPHORE.  Surnom  que  les  Méga- 
riens donnaient  à Cerès , parue  qu’elle  Utir 
apprit,  dit-on , à nourrir  les  troupeaux  et  à 
profiter  de  leur  laine.  Ce  surnom  est  formé 
de  pxIiM;,  laine,  et  de  fi/M,je  porte. 

MALLUS,  lieu  consacré  où  les  Celles  se 
réunissaient  pour  célébrer  leur  culte.  Ils 
entendaient  par  ce  mot  le  sanctuaire  où  la 
divinité  se  plaisait  à résider  et  à se  manifes- 
ter d'une  manière  particulière.  On  ne  pou- 
vait pas  l'approcher  sans  prière  el  sans  of- 
frande. 

MALMIENG,  dieu  des  Coréens  : il  est  re- 
gardé coiumo  le  protecteur  et  le  vengeur  des 
parents. 

MALNAIi,  c'est  chez  les.Paharvas,  dans 
l'HimiousIan,  le  dieu  nrotcclcur  el  le  gè.ne 
tutélaire  du  chaque  village. 

MAI.OULI,  dieu  des  Egyptiens;  il  était 
fils  d’Horus  el  d'Isis.  C’est  en  lui  que  se  ter- 
mine la  succession  des  triades.  On  radotait 
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surtout  à Kalabschi,  sous  le  notu  et  les  at- 
tributs do  Khons. 

MAMACOCHA.  Dieu  de  la  mer,  suivant  les 
anciens  Péruviens,  ou,  selon  d'autres,  l'Océan 
lui-même. 

MAMA-HUACO.  Epouse  de  Mnnro-Capar, 
lils  du  Soleil,  suivant  la  mythologie  péru- 
vienne. loi/.  Mixco-Carvc. 

MAMANIVA.  Idole  adorée  par  les  Hin- 
dous, près  de  Surate,  sous  un  liguier  des 
pagodes,  nu  rapport  de  Tavemier.  On  lui 
lait  des  offrandes  de  riz,  de  millet,  etc.  Tous 
ceux  qui  viennent  adorer  Mamaniva  sont 
marqués  au  front  de  vermillon,  et  l'idole  est 
également  teinte  de  cette  couleur. 

MAMA-OELLO.  Mère  d'Huayna-Capac,  lo 
plus  chéri  îles  enfants  du  Soleil,  de  la  race 
des  Incas.  L'image  de  cette  reine,  placée 
dans  le  grand  temple  de  Cusco,  avait  la  face 
tournée  du  rèlé  du  la  lune.  Elle  devait  cette 
prérogative  è i'-avantage  d’avoir  été  la  mère 
d'un  si  digne  lils.  Yoy.  H uayxa-Caksc. 

MAMA-QL'ILLA.  Nom  que  les  anciens  Pé- 
ruviens donnaient  à la  lune.  Ce  mot  signifio 
mère-lune,  parce  qu'en  effet  ils  regardaient 
cet  astre  comme  la  souche  de  leurs  Incas. 
Elle  avait  è (’.useo  une  chapelle  dans  le  tem- 
ple du  Soleil.  Les  portes  et  les  enclos  de  ce 
sanctuaire  étaient  revêtus  de  lames  d'argent, 
pour  donner  à connaître  par  la  couleur  blan- 
che que  cet  appartement  était  celui  do  la 
Lune.  La  ligure  do  ecl  astre  avait  un  visage 
de  femme  , et  était  sur  une  plaque  d'argent. 
C'était  là  que  les  Péruviens  allaient  rendre 
leurs  hommages  à la  Lune;  cependant  ils 
ne  l'adoraient  point  et  ne  lui  offraient  point 
de  sacrifices. 

MAMEHCl'S.  Surnom  que  les  Sabins  don- 
naient à Mars,  et  qui  passa  ensuite  à la  fa- 
mille. C'est  un  mot  de  la  langue  osque. 

MAMMON  ou  MAMMONA.  Mol  syriaque 
qui  signifie  richesses.  Tout  porte  S croire 
uue  Msmnton  était  chez  les  Syriens  le  dieu 
tles  richesses,  et  qu’il  remplissait  rhez  les 
païens  de  cette  contrée  les  mômes  fonctions 
que  Plijtus  riiez  les  Romains,  cl  Kouvéra 
chez  les  Indiens. 

MAMOCKIII.  Déesse  du  panthéon  des 
bouddhistes  du  Népâl;  elle  est  l’épouse,  ou 
l'énergie  active  de  Ratna-Sambhava,  un  des 
Dhyani  Bouddhas  qui  ont  déjà  paru. 

MAN  ouMANNUS.  Dieu  tles  anciens  Ger- 
mains; il  était  fils  de  Tuiston,  autre  dieu. 

MANA  ou  MANIA.  Divinité  romaine  qui 
présidait  particulièrement  aux  maladies  «les 
femmes.  On  y joignait  ordinairement  le  mol 
yenita,  parce  "qu'elle  présidait  aussi  à la  nais- 
sance des  enfants;  c'est  pourquoi  les  Ro- 
mains la  comptaient  parmi  les  divinités 
qu'ils  appelaient  génitales. 

MANA,  ou  MANAT,  ou  MENAT.  Mole  des 
anciens  Arabes,  adorée  principalement  par 
les  tribus  d’Horaïl  et  de  Kosan.  C'était  une 
grande  pierre  informe  et  grossière  à laquelle 
ou  attribuait  des  effets  merveilleux. 

MANA  ou  MANUANA.  Déesso  romaine, 
mère  des  dieux  Mânes. 


MANAI.A.  Enfer  des  anciens  Finnnis.  C’é- 
tait le  séjour  des  ombres  et  l'habitation  des 
fils  île  la  Mort.  Il  était  sous  la  domination 
de  Manalitn-Mutti,  la  reine  des  sombres  ré- 
gions, qui  introduisait  dans  ce  lieu  les  Ames 
des  défunts.  Là  se  trouvait  un  lac  de  feu, 
que  Tuotti,  le  Caron  finnois,  faisait  passer 
aux  morts,  dans  su  barque  noire. 

M VNAR-SWAMI.  Dieu  adoré  dans  le  sud 
de  l'Hindoustan  ; mais  on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  personnage  vénéré  sous  ce  nom.  Quel- 
ques-uns pensent  que  c’est  Siva;  mais  ses 
prêtres  disent  qu’il  est  une  transformation 
de  Soubliramonya  ou  Kartikha,  dieu  de  la 
guerre,  et  lils  de  Siva. 

MANASA.  Sœur  de  Vasoulti.  roi  des  Na- 
gas,  dieux  serpents  de  la  mythologie  hin- 
doue. Elle  est  invoquée  comme  reine  des  ' 
serpents,  pour  obtenir  d’ètre  préservé  de 
leurs  piqûres.  On  la  représente  assise  sur 
un  lotus  et  vêtue  de  serpents. 

MANCO-CAPAC  ou  MANCO-INCA,  légis- 
lateur dos  Péruviens,  honoré  par  eux  comme 
une  divinité.  Avant  que  les  Péruviens  fus- 
sent gouvernés  par  les  Incas,  ils  adoraient 
une  multitude  inconcevable  de  dieux  et  do 
génies;  chaque  province,  chaque  tribu,  cha- 
qtto  famille,  chaque  village,  chaque  rue  et 
même  chaque  maison  avait  ses  dieux  diffé- 
rents de  ceux  des  autres;  parce  qu'ils  s'ima- 
ginaient qu'il  n'y  avait  que  le  dieu  auquel 
ils  se  vouaient  particulièrement  qui  les  pût 
aider  dans  leurs  besoins.  Ils  adoraient  des 
herbes,  des  plantes,  des  Heurs,  des  arbres, 
des  montagnes,  des  cavernes.  Dans  la  pro- 
vince de  Puerlo-Viejo,  ils  rendaient  un  culte 
idolêlrique  à l'émeraude,  au  tigre,  au  lion, 
aux  couleuvres,  etc.  On  offrait  5 ces  préten- 
dues divinités  non-seulement  les  fruits  do 
la  terre  cl  des  animaux,  mais  même  des  pri- 
sonniers de  guerre,  et  011  assure  qu'au  lie- 
soin  ils  immolaient  leurs  propres  enfants. 
Manco-Capac  entreprit  d’abolir  ce  culte  bar- 
bare et  d’y  substituer  le  sabéisme;  il  se  fit 
passer  pour  fils  du  Soleil,  et,  se  faisant  ac- 
compagner par  Mama-Huaco,  sa  sœur  et  son 
épouse,  il  annonça  qu'ils  avaient  reçu  de  cet 
astre  la  mission  d’instruire  et  de  civiliser  les 
péruviens.  Cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il 
lui  eût  élevé  des  temples  ; ce  n'est  que  long- 
temps après  lui  que  les  Péruviens  consa- 
crèrent des  édifices  pour  l image  du  Soleil 
et  les  cérémonies  de  la  religion.  11  ordonna 
que  les  offrandes  consistassent  uniquement 
en  fruits,  eu  liqueurs,  en  animaux,  et  pros- 
crivit sévèrement  les  sacrifices  de  victimes 
humaines. 

11  enseigna  ensuite  à ses  sujets  l'art  dt 
cultiver  la  terre,  de  se  vêtir,  de  construite 
des  habitations;  leur  donna  un  gouverne- 
ment et  des  lois,  dont  la  principale  leur  pres- 
crivait, dit-on,  de  s’aimer  les  uns  les  autres. 
Manco-Capac  jouit  bientôt  des  honneurs  de 
l'apothéose;  ses  sujets  lui  dressèrent  des 
autels,  et  à scs  Successeurs  après  lui,  non 
qu'ils  ne  fussent  convaincus  que  les  lmas 
avait  ut  été  des  homme'  mortels,  mais  par 
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reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu’ils 
nvaient  reçus  «le  res  descendants  du  Soleil. 

MAN'DAKINI.  Fleuve  céleste,  qui,  suivant 
la  mythologie  hindoue,  arrose  le  Swarga, 
séjour  des  dieux  du  second  rang,  d’où  il  dé- 
coule sur  la  terre,  sous  le  nom  de  Gange. 

MAND1.  Un  des  génies  bienfaisants  qui 
procéda,  avec  Bisnrc,  Oublia  et  Louklian,  h la 
formation  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tons  les 
autres  astres. 

MANDJOUCHAHI.  Dieu  des  bouddhistes 
de  la  Mongolie.  C’est  lui  qui,  durant  la  créa- 
tion, perça  d’une  flèche  la  grande  tortue  et 
la  plongea  nu  fond  de  l’Océan,  ftilll  de  faire 
porter  sur  son  dos  le  mont  Soumérou,  pivot 
«le  l’univers.  On  l’appelle  aussi  le  père  des 
mille  Bourkhans.  11  doit  succéder  à Maidari 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Comme 
dieu  de  la  justice,  il  porte  une  énée  d'or  dans 
une  de  scs  mains  ; comme  dieu  de  la  science, 
il  tient  dans  l’autre  un  livre  qui  repose  sur 
une  fleur  sacrée.  Enfin,  les  deux  mains  qui 
lui  restent  ( car  il  en  a quatre  J,  s’étendent 
pour  répandre  do  nombreuses  bénédictions 
sur  ses  adorateurs. 

MANDJOUNATH.  Un  des  Bodhisattcas  de 
la  théogonie  du  N’épAI,  qui  le  représente 
comme  tils  spirituel  d’Akchobhya.  l’un  des 
Bouddhas  célestes;  il  s’est  manifesté  aux 
hommes  sous  la  forme  d’un  tchauri  (queue 
de  bœuf  employée  comme  chasse-mouche). 
La  tradition  lui  attribue  d’avoir  délivré  la 
contrée  des  eaux  qui  la  submergeaient,  en 
leur  donnant  une  issue  à travers  les  monta- 
gnes ; suivant  le  texte,  il  y parvint  en  leur  ou- 
vrant un  passage  avec  un  cimeterre.  Quant 
À la  ville  fondée  par  lui,  elle  n'existe  plus. 

MANDODAH1.  Épouse  de  Kavana,  tyran 
do  File  de  Cevlan,  vaincu  par  Hama.  On  dit 
qu'après  la  mort  «le  son  mari,  elle  vint  trou- 
ver le  dieu  en  gémissant.  Ceîui-ci,  ne  sachant 
pas  qui  elle  était,  lui  souhaita  de  n’éire  pas 
veuve.  Mais  son  mari  venait  «l’étre  tué.  Or, 
comme,  suivant  un  proverbe  indien,  une 
femme  n’est  pas  veuve  tant  que  le  bûcher 
du  sou  époux  n’est  point  éteint,  ltama,  pour 
que  son  souhait  ne  demeurât  pas  sans  effet, 
ordonna  au  singe  H.mouman  de  jeter  con- 
tinuellement du  bois  dans  ce  bûcher.  Aujour- 
d'hui encore  Hanouinan  entretient  ce  feu  ; et 
toutes  les  fois  qu’un  Hindou  met  ses  doigts 
dans  ses  oreilles  et  entend  un  son,  il  dit 
qu  il  entend  craquer  les  os  de  ltavaua  qui 
brûlent. 

M ANDOU , MANDOU-RÉ  , MANDOULIS. 
Dieu  égyptien,  représenté  avec  une  tète  d'é- 
pervier,  surmontée  du  disque  du  soleil  et  de 
«Jeux  plumes  droites.  Il  formait  une  triade 
avec  Herphré,  son  (ils,  et  lthito,  sa  femme, 
et  on  les  adorait  dans  la  ville  d'ifermonthi*. 

MAN  K.  Nom  de  la  Lune  dans  VEdda.  C'é- 
tait le  fils  d’un  hommo  appelé  Mumiillare, 
qui,  glorieux  de  la  beauté  de  ses  enfant", 
ava.l  donné  à son  fils  le  nom  de  Lune  et  ce- 
lui «Je  Soleil  h sa  fille.  Mais  les  dieux  irrités 
lus  enlevèrent  au  ciel,  où  Marié  règle  lo 
cours  do  la  lune  cl  ses  dillérents  quartiers. 

MANEKOS.  Nom  d'une  fête  observée  par 
l«j<  Egyptiens  en  l'honneur  d'Osiris,  et  pen- 


dant laquelle  on  montrait  aux  convives  un 
masque  d’argent  en  forme  de  tête  do  mon, 
afin  «le  rappeler  la  mort  prématurée  du  fils 
unique  de  leur  premier  roi. 

MANEUUS.  Un  des  dieux  d’Egypte.  Julius 
Pollux,  dans  son  Onomasticon  (lib.  iv,  c.  7), 
parle  de  Manérus  comme  ayant  été  l’inven- 
teur de  l’agriculture  en  Egypte  et  le  disciple 
des  Muses. 

MANES.  Divinités  que  les  anciens  suppo- 
saient filles  «le  la  déesse  Mania,  et  qui  curent 
pour  pères  les  hommes  de  l’âge  d’argent. 
Mais  on  croyait  généralement  que  le  monde 
est  rempli  «le  génies,  qu’il  y en  a pour 
les  morts  romme  pour  les  vivants.  Chez 
les  Grecs,  on  leur  avait  élevé  des  autels  au- 
près de  Trézènes  dans  le  temple  «le  Diane 
Sospila.  ( CoritUh .,  n.  Ul;  Phorica , p.  673.  ) 
Pausanias  les  appelle  6iol  *«t*£0ô>«oc,  dei  sub- 
lerranei.  Les  Latins  avaient  le  même  respect 
pour  les  Mânes,  et  les  plaçaient  entre  les 
divinités  infernales.  Numa  leur  consacra  nom- 
mément le  second  mois  do  l’année.  La  loi 
des  douze  tables  pourvoit  h ce  que  personne 
ne  doute  do  leur  divinité,  et  tortille  cette 
croyance  pour  diminuer  les  dépenses  «jue 
l’on  faisait  aux  funérailles.  Tous  les  loin- 
beaux  leur  furent  consacrés  sous  l’invoca- 
tion générale  Diis  Manibus , ou  Dibus  infe- 
ris.  Mais  on  trouve  des  consécrations  parti- 
culières et  expresses  faites  aux  dieux  Mânes. 

Los  anciens  attribuaient  aux  Mânes  en 
premier  lieu  une  connaissance  «listincte  de 
l’avenir,  et  les  évoquaient  pour  apprendre 
leurs  destinées. 

Un  les  regardait  aussi  comme  les  coopé- 
raleurs  des  Furies  et  les  vengeurs  des  cri- 
mes, entre  lesquels  on  plaçait  le  parjure  et 
la  profanation  des  sépulcres. 

Ces  divinités  étaient  chargées  de  pour 
suivre,  comme  les  Furies,  le*  criminels  sur 
la  terre  et  de  troubler  leur  repos.  Aussi  le» 
mourants,  en  tombant  sons  les  coups  des 
traîtres,  leur  remettaient-ils  lu  soin  «le  les 
venger.  Di  morientis  Elisir,  s’écrie  Didou 
près  do  mourir 

' X’os,  c mitii  mane*. 

; Este  boni  : quonlam  superis  aversa  utluuUsl 

La  crainte  de  celle  redoutable  vengeance, 
ou  plutôt  les  remords  des  impies,  firent  naî- 
tre l'opinion  des  Larves  et  «Jes  Lémures. 
C'étaient  des  ombres  malfaisantes,  que  l’on 
croyait  errer  sur  la  terre  pendant  Ta  nuit, 
entrer  dans  les  maisons,  troubler  le  sommeil 
et  causer  mille  ravages. 

Le  culte  des  Mânes  était  de  la  première  an-' 
tiquité  chez  les  Grecs,  puisque  Orphée,  au-" 
quel  on  attribue  la  plus  grande  partie  de- 
dogmes  fabuleux  rapportés  de  ses  voyage  ’ 
en  Egypte,  le  trouva  établi.  Il  y avait  dans 
la  Tbesprotie,  à Aorne,  un  temple  et  un 
bois  consacrés  b ces  divinités.  (Pausanias.) 
C’était  là  qu’on  les  évoquait  par  des  enchan- 
tements et  «les  sacrifices,  et  c’est  là  que  le 
chantre  de  la  Thrace  se  remiit  pour  trouver 
quelque  soulagement  à sa  douleur.  H venait 
de  perdre  son  épouse  Eurydice,  et  il  espé- 
rait que  le  plaisir.de  voir  cette-  ombre  cné- 
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rie,  de  s entretenir  avec  elle,  apaiserait  sa 
douleur.  Son  attente  fut  trompée  ; la  vue  du 
fantôme  le  frappa  de  mort,  selon  les  uns,  et 
selon  d'autres  lui  causa  une  mélancolie 
noire  il  laquelle  il  succomba,  après  avoir 
erré  seul  au  milieu  du  bois.  On  imagina  de- 
puis la  fable  île  la  descente  aux  enfers;  elle 
n'eut  d'autre  fondement  que  ce  voyage  dans 
la  Tbesprolie.  Le  témoignage  d'Homère  et 
des  plus  anciens  poêles  prouve  que  le  culte 
îles  Mines  était  établi  chez  les  Pélasges  long- 
temps avant  leur  communication  avec  les 
Egyptiens. 

Ils  le  tenaient  peut-être  des  peuples  du 
nord  avec  qui  ils  avaient  pu  communiquer 
de  proi  lie  en  proche  au  travers  de  la  Thrace, 
I.c  culte  des  morts,  la  divinité  des  ombres, 
leur  retour  sur  la  terre,  leur  séjour  auprès 
des  tombeaux  et  leur  présence  dans  les  com- 
bats sont  la  base  de  toutes  les  théologies  sep- 
tentrionales. Tous  les  écrivains  grecs  parlent 
des  mystères  de  la  Samothrace  et  de  ses  prê- 
tres-rois. C’est  là  sans  doute  le  canal  par  le- 
quel ces  fables  si  douces,  si  consolantes, 
auront  pénétré  dans  la  Grèce.  Il  n'est  au 
resle  aucune  nation  sauvage  chez  qui  co 
dogme  ne  soit  en  faveur,  caron  a retrouvé 
chez  toutes,  et  même  chez  les  Olaitiens, 
qu'il  est  de  l'essence  de  la  douleur  de  divi- 
niser l'objet  de  ses  regrets  et  de  sa  tendresse. 
Nous  ne  recourrons  donc  ni  aux  Egyptiens, 
ni  aux  constellations,  ni  aux  traditions  his- 
toriques, mais  au  cœur  humain  seul,  pour 
trouver  l'origine  du  culte  des  Mènes. 

On  croyait  ne  les  honorer  dignement  qu'en 
leur  olfraul  des  victimes  noires  ou  rousses 
et  stériles.  Douât  en  donne  cette  raison  ; 
Quia  nilul  ab  inférais  nascilur.  Les  roses 
prises  si  souvent  pour  l’emblème  de  la  briè- 
veté de  notre  vie,  faisaient  partie  des  of- 
frandes qu'on  leur  faisait,  ainsi  que  les 
mauves,  selon  Gori.  (Mus.  Etrusc.,  p.  189 
et  19V.)  A cela  près,  les  cérémonies  qui  ac- 
compagnaient ces  sacrifices  étaient  les  mê- 
mes que  pour  les  autres  dieux. 

Le  cyprès  était  consacré  aux  dieux  Mines. 
Sur  les  monuments,  tantôt  ils  paraissent 
soutenir  les  arbres  funéraires,  tantôt  ils  s'ef- 
forcent de  les  abattre  à coups  de  hache,  parce 
que  le  cyprès  coupé  ne  |h)ussc  plus  de  reje- 
tons, et  que,  lorsque  la  mort  nous  a frappés, 
nous  ne  devons  plus  espérer  du  renaître.  Le 
nombre  neuf  leur  était  dédié,  comme  le  der- 
nier terme  de  la  progression  numérique,  co 
qui  le  faisait  regarder  comme  l'emblème  du 
terme  de  la  vie.  Les  fèves,  dont  la  forme 
ressemblait,  suivant  les  anciens,  à celle  des 
portes  infernales,  leur  étaient  aussi  consa- 
crées. Le  bruit  et  le  son  de  l'airain  et  du  for 
leur  était  insupportable  et  les  mettait  en 
fuite,  ainsi  que  les  ombres  des  enfers  ; mais 
la  vue  du  feu  leur  était  agréable  : aussi  tous 
les  peuples  d’Italie  renfermaient  dans  les 
tombeaux  des  lampes  télragones.  Les  riches 
i hargeaient  des  esclaves  du  soin  de  les  al- 
lumer et  de  les  entretenir.  C'était  un  crime 
que  de  les  éteindre,  et  les  lois  romaines  pu- 
nissaient avec  rigueur  ceux  qui  violaient 
ainsi  la  sainteté  des  tombeaux  Sur  des  mu* 


numeuts  antiques,  les  dieux  Mines  sont  ap- 
pelés tantôt  dii  sacri,  tantôt  dii  patrii,  dieux 
protecteurs  de  la  famille.  C'était  une  opinion 
commune  dans  les  temps  héroïques,  quu  les 
mines  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  uuo 
terre  étrangère  erraient  cl  cherchaient  à re- 
tourner dans  leur  pays. 

Les  Japonais  rendent  un  culte  solennel 
aux  Mines.  Voy.  Ames. 

Les  Laponsavaientégalcment  ungrand  res- 
pect pour  les  mines  ou  les  imesdes  défunts. 
Ce  culte  était  i’elfet  de  la  crainte  que  ces 
èines  leur  inspiraient-,  car  ils  s'imaginaient 
quo,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  entrées  dans 
de  nouveaux  corps,  elles  erraient  parmi  les 
vivants,  cherchant  à nuire  au  premier  quelles 
rencontreraient.  Pour  détourner  l’effet  de 
leur  humour  malfaisante,  les  Lapons  leur 
offraient  des  sacrifices. 

Les  indigènes  de  l'Australie,  voisins  de 
Botany-Bey,  croient  aux  apparitions  des 
Mines.  Ils  les  dépeignent  comme  des  fan- 
tômes sortant  de  terre  avec  un  bruit  terrible. 

MANIA.  Divinité  honorée  chez  les  an- 
ciens. Elle  passait  pour  la  mère  des  dieux 
Lares,  qui  présidaient  aux  carrefours,  lares 
compilalitit.  On  lui  offrait  le  jour  de  sa  fête,  " 
qui  était  le  même  que  celui  de  ;cs  enfants, 
des  figures  de  laiuc,  en  pareil  nombre  qu’il 
y avait  de  personnes  dans  chaque  famille; 
on  la  priait  de  s’en  contenter,  et  d'épargner 
les  personnes  qui  lui  rendaient  cet  hom- 
mage. Mania  ou  Manie  était  aussi  la  déesse 
des  fous. 

MANIBHAVA.  Divinité  des  bouddhistes 
du  Népâl.  Ce  dieu,  qui  est  aussi  appelé  Itat- 
nasambhara,  est  un  des  principaux  Boud- 
dhas du  panthéon  népili. 

MANIES.  C'étaient  des  déesses  que  Pan- 
sanias  croit  être  les  mêmes  que  les  Furies. 
Elles  avaient  un  temple  sous  ce  nom,  dans 
l'Arcadie,  près  du  fictive  Alphée,  au  même 
endroit  ou  Orcstc  perdit  l'esprit,  après 
avoir  tué  sa  mère.  Près  du  temple  est  une 
espèce  de  tombe  sur  laquelle  est  gravée  la 
ligure  d'un  doigt;  c'est  pourquoi  les  Arca- 
diens  l'appellent  la  sépulture  du  duigt,  et 
disent  qu'Oreste,  devenu  furieux,  se  coupa 
là,  avec  les  dents,  un  des  doigts  delà  main. 
Dons  le  voisinage  est  un  temple  consacré 
aux  Euménides,  parce  qu'Oreste  fut  guéri 
là  de  scs  fureurs.  Ils  racontent  qu'à  la  pre- 
mière apparition  de  ces  déesses,  lorsqu'elles 
troublèrent  l'esprit  à Orestc,  il  les  vit  toutes 
noires;  qu'à  la  seconde  apparition,  après 
qu’il  se  fut  arraché  un  doigi,  il  les  vil  toutes 
blanches;  qu’alors  il  reprit  son  bon  sens; 
qu'il  cause  de  cela,  pour  apaiser  les  pre- 
mières, il  les  honora,  comme  on  a coutume 
d’honorer  les  Mines  des  morts,  sous  le  nom 
de  déesses  Manies;  mais  qu'il  sacrifia  aux 
secondes. 

MANIGACHIS.  C’est,  suivant  lo  voyageur 
il’Etourviile,  le  grand  mi  du  ciel,  dans  les 
idées  des  Dénibas,  peuple  du  Congo. 

M A MKOlh'OCM  A . lu  des  dix  Bouddhas 
mortels  de  la  théogonie  du  N’épil.  On  dit  qu'il 
vin  it  dans  le  Saiva-vougo  ou  premier  igc. 

M A M- 1 .1 N G C Ei  " \ !t  A . fil  des  huit  Ti- 
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taraças  de  la  théogonie  du  NépAI.  La  quali- 
licalion  «le  Yitarga  signilie  exempt  de  pas- 
sion, ou  libérateur  des  passions.  Il  est  adoré 
par  les  bouddhistes  de  la  contrée. 

MAN1PA.  Idole  des  Kalmouks,  que  l’on 
représente  avec  neuf  ou  onze  télés. 

MA-NI-PA-THO.  Divinité  des  bouddhi- 
tes  de  la  Chine.  C’est  le  frère  de  Sa  thci , le 
neuvième  des  grands  dieux.  Il  forme  avec 
lui  et  son  autre  frère,  nommé  Wci-che-wen, 
une  triade  chargée  de  protéger  la  généralité 
des  êtres  et  de  les  garantir  des  vices  et  de 
l'erreur. 

MANITOU.  C’est  le  nom  que  les  habitants 
du  nord  de  l’Amérique  donnent  à un  génie 
qu’ils  croient  résider  dans  tout  ce  qui  a 
vie,  et  même  dans  les  choses  inanimées,  lis 
adoreut  ce  génie  dans  tout  ce  qui  frappe 
leurs  sens.  Un  oiseau,  un  bœuf,  un  ours, 
une  flèche,  ont  un  Manitou.  Chaque  sauvage 
a son  Manitou  particulier,  qu’il  regarde 
comme  son  dieu  tutélaire;  ils  l’exposent 
dans  leurs  cabanes,  et  lui  font  des  sacrifices 
de  chiens  ou  d'autres  animaux.  Les  guer- 
riers Illinois  portent  leurs  Manitous  dans 
une  natte,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse, 
pour  remporter  la  victoire  sur  leurs  enne- 
mis. Les  jongleurs  ont  pareillement  re- 
cours à leurs  Manitous.  Plusieurs  peupla- 
des n’ont  pas  d’autre  mot  pour  exprimer  la 
divinité  que  celui  de  Manitou  ; elles  appel- 
lent le  bon  principe  Kilchi- Manitou,  et  le 
mauvais  ou  le  démon,  Matchi- Manitou. 

Les  Manitous  jouent  chez  les  sauvages  de 
l'Amérique  absolument  le  même  rôle  que 
les  fétiches  et  les  mokissos  chez  les  nègres 
d’Afrique;  les  uns  et  les  autres  les  chan- 
gent, les  répudient  ou  en  admettent  de  nou- 
veaux avec  la  plus  grande  facilité. 

MANMATH.  Nom  du  dieu  de  l’amour 
chez  les  Indiens  qui  le  supposent  tils  de 
Viclmou  et  de  Lakchmi.  Il  est  scmb  ahlc  au 
Cupidon  des  Romains.  On  le  représente, 
comme  lui,  sous  la  ligure  d’un  enfant,  por- 
tant un  carquois  sur  les  épaules,  et  un  arc 
de  canne  à sucre,  avec  des  tiédies  de  loulo 
sorte  de  fleurs.  11  est  à cheval  sur  une  per- 
ruche. 

MANN.  Fils  de  Tuislo  et  de  la  Terre;  il 
passait  pour  le  fondateur  des  nations  ger- 
maniques chez  lesquelles  il  recevait  les 
honneurs  divins.  Il  eut  trois  tils  qui  don- 
nèrent leurs  noms,  selon  le  récit  de  Tacite, 
h trois  peuplades  de  la  Germanie.  Son  nom 
veut'dirc,  nomme. 

MANOU.  Nom  général  que  les  Hindous 
donnent  à quatorze  personnages  mytholo- 
giques chefs  d’une  révolution  de  temps  ap- 
pelée manwantara,  au  bout  de  laquelle  le 
w monde  éprouve  une  destruction  rnomenta- 
> née  pour  so  renouveler  ensuite.  I-a  réunion 
de  ces  quatorze  manwantaras  forme  unkulpu, 
grande  période  équivalant  h un  jour  et 
nue  nuit  de  Brulunâ,  cl  qui  se  termine  par 
l'anéantissement  de  toute  création.  Manou 
e>t  considéré  comme  le  père  île  tous  les 
èires.  C’est  à lui  qu’on  attribue  le  code  qui 
porte  le  nom  de  Lois  de  Manou. 

Le  nom  et  le  my  ihc  de  Manou  ne  sont 
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pas  seulement  connus  dansI’Jnde;  on  les 
retrouve  dans  le  Menis  des  Egyptiens,  le 
Minos  des  Grecs,  le  Mann  des  Germains. 

Le  nom  de  Manon  porte  en  lui-mêmo 
l'expression  ineffaçable  d'un  grand  mystère 
du  monde  primitif;  il  est  en  quelque  sorte 
l’écho  d’une  tradition  aussi  ancienne  que 
l'humanité.  L’Inde  n’a  pas  seule  le  privilège 
d’avoir  conservé  dans  son  idiome  sacré  le 
souvenir  de  cette  tradition;  mais  plusieurs 
des  langues  de  la  vieille  Europe  le  répè- 
tent et  le  proclament  dans  des  termes  qui 
sembleraient  empruntés  aux  formes  anti- 
ques du  sanscrit.  L’intelligence  est  le  par- 
tage de.rhommo;  elle  est  pour  ainsi  diro 
le  foyer  de  sa  nature  et  le  signe  distinctif 
de  son  existence  : telle  est  la  vérité,  qu’on 
peut  dire  vérité  d’expérience  et  de  fait, 
aussi  bien  que  de  révélation  et  de  foi.  Ma- 
nou, c’est  l'humanité,  individuelle  ou  so- 
ciale, qui  se  sépare  des  êtres  non  doués 
de  pensée,  et  qui  s’élève  jusqu’aux  êtres 
intelligents  placés  au-dessus  d’elle;  manou, 
c'est  I homme  qui  vit  de  sa  propre  vie  et 
qui  sc  prévaut  de  sa  liberté  au  sein  d’une 
nature  immense  qui  se  meut  et  qui  se  re- 
nouvelle autour  de  lui. 

MANOUT.  Nom  que  les  Siamois  donnent 
aux  habitants  du  monde  intermédiaire,  qui 
est  celui  que  nous  habitons.  Ils  appellent 
Thcnmia  les  êtres  qui  résident  dans  le  ciel, 
et  Pii  ceux  qui  résident  dans  les  enfers. 

MANSOL’ll.  Nom  de  flukem , divinité  des 
Druzes,  dans  sa  neuvième  incarnation , et 
sous  lequel  il  a paru  À Mansoury,  en  Egypte. 
Yoy.  Diu  zks. 

MANTHOU.  Dieu  égyptien,  époux  de  la 
déesse  Kilho,  le  môme  que  Mandou  ou  Man- 
dou-Ré,  adoré  dans  la  ville  d’Heruionthis. 
On  l’appelait  aussi  Month. 

MANTICLUS. Hercule  avait  un  temple  hors 
les  murs  de  Messine  en  Sicile  , sous  le  nom 
d' Hercule- Manticlus.  Ce  temple  fut  bJti  par 
Manticlus , chef  d’une  colonie  des  Messé- 
niens  qui,  chassés  de  leur  pays,  vinrent 
fonder  cette  nouvelle  ville,  à laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom,  GCi  ans  avaul  l’ère 
chrétienne. 

MANTO.  Fille  de  Tirésias,  et  grande  de- 
vineresse, comme  son  père.  Il  y en  a qui 
ont  dit  qu’elle  avait  eu  Hercule  pour  père  ; 
mais,  suivant  la  tradition  la  plus  générale, 
c’était  Tirésias.  On  dit  que  Thèbes  ayant 
succombé  sous  les  efforts  des  Epigones, 
dans  la  seconde  guerre  de  Thèbes,  Maulo, 
lovant  les  vainqueurs,  sc  relira  h (Haros  , où 
elle  bâtit  le  temple  d'Apollon  Chilien.  Une 
autre  tradition  portail  que  quand  les  Argiens 
pillèrent  le  temple  de  Thèbes,  ils  ne  cru- 
rent pouvoir  s acquitter  du  vœu  qu’ils 
avaient  fait  à Apollon,  de  lui  consacrer  ce 
qu’il  y avail  de  plu»  excellent  dans  leur 
butin,  s’ils  ne  lui  offraient  Manlo.  Elle  fut 
donc  envoyée  au  temple  de  Delphes.  Alc- 
méon, qui  avait  été  généralissime  de  l’armée 
qui  prit  Thèbo,  eut  deux  enfants  de  Manlo, 
Amphilocus  et  la  belle  Thisphone.  (Toy. 
ces  articles.)  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
la  naissance  do  ces  deux  enfants,  c’est  que 
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leur  mère  eut  pour  Alcméon  le  faihlcsscqui 
leur  donne  naissance , pendant  la  fureur 
dont  il  avait  été  saisi  après  qu'il  eut  fait 
mourir  sa  mère.  Voilà  ce  qu’Àpollodore 
rapporte  *Je  Manto.  Pausanias  dit  qu’à  la  vé- 
rité, elle  fut  amenée  à Delphes  avec  les  au- 
tres prisonniers  théhains;  mais  que  l'oracle 
leur  ayant  ordonné  de  fonder  une  colonie, 
ils  allèrent  à Clnros,  où  Rhactus  en  avait 
établi  une;  qu'il  réj>ousa,cl  eu  eut  Mopsus. 
Slrabon  donne  cependant  à Mopsus  A)Kjllnn 
pour  père.  Au  lieu  de  tout  cela,  Diodore  de 
Sicile  dit  que  la  lillc  de  Tirésias  se  nommait 
Daphné;  qu’elle  fut  envoyée  à Delphes  com- 
me une  olfrande  des  Argiens;  qu'elle  y per- 
fectionna les  connaissances  qu’elle  avait 
déjà  dans  l'art  prophétique;  qu'elle  écrivit 
un  grand  nombre  d’oracles;  qu’on  prétend 
qu’Homère  lui  avait  dérobé  beaucoup  de 
vers  pour  en  orner  ses  poésies  ; qu’on  la 
regarda  comme  une  sybilie,  parce  qu'elle 
était  souvent  saisie  de  l’esprit  divin,  et  qu’elle 
rendait  plusieurs  réponses.  Pausanias  dit 
qu'on  montrait  encore  de  son  temps,  à Thè- 
mes, devant  le  vestibule  d’un  temple,  la 
pierre  sur  laquelle  Manto  s’asseyait,  et  qu’on 
la  nommait  la  chaise  de  Manto.  Il  fallait 
qu’elle  eût  beaucoup  voyagé,  car  Virgile  la 
transporte  en  Italie,  où  le  Tibre  la  rendit 
mère  d’Ænus,  qui  bâtit  une  ville  qu’il  ap- 
pela du  nom  de  sa  mère,  Mantout.  Enfin,  ce 
lui  à Claros  qu’elle  mourut.  On  dit  que,  dé- 
plorant sans  cesse  les  malheurs  de  sa  patrie, 
à la  lin  elle  fondit  en  larmes,  et  que  ses 
pleurs  formèrent  une  fontaine  et  un  lac, 
dont  l’eau  communiquait  le  don  de  j rophé- 
tie  ; mais  comme  cette  eau  n’élail  pas  saine, 
elle  causait  aussi  des  maladies  et  abrégeait 
lu  vie. 

MANTURNE.  Déesse  des  Romains,  à la- 
quelle on  s’adressait  dans  la  cérémonie  du 
mariage . pour  obtenir  que  la  nouvelle 
épouse  se  plût  dans  la  demeure  conjugale. 
On  fait  dériver  son  nom  de  manere , rester, 
demeurer. 

MANTUS.  Nom  étrusque  de  Pluton,  qu’on 
appelait  aussi  Summanus , Fcbruus  et  VediU». 
Ce  dieu  était  la  persouuilication  de  la  mort 
et  «les  ombres  du  ténébreux  séjour. 

MANWANTAKA.  Ce  mot  désigne  l'inter- 
valle d’un  Manou  à un  autre.  Les  Hindous 
appellent  ainsi  une  période  de  temps  prési- 
dée par  un  Manou,  et  au  bout  de  laquelle  le 
inonde  éprouve  une  destruction  momenta- 
née, pour  se  renouveler  peu  après,  il  y a 
déjà  sept  Manous  de  parus;  nous  sommes 
conséquemment  dans  le  septième  Manwan- 
tara. 

MAOZZIM  ou  MAUUZZIM.  Divinité  sy- 
rienne dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Da- 
niel; on  pense  que  c'est  le  dieu  Mars;  son 
nom  sigmlic  dieu  des  villes  fortifiées. 

MAPlTOITI.  Le  plus  malfaisant  des  gé- 
nies et  le  dieu  de  la  mort,  dans  los  Des 
Gauihier. 

MAPOUHANOUI.  Dieu  des  Iles  Marquises, 
ou  Nouka-Hiva;  il  |>asse  |>our  avoir  doté  les 
insulaires  des  cochons,  qui  sont  leur  nour- 
riture la  plus  recherchée.  I)e  là  vient 


coutume  de  servir  aux  défunts  un  certain 
nombre  de  ces  animaux  domestiques,  les 
uns  cuits,  les  autres  vivants. 

MARA.  Les  maras  sont , suivant  les  boud- 
dhistes, des  démons  puissants  qui  habitent 
le  ciel  Paranirniitavasavartilas  , d’où  ils  lè- 
ticnt  sur  les  six  cieux  du  monde  des  désirs. 
A chef  qui  les  commande  se  nomme  égale-, 
ment  Mâra;  c’est  le  Kuirni  ou  dieu  do  la  vo- 
lupté des  Hindous.  Ces  démons  sont  les  plus 
redoutables  ennemis  de  bouddha  et  de  sa 
doctrine. 

MARACA.  Sorte  de  fétiche  adoré  par  cer- 
taines peuplades  du  Rrésil.  Ce  mot  est  une 
corruption  de  tamaraca , fruit  de  la  taille 
d’un  œuf  d'autruche,  et  qui  a quelque  res- 
semblance avec  une  calebasse.  Les  brési- 
liens percent  l’écorce  de  ce  fruit,  lorsqu’il 
est  sec,  le  remplissent  de  petites  pierres  ou 
de  grains  de  blé  d’Inde.  Ils  bouchent  ensuite 
les  ouvertures,  passent  au  travers  un  bâton 
d’un  pied  et  demi  de  Ions,  qui  leur  sert  à le 
tenir  et  à l’agiter,  puis  ils  l’ornent  des  plu- 
mes les  i lus  belles.  Selon  plusieurs  rela- 
tions, les  brésiliens  regardaient  cesMaracas 
comme  des  divinités,  du  moins  ils  les  ho- 
noraient et  leur  rendaient  un  culte  reli- 
gieux. 

MARAMBA.  Idole  de  la  province  de 
Maxamba,  dans  le  Congo;  elle  est  placée  de- 
bout, vis-à-vis  de  son  temple,  dans  un  pa- 
nier fait  en  forme  de  ruche.  On  l’invoque 
pour  la  chasse,  pour  la  pèche,  et  pour  obte- 
nir la  guérison  des  maladies.  C'est  par  elle 
aussi  qun  le  criminel  doit  se  justifier  des 
crimes  dont  on  l’accuse.  Certains  voyageurs 
disent  que  tous  les  habitants  sont  consacrés 
à cette  divinité  dès  qu’ils  ont  atteint  l'âge 
de  douze  ans. 

MARATHON,  fils  d* Epopée,  petit-fils  d’A- 
læus,qui  avait  le  Soleil  pour  père,  craignant 
la  colère  et  les  mauvais  traitements  (l’Epo- 
pée, s’élail  établi  dans  la  partie  maritime  de 
l’Altiquft.  Après  la  mort  ue  son  père,  il  re- 
vint dans  le  Pélononèse,  partagea  le  royau- 
me avec  scs  enfants,  et  retourna  ensuite 
dans  l'Atlique,  où  ses  deux  lils,  Sicyon  et 
Cerinlhu:»  , s'établirent  et  donnèrent  leur 
nom  aux  lieux  qui  leur  étaient  échus  en 
)arlage.  Marathon  donna  aussi  le  sien  à uno 
lourgadc  qui  devint  célèbre  dans  la  suite  , 
et  où  sa  mémoire  lut  honorée. 

MARATHON,  bourgade  de  l’Atlique,  cé- 
lèbre par  la  victoire  que  Mi  Iliade,  à la  tête 
de  dix  mille  Athéniens,  y remporta  sur  les 
Perses,  dont  l'armée  était  de  cent  mille 
hommes.  Les  vainqueurs  lie  perdirent  que 
deux  cents  hommes,  à qui  on  érigea  sur  le 
champ  de  bataille  d’illustres  monuments  où 
leurs  noms  et  celui  de  leurs  tribus  étaient 
marqués.  Pausanias  dit  que,  « si  l’on  veut 
croire  les  Marathoniens,  il  y eut  dans  celte 
fameuse  journée  un  événement  fort  singu- 
lier. Un  inconnu,  qui  avait  l'air  et  l'habit 
d’un  paysan,  vint  se  mettre  du  coté  des  Athé- 
niens durant  la  mêlée,  tua  un  grand  nombre 
de  barbares  avec  le  manche  do  sa  charrue, 
et  disparut  aussitôt  après.  Les  Athéniens, 
ayant  consulté  l’oracle  j our  savoir  qui  était 
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cet  inconnu,  n’eurcnl d’autre  réponse,  sinon 
qu’ils  honorassent  le  héros  Echctlée.  * 
s ^nifie  manche  d'une  charrue.)  On  raconte 
encore  que  dans  la  campagne  de  Marathon 
on  entend  toutes  les  nuits  des  hennissements 
de  chevaux  et  un  bruit  de  combattants  : tous 
ceux  nue  la  curiosité  y attire  et  qui  prêtent 
l’oreille  à dessein  s’en  retournent  fort  mal- 
traités; mais  ceux  qui,  passant  leur  chemin, 
voient  ou  entendent  quelque  chose,  n'offen- 
sent point  les  mânes,  et  il  ne  leur  arrive 
point  de  mol. 

Marathon  était  déjà  fameux  parla  victoire 
de  Thésée  sur  un  furieux  taureau  qu’Hcr- 
cule  avait  amené  de  Crète  ;iar  ordre  d’Eu- 
rysthée,  et  qui,  ayant  été  lâché  dans  le  ter- 
ritoire de  Marathon,  y faisait  d’horribles  dé- 
gâts. Thésée  combattit  cet  animal,  le  domp- 
ta, l’amena  tout  vivant  à Athènes  pour  le 
faire  voir  au  peuple,  et  le  sacrifia  ensuite  à 
Apollon. 

MArKCELLÊES.  Fêtes  que  lesSyracusains 
instituèrent  à I honneur  de  Marcellus , en 
mémoire  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  avait 
gouverné  la  Sicile.  Verrès  les  abolit.  (Cicer., 
Yerr.  2,  n.  51.) 

MAltDI.  Troisième  jour  de  la  semaine, 
consacré  à Mars;  il  était  personnifié  sous  la 
ligure  de  ce  dieu. 

MARENTAKEN.  C’est-à-dire  rameau  des 
spectres;  nom  que  les  peuples  du  Holstein 
et  des  contrées  voisines  donnent  au  gui,  à 
cause  dos  propriétés  magiques  qu’ils  jaltri- 
buenl  à celte  plante. 

MARIAGE.  Dans  presque  toutes  les  reli- 
gions et  chez  presque  tous  les  peuples,  cet 
engagement  a été  regardé  comme  très-im- 
portant et  lié  à des  cérémonies  religieuses. 
Chez  les  Grecs,  avant  de  célébrer  les  noces, 
il  y avait  un  jour  destiné  à célébrer  les  lian- 
<;ai)lc$,  sponsatia,  où  se  traitaient  ordinai- 
rement les  conventions;  c’était,  en  quelque 
sorte,  le  jour  de  l’achat,  coemtuio.  Dès  ce 
moment  la  femme  était  sujette  à le  puissance 
et  à l’autorité  maritale. 

Cinq  principales  divinités  présidaient  aux 
mariages:  J muter,  Junon,  Vénus,  la  douce 
Persuasion,  et  Diane  ; en  conséquence  on 
allumait  cinq  flambeaux  à toutes  les  noces. 
Trois  autres  divinités  étaient  particulière- 
ment révérées  comme  divinités  du  mariage: 
Picummus,  PHummus,  el  Manturna.  (Foy.  ces 
mots.)  La  superstition  dos  Romains  avait 
multiplié  les  divinités  à proportion  des  in- 
cidents du  mariage  et  de  tous  les  moments 
de  cette  première  journée.  Une  déesse  ap- 
pelée Fâvfnmfi*  aidait  au  mari  à délier  la 
ceinture  de  l'épouse.  Plusieurs  autres  divi- 
nités subalternes  étaient  appelées  à la  célé- 
bration du  mariage.  L’épouse  pour  se  rendre 
de  l’autel  dans  la  chambre  nuptiale  passait 
de  main  en  main  par  les  soins  et  sous  les 
auspices  d'une  infinité  de  dieux,  dont  quel- 
ques-uns étaient  censés  no  la  point  aban- 
donner. 

MARÏÀNDYN1ENS.  Ancien  peuple  d’Asie, 
dans  la  Bilhynie.  Ils  habitaient  les  environs 
d’Héraclée,  et  donnaient  le  nutn  au  golfe  où 
tombe  le  fleuve  Sangar.  Ce  furent  eux  qui 


adoptèrent  les  premiers  et  communiquèrent 
le  culte  d’Adonts  à toute  l'Asie  Mineure; 

MAR1ANUS.  Surnom  de  Jupiter , qui  lui 
fut  donné  à cause  du  temple  que  Muriut  lui 
éleva  dans  Rome. 

MARICA.  Nymphe  que  le  dieu  Faune  ren- 
dît mère  du  roi  Latinus. 

MARIST1NE.  Un  des  dieux  de  la  guerre 
chez  les  Japonais,  qui  célèbrent  en  son  hon- 
neur une  fêle  solennelle  dans  le  mois  d'a- 
vril. Sur  les  deux  heures  de  l’après-midi. 
On  voit  paraître  deux  corps  d’armée,  dont 
chaque  soldat  porte  sur  son  épaule,  en  forme 
de  livrée,  l'image  du  dieu  pour  lequel  il  va 
se  battre.  Les  deux  corps  étant  en  présence, 
on  détache  de  chaque  côté  de  petits  garçons 
à l’escarmouche;  une  demi -heure  après, 
partent  des  escadrons  qui  voltigent  pendant 
que  le  corps  d’armée  s’avance.  A la  portée 
du  mousquet  chacun  fait  sa  décharge  et  se 
bal  ensuite  de  plus  près,  avançant  toujours 
les  uns  sur  les  antres,  jusqu’à  co  que  l’un 
des  deux  partis  s’avoue  vaincu. 

MARITCHA.  Mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie hindoue,  fils  de  Sounda  et  dé  Taiaka. 
11  vint  troubler  les  sacrifices  de  Viswamitra, 
et  fut  tué  )>ar  Rama.  Suivant  d’autres  au- 
teurs, il  fut  tué  plus  tard,  lorsque,  métamor- 
phosé en  biche,  il  attira  l'attention  de  Rama, 
l>endant  que  Sita  était  enlevée  par  Ravatia, 
tyran  de  Lanka. 

MAR1TCUL  Personnification  du  rayon 
créateur,  suivant  la  mythologie  hindoue. 
Son  nom  signifie  mirage,  suivant  M.  Wilson. 
C’est  le  rayon  brisé,  répercuté,  réfléchi  dans 
la  nature  première,  sur  laquelle  le  Créateur 
dirige  son  regard  tout-puissant,  l’œil  de  l’es- 
prit. Maritehi  est  également  la  personnifica- 
tion du  inonde,  embrassant  le  ciel  et  l'atmo- 
sphère. Marilehi  est  aussi  le  nom  d'une 
déesse  du  système  bouddhique  du  Népâl.  Le 
seizième  dieu  de  la  théogonie  bouddhique 
porte  encore  le  nom  de  Mnritchi.  (loy.  Ma- 
u-tchi.)  Enfin  Mat  itchi  est  le  nom  d’un  des 
sept  richis  qui  président  aux  sept  étoiles  de 
la  constollaliou  de  la  grande-ourse.  Foy. 
Ricins. 

MARITCHIPA.  Nom  d’une  classe  do  gé- 
nies de  la  mythologie  brahmanique.  Ce  nom 
signifie  un  être  qui  se  nourrit  en  buvant  les 
rayons  du  soleil. 

MARJANA.  Déesse  de  la  récolte  chez  les 
anciens  Slaves. 

MARKOPÈTES.  Génies  que  les  anciens 
Prussiens  regardaient  comme  les  médiateurs 
entre  les  hommes  el  les  divinités  infer- 
nales ; ils  erraient  çà  et  là  dans  les  régious 
aériennes. 

MARMAX.  Un  des  amants  d’Uippodamie, 
qui  fut  tué  par  OEnomaüs,  père  «le  cetto 
princesse.  11  donna  son  nom  a un  fleuve  do 
l’Elide. 

MARNAS.  Grande  divinité  de  la  ville  do 
Gaza  en  Phénicie,  où  ce  dieu  avait  un  temple 
magnifique;  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  et  des  courses  de  chars.  Platon  lo 
fait  secrétaire  de  Minos;  suivant  d'autres 
auteurs,  c’était  le  Jupiter  crétois.  Son  nom 
signifie  Seigneur  des  hommes. 
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Dans  Lamprmius , Alexandre  Sévère 
s’écrie  : O Marnai  6 Jupiter  1 ô dieux  im- 
mortels! car  il  faut  lire  6 Marna!  et  non 
point  6 n umina!  Un  empereur  syrien,  invo- 
que un  dieu  de  Syrie.  Saint  Jérome,  dans  la 
vie  de  saint Séra pion  eldans  sa  IctlreàLæta, 
parle  de  Marnas. 

MARON.  Un  des  grand  capitaines  qui  si- 
gnalèrent le  plus  leur  courage  au  combat 
des  Thcrmopyles.  Après  sa  mort,  on  lui 
dédia  un  ternplo  comme  à un  dieu,  dit  Pau- 
sanias. 

MARON.  Compagnon  d'Osiris  : c'est  le 
même  que  Baccltus.  Il  donna  son  nom  à la 
ville  de  Marnait  en  Tlirace,  qui  devint  fa- 
meuse par  ses  bons  vins  : de  là  vient  que  le 
vin  maronhn  est  appelé  par  Tibulle  Maro- 
n eus  Bacrhus. 

MAROUTAS.  Génies  aériens,  qui  sont  la 
personnification  des  vents  dans  In  mytho- 
logie hindoue  ; ils  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf. Leur  empire  s'étend  dans  les 
plaines  de  l'air  ; Indra,  dieu  du  ciel  et  leur 
souverain,  les  lance  comme  sa  milice  fidèle 
tour  à tour  sur  la  terre  et  sur  les  masses  de 
nuages,  qui  recèlent  dans  leurs  lianes  les 
eaux  bienfaisantes  de  la  pluie.  Les  Maroutas 
sont  les  émissaires  d'Indra.  Aussi  étaient-ils 
autrefois  fort  redoutés  des  pasteurs  et  des 
colons  de  l'Inde,  qui  les  conjuraient  par  des 
prières  et  par  des  vœux. 

MAllOWTT.  Mauvais  génie  des  anciens 
Slaves.  C'était  la  personnification  du  cau- 
chemar. 

MAKPESSE.  Fille  d'h'venus,  roi  d'Eolie, 
fut  enlevée  par  Idas,  fils  d'Apbarée,  sur  le 
char  de  Neptune,  dans  le  temps  <pt' Apollon 
la  recherchait  en  mariage  Evenus,  irrité  de 
cet  enlèvement,  poursuivit  le  ravisseur,  et 
n'ayant  pu  l'atteindre,  se  précipita  de  dé- 
sespoir dans  le  lleuve  Lycormas,  auquel  il 
donna  son  nom.  Mais  Apollon  se  rendit  maî- 
tre de  la  personne  de  Marnessc,  qu’ldas 
avait  emmenée  6 Messène.  Celui-ci  en  porta 
ses  plaintes  à Jupiter,  qui  remit  èMorpesse 
le  choix  de  l'un  des  deux  rivaux  : elle  déci- 
da eu  faveur  d'Idas,dans  la  crainte  qu’Apol- 
lon,  déjà  connu  par  l’inconstance  de  scs 
amours,  no  la  quittât,  lorsque  sa  beauté  se- 
rait effacée  par  l’égc. 

MARS.  Les  Egyptiens  donnaient  à cette 
planète  le  nom  mythologique  dVli/ife  it Her- 
cule, de  l'Hercule  des  Ürieulaux.  Arles  ou 
h’rlosi  fut  son  nom  relatif  à scs  influences. 
On  fitpré-ider  Mars  au  mois  qui  commen- 
çait l'année  des  Syriens  , des  Perses,  etc.  ; 
et  de  même  que  ce  mois,  le  dieu  Mars  et 
la  planète  de  Mars  présidèrent  au  renouvel- 
lement annuel  Je  la  nature,  à la  régénéra- 
tion annuelle  des  plantes,  des  animaux. 

Les  Grecs  tirent  deux  êtres  mythologiques 
du  Mars  dus  Egyptiens  : Hercule,  symbole  à 
la  fois  du  soleil  et  de  Mars,  présidait  au  re- 
nouvellement de  l'année:  et  Mars,  la  divi- 
nité des  combats,  eut  Bcllone  pour  conduc- 
trice de  son  char,  et  pour  compagnes  scs 
enfants,  fa  Terreur  et  la  Crainte. 

MARS.  Le  dieu  îles  batailles,  des  combats 
•t  des  querelles,  était,  :e'on  Homère,  et 


tous  les  |ioètes  grecs,  fils  de  Jupiter  et  de 
Junon.  Ce  n'est  que  chez  les  poètes  latins, 
qu’on  lit  que  Junon,  piquée  de  ce  que  Jupi- 
ter avait  mis  au  monde  Minerve,  sans  sa 
participation,  avait  voulu,  à son  tour,  con- 
cevoir et  engendrer.  La  déesse  Flore  lui 
montra  une  fleur  qui  croissait  dans  les 
champs  d'OIène,  et  dont  lu  seul  attouche- 
ment produisait  cet  admirable  effet,  et  elle 
devint  mère  de  Mars.  Junon  fit  élever  le 
jeune  Mars  par  Priape,  de  qui  il  apprit  la 
danse  et  les  autres  exercices  du  corps,  comme 
les  préludes  de  la  guerre.  C’est  pour  cela, 
dit  Lucien,  qu'en  Bithynie,  on  offrait  à 
Priape  la  dlme  des  dépouilles  qui  étaient 
consacrées  au  dieu  Mars. 

Les  principales  aventures  de  Mars,  sont 
le  jugement  qu'il  subit  dans  io  conseil  des 
douze  dieux  pour  la  mort  d’Allyrothius;  la 
mort  de  son  fils  Ascalaphus,  "qu'il  voulut 
venger  contre  l'ordre  de  Jupiter;  lajdjs- 
sure  qu’il  reçut  de  Diomède  ; son  cétti- 
bat  contre  Minerve,  et  son  adultère  avec 

Mars  ayant  appris  qu’Allyrolhius,  fils  do 
Neptune,  avait  fait  violence  "à  Alcippe,  ven- 
gea sa  fille,  en  tuant  l'auteur  du  crime.  Nep- 
tune, déses|>éré  de  la  mort  de  sou  fils,  lit 
appeler  Mars  en  jugement  devant  les  urrazo 
grands  dieux  du  ciel,  qui  l'obligèrent  de  dé- 
fendre sa  cause.  Mars  se  défendit  si  bien, 
qu'il  fut  absous. 

Ascalaphus,  fils  de  Mars,  qui  commandait 
les  Béotiens  au  siège  de  Troie,  ayant  perdu  la 
vie,  le  dieu  en  fut  si  pénétré  dudoulcur,  que, 
sans  craindre  le  ressentiment  de  Jupiter,  qui 
avait  défendu  aux  dieux  de  prendre  parti 

Iiour  ou  contre  les  Troyons,  il  ordonne  à la 
■' tireur  et  à la  Fuite,  dit  Homère,  d'attclK. 
son  char,  et  prend  scs  armes  éclalantes.  W 
allait,  dans  ce  moment,  allumer  dans  l'es- 
prit de  Jupiter  une  colère  bien  plus  furieuse, 
si  la  déesse  Minerve  ne  l’eût  apaisé  en 
promettant  de  soutenir  les  Grecs.  En  effet 
elle  excita  Diomède  à se  battre  contre  Mars, 
et  pendant  qu’elle  détournait  le  coup  que  ce 
dieu  voulait  porter  au  guerrier,  elle  dirigea 
au  contraire  la  lance  do  ce  héros  qui  perça 
les  flancs  de  Mars.  Mars  en  la  reiir  mt,  jette 
un  cri  épouvantable,  cl  tel  que  celui  d une 
armée  qui  marche  pour  charger  l'ennemi. 
Il  s'élèvo  aussitôt  vers  l'Olympe,  au  milieu 
d’un  tourbillon  de  poussière;  et  le  cœur 
serré  de  douleur  et  de  tristesse  , il  montre 
à Jupiter  le  sang  immortel  qui  coule  de  sa 
blessure,  lui  porte  ses  plainte  - «miré  Dio- 
mède et  contre  Minerve,  qui  l'a  enhardi  h 
ce  combat.  Jupiter  le  regardant  avec  h s Veux 
de  colère  : Inconstant,  perfide,  lui  dit-il; dp 
tous  les  dieux  de  l'Olympe,  lu  m es  le  plus 
odieux:  tu  ne  prends  jamais  plaisir  qu'a  la 
discorde,  à la  guerre  et  aux  combats....  è - 
pendant,  paive  que  Mars  est  son  (ils,  il  or- 
donne au  médecin  des  dieux  de  le  guérir. 
Péon  met  sur  sa  blessure  un  baume  exquis, 
qui  le  guérit  sans  peine  ; car  dans  un  dieu, 
il  n’y  n rien  qui  soit  mortel. 

Homère  ( OJijss . liv.  vm)  fait  chanter,  de- 
vant Ldysse,  par  un  chantre  divin,  les 
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amours  do  Mars  ot  de  Vénus.  Mars  s'élnit 
mis  en  garde  contre  les  yeux  clairvoyants 
«le  Phébits,  qui  était  son  rival  auprès  "de  la 
belle  déesse,  en  mettant  en  sentinelle 
Alectryon,  son  favori  ; mais  celui-ci  s'étant 
endormi,  Pliébus  aperçut  les  coupables  et 
courut  en  prévenir  \ ulcain.  L'époux  outra- 
gé les  enveloppa  dans  un  réseau  aussi  so- 
lide que  subtil,  et  voulut  rendre  tous  les 
dieux  témoins  de  leur  crituo  et  en  même 
temps  de  sa  honte.  Mars  punit  son  favori  en 
le  métamorphosant  en  coq  : depuis  cette 
époque,  cet  oiseau  tâche  de  réparer  sa  faute 
en  annonçant  par  son  chant  le  lever  de  l'as- 
tre du  jour.  Y'ulcain,  à la  prière  de  Neptune, 
et  sous  sa  caution,  défait  ces  merveilleux 
liens.  Les  captifs,  mis  en  liberté,  s'envolent 
aussitôt;  l'un  dans  la  Thrace,  l'autre  à Pa- 
phos. 

Mars  comme  dieu  de  la  guerre,  était 
toujours  accompagné  de  la  victoire  et  de  la 
terreur.  Il  n'était  cependant  pas  toujours  in- 
vincible. 

Les  poètes  racontent  que  Vénus  rendit 
Mars  père  de  la  Terreur  et  de  la  Crainte, 
Aiiuîr  et  ♦oCoc,  deux  (ils,  selon  le  genre  grec, 
et  de  l’Harmonie  (Tkeogon.,13\,  937)  appe- 
lée aussi  Ucrmione,  qui  épousa  Cadmus. 
Mars  eut  encore  de  Rfiéa,  ltomulus  et  Hé- 
' mus,  Evadné  de  Thébé,  fille  d’Asopus,  et  il 
fut  aussi  père  de  Cycnus  tué  par  Hercule. 
Bellone  était  sa  sœur.  Les  anciens  habitants 
de  ntalic  donnaient  à Mars  pour  épouse  Né- 
réine.  (Plact.,  Trucul.,  act.  u,  sc.  vt;  Acl. 
Gell.,  I.  xu,  c.  22.) 

Les  anciens  Romains,  dit  Varron,  ado- 
raient Mars  sous  la  figure  d’une  pique,  avant 
qu’ils  eussent  appris  à donner  une  forme 
humaine  à leurs  dieux. 

Les  anciens  Sabins  le  représentaient  sous 
l'elligie  d'une  lance,  ouiris.  ( Voy.  Quirirus.)  Il 
en  était  de  même  chez  les  anciens  Scythes, 
où  une  vieille  épée  couverte  de  rouille,  et 
plantée  sur  un  monticule,  était  l'emblème  du 
dieu  de  la  guerre.  Ces  peuples  lui  consa- 
craient aussi  do  magnifli|ues  bocages,  dans 
lesquels  ilsalfcctaient  d'avoir  quel«iues  chê- 
nes d'une  grandeur  extraordinaire.  Ces  ar- 
bres étaient  si  sacrés  à leurs  yeux,  qu’ils 
tenaient  pour  sacrilège  et  digne  de  mort  qui- 
conque en  arrachait  la  plus  petite  branche. 
-Ils  lui  sacrifiaient  des  bœufs,  des  chevaux, 
et  quelquefois  des  prisonniers  de  guerre,  et 
ils  arrosaient  leur  arbres  sacrés  du  sang  des 
victimes.  Les  Gaulois  pareillement  adoraient 
Mars,  ou  plutôt  leur  dieu  de  la  guerre  sous 
la  forme  d'une  épée  déposée  sur  un  autel, 
v dans  un  de  leurs  boéages.  Ils  consacraient  À 
'Kc  atte  divinité  les  dépouilles  de  leurs  enne- 
Mnis,  qu',ls  rassemblaient  en  monceau,  et 
laissaient  exposées  au  milieu  de  la  campagne, 
saus  craindre  que  oui  que  ce  lût  se  permit 
d’en  détourner  la  plus  legèro  partie. 

Les  anciens  ont  distingué  plusieurs  Mars: 
le  premier  fut  Bélut,  à qui  Diodore  de  Si- 
cile fait  honneur  de  l’invention  des  arn  es 
et  de  l’art  de  ranger  les  troupes  eu  Data. Ile. 
Hvgin  nous  apprend  qu'on  donna Irtcl  an- 


cien roi  de  Babylone  le  nom  de  Bélut,  du 
grec  pfur,  Irait,  pour  avoir  fait  le  premier  la 

f;uerre  aux  animaux  ; mais  c'est  une  erreur  ; 
e mot  Bel  est  le  même  que  Bal  ou  Baal,  et 
désigne  la  divinité  en  général  ; Délut  était 
plutôt  Jupiter  nu  lo  Soleil.  Le  second  Mars 
était  un  roi  d'Egypte;  le  troisième  un  roi 
des  Thraces,  nommé  Odin,  qui  se  distingua 
tellement  par  sa  valeur  et  ses  conquêtes, 
qu'il  obtint  d êlro  mis  par  ce  peuple  belli- 
queux au  rang  de  dieu  de  la  guerre  : c’est 
celui  qu'on  nomme  Hart  hyptrboréen  (Voy. 
Oms).  Le  quatrième  est  Aret,  le  Mars  des 
Grecs  ; le  cinquième  et  dernier,  celui  des 
Latins,  qui  rendit  Rhéa  Svlvia  mère  de  Ré- 
mus et  de  ltomulus,  et  que  l’on  croit  le  même 
qu'Amulius  frère  da  Numitor. 

Le  culte  de  Mars  parait  avoir  été  peu  ré- 
pandu chez  les  Grecs.  Pausanias  ne  pari» 
d'aucun  temple  élevé  en  son  honneur,  et 
ne  cite  que  deux  ou  trois  de  ses  statues,  en 
particuliers  celle  de  Sparte, qui  était  liée  et 
garrottée,  afin  que  le  dieu  ne  les  abandon- 
nât pas  dans  les  guerres  qu’ils  auraient  à 
soutenir. 

Mais  son  culte  triomphait  chez  les  Ro- 
mains, qui  le  regardaient  comme  le  protec- 
teur de  leur  empire.  Dans  la  guerre  contre 
les  Lucaniens,  les  Romains  crurent  le  voir 
marchant  â leur  tête  et  armé  d'un  casque 
ailé.  Parmi  ses  temples,  â Rome,  celui 
qu’Auguste  lui  dédia  après  la  bataille  do 
philippus,  sous  le  nom  de  Mars  Vengeur, 
passait  pour  le  plus  célèbre.  Y'itruve  re- 
marque que  les  temples  de  ce  dieu  étaient 
de  l'ordre  dorique,  et  qu'on  les  plaçait  or- 
dinairement hors  des  murs,  afin  que  la  di- 
vinité fût  lè  comme  un  rempart  pour  garan- 
tir les  tr.urs  des  fureurs  de  la  guerre.  Mais 
cet  usage  n'était  pas  général,  puisqu'à  Ha- 
licarnassc  le  temple  de  Mars  était  au  mi- 
lieu de  la  citadelle.  Les  saliens,  prêtres  du 
Mars,  formaient  un  collège  sacerdotal  très- 
célèbre. 

On  immolait  â Mars  le  taureau,  le  verrat 
et  lebélier  : quelques  peuples  lui  sacrifiaient 
des  chevaux;  les  Lusitaniens,  des  boucs, 
des  chevaux  et  même  des  prisonniers  do 
guerre  ; les  Cariens,  des  chiens;  les  Scythes 
et  les  Saracores,  des  ânes.  Le  coq  cl  le  vau- 
tour lui  étaient  consacrés.  On  le  mettait 
quelquefois  dans  la  classe  «los  divinités  in- 
fernales. Ut  â qui  ce  titre  convenait-il  mieux, 
dit  Noël,  qu’à  un  dieu  meurtrier,  dont  lo 
plaisir  était  do  repeupler  sans  cesse  le 
royaume  de  PI  uton?  Mars  est  représenté  d’une 
manière  assez  uniforme,  c'est-à-dire  sous 
la  ligure  «l’un  guerrier  armé  d'un  casque 
d'une  pique  et  d un  bouclier. 

Les  dames  romaines  sacrifiaient  un  coq  a 
ce  dieu  le  premier  jour  du  mois  qui  porte 
son  nom. 

Mors  fut  encore  apnellé  Thraciut,  de  la 
contrée  où  sa  uivinilé  était  en  grande  véné- 
ration. 

MARS.  Ce  mois  était  autrefois  le  premier 
chez  les  Romains.  Quoiqu'il  eût  pris  son 
nom  «in  dieu  Stars,  il  était  sous  la  protec- 
tion de  Minerve.  Les  calendes  de  ce  mois 
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étaient  remarquables,  parce  que  c’était  le 
premier  jour  de  l'année  auquel  on  prati- 
quait plusieurs  cérémonies.  On  allumait  du 
feu  nouveau  sur  l’autel  de  Vestn. 

En  ce  jour  on  célébrait  les  Maironales  et 
la  fête  des  bouclier  sacrés.  (Yoy.  Ancilbs.) 
Le  6,  c’était  les  fêtes  de  Vesla;  le  14-,  les 
Equiries;  le  15,  la  fête  d’Anna  Pcrenna;  le 
17,  les  Libérales  ou  Bacchanales;  le  19,  la 
grande  fête  de  Minerve  , appelée  les  Qum- 
qua  tries,  qui  durait  cinq  jours;  le  25,  les 
Hilaries.  On  trouve  ce  mois  personniûé  sous 
la  ligure  d’un  homme  vélu  d'une  peau  de 
louve,  parce  que  la  louve  était  consacrée  au 
dieu  Mars.  Il  est  aisé,  dit  Ausone,  de  recon- 
naître ce  mois  par  la  peau  de  louve  dont  il 
est  ceint.  Il  s’appelle  Mors,  et  c’est  Mars  qui 
lui  a donné  sa  dépouille.  Le  bouc  pétulant, 
l’hirondelle  qui  gazouille,  le  vaisseau  plein 
rie  lait,  l'herbe  verdoyante,  tout  cela  marque 
le  printemps,  qui  commence  au  mois  de 
Mars.  Ce  sont  les  symboles  qui  accompagnent 
la  ligure  de  ce  mois. 

MARSIANES.  Peuples  qui  habitaient  les 
bords  du  lac  Fucin.  Les  uns  les  Taisaient  ve- 
nir d’Anc  avec  Marsyas,  qu'Apollon  vain- 
quit ; d’autres  les  faisaient  descendre  d’un 
(ils  d'Ulysse  et  de  Circé.  On  croyait  qu'ils  ne 
craignaient  point  les  morsures  îles  serpents, 
qu'ils  savaient  s’en  garantir  avec  certaines 
herbes,  et  que  par  leurs  enchantements  ils 
les  faisaient  crever  sans  les  loucher.  (Luci- 
lu  s,  apud  Nomium  3,  69.) 

MAHSPITEIl.  Nom  de  Mars,  composé  do 
Mars,  et  de  Pater , comme  le  surnom  Die$- 
piter. 

MARSYAS.  Fils  d’Hyagnis,  était  un  ha- 
bile joueur  de  flûte  de  la  ville  de  Célène,en 
Phrygic  : il  joignait,  dit  piodore,  à beau- 
coup d’esprit  et  d’industrie,  une  sagesse  et 
une  chasteté  1»  toute  épreuve.  Son  génie 
parut  surtout  dons  l’invention  de  la  flûte  où 
Il  sut  rassembler  tous  les  sons  qui,  aupara- 
vant, se  trouvaient  partagés  entre  les  divers 
tuyaux  des  chalumeaux.  Il  eut  un  attache- 
ment singulier  pour  Cyhèlc,  et  fut  le  fidèle 
compagnon  des  courses  de  celte  déesse. 
Etant  arrivé  èi  Nise,  séjour  de  Bacchus,  il  y 
rencontra  Apollon  qui  était  tout  fier  de  ses 
nouvelles  découvertes  sur  la  lyre.  Marsyas 
eut  la  hardiesse  de  faire  au  dieii  un  défi  qui 
fut  accepté,  à condition  que  le  vainqueur  ta- 
rait à lautre  le  traitement  qu’il  voudrait. 
Les  Niséens  furent  pris  pour  juges  de  celle 
dispute  : ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
péril  d’ètre  vaincu,  qu'Apollon  l’emporta  sur 
son  concurrent.  Indigné  d’uno  telle  résis- 
tance, ou  dit  qu’il  attacha  Marsyas  h un  ar- 
bre et  l’écorcha  tont  vif.  Mais,  quand  la  cha- 
leur du  ressentiment  fut  passée,  sc  repentant 
de  sa  barbarie,  il  rompit  les  cordes  do  sa 
Ivre  et  la  déposa,  avec  scs  flûtes,  dans  un 
antre  de  Bacchus,  à qui  il  consacra  ses  ins- 
truments. C’est  ce  qui  est  représenté  dans 
plusieurs  monuments  où  l’on  voit  Apollon 
et  l’infortuné  Marsyas.  Mais  entre  les  deux 
figures,  on  voit  un  jeune  homme  qui  fléchit 
un  genou  devant  Apollon  : Hygin  dit  que 
c’est  Olympus,  disciple  de  Marsyas,  qui  de- 


mande à Apollon  le  corps  do  son  maître, 
pour  lui  rendre  le  devoir  des  funérailles,  il 
ajoute  qu’il  l'obtint.  Les  Faunes,  les  Satyres 
des  forêts  voisines,  Olympe,  les  nymphes 
et  les  bergers  de  la  cam[>agne,  tous  versèrent 
des  pleurs  à cette  mort.  La  terre,  dit  Ovide, 
reçut  toutes  les  larmes  dans  son  sein,  et 
l'on  en  vil  sortir  ce  fleuve  rapide  qui  fut 
nommé  Marsyas.  11  y a des  figures  de  Mar- 
syas qui  le  représentent  avec  des  oreilles  de 
Faune  ou  de  Satyre,  une  queue  do  Silène  et 
des  pieds  de  bouc  : aussi,  y a-t-il  des  au- 
teurs qui  le  mettent  au  rang  des  Satyres. 

Athénée  et  Pausanias  lui  attribuent  l'in- 
vention de  la  flûte;  selon  d’autres,  il  la  reçut 
de  Minerve.  On  lit,  dans  Plutarque,  qu’il 
imagina  le  bandeau  de  cuir  appelé  Phor- 
beion,  dont  les  joueurs  de  flûte  sc  servirent 
depuis,  tant  pour  diriger  tout  le  souffle  vers 
l’embouchure  de  l'instrument,  que  pour 
sauver  la  diirormité  causée  par  l’enflure  des 
joues.  Pline  nous  dit  qu’il  inventa  la  double 
flûte,  ainsi  que  le  mode  phrygien,  et  qu’il 
enrichit  la  musique  de  plusieurs  autres  dé- 
couvertes; il  composa  les  airs  qu’on  chan- 
tait aux  fêtes  de  Cvbèle;  et  lorsque  les  Gau- 
lois tentèrent  de  s^emparer  de  la  Phrygie.  il 
dissipa  leur  armée  au  bruit  de  son  instru- 
ment. 

Les  représentations  de  Marsyas  décoraient 
plusieurs  édifices  antiques.  Il  y avait,  dons 
la  citadelle  d’Athènes,  une  statue  de  Mi- 
nerve, qui  châtiait  le  satyre  Marsyas,  pour 
s’ètrc  approprié  les  flûtes  que  la  déesse  avait 
rejetées  avec  mépris.  On  voyait,  à Mantinée, 
dans  le  temple  de  l^itone,  un  Marsyas  jouant 
de  la  double  flûte;  et  il  n’avait  point  été 
oublié  dans  le  beau  tableau  de  Polygnote, 
qui  représentait  la  descente  d’Ulysse  aux 
enfers.  Servius  témoigne  que  les  villes  li- 
bres avaient,  dans  la  place  publique,  une 
statue  de  Marsyas,  qui  était  comme  un  sym- 
bole de  leur  liberté,  à cause  de  la  liaison 
intime  de  Marsyas,  pris  pour  Silène,  avec 
Bacchus,  connu  des  Romains,  sous  le  nom 
de  Liber.  11  y avait,  h Rome,  dans  le  forum, 
une  de  ces  statues,  avec  un  tribunal  dressé 
tout  auprès,  où  l'on  rendait  la  justice.  Les 
avocats,  qui  gagnaient  leur  cause,  avaient 
soin  de  couronner  cette  statue  de  Marsyas, 
comme  pour  le  remercier  du  succès  de  leur 
éloquence,  et  pour  se  . le  rendre  favorablo 
en  qualité  d’excellent  joueur  de  flûte;  car, 
on  sait  combien  le  son  de  cet  instrument  et 
des  autres  influait  alors  dans  la  déclamation, 
et  combien  il  était  c^pablo  d’animer  les  ora- 
teurs et  les  acteurs.  Enfin,  on  voyait,  à Rome, 
dans  le  temple  de  la  Concorde,  un  Marsyas 
garrotté,  peint  de  la  main  de  Zeuxis. 

MARTANDA-BOAIRAVA.  Incarnation  do 
S*ra.  C’est  sous  celle  forme  que  ce  dieu  mil 
en  déroute  l’armée  des  Daityas  qui  moles- 
tait les  brahmanes. 

MARTI  A.  Surnom  de  Junon.  On  lui  avait 
élevé  un  temple  à Rome,  sous  le  vocable  de 
Juno  Martin t mère  de  Mars. 

MARTIALES  LARINI.  Ministres  publics 
du  dieu  Mùrt  chez  les  Romains. 


741  MAS  DE  MYTHOLOGIE.  MAT  7if 


MARTIAUX.  J eui  que  les  Romains  célé- 
braient le  premier  jour  d’août  en  l'honneur 
de  Mars,  parce  que  c’était  co  jour-là  qu’on 
avait  dédié  le  temple  à ce  dieu.  On  v faisait 
des  courses  à cheval  et  des  combats  d'hommes 
contre  les  animaux.  Germanicus  y tua,  une 
fuis,  deux  cents  lions,  au  rapport  des  histo- 
riens. 

MARTZÀNA  ou  MÀRZENÀ,  déesse  des 
Slaves,  adorée  àKiew.  Elle  répondait  à la  Ci- 
rés des  Latins,  et  on  la  considérait  comme 
la  divinité  tutélaire  des  moissons. 

MAttl’NüS.  Dieu  tutélaire  des  voyageurs 
dans  les  Alpes.  Les  Romains  l'avaient  a>si- 
milé  à Mercure,  comme  on  le  voit  par  une 
inscription  découverte  à Baden,  en  Argctv. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  est  tiré 
des  guides  qui  conduisaient  ou  mémo 
portaient  les  voyageurs  à travers  les  neiges 
des  montagnes  et  que  les  Romains  appelaient 
Maroncs  ou  Atnrrani . 

MAKYAMMA,  MAUVATALE  et  MÀ- 
RYATTA.  Déesse  de  la  petite  vérole,  chez 
les  Hindous  : c’est  la  divinité  par  excellence 
de  la  basse  classe;  elle  est  l’objet  spécial  du 
culte  des  parias,  des  blanchisseurs,  des  pé- 
cheurs,etc.,  qui  la  confondent  avec  Réuouka, 
épouse  du  sage  Djamadagni,  et  mère  île  Pa- 
rasou-Raina,  incarnation  de  Vichnou. 

Mary  anima  est  donc  la  grande  déesse  des 
parias!  qui  la  mettent  au-dessus  de  Dieu; 
plusieurs  membres  de  celte  vile  classe  se 
dévouent  à son  culte.  Pour  l’honorer,  ils  ont 
coutume  de  danser,  ayant  sur  la  tôle  plu- 
sieurs cruches  d’eau  posées  les  unes  sur  les 
autres  : ces  cruches  sont  garnies  de  feuilles 
de  margousier,  arbre  qui  lui  est  consacré. 

Les  Hindous  craignent  beaucoup  cette 
déesse;  ils  lui  élèvent  des  temples  dans  tous 
les  villages; on  ne  place,  dans  le  sanctuaire, 
que  sa  tête,  à laquelle  seule,  les  Hindous  de 
bonne  caste  adressent  leurs  vœux. 

MARZANA  ou  MARZENA,  déesse  des  Sar- 
mates  ; la  même  que  Martzana.  Quelques- 
uns  en  font  la  Venu» , d’autres  la  Diane  de 
ces  peuples. 

MASAN.  Esprits  de  la  mythologie  des  In- 
diens qui  habitent  les  montagnes  de  Kamaon. 
Les  Masan  ou  Lutins  sont  les  âmes  des  jeunes 
enfants  dont  les  corps  ont  été  ensevelis  et 
non  pas  brûlés;  ils  rôdent  autour  des  villa- 
ges sous  la  forme  d’ours  et  d’autres  animaux 
sauvages. 

tfjM  ASAU1S.  Nom  de  Bacchus  chez  les  Ca- 
rie ns.  On  dérive  ce  vocable  de  Ata,  une  des 
nourrices  de  Bacchus  et  d’Arfr,  nom  grec  du 
dieu  de  la  guerre,  parce  que  Ma  persuada 
à Junon  que  son  nourrisson  était  un  fils  de 
fjtfars. 

MASA  VA  VA  KAASOi:-  NO  FA  VA  Fl 
AMA-NO  O .SI  \VO  MIMI-NO  M1KOTO.  La 
deuxième  des  espriis  terrestre,  qui  ont  ré- 
gaé  sur  le  Japon  antérieurement  aux  hom- 
mes; c’est  le  liJs  aîné  de  Ten  sio  daï  sin. 

MASCULA  surnom  de  Vénue» 

MASQUES  : L’usage  des  masques  fut  très- 
fréqnent  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
les  fêles  de  certaines  divinités.  Sans  parler 
des  Situ  nia  les,  temps  ou  Ton  donnait  une 


grande  licence  aux  esclaves,  et  où  il  leur 
était  permis  de  paraître  dans  les  rues  avec 
le  visage  barbouillé  île  suie,  il  est  contant 
qu’on  ne  célébrait  point  de  fêtes  île  Baci  hus 
sans  se  couronner  de  lierre  et  se  servjr  des 
masques,  liy-cna  une  multitude  d’exemples 
dans  les  auteurs  anciens;  mais  Ovide  (Mc- 
tam.  vi  ),  Virgile  (Géorgie,  i»),  l’attestent  de 
la  manière  fa  plus  précise. 

On  ne  finirait  pas  si  I on  voulait  faire  ré- 
numération do  toutes  les  fêtes  instituées  en 
l'honneur  de  Bacchus.  Il  n’y  avait  presque 
point  de  ville  ni  de  pays  ou  on  ne  les  célé- 
brât avec  solennité,  sous  une  dénomination 
particulière,  quoiqu’elles  fussent  désignées 
chez  les  Grecs  par  le  nom  générique  de 
Atovvg'ct,  et  par  celui  d'Oryia  chez  les  Latins. 

L'usage  qu’on  faisait  des  masques  dans 
les  fêles  de  Bacchus  passa  bientôt  à celles  do 
plusieurs  autres  divinités.  Ovide  ( Fasi . lib. 
vi,  Gol  ) et  Censorin  { cap.  t2  ) nous  disent 
que,  pendant  les  fêtes  de  Minerve,  nommées 
les  Quimpiatries,  on  courait  les  rues  avec 
un  masque  sur  le  visage.  Les  masques 
étaient  aussi  en  usage  dans  les  fêles  d'isis 
et  dan3  celles  de  la  déesse  de  Syrie,  si  I on 
en  croit  Apulée.  ( Metam . lib.  viii  et  ix.)Ccs 
masques  sont  pour  la  plupart  eü'rayanls  et 
tels  que  les  dépeint  Virgile 

MATAGABIA,  génie  île  la  mythologie  sla- 
ve. C'était  lui  qui  surveillait  le  four,  et,  er. 
vertu  de  cette  fonction,  il  avait  droit  au  pre- 
mier pain  qu’on  en  retirait. 

MATAI.  Dieu  du  vent,  chez  les  Taïticns. 
Il  était  lils  de  Tanc  et  de  Taroa.  Lorsque 
Mahanna  (le  soleil),  son  frère,  reçut  l’empire 
universel,  il  eut  en  partage  la  région  inter- 
médiaire, où  il  occasionne  des  tempêtes  lors- 
qu’il éprouve  des  contrariétés. 

MATALI.  Dieu  indien,  conducteur  du 
char  d’Indra. 

MATANGA.  Saint  personnagede  la  raylno- 
logie  hindoue.  Son  ermitage  était  placé  sur 
la  pente  dn  mont  Richyamouka  ; jamais  les 
fleurs  ne  s’y  fanaient,  jamais  les  arbres  n’y 
vieillissaient. 

MATCHI  - MANITOU,  ou  mauvais  esprit . 
Nom  que  les  habitants  de  l'Amérique  du 
Nord  donnent  au  démon  ou  principe  du 
mal  ; ils  le  regardent  comme  l’ennemi  de  la 
prospérité  des  hommes,  et  lui  attribuent  les 
maux  qu'ils  souffrent.  Dans  quelques  tribus 
le  Soleil  étant  considéré  comme  le  bon  prin- 
cipe, K il  chi- Manitou,  la  Lune  est  pour  elles 
le  mouvais.  C’est  pourquoi,  lorsqu'ils  étaient 
surpris  par  des  tempêtes,  ils  jetaient  à la 
mer  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux  dans 
leurs  canots,  espérant  apaiser  par  ce  sacri- 
fice l’esprit  irrité  de  la  Lune,  qu’ils  croyaient 
résider  au  foin!  de  la  mer. 

MATCOMEK.  Quelques  tribus  sauvages 
de  l'Amérique  sei  tentrionale  donnent  co 
nom  à un  dieu  qu  ils  invoquent  durant  lo 
cours  de  l'hiver. 

MATERA,  un  des  surnoms  de  Minerve , à 
laquelle  étaient  consacrées  les  piques.  On 
en  suspendait  dutour  de  ses  autels.  Le  ma- 
téra  était  une  espèce  de  trait  dont  les  Gau- 
lois faisaient  u«age. 
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MATLACl'EJR.  Déesse  des  eau*,  cliez  les 
Mexicains,  et  épouse  du  dieu  Tlaloc.  On  la 
représente  vêtue  d'une  robe,  de  couleur  bleu- 
céleste. 

MAT  R A LES,  Malralia.  Fêtes  qu'on  oé- 
brail  à Rome,  le  11  de  juin,  en  l'honneur  de 
la  déesse  Matuta,  que  les  Grecs  nommaient 
J no.  Il  n'y  avait  que  les  dames  romsinesqui 
fussent  admises  au*  cérémonies  de  la  fêle, 
et  nui  pussent  entrer  dans  le  temple  ; aucune 
esclave  n’y  était  admise,  à l’exception  d'une 
seule,  qu’elles  y faisaient  entrer,  et  la  ren- 
voyaient ensuite,  après  l'avoir  légèrement 
souffletée,  en  mémoire  de  la  jalousie  que  la 
déesse  Ino,  femme  d'Alliamas,  roi  de  Thè- 
bes,  avait  justement  conçue  pour  une  doses 
esclaves  que  son  mari  aimait  imssionné- 
ntent.  Les  dames  romaines  observaient  en- 
core une  autre  coutume  fort  singulière; 
elles  ne  faisaient  des  voeu*  à la  déesse  quo 
pour  les  enfants  do  leurs  frères  ou  sœurs,  cl 
jamais  pour  les  leurs,  dans  la  crainte  qu'ils 
n'éprouvassent  un  sort  semblable  h relui 
des  enfants  d'Ino;  c’est  pour  cela  qu'Ovide 
(h!>,  vt  Fasl.)  conseille  aux  femmes  de  ne 
point  prier  pour  leurs  enfants  une  déesse 
qui  avait  été  trop  malheureuse  dans  les 
siens  propres.  Kilos  offraient  à celte  déesse 
en  sacrifice  un  gâteau  de  farine,  de  miel  et 
d'Iutilc,  cuit  sous  une  cloche  de  terre.  Le 
poète  ap|ie!le  ces  sacrifices  /lava  liba,  des  li- 
bations rousse s. 

MA  l'Iit'S,  mèree.  Nom  quo  les  anciens 
donnaient  aux  Parques,  soit  à raison  du 
soin  qu'elles  daignaient  prendre  pour  favo- 
riser le  passage  de  l'homme  à la  vie,  soit  en 
reconnaissance  des  secours  que  les  femmes 
croyaient  en  obtenir  dans  les  douleurs  île 
l'enfantement. 

ltanier  prétend  qu'elles  présidaient  prin- 
cipalement à la  campagne  et  aux  fruits  de  la 
terre.  On  les  invoquait  aussi  pour  la  pros- 
périté des  empereurs  et  de  leur  famille  ainsi 
que  pour  celle  des  particuliers.  Elles  sont 
souvent  confondues  sur  les  inscriptions, 
comme  elles  l'étaient  dans  le  même  culte, 
avec  les  Commodèves,  les  Sulèves,  lus  J li- 
nons, les  Matrones,  les  Sylvatiques,  et  sem- 
blables divinités  champêtres.  D’autres  les 
font  venir  de  Phénicie.  1!  parait  que  ce  n’é- 
tait en  général  autre  choso  que  les  génies 
des  lieux,  soit  villes  ou  campagnes,  où  elles 
étaient  houorées. 

MATttl,  mère.  « C’est,  dit  M.  Langlois, 
dans  la  mythologie  hindoue,  l’énergie  per- 
sonnifiée d'un  dieu,  ou  sa  femme,  et  en  un 
sens  figuré,  la  mère  des  dieux  et  des  hom- 
mes. » Les  Mfttris  sont  au  nombre  de  huit: 
d'autres  n’en  reconnaissent  que  sept;  quel- 
quefois on  en  complu  jusqu'à  seize. 

Dans  les  provinces  qui  sont  sur  le  Gange, 
elles  n'ont  plus  de  culte  régulier  et  perma- 
nent. Dans  le  DM  Mahatmya,  on  les  décrit 
avec  leur  costume,  leur  char  et  leurs  ar- 
mes. 

MATItlCANA.  Classe  de  divinités  ado- 
rées dans  l’Inde,  peut-être  les  mêmes  quo 
les  Aldiris. 

MATRIKA.  Les  mère»  divines,  ou  person- 


nifications hindoues  de  l'énergie  des  dieux. 

MATRONALKS.  Fêtes  célébrées  à Romo 
par  les  Matrones,  aux  calendes  de  Mars. 
Ovide  ( Fasl.  lib.  ni  ) donne  cinq  causes  à 
l'institution  de  celte  fête  ; la  première  est 
que  les  Sabincs  enlevées  par  les  Romains, 
mirent  lin  à la  cruelle  guerre  que  se  fai- 
saient les  deux  nations,  dont  l'une  voulait 
tirer  vengeance  du  rapt,  et  l'autre  le  soute- 
nir; la  seconde,  afin  que  Mars,  en  l'honneur 
de  qui  se  faisait  la  fête,  leur  procurât  la 
même  félicité  qu'à  Romulus  et  à Rémus  ses 
enfants  ; la  troisième,  afin  quo  la  fécondité 
que  la  terre  éprouve  dans  le  mois  de  mars 
lût  accordée  aux  dames  romaines;  la  dédi- 
cace d’un  temple  à Junon  Lucine  sur  le 
mont  Esquilin,  qui  avait  eu  lieu  aux  calen- 
des de  ce  mois;  parce  que  Mars  était  fils  de 
la  déesse  qui  présidait  aux  noces.  Cependant 
on  évitait  de  se  marier  en  ce  mois-ci,  parce 
qu’on  le  croyait  malheureux,  à cause  de  l’a- 
dultère de  Mars  et  de  Vénus. 

Les  dames  romaines  commençaient  la 
journée  des Malronalcs  parles  sacrifices  ; re- 
tournées dans  leurs  maisons,  elles  y rece- 
vaient en  cérémonie  les  félicitations  et  ics 
présents  que  leurs  amis  et  leurs  maris  leur 
offraient  ou  leur  envoyaient,  pour  les  re- 
mercier de  l’heureusè  médiation  qu'elles 
leur  avaient  donnée  autrefois.  Les  hommes 
mariés  se  rendaient  de  leur  cêté,  dans  la 
matinée  du  même  jour,  au  temple  de  Janus, 
pour  offrir  des  sacrifices.  La  solennité  finis- 
sait par  de  somptueux  festins,  que  les  maris 
donnaient  à leurs  épouses;  car  cette  fêle  no 
regardait  que  les  gens  mariés. 

Pendant  les  Malronalcs,  les  dames  accor- 
daient à lcurs servantes  les  mêmes  libertés 
et  licences  dont  les  esclaves  mâles  jouis- 
saient à l'égard  de  leurs  maîtres  pendant  les 
Saturnales. 

MAJTA.  Idole  monstrueuse,  fort  honorée 
autrefois  dans  l'ancienne  ville  dcNégraeul. 
dans  l'Inde.  Elle  avait  une  riche  pagode,  où 
se  rendaient  un  grand  nombro  de  pèlerins, 
dont  quelques-uns  se  coupaient  un  morceau 
de  la  langue  pour  le  lui  offrir. 

MATTA-SALOMPO,  c’est-à-dire  lout- 
rot/anl.  Premier  roi  de  Boni,  dans  l’tle  Cé- 
lèlies.  La  tradition  porte  qu’il  descendit  du 
ciel,  et  épousa  une  princesse  de  Toro,  éga- 
lement d'origine  céleste,  dont  il  eut  un  fils 
et  cinq  filles,  de  qui  descendirent  tous  les 
rois  de  Boni.  Après  un  règne  de  quarante 
ans,  Matta-Salompo  remonta  au  ciel  avec 
sa  femme. 

MAÏl'RNE.  Déesse  queles  Romainsinvo- 
quaient  quand  le  blé  était  parvenu  à ma- 
turité. 

MATUTA.  Divinité  Romaine,  la  même  que 
Leucolhèe  ou  Ino,  fille  de  Cadmus,  honorée 
par  les  Grecs.  Yoy.  Matrji.es. 

Junon  avait  aussi,  sous  re  nom,  un  autel 
à Rome  dans  le  marché  aux  herbes. 

MAUStâLE,  roi  de  Carie,  frère  et  époux 
d'Artémisc.  Mausolo  est  devenu  célèbre 
par  l'amour  que  sa  femme  eut  pour  lui. 
« Amour,  dit  Aulu-Gellc  (liv.  ix,  c.  18),  qui 
passe  tout  ce  que  la  fable  a jamais  débité 
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louchant  les  amants  : on  a peine  à croire  que 
lu  coeur  humain  puisse  jamais  pousser  si 
loin  la  tendresse.  Mausole  mourut  entre  les 
hra«  de  sa  femme, qui  fondait  en  larme*,  dé- 
solée de  cette  cruelle  séparation.  On  lui  lit 
de  magnifiques  funérailles.  Cependant  le 
deuil  d Artéinise  ne  cessait  point  : la  priva- 
tion et  l'ahscncede  son  mari  augmentaient  ses 
douleurs.  L’amour  inventif  lui  inspira  une 
chose  où  elle  espérait  trouver  quelque  sou- 
lagement : elle  prit  les  cendres  de  son  mari, 
avec  les  ossements  qu’elle  fil  réduire  en 
poudre,  mêla  le  tout  avec  des  aromates  et 
des  parfums  ; elle  l’infusa  dans  l'eau  et  l'a- 
vala peu  4 peu,  comme  si  elle  eût  voulu 
changer  le  corps  de  son  mari  en  sa  propre 
substance.  » Non  contente  de  cela,  Arlémi-e 
fil  bâtir,  en  l’honneur  des  mânes  de  Mausole, 
le  plus  superbe  monument  qu'on  eût  cncoro 
vu,  et  y employa  les  quatre  plus  habiles 
architectes  de  la  Grèce,  qui  rendirent  cet 
édifice  une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Il  avait  quatre  cent  onze  pieds  de  circuit  et 
cent  quarante  pieds  de  hauteur,  y compris 
une  pyramide  de  même  hauteur  que  l’édifice, 
dont  il  était  surmonté.  Ce  célèbre  monu- 
ment porta  le  nom  de  Mausolée,  nom  qui  a 
l>assé  depuis  à tous  les  grands  sépulcres  qui 
se  distinguaient  par  la  magnificence  de  leur 
structure.  Pour  no  rien  omettre  de  ce  qui 
fiourrait  célébrer  la  mémoire  de  son  mari, 
Arlémise  établit  des  jeux  funèbres, assignant 
de  grands  pris  pour  les  poêles  et  pour  les 
orateurs  qui  viendraient  a l’envi  exercer 
leurs  talents  en  l'honneur  du  roi  Mausole. 
Enfin  on  prétend  qu'Artémise  no  survécut 
que  deux  ans  à son  mari,  et  que  sa  douleur 
ne  finit  qu’avec  sa  vie.  Mais  si  nous  en 
croyons  Vitruve  et  Démoslhènes,  Arlémise, 
durant  sa  viduité,  ne  se  conduisit  pas  en 
veuve  désoléo  et  inconsolable  ; car  ils  lui 
font  faire  de  très-belles  conquêtes  sur  les 
Hhodiens. 

MAYORS.  Un  des  noms  de  Mars,  chez  les 
Romains.  Cicéron  pense  que  ce  nom  est 
dérivé  de  Mugna-ccrtat , parce  que  la  guerre 
produit  do  grands  changements.  Cette  éty- 
mologie est  peu  probable  ; nous  croyons  ce 
nom  identique  avec  Maners,  par  le  change- 
ment d’une  labiale  en  une  autre,  le  grand 
Mars, 

MAWI.  Divinité  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  plusieurs  archipels  do  la  Poly- 
nésie. 

A Taïti,  c'était  un  des  dieux  de  seconde 
classe.  Il  y en  avait  une  liguro  dans  celte 
lie  ; elle  était  faite  en  osier,  mais  assez 
bien  dessinée.  Dans  la  Nouvelle-Zélande, 
Mo  «ci  forme,  avec  ses  deux  frères  Mam- 
Potiki  et  raAi,  une  triade  4 laquelle  les 
insulaires  attribuent  la  création  de  leur  lie. 
Souvent  même  cos  trois  d ieu  x sont  confondus 
sous  le  nom  unique  de  Mawi. 

Les  naturels  de  Tonga  ont  une  tradition 
â peu  près  semblable  : Mawi, le  plus  grand 
do  leurs  dieux,  pêcha  Tonga  dans  l'Océan. 
On  conserve  encore,  disent-ils,  l'hameçon 
qui  servit  4 tirer  Plie  du  fond  des  mers. 
Mais  ceux  qui  en  ont  la  garde  ont  soin  de 
Dictions,  unit,  iie  Mythologie. 


dire  quo  le  premier  qui  le  verra  sera  frappé 
de  mort.  Ijt  vue  n'en  est  permise  qu'au  roi 
seul,  enfant  hicn-aimé  de  Mawi.  -• 

M AWI-MOU  A,  c'esl-A-di  re  le  premier  Marri, 
le  premier  dieu  de  la  triade  néo-zélandaise 
Suivant  une  autre  tradition,  il  travailla  long- 
temps 4 former  la  terreau-dessous  des  eaux, 
et  la  prépara  4 être  attirée  4 leur  surface  au 
moyen  d'un  hameçonqui  la  tenait  attachée  4 
unimnienserocher.OnajoutequeMawi-Moiii 
tua  et  mangea  son  frère  cadet  Mawi-Poliki  ; 
d'où  vint  la  coutume  des  Néo-Zélandais  de 
manger  les  corps  de  leurs  ennemis  tués  dans 
les  combats. 

MAWI-POTIKI.  Second  dieu  do  la  triade 
néo-zélandaise.  Mawi-Poliki  reçut  des  mains 
do  son  frère  la  terre  que  celui-ci  avait 
préiarée  au  fond  des  eaux,  l'entraîna  4 la 
surface,  et  lui  donna  la  forme  quelle  a 
aujourd’hui.  Il  préside  en  outre  aux  ma- 
ladies humaines,  et  le  plus  important  dl 
ses  privilèges  est  de  pouvoir  donnei  | la 
vio  quo  Tipoko  seul  peut  retirer.  On  dit 
qu'il  fut  mis  4 mort  et  mangé  par  son  frère 
Mawi-Moua,  et  qu'en  se  retournant  datif 
sa  tombe  il  occasionne  les  tremblements 
de  terre. 

MAWI-RAGA-RANGUI.  Nom  du  dieu 
Principal  des  Néo-Zélandais,  correspondant 
4 Y Indra  des  Indiens  et  au  Jupiter  des  an- 
ciens Grecs;  son  nom  signifie  littéralement 
Marti,  habitant  du  ciel.  Outre  la  création  de 
la  terre,  on  lui  attribue  celle  de  la  femme 
qu’il  tira  d'une  des  eûtes  de  l’homme,  après 
avoir  préalablement  endormi  celui-ci  d’un 
profond  sommeil. 

MAYA.  Mot  sanscrit  qui  signifie  illusion. 
Dans  un  sens  mylliologiqne,  Mava  est  l’é- 
pouse de  Ilrahmâ  ou  de  dieu  créateur;  elle 
est  la  cause  immédiate  et  active  de  la  créa- 
tion, qui  elle-même  n'est  qu'une  déception 
pour  les  hommes,  car  Maya  ne  produit  quo 
des  prestiges.  De  môme  que  Prana,  elle  a la 
ligure  d’une  vache  4 trois  couleurs  : et  alors  • 
on  la  nomme  Xamadhénou.  Ces  trois  cou- 
leurs sont  les  trois  qualités  de  bonté,  de 
passion  et  d'obscurité,  dont  Trakrili  ou 
Maya  est  le  mélange.  Les  brahmanisles  font 
de  Maya  ou  Maya-Dévi,  la  mère  de  Bouddha. 

MAYESWARA.  L’air  divinisé,  suivant  les 
Hindous  qui  le  regardent  comme  une  des 
cinq  puissances  primitives  formées  par  le 
Créateur. 

MAVOL'KHAS.  Nom  donné  par  les  Hin- 
dous 4 la  personnification  de  prétendus 
rayons  du  Tchakra,  ou  disque  sacré  dont  ils 
font  autant  de  divinités.  Leur  nombre  est 
indéfini;  mais  d'après  un  système  astrolo- 
gique,on  en  compte  fiGO,  autant  que  de  jours 
dans  l’année  indienne;  et  distribués  dans 
les  principaux  éléments. 

MAYR.  Nom  que  les  anciens  Germains 
donnaient  4 trois  divinités  qui  présidaient 
aux  accouchements  et  qui , comme  les  fées, 
douaient  les  enfants  au  moment  de  leur  nais- 
sance. 

MAZD  ou  MAZDA.  Nom  d'Ormuzd , en 
zend  et  en  peblvi.  Ce  vocable  est  formé  de 
24 
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mas,  granil,  et  an  radical  dd,  donntr,  créer. 

MA-ZEl'S.  Nom  que  tes  Phrygiens,  nu 
rapport  d'Hésychius,  donnaient  à /eus  ou 
Jupiter  : rc  mot  signifie  U grand  Jupiter. 

MAZIRI.  Nom  que  les  peuples  de  la  rôle 
orientale  d'Afrique  ilonnenl  au  créateur  de 
i'anivers.  Us  l'appellent  encore  Sfozimo  et 
Atouno. 

MAZOCKH1R.  Esprit  céleste  qui,  selon 
les  Kalmouks,  fut  envoyé  sur  la  terre  avec 
une  loi  nouvelle  , après  le  déluge  qui  avait 
terminé  le  premier  âge  du  monde.  Sa  taille 
était  d’une  hauteur  extraordinaire,  son  front 
serein,  son  regard  doux.  Les  hommes  éton- 
nés lui  demandèrent  comment  il  était  de- 
venu si  beau.  « C'est , dit  il,  que  j’ai  foulé 
aux  pieds  la  concupiscence , la  luxure  et 
toutes  les  liassions  : mortels,  suivez  mon 
exemple,  et  vous  deviendrez  tous  sembla- 
bles h moi.  • 

MECASTOR,  formule  de  serment  ou  de 
jurement  en  usage  chez  les  Romains;  c’est 
l’abrégé  do  Me  Castor  adjure t : « Quo  Castor 
me  soit  en  aide.  » On  disait  aussi  Ecastor. 

M ECHANGES.  Surnom  de  Jupiter:  il  si- 
gnifie celui  qui  bénit  les  entreprises  des 
nommes  (du  verbo  |Mig«viûop«t , je  médite , 
j'entreprends).  Il  y avait  ît  Argos,  an  milieu 
de  la  ville,  un  clppo  de  bronze,  d’une  gran- 
deur médiocre,  qui  soutenait  la  statue  de 
Jupiter  Meclianeus,  accompagné  de  Diane  et 
de  Minerve.  Ce  fut  devant  cotto  statue  que 
les  Argiens,  avant  d’aller  au  siège  de  Troie, 
s’engagèrent  tous,  par  serment , a périr  plu- 
tôt que  d’abandonner  leur  entreprise.  (Pan 
sas.)  C’est  le  même  que  Jupiter  Mlaclii 
nator. 

MF.CHAN1QUE  ou  MECHAN1T1S.  Surnom 
de  Minerve  au  l'atlas,  comme  présidant  il  In 
construction  des  villes.  Les  Mégalopolitains 
donnaient  le  même  nom  à t énus,  en  qua- 
lité de  déesse  qui  favorisait  les  projets  ha- 
biles et  en  assurait  le  succès.  ■■  i 

MEDECINE.  Les  dieux  qui  présidaient  it 
la  médecine  étaient  Apollon,  Ksculape  et 
ses  enfants,  que  les  Grecs  nomment  Téles- 
phore,  Hygic,  Jaso,  Phanacée;  il  faut  ajou- 
ter Phéon  et  Méditrina.  Vou.  ers  noms. 

MEDEE.  Fille  d’Aëtès,  roi  de  Colebide,  et 
d’Hécate.  Hésiode  lui  donne  cependant  pour 
mère  ldya,  fille  do  l’Océan. ( Voy.  Iuya.)  Ayant 
vu  arriver  Jason  à la  tète  des  Argonautes, 
elle  fut  éprise  de  la  beauté  do  ce  prince,  et 
en  devint  aussitôt  amoureuse.  Junon  et  Mi- 
nerve, qui  lui  avaient  inspiré  cet  amour, 
conduisirent  la  princesse  hors  de  la  ville, 
près  du  temple  d'Hécate,  dans  le  temps  que 
Jason  y était  déjà  allé  implorer  le  secours 
de  la  déesse.  Médéc  fait  connaître  à Jason  le 
tendre  intérêt  qu’elle  prend  à ses  jours,  et 
lui  promet  toutes  sortes  de  secours,  s’il  veut 
lui  donner  sa  foi.  Possédant  à fond  l’art  des 
enchantements,  elle  l’assure  qu’elle  peut  le 
tirer  de  tous  les  dangers  auxquels  allait 
l’exposer  la  conquête  do  la  toison  d'or.  En 
effet,  elle  le  rendit  victorieux  do  tous  les’ 
monstres  qui  gardaient  ce  trésor,  l’en  mit  en 

Ïossession,  et  s'enfuit  de  nuit  avec  lui.  Foy.l 
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Aétès  fit  poursuivre  les  Grecs  par  Absyr- 
the,  son  fils,  qui  périt  en  celte  entreprise. 
(Voy.  AusvnTHE.jMétlée  arriva  heureusement 
en  Thcssalic  avec  Jason  ; elle  eut  le  secret 
d’y  rajeunir  le  vieil  Eson,  père  de  son  mari, 
et  do  faire  périr  Pélias,  usurpateur  du  trôno 
do  Jason. (loy.  Eson,  Pklias.)  Cependant,  elle 
no  put  faire  reconnaître  son  mari  pour  roi 
d'Iolchos.  Jason,  obligé  de  céder  sa  cou- 
ronne à Acasle,  fils  Je  Pélias,  se  retira  avec 
Médéc  à Corinthe,  où,  assistés  de  leurs 
amis,  ils  vécurent  dix  ans  en  repos,  et  dans 
une  parfaite  union;  deux  enfanls  furent  lo 
fruit  de  leur  amour.  Mais  Jason  se  lassant  en- 
fin d’être  fidèle,  et  oubliant  qu'il  devait  tout 
à Médée,  qui  l’avait  délivré  d'un  péril  cer- 
tain, et  qui  avait  tout  sacrifié  pour  le  sui- 
vre, résolut  do  l’exiler  avec  les  enfants  qu’il 
avait  eus  d'elle,  après  avoir  épousé  à ses 
yeux  Claucé  ou  Creuse,  fille  du  roi  de  Co- 
rinthe. 

Médée,  selon  Diodore,  fuyant  de  Corin- 
the, se  réfugia  chez  Hercule,  qui  lui  avait 
promis  autrefois  de  la  secourir,  si  Jason  lui 
manquaitdcfoi.  Arrivéoà  Thèbes.cllc  trouva 
qu'Herculc  était  devenu  furieux;  elle  le  gué- 
rit par  ses  remèdes  : mais  voyant  qu’elle  no 
pouvait  attendre  aucun  secours  de  lui  dans 
l’état  où  il  était,  elle  se  relira  à Athènes  au- 
près du  roi  Egée.  Celui-ci,  non-seulement 
lui  aceorda  uu  asile  dans  scs  Etats,  mais 
l'épousa  sur  l'espérance  quelle  lui  avait 
donnée,  qu’elle  pourrait,  par  scs  enchante- 
ments, lui  fairo  avoir  des  enfants.  Thésée 
étant  revenu  à Athènes  en  ce  temps-là,  pour 
se  faire  reconnaître  par  son  père,  Médée 
chercha  à faire  périr  par  le  poison  cet  héri- 
tier du  trône.  Diodore  dit  qu'elle  en  lut  seu- 
lement soupçonnée,  et  que,  voyant  qu’on  la 
regardait  partout  comme  une  empoison- 
neuse , elle  s’enfuit  encore  d'Athènes , et 
choisit  la  Phénicie  pour  sa  retraite.  Depuis, 
étant  passée  dans  l'Asie  supérieure,  elle 
épousa  un  des  plus  grands  rois  île  ce  pays- 
là,  et  en  eut  un  fils  appelé  Midas,  qui,  s'é- 
tant rendu  recommandable  par  son  courage, 
devint  roi  après  la  mort  de  son  père,  et  donna 
à ses  sujets  le  nom  de  Mèdes. 

Plusieurs  anciens  historiens  nous  repré- 
sentent Médée  avec  des  couleurs  bien  diffé- 
rentes : selon  eux,  c'est  une  personne  ver- 
tueuse, qui  no  commit  d’autre  crime  que 
l'amour  qu’elle  eut  pour  Jason,  par  qui  elle 
fut  abandonnée  lâchement,  malgré  les  gages 
qu’il  avait  de  sa  tendresse,  pour  se  voir  sub- 
stituer la  fille  de  Créon.  C était  une  femme 
qui  n'employait  les  secrets  que  sa  mère  lui 
avait  appris,  que  pour  le  bien  de  ceux  qui 
venaient  la  consulter,  qui  ne  s’était  occupéo 
en  Colchide  qu’à  sauver  In  vie  à ceux  que.  lo 
roi  voulait  faire  périr,  et  qui  ne  s’était  en- 
fuie que  parce  qu’elle  avait  horreur  des 
cruautés  de  son  père;  enfin,  une  reine  aban- 
donnée, persécutée,  qui , après  avoir  eu 
inutilement  recours  aux  garants  des  promes- 
ses et  des  serments  de  son  époux,  fut  obli- 
gée d'errer  de  cour  en  cour,  et  enfin  de  pas- 
ser les  mers  pour  aller  chercher  un  asile 
dans  les  pays  éloignés. 
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Médée  s’était  rotiréo  à Corinthe,  parce 
u 'elle  avait  droit  à celle  couronne,  selon 
ausanias;eOcctivement  elle  y régna  conjoin- 
tement avec  Créon.  Diodore  dit  môme  que  ce 
furent  les  Corinthiens  qui  invitèrent  cette 
princesse  à quitter lolchos  pour  venir  pren- 
dre possession  d'un  trône  qui  lui  était  dû. 
Mais  ces  peuples  inconstants,  soit  pour  ven- 
ger la  mort  de  Créon,  dont  ils  accusaient 
Médée,  soit  pour  mettre  fin  aux  intrigues 
qu’elle  formait  pour  assurer  la  couronne  à 
ses  enfants,  les  lapidèrent  eux-mèmes  dans 
le  temple  de  Junon  où  ils  s’étaient  réfugiés. 
A quelque  temps  de  là,  Corinthe  fut  affligée 
de  la  poste,  ou  d'une  maladie  épidémique, 
qui  faisait  périr  tous  les  enfants.  L’oraclo  de 
Delphes  avertit  tous  les  Corinthiens  qu’ils 
ne  verraient  la  fin  de  leurs  maux,  que  lors- 
qu’ils auraient  expié  le  meurtre  sacrilège 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Aussi- 
tôt ils  instituèrent  des  sacrifices  en  l’hon- 
neur «les  fils  de  Médée,  et  leur  consacrèrent 
une  statue  qui  représentait  la  Peur.  Pour 
rendre  encore  plus  solennelle  la  réparation 
que  ies  Corinthiens  se  trouvaient  obligés  de 
faire  à ces  malheureux  princes,  ils  faisaient 
porter  le  deuil  à leurs  enfants,  et  leur  cou- 
paient les  cheveux  jusqu’à  un  certain  ilge. 
Ce  fait  était  connu  do  tout  le  monde.  Lors- 
qu’Euripide  entreprit  de  mettre  Médée  sur 
la  scène,  les  Corinthiens  firent  présent  au 
poète  de  cinq  talents  pour  l’engager  à met- 
tre sur  le  compte  de  Médée  le  meurtre  des 
deux  jeunes  princes;  ils  espéraient  avec 
raison  que  cette  faille  s’accréditerait  par  la 
réputation  du  poêle  qui  l'einnloycrait,  et 
prendrait  enfin  la  place  d’une  vérité  qui  leur 
était  peu  honorable.  Pour  rendre  plus  croya- 
ble cette  première  calomnie,  les  poètes  tra- 
giques inventèrent  tous  les  autres  crimes 
dont  l’histoire  de  Médée  est  chargée,  les 
meurtres  d’Absyrthe,  de  Pélias,  do  Créon  et 
de  sa  fille,  l’empoisonnement  de  Thésée,  etc* 

On  la  lit  aussi  passer  pour  une  grande 
magicienne,  parce  qu’elle  avait  appris  de  sa 
mère  Hécate  la  connaissance  des  plantes,  et 
plusieurs  secrets  utiles,  dont  elle  se  servait 
à l'avantage  des  hommes.  Enfin,  ceux  qui 
l’ont  chargée  de  tant  de  forfaits  n’ont  pu 
s’empêcher  de  reconnaître  que,  née  ver- 
tueuse, elle  n'avait  été  entraînée  au  vice 
que  par  une  espèce  de  fatalité,  et  par  le 
concours  des  dieux,  surtout  de  Vénus,  qui 
persécuta  sans  relâche  toute  la  race  du  So- 
leil, parce  qu'il  avait  découvert  son  intrigue 
avec  Mars. 

MEDES1C ART E , une  des  filles  naturelles 
de  Priant,  fut  emmenée  avec  les  autres  cap- 
tifs de  Troie,  et  mariée  à lmbrius,  fils  de 
Mentor,  qui  l’emmena  dans  la  ville  de  Pé- 
déon  en  Ausonie.  ( Iliad .,  n.  173.) 

MEDICA  (Minerve).  La  mémo  qa'ffygie. 
Voy.  ce  mot. 

M EDIOSCHEM  et  MEDIOTSEREM.  Deux 
génies  de  la  mythologie  persane.  Ils  font 
partie  des  six  Guhanbars.  Voy.  ce  mot. 

MEDIOXIMES.  Dieux  mitoyens  ouaériens 
que  les  Romains  croyaient  habiter  les  airs, 
et  tenir  le  milieu  entre  ceux  du  ciel  et  de  la 


terre.  Servi  us  dit  que  c’étaient  des  dieux 
marins,  et  Apulée  des  génies  inférieurs  aux 
dieux  célestes,  et  supérieurs  aux  hommes. 

MEDITRINALES.  Fêtes  que  les  Latins 
célébraient  en  l’honneur  de  Médit  ri  ne;  elles 
avaient  lieu  le  dernier  jour  de  septembre, 
dans  la  campagne  romaine,  et  lo  11  du  mois 
suivant  dans  la  ville  do  Rome.  On  faisait  ce 
jour-là  des  libations  de  vin  vieux  et  de  vin 
nouveau,  et  on  en  buvait  par  forme  de  mé- 
dicament ou  de  préservatif,  en  prononçant 
cette  formule  amphigourique  : Novum  retus 
vinum  bibot  novo  veleri  tnorbo  medeor:  ce 
que  l’on  traduit  ainsi  : Vieux,  ie  bois  du  vin 
nouveau  ; je  remédie  par  le  un  nouveau  à 
une  vieille  maladie.  , 

« MEDITRINE.  Divinité  romaine  qui  prési- 
dait à la  médecine  et  aux  médicaments.  Le 
prêtre  chargé  du  soin  de  son  culte  lui  faisait 
des  libations  de  vin. 

MEDON,  fils  aîné  de  Codrus, ayant  voulu 
monter  sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
père,  vit  ses  droits  disputés  par  son  frère 
Nilée,  qui,  sous  prétexte  que  Médon  était 
boiteux  Je  méprisait  et  refusait  de  lui  obéir. 
L’affaire  ayant  été  portée  à l’oracle  de  Del- 
phes, la  pythie  prononça  en  faveur  de  Mé- 
don et  lui  adjugea  le  royaume.  Ses  frères 
no  pouvant  digérer  celte"  préférence,  réso- 
lurent d’aller  chercher  fort  loin  une  demeure 
hors  de  leur  pavs,  et  vinrent  s'établir  sur  la 
côte  orientale  d'Asie,  où  ils  fondèrent  Mile!. 

MEDIS,  était  fils  de  Jason  et  de  Médée, 
scion  Hésiode,  et  selon  Diodore,  d’Egée,  roi 
d’Athènes,  et  de  Médée.  On  lo  faitauteur 
des  Mèdes , quoique  ces  peuples  n’aient 
commencé  à paraître  que  vers  le  temps  de  la 
fondation  de  Rome,  et  que  Médée  eût  vécu 
plus  de  six  cents  ans  auparavant. 

MEDUSE,  l une  des  trois  Gorgones,  était 
mortelle,  dit  Hésiode,  au  lieu  que  ses  deux 
sœurs,  Eurialc  et  Sthéno,  n’étaient  sujettes 
ni  à la  vieillesse,  ni  à la  mort.  C’était  une 
très-belle  fille;  mois  de  tous  les  attraits 
dont  elle  était  pourvue,  elle  n’avait  rien  de 
si  beau  que  la  chevelure.  Une  foule  d’a- 
monts s’empressèrent  à la  rechercher  en 
mariage.  Neptune  en  devint  aussi  amou- 
reux, et  s’étant  métamorphosé  en  oiseau  en- 
leva Méduse,  et  la  transporta  dans  un  tem- 
ple de  Minerve,  qu’ils  profanèrent  ensem- 
ble. Noël  le  Comte  dit  seulement  que  Mé- 
duse osa  disputer  de  la  beauté  avec  Miner- 
ve, et  se  préférer  à elle.  La  déesse  en  fut  si 
irritée,  qu’elle  changea  en  affreux  serpents 
les  beaux  cheveux  dont  Méduse  se  glori- 
fiait, et  donna  à ses  yeux  la  force  de  changer 
en  pierres  tous  ceux  qu’elle  regardait.  Plu- 
sieurs sentirent  les  pernicieux  effets  doses 
regards,  et  grand  nombre  de  gens,  autour 
du  lac  de  Tritonis,  furent  pétrifiés. 

Les  dieux  voulant  délivrer  le  pays  d’un 
si  grand  fléau,  envoyèrent  Persée  pour  la 
tuer.  Minerve  lui  fit  présent  de  son  miroir, 
et  Pluton  de  son  casque.  Ce  casque  et  ce 
miroir  avaient,  dit  Hvgin,  la  propriété  de 
laisser  voir  tous  les  objets,  sans  que  celui 
qui  les  portail  pût  être  vu  lui-même.  Persée 
se  présenta  donc  devant  Méduse,  sans  en 
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être  aperçu,  et  su  main  conduite  par  Miner- 
ve même,  coupa  la  UHe  de  la  Gorgone,  qu’il 
porla  depuis  avec  lui  dans  toutes  scs  expé- 
ditions. Il  s’en  servit  pour  pétrifier  ses  en- 
nemis, ainsi  qu’il  en  usa  il  l'égard  des  habi- 
tants de  Elle  de  Sérijilie,  qu'il  changea  en 
rochers,  et  à l’égard  d Atlas,  qui  devint  par 
lé  une  grande  montagne.  Du  sang  qui  sortit 
de  la  plaie  de  Méduse,  quand  sa  tête  fut 
coupée,  naquirent  Pégase  et  Crysaor;  et 
lorsque  Perséc.cut  pris  son  vol  par-dessus 
la  Libye,  toutes  les  gouttes  de  sang  qui  dé- 
coulèrent de  cette  fatale  tête,  se  changèrent 
en  autant  de  serpents.  C’est  de  là,  dit  Apol- 
lodore,  qu’est  venue  la  quantité  prodigieuse 
do  ces  animaux  venimeux,  qui  depuis  ont 
infecté  toute  cette  contrée. 

Pcrsée,  vainqueur  do  tous  ses  ennemis, 
consacra  à Minerve  la  tête  do  Méduse,  qui, 
depuis  ce  temps-lé,  fut  gravée  avec  ses  ser- 
pents sur  la  redoutable  égide  de  la  déesse. 
« On  voyait  nu  milieu  de  l’égide,  dit  Ho- 
mère, la  tête  de  la  Gorgone,  ce  monstre 
affreux,  tète  énorme  et  formidable,  prodige 
étonnant  du  père  des  immortels.  » Virgile 
la  place  aussi  sur  la  cuirasse  do  Minerve,  à 
l’endroit  qui  couvrait  la  poitrine  de  la 
déesse.  Il  y a même  apparence  que  c’était 
l’ornement’ le  plus  ordinaire  des  boucliers 
du  temps  des  héros;  car  Homère  dit  encore 
que  celle  même  tête  était  gravée  sur  le  bou- 
clier d’Agamemnon. 

« Sans  m’arrêter  aux  fables  qu’on  débite 
sur  Méduse,  dit  Pausanias,  voici  coque  l’iiis- 
toire  en  peut  apprendre.  Quelques-uns  di- 
sent qu’elle  était  fille  de  Pltorus;  qu’après 
la  mort  de  son  père,  elle  gouverna  les  peu- 
ples qui  habitent  aux  environs  du  lac  Trito- 
nis;  qu’elle  s’exerçait  è la  chasse,  cl  qu’elle 
allait  même  è la  guerre  avec  les  Libyens  qui 
étaient  soumis  è son  empire;  que  Pcrsée,  è 
la  tète  d'une  armée  grecque,  s élaut  appro- 
ché, Sléd use  se  présenta  è lui  en  bataille 
rangée;  que  ce  héros,  la  nuit  suivante,  lui 
dressa  une  embûche  où  elle  périt;  que  le 
lendemain,  ayant  trouvé  son  corps  sur  la 
place,  il  fut  surpris  do  la  beauté  de  cette 
femme,  lui  coupa  la  tête,  et  la  porta  en 
Grèce,  pour  y servir  de  spectacle,  et  comme 
un  monument  de  sa  victoire.  » Mais  un  autre 
tiislorien  en  parle  d’une  manière  qui  parait 
plus  vraisemblable.  Il  dit  que,  dans  les  lieux 
déserts  de  la  Libye,  on  voit  assez  commu- 
nément des  bêtes  d’une  grandeur  et  d'une 
forme  extraordinaires;  et  que  les  hommes 
et  les  femmes  y sont  sauvages,  et  tiennent 
du  prodige  comme  les  bêtes;  enfin,  que  do 
son  temps,  on  amena  è Rome  un  Libyen, 
qui  parut  s;i  différent  des  autres  hommes, 
que  tout  le  monde  en  fut  surpris.  Sur  ce 
fondement,  il  croit  que  Méduse  était  un  de 
ces  sauvages,  qui,  conduisant  son  troupeau, 
s’écarta  jusqu'aux  environs  du  marais  Tri- 
tonis,  où  fière  lie  la  force  de  corps  dont  elle 
était  douée,  elle  voulut  maltraiter  les  peu- 
ples d’alentour,  qui  furent  enfin  délivrés  de 
ce  monstre  par  Persée.  « Ce  qui  a donné  lieu 
de  croire,  ajoute-t-il,  que  Persée  avait  été 
aidé  par  Minerve,  c’est  que  tout  ce  canton 


est  consacré  è cette  déesse,  et  que  Tes  peu- 
ples qui  l'habilcnt  sont  sous  sa  protection.» 

)•  Pausanias  nous  apprend  encore  uno  cir- 
constance singulière  sur  Méduse;  c’est  que 
l’on  gardait  dans  un  temple  de  Tliégéo  des 
cheveux  de  Méduse,  dont  Minerve,  disait- 
on,  fil  présent  à Céphée,  fils  d’Aléus.en  l’as- 
surant que  par  lè  Tliégée  deviendrait  une 
ville  imprenable  : ce  qui  a rapport  à ce  que 
dit  Apoilodorc,  que  l’un  attribuait  aux  che- 
veux de  Méduse  une  vertu  toute  particulière, 
et  qn’Herculc  donna  à Métope,  fille  de  Cé- 
phée, une  boucle  de  cheveux  de  Méduse,  en 
lui  disant  qu’elle  n'avait  qu’à  montrer  celle 
boucle  aux  yeux  des  ennemis  pour  les  met- 
tre en  fiiitc.  Voy.  Goncoxc,  PebsPe. 

MEGARYZE3  ou  MEGALORYZES.  Prê- 
tres eunuques  de  Diane  d’Ephèse.  Slrabon 
dit  qu’une  déesse  vierge  n’en  voulait  pas 
d’autres.  On  leur  portait  un  grand  respect, 
et  des  filles  vierges  partageaient  avec  eux 
les  honneurs  du  sacerdoce;  mais  cet  usage 
changea  suivant  les  temps  et  les  lioux. 

MEGALART1ES  (de  piyar,  grand,  et  Spnc, 
pain),  fêles  célébrées,  dans  j'tlc  dcDéloS.cu 
l’honneur  de  Cérès;  on  y portail  en  proces- 
sion un  grand  pain.  Celle  déesse  était  aussi 
appelée  Mégalartos,  parce  qu'elle  avait  ap- 
pris aux  hommes  h faire  du  pain. 

MEGALASCLEPIADES  Fêle  que  les  ha- 
bitants d’Epidaure  célébraient  en  l’honneur 
d’Esculape,  appelé  en  grec  Asclépios. 

MEGALES1ENS.  J eux  qui  accompagnaient 
les  Alégalésies,  chez  les  Romains.  Les  femmes 
y dansaient  devant  l’autel  de  Cybèlc;  les 
magistrats  y assistaient  en  robes*  de  pour- 
pre; la  loi  défendait  aux  esclaves  d’y  paraî- 
tre. Durant  ces  jeux,  plusieurs  prêtres  phry- 
giens portaient  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Rome  l’image  de  la  déesse.  On  repré- 
sentait aussi  sur  le  théâtre  des  pièces  Choi- 
sies. l;n  grand  concours  de  peuple  et  d’é- 
Irangers  assistaient  è ces  jeux,  dont  la  célé- 
bration tombait  le  jour  d’avant  les  ides  d’a- 
vi  il,  jour  auquel  le  culte  de  la  déesse  avait 
été  introduit  è Rome. 

MEGALESIES.  Fêtes  instituées  II  Rome,  en 
l’honneur  de  Cybèle,  vers  le  temps  de  la 
seconde  guerre  punique.  Ias  oracles  sibyl- 
lins marquaient,  au  jugement  des  décem- 
virs, que  l'ennemi  ne  serait  vaincu  et  chassé 
d'Italie,  que  si  la  mère  ldéenne  était  apportée 
de  Pessinunte  à Rome.  Le  sénat  envoya  des 
députés  vers  Attale,  qui  leur  remit  une 
pierre  que  les  gens  du  pays  appelaient  la 
mère  des  dieux.  Cette  pierre,  apportée  à 
Rome,  fut  reçuo  par  Seipion  Nasiea,  qui  la 
déposa  au  temple  de  la  Vicloire  sur  le  mont 
Palatin,  le  U avril,  jour  auquel  on  institua 
les  Mégalésies.  Selon  d’antres,  celte  solen- 
nité avait  lieu  le  S du  même  mois. 

On  raconte  un  prodige  arrivé  en  cette  oc- 
casion. Le  vaisseau  qui  portait  la  statue  de 
la  déesse  étant  arrivé  près  de  Rome,  devint 
immobile,  et  rien  ne  put  le  fairo  avancer. 
La  vestale  Claudia,  d’uue  beauté  rare  et 
d’une  îles  plus  illustres  familles  de  la  ville, 
mais  dont  le  goût  pour  la  parure  avait  fait 
suspecter  la  vet  tu,  ce  qui  ne  l’cxjiosait  à 
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rien  moins  qu'à  être  ensevelie  toute  vive, 
supplia  la  déesse  de  manifester  son  inno- 
cence par  un  prodige  signalé; alors, en  pré- 
sence du  sénat,  des  chevaliers  et  du  peuple, 
elle  saisit  d’une  main  une  corde  attachée  au 
navire,  et  seule  elle  le  fit  avancer  contre  le 
courant  de  l’eau,  Claudia  fut  aussitôt  reion- 
uue  pour  une  vierge  chaste,  eux  acclama- 
tions do  la  multitude. 

MEGANIRE  ou  METANIRE,  femme  de 
Triptolème,  était  mère  de  Déiphon.  (f'oy. 
Déiphov.)  Elle  avait  un  temple  en  Béotie. 

MEGAPENTE,  fils  do  Prunus,  régnait  à 
Tyrinlhe  et  sur  toute  la  côto  maritime  de 
l'Argolidc.  Persée,  son  parent,  ayani  tué  par 
malheur  Acrisius  son  grand-père,  et  se  re- 
prochant un  parriciile,  qu'il  n avait  irourtant 
commis  que  per  mégarue,  s'exila  lui-métne 
d'Argos,  et  proposa  à Mégapente  de  chan- 
ger Je  roj  aume  avec  lui  ; ce  qui  fut  accepté.! 
}oy.  Pensée. 

MEGAPENTE  et  N1COSTRATE , (ils  na- 
turels de  Ménélas,  étaient  nés  d’une  es-| 
clave.  Après  la  mort  tic  leur  père,  ils  vou-i 
lurent  s'emparer  du  trône  de  Sparte,  et! 
chassèrent  Hélène;  mais  les  Lacédémoniens! 
refusèrent  de  leur  obéir,  et  appelèrent! 
Oreste,  fi!»  d'Agamcinnon,  pour  les  gou-, 
verrier,  préférant  un  petit-fils  de  Tyii.Tare,. 
leur  ancien  souverain,  aux  enfants  d'une! 
esclave. 

M EGARE.  Ville  de  l’Altique.  Les  Méga-j 
riens  prétendaient  qu'Apollon  avait  aidé 
Alcathoüs  à bâtir  leurs  murailles;  ils  en! 
prenaient  à témoin,  dit  Pausanias , une 
grosse  pierre  qu'on  voyait  près  de  la  cita- 
delle, sur  laquelle  ils  assuraient  que  ce  dieu 
déposa  sa  lyre,  lorsqu'il  voulut  mettre  la, 
main  à l'œuvre  avec  Alcathoüs.  « En  elfcU 
ajoute  l'historien,  si  vous  touchez  cette 
pierre  avec  un  petit  caillou,  elle  rend  tnr 
son  tout  semblable  à celui  que  rendent  les 
cordes  d’un  instrument  quand  on  les  pin- 
ce; j'en  ai  été  surpris  moi-même.  » ' 

Il  y avait  à Mégare  un  temple  de  Diane, 
surnommée  la  Protectrice;  en  voici  la  rai- 
son, rapportée  par  Pausanias  : « Les  Perses 
que  Mardonius  avait  amenés,  après  avoir 
ravagé  tous  les  environs  de  Mégare,  voulu- 
rent rejoindre  leur  chef  qui  était  à Thèbes; 
unis  |ur  le  pouvoir  de  Diane,  ces  barbares 
so  trourèi  eut  tout  à coup  environnés  do  si 
épaisses  ténèbres,  que  ne  connaissant  plus 
les  chemins  ils  s’égarèrent  et  retournèrent 
du  côté  des  montagnes;* là,  croyant  voir 
l'année  ennemie  à leur  poursuite,  ils  tirè- 
rent une  infinité  du  flèches  ; les  rochers  d’a- 
lentour, frappés  de  ces  bêches,  semblaient 
rendre  une  espèce  du  gémissement,  de  sorte 
que  les  Perses  croyaient  blesser  autant  d'en- 
nemis qu'ils  tiraient  de  flèches  : bientôt 
leurs  carquois  furent  épuisés  ; stors  le  jour 
revint;  les  Mégariens  fondant  sur  les  Per-1, 
ses,  et  les  ayant  trouvés  sans  résistance,  ent 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  ce  fut  pour 
perpétuer  la  mémoire  di  « cite  aventure, 
qu’ils  consacrèrent  une  statue  à Diane  Pro-, 
tectrice.  » -, 

il  y a plus  d'apparence  que  le  nom  do  Mé- 


gare fut  donné  à cette  ville  à cause  de  son 
premier  temple,  bâti  par  Car,  fils  de  Phro- 
née,  à l'honneur  de  Cérès  (Euslathe  nous 
apprend  que  les  temples  de  cette  déesse 
étaient  simplement  appelés  Mryafa).  Ce  tem- 
ple attirait  une  si  grande  quantité  de  pèle- 
rins,que  l'on  fut  obligé  d'établir  des  habita- 
tions, pour  leur  servir  de  reiraite  dans  les 
temps  qu’ils  y apportaient  leurs  offrandes. 
C'est  ce  temple  dédié  à Cérès,  sous  la  protec- 
tion de  laquelle  étaient  les  troupeaux  de 
moutons,  dont  Diogène  fait  mention,  quand 
il  dit  qu'il  aimerait  mieux  être  bélier  d'un 
troupeau  ti'uu  Mégarien,  que  d’élro  son 
fils;  parce  que  ce  peuple  négligeait  de  ga- 
rantir ses  propres  enfants  des  injures  de 
l’air,  pendant  qu’il  avait  grand  soin  de  cou- 
vrir les  moutons,  pour  rendre  leur  laine 
plus  fine  et  plus  aisée  à mettro  en  œuvre. 
Du  moins  Plutarque  fait  ce  reproche  aux 
Mégariens  de  sou  siècle. 

MEGARE.  Fille  de  Créon,  roi  do  Thèbes, 
fut  la  première  femme  d'Hercule.  Erginus, 
roi  des  Minyens,  étant  venu  attaquer  le  roi  de 
Thèbes,  Hercule  marcha  contre  les  Minyens, 
ms  tailla  en  pièces,  tua  leur  roi,  saccagea 
leur  pays,  et  délivra  Créon  de  la  frayeur 
que  lui  avaient  inspirée  de  fiers  ennemis.  Ce 
fut  en  reconnaissance  de  ce  signalé  bienfait 
que  Créon  le  fil  son  gendre  ; mais  ce  ma- 
riage ne  fut  pas  heureux.  Après  plusieurs 
exploits,  Alcide  voulut  descendre  aux  en- 
fers; et  comme  il  ne  reparaissait  plus,  on  lo 
crut  mort.  Il  s’éleva  une  sédition  dans  l'Iiè- 
bes  : Lycus,  chef  des  rebelles,  tua  Créon, 
s’empara  du  liôue,  et  voulut  faire  périr 
toute  la  race  d'Hercule.  Le  retour  imprévu 
du  héros  changea  toute  la  scène;  il  délivra 
Mégare  et  ses  enfants  tics  mains  de  Lycus, 
et  punit  ce  téméraire  de  sou  entreprise. 
Mais  bientôt  après  les  Furies  s'étant  saisies 
do  lui,  par  1 ordre  do  l’implacable  Junon, 
le  portèrent  à immoler  lui-même,  de  ses 
mains,  ceux  qu’il  venait  d’arracher  à la 
cruauté  de  Lycus.  C'est  ainsi  qu’Euripide 
fait  mourir  Mégare  (dans  son  Hercule  fu- 
rieux). Mais  Pau-anias  dit  qu’Ucrculc  ayant 
perdu  tous  les  enfants  qu’il  avait  eus  de 
Mégare,  et  croyant  l'avoir  épousée  sons  de 
'malheureux  auspices,  il  la  répudia  et  l’en- 
gagea à épouser  lolas,  son  fidèle  compagnon 
de  voyage. 

M EGARES.  Nom  que  l'on  donnait  aux 
temples  de  Cérès,  suivant  Euslathe  et  Pau- 
Sfmias  ; ce  mot  signifie  vénérables  ou  respec- 
tables (du  grec  pr/« iyu,  respecter). 

MEGERE.  La  seconde  des  Uu\é~ Furies. 
Elle  excitait  la  haine  et  les  querelles  parmi 
;les  mortels.  C'était  elle  qui  punissait  les 
.coupables  avec  le  plus  d'acharnement;  son 
nom  dérive  du  grec  envier,  paree 

qu’elle  faisait  naître  clans  les  cœurs  l’envie 
et  la  jalousie. 

MEHEU.  Ange,  qui,  suivant  les  Persans, 
donne  la  fertilité  aux  champs  cultivés.  Les 
œuvres  qui  lui  sont  agréables  sont  l'agri- 
culture, le  soin  des  bestiaux,  la  sépulturo 
des  morls  et  le  secours  des  pauvres. 
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ME  H F.  RC  LE  y ou  ME  HERCULE,  ser- 
ment des  Romains,  nui  signifie  par  Hercule ! 
ou  qui  est  une  abréviation  de  lia  me  Her- 
cules juvct : Qu  Hercule  me  soit  en  aide!  li 
n’était  pas  permis  aux  femmes  de  jurer  par 
Hercule,  parce  (pie,  suivant  Macrobe,  îles 
femmes  avaient  refusé  do  l’eau  à ce  héros, 
lorsque,  ramenant  d’Espagne  les  bœufs  de 
Géryon,  il  était  pressé  d’une  soif  ardente; 
ou  bien,  selon  d’autres  auteurs,  parce  qu'il 
ne  convenait  pas  à un  sexe  faible  et  timide 
de  provoquer  par  un  serment  celui  qui  avait 
eu  une  force  prodigieuse. 

MEHILAINEN.  Génie  de  la  mythologie 
finnoise,  qui  sortit  de  terre  dans  l’endroit 
creusé  par  le  talon  du  dieu  Karilainen.  C’est 
la  personnification  de  l’abeille  qui  cherche 
le  miel  pour  cicatriser  les  blessures  des 
guerriers. 

MEHTOLA.  Divinité  honorée  chez  les 
Finnois.  C’est  une  vieille  qui  réside  dans 
les  châteaux  magiques  et  dans  les  forêts. 
Elle  est  invoquée  par  les  chasseurs  pour 
obtenir  une  proie  abondante  cl  facile. 

MELAMPADA.  Le  cinquième  cl  le  plus 
élevé  des  paradis  indiens.  C’est  15  que  ré- 
side l’Etre  souverain:  c’est  là  que  sont  éle- 
vées, après  la  mon,  les  âmes  ue  ceux  qui 
ont  mené  sur  la  terre  une  vie  sainte  et 
exemple  de  reproche. 

MELAMPUS.  Fils  d’Amythaon  eld’Aglaïa. 
Les  auteurs  ne  sont  nas  d’accord  sur  la 
mère  de  Mélampus.  Les  uns  la  nomment 
Aglaïa,  d’autres  Kldomène , et  ajoutent 
qu’elle  était  fille  de  Phérès,  fils  de  Cléthéus. 
Mélampus  avait  un  frère  nommé  Bias,  au- 
quel il  procura  une  femme  et  une  cou- 
ronne. 

Néléc,  roi  de  Pylos,  dans  le  Péloponèse, 
exigeait  de  ceux  qui  prétendaient  à la 
main  de  Péro,  sa  fille,  qu’ils  lui  amenassent 
les  Ixcufs  nourris  par  Iphiclus,  dons  la 
ThessoÜe,  et  qu’il  faisait  garder  par  un 
chien  dont  on  n’osait  pas  approcher.  Bias, 
qui  désirait  épouser  Péro,  implora  le  se- 
cours de  Mélampus,  qui  lui  promit  les 
l»œufs  après  qu’il  aurait  été  un  an  dans  une 
prison.  En  elfet,  il  fut  pris  au  moment  où 
il  tâchait  de  commettre  ce  vol. 

11  était  en  prison  depuis  lin  an,  lorsqu’il 
entendit  un  jour  le  bruit  que  faisaient  des 
vers,  en  rongeant  uno  poutre.  Il  leur  de- 
manda combien  ils  avaient  encore  à ronger, 
ils  répondirent  qu’il  restait  peu  de  chose. 
Dans  sa  prison,  il  était  servi  par  un  excel- 
lent homme  dont  la  femme  était  méchante. 
Il  feignit  d’être  malade,  et  se  fit  transporter 
dans  son  lit  hors  de  la  maison,  parle  mari 
qui  marchait  devant,  et  la  femme  était  der- 
rière. Dès  que  le  lit  fut  dehors  presque  tout 
entier,  la  maison  tomba  et  la  femme  fut 
écrasée.  Le  mari  apprend  cet  événement  à 
Iphiclus,  qui  fut  convaincu  alors  que  Mé- 
lampus était  un  devin,  et  il  le  mit  en  li- 
berté. Ayant  promis  un  fils  à Inhiclus,  il  en 
reçut  les  fameux  bœufs  en  récompense,  et 
les  donna  à Bias,  dont  il  fit  célébrer  les  no- 
ces avec*  Péro. 


On  lui  donna  le  nom  de  Mélumpe , qui  si- 
gnifie pieds  noirs , parce  que  étant  enfant,  sa 
mère  I Vivait  accoutumé  à ne  pas  porter  do 
chaussure,  et  que  le  soleil  lui  avait  noirci 
les  pieds.  Il  s'adonna  à la  médecine,  et  de- 
vint très-habile  dans  la  connaissance  des 
plantes.  1)  entendait  aussi,  dit-on,  le  langage 
des  animaux,  prérogative  qu’il  devait  à un 
événement  raconté  par  Apollodore.  Ses  do- 
mestiques ayant  découvert  un  nid  de  ser- 
pents dans  un  vieux  chêne,  tuèrent  sur-le- 
champ  le  père  et  la  mire,  et  en  apportèrent 
les  petits  à Mélampe,  qui  les  fit  élever  avec 
soin.  Ces  animaux,  devenus  grands,  l’ayant 
trouvé  un  jour  endormi,  s’attachèrent  cha- 
cun à une  de  ses  oreilles,  et  les  nettoyèrent 
si  parfaitement  avec  leur  langue,  qu’à  son 
réveil  il  fut  tout  surpris  d’entendre  les  con- 
versations de  ces  animaux.  Il  se  rendit  en- 
suite célèbre  par  des  cures  merveilleuses. 
Les  filles  de  Prœlus  ayant  perdu  l’usage  de 
la  raison  jusqu’à  se  croire  devenues  vaches, 
Mélumpe  les  guérit  par  le  moyen  de  Y ellé- 
bore, qu’on  nomma  depuis  melampodium,  et 
il  épousa  une  des  filles  du  roi.  Sous  le  règne 
d’Auaxagorc,  les  femmes  argicnnes  ayant 
été  attaquées  d’une  telle  manie  qu’elles  cou- 
raient les  champs,  Mélampe  leur  rendit  l’u- 
sage de  la  raison.  Anaxagorc,  en  reconnais- 
sance, lui  céda  la  troisième  partie  de  ses 
Etats.  Les  descendants  de  Mélampe  y régnè- 
rent durant  six  générations.  Hérodote  le 
peint  comme  un  homme  savant,  instruit 
dans  l’art  de  la  divination,  qui  enseigna 
aux  Grecs  les  cérémonies  des  sacrifices  of- 
ferts à Bacchus,  et  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  des  dieux  d’Egypte,  et  qu’il  avait  ap- 
pris dos  Egyptiens  mêmes. 

Ce  prince,  après  sa  mort,  fut  honoré 
comme  un  demi-dieu  ; on  offrait  des  sacri- 
fices sur  son  tombeau;  il  fut  même  compté 
au  nombre  des  dieux  de  la  médecine.  On  lui 
érigea  un  temple  à Egistène,  ville  ue  la 
Mégaride,  et  tous  les  ans  on  y célébrait  une 
fête  en  son  honneur. 

MELAMPUS,  fils  d’Atrée,  fut  surnommé 
Dioscure , avec  scs  deux  frères  Aléon  et 
Eumolus,  au  rapport  de  Cicéron,  qui  n’en 
dit  pas  la  raison. 

MELANEG1S.  Surnom  de  Bacchus,  qui  si- 
gnifie peau  noire.  On  l’appelait  ainsi  à Hcr- 
mionc,  où  chaque  année  on  célébrait  à son 
honneur  des  jeux  dans  lesquels  les  musi- 
ciens, les  nageurs  et  les  rameurs  se  dispu- 
taient le  prix. 

MELANEPHORES.  Ministres  du  culte 
chez  les  Egyptiens,  peut-être  les  mêmes  que 
les  Pastophores . C’étaient  eux  qui,  dans  cer- 
taines fêtes  d’isis,  portaient  le  voile  noir  do 
la  déesse;  ils  étaient  eux-mêmes  habillés 
de  noir. 

MELANEUS  vint  à la  cour  de  Périérès, 
roi  de  Messénie.  Il  tirait  si  bien  de  l’arc 
qu’à  cause  do  son  adresse,  on  le  disait 
fils  d’Apollon.  Périérès  en  fit  tant  de  cas, 
qu’il  lui  donna  dans  ses  Etats  un  petit  Etat 
nui  fut  nommé  OEchalic,  du  nom  de  la 
femme  de  Mêla  neuf. 
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M ELAN! DE,  MELAN1S  ou  MELÆNIS. 
Tous  ces  mots  signifient  noire;  c’étaient  au- 
tant de  surnoms  de  Vénus , corame  so  plai- 
sant dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  favorables 
à ses  plaisirs.  Elle  avait  sous  ce  vocable  un 
temple  dans  le  bois  Cranaé,  à la  base  occi- 
dentale de  l’Acrocorinlhe. 

MKLAN1DK , fils  de  Thésée  et  de  la  fille 
de  Synnis,  remporta  le  prix  de  la  course, 
lorsque  les  Epigonnes  célébrèrent  les  jeux 
nétnéens,  après  qu’ils  eurent  terminé  la 
guerre  de  Thèbes. 

MELANION.  C’est  le  nom  qn’Apollodoro 
donne  h l’amant  d’Atalante,  que  les  autres 
mythologues  nomment  Hyppomcne. 

MELANIPPIES.  Fêtes  que  les  Sicyoniens 
célébraient  en  l’honneur  Je  Mélanippe,  fille 
d’Eole,  qui,  séduite  par  Neptune,  en  eut 
deux  entants.  Son  père  irrité  fit  exposer  ses 
enfants,  creva  les  yeux  à Mélanippe  et  la 
renferma  dans  une  étroite  prison.  Les  en- 
fants, ayant  été  recueillis  et  élevés  par  des 
bergers,  délivrèrent  par  la  suite  leur  mère 
de  sa  prison,  cl  Neptune  lui  rendit  la  vue. 

D’autres  disent  que  les  Mélanippies 
avaient  pour  but  d’honorer  la  mémoire  de 
MélanippuSy  capitaine  tbébain,  tué  par  Am- 
phiaraüs. 

U y eut  un  autre  Mélanippus  qui,  ayant 
profané  le  temple  de  Diane,  à Patras’  en 
Àchaie,  paya  de  sa  vie  son  sacrilège,  ainsi 
ue  sa  complice.  Leur  crime  ayant  été  suivi 
’une  stérilité  générale  et  d’une  épidémie, 
l’oracle  do  Delphes  ordonna  d’apaiser  le 
courroux  de  Diane  par  le  sacrifice  annuel 
d’un  jeune  garçon  et  d’une  jeune  fille,  choi- 
sis parmi  ceux  qui  excellaient  en  beauté. 

MELANIPPUS,  fils  de  Mars  et  de  la  nym- 
phe Tritia,  fille  du  fleuve  Triton,  prêtresse 
de  Minerve,  fonda  une  ville  en  Achaïe,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère. 

MELANTHE  lut  aimée  de  Neptune,  qui, 
pour  la  Iromper,  se  métamorphosa  en  dau- 
phin. 

MELANTIIIDE.Nom  sous  lequel  les  Athé- 
niens avaient  érigé  un  temple  a Ifucchus  en 
mémoire  de  ce  qu’il  avait  paru  derrière 
Xanthus,  pendant  son  combat  contre  Mélan- 
thus , avec  une  peau  de  chèvre  notre  sur  les 
épaules.  On  y célébrait  tous  les  ans  une 
fêle  dans  laquelle  on  otTraitdes  sacrifices  à 
Bacchus  Mélanthide. 

MELANTHIE.  Fille  de  Deucalion  et  do 
Pyrrha. 

MELAS.  Fils  de  Phrixus  et  de  Calciope. 

MELBOS1S.  Une  dos  nymphes  océanides, 
qui,  selon  Homère,  jouait  avec  Proserpine 
quand  elle  fut  enlevee. 

MELCAUTHL'S.  Dieu  des  Tyriens,  en 
l'honneur  duquel  les  habitants  de  Tyr  célé- 
braient tous  les  quatre  ans,  avec  unegrando 
pompe,  lesieux  quinquennaux.  Melcarlhus 
est  composé  de  deux  mois  phéniciens  melec 
et  kartha,  dont  le  premier  signifie  roi,  et  le 
second  vt//e  , c’est-a-dire  te  rot , le  seigneur  de 
ta  ville.  Les  Grecs  trouvant  quelque  confor- 
mité entre  le  culte  de  ce  dieu  de  Tyr  et  ce- 
lui qu’on  rendait  dans  la  Grèce  à Hercule, 
s'imaginèrent  que  c’était  la  même  divinité, 


el , en  conséquence,  ils  appelèrent  lo  dieu 
de  Tvr,  l'Hercule  de  Tyr.  C’est  ainsi  qu’il 
est  nommé  dans  les  Machabées , d’après  l'u- 
sage des  Grecs. 

il  y a beaucoup  d’apparence  que  Melcor- 
thus  est  le  Baal  de  l’Ecriture  dont  Jézabel 
apporta  le  culte  de  Tyr  chez  les  Israélites; 
car  comme  melec-cartha , en  Phénicie,  si- 
gnifie roi  de  la  ville , pareillement  baal-car- 
tha  dons  la  même  langue,  veut  dire  le  sei- 
gneur de  la  ville  ; et  comme  dons  l’Ecriture 
Baal  tout  seul  signifie  le  dieu  de  Tyr , melec 
se  trouve  aussi  signifier  seul  le  même 
dieu. 

MELCHOM.  Dieu  des  Ammonites,  lo 
même  que  Moleck,  ou  Moloch.  On  sacrifiait 
des  victimes  humaines  pour  l’honorer. 

On  sait  que  Salomon  et  Manassès  lui  a- 
voient  élevé  un  temple  nt  un  autel. 

MELEAGRE,  fils  uOEnéc,  roi  de  Calydon, 
fut  un  des  héros  «le  la  Grèce.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  eut  part  à l’expédition  des 
Argonautes,  il  fut  le  chef  de  la  famouse 
chasse  de  Calydon.  « OKnée,  roi  de  Calydon 
faisant  un  jour  des  sacrifices  h tous  les  dieux, 
pour  leur  rendre  grâces  de  la  fertilité  de  la 
terre,  n’en  fit  point  à Diane  ; de  sorte  que 
tandis  que  les  autres  dieux  prenaient  plai- 
sir à recevoir  l’honneur  des  hécatombes,  la 
seule  Diane  voyait  ses  autels  nus  et  négli- 
gés. Soit  oubli,  soit  mépris,  elle  sentit  vi- 
vement celte  injure  ; et  dans  sa  colère,  la 
déesse,  qui  fait  ses  délices  de  ses  traits,  en- 
voya un  furieux  sanglier  qui  ravagea  toutes 
les  terres  d’OEnée,  déracina  les  arores char- 
gés de  fruits  et  désola  les  campagnes.  Lo 
fils  du  roi,  le  brave  Méléagre,  assembla  de 
toutes  les  villes  voisines,  un  grand  nombre 
de  chasseurs  et  de  chiens;  car  il  ne  fallait 
pas  moins  qu’une  armée  contre  cet  atfreux 
sanglier,  qui  était  d’une  grandeur  énorme  et 
monstrueuse,  et  qui,  par  ses  carnages,  avait 
déjà  allumé  dans  toute  l’Elolie  une  infinité 
de  bûchers.  Méléagre  le  tue;  mais  Diane 
qui  n’était  pas  encore  satisfaite,  excite  entre 
les  Etoliens  et  les  Gurètes  un  funeste  démêlé 
pour  la  hure  et  pour  la  peau  de  la  bête, 
chacun  prétendant  que  celle  glorieuse  dé- 
pouille était  due  h sa  valeur.  La  guerre 
s’allume;  on  en  vient  aux  mains.  Pen- 
dant que  Méléagre  combat  à la  tète  de 
scs  peuples,  les  Curèles,  quoiqu’en  plus 
grand  nombre,  sont  maltraités,  et  no 
trouvent  aucun  lieu  pour  se  mettre  à cou-^ 
vert  des  furieuses  sorties  qu’il  fait  tous  les 
jours  sur  eux.  Mais  bientôt  après  il  se  ro- 

tire et  se  renferme  avec  sa  femme,  la 

belle  Cléopâtre,  parce  qu’il  était  irrité  de  ce 
qu’Àlthée  sa  mère,  dans  son  désespoir  de  ce 
qu’il  avait  tué  ses  frères  dans  le  combat, 
faisait  contre  lui  d’alfrcuses  imprécations. 
Elle  conjurait  la  cruelle  Proserpined’envoyer 
la  mort  h son  fils.  La  furie  qui  se  promène 
dans  les  airs  et  quia  toujours  un  cœur  avido 
de  sang,  entendit  ces  imprécations.  Aussi- 
tôt les  Gurètes,  ranimés  par  l’absence  de  Mé- 
léagre, recommencent  leurs  attaques  el  font 
de  terribles  assauts.  Les  Etolieus  réduits  à 
l'extrémité,  envoient  à Méléagre  les  plus 
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sages  vieillards  et  les  prêtres  les  plus  véné- 
rables pour  lo  conjurer  de  venir  à leur  aide 
les  armes  à la  main,  eide  les  sauver  ; ils  lui 
promettent  un  présent  considérable  dans  lo 
pays  de  Ca lydon,  et  ils  offraient  un  enclos  de 
cinquante  arpents  qu'il  so  choisirait  lui-mê- 
me. Le  pèro  de  Méléagre,  le  roi  OKnée, 
monte  dans  la  chambre  de  son  fils,  se  jette 
à ses  genoux  et  lui  représente  le  danger  qui 
le  menace,  et  sa  mère  qui  était  revenue  de 
ses  emportements,  le  conjure  avec  larmes. 
Il  rejette  leurs  supplications,  et  reste  insen- 
sible. Alors  la  belle  Cléopâtre  se  jette  en- 
core è ses  pieds,  le  supplie,  le  presse,  et 
touche  enfin  son  cceur  endurci.  Il  demande 
ses  armes , il  sort  de  son  palais , comme  un 
lion,  et  combat  avec  tant  de  valeur  et  de 
succès  qu’il  repousse  les  Curètes  et  sauve 
les  Eloliens.  Mais  ceux-ci  qu’il  avait  si  du- 
rement refusés,  ne  lui  font  plus  le  présent 
qu’il  lui  avait  promis,  et  Méléagre  les  déli- 
vra sans  recevoir  de  récompense.  Phénix, 
dans  Homère  ( Iliad . ixï,  se  sert  de  cet  exem- 
ple pour  toucher  Achille. 

On  raconte  ainsi  la  mort  de  ce  héros  : 
Méléagre  ayant  tué  le  sanglier,  en  donna 
la  peau  et  Ja  hure  à Matante,  qui  l’avait 
blessé  la  première.  Les  deux  frères  d’AIlhée 
furent  jaloux  de  celle  distinction,  et  arra- 
chèrent à la  princesse  la  dépouille  qu’elle 
venait  de  recevoir.  Méléagre  outré  de  cet 
affront,  se  jette  sur  ses  deux  oncles  et  les 
tue.  Cependant  Allliée  qui  allait  remercier 
les  dieux  do  la  victoire  que  son  fils  venait  do 
remporter  rencontra  les  deux  corps  deses  frè- 
res que  l’on  portait  à Calydon.  Ace  spectacle 
elle  quille  ses  habitsde  cérémonieuse  couvre 
de  deuil,  et  fait  retentir  toute  la  ville  de  ses 
cris  et  de  ses  gémissements.  Quand  elle  ap- 
prit ensuite  que  son  fils  était  le  meurtrier 
de  ses  frères,  elle  fit  cesser  ses  larmes  et  no 
songea  plus  qu’à  se  venger.  Lorsqu’elle  ac- 
coucha de  Méléagre,  les  Parques  avaient 
mis  dans  le  feu  un  tison,  auquel  elles 
avaient  attaché  la  destinée  de  ce  prince;  et 
commençant  dès  lors  à filer  ses  jours 
elles  prédirent  qu’ils  dureraient  autant 
que  ce  morceau  de  bois.  Comme  elles  é- 
taient  sorties  après  cet  oracle,  Allhée  avait 
retiré  du  feu  le  fatal  tison  et  l’avait  enfermé 
pour  conserver , en  le  gardant  soigneuse- 
ment, la  vie  de  son  fils.  Pénétrée  de  douleur 
à la  monde  ses  frères,  elle  le  prit  et  fit  al- 
lumer dufeu  pour  l’y  jeter.. .«Que  ce  feu  dit- 
elle,  en  tenant  à la  main  le  tison  fatal,  et  se 
tournant  du  côté  de  la  flamme,  que  ce  leu 
consume  mes  propres  entrailles.  — Déesses, 
ajouta-t-elle,  en  adressant  la  parole  aux  Eu- 
ménides,qui  êtes  établies  pour  punir  les  for- 
faits, soyez  témoins  du  sacrifice  que  je  vais 
offrir  : si  je  commets  uu  crime,  c’est  pour 
en  expier  un  autre.  » Elle, jeta  en  tremblant 
et  en  détournant  les  yeux  le  tison  dans  le 
feu.  Méléagre  se  sent  aussitôt  dévorer  par 
un  feu  secret,  qui  lui  cause  les  douleurs  les 
plus  cruelles;  il  tombe  ensuite  dans  une 
triste  langueur  , jusqu'à  ce  que,  le  tison 
étant  entièrement  consumé,  il  rend  le  der- 
nier soupir. 


L’histoire  de  ce  héros,  la  mort  du  sanglier 
de  Calydon,  la  mort  de  Méléagre,  le  crime 
de  sa  mère,  et  les  regrets  d’Atalante,  de  ses 
sœurs,  sont  représentés  dans  le  plus  grand 
détail  sur  un  has-relief  du  Capitole.  Némésis 
y parait  aussi  pour  venger  tous  les  crimes 
atroces  de  cette  fable  célèbre. 

MELEAGUIDES.  Les  sœurs  de  Méléagre, 
désespérées  de  la  mort  de  leur  frère,  se  cou- 
chèrent près  de  son  tombeau,  et  leur  deuil 
dura  jusqu'à  ce  que  Diane,  rassasiée  des  ca» 
Limités  de  la  déplorable  famille  d'OEnée,  le« 
changea  eu  oiseaux,  excepté  Gorgé  et  Déjà' 
nire.  Ces  oiseaux  étaient  une  espèce  de  pou- 
lets qu’on  appelait  oiseaux  de  Méléagre , 
parce  qu'on  disait  que  ces  oiseaux  passaient 
d’Afrique  en  Béotie,  pour  venir  sur  son 
tombeau.  Dans  les  sacrifices  d’Isis,  les  pau- 
vres offraient,  dit  Pausanias,  celle  volaille 
qu’on  appelle  oiseaux  de  Méléagre.  Ce  sont 
les  pintades,  ou  les  poules  de  Numiuic. 

MELEK-EL-MAUT.  L’ange  de  la  mort  chez 
les  Arabes  et  les  Persans.  Il  est  chargé  de 
recueillir  les  âmes,  lorsque  les  hommes 
rendent  leur  dernier  soupir.  Les  Persans  lo 
nomment  l'ange  aux  vingt  mains , pour  si- 
gnifier qu’il  peut  recueillir  les  âmes  de  tous 
les  morts. 

MELES,  jeune  athénien,  était  aimé  d'un 
étranger  appelé  Tiinagoras  , et  il  ne  l'aimait 
poiul.  lin  jour  se  laissant  aller  à son  aver- 
sion, il  lui  commanda  de  se  précipiter  du 
haut  de  la  citadelle.  Timagoras  crut  devoir 
lui  témoigner  son  amour  aux  dépens  de  sa 
vie;  et  accoutumé  qu’il  était  à faire  toutes 
les  volontés  de  ce  jeune  homme,  il  se  pré- 
cipita. Mêlés  voyant  Timagoras  mort,  en  fut 
si  fâché,  qu’il  monta  au  haut  du  même  ro- 
cher, so  jeta  en  bas,  et  périt  de  la  même  ** 
manière.  Des  étrangers  qui  étaient  à Allié-* 
nés /prirent  de  là  occasion  d’élever  un  au- 
tel au  génie  Anteros,  comme  vengeur  de  Ti- 
magoras.  Voy.  Ante  nos. 

MELETE.  Une  des  trois  Muses  dont  lo 
culte  fut  institué  par  les  Aloïdes  àThèhes  en 
Béotie;  elle  était  mère  d’ixion,  qu’elle  avait 
eu  do  Jupiter. 

MELIADES,  MEL1ES,  MÊLIDES.  Nym 
phes  qui  prenaient  soin  des  troupeaux.  Leur 
nom  vient  de  fuiÀoy,  brebis.  D’autres  le  tirent 
de  fiOûa,  frêne , arbre  qui  leur  était  consacré, 
et  disent  qu’on  les  supposait  mères  ou  pro- 
tectrices des  enfants  dont  la  naissance  était 
furtive,  ou  que  l’on  trouvait  exposés  sous 
un  arbre. 

ME  El  A QUE,  était  fille  du  devin  Mopsus. 

MELIBEE.  Une  «les  filles  de  Niobé.  On 
sait  qu’Apollon  et  Diane  immolèrent  à leur 
ressentiment  les  enfants  d’Amphion  et  de 
Niobé,  à l’exception  de  cette  jeune  fille  et 
de  sa  sœur  Amiele  qui, seules,  avaient  bien 
voulu  implorer  les  bontés  de  Latone.  Méli- 
bée  effrayée  de  la  colère  de  ces  divinités, 
n’avait  pu  s’empêcher  de  montrer  sa  crainte, 
par  une  grande  pâleur,  et  cette  pâleur  lui 
étant  restée,  elle  reçut  le  nom  de  Méiibée. 
Depuis  on  changea  son  nom  eu  celui  de 
Chlorisy  ou  pdle  en  grec.  Ces  deux  filles,  en 
reconnaissance  de  la  protection  de  la  déesse, 
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tirent  bâtir,  en  l'honneur  de  Latuno  a Argos, 
une  statue  auprès  de  la  déesse. 

MEL1CERTE,  fils  d’Athamas  , roi  de 
Thèbcs  et  d’Ino,  fuyant  arec  sa  mère  les  fu- 
reurs de  son  |*ère,  se  précipita  dans  la  mer; 
mais  un  dauphin  le  reçut  sur  son  dos,  et  le 
porta  dans  l'isthme  de  Corinthe,  sur  le  ri- 
vage près  de  Clomion , où  Sysiphe,  beau- 
père  de  Laërte,  l’ayant  trouvé  exposé,  le  Qt 
enterrer  honorablement  : et  changeant  son 
nom  en  relui  de  Falémon,  il  institua  en  son 
honneur  les  jeux  isthmiques.  Mélicerte  fut 
. honoré  principalement  dans  l’Ile  de  Téné- 
dos,  où  on  porta  la  superstition  jusqu’à  lui 
offrit  des  enfants  en  sacrifices. 

MELICERTE.  Dieu  de  Tyr,  le  même  que 
Melcart;  co  nom  phénicien,  Mclek-carth  ou 
Kercth,  signifio  le  dieu  ou  le  roi  de  la  ville. 

.«EUE.  Fille  de  l'Océan.  Ayant  été  enle- 
vée par  Apollon,  son  frère  Caauthus  eut  or- 
dre de  l’aller  chercher;  mais  quand  il  sut 
qu'elle  était  en  la  puissance  d'Apollon,  et 
qu'il  ne  pouvait  l'en  tirer,  de  dépit  il  mit  le 
leu  au  bois  Sménien , consacré  à Apollon. 
Ce  Dieu  lui  décocha  aussitôt  une  du  ses  flè- 
ches qui  portent  la  mort.  Méliemit  au  monde 
deux  enfants,  Teucrus  et  Isméuus  : le  pre- 
mier reçut  de  son  père  l'art  de  prédire  l’ave- 
nir, et  l'autre  eut  l'honneur  de  donner  son 
nom  è un  fleuve. 

MEMES.  Nymphes  qui  sont  nées,  selon 
Hésiode,  ainsi  que  les  Krinnyes,  les  Furies 
et  les  Géants,  du  sang  tombé  sur  la  terro, 
lorsque  Saturne  mutila  son  père  Uranus. 
Silène  rendit  l’une  d'elle  mère  do  Pholus. 
Yoy.  Mêludes. 

MEULIAC,  fils  de  Leugueileng,  un  des 
êtres  surnaturels  des  Carolius  occidentaux. 
Sa  inère  était  d’origine  céleste. 

MELINOE.  Nom  qui  est  donné  à une  fille 
de  Jupiter  ol  de  Proserpinc.  Elle  naquit  sur 
les  eaux  du  Cocyte,  et  devint  la  reine  des 
ombres.  Elle  est  représentée  tantôt  blanche 
tantôt  noire,  et  prend  des  formes  effrayantes. 
Elle  épouvante  les  vivants  par  des  fantômes 
aériformes. 

MELISSES.  C'étaient  les  filles  de  Mélis- 
eeui,  roi  de  Crète,  qui  se  chargèrent  de  l'é- 
ducation de  Jupiter.  Leur  nom  est  Adrasti 
et  Ida.  On  a aussi  donné  ce  nom  aux  oàet'f- 
les  ou  mouches  i miel  (de  p<b,  Intel),  qui 
nourrirent  ce  môme  dieu,  d'où  il  est  quel- 
quefois appelé  Metisseus.  Les  poètes  ont 
beaucoup  varié  sur  l'éducation  do  Jupiter, 
et  en  ont  attribué  la  gloire  à différentes  per- 
sonnes. Dans  cette  même  lie  de  Crète,  la  prô- 
tresscaic  la  grand’inère  se  nommait  Mélisse. 

MEL1TELE.  Déesse  des  fleurs , chez  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  célébraient  sa  fête 
au  printemps. 

MELITÙIA.  (Liteau  fait  avec  du  miel, 
qu'on  offrait  à Tlirophonius.  On  l'appelait 
aussi  Mctitospunda,  et  Melithyta . * 

MEMES.  Hercule  était  ainsi  surnommé, 
ou  parce  qu’il  avait  enlevé  les  pommes  d’or 
du  jardin  des  Hespérides  (de  pü'/.o»,  pomme), 
ou  parce  qu’un  buauf  qu’il  voulait  immoler 
s'étant  échappé,  on  es  représenta  un  autre 
en  l'élit,  avec  une  pomme,  à laquelle  on 


ajouta  des  pieds  et  des  cornes,  selon  la  ma- 
nière de  ce  temps-là  d’imiter,  ou  avec  de  la 
pâte,  ou  autrement,  les  victimes  qu'on  vou- 
lait immoler  et  qui  venaient  à manquer. 

MELLAR1UM.  Vaisseau  rempli  de  vin, 
u'on  portait  dans  les  fêtes  de  la  bonne 
écssc.  On  lui  faisait  des  libations  de  ce 
vin,  qu'on  n'appelait  point  rie,  mais  lait; 
et  le  vaisseau  était  appelé  mellarium. 

MELLON  A ou  MELLIONA.  Divinité  cham- 
lêtrequi  prenait  sous  sa  protection  les  abeil- 
es  et  le  miel  qu’on  en  tirait.  Celui  qui  vo- 
lait du  miel,  ou  gâtait  les  ruches  de  son 
voisin,  s'attirait,  disait-on,  la  colère  de  la 
déesse  Melloniu.  (Abnob.  , adt.  G entes , 
lib.  iv.) 

MELOBOS1S.  Mot  grec  qui  signifie  celui 
qui  nourrit  des  oiseaux.  Hésiode  (Theogon., 
351),  donne  ce  nom  à une  des  Nymphes 
qui  prennent  soin  do  l’éducation  des  hom- 
mes depuis  l’enfance,  avec  Apollon  et  les 
Fleuves. 

MELOPHOitE.  Surnom  de  Céris. 

MEl.PHIS,  Mèro  de  Mérion. 

MELPOMÈNE.  Musc  de  la  Tragédie.  Une 
massue,  un  masque  tragique  et  un  sceptre, 
font  reconnaître  Melpomène  dans  la  Muse 
qu’elle  représente.  Ces  deux  premiers  attri- 
buts la  distinguaient  des  autres  Muscs  sur 
la  plupart  des  monuments  antiques  ; mais 
plus  encore  sa  tunique  traînante,  ortostadios, 
son  grand  manteau,  palla,  scs  cothurnes  éle- 
vés de  plus  de  quatre  doigts,  et  sa  ceinturo 
large,  quelquefois  même  double  et  triple. 

Melpomène  présidait  à la  tragédie,  qui 
était  chantée  chez  les  Grecs.  C'est  pourquoi 
le  Scholiaste  d’Apollonius  lui  attribue  l'in- 
vention du  chant;  et  c’est  pourquoi  Pliurnu- 
tus  dérive  son  nom  de  la  douceur  de  son 
chant,  énrô  t i, : péhxic. 

On  la  représente  aussi  vêtue  richement, 
et  tenant  d'une  main  un  poignard  ensan- 
glanté. 

Bacchus  portait  aussi , chez  les  Acarnâ- 
niens,  le  nom  de  Melpomène  ou  chantant. 
Les  Athéniens  l'bonoraient  également  sous 
ce  titre  comme  présidant  aux  théâtres,  que 
les  Grecs  avaient  mis  sous  la  protection  de 
ce  dieu. 

MEMACTE.  Surnom  qu’on  a donné  chez 
les  Grecs  à Jupiter,  en  1 honneur  de  qui  on 
célébrait  des  fêtes  appelées  mémaclérics  ; 
et  le  mois  dans  lequel  on  faisait  cette  solen- 
nité, s'appelait  mémactério n : il  commençait 
l'hiver.  On  donne  à ce  nom  plusieurs  éty- 
mologies aussi  peu  certaines  les  unes  que 
los  autres.  Fcstus  nous  apprend  seulement 
qu'en  ce  jour-là  on  priait  Jupiter  d'élrc  plus 
doux  et  moins  turbulent  dans  l'hiver 

MEMACTERIES,  umucampiu.  Eète  que  les 
Athéniens  célébraient  eii  l’honneur  do  Jupi- 
ter dans  le  mois  maimactérion,  pour  obtenir 
de  lui,  comme  maître  des  saisons, un  hiver 
qui  leur  fût  heureux. 

MEMBRES.  Chaque  membrcducorps  était, 
chez  les  anciens,  consacré  à une  divinité 
articulière  : la  tête  à Jupiter,  la  poitrine 

Neptune,  la  ceinturo  à Mars,  l’oreille  à la 
Mémoire , le  front  au  Génie,  la  main  droite 
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à In  Foi,  les  gonoux  à la  Miséricorde,  les 
sourcils  à J u non,  les  yeux  à Cupidon  ou  à 
Minerve,  le  derrière  de  l'oreille  droite  b 
Némésis,  le  dos  à Pluton,  les  reins  à Vé- 
nus, les  pieds  à Mercure  , les  talons  et  les 
plantes  des  pieds  b Télhys,  les  doigts  à Mi- 
nerve, etc.  Saint  Alhanase  prétend  mémo 
que  ces  différentes  parties  du  corps  humain 
étaientadorées  comme  des  dieux  particuliers. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Hindous  : Bhai- 
rava  préside  h la  tôle,  V khan  a au  front, 
Bhouta-Kannnaux  oreilles,  Fréta- Vahana au 
visage,  Bhouta-Karta  aux  cuisses,  les  I)atis 
aux  épaules,  Kapalaini  aux  mains,  Chanta  à 
la  poitrine,  Kétrika  au  ventre  et  aux  lèvres, 
Katrapala  au  dos,  Kélraga  au  nombril,  Fa- 
tou  aux  parties  sexuelles,  Cbidda-Fatou  aux 
chevilles,  Vidalta  à la  partie  supérieure  du 
\;orps,  Yama  à la  partie  inférieure,  et  Chou- 
rakara  h tout  le  corps,  depuis  la  tête  jus- 
u’aux  pieds.  Toutes  ces  divinités  sont  des 
émons,  gardes  de  Siva. 

MEM  NON,  fils  de  Tilhon  et  de  l’Aurore, 
vint  au  secours  de  Troie,  vers  le  milieu  do 
la  dixième  année  du  siège,  avec  dix  mille 
Persans  et  dix  mille  Ethiopiens  d’Asie.  11  y 
vint,  parce  qu’étant  fils  de  Thiton,  il  était 
neveu  do  Priait),  (lai/.  Timon.) Il  s'y  distin- 
gua d’abord  par  sa  bravoure,  et  tua  Antilo- 
que fils  de  Nestor.  Mais  Achille  vint  l'atta- 
quer; et  après  un  rude  combat,  le  fit  suc- 
comber sous  l’effort  de  son  bras.  A ce  triste 
spectacle,  dit  Ovide,  on  vit  pâlir  cette  cou- 
leur vive  et  vermeille  (pii  brille  lorsque 
l'aurore  parait,  et  le  ciel  demeura  couvert 
do  nuages.  Celle  tendre  mère  ne  pouvant 
soutenir  la  vue  du  bûcher  oui  allait  réduire 
en  cendres  le  corps  de  son  fils,  alla,  les  che- 
veux épars  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
se  jeter  aux  pieds  de  Jupiter,  le  conjurer 
d’accorder  à son  fils  quelque  privilège  qui 
le  distinguât  des  autres  mortels. 

Le  père  des  dieux  exauça  sa  prière.  Dans 
le  moment,  le  bûcher  déjà  allumé  s’écroula  : 
on  en  vit  sortir  des  tourbillons  do  fumée 
qui  obscurciront  J'air,  et  des  monceaux  de 
cendres  qui  s'étant  condensés,  présentèrent 
d’abord  un  corps  qui  emprunta  du  feu  la 
chaleur  et  la  vie,  et  Ja  légèreté  de  cet  élé- 
ment lui  fournit  des  ailes.  Un  moment  après 
on  vit  sortir  de  ces  cendres  une  infinité  d oi- 
scaux  qui  firent  trois  fois  Je  tour  du  bûcher, 
en  faisant  entendre  tous  les  mêmes  cris.  Au 
uatrièine,  ils  se  séparèrent  en  deux  ban- 
cs, et  se  liât  tirent  les  uns  contre  les  autres, 
avec  tant  de  fureur  et  d'opiniâtreté,  qu’ils 
tombèrent  auprès  du  bûcher,  comme  des 
victimes  qui  s'immolaient  aux  cendres  dont 
ils  venaient  de  sortir,  montrant  par  là  qu’ils 
devaient  la  naissance  h un  homme  rempli 
de  valeur.  Ce  fut  aussi  de  lui  qu’ils  prirent 
le  nom  de  Memnonides.  Ces  oiseaux  ne 
manquent  pas  de  venir  tous  les  ans  dans  le 
même  endroit,  où,  par  un  semblable  com- 
bat, ils  honorent  le  tombeau  de  ce  héros. 
Pour  l’Aurore,  elle  versa  des  pleurs  en  abon- 
dance sur  la  mort  de  son  fils,  et  depuis  lo 
jour  fatal  où  elle  le  perdit,  elle  n’a  point 
cessé  d’en  répandre.  Ce  sont  ces  mêmes 


larmes  dont  se  forme  la  roséo  du  malin. 

Pausanias,  parlant  des  oiseaux  de  Mein- 
non,  dit  : « Ceux  qui  habitent  les  côtes  de 
l'Hellespont,  assurent  que  tous  les  ans,  à 
un  jour  déterminé,  ces  oiseaux  viennent 
balayer  un  certain  espace  du  tombeau  de 
Memnon,  où  on  ne  laisse  croître  ni  arbre  ni 
herbe,  et  qu’ensuile  ils  l’arrosent  avec  leurs 
ailes,  qu’ils  vont  exprès  tremper  dans  l’eau 
du  fleuve  Esépus.  » 

.Memnon  eut  une  statue  colossale  à Thèbcs 
en  Egypte,  au-delà  du  Nil.  On  disait  que 
lorsque  les  rayons  du  soleil  venaient  à la 
lrapner,  elle  rendait  un  son  harmonieux. 
Slrabon,  auteur  judicieux,  nous  apprend 
qu’il  l’a  vue,  et  qu'il  a entendu  ce  son.  Il  y 
a eu  en  Egypte  beaucoup  de  souterrains, 
do  grottes,  de  galeries  percées  dans  celte 
couche  de  pierro  calcaire  qui  y porte  la 
terre  végétale,  dont  la  profondeur  n’est 
souvent  quo  de  trois  ou  quatre  pieds  : or, 
comme  nous  savons,  et  par  la  connaissance 
du  local,  et  par  le  témoignage  de  Pausanias, 
que  la  statue  vocale  n’était  point  fort  éloi- 
gnée de  l’entrée  des  cryptes,  il  est  plus  que 
probable  qu’un  rameau  de  ces  souterrains 
passait  directement  sous  le  piédestal;  do 
sorte  qu’il  ne  s’agissait  que  de  frapper  con- 
tre le  roc  avec  un  instrument  de  métal  pour 
faire  résonner  le  Memnon  ; et  ce  qui  decèle 
entièrement  cet  artifice,  c’est  que  le  son  ne 

fiartait  pas  de  la  tête,  comme  l’insinue  Phi- 
ostrate  (l  i7.  Apollon.,  lib.  vi,  c.  3),  mais  de 
la  plinthe  ou  du  trône  sur  lequel  la  figure 
était  assise.  Quand  ou  a perdu  la  connais- 
sance de  ce  souterrain,  on  a vu  cesser  aussi 
ce  phénomène.  Je  sais  bien  qu’un  savant  a 
proposé  là-dessus  une  autre  explication  où 
il  n'admet  que  la  force  des  rayons  du  soleil 
et  l’arrangement  des  pierres.  (Voy. Mémoire 
sur  les  obélisques , par  le  P.  G.  de  l’Oratoire.) 
Maison  se  dispensera  de  réfuter  celle  opi- 
nion bizarre  qui,  pnuraplanirune  difficulté, 
en  fait  naître  mille  autres.  L’excavation,  pra- 
tiquée sous  la  base  du  colosse  dont  je  viens 
de  parler,  n’est  point  une  chose  sans  exem- 
ple ; car,  sous  la  statue  d’ivoire  d’Esculape 
a Epidaure,  on  avait  également  creusé  un 
puits  qui  paraît  plutôt  avoir  servi  à favori- 
ser quelque  lraudc  pieuse,  qu’à  entretenir 
l’humidité  de  l’ivoire. 

L’abbé  Gédovn  dit,  dans  sa  Traduction  de 
Pausanias  (t.  Ill,  p.  203),  qu'il  süîlait  du 
colosse  de  Memnon  «un  son  tel  que  celui  des 
cordes  d'un  instrument  de  musique,  lors- 
qu'elles viennent  & se  casser.  » Il  y a dans  lo 
telle  xedà^ar  i c;  ce  qui  doit  désigner 
plus  positivement  le  son  des  cordes  qui 
rompent  sur  une  cythare  eu  une  lyre.  La 
caisse  de  pierre  qui  est  dans  une  des  salles 
sépulcrales  de  la  grande  pyramide,  reten- 
tit sur  un  ton  il  peu  prés  semblable,  lors- 
qu'on la  frappe  avec  un  instrument  de  mé- 
tal. Il  ne  faut  pas  confondre  la  statue  de 
Memnon  dont  l'line  parle,  avec  celle  qui 
subsiste,  cl  qui  a inspiré  une  si  grande  cu- 
riosité aux  voyageurs  anciensct  modernes  : 
non-seulement  cette  dernière  est  colossale, 
mais  elle.est  de  granit  ; d'ailleurs  elle  était 
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antique  5 l'égard  de  Pline,  puisqu’elle  était 
placée  de  son  temps  dans  rendroit  qu’elle 
occupe  aujourd'hui,  c’est-à-dire  hors  la 
ville  de  Thèbes,  assez  près  des  tombeaux 
des  anciens  rois  d’Egypte,  et  qu’elle  avait 
élé  élevée  avant  la  conquête  que  les  Perses 
firent  de  ces  pays,  tandis  que  la  statue  de 
balsate , que  Pline  présente  comme  un  objet 
beaucoup  moins  considérable,  était  consa- 
crée dans  un  temple  de  Sérapis,  dont  le 
culte  n'a  été  introduit  en  Egypte  que  sous 
les  Ptolémées. 

Il  est  aisé  do  voir  que  Memnon,  fils  de 
l’Aurore,  était  un  prince  de  l’Orient,  pro- 
hahlement  d’Assyrie,  qui  vint  au  secours 
dcsTroyens,  et  périt  au  siège  do  cette  ville. 
La  fable  des  Memnonides  est  due  soit  à une 
apparition  d’oiseaux  de  passage,  qui  coïn- 
cidait avec  ('anniversaire  do.  la  mort  de 
Memnon,  soit  à des  jeux  funèbres  exécutés 
en  son  honneur,  d’où  ceux  qui  y prenaient 
part  recevaient  le  nom  de  Memnonides. 

Mais  il  est  singulier  que  les  Grecs  aient 
confondu  ce  héros  avec  un  personnage  égyp- 
tien auquel  on  avait  élevé  à Thèbes  une  sta- 
tue colossale  connue  sous  le  nom  de  statue 
parlante  de  Memnon.  Il  est  probable  que 
celte  confusion  est  due  du  nom  d'Amcnoph, 
qu'ils  auront  hellénisé  en  celui  do  Memnon; 
car  c’est  bien  au  Pharaon  Amenophis  de  la 
dix-huitième  dynastie  qu’appartient  cette 
effigie  colossale,  comme  le  démontrent  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  ce 
monument.  La  statue  de  Memnon  rendait  un 
son  réel  : ce  fait  est  trop  bien  attesté  pour 
qu’il  puisse  être  l’objet  du  plus  léger  doute, 
sans  parler  de  l'impossibilité  qu’il  v aurait 
ou  d'en  imposer  à la  crédulité  pendant  près 
de  deux  mille  ans.  Ce  colosse  fut  renversé 
par  un  tremblement  de  terre,  sans  cesser 
pour  cela  de  rendre  des  sons  harmonieux; 
tandis  qu’ayant  élé  restauré  et  rétabli  sur 
sa  base,  sous  l’empereur  Septime-Sévèro, 
dans  le  dessein  avoué  d’opposer  les  oracles 
de  Memnon  h ceux  du  christianisme,  la 
merveille  fut  détruito  à jamais  parce  qu’on 
en  ignorait  la  nature.  En  effet,  ces  sons 
étaient  produits  par  un  effet  naturel  : le  co- 
losse était  d'un  seul  bloc  de  grès-brèche  do 
soixante  pieds  do  hauteur;  or  il  est  cons- 
taté que  les  granits  et  les  brèches  produi- 
sent souvent  un  son  au  lever  du  jour,  et 
quant  à la  statue  de  Thèbes,  les  rayons  du 
soleil  venant  à frapper  le  colosse,  ils  sé- 
chaient l’humidité  abondante  dont  les  fortes 
rosées  de  la  nuit  avaient  couvert  sa  surface, 
et  ils  achevaient  ensuite  de  dissiper  celle 
dont  ces  mêmes  surlaces  dépolies  s'étaient 
imprégnées. 

MEMOIRE.  Dans  les  cérémonies  de  l’o- 
racle de  Trophonius,on  faisait  boire  à ceux 
qui  venaient  consulter  l’eau  de  l'oubli  et 
I eau  de  ta  mémoire.  [Voy.  Tropuomcs.)  La 
Mémoire  a été  aussi  mise  au  nombre  des 
déesses,  sous  le  nom  de  Mnémosine.  II  y 
avait  à Home  une  divinité  particulière  ado- 
rée sous  lo  nom  de  Mémoire  ancienne. 

MEMPHIS,  était  fils  do  Ju£»ïtcr  et  de  Pro- 
togéniejp 


MEMRUME.  Dieu  adoré  chez  les  Phéni- 
ciens. 11  était  fils  des  premiers  Géants,  et  il 
apprit  aux  hommes  à se  couvrir  de  peaux  do 
bêtes.  Un  vent  impétueux  ayant  enflammé 
une  forêt,  il  prit  un  arbre,  et  le  lança  dans 
la  mer,  pour  s’en  servircomme de  vaisseau. 
H rendit  aussi  un  hommage  religieux  à deux 
pierres  qu’il  avait  consacrées  au  Vent  et  au 
Feu;  il  répandit  en  leur  honneur  le  sang 
des  animaux. 

Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacrè- 
rent des  morceaux  informes  de  bois  et  de 
pierre  qu’ils  adorèrent,  et  en  l’honneur  des- 
quels ils  établirent  des  fêtes  annuelles: 
premier  exemple,  dit-on,  d'urt  culte  reli- 
gieux rendu  à des  hommes  morts. 

MEN,  ou  le  Dieu-Mois.  Les  Grecs  en 
avaient  fait  uno  divinité  qui  n’était  autre 
quo  la  Lune.  II  y avait  plusieurs  temples 
consacrés  en  son  honneur  dans  l’Asie  Mi- 
neure et  dans  la  Perse,  où  l'on  jurait  parlo 
Men  du  roi,  c’est-à-dire  par  sa  fortune. 

Il  faut  convenir  qu’il  v a un  grand  rapport 
entre  la  lune  et  lo  dieu  Men  des  Grecs,  d’au- 
tant que  la  plupart  des  anciens  peuples  ont 
compté  leurs  années  par  mois  lunaires  : 
mais  ce  rapport  ne  prouve  rien  contre  notre 
opinion.  L’origine  de  la  déification  du  mois, 
et  do  sa  représentation  avec  le  bonnet  phry- 
gien et  le  croissant  vient  de  ce  que  les  ha- 
bitants de  Phrygien  après  avoir  adopté  la 
forme  des  mois1  lunaires,  imaginèrent  non- 
seulement  de  déifier  le  mois,  et  de  lui  don- 
ner un  croissant,  pour  marque  de  sa  dépen- 
dance de  la  lune,  mais  de  le  représenter  en- 
core avec  le  bonnet,  phrygien,  pour  s’assurer 
la  gloire  de  cette  invention.  Son  culte  fut 
établi  dans  plusieurs  pays.  Le  bonnet  phry- 
gien fait  assez  connaître  que  la  divinité  dont 
il  s’agit,  tire  son  origine  de  Phrvgic;  il 
avait  un  temple  dans  la  province  de  Carrure, 
où  on  l’honorait  sous  la  dénomination  par- 
ticulière de  Karoz.  Entre  Antioche  de  Pi- 
sidio  et  Synnadcs,  lo  Mois  était  encore  ho- 
noré comme  une  divinité,  et  les  ministres 
do  son  culte  y étaient  en  très-grande  véné- 
ration. Le  Mois  était  honoré  comme  un  dieu 
dans  presque  toute  l’Asie  Mineure,  et  l’on 
doit  présumer  que  chaque  mois  de  l'année 
était  encore  révéré  sous  un  nom  particulier: 
or  c’est  dans  ce  sens  que  l’on  rendait  un 
culte  à celui  de  Pharnape.  Vaillant  l Reg . 
Parth.  hist.t  tom.  II,  p.  52),  M.  Eckel  (JVuro. 
vet.  anecd tab.  XI,  n.  8)  et  Gori  (Mus. 
Florentin.)  ont  publié  des  médailles  uu  roi 
Pharnace,  dont  le  revers  présente  la  tiguro 
d’un  jeune  homme  avec  différents  attributs, 
etc.  Ce  type,  qui  a été  pour  eux  uno  énig- 
me, ne  peut  être  autre  chose  que  le  mois 
Pharnace. 

MENA  ou  MÊNÉ.  Divinité  qui  était  révé- 
rée à Rome,  et  invoquée  par  les  femmes  et 
les  filles,  commo  celle  qui  présidait  à l’é- 
coulement de  leur  sang  menstruel.  Dans  les 
dérangements  ou  les  suppressions  de  cetto 
sécrétion  naturelle,  elles  faisaient  des  of- 
frandes à la  déesse  Méné.  Son  nom  vient  du 
grec  p»/,  mois , ou  fukv,  lune.  Quelques  phi- 
lologues la  prennent  pour  la  lune  elle mémo. 
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Saint  Augustin  parle  de  Mina  datis  la  Cité 
de  Dieu.  (Lib.  iv.) 

MENADES  ou  FURIEUSES.  On  appelait 
ainsi  les  bacchantes,  h cause  des  étranges 
cérémonies  quelles  faisaient  dans  leurs  fê- 
les, où  elles  sautaient,  dansaient,  couraient 
toutes  échevelées,  et  faisaient  des  contor- 
sions extraordinaires  et  des  actions  violen- 
tes, jusqu'à  tuer  ceux  qu’elles  rencontraient, 
•et  portaient  leurs  têtes,  en  sautant,  couron- 
nées de  lierre,  de  smilax  et  de  sapin  ; elles 
l’exerçaient  à la  course,  se  plaisaient  à la 
chasse  des  animaux  sauvages  et  se  paraient 
de  leurs  dépouilles. 

Les  femmes  mariées  et  les  Teuves  con- 
couraient aussi  à la  célébration  des  fêtes  de 
Bacclius,  mais  les  véritables  Ménades  étaient 
vierges.  Cependant  Juvénal  est  d'un  autro 
avis,  et  Lycophron  appelle  bacchante,  une 
femme  de  muiurs  dissolues.  Il  y avait  à 
Sparte  onze  filles  appelées  Dionysiados  qui 
su  disputaient,  aux  fêtes  de  Bacchus,  lo  prix 
de  la  course  appelée  l'ndromia. 

MENAGYKtHES.  Surnom  (les  Galles  ou 
prêtres  de  Cybèle.  On  les  appelait  ainsi, 
parce  qu'ils  allaient, è certainsjoursdumois, 
ramasser  dos  aumônes  pour  la  grand'inèro. 
Ils  faisaient  dos  (ours  do  souplesse,  aQn  do 
gagner  plus  d'argent. 

MENAKA.  Nymphe  ou  divinité  de  la  my- 
thologie hindoue.  Elle  épousa  l’Hymalaya, 
et  devint  mère  de  Dourga  ou  l’arvali  épouse 
do  Siva.  Il  y eut  aussi  une  nymphe  céleste 
ou  apsara,  (lu  nom  de  Ménaka  (peut-être  la 
même  que  la  précédente),  qui  fut  envoyée 
pour  séduire  un  prince  nommé  Kausika, 
dont  la  piété  portait  ombrage  aux  dieux. 
Kausika  succomba  à la  tentation,  et  eut  do 
la  nymphe  une  fille  appelée  Sakountata. 

MENALE.  Montagne  d'Arcadie  qui  fut  lo 
théâtre  d’un  des  travaux  d'Herculc.  Eue 
biche  aux  cornes  d'or  et  aux  pieds  d’airain, 
avait  son  gîte  au  mont  Ménalc.  Elle  était  si 
légère  à la  course  qu'on  ne  pouvait  jamais 
l'atteindre.  Eurystliée  envoya  Hercule  pour 
la  prendre:  il  ne  cherchait  pas  à la  tuer, 
parce  qu’elle  était  consacrée  à Diane.  Ello 
donna  beaucoup  de  peine  à Hcrculo,  mais 
elle  fut  enfin  prise  en  voulant  passer  le 
flpuve  Ladon.  Hercule  l'apporta  sur  ses  épau- 
les à Mycènes.  Le  mont  Ménale  était  parti- 
culièrement dédié  à Diane,  parce  qu’il  était 
renommé  pour  la  chasse. 

MÉNALE,  ville  d'Arcadio,  avait  une  grande 
célébrité  par  lo  culte  qu’on  y rendait  au 
dieu  l'an. 

MKNALIPPK,  sœur  d’Antiopc,  reine  des 
Amazones,  fut  faite  prisonnière  par  Hercule 
dans  la  guerre  uu’il  fit  à ces  héroïnes.  Elle 
se  racheta,  en  donnant  pour  sa  rançon  la 
ceinture  de  la  reine,  avec  ses  açrnes  et  sou 
baudrier. 

MENALIPPE.  Une  des  maltressosde  Nep- 
tuno,  fut  honorée  à Sicyone,  où  I on  célé- 
brait en  son  honneur  une  fêle  appelée  de 
son  nom  Mémlippies. 

MENALIPPE.  Fils  de  Thésée  et  de  Péri- 
gouc.  Yoy,  Péhiüosi  f 


MENALIPPUS.  Jeune  homme,  amant  de 
Cométho.  « A l'atra,  en  Acliaïe,  dit  Pausa- 
nias,  était  le  temple  de  Diane-Triclaria,  dont 
la  prêtresse  était  toujours  une  vierge,  obli- 
gée de  garder  la  chasteté  jusqu’à  ce  qu'elle 
se  mariât  ; dans  lequel  cas  le  sacerdoce  pas- 
sait à une  autre.  Or  il  arriva  qu’une  jeune 
fille  d'unegrande beauté,  nommée  Cométho, 
étant  revêtue  du  sacerdoce,  Mélanippus,  le 
jeune  homme  de  son  temps  lo  mieux  fait, 
le  plus  accompli,  devint  amoureux  d’elle. 
Voyant  qu’il  en  était  aussi  aimé,  il  la  de- 
manda en  mariage  à son  père.  Le  naturel 
dos  vieillards,  dit  l'historien,  est  de  s’oppo- 
ser toujours  à ce  que  souhaitent  les  jeunes 
gens,  et  d’être  surtout  fort  peu  touenés  de 
leurs  amours  ; par  cette  raison,  Mélanippus 
no  put  obtenir  de  réponse  'favorable,  ni  des 
parents  de  la  fille,  ni  des  siens.  On  vit  en 
cette  occasion,  comme  en  bien  d'autres,  que 
quand  une  fois  l'amour  nous  possède,  tou- 
tes les  lois  divines  et  humaines  ne  nous 
sont  plus  de  rien.  » 

Mélanippus  et  Cométho  satisfirent  leur 
passion  dans  le  temple  même  de  Diane  ; et 
le  saint  lieu  allait  êlro  pour  eux  comme  un 
lit  nuptial,  si  la  déesse  n'avait  donné  des 
marques  terribles  do  sa  colère  : car  la  pro- 
fanation do  son  temple  fut  suivie  d’une  sté- 
rilité générale,  en  sorte  que  la  terre  ne  pro- 
duisit aucun  fruit;  et  ensuite  des  maladies 
populaires  emportèrent  beaucoupdc  monde. 
Ces  peuples  ayant  eu  recours  à l’oracle  de 
Delphes,  la  pythie  leur  apprit  que  l'impiété 
de  Ménalippus  et  de  Cométho  était  la  cause 
de  tous  leurs  maux,  et  que  le  seul  moyen 
d'apaiser  la  déesse  était  de  lui  sacrifier  à 
l’avenir,  tous  les  ans,  un  jeune  garçon  cl 
une  jeune  fille  qui  excellassent  en  beauté 
sur  tous  les  autres.  Ainsi,  pour  le  crime  de 
ces  deux  amants,  on  voyait  périr  de  jeunes 
filles  et  do  jeunes  hommes  qui  en  étaient 
très-innocents  : leur  sort  et  celui  de  leurs 

Ë:hes  était  bien  cruel,  tandis  que  Ména- 
us  et  Cométho,  seuls  coupables,  sèm- 
ent moins  malheureux. 

MENALUS,  père  d’Atalante. 

MENASINUS,  fils  de  Pollux,  avait  une  sta- 
tue à Corinthe,  dans  le  temple  bâti  un  l'hon- 
neur de  son  père. 

MENAT.  Idole  des  anciens  Arabes  dont  il 
est  souvent  parlé  dans  le  Coran,  et  que  Ma- 
homet fit  détruire.  loy.  Manat. 

MENDES.  Dieu  égyptien,  lo  même  que 
Pan  Jou  Amman  générateur.  11  y avait  dans 
la  basse  Egypte  une  ville  de  même  nom  où 
cette  divinité  était  jiaiTiculièrcment  honorée; 
les  Mendésiens  le  comptaient  au  nombre  des 
huit  dieux  principaux,  et  ('honoraient  sous 
la  forme  d’un  bouc,  symbole  du  principe  de 
fécondité  de  la  nature  entière.  Dans  la  table 
lsiaque,  il  a les  cornes  du  bouc  au-dessus 
do  celles  du  bélier,  ce  qui  en  fait  quatre. 
Parmi  les  Mendésiens,  le  bouc  était  regardé 
comme  sacré;  c'eût  été  un  grand  crime  à 
leurs  yeux  de  tuer  cet  animal.  Cependant  les 
chèvres  étaient  moins  respectées  que  les 
boucs  ; mais  il  rejaillissait  sur  les  chcvriers 
quelque  chose  du  respect  que  l’on  portait  è 
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l’animal  qu’ils  gardaient,  Le  jour  de  la  fêle  couler  des  joui  du  père,  il  ne  peut  lui- 

de  Mondes,  les  dames  égyptiennes  allaient  même  retenir  ses  pleurs;  il  ne  veut  plus 

visiter  maternellement  lo  bouc  sacré,  afin  qu'on  sacrifie  Iphigénie  h ses  intérêts,  o La 
d’attirer  sur  elles  une  heureuse  fécondité;  à pitié  est  entrée  dans  mon  emur,  dit-il  (dans 
la  mort  de  cet  animal,  le  deuil  était  général.  Y Iphigénie  en  Ânlidc  d'Euripide,  art.  Il), 
MENE.  La  Lune,  déesse  des  Grecs.  à la  seulo  pensée  d'une  fille  de  mon  frère 

MENECEE,  fils  de  Créon,  roi  de  Thèbes,  égorgée  sur  les  autels  [mur  ma  querelle, 

fut  une  des  victimes  de  la  première  guerre  Qu'a  cette  princesse  h démêler  avec  Hélène? 

de  Thèbes.  Le  devin  Tirésias  déclare  il  Créon  et  pourquoi  faut-il  racheter  aui  dépens  do 

delà  part  des  dieux,  que  s’il  veut  sauver  sou  sang  une  ingrate  beauté  ? Congédions 

Thèbes,  il  faut  que  son  fils  Ménécéesui!  im-  plutôt  l'armée,  et  qu'elle  parle  d'.Aulidc.  • 

uiolé.  Créon,  frappé  de  cet  oracle,  veut  sa-  Les  Grecs  et  les  Trn.tcns  étant  en  présence 

voir  du  moins  sur  quel  fondement  les  dieux  sous  les  murs  do  Troie,  prêts  il  combattre, 
demandent  le  sang  de  son  fils.  Il  apprend  Péris  et  Ménélas  proposent  de  se  battre  en 
que  la  mort  de  cet  ancien  dragon  consacré  à un  combat  singulier,  et  de  vider  eux  seuls  la 
Mars,  et  tué  par  Cadmus,  en  est  la  cause.  « Lo  querelle.  On  convient  que  si  Péris  tue  Méné- 
diou,  dit  Tirésias,  veut  encore  venger  sa  las,  il  gardera  Hélène  avec  toutes  scs  riches- 
mort  dans  le  sang  d’un  des  princes  issus  scs,  et  les  Grecs  retourneront  en  Grèce, 
des  dents  du  dragon.  » Or  Ménécée  était  lo  amis  des  Trayons  ; mais  que  si  Ménélas  tue 
dernier  de  celle  race  : il  n'était  point  marié,  Péris,  les  Troyens  rendront  Hélène  avec 
en  un  mol  c'était  la  victime  que  demandait  toutes  scs  richesses  et  payeront  aux  Grecs  cl 
le  dieu  Mars,  et  il  fallait  que  son  sang  tei-  h leurs  descendants  un  tribut  qui  les  dé- 
gnlt  même  la  caverne  du  dragon.  Créon  se  dommage  des  frais  do  cette  guerre.  Tout 
dispose  à mourir  plutôt  lui-même,  et  il  or-  étant  réglé,  ils  entrent  en  lice.  Ménélas  u 
donne  à son  fils  de  fuir  promptement  loin  l'avantage  ; mais  Vénus  voyant  son  favori 
de  Thèbes.  Ménécée,  pour  tromper  la  dou-  prêt  à succomber,  le  dérobe  aux  coups  de 
leur  de  son  père,  fait  semblant  de  so  rendre  son  ennemi,  et  l'emporte  dans  la  ville,  c'est- 
è ses  ordres;  mais  il  part  décidé  Asc  préci-  A-dire  que  Péris  prend  la  fuite.  Le  vain- 
piter  du  haut  des  murs  vers  l'antre  du  dra-  queur  demande  le  prix  du  combat;  mais  les 
gon,  après  s'être  frappé,  afin  de  l'arroser  de  Troyens  refusent  d'accomplir  le  traité,  et 
son  sang.  quelqu’un  d’entre  eux  lut  tire  une  llèrhe 

Mit  N Kl. AILS.  Fêtes  qui  se  célébraient  è dont  il  est  blessé  légèrement.  Cette  perfidie 
Théraphné,  en  l'honneur  de  Ménélas  qui  y lit  recommencer  les  hostilités, 
avait  un  temple.  Les  habitants  de  cette  ville  Après  la  prise  de  Troie,  les  Grecs  re- 
de  Laconie  assuraient  que  Hélène  et  lui  y mettent  Hélène  entre  les  mains  de  Ménélas, 
•j^  étaient  inhumés  dans  un  même  tombeau.  Il  et  le  laissent  maître  de  sa  destinée. Il  est  dé- 
est  vrai  que  dans  les  Troyennes  d'Euripide,  terminé,  dit-il,  dans  les  Trvytnnet  d’Euri- 
*•  Ménélas  se  réconcilie  de  t onne  foi  avec  son  pide,  à la  conduire  dans  la  Grèce,  pour 
infidèle  épouse,  et  la  ramène  à Lacédémone,  l'immoler  A son  ressentiment  et  aux  mènes 
Le*  Rhodiens  avaieutuno  aulro  tradition.  de  ceux  qui  ont  péri  dans  la  guerre  de 
MENELAS  ou  MENELAUS.  Frère  d'Aga-  Troie.  Hélène  demande  à se  justifier  : elle 
memnon  et  fils  d’Atrée,  selon  l'opinion  corn-  prétend  d'abord  que  Ménélas  doit  s'en  pren- 
mune.  (l'oy.  Atbidrs.)  Ce  prince  épousa  la  ure  à Vénus  et  non  pas  h elle.  « En  1 le 
fameuse  Hélène,  fille  do  Tvndarc,  roi  de  moyen,  dit-elle,  de  résister  A une  déesse,  A 
Sparte,  et  succéda  au  royaume  de  son  beau-  qui  Jupiter  même  obéit  I » Elle  reproche 
père.  Quelque  temps  après,  le  beau  Péris ar-  ensuite  à son  époux  de  s’être  absenté  fort  à 
riva  A Sparte  pendant  l'absence  de  Ménélas,  contre-temps  de  son  palais,  après  y avoir 
quclcsafiairesde  son  frère  avaient  conduit  à reçu  Péris.  Elle  lui  dit  qu'après  la  mort  de 
Mycènes.ets'élanlfaitaimerd'HélèneiH'en-  ce  ravisseur,  elle  têclia  plusieurs  fois  de 
leva,  et  causa  parce  rapt  la  guerre  de  Troie,  sortir  de  Troio  pour  se  retirer  au  camp  des 
Ménélas,  outré  de  cet  affront,  en  instruit  Grecs,  et  que  les  sentinelles  la  surprirent 
tous  les  princes  de  la  Grèce  qui  s'étaient  en-  quand  elle  voulut  descendre  des  murailles 
gagés  par  les  serments  les  plus  saints  de  par  une  corde. Elle  ajouleque  cefut  parforco 
donner  du  secours  A l'époux  d'Hélène,  si  on  qu’elle  épousa  Déïphobe  : enfin,  elle  lui  fait 
venait  A lui  enlever  son  épouse.  [Yoy.  Tvs-  valoir  comme  unepreuvede  sa  tendresse  le 
dabe.)  Les  Grecs  prennent  les  armes,  se  ras-  sacrifice  qu’elle  lui  fit  de  Déiphobcqui  avait 
semblent  en  Aulidc,  et  tousprêtsi  partir,  ils  succédé  auprès  d’elle  A Péris,  et  qui  fut  li- 
se voient  arrêtés  par  un  oracle  qui  exige  Yré  A Ménélas.  Cette  dernière  raison  fit  ira- 
qu'Iphigénic  soit  immolée,  pour  procurer  pression  sur  l’époux,  il  se  réconcilia  do 
aux  Grecs  un  heureux  succès.  Agamemnon,  bonne  foi  avec  Hélène  et  la  ramona  A Sparte, 
gagné  par  les  raisons  deMénélas,  consent  au  Pausanias  fait  mention  d'une  statue  de  Mé- 
sacrilice  de  sa  fille,  et  écrit  A Clytemnestre  nélas,  qui,  l'épée  A la  main,  poursuit  Hé- 
de  lui  envoyer  promptement  Iphigénie  au  lène,  comme  if  fit,  dit-il,  apres  la  prise  do 
camp;  mais  bientôt  la  pitié  l'emporte,  et  il  Troie.  L’on  ajoute  que  l'épée  lui  tomba  des 
envoie  un  contre-ordre.  Ménélas,  instruit  mains,  dès  qu'il  eut  vu  la  gorge  de  sa  femme 
de  ce  changement,  arrête  le  messager,  se  et  qu’il  souffrit  ses  embrassements  et  ses 
saisit  de  la  lettre,  et  va  faire  A son  frère  le»  caresses. 

plus  vifs  reproches  sur  son  inconslance.  Ménélas  n’arriva  A Sparte  que  la  huitième 
Àlais  quand  fl  voit  la  princesse  et  les  larmes  année  après  sondépartdeTroic.  • Lesdieux 
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dit  Homère,  le  jetèrent  sur  In  côte  d'Egypte, 
ét  l'y  rclinrent  longtemps  |>arce  qu'il  ne 
leur  avait  pas  offert  les  hécatombes  qu'il 
leurdevait.il  y serait  même  péri  sans  le  se- 
cours d’Eüdoinéc  et  de  Protée.  » (Voy.  Pno- 
TÉK.)Ce  fut  là  que  Ménélas,  selon  une  tradi- 
tion rapportée  par  Hérodote,  retrouva  Hé- 
lène, comme  nous  l'avons  dit  à son  article. 
L'historien  ajoute  que  ce  prince,  après  avoir 
recouvré  chez  les  Egyptiens  sa  femme  et 
ses  trésors,  se  montra  Ingrat  envers  eux  et 
ne  reconnut  que  par  une  action  barbare  les 
services  qu'il  en  avait  reçus.  Car  voulant 
s'embarquer  pour  retourner  cil  Grèce, et  les 
vents  lui  étant  contraires,  il  s'avisa  d'uno 
chose  horrible  pour  découvrir  la  volonté  des 
dieux.  Il  prit  deux  petits  enfants  des  habi- 
tants du  |iays,  les  Ut  tuer,  et  les  ouvrit  pour 
chercher  dans  leurs  entrailles  les  présages 
de  son  départ.  Par  cette  cruauté  dont  on  eut 
bientôt  connaissance,  il  se  rendit  odieux  à 
toute  l'Egypte,  et  ayant  été  poursuivi  comme 
un  barbare,  il  s'enfuit,  sur  ses  vaisseaux,  en 
Libye. 

Ménélas  eut  àThéraphné,  en  Laconie,  un 
temple  commun  avec  Hélène.  Les  habitants 
de  cette  ville  prétendirent  qu’llélènc  et  lui 
étaient  inhumés  dans  le  même  tombeau. 

MKNEPUUON,  fut  changé  en  Mie  brille, 
pour  avoir  cherché  à commettre  un  inceste 
avec  sa  tille.  (Ovin.,  Met.  vu.) 

MENESTHKE,  fils  de  Pétliéus,  monta  sur 
le  trône  d'Athènes  par  le  secours  des Tvnda- 
rides.  Il  commandait  les  troupes  athénien- 
nes au  siège  de  Troie.  « Il  n'y  avait  point 
d'homme  égal  à lui,  dit  Homère,  pour  ran- 
ger mie  armée  en  bataille.  » 

MENESTHO.  Une  des  filles  de  l'Océan  et 
de  Télhvs. 

MENSSTRATOR  ah  Ucrcul.  primig.  On 
lit  dans  une  inscription  rapportée  par  Gril- 
ler {315,  2)  ce  mut,  mis  pour  ministrator, 
aide,  serviteur,  etc. 

MENET1DS.  Fils  du  Japct  et  frère  d'Atlas, 
écrasé  d'un  coup  de  foudre  et  précipité  dans 
les  enfers,  pour  s’êlrc  souillé  de  plusieurs 
crimes,  dit  Hésiode,  qui  n'en  spécifie  aucun. 

MENETICS.  llouvier  de  l'enfer.  Ayant 
voulu  s’opposer  à Hercule,  et  défendre  le 
chien  Cerbère,  fut  tué  par  ce  héros , qui 
I embrassa  et  lo  serra  tellement,  qu'il  lui 
brisa  tous  les  os. 

MENETIUS,  fils  d'Aclor  et  d’Egine,  fut 
père  du  fameux  Patrocle.  Voy.  Actob. 

MENHL  Déesse  des  Egyptiens,  la  même 
que  A ’eith.  [Voy.  cet  article.)  On  célébrait  sa 
fête  dans  le  temple  d'Esncb,  le  25  du  mois 
d'alhyr. 

MENHIR.  Mot  cello-breton  qui  signifie 
pierre  dressée  : ce  sont  en  effet  des  monu- 
ments druidiques  consistant  en  un  monoli- 
the brut  ou  grossièrement  taillé , planté 
connue  un  obélisque.  On  ignore  quel  était 
précisément  leur  usage;  peut-être  étaient- 
ils  la  représentation  ues  dieux  ; on  sait  que 
les  anciens  Grecs  n'avalent  d’autres  simula- 
cres de  la  Divinité  que  des  bornes  ou  des  po- 
teaux. Mais  on  s’accorde  plus  généralement 
à les  considérer  comme  des  pierres  tumulai- 


res,  dontles  plus  élevées  (il  y en  a d'environ 
50  pieds  de  haut  ) marquaient  la  tombe  des 
grands  personnages.  On  sait  en  effet  jusqu'à 
quel  point  les  anciens  portaient  la  piété  en- 
vers les  morts,  et  le  soin  qu'ils  prenaient  de 
leur  élever  des  monuments.  Dans  toutes  les 
parties  du  monde,  les  regards  du  voyageur 
sont  irappés  do  ces  collines  factices,  de  ces 
pierres  lumulairesque.les  temps  et  les  hom- 
mes ont  respectées  pendant  plus  de  qua- 
rante siirles. 

On  trouve  des  menhirs  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  mais  les  départements 
do  l'Ouest  sont  les  plus  riches  en  menhirs 
et  dolmens  ( pierres  couchées)  ; et  on  a lieu 
de  penser  que  les  endroits  qui  en  renfer- 
ment une  grande  quantité  ne  sont  autre 
chose  que  des  cimetières  privilégiés.  Nulle 
part  on  n’en  voit  une  plus  grande  quantité 
que  sur  le  rivage  de  Carnac  dans  le  Mor- 
bihan. 

MEN1.  Idole  que  les  Juifs  adorèrent.  Les 
uns  le  prennent  pour  Mercure  ; les  autres 
dérivent  son  nom  de  manoh,  banquier,  et  en 
font  aussi  le  dieu  des  commerçants.  On  croit 
enfin,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  c’é- 
tait le  Men  des  Assyriens,  c’est-à-dire  le  dieu 
du  mois,  ou  la  finie.  Gésénius  et  plusieurs 
autres  inclinent  à la  regarder  comme  lo  Des- 
tinée, et  Gad  serait  la  Bonne-Fortune.  Enfin 
on  peut  rapprocher  ce  nom  dcAfoial,  idole 
des  anciens  Arabes,  et  de  Mcnhi,  un  des 
noms  de  Nrilh,  déesse  égyptienne. 

MENIPPIÎ8.  Père  d’Orphée,  selon  quel- 
ques mythologues. 

MENSlNGAEISET.Dieux  des  Finnois  qui 
procuraient  et  favorisaient  les  mariages. 

MENOPHANE.  Général  de  Milliridale,  qui, 
regardant  la  religion  avec  mépris,  dit  Pau- 
sauias,  osa  investir  Délos  que  le  culte  d’A- 
pollon aurait  dû  préserver  de  toute  insulte. 
Comme  il  n’y  avait  pas  de  fortifications  ni 
de  murailles,  et  que  les  habitants  étaient 
sans  armes,  il  n'eul  pas  de  peine  à s’en 
rendre  maître.  Tout  eo  qui  était  capable  do 
résister  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  les  étran- 
gers comme  les  citoyens.  Ménophane  s'em- 
para de  leurs  effets,  pilla  le  temple,  enleva 
la  statue  du  dieu  et  la  fil  jeter  dans  la  nier. 
Mais  il  ne  put  échapper  à la  vengeance  d’A- 
pollon  qui  le  fitpérir  dans  les  Ilots,  lorsqu'il 
s’en  retournait  chargé  de  butin. 

MENS.  La  pensée,  Vinlelligence,  Vdmt.  Les 
Romains  en  avaient  fait  une  divinité,  qui 
suggérait  de  bonnes  pensées,  et  détournait 
celles  qui  ne  servent  qu'à  séduire  et  à jeter 
dans  l’erreur.  Le  préteur  T.  Otlacilius  voua 
à cette  divinité  un  temple,  qu'il  lit  bâtir  sur 
le  Capitole  lorsqu'il  fut  crée  duumvir.  Plu- 
tarque lui  en  donne  un  autre  dans  la  hui- 
tième région  de  la  ville.  Ce  dernier  fut  voué 
par  les  Romains,  dans  la  consternation  où  les 
jetèrent  la  perte  de  la  bataille  d’Allia  et  la 
mort  du  consul  F'Iaminius.  On  consulta,  dit 
Tile-Live,  les  livres  sybiliins  ; et  en  consé- 
quence, on  promit  de  grands  jeux  à Jupiter 
et  deux  temples,  l'un  à Vénus  Eryciue,  l'au- 
tre au  bon  esprit,  Menli. 

Les  Jlindous  ont  à peu  près  la  même  véné- 
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ration  pour  la  pensée,  qu’ils  appellent  ma- 
t tas  ou  menas,  et  qu’ils  regardent  comine 
l'Ame  universelle. 

MENTES.  On  sait  que  dans  l’Odyssée 
(t'f  chant)  Minerve  prend  la  figure  de  Méri- 
tés, roi  des  Tapliiens , se  rend  h Ithaque, 
auprès  de  Télémaque, h qui  elle  dit  :«  Je  suis 
Mentès,  fils  du  prudent  Ancbialus,  et  je  rè- 
gne sur  les  Tapliiens,  qui  ne  sont  occupés 
que  de  la  marine.  Je  suis  venu  sur  un  do 
mes  vaisseaux  pour  trafiquer  sur  mer  avec 
les  étrangers.  Mon  vaisseau  est  près  des  ri- 
vages de  Elle;  nous  sommes  unis  par  les 
liens  de  l'hospitalité,  de  père  en  fils,  Ulysse 
et  mon  père;  vous  n’avez  qu’à  le  demander  au 
sage  Laërte.  » Après  l’avoir  assuré  qu’Ulysse 
reviendra  bientôt , elle  s’envole  comme  un 
oiseau , et  Télémaque  reste  saisi  d’étonne- 
ment et  d’admiration,  et  ne  doute  point  que 
ce  ne  soit  un  dieu  qui  lui  ail  parlé.  « Ce  Men- 
tès, dit  madame  Dacier,  était  un  célèbre  né- 
gociant de  nie  de  Leucade,  qui  s’attacha 
Homère  à Stnyrne,  le  mena  avec  lui , et  lui 
fil  faire  tous  ses  voyages.  Le  poêle,  pour 
faire  honneur  à son  ami,  a consacré  son  nom 
dans  son  poème.  » 

MEN  THE,  était  une  Nymphe  aimée  dePlu- 
ton.  Proserpine  n'ayant  pu  souffrir  cette  ri- 
vale, s’en  délivra  eu  la  métamorphosant  en 
une  plante  de  son  nom  ; et  pour  ne  pas  cha- 
griner tout  à fait  son  époux,  elle  laissa  à la 
nymphe  de  quoi  plaire  encore  sous  sa  nou- 
velle forme,  c'est-à-dire  la  bonne  odeur 
qu’a  celte  plante,  que  les  Grecs  appellent 
pour  cela  ùvovpo;  (des  mots  nîv,-,  agréable , 
et  ovfin,  odeur),  et  les  Latins  menlha. 

MENTOR,  était  un  des  plus  fidèles  amis 
d’Ulysse,  et  celui  à qui,  en  s’embarquant 
pour  Troie,  il  avait  confié  le  soin  de  sa  mai- 
son, pour  la  conduire,  sous  les  ordres  du 
bon  Laërte.  « Minerve,  prenant  la  figure  et  la 
voix  de  Mentor,  dit  Homère,  exhortait  Télé- 
maque à ne  point  dégénérer  de  la  vertu  et 
de  la  prudence  de  son  père.  » 

Ce  Mentor  était  un  des  amis  d’Homère , 
qui  le  plaça  dans  sou  poème  par  reconnais- 
sance, parce  qu’étant  abordé  ù Ithaque , à 
son  retour  d’Espagne,  et  se  trouvant  lort  in- 
commodé d'une  fluxion  sur  les  yeux,  qui 
l'empôcha  de  continuer  son  voyage,  il  fut 
reçu  chez  ce  Mentor,  qui  eut  de  lui  tous  les 
soins  imaginables. 

Dans  le  Télémaque  moderne.  Minerve  ac- 
compagne le  fils  dTJlysse  dans  tousses  voya- 
ges, sous  la  figure  de  Mentor,  et  lui  donne 
des  instructions  bien  plus  solides  et  bien 
plus  intéressantes  que  dans  le  poète  grec. 

MENLTHIS  ou  KUMETH1S,  fut,  selon 
saint  Epiphane  (in  Anchorato , 108],  lafemmo 
de  Canobus,  pilote  de  Ménélas;  tous  deux 
furent  enterrés  à Alexandrie  sur  le  bord  do 
la  mer,  et  tous  deux  furent  honorés  comme 
des  divinités.  Le  môme  saint  Epiphane 
lAdv.  lueres.y  lib.  ni,  p.  1093)fdit  que  dans 
le  temple  de  Ménuthi  les  femmes  étaient  sai- 
sies de  fureur,  et  oubliaient  la  pudeur  natu- 
relle à leur  sexe.  C'est  là  tout  ce  qu’on  sait 
de  Ménuthis,  dont  le  nom  coDhle  signifie 
celle  qui  aime  les  dieux. 


MEON,  roi  de  Phrygic,  était  père  de  Cy- 
hèle,  selon  Diodorc.  S étant  aperçu  que  sa 
fille  était  enceinte,  il  fil  mourir  Atys,  avec 
les  femmes  de  la  princesse,  et  laissa  leurs 
corps  sans  sépulture. 

MEOTIS,  poisson  adoré  à Elcphanline  en 
Egypte. 

MElilITIS.  Déesse  des  mauvaises  odeurs. 
Virgile  (Æneid.  vu,  8i),  Perse  (sal.  3;  et 
Tacite  (lib.  lit  Histor c.  33)  en  font  men- 
tion. On  croit  que  c’est  la  môme  que  Junon , 
prise  pour  l’Air;  parce  que  c’est  par  le 
moyen  de  l’air  que  se  font  sentir  les  mau- 
vaises odeurs. 

Cette  divinité  bizarre  avait  un  temple  au- 
près des  murs  de  Crémèrc.  Tacite  remarque 
que,  dans  l'embrasement  général  de  celte 
dernière  ville,  ce  temple  resta  seul  debout, 
protégé  par  sa  situation  ou  par  la  divinité  a 
laquelle  il  était  consacré. 

MER.  Non-seulement  la  mer  avait  des  di- 
vinités qui  présidaient  à ses  eaux,  mais  elle 
était  elle-niôme  une  grande  divinité,  à la- 

gnelle  on  faisait  de  fréquentes  libations. 

n s'embarquait  rarement  sans  avoir  fait 
auparavant  des  sacrifices  aux  eaux  de  la 
mer.  Lorsque  les  Argonautes  furent  prêts  à 
mettre  à la  voile,  Jason  ordonna  un  sacrifice 
solennel  pour  se  rendre  la  divinité  do  la 
mer  favorable.  Chacun  s’empressa  de  répon- 
dre à ses  désirs.  On  éleva  un  autel  sur  le 
rivage,  et,  après  les  oblations  ordinaires,  le 
prêtre  répandit  dessus  de  la  tleur  de  farine, 
mêlée  avec  du  miel  cl  de  l’huile,  immola 
deux  1 neufs  aux  dieux  de  la  mer,  et  les  pria 
de  leur  être  favorables  pendant  leur  naviga- 
tion. Ce  culte  était  fondé  sur  l'utilité  qu  on 
en  retirait,  sur  les  merveilles  qu’on  remar- 
quait dans  la  mer  : l’incorruptibilité  de  ses 
eaux,  son  flux  et  reflux,  la  variété  et  la 
grandeur  des  monstres  qui  vivent  dans  son 
sein,  tout  cela  amenait  l’adoration  des  dieux 
qu’on  supposait  gouverner  cet  élément.  Le 
sacrifice  qu’on  offrait  à la  mer,  c’est-à-diro 
à l’Océan  et  5 Neptune,  pour  reconnaître 
leur  souverain  pouvoir  sur  Jes  ondes,  était, 
selon  Homère,  d’un  taureau  noir,  lorsqu'elle 
était  agitée;  lorsqu’elle  était  calme,  on  lui 
sacrifiait  un  agneau  et  un  porc.  Virgile  dit 
cependant  que  le  taureau  était  la  victimo 
immolée  le  plus  communément  aux  dieux 
do  la  mer.  On  lui  offrait  aussi  quelquefois 
des  chevaux  en  sacrifice,  témoin  Mithridate, 
qui , pour  se  la  rendre  favorable,  y lit  préci- 
piter des  chariots  attelés  de  quatre  chevaux. 

Quand  le  sacrifice  se  faisait  sur  le  bord  do 
la  mer,  l’usage  était  de  recevoir  dans  des 
patères  le  sang  de  la  victime  , qu’on  y ver- 
sait ensuite  en  faisant  des  prières  convena- 
bles. Si  le  sacrifice  avait  lieu  à bord  d’un 
navire,  on  laissait  couler  dons  la  racr  le 
sang  du  taureau,  commo  l’observe  Apollo- 
nius do  Rhodes.  Virgile  ajoute  à cette  céré- 
monie qu’on  jetait  dans  les  flots  les  entrail- 
les de  la  victime,  en  faisant  des  libations  de 
vin;  et  c’est  aussi,  selon  Tite-Live,  ce  que 
fit  Scipion  à son  départ  de  Sicile  pour  l’Afri- 
que. Mais  dans  le  sacrifice  que  fait  Cyrèno 
à l’Océan , au  mileiu  du  palais  de  Pénée;  à 
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la  source  de  ce  neuve,  le  même  poêle  la  re- 
présente versant  du  vin,  à trois  reprises 
différentes,  sur  la  flamme  qui  brillait  sur 
l'autel.  L’encens  n'était  pas  non  plus  épar- 
gné dans  ces  sortes  de  sacrifices , toujours 
accompagnés  de  vœux  et  de  prières. 

On  offrait  cneorc . il  cette  occasion,  diffé- 
rentes sortes  de  fruits.  On  voit  sur  la  colonne 
Trajanc  une  pyramide  représentée  sur  l'au- 
tel devant  lequel  l’empereur,  tenant  une 
1ère  à la  main  , fait  égorger  un  taureau  il 
rd  de  son  vaisseau.  Cependant  Justin  nous 
apprend  qu'Alexandre  le  (irand  , au  retour 
de  ses  expéditions,  voulant  se  rendre  l'Océan 
favorable,  se  contenta  de  lui  faire  des  liba- 
tions, sans  antre  sacrifice  ; et,  au  rapport  de 
Thucydide,  Alcibiade,  Nicias  et  Lomaehus , 
généraux  de  la  flotte  athénienne , n'avaient 
fait  aussi,  en  partant  du  port  du  Pirée,  que 
de  simples  libations  de  vin  à la  mer,  dans 
des  coupes  d’or  et  d'argent,  en  chantant  des 
cantiques.  Quant  aux  Egyptiens , ils  avaient 
la  meren  abomination,  parce  qu'ils  croyaient 
qu’elle  était  Typhon,  un  de  leurs  anciens 
tyrans,  et  persécuteur  d'Osiris. 

” Les  Hindous  comptent  sept  mers  mytholo- 
giques : celle  d'eau  salée,  celle  de  beurre, 
celle  de  lait  caillé,  celle  de  loddi  ou  jus  do 
palmier,  celle  de  serpents,  celle  d'eau  et 
celle  de  lait.  Quant  A l’Océan  proprement 
dit,  ils  le  regardent  comme  une  des  plus  an- 
ciennes divinités.  Les  marins,  les  pêcheurs 
et  toutes  les  personnes  qui  fréquentent  la 
mer,  se  rendent  de  temps  en  temps  sur  ses 
bords  pour  lui  offrir  des  adorations  et  des 
sacrifices.  D’autres , qui  habitent  les  bords 
de  la  mer,  font  un  sacrifiée  A cet  élément 
vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  c'est  ce 
qu'ils  appellent  ouvrir  la  mer,  car  personne 
11e  peut  naviguer  dans  ces  parages  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'A  cette  époque.  Toute  la 
cérémonie  consiste  A jeter  des  cocos  dans  la 
mer. 

l.a  mer  est  la  divinité  tutélaire  du  royaume 
de  Saka,  situé  en  Afrique  sur  la  côto  d'i- 
voire. Le  roi  do  ce  pays  envoie  tous  les  ans, 
vers  le  mois  de  décembre,  un  canot  monté 
par  un  certain  nombre  de  ses  sujets,  qui 
sont  chargés  d'aller  sur  la  cèle  d'Or  pour  of- 
frir un  sacrifice  A la  mer.  Ce  sacrifice  con- 
siste en  de  vieux  haillons  , des  cornes  de 
iiouc  pleines  de  |ioivre  et  des  pierres  de  plu- 
sieurs sortes;  le  but  est  d'engager  la  mer, 
perde  telles  offrandes,  A favoriser  le  com- 
merce et  la  navigation. 

Au  cap  Corse,  sur  la  côle  de  Guinée,  on 
immole  tous  les  ans  une  chèvro  sur  un  ro- 
cher qui  s'avance  dans  la  mer  et  qu'on  re- 
garde comme  le  principal  fétiche  du  canton. 
Les  habitants  des  royaumes  de  Bénan  et 
d'Ardra,  sur  la  côte  d'Afrique,  ont  coutume 
de  jurer  par  la  mer  ou  par  leur  souverain. 

MERA,  fille  de  Prolée  et  de  la  nvinphe 
Ausia.  était  une  des  compagnes  deïliane. 
lu  jour  qu’elle  suivait  la  déesse  A la  chasse, 
Jupiter  ayant  pris  la  forme  de  Minerve,  lira 
la  nymphe  A l'écart,  et  la  surprit.  Diane  en 
fut  si  outrée,  qu’elle  la  perça  oe  ses  llèches, 
et  la  changea  en  chienne,  symbole  de  sa 
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rage  et  de  son  désespoir.  (Ovin.,  tlrlnm.) 

MERCATOHES,  marchands,  ceux  qui  ven- 
dent une  marchandise  pour  gagner  de  l’ar- 
gent. La  fête  des  marchands  arrivait  le  15  de 
mars,  en  l'honneur  de  Mercure.  Ils  sacri- 
fiaient nu  dieu  une  truie  pleine,  et  allaient 
se  purifier  dans  une  fontaine  nommée  aqua 
Mcrcurii,  qui  était  A la  porte  Capène,  priant 
Mercure  de  leur  êlro  favorable,  et  de  leur 
pardonner  les  friponneries  qu'ils  faisaient 
dans  le  commerce. 

MEUCEDONE.  Déesse  romaine  qui  prési- 
dait aux  marchandises  ( merces ) et  aux  paye- 
ments. 

MERCREDI,  quatrième  jour  delà  semaine, 
était  personnifié  sous  une  figure  de  Mcrcurr, 
qu’on  distinguait  aisément  aux  ailerons  do 
son  pélase. 

MERCURE,  fils  de  Jupiter  et  de  Maîa,  est 
celui  de  tous  les  dieux  A qui  la  fable  donne 
plus  d'emplois  et  de  fonctions  : il  en  avait 
de  jour,  il  en  avait  de  nuit.  Mercure  était  le 
ministre  et  le  messager  fidèle  do  Ions  les 
dieux,  mais  plus  particulièrement  de  Jupi- 
ter son  père  ; il  les  servait  avec  un  zèle  in- 
fatigable, même  dans  dos  emplois  peu  hon- 
nêtes. C’était  lui  qui  était  chargé  du  soin  de 
conduire  les  Ames  des  morts  dans  les  enfers, 
et  de  les  ramener.  Il  était  le  dieu  de  l’élo- 
quence et  de  l'art  de  parler,  le  dieu  des 
voyageurs,  des  marchands  et  même  des  ti- 
loux.  Ambassadeur  et  plénipotentiaire  des 
dieux,  il  so  trouvait  d3ns  tous  les  traités  do 
paix  et  d'alliance.  Tantôt  on  le  voit  accom- 
pagner Junon,  on  pour  la  garder,  ou  pour 
veiller  A sa  conduite;  tantôt  Jupiter  l'envoie 
pour  engager  une  intrigue  avec  une  nou- 
velle maîtresse  : ici  c’est  lui  qui  transporte 
Castor  et  Pollux  A l’aliène  : IA  il  accompagne 
le  char  de  Plutonqui  enlève  Proserpine.  Les 
dieux,  embarrassés  de  la  querelle  excitée 
entre  les  trois  déesses,  au  sujet  de  labeauté, 
l'envoient  avec  elles  au  berger  Péris,  pour 
assister  au  jugement. 

Ecoulons  Mercure  se  plaindre  lui-même 
A sa  mère  do  la  multitude  de  ses  fonctions. 
Lucien  le  fait  ainsi  parler:  « Y a-t-il  dans 
le  ciel  un  dieu  plus  malheureux  que  moi; 
puisque  j'ai  tout  seul  plus  d'affaires  que 
tous  les  aulrcs  dieux  ensemble?  Première- 
ment i)  faut  me  lever  dès  le  point  du  jour, 
pour  nettoyer  la  salle  du  festin  et  celle  dos 
assemblées.  Après  cela  il  me  faut  me  trouver 
au  lever  de  Jupiter,  pour  prendre  scs  or- 
dres, et  les  porter  de  côté  et  d’autre.  Au  re- 
tour, je  sers  de  maltre-d'hôlel  et  quelquefois 
d’écbanson;  au  moins  faisais-je  ce  métier 
avant  la  venue  de  Ganymèdo  : mais  ce  qui 
m'incommode  !e  plus,  c’estquo  la  nuit  même, 
lorsque  tout  le  monde  repose,  il  me  faut 
conduire  un  convoi  do  morts  aux  enfers,  et 
assister  A leur  jugement,  comme  si  tout  le 
jour  je  n'étais  pas  assez  occupé  A faire  le 
métier  de  sergent,  d'athlète , d'orateur  et 
plusieurs  autres  semblables.  » Malgré  tant 
de  services  qu'il  rendait  A Jupiter  et  A toute 
la  cour  céleste , il  ne  conserva  |>as  toujours 
les  bonnes  gréées  de  son  père,  qui  le  chassa 
du  ciel;  et  pendant  son  exil,  il  fut  réduit  A 
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garder  les  troupeaux  avec  Apollon  auSsi  dis- 
gracié. 

On  fait  de  Mercure  le  dieu  des  voleurs; 
el  suivant  celte  idée,  on  lui  donne  plusieurs 
traits  de  filouterie.  Lucien  les  a rassemblés  . 
dans  un  joli  dialogue  entre  Apollon  cl  Vul-  ' 
cain.  « Vu/c.  As-tu  vu  le  petit  Mercure,  comme 
il  est  beau  et  sourit  à tout  le  monde  T il  fait 
assez  voir  ce  qu'il  sera  un  jour,  quoiqu'il 
ne  soit  encore  qu'un  enfant.  Apol.  L'appel- 
les-tu enfant,  lui  qui  est  plus  vieux  que  Ja- 
pliet  en  malice,  l u/c.  Quel  mal  peut-il  avoir 
commis,  il  no  fait  encore  que  do  naître? 
Apol.  Ilemandcz-lc  h Neptune  dont  il  a em- 
porté le  trident,  et  à Mars,  de  qui  il  a pris 
l'épée,  sans  parier  de  moi  dont  il  a dérobé 
l'arc  et  les  flèches,  l'u/c.  Quoi  1 un  enfant 
encore  nu  maillot?  Apol.  Tu  verras  ce  qu'il 
sait  faœe  s'il  t'approche?  l u/c.  Il  est  déjà 
venu  chez  moi.  Apol.  lit  ne  t'a-t-il  rien  pris? 
l'u/c.  Non,  que  je  sache. Apol.  Hcgardo-bien 
partout.  Lu/c.  Je  ne  vois  point  mes  tenail- 
les. Apol.  Je  gage  qu'on  les  trouvera  dans 
scs  langes.  Lu/c.  Quoi!  il  est  déjà  si  adroit, 
te  petit  voleur?  je  crois  qu'il  a appris  à vo- 
ler dans  le  ventre  de  sa  mère.  Apol.  Ilabien 
d'autres  qualités  : tu  vois  comme  il  couse; 
il  sera  un  jour  grand  orateur  el  môme  bon 
lutteur,  si  je  ne  me  trompe,  car  il  a déjà 
donné  le  croc  en  jambe  à Cupidou  ; et  comme 
les  dieux  eu  riaient  et  que  Vénus  le  prit 
pour  le  baiser,  il  lui  déroba  sou  ceste,  et 
eût  emporté  le  foudre  de  Jupiter,  s'il  n'eût 
été  trop  chaud  cl  trop  pesant;  mais  il  lui 
enleva  son  sceptre.  Iule.  Voilà  un  hardi  pe- 
tit galant.  Apol.  Il  est  aussi  musicien,  lu/c. 
Comment  cela?  Apol.  Il  a fait  un  instrument 
de  la  coquille  d'uno  tortue  dont  il  joue  en 
perfection,  jusqu'à  me  rendre  jaloux,  moi 
qui  suis  le  üicu  de  l'harmonie  : sa  mère  dit 
qu.il  ne  dort  nas  méinc  la  nuit,  et  qu'il  va 
jusqu'aux  enlers  pour  l'aire  quulquc  butin  ; 
car  il  a une  verge  d’une  grande  vertu,  avec 
laquelle  il  rap|ielle  les  morts  à la  vie  et  con- 
duit les  vivants  au  tombeau.  » 

Apollodorc  fait  mention  d'un .autre  vol quo 
fil  Mercure  à Apollon.  « Il  soi  lit  du  bciceau, 
dit-il,  pour  aller  enlever  les  bœufs  d'Apol- 
lon : il  les  lit  marcher  à reculons  pour  trom- 
per ceux  qui  auraient  voulu  le  suivre  à la 
piste;  il  en  emmena  une  partie  à Pylos  el 
mil  les  autres  dans  une  caverne  : il  eu  im- 
mola deux,  dont  il  mangea  une  partie  des 
chairs,  et  brûla  le  reste.  Apollon  vient  re- 
demander ses  bœufs  et  trouve  Mercure  dans 
le  berceau  : il  dispute  contre  l'enfant,  le  me- 
nace s’il  ne  lui  rend  pas  son  troupeau;  en- 
fin, par  composition,  Mercure  fait  présent  à 
Apollon  du  nouvel  instrument  qu'il  avait 
inventé, et  Apollon  luicède  ses  bœufs.  »Celto 
fable  se  trouve  figurée  dans  un  monument 
où  l'on  voit  Mercure  présenter  à un  bœuf 
un  bouquet  d'herbe,  lu  Ixeuf  qui  était  cou- 
ché, se  lève,  attiré  par  les  herbes. 

Mercure,  en  qualité  de  grand  négocia- 
teur des  dieux  et  des  hommes,  porte  le  ca- 
ducée, symbole  de  paix  : il  a des  ailes  sur 
son  bonnet  et  quelquefois  à ses  pieds,  assez 
souvent  sur  son  caducéo,  pour  marquer  la 
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légèreté  de  sa  course.  On  voit,  dans  quel- 
ques monuments  gaulois,  une  chaîne  d’or 
qui  sort  de  sa  bouche  et  qui  s'attache  aux 
oreilles  de  ceux  qu'il  veut  conduire,  pour 
signifier  qu'il  enclialnait  les  cœurs  et  les  es- 
prits par  (a  douceur  de  son  éloquence.  On 
le  représente  en  jeune  homme,  beau  de  vi- 
sage, d’une  taille  dégagée,  tantôt  nu,  tantôt 
avec  un  manteau  sur  les  épaules,  mais  qui 
le  couvre  peu.  Il  a souvent  un  chapeau  que 
l'on  appelle  pélasc,  auquel  sont  attachées 
des  ailes.  Il  est  rare  de  le  voirassis.  Ses  dif- 
férents emplois  nu  ciel,  sur  la  terre  el  dans 
les  enfers  le  tenaient  continuellement  danf 
l'action.  Quelques  peintures  le  représentaient 
avec  la  moitié  du  visage  clair,  el  l’autre  noire 
et  sombre,  pour  exprimer  qu’il  est  tantôt 
dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  et  tantôt  dans  les 
enfers,  où  il  conduisait  les  âmes.  La  vigi- 
lance que  tant  de  fonctions  demandaient, 
fait  qu'on  lui  donuo  un  coq  pour  symbole. 
Le  bélier  est  encore  un  animal  qui  accom- 
pagne souvent  Mercure,  parce  qu'il  est,  se- 
lon Pausanias,  le  dieu  des  bergers,  \oyex 
CnioruonE. 

Mercure  était  la  divinité  tutélaire  des 
marchands.  Kcstus  croit  même  que  son  nom 
latin  vient  des  marchands  ou  marchandises 
Mercurius  a mrrcitiui).  C'est  à ce  titre  qu’on 
ni  met  une  liourseà  la  main  ; c’est  son  sym- 
bole to  plus  ordinaire, symbole  qui  était  bien 
propre  à lui  attirer  des  vœu*  et  des  hom- 
mages. C'est  pourquoi  Appgm  appelle  Mer- 
cure le  plus  grand  des  fils  de  Jupiter,  el  le 
plus  admirable  génie  pour  le  gain. 

Les  marchands  de  Rome  Célébraient  une 
fête  en  l'honneur  de  Mercure  le  15  de  ma:, 
auquel  jour  on  lui  avait  dédié  un  temple 
dans  le  grand  cirque.  Ils  sacrifiaient  au  dieu 
une  truie  pleine. 

Les  mythologues  reconnaissent,  en  effet, 
plusieurs  Mercures  : Lai  tance  lo  grammai- 
rien en  compte  quatre  : l'un/ftlsde  Jupiteret 
de  Mata;  le  second,  du  Cie^ct  du  Jour;  le 
troisième,  de  Liber  et  de  Proserpine  ; leqna- 
trième,  de  Jupiteret  de  Cyllèite.  qui  tua  Ar- 
gus, et  s'enfuit  ensuite,  disent  les  Grecs,  eu 
Egypte,  où  il  porta  la  connaissance  des  let- 
tres. Suivant  Cicéron,  il  y en  âvait  cinq  ; 
l'un,  fils  du  Ciel  cl  du  Jour  ; l'autre,  de  Vul.- 
cain  et  de  Phoroiiis  ; c'est  celui  qui  se 
tenait  sur  la  terre  et  qui  s'appelait  Tropho- 
nins.  Le  troisième  était  lils  de  Jupiteret  de 
Maia;  le  quatrième,  lils  du  Nil,  que  les 
Egyptiens  croyaient  qu'il  n'était  pas  permis 
de  nommer  ; le  cinquième  , honoré  par  les 
Phénéates,  était  le  meurtrier  d'Argus.  Tous 
ces  Mercures  peuvent  se  réduire  à deux  : 
l'ancien  Mercure,  ou  le  ’flioth,  ou  Tliautues 
Egyptiens,  contemporain  d'Osiris;  el  celui 
qu'Hésiodc  dit  tils  de  Jupiter  et  de  Mais. 

Les  temps  héroïques  n'ont  noint  de  per- 
sonnage plus  célèbre  que  le  Mercure  égyp- 
tien. Il  était  l'âme  du  conseil  d'Osiris,  qui 
s'en  servit  dons  les  affaires  les  plus  délica- 
tes, et  qui,  avant  son  départ  pour  la  con- 
quête des  Iodes,  le  laissa  à Isis,  qu'il  avai' 
nommée  régente,  cojmne  le  ministre  le  plus 
habile.  Il  s'appliqua  en  effet  à faire  fleurir 
35 
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le  commerce  cl  les  arts  dans  Ionie  l'Egypte. 
Occupé  des  connaissances  les  plus  sublimes, 
il  enseigna  aux  Egyptiens  la  manière,  de  me- 
surer leurs  terres;  dont  les  limites  étaient 
son  vont  dérangées  par  les  accroissements  du 
Nil.  Enliu,  il  y eut  peu  de  sciences  dans  les- 
quelles il  ne  lit  de  grands  progrès,  et  ce  fut 
lui  en  particulier  qui  inventa  l'usage  de  ces 
lettres  mystérieuses  nommées  hiéroglyphes. 
Diodore  «le  Sicile  ajoute  qu'Osiris  T’honora 
beaucoup,  parce  qu'il  le  vit  doué  d'un  talent 
extraordinaire  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer h l'avantage  de  la  société.  Eu  elfet, 
Mercure  forma  le  premier  une  langue  exacte 
et  régulière  des  dialectes  incertains  et  gros- 
siers alors  en  usage,  imposa  îles  noms  à une 
infinité  de  choses  usuelles,  inventa  les  pre- 
miers caractères,  régla  jusqu'à  l'harmonie 
des  phrases,  institua  plusieurs  pratiques,  et 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes 
d’astronomie.  Il  leur  apprit  ensuite  la  lutte 
et  la  danse,  ainsi  que  la  force  et  la  grâce 
quelo  corps  humain  peut  acquérir  dans  ces 
exercices.  Il  imagina  la  lyre  à laquelle  il  mit 
trois  cordes,  par  allusion  aux  trois  saisons 
de  l'année.  Enfin,  c'est  lui  qui,  selon  les 
Egyptiens,  a planté  l'olivier  que  les  Grecs 
croient  devoir  à Minerve. 

Le  Mercure  fils  de  Jupiter  et  de  Mnïa, 
fille  d’Atlas,  devint  célèbre  parmi  les  prin- 
ces Titans.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
eut  pour  son  partage  1 Italie,  les  Gaules  et 
l’Espagne,  où  il  fut  maître  absolu  après  la 
mort  de  son  oncle  Pluton  ; et  les  Maurila- 
nies  après  celle  de  son  beau-père  Atlas.  C'é- 
tait un  prince  fin,  artificieux,  dissimulé;  il 
voyagea  plus  d’une  fois  en  Egypte,  pour 
s'instruire  dans  les  coutumes  de  cet  ancien 
peuple  et  pour  y apprendre  la  théologie,  et 
surtout  la  magiealors  fort  en  vogue,  et  où 
il  excella  dans  la  suite  : aussi  fut-il  regardé 
comme  le  plus  grand  augure  des  princes  Ti- 
tans qui  le  consultaient  sans  cesse.  L’élo- 
quence et  l’adreSso  qu’il  déploya  dans  les 
négociations  aidèrent  beaucoup  Jupiter  dar.s 
les  guerres  avec  les  princes  de  sa  famille, 
et  ces  rares  qualités  le  firent  passer  jK)ur  le 
messager  des  dieux.  Il  eut  des  défauts  qui 
égalèrent  ses  talents,  et  sou  humeur  inquiè- 
te, sa  conduite  artificieuse  obligèrent  les  au- 
tres enfants  de  Jupiter  à lui  déclarer  la  guer- 
re; il  fut  vaincu  plusieurs  fois  et  prit  le  parti 
de  se  retirer  en  Égypte,  où  il  mourut.  Quel- 
ques-uns croient  qu'il  finit  sa  vio  en  Espa- 
gne, où  l'on  montrait  son  tombeau. 

Telle  est  l'histoire  de  Mercure  altérée  par 
les  Grecs  et  mêlée  de  bien  des  fables.  Ainsi,  la 
chaîne  d’or  qui  sortait  de  sa  bouche  et  qui 
s’attachait  aux  oreilles  de  ceux  qu'il  voulait 
conduire,  signifie  qu’il  enchaînait  les  coeurs 
et  les  esprits -|tar  la  magie  de  son  éloquence. 
Si  les  Egy  ptiens  le  représentaient  avec  une 
télé  de  chien,  c'était,  suivant  Scrvius,  pour 
marquer  sa  vigilance  et  sa  sagacité. 

Le  culte  de  Mercure  n’avait  rien  de  parti- 
culier, sinon  qu'on  lui  offrait  les  langues  des 
victimes,  emblème  de  son  éloquence*.  Par 


la  mémo  raison,  on  lui  présentait  du  miel  et 
du  lait.  La  première  figue  que  l'on  cueillait 
était  placée  devant  l'image  de  Mercure,  et  la 
prenait  ensuite  qui  voulait,  d’où  le  proverlic 
peut  ad  Mcrcurium,  pour  désigner  ce  qui 
devient  In  proie  du  premier  occupant.  On 
lut  immolait  aussi  des  veaux  et  des  coqs.  Il 
était  spécialement  honoré  jwr  les  Gaulois, 
qui  lui  offraient  des  victimes  humaines;  en 
Egypte,  où  les  prêtres  lui  consacraient  la  ci- 
gogne. animal  le  plus  respecté  parmi  eux 
après  le  bœuf;  cri  Crète,  comme  pays  de 
commerce;  à Cyllènc  en  Elidé,  parce  qu’on 
le  croyait  né  sur  le  mont  du  même  nom,  si- 
tué près  de  celte  ville,  où  il  avait  une  statue 
|»osée  sur  un  piédestal,  dans  une  posture 
indécente,  symbole  de  la  fécondité,  il  avait 
aussi  en  Achale  un  oracle  qui  ne  se  rendait 
que  le  soir.  Après  beaucoup  de  cérémonies, 
on  parlait  nu  dieu,  à l'oreille,  pour  lui  de- 
mander ce  qu’on  voulait;  on  sortait  ensuite 
du  temple,  les  oreilles  bouchées  avec  les 
mains,  et  les  premières  paroles  qu'on  enten- 
dait étaient  la  réponse  du  Dieu.  Amphion  fut 
le  premier  qui  lui  éleva  un  autel.  En  Italie, 
ce  dieu  fut  placé  ou  rang  ries  huit  divinités 
principales,  nommées  dii  schcti.  On  lui  ac- 
corda la  sixième  place,  parce  qu’on  lui  at- 
tribua le  gouvernement  de  la  sixième  j h- 
nète.  Chez  les  Crotoniates,  où  l’on  avait 
adopté  le  système  égyptien  renouvelé  par 
Pytnagore,  qui  attribuait  au  cours  de  cha- 
que planète  un  son  musical,  on  croyait  que 
Mercure  faisait  entendre  la  note  ut,  et  la 
lune  le  si.  Les  ex-voto  que  les  voyageurs 
lui  offraient  au  retour  d’un  long  et  pénible 
voyage,  étaient  des  pieds  ailés.  Quelquefois 
il  porte  une  lance,  une  perche  armée  de  crocs 
ou  un  trident.  C’est  avec  ces  attributs  qu’il 
protégeait  le  commerce  maritime.  On  Jui  ac- 
cordait le  trident,  suivant  Macrobe,  parce 
que,  dans  la  distribution  que  fit  Jupiter  des 
éléments  h plusieurs  divinités,  Apollon  fut 
chargé  de  prendre  soin  du  feu,  Phébé  de  la 
terre,  Vénus  de  l’air  et  Mercure  de  l’eau. 
Aussi  tegarda-t-on  ce  dieu,  dans  la  suite, 
comme  l'inventeur  de  la  clepsydre.  LesGrecs, 
qui  désignaient  le  guidedivin  de  chaque  pla- 
nète par  une  voyelle  de  l’alphabet,  la  lune 
par  1 alpha,  Vénus  par  Y élu,  le  soleil  par 
nom,  Mars  par  {'omicron,  Jupiter  par  l’up- 
lilon,  Saturne  par  Yàméga,  figurèrent  hiéro- 
glyphiquement  Mercure  pariVpttïon.  Ainsi, 
sur  les  médailles  grecques,  l’À  et  l’E  indi- 
quent souvent  une  invocation  à la  Lune  et 
à Mercure.  Quelquefois  on  distingue  près  du 
dieu  la  tête  d’Àrgus,  comme  un  monument 
de  sa  victoire  ; c’était  encore  dans  l'intérêt 
des  amours  de  Jupiter  que  Mercure  avait 
tranché  la  tête  à ce  gardien  aux  cent  yeux 
de  la  belle  Io,  changée  en  vache.  D'autres 
fois  on  le  représentait  avec  les  deux  sexes, 
parce  qu’on  lui  attribuait  le  privilège  d’en 
changer  à volonté.  — Comme  conducteur 
des  ombres,  il  est  nu,  tient  d’une  main  son 
caducée  et  de  l’autre  un  flambeau  propre 
à lo  guider  dans  le  ténébreux  séjour.  C est 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  sur  les 
urnes  sépulcrales.  Par  la  même  raison,  on  ' 
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s’imaginait  que  roux  qui  le  voyaient  en  son- 
ge devaient  bientôt  mourir. 

Mercure  présidait  aux  combats  des  ath- 
lètes ainsi  qu'Hercule.  Sous  ce  rapport,  on 
le  nommait  Enayonius  ou  l’athlète.  11  avait 
aussi  le  département  des  monnaies, des  poids 
et  des  mesures;  c’est  pourquoi  il  parait  sur 
les  as  romains  et  sur  plusieurs  poids  U’Her- 
culanum. 

Mercure  se  métamorphosa  en  mouton , 
pour  satisfaire  sa  passion  avec  Pénélope. 
Mais  Pénélope  ne  fut  pas  la  seule,  moi  telle 
honorée  des  faveurs  de  Mercure  ; il  v eut 
encore  Acacallis, fille  de  Minos;  Hersé,  fille 
de  Cécrops;  Kupoléraie,  tille  de  Mirmidon, 
cpii  le  rendit  père  de  plusieurs  enfants;  An- 
tianire,  mère  d’Fchion  ; Proserpine  et  la 
nymphe  Lara,  dont  il  eut  les  dieux  Lares. 

Mercure  At.TT4ror,ou  Æpitus,  avait  un  tem- 
ple sous  ce  nom  dans  l’Arcadie.  Ce  surnom 
est  une  contraction  de  Abrürcor,  élevé. 

Mercure  fut  nommé Aeacésius  par  les  Ar- 
<•adiens.de  la  ville  du  même  nom,  où  il  avait 
une  statue  de  marbre  et  où  il  avait  été  nour- 
ri et  élevé  par  Acacus , tils  de  Lycaon,  selon 
les  traditions  du  môme  peuple.  On  le  nom- 
mait aussi  Mercure-Epupotiius  ou  \'athlèlrt 
parce  qu’il  présidait  aux  combats  des  athlè- 
tes. Mercure  ’Evoîio,*,  ou  rialis,  parce  qu’il 
prési(lait  à la  sûreté  des  chemins  ; Mercure 
ou  diligent;  Mercure  'EiriOioc,  qui 

persuade. 

Selon  Festus,  on  lui  donnait  le  surnom  de 
Maln  olus , parce  que  ses  statues  ne  regar- 
daient aucune  boutique  ec  que  le  regard  des 
dieux  annonçait  leur  protection.  Les  Hermès 
étant  placés  contre  les  murs  des  portiques, 
tournaient  le  dos  aux  boutiques. 

Mercure  Nabis,  Mercure  Nomils.  Voyez 
ces  mots. 

Mercure  Poi.tgius.  Il  y avait  à Corinthe 
une  statue  dédiée  à Mercure  avec  ce  surnom 
dont  on  ignore  l'origine. 

Merci  rk  itopiracor,  c'est-à-dire  conducteur 
des  Ames. 

Mkrcirf.  Promachus.  Toy.  ce  mot. 

Mkrcire  Pronaus.  Surnom  commun  à 
Minerve  et  I»  Mercure,  placés  à l’entrée  d’un 
temple  de  Béolie.  11  signifie  dieux  du  vesti- 
bule. 

' Mercure  Propylée.  Ce  nom  qui  désignait 
l'entrée  de  la  citadelle  d'Athènes,  fut  donné 
à une  statue  de  Mercure  qui  y était  placée. 

MERCU RES.  Les  Grecs  appelaient  Mer- 
cures  de  jeunes  enfants  de  huit,  <lixà  douze 
ans,  qui  étaient  employés  dans  la  célébra- 
tion des  mystères.  Quand  on  consultait  l'o- 
racle de  Trophonius,  deux  enfants  qu'on  ap- 
pelait Mercures,  dit  Pausanias,  venaient  vous 
trouer  d’huile,  vous  lavaient  et  vous  ren- 
daient tous  les  services  nécessaires,  autant 
qu’ils  en  étaient  capables.  Les  Latins  nom- 
maient ces  enfants  Camilli , des  Camille s, 
parce  que  Mercure  était  ap|>elé  Camillus 
dans  les  mystères  de  Samothrace. 

MERCURIALES.  Fêtes  que  l’on  célébrait  à 
Rome  en  l’honneur  de  Mercure.  On  les  avait 
établies  d’après  celles  qui  existaient  chez 
les  Crétois. 


MF.RDJAN-BANOU.  Fée  eu  enchanteresse 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  fables  des 
Orientaux.  Elle  était  de  la  race  des  Péris  ; 
c'est  de  la  belle  espèce  des  géants  ou  des 
démons.  Les  Dives,  leurs  ennemis,  ayant 
fait  une  irruption  dans  la  Perso,  Mcrdjan- 
Péri  fut  prise  et  emmenée  captive.  Son  vain- 
queur, Dcmrousch,  irrité  de  ses  mépris,  l’en- 
ferma dans  les  cavernes  de  la  montagne  do 
Caf.  Elle  y resta  jusqu'à  la  défaite  de  son  per 
séculeur,  qui  fut  tué  par  Tahamourath. 
Elle  se  retira  ensuite  en  Europe,  où  elle  so 
fil  une  grande  réputation  suus  le  nom  de  la 
fée  Norganne  ou  Moryiane. 

MERHIS.  Déesse  égyptienne  adorée  à Mé- 
roô,  Elle  donna  son  nom  à la  ville. 

M FR  ION.  Fils  de  Molus  et  de  Mclphij, 
fut  un  des  amants  d’Hélène. Obligé,  par  ser- 
ment, «à  prendre  la  défense  de  l'époux  qu’elle 
avait  choisi,  il  conduisit  avec  luoménée  les 
Cretois  siège  de  Troie,  sur  vingt-quatre 
vaisseaux.  Il  était  semblable  à l'homicide 
Mars,  dit  Homère.  C'est  lui  qui  conduisait  le 
char  d'Id^nénée. 

MERISsA.  Déesse  des  abeilles  qui  est  en- 
core honorée  chez  les  Circassiens. 

MERMEL.  Esprit  ou  génie  des  Grocntan- 
dais.  Ils  le  représentent  comme  un  enfant 
au  joli  visage  et  à la  longue  chevelure.  On 
le  rencontre  sur  les  bords  de  la  iner,  et  or- 
dinairement dans  les  Iles  désertés,  où  il  fait 
entendre  des  chants  harmonieux  qui  inv5* 
lent  les  pécheurs  à venir  vers  lui  ; mais  »,eux 
qui  ont  l'imprudence  do  se  fier  à celle  voix 
ne  revoient  plus  leur  |>atrie. 

MERODAK.  Idole  des  Babyloniens,  que 
l'on  croit  ôtro  la  personnification  de  la  pla- 
nète  de  Mars.  Les  Orientaux  l’honoraient 
comme  Saturne,  en  lui  immolant  des  victi- 
mes humaines,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  un  dieu  sanguinaire  et  auteur  de  la 
guerre.  Son  nom  vient  du  persan  mord, 
mort , qui  signifie  la  mort  ou  le  carnage,  et 
Gésénius  le  regarde  comme  identique  avec 
les  mots  latins  Mars , Mavors  et  Mors. 

MEROPE.  Fille  de  Ci pselus , roi  d’Arca- 
die, fut  mariée  à Cresphonte,  un  des  Héra- 
clidcs,  roi  de  Messénie.  Elle  eut  plusieurs 
enfants,  entre  lesquels  on  nomme  Poly- 
phontp,  Je  dernier  de  tous.  Les  grands  <lu 
royaume  avant  pris  Cresphonte  en  aversion, 
parce  qu’il  favorisait  trop  le  peuple,  et  que 
jK)ur  ne  |«s  l'opprimer  il  évitait  la  guerre, 
le  tuèrent  lui  et  ses  enfants  j»ar  les  mains 
d’Agavé  et  des  bacchantes,  et  mirent  sur  le 
trône  Polyphonie.  Mérope  fut  presque  ré- 
duite à épouser  le  tyran,  meurtrier  de  son 
mari,  pour  sauver  ses  jours.  Elle  s'en  défen- 
dit longtemps,  parce  qu’elle  avait  sauvé  du 
massacre  un  de  ses  fils  qu’Arislote  nomme 
Télépbon,  et  l’avait  envoyé  secrètement  en 
Etolie,  où  il  fut  élevé  inconnu  à tout  le 
monde,  et  surtout  au  tyran,  qui  le  faisait 
chercher  partout.  Elle  espéra  t le  faire  re- 
monter un  jour  sur  le  trône  de  son  père  per 
la  faveur  du  peuple,  qui  lui  paraissait  tou- 
jours aitaché  à ses  intérêts.  Le  jeune  prince, 
devenu  grand,  s'échappa  des  mains  de  son 
gouverneur  et  vint  à la  cour  de  Messénie,  où 
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jl  «e  vanla  il*avn!r  tué  en  Téléphon  q<io  le 
tyran  faisait  chercher.  I/)  vieillard  à qui  la 
reine  l'avait  ronflé  se  rendit  aussi  auprès  de 
Mérope,  pour  lui  apprendre  l'évasion  de  son 
■Ils.  Elle  ne  douta  plus  que  le  jeune  homme 
ne  fût  véritablement  l'assassin  de  son  fils; 
et  un  jour  qu'elle  le  trouva  endormi  dans 
une  salle  du  palais,  elle  fut  sur  le  point  de 
le  tuer  d’un  coup  do  hache,  lorsque  le  vieil- 
lard reconnut  son  prince  et  retint  le  bras  de 
la  mère  en  lui  nommant  son  (ils. 

Ils  instruisirent  alors  Téléphon  de  sa  nais- 
sance et  des  crimes  de  l'usurpateur  ; il  ne  fut 
plus  question  que  des  moyens  de  se  venger 
cl  de  recouvrer  le  trône  de  Messénie.  Pour 
y parvenir,  Mérope  feignit  de  se  racconijio- 
aer  avec  le  tyran  et  de  consentir  à son.ma- 
riage  qu’elle  avait  si  longtemps  rejeté.  La 
reine  et  Polyphonie  se  rendirent  au  temple 
avec  tout  le  peuple  pour  offrir  aux  dieux 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces  et  pour  cé- 
lébrer les  noces  en  leur  présence. *end.mt 
les  cérémonies  du  sacrifice,  l'inconnu  s’a- 
vança, armé  d'une  hache  comme, pour  frap- 
per la  victime,  tua  le  tyran  sur  l'autel  môme 
et  se  déclara  Uls  de  Crësphonte.  La  reine  le 
fit  reconnaître  au  peuple  et  asseoir  sur  le 
trône  do  son  père. 

Selon  Pausanias,  le  jeune  homme  qu'il 
nomme  Epytus  fut  élevé  chez  Cypse!us,son 
aïeul  maternel.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  ré- 
gner, les  Arcadiens  le  menèrent  en  Messé- 
iiio,  ii  la  tète  d’une  armée,  et  le  remirent 
sur  le  trône.  Il  ne  se  vil  pas  plutôt  le  mai- 
ire  que.  pour  venger  la  mort  de  son  père  et 
de  ses  frères,  il  en  punit  les  auteurs  et  tous 
ceux  qui  y avaient  eu  quelque  part.  Ensuite 
caressant  les  grands,  libéral  envers  le  peu- 
ple, affable  à tout  le  monde,  il  s’acquit  l'a- 
mour et  l'estime  universelle  de  ses  spjets,et 
se  rendit  si  illustre  que  ses  descendants  se 
firent  gloiro  de  quitter  le  nom  d'Héraclides 
pour  prendre  celui  d'Epytides. 

MEROPE.  Une  des  PUiades  ou  filles  d’At- 
las. Elle  é |>ousa  Sisyphe,  qui  n'éiait  point 
de  la  famille  des  Titans,  tandis  que  ses  six 
soeurs  épousèrent  chacune  un  de  ces  dieux. 
Et  comme  des  sept  étoiles  qu'on  appelle 
pléiades,  il  y en  a une  qu'on  n'ajierçoil  guère 
depuis  longtemps,  on  dit  que  c'était  Mérope 
qui  se  cachait  de  honte  d avoir  épousé  un 
homme  mortel.  Elle  en  eut  un  fils  nommé 
Glaucus. 

C'est  ainsi  qn'Ovido  explique  pourquoi  on 
avaitcoutume  de  dire  qu'il  y avaitsept pléia- 
des, quoiqu'on  n'en  distingue  que  six  à la 
vue  simple. 

MEROPE,  fille  d'OKnopion.  Voy.  Otuos. 

MEROPE.  lue  des  sœurs  de  Phaëton.  l'oy. 
Biuuu. 

MEKOPS.  Le  plus  éclairé  des  devins  du 
parti  des  Troyens,  ne  voulait  pas  que  ses 
deux  fil»,  Adrasle  et  Amphius,  allassent  è 
la  guerre  de  Troie,  parce  qu'il  avait  vu 
qu’elle  leur  serait  funeste  ; mais  ils  n'obéi- 
rent point  à leur  père,  car  le  Destin,  dit 
Homère,  les  conduisait  à la  mort.  Il  fut 
aussi  père  d'Arisha,  première  iemme  do 
Priant. 


MEROS.  Montagne  située  entre  ('Indus 
cl  le  Copus,  au  pied  de  laquelle  était  bâtie 
la  ville  de  Nyla,  dont  on  attribuait  la  fonda- 
tion à Baccbùs.  Le  nom  grec  de  cette  mon- 
tagne étant  le  même  que  celui  de  la  cuiuc, 
pi  fi;  ; cette  équivoque  fit  naître  la  fablo 
que  Bacchus  avait  été  renfermé  dans  la 
cuisse  de  Jupiter  (Qcist.  Ccict.,  lib.  vu 
C.  10.) 

MERVEILLES.  (Les  sept  merveilles  do 
monde).  Entre  les  merveilleux  ouvrages  de 
l'antiquité,  il  y en  avait  sept  qui  surpas- 
saient tous  les  autres  en  beauté  et  en  ma- 
gnificence, et  qu’on  a appelés  depuis  u n grand 
nombre  de  siècles  les  sept  merveilles  du 
monde.  On  est  assez  d'accord  sur  le  nombre 
de  sept;  mais  tous  ne  rapportent  pas  les 
mêmes  merveilles.  Voici  celles  qu'on  nom- 
me ordinairement:  les  jardins  de  Babylo ne, 
soutenus  par  des  colonnes  ; les  pyramides 
d'Egypte;  la  statue  de  Jupiter  Olympien: 
le  colosse  de  Rhodes;  les  murs  de  Babylone; 
le  temple  de  Diane  d'Ephcse,  et  le  tombeau 
de  Matisole.  Quelques  auteurs  ont  ajouté, 
VEsculape  (TEpidaure  ; la  Minerve  d'Alhi- 
nés  ; l'Apollon  de  Déloi  ; le  Capitole;  le  tem- 
ple d'Adrien  de  Cysigue , etc. 

MERVOU,  et  mieux  MEROU.  Montagne 
cosmogonique  des  Hindous  brahmanistes. 
Ils  supposent  que  la  terre  présente  est  une 
surface  plane,  entourée  d’une  rangée  circu- 
laire de  montagnes,  appelées  Lokalokas.  Au 
centre  est  le  mont  Mérou,  composé  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  demeure  de  la  Tirnour- 
ti,  et  qui  soutient  et  réunit  le  ciel,  la  terre, 
les  enfers,  c'est-à-dire  les  trois  mondes,  et 
est  lui-même  supporté  par  huit  éléphants. 
C’est  le  long  des  lianes  de  la  montagne  que 
se  trouve  la  résidence  des  quatre  principales 
divinités  île  l’Inde.  Le  Swarga  ou  paradis 
d’Indra  est  le  plus  inférieur,  et  regarde  le 
nord;  à l’est  et  un  étage  plus  haut,  est  le 
Knilasa,  paradis  do  Siva;  celui  de  Vichnou, 
appelé  Vaikouuta,  est  encore  plus  haut  du 
côté  du  midi;  enfin  le  Satua-Loka,  paradis 
de  Brahmè,  est  sur  la  cime  de  la  montagne, 
c'est  là  que  réside  le  chef  de  la  Trimourti, 
entouré  de  richis,  de  gandharvas,  etc-,  qui 
l'adorent.  De  plus  , les  huit  gardiens  du 
monde,  appelés  Achta-dikou-palakas  y occu- 
pent chacun  la  face  de  la  montagne  qui  cor- 
respond à son  poste. 

En  le  considérant  sous  un  autre  point  de 
vue  que  la  mythologie,  le  mont  àlérou  est  le 
plateau  de  la  Tai  tarie,  immédiatement  au 
nord  de  l'Himalaya.  Les  bouddhistes  oui 
aussi  leur  mont  Dlérou,  dont  iis  racontent 
des  fables  à peu  près  semblables.  Les  Djai- 
nas  ont  aussi  apporté  leurs  modifications  à 
ce  mythe.  Pour  eux  le  mont  Mérou  s'élève 
au  milieu  du  Djambou-dtvipa,  au  centre  d’un 
lac  immense  quiad’êtenduc  un  lakh  deyod- 
janas  (300,000  lieues  environ).  Les  anciens 
Persans  connaissaient  le  mont  Mérou  sous  le 
notu  de  montagne  d’Albordj. 

MESCH.  Génie  de  la  mythologie  persane, 
qui  réside  dans  la  planète  de  Saturne;  il 
est  spécialement  chargé  do  porter  secours 
à la  région  du  midi,  si  elle  se  trouvait  alla- 
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quéc  par  les  mauvais  génies  fl’Ahriraane. 

MESCHIA  et  MESCH1ANK.  Nom  du  père 
et  de  la  mère  du  genre  humain,  suivant  la 
cosmogonie  persane. Ils  durent  leur  naissan- 
ce à Kayoumors,  le  premier  homme.  Celui- 
ci,  produisit  deux  plantes  qui  mirent  qua- 
rante ans  à germer.  Ces  deux  plantes  devin- 
rent, avec  le  temps,  des  êtres  humains,  ayant 
la  même  taille  et  la  même  figure.  Ils  furent 
appelés  Meschia  et  Meschiané.  Leurs  pre- 
mières années  s’écoulèrent  dans  l'innocen- 
ce, car  ils  avaient  été  créés  pour  le  ciel; 
mais  ils  se  laissèrent  séduire  par  Ahritnanc, 
et  la  femme  fut  la  première  qui  céda  aux  sug- 
gestions du  tentateur,  et  sacrifia  aux  esprits 
infernaux. 

MESOCHORE,  Les  mcsochorct 

étaient  chez  les  Grecs  et  les  ltomainsles  mu- 
siciens qui  dirigeaient  et  conduisaient  les 
concerts,  qui  en  réglaient  la  mesure,  en 
frappant  le  pavé  avec  Ieur«ra6if/um,  ou  san- 
dale sonore. 

Le  mésochore,  dans  les  jeux  publics  et 
dans  les  auditoires  publics  ou  privés,  don- 
nait le  signal  pour  les  acclamations,  afin 
que  tous  les  assistants  battissent  à la  fois  des 
mains. 

MESS  A PEE.  Surnom  de  Jupiter,  honoré 
en  Laconie,  ou  pied  du  mont  Taygèle. 

MESSENE.  Fille  de  Triopas,  foi  d’Argos, 
fut  mariée  5 Polycaon,  fils  cadet  de  Leïex, 
roi  de  Laconie.  Celte  princesse,  fière  de  la 
grandeur  de  son  père,  ne  put  soulfrirdese 
voir  déchue  de  son  rang,  et  mariée  5 un 
simple  particulier;  elle  persuada  à son  mari 
de  se  faire  roi  à quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
leva  des  troupes,  et  se  rendit  maître  d’une 
contrée  voisine  de  la  Laconie,  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Messénie , en  considération 
de  sa  femme.  Mossène  introduisit  dans  son 
nouveau  royaume  le  culte  et  les  cérémo- 
nies des  grandes  déesses  (Cérès  et  Proser- 
pine), et  reçut  après  sa  mort,  dit  Pausanias, 
des  fionneurs  tels  qu'on  en  rend  aux  héros, 
par  des  otTrandes  faites  sur  leur  tombeau. 
Elle  eut  un  temple  à llhoine,  et  une  sta- 
tue qui  était  moitié  or  et  moitié  marbre  de 
Par  os. 

MESSIES.  Déesses  des  moissons  ( messis ) 
chez  les  Romains;  il  y en  avait  une  parti- 
culière pour  chaque  espèce  de  moissons. 

MESSOU.  Le  Noéde  l'Amérique  du  Nord. 
Quelques  tribus  indigènes  nommaient  ainsi 
celui  qu’elles  disaient  avoir  été  le  réjwira- 
teur  du  inonde  après  le  déluge.  CeMessou 
étant  un  jour  allé  à la  chasse,  ses  chiens  se 
perdirent  dans  un  grand  lac,  qui,  venant  à 
déborder,  couvrit  la  terre  en  peu  de  temps. 
Messou,  voyant  ce  débordement,  députa 
un  corbeau  pour  s’enquérir  de  l’état  des 
choses  ; mais  le  corbeau  s'acquitta  mal  de  la 
commission.  Alors  Messou  lit  partir  un  rat 
musqué,  qui  lui  apporta  un  peu  de  limon. 
Messou  rétablit  la  terre  dans  son  premier 
étal  ; il  lança  des  tiédies  contre  le  tronc 
des  arbres  qui  étaient  encore  debout,  et  ces 
flèches  devinrent  des  branches.  Il  épousa 
en  uite.  par  reconnaissance,  une  femelle  du 


rat  musqué  : de  ce  mariage  naquirent  tous 
les  hommes  qui  peuplent  aujourd'hui  le 
monde. 

MESTOR,  fils  de  Persée. 

ME-8UK-KUM-MIK-OKWI.  Divinité  des 
Pottowalomis,  sauvages  de  l’Amérique  du 
Nord.  C’est  la  personnification  de  la  terre , 
grande  aïeule  du  genre  humain.  C’est  à elle 
que  furent  confiées  les  racines  et  les  plantes 
médicinales,  capables  de  guérir  les  mala- 
dies et  de  tueries  animaux  à la  chasse.  C’est 
pourquoi,  dès  qu’un  sauvage  déterre  des 
racines  médicinales,  il  ne  manque  pas  de 
déposer  en  même  temps  dans  la  terre  sa 
petite  oflrandc  b Me-suk-kuin-mik-okwi. 

METABE.  Héros  honoré  comme  un  dieu 
par  les  Métapontins , parce  qu’il  était  le  fon- 
dateur de  leur  ville.  C’était  un  chef  des 
Pri vernîtes  qui,  poursuivi  par  ses  sujets, 
consacra  sa  fille  Camille  au  service  do 
Diane.  On  lui  érigea  une  chapelle  à Mêla- 
ponle. 

METAG1TNIES  (du  grec  /irrayrTviiw,  pas- 
ser dans  le  voisinaae).  pôles  célébrées  dans 
l'Altiquo  pendant  le  mois  de  juin,  qui  en 
tira  son  nom,  par  les  habitants  deMélite; 
parce  que  ceux-ci  avaient  quitté,  sous  les 
auspices  d’Apollon,  le  bourg  qu’ils  habi- 
taient, pour  aller  se  fixer  dans  un  bourg 
voisin,  nommé  Diomée.  Pendant  cette  fête, 
des  gens  de  diverses  tribus  campaient  sous 
des  tentes  et  se  réunissaient  en  société. 

METAGYRTES.  Ministres  subalternes  de 
Cybèle,  mendiants  de  profession,  ainsi 
nommés  des  aumônes  uu'ils  recueillaient 

ir/upréCnv)  au  nomde  la  mère  des  dieux, 
.eur  emploi  était  d’entrechoquer  les  cym- 
bales et  de  faire  résonner  les  tambours,  ins- 
truments qu’ils  portaient  suspendus  à leur 
cou. 

'METAMORPHOSE.  C’est  la  transforma- 
tion d’une  personne,  son  changement  dans 
une  autre  forme.  est  formé  delà 

préposition  fiir*  qui  marque  changement, 
passage  d’un  état  à l'autre,  et  pop;*»,  forme.) 
Les  métamorphoses  sont  fréquentes  dans  la 
mythologie.  Il  y en  a de  deux  sortes;  l’une, 
la  métamorphose  des  dieux,  comme  celle  de 
Jupiter  en  taureau,  de  Minervo  en  vieille, 
n’était  qu’apparente,  parce  que  ces  dieux  ne 
conservaient  jms  la  nouvelle  forme  qu’ils 
prenaient.  Mais  les  métamorphoses  de  Ly- 
caon  en  loup,  de  Cfionis  en  corneille,  d'Ara- 
chné  en  araignée,  ♦étaient  réelles,  c’est-à- 
dire,  qu’ils  restaient  dans  leur  nouvelle 
forme.  Ovide  a donné  le  recueil  le  plus 
complet  des  Métai^orphoses  do  la  fable. 

Les  métamorphoses  de  la  mythologie 
hindoue  sont  appelles  Avatars , descentes 
ou  incarnations.  Les  plus  célèbres  sont 
celles  de  Vichnou;  on  en  compte  dix  priu- 
cipales. 

MKTE.  Divinité  des  anciens  Gnostiques  et 
des  Templiers.  Son  nom  grec,  Mtf.-ir,  signi- 
fie la  raison , ta  prudence.  M.  de  Harnmer 
prétend  que  c’est  le  même  Eon  qui,  chez  di- 
verses sectes  gnostiques,  portait  le  nom  de 
Sophie , Prunicos,  Barbelo , Hakhamolh.  Les 
Grecs  appelaient  A/M#,  la  prudence  ; Jupi- 
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ter  l'épousa,  mais,  prévoyant  qu’elle  met- 
trait au  jour  un  fils  qui  serait  le  souverain 
île  l’univers  il  l'avala.  C’est  fie  ce  mythe  que 
Ie$  Ophites  tirèrent  leur  Mélé;  ils  en  chan- 
gèrent le  sens,  en  firent  une  divinité  andro- 
gyne,  et  lui  ailribuèrent,  comme  les  Cv- 
p'riens  b leur  Vénus,  une  grande  barbe.  Pro- 
clus  dit  que  Métis  était  un  des  noms  du  dieu 
androgine  des  Orphiques;  il  lui  donne 
aussi  celui  d*E^tx«oiraf»ff.  Les  Templiers  s'em- 
parèrent de  cette  divinité,  et  en  sculptèrent 
la  figure  sur  un  grand  nombre  de  leurs  mo- 
numents; ils  la  représentèrent,  conformé- 
ment aux  idées  des  Ophites. 

C'est  du  mot  Météviàe  celui  do  Baphé 
que  s’est  formé  le  nom  de  liaphomet , qui 
signifie  baptême  de  Cesprit,  lequel  a rap- 
port au  baptême  de  feu  des  anciens  gn  obli- 
ques, et  dont  les  Templiers  firent  encore 
une  idole. 

METEMPSYCOSE.  Transmigration  de 
.’Ame  dans  différents  corps  d’hommes,  d’a- 
nimaux ou  de  plantes  (Ce  mot  est  formé  des 
des  prépositions  /«.r«  m/^r,  *>,  tn,  et  de 
âme).  Les  prêtres  égyptiens  admet- 
taient une  circulation  perpétuelle  des  Ames 
dans  différents  corps  d’animaux  terrestres, 
aquatiques,  volatiles,  d’où  clics  revenaient 
animer  des  corps  d’hommes,  circuit  qu’elles 
achevaient  en  trois  mille  ans.  Celte  doctrine 
était  fondée  sur  l’immortalité  de  l’Ame,  sur 
la  nécessité  de  récompenser  la  vertu  et  de 
punir  le  vice,  et  sur  l'origine  du  mal  moral 
et  du  mal  physique. 

Si  Ton  demandait  APvlhagore  : pourquoi 
les  hommes  sont-ils  doublement  malheu- 
reux sur  la  terre,  et  par  les  disgrâces  quils 
ont  à craindre  des  objets  du  dehors,  et  (var 
les  inquiétudes^  qu’ils  se  procurent  sans 
cesse  au  dedans  d*eux-mêmcs?  Sa  réponse 
était  que  cette  vie  est  la  punition  d’une  vie 
antérieure,  que  l’âme  de  l’homme,  par  ses 
désirs  immodérés,  s’est  séparée  de  J’Ame  du 
monde,  qui  est  Dieu  même,  A qui  elle  était 
unie  de  sa  nature.  Auparavant  qu’elle  s’y 
rejoigne,  il  faut  qu’elle  subisse  plusieurs 
épreuves,  qu  elle  enange  souvent  de  prison, 
qu’elle  répare  ses  anciennes  fautes  en  ani- 
mant un  certain  nombre  de  corps. 

La  plupart  des  philosophes  grecs  cl  des 
orientaux  croyaient  que  les  âmes  séjour- 
naient tour-A-tour  dans  les  corps  de  diffé- 
rents animaux,  passaient*  des  plus  nobles 
aux  plus  vils,  des  plus  raisonnables  aux 
plus  stupides,  et  cela  suivant  les  vertus 
qu’elles  avaient  pratiquées,  ou  les  vices  dont 
elle  s’étaient  souillées^  dans  le  cours  de 
chaque  vie.  Plusieurs  ajoutaient  que  la 
même  Ame,  pour  surcroît  de  peines,  allait 
encore  s'ensevelir  dans  une  plante  ou  dans 
une  arbre,  persuadés  que  tout  ce  qui  végète 
a du  sentiment,  et  participe  à l’intelligence 
universelle.  Lucain  appelle  cette  erreur  un 
officieux  mensonge,  qui  épargne  les  frayeurs 
de  la  mort,  et  qui  entretient  dans  la*douce 
pensée  que  l'âme  ne  fait  que  changer  de  de- 
meure, et  qu'on  ne  cesse  de  vivre  que  pour 
recommencer  une  autre  vie. 

Les  préires  égyptiens  enseignaient  qu’a- 


près la  mort  l'Ame  passait  successivement 
dans  les  corps  des  animaux  terrestres,  aqua- 
tiques et  aeriens,  révolution  qu’elle  n<  ho- 
vatt  en  trois  mille  ans,  après  quoi  elle  re- 
venait animer  un  corps  humain.  Ces  piè- 
tres expliquaient  par  IA  la  prodigieuse  iné- 
galité des  conditions  humaines.  L’infortune 
était  une  expiation  «les  crimes  commis  dans 
une  vie  précédente  ; et  le  bonheur,  la  ré- 
compense des  vertus  d’une  vie  antérieure. 
Ils  pensaient  aussi  que  les  hommes  qui, 
durant  un  certain  nombre  de  transmigrations, 
avaient  entièrement  expié  leurs  fautes, 
étaient  transportés  dans  une  étoile  ou  dans 
une  planète,  qui  leur  était  assignée  pour 
demeure. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  fut  im- 
portée dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  vers  la 
ti2'  olympiade,  par  Pythagore,  qui  l'avait 
empruntée  des  Egyptiens  et  des  Indiens.  Ce- 
pendant ce  dogme  hé  fit  jamais  partie  de  la 
religon  nationale  de  ces  peuples. 

Les  druides  gaulois  enseignaient  le  même 
dogme  : ils  persuadaient  aux  peuples  que 
les  Ames  ne  mouraient  point,  mais  qu  ex- 
près leur  séparation  d’avec  le  corps  elles 

I lassaient  dans  un  autre;  ce  qui  necontn- 
mait  jws  peu  A inspirer  aux  Gaulois  un 
courage  invincible  et  le  mépris  de  la  mort, 
ils  croyaient  que  les  Ames  circulaient  éter- 
nellement de  ce  monde-ci  dans  l'autre,  et 
de  l’autre  monde  dans  celui-ci  ; c’est-à-dire 
uc  ce  qu’on  appelle  la  mort  était  l’entrée 
ans  l’autre  monde,  et  que  ce  qu’on  appelle 
la  vie  en  était  la  sortie  pour  revenir  dans  ce 
monde;  qu’aprèsla  mort  l’Ame  passait  dans 
le  corps  de  tel  ou  tel  autre  homme,  et  que 
l’inégalité  des  conditions  et  la  mesure  des 

Ceines  et  des  plaisirs  se  réglaient  sur  le 
ion  ou  le  mal  qu'on  avait  fait  dans  une  au- 
tre vie. 

Les  Germains,  les  Celtes,  et  la  plupart  des 
peupesdu  Nord,  avaient  autrefois  les  mêmes 
opinions  que  les  Gaulois. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  est 
comme  le  point  fondamental  de  la  religion 
des  Hindous. 

Les  Ames  des  hommes,  après  la  mort  de 
ceux-ci,  vont  ordinairement  animer  diffé- 
rents corp3  : tantôt  c’est  celui  d’un  insecte, 
d'un  reptile,  d’un  oiseau,  d’un  quadrupède, 
tantôt  celui  d’un  autre  homme  : cependant 
les  plus  parfaites  sont  reçues  dans  le  Swarga, 
et  les  plus  criminelles  sont  plongées  dans  lo 
Naraka. 

La  métempsycose  est  encore  un  dogme 
fondamental  de  toutes  les  nations  qui  pro- 
fessent le  bouddhisme.  Quoique  leur  sys- 
tème sur  la  transmigration  ressemble  beau- 
coup A celui  des  Brahmanistes,  il  en  diffère 
cependant  en  quelques  points.  Ainsi  |*?r- 
sonne  n'est  excepté  de  la  transmigration  ; 
la  plus  haute  vertu  ne  peut  [-as  s’acquérir 
dans  tous  les  états  ; ainsi  l'Aine  ne  peut  (par- 
venir d’un  bond  de  l'élat  d’homme  ou  de 
brute  A la  félicité  suprôme. 

Plusieurs  peuplades  nègres  de  la  Gui- 
née croient  que  les  Ames  de  leurs  parents 
(Hissent  dons  le  corps  des  lézards  qui  sont 
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des  reptiles  très-communs  daus  leur  pays. 
Quancrils  les  voient  paraître  autour  de  leur 
demeure,  ils  disent  que  ce  sont  leurs  pa- 
rents qui  viennent  faire  le  folgnr,  c’est-à- 
dire  se  divertir  et  danser  avec  eux.  Ils  se 
feraient  un  grand  scrupule  de  tuer  un  de 
ces  petits  animaux.  D’autres,  sur  la  Côte- 
d’Or,  s’imaginent  qu’oj  rès  la  mort,  leurs 
Ames  seront  transportées  dans  le  pays  des 
blancs,  où  elles  animeront  le  corps  d’un 
homme  blanc. 

Quelaues  tribus  de  l’Amérique  du  Nord 
croient  a la  transmigration  des  Ames.  Parmi 
les  indigènes,  il  en  est  qui  s'imaginent  que 
leur  Ame  doit  passer  dans  le  corps  de  quel- 
que anima);  d’autres,  qu’ils  iront  revivre, 
après  avoir  été  de  grands  guerriers  et  gens 
de  bien,  chez  une  nation  parfaitement 
heureuse,  à qui  la  chasse  ne  manque  ja- 
mais ; que  si,  au  contraire,  ils  ont  mal 
vécu,  ils  doivent  s’attendre  de  ressusciter 
dans  une  nation  malheureuse  et  dénuée  de 
chasse. 

Les  Chipewavs,  peuplade  sauvage  de  l’A- 
mérique septentrionale,  ont  aussi  quel- 
que idée  de  ce  système.  Si,  par  hasard,  un 
enfant  vient  au  monde  avec  des  dents,  ils 
s’imaginent  aussitôt  qu’il  ressemble  A quel- 
qu’un des  leurs  qui  a vécu  très-longtemps, 
et  qui  renaît  avec  ces  signes  extraordinaires 
de  son  existence  antérieure. 

METENSOMATOSE.  Terme  grec  et  dog- 
matique, dont  on  trouvera  l'explication 
dans  l’exemple  qui  suit.  La  destinée  de 
l’Ame  ou  sortir  du  corps,  dans  le  système 
des  druides,  n’est  pas  une  chose  facile  à dé- 
cider. Admettaient-ils  une  métempsycose  ou 
bien  une  métenSomalose,  c’est-a-dire,  ad- 
mettaient-ils le  retour  des  Ames  dans  de 
nouveaux  corps  (voilà  Io  métempsycose),  ou 
simplement  imaginaient-ils  un  pays  incon- 
nu où  les  Ames  allassent  après  la  mort? 
Croyaient-ils  à ce  pays  lies  Ames,  dont  plu- 
sieurs nations  sauvages  supposent  aujour- 
d’hui la  réalité  ? C’est  ce  qu’on  appelle  mé- 
tensomalose  (Féxelon.) 

Voici  cette  doctrine  j lus  développée.  Ils 
étaient  d’abord  persuadés  que  l’Ame  survit 
au  corps,  quelle  est  immortelle.  Ils  admet- 
taient après  cette  vie  des  peines  et  des  ré- 
coiJij  eiiscs  qui  devaient  être  le  prix  de  la 
conduite  qu'on  avait  tenue  dans  ce  monde. 
Après  ce  temps,  les  morlx  devaient  revenir 
A la  vie,  ou  les  Ames  ran  mer  leur  corps 
une  autre  fois.  Cette  nouvelle  vie  était  im- 
mortelle; les  hommes  qui  la  reprenaient  ne 
moulaient  plus  pour  revivre  encore.  Ces 
dogmes  paraissent  avoir  été  communs  aux 
Gaulois  et  aux  Germains. 

Les  Hindous  admettent  aussi  la  méten- 
somatosc  : ils  croient  que,  par  la  vertu  de 
montras  ou  de  formules  magiques,  un  in- 
dividu peut,  à sa  volonté,  laire  sortir  son 
Ame  de  son  corps  et  l’introduire  dans  un 
autre.  v 

METEOROMANCIE.  Dirivaticn  par  les 
météores  ; et  connue  les  météores  ignés 
sont  ceux  qui  jettent  le  plus  de  crainte  par- 
mi les  hommes,  la  métcoromoncie  déMotie 
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proprement  la  divination  |<ar  le  tonnerre  et 
les  éclairs.  Celte  espèce  de  divination  passa 
des  Toscans  aux  Romains,  sans  rien  perdre 
de  ce  qu  elle  avait  de  frivole.  Sénèque  nous 
apprend  que  doux  auteurs  graves,  et  qui 
avaient  exercé  des  magistratures,  écrivaient 
b Rome  sur  celle  matière.  Il  semble  mémo 
que  l’un  d’eux  l’épuisa  entièrement  ; car  il 
donnait  une  listo  exacte  des  différent  es  es- 
pèces de  tonnerres.  1)  circonstanciait  cl  leurs 
noms  et  les  pronostics  qui  s’en  pouvaient 
tirer;  le  toutaveeuu  air  de  confiance  plus 
surprenant  encore  que  les  choses  qu’il  rap- 
portait. On  eût  dit,  tant  celte  matière 
météorologique  lui  était  familière,  qu'il 
comptait  Tes  tableaux  de  sa  galerie,  ou 
qu’il  taisait  la  description  des  fieurs  de  son 
jardin. 

MKTHRES.  Petit  fils  d'Agénor,  et  aïeul  de 

Didon. 

MKTHVER,  surnom  d7«t«,  qui  signifie  en 
COpbte  pleine  de  force  créatrice. 

MKTHYDRIL’M.  Ville  d’Arcadie. 

Jl  y avait  près  de  cette  ville  un  temple  de 
Neptune  équestre,  ou  Hippius , et  une  mon- 
tagne surnommée  thaumasiel , ou  mtracii- 
leuse.  On  disait  que  sur  celle  montagne  Cv- 
hèle,  accouchée  ue  Jupiter,  avait  trompé  Sa- 
turne, en  lui  donnant  à dévorer  une  pierre 
au  lieu  de  l'enfant  qu’elle  mit  au  monde. 
On  y montrait  aussi  la  caverne  de  celte 
déosc,  daus  laquelle  on  ne  laissait  entrer 
que  les  femmes  consacrées  à son  culte. 

METHYMNE.  Ville  située  à l’ouest  dans 
l'ile  de  Lesbos.  Elle  était  célèbre  par  ses 
bons  vins,  et  phis  encore  par  la  naissance 
d’Arion,  qui,  jeté  dans  la  mer,  fut  reçu  et 
porté  par  un  dauphin  jusqu'au  cap  Téuare, 
près  de  Lacédémone.  On  y voyait,  du  temps 
de  Pausanias,  sa  statue  assise  sur  un  dau- 
phin. 

Elle  avait  pris  son  nom  de  Melhynina , 
fille  de  Maearis. 

METHYNE,  (du  grec  M*’ûv,  rin).  Divinité 
qui  présidait  au  vin  nouveau.  On  l’adorait 
à Rome  le  dernier  jour  de  novembre. 

METIS.  Déesse  dont  les  lumières  étaient 
supérieures  à celles  de  tous  les  autres  dieux 
eide  tous  les  hommes.  Jupiter  l’épousa; 
mais  ayant  appris  de  l'oracle  qu’elle  était 
destinée  à être  mère  d’un  (ils  qui  devien- 
drait le  souverain  de  l’univers,  lorsqu’il  la 
vit  prête  d’accoucher,  il  avala  la  mère  et 
l’enfant.  Le  Ciel  et  la  Terre  lui  avait  don- 
né ce  conseil,  et  l’avaient  averti  qu’autre- 
ment  il  perdrait  son  sceptre,  les  Destins 
ayant  ordonné  qu’après  que  Métis  aurait 
mis  la  sage  Minerve  au  monde,  elle  accou- 
cherait d'un  garçon  qui  régnerait  sur  les 
dieux  et  sur  les  hommes.  Il  devint  lui-mô- 
mc  gros  de  l'enfoui  que  Métis  portait,  et  ac- 
coucha de  Minerve.  C’est  Hésiode  qui  ra- 
conte ( elle  fable.  Apollodore  dit  seulement 
que  Jupiter,  quand  i)  lut  grand,  s’associa 
Métis  (Mntcf,  prudence ),  dont  le  nom  signifie 
prudence , conseil;  ce  qui  veut ~dire  que 
Jupiter  fit  paraître  beaucoup  de  prudence 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Ce  lut  par 
le  conseil  de  Métis  qu’il  fit  prendre  à son 
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père  Saturne  un  breuvage  qui  lui  ût  vomir 
premièrement  la  pierre  ,qu  il  avait  avalée, 
et  ensuito  tous  les  enfants  qu'il  avait  dévo- 
rés. 

MÉTIS.  Nom  d'une  nymphe,  Dlle  de  l’O- 
céan et  de  Thétis, 

METOECIES.  Fêtes  célébrées  par  lesAlhé- 
niens  en  l’honneur  de  Thésée,  et  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  les  avait  fait  demeurer 
dans  une  ville  où  il  les  avait  rassemblés 
tous,  des  douze  petits  lieux  où  ils  étaient 
auparavant  dispersés. 

METOPOSCOP1E.  Art  de  découvrir  le 
tempérament , les  inclinations,  le  carac- 
tère, par  l'inspection  ou  du  front  ( Mfr»rrov), 
ou  des  traits  du  visage.  Les  métoposcopes 
distinguent  sept  lignes  au  front,  à chacune 
desquelles  préside  une  planète  : Saturne  h 
la  première,  Jupiter  à la  seconde,  et  ainsi 
des  autres. 

METRA  Fille  d'Erésicthon,  a vant  été  ai- 
mée de  Neptune,  obtint  de  ce  dieu  le  pou- 
voir do  prendre  différentes  figures.  Elle  ht 
usage  de  cette  faculté  pour  soulager  la  faim 
dévorante  do  son  père,  se  laissant  vendre  à 
différons  maîtres  pour  fournir,  au  prix  de 
sa  servitude,  des  aliments  è Erésiclhon. 
Ovide  dit  que  Métra  ayant  été  vendue  h un 
maître  qui  l'anlena  sur  le  bord  de  la  mer, 
elle  se  changea  h ses  yeux  en  un  pêcheur 
qui  tenait  une  ligne  è la  main: quelle  se 
déroba  des  mains  de  plusieuis  autres  maî- 
tres sous  la  forme  d’une  génisse,  sous  celle 
d'une  jument,  d’un  oiseau  ou  d'un  cerf.  Ces 
différentes  métamorphoses  expriment  bien 
la  piété  de  celte  fille,  qui  mettait  tout  en 
usage pour  nourrir  son  père,  après  qu’il  se 
fût  ruiné  par  ses  débauches.  Après  la  mort 
de  son  père,  elle  épousa  Autolicus,  grand- 
père  d'Ulysse. 

MKTRAGYRTE.  Surnom  de  Cybile,  mère 
des  dieux.  Ou  appelait  aussi  Métragyrtes  , 
les  prêtres  ambulants  qui  faisaient  la  quête 
pour  celte  déesse.  Yoy.  Agvbtss  et  M éax- 

GTRTES, 

METROON.Lcs  Grecs  appelaient  ainsi  en 
général  un  temple  consacre  è Itliéa  ou  C.v- 
bèle,  et  en  particulier  celui  que  les  Athé- 
niens avaient  élevé  è l’occasion  d'une  peste 
dont  ils  furent  affligés  pour  avoir  jeté  dans 
une  fosse  un  des  prêtres  de  la  Mère  des 
dieux. 

MEUI , Divinité  égyptienne,  personnifi- 
cation de  la  pensée  ou  de  la  raison.  Elle  est 
une  des  transformations  du  dieu  Thoth. 

MEULEN.  Génie  du  bien,  adoré  par  les 
Araucanos,  peuples  sauvages  du  Chili. 

MKULIYIARK,  Dieu  des  anciens  Cellihé- 
riens,  qui  n'est  connu  que  par  une  inscrip- 
tion latine  portant  : Mculiviato  Deo. 

MEZENCE.  Roi  des  Etruriens  , est  appelé 
tiar  Virgile  (Ænciil.  I.  vu,  (118;  I.  vm, 
•83;  I.  x,  57V)  le  cruel  Mézenco,  le  com- 
tempteur  des  dieux.  Il  avait  conquis  la  ca- 
pitale des  Etruriens,  et  y régnait  en  tvran, 
exerçant  sur  ses  sujets  "les  plus  barbares 
forfaits.  Il  prenait  plaisir  4 étendre  un  hom- 
me vivant  sur  un  cadavre,  è joindre  ensem- 
ble leurs  bouches,  leurs  malus  et  tous  leurs 
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lcursnicmbres.il  faisait  ainsi,  par  une  mort 
violente  et  au  milieu  d’une  affreuse  infec- 
tion, mourir  les  vivants  dans  les  embrasse- 
ments des  morts.  Ses  sujets,  las  enfin  d’obé  r 
à ce  prince  inhumain,  se  soulevèrent,  | ri- 
rent les  armes,  égorgèrent  ses  gardes,  l'a*- 
siégèrent  dans  son  palais,  et  y mirent  le  feu. 
Il  s’échappa  au  milieu  du  carnage,  cl  se 
sauva  chez  les  Hulules  auprès  de  Turnus. 
Il  combattit  vaillamment  contre  les  Troyens 
et  après  de  grandes  actions  de  valeur,  il  fut 
attaqué  parEnéc.  Voyant  venir  à lui  ce  hé- 
ros, il  l'attend  sans  le  craindre.  Mon  bris, 
dit-il,  et  mon  dieu  ; je  l’implore  ainsi  que  le 
trait  que  je  vais  lancer.  Il  se  battirent  et 
Mézence  fut  vaincu. 

MI.  Démons  aériens  qui  , suivant  la 
croyance  des  Chinois,  infestent  les  mon- 
tagnes. 

MIA.  Nom  des  temples  des  Japonais. 
MIAO.  Temples  des  Chinois.  On  donne 
aussi  ce  nom  à la  salle  des  ancêtres,  que 
chaque  individu  a dans  sa  maison  ; c’est  l.i 
que  l’on  place  les  tablettes  sur  lesquelles 
sont  inscrits  les  noms  des  défunts  de  la  fa- 
mille, et  que  l’on  se  rend  chaque  jour  pour 
s'acquitter  des  cérémonies  prescrites  envers 
les  défunts.  Ces  tablettes  portent  le  nom  de 
Miao-tchü. 

MICA.  Fille  de  Philodème,  de  la  ville 
d’Elée,  fut  égorgée  par  Lucius,  fils  du  tyran 
Aristolime.pareequ  elle  refusait  de  se  rendre 
à ses  désirs  déréglés.  On  voyait  b Rome  sa 
statue  dorée,  que  l’on  appelait  Mica.  D'au- 
tres prétendent  qu’il  faut  entendre  ces  mots 
mica  aureade  la  statue  d’une  ourse,  que 
l’empereur  Valentinien  aimait  avec  passtou 
selon  le  témoignago  d’Ammien  Marcellin. 

M1CHAHOU  ou  MICHAPOU  dieu  du  ciel 
cl  créateur  du  monde,  suivant  la  cosmogo- 
nie des  sauvages  du  Canada. 

Les  Canadiens  font  en  l'honneur  de  Mi- 
chabou  des  festins,  dans  lesquels  on  est 
obligé  de  manger  toute  lachair  des  animaux 
qui  sont  servis  : ce  serait  un  mauvais  pré- 
sage pour  le  maître  du  festin,  si  les  convi- 
ves ne  mangeaient  pas  tout  ce  qui  leur  est 
présenté;  il  devrait  s’attendre  5 être  traversé 
dans  ses  entreprises.  Quant  aux  os,  on  les 
consacre  à Michabou  et  aux  esprits.  Ce  dieu 
réside  dans  un  lac  immense  situé  par  delà 
les  montagucs  qui  sont  au  couchant  du  Jac 
supérieur. 

M1CHIBICHI.  Un  des  Manitous  ou  bons 
génies  des  sauvages  du  Canada;  il  n'est  au- 
tre nu’unc  espèce  de  petit  tigre;  qui  luit  rap- 
proche de  l'homme  et  s’acharne  à la  pour- 
suite des  autres  animaux.  On  dit  même  que 
lorsque  les  chasseurs  poursuivent  un  ours 
ou  uii  bœuf,  il  s’élance  avec  fureur  sur  rani- 
mai poursuivi.  Les  sauvages  disent  que  ces 
tigres  sont  des  Manitous  qui  aimeut  les 
hommes  : c’est  pourquoi  ils  les  honorent 
au  point  qu’ils  aimeraient  mieux  mourir  quo 
d’en  tuer  un  seul. 

MICHINISI.  Dieux  des  eaux  chez  les  sau- 
vages du  Canada. 

MIC1PK.  Fille  de  Pélops. 

MICTLAN.  Enl’cr  des  Mexicains, lieu  obs* 
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çur  silué  dans  le  centre  de  la  terre,  et  gou- 
verné par  le  dieu  Mictlanteuctli.  Pour  y ar- 
river, il  fallait  d’abord  passer  entra  deux 
montagnes  qui  frappaient  sans  cesse  l'unt 
contre  l’autre,  traverser  doux  endroits  don, 
l’un  était  gardé  par  un  serpent,  et  l’autre  pa» 
un  lézard  vert,  franchir  huit  collines  et* 
parcourir  une  vallée  où  le  vent  était  si  fort 
qu’il  lançait  à la  figure  des  fragments  de 
cailloux  tranchants.  On  arrivait  ensuite  en 
présence  de  Mictlanteuctli,  auquel  les  morts 
olfraient  les  objets  qui  avaient  été  enterré* 
avec  eux  à cet  effet. 

MICTLANTEUCTLI.  Dieu  du  Mictlan , ou 
de  l’enfer  mexicain. 

MIDAS.  Fils  de  Gordius  et  de  Cybèle,  ré- 
gna dans  cette  partie  de  la  grande  Phrvgie 
où  coule  le  Pactole.  Bacchus  étant  venu  ci 
ce  pays,  accompagné  «Je  Silène  et  des  Saty- 
res, le  bonhomme  Silène  s’arrêta  vers  une 
fontaine  où  Midas  avait  fait  verser  du  vin, 
dit  Pausanias,  pour  l’v  attirer  ; car  il  en  é- 
tait  très-friand.  Quelques  paysans  qui  le 
trouvèrent  ivre  en  cet  endroit,  après  1 avoir 
paré  de  guirlandes  et  de  Heurs,  le  condui- 
sirent devant  Midas.  Ce  prince  qui  avait  été 
instruit  dans  les  mystères  de  Bacchus  par 
Orphée  et  par  l’Alhénien  Euiuolpe,  ravi  d’a- 
voir en  sa  puissance  un  ministre  fidèle  du 
culte  de  ce  dieu , le  reçut  magnifiquement 
et  le  retint  pendant  dix  jours,  qui  furent 
employés  eu  réjouissances  et  en  festins  ; 
ensuite  il  le  rendit  à Bacchus.  Ce  dieu,  char- 
mé'de  revoir  son  père  nourricier,  ordonna 
au  roi  de  Phrygie  de  lui  demander  tout  ce 
qu’il  souhaiterait.  Midas,  qui  ne  prévoyait 
pas  la  suite  de  sa  demande,  le  pria  de  faire 
en  sorte  que  tout  ce  qu’il  toucherait  devint 
or.  Bacchus,  fâché  qu’il  ne  lui  eût  pas  de- 
mandé quelque  chose  de  plus  avantageux, 
lui  accorda  un  pouvoir  qui  allait  lui  être 
tout  à fait  inutile  ; et  le  roi  qui  se  crut  au 
comble  de  la  félicité,  se  relira,  très-satisfait 
de  la  grâce  qu'il  venait  d’obtenir.  Comme  il 
se  déliait  d’une  faveur  si  singulière,  il  prit 
d'abord  une  branche  d’arbre  et  elle  fut  aus- 
sitôt changée  en  un  rameau  d’or  ; il  arracha 
quelques  épis  de  blé,  qui  devinrcnl^dans  le 
moment  laplus  précieuscde  loulcs  les  mois- 
sons ; il  cueillit  une  pomme,  qu’on  aurait 
prise  un  moment  après  pour  une  de  celles 
qu’on  trouve  dans  le j^ruin  des  Hespérides; 
à peine  eut-il  touché  les  portes  de  son  pa- 
lais qu’elles  commencèrent  è jeter  un  éclat 
surprenant;  lorsqu’il  se  lavait  les  mains, 
l’eau  prenait  une  couleur  qui  aurait  trompé 
Danaé.  Charmé  d’une  vertu  si  extraordinaire 
Midas  se  livrait  à tous  les  transports  de  sa 
joie,  lorsqu’on  vint  l’avenir  qu’on  avait  pré- 
paré son  repas.  Quand  il  fut  à table  et  qu’il 
voulut  prendre  du  pain,  il  le  trouva  converti 
en  or;  il  |>orta  à la  bouche  un  ruorceau  de 
viande,  et  il  no  trouva  que  de  l’or  sous  sa 
dent;  lorsqu’on  lui  présenta  5 boire  du  vin 
mêlé  avec  de  l’eau,  il  n’avala  qu’un  or  li- 
quide. Surpris  d’un  prodige  si  nouveau, 
pauvre  et  riche  tout  à la  fois,  il  déleste  une 
opulence  si  funeste,,  et  se  repent.de  l’avoir 
souhaitée.  Au  milieu  de  l’abondance,  il  ne 


'peut  ni  assouvir  sa  faim,  ni  étancher  la  soif 
,qui  le  dévore  ; et  cet  or  qui  avait  fait  l’objet 
■ Je  ses  vœux,  devient  l’instrument  de  son 
supplice.  « Père  Bacchus,  dit-il  alors,  en  lo- 
vant les  mains  vers  le  ciel,  je  reconnais  ma 
faute,  pardounez-la  moi , et  délivrez-moi,  je 
vous  prie,  d’un  état  qui  n’a  que  l’apparence 
iu  bien.  w 

Bacchus,  touché  de  son  repentir,  l’envoya 
se  laver  dans  le  Pactole.  « Remontez  jusqu’à 
sa  source,  dit-il  ; et  quand  vous  y serez  ar- 
rivé, plongez- vous  dedans  , afin  que  l’eau, 
en  passant  sur  votre  léle,  puisse  effacer  la 
faute  que  vous  avez  commise.  » Midas  obéit 
à cet  ordre;  et  on  perdant  la  vertu  de  ron- 
vertiren  or  tout  ce  qu’il  touchait,  il  la  com- 
muniqua au  Pactole,  qui  depuis  ce  temps- 
là  roule  un  sable  d’or.  Cette  fable,  si  agréa- 
blement contée  par  Ovide  (Jkfe/am.,  lib.  n), 
est  suivie  d’une  autre  sur  Midas. 

Pan,  s’applaudissant  un  jour  en  présence 
de  quelques  jeunes  nymphes  qui  l’écou- 
laient, sur  la  beauté  de  sa  voix  et  sur  les 
doux  accents  de  sa  flûte,  eut  la  témérité  de 
les  préférer  à la  lyre  et  aux  chants  d’Apol- 
lon : il  poussa  la  Vanité  jusqu’à  lui  faire  un 
déli.  On  prit  pour  juge  le  mont  Trnolus, 
qui  adjugea  la  victoire  à Apollon.  Toute  l'as- 
semblée applaudit  à ce  jugement,  à l’ex- 
ception de  Midas,  qui  le  blâma  hautement. 
Apollon  ne  voulant  pas  que  des  oreilles  si 
grossières  conservassent  plus  longtemps  la 
figure  de  celle  des  autres  hommes,  les  lui 
allongea,  les  couvrit  do  poil  et  les  rendit 
mobiles,  en  un  mot,  il  lui  donna  des  oreil- 
les d’âne.  Midas  prenait  grand  soin  de  ca- 
cher cette  difformité  et  la  couvrait  sous  une 
tiare  maznilique.  Le  barbier  qui  avait  soin 
de  ses  cheveux,  s’en  était  aperçu,  mais  il 
n’avait  osé  en  parler  à personne.  Incom- 
modé de  ce  secret,  il  va  dans  un  lieu  écarté 
fait  un  trou  dans  la  terre,  s’en  approche  le 
plus  près  qu’il  lui  est  possible  et  dit,  d’une 
voix  basse,  que  son  maître  avait  des  oreil- 
les d'âne  ; ensuite  il  rebouche  le  trou  , 
croyant  y avoir  enfermé  son  secret , et  se 
relire.  Quelque  temps  après,  il  sortit  de  cet 
endroit  une  grande  quantité  de  roseaux  qui, 
étant  secs  au  bout  d’un  au  , et  étant  agités 
jwir  le  vent,  trahirent  le  barbier  en  répétant 
ses  paroles  et  apprirent  à tout  le  monde  que 
Midas  avait  des  oreilles  d’âne.  Hérodote  as- 
sure que  Midas  envoya  de  riches  présents 
au  temple  de  Delphes,  entr’autres  une  chaîne 
d’or  d’un  prix  inestimable. 

MIDAS.  Fils  de  Médée,  donna  son  nom  à 
la  Me  die. 

MIDGARD,  ou  Mànhcim$  monde  def  hom-. 
mes  ; Pùil  des  neuf  mondes  des  anciens 
Scandinaves,  11  est  silué  au  centre  de  tous 
les  autres;  autrefois  les  dieux  l’habitèrei.t 
et  y construisirent  la  ville  céleste  U’Asgard 
cité  des  Ases. 

C'est  le  nom  du  grand  serpent  t fils  de  Loko 
le  génie  du  mal.  Odin  le  précipita  dans  la 
mer,  où  il  ronge  éternellement  sa  queue. 
Ailleurs  il  est  représenté  comme  entouraut 
la  terre  de  ses  replis.  A la  fin  des  temps  il 
combattra  contre  Thor , qui  le  terrassera  et 
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lui  portera  un  coup  mortel  : mais  en'expi-  de  1b  rient  le  mot  de  mithridate , ou  plus  ré- 
rant  il  Tomira  des  Ilots  de  venin  qui  élouf-  gulièrement  Meherdatr,  comme  il  sc  lit  sur 
feront  son  vainqueur.  une  inscription  ancienne,  ainsi  que  dans 

MIEL.  Les  anciens  offraient  du  miel  eux  Tacite;  c'est  en  persan  mihiodad,  amour  de 
dieux  au  commencement  de  l'année,  comme  lajiuticr.  Le  nom  d ’alitta,  employé  par  les 
un  présage  qu’elle  serait  heureuse.  Ils  Arabes,  désignait  seulement  le  sexe  de  Vé- 
commençaienl  aussi  leurs  repas  par  le  miel,  nus  Uranie  : itahut  ou  alilaat  était  encore, 
selon  Varron  : Mella  principal  conviait.  Ils  du  temps  de  Mahomet,  le  nom  général  des 
s’en  servaient  aux  usages  auxquels  nous  déesses  inférieures,  filles  du  dieu  suprême, 
employons  le  sucre  qu'ils  ne  connaissaient  dont  il  reproche  le  culte  à ses  compatriotes, 
pas.  Lès  miels  les  plus  renommés  étaient  Le  rni/iio  des  Perses,  pris  pour  le  nom  de 
celui  du  mont  Hyinetledans  l’Attique,  celui  l'amour,  sentiment  naturel  qui  est  le  prin- 
des  Cvclades,  ct’relui  de  Sicile,  plus  connu  cipe  de  l’union  et  de  la  fécondité  des  êtres 
sous  le  nom  du  mont  llyhla.  vivants,  convient  parfaitement  avec  l’idée 

MIF.LIKI.  Déilé  finnoise,  habitante  des  que  les  anciens  avaient  de  la  Vénus  Uranie, 
bois,  oil  elle  réside  dans  un  château,  avec  MIHKGAN.  Fêle  que  les  anciens  Persans 
les  déesses  ses  compagnes,  qui  favorisent  les  célébraient  le  16  du  septième  mois  en  l'hon- 
chasseurs.  File  est  regardée  comme  la  mèro  ncur  du  Soleil,  parce  que  ce  fut  re  jour-îb 
nourrice  de  l’ours.  quo  le  premier  roi  mit  sur  sa  tête  une  cou- 

MIEN-MO.  C’est  la  montagne  centrale  de  ronne  qui  représentait  cet  astre, 
l'univers,  suivant  le  système cosmogoniquo  MIKADO.  Un  des  tilresdu  dnîri  ou  empo- 
des  bouddhistes  birmans.  C’est  le  mont  Mérou  rour  du  Japon,  que  quelques-uns  considè- 
des  Indiens.  11  a une  hauteur  île  2M1,000  rent  comme  le  pontife  de  la  religion  du 
lieues,  et  ses  racines  s’enfoncent  dans  la  Sinlo.  Non-seulement  il  a le  pouvoir  do 
terre  b une  même  profondeur.  faire  des  dieux,  mois  il  est  lui-mémc  un 

MIGONITIS.  Surnom  que  Pâris  donna  à objet  de  culte  et  d'adoration  pour  les  Sih- 
IVnuj.  On  raconte  qu'Hélene  refusa  d'abord,  toïstes. 

d’écouter  co  ravisseur  jusqu’à  ce  qu’elle  lût  MIK1AS.  Symbole  égyptien,  offrant  la  11- 
riérivée  avec  lui  sur  le  rivage  de  la  terre  guro  d’une  longue  perche  surmontée  d'une 
ferme  en  Laconie,  vis-à-vis  de  l'tle  do  Cra-  barre  transversale  en  forme  de  T,  b laquelle 
naê,  que,  par  reconnaissance,  il  fit  bâtir  un  on  ajoutait  quelquefois  plusieursautres  tra- 
tcinple, dans  le  lieu  même, en  l'honneur  de  verses;  c’était  la  mesure  et  l'indice  dts 
iénus  Migonitii,  et  nomma  le  territoire  Mi-  progrès  du  Nil.  On  en  fit  le  signe  d’un  bon- 
gonium,  d'un  mot  qui  signifie  l'amoureux  heur  désiré  ou  de  la  délivrance  d'un  mal.  Le 
mystère.  Ménélas  alla  visiter  ce  temple,  qui  mikias  devint  enfin  une  amulette,  qu'on 
était  un  monument  éternel  de  son  déshon-  suspendait  au  coudes  malades  et  b la  main 
neur  : il  n’y  fit  aucun  dommage,  et  se  con-  do  toutes  les  divinités  bienfaisantes, 
tenta  d’offrir  un  sacrifice  b Vénus.  MIKOTO.  Titre  réservé  aux  Kami,  dieux 

M1HIR  ou  MHlIt,  était  une  divinité  per-  et  demi-dieux  des  deux  premières  dynas- 
sone  que  les  Grecs  et  les  Romains  nom-  tics  qui  régnèrent  sur  le  Japon.  On  peut 
niaient  Mithra,  qu’ils  ont  confondue  avec  le  traduire  ce  mot  par  divinité;  il  correspond 
Soleil,  et  qu'ils  ont  cru  le  principal  objet  du  au  chinois  /»tin,  vénérable. 
culte 'des  Perses.  Mais  Hérodote,  beaucoup  MILDA.  Déesse  de  la  beauté  chez  les  an- 
mieux  instruit  de  la  religion  et  des  mœurs  eicns  Lithuaniens  ; elle  correspondait  b 
persanes  que  tous  les  écrivains  qui  l'ont  Fréva,  divinité  Scandinave.  Elle  était  mère 
suivi,  nous  en  donne  une  idée  fort  diffé-  de  Kaunis,  l’amour,  qu'on  représentait  sous 
rente.  Les  Perses,  dit-il,  n'ont  ni  temples,  la  forme  d'un  nain. 

ni  statues,  ni  autel*;  ils  traitent  ces  prati-  MILDA W.NIKAS.  Prêtres  lithuaniens  qui 
ques  d'extravagance,  parce  qu'ils  ne  pensent  étaient  spécialement  chargés  de  brûler  des 
|>as,  comme  les  Grecs,  que  la  nature  des  parfums  en  l’honneur  de  Milda. 
dieux  ait  rien  de  commun  avec  celle  des  MILET.  Les  auteurs  no  sont  d'accord  ni 
hommes.  Ils  sacrifient  b Jupitersur  le  som-  sur  la  naissance  ni  sur  la  femme  dece  prince, 
met  des  plus  hautes  montagnes,  et  donnent  Les  uns  ont  dit  qu’il  était  fils  d'Apollon  et 
le  nom  de  Jupiter  b toute  la  circonférence  du  de  Dcïone;  d’autres  lui  donnant  le  même 
ciel, et  ils  adorent  leSoleil  que  les  Assyriens  père,  ont  dit  qu'il  était  fils  d'Acacallis,  fille 
appellent  Mylita,  et  les  Perses,  Mithra.  de  Minos.  On  lit  ailleurs  qu’il  était  le 
On  voit  par  ce  passage  d'Hérodote,  que  le  mari  et  non  le  (ils  de  celte  Aeacallis.  On  pa- 
culte  de  Mithra  était  un  culto  nouveau,  fin-  rail  assez  s'accorder  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
prunté  des  étrangers,  qui  avait  pour  objet,  sance  : ce  fut  en  Crète,  d'où  il  fut  obligé  do 
non  le  Soleil,  mats  la  Vénus  céleste,  prin-  sortir  |>our  différents  motifs.  Selon  les  uns, 
cipe  des  générations  et  de  cette  fécondité  il  n'en  eut  point  d'autre  que  de  conduire 
par  laquelle  les  plantes  et  les  animaux  se  une  colonie  dans  la  Carie,  où  il  conquit  une 
perpétuent  et  se  renouvellent.  ville,  b laquelle  il  donna  son' nom.  Tous  les 

Telle  est  l'idée  que  les  anciens  nous  don-  hommes  qui  étaient  dans  la  ville  ayant  été 
nent  de  la  Vénus  Uranie,  et  celle  qui  répond  tués  pendant  le  siège,  les  vainqueurs  épou- 
auxnoms  sous  lesquels  elle  était  désignée,  sèrent  leurs  femmes  et  leurs  tilles,  et  Milet 
Maouledta,  dans  le  syrien  d’aujourd’hui,  si-  eut  pour  son  portage  Cyanée,  fille  de  Méan- 
gnifie  mire  ; dans  l'ancien  persan,  le  mot  dre.  D'autres  ont  dit  que  Minos  fut  la  cause 
miho  ou  mihia  signifie  amour,  bienveillance;  de  cette  retraite;  niais  ils  ne  s’accordent  pas 
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ttir  la  nature  de  cette  cause.  Ovide  dit  que 
Minos  se  voyant  vieux  et  sans  forces,  crai- 
gnit que  Milet  ne  le  détrônât;  celui-ci,  pour 
apaiser  les  inquiétudes  du  roi,  quitta  le 
pays.  Selon  d’autres  auteurs,  la  beauté  du 
jeune  Milet  l'exposa,  de  la  part  de  Minos,  à 
des  violences  dont  il  crut  devoir  se  mettre 
à l'abri  par  la  fuite.  Il  se  retira  en  Carie  au- 

( très  du  roi  Eurytus,  dont  il  se  procura  les 
Kmnes  grâces  au  point  qu'il  épousa  Kido- 
théc  sa  lillc,  de  laquelle  il  eut  liiblis  et  Cau- 
nus.  Selon  d'autres,  ce  ne  fut  pas  la  fille  du 
roi  qu'il  épousa,  mais  la  nymphe  Cyanéc, 
fille  du  fleuve  Méandre.  Enfin  d’autres  as- 
surent que  sa  mère  s’appelait  Arie,  et  d'au- 
tres la  nomment  Frugasia. 

MILICHIUS.  Surnom 'donné  à Bacchus , 
parce  que  c’était  lui,  disait-on,  qui  avait 
planté  les  premiers  figuiers  dans  la  Grèce, 
et  <iui  avait  appris  aux  hommes  è se  servir 
de  leur  fruit  contro  la  vapeur  du  vin.  Afi/i- 
cha  était  l’ancien  nom  grec  de  la  figue.  Ju- 
piter  avait  aussi  le  mémo  surnom. 

MlLON.Crntoniate,  fils  de  Diotime,  undes 
plus  célèbres  athlètes  de  la  Grèce.  Pausanias 
dit  qu'il  fut  six  fois  vainqueur  à la  lutte, 
aux  jeux  olympiques  ; la  première  fois,  dans 
la  classe  des  enfants  : il  eut  un  succès  pa- 
reil aux  jeux  pylhiques.  Il  se  présenta  une 
septième  fois  a Olympio,  mais  il  ne  put  y 
combattre  faute  d’antagoniste.  On  raconte 
de  lui,  continue  le  même  auteur,  plusieurs 
autres  choses  qui  marquent  une  force  de 
corps  extraordinaire.  Il  tenait  une  grenade 
dans  sa  main,  et  |>ar  la  seule  application  de 
ses  doigts,  sans  écraser  ni  presser  ce  fruit, 
il  le  tenait  si  bien  que  personne  ne  pouvait 
le  lui  arracher.  Il  mettait  le  pied  sur  un  dis- 
que arrosé  d’huile,  et  par  conséquent  fort 
glissant  ; cependant,  quelque  effort  que  l’on 
fit,  il  n’était  pas  possible  Je  l'ébranler  ni  de 
lui  faire  lâcher  pied.  Il  se  ceignait  la  têto 
avec  une  cordc  en  guise  de  ruban,  puis  il 
retenait  sa  respiration  ; dans  cet  état  violent 
le  sang  se  portant  au  front  lui  enflait  telle- 
ment les  veines  que  la  corde  rompait.  11  te- 
nait le  bras  droit  derrière  le  dos,  la  main 
ouverte,  le  pouce  levé,  les  doigts  joints,  et 
alors  nul  homme  n’eût  pu  lui  séparer  le  pe- 
tit doigt  d’avec  les  autres.  Ce  qu’on  dit  do  sa 
voracité  est  presque  incrovohlc;  elle  était  à 
peine  rassasiée  de  vingt  livres  de  viandes, 
d'autant  de  pain,  et  de  quinze  pintes  de  vin 
on  un  jour.  Athénée  rapporte  qu’une  fois 
ayant  parcouru  toute  la  longueur  du  stade, 
portant  surses  épaules  un  taureau  de  quatre 
ans,  il  l’assomma  d’un  coup  de  poing,  et  le 
mangea  tout  entier  dans  la  journée. 

Il  eut  une  fois  occasion  de  faire  un  bel 
usage  de  ses  forces.  Un  jour  qu'il  écoulait 
les  leçons  de  Pylhagore,  car  il  était  l’un  de 
ses  disciples  les  plus  assidus,  la  colonne  qui 
soutenait  le  plafond  de  la  salle  où  l’auditoire 
était  assemblé,  ayant  tout  d'un  coup  été 
ébranlée  par  quelque  accident,  il  la  soutint 
lui  seul,  donna  le  temps  aux  auditeurs 
de  se  retirer,  et  après  avoir  mis  les  autres 
en  sûreté,  il  se  sauva  lui-même.  La  con- 
fian  c qu’il  avait  en  ses  forces  lui  devint  fa- 


tale. Ayant  trouvé  un  vieux  chêne  entr  ou- 
vert par  quelques  coins  qu’on  y avait  enfon- 
cés a force,  il  entreprit  d’achever  de  le 
fendre  avec  scs  mains;  mais  l’effort  qu’il 
faisait  pour  cela  ayant  dégagé  les  coins,  ses 
mains  se  trouvèrent  prises  et  serrées  par  le 
ressort  des  deux  parties  de  l’arbre  qui  se 
rejoignirent;  de  manière  que  ne  pouvant  se 
débarrasser,  il  fut  dévoré  par  les  loups  ou 
par  un  lion. 

MILON,  puni  pour  le  meurtre  de  Laoda- 
mie,  lapidée  au  pied  des  autels. 

M1MALLONES ou  MIMALLONIDES.Nom 
que  l'on  donnait  aux  bacchantes , qui,  h l'i- 
mitation de  Bacchus,  portaient  des  cornes. 
Les  uns  dérivent  ce  nom  de  Mimas,  mon- 
tagnes de  l’Asie  Mineure,  où  la  célébration 
des  orgies  se  faisait  avec  beaucoup  d'appa- 
reil ; les  autres,  de  la  licence  effrénée  des 
discours  des  taerhantes. 

MIMER  ou  MIM1R.  Scandinave  célèbre 
autrefois  par  sa  réputation  de  prudence  et 
de  sagesse.  Pour  mieux  en  imposer  aux 
peuples,  Odin,  leur  législateur,  portail  tou- 
jours sa  tête  avec  lui,  la  consultait  dans  les 
affaires  civiles,  et  feignait  d’en  recevoir  des 
oracles.  D'autres  font  de  Mimir  le  dieu  de 
la  sagesse  ; il  avait  acquis  cette  qualité  pré- 
cieuse en  buvant  tous  les  matins  de  l'eau  de 
la  fontaine  Vergelmer,  qui  coulait  des  raci- 
nes du  Irène  céleste.  Odin  doit  aller  le  con- 
sulter souvent  avant  le  combat  fatal  qu'il  li- 
vrera au  loup  Fenris,  avant  la  conflagration 
du  monde  entier.  Les  savants  du  Nord  ont 
voulu  retrouver  Minos  dans  ce  personnage 
allégorique. 

M1MEHKI.  Divinité  finnoise,  uno  des 
vieilles  déités  vierges  qui  habitaient  les  fo- 
rêts, cl  fournissaient  la  proie  aux  chas- 
seurs. 

MIMES.  Plutarque  distingue  deux  sortes 
de  pièces  mimiques;  les  unes  étaient  appe- 
lées Otroô*»»;,  lo  sujet  en  était  honnôleaussi 
bien  que  la  manière,  et  elles  approchaient 
assez  de  la  comédie.  On  nommait  les  autres 
Cmu<Tx«>  les  liouffonneries  et  les  obscéuités 
en  faisaient  le  caractère. 

* Sophron  de  Syracuse,  qui  vivait  du  temps 
de  Xerxès,  passe  pour  l'inventeur  des  mi- 
mes décents  et  semés  de  leçons  morales. 
Platon  prenait  beaucoup  de  plaisir  à lire  les 
mimes  de  cet  auteur  ; mais  à peine  le  théâ- 
tre grec  fut  formé,  que  l'on  ne  songea  plus 
qu’à  divertir  le  peuple  avec  des  farces  et  des 
acteurs  qui,  en  les  jouant,  représentaient 
pour  ainsi  dire,  le  vice  à découvert. 

Leur  jeu  passa  jusque  dans  les  funérailles, 
et  celui  qui  s’en  acquittait  fut  appelé  Archi- 
mime . 11  devançait  le  cercueil,  et  peignait 
par  ses  gestes  les  actions  et  les  mœurs  du 
défunt  : les  vices  et  les  vertus,  tout  était 
donné  en  spectacle  Le  penchant  que  les 
mimes  avaient  à la  raillerie,  leur  faisait 
même  plutôt  révéler  dans  cette  cérémonie 
funèbre,  ce  qui  n’était  pas  honorable  aux 
morts,  qu’il  ne  les  portait  à peindre  ce  qui 
(pouvait  faire  leur  gloire. 

M1MI.  Nom  d’une  idole  du  Loango;  elle 
consiste  en  un  tronc  d’arbre  assez  élevé. sur 
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lequel  on  place  un  sac  rempli  de  plumes, 
de  coquilles,  d'os,  de  sonnettes  et  d'autres 
bagatelles;  mais  le  principal  de  ces  bijoux 
est  un  collier  de  verre,  surchargé  de  petites 
coquilles,  du  milieu  desquelles  pend  une 
pièce  de  bois  creux,  «ur  laquelle  on  frappe 
respectueusement.  Ce  moktsso  est  enfermé 
dans  une  petite  hutte  environnée  de  bana- 
niers et  d autres  arbres  ; il  est  si  respecté 
qu'un  nègre  qui  n'aurait  pas  gardé  la  conti- 
nence la  nuit  précédente  n’oscrail  y lou- 
:her. 

MIMON.  L'un  des  dieux  Telchincs,  hono- 
rés dans  l'tle  de  Rhodes. 

M1NEIDES,  ou  les  tilles  de  Jl/inia.«,  étaient 
de  Thèhes  ; elles  refusèrent  de  se  trouver  à 
la  célébration  des  orgies,  soutenant  que 
Bacchus  n'était  pas  fils  de  Jupiter;  et  pendant 
que  tout  le  monde  était  occupé  & cette  fête, 
elles  seules  continuèrent  è travailler,  sans 
donner  aucun  repos  è leurs  esclaves  ; mar- 
quant par  lè,  dit  Ovide,  le  mépris  qu’elles 
faisaient  de  Bacchus  et  de  scs  fêtes  ; lorsque 
toutd'un  coup  elles  entendirent  un  bruit  con- 
fus de  tambours,  do  Unies  et  de  trompettes, 
qui  les  étonna  d’autant  plus  qu'elles  ne  vi- 
rent personne,  line  odeur  de  myrte  et  de  sa- 
fran se  ré|>andit  dans  leur  chambre  ; la  toile 
qu'elles  faisaicnt.se  couvrit  de  verdure,  et 

Eaussa  des  pampres  et  des  feuilles  de  lierre. 

e lil  qu’elles  venaient  d'employer  se  con- 
vertit en  ceps  chargés  do  raisins,  et  ces  rai- 
sins prirent  la  couleur  de  pourpre  qui  était 
répandue  sur  l’ouvrage.  Sur  le  soir,  un  bruit 
épouvantable  ébranla  toute  la  maison;  elle 
parut  tout  à coup  remplie  de  flambeaux  al- 
lumés et  de  mille  autres  feux  qui  brillaient 
de  tous  côtés  : on  entendit  des  burlo- 
ments  affreux,  comme  si  toute  la  maison  eût 
été  remplie  de  bêtes  féroces.  Les  Minéides 
effrayées,  allèrent  se  cacher  pour  se  mettre 
à couvert  du  feu  et  de  la  lumière;  mais  pen- 
dant qu'elles  cherchent  les  endroits  les  plus 
secrets  de  la  maison,  une  membrane  extrê- 
mement déliée  couvre  leurs  corps,  et  des  ai- 
les fort  minces  s'étendent  sur  leurs  bras  : 
elles  s'élèvent  en  l'air  par  le  moyen  de  ces 
ailes  sans  plumes,  et  s y soutiennent;  elles 
veulent  parler,  une  espèce  de  murmure 
plaintif  est  toute  la  voix  qui  leur  reste  pour 
exprimer  leurs  regrets;  en  un  mot,  elles 
sont  changées  en  chauves-souris. 

MINERVALES.  Fêtes  que  les  Romains 
célébraient  en  l'honneur  de  Minerve.  On  on 
célébrait  une  le  3 janvier,  l'autre  le  19  mars, 
et  elles  duraient  chacune  cinq  jours.  Les 
premiers  se  passaient  en  prières  et  en  voeux 
u'on  adressait  & la  déesse;  les  autres 
(aient  employés  è des  sacrifices  et  à des 
combats  do  gladiateurs;  on  y représentait 
aussi  des  tragédies;  et  les  auteurs,  par  la 
lecture  de  divers  ouvrages,  y disputaient 
un  prix  fondé  par  l'empereur  Domitien. 
Pendant  cette  fête,  les  écoliers  avaient  va- 
cances, et  portaient  à leurs  maîtres  des 
étrennesou  un  honoraire  nommé  mincnal. 
Hoc  mensc,  dit  Macrobe,  mercedes  exsolve- 
bnnt  marjistris  guui  complétas  annus  deberi 
(•rit,  les  Romains,  toujours  délicat*  dans 


leurs  expressions,  ayant  donné  à ce  salairo 
si  légitime  un  nom  tiré  de  celui  de  la  dé- 
esse des  beaux  arts. 

MINERVE.  Fille  de  Jupiter,  déesse  de  la 
sagesse,  de  la  guerre,  des  sciences  et  des 
arts.  Elle  est  appelée  en  grec  Pallat  et  Athé- 
né; Neith  cil  égyptien.  Les  Latins  ont  cher- 
ché l'étymologie  de  son  nom  dans  les  verbes 
minari,  menacer;  minuere,  diminuer:  mo- 
nere,  avertir,  donner  des  conseils.  On  di- 
sait autrefois  Mcnerva,  mot  qui  ne  nous 
semble  pas  foit  éloigné  du  sanscrit  mener - 
toin,  doué  de  sagesse  (par  le  changement 
assez  fréquent  en  latin  de  I’*  en  r). 

Les  anciens  ont  reconnu  plusieurs  Miner- 
ves ; Cicéron  en  admet  cinq:  l'une  mèro 
d’Apollon;  l'autre,  issue  du  Nil,  honorée  à 
Sais  en  Egypte;  la  troisième,  fille  de  Jupiter; 
la  quatrième,  lillc  de  Jupiter  et  de  Coriphe, 
Bile  de  l'Océan,  nommée  Corie  par  les  Ar- 
cadieus,  et  à laquelle  on  doit  l'invention  des 
chars  attelés  do  quatre  chevaux  de  front  : 
la  cinquième,  que  l’on  peint  ave  des  talo- 
nières,  eut  pour  père  l’allas,  à qui,  dit-on, 
elle  êta  la  vie.  Saint  Clément  d'Alexandrie 
en  compte  également  cinq:  la  première, 
Athénienne  et  tille  de  Vulcain;  la  seconde, 
Egyptienne  et  Bile  du  Nil  ; la  troisième,  fille 
de  Saturne,  laquelle  avait  inventé  l'art  de 
la  guerre;  la  quatrième,  fille  de  Jupiter;  et 
la  cinquième,  fille  de  Pallas  et  de  Titania, 
fille  de  l'Océan,  laquelle,  après  avoir  Oté  la 
vie  h son  père,  l'écorcha  et  se  couvrit  de  sa 
peau.  Pausanias  parle  d’uneMinerve,  fille  de 
Neptune  cl  de  Tritonio,  nymphe  du  lac  Tri- 
ton, h laquelle  on  donnait  des  yeux  bleus 
comme  è son  père,  et  qui  se  rendit  fameuse 
par  des  ouvrages  de  laine  dont  elle  fut  l'in- 
ventrice. 

Mais  la  plus  célèbre  et  celle  qui  doit  être 
comptée  seule  au  nombre  des  grandes  dées- 
ses, est  la  Minerve  qui  naquit  du  cerveau 
de  Jupiter,  mythe  ingénieux  qui  indique 
que  Dieu  seul' produit  la  sagesse  et  peut  la 
donner  aux  hommes  ; ou  plutôt  ne  pourrait- 
on  pas  y voir  un  vestige  de  la  doctrine  du 
Logos?  Au  lieu  de  chercher  à soulever  los 
voiles  qui  couvraient  cette  donnée  antique, 
les  mythologues  grecs  l'ont  ridiculisée  en 
l'entourant  de  fables  absurdes,  lis  racontent 
que  Jupiter  avait  résolu  de  s'unir  è Métis, 
la  Prudence,  mais  ayant  connu  par  l’oracle 
que  le  fils  que  celle  déesse  portait  serait  le 
plus  sage  des  dieux,  il  avala  la  mère  et  l'en- 
fant. Il  en  éprouva  une  indigestion  qui  lui 
causa  un  violent  mal  de  tête  ; il  alla  trouver 
son  fils  Vulcain  qui,  pour  lui  décharger  lo 
cerveau,  lui  fendit  la  tête  d’un  coup  do  ha- 
che. Minerve  en  sortit  aussitôt,  armé  de 
pied  en  cap. 

Semblable  è la  Dévi  des  Hindous,  Minerve 
aida  son  père  avec  succès,  dans  ls  guerre 
contre  les  Géants;  et,  comme  ce  fut  par  sou 
sage  et  puissant  secours  que  la  victoire  de- 
meura b Jupiter,  elle  fut  toujours  invoquée 
dans  la  suite,  comme  déesse  des  combats. 

Un  des  traits  les  plus  fameux  «Je  sou  his- 
toire est  son  différend  avec  Neptune,  pour 
donner  un  nom  il  la  ville  d'Athènes.  Les 
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douze  grands  dieux,  choisis  pour  arbitres, 
décidèrent  que  celui  des  deux  qui  produi- 
rait la  chose  la  plus  utile  à la  ville  lui  don- 
nerait son  nom.  Neptune,  d’un  coup  de 
trident,  fil  sortir  de  terre  un  cheval;  Mi- 
nerve produisit  un  olivier,  ce  qui  lui  assura 
la  victoire;  elle  appela  donc,  de  son  nom, 
la  ville  nouvelle  Athènes.  Varron  nous  ap- 
prend que  ce  qui  donna  lieu  à celte  fable, 
c’est  qu’en  bâtissant  les  murs  d’Athènes, 
Cécrops  trouva  un  olivier  et  une  fontaine, 
que  l’oracle  de  Delphes,  consulté  à ce  sujet, 
conféra  à Minerve  et  à Neptune  le  droit  de 
nommer  la  nouvelle  ville,  et  que  le  peuple 
et  le  sénat  assemblés  décidèrent  en  faveur 
de  la  déesse. 

Minerve  est  reconnue  par  plusieurs  écri- 
vains de  l'antiquité  (Herod.,  L n,  c.  59; 
Plat.,  in  Jim.,  p.  143;  Arnob,,  I.  iv,  n. 
143),  pour  Isis , honorée  à Sais,  sous  le 
nom  de  Neith,  c'est-à-dire  ancienne  (comme 
le  prouve  la  version  conhte  du  Nouveau 
Testament,  ainsi  que  le  témoignage  de  Dio- 
dore,  1.  i,)  : aussi  fut-elle  supposée  avoir 
civilisé  le  genre  humain.  (Dion.,  1. 1,  § 14; 
Stob.,  Eclog.  physic .,  p.  12»).  Minerve  re- 
lira de  l’étatde  barbarie  les  peuples  de  l'Atti- 
que,  et  apprit  aux  Grecs  l’art  de  bâtir  des 
maisons.  C’est  par  elle  que  les  lois  furent 
établies;  c’est  pourquoi  Eschyle  met  ces 
paroles  dans  sa  bouche,  à l’occasion  du 
crime  d’Oreste  : Ecoutez  mes  lois,  ô Athé- 
niens, dans  le  premier  jugement  que  nous 
allons  rendre  contre  le  meurtre.  Celle  as- 
semblée sera  le  tribunal  perpétuel  «les  en- 
fants d’Egée  ; vous  le  nommerez  l’Aréo- 
page. 

La  législation  est  la  cause  à la  fois,  et  l’ef- 
fet de  l’agriculture  : Minerve  passe  pour  en 
avoir  hâté  les  progrès  par  ses  découvertes. 
Mais  sa  principale  gloire  est  l’invention  des 
arts;  elle  la  devait  à Isis,  qui  les  protège. 
Cette  déesse  représentée  à Sais  comme 
une  femme  assise  qui  ourdit,  a donné  lieu 
d’imaginer  que  Minerve  avait  enseigné  cet 
art.  Ses  amours  avec  Vulcain  sont  l'allégo- 
rie de  l’union  des  arts.  Celte  union  doit 
son  origine  aux  rapports  de  Neith,  ou  Isis, 
avec  Phta,  le  prototype  de  Vulcain. 

Tous  les  genres  Je  connaissances  étaient 
du  ressort  de  Minerve,  et,  sans  son  secours, 
on  ne  pouvait  y faire  aucun  progrès.  Les 
poètes,  les  philosophes  et  les  artistes  la  re- 
gardaient comme  leur  divinité  tutélaire. 

Platon  croyait  que  la  musique  devait 
son  origine  à quelque  dieu,  et  que  pour 
cette  raison,  les  plus  anciens  chants  étaient 
attribués  à Isis,  considérée  dans  le  nome 
d’Hermopolis,  comme  la  première  des  Mu- 
ses. Le  sistre  était  un  instrument  de  son 
invention  avec  lequel  on  la  représentait 
cherchant  sur  les  bords  du  Nil  Osiris  son 
époux. 

Pimiare,  en  parlant  de  Midas,  s'exprime 
en  ces  termes  : Il  s’est  montré  le  premier 
• dans  cet  art,  que  Pallas  inventa,  lorsque  ré- 
unissant des  roseaux,  elle  y fit  passer  les 
plaintes  effroyables  des  audacieuses  Gor- 
gones. ( Pylh . od.  12,  sirop.  I.)  On  fai- 


sait aussi  l’honneur  à Minerve  d’avoir  in- 
venté la  lyre  et  la  cithare.  (Plin.  I.  xxxiv, 
c.  19.) 

On  sait  ce  que  l’art  nautique  doit  à 
Isis,  et  qu’on  portait  la  ligure  d’un  vais- 
seau à ses  fêtes.  Cet  usage  avait  été  imité 
par  les  Grecs  et  par  les  Romains,  dans 
celle  de  Minerve,  qu'on  croyait  avoir  ensei- 
gné la  manière  de  construire  les  vaisseaux. 
Celui  sur  lequel  Danaüs  s’enfuit  d’Egypte, 
et  le  fameux  navire  Argo,  passaient  égale- 
ment pour  ses  ouvrages.  Isis,  surnommée 
Neith,  présidait  à la  guerre  (Plat,  tn  7t’m.v 
p.  30);  et  le  scarabée,  animal  emblématique, 
qui.  désignait,  dans  l’écriture  hiéroglyphi- 
que, un  soldat  (Æuan.  De  anim f.” x,  c. 
15;  Plut.,  De  Is.  et  Osir.,  § 10;  était  le  sym- 
bole de  celle  déesse.  (Horapoix.,  1.  i,c.  13.) 
On  sait  aussi  que  la  guerre  était  du  départe- 
ment de  Minerve,  et  qu’elle  présidait  à tous 
les  exercices  militaires. 

Sais  reconnaissait  Neith  pour  sa  fonda- 
trice (Plat.,  in  Tim .,  p.  1043),  comme  Athè- 
nes, Minerve  Pallas,  pour  la  sienne.  Les 
poêles  grecs  appellent  souvent  celte  der- 
nière ville  la  cité  de  Pallas  (Elrip.,  Med.t 
771),  et  l’Attique,  la  terre  de  Minerve. 
(Æschyl.  Eumenid.,  922;  Amstoph.,  Nub., 
299  etc.).  Enfin  on  célébrait  à Sais  la  fête 
d’Isis  avec  des  cérémonies  peu  différentes 
de  celle  que  les  Athéniens  pratiquaient 
en  l'honneur  de  Minerve. 

Il  serait  étonnant  que  cette  dernière,  étant 
la  déesse  tutélaire  d’un  pays  qu’on  appelait 
une  autre  Egypte  (Abistopban.,  ap.  Âthen 
1.  ix,  pag.  373),  par  la  ressemblance  de  son 
culte  avec  celui  de  cette  célèbre  contrée, 
n’en  eût  pas  tiré  son  origine. 

Minerve  était  la  déesse  de  la  sagesse  et 
des  beaux-arts.  On  peut  dire  que  les  an- 
ciens regardaient  cette  déesse  comme  la 
plus  noble  production  de  Jupiter;  aussi 
était-elle  la  seule  qui  eût  mérité  de  parti- 
ciper aux  prérogatives  de  la  divinité  su- 
prême. C’est  ce  que  nous  apprend  l’hymne 
de  Callimaquc  sur  les  bains  «le  Minerve.  On 
y voit  que  celte  déesse  donne  l’esprit  de 
prophétie,  qu’elle  prolonge  à son  gré  les 
tours  des  mortels,  qu’elle  procure  le  bon- 
heur après  la  mort,  que  tout  ce  qu’elle  au- 
torise d’un  signe  de  tête  est  irrévocable,  et 
que  tout  ce  qu’elle  promet  arrive  infai ili- 
ment;  car,  ajoute  le  poète,  elle  est  la  seule 
dans  le  ciel  à qui  Jupiter  ait  accordé  le  glo- 
rieux privilège  d’être  en  tout  comme  lui,  et 
de  jouir  des  mêmes  avantages.  Tantôt  elle 
conduit  Ulysse  dans  ses  \oya^es,  tantôt  elle 
daigne  enseigner  aux  filles  de  Pandare  l'art 
de  représenter  des  fleurs  et  des  combats  dans 
les  ouvrages  de  tapisseries.  C'est  encore  elle 
qui  embellit  de  ses  mains  le  manteau  de  Ju- 
non.  Enfin  c'est  elle  qui  construit  le  vais- 
seau des  Argonautes  ou  en  trace  le  dessin, 
et  qui  place  à la  proue  le  bois  parlant,  cou- 
pé dans  la  forêt  de  Dudone,  lequel  dirigeait 
leur  route,  les  avertissait  des  dangers,  et 
leur  indiquait  les  moyens  de  les  éviter:  lan- 
gage figuré,  sous  lequel  il  est  aisé  de  re- 
connaître un  gouvernail . 
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Minerve  ou  Pallas  , était  aussi  le  sym- 
bole (le  la  providence  divine.  On  !a  suppo- 
sait vierge,  parce  quo  la  prudence  ne  com- 
met point  de  fautes,  ou  parce  que,  scion 
Diolore,  clic  représente  l’air,  qui  esl  in- 
corruptible de  sa  nature;  et  le ‘sentiment 
de  saint  Augustin  est  que  les  anciens 
voyaient  dans  Minerve  l’air  le  plus  subtil 
ou  la  lune. 

Plusieurs  villes  sc  distinguèrent  dans  le 
culte  quelles  rendirent  à Mincrve.entre  au- 
tres Athènes  el  Rhodes.  Cependant  Sais  en 
Egypte,  le  disputait  à toutes  les  autres  villes 
du  monde;  et  cette  déesse  y avait  un  temple 
magnifique.  Les  Khodiens  s’étaient  rois  sous 
la  protection  de  Minerve;  et  l’on  dit  que  le 
jourdesa  naissance,  on  vit  tomber  dans  cette 
ville  une  pluie  d’or.  Mais  ensuite,  piquée  de 
ce  qu’on  avait  oublié  de  porter  du  feu  dans 
un  de  scs  sacrifices,  elle  abandonna  le  sé- 
jour de  Rhodes,  pour  se  donner  tout  en- 
tière à Athènes.  On  lui  dédia  dans  cetlo 
ville  un  temple  magnifique  ; et  on  y célébra 
en  son  honneur  des  fêtes,  dont  la  solennité 
attirait  h Athènes  des  spectateurs  de  toute 
la  Grèce. 

Minerve  est  ordinairement  représentée 
le  casque  en  tête,  tenant  une  pique  d’une 
main,  et  un  bouclier  de  l’autre,  avec  l'é- 
gide sur  la  poitrine.  Ses  statues  étaient  an- 
ciennement assises,  dit  Strabon  : c’était  la 
manière  la  plus  ordinaire  de  la  représen- 
ter. On  en  voit  en  effet  plusieurs  assises. 
Les  animaux  consacrés  à cette  déesse  étaient 
principalement  la  chouette  et  le  serpent, 
qui  accompagnent  souvent  ses  images.  C’est 
ce  qui  donna  lieu  à Démosthènes,  envoyé 
en  exil  parle  peuple  d’Athènes,  do  dire  quo 
Minerve  se  plaisait  dons  la  compagnie  do 
trois  vilaines  bêtes,  le  serpent,  la  chouette 
et  le  peuple.  On  lui  donnait,  dans  ses  sta- 
tues et  ses  peintures,  une  beauté  simule, 
négligée,  modeste,  un  air  grave,  noble, 
plein  de  force  et  de  majesté.  Elle  a ordi- 
nairement le  casque  en  tête,  une  pique  à la 
main,  un  bouclier  de  l’autre,  et  1 égide  sur 
la  poitrine.  — L'égide  de  Minerve  était  sa 
cuirasse,  au  milieu  do  laquelle  était  la  tête 
deMédnse.  Quelques-uns  prétendent  qu’elle 
était  faito  de  la  peau  du  géant  Pallas,  que 
Minerve  avait  tué  en  se  défendant  de  scs 
poursuites.  Quelquefois  l’égide  est  prise 
pour  le  bouclier  de  Minerve,  mais  plus  rare- 
ment. Presque  tous  les  monuments  anciens 
s’accordent  à lui  donner  l’égide  pour  cui- 
rasse, et  l’erreur  de  prendre  le  bouclier  de 
cetto  déesse  pour  son  cgide  est  venue  vrai- 
semblablement de  ccquon  voit  indistincte- 
ment sur  l’un  et  sur  l’autre  la  tête  de  Mé- 
duse. Hérodote  dit  que  les  Grecs  prirent 
des  femmes  africaines  les  vêtements  et  l’é- 
gide avec  lesquels  ils  avaient  coutume  d'ha- 
biller Minerve. 

Voici  les  principaux  surnoms  de  Minerve, 
dont  la  plu|>art  sont  pris  des  lieux  où 
elle  était  honorée  d’un  culte  particulier. 

Agorka.  Un  temple  lui  était  consacré  à 
l-acédéiuone  sous  cette  dénomination,  quo 
portait  aussi  Mercure. 


Aï  antis  ou  Aeantis.  Surnom  d une  statue 
de  Minerve,  élevée  h Mégare  par  Ajox,  lils 
de  Télamon. 

Amcmotis,  ou  des-vents.  Minerve  avait  à 
Motlionc  un  temple  et  une  statue  élevés 
sous  cette  dénomination,  relative  aux  ora- 
ges et  aux  tempêtes  dont  ils  croyaient 
qu'elle  avait  délivré  celte  ville. 

Alcides.  Tite-Live  (fô,  51)  dit  que  les  Ma- 
cédoniens donnaient  ce  surnom  à Minerve, 
sans  que  l’on  ensache  la  raison. 

Apaturienne  ou  trompeuse.  Dans  file  Sphé- 
ria,  près  de  Trézène,  Æthra,  veuve  de  Suhé- 
rus,  cocher  de  Pélons,  éleva  un  temple  à 
Minerve  sous  cette  domination,  en  mémoire 
de  la  victoire  de  Pélops. 

Area,  qui  apuise.  Oreste,  absous  dans 
l’Aréopage  par  le  secours  de  Minerve,  lui 
éleva  un  autel  sous  cette  dénomination. 

Asia.  Castor  et  Pollux,  revenus  de  l’ex- 

édition  delà  Colchide,  élevèrent  un  temple 

Minervo  Asia,  ou  d 'Asie. 

àxiopobna,  ou  la  vengeresse.  Hercule  s’é- 
tanl  vengé  d’Hippocoon,  dédia  dans  la  La- 
conie un  temple  à Minerve  sous  cette  déno- 
mination. 

Auxiliaire.  Plutarque  dit  que  Cassius  Bru- 
lus  se  relira  à Rome  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve Auxiliaire. 

Cæsia,  aux  yeux  bleus. 

Capita.  Ovide  (Fast.  in,  835),  parle  du 
temple  de  Minerve  Capita,  qui  était  placé  au 
bas  du  montCœlus. 

Catuuanà.  Statue  de  Minerve,  ouvrage 
d’ Eu phranor,  placée  au  bas  du  capitole  par 
Q.  Lutalius  Cutulus. 

Celeltheia,  ou  du  chemin, surnom  donné 
par  Ulysse  à Minerve,  après  qu’il  eut 
vaincu  à la  course  sur  un  chemin  les  amants 
de  Pénélope. 

Cissæà,  ou  de  lierre.  Surnom  d’une  statue 
célèbre  de  Minerve,  placée  dans  la  citadelle, 
à Corinthe. 

Coryphasia,  ou  sortie  de  la  tête.  Minervo 
était  ainsi  nommée  dans  son  lemule  de 
Pylos. 

Cranèe,  ou  des  montagnes,  ou  sauvage. 
Surnom  de  Minerve  chez  les  Etalécus. 

Cyoonia,  de  Cydonia  en  Crète. 

Cyparissia,  de  Cypurissa  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

Hippolaïs,  d' Hippoh , ville  située  près  du 
promontoire  Ténare,  détruite  au  temps  de 
Pausanias. 

Hospitalière.  Surnom  de  Minerve  à Lacé- 

démone. 

Ithomia  ou  ImoNiA,  d 'lthomt,  en  Thés- 
salie. 

Larissæa,  des  bonis  du  fleuve  Larissc , 
entre  PAchale  et  l’Elide. 

Lemnienne.  Surnom  d'une  statue  de  Mi- 
nerve, élevée  j*ar  les  Lemniens  dans  la  cita- 
delle d’Athènes. 

Littorba,  qui  aime  h être  adorée  sur  les 
rivages. 

Maciknatrix.  Minerve  était  adorée  dans 
l’Arcadie  sous  cette  dénomination,  comme 
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auteur  des  bons  conseils»  et  créatrice  des 
arts. 

Mère.  Les  Eléennes  tirent  vœu  d'élever 
un  temple  à Minerve  si  elles  devenaient 
niées,  afin  de  réparer  les  perles  de  la  i>atric. 
Minerve  en  reçut  le  nom  ue  Mère. 

Memor,  pour  signifier  qu’elle  se  souvient 
des  prières  et  qu’elle  les  exauce. 

OpoTALMfTÈs,  aux  bons  yeux.  Lycurgue 
ayant  eu  un  œil  crevé  par  A Iran  dre,  ennemi 
de  ses  lois,  se  retira  dans  un  village  où  les 
Lacédémoniens  le  défendirent  contre  les 
attaques  d’Alcandre.  Le  législateur  éleva, 
en  reconnaissance,  un  temple  à Minerve  qui 
avait  conservé  son  second  œil. 

OxcDEHitiig,  qui  voit  clair.  Diomède  fit 
construire,  dans  les  environs  de  Corinthe,  un 
temple  à Minerve,  sous  cette  dénomination, 
en  reconnaissance  de  ce  qu’elle  avait  dis- 
sipé le  nuage  qui  l’enveloppait  dans  son  com- 
bat devant  Troie. 

Pallas.  Ce  nom  fut  donné  5 Minerve  après 
qu'elle  eut  tué  le  titan  Pallas. 

Panacuoms,  ou  de  tous  les  Grecs , favora- 
ble à tous  les  tirées,  Près  de  Laphria.  Minerve 
avait  un  temple  et  une  statue  sous  celte  dé- 
nomination. 

Pania.  A Corinthe  on  voyait  une  statue  de 
Minerve  Pania. 

Parkia.  Une  statue  de  Minerve  placée  près 
de  Sparte  portail  co  nom.  Signiüerait-il  aux 
belles  joues  f 

Minerve  aux  plongeons , ou  Ælhyia , nom 
d’un  écueil  près  de  Mégare. 

PoLitcuus,  qui  conserve  les  villes.  Syno- 
nyme du  précédent. 

Promachorua,  ou  la  première  au  combat. 

npovAOY,  des  vestibules,  surnom  de  Mi- 
nerve et  de  Mercure  relatif  aux  herma- 
Uiènes. 

Saitide,  ou  de  Sais  en  Egypte. 

Salpinga,  ou  Afmerr<*-rrompc//r.Hégélaüs, 
fils  de  Tyrrhéuus,  à qui  Hercule  et  une  Ly- 
dienne avaient  donné  le  jour,  inventa  la 
trompette,  et  fit  honneur  de  cette  invention 
a Minerve,  en  lui  consacrant  un  temple  sous 
le  nom  de  Minerve-Trompette. 

Stenias,  puissante. 

Si  mas,  de  Sunium. 

Telchinie,  bâtie  par  les  Telchines.  Voy. 
ce  mot. 

eahaoyxo!,  porte-clefs. On  donnait  celte 
épithète  à Minerve , tierce  qu  elle  con- 
naissait seule  l’endroit  ou  Jupiter  cachait  la 
clef  du  cabinet  qui  renfermait!  son  redouta- 
ble foudre. 

Musica.  Ce  surnom  fut  donné  à Minerve, 
parce  qu’elle  avait  inventé  les  flûtes. 

Minerve-Pallas,  était  prise  |K>ur  la  Pro- 
vidence ou  la  Prévoyance  : de  là  vinrent  son 
surnom  et  1 inscription  ’AOn- 

*ic,  à Pallas  prévoyante , que  I on  voyait 
sur  ses  temples. 

Pallas  et  Diane,  sont  toutes  deux  armées 
de  traits  redoutables,  et  toutes  deux  ont  leur 
blonde  chevelure  nouée  par  dessus  la  tète,  et 
sont  toujours  d'un  maintien  grave.  Pallas,  se- 
lon l'idée  que  nous  en  donne  Stace,  est  surtout 
l’image. de  la  pudeur  virginale.  Exempte  de 


toutes  les  faiblesses  de  son  sexe,  elle  a 
vaincu  l’amour.  Les  yeux  de  Pallas  sem- 
blent expliquer  la  dénomination  que  les  Grecs 
et  les  Humains  donnaient  à la  prunelle  do 
l’œil  : ceux-ci  l'appelaient  pupilla  , jeune 
fille,  et  ceux-là  xô/w,  qui  a la  même  signifi- 
cation. Celte  déesse  a les  yeux  moins  cin- 
trés et  moins  ouverts  que  Junon;  elle  ne 

Corle  point  la  tète  haute,  et  ses  yeux  sont 
aissés,  comme  ceux  d'une  personne  ense- 
velie dans  une  douce  méditation. 

Minerve  emprunta  le  casque  de  Pluton, 
qui  rendait  invisible  (*Ai«V  xvnj),  lorsqu’elle 
se  plaça  sur  le  char  Je  Diomède,  à côté  de 
ce  héros,  pour  combattre  le  dieu  Mars.(//<od< 
E.,  845.) 

Le  casque  de  Minerve  est  ordinairement 
surmonté  d’un  panache  garni  de  crins;  car 
c’était  ainsi  qu’on  les  portait  dans  les  siècles 
héroïques,  'hritin^pu  xiyjQi;,  dit  Sophocle. 

( Antiqon .,  117.) 

Il  y avait  sur  le  promontoire  ou  cap  Misè- 
r.e,  une  Minerve  à laquelle  tous  les  matelots 
faisaient  des  libations  de  vin.  Cette  statuo 
devait  sans  doute  être  distinguée  par  quel- 
que attribut  relatif  à la  mer. 

Domiticn  fit  bâtir  un  temple  h Pallas  dans 
le  forum  du  Palladium. 

Minerve  Erganè,  ou  laborieuse , avait  été 
adorée  la  première  fois  sous  ce  nom  par  les 
Athéniens.  Les  Spartiates  lui  élevèrent  en- 
suite un  temple  à Thespia  enBéotie.  La  sta- 
tue de  Plutus,  était  placée  auprèsde  celle  de 
Mincrve-Erganè.  Le  coq  était  consacré  à 
Minerve-Ergauè.  Nous  apprenons  ces  détails 
de  Pausanias. 

«r  MISER)  JUM.  Temple  consacré  à Mi- 
nerve. Il  y en  avait  un  célèbre  à Home,  près 
du  mont  Coelius,  où  elle  était  adorée  sous 
le  nom  de  Mincrva-capita.  Ovide  (East.  ni, 
835)  rend  plusieurs  raisons  de  ce  sur- 
nom; mais  aucune  u'est  satisfaisante. 

MING-THANG.  Sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  au  ciel  en  plein  air. 

MINOS.  Législateur  des  Crétois  et  fonda- 
teur de  leur  empire;  il  gouverna  son  peu- 
ple avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur 
et  fit  bâtir  plusieurs  villes  : entre  autres, 
Gnosse  et  Phestus.  Afin  de  donner  à ses  lois 
plus  d autorité,  il  se  retirait  tous  les  neuf  ans 
dans  un  antre,  où  il  feignait  d'avoir  des  en- 
tretiens avec  Jupiter,  et  de  rédiger  son  code 
d’après  les  ordres  du  souverain  des  dieux  ; 
ce  qui  lui  lit  donner  par  Homère  le  titre  de 
disciple  de  Jupiter.  Il  était  fils  d’Aslérius, 
surnommé  Jupiter  et  d’Europe;  c’est  pour- 
quoi il  passa  dans  la  suite  pour  le  fils  du 
roi  de  rOlympe.  L’historien  Josèphe  est  le 
seul  des  anciens  qui  ait  avancé  que  Minos 
avait  reçu  ses  lois  d’Apollon,  et  qui  l’ait 
fait  voyager  à Delphes  pour  les  apprendre 
de  ce  dieu.  La  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, et  surtout  son  équité,  lut  ont  fait 
donner  après  sa  mort,  par  les  poètes,  la  fonc- 
tion de  juge  des  enfers,  qu’il  partageait 
avec  Eaque  et  Hhadamanthc.  Minos  était  re- 
gardé comme  le  président  des  assises  infer- 
nales. Homère  le  représente  avec  un  sceptre 
à la  main,  assis  au  milieu  des  ombres,  dont 
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on  plaide les  causes  en  sa  présence.  Virgile 
le  dépeint  agitant  dans  sa  main  l’urne  fatale 
où  est  renfermé  le  sort  de  tous  les  mortels, 
citant  les  ombres  à son  tribunal,  et  soumet- 
tant leur  vie  entière  au  plus  sévère  exa- 
men. 

On  trouve  des  rapports  de  consonnance 
entre  le  mot  Mino*  et  ceux  du  Menés  égyp- 
tien, du  Manou  indien,  et  du  Mann  germa- 
nique, tous  législateurs  de  leurs  peuples 
respectifs. 

On  reproche  à Minos  une  faute  qui 
occasionna  l’un  des  douze  travaux  d’iler- 
cule.  Il  avait  négligé  de  sacrifier  à Neptune 
Un  taureau  qu’il  lui  avait  promis.  Ce  dieu 
pour  l’cn  punir,  envoya  un  taureau  fu- 
rieux, qui  souillait  lo  fcïi  parles  narines,  et 
qui  ravageait  tous  les  Etats  ue  Minos.  Her- 
cule le  prit  en  vie. 

L’histoire  distingue  deux  Minos,  dont  lo 
premier  était  tils  de  Jupiter,  ou  plutôt  d’As- 
lérius,  roi  do  Crète  : c’est  le  législateur.  Mi- 
nos second,  était  fils  du  premier  et  petit-fils 
de  Lycasle  : c’est  h ce  dernier  qu’il  faut  raj>- 
portèr  les  fables  de  Pasiphaê,  du  Minotaure, 
de  Dédale,  cl  de  la  guerre  contre  les  Athé- 
niens. Minos  mourut  en  Sicile,  où  il  était 
allé  à la.  poursuite  de  Dédale. 

MINOTAURE.  Monstre  au  corps  d’homme 
et  à tôle  de  taureau,  était  le  fruit  d’une  in- 
fâme passion  do  Pasiphaê  pour  un  taureau 
blanc.  Minos,  dit  la  fable,  sacrifiait  tous  les 
ans  à Neptune  le  plus  beau  taureau  do  scs 
troupeaux.  Il  s’y  en  trouva  un  de  si  belle 
forme,  que  Minos  le  voulant  sauver, en  des- 
tina un  autre  de  moindre  valeur  pour  vic- 
time. Neptune  en  fut  si  irrité  que  pour  s’en 
venger,  il  inspira  à Pasiphaê,  femme  de  Mi- 
nos, une  honteuse  passion  pour  ce  taureau 
chéri  : de  là  suivit  la  naissance  du  Mino- 
taurc.  Mais  la  plupart  des  poètes  ont  attri- 
bué celte  passion  nlfreuse  de  Pasiphaê  à la 
colère  de  Vénus.  Minos,  pour  cacher  aux 
yeux  du  public  un  objet  oui  le  couvrait  d’in- 
famie, lui  et  sa  femme,  ut  renfermer  dans  le 
laineux  labyrinthe  bâti  par  Dédale,  ce  mons- 
tre qu'on  nourrissait  de  chair  humaine.  Les 
Athéniens  ayant  été  vaincus  dans  la  guerre 
que  leur  fit  Minos,  pour  la  mort  de  son  fils 
Androgée,  furent  condamnés  par  le  traité  à 
envoyer  tous  les  septans  en  Crète,  sept  jeu- 
nes garçons  et  autant  de  jeunes  filles,  pour 
servir  ue  pâture  au  monstre.  Le  tribut  lut 
payé  trois  fois  ; mais  à lo  quatrième,  le  sort 
étant  tombé  sur  Thésée,  ce  héros  tua  lu 
monstre,  et  délivra  sa  patrie  d’un  si  honteux 
tribut.  Servi  us  ( sur  VirgiU)  explique  ainsi 
la  fable  du  Minotaure  : Pasiphaê,  femme  de 
Minos  il,  roi  de  Crète,  avait  pris  de  l’incli- 
nation pour  TanruSf  que  nuelqucs-uns  font 
l’un  des  secrétaires  de  Minos,  et  d’autres, 
l’un  de  ses  lieutenants  généraux,  Dédale 
favorisa  leurs  amours,  il  leur  procura  la  li- 
berté de  se  voir,  il  leur  prêta  môme  sa  mai- 
son. Pasiphaê  étant  accouchée  d’un  fils,  que 
les  auteurs  nomment  Astérius  ou  Aslérion, 
comme  le  père  en  était  incertain,  et  qu’on 
pouvait  croire  ce  fils  de  Taurus  aussi  bien 
que  de  Minos,  on  l’appela  Minaulorc. 


Dédale,  complice  des  amours  de  la  reine, 
encourut  l'indignation  de  Minos  qui  le  fit 
mettre  en  prison.  Pasiphaê  l’en  tira,  t-n  lui 
faisant  donner  un  vaisseau,  où  Dédale  s'é- 
tant embarqué  pour  échapper  à la  colère  du 
roi  cl  à la  Hotte  qui  le  poursuivait,  il  s'avisa 
de  mettre  une  voile  et  des  vergues  ou  anten- 
nes au  bout  d’un  mât  : Icare,  monté  sur  un 
autre  bâtiment,  ne  sut  pas  le  gouverner,  il 
fit  naufrage  ; et  le  flot  avant  porté  son  corps 
dans  une  île  proche  de  Samos,  Hercule  qui 
s’v  trouva  par  hasard,  lui  donna  la  sépul- 
ture. Minos  poursuivit  Dédale  en  Sicile,  où 
régnait  Cocalus  ; mais  les  filles  de  ce  mo- 
naruue,  touchées  du  mérite  de  Dédale,  con- 
certèrent de  lui  sauver  la  vio  aux  dépens 
de  celle  de  Minos.  Un  jour  que  ce  prince 
était  dans  le  bain,  elles  lui  firent  mettre 
l’eau  si  chaude,  qu’il  v fut  suffoqué,  et  sa 
mort  passa  pour  naturelle. 

Celte  fable  du  Minotaure  est  le  résultat 
de  la  haine  que  les  Athéniens  avaient  con- 
çue contre  Minos.  Tant  il  est  dangereux, 
dit  Plutarque , (i’oifenser  une  villo  savante 
ui  a,  dans  les  ressources  do  son  esprit, 
es  moyens  de  se  venger.  La  mémoire  do 
Minos  était  odieuse  aux  Athéniens  à cause 
du  tribut  également  cruel  et  humiliant  qu'il 
leur  avait  imposé.  Les  autres  Grecs  em- 
brassèrent leur  cause  pour  travestir  l’his- 
loirc  de  Minos  et  la  crayonner  des  couleurs 
les  plus  noires. 

MINUTIES,  dieu  que  l’on  invoquait  pour 
les  petites  choses,  pour  les  petites  entre- 
prises, pour  les  petits  voyages,  etc.  Feslus 
et  Lampride  parlent  de  ce  dieu,  dont  le 
temple  donnait  le  nom  à la  porte  Minutia. 

MIPLKTSETH,  idole  syrienne,  adorée 
par  les  Israélites  idolâtres.  L’Ecriture  sainte 
rapporte  que  Maacha , mère  d’Asa,  roi  de 
Juda,  régente  du  royaume,  lit  élever  son 
simulacre  pour  le  placer  dans  un  bocage  ; 
mais  son  fils,  devenu  grand,  mit  cette  idole 
en  pièces  et  la  brûla  près  du  torrent  de  Cé- 
dron.  Quelques-uns  ont  vu  sous  ce  nom 
Plu  ton  ; d’autres,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, /Viape  ; mais  plusieurs  commenta- 
teurs regardent  ce  mot  comme  exprimant 
simplement  une  idole. 

On  trouve  le  même  nom  Miplezeth  parmi 
les  anciennes  divinités  du  Nordgaw,  en  Ger- 
manie; ce  dieu,  était,  dit-on,  représenté 
comme  le  Prinpe  des  Romains. 

MIRA,  paradis  des  anciens  Taïtiens.  Ils 
l’appelaient  encore  rohouto-noanoa , paradis 
parlumé.  Cet  Elysée  était  situé  au  nord- 
ouest  de  Raiatca,  sur  la  montagne  Temeha- 
niounaiinn;  il  n’était  visible  que  pour  les 
esprits  ; les  parfums  les  plus  suaves  et  des 
plantes  d’une  verdure  éternelle  s’y  trou- 
vaient en  abondance,  et  l’on  y goûtait  d*i- 
nefTables  délices. 

MIRES.  Espèce  de  fées  qui,  chez  les  Grecs 
modernes,  correspondent  aux  Parques  des 
anciens,  dont  tyllcs  portent  le  noui,Mo<>ac. 
La  jeune  Grecque , qui  éprouve  une  émo- 
tion inconnue , dit  le  voyageur  Pou que- 
ville,  fait  exposer,  par  sa  lionne,  une  of- 
frande do  gâteaux  et  de  miel  dans  quelque 
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grotte,  «fin  île  supplier  les  Mires  de  lui  en- 
voyer un  époux  qu'on  a soin  de  désigner 
par  quelque  emblème. 

MIRIKK.  Dieu  ou  génie  des  Coréens. 

MIRMYDON.  Fils  de  Jupiter  et  pèrcd'Ae- 
tor. 

MIROIR.  Symbole  de  la  Divinité  chez  les 
Japonais.  Le  dieu  Amalsou  fiko  lonoki  mm- 
gi-no  Mikoto  l'envoya  sur  la  terre  avec  le 
glaive  et  la  planchette  i c’est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  trois  choses  précieuses.  Ce  miroir 
est  appelé  Mo  fou  Isou-no  kagami  ou  le  mi- 
roir qui  aide  ù arriver  à bon  port.  Il  est 
rcmlilème  de  la  pureté;  aussi  ne  voit-on, 
dans  les  temples  des  sintuistes,  qu’un  mi- 
roir suspendu  It  une  houle  nommée  kokoro 
ou  le  cœur.  Les  Japonais  visitent  ces  tem- 
ples avec  une  profonde  vénération. 

MIROKOL'.  Dieu  des  marchands  dans 
le  Japon.  On  le  représente  avec  un  gros 

ventre. 

MISE.  Ancienne  divinité  grecque  que  les 
Orphiques  appellent  In  mère  de  Aaeehus,  lu 
chaste.  In  reine  ineffable.  Elle  est  douée  des 
deux  sexes.  Tantôt  elle  reçoit  les  parfums 
du  temple  d'Eleusis;  tantôt  elle  célèbre 
avec  Cybèle  des  mystères  dans  la  Phrygic; 
tantôt  elle  s'amuse,  daus  l'ile  de  Chypre, 
avec  J émis  ; tantôt  elle  parcourt  gaiement 
les  plaines  sacrées  et  fertiles  des  bords  du 
Nil,  où  elle  accompagne  Isis  enveloppée 
d'habits  de  deuil  et  la  tête  surmontée  de 
cornes.  Misé  n'est  sans  doute  autre  chose 
que  Prosrrpine. 

MISÈN'E,  tils  d'EoIc,  un  des  compagnons 
d'Enée,  n'eut  jamais  son  égal,  dit  Virgile, 
dans  l'att  il  emboucher  la  trompette,  il  exci- 
ter, pardes  sons  guerriers , l'ardeur  des 
combattants.  I.tant  au  port  de  (.unies , ou  il 
faisait  retentir  le  rivage  du  son  perçant  de 
son  instrument,  il  osa  délier  les  dieux  de  la 
nier.  Triton , le  trompette  de  Neptune,  ja- 
loux du  talent  de  Miséno,  le  saisit  et  le  plon- 
gea dans  les  Ilots.  Enée  le  regretta  beaucoup 
et  lui  éleva  un  superbe  monument  sur  une 
haute  montagne,  qui  lut  depuis  appelée  le 
cap  de  Misent. 

■MISERICORDE.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  fait  une  déesse  de  cette  vertu , qui 
désigne  l'indulgence,  la  pitié,  la  compas- 
sion. Elle  avait  6 Athènes  et  è Rome  des  au- 
tels et  un  temple,  qui  étaient  des  lieux  d'a- 
sile  et  dont  les  privilèges  subsistèrent  long- 
temps. Pausauios,  en  parlant  de  I autel  no 
la  Miséricorde,  qu  il  avau  vu  a Athènes, 
dit  : « La  vie  de  l'homme  est  si  chargée  do 
disgrâces  et  de  peines,  que  n'est  la  déesse 
qui  mériterait  d'avoir  le  plus  de  crédit. 
Tontes  les  nations  du  monde  devraientlïïl 
offrir  des  sacrifices,  parce  que  toutes  les  na- 
tions en  ont  un  mutuel  besoin.  » Ce  lut  S~ 
l'autel  do  la  Miséricorde  que  les  Héraclidcs 
eurent  recours,  selon  servies,  lorsqu  hu- 
rystnee  les  poursuivit  apres  la  mort  d Her- 
cule.  1 

MISSUS.  Les  sept  tours  quo  les  chars 
faisaient  autour  du  cirque.  A chaque  course 
ou  mitsut,  on  ouvrait  quatre  carceres,  de 
chacune  desquelles  sortait  un  char,  ce  qui 
Diction»,  csiv.  de  Mythologie. 


en  donnait  quatre  par  course,  lo  nombio 
ordinaire  des  courses  était  de  vingt-cinq 
dans  un  tour,  et  tor  conséquent  les  specta- 
teurs votaient  cent  chars  passer  sous  leurs 
veux.  Le  dernier  minus  était  annclé  am- 

ri  ns 

MISSI  S.  Athlète  abattu  auquel  le  prince 
ou  le  président  des  jeux  accordait  la  vie. 

MISTIL-TE1.NN.  Nom  celtique  du  qui, 
plante  dont  se  servit  le  génie  du  mal  pour 
donner  la  mort  à Balder.  Le  gui  était  vé- 
néré non-seulement  cher,  les  Gaulois,  mais 
chez  toutes  les  nations  celtiques  de  l'Eu- 
rope. Les  peuples  du  Ilolstein  et  des  con- 
trées voisines  le  désignent  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Marentakc n,  rameau 
des  spectres,  à cause  de  scs  prétendues 
propriétés  magiques. 

M1TG.  Nom  sous  lequel  les  Kamlrhadales 
craignent  fa  mer.  Ils  en  font  un  dieu  et  le 
représentent  sous  In  forme  d'un  poisson. 
mais  ils  reprochent  à ce  dieu  de  ne  songer 
qu'il  lui  ; ils  disent  que , s'il  envoie  des 
poissons  dans  les  rivières,  ce  n’est  pas  pour 
servir  de  nourriture  è l'homme,  mais  pour 
lui  chercher  du  hois  qui  lui  servo  1 cons- 
truire des  canots.  En  général,  les  Kainlclte- 
dales  sont  fort  maussades  à l’égard  de  leurs 
dieux,  dont  ils  ne  sont  jamais  èontcnls  cl 
qu’ils  incriminent  sans  cesse  en  su.qicclaiit 
leurs  meilleures  intentions. 

MITHAMA.  Génie  dont  les  Basilidiens 
oppo-aT-iit  la  puissance  aux  mauvais  dé- 
nions et  dont  le  nom  se  trouve  sur  leurs 
amulettes. 

MITHODfSrT  jïo  des  trois  divinités  infé- 
rieures des  Cimbres.  C'est  sans  doute  le 
même  que  les  Scandinaves  appelaient  Mi- 
thothin,  et  qu’ils  regardaient  comme  lo  plus 
grand  cic  tous  les  magiciens.  On  raconte 
qu’Odin  avant  été  déshonoré  par  sa  femme* 
rrigga,  sc  retira,  et  que  Mi  thothin  entreprit 
de  se  faire  dieu  b sa  place.  Mais  Od  in. étant 
revenu  après  un  exil  de  di*  ans,  obligea  tons 
ceux  qui,  pendant  son  absence,  avaient 
usurpé  la  divinité,  de  la  déposer. 

M1TI1RA,  MITHRAS  et  MITRA.  Divinité 
persane,  sur  laquelle  les  savants  modernes 
sont  loin  d’étre  d'accord.  Les  uns,  avec  Plu- 
tarque, avec  les  (îrecs  et  les  Romains,  disent 
que  Mithras  est  un  dieu  médiateur  entre 
Ormuzil  et  Abriman,  dieu  qui  n’est  outra 
que ic  feu,  ou  le  soleil;  ce*l  l'opinion  do 
M.  de  Hainmer.  D'autres,  avec  Hérodote. 
cmisnlèrent  Mithra  comme  une  divinité  fe- 
melle, qui  il  est  autre  que  Vl  ianie  dc>  Ara- 
bes, la  ITnmr  des  ürecs,  et  la  AJi/lilla  des 
Assyriens.  D autres  entin,  comme  Crcuzcr, 
veulent  que  Mithra  soit  une  divinité  mâle  ci 
femelle  ; üreuzer  va  meme  plus  loin;  j1  Tnfl 
une  distinction  entre  Mithras  dont  il  fait  un 
dieu,  cl  Mitra,  sans  aspiration,  qu’il  sup.  o e 
une  déesse. 

Mais  le  type  ordinaire  de  Mithras.  c’est 
l'homme,  le  guerrier,  le  roi  qui  féconde  la 
nature,  combat  les  Uéaux  qui  la  menacent, 
répand  sur  la  terre  les  bénédictions  du  ciel, 
fait  régner  en  tous  lioux  la  parole  divine, 
maintient  l'harmonie  du  monde,  forme  eu- 
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ta-c  Ions  les  êtres  le  lien  le  plus  sacré;  il  esl 
nommé  le  chci  do  la  milice  céleste,  le  pro- 
tecteur et  le  chef  des  croyants,  le  roi  des 
vivants  et  des  morts,  ie  médiateur  universel, 
le  pur,  le  saint,  le.  savant  par  excellence. 
Occupé  sans  cesse  entre  le  soleil  et  la  lune, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  il  élève  ses  mains 
vers  Orrauzd , qu’il  proclame  le  monarque 
ne  l’univers,  et  dont  il  implore  la  miséri- 
corde ; il  prési  !e  au  seizième  jour  du  mois, 
dans  le  cours  duquel  il  est  invoqué  trois  fois 
avec  Orunizd;  Il  est,  en  outre,  invoqué  trois 
fois  dans  le  jour:  au  lever  du  soleil,  à midi, 
au  coucher  du  soleil;  enfin,  sous  tous  les 
points  de  vue,  il  esl  h la  fois  le  médiateur  et 
le  triple  Mitbrns. 

M1TH1UAQUK5.  Fêtas  et  mystères  célé- 
brés en  l'honneur  de  Milhrus.  ils  paraissent 
avoir  été  établis  dans  InCilicic*  au  temps  «ie 
Pompée,  puisque  Plutarque  rapporte  que*  t*o 
fut  aux  pirates  détruits  par  ce  général,  cl  la 
plu,  art  réfugiés  dans  celle  contrée,  que  les 
Romains  en  durent  la  connaissance.  (Plut., 
1i/.  Pom.,1.  III,  p.  447.)  Ce  peuple  n'était 
point  alors  aussi  empressé  d’adopter  les 
rites  étrangers  qu’il  le  fut  dans  la  suite  >ous 
ses  empereurs,  où  le  despotisme  encoura- 
geait la  superstition'  et  voyait  avec  plaisir 
ses  rapides  progrès.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’ésl  que,  dans  la  période  romaine,  ce  dieu 
fut  l’objet  d’un  culte  secret  chargé  de  céré- 
monies. On  était  admis  h ces  mystères  5 la 
suite  d’épreuves  multipliées  dont  quelques- 
uns  portent  le  nombre  o quatre-vingts;  les 
dernières  étaient  fort  périlleuses.  D'abord 
on  faisait  baigner  les  candidats,  puis  on  les 
obligeait  de  se  jeter  dans  le  feu;  ensuite  on 
les  reléguait  dans  un  désert,  où  ils  étaient 
soumis  à un  jeûne  rigoureux  de  cinquante 
jours  ; après  quoi  on  les  fustigeait  durant 
deux  jours,  et  on  les  mettait  durant  vingt 
nutnes  dans  la  neige,  car  la  cérémonie  avait 
lieu  d’ans  le  mois  de  décembre.  Ce  n’était 
qu’aprês  ces  épreuves,  sur  l'observation  ri- 
goureuse desquelles  veillait  un  piètre,  et 
dans  lesquelles  il  arrivait  souvent  que  le 
récipiendaire  succombait,  qu’on  était  ad- 
mis h l’initiation.  Il  y est  question  d’une 
sorte  de  baptême,  dé  signés  imprimés  sur 
le  front,  d’un  breuvage  inysliqne  de  farine, 
avalé  en  prononçant  certaines  formules.  Il 
offrait  du  pain  et  un  vase  d'eau,  en  pronon- 
çant quelques  paroles  mystérieuses.  Après 
cela,  ou  lui  présentait  une  couronne  soute- 
nue d’une  épée,  qu'on  mettait  sur  sa  tète; 
il  était  obligé  de  la  rejeter  par  dessus  l’é- 
paule, en  disant  : C'est  Mit  ha  qui  me  cou- 
ronne. Aussitôt , on  le  déclarait  soldat  do 
Mil  lira  ; statimque  creditur  Mil  hrœ  mites,  dit 
saint  Justin. 

! On  pouvait  être  admis  à prendre  diffé- 
rents  grades.  Le  premier  était  celui  de  sol- 
dat; le  second  celui  «le  lion  pour  les  hom- 
mes et  de  hyène  pour  les  femmes.  Il  parait 
que  c’était  seulement  après  avoir  été  lion 
qu’on  entrait  dans  la  classe  des  prêtres. 
Ceux-ci  parvenaient  h la  dignité  de  Perse, 
qui  était  remarquable  par  le  costume  de 
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cette  nation;  ensuite,  h celle  de  Dromius,  et 
d Hélios,  c'esi-h-dire  du  ministre  chargé  de 
représenter  Bacchus  et  le  Soleil,  princi|»al 
objet  de  leur  culte.  Iis  avaient  à leur  tôle, 
le  pater  pairum,  le  véritable  hiérophante. 
Ces  grades  étaient  au  nombre  de  sept  et 
avaient  rapport  aux  sept  planètes.  Les  ligu- 
res bizarres  ou  monstrueuses  de  ces  person- 
nages, dont  saint  Jérôme  nous  a conservé 
les  noms,  étaient  encoie  quelque  chose  de 
vraiment  curieux  dans  ces  fêtes,  appelées 
Leonlica,  IleÜnca , Coracica  cl  Pair  ica.  Cha- 
cune devait  être  consacrée  spécialement  h la 
réception  des  initiés  dans  les  grades  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi,  pour  charnu 
des  iniliés,  aux  Patriqucs,  il  prenait  In  nr.m 
d’aigle,  au  lieu  de  celui  «le  lion;  et  les  prê- 
tres n'étaient  point  appelés  corbeaux,  mais 
éperviers.  (Ponpnvn.,  De  abst J.  iv,  5 10. 
)».  350  51)  Ail  Léontiqiic,  Peau  était  regar- 
dée comme  un  élément  contraire,  et  on  ne 
s’y  servait  mie  du  miel,  dont  on  frottait  lc3 
mains  et  la  langue  des  initiés,  pour  les  pu- 
rilier.  (Ibid.,  De  antr.  Nymp.,  c.  lji.)  Üa:u 
les  Persiques, on  ne  faisait  à Milhia  que  des 
offrandes  «le  miel. 

Le  spectacle  des  griffes  ou  griffons  n’était 
attaché  h aucune  de  ces  fêtes  en  particu- 
lier, et  parait  par  deux  inscriptions  avoir 
é.lé  fixé  au  8 des  calendes  de  mai.  Dans 
l’une,  nous  voyons  qu’Aurel.  Vidt.  Augen- 
lius.  la  trentième  année  de  sa  consécration, ‘ 
montra  pour  son  fils,  et  arec  lui,  ces  ligu- 
res fantastiques,  qui  étaient  représentées, 
comme  nous  l’apprend  Apulée  (l.  xi,  p.  240), 
sur  les  robes  des  initiés.  Parés  de  cette  ma- 
nière, ils  étaient  placés  derrière  un  rideau, 
qu’on  lirait  tout  à coup,  et  ces  ligures  do 
griffons  étaient  exposées  aux  yeux  des  as- 
sistants ce  iour-U»,  celui  de  la  grande  initia- 
tion milhnaque.  Quoique  l'auteur  que  je 
viens  de  citer  semble  n’avoir  voulu  parler 
que  des  isioques,  cependant  le  témoignage 
de  Porphyre  prouve  que  cette  cérémonie 
était  aussi  d’usage  aux  mystères  de  Mitbra. 

« La  personne,  dit-il , qui  so  fait  recevoir 
aux  Léontiquos,  s’enveloppe  de  ligures  de 
toutes  sortes  d’animaux.  » (Porpijyr.,  De 
abst..  I.iv,$l6.)  Cet  habillement  bizarre  était 
appcllé  olympique  et  se  portait  encore 'aux 
Coraniques  ou  Hiéracoraciques,  et  tous  les 
jours  qu'on  faisait  voiries  griffes,  c’est-è- 
«Jirc  les  adeptes,  vêtus  do  leurs  robes  mys- 
térieuses, sur  lesquelles  on  avait  peint  des 
griffons.  Tout  cela  était  aux  frais  d’un  des 
principaux  préires  ou  anciens  iniliés,  et  l’on 
conservait,  par  une  inscription  publique,  le 
souvenir  de  sa  générosité,  qui  s’étendait 
aussi  sur  les  sacrifices. 

On  s’y  servit  de  victimes  humaines,  sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe;  et  c'était  ita: 
l'inspection  de  leurs  entrailles  qu'on  alla  t 
«Inns  un  temple,  près  d'Alexandrie,  chercher 
à découvrir  l'avenir.  (Sucrât.,  llisl.  ccd., 

I.  111,  c.  2;  Piiot. , Biol.,  p.  l(40.)  Adrien 
défendit  à Rome  ces  horribles  céiémonics 
(Pou  eut  b.,  De  abst.,  I.  xi,  p.  56);  mais  soit 
qu'il  11e  piit  les  abolir  entièrement,  soit  qu’on 
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eût  trouve'  moyen  bientôt  «près  do  les  faire 
renaître,  il  est  certain  nu’elles  furent  en- 
core pratiquées  sous  le  régné  (le  Commode. 
Cet  empereur  immola  de  sa  propre  main,  à 
Mithra,  un  homme,  dans  te  temple.  Maison 
abandonna  peu  à non  cet  usage  barbare 

Après  ces  sacrifices,  suivis  d'un  discours 
sur  la  justice  (S.  Jlst.,  Adv.  Tryph .,  § 70, 
p.  176;,  les  hiérophantes,  ou  principaux  mi- 
nistres, expliquaient  aux  initiés  tes  symbo- 
les de  leur  culte.  Le  premier,  et  peut-être 
le  plus  secret,  puisqu’on  ne  le  voit  repré- 
senté sur  aucun  tas-relief , était  celui  qui 
avait  rapport  aux  étoiles  fixes,  aux  planètes 
et  au  passage  de  J’âine  humaine  par  ces 
astres.  Ce  symbole,  selon  I épicurien  Oise, 
consistait  en  une  espèce  d’échelle,  le  long 
de  laquelle  il  y avait  sept  portes,  ci  tout  au 
haut  une  huitième  : la  première,  de  ploinh, 
était  attribuée  à Saturne,  à cause  de  sa  len- 
teur; la  seconde,  d’étain,  h Vénus,  parce 
que  ce  métal  est  mou  et  d'abord  brillant  ; la 
troisième,  d'airain,  à cause  de  la  dureté  et 
de  la  solidité  de  celle  composition  métalli- 
que, à Jupiter;  la  quatrième,  de  1er,  à Mer- 
cure, regardé  comme  infatigable  et  adonné 
au  commerce  ; la  cinquième,  d’un  métal  mé- 
langé , à Mars,  changeant  et  inégal;  la 
sixième, d’argent,  à la  Lune;  et  la  septième, 
d*or,  au  Soleil.  Ces  deux  dernières  repré- 
sentaient ainsi  les  couleurs  apparentes  de 
ces  deux  astres. 

Cette  échelle  et  toutes  ces  portes  ont  sans 
doute  traité  un  système  astronomique;  mais 
excluait-il  les  allégories  morales  ou  méta- 
physiques? Ce  passage  de  l'Aine,  dont  parle 
Celse,  y entrait  certainement  pour  quelque 
chose,  et  prouve  que  la  métempsycose  était 
la  véritable  doctrine  des  uiiihriaques, comme 
Porphyre  l’assure.  Ce  philosophe  nous  a 
conservé  un  fragment  de  Pâlies,  qui  a com- 
posé un  ouvrage  particulier  sur  tous  ces  ob- 
jets mystérieux.  Cet  écrivain , après  y avoir 
lapporlé  l'opinion  de  ceux  qui  ramenaient 
ces  symboles  à l’astronomie,  ajoute  : « Mais 
le  sentiment  vrai  cl  exact  est  qu’on  a voulu 
désigner,  d’une  manière  énigmatique,  les 
révolutions  successives  des  âuics  humaines 
dans  les  différents  corps.»  (Porpiiyr.,  1.  iv, 
§ 16,  p.  351.)  Après  leur  séparation  de  ces 
corps,  elles  devaient  passer  dans  les  astres, 
suivant  la  doctrine  qui  s’csl  perpétuée  chez 
les  Perses.  « Ils  distinguent,  selon  M.  An- 
quetil,  différents  cicux,  où  les  âmes  jouis- 
sent, jusqu’à  leur  résurrection,  d’un  bon- 
heur proportionné  à leur  vie  passée.  Celui 
du  Soleil,  korschid  paé,  est  le  plus  élevé; 
au-dessus  est  legorotman,  séjour  d'Onnuzd 
et  des  esprits  céiestes,  lequel  répond  a la 

porte  dont  parle  CeUe.  (lu?  de  Zuroastrc 

Zend-Avcsla.  I.  Il,  p.  28-29.)  » 

Avant  d’entretenir  les  initiés  de  ces  diffé- 
rentes périodes  célestes  et  de  leur  objet,  il 
est  probable  qu'on  mettait  sous  leurs  veux 
la  représentation  de  Milhra,  sous  la  figure 
d'un  jeune  homme  domptant  un  laun  au, 
tantôt  l'égorgeant,  tantôt  prêt  à l’égorger, 
avec  tous  les  accessoires  dont  il  a déjà  été 
question.  Cela  fixait  d'abord  l'attention  à 


l’entrée  de  l’antre  sacré,  qui  était  exacte- 
ment tracé  sur  d’anciens  tas -reliefs. 

C’est  seulement  dans  la  période  ro- 
maine que  l'histoire  des  Milhriaques  com- 
mence a sortir  des  ténèbres.  Ce  culte  se  ré- 
pandit de  bonne  heure  dans  l’Arménie,  la 
Cappadoce,  le  Pont,  ju$qu'en£ilicie,  et  dans 
tout  le  reste  de  l’Asie  Mineure;  on  vent 
môme  en  retrouver  les  traces  dans  la  Syrie,  * 
la  Palestine  et  les  pays  voisins.  Selon  P.  u- 
tarque,  ce  fut  aux  pirates  détruits  par  Pom- 
pée sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  parti- 
culièrement de  la  Cilieie,  que  les  Humains 
endurent  la  première  connaissance.  Avec 
les  empereurs,  on  voit  les  récits  se  multi- 
plier. Ce  fut  alors  que,  par  diverses  causes, 
et  principalement  par  un  effet  de  la  lutte 
qui  s'éleva  entre  le  paganisme  et  Icchris- 
t anisme,  les  divinités  orphiques  commen- 
cèrent à se  répandre  généralement.  I.e  culte 
du  Soleil,  entre  autres,  prit  un  grand  essor 
avec  un  sens  plus  élevé.  Les  Césars  donnè- 
rent l’exemple Plus  tard,  après  Constan- 

tin, l’empereur  Julien,  si  ardent  à restaurer 
l'ancienne  religion,  témoigna  surtout  son 
zèle  en  favorisant  le  culte  de  Mitliras,  et 
l’une  de  ses  premières  occupations,  lors- 
qu’il devint  maître  du  trône,  fut  l'établisse- 
ment des  Mithriaqucs  à Constantinople. 

Nous  remarquerons,  en  terminant  cet  arti- 
cle, que  certaines  observances  du  culte  de 
Mithra,  ce  célibat,  ces  jeûnes,  ces  macéra- 
tions, ce  baptême , cette  offrande  de  pain, 
sont  évidemment  des  pratiques  et  des  céré- 
monies que  les  niystagogues  avaient  em- 
pruntées du  christianisme.  Elles  étaient 
comme  autant  d’armes  avec  lesquelles  ils  s'i- 
maginaient pouvoir  le  combattre  avec  avan- 
tage. l's  profitèrent  du  zèle  ou  du  désespoir 
des  partisans  du  paganisme  expirant,  pour 
tâcher  de  le  ranimer  en  quelque  sorte  par  la 
célébration  de  leurs  mystères,  et  de  plu- 
sieurs autres  fêtes  inconnues  dans  l’ancienne 
religion  grecque  et  romaine.  En  effet,  co 
n’est  qu’a  près  Constantin  qu’on  commence 
à trouver  des  inscriptions  qui  parlent  des 
mystères  et  des  fêtes  de  Mithra.  Les  uns  et 
les  autres  furent  proscrits  l’an  378  de  Père 
vulgaire,  et  l’antre  sacré  des  milhriaques 
fut  aussitôt  ouvert  et  détruit  par  les  ormes 
de  G racclius,  préfet  du  prétoire.  Ne  doit-on 
pas  regretter  que  quelque  témoin  oculaire 
ne  nous  ait  pas  laissé  une  description 
complète  de  tout  ce  qu'on  trouva  dans  cet 
endroit,  un  des  derniers  repaires  de  la  su- 
perstition? 

M1THA,  écrit  sans  aspiration,  était,  scion, 
Hérodote,  le  nom  que  les  Perses  donnaient 
à lYnua  Uranie. 

MITYLÉNIES.  Fêle  que  les  habitants  de 
Myiilène  célébraient  hors  tic  la  ville  en 
l’honneur  d’Apollon. 

Ml  WA  MIO  SIN.  Dieu  quc-les  Japonais 
regardent  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
empire.  Le  cinquante-sixième  daïri  l’éleva 
au  premier  rang  des  divinités  de  première 
classe.  Miwa  mio  sin  est  honoré  particuliè- 
rement dans  la  province  de  Yamato,  où  il  a 
un  temple  sur  le  mont  Miwa-yama. 
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M1YA.  Temple  des  Japonais  appartenant 
h la  secte  du  Sinto,  et  dans  lequel  on  adore 
les  Kamis, -anciennes  divinités  «lu  pîiys.  Les 
noyas  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus 
riants  et  les  plus  agréables. 

MNEME  était  Tune  des  trois  Muscs  dont 
le  culte  fut  établi,  selon  Pausnnias  par  les 
Aloïdes,  h Thèbes  en  Béotic.  II  signifie  mé- 
moire (du  vérin;  juranfiat,  je  me  soutiens),  de 
même  »jue  le  nom  de  Mnémosyne. 

MNESIOSYNE,  ou  la  déesse  de  la  mé- 
moire, était,  selon  Diodore,  de  la  famille 
«les  titans,  lillc  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et 
sœur  de  Saturne  et  de  Rhéa.  Un  lui  ac- 
corde généralement,  dit  le  même  auteur, 
le  premier  usage  de  tout  re  qui  sert  5 rap- 
peler la  mémoire  des  choses  dont  nous 
voulons  nous  souvenir,  et  son  nom  même 
l’indique  assez. 

On  lui  attribue  aussi  l’art  du  raisonne- 
ment, et  l’imposilion  des  noms  convenables 
à tous  les  êtres,  de  sorte  que  nous  les  indi- 
quons et  en  conversons  sans  les  voir.  Jopi- 
ter  devint  amoureux,  dit  la  fable,  de  Mué- 
tnosytie,  et  s'étaut  métamorphosé  en  berger, 
la  rendit  mère  des  neuf  Muses. 

MNEVIS.  Taureau  consacré  au  soleil  dans 
la  ville  d'Héliopolis  en  Egypte.  Il  tena  t, 
après  Apis,  le  premier  rang  parmi  les  ani- 
maux qu’on  honorait  en  Egypte.  Son  «Mille 
était  beaucoup  plus  ancien  que  celui  d’Apis; 
mais  la  célébrité  d’Apis  lit  négliger  peu  h 
peu  et  oublier  Mnévis. 

Mnévis  était  presque  tou;  noir  (Plutauc., 
De  hid.  et  Usir.),  tandis  qu’Apis  était  mêlé 
de  noir  et  de  blanc.  Porphyre  ( Ecseb.  , 
Præp.  (tanyel.,  m,  13)  dit  que  les  poils  de 
sa  queue  et  de  tout  son  corps  se  diri- 
geaient «le  la  queue  h la  tête.  Son  temple 
fut  fort  endommagé  par  Camhysc. 

M.  Pnw  dit  (t.  Il,  |».  160)  : « Le  pharaon 
Doechoris  conçut  l'idée  d’oter  à la  ville 
d'Uéliojiolis  le  bœuf  sacré  connu  sous  le 
nom  de  Mnévis,  et  celte  seule  idée  lui  lit 
perdre  à jamais  l’estime  d'un  peuple  qui 
avait  nourri  des  bœul>  à Héliopoli»  et  «les 
lions  pendant  plus  «le  siècles  «jue  n’a  sub- 
sisté l’empire  romain.  » 

MO.  Mauvais  génies  qui,  selon  les  Chi- 
nois, peuvent  molester  les  hommes  et 
môme  les  faire  péiir.  Ils  les  appellent  encore 
’es  Mo-kouci. 

MOC-CHU.  Tablette  dans  laquelle  lesCo- 
eliinchinois  croient  que  réside  l’âme  d'un 
défunt,  et  qu’ils  exposent  pour  cela  dans 
■ours  maisons. 

MOCCL'S.  Surnom  de  Mercure , dont  on 
ignore  la  signification,  et  que  l’on  lit  dans 
une  inscription  publiée  par  Muralori  : Du» 
Mkrclkio  Mocco. 

MODANL  Déesse  hindoue,  l’une  des  for- 
mes de  Snrasicati,  épouse  de  Brahma. 

MOD-GUDUR  (l’adversaire  des  dieux), 
divinité  Scandinave.  C’est  une  jeune  U. le  à 
laquelle  est  confiée  la  garde  d un  pont  jeté 
sur  le  lleuve  Giall,  et  dont  le  toit  est  re- 
couvert «l'or  brillant. 

MOÈ-XIOÉ.  Cérémonie  par  laquelle  on 
lève,  dans  l'archipel  Tonga,  le  tabou  mis 


sur  un  chef.  Kilo  consiste  à toucher  la 
plante  de  ses  pieds,  d’abord  avec  la  paume 
de  la  main,  puis  avec  le  revers.  Ce  sont  les 
prêtres  qui  peuvent  ainsi  alfranchir  du  ta- 
bou. 

MOEZZ.  Nom  de  flakcm , divinité  des 
Druzes,  dans  sa  sixième  incarnation.  Sous 
ce  nom,  il  se  transporta  de  Mcbdiya  dans  le 
Maghreb,  où  il  avait  paru  sous  le  nom  de 
CViîm.  en  Egypte,  où  il  se  montra  dans  tout 
l'éclat  de  sa  divinité,  et  fonda,  sur  le  bord 
de  la  mer,  le  poi  l de  Roschida , Rosette . 

MOGON.  Dieu  adoré  anciennement  par 
les  Cadènes,  peuple  du  Northumherland, 
comme  il  paraît  par  dos  monuments  trouvés 
en  1607,  «Ions  la  rivière  de  Rhéad.  Une  tra- 
dition du  pays  porie  que  ce  Mog«»n  avait 
longtemps  défendu  la  contrée  contre  un 
tyran. 

MOGOSTOCOS.  Surnom  de  Diane , comme 
présidant  aux  a«X’Ouchemenls. 

MO  H ANE.  Nom  que  les  Américains  dos 
Pampas  donnent  à leurs  prêtres,  ou  plutôt 
à des  espèces  de  sorciers  ou  charlatans,  «|ui 
passent  pour  avoir  des  communications 
avec  le  diable,  et  savoir  détourner  ses  in- 
fluences malignes.  On  les  consulte  sur  la 
guerre  et  la  paix,  sur  les  moissons,  sur 
la  santé  publique,  sur  les  mariages,  et 
principalement  sur  Jes  maladies  particu- 
lières. Le  métier  de  mohar.c  est  très -péril- 
leux; cor  si  leurs  ailiüces  ou  leurs  prédic- 
tions ne  sont  pas  suivis  du  succès,  la  ven- 
geance de  leurs  dupes  ne  s'assouvit  «pie 
dans  leur  sang. 

MOH1N1.  F orme  que  prit  Vichnou  h l’é- 
poque du  baraltcment  de  la  mer.  Lorsque 
'ambroisie  fut  produite,  les  démons  vou- 
lurent s’en  emparer;  mais  Vichnou,  pour 
détourner  l’attention  «les  mauvais  génies, 
prit,  sous  le  nom  de  Muliini,  la  forme 
d’une  femmed'une  beauté  si  accomplie,  que 
tous  les  démons,  séduits  À son  aspect,  sc  lais- 
sèrent enlever  le  breuvage  d’immortalité. 
Mohini  est  devenue  une  déesse,  qui  est  I if- 
iusion  personnifiée;  son  nom  signifie  celle 
qui  captive  l'intelligence. 

MOillSE.  Génie  céleste,  préposé  à la 
pluie,  suivant  la  croyance  «les  Demhas, 
peuples  du  haut  Congo.  D'après  leurs  idées, 
le  ciel  est  le  réservoir  des  eaux,  qui  sont 
sépaiées  de  l’air  par  une  croûte  transpa- 
rente. Dans  cette  croûte  sont  pratiqués  qua- 
tre trous  ou  cataractes,  placés  vers  les  qua- 
tre points  cardinaux.  Un  Mohisc  tient  la 
porte  de  chacun  de  ces  trous,  et  n’ouvre 
celui  dont  il  a la  garde  qu'au  temps  des 
pluies,  d'après  l’orure  que  lui  en  donne  le 
grand  Mauigachis,  roi  du  ciel.  L’averse 
vient  du  côté  où  le  trou  est  ouvert.  Lorsque 
toutes  les  cataractes  sont  fermées,  l’eau  qui 
est  au-dessus  ne  la  croûte  tiansparente. 
libre  toujours  un  peu  au  travers,  et  de  là 
proviennent  l’humidité,  les  brouillards  et 
les  nuages  d'eté,  d'autant  plus  abondants 
dans  une  contrée  qu’eHe  est  plus  voisine 
du  ciel. 

MOHO-AROU.  Roi  des  lézards,  divinité 
des  Iles  Sandwich,  adoré  sous  l’emblème 
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d’un  requin  pur  les  habitants  de  Elle  Mo- 
rokai , qui  lui  avaient  élevé  des  temples 
sur  tous  les  promontoires. 

MOILL.  Nom  do  flaktm , divinité  des 
Druzes,  dons  sa  quatrième  apparition.  11  so 
montra,  sous  ce  nom,  dans  la  contrée  de 
Palmyre  et  dans  les  provinces  de  l’Orient, 
sous  l'apparence  d'un  marchand  ; mais  son 
aspect  avait  un  air  de  majesté  qui  faisait  une 
vive  impression  sur  tous  les  cœurs,  et  il 
unissait  une  profonde  sagesse  à de  grandes 
richesses  et  à l'opulence. 

MOIS.  Les  anciens  avaient  fait  un  dieu 
du  mois,  sous  le  nom  de  Me w.  Ils  don- 
naient aussi  à Atys,  favori  de  Cybèle,  le 
surnom  de  roi  des  mois,  Menotyrannus.  Cha- 
que mois  était  sous  la  protection  d’une  di- 
vinité. La  divinité  tutélaire  do  janvier  était 
Junon;  de  février,  Neptune;  de  mars.  Mi- 
nerve; d’avril,  Vénus;  de  mai,  Apollon; 
de  juin,  Mercure;  de  juillet,  Jupiter; 
d'août,  Cérès;  de  septembre,  Vulcain;  d’oc- 
tobre, Mars  ; de  novembre,  Diane;  de  dé- 
cembre, Vesta.  Yoy.,  à chaque  nom  de  mois, 
dans  son  ordre,  ce  ou’il  y a à remarquer 
relativement  à la  mythologie. 

MOKISSO.  Dieux  ou  idoles  des  habitants 
«lu  Loango,  en  Afrique.  Ils  en  ont  un  grand 
nombre,  qui  sont  distingués  par  différents 
noms,  suivant  leur  office  et  leur  juridiction. 
Aux  uns  iis  attribuent  l'empire  sur  les 
éclairs  et  les  vents;  ils  servent  comme  d’é- 
pouvantail dans  leurs  champs,  pour  la  con- 
servation des  grains,  contre  les  injures  de 
l’air,  et  contre  les  oiseaux  et  les  insectes. 
D’autres  président  aux  poissons  de  la  mer, 
d'autres  h ceux  des  rivières,  aux  bestiaux, 
à la  sauté,  à la  bonne  fortune,  à la  lucidité 
des  yeux,  b la  fermeté  des  jambes,  à la  cou-* 
naissance  des  sciences  occultes.  Enfin  cha- 
que Mokis.su  jouit  du  pouvoir  qui  lui  est 
propre,  et  dans  les  limites  d’un  lieu  dé- 
terminé. Dans  le  Congo,  tes  Mokissos  pu- 
blics sont  ordinairement  placés  au  centre 
des  villes.  Dans  le  royaume  «l’Angola,  comme 
dans  celui  de  Loango,  l’usage  est  de  mettre 
dans  les  champs  ensemencés  un  panier  rem- 
pli de  cornes  de  chèvres,  de  plumes  de  per- 
roquets et  autres  choses  semblables;  ce  pa- 
nier passe  pour  le  Mokisso  protecteur  «les 
fruits  du  champ.  Un  voyageur  qui,  fatigué  de 
son  fardeau,  le  laisse  sur  le  grand  chemin 
avec  un  nœud  d’herbes  entrelacées,  pour 
faire  connaître  qu’il  le  met  sous  la  protection 
de  son  Mokisso,  peut  être  certain  que  per- 
sonne n’aura  la  hardiesse  d’y  toucher. 

Ces  idoles  sont  fort  variées  dans  leurs 
formes.  Les  unes  représentent  la  ligure  hu- 
maine; d’autres  ne  sont  que  des  hâtons, 
garnis  de  fer  par  le  bout,  ou  décorés  d’un 
peu  de  sculpture;  des  roseaux,  qui  se  por- 
tent autour  des  bras  et  du  cou  ; des  cordes 
ornées  de  petites  plumes  et  de  deux  ou 
trois  petites  cornes,  qui  servent  de  cein- 
ture; des  pots  remplis  de  terre  blanche; 
des  cornes  de  buffie>,  revêtues  de  la  môme 
terre,  et  garnies  d’un  anneau  de  fer  à l’ex- 
tiéjnilé.  La  oins  ridicule  espèce  de  ces  di- 
vinités est  le  pot,  qui  est  rond  et  sans 


pieds.  Ils  mou. lient  soigneusement  la  terre 
dont  il  est  rempli  et  lui  lotit  surfva^ser  les 
bonis  de  quelques  pouces.  Les  dehors  sont 
peints  de  diverses  couleurs.  Ces  Mokissos, 
daus  l’opinion  de  leurs  adorateurs,  sont 
jaloux  les  uns  de*s  autres,  et  si  l’on  ne  veut 
point  s’exposer  au  ressentiment  do  ceux 
qui  se  croiraient  négligés,  il  faut  leur  rendit 
à tous  les  mômes  adorations. 

MOKOSCH.  Une  des  divinités  inférieures 
des  anciens  Slaves. 

MOKRIMIS.  Hérétiques  musulmans  ap- 
partenant h la  secte  des  Kharidjis  ; ce  sont 
les  disciples  de  Mokrimi,  fils  u’Adjcli;  ils 
diffèrent  de  ceux  de  leur  secte  en  ce  qu’ils 
soutiennent  «jue  celui  qui  néglige  la  prière 
est  un  infidèle. 

MOLA  ou  MOLE.  Déesse  des  Romains 
qui  présidait  au  grain  que  l’on  faisait  mou- 
dre. On  en  comptait  plusieurs  que  l'on  di- 
sait filles  de  Mars,  parce  qu’il  écrase  les 
hommes  comme  la  meule  écrase  le  blé. 

On  appelait  aussi  moles  les  statues  colos- 
sales élevées  en  l’honneur  des  dieux. 

Enfin,  la  mola  était  une  pâte  de  farine, 
salée,  dont  on  frottait  le  front  des  victimes 
avant  de  les  égorger.  De.  là  vient  le  verbe 
immolare , qui  signifie  proprement  préparer 
la  victime  ou  sacrifice , mais  qui,  par  la 
suite,  a été  pris  dans  l’acception  de  sacrifier, 
surtout  eu  français. 

MOLIONIDES,  étaient  deux  frères  ; l’un 
se  nommait  Eurytus , et  l’autre  Ctéatus.  Ils 
étaient  fils  d'Àctor  et  de  Molione.  On  a 
écrit  qu’Aclor  n’était  que  leur  père  putatif, 
et  que  leur  véritable  père  était  Neptune. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  étant  incertain, 
on  les  nomma  Molionides,  du  nom  de  leur 
mère.  On  les  a fait  naître  aussi  dans  un 
œuf  d’argent.  Ils  étaient  très-braves,  et  ils 
furent  chargés,  par  Augias,  leur  oncle,  du 
commandement  do  ses  troupes,  quand  il 
sut  qu’Hercule  venait  l'attaquer.  Une  bles- 
sure que  ce  héros  avait  reçue  à l’expé- 
dition de  Cos,  so  rouvrit  lorsqu’il  mar- 
chait contre  Augias,  cl  lo  retint  malade. 
Il  fit  la  paix  avec  Tes  Moiiouides  ; mais  ceux- 
ci,  instruits  de  la  maladie  de  leur  ennemi, 
se  prévalurent  de  l'occasion  et  tuèrent 
beaucoup  de  scs  compagnons,  entre  autres 
Iphielus  son  frère  utérin.  Hercule,  pour 
s'en  venger,  tendit  dans  la  ville  de  Chone  un 
piège  aux  Molionides,  lorsqu’ils  allaient 
aux  . jeux  isthmiques,  et  les  tua.  Quelques 
auteurs  n’attribuent  qu’à  la  valeur  des  Mo- 
lionides, et  non  à !a  maladie  d’Hercule,  la 
nécessité  où  il  fut  de  leur  tendro  des  pièges 
pour  s’en  défaire.  Moliono  découvrit  les 
auteurs  de  l'assassinat,  et  voulut  que  les 
Argiens  lui  livrassent  Hercule  : ceux-ci 
le  refusèrent.  Elle  demanda  aux  Corin- 
thiens que  les  Argiens  fussent  désormais 
exclus  du  spectacle  des  jeux  isthmiques, 
comme  infracteurs  des  lois  sacrées  de  ces 
jeux  : elle  ne  put  l’obtenir,  mais  elle  inau- 
dit ceux  des  Elicns  ses  sujets  qui  s'y  trou- 
veraient, ce  qui  fil  une  telle  impression 
sur  eux,  qu’au  temps  môme  de  Paus*niast 
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les  athlètes  de  celle  nnl  on  n’assistaient  ja- 
mais aux  jeux  isthmiques. 

Les  Molionidcs  avaient  épousé  les  deux 
filles  de  Dcxamènc,  roi  d'OIène.  Chacun 
laissa  un  fils  : celui  » d'Eury  lus  eut  pour 
nom  Tolpius,  et  celui  de  Cléalus  s’appela 
Ampliimachiis.  Ils  régnèrent  après  la  mort 
d’Augias,  conjointement  avec  sou  (ils 
Agasthènes.  Mais  cette  histoire  est  rappor- 
tée ililTéremment  par  différents  auteurs. 
VofJ.  Al’UIAS,  HerCCLE. 

On  dit  encore  que  les  Molionfdcs  nra- 
raient  qu’un  corps  à eux  deux,  avec  deux 
télés,  quatre  mains  et  quatre  pieds;  qu’ils 
formaient  un  cocher  fort  adroit;  la  main  de 
l’un  tenait  la  bride  et  l’autre  le  fouet.  Us 
s’entendaient  parfaitement  et  jamais  Her- 
cule ne  put  les  vaincre  que  iwr  artifice. 

MOUS.  Nom  que.  les  liai».  Ioniens  don- 
naient à I Vnua. 

MOLOCH,  une  des  principales  divinités 
b’s  î’Oricnl,  était  représentée  sous  la  figure 
monstrueuse  d*un  homme  et  d’un  veau. 
On  avait  pratiqué,  aux  pieds  de  la  statue, 
plusieurs  fourneaux  dans  lesquels  on  jetait 
des  enfants,  malheureuses  victimes  d’un 
culte  barbare,  et,  pour  empêcher  qu’on 
n’entendit  leurs  cris,  les  prêtres  du  dieu 
frappaient  un  tambour.  C’était  la  grande  di- 
vinité des  Ammonites,  le  Saturne  «les  Car- 
thaginois, le  Mi  titras  des  Perses.  Les  Hé- 
breux adorèrent  souvent  cette  honteuse  et 
cruelle  idole.  Enfin,  il  en  est  qui  soutien- 
nent que  Mulocb  était  une  de  ces  divinités 
que  les  Grecs  sommaient Ponthées,  et  qu’il 
représentait,  chez  les  Ammonites,  les  sept 
planètes,  h chacune  desquelles  on  offrait 
fus  victimes  que  la  superstition  lui  avait 
consacrées. 

MOLOH.  Petit-fils  de  Minos,  «pie  les 
Gorljnicns,  habitants  de  Pile  de  Crète,  ho- 
noraient comme  un  dieu. 

MOLONGA.  Prêtre  du  Congo,  que  les  nè- 
gres vont  consulter  j our  connaître  l’issue  Je 
.eues  maladies. 

MOLOKCHES.  Berger  qui  e\er«;a  l’hospi- 
talité envers  Hercule,  lorsque  ce  héros  vint 
tuer  le  lion  de  Néiitén.  Ou  donna  depuis  son 
nom  à la  forêt  de  Néiuce. 

MOLOSSES.  Surnom  donné  h Jupiter , 
purec  <iuc  chez  les  Molosses,  peuple  de  l'c- 
pire,  il  y avait  un  oracle  de  ce  dieu  qui  se 
rendait  par  des  chênes.  Voy.  Oracle. 

MOLOSSES.  Fils  de  Pyrrhus  et  d’Andro- 
uiaque.  Dans  VAndromat/ue  d’Euripide,  Her- 
inione  veut  faire  mourir  Molossus  avec  sa 
mère  ; elle  profite  de  l’absence  du  père  pour 
satisfaire  sa  jalouse  rage;  mais  les  jours  «lu 
jeune  prince  sont  défendus  par  le  vieux  Pé- 
lée.  Après  la  mort  de  Pyrrhus,  le  jeune  Mo- 
lossus fut  obligé  de  céder  le  trône  a Hélénus, 
auquel  il  succéda  ensuite.  On  croit  que  c’est 
de  son  nom  qu’une  partie  «Je  l’Epire  fut  ap- 
pelée Molossie , et  ses  peuples  Molosses. 

MOLOENGO.  Dieu  souverain  reconnu  par 
les  peuples  voisins  du  Monomolapa  en  Afri- 
que. Ces  tribus  grossières  n’en  ont  qu’une 
idée  confuse,  et,  bien  tiu’ils  le  reconnaissent 
comme  l’auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  ils  ne 


lui  demandent  rien  cl  ne  lui  fout  ni  vœux 
ni  prières.  C’est  h leurs  rois  qu'ils  s’adres- 
sent dans  leurs  besoins.  Ces  dieux  visibles 
sont  invoqués  pour  tontes  les  nécessités  de 
la  vie;  ils  doivent  délivrer  de  la  famine  et 
des  maladies,  procurer  fa  pluie  ou  l'arrê- 
ter, suivant  que  cela  est  nécessaire. 

MOLY.  Ulysse  étant  prêt  à entrer  dans  le 
palais  de  Circé,  Mercure  vint  à sa  rencon- 
tre sous  la  forme  «l’un  jeune  homme,  lui 
apprit  <jue  ceux  <i«  ses  compagnons-  qui 
étaient  entrés  dans  ce  palais  y étaient  enfer- 
més comme  des  pourceaux  dans  des  étables, 
et  «I  c le  même  sort fy  attendait,  s'il  n> 
prenait  garde.  En  même  temps  le  dieu  lui  lit 
vo :r  une  piaule  qui  est  un  excellent  préser- 
vatif contre  toutes  sortes  d’enchantements; 
il  l’arracha  de. terre  en  sa  présence,  et  lui  en 
enseigna  les  vertus.  * Celait,  dit  Homère, 
une  espèce  de  piaule  «Joui  ki  racine  était 
noire,  et  la  Ueur  blanche  comme  du  lait. 
Les  dieux  l'appellent  Moly,  il  est  difficile 
aux  mortels  de  l'arracher,  niais  les  dieux 
peuvent  toutes  choses.  » Les  bolah  sles  re- 
connaissent plusieurs  espèces  de  nudy , une 
entre  outres  que  Gaspard  Itauhiu  appt-Uo 
moly  lati folium,  lilifl  >rum , qui  a «li-s  tleurs 
blanches  et  une  racino  noire;  c'est  une  es- 
pèce d'ail. 

MO.MBO-JOMRO.  Simulacre  mystérieux 
des  nègres  de  la  Guinée,  inventé  par  les 
maris  pour  contenir  leurs  femmes  dans  la 
soumission.  Celto  machine,  qu'elles  pren- 
nent pour  un  être  surnaturel,  est  revêtue 
«l’une  longue  robe  d'écorce  d’arbre,  avec  une 
toque  de  paille  sur  la  l«'tc.  Sa  hauteur  est 
«le  huit  ou  neuf  pieds.  Peu  de  nègres  ont 
fai  t de  lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sont 
iropres ion  ne  les  entend  jamais  que  durant 
a nuit,  lorsque  l'obscurité  aide  ii  I impos- 
ture. Les  hommes  ont-ils  quelque  différend 
avec  leurs  femmes?  on  s'adresse  au  Mombo- 
Jombo,  «pii  décide  ordinairement  la  diili- 
cullé  en  faveur  du  mari. 

Ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mystère  s’en- 
gagent, par  un  serment  solennel,  à ne  le  ja- 
mais révéler  aux  femmes,  ni  même  aux  au- 
tres nègres  qui  ne  sont  pas  de  la  société.  On 
n’y  peut  être  reçu  avant  l’âge  «le  seize  ans. 
Le  peuple  jure  par  celte  idole  , et  n’a  pas  do 
serment  plus  respecté.  il  y a peu  de  villes  ou 
de  villages  considé. ables  qui  liaient  une  li- 
gure de  Mombo-Jombo.  Pendant  le  jour, 
elle  demeure  sur  un  poteau,  dans  quelque 
lieu  voisin  de  la  ville  , jusqu’à  l'entrée  de  la 
nuit , temps  ordinaire  «Je  ses  opérations. 

MOMES  était  fils  du  Sommeil  et  de  la 
Nuit,  selon  Hésiode.  ( Theog .)  Son  nom  grec 
Mûptç  signifie  réprimande , raillerie  ; aussi 
passait-il  chez  les  anciens  pour  le  dieu  «le  la 
ra.llerie  et  des  lions  mots.  Eue  épi  gramme 
de  l'Anthologie  (LiO.  i,  c.  2,  cp.  A.)  lui  don- 
ne des  ailes. 

Lucien, dans  son  livre  du  Conseil  des  dieui? 
et  dans  son  Dialogue  des  sectes , parle  sou- 
vent de  Momus;  il  en  raconte  entre  autres 
cette  fable  ingénieuse  : 

Son  occupation  ordinaire  était  d’exami- 
ner les  actions  des  dieux  et  des  hommes. 
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pour  les  tourner  <*n  raillerie  et  s'en  moquer. 
Neptune,  Minerve  et  Vu  Ica  in  l'ayant  choisi 
pour  juger  de  l'excellence  de  leurs  ouvra- 
ges, il  trouva  que  Neptune,  en  faisant  le 
taureau,  lui  avait  mal  placé  les  cornes,  et 
qu’il  les  devait  meitre  sons  ses  yeux,  afin 
« 'ajustai'  plu*  'sûrement  ses  coups,  ou  du 
moins  aux  épaules  |>onr  les  donner  pins 
torts,  la  maison  de  Minerve  lui  parut  mal 
construite,  en  ce  qu’elle  n'était  pas  assez 
mobile  pour  la  pouvoir  facilement  transpor- 
ter, quand  on  avait  de  mauvais  voisins.  Et 
pour  l'homme  de  Vulcnin,  il  péchait,  ilisait- 
i*,  en  ce  qu'il  lui  devait  faire  une  petite  fe- 
nêtre vis-à-vis  du  cœur,  pour  laisser  voir 
les  pensées  les  pins  secrètes,  et  éviter  par- 
là  toutes  les  fourberies  et  les  trahisons  qui 
se  commettent.  Vénus  même  ne  put  être  à 
l’abri  de  ses  traits  malins;  mais  comme  sa 
personne  était  trop  parfaite  pour  donner 
prise  à la  censure,  Mo  ni  us  en  fut  réduit  à 
critiquer  sa  chaussure. 

MONDE.  Les  anciens  en  avaient  fait  un 
dieu. 

MONETA.  Surnom  sous  lequel  les  Ro- 
mains avaient  élevé  un  temple  à Junon.  Il 
en  est  qui  font  dériver  ce  nom  do  montre, 
avertir,  parce  que,  pendant  un  tremblement 
de  terre  qui  effraya  la  ville  de  Rome,  une 
voix  inconnue  sortit  du  temple  de  Junon,  et 
avertit  de  sacrifier  une  truie  pleine  pour  dé- 
tourner le  lléau.  D’autres  assignent  h ce  vo- 
cable une  autre  étymologie  : Tes  Romains, 
en  guerre  avec  Pyrrhus  , réclaraèreut  le  se- 
cours de  Junon  dans  l’extrême  pénurie  d'ar- 
gent où  ils  se  trouvaient.  Ayant  réussi  à 
s'en  procurer  et  à chasser  Pyrrhus  de  l'Italie, 
ils  bâtirent  à la  déesse  un  temple  avec  cette 
inscription:  Junoni  Mont  ta  ; on  gardait 
dans  ce  temple  l'argent  monnayé.  Junon 
aurait  été  ainsi  la  déesse  de  la  monnaie  : en 
effet,  les  médailles  la  représentent  avec  le 
marteau,  l'enclume , les  tenailles  et  le  coin , 
et  le  mot  latin  motu-la.  * 

MONETA  était  encore,  selon  Hygin,  la 
mère  des  Muses.  Ce  serait,  dit  Noël,  une 
allégorie  peu  honorable  pour  ces  divinités, 
que  colle  qui  les  ferait  naître  de  la  déesse 
Monnaie. 

MON  LME.  Divinité  phénicienne.  C’était 
un  des  deux  assesseurs  que  les  habitants 
d’Edcsso  donnaient  au  Soleil  ; l’autre  se 
nommait  Aziz.  Selon  Jamldique  et  Julien,  lo 
premier  était  Mercure,  et  le  second  Mars. 

MONKIRel  NÈKIR.  Ce  sont,  suivant  les 
musulmans,  deux  anges  noirs  et  bleus,  d’un 
aspect  formidable,  qui  font  subir  nu  premier 
interrogatoire  aux  morts,  dans  le  sépulcre 
même. 

MONOCl’LES  (mot  formé  de  jm  a:,  seul,  et 
tïoeutus,  œil),  peuples  qui  n’avaient  qu’un 
œil,  au  rapport  d’Hérodote',  de  Ctésins,  et  de 
quelques  autres  auteurs.  Ces  uionoculcs  fa- 
buleux. étaient  les  Scythes , qui  tirant  conti- 
nuellement de  l’arc,  tenaient  toujours  un 
œil  fermé  pour  viser  plus  juste.  Il  n’y  a ja- 
mais eu  d'hommes  qui  n eussent  eu  réalité 
qu'un  œil.  Les  cynocéphales,  qu’on  a pris 
pour  des  hommes,  sont  dos  singes  d’Afrique 
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h longue  queue;  et  res  peuples,  qui  passaient 
>0 u r avoir  des  pieds  si  larges,  sont  les  ha- 
ntants île  la  zone  glaciale,  qui  marchent 
sur  des  raquettes,  pour  franchir  les  neiges 
dont  leur  pays  est  presque  toujours  couvert 

MOyODIÀRIA  Ce  nom  désigne, dans  une 
inscription  publiée  par  Gruter  (1083.  111, 
une  femme  payée  pour  chanler  auprès  de» 
morts  l'espèce  d«  chanson  nommée  mouo- 
(lia. 

MONODIE,  (A'.vySist,  dans  l’ancienne  poésie 
grecque,  .sorte  «le  lamentation  ou  de  chan- 
son lugubre  qu’on  donnait  à une  voix  seule 
comme  t’indique  assez  ce  mot  formé  du  grec 
povtc,  seul,  et  de  A&s,  chunt.  On  appelait 
ainsi  celle  espèce  de  chant,  par  o|if)ositiou  à 
ce  que  les  anciens  nommaient  clmrodies, 
ou  musiques  exécutées  par  le  chœur. 

MONOPHAGIK.  Fête  que  les  Eginètcs 
célébraient  en  l'honneur  de  Ne;  tune.  On 
appelait  Monophasés  ceux  qui  y prenaient 
liait , parce  qu’ils  mangeaient  ensemble 
y«v* îv),  sans  avoir  aucun  domotique 
pour  les  servir.  Los  habitants  de  l’ite  d'E- 
ginc  étaient  les  seuls  à qui  il  fût  permis 
d’assister  à la  Monophasé. 

MONOPTEIlti.  Sorte  uc  temple  chez  lesaii- 
ciens,  qui  était  de  ligure  ronde  sans  murail- 
les pleines,  en  sorte  que  le  dûme  qui  le. 
couvrait  n’était  soutenu  que  par  des  colon- 
nes jrosées  de  distance  en  distance  ; ce  mol 
est  composé  de  pôvor.  seul , et  de  r.Tf^ôv  aile, 
comme  qui  dirait  bâtiment  composé  d’une 
seule  aile. 

.MONSTRE.  C’est  par  renom  qu’il  faut  dé- 
signer les  êtres  chimériques  dont  sont  rem- 
plies les  mythologie*  anciennes.  Tels  sont 
les  Sphinx,"  la  Chimère,  les  Harpies,  Scylla, 
Cerbère,  les  Sirènes,  le  Dauphin  (si  diffé- 
rent duoélacéqui  porte  aujourd’hui  ce  nom), 
les  panthères  (qui  diffèrent  un  peu  de  la  fa- 
mille des  tigres),  les  dragons,  etc. 

De  tous  les  animaux  fantastiques,  les  ma- 
rins ont  le  plus  exercé  l’imagination  des 
anciens  artistes;  ceux-ci  ont  transporté  au 
sein  des  mers  les  chevaux,  les  boucs, les 
béliers,  les  chiens,  etc.,  en  leur  conservant 
le  devant  du  corps,  tel  qu’ils  l’ont  reçu  do 
la  nature  et  en  substituant  ou  derrière  des 
queues  de  poisson. 

MONTAGNES.  Iæs  plus  hautes  montagnes 
reçurent  une  espèccdc  culte  chez  les  anciens 
parce  qu’ils  croyaient  qu’elles  étaient  habi- 
tées par  les  dieux. 

Les  nymphes  des  montagnes  sc  nom- 
maient Oréades. 

On  trouve  dans  les  inscriptions  grecques 
ces  mots  : Oiot;  ixpahtc,  aux  dieux  des  monta - 
</n«.lls  sont  appelés  dii  monteuses  dans  l’ins- 
cription suivante  {Grutier.  21):  Aiiam  Joyi 
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sium*  Quelques  interprètes  croient  que  dit 
monteuses  sont  les  divinités  qui  présidaient 
aux  sept  collines  de  Rome. 

Dans  le  langage  allégorique  les  morfta- 
Kues  furent  «appelées  les  rois  du  pays,  et  dans 
les  temps  postérieurs,  on  en  parla  comme 
de  rois  réels  ; souvent  elles  furent  peintes 
comme  des  géants  et  depuis  ou  ou  parla 
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comme  do  géants  réels,  qui  tiennent  leur 
rang  dans  les  aventures  merveilleuses  de 
ccl  âge.  Les  monts  élevés  furent  en  efTcl  les 
sauveurs  et  les  pères  du  genre  humain,  après 
ïes  ravages  du  déluge;  et  c'est  dans  ce  sens, 
dit  un  poêle  latin,  que  les  rochers  échappés 
des  mains  de  Deucalionct  de  Pyrrha  furent 
les  réparateurs  de  notre  espèce.  Les  plai- 
nes restèrent  longtemps  désertes  et  l’on  ha- 
bita sur  les  hauteurs,  d'oît  vint  et  cet  usage 
de  bâtir  des  temples  sur  les  montagnes , et 
celte  idolâtrie  où  tombèrent  quelquefois  lès 
Juifs  eux-mêmes,  de  sacrifier  sur  les  hauts 
lieux.  Les  monts  élevés  ont  donc  été  réelle- 
ment les  pères  des  peuples;  ceux  qui  en 
descendirent  pour  habiter  les  plaines,  fu- 
rent leurs  enfants,  et  dans  un  autre  sens 
allégorique,  une  Montagne  était  la  mère  de 
la  ville  qui  y était  fondée  : Jérusalem  était 
kl  fille  de  Son. 

C’est  là  une  explication  naturelle  et  vraie 
surtout  de  res  généalogies  bizarres  <>ù  les 
montagnes  entrèrent  comme  des  person- 
nages et  dont  je  vais  citer  quelques  exem- 
ples. 

En  Arcadie,  le  mont  Ménalo,  duquel  dé- 
coulait une  rivière  du  même  nom  , sur  la- 
quelle fut  bâtie  la  ville  de  Mén&le.  Cette 
montagne  fut  une  reine,  fille  du  Ciel  et  do 
la  Terre,  et  mère  du  roi  Ménolos. 

En  taconic,  la  montagne  T&ygête  (qui, 
par  hasard,  a le  même  nom  qu'une  des 
jpléiados)  était  une  princesse,  fille  d’Atlas, 
(et  elle  fut  mère  de  Lacédémon,qui  bâtit  La- 
cédémone. 

En  Béolie,  le  mont  Cytbéron  était  le  pre- 
mier roi  du  ray  s. 

Dans  la  Th  race  était  la  mont  Æmus  ou 
Æmon.  qui  donna  son  nom  à l’Æmonie,  et 
la  célèbre  montagne  de  Rodope,  près  de  )a- 
uelle  coule  lu  Retire  Slrymon.  On  raconta 
ans  le  style  du  temps,  que  la  princesse 
Rodope,  fille  de  Slrymon,  avait  enousé  le 
roi  Æmus  mais  qu'ayant  osé  dire  qu’ils 
étaient  l’un  Jupiter  et  i'autre  Junon,  et  se 
faire  adorer  de  leurs  sujets,  Jupiter  les  avait 
changés  en  montagnes. 

Quand  Æmus  était  appelé  Æmon  , il  n’é- 
tait plus  l'époux,  mais  le  père  de  Rodope. 
Jupiter  les  avait  également  transformés  en 
montagnes,  pour  les  punir  de  leur  passion 
incestueuse.  Si  l’ou  veutsavoirdc  qui  Æmus 
lui-méme  était  tils,  on  apprendra  qu’il  de- 
vait le  jour  au  vent  du  nord,  à Borée  et  à 
Orytbie;  mais  s’il  s’appelle  Æmon,  c'est  à 
Deucalion  qu’il  doit  la  naissance  ; car,  ainsi 
que  les  autres  monts , il  fut  pour  les  mor- 
tels un  asile  après  le  déluge.  Eryx,  la  plus 
haute  montagne  de  Sicile  après  l'Etna , avait 
été  un  homme  puissant,  (ils  de  Huila  et  de 
Vénus  (car  Vénus  Erycine  avait  un  temple 
sur  son  sommet).  Hercule,  à son  retour  d'Es- 
pagne, passa  par-là,  le  vainquit  au  combat 
du  ceste,  cl  l’ensevelit  sous  la  montagne  à 
laquelle  En  x donna  son  nom. 

Enfin  et  pour  abréger,  les  monts  Pyrénées 
devaient  leur  nom  à la  belle  Pyrènc  fille 
de  Bébrix.  'Hercule  qui  passa  aussi  un  jour 
dans  ces  cantons,  en  devint  amoureux  et  l’é- 


ousa;  mais  obligé  de  faire  une  absence, 

y rêne  fut  déchirée  jiar  les  hôtes  féroces. 
Hercule  de  retour  l’ensevelit  sous  ces  mon- 
tagnes qui  portent  encore  son  nom. 

En  est-ce  assez  pour  prouver  que  les  an- 
ciens personnifiaient  les  monts  ? Et  qui  vou- 
dra croire  à la  reine  Ménale  et  à son  fils  Mé- 
nalus.au  coi  Cythéron  et  Æmus, aux  princes- 
ses Rodope , Taygète  et  Pyrène,  ainsi  qu’au 
bonhomme  Slrymon  ? 

MONTANA.  Diane  de » montagnes,  surnom 
qui  convient  A une  déesse  qui  fait  sa  prin- 
cipale occupation  de  la  chasse;  c’est  pour- 
quoi on  la  représeniait  quelquefois  entre 
des  rochers. 

MONTIL  Dieu  éponyme  de  In  ville  d’Her- 
monthis;  il  était,  avec  Ritlro,  sa  femme,  la 
grande  divinité  du  norae  dépendant  de  relie 
ville.  On  l'appelait  aussi  Mandou-ré ou  Man- 
thou. 

MONTINUS.  Dieu  des  Romains,  qui  en 
avaient  fait  le  protecteur  des  montagnes. 

MONT  SAINT-MICHEL.  Avant  le  chris- 
tianisme, le  Mont  Faint-Michel  s’appelait  lo 
Mont  Bel  en , parce  qu’il  était  consacré  à Déte- 
nus, un  des  quatre  grands  dieux  qu’ado- 
raient les  Gaulois.  Il  y avait  sur  ce  mont 
un  collège  de  neuf  druidesses  ; la  plus  an- 
cienne tendait  des  oracles.  Elles  vendaient 
aussi  aux  marins  des  (lèches  qui  avaient  la 
prétendue  vertu  de  calmer  les  orages,  en 
le.**  faisant  lancer  dans  la  mer  par  un  jeune 
homme  de  vingt-un  ans,  qui  n’avait  point 
encore  perdu  sa  virginité.  Quant  le  vaisseau 
était  arrivé,  on  députait  le  jeune  homme 
pour  porter  à ces  druidesses  des  présents 
plus  on  moins  considérables. 

MOPSUS.  Devin  oui  exerça  ses  fonctions 
dans  le  voyage  de  la  Colchide;  car  on  le 
compte  au  rang  des  Argonautes.  Il  était  fils 
fie  la  nymphe  Chions  et  d’Ampicus.  Il  c>t 
quelquefois  désigné  par  le  nom  li'Ampicides . 
On  dit  qu'au  retour  de  Colchos,  il  alla  s'éta- 
blir en  Afrique  près  de  Teuchra,  dans  lo 
golfe  où  depuis  fut  bâtie  Carthage.  Là  il 
se  rendit  si  recommandable  par  son  habileté 
dans  la  divination,  qu’après  sa  mort  les  habi- 
tants lui  décernèrent  les  honneurs  divins, 
et  lui  établirent  un  oracle  qui  fut  longtemps 
fréquenté. 

MOPSl  S.  Fils,  selon  les  uns,  de  Rbacius» 
el  selon  les  autres  , d'Apollon  et  de  Manto, 
fille  du  fameux  Tirésias , fut  aussi  célèbre 
devin  que  son  grand-père.  Voy,  Manto. 
Mopsusdonna  lieu  par  son  habileté  àce  pro- 
verbe ; Plus  certain  fjue  Mopsus.  Il  signala 
son  talent  au  siégo  de  Thèbcs,  mais  princi- 
palement à la  cour  d’Amphimaque,  roi  de 
Colophon.  Ce  prince,  méditant  une  expédi- 
tion importante,  consulta  le  devin  sur  lo 
succès;  Mopsus  ne  lui  annonça  que  des 
malheurs  s’il  exécutait  son  entreprise.  Am- 
phimaque,  à qui  elle  tenait  fort  à cœur, 
s’adressa  encore  à Calchas,  autre  devin  cé- 
lèbre qui  lui  promit  une  victoire  signalée. 
L'événement  justifia  Mopsus;  car  le  roi  fut 
entièrement  défait,  cl  Calchas,  Honteux  d'a- 
voir si  mal  deviné,  en  mourut  de  chagrin. 

On  raconte  autrement  la  victoire  de  Mop- 
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sas.  Calchas  était  allé  à pied  do  Troie  à 
Olaros  avec  Amphilocus  ; et  pour  éprouver 
Mopsus,  il  lui  avait  demandé,  en  lui  mon- 
trant une  truie  pleine,  combien  elle  portail 
de  petits.  Mopsus  répondit  qu’elle  en  avait 
trois,  parmi  lesquels  était  une  femelle,  ce 
qui  se  trouva  véritable.  Mopsus  demanda  à 
son  tour  à Calchas  le  nombre  précis  des  fi- 
gues qui  étaient  sur  un  figuier.  Calchas  ne 
put  le  dire  et  en  mourut  de  regret.  Quel- 
ques auteurs  ont  écrit  que  ce  fut  Calchas 
qui  demanda  le  nombre  des  figues,  que  Mon- 
sus  lui  répondit  qu’il  y en  avait  dix  mille 
et  qu’elles  pourraient  tenir  toutes  à une 
près  dans  une  mesure  qu’il  nomma.  Cette 
réponse  vérifiée  par  l'épreuve , fit  mourir 
Calchas  de  chagrin.  D’autres  disent  que 
Calchas  no  demanda  pas  le  nombre  des  petits 
de  la  truie,  et  que  la  seule  justesse  de  la  ré- 
ponse le  tua.  On  lit  dans  d’autres  écrivains 
que  ce  fait  se  passa  non  h Claros,  mais  dans 
JaCilicie;  d’autres  à Colophon,  ville  d’Io- 
nie. 

L'ne  autre  espèce  de  contestation  fit  périr 
Mo,  sus  ( Yoy . Amphilocus).  Il  fut  père  de 
trois  filles,  Rtiode,  Mélindc  et  Pamphilic. 
Mopsus,  après  sa  mort,  fut  honoré  comme 
un  demi-dieu  et  eut  un  oracle  célèbre  à Modo 
en  Cilicie.  Plutarque  dans  son  Traite  des  ora- 
cles qui  ont  cessé  raconte  que  le  gouverneur 
de  cette  province  ne  sachant  que  croire  des 
dieux,  parce  qu’il  était  obsédé  d’épicuriens 
qui  avaient  jeté  beaucoup  de  doutes  dans 
son  esprit,  résolut,  dit  agr-ablcuient  l'his- 
torien, d’envoyer  un  espion  chez  les  dieux 
pour  apprendre  ce  qui  en  était.  Il  lui  donna 
un  billet  bien  cacheté  pour  le  porter  h Mop- 
sus. Cet  envoyé  s'endormit  dans  le  temple 
et  vit  en  songe  un  homme  fort  bien  fait  qui 
lui  dit  noir.  Il  porta  cette  réponse  au  gou- 
verneur. Elle  parut  très  ridicule  aux  épi- 
curiens de  sa  cour.  Mais  il  en  fut  frappé 
d'étonnement  et  d’admiration,  et  en  ouvrant 
sou  billet,  il  leur  montra  ces  mots  qu’il  y 
avait  écrits:  T* immolerai- je  un  bœuf  blanc 
ou  noir  ? Après  ce  miracle,  il  fut  fort  dévot 
toute  sa  vio  au  dieu  Mopsus. 

Ce  nom  est  célèbre  dans  les  poésies  pas- 
torales des  Grecs  et  des  Romains.  En  voici 
la  raison  : l’Argien  Lacius,  fière  d’Anti- 

fdiôrae,  envoya  une  colonie  s’établir  dans 
es  montagnes  des  environs  de  Colophon, 
sous  le  commandement  de  Mopsus.  Celui-ci 
acheta  de  Cyiabras,  berger  de  la  contrée, 
une  porlionde  terre  sur  laquelle  il  bâlit  la 
ville  de  Pbasélis.  Anlipliêuie,  de  son  côlé, 
alla  fonder  une  colonie  en  Sicile,  y trans- 
porta les  dieux  et  la  religion  de  son  pays. 
11  y bâtit  la  ville  de  Géla,à  laquelle  il  donna 
aussi  le  nom  de  Mopsus,  pour  conserver  la 
mémoire  de  ce  guerrier.  De  là  vient  que  les 
poêles  bucoliques  de  Sicile  et  les  autres  à 
leur  exemple  oui  chanté  si  souvent  Mop- 
sus. 

MOQUAMOS.  Nom  que  los  habitants  de 
nie  Socotora  donnent  à leurs  temples.  Cos 
Moquamos  sont  fort  jæiiis  et  fort  bas;  ils 
ont  trois  entrées,  mais  pour  y pénétrer  il 
tmt  sc  courber  extrêmement.  Dans  ces  cha- 


pelles, on  voit  un  autel,  sur  lequel  il  y a 
une  croix  et  des  bâtons  mis  en  Heurs  de 
lis. 

Les  rites  religieux  accomplis  dans  les  Mo- 
qumnos  consistent  h s’y  rendre  au  lever  ou 
au  coucher  de  la  lune,  et  de  frapper  troisfois 
un  certain  nombre  de  coups  sur  un  long 
bâton  avec  un  autre  plus  court,  puis  de 
faire  trois  fois  le  tour  de  la  chapelle,  en  se 
tournant  trois  fois  de  suite  n chaque  tour. 

Cet  exercice  est  suivi  d'une  espece  de  sa- 
crifice de  bois  de  senteur,  qu’on  met  dans 
un  bassin  de  fer  suspendu  par  trois  chaînes 
sur  un  grand  feu.  A|  rès  quoi  on  encense 
trois  fois  l’autel  et  trois  fois  les  portes  du 
temple;  on  fait  à haute  voix  des  vœuxeldes 
prières  à la  lune,  dans  le  Moqnamos  et  dans 
le  parc  qui  l’environne,  pour  lui  demander 
sa  pro’eclion. 

MORABA.  Nom  sous  lequel  Ganésa  est 
adoré  danslcsud  de  l’Inde,  où  l’on  prétend 
que  ce  dieu  s’est  incarné  dans  la  personne 
ue  ce  Moraba  et  de  scs  descendants  jusqu'à 
la  septième  génération.  Ce  Moraba  vivait  à 
l’époque  de  rétablissement  de  l’empire  des 
Maratlcs,  et  sa  race  s’est  éteinte  naguère 
avec  la  septième  génération  ; mais  le  fils 
adoptif  du  dernier  Ganésa  incarné  est  encore 
aujourd’hui  vénéré,  à Chinchore,  comme  une 
divinité. 

MORAL  Nom  que  les  Taïliens  donnaient 
à leurs  temples  ou  aux  lieux  dans  lesquels 
ils  rendaient  aux  morts  un  culte  religieux. 
Ces  moraïs  étaient  de  vastes  enclos  entourés 
de  palissades  et  le  plus  souvent  de  murs, 
renfermant  les  chapelles  des  dieux,  les  au- 
tels ou  plates-formes  pour  les  offrandes,  les 
cases  des  piètres  et  souvent  les  tombes  des 
chefs. 

Les  moraïs  particuliers  étaient  joints  à la 
maison  que  le  défunt  habitait  pendant  sa 
vie.  L’un  des  bouts  de  ce  hangar  était  ou- 
vert, et  le  reslo  était  fermé  par  un  treillage 
d'osier. 

Les  grands  moraïs  étaient  le  théâtre  des 
cérémonies  religieuses,  qui  n’avaient  lieu, 
qu'au  crépuscule  du  soir,  et  sous  les  yeux 
du  peuple  assemblé  , à moins  qu'on  ne  dût 
y accomplir  dos  rites  mystérieux  ; car,  en  ce 
dernier  cas,  les  initiés  seuls  devaient  en  élro 
témoins.  Ces  rites,  qui  réclamaient  lo  buis- 
clos  et  la  nuit,  if  étaient  autres  que  l'oblation 
des  victimes  humaines. 

MORDAD.  L'ange  de  la  mort,  suivant  les 
parsis.  Les  musulmans  leur  oui  emprunté 
cctangc,  auquel  ilsdoiinenl  le  nom  ii'Àzrail; 
c’est  lui  qui  a reçu  de  Dieu  la  commission 
de  séparer  les  âmes  des  corps, 

MOREYBA.  Déesse  des  anciensGuanches, 
qui  la  considéraient  comme  l'épouse  d’Erao- 
ranban;  ils  étaient  les  deux  divinités  tuté- 
laires des  habitants  de  file  de  Fer.  Moreyha 
était  la  protectrice  des  femmes,  comme  Earo- 
lanhan  était  le  protecteur  des  hommes.  On 
croyait  qu’ils  résidaient  sur  deux  rochers 
élevés  de  Bcntayga,  que  l’on  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  uom  de  Sanlillos  de  los 
untiguos. 

MOR1MO.  Dieu  des  Bechuanas,  peuple  do 
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l’Afrique  méridionale.  Il  est  regardé  par  eux 
comme  le  génie  du  mal;  mais  ils  le  croient 
relégué  au  centre  de  la  terre,  où  il  s’occupe 
peu  «les  mortels  : de  sorte  qu’il  est  inutile 
«Je  chercher  à le  fléchir  par  des  prières.  Ils 
s’en  occupent  donc  fort  peu,  et  les  seules 
traces  de  culte  que  l’on  trouve  chez  eux  sont 
les  sacrifiées  de  bestiaux  qui  ont  lieu  dans 
leurs  cérémonies  funèbres. 

MORISAKI.Dicudes  Japonais, dont  on  célè- 
bre la  fête  le  onzième  jour  du  troisième  mois. 

MOIUSTASGUS.  Le  Morislasgus  des  Gau- 
lois parait  avoir  été  une  divinité  locale  des 
Sénonais;  car  un  homme  de  ce  nom  était  roi 
du  pays  dans  le  temps  que  César  arriva  dans 
les  Gaules,  et  la  royauté  avait  été  déjà  dans 
sa  famille.  Il  y a donc  bien  de  l’apparence 
que  ce  roi  portait  le  nom  tl'uu  dieu  particu- 
lier du  lieu,  ou  qu’il  était  l'ui-mémo  celte 
divinité,  anrès  avoir  été  mis  au  nombre  des 
dieux  par  la  superstition  de  ces  peuples. 

MORMONES.  Larves  ou  génies  redouta- 
bles qui,  suivant  les  anciens  tirées,  prenaient 
la  forme  des  animaux  les  plus  féroces  et  ins- 
piraient le  plus  grand  effroi. 

MOROGUOG.  Un  des  Elus-Mélabus  ou  es- 
prits malfaisants,  selon  la  croyance  «les  Ca- 
roline occidentaux.  Ce  démon,  ayant  été 
chassé  du  ciel  pour  ses  manières  inciviles  et 
grossières,  apporta  sur  la  terre  le  feu  qui  y 
avait  été  inconnu  jusqu’alors. 

MORPHEE.  Fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit, 
le  premier  des  songes,  et  le  seul  qui  annonce 
la  vérité,  était,  dit  Ovide,  le  plus  habile  de 
tous  à prendre  la  démarche,  le  visage,  l'air 
et  le  son  de  voix  de  ceux  qu’il  voulait  re- 
présenter. Le  dieu  du  sommeil  le  chargea 
d’aller,  «le  la  part  de  Junon,  apprendre  à 
Alcyone  la  mort  de  son  époux.  Ce  songe 
n’est  «iue  pour  les  hommes;  il  a pour  frères 
Phobétose  et  Phanlase.  Son  nom  est  dérivé 
d-*  forme , fitjure , apparence. 

Ce  «lieu  parait  sur  les  monuments  sous  la 
figure  d’un  vieillard  barbu,  portant  sur  la 
tête  deux  petites  ailes,  comme  Mercure,  et 
aux  épaules  deux  grandes  ailes  de  papillon, 
tenant  à la  main  une  corne,  d’où  se  répan- 
dent les  songes  et  les  illusions  nocturnes. 
Cette  déilé  no  prenait  la  ressemblance  que 
des  horamos,  et  le  Sommeil  se  servait  tou- 
jours de  son  ministère,  lorsqu’il  avait  quel- 
ues  avis  à donner  en  songe.  Cependant 
ans  l’usage  habituel  on  confond  souvent 
Morphée  avec  le  Sommeil.  On  lui  «lonne 
pour  attributs  une  plante  de  pavot,  avec  la- 
quelle il  touchait  ceux  qu’il  voulait  endor- 
mir, et  des  ailes  de  iwpillon  pour  exprimer 
sa  légèreté. 

MORPHO.  Surnom  de  Vénus,  sous  lequel 
elle  avait  à Lacédémone  un  temple  singu- 
lier: c’étaient  proprement  deux  temples  1 un 
sur  l’autre.  Celui  do  dessus  était  dédié  à 
Y'énus  Armée,  et  celui  de  dessous  à Vénus 
Morpho.  La  déesse  y était  voilée,  et  avait 
des  chaînes  aux  pieds.  « On  disait,  nu  rap- 
port de  Pausanias,  que  c’était  Tvndare  qui 
lui  avait  mis  ces  chaînes,  pour  donner  à en- 
tendre que  la  fidélité  des  femmes  envers 
leurs  maris  doit  être  inviolable  : d’autres 


disaient  qu’il  l'avait  fait  pour  $c  venger  de 
Vénus,  à qui  il  imputait  l'incontinence  ci 
les  désordres  de  ses  propres  filles;  mais  je 
lie  puis  le  croire,  ajoute  1 historien  ; car  il 
faudrait  être  insensé  pour  s’imaginer  quo 
l’on  se  venge  d’une  déesse  en  la  représen- 
tant par  une  statue  de  bois  (le  cèdre,  avec 
des  chaînes  aux  pieds.  » 

MORT  (La).  Les  Grecs  l’avaient  mise  au 
rang  «les  divinités;  ils  la  disaient  fille  «le  la 
Nuit,  qui  l’avait  conçue  sans  le  secours  d’au- 
cun autre  dieu,  et  sœur  du  Sommeil,  enne- 
mie implacable  de  l’espèce  humaine,  et 
odieuse  même  aux  immortels;  c’est  dans  le 
Tartare  que  les  poètes  grecs,  Hésiode  entre 
autres,  fixent  son  séjour.  Virgile  la  place 
«levant  la  porte  des  enfers.  C’est  «Jans  ces 
lieux  qu’Herrule  l’cnchalna  avec  des  liens 
de  diamant,  lorsqu’il  vint  délivrer  Alceste. 
Cette  déilé  était  rarement  nommée  en  Grèce, 
parce  que  la  superstition  craignait  «le  réveil- 
ler  une  idée  fâcheuse  en  rappelant  à l'esprit 
l’image  de  la  destruction. 

Les  Grecs  et  les  Romains  espéraient  êlre 
transportés  dans  les  Champs-Elysées.  Car 
tous  les  hommes  désirent  être  vertueux, 
en  vivant  même  au  sein  du  désordre,  et  s'oc- 
cupent plus  des  récompenses  promises  à la 
vertu  «lue  des  supplices  préparés  pour  les 
coupables.  Cette  perspective  fixa  l’idée  des 
anciens  sur  la  mort. 

Elle  ne  leur  offrit  rien  d’affreux,  de  rebu- 
tant : elle  ne  fut  pour  eux  que  le  passage  de 
celte  vie  aux  régions  inférieures.  Aussi  le 
souvenir  de  cet  instant,  loin  d'empoisonner 
leurs  plaisirs  (Petr.,  c.  3A),  leur  donnait  au 
contraire  une  vivacité  plus  piquante.  Tri- 
uialcion  fait  apporter  à ses  convives  un  s«pie- 
lelle  d’argent  et  en  prend  occasion  de  les 
inviter  à ut  débauche. 

Nous  voyons  dans  Ammicn  Marcellin  (xvi, 
18)  que,  dans  les  grands  repas  «pii  se  don- 
naient à la  fin  du  jour,  les  serviteurs,  en  ap- 
portant les  lumières,  disaient:  Il  faut  user 
de  la  vie,  parce  qu’on  cessera  de  vivre,  vivu- 
mus,  pereundum  est.  L'in<?ertitude  du  mo- 
ment où  les  hommes  doivent  être  réduits  à 
cet  état  d’auéanlisscment,  doit,  selon  les  vo- 
luptueux, les  engager  adonner  au  plaisir  le 
présent,  qui  est  le  seul  temps  dont  ils  puis- 
sent disposer. 

Les  anciens  donnaient  la  Nuit  pour  mère 
à la  Mort,  et  immolaient  un  coq  à celle-ci. 
La  Nuit  aimait  celte  victime,  parce  quo  la 
tranquillité  de  son  règne  était  troublée  par 
le  chant  de  cet  oiseau.  Ils  crurent  honorer 
la  tille  en  lui  faisant  une  offrande  qui  llauait 
la  mère. 

Ils  représentaient  la  Mort  avec  des  ailes 
noires.  Horace  lésa  chantées  : 

Seu  mors  atriî.  circuinvolal  aiis; 

cl  ailleurs  : 

Mors  atra  capot  fuscis  dreum  volât  alis. 

La  répugnance  qu'avaient  les  anciens  ar- 
tistes à peindre  In  Mort  a seule  pu  les  etu- 
péclier  de  s'exercer  sur  la  fable  suivante, 
«juoiqu’elle  prêtât  beaucoup  à leur  imagina- 
tion. Phérécidc  l’a  transmise,  cl  Frérot  l a 
rapportée  pour  rendre  vraisemblable  la  Ion- 
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guc  vie  qu’il  donne  h Sisyphe  dans  ses  cal- 
culs. Nouveau  Prométhéc,  ce  roi  «Je  Corinthe 
fut  admis  au  conseil  des  dieux,  mais  sans 
jouir  de  leurs  glorieuses  prérogatives.  Il  les 
désira  bientôt.  L’immortalité  fut  celle  qu’il 
leur  envia  la  première,  et  il  résolut  «Je  tout 
entreprendre  pour  y participer.  Enchaîner 
la  Mort,  qui  seule  lui  apportait  une  résis- 
tance invincible,  lui  parut  un  moyen  de 
réussite  assurée.  Il  abusa  donc  de  la  fami- 
liarité dans  laquelle  il  vivait  avec  les  dieux 
de  l'Olympe,  attira  la  Mort  dans  une  embus- 
cade, s’en  rendit  le  maître,  et  la  jeta  dans 
une  forte  prison. 

Elle  y languit  longtemps.  Pluton  cepen- 
dant voyait  son  royaume  désert,  parce  que 
les  victimes  ne  tombaient  plus  sous  les  coups 
de  la  redoutable  déesse.  Il  se  plaignit  à son 
frère  qui,  ayant  assemblé  le  conseil  des 
dieux,  s’aperçut  «le  l’absence  de  la  Mort,  et 
s’informa  de  sa  détention.  Mars  fut  chargé’ 
de  la  délivrer.  Sisyphe  lutta  vainement  con- 
tre le  dieu  de  la  guerre;  il  fut  vaincu,  et  le 
premier  il  devint  la  proie  de  son  ancienne 
captive.  Pluton  fit  de  cet  audacieux  un  exem- 
ple terrible.  Il  le  condamna  à élever  sans 
cesse  un  rocher  énorme  jusqu’au  haut  d’une 
colline.  Parvenu  au  sommet,  le  rocher  lui 
échappe,  et  roule  avec  fracas  dans  le  fond 
du  vallon. 

Suivant  l’opinion  des  anciens,  un  corps 
mort  souillait  tout  ce  qui  en  approchait,  non- 
seulement  les  hommes  qui  le  touchaient  ou 
le  regardaient,  mais  les  dieux  mêmes.  La 
vue  d’un  mort  n'était  permise  à aucun 
d’eux.  C’est  ce  que  l’on  voit  par  les  paroles 
qu’adresse  dans  Euripide  Diane  & Hippolyte 
mourant. 

Pour  éviter  cet  aspect,  les  dioux  étaient 
obligés  de  s’éloigner,  même  avant  que  le 
mourant  ne  rendit  le  dernier  soupir,  comme 
il  parait  par  ecs  mômes  paroles  de  Diane. 
Elle  quitta  son  favori  par  la  même  raison 
qu’Apollon  dit  (chez  le  même  poêle)  qui  le 
forçait  de  quitter  la  demeure*  de  son  cher 
Admète,  c’est-à-dire,  parce  qu’Alccstc  ap- 
prochait de  sa  fin. 

On  attribuait  toutes  morts  subites  à la  co- 
lère d’Apollon  et  de  Diane,  avec  celte  diffé- 
rence qu’on  attribuait  au  dieu  celle  «les 
hommes,  et  à la  déesse  celle  des  femmes, 
parce  qu'on  croyait  qu’elles  étaient  l’effet 
«les  influences  malignes  du  soleil  et  de  la 
lune. 

Les  morts  prémal  urées  étaient  aussi  re- 
gardées comme  une  punition  «les  dieu*  ven- 
geurs «le  quelque  crime.  C’est  pourquoi 
ceux  qui  se  voyaient  prêts  de  mourir  dans 
un  âge  peu  avancé,  cherchaient  5 prévenir 
les  effets  de  ce  fatal  préjugé. 

On  consacrait  à celle  divinité  l’if,  lo  cy- 
près et  le  coq. 

MORTA.  Nom  que  quelques-uns  ont  don- 
né à l’une  des  trois  Paryues,  que  l'on  fait 
I résider  au  destin  de  ceux  qui,  nés  avant  ou 
après  le  terme  ordinaire  de  la  naissance, 
venaient  à mourir.  Voy.  Nona. 

MOSCHTAK1.  Divinité  des  anciens  Ara- 
bes ; c’était  la  planète  de  Jupiter , qu’ils 


regardaient  comme  présidant  à la  b ntio 
fortune. 

MOUCHES.  Les  Acarnaniens  honoraient  les 
mouches,  ditPIularquc.  Les  habitants  d'Acca- 
ron  ne  les  adoraient  fias,  usais  ils  offraient  de 
j’encensau  dieu  qui  les  chassait,  (toy,  Uéel- 
zébct.)  Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  dieux 
chasse-mouches.  (Voy.  Myiagobe.)  Elien  dit 
que  les  mouches  se  retirent  d’ellcs-mèuics 
aux  jeux  olympiques,  et  passent  au  delà  de 
l’AlphéCt  avec  les  femmes,  qui  se  tiennent 
aussi  de  l’autre  côté.  Il  ajoute  que,  dans  Je 
temple  d’Apollon  qui  est  à Actium,  lorsque 
la  lête  approche,  on  immole  un  bœuf  ou  un 
taureau  aux  mouches.  Elles  s'attachent  au 
sang  de  la  victime,  et  dès  qu’elles  en  sont 
rassassiées,  elles  se  retirent;  au  lieu  que  les 
mouches  de  Dise  ou  des  jeux  olympiques  sa 
retirent  d’ellcs-mômes  sans  cela,  et  semblent 
marquer  la  vénération  qu'elles  ont  pour  la 
divinité.  Il  y avait  encore  un  temple  à Homo 
où  les  mouches  n’ont  raient  jamais,  selon 
Pline:  c’était  le  temple  dHer.ule  vainqueur. 
Cependant  on  dit  qu’Hcrculc,  faisant  un  sa- 
crifice à Jupiter,  ne  put  jamais  chasser  les 
mouches;  et  Paracelse  dit  que  Jupiter  lui- 
même  n’avait  pas  ce  pouvoir. 

Les  mouches  se  portaient  en  affluence  aux 
sacrifices  de  Moloch,  d’Àstarolh  et  des  au- 
tres divinités  des  païens,  et  les  Juifs  regar- 
daient comme  un  augure  heureux  que  l’on 
n’eu  vit  jamais  une  seule  dans  le  temple 
bâti  i»ar  Salomon. 

MOUJ  ou  NOUI  ATOUA,  Le  dieu  maître 
du  monde,  selon  la  croyance  des  Néo-Zélan- 
dais; quelques-uns  le  confondent  avec  Ma- 
wiranga-rangui.  On  lo  retrouve  à Tonga. 
« Le  monde,  dit  Mnrmer,  repose  sur  Moui» 
le  plus  colossal  des  dieux.  Moui  n’inspire 
jamais  personne,  ni  urètres,  ni  autcU;  il  est 
constamment  couche,  et  se  tient  toujours 
dans  la  même  position.  Arrive-t-il  un  trem- 
blement de  terre,  on  suppose  que,  trouvant 
sa  | osturc  fatigante,  Moui  essaye  de  se  met- 
tre à son  aise.  Alors  le  peuple  pousse  do 
grands  cris  et  frappe  la  terre  à coups  redou- 
blés, |»oiir  l’obliger  à sc  tenir  tranquille.  » 

MOUKOUNDA.  Demi-dieu  des  Hindous, 
un  des  compagnons  de  Kouvéla,  dieu  des 
richesses;  il  est  la  personnification  d’un  des 
neuf  trésors  de  ce  dieu.  C'est  encore  un  des 
surnoms  de  Vichnou. 

MOUKTASWAM1.  Un  des  noms  de  Si  va, 
troisième  dieu  «le  la  triade  hindoue;  il  signi- 
fie seiyneur  de  f émancipation. 

MOUNDA.  Démon  «le  la  mythologie  hin- 
doue qui  fut  tué  par  la  déesse  Dévi,  lors  Je 
la  guerre  des  géants. 

MOUNDA  PENNOU.  Dieu  «les  citernes, 
chez  les  K bonds»  roupie  indien  de  la  côte 
d’Orissa.  Ils  recueillent  soigneusement  Peau 
des  ruisseaux  «jui  leur  est  nécessaire  pour 
les  irrigations,  au  moyen  de  petites  digues 
appelées  muunda , construites  grossièrement 
auprès  des  sources,  et  ils  offrent  fréquem- 
ment des  brebis  et  des  oiseaux  en  sacrifice 
à Mounda  Pcnnon , sous  un  arbre  voisin, 
pour  le  prier  de  préserver  la  levée. 

MOl'NGOUSCH  Esprits  inférieurs  etmé* 
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chants  de  la  cosmogonie  mongole;  ou  leur 
attribue  les  deux  sexes. 

MOUN1.  Les  Hindous  désignent  par  ce 
nom  les  saints,  les  moines  ou  religieux,  les 
pénitents,  et  en  général  tous  ceux  ipii  ten- 
dent à la  plus  haute  perleclion.  Quelquefois 
ce  terme  est  synonyme  de  celui  de  richis , 
et  désigne  les  anciens  sages  des  temps  my- 
thologiques. 

MOURA.  Nom  d’un  démon  tué  par  Vich- 
nou;  de  ht  l'épithète  de  Mo uraripon,  enne- 
mi de  Moura , donnée  à Vichnou  ou  k Kri- 
clina. 

MOUSIMOS.  Fête  des  Ames,  célébrée  par 
les  peuples  voisins  du  Monomotapa,  en 
Afrique.  I.cs  Ames  des  gens  de  bien  parais- 
sent être  les  seules  divinités  de  ces  tribus; 
et  les  nègres  ont  une  confiance  aveugle 
dans  les  oracles  qu’ils  croient  rendus  par 
ces  morts.  C’est  le  inouaque  qui  détermine 
les  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  en  l’honneur 
des  Mousimos.  On  immole  alors  des  grands 
seigneurs  du  pays  aux  ancêtres  du  prince. 

MOUSOUKKA.  Nom  que  les  nègres  voi- 
sins de  la  côte  de  Mononminpa  donnent  au 
génie  du  mal.  Ils  le  rcgaident  tomme  l’en- 
nemi des  hommes,  le  craignent  beaucoup  et 
ne  lui  rendent  aucun  hommage. 

MOUTH.  Divinité  syrienne,  adorée  dans 
/iîe  de  Samolbracc.  C'était  le  oieu  de  la 
mort,  dont  il  portait  le  nom  (r.TO  Mo  ut  h en 
phénicien  signifie  la  mort). 

Chez  les  Egyptiens,  Mou tb  élai!  le  nom 
Je  la  déesse  mère,  qui,  avec  /Imon-Ra,  son 
époux,  et  Khons , son  (ils,  formait  la  triade 
suprême,  adorée  principalement  h Tlièbes  ; 
ce  sont  eux  qui  s’incarnèrent  sur  la  terre 
sous  les  noms  d’Q^irii,  his  et  /Joins. 

MU’BBEN.  Une  des  divinités  malfaisantes 
des  anciens  Lapons. 

MULC1BER.  Un  des  noms  de  futcain;  il 
paraît  être  ;>oi;r  mal  ci  fer,  parce  que  ce  dieu 
/*  l’art  de  dompter  et  d'amollir  le  fer  ( mulcet 
*srrum)  parle  moyen  du  feu. 

MULOT.  Il  faut  que  ces  animaux  aient 
fait  autrefois  de  furieux  «légAts  k Ténédos, 
puisque  Slrabon  parle  d’un  des  temples  de 
celte  lie,  dédié  par  celle  raison  à Apollon 
Bminthien.  Qui  croirait  qu  Apollon  eût  reçu 
ce  surnom  à l’occasion  des  mulots  î On  les 
a pourtant  reiuésentés  sur  des  médailles 
de  nie,  et  ron  sait  que  les  Crétois,  les 
Troyeos,  les  Eoliens  les  appelaient  ffuîv'oc. 
Elien  rapporte  qu’ris  faisaient  de  si  grands 
ravages  dans  les  champs  des  Troyens  et  des 
Eoliens,  qu’on  eut  recours  à l’oracle  de 
Delphes  ; la  réponse  porta  qu’ils  en  se- 
raient délivrés  s ils  sacriliaienl  à Apollon 
Sminthien. 

MULTIMAMMIA  Surnon  de  la  Diane 
tCEphèse  au  rapport  de  saint  Jérôme;  il  si- 
gnifie à plusieurs  mamelles.  En  effet,  c’est 
principalement  par  cette  quantité  de  ma- 
melles que  la  Diane  d’Ephèse  est  distin- 
guée des  autres  Dianes. 

MUNITES  était  (ils  d’Acamas  et  de  Lao- 
dice.  Plutarque  le  nomme  Munichus , mais 
c’est  une  faute,  tous  les  auteurs  le  nom- 
mait constamment  Munilus.  Son  père. 


après  la  prise  de  Troie , remmena  er 
Tlirace,  où  il  mourut  d’une  morsure  de 
serpent. 

Ml’NYCHIA.  Surnom  de  Diane , parce 
quVIIe  avait  un  temple  illustre  dans  le 
port  d’Athènes  nommé  Munychie,  et  parce 
qu’on  y célébrait  en  son  honneur  les  fêtes 
dites  Munychies.  Les  Athéniens  donnèrent 
le  nom  d’un  des  ports  de  leur  ville  au  bourg 
voisin,  k un  de  leurs  mois,  k une  divinité, 
k des  fêtes  solennelles  qu’on  lui  avait  con- 
sacrées, et  à un  do  ses  temples  qui  servait 
d’asile  aux  débiteurs. 

MUNYCHIES.  Mou>0^c«,  fêle  annucllo 
qu’on  célébrait  k Athènes,  dans  le  poil  du 
même  nom,  le  seizième  du  mois  imtnychion , 
en  l’honneur  de  Diane  Munychia. 

MU  HCl  A.  Déesse  de  la  pares  »e.  qui  avait 
un  temple  h Borne  sur  le  mont  Avenlin. 
C’était  la  divinité  favorite  du  beau  sexe,  au 
rapport  de  Plutarque.  Mais  je  crois  qu’il  con- 
fond celte  divinité  avec  Vénus  surnommée 
Mur  lia. 

MUSA.  Déesse  des  païens,  qu’on  invo- 
quait, et  h laquelle  on  sacrifiait,  pour  em- 
I échcr  les  médisances;  on  la  nommait  au- 
trement Tacita.  On  la  disait’ tille  du  fleuve 
Aluion.  Elle  avait  été  très-causeuse,  et  elle 
avait  rapporté  k Juuon  les  amours  de  Jupi- 
ter avec  Juturna.  Ce  dieu  en  fut  si  irrité, 
qu'il  lui  coupa  la  langue,  et  orJouna  k Mer- 
nue  de  la  conduire  aux  enlei>,  parce  qu’elle 
était  indigne  de  voir  le  jour.  Mercure,  en 
la  conduisant,  fut  touché  de  sa  beauté,  la 
séduisit,  et  la  rendit  mère  de  deux  enfants 
nommés  lercs,  qui  furent  les  dieux  tuté- 
laires, ou  les  génies  qu’on  croyait  être 
les  gardiens  des  hommes  pendant  leur 
vie.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Mu- 
timus,  dieu  du  silence,  dont  il  sera  parlé 
ci-après. 

MUSAGETFS,  ou  le  conducteur  dis 
Muses.  Ce  nom  fut  donné  k Apollon,' parce 
qu’on  le  représentait  souvent  environné 
ou  accompagné  de  ces  doctes  sœurs.  Uir 
cule  eut  le  même  surnom.  Le  culte  do 
l’Hercule  Musagèles  fut  apporté  de  Grèce 
à Rome  par  C.  Ftiivius,  qui  lui  bAtil  un 
temple  dans  le  cirque  de  Flaininius,  où 
étaient  aussi  les  neuf  sœurs.  Il  les  mit  sous 
la  protection  d’ Hercule,  parce  que  le  héros 
doit  procurer  aux  Muses  du  repos  en  les 
protégeant,  et  les  Muses  doivent  célébrer 
la  vertu  d’Hercule.  L’Hercule  Musagèles 
est  désigné  par  une  lyre  qu’il  tient  «l'une 
main,  pendant  qu’il  s appuie  de  l’autre  sur 
sa  massue.  _ f 

MUSARAIGNE.  Entre  les  superstitions 
égyptiennes,  il  en  est  quelques-unes  dont 
on  ne  découvre  d’abord  ni  la  cause  pro- 
chaine, ni  la  cause  éloignée.  Telle  est,  par 
exemple,  la  dévotion  envers  les  musarai- 
gnes, qu'on  révérait  «Jnns  la  ville d'Albribis, 
et  qu 'après  leur  mort  on  emltaumait  pour 
les  porter  k Buto  où  était  leur  sépulture, 
quoiqu'il  y eût  plus  «le  dix-neuf  lieues  de 
distance  «le  Buto  k Athribis.  Les  Egyptiens 
rangeai  <*111  cet  animal,  tout  comme  les  na- 
turalistes grecs,  «Ions  la  classe  des  belettes* 
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qu’on  ru*  luait  non  plus  que  «es  ichneu- 
iuons,  que  nous  savons  avoir  été  consacré» 
à l'Hercule  égyptien,  qui  ne  fut  jamais 
qu'une  seule  et  même  divinité  avec  Hercule 
«le  Thèl»es  en  Itéotie.  (Les  Grecs  nommaient 
„ia  musaraigne  souris-belette,  parce  qu’ils  la 
croyaient  eomjmséc  «Je  ces  deux  espèces  : et 
elle  ressemble  beaucoup  à la  belette,  et 
point  du  tout  à une  araignée).  Mais,  comme 
dans  la  Béotie  on  ne  trouve  point  dichneu- 
mons,  les  Thébains  avaient  cru  pouvoir, 
sans  aucune  dillicuité,  les  remplacer  par  les 
belettes  auxquelles  ils  rendaient  un  culte 
religieux.  " El  quoiqu’ils  soient  Grecs  de 
nation,  dit  Elien,  ils  ne  méritent  pas  moins 
«l’étre  h jamais  l'objet  «le  la  risée,  h cause 
d'une  dévotion  si  impertinente  ( Thcbani , 
f/uamris  nniione  Gr.rci , n’w  sunt  obr.iendi , 
qui  mustcllnin , «4/  audio , rtUqiose  roi  tint.  » [De 
nat.  animal .,  lib.  xii,  «;ap.  à.)  Mais  la  guerre 
«pic  ces  animaux  font  sans  cesse  aux  rats  et 
aux  souris,  avait  jMjrté  les  Egyptiens  à les 
mettre  sous  la  protection  «les  lois,  et  il  leur 
a suffi  de  trouver  dans  la  musaraigne  quel- 
que  chose  qui  ressemblât  tant  soit  peu  îi 
la  belette,  pour  imaginer  ensuite  toute 
la  doctrine  symbolique  «loin  ou  vient  «le 
parle*!* 

MISC  A U ILS.  Surnom  de  Japi/rr , in- 
voqué comme  le  «lieu  qui  éloigne  les  mou- 
ches des  sncrifu.es  et  <le>  offrandes.  C’est  en 
ce  sens  qu’il  était  appelé  par  les  Grecs 
Apomtjios. 

MlJdKES.  Fêles  que  les  Grecs  célébraient 
en  l’Iioiineur  des  Muses.  Les  Thés  pions  entre 
autres  les  solennisnimit  tous  les  cinq  ans  sur 
;•  mont  Hélicon.  Les  Macédoniens  avaient 
!a  même  fêle  en  l’honneur  de  Jupiter  et  «les 
Muses  et  la  célébraient  par  toutes  sortes  de 
jeux  publics  et  scéniques  qui  duraient  neuf 
purs 

Ml  SES.  Ces  déesses  si  célèbres  chez  les 
pou  te  étaient  lilles  de  Jupiter  et  «le  Mné- 
mosyne,  dit  Hésiode.  Quand  elles  étaient 
dans  l'Olympe,  elles  chantaient  les  merveilles 
des  «lieux.  Elles  connaissaient  le  passé,  le 
présent  et  l’avenir,  et  rien  ne  réjouissait 
tant  la  cour  céleste,  que  leurs  voix  et  leurs 
concerts.  11  n’y  eut  d’abord  que  trois  Muses, 
au  rapport  de  Pausanias,  dont  le  culte  fut 
établi  dans  la  Grèce  |>ar  les  aloïdes,  «pii  les 
nommèrent  Alélété  AInémé  et  Atrdé , o'esl-à- 
idire,  la  Mémoire , la  Méditation  et  le  Chant  : 
d'où  il  est  aisé  déjuger  qu’en  donnant  ces 
noms  aux  Muses,  011  ne  faisait  que  per- 
sonnifier les  trois  choses  «fui  servent  à 
composer  un  poème.  Hésiode  est  le  premier 
qui  ait  compté  neuf  Muses. 

Varron  donne  une  raison  singulière  de  ee 
nombre  de  neuf:  « La  ville  do  Sycione,  dit- 
il,  donna  ordre  à trois  sculpteurs  de  faire 
chacun  trois  statues  «les  Muses,  pour  les 
mettre  au  temple  d’Apollon,  et  les  olfrirà  cc 
dieu,  et  cela  dans  le  dessein  de  les  acheter 
«le  celui  des  sculpteurs  qui  les  aurait  le 
le  mieux  travaillées;  mais  s’étant  rencon- 
tré que  toutes  celles  des  trois  sculpteurs 
étaient  également  belles,  la  ville  les  acheta 
pour  les  ùédicrà  Apollo11.il  a |-lu  à Hésiode 


d’imposer  des  noms  à « îiaomic  de  ces  sta- 
tues. Cc  n’est  donc  pas  Jupiter,  continue 
Varron,  «jui  engendra  neuf  Muses  , mais  et 
sdnt  trois  sculpteurs  qui  les  ont  faites.  H 
ne  faut  pas  dire  que  cette  ville  avait  ordon- 
né de  faire  ces  trois  statues,  parce  que  quel- 
qu’un d’entre  eux  Jes  avait  vues  en  songe, 
ou  parce  qu’elles  s’étaient  présentées  à ses 
yeux  en  ce  nombre  ; mais  parce  qu’il  n’y  a 
que  trois  sortes  «le  sons  et  de  manières  de 
chanter,  savoir  de  la  voix  et  sans  instru- 
ment, du  soufle  avec  «les  trompettes  et  des 
flûtes,  et  de  la  pulsation  avec  «les  cithares, 
des  cymbales  et  d'autres  instruments  sem- 
blables. » Voy.  une  autre  raison  du  nombre 
de  neuf,  au  mot  Finîtes. 

Diodore  donne  encore  aux  Muées  une  autre 
origine.  Osiris,  dit-il,  aimait  la  joie,  et 
prenait  plaisir  au  chant  et  h la  danse  ; il 
avait  toujours  avec  lui  une  troupe  de  musi- 
ciens, parmi  lesquels  étaient  neuf  lilles, 
instruites  de  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à 
la  musi«iue  ; c’est  les  Grecs  qui  les  ont  ap- 
pellé  les  neuf  .Muses  ; elles  étaient  con- 
duites par  Apollon,  frère  du  roi.  M.  Leclerc, 
dans  ses  Notes  sur  Hésiode,  croit  que  Ja 
fable  des  Muses  vient  «les  concerts  que  Ju- 
piter avait  établis  en  Crète,  et  «jui  étaient 
composés  de  neuf  chanteuses  ; que  cc  dieu 
n’a  passé  pour  le  père  des  Muscs,  que  parce 
«ju’il  est  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ait 
eu  un  concert  réglé,  et  qu'on  leur  a uonné 
Mnémosync  j our  mère,  parce  que  c’est  la 
mémoire  qui  fournit  la  matière  des  vers  et 
des  poèmes. 

On  comptait  donc  neuf  Muses  qu’Hésiode 
a nommées  en  cet  ordre  : Cliv , Eutcrpe , 
Thalie , Melpomcne , Terpsichore , Eruio  , 
Polymnie , ironie  et  Caliiope , la  plus  sa- 
vante d’entre  elles.  « O11  les  fait  présider, 
dit  encore  Diodore,  chacune  en  particulier 
à différents  arts,  comme  à la  musique,  h la 
poésie,  è la  danse,  aux  chœurs,  à l’as- 
trologie et  à plusieurs  autres.  Quel- 
ques-uns disent  qu'elles  sont  vierges , 
parce  que  les  venus  de  l'éducation  sont 
inaltérabes.  (Il  n’y  en  a presque  pas  une 
à ‘qui  différents  auteurs  n’aieul  donné 
«les  enfants.)  Elles  sont  appelées  Muses , 
u’un  mot  grec  (pv«* , instruire  des  chaise  sr- 
crètes ),  qui  signifie  expliquer  les  mystères , 
parce  quelles  ont  enseigné  aux  hommes 
des  choses  très-curieuses  et  très-impoli 
tü nies,  ruais  qui  tout  hors  de  la  portée  des 
ignorants.  On  «lit  que  chacun  «le  leurs  noms 
propres  renfe.mc  une  allégorie  particulière. 
Glio,  par  exemple,  a été  ainsi  appcléo  parce 
que  ceux  qui  sont  loués  dans  les  vers  ac- 
quièrent une  gloire  immortelle  ; Eutcrpe,  à 
cause  du  plaisir  «jue  la  poéftie  savante  pro- 
cure à ceux  «|ui  I écoutent  ; 1 nalic»  nour  dire 
qu'elle  fleurira  à jamais  ; Melpomcne,  pour 
signifier  que  la  mélodie  s'insinue  jusque 
dans  le  fond  de  Pâme  des  auditeurs;  Ter* 
psichorc,  pour  marquer  le  plaisir  que  ceux 
qui  ont  appris  les  beaux  arts,  retirent  eo 
leurs  éludes  ; Kralo  semble  indiquer  que 
les  gens  savants  s’attirent  l'estime  et  l’ami- 
tié ue  tout  le  monde  ; Polymnie  avertit  i ar 
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K qu8er 

Qu  ils  ont  consacriS*1?^  nombre  d hymnes 
vient,  e„  nommam  rLÏJî,  d'Cul'  °n  se  !°«- 
i nsi  ru  il  ClàrZTu.r,  n‘?'  3“?  ceux  qu’elle 
gloire  mflmn  ! eu,r  wnleiuplat ion  et  leur 

-ix  doTà,iioj,;r/uu  a;-  fttS  *■ «• 

pour  nous  nnnifi^î  j donner  ce  nom, 
charme  /Vanri^^^Êf,  ,. J éloquence 

des  auditeur*  » ni  cnlraJn£  * approbation 
ripe  f °a  verra  d'autres  ailéfco- 

jÿJ&y îâ^sA’tfL 

S&œs&k&rtè 


fc,c, 


MCTIDAX+mE  ÿtyp&SEL  f,ls  ^ 

ïil'dW'JV  Os!*.  "“«*  U<m/.  kJT 

•notre  qm  itemisetés  fe<Bér7al«n?s  ôif.r; 
renf  alors  se  ra j»norl ère n/  « elles  reçu- 

V te**,  a *oü oriünXTtï  ihrrs><* 

de  son  langage,  aux  niaf  • tc»  ^ hi  heauté 

m’eMeJproonrc,  nui  chants^ciVi1  Va  B"icll! 

reJèveni  son  éclat  h i»  f C- 1 ^ a danse  qttî 
couronnée.  Ces  !dà J £ 01  rc  ,lo‘ " el/eîsl 
JV*. barbare,  dans  ia;n,  'U'rP"‘  dans  un 

ûoui'î'or! 

dans  ja  Béoiie,  leur  était  consacré  n»  w *ürefd  honorées  sur  i«c«  es‘  £es  Muses  y 

s«;~  r — « m sus;  ,»vK,rSS~-».  &«é 

teWS'SK*"}  & ES* 

des  plus  riaPnieslimaeeia^a,'lrC’  emmi- 
ella leur  de  l-inspira.ion^;,^11^'-'  la 

_ Les  anciens  nm  . 1 


j'  on  droits 
’ans  l'oc a- 


a»ns  i,  Bdotie,  leur  était  consacré  c ï es 
fl  js  •>'  célébraient  chaque  année  uni 
es  , i’“ ' des  ¥uses’  ' *■>*  laquelle 


-,  ^ ta  ,rn7.  ;;uu,râï;'rn 


coœrae  aes  déesses  .■»>VÀi:.  “y,‘,.t|oenies. 
ffrer  cel  enthousiasme  àni  i,de,  leur  >ns- 
1 leur  on.  u,e  *1U1  «t  si  essentiel 

Cljo  présidait  à rhislnim  , 

'te?.*,1!! 

psiebore  ava“  imSU!',Cr;ls  4 «»?  *Ter- 

>re  ?t  le  luth,  Calliône  il?  "irl’eL-  Eratu  la 
Uranie  était  %’ dée"  c'I ï?.  r,e«  Mroîques  ; 
Ipmniedola  rbéiuriquc_  astro,°g‘e.  et  Po- 
Ees  Muses  et  les  r « 

souvent  qu’un  luêmeif^s  t svaioDt  le  pi,,, 
tnnion  intime  nuieJ®‘“,’.le*  l'0ur  désigner 
nités.  on  ne  „q  • égriati  entre  ces  divi- 
b.c  sans  |es  v /a  P°wt  de  repas  auréa 
autres,  et  saDS  L ''e  er  >«  unes  et  les 
«une,.  ns  ,cs  “onorer  de  libations  corn! 

«ï  élaidj  |ei  Pt!  *v°lr  dit  n„e  ]es  Muses 
fe  1 'A  «on*  eu  es  “f  èaé  rAliron'  ajomc 


Uranie/  de  Pol}mn!ccï 

J*?m  d'l  rat„  ' - ! , a"cens  dérivaient  I, 

S,rè"es  aè^n*4  *"  oa-o«r.  Les 

sues  de  i.  . ■ , Apollonius  fiV\.  étaient  i. 
Ueuve  Acltéïôo*"**  q“°  Ül  4 férpsiebore  le" 

traditions  Muses  ne  présente  que  des 
quent  ^sbsurdes.nut, s ieurs  no,ils  indi 

Il  Dflrrtt»  s.n  . 1 


le...  : 1 "‘"‘ion  poétique 

des  di »in ilés Sguerri^crdé  ,as.  M«ses  eo.ume 
confondues  avec  les  Bnr/t  a i CS  0nt  *®uvem 

» cause  oecette  v ^niS  r""S  , oa'“ 

•'que  qu  elles  inspira'cm  '» ^ è„  fu,eurl  <'é- 
daignaiom  favoriser  llf,  i 4 S.UI  quelles 

crimes  en  plusieurs' vd  ». ejlr,olr,ai‘  des  sa- 
la Macédoine,  n/les  a i?e„d(°  a ïrècc  de 

magnifique  aulel,  ||  I î „ Athènes  un 
consacré  deux  tén.  »lë"  ?,ur.  ai:a!‘  aussi 
elles  élaienl  fêlées  sons’iif  , Un  Ç0ls'ème  où 
tes .Muses passaient  e ,"om  de  Camènta. 

on  les  peint  jeunes  L|m.Vprsfs  et  chastes; 
simplement:  Apofion  esf  a’  fno<Jpa,os>  vêlues 
4 'a  main  et  cSuronVé  JL  T ‘i,e’  ,a  '-'ru 
chacune  d'elles  nrésî.m  k lsurjor.  Comme 
elles  ont  des  couronnes  n?  l'"  nrl  différent, 

Sfese,on  ,o  eu  0.?,%/;: 

montagnes 

vent  désignées  son*»  iiifTVî  ^ sont  sou- 
qiios.  Ainsi  on  les  ai^elTe"/^/,0'''3-^^1' 
//eltconmde,,  du  mont  /un-  //rllc0’“iles  ou 

^'ife/du  niïÆ0*,  P"  Eéotio; 

'■'de  ; Aonidô,  ,1e  dans  'a  Pbo/ 

de  la  phoeide;  Ciihcridcs  uOntiéo  voisine 
ron  dans  l Auinno  v ’j  monl  Cithé- 

e»  Macédoine.  mf/Lf  . T**’  dc  la  PtVria 
ru?1"*''  du  Voùre  de  iSUr  e“r  ,,a,rie 

Hélicon  ; Hippccritudei  ,,irès  de 

tante  d /linnacrrn 7J,,*  de  ,a  belle  fon- 
J|con;  Ubéthridè,  ’de  m V". |,lcd  de  l’Hé- 


«rf=ai! 

«m.i.  « ■!”«  *«n  .»»,  -„',2  b&J.M  »!  t,p,t 


des  Poniai^™1' dps  ^ois,  des  montagnes 
jégorie,  alurs’r-a  ql,e  cddanl  au  goût  de  J'al- 
désignèrem  Sénera/cniem  rdjianda.  ils  leS 
IJuciico  qu’ellf?  dCS  nonls  relatifs  à |’j„f 
due'ions  de  ^"vamni  avoir  sur  les  pro- 

put.  lis  ne  reconnurent  d’a- 


m costume  avec  lot 

sentées  les  Muses  pour  les  \ l ici : *'*,l;i**w- 
Pokmnic  e/i velniiiién  u ’ sllnoUer 
‘eau,  lient  de  la  main  gauche  aûeî?"'1  n 
de  peu  distinct,  peupét»  ,1,  <’ uc  Vbose 

UWUcau-  ou  plutôt  un  volume ’roulé^ 
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Thaï ie  : on  n’en  voii  que  la  tète,  ei  le  mas- 
que qui  est  à ses  pieds.  Terpsichoro  joue 
de  la  lyre  avec  un  plectruni;  elle  porte  une 
longue  robe  attachée  avec  la  ceinture  des 
femmes,  et  avant  «les  manches  jusqu’à  la 
moitié  de  l'nvant-bras.  Calliope  n'a  aucun 
attribut,  porte  un  manteau  plié  en  baudrier 
autour  île  «on  corps  : elle  lient  de  ses  deux 
mains  une  Piéride.  Clio  ou  Erato  n’a  aucun 
attribut,  ne  poite  qu’une  simple  tunique 
avec  un  amic.tl.nn,  sans  inanehes  et  une 
ceinture:  elle  lient  des  deux  mains  une 
Piéride.  Erato  ou  t'.lio.  vêtue  comme  elle, 
lirnt  doux  courroies,  et  de  la  gauche  une 
Piéride  quelle  châtie.  Mclpomène  est  en- 
veloppée ilnirs  un  grand  manteau,  et  lient 
un  poignard  pointu,  (le»/,  les  noms  des  au- 
tres Muscs  et  de  chacune  d'elles  pour  con- 
naître les  attributs  qui  les  distinguent.) 

M17SICA.  Minerve  la  musicienne  avait 
pris  ce  nom  d’une  statue  «pie  Démélrius  lui 
avait  consacrée,  où  les  serpents  de  la  Gor- 
gone qui  tonnaient  son  égide,  résonnaient 
comme  une  cithare  lorsqu  on  les  frappait. 

3fUSPII.HEIM.  tTn  des  trois  mondes,  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  Scandinaves, 
sont  situés  au-dessus  de  la  terre.  Le  Mus- 
pilheim  est  du  côté  du  sud;  c’est  un  monde 
ardent,  lumineux,  inhabitable  aux  étran- 
gers. Surtur  le  Noir  y tient  son  empire  : 
dans  ses  mains  brille  une  épée  flamboyante. 
Il  doit  venir  à Iji  lin  du  monde  ; il  vaincra 
alors  tous  les  dieux,  et  livrera  l’univers  aux 
flammes. 

MUTA.  Déesse  du  silence  chez  les  Uo- 
mains.  ils  célébraient  ses  fêtes  le  1*2  des  ca- 
lendes de  mars,  c’est-à-dire,  le  18  février. 
Muta  étail  la  même  divinité  qu'Agcrone; 
ou  plutôt  Muta  était-elle  la  déesse  du  si- 
lence en  général,  et  Agérone  celle  du  si- 
lence sur  Te  nom  secret  de  la  divinité  tuté- 
laire de  Home? On  la  confondait  avec  Lara, 
mère  des  Lares.  Quelques-uns  la  font  tille 
du  fleuve  Almon,  et  racontent  que  3Iula 
ayant  eu  l’indiscrétion  «le  découvrir  à Ju- 
non  l'intrigue  de  Jupiter  avec  In  nymphe 
Juturne,  le  dieu  irrité  lui  coupa  la  langue, 
et  donna  ordre  à Mercure  de  remmener  aux 
enfers.  Comme  elle  était  fort  belle,  Mercure 
en  devint  amoureux  et  l épou>a,  persuadé 
qu’une  femme  sans  langue  n’était  pas  un 
inconvénient  pour  un  mari.  C’est  sans  dout  j 
pour  cette  raison  que  les  Romains  l'Iiono- 
raient  comme  déesse  du  silence,  et  ils  joi- 
gnaient sa  féto  à celle  des  morts.  Ils  l'invo- 
quaient surtout  pour  détourner  d’eux  la  mé- 
disance et  empêcher  les  méchantes  langues 
de  leur  nuire.  Ovide  donne,  dans  scs  Fastes , 
une  description  plaisante  des  rites  domesti- 
ques qu’un  accomplissait  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  Muta  : « lue  vieille,  dit-il, 
accompagnée  de  plusieurs  jeunes  filles,  sa- 
crifie à la  déesse  du  silence,  et  a bien  de  la 
peine  à le  garder  clle-méine.  Elle  prend  avec 
trois  doigts  trois  grains  d'encens  et  les  met 
sous  le  seuil  de  la  porte,  dons  l’endroit  où  un 
rat  s'est  frayé  un  chemin  secret.  Prenant 
ensuite  sept  fèves  noires,  elle  les  tourne  dans 


sa  bouche  ; après  quoi,  elle  code  avec  de  la 
poix  la  têto  d’un  simulacre.  Elle  la  pique 
avec  une  aiguille,  la  couvre  demenlhc,  puis 
la  jette  dans  le  feu.  Pendant  que  celte  tôle 
brûle,  la  vieille  a soin  de  l’arroser  par  des 
effusions  do  vin.  Elle  donne  à lioire  à ses 
compagnes  une  par  ie  du  vin  qui  reste,  mais 
elle  en  boit  elle-môme  plus  que  toutes  les 
autres  ensemble,  jusqu  à ce  qu’enivrec  do 
celle  agréable  liqueur,  elle  s'écrie:  Nous 
avons  enchaîné  les  langues  de  nos  ennemis, 
et  nous  n’avons  plus  rien  à craindre  de  leurs 
discours.  » 

ïll’TH.  Surnom  d*/m,  que  Plutarque  dit 
avo  r signilié  mère..  H convenait  parfaite- 
ment à celte  déesse,  que  les  Egyptiens  con- 
fondaient avec  In  nature.  Jabloiiski,  rocher - 
i hant  l’origine  du  mot  Muth  dans  la  langue 
des  Coptes,  a trouvé  qu’il  voulait  dire  ceile 
qui  tire  de  l'eau,  et  qu'il  était  analogue  h 
l'humidité,  si  nécessaire  à l'Egypte,  que 
l’on  croyait  obtenir  d’Isis. 

MUTINE.  Dieu  du  silence , dit  Turnèbe, 
qui  dérive  son  nom  de  mutin , parler  entre 
ses  dents.  Au  reste,  on  ne  trouve  le  nom  de 
ce  dieu  ni  dans  les  mythologues,  ni  dans  les 
>oëles.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu’on 
'invoquait  pour  en  obtenir  Je  don  de  garder 
son  secret  et  de  retenir  ses  pensées  cachées. 

MtTINITINCS  ou  MUTINÜSTITINÜS. 
Dieu  du  silence  chez  les  Romains.  C’est  une 
divinité  créée  par  quelques  modernes,  à 
moins  qu’ils  n'aient  voulu  | arler  du  dieu 
Mulinus,  pris  dans  le  sens  d’une  divi- 
nité qui  présidait  au  secret  des  actions  ca- 
chées. 

3ÎYCONE.  Ile  de  la  mer  Egée,  l’une  des 
Cyclades , servit,  comme  Gyaros,  à apurer 
la  situation  de  Délos,  auparavant  flottante  ; 
elle  a environ  trente-six  milles  de  tour:  on 
n’y  trouve  que  «leux  montagnes  peu  élevées, 
quoique  Virgile  l'appelle  cclsa  Mycone. 

Les  poêles  avaient  fait  de  cette  Ile  le  tom- 
beau des  centaures  défaits  par  Hercule,  d’où 
éta;t  venu  chez  les  anciens  le  proverbe  : 
Tout  ù Mycone , qu’on  applique  à ceux  qui 
dans  un  discours  veulent  parler  do  tout,  ra- 
menant à leur  sujet  des  matières  tout  à fait 
étrangères. 

MYGDON.  Frère  de  l’amazone  Hippolyte, 
fut  tué  par  Hercule. 

MYGDONIENNE  Surnom  donné  à Cybèle, 
à cause  du  culte  fameux  dont  on  ('honorait 
dans  la  Pbrygie,  pays  auquel  appartenait  la 
Myydonie  asiatique. 

MYGDONUS.  Frère  d’HercuIc  et  père  de 
Corœsus,  qui  j our  celle  raison  lut  apf  elc 
Mygdvnides. 

MYIAGORE  on  MVIAGKIL’S.  Génie  ima- 
ginaire, auquel  les  anciens  nttr  buaient  la 
vertu  de  chasser  les  mouches  pendant  les 
sacrifices.  Les  Arcadiens,  dans  leurs  jours 
d'assemblée,  commençaient  par  invoquer  ce 
dieu,  et  le  priaient  de  les  préserver  des  mou- 
ches. Les  Kliens  encensaient  avec  cons- 
tance les  autels  do  cette  divinité,  persuadés 
qu'aulreiucnt  des  essaims  de  mouches  vien- 
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ciraient  IuArsIcr  leur  |»ays  sur  la  fin  de  l'été, 
et  y occasionner  la  |M*ste. 

Le  peuple  romain  honorait  aussi  relie  di- 
vinité imaginaire  sous  le  nom  de  Myiodes, 
parce  que  les  mouches  s'appellent  en  grec 
pu  fat.  Pline  rapporte  qu’elles  désolaient  les 
assistants  aux  jeux  olympiques,  mais  qu’el- 
les s’envolaient  par  nuages,  et  se  jetaient 
ailleurs  aussitôt  qu’ils  avaient  sacrifié  un 
taureau  au  dieu  Myiodes. 

MYLITTA.  La  grande  déesse  des  Babylo- 
niens, la  mémo  que  la  Boaltis  des  Syriens, 
V Alitât  des  Arabes,  17m  Athor  des*  Kgyp- 
tiens,  In  Mithra  des  Perses,  la  Vénus  ironie 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure.  Elle  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à Babylone,  où  les 
femmes  étaient  obligées  de  se  prostituer  une 
fois  dans  leur  vio,  mais  aux  étrangers  seu- 
lement. Elles  allaient  alors  s’asseoir  dans  le 
temple  uo  Mylillaavec  des  couronnes  sur  la 
tète.  L’étranger  choisissait  celle  qui  était  à 
sa  convenance,  et  lui  jetait  une  pièce  d’ar- 
gent en  lui  disant:  «C’est  h ce  prix  que  je  te 
rends  favorable  la  déesse  Mylitta.  » La  femme 
ne  pouvait  refuser  cet  argent,  quelque  mo- 
dique que  fût  la  somme.  C’est  ce  que  rap- 
porte Hérodote. 

Mylitta  était  la  femme  et  la  sœur  de  Bel; 
clic  représentait  la  déesse  nature,  expres- 
sion de  l’humide,  principe  généraient  de 
tous  les  êtres.  Son  simulacre  était  assis  sur 
un  siège  radié,  véttt  d'habits  splendides 
avec  les  fruits  du  pavot  et  de  la  grenade» 
emblème  de  sa  fécondité:  la  ligure  était  vue 
de  face,  position  qui  indiquait  le  disque  de 
la  lune,  selon  M.  Baoul  Rochette,  et  le  corps 
s'appuyait  sur  un  lion;  devant  lui  deux 
chiens  s’élancaient  l'un  sur  l’autre  en  so 
croisant;  h ses  pieds  était  un  autel  sur  le- 
quel étaient  placées  des  tètes  de  béliers,  si- 
gne de  l'équinoxe;  à côté  de  lui  une  étoile 
et  un  croissant,  signes  du  soleil  et  de  la 
lune.  Celle  personnification  de  l'élément  fe- 
melle est  passée  avec  tous  les  symboles  dans 
la  mythologie  des  Grecs. 

Mv NÉS.  Mari  de  Briséis.  Yoy.  Bmséis. 

MYNITUS.  Un  des  sept  fils  de  Niohé,  qui 
périrent  sous  les  traits  d'Apollon,  selon 
Apollodorc. 

MYOMANCIE.  Divination  pratiquée  au 
moyen  des  rats  cl  des  souris.  Les  anciens 
tiraient  des  présages  malheureux,  ou  de  leur 
cri,  ou  de  leur  voracité.  Elien  raconte  que 
le  cri  aigu  d’une  souris  suffit  à Fabius  Maxi- 
inus  pour  se  démettre  de  la  dictature  ; et, 
selon  Yarron,  Cassius  Flaminius,  sur  un  pa- 
reil présage,  quitta  la  charge  de  général  de 
cavalerie.  Plutarque  rapporte  qu  on  augura 
mal  de  la  dernière  campagne  de  M.  Marecl- 
Jus  parce  que  les  rats  avaient  rongé  l'or  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour 
fort  effrayé  consulter  Caton,  parce  qu'un  rat 
avait  rongé  un  de  ses  souliers.  Caton  lui 
répondit  que  c'eût  été  un  présage  bien  plus 
étrange  et  un  présage  bien  autrement  im- 
portant, si  son  soulier  eût  rongé  le  rat. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomancic 
comme  une  des  plus  anciennes  manières  de 
deviner,  et  croient  que  c’est  pour  cela  qu’l- 


saîe  (*xvi,  17)  compte  la  souris  parmi  les  abo- 
uti nations  des  idolâtres. 

MYR10NYMR,  ou  qui  a mille  noms.  On 
appelle  ainsi  hit  et  Osiris , parce  qu’ils 
renfermaient,  disait-on,  sous  différents  noms, 
tous  les  dieux  du  paganisme.  Isis  était,  se- 
lon ces  auteurs,  la  Terre,  Gérés»  Junon,  la 
Lune,  Minerve,  Cybèle,  Vénus,  Diane,  toute 
la  Nature  en  un  mot.  De  même  Osiris  est 
Bacchus,  le  Soleil,  Sérapis,  Jupiter,  Plulon, 
Pan,  Apis,  Adonis.  Myrionime  est  formé  do 
fivoicç,  innombrable , infini,  et  de  S»o u«,  nom. 

MYRM1DONS.  Peuples  de  Thessalie,  des 
environs  du  fleuve  Péuéc,  qui  suivirent 
Achille  au  siège  de  Troie.  Us  avaient  pris 
leur  nom  d’un  de  leurs  rois,  appelé  Myr- 
midon. 

On  appelle  aussi  Myrmidons  les  habitants 
de  l'ile  d’Egine,  qui  la  repeuplèrent  par  une 
merveille  racontée  par  Philostrate.  La  peste 
ayant  désolé  ce  pays,  et  fait  périr  presque 
tons  les  habitants,*  Eaque  qui  en  était  roi, 
pria  Jupiter  de  détourner  ce  fléau,  et  de  re- 
médier à la  dévastation  qu’il  avait  causée. 
Il  vit  alors  en  songe,  sortir  du  tronc  d’un 
vieux  chêne  un  grand  nombre  de  fourmis 
qui,  à mesure  quelles  paraissaient, étaient 
changées  en  hommes.  Le  lendemain,  è son 
réveil,  on  lui  annonce  que  ses  états  se  trou- 
vaient peuplés  plus  qu'avant  la  peste.  On 
présume  que  ce  nom  de  Myrmidons  ou  do 
fourmis  fut  donné  aux  Eyinetes  parce  qu’ils 
creusaient  la  terre  pour  y enfouir  et  conser- 
ver les  grains.  D'autres  l’attribuent  h l’usage 
do  se  creuser  des  demeures  dans  la  terre. 

MYRRHA.  Fille  de  Cirynas,  roi  de  Cypre, 
devint  si  éperdument  amoureuse  de  son 
père,  qu'il  lui  lut  impossible  do  résister  à 
sa  passion.  Les  uns  ont  dit  que  la  colère  du 
soVil  fut  cause  de  ce  délire,  et  d'autres 
l’attribuent  à Vénus,  irritée  de  ce  que  Con- 
ciliés la  mère  de  Myrrha,  avait  préféré  la 
beauté  do  sa  fille  h celle  de  la  déesse,  ou  de 
ce  que  Myrrha  elle-même,  en  peignant  ses 
cheveux,  avait  dit  qu’ils  étaient  plus  beaux 
que  ceux  de  Vénus.  On  raconte  diversement 
son  aventure.  Selon  quelques-uns,  Cynnor 
ou  Cyniras,  grand-père  d'Adonis,  s’étant  un 
jour  enivré»  s’endormit  d’une  manière  jn- 
décente;  Mor  ou  Myrrha,  sa  bru,  femme 
d’Aimuon»  l'ayant  vu  dans  cet  état,  avec 
Adonis  son  (ils,  en  avertit  Amiuon  son  mari. 
Celui-ci,  quand  l’ivresse  de  son  père  fut 
passée,  l’en  reprit,  et  ce  vieillard  en  fut  si 
indigné,  qu'il  chargea  de  malédictions  sa 
bru,  son  petit-fils,  cl  les  chassa  do  chez  lui. 
Myrrha,  avec  sou  Ois,  se  retira  en  Arabie, 
cl  Ammonjcn  Egypte,  où  il  mourut. 

Ovide  ( Métaux,  x ) raconte  celle  fable 
différemment;  U dit  que  Myrrha,  éperdu- 
ment amoureuse  de  son  père,  combattit  sa 
passion  de  toutes  ses  forces,  et  que  ne  pou- 
vant la  vaincre,  elle  avait  pris  le  parti  de  se 
pendre.  Elle  était  déjà  attachée  au  fatal  lacet, 
quand  sa  nourrice,  attirée  par  le  bruit,  en- 
tra dans  sa  chambre,  coupa  là  corde  et  dé- 
chira le  nœud  qui  allait  étrangler  Myrrha. 
A force  de  sollicitations,  la  nourrice  arracha 
le  secret  de  la  princesse,  et  lui  promit  de  lui 
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faciliter  1rs  moyens  de  contenter  ses  désirs. 
Elle  choisit  le' temps  où  Von  célébrait  les 
fêles  de  Gérés,  qui  duraient  neuf  jours, 
pendant  lesquels  les  femmes  n'approchaient 
jms  de  leur»  maris.  La  nourrice  proposa  A 
Cyniras  de  lui  procurer  pendant  ce  temps  la 
compagnie  d’une  jeune  fille  de  l’Age  «le  la 
sienne.  La  proposition  acceptée,  Myrrhaf.it 
introduite  plusieurs  nuits  de  suite  dans  le 
lit  de  son  père,  sans  qu'il  la  connût.  Il  vuu- 
lul  enfin  voir  sa  maîtresse,  et  ayant  décou- 
vert un  flambeau  qu’il  avait  caché,  il  re- 
connut sa  tille  et  son  crime.  Saisi  d’horreur 
il  se  jette  sur  son  épée,  sa  tille  lui  échappe, 
et  les  ténèbres  la  dérobent  h sa  vengeance. 
Elle  erra  pendant  neuf  mois.  Fatiguée  enfin 
de  tant  de  courses,  et  encore  plus  de  l’in- 
commodité de  sa  grossesse  , elle  s’arrête 
dans  le  pays  des  Sabéens.  Elle  demanda  aux 
dieux  la  punition  qu'elle  méritait:  mais, 
pour  n ôtre  pas  l’opprobre  et  le  scandale  fie 
la  terre,  si  elle  y restait,  ni  la  honte  et  l’ef- 
froi des  ombres,  si  elle  descendait  aux  en- 
fers, elle  demanda  d'ôlrc  bannie  de  l’un  et 
de  l’autre  empire,  et  par  un  prodige  nou- 
veau, de  n'êlre  ni  morte  ni  vivante.  Elle  fut 
changée  dans  l’arbre  résineux  qui  porte  son 
nom,  et  qui  n’a  cessé  de  pleurer  le  crime 
oui  avait  occasionné  celle  métamorphose. 
Cependant  le  fruit  de  son  inceste  existait 
sous  l’écorce,  cl  ne  sortit  qu’au  terme.  Ce 
fut  Adonis.  t 

MYRTE.  Arbrisseau  odorant  et  toujours 
vert.  Il  était  consacré  à Vénus,  parce  qu’il 
lui  avait  été  un  jour  d’un  grand  secours.  La 
déesse  étant  sur  le  bord  de  la  mer,  dit  Ovide 
(lil>.  îv  Fast.),  occupée  à sécher  ses  beaux 
cheveux  qu’elle  avait  mouillés  dans  le  bain, 
aj  crçut  de  loin  des  Salyres,  troupe  pétu- 
lante et  «fui  ne  respecte' personne.  Aussitôt 
elle  alla  se  cacher  sous  des  myrtes  touffus 
qui  la  dérobèrent  parfaitement  A tous  les 
yeux.  En  mémoire  de  col  événement,  elle 
affectionna  cet  arbrisseau,  et  voulut  que  les 
dames  dans  le  bain  fussent  couronnées  do 
myrte.  Les  couronnes  de  myrte  se  donnaient 
aux  dieux  Lares,  du  moins  dans  les  mai- 
sons peu  accommodées  de  la  fortune,  selon 
Horace.  (Lit),  m,  od.  23.) 

A Athènes,  les  suppliants  cl  les  magistrats 
portaient  des  couronnes  de  myrte,  aussi 
bien  que  tous  les  vainqueurs  dans  les  com- 
bats des  jeux  isthmiques.  On  s’en  couron- 
nait aussi  dans  les  festins.  Les  triompha- 
teurs A Rome  étaient  couronnés  de  myrte, 
(ruse,  xv,  29.) 

On  ne  portait  jamais  de  myrte  dans  le 
temple  de  la  Bonne-Déesse,  parce  qu’elle 
l’avait  en  horreur.  Plutarque  en  donne  pour 
raison  que  le  dieu  Faune  ayant  un  jour 
trouvé  sa  famine  prise  de  vin,  il  la  fouetta 
tant  avec  des  verges  de  myrte,  qu’il  la  fit 
mourir.  S’étant  ensuite  repenti  de  la  cruauté 
dont  il  avait  usé  à son  égard,  il  la  mit,  pour 
la  dédommager,  au  rang  des  divinités,  sous 
le  nom  de  Bonne-Déosse.  Voy.  Fat  la. 

Le  myrte  était  consacré  à Vénus,  et  c’é- 
tait un  motif  déplus  pour  l’éloigner  dutem- 
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pie  de  Falua,  qui  sc  flattait  d’avoir  sévère- 
ment gardé  la  foi  conjugale. 

MYKTRA.  Surnom  de  Venus,  A cause  du 
myrthe  qui  lui  était  consacré. 

MYKTIL.  Fils  de  Mercure,  était  cocher 
d’OEnomaiis,  roi  de  Pise,  et  il  jouissait  d’une 
grande  considération,  car  les  fondions  d’é- 
cuyer et  de  cocher  étaient  honorables  dans 
ces  temps-IA.  On  voyait  souvent  les  prin- 
ces cl  les  rois  eux-uiêmes  conduire  leurs 
chariots.  Myrlil  s’en  acquittait  avec  une  si 
grande  adresse  que,  dans  les  luttes  engagées 
A l'occasion  d’Efippodamie,  fille  du  roi,  qui 
état  recherchée  en  mariage  par  une  foule  do 
prétendants,  cet  habile  cocher  atteignait  tou- 
joursccuxqui  osaient  entrereo  liceavoc  lui, 
et  aussitôt  OEnomaüs  les  perçait  de  son  ja- 
velot. Mvrtil,  devenu  lui-même  ambitieux 
d’obtenir  la  main  de  la  princesse,  n’osa  pas 
lui  ter  contre  son  maître,  cl  continua  les 
fonctions  d’écuyer;  mais  on  dit  qu’il  trahit 
OEnomaüs  en  faveur  de  Pélops,  qui  lui  avait 
promis  Hippodamie  en  récompense. 

Pélops  ensuite,  indigné  de  l’audace  de 
Mvrtil,  le  lit  jeter  du  naut  de  son  navire 
dans  la  mer.  On  ajoute  que  son  corps,  poussé 
par  les  flots,  fut  recueilli  par  les  Phéuéatcs, 
qui  lui  donnèrent  la  sépulture  derrière  le 
temple  de  Mercure  son  père,  et  qui  célé- 
brèrent tous  les  ans  l’anniversaire  de  sa  mort 
pendant  une  nuit  entière.  Pausanias,  parlant 
ailleurs  des  fameux  désastres  qui  frappèrent 
les  Pélopides,  et  détruisirent  celle  race, 
ajoute  ces  mots  : S’ils  ont  payé  la  peine  du 
crime  de  Pélops,  et  si  les  mânes  vengeurs 
de  Myrlil  les  ont  poursuivis,  il  faut  avouer 
que  rien  ne  montre  mieux  la  vérité  de  ce  que 
la  Pythie  répondit  A quelqu'un  qui  la  con- 
sultait sur  un  faux  serment,  que  quiconque  se 
parjure,  attire  la  colère  du  ciel  sur  ses  enfants 
et  sur  leurs  descendants. 

MYSIES.  Fêtes  en  l’honneur  de  Cérès, 
qui  sc  célébraient  dons  le  Péloponnèse  pen- 
dant trois  jours;  au  troisième,  les  femmes 
chassaient  du  temple  de  la  déesse  Jes  hom- 
mes et  les  chiens,  et  s’y  renfermaient  pen- 
dant la  journée  avec  les  chiennes.  Le  lende- 
main, elles  rappelaient  les  hommes,  et  cette 
journée  sc  passait  dans  la  joie  et  les  festins. 

MYSTÈRES.  Les  Grecs  se  servaient  des 
mots  uvcrnptx,  TiXîrq,  Ôpyta,  pour  exprimer 
les  cérémonies  secrètes  de  leur  culte. 

Le  mot  mystère  est  un  substantif  dérivé  du 
verbe  uvctv,  fermer  la  bouche , d’où  se  forme 
naturel  leinent  uvffTijptov,  silence,  pime,  qui  a la 
bouche  fermée.  On  appela  les  initiés  rilouptvot, 
Cl  r©  ri/iiaOai  fut  employé  #nl  toü  u‘Jtî<j'ut, 
pour  être  initié.  Télètc  était  dérivé  de  rflo», 
fin,  perfection.  (Eurip.,  Hippol .,  25  seq.) 
En  effet,  les  Télètes  étaient  proprement  la 
dernière  initiation  où  les  adeptes  parfaits 
étaient  admis  (Ciirysip.  Etym.  magn.),  ce  qui 
engage  Plutarque  A dire  tttof  fournil r vAcnir. 

( Sympot .,  I.  vin,  p.  A47,  t.  11  Op .)  Chrysippe 
explique  les  Télètes  par  chose  finale,' parce 
que  c’éfaient  les  dernières  dont  les  ini- 
tiés devaient  être  instruits.  (Etym.  magn.) 
Telle  était  la  véritable  signification* de  ro 
mot,  dont  cependant  on  se  servit  pour  dési* 
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gner  les  mystères  en  général,  el  quelquefois 
les  fêles  el  les  sacrifices. 

Les  mystères  paraissent  avoir  éié  ilans 
leur  origine  une  instruction  secrète  qu’on 
ne  donnait  qu’aux  prêtres,  qui,  avant  leur 
consécration,  essuyaient  une  terreur  pani- 
que. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  Egyptiens 
aient  admis  aux  grands  mystères  des  per- 
sonnes qui  n’étaient  point  île  l’ordre  sacer- 
dotal, si  l'on  en  excepte  peut-être  Pylhn- 
gore.  Quant  aux  petits  mystères,  on  y admit 
avec  le  temps  tous  ceux  qui  se  présentaient 
hormis  les  criminels  publics.  Les  vagabonds, 
qu’on  prenait  pour  des  prêtres  égyptiens 
dans  la  Grèce  el  l’Italie,  se  faisaient  payer 
fort  cher  pour  leurs  initiations  ou  leurs  mys- 
tères. 

On  ne  doute  plus  que  les  hiérophantes 
grecs  n’nient  insensiblement  fait  de  grands 
c hangements  à la  doctrine  des  mystères  do 
Cérès  Eleusine.  Kl  s’il  est  vrai  que  du  temps 
de  Cicéron  ils  annonçaient  en  secret  que 
tous  les  dieux  du  paganisme  étaient  des 
hommes  déifiés,  ils  sc  sont  grossièrement 
trompes.  Mais  celte  erreur  même,  en  sup- 
posant qu’elle  était  inculquée  aux  initiés  de 
la  Grèce,  ne  concernait  en  quelque  manière 
que  ce  soit  les  véritables  Egyptiens,  qui 
n'ollèrcnt  jamais  à Athènes  pour  consulter 
les  hiérophantes  sur  les  ditférents  points 
de  leur  religion. 

Ils  avaient  personnifié  les  attributs  de  la 
divinité,  mais  en  un  sens  bien  durèrent  do 
celui  des  indicus,  qui  ne  sc  sont  attachés 
qu'à  la  puissance  de  créer,  de  conserver  et 
cie  détruire;  ce  qu’ils  désignent  dans  le  style 
cllégoi  ique  par  trois  personnages  qui  por- 
tent des  noms  diirérenls.  L’empressement 
cics  orphiques  à initier  tout  le  monde  fut  la 
première  cause  du  discrédit  dans  lequel 
tombèrent  insensiblement  les  mystères.  11 
était  déjà  si  grand  sous  les  derniers  Césars, 
que  les  rites  en  étaient  alors  mal  observés, 
suivant  la  remarque  de  Josèphe.  (Contr. 
Appion.,  1,  ii,  § 22.)  La  décadence  alla  tou- 
jours depuis  en  augmentant.  Les  préires  de 
Cybèle  y contribuèrent  beaucoup  : on  les 
voyait  partout  jouer  le  rôle  d’énergumènes, 
s’adonner  à une  mendicité  scandaleuse,  et 
ne  se  faire  jamais  respecter  par  l'honnêteté 
de  leurs  mœurs.  Ils  portaient  ensemble  leur 
divinité,  les  objets  de  sou  culte  mystérieux, 
et  leurs  provisions  de  toute  espèce.  Apulée 
fait  dire  assez  plaisamment  à Lucius  méta- 
morphosé en  âne,  au  service  de  ces  minis- 
tres errants  et  fanatiques,  qu’il  leur  servait 
à la  fois  de  temple  et  do  grenier.  La  pros- 
cription générale  n’eut  donc  lieu  que  sous 
Théodose,  qui  non-seulement  renouvela  Ila 
lois  de  ses  prédécesseurs,  mais  encore  fit 
démolir  les  temples.  (Cad.  lheodos  ; Sozo- 
me*.,  JJist.  ecct.f  1.  iv,  c.  20;  Chron.  Alex., 
j».  70V.)  Les  mystagogues  avaient  prévu  cet 
évéïiemcnt;  et  ne  pouvant  l’emnècher,  ils 
voulurent  avoir  du  moins  la  gloire  de  le 
prédire.  11  n’arriva  cependant  pas  au  mo- 
ment précis  que  l'hiérophante  d’Eleusis 
avait  fixé. 


Quoique  les  écrivains  de  l'antiquité  nom 
aient  laissé  des  détails  plus  ou  moins  cir- 
constanciés sur  les  épreuves  et  sur  certai- 
nes cérémonies  des  mystères,  il  n’y  eu  a 
pas  un  seul  qui  ait  révélé  clairement  ia  doc- 
trine secrète  à la  postérité.  Cependant  la 
plupart  des  anciens  philosophes  grecs  et 
latins  s’étaient  fait  initier  à quelques-uns 
de  ces  mystères  ; aussi  voyons-nous  que 
leurs  écrits  s’en  ressentent,  et  qne  nous 
pouvons  y admirer  souvent  une  doctrine 
et  des  dogmes  qui  échappent  presque  mal- 
gré eux, et  qui  ne  sont  pas  ceux  du  vulgaire. 
On  voit  par  exemple  que  s’ils  parlent  des 
dieux  comme  réellement  existants,  ils  n’u- 
sent de  cette  formule  que  pour  se  conformer 
à lopiniou  du  vulgaire;  mais  quand  ils 
écrivent  philosophiquement,  ils  emploient 
volontiers  le  singulier;  leur  ménris  poul- 
ies idoles  perce  quelquefois  malgré  eux. 
On  seul  que  bien  souvent  ils  n’osent  pas 
dire  tout  ce  qu’ils  savent.  Ainsi  lorsque  Ci- 
céron dit  en  parlant  des  mystères  u’Eleu- 
sis  : Quand  ces  mystères  sont  expliqués  il 
ramenés  à leur  vrai  sens , il  se  trouve  que 
c'est  moins  la  nature  (les  dieux  quon  nous  y 
apprend , que  la  nalurt  des  choses . On  vo.t 
qu’il  ne  s’exprime  qu’à  demi-mot,  et  qu’il 
laisse  seulement  entrevoir  ce  qu’il  ue  lui 
était  pas  permis  de  publier;  mais  il  est  uii 

iicu  plus  explicite  dans  un  autre  endroit  : 
*ar  le  secours  de  ces  mystères,  dit-il,  nous 
avons  connu  les  moyens  de  subsister;  et  les 
leçons  qu'on  y donne  ont  appris  aux  hom- 
mes, non-seulement  d vivre  dans  la  paix  et 
avec  douceur , mais  même  à mourir  duns  l'es- 
pérance d’un  meilleur  avenir.  Ces  dernières 
paroles  sont  remarquables,  aussi  bien  quu 
ces  vers  de  Pindare,  cités  par  saiul  Clément 
d’Alexandrie  : Heureux  celui  qui , après 
avoir  ru  ces  cérémonies , descend  duns  les 
profondeurs  de  la  terre!  Il  sait  la  fin  de  la 
vie T U suit  le  commencement  donne  par  Ju- 
piter. 

Le  secret  sur  les  mystères  était  com- 
mandé sous  les  peines  les  plus  terribles. 
On  était  frappé  de  mort  à la  moindre  ré- 
vélation. Ainsi,  on  raconte  que  Diagoras 
Mélien  fut,  nour  cette  seule  raison,  proscrit 
par  les  Athéniens,  qui  promirent  un  talent 
à celui  qui  le  tuerait,  cl  deux  h celui  qui 
le  prendrait  vivant.  Le  poêto  Eschyle  cou- 
rut aussi  un  très-grand  danger  i our  avoir 
lait  quelque  allusion  aux  mystères  dans 
unedeses  tragédies.  Alcibiade  lut  condamné 
à mort  par  contumace,  dit  Plutarque,  pour 
avoir  commis  un  sacrilège  euvers  Cérès, 
en  contrefaisant  ses  saiuts  mystères,  et  en 
les  montrant  à ses  camarados  dans  sa  mai- 
son, comme  fait  le  hiérophante  lorsqu’il 
montre  les  choses  saintes,  se  nommant  lui- 
même  le  grand  prêtre,  donnant  à Politien 
le  nom  de  porle-llaitibeau,  à Théodore  celui 
de  héraut,  el  à scs  autres  camarades  celui 
d’initiés  ou  de  confrères,  contre  les  lois 
établies  par  les  cumoipides  et  par  les  piè- 
tres du  temple  de  la  sainte  Eleusis  : pour 
punition  duquel  crime  le  peuple  l’a  con- 
damné à mort,  a confisqué  tous  ses  biens» 
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rt  a enjoint  h tous  les  prêtres  et  à toutes 
les  prêtresses  do  I»  maudire. 

Mystères  hk  Samotubace.  Ils  furent  ap- 
portés à Trove  par  Dardauus.  et  de  Trovo 
«n  Italie  pur  Enée.  Les  \ estales  étaient 
chargées,  dit  Denis  d’Halicarnasse,  do  gar- 
der res  mystères,  dont  elles  seules  avaient 
la  connaissance. 

MYTHE.  Ce  mol  qui  a reçu,  il  n’y  a pas 
longtemps,  droit  de  cité  dans  notre  langue, 
désigne  un  récit  merveilleux,  formé  suc- 
cessivement par  les  mille  bouches  d’une 
longue  tradition,  sur  uu  grand  fait  primitif, 
qui  en  a été  le  germe,  (/est  ainsi  que  la 
plupart  des  faits  qui  constituent  les  annales 
de  l'ancien  monde  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  nu  moyen  Ho  la  tradition  orale,  et 
grossis  sur  leur  passage  de  circonstances 
accessoires. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  mythes, 
suivant  la  nature  de  l'élément  dominant: 
le  mythe  historique,  philosophique,  mixte 
et  poétique. 

Le  fond  du  mythe,  historique  est  tou- 
jours un  fait  réel,  un  événement  qui  a laissé 
une  impression  plus  ou  moins  profonde 
dans  /esprit  des  contemjtorains.  Toutes  les 
théogonies,  cosmogonies,  géogonies,  et  les 
vieilles  doctrines  sur  l'état  de  l'homme 
après  cette  vie,  appartiennent  à cette  classe 
de  mythes  philosophiques  qui  va  s'augmeu- 
tant  sans  cesse,  à mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  temps  civilisés.  On  voit  par  là 
que  le  mythe  philosophique  a pour  base 
une  idée,  une  opinion,  un  raisonnement 
sur  un  fait  du  monde  ph.vsiqne  ou  du  monde 
morale.  Souvent  la  tradition  a confondu 
sous  une  môme  enveloppe  l’idée  et  l'his- 
toire, ces  deux  éléments  qui,  pris  sé|>aré- 
ttient.  ont  donné  lieu  à deux  classes  de 
mythes  bien  distinctes;  ce  mélange  a pro- 
duit les  mythes  mixtes  ou  historico -philoso- 
phiques. 

Viennent  enfin  les  mythes  poétiques  ; ce 
sont  tantôt  des  récits  anciens  augmentés, 
embellis,  comme  le  cas  a lieu  chez  Homère 
et  les  tragiques,  et  quelquefois  purifiés, 
comme  dans  Pindare,  de  ce  qu’ils  présen- 
taient de  grossier  et  de  repoussant  ; tantôt 
ce  sont  des  opinions  populaires,  certains 
enseignements  des  sages,  que  les  poètes 
ont  arrangés  à leur  manière  ; on  peut  se 
former  une  idée  de  la  manipulation  à la- 
quelle ils  les  ont  soumis  eu  étudiant  dans 
Virgile  la  doctrine  de  Platon  sur  la  mé- 
tempsycose; enfin  ces  mjtlics  sont  quel- 
ques.s de  pures  inventions  des  poètes;  ils 
sont  nés  de  leur  imagination  plutôt  que  de 
la  nature  môme  des  choses.  L’Aurore  traî- 
née sur  un  char  rapide  dans  le  ciel,  où  elle 
précède  sans  cesse  le  Soleil;  Eole  tenant 
les  vents  enchaînés  dans  un  antre,  etc., 
sont  des  mythes  poétiques. 

MYTHOLOGIE.  Recueil  des  mythes  des 
anciens: ta  Théogonie  d’Hésiode,  lès  poèmes 
d’Homère,  les  Métamorphoses  d’Ovide, 
sont  de  véritables  mythologies.  On  donne 
encore  ce  nom  à la  connaissance  générale 
du  paganisme,  do  ses  dogmes,  de  ses  mys- 
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tères,  de  scs  cérémonies,  du  culte  dont  il 
honorait  ses  dieux  et  ses  héros,  ainsi  quo 
des  diverses  allégories  «les  poêles,  des  ar- 
tistes et  des  philosophes.  La  mythologie 
des  anciens  commence  par  l'union  de  lyj- 
ranus  ou  du  Ciel  avec  la  Terre,  et  Huit  par 
le  retour  d’Ulysse  à Ithaque.  Toute  cette 
période  s’appelait  xti*).o{  pu9txô;,  te  cerclo 
mythique  ou  le  cours  de  toute  la  fable.  C’est 
de  celle-là  seule  qu’il  va  être  question  dans 
cet  article.  Quant  aux  mythologies  des  bar- 
bares, tels  que  les  Egyptiens,  les  Etrus- 
ques, les  Gaulois,  les  Celtes,  les  Germains, 
les  sectateurs  d’Odin,  etc.,  on  les  cherchera 
aux  articles  de  ces  peuples.  La  mythologie, 
selon  Kvhé.nèto  et  Itanier,  est  le  culte  qui 
a été  rendu  à des  hommes  par  autorité  pu- 
blique, et  qui  a fait  une  des  princijiales 
sources  de  /idolâtrie.  Ils  ont  pensé  qu'il  y 
a eu  des  hommes  auxquels  on  a rendu  vé- 
ritablement les  honneurs  divins;  que  les 
Grecs  n’avaient  même  guère  d’autres  dieux 
que  des  hommes  déifiés.  Diodore  de  Sicile 
suppose  |»artoui  que  les  dieux  avaient  été 
des  hommes;  il  parle  de  Saiurnc,  de  Jupi- 
ter, d’Apollon,  de  Bacchus,  et  de  tant  d’au- 
tres, comme  d’hommes  illustres;  il  entre 
dans  le  détail  de  leurs  actions  et  de  leurs 
conquêtes,  de  leurs  amours  et  de  leurs  mal- 
heurs, sans  oublier  l’histoire  de  leur  nais- 
sance, do  leur  mort,  et  souvent  môme  de 
leur  tombeau.  Les  anciens  poètes,  Homère 
et  Hésiode,  oui  font  la  généalogie  de  la 
plupart  des  dieux,  sont  les  plus  anciens 
témoins  de  la  tradition,  qui  portait  que  les 
dieux  avaient  été  des  hommes.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
ont  déifié  des  hommes;  les  Egyptiens  et  les 
Phéniciens,  les  plus  anciens  peuples  du 
monde,  en  avaient  donné  les  premiers 
l’exemple.  Ils  avaient,  selon  leurs  histo- 
riens, deux  sortes  de  dieux;  les  uns 
étaient  immortels,  comme  le  Soleil,  la  Lune, 
les  astres  et  les  éléments;  les  autres  mor- 
tels, c’est-à-dire,  les  grands  hommes  qui, 
par  leurs  belles  actions,  avaient  mérité 
d’être  mis  au  rang  des  dieux  immortels,  et 
avaient,  comme  eux,  des  temples,  des  au- 
tels, un  culto  religieux.  L'auteur  du  /.ivre 
de  la  Sagesse , parlant  des  sources  de  /ido- 
lâtrie, cite,  comme  une  des  principales,  le 
regret  et  l'amour  d'un  père  qui  a perdu 
son  fils  dans  un  âge  peu  avancé  : pour  so 
consoler  de  sa  uiort,  il  fait  faire  la  figure 
de  cet  enfant,  et  lui  rend,  dans  sa  famille, 
les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu’à  la  divi- 
nité. De  sa  famille  le  culte  se  répand  dans 
)a  ville,  et,  d’un  dieu  particulier,  on  en  fait 
bientôt  une  divinité  publique.  C’est  ainsi 
que  la  plupart  des  dieux  Uu  paganisme  se 
sont  formés;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils 
ne  doivent  leurs  divinités  qu’à  l’imagina- 
tion «les  poêles  : ce  furent  les  peuples,  les 
pontifes,  les  villes  entières,  qui  firent  leur 
apothéose.  Mais  qui  furent  ceux  qu’on 
déifia  ainsi?  Ce  furent  1*  les  anciens  rois; 
et  comme  on  n’en  connaissait  pas  avant 
Uranus  et  Saturne,  c’est  pour  cela  qu’on  les 
a regardés  comme  les  plus  anciennes  divi- 
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nités  ;2*ccux  qui  avaient  rcruîu  aux  hommes 
des  services  consul  érables,  ou  par  l'inven- 
tion de  quelque  art  nécessaire  a la  vie,  ou 
par  leurs  conquêtes  et  leurs  victoires; 
3“  les  anciens  fondateurs  des  villes;  A* ceux 
qui  avaient  découvert  quelque  pays,  ou  y 
avaient  conduit  des  colonies;  et  tous  ceux 
en  un  mot  qui  étaient  devenus  l’objet  de 
la  reconnaissance  publique;  5" ceux  enfin  une 
la  flatterie  éleva  à ce  rang,  cl  de  ce  nombre 
furent  les  empereurs  romains  dont  le  sénat 
ordonnait  l'apothéose. 

Dans  combien  d'erreurs  sont  tombés  nos 
meilleurs  auteurs,  en  voulant  perpétuelle- 
ment expliquer  les  fables  et  les  concilier 
avec  l'histoire  ancienne  des  divers  peuples 
du  monde?  L’un,  entêté  des  Phéniciens,  les 
trouve  partout,  et  cherche  dans  les  équi- 
voques fréquentes  de  leur  langue,  le  dé- 
nomment de  toutes  les  fables  : l’autre, 
charmé  de  l'antiquité  des  Egyptiens,  les 
regarde  comme  les  seuls  pères  de  la  théo- 
logie. Mais  la  connaissance  récente  que  l'on 
vient  d'acquérir  de  la  mythologie  des  diffé- 
rents peuples  orieulaux,et  particulièrement 


NAANG-PHRA-TO  RAM.  Ange  gardienne 
de  la  terre,  selon  les  Siamois,  qui  établis- 
sent parmi  les  esprits  une  différence  de 
sexe.  Ceux  qui  aspirent  A devenir  l>oud- 
dhas  ne  manquent  pas  d’implorer  son  se- 
cours eu  versant  de  l’eau. 

NABO  ou  NEBO.  Grande  divinilé  des  Ba- 
byloniens, laquelle  tenait  le  premier  rang 
après  Bel.  Il  eu  est  parlé  dans  Jsaie , ch. 
XLvui.  Yossius  croit  que  Nabo  était  la  lune 
et  Bel  le  soleil;  mais  Grotius  pense  que 
Nabo  avait  été  quelque  prophète  célèbre  du 
pays,  et  ce  sentiment  serait  conforme  h l'é- 
tymologie du  nom  qui,  selon  saint  Jérôme, 
signifie  celui  qui  préside  à la  prophétie.  Les 
Chaldéens  et  les  Babyloniens,  peuples  en- 
têtés de  l'astrologie,  pouvaient  bien  avoir 
mis  au  rang  de  leurs  dieux  un  homme  su- 
périeur en  cet  art.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
plupart  des  rois  de  Babyloue  portaient  le 
nom  de  ce  dieu,  joint  avec  le  leur  propre, 
Nabo-Nattar , Nabo-Pulassur,  Nabu  Sa r dan, 
Nubu-Chodtmosor , etc.  Au  reste,  le  Nabahas 
des  Helvicns  était  lo  même  dieu  que  Nabo. 
Cette  divinité  doit  aussi  avoir  été  adorée 
dans  le  pays  de  Moub,  où  il  se  trouve  un 
endroit  ainsi  nommé.  Les  Moabiles  parta- 
geaient sans  doute  ce  culte  avec  les  Arabes 
leurs  voisins. 

N ABUS.  Mercure  était  adoré  sous  ce  nom 
à Cvziquo.  C’est  le  nom  que  les  Syriens 
donnaient  5 ce  dieu. 

NADZOÜ-PKNNOC.  C’est-à-dire  dieu  du 
tillage.  Divinité  des  Khonds,  peuple  de  la 
côte  d’Orissa;  c’est  le  gardien  de  chaque 
hameau.  Ces  lares  universels  sont  le  grand 
objet  du  culte  domestique  des  Khonds,  qui 
s’imaginent  que  la  ruine  ou  la  prospérité 
des  villages  est  en  leur  pouvoir.  Ils  implo- 
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des  Hindous,  a ouvert  une  carrière  nouvelle 
et  d’autres  aspects  à la  critique.  On  a dé- 
couvert avec  étonnement  une  foule  d’ana- 
logies cl  de  rapports  entre  la  ihéogonio 
grecque  et  la  théogonie  brahmanique,  il 
arrive  souvent  que  les  noms  sont  homopho- 
nes. Celte  précieuse  connaissance  et  celle 
des  hiéroglyphes  ou  des  caractères  égyp- 
tiens ont  ruiné  presque  tous  les  anciens 
systèmes  que  l’on  avait  imaginés  pour  ex- 
pliquer la  mythologie  égyptienne,  grecque 
et  romaine.  Les  savants  sont  devenus  plus 
circonspects,  cl  ils  attendent,  pour  se  pro- 
noncer, qu’ils  aient  terminé  les  investiga- 
tions qui  se  poursuivent  au  fond  de  ces 
immenses  panthéons  et  de  ces  ruines  qui 
s’étalent  maintenant  h tous  les  regards. 

MYTHOS,  la  Fable.  Dans  Papothéose 
d’Homère,  la  Fable  est  personnifiée,  et  re- 
présentée sous  la  figure  d’un  jeune  homme 
qui  assiste  à un  sacrifice  en  qualité  do  Ca- 
mille, tenant  d’une  main  un  préféricule,  et 
de  l’autre  une  patère.  Comme  le  mot  pi';** 
en  grec  est  masculin,  on  a peint  la  Fable  eu 
garçon. 

N 

rent  leur  secours  protecteur  dans  toutes 
leurs  entreprises;  ils  leur  adressent  des 
vœux  dans  leurs  maladies,  et  les  femmes  eu 
couche  les  invoquent  spécialement  pour 
leur  heureuse  délivrance.  Dans  l’Orissa  et 
le  Tclingana,  les  divinités  rurales  qui  por- 
tent la  même  dénomination,  sont  des  dieux 
hindous  localisés  et  pris  pour  patrons; 
mais  le  Nadzou-Pcnnou  des  Khonds  paraît 
être  une  déité  locale  tout  h fait  distincte  de 
Ces  grandes  divinités, 

JSÆNIA.  Vers  funèbres  que  chantaient  à 
la  louange  des  morts  des  femmes  nommées 
prcrficœ,  qui  se  louaient  pour  cette  cérémo- 
u e : A Vroia  est  Carmen , dit  Festus,  quod  in 
funere , laudandi  gratia , cantatur  ad  tibiam. 
Le  métier  de  ces  femmes  était  de  faire  des 
lamentations  sur  la  mort  du  défunt,  et  en 
pleurant,  elles  chantaient  ses  louanges  sur 
des  airs  lugubres,  et  donnaient  le  ton  à tous 
les  autres.  Chez  les  Grecs,  il  y avait  trois 
espèces  do  chansons  tristes  et  lugubres,  sa- 
voir: la  lamentation  y qui  sc  chaulait  dans 
des  occasions  de  mort  ; 1 Jalemos,  quo  l’on 
chantait  dans  le  deuil , cl  ic  linos,  qui  so 
chantait  pour  marquer  sa  tristesse. 

NÆNIA  était  aussi  ta  déesse  qui  prenait 
sous  sa  protection  ceux  qui  étaient  sur  le 
point  de  mourir  : In  tulcla  tant  Nœniœ,  dit 
Arnobo. 

N AG  A.  Race  de  demi-dieux  de  la  mytho- 
logie hindoue,  dans  laquelle  ils  sont  re- 
présentés soit  sous  la  forme  entière  de  ser- 
pents, soit  avec  la  face  humaine  et  une 
queue  de  serpent.  Ils  sont  issus  de  Kasyapa 
et  de  Kadrou,  tille  de  Dakcha,  et  ils  habi- 
tent, les  uns  dans  les  régions  infernales, 
les  outres  dans  le  ciel  où  ils  font  partie  du 
cortège  tics  dieux,  à la  suit#  desquels  ils 
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paraissent  quelquefois  sur  la  terre.  Le  roi 
des  Nagns  est  Vasouki,  confondu  quelque- 
fois avec  le  grand  serpent  Sécha,  qui  sup- 
porte la  terre,  mais  qui  est  d’une  autre 
race.  La  sœur  de  ce  roi  est  Manasa,  épouse 
du  sage  Djaratkara,  invoquée  comme  reine 
des  serpents,  pour  être  préservé  de  leurs 
morsures.  Les  bouddhistes  mettent  les  Na- 
ges au  nombre  des  huit  classes  d'êtres  su- 
périeurs aux  hommes,  et  ils  leur  assignent 

iK)ur  demeure  le  liane  méridional  du  mont 
tiéron,  vers  le  sommet,  où  ils  sont  gouver- 
nés par  Viroupakclin,  leur  roi. 

NAGA-KANYA  Rare  do  demi-déesses, 
qui  habitent  le  Palah, ou  les  régions  inferna- 
les; elles  sont  d’extraction  serpentine  et 
d’une  grande  beauté. 

NAGA-LOKA.  Région  souterraine  qui  est 
la  demeure  des  serpents  tfaga»;  elle  est  si- 
tuée dans  le  Patala  ; le  soleil  n’y  pénètre  ja- 
mais, et  elle  est  éclairée  par  une  multitude 
de  joyaux  resplendissants. 

N AG  AMOUR  H A.  Surnom  du  dieu  Ganésa , 
fils  de  Parvati,  au’on  représente  avec  une 
tête  d'éléphant  ; c’est  ce  que  signifie  son  nom, 
car  Naga,  en  sanscrit,  veut  dire  non-seule- 
inent  serpent , mais  aussi  éléphant. 

NAGA-POUDJA,  ou  adoration  du  serpent. 
Cérémonie  exécutée  dans  l’Inde  le  quatrième 
jour  de  la  lune  de  Karlik  et  en  plusieurs  au- 
tres occasions.  Ce  sont  les  femmes  qui  en 
sont  ordinairement  chargées. 

NAGLIvFARK.  Vaisseau  fatal  de  la  mytho- 
logie du  Nord,  fait  des  ongles  des  hommes 
morts;  il  ne  doit  être  achevé  qu’à  la  tin  du 
monde,  et  son  apparition  fera  trembler  les 
hommes  et  les  dieux.  C’est  sur  ce  navire  Que 
l’armée  des  mauvais  génies  doit  arriver  cPO- 
rient. 

NAHAMOUO.  Déesse  du  panthéon  égyp- 
tien; elle  était  caractérisée  par  le  vautour, 
emblème  de  la  maternité,  qui  formait  sa 
coiffure,  avec  l’image  d’un  petit  propylon 
s’élevant  au-dessus  de  celte  coiffure  symbo- 
lique. C’était  l’épouse  du  dieu  Tholli,  et  les 
légendes  tracées  à râlé  de  son  image,  dans  un 
temple  de  Médinet-Habou , l’assimilent  à 
Sasehfmoué , compagne  habituelle  de  Tholli, 
et  régulatrice  des  périodes  d'années  et  des 
assemblées  sacrées. 

NAHIl).  Divinité  des  anciens  Perses  ; c’é- 
tait la  personnification  de  la  planète  de  Vé- 
nus, et  la  même  peut-être  que  la  Mylitta  des 
Arabes. 

NAHODCHA.  Célèbre  personnage  de  la 
mUhologic  hindoue.  Il  |>a$so  pour  avoir 
conquis  le  monde,  et  quelques  auteurs  ont 
reconnu  en  Dcva-Nuhouth-i  le  Dionysos  des 
Grecs,  voisiu  du  mont  Mérou,  qui  rappelle 
le  mot  grec  uip oc;  il  partit  de  là  pour  sub- 
juguer toute  la  terre,  et,  à son  retour,  y bâ- 
tit une  ville  superbe,  appelée  Dera-Nahou- 
cha  nagari  ( Dionysiopolis ),  nommée  aussi  iVa- 
houcham , par  syncope  Pochant,  d’où  l’on  fait 
venir  Nysa. 

NAÏADES.  Nymphes  honorées  par  les  an- 
ciens d’un  culte  particulier  ; elles  présidaient 
ftUX  fontaines  et  aux  rivières,  d’où  est  venu 
eur  nom  (i  «m,  couler).  On  les  disait  ldi  es 


de  Jupiter  ; d’autres  les  font  fdles  du  fleuve 
Achéloüs.  Slrabon  les  compte  au  nombre 
des  prêtresses  de  Bacchus. Quelques-uns  les 
font  mères  des  Satyres,  On  leur  offrait  eu 
sacrifice  des  chèvres  et  des  agneaux,  avec 
des  liliations  de  vin,  de  miel  et  d’huile;  le 
plus  souvent  on  se  contentait  de  mettre  sur 
leurs  autels  du  lait,  des  fruits  et  des  fleurs  : 
le  culte  de  ces  divinités  champêtres  ne  s’é- 
tendait pas  jusqu’aux  villes.  On  les  peint 
jeunes,  jolies,  assez  ordinairement  les  bras 
et  les  jambes  nus,  appuyées  sur  une  urne 
dont  l’eau  s’épanche,  où  tenant  à la  main 
lin  coquillage  et  des  perles,  dont  l’éclat  re- 
lève la  simplicité  de  leur  parure;  une  cou- 
ronne de  roseau  orne  leur  chevelure  argen- 
tée qui  Hotte  sur  leurs  épaules.  On  distin- 
guait les  Naïades  en  naïades  potamides  ou 
des  fleuves , et  en  naïades  linmudes  ou  des 
lacs. 

NA1MAN  -DOKCHOLT.  Esprits  célestes 
de  la  cosmogonie  des  Mongols;  leur  nom 
veut  dire  formidables  ; ils  sont  au  nombre 
de  huit,  et  mis  au  rang  des  Bourkhancs. 

NAINS.  Personnages  de  la  mythologie 
Scandinave:  ce  n’étaient  d’abord  que  des  pe- 
tits vers  formés  de  la  corruption  du  cadavro 
du  géant  Ymcr;mais,  pari  ordre  des  dieux, 
ils  participèrent  h la  raison  et  à la  figure 
humaine;  leur  demeure  était  entre  la  terre 
et  les  rochers.  Les  principaux  d’entre  eux 
étaient  Modsogncr  et  Dyrin.  On  a cru  recon- 
naître dans  cette  origine  fieu  flatteuse  les 
Lapons,  et  les  hommes  adonnés  aux  arts  et 
aux  métiers,  que  le  préjugé  barbare  d’une 
nation  toute  guerrière  faisait  regarder  comme 
l’occupation  exclusive  des  lâches  et  des  es- 
claves. C’est  vraisemblablement  à cette  tra- 
dition septentrionale  qu’il  faut  faire  remon- 
ter le  rôle  et  le  caractère  qu’on  assigne 
aux  nains  dans  nos  vieux  romans  de  cheva- 
lerie. 

NA  IRRITA , NA1RRITI  ou  N1ROUD1,  le 
quatrième  des  Yasous  de  la  cosmogonie 
brahmanique;  il  est  chargé  du  gouverne- 
ment de  hi  partie  sud-ouest  du  monde  ; c’est 
le  roi  des  génies  malfaisants  appelés  Rak- 
cbasas,  Pisatrhas  et  Bhoutas.  On  le  repré- 
sente porté  sur  les  épaules  d’une  de  ces  di- 
vinités gigantesques,  et  tenant  un  sabre  à 
la  main. 

NAIS.  Mère  du  centaure  Chiroti,  selon 
Pline.  Il  y en  a qui  la  font  aussi  mère  de 
Glaucus. 

NAISSANCE  (Joua  de  la).  Le  jour  de  la 
naissance  était  particulièrement  honoré  chez 
les  Romains.  Des  mouvements  de  tendresse 
et  de  religion  consacraient  chez  eux  une 
journée,  ou  il  semblait  qu’ils  recevaient  les 
enfants  des  dieux  mêmes,  et  pour  ainsi  diro 
de  la  main  à la  main.  On  les  saluait  avec  cé- 
rémonie, et  dans  ces  termes  : Uodie  na/e, 
salve.  Ils  invoquaient  le  génie  comme  uno 
divinité  qui  présidait  à la  nativité  de  tous 
les  hommes. 

La  solennité  du  jour  de  celte  naissance  se 
renouvelait  tous  les  ans.  et  toujours  sous 
les  auspices  du  génie.  On  dressait  un  autel 
de  gazon,  entouré  de  toutes  les  herbos  sa- 
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crées,  et  sur  lequel  on  immolait  un  agneau. 
On  étalait  chez  les  grands  tout  ce  qu'on  avait 
de  plus  magnifique,  des  tables,  dos  cuvet- 
tes, des  bassins  d'or  et  d’argent,  mais  dont 
la  matière  était  encore  moins  précieuse  que 
le  travail.  Auguste  avait  toute  Thistoire  de 
sa  famille  gravée  sur  des  meubles  d'or  et 
d'argent.  Le  sérieux  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse était  égayé  par  ce  que  les  fûtes  ont 
de  plus  galant,  toute  la  maison  était  ornée 
de  fleurs  et  de  couronnes,  et  la  porte  était 
ouverte  à la  compagnie  la  plus  enjouée. 

NA1VEDYA.  Oflïande  que  les  Hindous  font 
aux  dieux,  dans  la  cérémonie  du  pouja  ou 
de  l'adoration;  elle  consiste  en  bétel,  en  riz 
bouilli,  fruits,  beurre  liquéfié,  sucre,  bana- 
nes et  autres  comestibles. 

NAMOUTCH1.  Nom  d'un  Asoura  ou  dé- 
mon de  la  mythologie  hindoue,  qui  fut  tué 
par  Indra.  C’est  aussi  un  des  noms  de  la  di- 
vinité de  l’amour. 

NANABOUSCH.  Personnage  mythologique 
des  Pottowatomis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale , qui  le  regardent  comme  l'ami  de 
l'homme  et  le  neveu  du  genre  humain.  C’est 
lui  qui  a créé,  par  l’ordre  du  Grand-Esprit, 
la  terre,  qu’ils  appellent  Me  suk  Kum  mik 
Oktci,  c’est-à-dire  la  grande  grand'mcre  du 
genre  humain.  Les  sauvages  invoquent  sou- 
vent Nanabousch,  et  le  suppiieut  de  vouloir 
être  leur  interprète,  en  présentant  leurs 
prières  au  Maître  de  la  vie. 

NANACATZ1N.  Dieu  du  soleil  chez  les 
Mexicains.  Après  le  déluge  universel,  dans 
lequel  avaient  péri  le  soleil  ci  la  lune,  les 
dieux  s'occupèrent  des  moyens  d’éclairer  le 
nouveau  monde  ; à cet  effet,  ils  se  rassem- 
blèrent à Teutlihuacan  (l'habitation  des 
dieux)  y allumèrent  un  grand  feu  et  dé- 
cidèrent que  celui  qui  oserait  le  premier 
s’y  jeter  volontairement  deviendrait  le  so- 
leil. Jaloux  de  mériter  une  aussi  brillante 
destinée,  ils  se  disputèrent  à qui  aurait  la 
préférence;  pendant  la  querelle,  l’un  d’eux 
qui  se  nommait  Nanacatzin  (lépreux),  et  que 
tout  le  monde  méprisait  à cause  de  son 
infirmité,  s’approcha  du  brasier  et  s’y  pré- 
cipita. Un  autre  dieu,  nommé  Tczcatécall, 
suivit  son  exemple,  cl  c'est  lui  qui  est  la 
lune. 

NAND\.  Demi-dieu  «lu  panthéon  indien: 
c’est  un  des  compagnons  de  Varouna,  et  la 
personnification  d’un  des  neuf  trésors  du 
dieu  des  richesses. 

NANÜA  est  aussi  le  nom  du  père  nourri- 
cier de  Krichna.  C’est  lui  qui  éleva,  avec 
Yasodft,  sa  femme,  ce  dieu  incarné,  comme 
s’il  était  son  propre  fils. 

NANDANA  ce  mot,  qui  signifie  délices , 
est  le  nom  de  l’élysée  d Indra,  roi  du  ciel, 
suivant  la  cosmogonie  hindoue.  Il  est  situé 
sur  le  mont  .Mérou. 

NANDI.Un  des  compagnons  du  dieu  Si  va; 
c’est  lui  qui  bat  Je  tambour  pour  animer  les 
l»as  de  ce  dieu  quand  il  danse  pour  amuser 
son  épouse  Parvati.  11  est  représenté  sous  la 
ligure  d’un  taureau  couché  à plat  ventre, 
*ur 1 uti  piédestal;  trois  de  scs  jauihcs  .‘ont 


ployées  sous  lui,  et  la  troisième  est  allon- 
gée. 

NANDORONDRA.  Un  des  noms  de  Siva, 
troisième  dion  de  la  triade  hindoue. 

NANÉE.  C’était  la  Lune  ou  la  Diane  des 
Perses,  du  moins  la  môme  divinité  qu'.4finï- 
tis.  Anliochus  VII,  fils  do  Démétrius  Soter, 
étant  passé  en  Perse  dans  l'intention  de  pü-4 
1er  le  temple  «le  In  tféesse,  déclara  qu’il 
venait  l’épouser  et  recevoir  les  richesses 
qu’elle  pouvait  avoir,  et  «jui  devaient  faire 
partie  de  son  douaire.  Alors  les  prêtres  «le 
Nanée  feignirent  d’entrer  dans  ses  vues, 
l’admirent  dans  l’enclos  du  temple,  où 
étaient  les  trésors  de  la  déesse;  et  en  ayant 
fermé  les  portos,  ils  Lasso m nièrent , avec 
quelques-uns  des  gens  qui  l’accompagnaient, 
d’une  grêle  de  pierres  qu’ils  firent  pleuvoir 
sur  eux  par  une  ouverture  «lu  lambris  : Ct- 
cidit  in  tcmplo  Naneœ,  consilio  deerptus  sa - 
cerdotum  Naneœ.  On  est  incertain  sur  lo 
vrai  nom  de  cette  déesse.  Appfen  y recon- 
naît Vénus.  Polybc  l’appelle  Vénus  Ely - 
niéenne.  D’autres  prétendent  que  c’était  Cy- 
bèle;  mais  le  sentiment  le  plus  probable  est 
que  c’était  Diane. 

NANEK-PANTHIS  on  NANKR-SCHAH1S. 
Sectateurs  de  Nanek  Scliah,  célèbre  réfor- 
mateur hindou  et  fondateur  «le  la  secte  «les 
Sikhs,  qui  regardent  l’apparition  de  leur 
maître  comme  une  incarnation  secondaire 
de  la  Divinité. 

NANNA.  Déesse  Scandinave  : c'était  l’é- 
pouse de  Baldcr.  Après  «pie  son  mari  eut 
péri  par  les  ruses  de  Loke,  l’esprit  «lu  mal, 
elle  mourut  «lo  douleur,  cl  fut  brûlée  avec, 
lui,  un  nain  vivant  et  le  cheval  «le  son  mari. 

NAPÉKS.  Nymphes  «pii  présidaient  aux 
forêts  et  aux  collines.  Vossius  croit  qu’elles 
étaient  les  nymphes  des  vallées  seulement, 
parce  qu’il  tire  leur  nom  «l’un  mot  grec  wijn» 
ou  veiffo;,  bocage,  lien  ombragé , lien  humide, 
tel  «pie  sont  les  vallées.  On  leur  rendait  à 
fieu  près  le  même  culte  qu’aux  Naïades. 

NAPHTÈ.  Nom  de  la  Victoire  chez  les 
Egyptiens. 

NA It A.  Personnage  «le  la  mylhologm  hin- 
doue, frère  de  Narayana.  il  est  regardé  par 
quelques-uns  comme  un  avatar  ou  incarna- 
tion «l'Anljouna,  compagnon  de  Krichna. 

NAUADA  ou  NAHEDA.  L’un  des  dix  Ma- 
harchis  ou  grands  saints  du  panthéon  hin- 
dou ; il  était  fils  de  Brahma,  et  passe’  pour 
avoir  inventé  le  luth  ; c'est  ce  qui  le  fait 
considérer  comme  l’un  «les  dieux  do  la  mu- 
sique. G’cst  une  espèce  «Je  Mercure,  auquel 
les  poêles  prêtent  un  caractère  malin  «*t 
caustique.  Il  aime  à rapporter  tout  ce  qu’il 
vo  t et  ce  qu’il  entend. 

N AH  AK  A.  Le  Tartare  «les  Hindous.  Le 
Naraka  est  proprement  le  cinquième  enfer, 
mais  on  le  prend  souvent  pour  l’enfer  en  gé- 
néral, dont  le  nom  propre  est  Patala. 

NARAKA  est  aussi  le  nom  d’un  dailva  ou 
démon  tué  par  Krichna. 

NAR  \SINHA  ou  NARASINGA. Incarnation 
de  I ichnou  en  homme-lion. 

NARAYANA.  C’est-à-dire  qui  marche  sur 
les  eaux,  l’n  des  noms  de  I tWinyji,  parco. 
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que,  lors  de  lfl  destruction  des  mondes,  ce 
«lieu  est  représenté  tous  la  forme  d’un  en- 
fant dormant  sur  une  tlcur  de  lotus  qui  flotte 
sur  les  eaux  de  l'Océan. 

NARCEA.  Surnom  do  Minerve,  pris  d'un 
temple  qui  lui  fut  bâti  en  Elidé  par  Narcée. 

NARCÉE.  Fils  de  llacdtiis  et  de  la  nymphe 
Physcoa , se  rendit  fort  puissant  en  Elido, 
institua  le  premier  des  sacrifices  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  son  père;  et  en  l'honneur 
dosa  mère,  il  iuslllua  un  chœur  de  musique, 
qui  fut  longtemps  appelé  dans  l’Elide  le 
chœur  de  Physcoa.  On  chargea  de  ce  chœur 
les  seize  nations  qui  avaient  ladireclion  des 
jeux  olympiques.  Comme  la  sagesse  est 
l'âme  du  bon  gouvernement,  quand  il  vil 
son  autorité  affermie  . il  bâtit  un  temple  à 
Minerve,  à laquelle  il  donna  son  nom. 

NARCISSE.  Jeune  homme  d’une  grande 
beauté,  était  fils  du  fleuve  Céphise  et  de  la 
nymphe  Liriope.  11  se  regardait  sans  cesse 
dans  une  fontaine  ; et  ne  comprenant  pas 
que  ce  qu’il  voyait  n’était  rien  autre  chose 
que  son  image,  il  se  laissa  consumer  d’a- 
mour et  de  désirs  sur  le  bord  de  celle  fon- 
taine. Comme  il  n’avait  marqué  que  du  mé- 
pris pour  toutes  les  femmes  qui  avaient  eu 
de  la  tendresse  pour  lui,  < u prétendit  que 
c’était  l’Amour  qui,  en  punition  de  son  in- 
différence, l’avait  rendu  amoureux  de  lui- 
iiiôme.  Celle  folie  l'accompagna,  dit  la  fable, 
jusque  dans  les  enfers,  où  il  se  regarde  encore 
dans  les  eaux  du  Styx.  Pausanias  dit,  après  le 
récit  de  celte  fable  : ® C’est  un  conte  peu  vrai- 
semblable.» On  rapporte  une  autre  tradition 
sur  sa  mort  funeste. On  dit  que  Narcisse  avait 
une  sœur  qui  lui  ressemblait  parfaitement  ; 
c’étaient  les  mêmes  traits  et  souvent  ils  s’ha- 
billaient l’un  comme  l’autre.  Ils  allaient  en- 
semble à la  chasse,  et  Narcisse  devint  amou- 
reux de  sa  sœur;  mais  il  eut  le  malheur  Je 
la  perdre.  Après  cette  aflliction,  livré  à la 
mélancolie,  il  venait  sur  le  bord  d’une  fon- 
taine, dont  l’oau  était  claire  comme  un  mi- 
roir, où  il  prenait  plaisir  à se  contempler, 
non  qu’il  ne  sût  bien  que  c’était  son  ombre 
qu’il  voyait;  mais  en  la  voyant,  il  croyait 
voir  sa  sœur,  et  c'était  une  consolation  pour 
lui.....  Quant  è ces  fleurs  que  l’on  appelle 
narcisses  , elles  sont  plus  anciennes  que 
cette  aventure;  car  longtemps  avant  que 
Narcisse  le  Thespien  fût  né,  la  liile  de  Cérès 
cueillait  des  fleurs  dans  une  prairie,  lors- 
qu’elle fut  enlevée  par  Plulnn;  et  ces  fleurs 
qu'elle  cueillait,  et  dont  Plulon  se  servit 
pour  la  tromper,  c'étaient , selon  Pamphus, 
des  narcisses,  et  non  des  violettes.  Ovide 
dit  que  Narcisse  fut  changé  en  celte  fleur 
qui  porte  son  nom.  On  dérive  ce  nom  de 
*t,owJ,qui  signifie  assoupissement.  Yoy.  Echo. 

On  pourrait  croire  que  le  nom  de  la  fon- 
taine appelée  N«/)«wv  «*74,  qui  était  dans  le 
village  d’flédonacon,  sur  les  contins  du  ter- 
iitoirc  des Thespicns,  et  citée  par  Pausanias 
(lib.  ix),  .a  pu  donner  lieu  à inventer  la  fable 
de  Narcisse. 

NARCISSE.  Fleur  chérie  des  divinités  in- 
fernales, dit  Sophocle,  à cause  du  malheur 
arrivé  au  jeune  Narcisse.  O11  offrait  aux  furies 


des  couronnes  et  des  guir  landes  de  narcisse, 
parce  que,  selon  le  commentateur  d'Homère, 
les  fîmes  engourdissaient  les  scélérats,  selon 
l'étymologie  du  mot  de  Narcisse. 

N A RÉ.  Mauvais  génie  de  la  mythologie 
Scandinave  : il  était  fils  de  Lokc,  l’esprit  du 
mal,  et  aussi  méchant  que  son  père.  Dévoré 
par  Valé,  son  propre  frère,  ses  intestins  fu- 
rent changés  en  chaînes  de  1er  et  servirent 
de  liens  à son  père. 

NARMADA.  Déesse  de  la  mythologie  hin- 
doue, personnification  de  la  rivière  du  mémo 
nom,  qui  a sa  source  dans  les  monts  Viu- 
dh.vas,  près  du  village  d'Anmrakantaka  ; elle 
coule  vers  l’ouest , et  va  sc  jeter  dans  le 
golfe  de  Ce m baye.  Des  pleurs  de  Djouhnla 
il  se  forma  une  petite  rivière  du  même  nom* 

N ARM  F.  Dernier  enfer  des  Thibétains  qui 
on  comptent  dix-huit,  il  signifie  le  feu  de  la 
souffrance.  Les  âmes  qui  y sont  renfermées 
deviennent  des  espèces  de  démons  acharnés 
è tourmenter  ceux  qui  ont  mérité  l’enfer. 

NASOU.  Un  des  dncs  ou  mauvais  génies 
de  la  cosmogonie  des  parsis;  c'est  le  démon 
des  cadavres;  le  \cndidad  le  représente 
comme  se  promenant  sur  la  mort.  Auquel. 1 
orthographie  son  nom  Néuosch. 

NASR.  Divinité  des  anciens  Arabes,  qui 
la  représentaient  sous  la  forme  d’un  aigle. 
C'était  sans  doute  une  constellation,  peut- 
être  les  trois  étoiles  de  l’Aigle,  ou  Véga  de 
la  Lyre.  Sun  idole  fut  détruite  par  l'ordre  de 
Mahomet. 

NASTRANDE.  C'est  ainsi  que  les  anciens 
Celtes  Scandinaves  appelaient  le  second  en- 
fer ou  le  séjour  malheureux,  qui,  après 
l'embrasement  du  monde  et  la  consomma- 
tion de  toutes  choses,  était  destiné  à rece- 
voir les  lâches,  les  parjures,  les  meurtriers. 
Le  Nastrande  ou  rivage  des  morts  est  décrit 
dans  l’EdiJa  des  Irlandais.  Il  y n un  bâtiment 
vaste  et  infâme  dont  la  porte  est  tournée 
vers  le  nord  ; il  n’est  construit  que  de  cada- 
vres de  serpents,  dont  toutes  les  têtes  sont 
tournées  vers  l'intérieur  de  la  maison  ; ils  y 
vomissent  tant  de  venin,  qu’ils  forment  un 
long  fleuve  empoisonné  ; c’est  dans  ce  fleuve 
que  flottent  les  parjures  et  les  meurtriers, 
et  ceux  qui  cherchent  h séduire  les  femmes 
d’autrui  ; d’autres  sont  déchirés  parun  louj» 
dévorant.  Il  faut  distinguer  l’enfer  appelé 
Nastrande  dont  nous  parlons,  de  celui  qui» 
ces  peuples  appelaient  Nifleheitn,  qui  était 
destiné  à servir  de  séjour  aux  méchants  jus- 
qu’à la  tin  du  monde  seulement. 

NAT.  Classe  d'êtres  supérieurs  à l’homme 
suivant  la  théogonie  bouddhique  des  Bar- 
mans. Ils  sont  eux-mêmes  partagés  en  six 
classes,  qui  habitent  autant  de  lieux  infé- 
rieurs au  sommet  du  mont  Mérou. 

La  vie  des  nais  est  donc,  à proprement 
parler,  une  vie  de  plaisirs  et  d'amusements, 
un  état  où  l’on  reçoit  les  récompenses  «h» 
certaines  bonnes  œuvres  que  l’on  a faites. 
Cependant,  on  assigne  aux  nais  différents 
oflieesdans  le  monde.  Ils  sont  si  multipliés, 
qu’il  suffit  de  dire  que  des  nats  soi  t sup 
posés  veiller  sur  la  conservation  de  tous  les 
êtres,  à l’exception  de  Phoimne,  qui  est 
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privé  de  nat  gardien.  Du  reste,  maisons, 
villages,  bourgs,  villes,  arbres,  fontaines, 
tout  a son  nal  tutélaire,  préposé  à sa  garde. 

NATAGAI.  Les  Mongols,  du  temps  de 
Genghiz-Khan,  reconnaissaient  un  dieu  au- 
teur de  toutes  choses,  qu’ils  appelaient  Na- 
tagai,  mais  il  ne  lui  rendaient  aucun  culte. 
Ils  adressaient  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices à des  simulacres  particuliers. 

NATALICE.  Les  Romains  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  célébrassent  l’anniversaire  de 
leur  naissance;  celte  coutume  avait  lieu 
chez  beaucoup  d’autres  peuples,  et  plusieurs 
l’ont  conservée.  Les  Grecs  appelaient  celte 
fête  Genéihlies. 

NATJGA1  ou  1TOGAY.  Divinité  tutélaire 
et  domestique  des  Tartares  Mongols.  C’est 
ce  dieu  qui,  suivant  eux,  rend  la  terre  fé- 
conde et  protège  les  familles;  ils  mettent 
son  image  dons  leurs  cabanes,  placent  sa 
femme  à côté  de  lui,  et  scs  enfants  devant 
lui.  On  le  fait  toujours  dîner  le  premier 
avec  toute  sa  famille;  ce  dincr  consiste  à 
leur  frotter  la  bouche  avec  de  la  graisse. 
Les  restes  du  repas  sont  jetés  hors  de  la 
tente  pour  d'autres  esprits  inconnus,  et  il 
n’est  permis  è personne  d’y  toucher. 

NATIO.  Divinité  romaine  qui  présidait  à 
la  nais>a»ee  des  enfants,  et  que  les  femmes 
invoquaient  pour  obtenir  une  heureuse  dé- 
livrance. Cicéron  nous  apprend  qu’elle  avait, 
dans  le  territoire  ci’Ardée,  ville  du  Latium, 
des  chapelles  où  on  lui  offrait  des  sacrifices. 

NATT.  Divinité  Scandinave,  personnifica- 
tion de  la  nuit  (n ight  en  anglais,  nucht  eu 
allemand).  Elle  était  fille  do  la  race  des 
géants,  et  se  maria  trois  fois.  De  son  der- 
nier mariage  elle  eut  Dag,  le  jour  (day,  tag), 
beau  jeune  homme,  ressemblant  à son  père, 
qui  était  de  la  race  divine  des  Ases.  Naît  et 
Dag  ont  reçu  d’Odin  chacun  un  chariot  avec 
sou  attelage,  dont  ils  se  serveut  pour  faire 
le  tour  de  la  terre  dans  l'espace  de 
heures  ; l’écume  qui  tombe  du  mors  de  Rim- 
faxe,  courrier  de  la  nuit,  produit  la  rosée; 
la  crinière  de  Skin-faxe,  cheval  du  jour,  illu- 
mine la  terre  cl  lus  deux. 

NATURE.  Chez  les  poêles,  la  nature  est 
tantôt  mère,  tantôt  fille,  et  tantôt  compagne 
de  Jupiter.  La  nature  était  représentée  par 
les  symboles  do  la  Diane  d'Ephèse.  Les  an- 
ciens philosophes  croyaient  que  la  nature 
était  le  dieu  de  l’univers,  ou  l’assemblage  de 
tous  les  êtres,  ou  le  Pan,  c’est-à-dire,  le  tout. 

C’est  la  doctrine  qui  est  enseignée  encore 
à présent  dans  plusieurs  écoles  philosophi- 
ques, sous  le  nom  de  Panthéisme,  qui  est  la 
religion  de  ceux  qui  n’en  ont  pas.  On  en  a 
fait  d'autres  fois  une  divinité  bien  connue 
et  vénérée  en  certains  pays  comme  symbole 
do  la  nature.  C'était  le  rôle  que  jouaient  la 
Diane  d’Ephèse,  la  Junon  «le  Samos,  Cybèle 
et  Cérès  dans  une  multitude  de  contrées;  la 
Myliua  des  Babyloniens,  la  Baaltis  ou  l’As- 
turté  des  Syriens,  l’isis  égyptienne,  la  Par- 
vnli,  et  en  général  les  divinités  fejjiejles  de 
la  religion  brahmanique. 

SALI’ RAG /.  Ceux  qui  avaient  tait  nan- 
frngp,  chez  les  ancieus,  se  rasaient  la  tête. 
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et  suspendaient  dans  un  temple  de  Neptmur 
leurs  babils,  avec  un  tableau  où  était  tracée 
l'histoire  de  leur  naufrage.  Ceux  dont  fa  mer 
avait  englouti  toutes  les  richesses,  allaient 
mendier  avec  un  pareil  tableau  attaché  au 
cou,  pour  émouvoir  la  charité  du  public  par 
le  spectacle  de  leur  désastre. 

On  trouvera  dans  Pétrone  la  description 
des  cérémonies  superstitieuses  que  prati- 
quaient les  anciens  lorsqu'ils  se  croyaient 
près  de  faire  naufrage.  Us  adressaient  d’ar- 
dentes prières  aux  Vents  et  à Neptune.  Ils 
coupaient  leurs  cheveux,  et  suspendaient  à 
leurs  cous  des  pièces  d’or  ou  queluu’autre 
objet  précieux,  pour  récompenser  In  piété 
du  ceux  qui,  trouvant  leurs  cadavres  après 
la  tempête,  leur  donneraient  la  sépulture. 

NAlLAGE,  ou  le  droit  de  passage  de  la 
barque  à Charon.  Dès  qu’on  eut  une  lois  ima- 
gine que  Charon  ne  passait  personne  giatis 
sur  le  rivage  des  morts,  on  établit  la  cou- 
tume de  mettre  sous  la  langue  du  défunt 
une  pièce  de  monnaie  que  les  Latins  appe- 
laient naulum , et  les  Grecs  8«?«xq , pour  le 
droit  du  passage , autrement  dit  ti aulëge. 
Celle  coutume  vouait  des  Egyptiens,  qui 
donnaient  quelque  chose  à celui  uni  passait 
les  morts  au  delà  du  marais  Acheruse.  Lu- 
cien assure  que  l’usage  de  mettre  une  obole 
dans  la  bouche  des  morts,  pour  payer  le 
droit  de  naulage,  était  général  chez  les  Grecs 
et  les  Romains;  on  ne  connaît  que  les  Her- 
tnoniensqui  s'en  dispensaient,  parce  qu’ils 
ne  croyaient  pas  qu’il  fût  nécessaire  de  rien 
payer  pour  le  voyage.  Mais  Choron  n’y  per- 
dait pas  grand'enose ; car,  si  ce  peuple  ne 
le  payait  pas,  les  Athéniens  soutinrent  que 
les  gens  riches  devaient  donner  plus 
que  les  autres,  afin  de  les  distinguer  du 
vulgaire,  et  ils  mirent  dans  leur  bombe 
quelquefois  trois  pièces  d’or.  Eaquc  ramas- 
sait re  tribut,  suivant  Lucien. 

11  faut  remarquer  ici  qu  on  no  se  conten- 
tait pas  de  cette  pièce  de  monnaie;  mais, 
afin  de  mieux  assurer  le  passage  du  défunt, 
on  mettait  dans  son  cercueil,  une  attestation 
do  vie  et  de  mœurs. 

Ce  fait  singulier  est  attesté  par  Euslachc, 
sur  Homère,  et  par  le  scholiasle  de  Pindare. 
Celte  attestation  de  vie  et  de  mœurs  était 
une  espèce  do  sauf-conduit  qu’on  exigeait 
pour  le  défunt.  Un  ancien  auteur  nous  a 
conservé  ta  formule  de  celle  attestation. 
(Fab.  Cel.,  lib.  in  Antholog.)  : t'go,  Sexhts 
Aniciu»,  pontifex,  lestor  hune  honeste  vixis- 
se;  mânes  ejus  inventant  requiem.  Il  t arait 
que  pour  donner  du  poids  et  de  la  valeur  à 
celle  attestation,  il  fallait  que  le  pontife  l'é- 
crivit ou  la  signât  lui-même. 

NAUPL1US.  Fils  de  Neptune  et  d’Amymo- 
ne,  une  des  Dana  ides,  fut  roi  de  l'ile  ü’Eu- 
bée.  Ayant  épousé  la  belle  Clyraène,  selon 
Apollodore  ( itibliot .,  lib.  i,  iij,  il  en  eut 
plusieurs  entants,  entre  lesquels  furent  Pa- 
laiiiède,  un  des  princes  Grecs  qui  allèrent 
au  siège  de  Troie.  La  mort  malheureuse  de 
ec  héros,  qui  fut  l'effet  des  artifices  d'Ulys- 
se, alluma  dans  le  cœur  de  Nauplius  un 
grand  désir  de  vengeance.  Il  ?c  mit,  dit-on, 
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b parcourir  toute  le  Grèce,  et  b attirer  dons 
la  débauche  un  grand  nombre  do  jeunes 
gens,  avec  les  femmes  des  principaux  chefs 
de  l'armée  qui  assiégeait  Troie,  espérant  par 
là  mettre  la  haine  cl  la  dissension  parmi  ces 
jeunes  gens,  qui  ne  manqueraient  pas,  en 
s'entretient,  de  venger  la  mort  dePalainède. 
Après  la  prise  de  Troie,  la  flotte  des  Grecs 
revenante!)  Grèce,  fut  battue  d'une  furieuse 
tempête,  qui  en  dispersa  une  partie,  et  jeta 
le  reste  sur  les  côtes  d’Kuhée.  Nauplius  en 
ayant  eu  avis,  fit  allumer  la  nuit  des  feux 
parmi  les  rochers  dont  son  Ile  est  environ- 
née, dans  le  dessein  d’y  attirer  les  vaisseaux 
des  tirées,  et  de  les"  voir  périr  contre  cet 
écueil  ; ce  qui  arriva  en  ell'et.  Les  vaisseaux 
se  brisèrent,  et  une  partie  «les  équipages  so 
noya;  l’autre  partie  ayant  gagné  la  terre 
avec  grande  peine,  fut  assommée  par  ordre 
de  Nauplius.  Mais  le  principal  auteur  de  la 
mort  de  Palamède  échappa  à la  vengeance 
de  Nauplius,  parce  qu’il  avait  été  rejeté  en 
pleine  mer  par  la  tempête,  de  quoi  ce  prince 
fut  si  fâché  qu’il  se  jeta  dans  la  mer,  selon 
Hygin.  (Fatal.  116.) 

Dans  la  liste  des  Argonautes,  il  est  fait 
mention  d’un  Nauplius.  Plusieurs  doutent 
une  ce  soit  !e  môme  que  le  père  de  Palamè- 
de.  Les  enfants  de  Nauplius  héritèrent  de  la 
haine  de  leur  père  contre  les  chefs  de  l’ex- 
pédition de  Troie;  ils  s’unirent  à Kgisthe 
pour  le  soutenir  contre  Agamemnon  ; et 
Jorsqu’Oresle  attaqua  le  tyran,  ceux-ci  cou- 
rurent b son  secours;  mais  Pilade  soutint 
leurs  abaques,  pendant  que  son  ami  était 
aux  mains  avec  Kgisthe,  et  les  tua.. 

NAUSICAA.  Fille  d’Alcinoüs,  roi  des* 
Pbéaciens,  est  devenue  célèbre  par  la  récep- 
lion  qu’elle  lit  b Ulysse,  après  son  naufrage. 
On  sait  nue  jeté  par  les  Ilots  sur  le  rivage,  et 
accablé  de  lassitude  il  s'y  était  endormi.  Au 
bruit  que  liront  les  femmes  de  Nousicaa,  il 
se  réveilla;  mois  il  était  tout  nu,  et  si  dé- 
figuré |>ar  l’écume  de  la  mer,  que  les  compa- 
gnes de  la  princesse  en  furent  épouvantées, 
et  prirent  la  fuite.  Pour  Nausicaa,  rassurée 
par  Minerve,  elle  l'attendit  sans  crainte. 

Ulysse,  lui  adresse  la  parole  de  loin,  lui 
demande  des  habits  pour  se  couvrir,  et  la 
prie  de  lui  enseigner  le  chemin  de  la  ville. 
Nausicaa  rappelle  ses  femmes,  envoie  des 
habits  b Ulysse,  et  le  conduit  elle-même  au 
palais  du  roi  son  père;  mais  elle  lui  con- 
seille, en  approchant  de  la  ville,  de  se  sépa- 
rer d’elle,  cl  dû  ne  la  suivre  que  de  loin, 
pour  prévenir  les  médisances.  Ulysse  n’ar- 
rive au  palais  que  sur  le  soir;  il  est  pré-* 
senté  par  Nausicaa,  qui,  sur  sa  bonne  mine, 
avait  pris  des  sentiments  très-favorables 
pour  lui.  a Plaise  b Jupiter,  disait-elle  b ses 
femmes,  que  le  mari  qu'on  me  destine  soit 
fait  connue  ect  étranger;  que  celui-ci  vou- 
lût s’établir  dans  celle  Ile,  et  qu’il  y fût  heu- 
reux!» Quelques  auteurs  ont  dit  qu'elle 
épousa  Télémaque»  (ils  d’Ulysse,  et  quelle 
en  eut  un  (ils. 

NAUSINOUS  et  NAUSITHOLS.  Deux  fils 
de  Calypso  et  d'Ulysse. 

NAITMTHOUS.  i'ils  de  Neptune  et  de  Pé- 


rhibée,  fut  père  d’AJcinoüs,  roi  des  Phéa- 
ciens. 

NAUTÈS.  Un  des  compagnons  d’Enée. 
Minerve  lui  avait  inspiré  Ta  sagesse,  dit 
Virgile  ( Æneid lib.  il),  et  avait  pris  elle- 
même  la  peine  de  l'instruire.  C’était  b lui 
que  la  garde  du  Palladium  avait  été  confiée; 
cl  Diomède,  après  l’avoir  enlevé,  craignant 
la  colère  de  Minerve,  rendit  sa  statue  b Nau- 
tès,  qui  la  transporta  en  Italie.  C’est  pour- 
quoi sirs  descendants  furent  toujours  char- 
gés de  veiller  b la  garde  de  ce  trésor;  et  du 
temps  d’Auguste,  ils  jouissaient  des  mêmes 
honneurs.  Ce  Nautès  passait  aussi  pour  de- 
vin. Lorsque  les  vaisseaux  d'Enée  furent 
brûlés  ou  port  en  Italie,  Nautès  avertit  Enée 
que  ce  malheur  était  arrivé  par  la  haine  de 
Junon,  qui  voulait  empêcher  les  Troyetis 
d’aborder  en  Italie,  et  il  l'exhorta  à tenir 
ferme  contre  la  mauvaise  fortune. 

NAVANT1 A-GANAPAT1.  Une  des  formes 
sous  laquelle  le  dieu  Gancsa  est  adoré  par 
les  Hindous. 

NA  VIMES.  Les  poêles  attribuent  b Nep- 
tune l'invention  de  l’art  de  naviguer;  d’au- 
tres l’attribuent  b Bacclius;  d’autres  b Her- 
cule; d’autres  b Jason  ou  à Promélhée;  quel- 
ques-uns h Minerve,  qui  avait  dirigé  la  cons- 
truction «lu  navire  Argo;  d’antres  enfin  b 
Janus,  qu'on  disait  avoir  monté  le  premier 
navire.  Athénée  ajoute  en  faveur  de  Janus, 
regardé  aussi  comme  inventeur  de  la  mon- 
naie, qu’il  y avait  un  navire  gravé  sur  les 
plus  anciennes  monnaies  de  Grèce,  de  Sicile 
et  d'Italie. 

Navires  sacrés.  On  appelait  navires  sacrés 
chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Humains, 
dns  bâtiments  qu’on  avait  dédiés  aux  dieux. 

Tels  étaient  < hez  les  Égyptiens  I*  le  vais- 
seau qu'ils  dédiaient  tous  les  ans  b Isis  ; 
2“  celui  sur  lequel  ils  nourrissaient  pendant 
quarante  jours  le  bœuf  Apis,  avant  que  de  le 
transférer  de  la  vallée  du  Nil  b Memphis, 
dans  le  temple  de  Vulcailt;  3"  la  nacelle 
nommée  vulgairement  la  barque  b Choron,  et 
qui  n'était  employée  qu’b  porter  les  corps 
morts  du  lac  Achéruse;  c’est  de  cet  usago 
des  Egyptiens  qu 'Orphée  prit  occasion  d’i- 
maginer le  transport  des  âmes  dans  les  en- 
fers au  delà  de  ÉAchéron. 

Les  Grecs  nommèrent  leurs  navires  sacrés 
Oiupi$te\  mais  entre  les  bâtiments  sacrés  qu'on 
voyait  en  ditlérentes  villes  de  la  Grèce,  les 
auteurs  parlent  surtout  de  deux  navires  sa- 
crés d’Athènes,  qui  étaient  particulièrement 
destinés  à des  cérémonies  du  religion,  ou  b 
porter  les  nouvelles  dans  les  pressants  be- 
soins de  l’Etat. 

L’un  se  nommait  la  Parait  ou  la  Galère  pa- 
ralienne,  nâptùiç.  Il  emprunta  son  nom 
du  héros  Paralus,  dont  parle  Euripide,  et 
«lui  joint  à Thésée  se  signala  contre  tes  Thé- 
bains.  Ceux  qui  montaient  ce  navire,  s'ap- 
itoient paraliens;  leur  paye  était  plus  forte 
que  celle  des  autres  troupes  de  marine. 
Quand  Lisandcr  eut  battu  la  llotto  athé- 
nienne dans  l'Hellespont,  l’on  dépêcha  le 
navire  paralien , avec  ordre  de  porter  au 
peuple  cette  triste  nouvelle. 
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L’aufre  vaisseau,  dit  le  Salatuinicn, 
liLtMuivi*.  prit,  selon  tes  uns,  sa  dénomination 
de  la  bataille  do  Calamine,  et,  scion  les  au- 
tres, de  Nausilheus,  son  premier  pilote,  na- 
tif de  Salamine.  C’était  ce  fameux  navire  à 
trente  rames,  sur  lequel  Thésée  passa  dans 
nie  de  Crète,  et  revint  victorieux.  On  le 
nomma  depuis  Dcliaquey  parce  qu’il  fut  consa- 
cré à aller  tous  les  ans  à Mlos  porter  les  of- 
frandes des  Athéniens,  à l'acquit  du  vœu  que 
Thésée  avait  failli  Apollon  Délien  pour  le  suc- 
cès de  son  expédition  de  Crète.  Pnusanias  as- 
sure que  ce  navire  était  le  plus  grand  qu’il  eût 
jamais  vu.  Lorsqu’on  rappela  de  Sicile  Alci- 
biade, afin  qu’il  edt  à se  justifier  des  impiétés 
dont  on  l’accusait,  on  commanda  pour  son 
transport  le  navire  salnminien.  L un  cl  l'autre 
de  ces  navires  sacrés  servaient  aussi  à rame- 
ner les  généraux  déposés;  et  c’est  en  ce  sens 
que  Pitnolaüs  appelait  le  navire  paralien  la 
mastite  du  peuple. 

Les  Athéniens  conservèrent  le  navire  sa- 
laminien  pendant  plus  de  mille  ans,  depuis 
Thésée  jusqu'au  temps  de  lHolémée  Phila- 
dcdphe.  Ils  avaient  très-grand  soin  do  re- 
mettre des  planches  neuves  à la  plare  de 
celles  qui  vieillissaient;  les  vaisseaux 
avaient  chacun  un  nom  particulier  tiré  do 
leur  symbole,  et  l'usage  très-ancien  de  don- 
ner aux  vaisseaux  le  nom  des  animaux  qui 
étaient  représentés  sur  la  proue,  a,  selon 
quelques  philologues,  enrichi  la  mytholo- 
gie. Elle  ne  dit  point  que  Pcrséc  voyageait 
sur  un  vaisseau,  mais  qu’il  était  monté  sur 
un  cheval  allé.  Dédale  s'enfuit  de  Crète  sur 
un  vaisseau  à voiles,  qui  allait  plus  vite  que 
le  vaisseau  à rames  qui  le  poursuivait.  Voilà 
les  ailes  avec  lesquelles  il  s’envola.  Minerve 
en  construisant  le  vaisseau  des  Argonautes, 
avait  employé  au  gouvernail  un  des  chênes 
do  la  forêt  île  Dodone,  qui  rendait  des  ora- 
cles; et  cette  fable  n'est  fondée  que  sur  un 
mot  phénicien  qui  est  équivoque,  et  qui  si- 
gnifie également  la  parole  ou  un  gouvernail. 
Virgile  n’a  garde  de  dire  grossièrement  quo 
'fur nus  brûla  la  flotte  de  son  héros  dans  le 
l-ort.  Il  transforme  les  vaisseaux  d’Énée  en 
des  déesses  immortelles.  On  voyait  déjà, 
nous  dit-il , voler  les  tisons  ardents  cl  les 
torches  enflammées  de  Turnus.  Déjà  une 
épaisse  fumée  s’élevait  jusqu'aux  astres, 
lorsqu'une  voix  redoutable  se  fit  entendre  : 
Trovens,  dit-elle,  ne  vous  armez  point  pour 
la  défense  de  mes  vaisseaux;  Turnus  em- 
brasera plutôt  les  mers  que  celle  flotte  sa- 
crée. Navires,  nagez  et  devenez  déesses  de 
l'Océan,  c'est  la  mère  des  dieux  qui  l’or- 
donne. Aussitôt  chaque  navire  brise  ses  câ- 
bles, et  comme  des  dauphins  se  plongeant 
dans  le  sein  de  l'onde,  ils  reparaissent  à 
l'instant,  et  offrent  aux  yeux  autant  d’océa- 
nides.  Ces  nouvelles  déesses  se  souvenant 
des  dangers  qu’elles  avaient  courus,  présen- 
tent depuis  lors  une  main  secournble  à lotis 
les  vaisseaux  menacés  du  naufrage,  excepté 
aux  vaisseaux  des  tirées Que  d'idées  in- 

génieuses et  brillantes  dans  ce  seul  endroit 
do  l’Enéide, 

Les  marins  11e  s’embarquaient  jamais  sans 
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adresser  à Neptune  et  aux  autres  divinités 
<ln  In  mer  des  vœux  ardents  pour  obtenir  un 
heureux  voyage  et  un  prompt  retour. 

NAVISALYIA.  Déesse  romaine  dont  on  a 
retrouvé  le  nom  dans  des  inscriptions.  On 
l’invoquait  apparemment,  soit  pendant  les 
tempêtes,  soit  avant  de  se  mettre  en  mer;ou 
peut-être  ces  inscriptions  «ont-elles  des  ex- 
voto  pour  avoir  échappé  au  naufrage.  , 

NAXOS  ouNAXl’S.  l'ne  des  Iles  Cyclades. 
Bncr.htts  y avait  un  temple  célèbre  : on  di- 
rait que  c’éta.l  là  qu’il  avait  été  nourri.  Naxos 
était  surnommée  Dionysia,  et  l’on  y célé- 
brait les  orgies  avec  une  grande  solennité. 
On  y a toujours  récolté  d’ex  'clients  vins,  et 
de  là  sont  venues  toutes  les  fables  sur  Bae- 
clius  et  sur  Ariadne  son  épouse.  Selon  Plu- 
tarque, il  y a deux  Arindnes.  Racchus  se 
maria  avec  l’une  d’elles  dans  file  de  Naxos, 
et  la  rendit  mère  deSiaphylos;  l'attire  fut 
cette  malheureuse  amante  que  Thésée  aban- 
donna dans  celte  même  Ile  où  elle  mourut. 

A lotîtes  les  deux,  on  rendit  ensuite  des 
honneurs  divins,  et  on  célébra  leurs  fêles 
en  plaintes  et  en  deuil. 

NAXL'S,  fils  d'A|H>llou  et  d’Acacallis. 

NAYIKAS.  Classe  de  nymphes  de  la  my- 
thologie hindoue. 

NKANTIIUS.  Fils  do  Piltaeus,  tyran  de 
Leshos,  ayant  acheté  des  prêtres  d’Apollon 
la  lyre  d’Orphée,  qui  avait  été  déposée  dans 
le  temple  du  dieu,  crut  qu’il  n’y  avait  qu’à 
la  toucher  pour  attirer  les  arbres  et  les  ro- 
chers; mais  il  y réussit. si  mal,  que  les  chiens 
du  lieu  où  il  jouait  se  jetèrent  sur  lui,  et  le 
mitent  en  pièces. 

NEBAHAZ.  Dieu  des  Hovéens. 

NKBKODA.  Les  Grecs  donnaient  à Bar- 
chus  le  surnom  de  A ’ebrudes,  du  mot  \ttplç 
ou  vsfyô;,  peau  de  faon  ou  de  biche , parce 
que  Bacchus  était  revêtu  de  la  peau  d’un  de 
ces  animaux,  ainsi  que  les  faunes,  les  bac- 
chantes. 

NECESSITE.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  dont  la  volonté  et  la  puissance 
étaient  absolues;  son  empire  s’étendait  à 
tout  l’univers;  les  dieux  et  Jupiter  lui- 
même  étaient  forcés  de  lui  obéir.  On  la  di- 
sait fille  de  la  Fortune.  Il  y avait  dans  la  ci- 
tadelle de  Corinthe  un  petit  temple  dédié  à 
la  Nécessité  et  à la  Violence,  dans  lequel  il 
n’était  permis  à personne  d’entrer,  excepté 
aux  ministres  de  ces  déesses.  \a  Nécessité 
est  souvent  prise  chez  les  poètes  pour  le 
Destin,  la  Fatalité  5 qui  tout  obéit.  C’est  en 
ce  sens  qu’ils  ont  dit  que  les  Parques  étaient 
filles  de  la  fatale  Nécessité.  Les  dieux  mêmes 
lui. étaient  assujettis.  Horace  la  fait  compa- 
gne de  la  Fortune,  et  lui  donne  pour  attri- 
but de  grands  clous  et  des  coins,  qui  servent 
sans  doute  à fixer  les  destinées  des  dieux 
et  tics  hommes. 

NECROMANCIE  ou  NECYOMANCIK.  Di- 
vination par  laquelle  les  anciens  préten- 
daient évoquer  les  morts,  pour  les  consulter 
sur  l'avenir.  Elle  était  fort  en  usage  chez  les 
Grecs,  et  surtout  chez  les  Thcssu  liens;  ils 
arrosaient  de  sang  chaud  un  cadavre,  et 
prétendaient  ensuite  en  recevoir  des  répou- 
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ses  certaines  sur  l’avenir.  Ceux  qui  le  con- 
sultaient devaient  auparavant  avoir  fait  les 
expiations  prescrites  par  le  magicien  qui 
présidait  à cette  cérémonie,  et  surtout  avoir 
apaisé  par  quelques  sacrifices  les  mânes  du 
défunt,  qui,  sans  ces  pré|>aratifs,  demeurait 
constamment  sourd  à toutes  les  questions. 
On  distinguo  deux  sortes  de  nécromancie  : 
l'une  était  en  usage  chez  les  Thébains,  et 
consistait  en  un  sacrifice  et  un  enchante- 
ment : on  en  attribue  l’origine  à Tirésins; 
l’autre  était  pratiquée  par  les  Thcssaliens, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Il  est  non  «l’ob- 
server que  ce  que  les  anciens  prétendaient 
évoquer  par  la  nécromancie  n était  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l’Auie  du  défunt,  mais 
une  sorte  d’image  que  les  Grecs  appelaient 
« îwXov,  fiyurê,  et  les  latins,  umbru , ombre. 
C’est  ce  simulacre  qui  descendait  aux  champs 
E lysées,  pendant  que  l’Ame  montait  quel- 
quefois dans  l’Olympe.  C’est  ainsi  qu’Ho- 
mère  nous  montre  Ulysse  trouvant  l’ombre 
d’Hcrcule  dans  les  champs  Klysées,  pen- 
dant que  ce  héros  était  dans  le*  séjour  des 
dieux.  On  peut  consulter  la  nécyomancie  de 
l’Odyssée  et  celle  de  la  Pharsale,  pour  avoir 
une  idée  des  rites  et  des  cérémonies  em- 
ployésdans  les  évocations.  Lucainen  compte 
trente-deux.  On  peut  voir  les  dialogues  «le 
Lucien,  et  en  particulier  celui  qui  est  inti- 
tulé Nécromancie. 

NECTAR.  C’est  la  boisson  des  «lieux,  quoi 
qu’en  dise  Saplio,  «pii  la  prend  pour  le  man- 
ger de  la  cour  céleste;  mais  Homère,  mieux 
instruit  h ce  sujet  que  la  muse  de  Lesbos, 
fait  toujours  du  nectar  le  breuvage  des  dél- 
iés. Il  donne  «l'ordinaire  l’épithète  de  rouge 
à celui  que  Gnnymède  versait  nu  maître  «lu 
tonnerre.  Bébé  en  servait  aux  autres  divi- 
nités. Festus  l’appelle  murrhina  polio ; il 
fallait  bien  que  ce  fût  un  breuvage  délicieux, 
car  ce  mot  n été  ensuite  employé  métapho- 
riquement par  les  poètes  de  toutes  les  na- 
tions, pour  désigner  les  plus  excellentes 
liqueurs.  Quand  on  faisait  h Rome  l'apo- 
théose de  quelqu'un,  on  disait  qu'il  buvait 
déjà  le  nectar  dans  la  coupe  des  dieux. 

NECUS  ou  NEC  VS.  Divinité  adorée  autre- 
fois en  Espagne  : on  croit  que  c’était  le  «lieu 
Murs.  On  le  représentait  la  tête  rayonnante. 
D'autres  articulent  son  nom  Nétonou  Nie  on. 
Rollnndiis,  sans  vouloir  déterminer  laquelle 
des  deux  leçons  est  la  véritable,  remarque» 
ce  qui  est  vrai,  que  ces  deux  mois  semblent 
venir  du  grec  ; le  premier  de  un  mort , 

un  corps  mort , un  cadavre;  cl  le  second  de 
iuïto?,  postremus,  ou  «Je  vutoc,  congestus,  ac- 
cumulatus.  Vossius  ( Uc  idol.,  lit»,  i,  33)  re- 
marque que  les  Thraces  étaient  autrefois 
comptés  parmi  les  Scythes  ; que  Mars  était 
leur  dieu,  et  qu’il  passait  môme  pour  être 
né  parmi  eux  ; «pie  les  Scythes  juraient  par 
le  cimeterre,  non  nas  qu’ils  crussent  que  le 
cimeterre  fût  un  dieu,  mais  parce  qu’ils  le 
regardaient  comme  le  symbole  du  dieu  Mars; 
et  de  tout  cela  il  conclut  «|üc  s’il  est  vrai 
que  les  anciens  Espagnols  fussent  une  colo- 
nie des  Scythes,  il  se  pourrait  bien  faire 


qu’ils  eussent  apporté  de  Scythic  le  culte  de 
Mars. 

NECYSIE5  Mu  mot  w*vc,  mort).  Fêtes  so- 
lennelles que  les  Grecs  célébraient  en  l’hon- 
neur des  morts.  Elles  avaient  lieu  dans  le 
mois  anthestérion,  qui  correspond  en  partie 
h celui  de  février,  consacré  également  par 
Nuina  à la  mémoire  des  ancêtres.  Les  Ro- 
mains, aussi  bien  que  les  Grecs,  s’imagi- 
naient que  les  ombres  sortaient  «les  enfers 
pour  assister  à celte  solennité,  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes  tant  que  la  fête 
durait.  Pendant  ce  temps  le  culte  des  autres 
divinités  était  suspendu,  leurs  temples 
étaient  fermés,  et  l’on  évitait  de  célébrer  les 
mariages  durant  ces  jours  lugubres.  On  y 
offrait  des  sacrifices  à la  Terre;  les  B thy- 
niens  y invitaient  les  ombres  des  morts  en 
les  appelant  à haute  voix  par  leur  nom,  lors- 
qu’ils leurs  rendaient  les  derniers  devoirs. 

NEDA  et  ITHOMK,  passaicntchez  les  Mes- 
séniens  pour  avoir  été  les  nourrices  de  Ju- 
piter, et  par  celte  considération,  elles  don- 
nèrent leur  nom  l’une  au  llcuve  Nédèst  et 
l’autre  au  mont  hhomt. 

La  jeunesse  de  Phigalée  allait,  dans  cer- 
tains jours,  se  couper  les  cheveux  sur  les 
bords  du  Nédès  ou  Néda,  pour  les  lui  con- 
sacrer ; car  c’était  un  u>age  commun  dons  la 
Grèce,  «to  vouer  ses  cheveux  à quelque 
fleuve. 

NEDL’SIE.  Un  «les  surnoms  de  Minerve  : 
on  ignore  son  originelles  uns  pensent  qu’il 
vient  du  fleuve  Néda , sur  les  bonis  duquel 
elle  avait  un  temple  célèbre;  d’antres  le  li- 
# rent  «l’une  chapelle  que  Nestor  lui  avait  éle- 
vée à Nédon , à son  retour  de  Troie. 

NEERA.  Déesse  aimée  du  Soleil  : elle  eut 
de  lui  deux  filles,  Pbaétuse  et  Lompétie, 
qu’elle  envoya  habiter  Elle  de  Trinacrie,  et 
prendre  soin  des  troupeaux  de  leur  père.  II 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  Méérn,  femme 
de  Céléus,  et  mère  du  fameux  Triptolèiue.’ 

NEFASTE.  Mol  formé  «lu  latin  nefastus. 
Les  Romains  appelaient  jours  néfastes  les 
jours  pendant  lesquels  il  n’était  pas  permis 
d’agir  en  justice  ni  de  traiter  des  affaires  publi- 
ques. Ce  terme  désignait  également  les  jours 
de  fêtes  solennelles  qui  étaient  accompagnées 
de  sacrifices  ou  de  spectacles,  et  ceux  de 
deuil  et  de  tristesse,  condamnés  h l’inac- 
tion, et  regardés  comme  malheureux,  à cause 
«le  quelque  disgrâce  arrivée  au  peuple  ro- 
main. L’anniversaire  de  la  journée  de  Can- 
nes était  un  jour  néfaste. 

NKHALKNNIA  ou  NEALLENIE.  Celte 
déesse,  adorée  dans  le  fond  septentrional  de 
la  Germanie,  était  tout  à fait  inconnue, lors- 
que le  5 de  janvier  16’»ü,un  veut  d’est  souf- 
flant avec  violence  vers  la  Zélande,  le  rivage 
de  la  merse  trouva  à sec  proche  d'Oësbourg, 
dans  l’ilc  de  Valchren,  et  on  y aperçut  «les 
masures  que  l’eau  couvrait  auparavant.  Par- 
mi ces  masures  étaient  des  autels,  des  va- 
ses, «les  urnes  et  dos  statues,  et  entre  autres 
plusieurs  qui  représentaient  la  déesse  Nélia- 
leimia,  avec  des  inscriptions  qui  apprenaient 
son  nom.  Tantôt  assise,  tantôt  debout  , un 
air  toujours  jeune,  et  un  habillement  qu»  la 
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couvre  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tôle,  la 
caractérisent  partout;  et  les  symboles  qui 
l’environnent,  sont  une  corne  (i’obondanec, 
des  fruits  qu’elle  porte  sur  son  giron,  un 
l»cnier,  un  i bien.  On  a encore  liouvé  des 
monuments  de  cette  déesse  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne.  Parmi 
les  savants,  les  uns  ont  cru  que  Néhallénie 
était  la  nouvelle  lune;  les  autres,  avec  plus 
de  vraisemblance,  ont  pensé  quec’était  une 
des  déesses  mères,  divinités  champêtres, 
auxquelles  conviennent  tous  les  attributs 
qui  raccompagnent.  Neptune  se  trouve  joint 
trois  fois  aux  ligures  de  Néhallénie,  ce  qui 
a fait  croire  aussi  quec’était  une  déesse  ma- 
rinent qu'on  l’invoquait  pour  obtenir  une 
heureuse  navigation. 

NF.HAM.  Divinité  adorée  à Halle  en  Alle- 
magne. C’était, suivant  lveislcr, la  mémo  quo 
Néhallénie. 

N F.H  EH  A ,éta  i t con  nue  et  honorée  comme  I a 
mère  de  Triptolème. 

NEITH,  NEITHA.  Divinité  principale  de 
Sais,  et  déesse  égyptienne  du  premier  ordre. 
Elle  était  honorée  u’un  culte  si  célèbre,  que 
Pausanias  appelle  la  divinité  elle-même  , 
Sais!  Platon  dit  expressément  que  Neith 
était  la  Minerve  des  Athéniens.  La  reine 
Nitocris,  fameuse  d’après  Hérodote,  portait 
un  nom  qui  signifie  Neith  lïc/ori>»sc.  Nous 
voyons  dans  Horiis  Apollo  ( Hiéroylyph .) 
quo  Neith  et  Vtilcaiu  ou  Pilla,  les  premiè- 
res divinités,  étaient  à la  fois  môles  et  fe- 
melles et  que  le  scarabée,  symbole  du  sol- 
dat en  Egypte,  était  aussi  celui  de  Neith. 
De  là  vint  qu’on  l’appela  connue  Minerve* 
ftKo-tfov  et  f ù'jui'Âfi™,  déeste  de  la  sagesse  et 
des  combats. 

À l’entrée  du  temple  de  Neith  à Sais,  on 
lisait  celte  inscription  : Je  suis  ce  qui  est, 
ce  qui  sera,  ce  qui  a été.  Personne  na  soulevé 
le  voile  qui  me  couvre:  le  fruit  que  j'ai  pro- 
duit est  le  soleil.  D’après  cette  inscription. on 
trouve  quelque  analogie  entre  Neith  et  lsis. 
Neith  serait  la  cause  productrice  de  l’univers 
et  du  soleil  eu  particulier. 

Neith,  dont  le  nom  avait  la  môme  signifi- 
cation que  celui  de  Phtha  ou  Vulcain , élait 
l'Ame  de  l’univers.  Proclits  ledit  expressé- 
ment: C’était  une  divinité  créatrice,  invisi- 
ble et  visible,  à qui  le  ciel  était  échu  en  par- 
tage, mais  qui  échauffait  cependant  et  vivi- 
fiait les  générations Elle  remuait 

tout On  la  représentait  toujours  as- 

sise. Kustache(in  Iliad.  A,  pag.  31)  en  don- 
ne une  raison,  qui  devient  une  nouvelle  ana- 
logie avec  Minerve L’no  femme  d'E- 

gypte fut  la  première  qui  fit  de  la  toile  en 
travaillant  assise  ; c’est  pourquoi  les  Egyp- 
tiens représentaient  Minerve  assise 

Voilà  Minerve  créatrice  des  arts. 

Horus  Apollo  ( lib.  i,  c.  2 ) dit  que  Neith 
occupait  l'hémisphère  supérieur  duciel.com- 
me  Junon  l’inferieur.  De  là  vint  que  les 
hahitantsde  Saïs(STBAB., lih. xvii  ) adoraient 
un  mouton,  de  même  que  les  1 liéhaius  de 
l’Egypte  supérieure.  C’était  chez  ees  derniers 


le  symbole  d’Amiuon,  à qui  ils  consacraient 
le  zodiaque. 

Dans  la  fôle  célébrée  en  son  honneur,  on 
allumait  des  lampes  dans  toutes  les  maisons 
qui  eniouraicnl  la  place  où  se  faisait  le  ttCTH 
me  solennel.  Hérodote  dit  que  ces  lampes1 
avaient  une  signification  secrète. Ix:  chef  des,’ 
prêtres  de  la  déesse  élait  appelé  Pantoneith. 
Le  symbole  vivant  de  cette  divinité  était  la 
brebis.  Les  Gaulois  honoraient  une  divinité 
du  même  nom,  et  lui  consacraient  tous  les 
ans  des  animaux,  des  étoffes  précieuses,  dos 
fruits,  de  l’or  et  de  l'argent. On  la  croyait  iras- 
cible et  d’une  bonté  fort  équivonue,opinion 
qui  convenait  assez  au  maître  d un  élément 
perfide.cnr  Neith  était  adoré  comme  le  dieu 
deseaux.il  y avait  dans  le  lac  de  Genève  un 
rocher  qui  lui  élait  consacré  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Neiton. 

NEK1D.  Ange  qui, suivant  lesTalmudistes, 
préside  aux  aliments  et  particulièrement  au 
pain. 

NELEE  fut  fils  doTyro,  fille  de  Saltnonée 
et  de  Neptune.  {Yoy.  Tyro.)  Nélée  ayant  été 
exposé  dès  sa  naissance,  fut  trouvé  par  des 
bergers  qui  en  prirent  soin  jusqu'à  ce  que. 
devenu  grand,  il  se  fit  reconnaître  par  sa 
mère,  et  se  mit  en  possession,  avec  son  frè- 
re Pélias,  des  Etats  dont  elle  avait  hérité  en 
Elide  de  Salmonée.  Nélée  fut  bientôt  après 
chassé  d'iolchos  par  Pélias,  et  obligé  de  se 
réfugier  chez  Apnarcus,  son  parent,  qui  non- 
seulement  lui  donna  retraite  dans  ses  Etais, 
mais  lui  abandonna  même  toute  la  côte  ma- 
ritime, où  il  y avait  plusieurs  villes,  et  en- 
tre aul  res  Pylos.  Nélée  choisit  Pylos  pour  le 
lieu  de  ta  résidence  ; elle  devint  si  floris- 
sante sous  son  règne,  qu’Horaère  J’appelle 
par  excellence  la  ville  de  Nélée.  La  grande 
richesse  consistait  alors,  dit  Pausanias,  à 
avoir  une  grande  quantité  de  bœufs  et  de 
chevaux.  Nélée  en  fit  venir  un  grand  nom- 
bre de  Thessalie,  pour  les  faire  multiplier 
dans  son  nouvel  Etat;  et  l’on  montrait  com- 
me une  curiosité  les  étables  deNélée.Quand 
il  fut  bien  établi,  il  se  rendit  à O rc  ho  mène, 
pour  y épouser  Clitoris,  tille  d’Amphion, 
dont  il  eut  douzp  enfants,  onze  fils  et  une 
fille,  qui  augmentèrent  beaucoup  sa  puis- 
sance. Fier  d’une  si  nombreuse  famille,  il 
osa  faire  la  guerre  à Hercule,  et  se  liguer 
avec  Augias  contre  ce  héros  ; mais  il  vit  sac- 
cager Pylos,  et  fut  tué  lui-même  avec  onze 
de  ses  enfants.  Yoy.  Pémclyuèhk.  Le  jeune 
Nestor  fut  seul  épargné, et  mis  en  possession 
du  royaume  de  son  père,  parce  qu’il  n’avait 
pas  éle  du  complot  de  scs  frères.  On  donne 
un  prétexte  plus  frivole  à la  guerre  d’Her- 
cule  contre  Nélée.  Celui-ci  et  scs  enfants 
avaient  refusé  d’expier  Hercule  du  meurtre 
d’ipbilus.  Nélée  est  compté  parmi  les  Argo- 
nautes, 

NELE1DIRS.  Fêle  instituée  en  l'honneur 
de  Diane  par  Nélée , roi  de  Pylos. 

NEMANOUN.  Divinité  syrienne,  que  Plu- 
tarque semble  identifier  avec  Astarté ci  Mi- 
nerve. Coun  de  Gébcliti  pense  qu’elle  n'était 
autre  que  la  /.une,  et  propose  de  lire  Léba - 
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noun , nom  qui  en  effet  signifierait  h lune , 
dans  la  langue  phénicienne.  Plutarque  lui 
donne  Soasis  pour  époux. 

NEMALSUS.  Descendant  d’Horcule  : il 
fui,  à ce  qu'on  prétend,  le  fondateur  de 
la  ville  de  Nîmes,  et  honoré  comme  une  di- 
vinité. 

NKMEE.  Ville  célébré  de  la  Grèce,  dans 
les  temps  héroïques,  la  victoire  d’Horcule 
sur  un  lion  terrible,  et  par  l’institution  des 
joox  néméens.  Dans  une  forêt,  auprès  de 
riémée,  était,  dit-on,  un  lion  d’une  grosseur 
prodigieuse , qui  faisait  d’horribles  dégâts 
dans  le  pays.  Hercule  envoyé  À l’âge  de  sei- 
ze ans  pour  garder  des  troupeaux,  attaqua 
ce  lion.  I!  épuisa  son  carquois  contre  cet 
animal  dont  la  peau  était  impénétrable,  et 
il  brisa  sur  lui  sa  massue  couverte  de  fer, 
ou  toute  de  fer,  selon  quelques-uns.  Enfin, 
après  avoir  lait  des  efforts  inutiles,  il  saisit 
ce  lion,  le  déchira  de  ses  mains,  ci  lui  en- 
leva avec  scs  ongles  la  peau,  qui  servit  de- 
puis de  tiouclier  et  de  vêlement  à ce  héros. 
Tel  fut  le  premier  des  douze  travaux  d’Her- 
cule. 

NEMEE,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Lune  , 
donna  son  nom  h une  ville  de  l’Argolide. 

NEMEEN.  Surnom  de  Jupiter , pris  du 
culte  qu’on  lui  rendait  à Némée  depuis 
qu’Herculo  lui  avait  consacré  les  jeux  de  ce 
nom.  Les  Argiens  faisaient  des  sacrifices  à 
Jupiter  Néméen,  et  c’était  à eux  qu’apparte- 
nait le  droit  «l’y  élire  un  prêtre.  Au  reste,  le 
surnom  de  Néméen  se  donnait  aussi  h Her- 
cule, qui  avait  vaincu  le  lion  de  la  forêt  de 
Némée. 

NEMEENS  (Jeux).  C’était  une  des  quatre 
sortes  de  grands  jeux  ou  combats  célè- 
bres chez  les  Crées.  Quelques-uns  di- 
sent qu'Hercule  les  institua  après  avoir  tué 
le  lion  qui  ravageait  la  forêt  de  Némée,  où 
on  célébra  depuis  ces  jeux  en  mémoire  de  la 
victoire  de  ce  héros.  D'autres  rapportent  que 
les  sept  chefs  qui  marchèrent  contre  Thèbes, 
sous  la  conduite  de  Polynice,  étant  extrê- 
mement pressés  de  la  soif,  remontrèrent 
Hypsipyle  de  Lemnos,  qui  tenait  dans  ses 
bras  Opheltès  , fils  de  Lvcurgue,  prêtre  de 
Jupiter  et  d’Euridice.  L'ayant  prié  de  leur 
enseigner  un  endroit  où  ils  pussent  trouver 
de  l’eau,  Hypsipyle  mit  l’enfant  sur  l’herbe, 
et  les  mena  vers  une  fontaine;  pendant  son 
absence  un  seront  tua  l’enfant  ; la  nourrice 
fut  accablée  de  désespoir.  Les  chefs,  au  re- 
tour de  leur  expédition,  tuèrent  le  serpent, 
brûlèrent  le  corps  d'Opheltès.et  pour  dissi- 
per la  douleur  d 'Hypsipyle,  ils  instituèrent 
les  jeux  néméens. 

Eiiendit  que  ces  jeux  furent,  à la  vérité, 
institués  par  les  sept  chefs  envoyés  pour 
assiéger  Thèiies  ; mais  que  ce  fut  en  faveur 
de  Phronax.  Pausanias  en  attribue  l’institu- 
tion à Adraste,  et  le  rétablissement  h ses 
descendants.  Enfin  Hercule,  après  la  vic- 
toire sur  lo  lion  de  Némée,  augmenta  ces 
eux, et  les  consacra  à Jupiter  Néuiéen,  dans 
a cinquanie-uiiième  olympiade. 

L’ouverture  des  jeux  néméens  sc  faisait 
par  un  sacrifice  que  l’on  offrait  à Jupiter; 


on  lui  nommait  un  prêtre,  et  on  proposait 
des  récompenses  pour  ceux  qui  seraient 
vainqueurs  dans  ces  jeux.  On  les  célébrait 
tous  les  trois  ans,  dans  le  mois  appelé  par 
les  Corinthiens  pauémos,  et  par  les  Athéniens 
boédromion. 

Les  Argiens  en  étaient  les  juges,  et  se 
tenaient  vêtus  de  noir,  pour  indiquer  l’ori- 
gine des  jeux.  Comme  ils  avaient  été  insti- 
tués par  un  guerrier,  on  n’y  admetla:t  que  des 
gens  de  guerre,  et  ces  jeux  n’étaient  que 
«les  combats  équestres  ou  gymniques.  Dans 
la  suite,  on  y permit  indistinctement  tous 
les  exercices  gymnastiques  Les  vainqueurs 
furent  couronnés  de  lauriers  jusqu’au  temps 
de  la  guerre  des  Crées  contre  les  Mèdes.  un 
échec  éprouvé  dans  cette  guerre  leur  fit 
( hanger  l’olivier  en  achc,  plante  funèbre.  Il 
y en  a qui  pensent  que  celte  couronne  fut 
irimitivoment  composée  d’ache,  à cause  de 
a mort  d’Opheltès.appelé  aussi  Archemore. 
On  supposait  que  celle  plante  avait  reçu  le 
sang  de  la  blessure  que  le  serpent  lui  avait 
faite. 

NEMEONIQl’E.  Vainqueur  dans  les  jeux 
néméens.  Pindare,  dans  son  ni*  livre  ne  cé- 
1 lèbre  que  les  néméoniques. 

NEMERTES,  ou  NEMKRTIS.  La  dernière 
des  Néréides , dans  le  dénombrement  que 
fait  Hésiode.  Elle  était  fille  de  Néréc  et  de  la 
nymphe  Doris. 

NEMESEES.  Fêles  en  l’honneur  do  Né- 
mésis. Elles  étaient  funèbres,  parce  qu’on 
croyait  aussi  que  Némésis  prenait  sous  sa 
protection  les  morts,  et  qu’elle  vengeait  les. 
, injures  faites  h leurs  tombeaux. 

NEMESES.  Divinités  qui,  selon  Hvgin, 
étaient  filles  de  l’Erèbc  et  de  la  Nuit.  Ol»el- 
ques-uns  les  confondent  avec  les  Euméni- 
des. Pausanias  raconte  qu’Alexandre  Je 
Grand,  en  chassant  sur  le  mont  Pagus,  fut 
conduit  près  du  temple  des  Nérnèses.  Fati- 
gué, et  trouvant  une  place  favorable  au  bord 
d’une  fontaine,  il  se  coucha  et  s’endormit. 
Là,  pendant  son  sommeil,  les  Néméses  lui 
apparurent,  lui  ordonnèrent  de  bêtir  uno 
ville  en  ce  même  lieu,  et  d’y  transférer  les 
habitants  de  Smyrne.  Ceux-ci  en  ayant  été 
avertis,  envoyèrent  h Claros  j»our  consulter 
l’oracle  sur  ce  qu’ils  avaient  a faire.  La  ré- 
>onsc  fut  qu’ils  seraient  heureux  s’ils  al- 
ajenl  habiter  le  mont  Pagus.  On  représen- 
tait les  Nérnèses  avec  des  ailes,  et  elles 
étaient  en  grande  vénération  à Suiyrne.  Sou- 
vent les  Nérnèses  tiennent  un  frei  n pour  ar- 
rêter les  méchants,  ou  un  aiguillon  pour 
exciter  au  bien.  Elles  approchent  un  doigt 
do  leur  bouche,  pour  apprendre  qu'il  faut 
être  discret. 

NÉMÉSIS  était,  selon  Hésiode,  fille  do 
l’Océan  et  de  la  Nuit,  et  selon  Hygin,  fille 
de  la  justice.  Elle  était  préposée  à i examen 
des  actions  humaines  pour  venger  l’impiété 
et  récompenser  les  vertus.  Elle  avait  l’œil 
à tout  ce  qui  se  faisait  sur  la  terre.  L’anti- 
quilô  lui  donnait  des  ailos  pour  marquer 
la  vitesse  avec  laquelle  elle  servait  les 
hommes  pour  les  récompenser  ou  les  punir 
de  leurs  œuvres. 
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Némésis  Avait  à Rhnmnusin,  bourg  de 
l'Altique , un  temple  célèbre.  Pausanias 
assure  que  c’est  de  toutes  les  divinités  celle 
qui  s’irrite  le  plus  de  l'insolence  des  hoin- 
mes.  et  on  dit  que  sa  colère  se  fit  surtout 
sentir  aux  Perses  qui  débarquèrent  à Ma- 
rathon. Ces  barbares,  fiers  de  leur  puis- 
sance, méprisaient  les  Athéniens,  et  croyant 
marcher  h une  victoire  certaine,  ils  avaient 
fait  venir  du  marbre  de  Paros  pour  ériger 
un  trophée  sur  le  champ  de  bataille;  niais 
ce  marbre  servit  à un  usage  bien  différent  : 
Phidias  l’employa  h une  statue  de  Némésis 
qui  fut  élevée  à Khamnusia.  ï.a  déesse  a sur 
la  télé  une  couronne  surmontée  de  cerfs  et 
«Je  petites  vic  toires  ; elle  tient  de  sa  main 
gauche  une  branche  de  pommier  sauvage, 
de  la  droite  une  coupe  où  sont  représentés 
des  Ethiopiens. 

La  statue  de  Némésis  Rhamnusia  était 
d’une  grande  beauté  : elle  avait  dix  coudées 
de  haut  et  était  d’une  seule  pierre.  Pline 
dit  qu’elle  avait  d’abord  été  ébauchée  pour 
une  Vénus;  que  deux  disciples  de  Phidias, 
Agoracrile  et  Alcamène,  avaient  travaillé 
tous  deux  a l’envi  A faire  une  Vénus  pour 
Athènes.  Quand  les  statues  furent  finies, 
les  Athéniens,  pour  favoriser  Alcntnène, 
leur  concitoyen,  donnèrent  la  préférence  à 
sa  statue  sur  celle  d’Agoracrtte,  Paricn, 
quoique  ce  dernier  eût  mieux  réussi  quo 
1 autre.  Agoracrite  , indigné  de  cette  injus- 
tice, la  vendit  5 condition  qu’elle  ne  serait 
point  dans  Athènes  et  qu’elle  porterait  le 
notn  de  Némésis;  elle  fut  placée  à Rhamnu- 
sia. 

Némésis  eut  aussi  un  culte  établi  à Rome. 
Ou  lui  sacrifiait  dans  le  Capitole,  mais  sans 
lui  donner  de  nom  latin,  comme  le  dit  Pline  ; 
et,  quand  les  Romains  parlaient  pour  la 
guerre,  ils  avaient  coutume  d’offrir  un  sa- 
crifice à celle  déesse  et  de  donner  en  son 
honneur  un  spectacle  de  gladiateurs,  pour 
montrer  qu’ils  n’entreprenaient  jamais  que 
des  guerres  justes.  Mais  alors  Némésis  était 
prise  pour  la  Fortune,  qui  doit  accompa- 
gner et  favoriser  les  guerriers.  Cette  opi- 
nion graissait  fondée  sur  la  roue  et  (o  ti- 
mon , qui  accompagnent  «pielquefois  ses 
statues.  Le  nom  de  Némésis  est  formé  de 
vtuiffftu,  je  m’indigne.  Platon  dit  que  cette 
déesse  avait  une  inspection  particulière  sur 
les  offenses  faites  aux  pères  par  les  en- 
fants. 

Némésis,  selon  quelques  anciens  poètes, 
fut  aimée  «Je.  Jupiter,  qui  la  rendit  mère 
d’Hélène  (Hygix.  , Poet.  astronom.,  i,  ti.  8); 
et  selon  d’autres,  elle  était  fille  de  Jupiter 
et  de  la  Nécessité.  Elle  fut  surnommée 
Adrasfie  d’un  temple  que  lui  avait  élevé  un 
: héros  Adrastée,  qui  est  d’ailleurs  absolu- 
ment inconnu.  Ou  donne  à ce  surnom  une 
autre  origine,  et  on  la  puise  dans  l’étymo- 
logie. 

On  a quelquefois  confondu  Léda  avec  Né- 
mésis. Pausanias  dit  que  Léda  n’était  pas 
la  mère  de  la  fameuse  Hélène , mais  seule- 
ment sa  nourrice.  D’autres  ont  raconté  que 
Némésis  pondit  l’ceuf,  et  que  Léda  Payant 


trouvé,  le  couva  et  en  fit  éclore  Castor, Fol- 
lux  et  Hélène.  On  donnait  h Némésis  une 
roue  pour  attribut.  Elle  était  le  symbole 
des  imprécations  que  les  amants  lui  adres- 
saient contre  les  personnes  qui  ne  répon- 
daient pas  b leur  amour.  Ils  tournaient  une 
roue,  en  suppliant  Némésis  de  faire  tomber 
l’amant  dédaigneux  à leur  porte  et  de  le 
faire  roalrr  sur  lui-méme  comme  la  roue  tour- 
nait sur  son  axe.  Ce  sont  les  termes  de  la 
magicienne  de  Théocrite.  ( hhjU.,  vu,  30.)  Né- 
mésis, comme  fille  de  la  Justice,  vengeait 
toute  sorte  d’injure,  et  les  amants  (Lucian., 
Dial,  mer e trie. , 6)  juraient  par  celte  divi- 
nité vengeresse.  Properce  {Elcg.  6,  20; 
Eleg.  8.  7)  fait  souvent  allusion  à la 
roue  do  Némésis.  Cette  roue  a souvent  lait 
confondre  scs  figures  avec  celles  de  la  For- 
tune, dont  elle  tient  au*si  quelquefois  le 
gouvernail.  Elle  est  quelquefois  coiffée  avec 
des  tours  comme  Cvbèle  ; c’est  ainsi  «|u’clle 
est  représentée  sur  un  médaillon  de  Macrin. 
Les  anciens  lui  rendaient  un  culte  particu- 
lier, afin  «ju’elle  lc^  préservât  d’orgueil.  (Ma- 
crob.  , Saturn. , I.  i,  c.  22.)  Ce  culte  con- 
sistait, selon  Sénèaue  ( epist . 10),  5 se  réduire 
volontairement  à la  mendicité  et  à contre- 
faire les  pauvres.  Suétone  dit  qu'Auguste 
pratiquait  tous  les  ans,  pendant  un  jour  en- 
tier, cette  superstition. 

La  figure  de  cette  déesse  est  très-reion- 
naissahle  b son  attitude  ordinaire,  qui  esl 
d’élever  avec  la  main  gauche  un  pan  de  sa 
robe  vers  son  menton  comme  pour  cacher 
son  visage.  Némésis  cherche  à éviter  la  vue 
• des  crimes,  qu’elle  punit  cependant  tôt  ou 
tard.  Peut-être  aussi  les  anciens  ont -ils 
voulu  exprimer  par  cette  attitude  l'origine 
de  Némésis,  que  quelques-uns  font  naître 
de  la  Nuit. 

Ce  bras  plié  devant  le  sein  signifie  aussi 
qu’elle  mesure  (examine)  les  hommes;  car 
la  mesure  ordinaire  des  Grecs  s’appelait 
coudée , et  elle  se  prenait  depuis  la 
jointure  des  doigts  jusqu’au  c oude.  C’est  ce 
que  nous  enseigne  un  ancien  hymne  de 
Denis  sur  cette  déesse  ; 

* fnô  «fi  jStoriv  fitrr.tli. 

Foies  mesurez  toujours  la  vie  avec  la  coudée. 

Une  déesse  si  redoutable  devait  avoir  un 
grand  nombre  d’autels.  Regardée  par  plu- 
sieurs comme  la  puissance  solaire,  son  em- 
pire s’étendait  sur  le  globe  entier,  et  son 
culte  s’était  universellement  répandu.  Elle 
était  honorée  des  Perses,  des  Assyriens,  des 
Babyloniens,  des  peuples  d'Ethiopie,  ori- 

fiinaires  d’Egypte.  A Rome,  on  lui  donnait 
e nom  de  sainte  et  on  lui  consacra  un  autel 
au  Capitole;  15,  avant  de  partir  pour  les 
combats,  les  guerriers  venaient  lui  immoler 
des  victimes  et  lui  faire  offrande  d’un  glaive. 
Elle  présidait  5 l'oreilledroite,  et  souvent  on 
lui  en  offrait  la  représentation  en  argent. 
Aussi  un  Romain  venait-il,  dans  l’entretien 
le  plus  familier,  h prononcer  quelque  pa- 
role de  mauvais  augure,  il  se  taisait  tout  5 
coup;  et,  après  s’étre  baisé  l'annulaire  de  la 
main  droite,  il  se  touchait  l’oreille  droite. 
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partie  que  l’on  nommait  la  place  de  Né- 
mésis. 

NKMESTRINUS.  Divinité  qui  présidait 
aux  forêts,  et  qu’on  regardait  comme  le  sou- 
verain des  Dryades,  Hamadryades,  Faunes, 
Satyres  et  mitres  dieux  habitants  des  bois. 
Arnobe  ( Contra  génies , lib.  mj  est  le  seul 
écrivain  qui  ait  parlé  de  celle  divinité,  dont 
Je  nom  parait  formé  de  nrnuis,  forêt. 

NKMIATACOA.  Dieu  ries  anciens  Muyscas 
d’Amérique,  adoré  principalement  parles 
orfèvres  et  les  tisserands.  C'était  aussi  lui 
rpii  présidait  aux  orgies,  où  il  apparaissait, 
dit-on,  sous  la  forme  d'un  ours  couvert  d'un 
manteau,  qui  dansait  et  s’enivrait  avec  les 
indigènes.  On  ne  lui  offrait  jamais  de  sacri- 
fices, narre  qu'il  se  contentait  de  lachbha 
qu’il  buvait  eu  cette  occasion.  O»  le  dési- 
gnait encore  sous  Je  nom  de  Fo,  renard, 
parce  qu’il  prenait  quelquefois  la  forme  de 
cet  animai. 

NEMISA.  Dieu  des  anciens  Slaves  : il 
présidait  à l’air.  On  l'appelait  encore  Pore- 
mut  et  Striborg. 

NEMORALES.  Fêtes  qui  se  célébraient 
dans  la  forêt  d'Àricie,  en  l'honneur  de  la 
déesse  des  bois. 

NEMORENSIS.  Surnom  de  la  Diane  Âri- 
cinia. 

N EMTER F.QITKTEVA . Personnage  mytho- 
logique, des  Mnyscas  de  la  région  de  Cmuli- 
namarca.  Quelques-uns  l'ont  confondu,  h 
tort,  avec  Bohica,  législateur  des  Muyscas. 

NENIE.  Déesse  des  funérailles,  honorée 
principalement  aux  obsèques  «les  vieillards. 
On  l'invoquait  aussitôt  (]ue  l'agonie  com- 
mençait. Elle  avait  un  temple  hors  de  Rome, 
près  de  II  porte  Y iminale.  Elle  présidait  aux 
chants  lugubres  en  mémoire  des  morts,  ut 
qu’on  appelait  Néniet,  ou  Nantes. 

NEOCORES  {du  grec  temple , nef,  et 
i npiv  avùir  soin).  Prêtres  grecs  cjui  n’ayant 
été  que  ministres  inférieurs  dans  les  pre- 
miers temps,  furent  dans  la  suite  élevés  au 
rang  le  plus  distingué,  et  chargés  des  prin- 
cipales fonctions  des  sacrifices. 

C’était  proprement,  chez  les  Grecs,  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  sacristains,  ceux 
qui  avaient  soin  d’orner  les  temples,  cl  do 
tenir  en  bon  état  tous  les  ustensiles  des  sa- 
criilces.  Dans  la  suite  des  temps,  cet  oflîce 
devint  très-considérable.  Ce  n'était  point 
celle  espèce  de  néocorat  que  les  empereurs 
conféraient.  Le  s néocorats  que  les  villes  am- 
bitionnaient , et  «pii  contribuai  cm  A leur 
donner  do  l'illustration,  consistaient  non- 
salement  dans  la  laculté  de  bâtir  des  tem- 
ples pour  ces  empereurs,  mais  aussi  dans 
l’oMigation  d’y  offrir  des  sacrifices  solennels, 
et  de  célébrer  en  même  temps  des  fêles  et 
des  jeux  publics  en  leur  honneur.  Ces  tem- 
ples étant  consacrés  à des  empereurs,  elles 
en  prenaient  le  titre  de  uéoeores  dos  empe- 
reurs, connue  on  le  voit  par  des  médailles 
qui  ont  pour  légende  neukfun. 

NKOENIKS,  en  grec  Fêle  qu’on  cé- 


lébrait en  l'honneur  de  Bacchus,  quand  or. 
goûtait  pour  la  pi-ornière  fois  le  vin  nouveau 
de  chaque  année. 

NI-.O.M ENIAS I E,  viop.*:«3TÔr.  On  appellait 
chez  les  Grecs  néoméuiastes,  ceux  qui  célé- 
braient la  fêle  des  néoménie a,  ou  de  chaque 
mois  lunaire. 

NEOMENIE.  Fête  célébrée  chaque  mois,  h 
l’apparition  de  la  nouvelle  lune  ; on  la  re- 
trouve chez  presque  tous  les  peuples  anciens, 
et  plusieurs  peuples  modernes  l'ont  con- 
servée. 

Les  néoménies  étaient  célébrées  avec 
beaucoup  d’appareil  chez  les  Egyptiens,  mais 
nou  point  dune  manière  uniforme;  les  céré- 
monies variaient  beaucoup  selon  les  locali- 
tés. Nous  citerons  comme  exemple  les  céré- 
monies pratiquées  dans  le  temple  d’Esneh,à 
la  néoménie  de  K boy  a k : On  étale  tous  les 
ornements  sacrés  ; oh  offre  du  pain,  du  vin 
et  autres  liqueurs,  ries  bœufs  et  des  oies;  on 
présente  des  collyres  et  des  parfums  au  dieu 
Clmoulis  et  à la  déesse  sa  compagne;  en- 
suite, le  lait  à Clmoulis.  Quant  aux  autres 
dieux  du  temple,  on  offre  une  oie  h la  déesse 
Menlii,  une  oie  h la  déesse  Neilh,  une  oie  h 
Osiris,  une  oie  à Khem  et  àThoth,  une  oie 
aux  dieux  Phré,  Atmou, Thoré,  ainsi  qu’aux 
autres  dieux  adorés  dans  le  temple;  on  pré- 
sente ensuite  des  semences,  des  Heurs  et 
des  épis  de  blé,  au  seigneur  Chnoulis,  sou- 
verain d’Esnoh. 

Les  Phéniciens  dressaient  des  tables  sur 
les  terrasses  des  maisons,  aux  portes,  aux 
vestibules,  aux  carrefours,  en  l’honneur 
d’Aslarté,  lionnorée  comme  personnification 
de  la  lune.  Ils  allumaient  aussi,  dans  ces  oc- 
casions, de  grands  feux,  par-dessus  lesquels 
ils  sautaient,  eux  et  leurs  enfants,  pour  se 
purifier,  de  même  que  pour  se  réjouir  et 
lutter  à qui  sauterait  le  mieux. 

Chez  les  Grecs,  la  néoménie  élai! , suivant 
Plutarque,  le  jour  le  plus  sacré.  Il  était  con- 
sacré à tous  les  dieux,  surtout  à Apollon  et 
à Diane.  On  faisait  des  sacrifices  solennels 
h llécatc.  Les  Athéniens  offraient  ce  jour-là 
des  sacrifices  dons  la  citadelle  d’Athènes, 
accompagnés  de  vœux  pour  la  félicité  publi- 
que pendant  le  cours  du  mois,  et  ils  don- 
naient au  serpent  sacré  des  gâteaux  pétris 
avec  du  miel.  Les  enfants  imploraient  les 
dieux  pour  les  pères.  On  plaçait  dans  les 
carrefours,  des  tables  couvertes  de  pains  pour 
les  pauvres  qui  les  emportaient,  et  l’on  di- 
sait qu  Hécate  les  avaient  mangés.  Dans  la 
nuit  qui  précédait  la  néoménie,  la  populace 
s’assemblait  dans  les  carrefours,  appelait 
Hécate  sept  fois  en  hurlant,  et  chantait  des 
chansons  lugubres,  en  mémoire  des  infor- 
tunes de  Gérés  et  de  Proserpine. 

Les  Romains  donnaient  aux  néoménies  le 
nou»  de  calendes.  Au  commencement  de 
chaque  mois,  ils  faisaient  des  prières  et  des 
sacrifices  aux  dieux,  eu  reconnaissance  du 
leurs  bienfaits,  cl  obligeaient  ies  femmes  de 
te  baigner;  mais  les  calendes  de  mars  étaient 
les  pl iis  solennelles,  parce  que  ce  mois  ou- 
vrait l’année  des  Romains  Les  Chinois  con- 
sacrent les  nouvelles  et  les  pleines  lunes  à 
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h mémoire  des  ancêtres  devant  lesquels  ils  femme.  Les  enfmls  do  Néphélé  curent  pari 
font  brûler  des  cierges,  des  |iapiers  dorés,  à In  disgrâce  de  leur  mère;  ils  furent  persé- 
etc.  Au  Japon,  c'est  un  jour  où  l'on  so  visite,  outés  par  leur  mar  âtre  et  ne  durent  leur 
et  où  l’on  se  fait  des  présents,  eomme  chez  salut  qu'b  la  fuite.  On  dit  qu'un  oracle,  forgé 
nous  au  nouvel  «an.  Les  habitants  du  Ben-  par  les  artifices  d’Ino,  demanda  que  les  en- 
gale  fêtent  l’apparition  de  la  nouvelle  lune  fantsde  Néphéléfussent  immolés  aux  dieux; 
avec  des  acclamations  et  en  dansant.  Il  en  et  que  dans  le  moment  où  on  allait  exécuter 
est  de  mémo  des  Javanais.  Les  Nègres  de  ce  barbare  sacrifice,  la  mère  so  changea  en 
l'Afrique  saluent  la  lune,  dès  qu’elle  paraît,  nuée,  enveloppa  ses  deux  enfants,  et  les 
et  lui  demandent  que  leur  bonheur  puisse  mit  sur  le  dos  d’un  mouton  b toison  d’or, 
croître  avec  scs  quartiers.  D’autres  la  saluent  Cette  fable  est  imaginée  d'après  Je  nom  de 
b genoux  , et  souhaitent  que  leur  vie  se  re-  Néphélé,  qui,  en  grec,  signifie  nu/e.  La  mère 
nouvelle  avoc  elle.  Les  Mexicains,  les  Péru-  parvint  à enlever  ses  eufanis,  avec  les  tré- 
vicus,  les  Caraïbes  célébraient  la  nouvelle  sors  du  roi,  et  h les  faire  passer  dans  la  Col- 
lunc  en  criant,  en  hurlant  et  eu  faisant  un  chidc. 

grand  bruit.  NEPHELIM.  C’est  un  nom  qui  signifie  égn- 

NEOPTOLEME.  Fils  d'Achille,  fut  ainsi  lement  géants  et  brigand*.  On  peut  croire 
nommé  J»  cause  de  la  grande  jeunesse  où  il  que  les  géants  dont  la  fable  parle  souvent, 
était  encore  quand  on  lui  lit  prendre  les  n’étaientqnedos hrigandsqui  infcstaienlsou- 
nrmes  devant  Troie.  C’est  le  mémo  que  Pyr - vent  le  pays  où  ils  faisaient  leur  demeure. 
rhu*.  On  trouve  ce  nom  donné  quelquefois  aux 

NEOPTOLEMEES.  Fêles  on  l'honneur  rie  centaures,  àqui  il  convenait  parfaitement. 

Pyrrhus.  Elles  étaient  célébrées  tous  les  NEPHTE.  Femme  do  Typhon , et  grande 
aiis  avec  beaucoup  de  pompe  |vnr  les  bahi-  déesse  des  Egyptiens.  Elle  vivait  paiticu- 
tants  de  Delphes , on  mémoire  de  Néoplo-  lièrement  avec  Osiris , son  beau-frère,  et 
lème,  fils  d Achille , qui  périt  dans  son  en-  excita  la  jalousie  de  son  mari,  en  sorte 
treprise  de  piller  le  temple  d’Apollon,  à qu’une  guerre  s'alluma  entre  eux,  et  elle  finit 
dessein  de  venger  la  mort  de  son  père,  cnn-  par  le  detrôneinent  et  la  mort  d'Osiris.  Dans 
sée  par  ce  dieu  au  siège  de  Troie.  Les  Del-  la  Icn  curqueNephlé  ressentit,  elle  accoucha 
pliions  avant  tué  Néoplolème  dons  le  temple  avant  tern  e d’un  fils  qui  fut  Anubis.  On  lui 
même,  ils  crurent  devoir  fonder  une  fête  à rendait  un  culte  spécial  dans  quelques  villes 
sa  gloire,  et  honorer  ce  prince  comme  un  de  l’Egypte,  et  son  image  était  souvent  pla- 
liéros.  céc  sur  les  sistres.  Elle  présidait  dans  le  zo- 

NEOTE11A  ou  la  jeune  déesse.  C'était  Cléo - diaque  au  signe  des  Poissons. 
pâtre,  reine  d'Egypte,  qui  prit  ce  nom,  stà  NEPTUNALES.  Fêtes  établies  en  l’hon- 
vssTioa,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses  neur  de  Neptune.  On  les  célébraient  à Rome, 
médailles  : ce  qui  revient  à ce  que  dit  Plu-  le  23  juillet, dans  des  cabancsde  branchages 
tarque  de  Marc-Antoine , que  ce  prince  fut  qui  étaient  construites  sur  les  bords  du  Ti- 
nppclé  en  Egypte  le  nouveau  Bacchus,  et  bre.  On  immolait  un  taureau  à Neptune, 
que  Cléopâtre  avant  pris  un  habit  sacré  d’isis,  Pendant  ces  fêles,  les  chevaux  et  les  mu- 
ful  nommée  la  nouvelle  Isis.  lets  étaient  couronnés  de  fleurs,  de  bran* 

NEPENTHES.  Plante  d’Egypte  dont  Ho-  cliagcs  et  ne  faisaient  aucun  travail.  Une  faut 
mère  (Odyss.  iv,  220)  dit  que  Hélèue  se  ser-  pas  confondre  ces  fêtes  avec  les  Consuales. 
vit  pour  charmer  la  mélancolie  do  ses  hôtes,  NEPTUNE,  était  fils  de  Saturne  et  de  Uhée, 
de  Télémaque  en  particulier,  et  pour  leur  frère  de  Jupiter  et  dePluton.  A sa  naissance, 
faire  oublier  leurs  chagrins.  Télémaque  Hhée  le  cacha  dans  une  bergerie  de  l'Arca- 
étant  à table  chez  Ménélas,  et  entendant  die,  et  fit  accroire  b Saturne  qu’elle  avait 
parler  des  aventures  de  son  père  Ulysse,  so  mis  au  monde  un  poulain,  cl  Je  lui  donna  à 
mit  fi  pleurer,  et  tous  les  convives  l’imi-  dévorer. 

tèrent.  La  belle  Hélène,  pour  ramoner  In  Dans  le  partage  du  monde  entre  les  trois 
joie.  « imagina,  dit  le  poète,  quelque  chose  frères,  l'empire  des  eaux  échut  à Neptune, 
qui  fut  d'un  grand  secours.  Elle  mêla  dans  11  avait  pour  sceptre  un  trident,  c'est-à-dire, 
le  vin  qu’on  servait  à table,  une  poudre  oui  une  espèce  de  fourche  b trois  branches. 
assoupissait  le  deuil , calmait  la  colère. , et  fai - Apollodore  f liiblioth .)  raconte  que  sous  le 

juif  oublier  tous  les  maux.  Celui  qui  en  règne  de  Cécrons,  chacun  des  dieux  voulant 
avait  pris  dans  sa  boisson  n’aurait  pas  versé  choisir  une  ville  et  un  pays  où  il  fût  parti- 
une  seule  larme  dans  toute  la  journée,  culièrctuenl  honoré , Neptune  vint  le  pre-  -j 

quand  même  son  père  et  sa  mère  seraient  roier  dans  l’Attique,  et  qu’en  Irappant  la 
morts,  ou  qu’on  aurait  massacré  devant  lui  terre  de  son  trident,  il  en  sortit  une  mer. 
quelqu’un  de  cher  à son  cœur.  Minerve  y arriva  ensuite,  et  en  présence  do 

Il  faut  remarquer  que  népenlhès  n’est  pas  Cécrops,  elle  planta  un  olivier,  qui  so  voyait 
le  nom  de  la  plante,  mais  une  épithète  qui  encoro , dit  Apollodore,  dans  le  temps  de 
.signifie  remède  contre  la  tristesse  et  la  dou-  Pandrosse.  Ces  deux  divinités,  à raison  de 
leur.  leurs  bienfaits,  sc  disputaient  l’Atlique.  Ju- 

NEPHELE.  Seconde  femme  d’Atbamas,  piter  les  voulant  mettre  d’accord,  leur  don- 
roi  de  Thèbes,  donna  à ce  prince  deux  en-  na  pour  juges  les  douze  dieux  , qui  adju- 
rants, Phryx  us  et  Hellé.  Comme  elle  était  gèrent  Athènes  et  toute  l’Aitique  h Minerve, 
sujette  b des  accès  de  folie,  le  roi  en  fut  Neptune  eut  une  semblable  dispute  avec  la 
bientôt  dégoûté,  et  reprit  Ino,  sa  première  même  déesse  au  sujet  de  Trézènc  , au  rap- 
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port  de  Pansanias  , qui  ajoute  que  Jupiter 
les  mit  d’accord,  en  partageant  cet  honneur 
entre  l'un  et  l'autre  , en  sorlo  que  les  Tré- 
zéniens  honorèrent  Minerve  sous  le  nom  de 
l'oliade,  et  Neptune  sous  celui  de  roi  ; ils 
mirent  sur  leur  monnaie,  d’un  côté,  un  tri- 
dent, et  de  l'autre  une  tète  de  Minerve.  Il  y 
eut  encore  unditTérend  entre  Junon  et  Nep- 
tune pour  la  ville  de  Mycènos.  { Foy.  Inacius), 
et  entre  le  Soleil  et  Neptune,  au  sujet 
de  Corinthe.  Neptune  ayant  èlè  chassé 
du  ciel  avec  Apollon,  pour  avoir  rons- 
piré  contre  Jupiter,  s'occupa  â bâtir  les 
murailles  de  Troie  pour  le  service  de  Lao- 
médon  ; et  ensuite  ayant  été  frustré  de  son 
salaire,  il  se  vengea  de  la  perfidie  du  roi  en 
renversant  les  murailles  de  celte  ville.  (Toy. 
A cou. os.  I.voMf.nos.)  Ce  dieu  eut  pour  fem- 
me Amphitrito;  mais  on  lui  donne  un  infi- 
nité de  maîtresses;  voici  les  noms  de  quel- 
ques-unes : Alcyone,  Alopé,  Amymone,  Cé- 
léno,  Cliyone,  Hippolhoé , Méduse,  Ména- 
lippeet  beaucoup  d'autres.  Il  savait,  comme 
Jupiter,  son  frère,  prendre  différentes  ligures 
pour  tromper  les  déesses  et  les  mortelles. 

Neptune  a été  un  des  dieux  du  paganisme 
des  plus  honorés  : les  Lvbiens  le  regardè- 
rent comme  leur  plus  grande  divinité.  Il  y 
eut  en  Grèce  et  dans  l'Italie,  surtout  dans 
les  fieu*  maritimes,  un  grand  nombre  de 
temples  élevés  en  son  honneur,  avec  des 
fêtes  et  des  jeux.  Les  jeu*  isthmiques  et 
ceu*  du  cirque,  â Rome,  lui  furent  particu- 
lièrement consacrés  sous  le  nom  d'Hippius, 
parce  qu’il  y avait  des  courses  de  chevaux. 
Los  Romains  avaient  tant  do  vénération 
pour  ce  dieu,  qu'outre  les  Xeptunales  qu’ils 
i célébraient  en  son  honneur,  au  mois  de  juil  • 
let,  ils  lui  avaient  encore  consacré  tout  le 
mois  de  février,  pour  le  prier  d'avance  d'ê- 
tre favorable  aux  navigateurs  qui,  dès  le 
commencement  du  printemps,  se  disposaient 
aux  voyages  de  mer.  Ce  qu'il  y avait  de  sin- 
gulier, c'est  que  comme  on  croyait  quoNe|i- 
tune  avait  formé  le  premier"  cheval,  les 
chevaux  et  les  mulets  couronnés  de  lleurs, 
demeuraient  sans  travailler  pendant  les  fê- 
tes de  ce  dieu,  et  jouissaient  d’un  reposqu# 
personne  n'osait  troubler. 

Les  victimes  ordinaires  decc  dieu  étaient 
le  cheval  et  le  taureau.  Les  arusnices  lui 
offraient  le  fiel  des  victimes , par  la  raison 
^gue  l amerturaerie  ce  viscèro  convenait  Jt 
I eau  de  la  mer.  Platon,  dans  son  Crilins, 
nous  apprend  que  Neptune  avait  un  temple 
magnifique  dans  l'He  Atlantide,  où  l'or, 
l'argent  et  les  plus  précieux  mélaux  bril- 
laient partout.  Des  ligures  d’or  représen- 
taient le  dieu  sur  un  char  traîné  par  des 
- Iiev.iux  ailés.  Cette  Ile  Atlantide,  ajoule- 
■ -i I,  étant  échue  à Neptune,  il  eut  d’une  fille 
de  Clilon  et  do  Leucippe  dix  enfants  qui 
peuplèrent  ensuite  tout  ce  pays.  Hérodote 
parle  d'une  statue  d'airain  haute  de  sept 
coudées,  que  Neptune  avait  près  de  l'isthme 
de  Corinthe. 

On  attribuait  h ce  dieu  les  tremblements 
et  autres  mouvements  extraordinaires  qui 
arrivaient  sur  la  terre  et  dans  la  mer.  et  les 
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changements  considérables  dans  le  cours 
des  fieuves  et  des  rivières.  Aussi  les  Thés 
saliens,  dont  lo  pays  avait  élé  inondé,  nu 
manquèrent  nas  de  publier,  lorsque  les 
eaux  furent  écoulées,  que  c'était  Neptune 
qui  avait  ouvert  un  canal  aux  eaux  pour  se 
retirer.  « lit  certes,  dit  Hérodote  h celte  oc- 
casion, leur  sentiment  est  raisonnable;  car 
tous  reux  qui  estiment  que  ce  dieu  fait 
trembler  la  terre,  et  que  les  gouffres  qui  se 
forment  sont  des  ouvrages  de  ce  dieu,  n’au- 
ront pas  de  peine  â croire  que  Neptune  avait 
fait  ce  canal,  quand  ils  le  verront.  » 

Voici  la  belle  description  que  Vigile  a 
faite  du  cortège  de  ce  dieu,  quand  il  marche 
sur  la  mer  : « Neptune,  dit-il  ( Æneid., 
lib.  v),  fait  atteler  ses  chevaux  â son  char 
doré,  et  leur  abandonnant  les  rênes,  il  vole 
sur  la  surface  de  l’onde.  A sa  présence,  les 
flots  s’aplanissent , et  les  nuages  fuient. 
Cent  monstres  de  la  mer  se  rassemblent  au- 
tour de  son  char;  6 sa  droite,  la  suite  du 
vieux  Glaucus,  l’aléinon,  les  légers  Tritons; 
i sa  gauche,  les  Néréides.  » Homère  fait  ti- 
rer le  char  de  Neptune  par  des  chevaux  aux 
pieds  d'airain  ; serait-ce  pour  exprimer  leur 
grande  légèreté? 

Neptune  fut  surnommé  AsenALiox,  Cou- 
sus, Epoptes  ou  Inspp.ctor,  Equestris  ou 
Hippius, Gesesii  s,  Genetumcs,  Oscuestils, 
l’ilYTALMlCS  , l’OBTUÎIUS,  PaOSCl.YSTIlS,  TÉ- 
s arien.  Il  fut  aussi  nommé  Hippocubius, 
qui  élite  ou  produit  le  cheval. 

Domatitesou  A'.-par-.T,);,  qui  bdiii.  il  avait 
un  temple  sous  ce  nom  à Lacédémone.  Ce 
surnom  venait  peut  être  du  travail  de  Nep- 
tune quand  il  bâtit  les  murailles  de  Troie, 
arec  Apollon. 

Helicomus.  Sous  ce  nom,  il  y avait  un 
temple  et  un  culte  d’une  grando  célébrité, 
à Hélice  dans  l’Achaie,  près  d’Egée.  Ce  culte 
fut  porté  dans  l'Ionie  et  â Téos,  en  l'hon- 
neur de  Neptune. 

IsTnvuus.  Près  du  monument  d'Aralus, 
on  voyait  à Corinthe  un  autel  dédié  à Nep- 
tune Isthmien. 

PènE.  On  voyait  â Eleusis  un  petit  temple 
consacré  â Neptune  Père  (l’aurait.  Allie.) 

Roi.  Neptune  était  appelé  roi  â Trézène; 
on  en  a vu  la  raison  plus  haut. 

EnxosIGÆUS,  ’£vvoaty«toc  OU  F. vori^lwv,  qui 
ébranle  la  terre.  On  attribuait  i Neptune  les 
tremblements  de  terre,  et  son  surnom  fut 
formé  de  'Ewcic,  concuesio,  et  de  y«ùt,  terra. 
Juvénal  (sat.  x,  182  { dit  ; 

Ipsum  rompedibus  qui  rinrerat  Ennosigmim. 

Redux  pour  reduce  ns,  qui  ramène  à bon 
port.  Les  matelots  lui  offraient  des  sacrifices 
d’actions  do  grâce  sous  ce  surnom.  On  no 
voit  jamais  dans  les  monuments  antiques 
Neptune  avec  une  couronne  de  joncs  ; mais 
il  porte  ordinairement,  comme  son  frère  Ju- 
piter, un  diadème  ou  bandeau  royal.  1a 
couronne  de  joncs  n’est  donnée  qu'aux  tri- 
tons et  aux  autres  divinités  marines  subal- 
ternes. Nous  avons  dit  que  Neptune  eut 
pour  épouse  Amphitrite.  tille  de  l'Océan  e: 
de  Doris.  Ce  dieu,  anfès  en  être  devenu 
amoureux,  ne  uouvantm  gagner,  lui  envoya 
28 
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un  dauphin  dont  la  négociation  habita  amena 
In  princesse  è consentir  à ce  mariage.  Mais 
il  eut  plusieurs  aventuresqu'on  a sans  doute 
voulu  lié  tri  r,  et  avec  raison,  en  mentionnant 
leur  issue  funeste.  Ainsi,  il  sc  changea  en 
taureau  pour  enlever  Ménalippe,  mais  ses 
enfants  furent  exposés  par  Foie,  et  la  mère 
eut  les  yeux  crevés.  Alope  fut  tuée  par  son 
père,  et  changée  en  fontaine,  ainsi  que 
Amymonc.  Il  se  métamorphosa  en  oiseau 
dans  son  intrigue  avecMéduse,  mais  celle-ci 
fut  changée  en  un  monstre  horrible. 

On  ne  sait  pourquoi  Neptune  voulait  avoir 
ie  droit  de  donner  son  nom  à presque  toutes 
les  nouvelles  villes  ; mais  on  ta  voit  soute- 
nir ses  prétentions  contre  Junon,  à propos 
de  Mycenes,  contre  le  Soleil,  à cause  de 
Corinihe,  et  contre  Minerve  h l’occasion 
d’Athènes. 

On  représentait  ce  dieu,  tantôt  assis,  tan- 
tôt debout  sur  tas  Ilots;  souvent  sur  un  char 
traîné  par  des  chevaux  marins , dont  1a 
croupe  se  terminait  en  queue  de  poisson, 
environné  de  Néréides  avec  un  trident  à la 
main,  et  une  grande  barbe,  pour  exprimer 
l’abondance  que  procure  la  navigation.  On 
le  peignait  quelquefois  sur  une  mer  tran- 
quille, entre  deux  dauphins,  près  d’un  vais- 
seau chargé  de  grains  et  de  marchandises. 

NEPTl’NES.  Certains  génies  dont  on  fait 
une  description  à peu  près  semblable  à celle 
des  Faunes,  des  Satyres,  etc. 

NEREE.  Dieu  marin  plus  ancien  que  Nep- 
tune, était,  selon  Hésiode  (Theoyon.,  233), 
iils  de  l’Océan  et  de  Thétis,  et,  selon  d’au- 
tres, de  l’Océan  et  de  la  Terre.  On  le  repré- 
sente comme  un  vieillard  doux  et  pacifique, 
qui  aimait  la  justice  et  la  modération.  Il 
excella  dans  l’art  de  connaître  l’avenir;  il 
prédit  è Péris  tas  maux  que  l'enlèvement 
d’Ilélènc  devait  attirer  sur  sa  patrie.  Il  ap- 
prit à Hercule  où  étaient  tas  pommes  d’or 
qu’Eurysthée  lui  avait  ordonné  d'aller  cher- 
cher. Il  voulut,  dit-on,  se  changer  en  diffé- 
rentes figures  pour  s’empêcher  de  donner 
cet  éclaircissement  au  prince  grec  ; mais  ce- 
lui-ci ta  retint  jusqu’à  ce  qu’il  eût  repris  sa 
première  figure.  Apollodore  nous  apprend 
qu’il  faisait  son  séjour  ordinaire  dans  la 
mer  Eçée,  où  il  était  environné  des  Néréides 
ses  filles,  qui  1e  divertissaient  par  leurs 
chants  cl  leurs  danses.  Il  avait  épousé  Doris, 
sa  propre  sœur.  Les  poètes  ont  pris  souvent 
Nérée  pour  l'eau  môme  ( De  vtupàf,  qui  si- 
gnifie coulant , ou,  selon  d’autres,  de  mrou, 
nager  ) que  son  nom  signifie. 

NEREIDES.  Nymphes  de  la  mer,  filles  de 
Nérée  et  de  Doris;  elles  étaient  au  nombre 
de  cinquante,  selon  Hésiode  ; de  trente,  d’a- 
près Homère,  et  de  quatre  seulement,  si  l’on 
s’en  rapporte  à Apollodore.  Voici  les  noms 
qu’on  donne  aux  Néréides  : Ailée,  Agacé, 
Amphitrite , Autonomé , Cimo,  Cimatoléye, 
Cymodocé , Cimothoé , Doris , Doto , Dyna- 
mène , Eione,  Erato,  Evagore , Fverné,  Eu - 
craie , Eudore , Eulimène , Eunicé,  Eupompe . 
Galathée , Galéné , Glaucé,  Giauconomé,  tla- 
timède , Ilipponoé,  Hypothoé , Laomédée , 
Liagore , Lysmaste , Milite,  Ménippe,  S’é- 


mertès , Né'ée,  Siso , Panope , Pasythér,  Phé- 
rusa,  Polynomé , Pontopona , Pronoé , Proto, 
Proiomédée , Psamathe,  Sao , Spéo , Thatie . 

Thé  mis  t o , Thétis Homère  en  donne 

les  noms  un  peu  différemment,  et  n’en 
compte  que  trente  - trois.  Aétéa , Aj/arr, 
Amathie , Amphinome , Amphitoé,  Apseudê s, 
Cullianaste , Ca/lianira,  Clymène , Cymodocé , 
Cymothoa,  Dexamêne,  Doris , Dotho , Dynu- 
tnene , Galathée , 6rfauc/,  /laliu,  Jancsse,  Ja- 
nire,  Jéra , Lymnoria , Milita,  Meeré,  Némer- 
tès,  Nésæa , Orylhie , Panope , Phérusa,  Proto , 
Spio,  Thalie,  thoa.  Ces  noms,  au  reste  pres- 
que tous  tirés  de  la  langue  grecque,  con- 
viennent bien  à des  divinités  de  la  mer, 
puisqu’ils  expriment  les  flots,  les  vagues, 
les  tempêtes,  la  bonace,  les  rades,  tas  lies, 
les  ports,  etc. 

Les  Néréides  avaient  des  bois  sacrés  et 
des  autels  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce, 
surtout  sur  les  bords  de  la  mer.  On  leur  of- 
frait en  sacrifice  du  lait,  du  miel,  de  l'huile 
et  quelquefois  on  leur  immolait  des  chèvres. 
La  Néréide  Doto,  dit  Pausanias  ( Corinth 
avait  un  temple  célèbre  à Gabala. 

Pline  parle  d’étres  marins  que  l’on  croyait 
être  des  Néréides;  mais  des  naturalistes  mo- 
dernes n’y  verraient  que  des  poissons. 

On  donnait  ordinairement  aux  Néréides 
des  draperies  vert-de-mer  ou  céladon  (Ovid. 
Art.,  1.  iii,  178.).  F.n  généra),  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  divinités  de  la  mer,  jus- 

3u’aux  animaux  qu’on  leur  sacrifiait,  portail 
es  bandelettes  de  cette  couleur;  de  même 
tas  nymphes,  parce  qu’elles  tiraient  leur 
nom  de  l’eau. 

Les  anciens  monuments  s’accordent  à les 
représenter  comme  de  jeunes  filles,  les  che- 
veux entrelacés  de  perles,  portées  sur  des 
dauphins  ou  des  chevaux  marins,  tenant  or- 
dinairement d’une  main  le  trident  de  Nep- 
tune, de  l’autre  un  dauphin  ou  une  cou- 
ronne, ou  des  branches  de  corail.  Quelque- 
fois cependant  on  les  figure,  comme  les  si- 
rènes, moitié  femmes  et  moitié  poissons. 

NERGAL.  Dieu  des  Cuthéens,  il  en  est 
mention  dans  la  Bible,  au  iv*  livre  des  Rots, 
chap.  xvn.  Le  rabbin  Jarkhi  pense  qu  i)  était 
représenté  sous  la  forme  d’un  coq. 

NEUIE,  NERIENNE,  ou  NEKIO.  Epouse 
de  Mars,  primitivement  déesse  des  Sabins. 
Aulu-Gclle  dit  que  Séria  est  un  mol  sabiii 
qui  signifie  la  force  cl  l'audace.  C’est  ce  qui 
a porte  les  Romains  à en  faire  l’épouse  dé 
Mars.  Les  Sabins  appelaient  aussi  ta  dieu, 
de  la  guerre  Nérienes. 

NERINE,  NERITE ou  NEVERITE,  Déessé 
du  respect  et  de  la  vénération. 

NERIOSENG.  Ange  de  la  théogonie  des 
parsis  : c’était  la  personnification  du  ftà 
vital  des  animaux.  Ormuzd  ta  députa  à Zo- 
roastre  pour  lui  ordonner  d’annoncer  sa  tai 
au  genre  humain. 

NERFOU-T1ROUNAL.  Fête  du  feu,  célé- 
brée dans  le  pays  Tamoul,  en  l'honneur  do 
Draupadi,  épouse  des  cinq  frères  Panda  vas. 

NESEE.  L’une  des  Néréides , que  Virgile 
donne  pour  eoui|>agncà  Cyrène,  mère  d A- 
ristée.  Son  nom  signifie  la  nageuse. 
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NESOSCH.  Mauvais  génie  de  la  mytholo- 
gie des  parsis. 

NESROCH.  Idole  des  Ninivites.  Il  est  dit 
au  iV  livre  des  Rois,  chap.  xtx,  que  les 
deux  (Ils  de  Sennachérib  assassinèrent  leur 
|>ère,  pendant  qu'il  était  prosterné  dans  le 
temple  de  son  dieu  Nesroch. 

NESSEK7.I.  Idole  îles  anciens  Arabes,  dé- 
truite par  l'ordre  de  .Mabomet,  sans  doute 
la  même  que  1 Voir. 

NESSUS.  Fameux  Ceniaurequi  fut  tué  par 
Hercule,  à coups  de  flèches,  pour  avoir  voulu 
enlever  üéjanire.  Il  était  (ils  d'Ixion  et  d’une 
Nuik.  Yoy.  Hier. ne. 

NESTOR.  Un  des  douze  ftlsdoNélée; 
n'ayant  |>ris  aucune  |iart  à la  guerre  que  son 
l>ère  et  ses  frères  firent  à Hercule  en  faveur 
d’Augias,  il  resta  seul  de  toute  sa  famille,  et 
succéda  à son  père  au  royaume  de  Pylos.  11 
était  fort  âgé  lorsqu’il  alla  au  siège  dô  Troie 
où  il  commanda  les  Messénieus.  Un  jour 
Hector  étant  venu  entre  les  deux  armées 
défier  tous  les  Grecs  au  combat,  Nestor 
voyant  que  personne  ne  se  présentait  pour 
combattre  contre  le  prince  troycn,  s’écria 
( Hiai.,  vu.)  : «Ah!  grand  Jupiter,  que 
ne  suis-je  dans  la  fleur  do  la  jeunesse  où 
j'étais  lorsque  les  Pylions  et  les  |>ouples  de 
l’Arcadie  se  faisaient  une  cruelle  guerre  sur 
les  rives  du  Céladon.  Le  vaillant  Ereutalion 
paraissait  comme  un  dieu  à la  tête  des  trou- 
pes d'Arcadie,  cl  défiait  les  plus  vaillants; 
mais  personne  n’osait  paraître  devant  lui. 
Honteux  et  las  de  ses  insultes,  quoique  je 
fusse  le  plus  jeune  de  l'armée,  je  me  pré- 
sente pour  le  combat;  il  méprise  ma  jeu- 
nesse; mais  je  combats  avec  tant  d’audace 
qu'enûn  Minerve  secondant  mes  efforts,  j’a- 
liats  à mes  pieds  ce  redoutable  ennemi.  Que 
n'ai-je  donc  les  forces  que  j’avais  dans  celte 
florissante  jeunesse  ! Hector  me  verrait  bien- 
tôt voler  à sa  rencontre  pour  me  mesurer 
avec  lui.  » Les  reproches  du  vieillard  furent 
si  efficaces, que  neuf  généraux  grecs  se  pré- 
sentèrent aussitôt. 

Nestor  raconte  ailleurs  {/liad.,  u et  i ) 
les  succès  qu’il  eut  dès  ses  premières  an- 
nées dans  la  guerre  des  Pylicns,  contre  les 
Eléens.  Mais  au  siège  de  Troie,  il  n’était 
plus  que  pour  le  consoil.  Il  y perdit 
son  fils  Antiloque.  Aussi  Homèro  dit  que 
c’était  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
siècle.  Les  paroles  qui  sortaient  de  sa  bou- 
che étaient  plus  douces  que  le  miel;  elles 
étaient  pleines  de  vérité  et  marquaient  sa 
grande  sagesse. 

Nestor  avait  déjà  vu  deux  âges  d’hommo, 
continue  le  poète,  et  il  régnait  sur  la  troi- 
sième génération.  Hérodote  et  d’autres  au- 
teurs évaluent  un  âge  d’homme  ou  une  géné- 
ration à trente  ans  nu  environ  et  pour  lors 
il  n'y  aura  rien  d’extraordinaire  dans  la  lon- 
gue vie  de  Nestor,  qui  peut  avoir  vécu  au- 
delà  de  quatre-Yingt-dix  ans,  ce  qui  se  jus- 
tifie par  la  date  des  événements  que  Nestor 
avait  vus  ; car  il  dit  qu'il  était  fort  jeune  du 
temps  de  la  guerre  des  Lapithes  avec  les 
Centaures  et  que  cependant  il  était  en  état 
de  donner  des  conseils.il  pouvait  donca- 


voir  dès-lors  environ  vingt  ans.  Oncompto 
environ  soixante  ans  de  Ta  guerre  des  La- 
pithes  à la  prise  de  Troie  ; ainsi  Nestor  au 
siégede  Troie,  pouvait  avoir  plus  de  quatre 
vingls  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à Nestor: 
« Personne  n'a  vu  autant  de  choses  que  moi 
puisque  j'ai  déjà  vécu  deux  siècles  et  que 
je  cours  maintenant  le  troisième. » Hygin  a- 
joute  que  Nestor  jouit  d’une  si  longuo  vie 
par  le  bienfait  d’Apollon,  qui  voulut  trans- 
porter sur  lui  toutes  les  années  dont  avaient 
clé  privés  les  enfants  de  Niobé,  frères  de  la 
mère  Chloris.  Cette  fable  a donné  origine  à 
celte  coutume  des  Grecs,  quand  ils  voulaient 
souhaiter  à quelqu’un  une  longue  vie,  du 
lui  souhaiter  les  années  de  Nestor, 

NET  ou  NETON.  Dieu  des  Accilains,  an- 
cien peuple  do  l’Espagne,  qui  habitaient 
dans  la  contrée  qu'on  nomme  actuellement  lo 
royaume  de  Grenade.  Us  le  représentaient 
la  tête  ornée  de  rayons,  et  ils  lui  rendaient 
les  plus  grands  honneurs.  On  croit  que  c’é- 
tait le  même  que  ie  dieu  Mars. 

NETPHE.  Déesse  égyptienne,  épouse  du 
dieu  Sev.  Ce  dieu  et  son  épouse  étaient  Sa- 
turne et  Rhéa,  de  la  religion  gréco-  ro- 
maine. 

NGAO  cl  SAO.  Espèces  do  Lares  ou  dieux 
domestiques  des  Chinois.  L'esprit  Ngao  passe 
pour  être  supérieur  à Sao;  cependant  celui- 
ci  est  plus  respecté,  comme  étant  le  plus 
nécessaire  à la  vie.  De  là  le  proverbe  : l’es- 
prit Ngao  préside  sur  la  sallo,  mais  on  doit 
respecter  1 esprit  Sao,  qui  préside  à la  cui- 
sine. 

NGA-YE.  Nom  de  f tnfer  chez  les  boud- 
dhistes de  la  Birmanie  ; c’est  le  plus  infé- 
rieur cl  le  plus  douloureux  des  étals  de 
souffrances  dans  lequel  des  êtres  coupables 
doivent  expier  leurs  fautes. 

NGO-KOUEL  Esprits  malfaisants  des  Chi- 
nois, qu’ils  supposent  vivre  en  hostilité  con- 
tinuelle avec  les  hommes  et  avec  les  Cliin 
ou  bons  génies.  Sans  l’intervention  do  ces 
derniers,  ils  ne  manqueraient  pas  de  troubler 
les  airs,  d’exciter  les  vents  et  les  tempêtes 
Ces  êtres  pervers,  qui  tiennent  le  milieu 
enlro  l’homme  et  la  brute,  habitent  autour 
des  tombeaux,  aux  environs  des  trésors  cl 
des  mines,  des  eaux  croupissantes,  des 
lieux  infects.  Quand  ils  peuvenl  se  glisser 
dans  un  cadavre,  et,  sous  celte  enveloppe, 
so  mêler  parmi  les  hommes,  ils  effrayent  le 
monde  par  la  perversité  de  leur  nature  et 
par  l'énormité  de  leurs  crimes. 

NHA-MA.  Edifice  de  papier  que  les  Co- 
chinchinois  élèvent  à la  mémoire  des  dé- 
funts, et  qu'ils  brûlent  ensuite,  en  s’imagi- 
nant qu’il  se  changera  pour  eux  en  une  mai- 
son véritable  dans  l'autre  vie. 

NI1ANG.  Esprit  que,  chez  les  Chiampas 
peuple  actuellement  réuni  auTunkin,  quel- 
ques uns  regardent  comme  l'auteur  de  tout 
ce  qui  leur  arrive,  et  auquel  ils  offrent  dos 
sacrifices. 

NHUONG.  Sacrifice  que  les  Cochinchinois 
offrent  aux  divinités  pour  éloigner  d'eux  les 
malheurs  qui  les  menacent. 

NIA  ou  NIAMÊ.  Dieu  des  anciens  Slaves, 
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qui,  avec  s a femme  Ninwa.  régnai!  dans  les 
entrailles  do  I»  terre.  Los  morts  étaient  tra- 
duits 4 son  tribunal  pour  y être  jugés,  Ra- 
, lamas  lui  servait  d'assesseur.  Sa  cour  était 
complétée  par  les  Sudices  ou  Parques,  qui 
comptaient  les  jours  des  mortels , et  par  les 
Tassants  ou  furies,  qui  exécutaient  ses  ter- 
ribles arrêts.  Nia  avait  à Gnezne  un  temple 
célèbre  orT  les  anciens  Polonais  accomplis- 
saient do  fréquents  pèlerinages. 

NIAO-POU,  ou  divination  par  1rs  oistaux 
Elle  était  en  usage  chez  les  anciens  Chinois 
et  consistait  à répandre  du  riz  sur  un  en- 
droit élevé,  afin  d'attirer  les  oiseaux.  Dès 
qu'il  en  venait,  on  les  attrapait , on  les  ou- 
vrait, et  s'ils  avaient  du  grain  dans  l'estomac 
on  en  concluait  que  l'année  suivante  devait 
être  fertile;  si  au  contraire  leur  gésier  était 
vide,  c'était  un  présage  do  famine. 

NIBBAS.  Dieu  syrien,  qu’on  croit  le  mê- 
me qu’Anuât*.  I.  empereur  Julien,  après 
avoir  renoncé  au  christianisme,  entreprit  do 
rétablir  le  culte  presque  oublié  de  celle  an- 
cienne divinité.  C'est  sans  doute  le  même 
que  le  dieu  N ’ibhaz  nu  Nibkhaz. 

NIBKHAZ.  Dieu  des  Hévéens. 

NICE.  C'est  le  nom  grec  de  la  Victoire, 
qu'Hésiode  «lit  être  fille  do  l'allas  et  du 
Styx,  et  compagne  inséparable  de  Jupiter. 
Ce  n >t  est  la  racine  du  nom  de  plusieurs 
hommes  et  tic  plusieurs  villes. 

NICÉK.  Xaiade,  fille  du  fleuve  Sangar.  Bac- 
cltus  l'enivra,  dit-on,  en  changeant  en  vin 
l'eau  d'une  fontaine  où  elle  buvait  ordinai- 
rement et  la  rendit  mère  des  Satyres. 

N1CETERIES.  Les  anciens  appelaient  ni- 
cctrria  le  prix  d’une  victoire,  une  réjouis- 
sance pour  uno  victoire.  On  célébrait  une 
fête  4 Athènes  nommée  Nicétérics,  en  mé- 
moire delà  victoire  que  Minerve  remporta 
sur  Neptune  dans  la  dispute  qu'ils  eurent 
ensemble,  pour  savoir  qui  donnerait  le  nom 
4 la  ville,  nommée  depuis  Athènes. 

NICOMAQUE.  La  ville  de  Plière  dans  lo 
Péloponnèse  lui  bâtit  un  temple  cl  plaça  au 
rang  des  dieux  ce  fils  de  Machaon  que  l'on 
invoquait  dans  les  maladies. 

NICON.  Ce  mot  signifie  en  grec  vainqueur 
Auguste  s'avançant  vers  Acliuni,  pour  li- 
vrer bataille  à Antoine,  trouva  un  hommo 
qui  conduisait  un  âne;  l'homme  s'appelait 
Eutychus,  qui  veut  dire  en  grecèien  fortuné 
cl  l'âne  ATcon,  qui  veut  dtro  vainqueur.  Il 
a il  cela  pour  une  marque  de  sa  victoire 
ulure;  et  après  qu’il  l'eut  remportée,  il  bâ- 
tit, au  même  lieu  ou  était  son  camp,  un 
temple  dans  lequel  il  mit  la  figure  de  l'âne 
et  de  l'ânicr. 

NICON.  Fameux  athlète  de  Thasc,  lie  de 
la  mer  Egée,  avait  été  couronné  vainqueur 
jusqu’à  quatorze  fois  dans  les  jeux  solen- 
nels do  la  Grèce.  En  homme  de  ce  mérite  ne 
manqua  pas  d'envieux.  Après  sa  mort  un 
de  ses  rivaux  insulta  sa  statue  et  le  frappa 
do  plusieurs  coups,  peut-être  pour  se  ven- 
ger. Mais  la  statue,  comme  si  elle  eût  été 
scnsiblo  4 cet  outrage,  tomba  do  toute  sa 
hauteur  sur  l’auteur  de  l’insulte  et  le  tua. 
Les  fils  de  l'homme  écrasé  poursuivirent  la 


statue  en  justice,  comme  coupable  d'homi- 
cide et  punissable  en  vertu  d'une  loi  de 
Dracon.  Ce  fameux  législateur  d'Athènes, 
pour  inspirer  une  plus  grande  horreur  de 
l'homicide,  avait  ordonne  qu'on  exterminât 
les  choses  mêmes  inanimées,  qui  pourraient 
occasionner  la  mort  d'un  homme.  Les  Tha- 
siens,  conformément 4 cette  loi,  ordonnèrent 
que  la  statue  serait  renversée  avec  ignomi- 
nie et  jetée  dans  la  mer.  Mais  quelques  années 
après,  étant  affligés  d'une  grande  famine, 
ils  firent  consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui 
leur  répondit  que,  pour  se  délivrer  de  ce 
Béait,  il  fallait  qu'ils  rétablissent  la  statue 
de  Xicon  en  son  premier  état.  Ils  firent  donc 
repêcher  la  statue  et  la  placèrent  dans  le 
lieu  le  plus  honorable,  ne  la  regardant  plus 
qu'avec  une  extrême  vénération. 

N1DHA Vi’-GR.  Serpent  des  enfers,  dans 
la  mythologie  Scandinave  ; il  ronge  les  ra- 
cines inférieures  du  frêne  Yggdrasill. 

MIDI.  En  des  Dieernues  de  la  mythologie 
Scandinave.  C'est  le  génie  do  la  lune. 

NIDOEBEIt-OEZEKTCHI.  Un  des  plus  cé- 
lèbres Bourkhans  de  la  théogonie  mongole; 
il  est  honoré  aussi  sous  le  nom  de  Kom- 
eliin-Bodhisalira.  Ses  émanations  ont  donné 
la  vicà  plusieurs  êtres céleslos  ou  humains, 
entre  autres  auBouddga  Chakya-Mouni. 

NIE  LH  El  M,  c’est-à-dire  le  monde  des  tr- 
nebres.  Nom  du  premier  enfer,  dans  la  my- 
thologie Scandinave,  de  celui  qui  ne  doit 
durer  que  jusqu’à  la  fin  du  monde  et  qui 
sera  remplacé  par  le  Nastrand,  I enfer  éter- 
nel. Le  Nillhcim  forme  la  neuvième  partie 
de  l’univers,  il  est  situé  au-dessous  de  la 
terre,  dont  il  précéda  la  formation  de  quel- 
ques hivers.  Au  centre  est  la  fontaine  V’er- 
gclmer,  qui  donne  naissanre  à neuf  lleuvcs, 
l’Angoisse,  l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de 
la  mort,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête 
le  Tourbillon,  le  Rugissement  et  le  Hurle- 
ment. Lo  Nillhcim  est  la  demeure  de  Héla, 
qui  en  est  la  souveraine , du  loup  Fenris 
et  do  plusieurs  autres  monstres. 

NIJA.  Dieu  des  anciens  Slaves;  il  recueil- 
lait les  âmes  pour  les  conduire  dans  les  de- 
meures infernales. 

NIL.  Fleuved'Egypte.  L'utilité  infinie  que 
ce  lleuve  atoujoursapportée  aux  Egyptiens 
le  fil  prendre  pour  un  dieu  et  même  pour 
le  plus  grand  desdieux.  Il  était  appelé  chez 
les  Ethiopiens  Siris , ce  qui  l'a  fait  confon- 
dre mal  à propos  par  quelques  modernes 
avccüsiris,  dont  le  Nil  n'était  qu’uno  éma- 
nation. On  le  faisait  père  de  toutes  les  di- 
vinités égyptiennes  auxquelles  on  u’èn 
donnait  pas  un  particulier.  Apis  était  un 
des  symboles  du  Nil. 

On  célébrait  une  grande  fêle  en  son  hon- 
neur vers  le  solstice  d'été,  à cause  que  ce 
fleuve  commence  à croître  et  4 se  répandre 
dans  tout  le  pays.  Cette  fête  se  célébrait  avec 
•plus  de  solennité  et  de  réjouissance  qu'au- 
cune autro  et  pour  remercier  d'avance  lo 
lleuve  des  biens  que  son  inondation  allait 
produire,  on  jetait  dedans,  par  forme  de 
sacrifice,  de  l'orge,  du  blé  et  d autres  fruits. 
Mais,  par  une  affreuse  superstition,  on  en- 
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sauglanlait  une  journée  qui  devait  être  toute 
consacrée  à la  juie,  far  le  sacrifice  d'uue 
jeune  fille  qu'un  noyait  dans  le  Heure. 

On  croit  que  le  style  allégorique  des 
prêtres  <ie l'Egypte  adonné  lieu  à la  fable 
des  pygmées  d Ethiopie  et  de  lour  com- 
bat avec  les  Ibis,  qui  s'éloignent  ou  s'appro- 
chent du  Nil  à mesure  qu'il  croit  et  dé- 
croît. 

Diodoro  de  Sicile  (lib.  t)  dit  que  le  Nil 
avait  été  anciennement  appelé  Aigle. 

Le  Nil  est  représenté  sur  les  monuments 
antiques,  entre  autres  sur  les  médailles,  com- 
me une  des  premières  divinités  des  Egyp- 
tiens, les  principaux  symboles  du  Nil  sont 
l'hippopotame,  le  crocodile,  l'ibis,  l'ichneu- 
mon,  la  plante  du  lotus,  celle  de  papyrus  et 
seize  enfants  qui  folâtrent  à l'entour  du  dieu, 
depuis  les  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête 
pour  désigner  la  crue  du  Nil  à seize  coudées, 
hauteur  qui  annonce  h l'Egypte  l'année  la 
plus  fertile  qu'elle  puisse  souhaiter.  La  sta- 
tue de  ce  fleuvo  tienl  aussi  une  corne  d'a- 
bondance, signe  de  la  fertilité  qu’il  procure 
à l'Egyute.  Les  Egyptiens  allaient  jusqu'à 
considérer  leur  lleuve  sacré  comme  une 
image  sensible  d'Amtnoit,  leur  divinité  su- 
prême; il  n'était  pour  eut  qu'une  manifes- 
tation réelle  de  ce  dieu,  qui,  sous  une  for- 
me visible  , vivifiait  et  conservait  l'Egypte  ; 
aussi  les  Grecs  avaient-ils  appelé  le  Nil  le 
Jupiter  Egyptien. 

Les  philosophes  égyptiens  avaient  ima- 
giné dans  le  ciel  des  divisions  semblables 
à celles  de  la  terre;  ils  avaient  donc  un  Nil 
céleste  et  un  Nil  terrestre. 

Leur  grand  dieu  Chnoupbis  était  consi- 
déré coiumo  la  source  et  le  régulateur  du 
Nil  terrestre,  et  il  est  représenté  sur  un 
grand  nombre  de  monuments,  de  forme  hu- 
maine, assis  sur  son  Irène,  étroitement  en- 
veloppé dans  une  tunique  bleue;  sur  ce 
corps  humain  est  placée  une  tête  de  bélier 
dont  la  face  est  verte,  et  il  lient  dans  ses 
mains  un  vase  duquel  s’épanchent  les  eaux 
célestes.  Le  dieu  Nil  céleste  avait  quclqtie- 
quefois  à côté  de  ces  représentations  trois 
vases,  qui  étaient  l'emblème  de  l'inondation; 
l’un  de  ces  vases  représentait  l'eau  que  l'E- 
gypte produit  elle-même;  le  second,  celle 
qui  vient  de  l'Océan  en  Egypte,  au  temps 
ue  l'inondation;  le  troisième,  les  eaux  de 
pluie  qui,  à l'époque  de  la  crue  du  Nil,  tom- 
bent dans  les  parties  méridionales  de  l'E- 
thiopie. Voilà  ce  que  raconte  Horapollon, 
celui  qui  a écrit  tin  précis  sur  l'interpréta- 
tion des  hiéroglyphes. 

Le  Nil  terrestre  était  représenté  par  un 
personnage  de  forme  humaine,  fort  gras,  et 
qui  semble  participer  des  deux  sexes.  Sa 
tête  était  surmontée  d’un  bouquet  d'iris  ou 
glaïeul,  sy  mbole  du  fleuve  à l'époque  de  l’i- 
nondation. Il  faisait,  au  nom  des  rois  qu’il 
avait  pris  sous  sa  protection,  des  ollïandcs 
aux  grands  dieux  de  l’Egypte.  On  l'a  eu  ef- 
fet représenté  portant  sur  une  tablette  tan- 
tôt quatre  vases  contenant  l'eau  sacrée,  et  sé- 
parés par  un  sceptre  qui  est  l'emblème  de 
la  pureté,  tantôt  des  pains,  des  fruits,  des 


bouquets  de  fleurs  et  divers  genses  de  co- 
mestibles, surmontés  aussi  du  sceptre  de  la 
pureté.  II  était  ainsi  représenté  sur  deux 
bas-reliefs  qui  ornaient  deuxdcs  côtés  du  dé 
sur  lequel  s élevait  eu  Egy  pte  l'obélisque  do 
granit  transporté  à Paris.  De  pareilles  repré- 
sentations de  ce  dieu  existent  sur  beaucoup 
d’autres  monuments  : les  Egyptiens  appe- 
laient ce  dieu  eu  leur  langue  Ùopi-mou,  et 
ce  nom  signifie  : celui  qui  a la  faculté  de 
cacher  ou  retirer  scs  eaux,  après  en  avoit 
couvert  le  sol  de  l'Egypte  pour  le  iécou- 
dcr. 

Dans  l'ancienne  croyance  égyptienne , 
tout  ce  qui  sc  rapportait  à l’état  périodique 
du  Nil  était  consacré  comme  le  fleuve  lui- 
même. 

On  a appelé  clef  du  Nil  le  symbole  même 
île  la  vie  divine,  et  toute  l'antiquité  est 
remplie  des  souvenirs  du  culte  rendu  au 
Nil,  père  nourricier  de  l'Egvptc.  Les  ves- 
tiges de  ce  culte  ancien  se  retrouvent  encoro 
aujourd'hui,  et  chaque  année  la  rupture  des 
digues  des  canaux  sont  l'occasion  de  gran- 
des fêtes  et  de  grandes  réjouissances. 

Le  Nil  est  toujours  la  divinité  principale 
des  Agaws,  idolâtres  de  l'Abyssinie,  dans 
les  provinces  de  Baguemder  et  de  Goyam. 
Ils  s'assemblent  tous  les  ans  sur  un  tertre 
qui  s'élève  au  sommet  d’une  montagne.  Ou 
y fait  le  sacrifice  d une  vache  dont  la  tête 
est  jetée  dans  une  des  sources  du  Nil,  au 
penchant  de  la  montagne,  et  la  fête  se  ter- 
mine par  de  grandes  largesses. 

MLA.  Dieu  hindou,  chef  de  lotis  les  ser- 
pents Nâgas.  Il  est  regardé  par  les  Kachc- 
miriens  comme  le  protecteur  de  leur  pays, 
et  ils  prétendent  qu'il  a contribué  à sa  for- 
mation. Ils  croient  aussi  qu’il  arrêta  autre- 
fois les  ravages  du  froid  ci  de  la  neige. 

NIL  YWATI,  déesse  hindoue  qui  est  ho- 
norée comme  épouse  de  Siva. 

NI  LE,  ou  NIL.  Père  de  Mercure,  selon 
Cicéron,  qui  dit  que  les  Egyptiens  croient 
qu'il  n'est  pas  permis  de  lu  nommer,  sans 
doute  à cause  du  grand  respect  qu'ils  lui 
portaient. 

MLLE  G.  Fils  de  Codrus,  et  frère  de  Mé- 
don. 

NI-NI-FO.  Génie  de  la  mythologie  chi- 
noise qui  préside  à la  volupté,  aux  plaisirs 
illicites  aussi  bien  qu'aux  satisfactions  per- 
mises. 

NINWA.  Déesse  des  Slaves,  épouse  da 
Nia,  et  reine  des  enfers. 

NIUIIÉ.  Fille  de  Tantale  et  d'une  des 
pléiades,  et  soeur  de  Pélops,  épousa  Atn- 
pliiun,  roi  de  Thèbcs,  celui  qui  bâtit  la  villo 
au  son  do  sa  lyre,  cl  en  eut  un  graud  nom- 
bre d'enfants;  Homère  lui  en  donne  douze, 
Hésiode  vingt  et  Apollodore  quatorze,  au- 
tant de  filles  que  de  garçons.  Les  noms  des 
garçons  étaient  Sipylus,  Agénor,  Phmdimus, 
Isménos,  Mvnilus,  Tantalus,  Dauiasiclithon. 
Les  filles  s'appelaient  Elhoséa  ou  Tltéra, 
Cléodexa,  Asttoclie,  Phlliia,  l'éiopia,  Astyé- 
raléa,  Ogygia,  Mélibé,  Ainyclé. 

Niobé,  mère  do  tant  d’enfants,  tous  bien 
nés  et  bien  faits,  s’en  glorifiait  et  méprisait 
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Lnlone  qui  n'en  avait  que  deui;  elle  s'ou- 
bliait jusqu'à  lui  en  faire  des  reproches  et 
à s'opposer  au  culte  religieux  qu'on  lui 
rendait,  prétendant  qu'elle  méritait  à bien 
plus  juste  titre  d’avoir  des  autels.  Latono, 
offensée  de  l'orgueil  de  Niobé,  eut  recours 
à ses  enfants  pour  s’en  venger.  Apollon  et 
IDiane,  voyant  un  jour,  dans  les  plaines  voi- 
•sinos  do  Thèbes,  les  fils  do  Niobé  qui  y fai- 
saient leurs  exercices,  les  tuèrent  à coups 
de  flèches.  Au  bruit  do  ce  funeste  accident, 
les  sœurs  de  ces  infortunés  princes  accou- 
rent sur  les  remparts,  et  dans  le  moment 
elles  se  sentent  frappées  et  tombent  toutes 
sous  les  coups  invisibles  do  Diane,  à l'ex- 
ception de  Mœlibéo  et  d’Amyclé.  Enfin  la 
mère  arrive  outrée  de  douleur  et  de  déses- 
poir; elle  demeure  assise  auprès  des  corps 
de  ses  chers  enfants  ; cllo  les  arrose  de  ses 
larmes  ; sa  douleur  la  rend  immobile,  elle 
ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie  ; la  voilà 
changée  en  rocher.  Un  tourbillon  de  vent 
l'emporte  en  Lydie,  sur  le  sommet  d’une 
montagne,  où  elle  continuelle  répandre  des 
larmes,  qu’on  voit  couler  d'un  rocher  de 
marbre.  Amphion,  à la  nouvelle  du  désas- 
tre de  sa  famille,  s’était  percé  d'un  coup 
d’épéo  qui  lui  avait  oté  la  rie. 

Ces  enfants  demeurèrent  neuf  jours  sans 
sépulture,  parce  que  les  dieux  avaient 
changé  eu  pierres  tous  les  Thébains;  mais 
les  dieux  oui-mêmes  leur  rendirent  les 
devoirs  funèbres  le  dixièmojour. 

Il  est  curieux  de  voir  les  explications 
qu’ont  données  les  anciens  de  la  fable  de 
Niobé,  et  toutes  celles  qu’ont  imaginées  les 
modernes.  Ils  ont  tout  dit  hors  la  vérité.  Ce 
n’est  point  aux  peuples  qui  parlèrent  ce 
langage  animé  qu'il  faut  s’en  prendre  de  ces 
erreurs  ; c’est  à l’oubli  de  ce  langage,  à l’i- 
gnorance des  peuples  qui  leur  succédèrent 
et  au  changement  qu’occasionna  dans  l’es- 
prit humain  l’usage  do  l’écriture  alphabé- 
tique. 

S’il  était  besoin  de  plus  de  preuves  pour 
établir  cette  vérité,  il  ne  me  serait  pas  diffi- 
cile d’en  trouver  dans  les  origines  grecques, 
et  dans  certaines  histoires  asiatiques.  Les 
Grecs  transportèrent  celles-ci  dans  leur 
pays,  ou  peut-être  elles  leur  furent  appor- 
tées ; et  ils  les  confondirent  avec  leurs  pro- 
pres histoires  toutes  les  fois  que  les  noms 
asiatiques  et  les  noms  grecs  leur  présentè- 
rent les  plus  légers  rapports.  C’est  ainsi 
qu’il  y avait  une  Niobé  Uiébaine,  tille  de 
Pélops  et  de  Taygèle,  ou  bien  de  Phoronée 
et  de  Laodice  ; elle  fut  l’épouse  de  Zéthus, 
ou  d’ Amphion,  ou  d’Alalcoménœus,  el  fon- 
dateur de  villes  en  Béotie;  elle  fut  mère 
d'isménus,  fleuve  de  Béotie  ; d’Argus,  qui 
fonda  Argos;  d’Amyclas,  qui  fonda  Aroyela 
en  Laconie;  deCeitna,  qui  fonda  la  ville  de 
Gênes  en  Ligurio  Les  Grecs  mêlèrent  la 
fable  thébainc  à la  fable  méonienne;  tous 
ces  enfants  de  deux  mères  furent  confon- 
dus ; Pélops  le  grec,  père  de  l’une,  fut  le  fils, 
de  Tantale  méouien,  père  de  l’autre. 

NIOBÉ.  Fille  do  Phoronèo,  a été,  dit  Ho- 
mère, la  première  mortelle  aimée  de  Jtipi- 
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ter,  comme  Alcmène  fut  la  dernière.  L’a- 
mour de  Jupiter  pour  Niobé  donna  naissan- 
ce à Argus.  (Picsis.,  Corinth.) 

MORD  était  dans  la  mythologie  des  an- 
ciens peuples  du  Nord  le  dieu  qui  présidait 
aux  mers  et  aux  lacs;  il  était  le  maître  des 
vents,  et  apaisait  les  eaux  et  le  feu.  11  de- 
meurait, suivant  les  Celtes  dans  un  lieu  ap- 
pelé Noatun.  On  l’invoquait  pour  rendre 
heureuse  la  navigation,  la  chasse  et  la  pè- 
che, el  pour  obtenir  des  trésors. 

Comme  Niord  présidait  au  plus  perfide  des 
éléments,  les  Celles  no  croyaient  point  qu’il 
fût  de  la  véritable  race  ue  leurs  grands 
dieux,  qui  descendaient  d’Odin.  Il  avait  été 
élevé  à Vanheira;  mais  les  Vanes,  habitants 
du  pays,  le  donnèrent  en  otage  aux  dieux,  -’ 
et  prirent  en  sa  place  Haner;  par  ce  moyen,! 
la  pais  lut  rétablie  entre  les  dieux  et  les 
Varies.  Niord  épousa  Skada,  fille  du  géant 
Thiasse.  Elle  demeure  avec  son  pèro  dans  le 
pays  des  montagnes,  où,  l’arc  à la  main  et 
les*  patins  aux  pieds,  elle  s’occupe  à la  chasse 
des  bêtes  féroces  ; mais  Niord  préfère  ha- 
biter près  de  la  mer.  Cependant  ils  ont  fini 
par  convenir  do  passer  (rois  mois  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  neuf  dans  les  monta- 
gnes. 

NIOUSTITCHITCH.  Le  plus  ancien  des 
dieux  des  Kamtcbadales. 

N1PARAYA.  Divinité  malfaisante,  adorée 
par  les  l’éricous,  peuplade  de  la  Californie. 

NIP1NGR.  Un  des  ùutergan  ou  lutins  de 
la  mythologie  Scandinave.  Nipingr  a le  ca- 
ractère méchant. 

N1KRIT1.  Chef  des  démons  et  des  génies 
malfaisants,  dans  la  théogonie  hindoue.  H 
est  un  des  huit  dieux  protecteurs  des  huit 
plages  du  monde,  et  préside  à la  région  sud- 
ouest.  Il  est  représenté  sur  les  épaules  d’uu 
géant,  et  tenant  un  sabre  à la  main. 

N1RRITI  est  aussi  le  nom  de  la  mort  per- 
sonnifiée. Ce  mot  signifie  calamité. 

NISO.  Une  des  cinquante  Néréidei. 

N1SOU.MRHA.  Géant  de  la  mythologie 
hindoue,  qui,  avec  Sotimbha,  son  frère,  s'ô- 
tait livré  à des  dévotions  dont  les  mérites 
faisaient  trembler  les  dieux.  Us  furent  bles- 
sés par  le  dieu  do  l’amour,  et  se  laissèrent 
séduire  par  la  beauté  de  deux  nymphes 
célestes.  Mais  ensuite,  reconnaissant  leur 
erreur,  ils  obtinrent,  par  de  nouveaux  actes 
de  piété  encore  plus  extraordinaires,  que 
Siva  leur  accordât  d’être  plus  riches  et  plus 
forts  que  les  dieux.  Ceux-ci  implorèrent  le 
secours  de  Dourga,  qui,  pour  détruire  ces 
deux  géants,  prit  dix  formes  différentes.  Ils 
furent  mis  à mort  par  la  déesse. 

N1SUS.  Frère  d’Egée,  régnait  à Mégare, 
ville  voisine  d’Athènes,  lorsque  Minos pour 
venger  la  mort  de  son  fils  Androgée,  vint 
ravager  l'Allique  et  assiéger  Mégare.  Le  sort 
de  ce  prince  dépendait,  dit  la  fable  d’un  che- 
veu rouge  qui  était  mêlé  dans  sa  chevelure  : 
Sylla  sa  tille  allait  souvent  sur  une  tour  de 
la  ville,  dont  Apollon  avait  rendu  les  pier- 
res harmonieuses,  pour  se  donner  le  plaisir 
d’en  entendre  les  sons.  De  là,  elle  vit  Mi- 
nos, dont  elle  devint  amoureuse.  Elle  coupa 
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le  fatal  cheveu  de  Nisus,  tandis  qu’il  dor- 
mait, et  le  porta  il  l'objet  de  son  amour. 
Minos  eut  horreur  d’une  action  si  noire, 
et  profitant  de  la  trahison,  fit  chasser  de  sa 
présence  cette  perfido  princesse.  De  déses- 
poir elle  voulut  se  jeter  dans  la  mer,  mais 
elle  se  sentit  suspendue  en  l’air,  les  dieux 
l’avaient  déjà  changée  en  alouette.  Nisus 
son  père,  qui  avait  aussi  été  métamorphosé 
en  épervier,  l’ayant  aperçue  du  milieu  des 
airs,  fondit  sur  elle,  et  la  déchira  à coups  do 
bec.  (Ovin.  Mctam.,  lib.  vin.) 

NISUS.  Fils  d’Hirlraus,  sorti  du  mont 
lila,  en  Phryeie,  suivit  Enée  en  Italie.  Son 
amitié  pour  le  jeune  Euryale,  qu'il  voulut 
sauver,  en  se  livrant  à la  mort  pour  lui,  est 
célébrée  dans  V irgile.  (.En cid.,  I.  ix.) 

NIYÏ).  Ce  mot  désigne  un  mauvais  esprit, 
dans  les  Iles  Moluques.  Les  insulaires 
croient  qu'il  en  existe  plusieurs,  qui  sont 
soumis  à un  chcfnppelé  Lanthila.  Chaque 
ville  a son  Mito.  Ou  le  consulte  pour  toutes 
les  allai  res  que  l’on  veut  entreprendre.  On 
s’assemble  à cet  effet  au  nombre  de  vingt  ou 
trente,  et  on  appelle  l’esprit  an  son  d’un 
petit  tambour  consacré,  pendant  que  quel- 
ques personnes  de  la  troupe  allument  plu- 
sieurs bougies,  et  prononcent  des  paroles 
mystérieuses  qui  ont  le  pouvoir  de  l’évo- 
quer. Il  parait  enfin,  ou  pour  mieux  diro, 
quelqu'un  se  charge  de  représenter  le  Nilo, 
de  parler  et  d'agir  pour  lui;  mais,  avant  de 
le  consulter,  on  lui  présente  à boire  et  à 
manger.  Après  l'oracle  rendu,  les  consul- 
tants mangent  ce  qui  reste.  Les  insulaires 
des  .Moluques  n’ont  guère  d’autre  religion 
que  leur  croyance  aux  Nitos,  cl  la  crainte 
ue  les  offenser. 

NI-TSEU-POU-TO.  Le  second  îles  enfers 
placés,  selon  la  croyance  des  Bouddhistes  de 
ia  Chine.  La  rigueur  du  froid  que  les  dam- 
nés y endurent  leur  couvre  le  corps  de  ri- 
des et  do  gerçures. 

NITSNE-K  A.MOI.  Dieu  des  enfers,  ou  le 
génie  du  mal,  dans  le  système  religieux 
des  Ainns. 

fjlU-WA.  Personnage  mythologique  do 
la  Chine,  dont  on  fait  la  sieur  ou  la  femme 
de  Fou-hi.  On  lui  donne  les  titres  de  .Yiii- 
hoamj,  souveraine  des  vierges;  lloang-mou, 
souveraine  mère  ; Wrn-miug,  lumière  pa- 
cifique. Le  Choue-wen  dit  que  Niu-wa  est 
une  vierge  divine  qui  convertit  toutes  cho- 
ses. On  lit,  dans  le  texte  du  l.ou-se,  qu’elle 
afait  le  ciel  ; et  dans  le  Chan-hai-king, 
qu’elle  a pris  de  la  terre  jaune  et  en  a formé 
I homme.  Niu-wa  avait  le  corps  do  serpent, 
la  tête  de  bceuf  et  les  cheveux  épars  ; en  un 
•eul  jour  elle  pouvait  se  changer  en  soixan- 
te-dix ou  soixante-douze  manières.  Elle  est 
ta  déesse  de  la  paix  eide  la  guerro,  et  pré- 
side aux  mariages. 

NIX.  Dieu  des  anciens  Germains,  qui 
1 honoraient  comme  le  génie  qui  présidait 
aux  eaux.  Il  avait  sa  demeure  dans  les  lacs 
et  dans  les  fleuves,  et  on  croyait  lui  devoir 
tin  tribut  annuel.  Quand  il  arrive  à un  in- 
dividu de  se  noyer*  on  dit  encore  aujour- 


d’hui yuec'est  le  Nixqui  l'a  tiré  par  les  pieds 
et  qui  l’a  fait  périr  dans  les  eaux. 

NIXES,  NIXI,  N1XII.  Les  dieux  Nues 
présidaient  à Rome  aux  accouchements,  et 
les  femmes  les  invoquaient  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Fcstus  dit  qu'on 
voyait  au  Capitole,  devant  la  chapelle  de 
Minerve,  trois  statues  agenouillées  et  dans 
la  posture  d’accoucheuses.  Ces  statues 
avaient  été  ap|iortées  de  Syrie,  après  la  dé- 
faite d’Antiochus  par  les  Romains. 

NOAAIDÊ.  Nom  que  portaient  autrefois 
les  ministres  du  culte,  chez  les  Lapons 
paiens.  Les  Noaaidés  étaient  en  même  temps 
les  devins,  les  magiciens,  les  prêtres  et  les 
magistrats  de  ce  peuple. 

Un  magicien  lapon  n'était  pas  seule- 
ment assisté  de  génies  familiers  : il  avait 
aussi  à son  ordre  des  oiseaux  venimeux, 
qui  volaient  vers  lui  au  premier  signe  de 
sa  volonté.  Dès  qu’ils  s’étaient  posés  à terre, 
en  secouant  leurs  ailes,  ils  en  faisaient 
tomber  des  insectes  venimeux,  semblablesà 
des  pous,  et  qu'on  appelle  dans  le  nord 
mouches  ganiques.  Un  autre  meuble  fort  im- 
portant pour  le  Noaaidé  était  le  tambour  ru- 
nique  : c'était  une  grande  boite  de  forme 
ovale,  ouverte  par-dessus , et  remplie  à 
l’intérieur  d'anneaux  et  d'autres  objets  du 
cuivre  suspendus  à des  courroies*;  cette 
boite  était  couverte  d'uno  peau  fortement 
tendue,  dont  la  superficie  était  chargée  de 
différentes  figures  tracées  avec  de  l'écorce 
d'aune,  les  unes  représentant  le  grand 
dieuRadion;  d'autres,  îles  anges;  ceux-ci 
des  dénions  ; ceux-là  des  Noaaidé-Gadzée  ; 
d'autres  représentaient  le  soleil , la  pla- 
nète de  Vénus,  des  temples,  des  cabanes, 
des  oiseaux,  des  poissons,  des  ours,  des 
renards,  etc.  Parmi  ces  caractères,  les  uns 
étaient  de  bon  augure,  les  autres  de 
mauvais  présage.  Les  Noaaidés  étaient  les 
devins  de  la  nation;  ils  s'étaient  en  effet 
rendus  maîtres  de  tout  ce  qui  appartenait 
à la  divination,  de  tout  l'an  et  de  toute  la 
science  rnnique.  D'où  il  arrivait  que  tous 
les  lapons  étaient  à leur  égard  dans  la  plus 
entière  dépendance,  et  quhls  leur  rendaient 
une  obéissance  sans  bornes. 

NOCCA.  Dieu  des  eaux , chez  les  anciens 
Gotlis , Gèles,  etc. 

NOCÉNA.  Déesse  des  anciens  Slaves,  per- 
sonnification de  la  Lune. 

N0CT1LUCA,  c’est-à-dire,  qui  brille  pen- 
dant la  nuit.  Diane  était  ainsi  appelée  par 
les  Romains,  qui  lui  avaient  élevé  sous  ce 
titre  un  temple  sur  le  mont  Palatin. 

NOCTULIUS.  Dieu  de  la  nuit.  Il  était  re- 
présenté sous  la  forme  d’un  jeune  homme, 
vêtu  à peu  près  comme  Atys,  éteignant  son 
flambeau  , avant  à ses  pieds  une  chouette, 
qui  est  un  oiseau  nocturne  cl  un  des  sym- 
boles de  la  nuit. 

NOCTURNE.  Dieu  qui  présidait  aux  té- 
nèbres de  la  nuit.  Les  Romains  donnaient 
aussi  quelquefois  ce  nom  à l’étoile  de  Vé- 
nus, appelée  aussi  Ueiper,  ou  l’astre  du  soir. 

NUDIN.  Dieu  adoré  par  les  anciens  Ro- 
mains comme  présidant  aux  mrud»  qui  so 
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forment  à In  paille  des  grains.  En  effet,  saint 
Augustin  nuus  api  rend  que  les  Romains  in- 
voquaient Proserpine  lorsque  le  grain  ger- 
mait et  prenait  racine;  Nodin,  lorsque  les 
nœuds  du  chaume  paraissaient;  la  déesse 
Voluline,  lorsque  la  graine  se  formait;  la 
dées'U  Palelène,  lorsque  la  paillo  s'ouvrait 
et  laissait  paraître  l'épi;  Uostilinc,  lorsque 
la  lige  était  parvenue  A sa  croissance.  Ve- 
naient ensuite  les  déesses  Flore,  Lactuciue 
et  Matulc,  lorsque  le  blé  était  en  Heur,  en 
lait  ou  parvenu  A sa  maturité. 

NODtT.  Autre  dieu  des  Romains,  invo- 
qué pour  obtenir  la  solution  des  difficultés; 
on  le  confondait  aussi  avec  le  précédent. 

NODUTÉRUSE.  Divinité  romaine  qui  pré- 
sidait il  l'action  de  battre  et  de  broyer  le 
blé. 

NOH.  Nom  du  premier  père  des  Hotten- 
tots, suivant  l'une  de  leurs  traditions.  Ils 
disent  que  Noli  et  sa  femme  llingnoh  furent 
envoyés  dans  leur  pays  par  Tikoua,  cl  qu’ils 
y entrèrent  par  une  porto  ou  par  une  fenê- 
tre, car  le  mot  qu’ils  emploient  eiprime  l'uno 
et  l’autre  ouverture.  Ces  deux  patriarches 
apprirent  à leurs  descendants  è garder  les 
troupeaux  et  è faire  un  grand  nombre  d’au- 
tres choses  utiles. 

NOHKMOCO.  Déesse  égyptienne,  épouse 
do  Thoth.l 

NOUAT.  Nom  que  les  Finnois  donnaient 
5 leurs  devins.  Ces  sortes  de  gens  jouis- 
saient d’une  haute  considération,  et  d’un 
redoutable  ascendant;  on  les  recherchait  et 
ou  les  craignait.  Ils  avaient,  comme  tous 
les  savants  des  écoles,  leurs  disciples  et 
leurs  sectateurs , et,  comme  tous  les  puis- 
sants île  la  terre,  leurs  courtisans  et  leurs 
favoris.  Malheur  à qui  semblait  douter  de 
leur  expérience,  à nui  semblait  affronter 
leur  colère!  Ils  pouvaient  déchaîner  contre 
lui  la  peste  et  la  famine,  lancer  dans  sa  de- 
meure les  sangliers  farouches  et  les  ours  af- 
famés, renverser  sa  barque  sur  les  vagues , 
anéantir  ses  moissons,  faire  périr  ses  trou- 
peaux; ils  pouvaient  même  invoquer  contre 
lui  l’empire  des  morts';  car  la  terre  et  l'air, 
les  régions  visibles  cl  invisibles,  l'onde  et 
lu  feu  obéissaient  è leurs  enchantements. 

NOMADOI.  En  des  ncufCunco»  ou  idoles 
principales  adorées  par  les  Péruviens , à 
Guamachuco. 

NOMBRES.  L'unité  n'ayant  point  de  par- 
ties, doit  moins  passer  pour  un  nombre,  quo 
pour  le  principe  générateur  des  nombres.  Par- 
lé, disaient  les  pythagoriciens , elle  est  de- 
venue comme  I attribut  essentiel , le  carac- 
ro  sublime,  le  sceau  même  de  Dieu.  On  le 
nomme  avec  admiration  celui  qui  est  un; 
c'est  le  seul  titre  qui  lui  convient,  et  qui  le 
distingue  do  tous  les  autres  êtres  qui  chan- 
gent sans  cesse  et  sans  retour. 

Le  nombre  2désignait,  suivant  Pylhagorc, 
le  mauvais  principe,  et  par  conséquent  le 
désordre,  la  confusion  et  le  changement.  La 
haine  qu'on  mettait  au  nombro  2 s’étendait 
A tous  ceux  qui  commençaient  parle  mémo 
chiffre,  comme  20,200,2000,  etc.  Suivant 
celte  ancienne  prévention,  les  Romains  dé- 


dièrent h Pluton  le  second  mois  de  l'année  p 
et  le  second  jour  du  même  mois  ils  expiaient 
les  mènes  des  morts. 

Mais  le  nombre  3 plaisait  extrêmement 
aux  pythagoriciens,  qui  y trouvaient  de  su- 
blimes mystères,  dont  ils  se  vantaient  d'a- 
voir seuls*  la  clef;  ils  appelaient  ce  nombre 
l’harmonie  parfaite. 

Junon,  qui  préside  au  mariage,  protégeait, 
selon  Pylhagorc,  le  nombre  5,  parce  qu'il 
est  composé  de  deux,  premier  nombre  pair, 
et  de  trois , premier  nombre  impair.  Or  ces 
deux  nombres  réunis  ensemlde  pair  et  im- 
pair, font  ciuq,  ce  qui  est  un  emblème  ou 
une  image  du  mariage. 

Le  nombre  ti,au  rapport  de  Vilruvc, de- 
vait tout  sou  mérite  A Posage  où  étaient  les 
anciens  géomètres  de  diviser  toutes  leurs 
ligures,  mémo  celles  qui  étaient  terminées 
par  des  lignes  courbes  en  six  parties  égales. 

Aucun  nombre  n'a  été  si  bien  accueilli 
uue  le  nombre 7:  les  médecins  y croyaient 
découvrir  les  vicissitudes  continuelles  de  la  ÏA-r 
vie  humaine.  C’est  de  IA  qu’ils  formèrent 
leur  année  cliiuatériquo 

Le  nombre  8 était  en  vénération  clicc  les 
pythagoriciens,  parce  qu'il  désignait,  selon 
eux,  la  loi  naturelle,  cette  loi  primitive  et 
sacrée  qui  suppose  tous  les  hommes  égaux. 

Ils  considéraient  avec  crainte  le  nombre 9, 
comme  désignant  la  fragilité  des  fortunes 
humaines,  presqu'aussilôt  renversées  qu'é- 
tablies. 


Enfin  les  disciples  de  Pylhagorc  regar- 
daient le  nombre  10  comme  le  tableau  des 
merveilles  do  l'univers,  contenant  éminem- 
ment Ins  prérogatives  des  nombres  qui  le 
précèdent.  Pour  marquer  qu’une  chose  sur- 
passait de  beaucoup  une  autre , les  pythago- 
riciens disaient  qu'ello  était  dix  lois  plus 
grande,  dix  fois  plus  admirable.  Pour  mar- 
quer simplement  une  belle  chose,  ils  disaient 
qu’elle  avait  dix  degrés  de  beauté. 


NOîIIOS. Surnom  donné  A Mercure,  soit 
du  mot  «ojuè,-,  berger,  parce  que  l'on  croyait 
qu'il  gardait  dans  le  ciel  les  troupeaux'  do 
Jupiter,  et  que,  par  celte  raison,  les  bergers 
t'honoraient  comme  une  divinité  champêtre, 
et  lui  donnaient  pour  attribut  un  sceplro 
surmonté  d'une  toison  de  bélier;  soit  du 
mol  v«pv;,  loi,  parce  qu'il  était  invoqué  dans 
les  lois  du  commerce  et  dans  les  conven- 
tions des  négociants;  soit  enliu  pour  avoir 
trouvé  les  règles  de  l’éloquence. 

Ce  nom  était  aussi  donné  A Jupiter  et  A 
Apollon,  comme  dieux  protecteurs  des  cam- 
pagnes, des  bergers,  et  surtout  des  nâlura- 

f;cs.  Suivant  Cicéron,  il  était  donné  A Apol- 
on,  en  mémoire  de  ce  qu’il  avait  gardé  les 
troupeaux  d’Admète.  C'était  aussi  celui  do 
l’an,  A Molpéc,  ville  près  de  Lycosure,  et 
Fini  des  surnoms  de  Bacchus. 


NOMOPHYLACES,  c'csl-A-dirc , gardiens 
des  lois.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  A ceux 
qui,  dans  les  grandes  Panathénées,  diri- 
geaient la  procession  du  voile  de  Minerve, 
qui  se  rendait  du  quartier  Céramique  d'A- 
thènes A Eleusis.  Les  insignes  de  la  dignité 
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dos  Nomophylaces  consistaient  eu  une  cou- 
ronne de  rubans  blancs. 

NOMOS.  Etre  allégorique,  que,  selon 
Noël,  les  poètes  prennent  dans  un  sens  dif- 
férent , selon  qu'ils  ont  vécu  & une  époque 
plus  ou  moins  reculée.  Un  fragment  d’Or- 
phée,  publié  par  Gessner,  donne  à Nomos  le 
nom  d’assesseur  de  Jupiter,  que  Thémis  et 
Dicé  portaient  également.  Ou  voit  par  celle 
attribution  que  Nomos  était  regardé  comme 
le  symbole  des  lois.  — Enfin,  dans  un 
hymne  orphique  nui  lui  est  consacré,  No- 
mos est  représenté  comme  le  roi  des  dieux 
et  des  hommes,  qui  dirige  les  étoiles,  pres- 
crit des  lois  h la  nature , et  récompense  ou 
punit  les  hommes,  selon  qu’i!s  le  méritent. 
Dans  cette  dernière  fable,  Nomos  désigne 
la  volonté  de  la  divinité  qui  détermine  le 
sort  et  les  lois  du  genre  humain. 

NOMS  DES  DIVINITÉS.  Nous  ne  connais- 
sons les  Égyptiens  que  par  les  écrits  des 
grecs,  et  ceux-ci  ont  traduit  dans  leur  lan- 

§ue  par  des  équivalents  tels  quels  les  noms 
es  divinités  égyptiennes;  ce  qui  les  rend 
très-difficiles  & reconnaître.  Sous  les  Pto- 
lémées, la  langue  grecque  s’établit  en  Egypte, 
et  l’ancienne  langue  égyptienne  , dont  la 
langue  copte  est  un  resté,  s'abolit  insensi- 
blement. Les  préires  la  conservèrent  seuls , 
et  s’en  servirent  pour  leur  doctrine  secrète, 
dans  laquelle  furent  compris  les  anciens 
noms  des  divinités.  On  leur  en  substitua 
d'autres  analogues  à la  langue  grecque;  ce 
qui  est  une  des  causes  de  l’obscurité  qui 
règne  dans  la  théologie  des  Egyptiens.  Les 
Grecs,  qui  tenaient  une  partie  de  leur  théo- 
logie des  Egyptiens,  imitèrent  leurs  mystè- 
res, leurs  initiations,  leur  silence  inviola- 
ble sur  les  noms  secrets  des  divinités, 
toujours  cachés  au  vulgaire. 

Cette  coutume  de  donner  aux  divinités 
des  noms  secrets  et  mystérieux , différents 
des  noms  quelles  portaient  en  public,  s'é- 
tablit aussi  chez  les  Romains.  L'usage 
des  évocations,  pratiquées  par  les  assié- 
geais, relativement  aux  divinités  tics 
villes  assiégées , engagea  plus  fortement  h 
couvrir  d'un  profond  mystero  les  véritables 
noms  des  divinités.  Le  "grand  pontile  et  un 
très-petit  nombre  d'autres  prêtres  savaient 
seuls  le  nom  secret  cl  caché  de  la  divi- 
nité de  Rome. 

NONA.  Nom  donné  à l’une  des  trois  Par- 
ques: les  deux  autres  étaient  Décima  cl 
Mono.  Nona  et  Décima  présidaient  à la 
naissance  des  enfants  qui  venaient  au  monde 
le  neuvième  ou  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse , ce  qui  est  le  terme  favorable.  Morta 
présidait  à la  naissance  de  ceux  qui  préve- 
naient ce  terme  ou  qui  venaient  après,  et 
qui  avaient  peu  de  chance  de  vivre. 

NONAL1ES.  Fêtes  religieuses  qui  avaient 
lieu  à Rome,  aux  noues  do  chaque  mois. 

NONCARNALA.  Dieu  des  anciens  Guaï- 
mis,  tribu  américaine,  qui  le  regardaient 
comme  le  créateur  du  ciel , de  la  terre  et  de 
la  lumière. 

NOND1NE.  Déesse  qui  présidait  chez  les 
Romains  à la  purification  des  enfants.  Celle 


cérémonie  avait  lieu  pour  les  mâles  le  neu- 
vième jour  après  sa  naissance;  c’est  de  là 
que  celte  divinité  prenait  son  nom. 

NONO.  Génies  malfaisants  que  les  Aétas, 
tribu  des  Iles  Philippines,  placent  dans  des 
sites  extraordinaires,  entourés  d'eau  ; ils  no 
passent  jamais  dans  ces  lieux  qui  les  pénè- 
trent de  crainte , sans  leur  en  demander  la 
permission.  Quand  ils  sont  atteints  de  quel- 
que maladie,  iis  leur  offrent  des  sacrifices 
de  riz  et  de  coco. 

NCR.  Géant  de  la  mythologie  Scandinave. 
Il  est  le  père  de  Soit,  l'a  Nuit,  noire  et  naine 
comme  toute  sa  race.  Elle  épousa  le  dieu 
Dcllingr,  qui  la  rendit  mère  de  trois  enfants  : 
son  fils  aîné  était  Audr , la  richesse;  sa  fillo 
Jord,  la  terre,  et  son  autre  fils  Vagr,  le  jour. 
Ce  dernier  était  blond  et  aussi  beau  que  son 
père.  Odin  plaça  dans  le  ciel  Nôtt  et  son  fils 
Dagr,  et  leur  donna  à chacun  un  cheval  et 
un  char  arec  lesquels  ils  font  journellement 
le  tour  de  la  terre. 

NOR  est  aussi  le  fondateur  du  royaume 
de  Norwége;  mais  sa  généalogie,  comme 
celle  de  tous  les  fondateurs  d’empires,  est 
entièrement  mythologique. 

NORDRI.  Génie  do  la  mythologie  Scan- 
dinave qui  préside  à la  région  septentrio- 
nale du  ciel. 

NORNES.  Fées  ou  Parques , de  la  mytho- 
logie du  nord.  Elles  élaient  trois,  et  s'appe- 
laient Vrd,  le  passé ; Yérandi,  le  présent,  et 
Skalda,  l'avenir.  Elles  dispensaient  l’âge  et 
la  vie  des  hommes,  et  Skalda  venait,  chaquo 
jour,  pour  choisir  les  morts  dans  les  com- 
bats et  régler  le  carnage  qui  devait  se  faire. 
Ces  N’ornes  ou  A'orniri,  avaient  sous  cites  un 
grand  nombre  d’autres  Nornirs , qui  élaiem 
chargés  de  se  placer  auprès  do  chaque  mor- 
tel dès  l’instant  de  sa  naissance  , et  de  hier 
la  durée  de  ses  jours. 

NORNOR.  Fleuve  sacré,  qui,  selon  les 
Scandinaves,  coule  dans  la  ville  céleste  d'A- 
sgard  , et  arrose  les  racines  du  grand  frêne 
Vgdrasil. 

NURTIA.  Déesse  étrusque  honorée  en 
Votsinie.  Chaque  année,  les  Voisinions  plan- 
taient un  clou  sacré  dans  le  temple  de  cette 
divinité,  et  le  nombre  de  ces  clous  servait  à 
supputer  les  années.  On  croit  que  Norlia 
est  la  même  que  Némésis.  Les  Voisinions, 
les  Falisquescl  les  Volaterrans,  remplis  de 
vénération  pour  elle,  joignaient  à ce  nom 
le  surnom  hbnorable  qu'on  n’accordait  ail- 
leurs qu'à  Cybèle,  celui  de  Grande  déesse. 
Les  derniers  la  représentaient  quelquefois 
avec  un  jeune  enfant  dans  ses  liras,  parce 
qu'elle  favorisait  particulièrement  les  hu- 
mains dans  cet  âge  , qui  est  celui  de  l'in- 
nocence. 

NOSéA.  Déesse  Scandinave,  fdle  de  Hoder 
et  de  de  Krcya  ; elle  était  douée  d'une  si 
grande  beauté,  qu'on  appelait  de  son  nom 
tout  ce  qui  élait  beau  et  précieux. 

NOTT.  Déesse  de  la  nuit,  chez  les  Scan- 
dinaves. Yoy.  Non. 

NOl'BOU.  Dieu  des  anciens  Guaïmis.eu 
Amérique.  Ils  avaient  dans  leurs  pays  une 
montagne  dont  ils  regardaient  le  sommet 
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comme  le  trône  do  celle  divinité;  ils  n’en 
approchaient  jamais  qu’à  la  distance  d’au 
moins  une  lieue. 

NOUI.  Le  grand  dieu  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

NOUNG-HIOUBI-TI-YO.  Lo  neuvième 
enfer,  suivant  les  Bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  damnés  y sont  baignés  entièrement  dans 
du  sang  et  des  matières  purulentes,  que  le 
besoin  de  respirer  les  oblige  à avaler. 

NOUYE.  Esprit  infernal  qui,  suivant  les 
Japonais,  molestait  beaucoup  la  personne  et 
la  cour  de  Kon  ye-no  in,  soixante-seizième 
Daïri,  sous  la  forme  d’un  oiseau  monstrueux 
qui  poussait  des  cris  effrayants. 

C’était  sans  doute  quelque  oiseau  de  proie 
qui  incommodait  le  voisinage  par  ses  cris  ; 
le  peuple  superstitieux  le  prit  pour  le  dra- 
gon internai,  et  l'imagination  lui  prêta  des 
formes  extraordinaires.  Yori-masa  en  déli- 
vra la  capitale  d’un  coup  de  üèehe  ; mais  on 
prétendit  qu'il  ne  lui  avait  fallu  rien  moins 
que  l’aide  de  Falsman , génie  do  la  guerre, 
pour  vaincre  un  pareil  monstre. 

NOVELLE.  Surnom  sous  lequel  les  pon- 
tifes romains  invoquaient  Junon  à l’époque 
des  calendes. 

NOVEMBRE.  Neuvième  mois  de  l’année 
dcKomulus,  et  le  onzième  de  la  nôtre.  11 
était  sous  la  protection  de  Diano.  Ausone 
le  personnifie  sous  la  figure  d’un  piètre  d’i- 
sis,  habillé  de  toile  de  lin,  ayant  la  tète 
chauve  ou  rasée,  appuyé  contre  tin  autel  sur 
lequel  est  une  tète  de  chevreuil,  animal 
qu on  sacrifiait  à la  déesse.  Il  tient  un  sistre 
à la  main  , instrument  qui  servait  aux  isia- 
ques.  Tout  le  rapport  qu’il  y a cuire  le  per- 
sonnage et  le  mois,  c’est  qu’aux  calendes  de 
novembre  on  célébrait  les  fêtes  d’isis.  Le  5 
du  mois , on  célébrait  les  neptunales  ; le  15 , 
les  jeux  populaires;  Je  21,  les  libérales;  cl 
le  27  les  sacrifices  mortuaires. 

L’empereur  Commode  le  fil  appeler  Exu- 
paratortus,  comme  il  fil  nommer  Commodua 
le  mois  d’août,  Hercules , le  mois  de  sep- 
tembre. JnvinciOilis , le  mois  d’octobre; 
Amazunius,  le  mois  do  décembre  ; mais  ce 
langage,  auquel  s’était  accoutumé  la  Bat- 
terie pendant  la  vie  de  cc  prince,  cessa 
après  sa  mort,  et  les  mois  reprirent  leur 
ancien  nom.  Novembre,  chez  les  Athéniens, 
portait  lo  nom  de  pyanepsion,  parce  une  l’on 
y célébrait  les  fêtes  d'Apollon,  appelées pj/n- 
nr psion,  c’est-à-dire  les  fêles  où  on  offre  uos 
lèves  cuites;  on  cil  offrait  effectivement 
alors  à ce  dieu.  Chez  les  Macédoniens,  il 
s’appelait  Appellacus. 

NOVEND1ALES.  Sacrifices  cl  banquets 
que  faisaient  les  Romains , durant  neuf 
jours,  soit  pour  apaiser  la  colère  des  dieux, 
soit  pour  se  les  rendre  favorables  avant  de 
s’embarquer.  Ils  furent  institués  par  Tullius 
Hostihus,  quatrième  roi  des  Romains,  à la 
nouvelle  des  ravages  causés  par  une  grêle 
terrible  sur  le  mont  Aventin. 

Ou  donnait  aussi  cc  nom  aux  funérailles, 
parce  qu’elles  se  faisaient  neuf  jours  après 
le  Ué»;ès.  On  gardait  le  corps  pendant  sept 
jours,  on  le  brûlait  le  huitième,  et  le  neu- 


vième on  enterrait  les  ceudres.  Les  Grecs, 
pour  la  même  raison,  nommaient  celle  cé- 
rémonie Ennatu. 

NOVENS1LES.  Dieux  des  Romains  intro- 
duits par  les  Sabins  , et  auxquels  Tatius 
avait  fait  bâtir  des  temples.  Ils  étaient  ainsi 
appelés  de  novus,  nouveau  , parce  qu’ils 
étaient  venus  les  derniers  à la  connaissance 
du  peuple,  ou  qu’ils  avaient  été  divinisés 
apres  les  autres  : tels  étaient  la  Santé , la 
tortunci  les  ta.  Hercule.  Quelques-uns  , 
néanmoins,  prétendent  que  les  dieux  No- 
vensiles  étaient  ceux  qui  présidaient  aux 
nouveautés  et  au  renouvellement  des  choses. 
D’autres  font  dériver  leur  nom  de  notent , 
neuf, , parce  qu’ils  étaient  au  nombre  de 
neuf,  savoir  : Hercule,  Homulus,  Esculape , 
Baccltus,  Ente,  Yesta,  la  Santé,  la  Fortune  et 
la  Foi;  mais  on  ignore  ce  que  ces  neuf  di- 
vinités avaient  de  commun  entre  elles  et  ce 
qui  ies  distinguait  des  autres  dieux.  Quel- 
ques-uns ont  pensé  que  (■  étaient  les  neuf 
.Muscs  qui  étaient  appelées  de  cc  nom.  Il  y 
en  a qui  ont  supposé  que  c’était  le  nom  des 
dieux  champêtres  ou  étrangers  , et  que . 
comme  ils  n étaient  qu’au  nombre  de  neuf, 
on  leur  donna  le  nom  de  Noveusiles,  afin  do 
n’ôire  pas  obligé  de  les  nommer  les  uns 
après  les  autres. 

NOYON-DARA-OEKE.  Déesse  de  la  my- 
thologie mongole;  c’e>t  une  des  compagne*, 
du  dieu  Nedouber  Ouzekihi;  sa  couleur 
est  verte,  et  elle  a été  produite  par  une 
larme  tombée  de  l’œil  gau»  lie  de  ce  dieu. 

NRlâlNllA,  homme-lion.  C’est  le  nom  u’uu 
avatar , ou  incarnation  de  Yichnou , dans  la- 
quelle cc  dieu  prit  la  ligure  d'un  être  moitié 
homme  et  moitié  lion,  pour  détruire  uu 
géant  impie,  méchant  et  blasphémateur. 

NUAGES.  Les  Calédoniens  croyaient  que 
les  hommes  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  bravoure  ou  leur  vertu  habitaient,  «près 
la  mort,  uu  palais  aérien,  ou  de  nuages.  Us 
y conservaient  les  goûts  et  les  plaisirs  qu'ils 
avaient  eus  pendant  leur  vie.  Ils  apparais- 
saient quelquefois  à leurs  enfants  et  a leurs 
amis;  ils  disposaient  des  éléments,  déchaî- 
naient les  tempêtes,  mais  ils  n’avaient  au- 
cun pouvoir  sur  les  hommes.  Les  poésies 
d’Ossian  respirent  ces  croyances. 

NUDIPKD  A LES.  Cérémonie  extraordinaire 
qu’on  ne  célébrait  à Rome  que  rarement,  et 
toujours  par  ordonnance  du  magistrat,  à 
l’occasion  de  quelque  calamité  publique.  On 
y marchait  nu-pieds,  ce  qui  lui  a valu  le 
nom  de  Nudinédales.  Les  dames  romaines 
elles-mêmes,  lorsqu’elles  invoquaient  Vesla 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  fai- 
saient leur  procession  nu-pieds  dans  le  tem- 
ple de  la  déesse. 

Les  Lacédémoniens  avaient  aussi  leurs 
Nudipédales,  appelées,  dans  leur  langue, 
yymnopodiea;  c’étaient  des  chœurs  il  en- 
fants nui  dansaient  les  pieds  nus  dans  les 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie.  Les  Grecs  avaient  éga- 
lement, comme  les  Romains,  la  coutume  de 
marcher  pieds  nus  dans  certaines  fêles  ex- 
piatoires. 
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NUEES.  Jupiter,  dit  Horaire,  couvrit  l'ile 
île  Rhodes  d'une  nuée  d'or,  d’où  il  fit  pleu- 
voir sur  le  terre  des  richesses  infinies,  perce 
que  les  Uhodiens  furent  les  premiers  qui 
sacrifièrent  à sa  chère  fille  Minerve;  faille  al- 
légorique, pour  marquer  que  les  dieux  ont 
soin  de  ceux  qui  cultivent  la  sagesse. 

NUI-BO-DA.  Nom  d’une  montagne  que  les 
Bouddhistes  de  la  Cochinchine  regardent 
comme  le  paradis  et  le  séjour  de  la  félicité. 

NUIT.  La  plupart  des  peuples  anciens  ado- 
raient la  Nuit.  Sanchouiaton,  cité  par  Eu- 
sèbe  ( Prœpar . Ecangel.,  Iil>.  1,  c.  10),  l'as- 
sure des  Phéniciens.  Les  Arabes  lui  ren- 
daient un  culte  sous  le  nom  d'Alilat  ; les 
Egyptiens  sous  celui  d'AfAor.  Les  or- 
phiques étendirent  le  culte  de  la  Nuit. 
On  voyait  & Delphes  un  oracle  de  la  déesse 
Nuit  très-ancien  [Auclor  argument!  Pythio- 
rum  Pindari,  p.  85,  cdil.  Stephani).  Il  y en 
avait  un3Utre  hMégare.  (PxusiN.  in  Alltcis.) 

Cette  Nuit  adorée  par  les  peuples  orien- 
taux, n'était  pas,  dans  l’origine  de  son  culte, 
lo  passage  alternatif  et  diurne  du  jour  aux 
ténèbres  ; c'étaient  les  ténèbres  considérées 
abslracti renient,  et  avant  l'existence  du 
monde  sublunaire;  c'était  proprement  le 
chaos.  Tout  ayant  été  tiré  de  celui-ci,  on  le 
faisait  le  créateur  de  tout;  et,  dans  ce  sens, 
la  Nuit  étant  le  principe  de  toutes  les  choses 
créées,  méritait  un  culte  de  reconnaissance. 
Cette  doctrine  est  extraite  d'Hésiode  [Theog., 
lé,  3;  O/irr.  et  dire,  17);  d'Aristophane  [De 
nttiiM.p.  573,  edit.  (jenev.),  qui  lui  fait  pro- 
duire l’œuf  d'où  sortit  l'Amour;  d’Aristote. 
( Metaph .,  lib.  xu,  cap.  6),  etc. 

Hésiode  a fait  de  la  niiit  une  divinité,  et 
la  plus  ancienne  de  toutes,  parce  que  la  nuit 
a précédé  la  lumière.  Elle  était,  selon  lui 
( Theogon .),  fille  du  Chaos.  L'auteur  que  nous 
avons  sous  lo  nom  d’Orphée,  l'appelle  la 
mère  des  dieux  et  des  hommes.  Théocrile  dit 
qu'elle  était  montée  sur  un  char  et  précédée 
par  les  astres.  D’autres  écrivains  lui  donnent 
des  ailes,  comme  à Cupidon  été  la  Victoire. 
Enfin  Euripide  la  dépeint  vétuo , couverte 
d’un  grand  voile  noir,  montée  sur  un  char, 
cl  accompagnée  des  astres.  C’est  la  manière 
la  plus  ordinaire  dont  elle  est  représentée. 
Quelquefois  on  la  voit  sur  un  char,  tenant 
un  grand  voile  tout  parsemé  d'étoiles,  étendu 
sur  la  tête.  D'autres  fois  un  la  trouve  sans 
char,  ayant  aussi  un  grand  voile  qu’elle  tient 
d'une  main,  et  tournant  de  l'autre  son  flarn- 
beau  vers  la  terre  pour  l’éteindre. 

La  Nuit  avait  des  enfants,  dont  le  père 
était  l'Erèbc  , au  sentiment  de  quelques 
auteurs  rapportés  par  Cicéron  ; c'était 
l’Ether  et  le  Jour.  Outre  cela,  la  Nuit  toute 
seule,  et  sans  lo  commerce  d’aucun  dieu, 
engendra,  dit  Hésiode,  l’odieux  Destin,  la 
noire  Parque,  Némésis,  la  Mort,  le  Sommeil 
et  tous  les  Songes,  la  Crainte,  la  Douleur, 
l’Envie,  le  Travail,  la  Vieillesse,  la  Misère, 
les  Ténèbres,  la  Fraude,  l’Obstination,  les 
Parques,  les  Hespérides;  en  un  mot,  tout  ce 
qu’il  y avait  de  fielleux  et  de  pernicieux  dans 
la  vie,  passait  puur  une  production  de  la  Nuit 

Knée , avant  de  descendre  aux  enfers, 


immola  une  jeune  brebis  noire  h la  Nuit, 
comme  mère  des  Euménides. 

La  Nuit,  adorée  d’abord  par  les  Egyptiens 
comme  le  Chaos,  principe ues choses  créées, 
devint  (par  la  substitution  postérieure  des 
idées  physiques  aux  idées  métaphysiques) 
l’hémisphère  ténébreux  opposé  i l'hémi- 
sphère éclairé  par  le  soleil,  et  enfin  la  nuit 
proprement  dite,  ou  l'intervalle  do  temps 
qui  sépare  le  coucher  du  soleil  de  son  lever. 
Les  orphiques  et  les  initiés  conservèrent 
chez  les  Grecs  la  première  doctrine,  toute 
intellectuelle;  mais  le  vulgaire  n’adora  la 
Nuit  que  sous  le  dernier  aspect,  et  le  plus 
matériel. 

Cette  théogonie  était  particulièrement 
celle  des  Egyptiens,  qui  faisaient  de  la  Nuit 
le  principe  de  toutes  choses;  iis  la  nom- 
maient Bouto,  et  la  faisaient  la  compagne  du 
grand  Etre  et  la  nourrice  des  dieux.  Cette 
déesse,  source  féconde  d’où  sortirent  une 
foule  d’êtres  vivants,  était  considérée  comino 
cette  obscurité  première  qui,  enveloppant  lo 
monde  avant  que  la  main  toute-puissante 
du  Démiurge  eût  créé  la  lumière  et  ordonné 
l’univers,  renfermait  dans  son  sein  les 
germes  de  tous  les  êtres  à venir.  Aussi  les 
vers  orphiques,  vénérables  débris  de  la  plus 
ancienne  théologie  des  Grecs,  et  qui  con- 
tiennent des  doctrines  conformes  sur  presque 
tous  les  points  è celle  des  Egyptiens, 
donnent-ils  è la  déesse  A’yx  (la  nuit  primi- 
tive) les  titres  de  première-née,  commence- 
ment de  tout,  habitation  des  dieux;  titres  qui 
répondent  exactement  aux  qualifications  de 
grande  déesse,  mère  des  dieux,  et  génératrice 
des  dieux  grands,  données  h Bouto  dans  les 
légendes  hiéroglyphiques. 

Varron  fait  dériver  le  nom  do  la  Nuit, 
nox,  du  verbe  nocere,  nuire,  à cause  de  son 
inllucnce  nuisible,  soit  parcequ’clle  répand 
souvent  les  maladies,  soit  parce  que  ceux 
qui  ont  quelques  peines  morales  ou  phy- 
siques les  sentent  plus  vivement  pendant  la 
nuit  : c’est  ce  qui  l’a  fait  surnommer  |>ar 
Ovide  : nutrix  maxima  curarum,  la  nourrice 
des  chagrins.  Elle  fut  connue  dans  tout  le 
Péloponèse  sous  le  nom  d’Achlys.  Homère 
l'a  surnommée  Prébenne;  d'autres  lui  ont 
donné  les  noms  d'Euplirnné  ctd ’Eubulie,  ia 
bonne  conseillère. 

Les  uns  plaçaient  son  empire  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Cimmériens  ; les  autres, 
loin  des  limites  du  monde  connu,  qui  finis- 
sait aux  colonnes  d’Hercule.  L’antiquité  l’a 
généralement  fixé  vers  la  partie  de  l’Espagne 
nommée  llespérie , contrée  du  couchant. 
C'était  près  de  Gibraltar,  où  les  Romains 
croyaient  que  le  Soleil  éteignait  son  flam- 
beau : cl  Possidonius  prétendait  que  du  ri- 
vage de  Cadix  on  entendait  le  frémissement 
des  ondes,  lorsque  l'astre  se  précipitait  dans 
l’Océan.  Iji  Nuit,  dit  Hésiode,  étendait  son 
voile  obscur  depuis  ce  lieu  jusque  sur  le 
Tarlare,  où  elle  passe  par  une  porte  de  fer 
pour  conduire  aux  habitants  de  la  ter-o,  le 
Sommeil,  frère  de  la  Mort. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  immo- 
lait è la  Nuit  des  brolijs  noires  : on  lui  sa- 
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criûaît  aussi  un  coq,  parce  que  cet  oiseau 
trouble  le  silence  des  ténèbres  par  ses  cris 
perçants.  Le  hibou  lui  élait  aussi  consacré 
d’une  manière  particulière. 

La  plupart  des  peuples  regardaient  la  Nuit 
comme  une  déesse,  mais  les  habitants  de 
Brescia  en  avaient  fait  un  dieu.  Yoy.  Noc- 

TULIUS. 

NÜME1AS.  Esprits  domestiques  des  an- 
ciens Polonais,  représentés  le  plus  commu- 
nément sous  la  forme  de  reptiles.  On  leur 
offrait  du  laitage  ou  des  œufs;  il  y avait 
peine  de  mort  contre  quiconque  eût  entre- 
pris d’offenser  ces  hôtes  protecteurs. 

MJMER1A  e*t  dans  Varron  [De  liber, 
educ.)  une  divin  lé  qui  bâtait  les  accouche- 
ments, et  qu’invoquaient  les  femmes  en 
travail. 

NUMERIE.  Saint  Augustin  nous  fait  con- 
naître cette  divinité  romaine  qui  présidait  h 
l’anthmétique. 

NUNDINA  ou  NONDINA.  Déesse  qu’on  in- 
voquait chez  les  Romains,  le  neuvième  jour 
après  la  naissanco,  jour  où  l'on  faisait  les 
lustrations,  et  où  l’on  donnait  le  nouiè  l’en- 
fant. C’est  de  ce  neuvième  jour  qu’est  formé 
le  nom  de  la  déesse  : Nundinam  deam,  dit 
Macrobe,  a nono  die  tuuccntium  nuncupatam. 

NUNQUKTHEBA.  Divinité  des  Muyscas 
de  l’Amérique.  C’est  le  môme  que  Bochicu , 
leur  législateur. 

NUPTIAUX  (Dieux),  ou  des  noces.  Plu- 
tarque en  compte  cinq  : Jupiter , Junon, 
Vénus,  Suada , Diane  ou  Lucine.  La  supersti- 
tieuse antiquité  en  ajouta  plusieurs  autres 
qui  présidaient  aux  mystères  de  l’hymen. 
On  leur  adressait  des  vœux,  pour  les  prier 
de  rendre  les  mariages  heureux. 

Quand  on  sacrifiait  5 Junon  Nuptiale,  on 
ôtait  le  fiel  de  la  victime,  et  on  le  jetait  der- 
rière l'autel,  pour  donner  à entendre  qu’il 
ne  devait  point  y avoir  d’aigreur  ni  d’amer- 
tume entre  les  époux. 

NURGAL  et  NURHAC.  Tumulus  ou  mon- 
ceaux de  pierres  sur  lesquels  les  anciens 
allumaient  et  entretenaient  le  feu  sacré  eu 
l’honneur  du  Soleil  ou  d'un  autre  dieu.  Les 
Cuthéens  leur  donnaient  le  nom  de  Nur-gal, 
et  les  habitants  de  la  Sardaigne  celui  de 
Nur-hag  ; il  existe  encore  de  ces  monuments 
antiques  dans  cette  dernière  contrée. 

NYCTEL1ES  ou  NYCTILÉES.  Eûtes  de 
lîacchus  qui  se  célébraient  la  nuit,  et  dans 
lesquelles  on  portait  des  torches  allumées, 
faisant  une  espèce  de  procession  dans  les 
rues  d Athènes,  Ceux  qui  y assistaient  por- 
taient des  coupes  et  autres  vases  à boire. 
Au  retour  de  la  procession,  ils  faisaient  à 
Bacchus  d’amples  libations.  Saint  Augustin 
remarque  dans  sa  Cité  de  Dieu  {lib.  xvm, 
c.  13)  qu’il  n’y  avait  point  de  débauches  ni 
d'impuretés  oui  nes’ycommissent  LcsnycTe- 
lies  étaient  célébrées  à Athènes  tous  les  trois 
ans,  au  commencement  du  printemps.  Les 
nyctelies  se  célébraient  aussi  en  l’honneur 
de  Cybèle,  et  avec  tant  de  dissolution  que 
le  sénat  de  Rome  les  défeudit.  Nyctelies  est 
formé  de  Kv;,  nuit. 


NYCTEl’S.  Père  de  Nyctimène  et  d’An- 
tiope. 

NYCTEUS.  C’est  le  nom  d'un  des  quatre 
chevaux  de  Pluton,sb\on  Claudien,qui  nomme 
les  trois  antres  Orphnéus,  Aéthon  et  Atastor. 

N Y CTI  LEU  S.  Surnom  de  Bacchus,  pris  des 
Nyctelies. 

NYCT1MCS.  Père  de  Philonomé  et  époux 
d’Arcadie. 

NYCTYMÈNE.  Fille  d’Enopée,  roi  de 
Lesbos,  ou  de  Nvcteus,  ayant  eu  le  malheur 
d’inspirer  de  l’amour  à son  propre  père  et 
de  se  laisser  surprendre,  alla  se  cacher  de 
honte  dans  le  fond  des  forêts  et  fut  changée 
en  hibou. 

NYKL-BA.  Les  Bouddhistes  du  Tibet 
donnent  ce  nom  à l’enfer  et  aux  démons  qui 
l'habitent.  C’est  le  séjour  de  ceux  qui  n’ont 
j oint  effacé  leurs  péchés  par  la  pénitence  et 
par  le  dessein  de  mener  une  meilleure  vie. 
Les  malheureux  damnés  y passent  un  temps 
démesurément  long,  saiis  cependant  y de- 
meurer éternellement. 

NYI.  Un  des  Dtrergars  ou  génies  de  la 
mythologie  Scandinave.  Il  est  chargé  avec 
Nid!  de  présider  à la  lune. 

NYMPHE,  N ûfif v. Ce  nom,  dans  sa  signifi- 
cation naturelle,  signifiait  une  fille  mariée 
depuis  peu,  une  nouvelle  mariée,  ün  l’a 
donné  dans  la  suite  h des  divinités  subal- 
ternes qu'on  représentait  sous  la  ligure  de 
jeunes  tilles;  selon  les  poêles,  tout  l’univers 
était  rempli  de  Nymphes  ; il  y en  avait  qu’on 
appelait  uranies  ou  célestes,  qui  gouver- 
naient la  sphère  du  ciel  ; d’autres  terrestres 
ou  épigies.  Celles-ci  étaient  subdivisées  en 
Nymphes  des  eaux  et  Nymphes  de  la  terre. 

Les  Nymphes  des  eaux  étaient  encore 
subdivisées  en  plusieurs  classes  : les 
Nymphes  marines,  appelées  Océanides,  Né- 
réides et  Mélies.  Les  Nymphes  des  fontaines, 
ou  Naïades , Crénées,  Pégécs;  les  Nymphes 
des  fleuves  et  des  rivières,  ou  les  Potamtdes; 
les  Nymphes  des  lacs  et  des  étangs,  ou  les 
Lymnadcs. 

Les  Nyrunhes  de  la  terre  formaient  aussi 
plusieurs  classes  ; Les  Nymphes  des  mon- 
tagnes que  l’on  appelait  Oréades,  Orcstéades 
ou  Oroaemniades  ; les  Nymphes  des  vallées, 
des  bocages,  ou  les  Napées;  les  Nymphes 
des  forêts,  ou  les  Dryades  et  Uamadriades. 

Il  y avait  des  Nymphes  même  dans  les 
enfers.  Ovide  dit  que  Orphné  était  une  des 
plus  belles  Nymphes  infernales. 

On  trouve  encore  des  Nymphes  avec  des 
noms  pris  ou  do  leur  pays,  ou  de  leur  ori- 
gine, comme  les  Nymphes  Amnisiudes  ou 
Amnisides,  les  Ambides , les  Caribides,  les 
Corycides,  les  Cithérionades,  les  Dodonides , 
les  Jléliadcs,  les  Hérésides,  les  Jonidcs , les 
Ipménidcs,  les  Lélégéidcs,  les  Lysiades,  les 
Pactolides,  les  Sithnides , les  Sphragitidcs, 
les  Thémihiades,  les  Libcriadcs,  etc. 

L’idée  des  Nymphes  peut  être  venue  de 
l’opinion  où  l’on  était,  avant  le  système  des 
champs  Elysées  et  du  Tartarc,  quo  les  âmes 
demeuraient  auprès  des  tombeaux,  ou  dans 
les  jardins  et  les  bois  délicieux  qu’elles 
avaient  fréquentés  pendant  leur  vie;  on 
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Avait  pour  ces  lieux  un  respect  religieux,  on 
y invoquait  les  ombres  Oc  ceux  qu’on 
croyait  y habiter;  on  tâchait  do  sc  les  rendre 
favorables  par  des  vœux  et  des  sacrifices. 
I)e  là  est  venue  l'ancienne  coutume  de  sa- 
crifier sous  des  arbres  verts,  sous  lesquels 
on  croyait  que  les  âmes  errantes  se  plai- 
saient beaucoup.  De  plus  on  croyait  que 
tous  les  astres  étaient  animés  : ce  que  l’on 
étendit  ensuite  jusqu’aux  fleuves  et  aux 
fontaines,  aux  montagnes  et  aux  vallées,  en 
un  mot,  à tous  les  êtres  animés  auxquels  on 
assigna  des  dieux  tutélaires. 

On  consacra  un  culte  particulier  aux 
Nymphes.  On  leur  offrait  en  sacrifice  do 
l'huile,  du  lait  et  du  miel  ; quelquefois  on 
leur  immolait  des  chèvres,  on  leur  consa- 
crait aussi  des  fêtes.  En  Sicile,  on  célébrait 
tous  les  ans  des  fêtes  solennelles  en  l'hon- 
neur des  Nymphes.  Selon  Virgile  (Eclog.  5), 
on  n’accordait  pas  une  immortalité  absolue 
aux  Nymphes,  mais  on  croyait  qu’elles  vi- 
vaicni 'très-longtemps.  Hésiode  les  fait  vivre 
plusieurs  milliers  d’années;  Plutarque  en  a 
déterminé  le  nombre  dons  son  Traité  de  la 
cessation  des  oracles , et  il  a fixé  la  dorée  de 
leur  vie  à neuf  mille  sept  cent  vingt  ans,  par 
‘un  raisonnement  aussi  pitoyable  que  lo 
calcul  qu'il  a fait  pour  cela. 

Iæs  lieux  consacrés  aux  Nymphes  étaient 
quelquefois  de  petits  temples  , mais  le  plus 
souvent,  des  antres  naturels  ou  creusés  et 
ornés  à dessin,  appelés  nymphées.  Ces  lieux 
sacrés  étaient  situés  ordinairement  auprès 
des  fontaines  et  des  sources  des  ruisseaux 
ou  des  petites  rivières. 

Sur  lé  chemin  de  Sycione  à Phlius,  on 
rencontrait  un  bois  appelé  Pvrée,avec  un 
temple  consacré  à Cérès  et  a Proserpine. 
Les  hommes  y entraient  seuls  pour  célébrer 
les  fêles;  mafs  les  femmes  sacrifiaient  près 
de  ce  bois  dans  un  petit  temple,  nomme  par 
Pausanias  (Corinth.)  nymphée  ou 

chambre  des  Nymphes.  On  y voyait  les  por- 
traits de  Bacchus,  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine, dont  on  ne  pouvait  distinguer  que  les 
visages,  ffiiywr « ÿeuvQvrs.  Celte  réunion 
des  divinités,  à l’honneur  desquels  on  célé- 
brait les  mystères,  rappelle  ici  que  les  nym- 
phées ou  les  antres  des  Nymphes  étaient 
ordinairement  choisis  pour  leur  célébration. 

Chaque  divinité  supérieure  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  avait  ses  Nymphes,  au  rang  des- 
quels il  faut  aussi  mettre  les  muses,  qui 
sont  les  Nymphes  d’Apollon.  Les  plus  con- 
nues sont,  en  premier  lieu,  les  Nymphes 
de  Diane  ou  les  Oréades , les  Nymphes  des 
arbres  on  ies  Hamadryades,  et  en  second 
lieu,  les  Nymphes  de  la  mer  ou  les  Néréides 
avec  les  Sirènes. 

Les  Nymphes  sont  toujours  représentées 
à moitié  nues,  tandis  que  les  muses  sont 
toujours  peintes  vêtues  très-décemment; 
c’est  un  caractère  distinctif  des  unes  et  des 
autres. 

Sur  les  monuments,  les  Nymphes  des 
ruisseaux  et  des  fontaines  tiennent  ordinai- 
rement pour  attribut  distinctif  une  urne 
d‘où  s'écoule  la  fontaine  ou  le  ruisseau. 


NYMPHEE,  Nymphcrum.  Edifice  public, 
où  venaient  célébrer,  selon  Zonnre  (in  Leone 
magno ),  leurs  noces  ceux  qui  n’avaient  pas 
d’appartements  assez  grands  pour  les  faire 
chez  eux.  Le  plus  granu  nombre  des  philo- 
logues assurent  avec  raison  que  ces  iVym- 
phœce%  n'étaient  autre  chose  que  des  fontaines 
consacrées  aux  Muses  et  aux  Nymphes,  re- 
marquables par  la  quantité  d'eau  qu’elles 
fournissaient,  aussi  bien  que  par  la  richesse 
des  marbres  qui  les  décoraient.  Les  noces 
en  effet,  suivant  le  témoignage  des  écrivains 
de  Rome,  se  célébraient  dans  la  maison  des 
particuliers  ou  dans  une  basilique  publique 
et  on  n’a  jamais  vu  que  les  nymphées  ser- 
vissent à cet  usage,  non  plus  qu’aux  bains, 
comme  quelques  critiques  l’ont  assuré. 

NYMPHEE.  Promontoire  d’Epira,  sur  la 
mer  Ionienne,  dans  le  tei  ritoire  d’Apollonio. 
Là,  selon  Plutarque,  on  voyait  sortir  conti- 
nuellement comme  une  flamme  d’une  val- 
lée et  d'une  prairie.  Dion  Cassius  ajoute 
que  ce  feu  no  brûle  point  la  terre  d où  il 
sort,  qu'il  ne  la  rend  pas  même  plus  aride. 
Ensuite  il  parle  d’un  oracle  d'Apollon  qui 
était  dans  ce  lieu,  et  explique  la  manière 
dont  les  réponses  s’y  rendaient;  celui  qui 
le  consultait  prenait  de  l’encens  et,  après 
avoir  fait  une  prière,  la  jetait  dans  le  feu.  Si 
l’on  devait  obtenir  ce  que  l'on  demandait, 
l'encens  était  embrasé,  même  dans  le  cas  où 
il  ne  serait  pas  tombé  sur  le  feu.  Mais  si  la 
chose  no  devait  pas  réussir,  l'encens  ne 
fondait  pas  même  dans  le  feu,  il  s’en  retirait 
et  fuyait  la  flamme. 

NY  MP  H1S  V ARC  ILE  RIS.  On  lit  dans 
une  inscription  recueillie  par  Muratori  (87, 
5)  ce  nom  de  quelques  divinités  topiques. 

NYMPHOLEPTE,  c’est-à-dire  agité  par  les 
nymphes.  On  donnait  ce  nom  aux  personnes 
que  l’on  croyait  inspirées  par  les  Nymphes; 
tels  étaient  les  habitants  d une  contrée  voi- 
sine du  mont  Cithéron,  sur  la  croupe  duquel 
était  l’antre  des  Nymphes  Sphragitides,  où  il 
y avait  autrefois  un  oracle.  On  appelait  en- 
core Nympholej  les  ceux  qui  avaient  vu  une 
Nymphe,  parce  qu’ils  tombaient  alors  dans 
une  sorte  de  frénésie  ou  fureur  divine. 

NYPHÈLE.  Nymphe  do  la  suite  de  Diane. 

NY’SÉIDES  ou  NYSIADES.  Nymphes  qui 
élevèrent  Bacchus  ; elles  tiraient  leur  nom 
de  la  ville  ou  de  la  montagne  de  Nysa,  patrie 
de  ce  dieu,  appelé  aussi  Nyséen.  Suivant 
une  autre  légende,  Nysa  étau  le  nom  de  In 
nourrice  de  Bacchus. 

NZAMBI.  Ce  nom  parait  signifier  esprit 
ou  génie  dans  la  langue  des  nègres,  surtout 
de  ceux  du  Congo,  car  ils  le  donnent  à Dieu 
et  au  démon. 

NZAMBI  est  aussi  le  nom  d'un  ganga  ou 
prêtre  nègre,  dont  la  fonction  particulière 
consiste  à purifier  d’une  espèce  de  lèpre 
fort  commune  dans  le  pays. 

NZI.  Autre  ganga  qu'on  peut  regarder 
comme  le  grand  pénitencier  des  nègres  ; son 
ministère  consiste  à absoudre  ceux  qui  se 
sont  parjurés,  en  leur  frottant  la  langue  avec 
des  dattes  et  en  prononçant  «les  imoréca- 
tions  contraires  à celles  du  pénitent. 
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OANNÈS.  Divinité  des  Babyloniens.  On  le 
représentait  sous  la  ligure  d’un  animal  h 
deux  tôles,  ayant  le  reste  du  corps  d’un  pois- 
son, excepté  nue  de  sa  queue  il  sortait  deux 
pieds  semblables  à ceux  de  l'homme  ; il  avait 
aussi  la  voix  d'un  homme.  Ce  monstre  sor- 
tait, dit-on,  tous  les  jours,  au  lever  du  soleil, 
de  la  incr  Erythrée  et  venait  à Babylone,  et 
tous  les  soirs  il  s’en  retournait  à la  mer. 
C'était  lui  qui  avait  appris  aux  hommes  tous 
les  arts,  les  lettres,  l’agriculture,  l'archi- 
tecture, la  consécration  des  lieux  saints,  les 
lois  et  tout  ce  qui  concerne  la  vie  civile. 
Seldcnus  ( De  il  iis  syris , svnt.  n,  c.  3 } ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  ic  môme  nue  I)a- 
gon.  Apollodore  rapjKïrto,  d’après  Bérose, 
qu’il  avait  paru,  en  différents  siècles,  quatre 
Oannès,  tous  sortis  de  l’océan  Erythrée,  et 
qu’on  avait  nommés  Annedolos;  et  que, 
sous  le  roi  Aédorach,  qui  régnait  avant  le  dé- 
luge, il  en  parut  un  semblable  qu’on  nomma 
Odagon.  Selden  appuie  sa  conjecture  de 
cette  autorité.  Il  se  tonde  encore  sur  la  li- 
gure de  ce  dieu  moitié  homme  moitié  pois- 
son. La  ligure  d’Oannès  se  voyait  sur  les 
murs  du  temple  de  Bélus. 

Quelques  savants  ont  supposé  que  col 
Oannès  étau  étranger  arrivé  par  mer, 
qui  donna  aux  Chaidéens  quelques  prin- 
cipes de  civilisation  Peut-ôlrc  était  il  vêtu 
de  peaux  de  poisson  depuis  la  tôle  jusqu’aux 
pieds.  Tous  les  soirs  il  rentrait  dans  son 
vaisseau,  et  prenait  scs  repas  à bord  sans 
être  vu  de  personne.  Quant  à l’œuf  primitif 
dont  on  le  taisait  sortir,  cela  n pu  venir  de 
la  ressemblance  de  son  nom  avec  le  mot 
grec  fciôv  qui  signilic  œuf. 

Mais  cet  Oannès  est-il  aussi  ancien  que 
le  fait  Bérose  T Ne  serait-il  pas  une  rémi- 
niscence du  prophète  Jonas? 

OBAKATOK.  Un  des  dieux  champêtres 
des  Latins.  Servius  dit  qu’il  présidait  au 
labourage. 

OBELISQUE.  Masse  de  pierre  qui  s’élève 
en  diminuant  d'épaisseur  a une  très-grande 
hauteur,  et  qui  est  souvent  chargée  d'ins- 
criptions et  d’hiéroglyphes.  La  différence 
qu’il  y a entre  l'obélisque  et  la  pyramide, 
c’est  que  la  base  du  premier  est  fort  étroite, 
au  lieu  que  celle  de  l’autre  est  extrêmement 
large.  Pline  dit  que  les  Egyptiens  taillaient 
les  obélisques  en  forme  de  rayon  solaire,  et 
qu'en  égyptien  ce  mot  signitiait  rayon. 

On  lisait  aussi  sur  ces  colonnes  lès  Inbuls 
qu’on  levait  sur  ces  nations,  le  poids  de  l’or 
et  de  l'argent,  Je  nombre  des  armes  et  des 
chevaux,  l’ivoire  et  les  parfums,  le  blé  et 
les  autres  tributs  que  chaque  nation  devait 
payer,  qui  n’étaient  pas  moins  magnifiques, 
ajoute  Tacite,  que  ceux  que  les  Parthes  ou 
les  Romains  exigent  aujourd’hui. 

En  un  mot,  les  obélisques  nous  ont  laissé 
des  vestiges  si  étonnants  de  l’opulence  des 
rois  d’Egypte,  et  l'explication  que  les  prê- 


tres donnent  dans  Tacite,  répond  si  bien 
aux  ligures  que  nous  voyons  gravées  au 
sommet  des  obélisques  qui  nous  restent, 
qu’il  est  impossible  de  révoquer  en  doute 
la  puissance  dont  ils  nous  rappellent  tous 
les  souvenirs. 

Les  prêtres  Egyptiens  nommaient  les 
obélisques  les  doigts  du  soleil , parce  qu’ils 
ressemblaient  aux  rayons  avec  lesquels  il 
touche  la  terre.  Les  Arabes  les  appellent 
aujourd'hui  aiguilles  de  Pharaon. 

OBLIQUE,  Ao-L\  Surnom  d’Apo//on,  rela- 
tif aux  détours  du  zodiaque,  et  à l'obliquité 
des  oracles  de  ce  dieu. 

OBNONCIATION.  C’était  un  terme  con- 
sacré aux  augures,  quand  ils  avaient  a- 
perçu  quelque  mauvais  présage,  et  qu’ils  en 
rendaient  compte  è celui  qui  voulait  propo- 
ser quelque  chose  au  peuple;  car  ils  pré- 
tendaient qu'a  lors  il  n’était  pas  permis  de 
traiter  avec  lui,  parce  que  le  ciel  n’était  pas 
favorable.  Il  fallait  donc  renvoyer  l’assem- 
blée à un  autre  jour,  et  telle  était  la  formule 
de  l’augure  qui  rendait  réponse  : Alio  die. 
Le  peuple  romain  était  si  servilement  atta- 
ché à celte  superstition,  que,  soit  que  l’au- 
gure fil  un  rapport  vrai  ou  faux,  il  ne  pas- 
sait pas  outre,  et  que  l’assemblée  était  rom- 
pue. Le  rapport  que  faisait  l’augure,  appelé 
obnuntiatio , fut  conûrœé  par  les  lois  Ælia 
et  Fusia , lesquelles  curent  lieu  pendant 
près  de  cent  ans  ; mais  elles  fuient  ensuite 
abolies  parla  loi  Clodia. 

OBODAS.  Dieu  des  anciens  Arabes  adoré 
principalement  par  les  Nabaibécns.  Il  est 
probable  qu’il  n’élait  autre  qu’un  roi  de  ce 
peuple  dont  parle  l'historien  Josèphe. 

OBK1MO,  c'est-à-dire  la  violente  ou  la 
puissante  ; surnom  de  Proserpine , reine  des 
enfers. 

OBSECRO.  Les  Rondins  attachaient  à ce 
mot  une  idée  superstitieuse.  Ils  croyaient 
que  celui  qui  le  prononçait,  liait  par  cela 
seul  son  interlocuteur,  de  même  que  si  ce 
dernier  sc  fût  lié  lui-même  par  un  ser- 
ment. Lorsque  le  mot  obsecro  s’adressait  è 
une  personne  que  l’on  devait  respecter, 
ou  que  l’on  voulait  laisser  libre  dans  sa 
réponse  et  dans  son  jugement,  on  se  hâ- 
tait de  la  délier,  en  prononçant  le  mot  re- 
secro. 

D'après  ces  idées  superstitieuses,  le  ma- 
gistrat avait  soin  de  faire  prononcer  le  mot 
resecro  à un  accusé,  lorsque  celui-ci  se  dé- 
fendant devant  le  peuple  assemblé  en  co- 
mices, l’avait  conjuré  par  Jes  dieux  de  lui 
être  favorable.  Le  mot  resecro  prononcé  par 
cet  accusé  rendait  au  peuple  la  liberté 
de  jugement  que  son  obsécration  lui  avait 
ôtée. 

OBY  (Vieillard  df.  l’).  Idole  des  Tar- 
lares  Osliacks  sur  les  bords  de  l'Oby.  Il  est 
de  bois,  et  il  a un  groin  armé  d’un  crochet 
de  fer,  pour  marquer  qu’il  attire  le  poisson 
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do  In  nier  dans  l’Oby.  Ses  yeux  sont  de  Terre, 
et  sur  la  tête  il  o deux  petites  cornes.  Dans 
le  temps  que  les  glaces  se  fondent  et  que 
les  rivières  débordent,  les  Ostiaks  vont  en 
foule  lui  demander  une  heureuse  pèche.  Si 
le  succès  a répondu  à leurs  espérances,  on 
lui  offre  les  prémices  de  la  pêche  : à cet  ef- 
fet on  prépare  un  grand  festin,  et  avant  de 
loucher  aux  mets,  on  lui  frotte  le  groin 
avec  de  la  graisse,  et  après  le  repas  on 
reconduit  l'Ame  du  dieu  en  frappant  l’air 
avec  des  bâtons.  Aliu  de  faire  participer 
toute  la  population  aux  bienfaits  du  dieu, 
on  le  transporte  d'un  endroit  A l’autre  sur 
les  rives  du  fleuve  : cette  translation  a lieu 
tous  les  trois  ans,  dit-on,  dans  une  barque 
destinée  A cet  usage,  et  elle  est  faite  avec 
bcaucoupde  solennité.  Si  cependant  la  |>êrlio 
n’a  pas  été  heureuse,  on  charge  l'idole  d'in- 
jures et  d’outrages,  on  lui  ôte  ses  babils,  on 
la  f mette,  on  la  jette  dans  la  boue,  comme 
un  dieu  méprisable,  sans  force  et  usé  de 
vieillesse. 

OCCABK.  Ornement  de  cou  cl  déliras, 
collier  ou  bracelet  garni  de  pierres  précieu- 
se-, et  d’où  pendaient  do  petites  chaînes, 
que  portaient  les  sacrificateurs  dans  lesiéré- 
tuonies  éclatantes,  et  surtout  dans  celle  du 
Taurobole. 

OCCASION.  Les  Grecs  avaient  fait  un 
dieu  de  l'occasion,  qu’ils  nommaient 
et  qu’un  poêle  a dit  être  le  plus  jeune  des 
fils  de  Jupiter.  Les  Eléens  lui  uvaicnt  érigé 
un  autel. 

Les  homains  en  firent  une  déesse,  parce 
qu’en  latin  son  non  est  du  genre  féminin. 
On  rcprésentailordinairement cette  divinité 
sous  la  forme  d'une  femme  nue  et  chauve 
par  derrière,  n’ayant  do  cheveux  que  sur  le 
devant  de  la  tête.  Elle  avait  un  pied  eu  l'air 
et  l'autre  posé  sur  une  roue,  un  rasoir  d’une 
main,  selon  Ausone,  et  un  voile  de  d'autre. 
On  explique  ainsi  ces  symboles  : elle  est 
chauve  par  derrière  et  chevelue  par  devant, 
pour  nous  apprendre  qu'il  faut  saisir  l'Oc- 
casion aux  cheveux  quand  elle  se  présente, 
de  crainte  qu'elle  ne  nous  échappe;  car  elle 
est  volage  et  toujours  prête  a s'enfuir; 
voilà  pourquoi  on  lui  met  nu  pied  en 
l'air  et  l’autre  sur  une  roue.  Quant  au 
rasoir  qu'elle  porte,  il  signifie  que,  quand 
elle  se  présente  à nous,  il  faut  retran- 
cher tous  les  obstacles,  pour  la  suivre  où 
elle  nous  appelle.  Ausone  en  a fait  une 
belle  description  dans  sa  douzième  épi- 
gramme. 

OCCATOR.  Dieu  qui  présidait  au  travail 
de  ceux  qui  hersent  la  terre,  pour  rompre 
les  mottes  et  la  rendre  unie  (occare  veut 
dire  herser).  Il  y avait  chez  les  anciens  un 
grand  nombre  de  divinités,  dont  les  noms 
étaient  pris  des  choses  auxquelles  on  les 
faisait  présider.  Le  flamine  de  Cérès  l'invo- 
quait en  sacrifiant  à la  déesse. 

OCCOPlUN.l'n  des  douze  grands  dieux  des 
anciens  Prussiens.  C'était  une  émanation  de 
Schicayxtix  ou  du  Soleil. 

OC (ÏU PO.  Surnom  que  Pétrone  donne  à 
Mercure,  sans  doute  parce  qu'il  est  consi- 


déré comme  le  dieu  des  voleurs,  qui  aliéna 
occupant. 

OCEAN.  Premier  dietides  mers,  ou  plutôt 
la  mer  elle  même  personnifiée.  Les  Grecs 
le  disaient  fils  du  Ciel  et  la  Terre,  et  le 
considéraient  comme  le  père  des  dieux  et 
do  tous  les  êtres,  parce  que,  suivant  le 
système  du  philosophe  Thalès,  l'eau  était  la 
matière  première  dont  tous  les  corps  étaient 
composés. 

Homère,  fait  faire  aux  dieux  de  fréquents 
yoyagescliez  l’Océan,  où  ils  passaient  douze 
jours  de  suite  dans  la  bonne  chère  et  les 
festins.  Le  poète  fait  allusion  à une  ancienne 
coutume  de  ceux  qui  demeuraient  sur  lo 
bord  de  l’océan  Atlantique,  qui,  au  rapport 
de  Diodore,  célébraient  dans  une  ccriaino 
saison  de  l’année,  des  fêtes  solennelles, 
pendant  lesquelles  ils  portaient  en  proces- 
sion la  statue  de  Jupiter  cl  des  autres  dieux, 
leur  offraient  des  sacrifices,  et  faisaient  en 
leur  honneur  de  grands  festins.  Ce  que  les 
Grecs  disaient  de  l’Océan,  les  Egyptiens  lo 
disaient  du  Nil,  qui  a porté  chez  eux  le  nom 
d’Oeéan.  Quelques  anciens  écrivains  comp- 
tent Océan  au  nombre  des  Titans.  Los  my- 
thologues lui  donnent  p ur  épouse  Thétis, 
qui  le  rendit  père  des  Heures,  des  fontaines, 
des  Nymphes  océanides.  L’Océan  rendu 
Pallante  et  Slyx  mères  do  Nice,  de  Cratus, 
de  Ze!a  et  de  Ilia  ; c’est-à-dire  île  la  victoire, 
do  la  force,  de  l'émulation  et  de  la  riolencc. 

L’attribut  propre  de  ce  dieu,  est  formé  do 
deux  pattes  d'écrevisse,  qui  sont  placées 
sur  sa  tête  comme  deux  cornes.  Les  poètes 
les  ont  transformées  en  cornes,  lorsqu'ils 
ont  chanté  Océan  ou  Neptune.  Cet  attribut 
parait  avoir  été  donné  a l’Océan  et  à son 
épouse  Amphilritc,  pour  exprimer  leur 
pouvoir  sur  les  ports  de  mer;  car  le  mot 
grec  qui  exprime  les  (valtes  d'écrevisse, 
veut  dire  aussi  les  deux  langues  de  terre, 
ou  les  deux  môles  qui  forment  un  bon 
port. 

D'anciens  monuments  nous  représen- 
tent l'Océan  sous  la  ligure  d'un  vieillard 
assis  sur  les  ondes  de  la  mer,  avec  une  (tique 
à la  main,  et  avant  (très  de  lui  un  monstre 
marin.  Ce  vieillard  tient  une  urne  et  verse 
do  l'eau,  symbole  de  la  mer,  des  fleuves  et 
des  fontaines. 

OCEANIDES.  C'étaient  les  filles  de  l'Océan 
et  de  Thétis.  Hésiode  compte  soixante  et 
douze  nymphes  océanides,  dont  il  donno 
les  noms  Acaste,  Admète , Amphiro , Asie, 
Callyrhoé.  Calypso,  Cercéis,  Clioiène,  Ciytic, 
Crisie,  Diane,  Doris,  a te  Ira,  Europe,  Eu- 
rynome,  Galaxaure,  Uyppo.  Janie,  lanthe, 
Mie,  Melobesis,  Ménesto,  Métis,  Ocyroé,  Pa- 
luthoé,  Perséis,  Pélrée,  Pitlto,  Ptexaure, 
Philo.  Potydore,  Primno,  Rhodia,  Slyx,  Té- 
lestho,  Thoé,  Tyché,  L'dotc  Uranie,  Xante, 
Zenao,  etc. 

Apollodore  dit  qu’il  y en  avait  trois  mille, 
cl  il  n’en  nomme  que  sept  -.Asie,  Styx, 
Doris,  Eurynome,  Amphytrite  et  Métis. 

OCM1S.  C'était  un  nomme  laborieux,  dit 
Pausanias,  qui  avait  une  femme  fort  peu  mé- 
nagère, de  sorte  que  tout  ce  qu'il  pouvait 
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gagner  se  trouvait  aussitôt  dépensé.  Dans  le 
fameux  tableau  de  Polygnote,  il  est  repré- 
senté assis,  faisant  une  corde  avec  du  jonc, 
et  une  èncssc  qui  est  auprès,  mange  cette 
corde  à mesure,  et  rend  ainsi  inutile  tout  le 
travail  du  cordier.  Cette  représentation 
donna  lieu  à un  proverbe  chez  les  Grecs, 
pour  dire  que  c'était  de  la  peine  perdue;  on 
disait  : c'est  la  corde  d'Ocnus. 

OCNL'S.  Fils  du  Tibre  et  de  la  propbé- 
tesse  Manto. 

OCRIDION.  Dieu  des  Rhodiens  : c'était 
un  de  leurs  anciens  rois  qui  fut  divini-é 
après  sa  mort. 

OCTOBER.  Cheval  que  les  Romains  im- 
molaient tous  les  ans  au  dieu  Mars,  dans  le 
mois  d'octobre.  Le  rite  exigeait  que  sa  queue 
fèt  transportée  avec  tant  de  vitesse  du 
champs  de  Mars,  où  ou  la  roiqiait,  jusqu’au 
temple  du  dieu,  qu'il  eu  tombât  encore  des 
gmilles  de  sang  lorsqu’on  la  mettait  sur  le 
feu  de  l’autel. 

OCTOBRE.  Ce  mois,  le  huitième  de  l'an- 
née de  Romulus  commençant  en  mars,  d’où 
il  a pris  son  nom,  est  le  dixième  de  celle  de 
Nunia.  Il  était  sous  la  protection  du  dieu 
Mars,  à qui  l’on  sacrifiait  alors  un  cheval. 
Los  fêtes  «le  ce  mois  étaient  les  Médilrinales 
le  11;  les  Auguslales  le  12;  les  Fonlinales 
le  13,  et  l'Arinilustrc  le  19.  Ce  mois  était 
personnifié  par  un  chasseur  qui  avait  un 
lièvre  è ses  pieds,  des  oiseaux  au-dessus  de 
sa  tète,  et  une  espèce  de  cuve  auprès  de  lui. 
Ce  qui  répond  aux  quatre  vers  d’Ausone, 
dont  voici  le  sens  : « Octobre  fournit  les  liè- 
vres ; c’est  lui  qui  donne  la  liqueur  de  la 
vigne  et  les  oiseaux  gras;  nos  cuves  écu- 
ment,  le  moût  bout  avec  violence,  et  les 
vaisseaux  sont  pleins  de  vin  nouveau.»  Ce 
mois  a toujours  gardé  son  ancienne  dénomi- 
nation, malgré  les  divers  noms  que  le  sénat 
et  les  empereurs  romains  ont  voulu  lui  don- 
ner; car  Uomitien  lui  donna  le  sien,  Com- 
mode celui  d Invictus,  et  lu  sénat  le  nomma 
baustinus  en  1 honneur  de  l'aiislinc , femme 
de  l'empereur  Antonin.  Mais  après  la  mort 
île  ces  princes,  Octobre  reprit  son  premier 
nom,  et,  tomme  le  dit  Mocrolie  (Aol.  i,  12;  : 
Mentes  quoque  usurpatione  tyroiinica  appel- 
lation^ exuli  tant.  Ce  mois  fut  toujours  de 
trente  et  un  jours  : les  noues  arrivaient 
le  7,  et  les  ides  lu  1S. 

OCYROÉ.  Fille  du  centaure  Chiron  et  de 
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ia nymphe  Cariclo;  peu  satisfaite  d'avoir 
été  instruite  dans  tous  les  secrets  de  son 
père,  elle  prédisait  aussi  l’avenir.  F.lle  s’attira 
la  colère  de  Jupiter  [mur  avoir  prédit  è son 
père  et  à Esculape,  élève  de  Chiron,  leurs 
dernières  destinées.  EU.;  en  aurait  dit  da- 
vantage, si  lusagc  do  la  parole  ne  lui  eût 
été  tout  d’un  coup  interdit  par  sa  métamor- 
phose en  jument.  11  fallait  bien  donner  il  la 
fille  quelque  ressemblance  avec  son  père. 
Son  nom  lui  fut  donné,  dit  Ovide,  parce 
qu'elle  était  née  sur  le  bord  d'un  lleuvo 
très-rapide.  Il  est  formé  de  i.  ùc,  vite,  et  de 
f je  coule. 

OCYROÉ.  Une  des  nymphes  On'anides. 
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OCVTÜOÉ.  Nom  donné 
pies. 

ODD  ou  Y\  ODI).  Idole  que  Mahomet,  dan» 
le  Coran,  suppose  avoir  été  adorée  par  les 
contemporains  de  Noé,  conjointement  avec 
Soa,  Y aghouth,  Yaouk  et  Nesr. 

h/J,^AC9N;  E,">  mythologique  des  Chal- 
déens  : c est  un  des  quatre  Oannès  sortis  do 
la  mer  Erythrée,  suivant  Bérose  et  Apollo- 
dore  ; son  corps  était  en  partie  d’un  homme 
et  en  partie  d un  poisson.  Odacon  est  sans 
doute  la  même  divinité  que  Danon,  le  dieu 
poisson;  car  les  deux  noms  sont  identi- 
ques. 

ODENSDAG.  Nom  du  jour  consacré  par 
les  peuples  du  Nord  pour  honorer  Odin  • 
c était  celui  que  nous  appelons  Mercredi. 

ODER.  Dieu  de  la  mythologie  Scandinave, 
époux  de  freyaqui  pleure  sans  cesse  * 
absence. 

-™15'  El.ai‘ ,a  Principale  divinité  des  an- 
ciens peuples  du  Non),  et  principalement 
des  Scandinaves  • c'étail  le  dieu  terrible  et  ’ 
sévère,  le  père  du  carnage,  le  déiiopulaleur. 

I incendiaire,  l’agile,  le  bruyant,  relui  qui 
donne  la  victoire,  qui  ranime  le  courage 
n°mme  ceux  qui  rioi- 
1°  lu^.sù  Vl1  el  gouverne  pendant 
nf,.  A , et  loul  ce  qui  est  haut  et 

tout  ce  qui  est  bas,  ce  qui  est  grand  et  ce 
qui  est  petit.  Il  a faille  ciel  et  Pair,  cl 
homme  oui  doit  toujours  vivre;  el  avant 
quo  le  ciel  et  la  terre  fussent,  ce  dieu  était 
déjà  avec  les  géants.  Telle  est  l’idée  que  ces 
peuples  avaient  de  leur  principale  divinité 
Les  guerriers,  avant  d’aller  au  combat,  fai- 
saient  vœu  d’envoyer  à Odin  un  certain 
nombre  d ûmes  qu ils  lui  consacraient;  c’é- 
tait son  droit.  Les  deux  partis  l’invoquaient 
également,  et  I ou  croyait  qu'il  venait  sou- 
vont  dons  la  mêlée  animer  la  fureur  Jes coin- 
battants,  frapper  ceux  qu’il  destinait  à la 
céleste1  e"  Cver  purs  âajt's  dans  sa  demeure 

Odin  fut  honoré  d’abord  en  pleine  eam- 
pagne  et  sans  temple.  On  trouve  encore  cà 
et  là,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Nor- 
vège, au  milieu  d'une  plaine  ou  sur  quoi- 
que colline,  des  autels  autour  desquels 
sont  presque  toujours  des  pierres  à feu,  cor 
tout  autre  feu  que  celui  qu'on  tirait  d'un 
caillou  n était  pas  assez  pur  pour  un  usage 
51  sa'nt-  A niêsure  que  ces  peuples  formô- 


J 4"“'"  peuples  lurmo- 

rent  des  liaisons  avec  les  autres  peuples  de 
I Europe,  ils  apprirent  à élever  des  temples, 
Suède6  *'  U*  fa,n0UI  ful  eelui  d'üpsal  en 

Dans  le  lomplc,  Odin  était  représenté  avec 
une  épée  à la  main.  Thor  était  à sa  gauche, 
et  Erigga  était  à la  gauche  de  Thor.  On  par- 
lera de  Thor  en  son  lieu. 

Pour  honorer  Odin,  presque  tous  les  peu- 
ples du  Nord  ont  donné  son  nom  au  qua- 
tnème  jour  de  la  semaine.  On  le  nomme 
suivant  les  différents  dialectes,  Odemdaq', 
Unsday,  Wodensdn.j  et  Wednesdag,  jourd'O- 
01",  et  comme  ce  dieu  passait  aussi  pour 
être  I menteur  do  la  magie,  et  l'auteur  du 
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tons  tes  arts,  ou  crut  (|u'il  répondait  nu 
Mercure  des  Grecs  et  des  Romains;  et  l’on 
désigna  le  jour  qui  lui  était  consacré  par 
le  nom  de  jour  de  Mercure  Ou  de  mercredi. 

Entre  les  f .'tes célébrées  par  les  Scandina- 
ves, il  y en  avait  trois  solennelles,  la  pre- 
mière en  l’honneur  de  Tlior;  la  seconde  en 
l’honneur  de  Krigga,  femme  d’Odin;  et  la 
troisième  en  l’honneur  d’Odin  lui-même; 
celle-ci  se  célébrait  au  commencement  ou 
printemps,  pour  obtenir  du  dieu  des  com- 
bats d’heureux  succès  dans  les  expéditions 
j rejetées. 

Dans  les  commencements,  les  sacrifices 
qu’on  lui  offrait  étaient  tout  simples  ; c’é- 
taient lus  prémices  des  récoltes  et  des  plus 
beaux  fruits  de  la  terre.  Dans  la  suite,  on 
immola  des  animaux;  ceux  que  l'on  sacri- 
fiait à Odin  étaient  des  chevaux,  des  chiens, 
des  faucons,  des  coqs,  des  taureaux  gras. 
Quand  on  eut  imaginé  que  le  sang  des  ani- 
maux apaisajl  la  colère  des  dieux,  et  que 
leur  justice  détournait  sur  ces  victimes  in- 
nocentes les  coups  quelle  destinait  aux  cou- 
pables, on  alla  facilement  jusqu’à  croire  que 
plus  la  victime  était  précieuse,  plus  elle 
pouvait  expier  de  fautes;  de  là  les  victimes 
humaines. 

Mais  quand  c’était  un  sacrifice  d’hommes 
que  l’on  voulait  faire,  les  victimes  étaient 
couchées  sur  une  eiande  pierre,  où  ces  mal- 
heureux étaient  étouffés  ou  écrasés.  Quel- 
quefois on  faisait  couler  leur  sang,  et  du 
plus  ou  moins  d'impétuosité  avec  laquelle 
il  jaillissait,  les  prêtres  eu  inféraient  le  suc- 
cès que  devait  avoir  l'entreprise  qui  faisait 
l'objet  du  sacrifice.  Ou  ouvrait  aussi  leurs 
cor,  s pour  consulter  leurs  entrailles,  y lire 
la  volonté  des  dieux,  et  les  biens  présents 
et  à venir.  On  les  brûlait  ensuite,  ou  on  les 
suspendait  dans  un  hais  sacré,  voisin  du 
temple;  on  répandait  le  sang  en  |iartie  sur 
ie  peuple,  en  partie  sur  le  bois  sacré;  on  eu 
arrosait  les  images  des  dieux,  les  autels,  les 
bancs  et  les  murs  du  temple,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs. 

Ces  sacrifices  se  faisaient  quelquefois 
d'une  autre  manière.  Dans  le  voisinage  du 
temple  était  un  puits  ou  une  source  pro- 
fonde; celui  qui  était  choisi  y étau  précipité 
ordinairement  en  l'honneur  île  la  Terre.  S'il 
allait  d’abord  au  fond,  la  victime  était 
agréable  à la  déesse,  et  elle  lavait  reçue;  s’il 
surnageait  longtemps  elle  le  refusait,  et  on 
le  pendait  dans  la  lorét  sacrée,  l’rès  du  tem- 
ple d’Upsal,  il  y avait  un  bois  de  cette  espèce 
dont  chaque  arbre  et  chaque  feuille  passait 
pour  la  chose  la  [dus  sainte.  Ce  bois,  appelé 
le  bois  d Odin , était  rempli  des  corps  des 
animaux  et  des  hommes  qu’on  avait  sacri- 
fie-. <m  les  enlevait  ensuite  pour  les  brûler 
i n l'honneur  de  Thor;  et  quand  la  fumée 
s'élevait  fort  haut , on  était  certain  que  l'ho- 
locauste lui  était  agréable. 

De  quelque  manière  qu'on  immolât  les 
hommes , le  prêtre  avait  toujours  soin , en 
offrant  la  victime,  de  prononcer  quelques 
paroles,  comme  ; Je  le  dévoue  il  Odin,  je 
l'envoie  à Odin,  ou  je  te  dévoue  la  bonne 
Dictions.  t mv.  ne  Mmioiosie. 


récolte , pour  le  retour  de  la  bonne  toi i on. 

Ia  cérémonie  se  terminait  par  des  festins, 
où  l’on  déployait  toute  la  magnificence  con- 
nue dans  ccs  temps-là.  On  buvait  immodé- 
rément; les  rois  et  les  principaux  seigneurs 
portaient  les  premiers  des  santés  en  l'hon- 
neur îles  dieux.  Chacun  buvait  ensuite  en 
faisant  quelque  vœu  ou  quelque  prière  au 
Dieu  que  l’on  invoquait. 

•Suivant  la  mythologie  despeuples  du  Nord, 
il  y avait  deux  demeures  différentes  pour  les 
bienheureux,  et  deux  pour  les  coupables,  l_a 
première  était  le  palais  d'OUin,  nommé  Val- 
lin lia.  Ce  dieu  y recevait  tous  ceux  dont  lo 
sangavait  été  versé  dans  les  combats, depuis 
le  commencement  du  monde,  jusqu’à  la  révo- 
lution qui  devait  être  suivie  d'une  nouvelle 
création.  Dans  ce  séjour , les  héros  ont  tous 
les  jours  le  plaisir  de  s’armer,  do  passer  en  re- 
vue, de  sc  ranger  en  ordre  de  bataille,  cl  de 
se  tailler  en  pièces,  les  uns  les  autres.  Mais 
îles  que  l'heure  du  repas  approche,  ils  vont 
h cheval,  sans  aucune  blessure,  dans  la  salle 
d'Odin,  et  se  mettent  à boire  et  à manger. 
Quoiqu'il  y en  ai!  un  nombre  infini,  la  chair 
d’un  sanglier  leur  suffit  à tous;  chaque  jour 
on  le  sert,  et  chaque  jour  il  redevient  entier. 
La  bière  et  l'hydromel  sont  leur  boisson  ; 
une  chèvre  seule,  dont  le  lait  est  de  l’excel- 
lent hydromel,  en  fournitassezpourcnivrer 
tous  les  héros;  leurs  verres  sont  les  crânes 
des  ennemis  qu'ilsont  tués.  Odinseul,  assis  à 
une  tablo  particulière,  boit  du  vin  pour  toute 
nourriture.  L'nc  foule  de  vierges  servent  les 
héros  à table,  et  remplissent  les  coujics  à 
mesure  qu’ils  les  vident.  Tel  était  l’heureux 
sort  qui  attendait  les  peuples  du  Nord , et 
dont  l'espérance  les  a rendus  si  ardents  à 
la  guerre,  qu’ils  ont  conquis  toute  l'Europe. 

La  seconde  demeure  qui  attendait  les 
bienheureux,  était  le  palais  couvert  d'or, 
qui  devait  renaître  après  la  destruction  du 
monde  ; c'est  là  que  les  héros  devaient  su 
réjouir  éternclleuient  après  le  renouvetlc- 
menl  de  toutes  choses.  Ces  âmes  étaient 
le  droit  d'Odin,  et  il  les  recevait  tlans 
le  Valhalla,  sa  demeure  ordinaire,  où  il 
récompensait  ceux  qui  étaient  morts  les 
armes  6 la  main.  Aussi  les  amis  et  les 
parents  de  ceux  qui  périssaient  daua  les 
combats  leur  criaient  : Puiste  Odin  te  rece- 
voir! puisses-tu  aller  joindre  Odin  ! Oïl  im- 
iterait le  secours  de  ce  Dieu  dans  toutes 
es  guerres,  et  c'était  à lui  que  les  vœux 
des  deux  partis  s'adressaient.  On  croyait 
qu’il  venait  souvent  lui-même  dans  ia  mêlée 
ranimer  la  fureur  des  combattants,  frapper 
ceux  qu'il  destinait  à périr  et  emporter 
leurs  âmes  dans  ses  demeures  célestes.  Ou 
voit  par  des  inscriptions  sépulcrales  et  par 
des  espèces  d’oraisons  funèbres  qui  subsis- 
tent encore,  que,  dans  certains  pays  septen- 
trionaux, l’usage  était  de  recommander  en 
ces  termes  les  âmes  des  morts  à Odin  : Odin 
te  garde , cher  enfunt , ami  fidèle,  bon  servi- 
teur. Nous  avons  un  cantique  funèbre,  dans 
lequel  le  roi  Lodbrog,  fameux  par  scs  ex- 
ploits, se  félicite  do  ce  qu’il  va  bientôt  aller 
dans  le  magnifique  palais  d'Odin,  Loire  de 
‘il) 
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la  bière  dons  le  crâne  île  scs  ennemis  : Au- 
jourd'hui  les  dieux  me  réclament,  dit  re  guer- 
rier intrépide,  dons  la  fosse  aux  serpents; 

U ne  faut  pus  pleurer  lu  mort.  Je  rais  bientôt 
atteindre  le  liât,  les  déesses  envoyées  par 
Odin  m’appellent  dans  la  patrie  des  l/raves, 
dans  les  salles  du  Yalhalla.  Dans  le  palais 
élevé  des  dieux , je  rais  boire  de  la  bière  arec 
les  Ases.  l.e  temps  de  ma  vie  est  écoulé,  je 
meurs  en  souriant. 

Deux  corbeaux  sont  toujours  placés  sur 
les  épaules  d'Odin,  et  lui  disent  A l'oreille 
tout  ce  qu'ils  ont  entendu  ou  vude  nouveau. 
L'un  s'appelle  llagin,  l’esprit,  et  l'autre 
Jl/imnfn,  la  mémoire.  Odin  les  lAclte  tous  les 
jours,  et,  après  qu'ils  ont  parcouru  le  monde, 
ils  reviennent  le  soir  vers  l'heure  du  repas. 
C'est  |>our  cela  que  ce  dieu  sait  tant  de  cho- 
ses, et  qu’on  l'appelle  le  dieu  des  corbeaux. 

Les  savants  s’accordent  A regarder  la  reli- 
gion mimique  comme  une  réforme  importée 
dans  l'ancien  culte  du  Nord  qui  reconnais- 
sait Thor  comme  le  dieu  souverain  et  qui  se 
rapprochait  davantage  du  système  druidi- 
que. On  suppose  que  cet  êlro  mystérieux, 
Odin,  était  originairement  toi  des  Ases, 
peuple  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  On 
croit  qu’il  vivait  du  terni*  de  Milhridaloet 
qu'il  voulut  s'allier  avec  lui,  contre  les  Ro- 
mains. N’ayant  pu  réaliser  tous  ses  projets, 
il  s'adressa’  aux  mœurs  cl  aux  croyances  de 
sa  nation;  un  système  mixte  fut  formé,  où 
l’antique  religion  trouva  sa  place  près  d'O- 
din qui,  n'ayant  pas  entièrement  réussi  sur 
la  terre,  se  fit  le  maître  do  l'avenir  et  parce 
moyen  arriva  plus  tard  b ses  lins. 

ÔDOR1K.  Déesse  des  odeurs,  dans  la  my- 
thologie romaine. 

OBAGR  K fut  l'époux  de  la  muscCalliope, 
d’où  naquit  Orphée. 

OEBALUS.  Fils  de  Télon,  roi  do  Caprée, 
et  do  la  nymphe  Séhalliis,  fut  un  des  alliés 
do  T il  rn  il  s contre  les  Troyens. 

OEBALUS.  Roi  do  Sparie,  épousa  Corgo- 
phono,  tille  de  Pcrs ée,  do  laquelle  il  eut 
Tyndare,  llippoeoon  et  Arène.  Après  sa 
mort,  on  lui  consacra  un  monument  héroï- 
que. 

OEBOLUS  fut  père  d'Hyacinthe. 

OKBOTAS  fut  le  premier  des  Achécns 
qui  se  distingua  à Olympia,  l’ausanias  rap- 
porte que  ses  compatriotes  n'ayant  honoré 
sa  victoire  d'aucun  mouuinent  publie,  il  en 
fut  si  indigné,  qu'il  lit  des  imprécations  con- 
tre tous  ceux  qui  disputeraient  le  prix  après 
lui,  et  un  dieu,  dit-on,  l'exauça.  Les  Achécns 
son  aperçurent  enfin,  lorsque,  surpris  de 
ce  qu'aucun  d'eux  n'était  couronné  aux 
jeux  olympiques,  ils  envoyèrent  consulter 
l'oracle  do  Delphes,  pour  en  apprendre  la 
raison.  Alors  ils  tirent  ériger  une  statue  è 
OKbotas,  dans  Olympia,  et  lui  décernèrent 
plusieurs  autres  marques  d'honneur. 

Aussitôt  après,  Sostrale  de  Pellinc  fut 
proclamé  vainqueur  dans  la  classe  de  la 
jeunesse,  et  depuis  ce  lemps-IA.les  Achécns 
qui  voulaient  combattre  aux  jeux  olympi- 
ques, commençaient  d’abord  par  honorer 
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OEbotas  sur  son  tombccu,  et  couronnaient 
ensuito  sa  statue , lorsqu'ils  étaient  victo- 
rieux. 

OIÎDIPE,  (ils  de  Laïus,  roi  de  Tlièbes,  et 
de  Jocasto.  Ses  crimes,  scs  malheurs  cl' 
ceux  de  scs  (ils,  étaient  une  suite  de  la  fu-„ 
rcur  de  Jtinon  contre  les  descendants  de  ' 
Cadmus.  Laïus  était  Ills  de  Labbacns,  petit- 
fils  de  Polydorc;  et  l’olydorc  était  fils  de 
Cadmus.  Laïus,  en  se  mariant,  fit  demander 
à l'oracle  de  Delphes  si  son  mariage  serait 
heureux.  L'oracle  lui  répondit  que  l’enfant 
qui  en  devait  naître,  lui  donnerait  la  mort; 
ce  qui  l’obligea  do  vivre  avec  la  reine  dans 
une  grande  réserve;  mais  s'étant  un  jour 
enivré,  il  la  rendit  mère.  Quand  elle  fut 
accouchée,  Laïus,  l’esprit  troublé  do  la  pré- 
diction, ordonna  A un  domestique  afDdé 
d’aller  oxiioser  l'enfant  dans  un  lieu  désert, 
et  de  l’y  faire  périr.  Celui-ci  le  |>orla  sur  lo 
mont  Citliéron,  lui  perça  les  pieds,  et  lo 
suspendit  A un  arbre;  ce  qui  fit  donner  A 
l’enfant  le  nom  d'OEdipo,  mol  formé  do 
iroùr,  pieds,  et  de  Mis,,  je  suis  enflé.  Par  ha- 
sard, Phorbas,  berger  de  Polyhe,  roi  deCo- 
rinthe,  conduisit  en  ce  lieu  son  troupeau, 
et  aux  cris  de  I cnlant  accourut,  le  détacha 
et  l'emporta.  La  reine  de  Corinthe  sc  le  fit 
montrer, et  comme  elle  n'avait  pointd’cnfanl, 
elle  adopta  celui-ci,  et  prit  soin  de  son  édu- 
cation. 

Quand  OEdipc  fut  devenu  grand, il  voulut 
savoir  de  l'oracle  quolle  serait  sa  destinée, 
et  il  en  reçut  celle  réponse:  L es  destins  por- 
tent qu'OEdipe sera  l’époux  de  sa  mère;  qu'il 
mettra  nu  jour  une  race  exécrable, et  qu'il  se- 
ra le  meurtrier  de  son  pire.  Frappé  ue  cette 
horrible  prédiction,  et  voulant  éviter  do  l'ac- 
complir, il  s'exila  de  Corinthe,  réglant  son 
voyage  sur  les  asti  es, et  cherchant  des  lieux 
peu  fréquentés.  S'étant  trouvé  dans  un  che- 
min étroit,  il  rencontra  Laïus,  monté  sur 
son  char  et  escorté  de  cinq  personnes  seu- 
lement, qui  ordonna  avec  hauteur  A OFÀli- 
pe  de  lui  laisser  le  passage  libre:  ils  en 
vinrent  aux  mains  sans  se  connaître,  et 
Laïus  fut  tué. 

Œdipe  arrivé  A Thèlics,  trouva  celte  villo 
dans  la  désolation  des  maux  que  lui  faisait 
le  sphinx.  Le  vieux  Créon,  père  de  Jocasto  , 
qui  avait  repris  le  gouvernement  après  la 
mort  do  Laïus,  fit  publier  pai  toute  la  Grèce, 
qu'il  donnerait  sa  fille  et  sa  couronne  A ce- 
lui qui  airraucliirait  Tlièbes  du  hontoux  tri- 
but qu'elle  payaitau  monstre. OEdipc  s’offrit 
pour  disputer’ contre  le  sphinx,  le  vainquit 
et  le  fit  périr.  Voy.  Sruisx.  Jocasle,  qui 
était  le  prix  delà  victoire, devint  sa  femme, 
et  lui  donna  quatre  enfants,  deux  fils,  Etéo- 
clc  et  Polynice  ; et  deux  hiles,  Antigone  et 
Ismène. 

Plusieurs  années  après,  le  royaume  de  Thè- 
l>es  fut  désolé  par  une  peste  cruelle  ; l'oracle 
fut  do  nouveau  consulté,  et  déclara  que  les 
Thébains  étaient  punis  parce  qu’ils  n'avaient 
pas  vengé  la  mort  de  leur  roi  Laïus.  Ce  fut 
par  les  perquisitions  qu'OEdine  ordonna 
pour  découvrir  l'assassin,  qu'il  dévoila  le 
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mystère  <le  sa  naissance  et  se  re.  onnni  l'au- 
teur du  parricide  et  coupable  do  l'inceste, 
//r  bien!  destins affreux,  mus  voici  dévoilés, 
s’écric-t-ilî  je  suis  donc  né  de  ceux  dont  ja- 
mais je  naîtrais  dû  naître  ;je  suis  l'époux  de 
celte  que  la  nature  me  défendait  d'épouser: 
j'ai  donné  fa  mort  à celui  à qui  je  demis  te. 
jour,,....  Mon  sort  est  accompli,  O soleil,  je 
t'ai  ru  pour  lu  dernière  fois.  (Sophocle, 
OKdipe,  act.  IV.)  En  effet,  après  avoir  vu 
Jocastc,  qui  venait  de  s'ôter  la  vie,  il  s'arra- 
cha les  yeux  do  désespoir,  et  se  fit  con- 
duire par  sa  tille  Antigone,  dons  l'Attiquc,  où 
il  ne  cessa  de  déplorer  scs  malheurs.  Quoi- 
que la  volonté  qui  fait  le  i rime  n'eût  aucun» 
part  dans  les  horreurs  de  sa  vie,  les  poètes 
ne  laissent  pas  de  le  placer  dans  le  Tar- 
tare  avec  li  ion,  Tantale,  Sisyphe,  les  Danaï- 
des  et  tous  ces  fameux  criminels  de  b faille. 

Telle  e t l'histoire  d'OKdipc,  suivantSo- 
I hocle,  qui  pour  mieux  inspirer  la  terreur, 
la  pitié,  et  les  attires  grands  mouvements  du 
théâtre,  a ajouté  plusieurs  circonstances  à 
l’histoire  véritable  de  ce  malheureux  prince. 
Car,  selon  Homère  et  (‘ausanias,  qui  cileut 
d'anciens  auteurs,  OKdipe  épousa  vérila- 
hlemeritsa  mère,  mais  il  n'en  eutpoint  d’en- 
fants, parce  que  Jocastc  sa  tua  aussitôt  quelle 
se  fut  reconnue  mère  de  sonépoux  ; l'inceste 
n'eut  pmnldo  suite,  et  les  dieux,  dit  Homè- 
re, abolirent  bientôt  le  souvenir  de  ce  mal- 
heur. OEdipe,après  la  mort  de  Jocastc, épou- 
sa Euriganaée,  mère  de  quatre  enfants,  régna 
à Thèbes  avec  elle,  et  y finit  se*  jours.  Il 
est  vrai  qu'on  montrait  son  tombeau  à Athè- 
nes, dit  Pausanias,  mais  il  fallait  que  ses  os 
y eussent  dans  la  suite  été  portés  de  Thèbes. 

OEDIPODIA.  Fontaine  t\  OKdipe.  Elle  était 
près  de  Thèbes.  Plutarque  raconte  que  Sylla 
y lit  dresser  un  théâtre  pour  donner  des 
jeux  de  musique,  et  célébrer  une  victoire 
qu'il  venait  de  remporter.  Pausanias  dit 
qu'elieeut  ce  nom  parce  qu’OEdipe  s’y  lava 
pour  se  purifier  du  meurtre  de  Laïus. 

OEtiEK.  Dieu  de  la  mer  cher  les  anciens 
Scandinaves. 

OEIL.  L'toil  était  le  symbole  d’Osiris,  le 
dieu  à plusieurs  yeux,  et  signifiait  la  Pro- 
vidence. Les  Egy  plie  ns  (Clbji.  Alex.,  Strom., 
lil).  .y,  p.  071;  Mb.  vu,  p.  853|  consa- 
craient dans  les  temples  de  leurs  dieux 
des  yeux  travaillés  de  matière  précieuse, 
pour  marquer  que  Dieu  voit  tout,  et  qu'ii 
est  tout  ait,  Deus  lotus  risus,  comme  dit 
Pline.  (Ilisl.  nul.  ldi.  i,  c.  7.) 

L'ceil  était  aussi  consacré  au  Soleil,  pareo 
que  cel  astre  lance  partout  ses  rayons,  et 
semble  regarder  de  tous  côtés.  Les  poètes  en 
effet  appellent  le  soleil,  l’œil  de  Jupitor,  et 
les  Latins  Calisper,  qui  regarde  leciet  ou  du 
haut  du  eiel. 

OEILLADE,  ou  influence  du  mourais  ail. 
La  plupart  des  peuples  anciens  et  modernes 
ont  été  persuadés  que  les  regards  avaient 
une  vertu  dangereuse  et  maligne,  qu’on  no 
pouvait  conjurer  qu'au  moyen  do  cérémo- 
nies particulières.  Les  tirées  employaient, 
pour  prévenir  la  malignité  des  regards,  plu- 
sieurs pratiques,  telles  quelle  se  laver  la  tôle, 


d'y  attacher  la  figure  d’un  œil.  Les  Romains 
invoquaient,  contre  la  fascination  du  re- 
gard, un  dieu  nommé  Fascines  dont  la  re- 
présentation était  attachée  au  cou  des  en- 
fants et  suspendue  sur  la  tête  des  triompha- 
teurs. On  connaît  ce  vers  do  Virgile: 

Nvsr  io  tpiis  lencros  oeutiH  mihi  fascinât  agtnis. 

Les  Arabes  avaient  coutume,  dans  le  mê- 
me but,  d'employer  une  cordelette  blanche 
entourant  la  tête,  et  qu’ils  nommaient  hacab. 
Les  Hindous  redoutent  ?i  tout  âge,  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  l’inllucnee 
du  mauvais  œil.  C’est  pourquoi  les  cérémo- 
nies établies  pour  la  détourner  font  partie 
intégrante  des  divers  actes  du  culte  du  la 
vio  civile. 

OELLO.  Sonique  les  Péruviens  donnaient 
i des  matrones  du  sang  royal,  qui,  sans  se 
vouer,  comme  les  vierges  «lu  Soleil,  à la  vie 
claustrale,  vivaient  dans  la  retraite  et  la 
chaslcté,  au  sein  de  leurs  maisons,  dont 
elles  ne  sortaient  que  pour  visiter  leurs  pro- 
ches parentes,  quand  celles-ci  étaient  indis- 
posées, ou  en  couches,  ou  qu’il  était  ques- 
tion de  donner  un  nom  ei  de  couper  les  che- 
veux à leurs  aînés. 

OKNÉF.  Itoi  de  Calytion.de  la  famille  des 
Eloides.  Il  était  fils  do  Parthaon,  et  sa  mère 
se  nommait  Euryte.  11  épousa  Allhée,  de  la 
ville  de  Pleurona,  voisine  de  Calydon,  et  en 
eut  plusieurs  enfants,  Méléagre,  Oxée,  Tir- 
cé,  Déjanire,  qui  épousa  Hercule,  et  (iorgé 
qui  fut  mariée  à Andromédon.  Il  devait,  se- 
lon Ovide,  en  avoir  eu  plusieurs  autres, 
puisque  co  poêle  dit  quo  les  sœurs  de  Mé- 
léagre furent  changées  en  oiseaux.  Foy.  MÉ- 

LÉAURÏDES. 

Les  plus  célèbres  furent  Méléagre  et  I)é- 
jattire.  Il  épousa  en  secondes  noces  Péribép, 
dont  il  eut  Tydéc,  père  de  Diomède.  Dans 
sa  vieillesse,  il  fut  détrôné  («r  les  enfants 
d’Agrius,  et  rétabli  par  son  pelit-lils  Diomè- 
de. Mais  il  abandonna  volontairement  l'ad- 
ministration à son  gendre  Andromédon, 
pour  se  retirer  à Argos. 

Ayant  été  tué  dans  une  embuscade  que 
lui  'dressèrent  seé  neveux,  son  corps  fut 
transporté  dans  l'Argolidc,  où  Diomède  lui 
rendit  tous  les  honneurs  possibles,  comme 
à son  aïeul  paternel;  et  pour  conserver  sa 
mémoire,  il  voulut  que  le  lieu  où  ce  prince 
avait  été  inhumé  lût  appelé  OEnée. 

OENÉE,  second  fils  de  Cépbale,  succéda  h 
son  grand-père  Déjonéc,  au  royaume  de  la 
Phocidcv' 

OKNÉ1DK.  Nymphe  aimée  de  Jupiter, 
qui  la  rendit  mère  de  Pau,  selon  un  ancien 
poète. 

OENISTÉRIES  (Les),  ou  la  f/le  du  vin, 
se  célébraient  è Athènes  par  les  jeunes  gens 
près  d'entrer  dans  l'adolescence,  avant  de 
couper  la  première  fois  leur  herbe  et  leurs 
cheveux,  ils  apportaient  ou  temple  d'Her- 
culc  une  certaine  mesure  de  vin,  en  faisaient 
des  libations,  et  en  offraient  h boire  aux  as- 
sistants. 
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Co  n'était  qu'après  ces  cérémonies  qu'ils 
étaient  reçus  dans  leur  curie.  — On  ap- 
pelait encore  irnistérie  le  vase  aven  lequel 
on  faisait  11  Hercule  des  libations  de  vin 

(ontoc). 

OENO.  Une  des  filles  d Anius  et  de  l)o- 
ripe. 

OENOE.  Reine  des  pygmées,  changée  en 
grue. 

OF.NOMANT1E,  OiNOMANTIE.  Mol  formé 
de  oîvo;,  rin  et  de  garnia,  divination.  C'était 
une  divination  pratiquée  par  le  moyen  du 
vin  destiné  aux  libations.  On  et:  observait 
la  coulour  cl  le  mouvement,  pour  en  tirer 
des  présages.  Virgile  en  fait  mention  dans 
l'Enéide.  (Lib.  tv.  433.) 

Les  Perses  étaient  fort  attachés  4 cette 
divination. 

OENOMAl'S.  Roi  de  Pisc,  que  les  mytho- 
logues font  lo  fils  de  Mars  et  d'Harpine,  et 
qui,  selon  Pausanias,  était  fils  d'AIxion,  fut 
le  père  d'Hinpodamie,  célèbre  par  sa  beauté. 
Il  refusait  de  la  marier  parce  qu'un  oracle 
lui  avait  prédit  qu'il  serait  tué  par  son  gen- 
dre. Pour  écarter  tous  les  prétendants  qui  lo 
tourmentaient,  il  proposa  une  condition  dif- 
ficile, en  promcltant  la  main  de  sa  fille  è ce- 
lui qui  le  surpasserait  à la  course,  et  ajou- 
tant qu'il  tuerait  tous  ceux  qui  seraient 
vaincus.  On  devait  courir  devant  lui,  et  le 
roi  poursuivait  l'épée  4 la  main.  Selon  Pin- 
dare  et  Pausanias,  il  y eu  eut  dix-huit  qui 
perdirent  ainsi  la  vie  : Acrias;  Alcalhoiis, 
fils  de  Partbaon  ; Aristomaquc  ; Capétus  ; 
Chalcodon;  Cronius;  Crotales-;  Ejonée,  pe- 
tit-fils d'Eolc;  Eolius;  Eurilheus,  petit-fils 
d'Athamas;  Eurvalus;  Hurymaque;  Lasius; 
Lycurgue  ; Marinai  ; Pélagon  ; Prias  et  Tri- 
culonus,  fils  de  Lycaon.  Ils  eurent  tous  la 
même  destinée;  vaincus  à la  course,  ils  fu- 
rent immolés  è la  cruauté  du  vainqueur. 
OEnomaiis,  pour  tout  honneur,  se  contentait 
de  les  faire  enterrer  les  uns  après  les  autres 
surquolqu'éniincnco  ; mais  Pélops.son  vain- 
queur, les  honora  ensuite  d’un  magnifique 
tombeau,  ce  qu'il  fit  autant  pour  la  gloiro 
d'Hippodamie  que  pour  la  leur.  Peut-être 
aussi  ne  fut-il  pas  fâché  de  laisser  un  monu- 
ment do  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
un  princo  fameux  lui-mè me  |>ar  tant  de  victoi- 
res. Pélops,  tant  qu'il  régna  4 Pise,  allait 
chaque  année  les  honorer  sur  leur  tombeau. 

OENONE.  Fille  du  fleuve  Cébrène,  eu 
Pbrygie,  au  pied  du  mom  Ida,  bergère  d'uno 
extrême  beauté,  prédisait  l'avenir  et  connais- 
sait la  vertu  des  plantes.  A|>ollon  lui  avait 
fait  présent  dn  ces  dons,  en  reconnaissance 
des  faveurs  qu'il  avait  obtenues  d’elle.  Pâris, 
dans  le  temps  qu’il  était  sur  lo  mont  Ida, 
réduit  4 la  condition  de  berger,  le  beau  Pâris 
se  Ut  aimer  d'OEnone,  et  en  eut  un  fils  qui 
fut  nommé  Coriihus.  Lorsqu'elle  eut  appris 
qu’il  allait  faire  un  voyage  en  Grèce,  elle  lit 
tou,  ce  quelle  pût  pour  l'en  détourner,  lui 
prédisant  tous  les  malheurs  dont  serait  suivi 
ue  voyage;  ajoulantqu'il  serait  un  jour  blessé 
mortellement,  qu'alors  ii  se  souviendrait 
d'OEnone  pour  en  être  guéri,  mais  qu’il  au- 
rait vainement  recuurs  4 elle.  En  effet,  lors- 


que Pâris  eut  été  blessé  par  Philoclèle,  au 
siège  do  Troie,  il  se  fit  porter  sur  le  mont 
Ida  chez  OEuone,  qui,  malgré  l’infidélité  de 
son  époux,  employa  son  art  pour  le  guérir; 
mais  tous  les  remèdes  furent  inutiles,  la 
flèche  qui  l'avait  blessé  élait  empoisonnée  : 
c'était  une  des  (lèches  d'Herculc.  Pâris  mou- 
rut entre  les  bras  d'OEnone,  et  la  malheu- 
reuse OEnone  mourut  de  regret  de  la  mort 
de  cet  infidèle  amant. 

Conon  (dans  Photius)  rapporte  quo  le 
messager  qui  vint  dire  à OEnone  que  Pâris 
se  faisait  porter  sur  le  mont  Ida,  afin  quelle 
le  guérit  de  sa  blessure,  fut  renvoyé  brus- 
quement avec  ces  paroles  de  jalousie  : Qu'il 
aille  se  [aire  guérir  par  Hélène.  Un  retour  de 
tendresse  fit  bientôt  repentir  OEnone  de  s« 
brusquerie;  elle  résolut  d'aller  au  devant 
de  son  mari  avec  les  remèdes  nécessaires; 
mais  elle  arriva  trop  tard.  La  réponse  qu'elle 
avait  faite  au  messager  fut  rapportée  fidèle- 
ment à Pâris,  et  l'accabla  si  cruellement 
qu'il  expira  au  même  instant.  La  première 
chose  que  lit  OEnone,  quand  elle  arriva,  fut 
de  tuer  d’un  coup  de  pierre  ce  messager, 
parce  qu'il  avait  osé  lui  diro  qu'elle  était 
cause  de  la  mort  de  l'âris.  Ensuite,  elle  em- 
brassa tendrement  le  corps  de  ce  mari  infi- 
dèle, et  après  bien  des  regrets  elle  s'attacha 
sa  ceinture  au  cou,  et  s'étrangla. 

Didys  de  Crète  raconto  encore  différem- 
ment sa  mort.  Pâris  étant  mort,  ses  parents, 
dit-il,  liront  porter  son  corps  vers  OEnone, 
afin  quelle  eût  soin  de  le  faire  inhumer. 
Mais  OEnone  ayant  vu  le  cadavre , en  fut 
tellement  émuequ’elle  en  perdit  le  sens,  et 
se  laissant  peu  4 peu  accabler  par  sa  tris- 
tesse, elle  mourut  de  douleur,  et  fut  ense- 
velie avec  Pâris.  Enfin,  on  raconte  qu'elle 
traita  son  mari  avec  la  dernière  inhumanité, 
lorsque  prosterné  4 ses  pieds,  et  sur  le  point 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  implorait  son 
secours  et  lui  demandait  pardon  de  son  in- 
fidélité. Elle  eut  ensuite  un  si  grand  regret 
de  sa  mort,  qu'elle  se  jeta  sur  le  bûcher  et 
se  brûla  toute  vire  sur  le  corps  de  Pâris. 

OENOPION.  Fils  de  Thésée  et  d'Ariadne. 
Il  avait  pour  frère  Slapliilus.  Si  Thésée 
abandonna  Ariadne  dans  l’ile  de  Naxos,  aus- 
sitôt après  qu'il  l’eut  enlevée,  comme  le  di- 
sent la  plupart  des  poêles,  comment  en  a-t-il 
eu  deux  enfants?  Aussi  quelques  auteurs 
parlent-ils  différemment  de  la  conduite  de 
ce  héros  avec  la  fille  du  roi  de  Crète. 

OENOSPONUES.  Sacrifices  dans  lesquels 
on  faisait  des  libations  de  vin. 

OENOTRUS.  Le  plus  jeune  des  enfants  do 
Lycaon,  roi  d’Arcadie,  lut  le  chef  do  la  pre- 
mière colonie  grecque,  qui  s'établit  en  Ita- 
lie , selon  Dcuys  d'Halicarnassc.  Aussi 
donna-t-il  son  nom  au  pays,  suivant  Virgile. 
(. Æntii .,  lib.  i,  335.) 

OEOCLliS.  Fut  fils  do  Neptune  et  de  la 
nymphe  Ascra,  et  fonda  avec  les  Aloïdes  la 
ville  d’Ascra  en  Uéotiu.  (Pausax.,  Beat.) 

OEOLYCUS.  Fils  de  Théia.  On  voyait  4 
Sparte  les  monuments  de  ses  descendants, 
et  entre  autres  celui  de  son  fils  Egéus.  (Pau- 
sas.,  Laconie .) 
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OEONISTICE,  OEONOMANCIE,  ou  OEO- 
NOSCOP1E.  L'art  de  deviner  les  choses  fu- 
tures par  le  vol  des  oiseaux  (i:snie),  leur 
chant,  leur  plus  ou  moins  d'appétit  en  pre- 
nant leur  nourriture.  Les  Romains  l’appe- 
laient augure,  ou  auspiee. 

OEONISTICE.  Augure.  Martianus  Capella 
(lib.  vtu)  a employé  le  mot  formé  de  o. **>,-, 
oiseau. 

OEONOPOLE.  Nom  que  les  (îrocs  don- 
naient à ceux  qui  prédisaient  l'avenir  d'a- 
près l'inspection  du  vol  des  oiseaux,  l'audi- 
tion de  leur  chant,  etc.  C'était  ce  que  les 
Romains  appelaient  augures. 

OEONUS,  était  fils  de  Lycimnius,  frère 
d’Alcmène  et  par  conséquent  il  était  cousin- 
germain  d'Hcreulc;  étant  venu  avec  lui  & 
Sparte,  dans  sa  première  jeunesse,  un  jour 
qu'il  se  promenait  dans  la  ville,  comme  il 
lassait  devant  la  porte  d'Hippocoon,  un  chien 
qui  gardait  la  maison  sauta  sur  lui  : OEonus 
lui  jeta  une  pierre  ; aussitôt  les  fils  d’Hippo- 
coon  accoururent,  et  assommèrent  ce  jeune 
bommeè  coupsde  liâtons.  Hercule,  profondé- 
ment aflligé  île  cet  accident,  fondit  sur  eux; 
mais  ayant  été  blessé  dans  la  mêlée,  il  se 
relira.  Quelque  temps  après  il  revint  avec 
main  forte,  massacra  Hippocoon  et  sos  en- 
fants, et  vengea  ainsi  la  mort  de  son  parent. 
Après  cette  expédition,  il  éleva  un  temple  A 
Junon,  sous  le  nom  d'Egophore,  parce  qu'il 
ne  l’avait  pas  trouvée  contraire  A sa  ven- 
eance;  et  un  autre  A Minerve,  sous  le  nom 
'Axioptenas  (les  châtiments  des  hommes, 
dit  Pausanias,  étaient  appelés  du  nom  de 
«ané.d’oùest  venu  le  mot  latin  pana, peine), 
ou  vengeresse.  OEonus  reçut  les  honneurs 
héroïques  A Sparte,  et  auprès  de  son  tom- 
beau, on  consacra  un  temple  à Hercule. 

OES.  Divinité  des  anciens  Babyloniens, 
qui  était  moitié  homme  et  moitié'  poisson. 
On  croit  que  c'est  le  même  personnage 
qu'Onab. 

OETOSYROS.  Nom  du  dieu  Soleil  chez  les 
Scythes,  d'après  Hérodote.  Ce  nom  est  san- 
scrit, Aidhasuras,  brillant  soleil. 

OEUF.  Symbole  mystérieux  qu’on  retrouve 
dans  plusieurs  cosmogonies  antiques,  comme 
emblème  du  monde  et  de  sa  création. 

Les  Egyptiens  représentaient  Chnof  ou 
Chnouphlï,  le  démiurgo,  avec  un  œuf  qui 
lui  sortait  de  la  liouche  ; de  cet  œuf  était  né 
un  autre  dieu  qu'ils  nommaient  Plitha,  et  les 
Grecs  Héphœslos  (Vulcain).  Cet  œuf  était 
pour  eux  le  symbole  du  momie  primitif, 
encore  renfermé  dans  la  volonté  du  Créa- 
teur, ou  du  moins  A l'état  de  chaos  ou  do 
matière  première. 

Cette  superstition  égyptienne  subsistait 
en  Laconie,  comme  il  parait  par  le  texte  sui- 
vant de  Pausanias,  qui  l’a  fort  mal  inter- 
prétée (Laconie.,  p.  288,  c.  16;  p.  247)  : « On 
voyait  un  œuf  enveloppé  de  bandelettes, 
suspendu  A la  voûte  du  temple  d'Hilairc  et 
de  Phœbé  ; et  le  peuple  croit  que  c'est  l’œuf 
dont  accoucha  Léda.  » 

OEur  d’Osibis.  I-cs  Egyptiens  racontaient, 
au  rapport  d’Hérodote,  qu’Osiris  avait  ren- 
fermé dans  unœuf  douze  uguros  pyramidales 


blanches,  pour  marinier  ,e<  biens  infinis 
dont  il  roulait  combler  les  hommes,  mais 
que  Typhon,  son  frère,  ayant  trouvé  le 
moyen  d’ouvrir  cet  œuf,  y avait  introduit 
secrètement  douze  autres  pyramides  noi- 
res, et  que  par  ce  moyen  le  mal  se  trouvait 
toujours  avec  lo  bien.'  C'est  sous  ces  symbo- 
les que  cet  ancien  pcuplo  exprimait  l’oppo- 
sition du  bien  et  du  mal  qu'il  admettait. 

Les  Phéniciens,  selon  Plutarque,  recon- 
naissaient un  dieu  suprême  , qu'ils  repré- 
sentaient dans  leurs  orgies  sous  la  forme 
d'un  œuf.  Les  Chaldéens  avaient  la  même 
doctrine. 

Œuf  d'Orphée.  C’était  un  symbole  mys- 
térieux dont  se  servait  cet  ancien  poète  pbi- 
losophe.pour  désigner  cette  force  intérieure, 
ce  principe  de  fécondité  dont  toute  la  terre 
est  imprégnée,  puisque  tout  y pousse,  tout 
y végète,  tout  y renaît.  Les  Grecs  respec- 
taient trop  Orphée  pour  avoir  négligé  une 
de  ses  principales  idees;  ils  assignèrent  de 
plus  A la  terre  la  figure  d'un  ovale. 

OEcf  de  SEBPEvr.  Une  des  superstitions 
des  druides  était  l'œuf  des  serpents.  Ces 
reptiles  le  formaient,  disait-on,  de  leur  bave 
ou  salive,  lorsqu'ils  étaient  plusieurs  en- 
tortillés ensemble.  Dès  que  cet  œuf  était  for- 
mé, il  s'élevait  en  Pair  au  sifflement  des 
serpents,  et  il  fallait,  pour  conserver  sa  ver- 
tu, le  recevoir  dans  ses  mains  lorsqu'il  tom- 
bait, de  peur  qu'il  no  louchât  la  terro. Celui 
qui  l'avait  ainsi  reçu,  montait  d’abord  A che- 
val pour  s'enfuir,  et  s'éloignait  au  plus  vite, 
parce  que  les  serpents,  jaloux  de  leur  pro- 
duction, ne  manquaient  |ias  de  couriraprès 
celui  qui  la  leur  enlevait  jusqu’A  co  que 
quelque  rivière  arrêtât  leurs  (loursuites. 
Quand  quelqu'un  avait  été  assez  heureux 
pour  avoir  un  de  ces  œufs, on  en  faisait  l'es- 
sai en  le  jetant  A l’eau,  entouré  d'un  petit 
cercle  d’or;  et,  pour  être  trouvé  bon,  il  fal- 
lait qu'il  surnageât.  Si  l'expérience  réussis- 
sait, cet  œuf  avait,  dit-on,  la  vertu  de  pro- 
curer gain  de  cause  dans  tous  les  différends 
qu'on  pouvait  avoir,  et  par  son  moyen  en- 
core on  obtenait  un  libre  accès  auprès  des 
rois.  Les  druides  recherchaient  avec  grand 
soin  cet  œuf,  se  vantaient  souvent  de  l'avoir 
trouvé,  et  cil  vendaient  même  A ceux  qui 
avaient  assez  de  crédulité  pour  ajouter  foi  A 
toutes  leurs  rêveries.  Pline  (lib.  xxix,  c.5), 
qui  assure  avec  raison  que  tout  ce  manège 
n'était  qu'une  vaine  superstition,  nous  ap- 
prend que  l'empereur  Claude  fit  mourir  un 
chevalier  romain  du  pays  des  Voconticns 
(confins  de  Dauphiné  et  de  Provence),  pour 
cette  seule  raison  qu'il  portait  un  do  ces 
œufs  dans  son  sein, afin  de  gagner  un  procès 
qu'il  avait. 

On  croit  voir  la  cérémonie  de  prendre  cet 
œuf,  sur  les  monuments  celtiques  trouvés 
dans  la  cathédrale  de  Paris.  Cet  anguinum 
si  célèbre  chez  les  druides,  était  peut-êlro 
dû  A la  cosmogonie  des  Egyptiens  et  des 
Phéniciens,  qui  regardaient  1 œuf  comme  le 
principe  de  toutes  choses, et  qui  le  peignaient 
sortant  de  la  bouche  du  serpent. 

Lrs  Hindous  avaient  aussi  modifié  A leur 
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façon  le  symbole  de  Dieu»  primitif.  Suivant 
la  doctrine  de  l’Aitaréva-Opaniehada,  l’œuf 
en  s’ouvrant  donna  naissance  au  Pouroucha, 
ou  homme  primitif,  l'homme  cosmique,  le 
corps  subtilde  l’univers;  sa  bouche  s’ouvrit 
à l’iustant,  et  laissa  échapper  un  son;  te  dion 
de  ce  son  est  le  dieu  du  feu, qui  parut  le  pre- 
mier entre  les  dieux  de  l’univers. 

OEUFS.  Les  RomainsavaicMit  pris  des  Grecs, 
qui  le  tenaient  sans  doute  des  Egyptiens, 
r usage  d’olfrir  des  œufs  aux  divinités,  lors- 
qu’ils voulaient  se  purifier.  Ils  en  mettaient 
aussi  dans  les  repas  des  funérailles  pour  pu- 
rifier les  morts. 

Les  anciens  croyaient  que,  lorsqu’un  œuf 
couvert  de  cendres  chaudes  venait  à éclater 
ou  À crever,  cet  accident  était  de  mauvais 
augure  soit  à la  famille,  soit  à celui  pou.r 
lequel  il  était  apprêté. 

OFEOU  FEOU  MAITERAI.  Ancienne  di- 
vinité desTeîticns:  elle  était  engendrée  de 
la  Nuit  et  devint ré|K>use du  dieu  Taaroa. 

OFK-OUNA.  Paradis  particulier,  qui,  sui- 
vant les  Taitiens,  était  destiné  aux  Ames 
des  cochons.  Ces  animaux  étaient  dignes 
d’égards  aux  yeux  des  insulaires.  Chaque 
cochon  avait  un  nom  comme  un  homme  ; 
seulement  le  nom  du  cochon  était  invariable, 
tandis  que  celui  de  rhomme  changeait  aux 
divers  Ages  de  la  Yic.  Les  uns  prétendaient 
que  ces  animaux  avaient  été  créés  (x»slé- 
rieurement  h l’homme  par  Taaroa;  d «Mitres 
disaient  qu’un  grand  personnage  des  temps 
anciens  étant  venu  à mourir, il  naquit, de  sou 
cadavre  putréfié, une  truie  qui  peupla)  lie  de 
cochons, 

OFFA.  Espèce  de  pâte  que  les  augures 
romains  jetaient  aux  poulets  sacrés,  quand 
ils  voulaient  prendre  les  auspices.  S'ils  la 
mangeaient  avidement,  l’auspice  était  favo- 
rable, et  surtout  si,  en  la  mangeant,  ils  on 
laissaient  une  partie  tomber  à terre. 

OFFRANDE.  Sacrifice,  oblation,  présent. 
Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin,  l’huile 
et  le  sel  sont  les  oblations  les  plus  anciennes 
que  les  païens  aient  offertes  à leurs  dieux. 
Huma  Pompilius  enseigna  aux  Romains  à 
offrir  aux  divinités  dus  fruits,  du  froment, 
de  la  farine,  ou  de  la  mie  de  pain  avec  du 
sol,  du  froment  grillé  ou  rôti.  Théophraste 
observe  que, parmi  les  Grecs, la  farine  mêlée 
avec  du  vin  et  de  l’huile,  qu’ils  appelaient 
thylema,  était  la  matière  dos  sacrifices  ordi- 
naires des  pauvres. 

Les  sacrifices  des  Hindous  ne  consistent 
guère  qu’en  offrandes  de  productions  natu- 
relles: celles  qui  entrent  dans  le  poudjasont 
de  l’eau,  du  sandal  réduit  en  poudre,  des 
rains  de  riz  enduits  de  safran, des fieurs, de 
encens  et  un  plat  composé  de  riz  bouilli , 
de  fruits,  de  beurre  liquéfié,  de  sucre  et  au- 
tres comestibles  et  de  bétel.  Les  offrandes  de 
lampes  sont  fort  en  vogue;  on  en  voit  quel- 
quefois des  milliers  qui  brûlent  autour  de 
1 idole  et  dans  l’enceinte  du  temple  ; on  les 
alimente  avec  du  heurro,  qui,  bien  plus  que 
rhuile,estuncsubstance  agréable  aux  dieux. 
Les  Siamois  font  des  offrandes  publiques 
aux  idoles  qui  sont  dans  les  temples;  mais 


elles  passent  auparavantentre  les  mains  des 
talapoins,  qui  sont  chargés  de  les  présenter 
aux  simulacres.  Il  en  est  de  mémo  dans  le 
Tonkin  : ce  sont  les  bonzes  qui  présentent 
aux  dieux  les  offrandes  des  fidèles  ; leur  ma- 
nière de  les  faire  agréer  à la  divinité  con- 
siste h sc  prosterner  et  A brûler  do  l’cncens. 
Dans  le  Thibet,  outre  les  offrandes  qu'on  va 
faire  dans  les  temples,  il  est  bien  peu  de  la- 
mas ou  de  pères  de  famille  qui  n’aient  dans 
leurs  cellules  ou  dans  leurs  maisons  un  petit 
autel  dressé  devant  la  statue  de  Chakya-Mou- 
ni,sur  lequel  ils  offrent  leurs  sacrifices  jour- 
naliers. Les  sauvages  du  Canada  ne  faisaient 
jamais  de  sacrifices  de  créatures  vivantes  : 
mais  ils  brûlaient,  en  l’honneur  du  Kilchi- 
Maniion,  des  marchandises  dont  ils  trafi- 
quaient avec  les  Français;  et  le  sacrifice  al- 
lait quelquefois  jusqu’à  50,000  éeus. 

Les  habitants  do  la  Floride  faisaient  au 
soleil  une  offrande  assez  singulière  : ils 
choisissaient  la  peau  du  plus  grand  cerf  qu’ils 
pouvaient  trouver.  Après  l’avoir  remplie  de 
toutes  sortes  d’herbes,  ils  l’ornaient  de  llcurs 
et  de  fruits,  et  l’élevaient  nu  sommet  d’un 
grand  arbre,  la  tête  tournée  au  soleil  le- 
vant. 

OGÉNCS.  Dieu  fort  ancien,  dont  le  nom 
A cause  de  cela,  avait  passé  en  proverbe. 
C’est  pourquoi  on  trouvcquclquefois  les  an- 
ciens ou  vieillards  appelés  Ogcnidcs , à ce 
que  rapporte  Etienne  de  Byzance. 

OGMIOS  ou  OGNIOS.  Nom  que  les  Gau- 
lois donnaient  h Hercule , et  qui  signifie,  eu 
languo  celtique,  puissant  sur  mer . Ils  le  re- 
présentaient différemment  des  Hercules  or- 
dinaires : c’était  un  vieillard  presque  chau  ve, 
décrépit,  de  couleur  olivâtre,  basané  et  ridé 
comme  un  vieux  marinier;  il  portait  la  mas- 
sue de  la  main  droite,  l’arc  de  la  gam  be,  et 
le  carquois  sur  l’épaule  ; de  sa  langue  pen- 
daient de  petites  chaînes  d’or  et  d’ambre, 
avec  lesquels  il  entraînait  une  multitude 
d'hommes  qui  le  suivaient  volontairement. 
C’est  un  symbole  de  son  éloquence,  h la- 
quelle personne  ne  résistait.  Il  paraît,  d’a- 
près ce  portrait,  que  les  Gaulois  regardaient 
Hercule,  non  comme  un  dompteur  de  inous- 
lres  et  un  redresseur  de  torts,  mais  comme 
un  dieu  d’une  éloquence  douce  et  persua- 
sive. Lucien,  qui  nous  a donné  ce  détail  dans 
son  Traité  sur  l'Hercule  Oymiot,  ajoute  qu’on 
Je  peignait  avancé  en  âge,  parce  que  l'élo- 
quence ne  montre  ce  qu'elle  a île  plus  > il 
que  dans  la  bouche  des  vieillards. 

ÜGNON.  Plante  |>olagère  vénérée  par 
les  Egyptiens  connue  une  divinité,  ou  au 
moins  comme  son  symbole  ; ce  qui  a fait  dire 
h iuvéual  ces  vers  devenus  si  célèbres 

l’oiTura  cl  c<rp«  nefas  viola rc  ac  frangere  morsu. 

O saucias  gt'iiLcs,  tjuibus  hæc  uascunlur  io  borlis 

ftuuiiiia  I 

« C’est  un  crime  chez  eux  de  porter  les 
dents  sur  un  porreau  ou  un  ognon.  O la 
sainte  nation  qui  voit  ainsi  sus  dieux  pous- 
ser dans  ses  jardins  ! » 

Sur  la  rive  orientale  de  la  houelic  Wlu- 
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siaque,  dans  une  bourgade  dépendant  du 
nome  Sclltroïle,  était  un  temple  où  l'on  ren- 
dait nn  culte  à l'ognon  marin.  Les  Egyptiens, 
comme  plusieurs  outres  peuples,  voyaient 
dans  les  différentes  peaux  de  1 ognon  l'imago 
des  eieux  concentriques  qui  environnaient 
la  terre. 

OGÜA.  Nom  que  les  Carions  de  la  ville 
de  Mitasse  donnaient  au  dieu  de  la  mer.  Il 
avait  un  temple  sous  lequel  on  croyait  en- 
tendre passer  la  mer.  Los  prêtres,  pour  con- 
cilier plusdorespeclaudieu  qu’ils  servaient, 
savaient  faire  monter  l'eau  par  le  jeu  dequcl- 
ques  pompes,  sans  qu'on  s en  aperçût,  et  en 
inondaient  quelquefois  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  temple.  Une  de  ces  inonda- 
tions fut  si  funeste  fi  Epythus,  fils  d’Hippo- 
tlioüs,  qu'il  en  perdit  la  vue,  el|K.'U  de  jours 
après  la  vio  même. 

OGYGES.  Premier  roi  connu  de  la  Grèce, 
et  plus  ancien  que  Deucalion,  était  fils  de 
Neptune,  selon  les  uns  ; selon  d'autres,  il 
était  fils  de  la  Terro.  Les  Grecs  nppelaientdc 
son  nom  Oyyyès,  tout  ce  qui  était  d'une  fort 
grande  antiquité,  ou  qui  passait  les  bornes 
ordinaires.  l>e  son  temps  il  arriva  dans  la 
Réotie  une  grande  inondation,  It  laquelle  on 
a donné  le  nom  de  déluge  d'Ogygès,  que 
l'on  place  environ  deux  mille  ans  avant  l'ere 
vulgaire,  et  deux  cent  cinquante  avant  ce- 
lui de, Deucalion,  elque  plusieurs  savants  re- 
gardent comme  identique  avec  le  déluge 
universel  ; mais  les  Grecs  l’auront  localisé, 
comme  ils  oui  fait  de  prosque  tons  les  grands 
événements.  Selon  d'autres,  Ogygès  serait  la 
personnification  du  déluge.  Sun  règne  sert 
encore  d’époque  h un  phénomène  arrivé 
tlans  la  ciel,  comme  nous  l'apprenons  de 
saint  Augustin  (dans  la  Cité  de  Dieu),  d'a- 
près un  ancien  historien.  On  vit,  dit-on,  la 
planète  de  Vénus  changcrdc  diamètre,  de 
couleur,  de  ligure  etde  cours.  On  croit  qu'il 
est  ici  question  d'une  comète.  Ogygès  épousa 
fliébé,  fille  de  Jupiter  cl  de  Jodamc,  dont 
il  eut  plusieurs  entants. 

OGYG1E.  Ile  de  la  mer  Ionienne,  renom- 
mée dans  la  fable  par  la  demeure  de  la  nym- 
phe Calypso,  qui  y reçut  Ulysse  après  son 
naufrage,  et  l'y  retint  pendant  sept  ans. 
C’est  une  lie  aussi  imaginaire  que  la  nym- 
phe qui  y régnait.  (Odyss.,  lit).  I,  vu,  xm.) 

OGYli'lE  est  aussi  le  nom  d'tinc  des  fil- 
les de  Niobé,  qui  périrent  par  les  llècbes  de 
Diane,  l'oyez  Nlutjé. 

OHMAHANK-CHIKÉ.  Les  Mandans,  peu- 
ple de  l'Amérique  septentrionale,  appellent 
ainsi  un  mauvais  génie  (le vilain  de  la  terre ) 
qui  a un  grand  pouvoir  sur  les  hommes  ; 
mais  il  n'est  pas  aussi  fort  que  le  Seigneur 
do  ia  vie. 

OIIJIAHANK  NOUMAKCHI,  le  Seigneur 
de  la  eie.  C'est,  suivant  les  Mnndansd’Améri- 
que,  le  premier,  le  plus  sublime  elle  plus 
puissant  dos  êtres  j c'est  lui  qui  a créé  la 
terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  l’environne. 
Ce  peuple  croit  qu'il  a une  queue,  qu'il  so 
montre  tantôt  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
tantêt  sous  celle  d'un  jeune  homme,  et 
qu'il  fait  sa  résidence  dans  le  sulcil. 


OHTO.  Personnification  de  l’ours,  dans 
la  mythologie  finnoise.  On  lui  donne  pour 
père  Mongolien,  pour  mère  et  pour  nourrice 
Hongatar,  nymphe  illustre  des  bois,  pa- 
tronne des  pins.  Honcas,  autre  déesse,  veilla 
sur  l'ours,  et  l'empêche  d'attaquer  les  trou- 
peaux. Le  culte  de  l'ours  est  un  des  usa- 
ges les  plus  anciens  do  la  mythologie  lin- 
noise. 

OIAHOU.  Un  des  dieux  inférieurs,  chez 
les  Taïticns  idolâtres. 

OIAHOU.  Espèce  do  fétiche  chez  les  Iro- 
quois.  L’Oiarou  est  la  première  bagatelle 
qu’ils  auront  vue  en  songe  ; un  calumet,  une 
peau  d'ours,  un  couteau,  une  plante,  un  ani- 
mal, etc.  Ils  croient  pouvoir,  par  la  vertu  du 
cet  objet,  opérer  ce  qui  leur  plaît,  mémo 
se  transporter  ailleurs  et  se  métamorpho- 
ser. 

OICLÈS.  Père  d'Ampliiaraüs,  suivit  Her- 
cule dans  son  expédition  coutro  le  roi  Lao- 
médon. 

OIE.  Les  Egyptiens  sacrifiaient  des  oies 
è Isis,  quoique  cclto  déesse  en  eût  fait  se» 
tléliccs.  Les  Komains  sacrifiaient  des  oie 
è Prinpe,  comme  on  le  voit  dans  Pétrone. 

Les  oies  ayant  sauvé  le  Capitole  par  leur 
cris,  au  moment  de  l'assaut  donné  per  le» 
Gaulois,  furent  chères  aux  Komains.  Ils  04 
nourrirent  toujours  depuis  dans  le  Capitole; 
on  en  portail  une  en  procession  sur  un  bran- 
card en  grande  pompe,  à certain  jour,  en 
mémoire  du  siège  du  Capitoio. 

On  en  renfermait  aussi  la  nuit  dans  les 
temples,  pour  avertir  des  entreprises  des  vo- 
leurs. 

OILKE.  Père  d’Ajai,  fut  un  des  compa- 
gnons d’Hercule  dans  ses  travaux.  En  don- 
nant la  chasse  aux  oiseaux  du  lac  Stymplia- 
1c,  il  fut  dangereusement  blessé.  On  le 
compte  au  nombre  des  Argonautes.  > 

OISEAUX.  Les  Egyptiens  avaient  un  res- 
pect singulier  pour  les  oiseaux.  Ils  les  em- 
baumaient, et  leur  donnaient  une  sépulturo 
honorable.  On  a trouvé  le  sépulcre  d’une 
corneille  près  du  lac  Mcoris.  Il  y avait  aussi 
un  puits  dans  le  champ  des  Momies.  On  y 
trouvait,  sur  les  côtés,  plusieurs  grandes 
chambres  taillées  dans  le  roc,  pleines  de  pots 
de  terre  cuite  et  où  l’on  conservait  des  oi- 
seaux embaumés  : il  n’y  avait  qu'un  oiseau 
dans  citaque  pot. 

C’est  des  Egyptiens  qu’est  venu  l'usage  do 
consacrer  aux  dieux  tous  les  oiseaux  do 
proie.  L'aigle  était  consacré  en  Egypte  ou 
dieu  Ammon  do  la  Tliéhaïdo,  nui  est  le  Ju- 
piter des  Grecs.  Les  corbeaux  étaient  dédiés 
a Aius. 

Une  tempête  contraignit  les  Argonautes 
d’aborder  dans  l'Ilo  dvArécic,  qui  était  à 
l'entrée  du  Ponl-Euxin.  Là,  ils  eurent  un 
rude  combat  à essuyer,  selon  Apollonius  de 
Ithodes,  contre  certains  oiseaux  qui  leur 
lançaient  de  loin  des  plumes  meurtrières. 

L'auspice  se  prenait  du  vol  et  du  chant 
des  oiseaux  ; quelquefois  aussi  on  en  pre- 
nait l'augure.  ¥0 y.  Aucune,  Auspice.  Les 
oiseaux  dont  on  observait  plus  exadoment 
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la  chanl,  étaient  l'aigle,  le  vautour,  le  mi- 
lan, le  hibou,  le  corbeau  et  la  corneille.  Le 
chant  des  oiseaux  annonçait  l'avenir  chez 
les  anciens  peuples  du  Nord,  comme  chez 
les  Romains. 

OISEAUX  de  Diomède.  Ce  prince  erer, 
au  retour  du  siège  do  Troie,  se  vit  obligé 
d’abandonner  sa  patrie,  et  d’aller  chercher 
un  établissement  en  Italie.  Pendant  la  navi- 
gation plusieurs  de  ses  compagnons  avant 
tenu  des  discours  méprisants  contre  Vénus 
qui  persécutait  Diomède,  en  haine  de  ce 
que  ce  héros  avait  fait  contre  elle  au  siège 
de  Troie,  ils  se  virent  tout  d'un  coup  chan- 1 
gés  en  oiseaux,  lesquels  prirent  en  même 
temps  leur  essor,  et  se  mirent  & voltiger  au- 
tour de  leur  vaisseau.  Si  vous  me  deman- 
dez, dit  Ovide,  en  qucllo  sorte  d'oiseaux  ils 
forent  métamorphosés,  je  vous  dirai  que  si 
ce  no  sont  pas  des  cygnes,  ils  leur  ressem- 
blent beaucoup  par  leur  blancheur.  Plino 
ajoute  h la  fable  que  ces  oiseaux  se  ressou- 
venant de  leuroriginc,  caressaient  lesGrecs, 
et  fuyaient  ceux  qui  n'étaient  pas  de  cette 
nation. 

OISON.  C'était  un  des  animaux  particu- 
lièrement consacrés  k Junon. 

OKÉEouOKI.  Nom  que  les  habitants  de 
la  Virginie  et  de  la  Floride  donnaient  b leur 
divinité  principale  ; ce  mot  veut  dire  esprit. 
On  le  trouvo  aussi  chez  les  Durons.  Yoy. 
Kiwasz. 

OKIN  TENGHERI.  l:ne  des  divinités  se- 
condaires des  Bouddhistes  de  la  Mongolie. 

OKIPPE.  Fêle  qne  les  Mandans  d'Améri- 
que célèbrent  en  mémoire  du  déluge  uni- 
versel et  de  l'arche  dans  laquelle  les  pères 
de  leur  nation  ont  été  sauvés. 

OKKI  ou  OKKIS1K.  Les  Hurons  donnent 
le  nom  d’Okki  à la  divinité  suprême,  et  ce- 
lui d’Okkisik  aux  génies  ou  esprits , soit 
bienfaisants,  soit  malfaisants,  qu ils  suppo- 
sent attachés  à chaque  homme.  Ils  regardent 
la  multitude  de  ces  esprits  comme  des  divi- 
nités subalternes,  et  ils  attribuent  à la  plu- 
}iart  un  caractère  plus  porté  & faire  du  mal 
que  du  bien. 

OKKOU-MA.  Dieu  adoré  par  les  Esqui- 
maux, qui  le  représentent  sous  la  forme 
d’un  ours,  et  quelquefois  sous  celle  d'un 
homme  qui  n’a  qu'un  bras.  C'est  lui  qui  ré- 
vèle aux  Angekok,  eu  prêtres,  les  choses 
futures,  et  leur  donne  leur  pouvoir.  Son 
empire  est  situé  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Ses  intentions  bienveillantes  sont 
souvent  neutralisées  par  une  méchante 
déesse,  contre  laquelle  il  est  obligé  de  lut- 
ter sans  cesse. 

O KOUNl  TAMA-NO  KAMI,  ou  l'âme  de 
rempire.  Dieu  secondaire  des  Japonais  qui, 
avec  Omono  nousi,  a été  chargé  par  le  aicu 
supérieur  Miwa  mio  sin  du  soin  d'accorder 
toute  sorte  de  prospérités  & l'empire  du 
Japon. 

O LBA . La  ville  d'Olba,  que  Slrabon  nomme 
Olbé,  était  célèbre  par  un  temple  de  Jupiter 
qu  i fut  bâti  par  Ajax,  fils  deTeuccr.Lesgrands 
prêtres  de  ce  temple  étaient  princes  du  pays; 
Ils  fait  aient  battre  monnaie  A leur  coin,  et 
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exerçaient  dans  l’étendue  de  leurs  Etats  les 
droits  do  souveraineté.  On  sait  que,  dans  la 
plus  hante  antiquité,  les  rois  et  les  princes 
étaient  les  premiers  ministres  de  la  religion. 
La  même  personne  portait  le  sceptre  a une 
main,  et  de  l'autre  offrait  des  sacrifices  ft 
J'Elre-Suprêmc.  Cet  usage,  établi  dans  les 
premiers  temps  chez  presque  toutes  les  na- 
tions, subsistait  sous  la  domination  romaine 
dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie.  Les 
pontifes  de  Zéla  ci  des  deux  Comanes  jouis- 
saient d’une  espèce  de  souveraineté  dans  le 
Pont  et  dans  la  Cappadocc.  le  grand  prêtre 
de  Jupiter  Abrétonien  avait  le  titre  et  l’au- 
torité de  souverain  dans  la  Mysie.  Tous  ces 
princes  et  pontifes,  au  milieu  des  provinces 
romaines,  étaient  libres,  et  vivaient  suivant 
leurs  propres  lois. 

L’histoire  des  princes  d'Olba  remonte  jus- 
qu’au temps  de  la  guerre  de  Troie  ; mais 
elle  est  peu  connue  dans  le  détail 

OLCHIRBANI.  Un  des  principaux  Bourk- 
hant  de  la  théogonie  mongole.  C’est  lui  quia 
les  nuages  sous  sa  puissance;  les  orages  et 
les  tempêtes  sont  son  ouvrage  ; on  l’invoquait 
surtout  contre  les  enchantements  et  contre 
les  influences  des  esprits  mauvais.  Son  nom 
vient  du  sceptre  sacerdotal,  appelé  olchir , 
qu’il  tient  dans  sa  main  droite.  Sa  demeure 
est  une  montagne  solitaire  couverte  de  sable 
rouge. 

OLfcNE.  Fils  de  Jupiter  et  d'Anaxithéo, 
une  des  Danaïdes,  avait  épousé  I.éthé.  qu'il 
aimait  avec  passion,  et  dont  il  était  égale- 
ment aimé.  Léthé,  par  un  sentiment  de  va- 
nité assez  ordinaire  au  beau  sexe,  osa  pré- 
férer sa  beauté  à celle  des  immortelles  mê- 
mes, et  s’attira  leur  indignation.  Elle  fut 
condamnée  h être  changée  en  rocher.  Olène, 
désespéré  du  sort  de  sa  chère  épouse,  vou- 
lut se  charger  de  tout  le  crime,  et  en  porter 
lui  seul  la  peine.  Tout  ce  qu'il  obtint,  fut 
de  la. partager,  en  sorte  qufils  furent  tous 
deux  métamorphosés  en  rochers  sur  le  mont 
Ida. 

OLÊR1E.  Surnom  de  Minerve,  adorée  en 
Crète,  dans  la  ville  d ’Otire  : on  avait  insti- 
tué en  son  honneur  des  fêtes  appelées  Olé- 
ries. 

OLI.  Le  plus  révéré  de  tous  les  fétiches 
des  Madécasses.  Il  consiste  en  une  petite 
hotte  divisée  en  tuyanx  remplis  de  saletés, 
telles  que  du  sang  de  serpent,  des  prépuces 
d’enfants  circoncis,  des  racines  aphrodisia- 
ques, du  sang  menstruel,  de  la  chair  de 
Français  égorgés,  et  de  celle  de  crocodiles. 
Ces  divors  ingrédients  mis  séparément  dans 
chaque  trou,  avec  d’horribles  grimaces,  et  à 
une  certaine  époque,  constituent  celOli,  ta- 
lisman dans  lequel  ils  ont  la  plus  grande 
confiance. 

OLIVIER.  Arbre  consacré  h Jupiter,  mais 
plus  particulièrement  à Minerve,  qui  avait 
appris  aux  Athéniens  il  cultiver  cet  arbre, 
cl  a exprimer  l'huile  de  son  fruit.  Diodoro 
(lib.  i)  attribue  ce  fait  à Mercure. 

L’olivier  ost  le  symbole  ordinaire  de  la 
paix;  les  Romains  la  représenlaient  sous  la 
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figura  a uno  femme  qui  tient  un  ramenu 
d olivier.  La  douceur  de  son  fruit  caracté- 
rise la  douceur  de  la  paix.  Une  couronne  ou 
une  branche  d’olivier  faisait  reconnaître 
chez  les  Grecs  les  ambassadeurs  oui  venaient 
demander  ou  apporter  la  paix  (stat.,  The- 
baid.  h,  389): 

Ramos  manifestât  oïl*» 

Legalum,  catisasque  via 

Les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 
étaient  couronnés  d’olivier  sauvage.  C'était 
d’olivier  que  les  Athéniens  couronnaient  les 
vainqueurs  des  jeux  et  des  guerres.  Aux 
ides  de  juillet,  h la  pompe  des  chevaliers 
romains,  ceux-ci  portaient  des  couronnes 
d’olivier.  C’est  là,  dit  Pline  (xv,  4),  ce  qui 
donne  une  si  grande  considération  à l’oli- 
vier : aussi,  nioutc-t-il  (xv,  39),  n'était-il 
pas  permis  de  l’employer  b des  usages  pro- 
fanes, ni  même  à allumer  le  feu  sur  les  au- 
tels des  divinités.  Les  nouveaux  époux  por- 
taient des  couronnes  d'olivier.  . 

On  couronnait  d’olivier  les  morts  que  l’on 
portait  au  bûcher,  pour  apprendre,  dit  Arté- 
midorc  (iv,  59),  qu'ils  étaient  vainqueurs  des 
combats  de  la  vie  humaine. 

Un  olivier  frappé  de  la  foudro  annonçait, 
selon  les  augures,  la  rupture  de  la  paix. 

Olivier  sauvage.  Un  berger  de  la  Pouillc, 
dit  Ovide,  avant  insulté  des  nymphes  oui 
étaient  sous  la  protection  du  dieu  Pan,  lut 
changé  en  olivier  sauvage,  arbre  dont  le 
fruit  marque,  |>ar  son  amertume,  loule  l'ai- 
greur et  la  rusticité  du  berger.  On  ne  sait 
pourquoi  l’olivier  sauvage  était  consacré  b 
Aj>ollon. 

La  massue  d’Hcrcule  et  des  héros,  ainsi 
que  les  sceptres  des  rois,  étaient  faits  d'oli- 
vier sauvage. 

On  plantait  l’olivier  sauvage  devant  les 
temples  ; on  y suspendait  les  oITrandcs  et 
les  vieilles  armes.  (Aiustopu.,  Plut.,  tv,  3, 
10!.} 

OLLA.  Tombeau  des  gens  pauvres.  Il  y 
en  avait  de  grands  et  de  petits.  Les  premiers 
ne  contenaient  que  les  cendres,  cineraria  ; 
les  autres  les  os,  ossariœ  ■ ceux-ci  n'étaient 
distingués  que  par  l'urne.  Ces  tombeaux, 
ainsi  que  les  urnes,  étaient  ordinairement 
de  terre  cuite. 

OLLOUDJO  (Marti.)  On  lit  dans  une  ins- 
cription, ce  surnom  de  Mars  ; serait-il  formé 
du  grec  cDvpi,  je  détruit  f 

OLYMPE.  Disciple  de  Marsyas. 

OLYMPE.  Montagne  do  Macédoine,  que 
Ptolémée  fait  de  quarante  minutes  plus 
orientale  que  le  mont  Ossa  ; c'est  moins  uno 
montagne  qu’une  cliaine  de  montagnes,  en- 
tre la  Piérie  et  la  Pélasgiolide.  Homère  dit 
que  c'est  la  demeure  de  Jupiter  et  des  dieux, 
et  qu’il  n’y  a point  de  nues  au-dessus  : son 
nom  moderne  est  Lacha. 

La  connaissance  des  aurores  boréales  a 
donné  lieu  d'expliquer  une  fable  qui  est 
très-célèbre  dans  la  mythologie  des  anciens. 
Il  s'agit  de  j’apparitiondes  dieux  sur  l'Olym- 
pe ; dès  qu'on  a une  idée  de  la  situation  de 
relie  montagne,  qui  enveloppe  la  Macédoine 


du  côté  du  midi , alors  on  se  persuade  aisé- 
ment que  c’est  la  clarté  du  pôle  arctique  qvti 
a occasionné  tous  les  phénomènes  qu'on  a pris 
pour  les  décorations  de  la  cour  céleste,  et 
pour  les  rayons  mêmes  des  dieux,  lorsqu'ils 
tenaient  un  conseil,  dont  les  dieux  avaient 
cependant  peu  besoin.  Les  Grecs  voyaient 
l'OIympeen  se  tournant  au  nord,  cl  la  lueur 
qu’ils  y apercevaient  de  temps  en  temps, 
[tarait  leur  avoir  fait  imaginer  ce  mot  même 
d’OIympo,  qu'on  a ensuite  appliqué,  par 
une  extrême  licence  du  langage  poétique,  à 
tout  l'empyréc.  Jupiter,  roi  titan,  y avait 
construit  line  citadelle,  dans  laquelle  il  de- 
meurait souvent.  Le  mont  Olympe  fut  pris 
dans  la  suite  pour  le  ciel  même;  et  des  bri- 
gands étant  venus  assiéger  celle  forteresse, 
la  fable  dit  que  les  géants  avaient  escaladé 
le  ciel.  Selon  les  poêles,  les  vents,  la  pluie 
et  les  nuages  n'osent  approcher  du  sommet, 
séjour  d’un  printemps  éternel.  L'on  n’y 
voyait  point  de  loups,  s’il  faut  en  croiio 
Pline.  Solin  en  raconte  d'autres  merveilles 
plus  fabuleuses  : « L'endroit  le  plus  élevé, 
dit-il,  est  appelé  ciel  par  les  habitants.  Il  y 
a lit  un  autel  dédié  il  Jupiter.  L s entrailles 
des  victimes  immolées  sur  cet  autel  résistent 
au  souille  des  vents  et  è l’impression  des 
pluies,  en  sorte  qu'elles  se  trouvent,  l'année 
suivante,  dans  le  même  état  où  elles  avaient 
été  laissées.  En  tout  temps,  rc  nui  a été 
une  fois  consacré  au  dieu  est  h i'ahri  des 
injures  de  l'air.  Les  lettres  tracées  sur  la 
cendre  restent  entières  jusqu'aux  cérémo- 
nies de  l'année  suivante. . La  partie  la  plus 
élevée  de  celte  montagne  s'appelait  Py- 
thium  ; Apollon  y était  adoré. 

OLYMPIADE.  Espace  de  quatre  années 
qui  s'écoulaient  entre  deux  célébrations 
consécutives  de  jeux  olympiques.  Ainsi  un 
siècle  correspond  è vingt-cinq  olympiades. 
La  première  olympiade  commence  l'an  776 
avant  Jésus-Christ,  année  où  les  jeux  furent 
reconstitués  et  où  Corœbus  fut  vainqueur. 
On  ne  trouve  plus  aucune  supputation  des 
années  par  les  olympiades  après  la  340",  qui 
linil  à l'an  MO  de  Père  vulgaire.  Dans  co 
mode  de  supputation,  on  emploie  deux  nom- 
bres, l’un  qui  désigne  l'ordre  numérique 
de  l’olympiade,  l’autre  qui  indique  l'année 
do  l'olympiade;  d’ordinaire  on  écrit  le  pre- 
mier en  chiffres  romains,  et  le  second  en 
chiffres  arabes  ; ainsi  : Ol.  lxxi,  3,  veut  dire 
troisième  - annéo  de  la  soixantc-onzièm» 
olympiade.  On  voit  encore  depuis  Théodoso 
des  auteurs  particuliers,  qui  font  usage  des 
olympiades.  J!  ne  faut  pas  néanmoins  tou- 
jours prendre  h la  lettre  ce  terme  dans  la 
lecture  des  écrivains  du  moyen  4ge.  Sou- 
vent ils  ne  l’emploient  que  pour  marquer 
absolument  une  durée  de  quatre  ans,  sans 
aucun  rapport  à la  suite  des  révolutions 
qu'ils  désignent. 

OLYMPIADES.  Surnom  donné  par  Hésio- 
de aux  Muses,  du  mont  Olympe,  leur  séjour 
lo  plus  ancien. 

OLY.MPIAS.  Fontaine  voisine  du  mont 
Olympe  en  Arcadie.  Pausanias  dit  qu'elle 
donnait  alternativement  de  l’eau  d'une  an- 
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néo  il  l'autre,  c’est-A-diro  qu'allé  coulait 
pendant  une  année,  et  qu'elle  no  coulait 
plus  l'année  d’après.  Dans  le  voisinage  do 
celle  fontaine,  il  sortait  de  terre  des  tour- 
billons de  Oainmes  : les  Arcadicns  regar- 
daient cola  comme  une  suito  du  combat  des 
Titans  contre  les  dieux. 

OLYMPIE  ou  OLYMPIA.  Ville  du  Pélo- 
ponèse,  dans  l'Elide,  auprès  do  l'Alpliée. 
On  y voyait  un  temple  consacré  à Jupiter 
Olympien,  qui  y rendait  des  oracles.  Cet 
endroit  devint  fameux  par  le  concours  des 
peuples  qui  s’y  assemblaient  pour  voir  la 
célébration  des  jeux  et  le  couronnement  des 
vainqueurs. 

OLYMPIEN.  Surnom  de  Jupiter  adoré  il 
Olympie,  où  il  avait  un  temple  et  une  statue 
qui  passa  eut  pour  une  des  merveilles  du 
monde.  En  effet,  la  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien fut  non-seulement  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias,  mais  encore  celui  do  la  sculpture 
antique.  Phidias  élailtrès-âgé  quand  il  l'exé- 
cuta. Vers  la  83'  olympiade,  obligé  de  s’en- 
fuir d'Athènes,  par  suite  do  l'accusation  de 
sacrilège  et  de  vol  intentée  contre  lui,  il  se 
réfugia  en  Elide,  A l'époque  où  les  travaux 
du  temple  d'OIympic  étaient  en  très-grande 
activité;  et  les  Eléens  s'empressèrent  de 
contier  A l'illustre  sculpteur  l'exécution  de 
la  statue  du  dieu  qui  devait  être  adoré  d;  ns 
leur  temple, 

L'ordonnance  du  temple  d’OIympie  était 
dorique,  l'intérieur  environné  de  colonnes; 
sa  hauteur,  jusqu'au  sommet  du  fronton, 
était  do  soixante-huit  pieds,  sa  largeur  de 
quatre-vingt-quinze,  sa  longueur  de  deux 
cent  trente.  L'édilioe,  construit  en  pierres 
du  tiays,  était  couvert  do  dalles  de  marbre 
taillées  cil  forme  de  tuiles.  C'était  dans  le 
fond  du  temple  que  se  trouvaient  placés  le 
trône  et  la  statue  de  Jupiter.  Phidias  conçut 
l'un  et  l'autre  dans  les  proportions  les  plus 
colossales,  et  il  eut  à sa  disposition  les 
plus  riches  matériaux. 

Le  dieu,  fait  d’or  et  d'ivoire,  se  voyait 
assis  sur  son  trône;  sa  tôle  portait  une  cou- 
ronne imitant  la  branche  d’olivier.  Dans  sa 
main  droite  il  avait  uno  Victoire  faite  aussi 
d'or  et  d'ivoire,  tenant  une  bandelette,  ayant 
sur  sa  tète  une  couronno.  Dans  la  main 
suche  de  Jupiter  était  un  sceptre  brillant 
o toutes  sortes  de  métaux;  au  sommet  du 
sceptre  était  posé  un  aigle;  le  dieu  avait 
une  chaussure  d’or;  son  manteau  était  éga- 
lement d'or,  on  y avait  peint  des  figures  et 
des  (leurs. 

La  tradition  grecque  racontait  que  l'habi- 
leté de  Phidias  avait  reçu  un  témoignage 
éclatant  de  la  satisfaction  de  Jupiter  lui- 
inètnc.  L’ouvrage  terminé,  le  grand  artiste 
pria  le  dieude  lui  faire  connaître  s'il  en  était 
content;  aussitôt  le  pavé  du  temple  fut  frap- 
pé de  la  foudre. 

Cette  statue  était  si  admirée  des  anciens, 
ue,  suivant  Pline,  elle  faisait  le  désespoir 
c tous  les  grands  statuaires  qui  vinrent 
après  Phidias  ; que,  d'après  Quilitilicn,  elle 
ajoutait  il  la  grandeur  de  la  religion,  en  éga- 
lant par  sa  majesté  _ccllc  du  dieu  qu’elle  re- 


présentait ; et  qu'eufln,  au  rap|K>rt  d'Epic- 
tète,  les  Crées  et  les  Humains  regardaient 
commeun  malheur  de  mourir  sans  l'avoir  vue. 

Dans  ce  même  temple  de  Jupiter,  les 
Eléens  avaient  érigé  six  autels  il  douze 
dieux,  un  sorte  que  loti  sacrifia  il  A deux  di- 
vinités tout  à la  fois  sur  le  même  autel  : à 
Jupiter  et  à Neptune  sur  le  premier;  il  Ju- 
uon  et  à Minerve  sur  le  second  ; à Mer- 
cure et  à Apollon  sur  le  troisième  ; aux 
Crânes  et  à Bacchus  sur  le  quatrième  ; A 
Saturne  et  à lthéa  sur  le  cinquième  ; A Vé- 
nus et  A .Minerve-Krgané  sur  le  sixième. 

OLYMPIENNE.  Surnom  donné  A J un  un, 
qui  était  regardée  comme  la  patronne  des  jeux 
olympiques  des  femmes. 

OLYMPIENS.  Les  douze  dieux  olympiens 
ou  principaux  étaient  Jupiter,  Murs,  Neplts 
ne.  Plutôt i,  Vulcain,  Apollon,  Ju non,  t esta, 
Minerve,  Cérès,  Diane  et  tenus.  Il  y avait 
six  dieux  et  six  déesses.  Il  faut  remarquer 
que  Jupiler  était  souvent  compté  hors  rang 
ut  au  dessus  des  autres  dieux  qu'ou  mettait 
après  lui. 

OLYMPIONIQUES.  Nom  qui  était  attribué 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques. 
Les  Olympioniques  étaient  singulièrement 
honorés  dans  leur  patrie,  parce  qu’ils  étaient 
censés  contribuer  A sa  gloire.  Les  Athé- 
niens surtout  faisaient  des  présonts  telle- 
ment considérables  aux  Olympioniques  que 
Solon  crut  devoir  établir’des  lois  pour  y 
mettre  dos  bornes. 

OLYMPIQUES.  Les  jeux  olympiques  étaient 
les  plus  célèbres  do  la  Grèce.  Voici  ce  que 
les  Eléens  racontaient  : Selon  eux,  Saturne 
est  le  premier  qui  ait  régné  dans  le  ciel,  et 
dès  Page  d'or  il  avait  déjA  un  temple  A 
Olympie.  Jupiter  étant  venu  au  monde,  Rliéa, 
sa  mère,  en  conlia  l’éducation  A cinq  Dac- 
tyles du  mont  Ida,  qu'elle  lit  venir  de  Crète 
en  Elide.  Hercule,  l'otné  des  cinq  frères, 
proposa  de  s’exercer  entre  eux  A la  course, 
et  de  voir  A qui  en  remporterait  le  prix,  qui 

était  une  couronne  d'olivier C'est  donc 

Hercule  Idéett  qui  a eu  la  gloire  d'inventer 
ces  jeux,  et  qui  les  a nommés  olympiques  : 
et  parce  qu'ils  étaient  cinq  frères,  il  voulut 
que  ces  jeux  fussent  célébrés  tous  les  cinq 
ans.  Quelques-uns  disent  que  Jupiter  et  Sa- 
turno  combattirent  ensemble  A la  lutte  dans 
Olympie,  et  que  l’empire  du  inonde  fut  le 

Iirix  de  la  victoire.  D'autres  prétendent  que 
upiter  ayant  triomphé  des  Titans,  institua 
lui-méme  ces  jeux,  où  Apollon  entre  autres, 
signala  son  adresse,  on  remportant  le  prix 
do  la  course  sur  Mercure,  et  celui  du  pugi- 
lat sur  Mars.  C'est  pour  cela,  disent-ils, 
que  ceux  qui  se  distinguent  au  ;ientathle 
(mot  composé  de  iri»:c,  CM q et  de  l Olo,-,  com- 
bat; c’est-A-diro,  les  cinq  jeux  ou  exercice 
des  cinq  jeux),  dansent  au  son  des  (lûtes, 
qui  jouent  des  airs  pylliiens,  parce  que  ces 
airs  sont  consacrés  À Apollon,  cl  que  ce 
dieu  a été  couronné  le  premier  aux  jeux 
olympiques.  Ils  furent  souvent  interrompus 
jusqu'au  temps  de  Pélops,  qui  les  lit  repré- 
senter eu  l'honneur  de  Jupiter,  avec  plus  de 
pompe  et  l'appareil  qu'aucun  do  ses  prédé- 
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cesseurs.  Après  lui  ils  furent  encore  négli- 
gés; on  en  avait  même  presque  perdu  le 
souvenir  lorsquTpbitus,  contemporain  de 
Lvcurgue  le  législateur,  rétablit  les  jeux 
olympiques.  La  Grèce  gémissait  alors,  dé- 
chirée par  des  guerres  intestines,  et  déso- 
lée en  même  temps  par  la  peste.  Iphitusalla 
à Delphes  [>our  consulter  l’oracle  sur  des 
maux  si  pressants.  11  lui  fut  répondu  par  la 
pythie,  que  le  renouvellement  des  ieux 
olympiques  serait  le  salut  de  la  Grèce  ; 
ou  il  y travaillât  donc  avec  les  Eléens.  On 
s'appliqua  aussitôt  â se  rappeler  les  anciens 
exercices  de  ces  jeux  : et  à mesure  qu’on  se 
ressouvenait  de  quelqu'un  d'eux,  on  l’ajou- 
tait à ceux  qui  avaient  été  retrouvés  : c'est 
ce  qui  paraît  par  la  suite  des  olympiades  ; 
car  dès  la  première  olympiade,  on  proposa 
un  prix  de  la  course^  et  ce  fut  Gorojbus 
Klécn  qui  le  remporta.  En  la  quatorzième 
ou  ajouta  la  course  du  stade  doublé;  en  la 
dix-huitième  le  pentathle  (c'est-à-dire  les 
cinq  exercices,  qui  sont  le  saut,  la  course,  le 
l>alet,  le  javelot  et  la  lutte]  fut  entièrement 
rétabli  ; le  combat  du  reste  fut  remis  en  usage 
et)  la  vingt-troisième  olympiade  ; dans  la 
vingt-cinquième,  la  course  du  char  à deux 
chevaux  ; dans  la  vingt-huitième,  le  com- 
bat du  pancrace,  et  la  course  avec  des  che- 
vaux île  selle;  ensuite  les  Eléens  insti- 
tuèrent des  combats  pour  les  enfants,  quoi- 
qu'il n'v  en  eût  aucun  exemple  dans  l'anti- 
quité. Ainsi,  en  la  trente-septième  olym- 
piade, il  y eut  des  prix  proposés  aux  en- 
fants pour  la  course  et  pour  la  lutte  ; en  la 
38*,  on  leur  permit  le  pentathle  entier  ; 
mais  les  inconvénients  qui  en  résultèrent 
tirent  exclure  les  enfants,  pour  l'avenir, 
de  tous  ces  exercices  violents.  La  65*  olym- 
piade vit  introduire  encore  une  nouveau- 
té : des  gens  de  pied  tout  armés  dispu- 
tèrent le  prix  de  la  course  ; cet  exercice  fut 
jugé  très-convenable  à des  peuples  belli- 
queux. En  la  98*  on  courut  avec  des  che- 
vaux de  main  dans  la  carriôro  ; et  en  la 
99*,  on  attela  deux  jeunes  poulains  à un  char. 
Quelque  temps  après  on  s avisa  d’une  course 
de  deux  poulains  menés  en  main,  et  d’une 
course  de  poulain  monté  comme  un  cheval 
do  selle. 

Quant  à l’ordre  et  à la  police  des  jeux, 
on  faisait  d’abord  un  sacrifice  à Jupiter, 
ensuite  on  ouvrait  par  le  pentathle  ; la  course 
à pied  venait  après,  puis  la  course  de  che- 
vaux qui  ne  se  faisait  pas  le  même  jour. 
Les  Eléens  eurent  presque  toujours  la  di- 
rection de  ces  jeux,  et  nommaient  un  certain 
nombre  de  juges  pour  y présider,  y mainte- 
nir l'ordre,  et  empêcher  qu’on  n'usât  de 
fraude  et  de  supercherie  pour  remporter  le 
prix.  En  la  cent  deuxième  olympiade,  Cal- 
lipe,  athénien,  ayant  acheté  de  ses  antago- 
nistes le  prix  du  pentathle,  les  juges  Eléens 
mirent  à l'amende  Calli|>e  et  ses  complices. 
Les  Athéniens  demandèrent  grâce  pour  les 
coupables  ; et  u’ayaut  pu  l’obtenir,  ils  dé- 
fendirent de  payer  cette  amende.  Mais  ils 
furent  exclus  des  jeux  olympiques,  jusqu’à 
ce  qu’ayant  envoyé  consulter  l’oraclc  de 


Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le  dieu  n’a- 
vait aucune  réponse  à leur  rendre,  qu’au 
préalable  ils  n'eussent  donné  satisfaction 
aux  Eléens.  Alors  ils  se  soumirent  à l'amen* 
de.  Ces  jeux,  qu’on  célébrait  vers  le  solstice 
d’été,  duraient  cinqjours  ; car  un  seul  n'au- 
rait pas  suffi  pour  tous  les  combats  qui  s’y 
donnaient.  Les  alhèles  combattaient  tout 
nus  depuis  la  trente-deuxième  olympiade, 
où  il  arriva  à un  nommé  Orcippus  de  per- 
dre la  victoire,  parce  que,  dans  le  fort  du 
combat,  son  caleçon  s’étant  dénoué,  l'embar- 
rassa de  manière  à lui  ôter  la  liberté  des 
mouvements.  Ce  règlement  en  exigea  un 
autre;  c'est  qu'il  fut  défendu  aux  femmes  et 
aux  filles,  sous  peine  de  la  vie,  d’assister  à 
ces  jeux,  et  même  de  passer  l’Alphée  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  célébration  ; et 
cette  défense  fut  si  exactement  observée, 
qu’il  n’arriva  jamais  qu’à  une  seule  femme 
de  violer  cette  loi.  La  peine  imposée  par 
cette  loi  était  de  précipiter  les  femmes  qui 
oseraient  l’enfreindre,  d’un  rocher  fort  es- 
carpé qui  était  au  delà  de  l’Alphée. 

Les  vainqueurs  recevaient  une  couronne 
d’ache,  d’olivier  ou  de  laurier;  et  quand  ils 
retournaient  dans  leur  patrie,  on  abattait 
une  partie  des  murailles  de  la  ville,  pour 
les  faire  entrer  triomphants  sur  un  chariot. 
Dans  la  même  ville  d’Olyjnpie,  les  filles  cé- 
lébraient une  fête  particulière  en  l’honneur  do 
Junon,  et  l’on  faisait  courir  dans  le  stade  les 
filles  distribuées  en  trois  classes.  Les  plus 
jeunes  couraient  les  premières, celles  d’un  âge 
moins  tendre  les  .deuxièmes,  et  après  toutes 
les  autres  les  plus  âgées.  En  considération 
do  leur  sexe,  on  ne  donnait  que  cinq  cents 
pieds  à l’étendue  du  stade  qui  en  avait  huit 
cents  dans  sa  longueur  ordinaire. 

OM.  Syllabe  mystique  et  sainte  que  les 
lliudous  regardent  comme  la  plus  excellente 
de  toutes  les  prières.  Composée  des  trois 
lettres  A,  U et  M (les  deux  premières  sc  ré- 
solvant en  O comme  en  français),  elle  dési- 
gne les  trois  grands  dieux  de  la  irinité  brah- 
manique : Drxhrna  par  A,  Vichnou  par  U, 
et  Si  va  |>or  M. 

OMAN  ou  OMANUS.  Divinité  des  Perses 
qui  est  toujours  jointe  avec  Anaitis  ; et 
connue  celte  déesse  était  prise  pour  la  Lune 
ou  son  symbole,  il  est  à croire  que  le  dieu 
Omanus  était  le  Soleil  ou  le  Feu , image  du 
Soleil.  Tous  les  jours,  les  mages  allaient 
dans  In  temple  d’Omanus  chanter  des 
hymnes  pendant  une  heure  devant  le  feu 
sacré,  tenant  des  verveines  en  main,  et  ayant 
en  tète  des  tiares,  dont  les  bandelettes  leur 
pendaient  des  deux  côtés  le  long  des  joues. 
(Sthabox.,  lib.  xv,  xi.)  L’Omauus  des  Cap- 
padociens  n’ost  autre  que  le  Uom  ou  Huma 
des  Persans. 

O MAOWI.  Idolo  des  Tnïtiens,  représen- 
tation de  Maiciy  un  de  leurs  Eatouas , ou 
dieux  de  la  seconde  classe.  Cette  figure  était 
la  seule  de  son  espèce  à Talti.  C’était  la  re- 
présentation d’un  homme  grossièrement 
laite  d’osier,  mais  qui  n’était  pas  mal  des- 
sinée ; elle  avait  plus  de  sept  pieds  de  haut, 
et  elle  était  trop  grosse  d’après  cette  pro- 
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portion.  14  carcasse  était  entièrement  cou- 
verte île  plumes  blanches,  dans  les  parties 
où  ils  laissent  à leur  peau  sa  couleur  na- 
turelle, et  noires  dans  celles  OÙ  ils  ont  cou- 
tume de  se  peindre. 

OMBlUiS.  Dans  la  mythologie,  ce  qu'on 
appelait  ombre  n'était  ni  le  corps  ni  Pâme, 
mais  quelque  chose  qui  tenait  le  milieu 
entre  le  corps  et  l'âme,  qui  serrait  comme 
d'enveloppe  à l’âme.  Ce  n’était  alors  ni  le 
corps  ni  l'âme  qui  descendait  ans  enfers, 
mais  l'ombre,  Ulysse  vit  l'ombre  d’Hercule 
dans  les  Champs-Elysées,  mais  ce  n’était 
pas  le  héros  lui-mème. 

Il  n’était  pas  permis  aux  ombres  de  pas- 
ser le  Styx,  avant  que  leurs  corps  eussent  été 
mis  dans  le  tombeau  ; mais  elles  étaient  er- 
râmes, et  voltigeaient  sur  le  rivage  pendant 
cent  ans,  au  bout  desquels  elles  passaient 
enlin  h rot  autre  bord  si  désiré.  Les  anciens 
Calédoniens  croyaient  que  les  animaux 
voyaient  les  ombres  des  morts:  aujourd’hui 
encore,  dans  les  montagnes  (l’Ëcosso, 
lorsqu'un  animal  tressaille  subitement  sans 
aucune  cause  apparente,  le  peuple  attribue 
ee  mouvement  à l'apparition  d'un  fantôme. 

OMÉCllfl  vTL.  Déesse  de  la  théogonie 
mexicaine  | elle  habitait  dans  le  douzième 
ciel.  Après  avoir  eu  un  grand  nombre  d'en- 
fants. Oméeihnall  accoucha  d’un  caillou, 
que  ses  autres  enfants  jetèrent  sur  la  terre, 
où  il  se  brisa  en  morceaux.  11  en  sortit  seize 
mille  héros, 

OME  K AIJAMI-NO  MIKOTO.  Dieu  du 
miroir  céleste,  un  des  aurions  Kamis  du 
Japon. 

OMEN.  Présage  bon  ou  mauvais  que  re- 
cevait celui  qui  prenait  les  augures  chez 
les  atteints,  soit  par  ie  vol  ou  par  léchant 
des  oiseaux,  soit  par  l’inspection  des  en- 
trailles delà  victime  que  l'on  immolait,  soit 
par  l'aspect  du  ciel  un  d'uuo  auire  chose 
quelconque;  car  tout  chez  ces  peuples  su- 
perstitieux était  un  sujet  de  divination 
comme  les  paroles  fortuites  appelées  voix 
divines,  quand  elles  paraissaient  venir  des 
dieux,  el  voix  humaines,  quand  elles  ve- 
naient des  hommes.  Les  rencontres  impré- 
vues, les  mouvements  de  certaines  parties 
du  corps,  comme  lo  tressaillement  du  cœur, 
des  yeux,  des  sourcils,  du  pouce  de  la 
main  gauche,  les  éternuments,  l'engourdis- 
sement du  petit  doigt,  les  tintements  d'o- 
reilles; des  noms  qui  pouvaient  avoir  une 
signification  heureuse  ou  désagréable,  etc. 
Du  temps  d'Homère,  les  éternuments  de  la 
rirnita  on  de  la  gauche  étaient  pris  pour  un 
bon  augure.  Depuis,  les  seuls  éternuments 
h la  droite  furent  regardés  comme  des  signes 
heureux. 

OMEN  prœroqtHivum , sc  disait  chez  les 
ltouiains  du  suffrage  de  la  première  tribu  ou 
centurie  dans  les  cornues. 

OMETEUUTLI.  Dieu  du  paradis  céleste, 
dans  la  mythologie  mexicaine.  Il  habitait, 
avec  Omécihuatl , une  ville  magnifique , si- 
tuée dans  le  douzième  ciel. 

OMETOCHTI.I.  Dieu  du  vin  c hez  les  Mexi- 
cains. li  est  probable  que  le  vin  auquel  il 


présidait  n'était  pas  le  fruit  de  la  vigne,  l’A- 
mérique n'en  peut  produire;  i 'était  sans 
doule  quelque  liqueur  fermentée. 

O-MI-TQ.  Divinité  bouddhique  des  Chi- 
nois : c’est  le  hodhisalwa  Amitabha , YAmida 
des  Japonais.  Les  Chinois  l’invoquent  sans 
cesse  par  rette  formule  Na-mo  O-mi-to-Fa; 
adoration  à Amitabha  Boudda! 

OM-MA -NI-PAD-MÉ-HOUM  ou  OM-MA- 
Nl-PAT-Mfv-HOUM.  C'est  la  formule  do 
prière  bouddhique  la  plus  répandue  et  la 
plus  populaire  île  tontes.  Elle  est  tirée  de  la 
langue  sanscrite  et  signifie  littéralement  ; 
Salut,  précieuse  fleur  du  ninufar.  Mais  los 
Tibétains,  en  la  faisant  |>asscr  dans  leur 
langue,  lui  ont  attaché  un  sens  plus  étendu, 
plus  mystique  et  plus  conforma  è leurs 
croyances;  pour  eux,  elle  est  lo  symbole  de 
ia  doctrine  de  la  métempsycose,  par  la  trans- 
migration céleste  et  terrestre , j>ar  la  trans- 
migration des  esprits  et  celle  des  démons, 
par  la  transmigration  humaine  et  animale. 
Celte  prière  se  dit  en  récitant  un  chapelet 
de  cent-vingt  grains,  lait  do  bois  dur ■,  de 
fiuits  secs,  de  noyaux,  composé  quelquefois 
avec  les  articulations  de  l'arête  d'un  pois- 
son ou  d’un  serpent,  quelquefois  do  petits 
ossements  humains.  Tous  les  points  de 
l'Asie  centrale  sont  couverts  d'éternelles 
processions  cio  pèlerins  que  l'on  voit,  char- 
gés d'or  et  d'argent,  se  rendre  â la  montagne 
Bouddha  (Douduhala),  ou  en  revenir  rappor- 
tant les  bénédictions  qu'ils  y ont  reçues,  el 
toujours  on  lus  trouve  Accompagnant  du 
chant  de  la  formule  mystique  leur  marche 
lente  et  silencieuse  dans  le  désert.  De  la  mer 
du  Japon  jusqu’aux  frontières  de  la  l’erse, 
cette  prière  n'est  qu'un  long  el  ininterrompu 
murmure  qui  remue  tous  les  peuples,  anime 
toutes  les  solennités,  est  le  symbole  de 
tonies  les  croyances,  l'antieune  dé  toutes  les 
cérémonies  religieuses. 

0M0F1-GÀNE-N0-KAMI.  Dieu  du  destin 
selon  les  Japonais  qui  ladoront. 

OMOMANCIE.  Divination  par  le  moyen 
des  épaules  il  y avait  chez  les  anciens 

Arabes  une  espece  de  divinalion  appelée 
itm  el-aklaf,  science  occulte  des  épaules, 
parce  qu'on  employait  h cet  effet  des  omo- 
plates do  mouton,  qui,  par  le  moyen  des 
points  dont  elles  étaient  marquées,  offraient 
certaines  figures  d'après  lesquelles  on  tirait 
des  présages. 

OMO  NO  NOL'SI-NO  KAMI.  Divinité  japo- 
naise. C'est  un  des  dieux  protecteurs  de 
l'empire. 

ü.MüPlIAfilES.  Fêtes  qui  se  célébraient 
dans  les  Iles  de  Chio  et  de  Ténédos , en 
l'honneur  de  Bacchus , qui  était  surnommé 
Omadius  ( Omadius  vient  de  rSpir , cru  el  de 
iS;,,  j'aime,  je  me  plais).  On  lut  sacrifiait  un 
homme  que  l’on  mettait  en  [décès,  en  déchi- 
rant ses  membres  luit  après  l'autre;  el  c'est 
de  cet  horrible  sacrifice,  que  ie  nom  du  dieu 
de  ia  fête  a été  tiré.  Arnobe  , qui  fait  men- 
tion de  celte  fête,  ia  décrit  d'une  manière 
moins  odieuse.  Les  tirées,  encetto  fête,  se 
remplissaient,  dit-il,  de  la  fureur  bachique  ; 
ils  s'entortillaient  de  serpents,  et  mau- 
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geaicnt  de*  entrailles  do  cabri  crues , dont 
ils  avaient  la  bouche  toute  ensanglantée  ; ca 
i|ui  a plus  de  rapport  au  nom  de  la  fête. 
( (hnophatjici  vient  de  t-u  ,,  cru,  et  de  f«y“> 
je  mange.) 

OMOROCA  ou  Omorca.  Déesse  qui , sui- 
vant Itérose,  existait  au  commencement  du 
inonde  et  renfermait  en  elle-même  tous  les 
êtres;  ces  êtres  formés  des  ténèbres  et  de 
l’eau,  avaient  des  formes  monstrueuses. 
C’étaient  des  hommes  qui  avaient  deux  ou 
quatre  ailes  et  amant  de  visages;  d’autres, 
sur  un  seul  corps,  avaient  deux  têtes,  l'une 
d'homme,  l’autre  de  femme,  réunissant 
ainsi  les  deux  sexes;  d'autres  avaient  un 
corps  de  cheval,  ou  de  taureau,  ou  bien  des 
pieds  et  des  cornes  de  chèvre.  Il  y avait  des 
chiens  avec  quatre  corps  et  des  queues  de 
poisson  ; ou  des  quadrupèdes  amitié  che- 
vaux cl  moitié  chions.  Des  poissons,  des 
serpents,  des  reptiles  réunissaient  en  eux 
des  parties  d’animaux  d’autres  espèces.  Ces 
êtres  monstrueux  étaient  représentés  sur  les 
murs  du  temple  de  Bel.  Tel  était  l’état  du 
monde  lorsque  Bel  partagea  Oraoroca  par  le 
milieu , et  forma  de  scs  deux  parties  les 
cieux  et  la  terre.  Aussitôt  les  animaux  mon- 
strueux que  renfermait  Omoroca  périrent. 

OMO  TA  ROI; -NO  MIKOTO.  Le  sixième 
des  esprits  célestes  qui,  suivant  les  Japonais, 
ont  régné  sur  la  terre  avant  les  générations 
actuelles.  Sa  femme,  génie  femelle,  portait 
le  nom  de  Kassiro  ne-no  .Mikolo.  Ils  régnè- 
rent tous  deux  par  In  vertu  de  In  terre  pen- 
dant deux  cents  millions  d’années. 

OMPANOMÉSA VOUS.  Sages  ou  devins 
des  Madécasses.  Ils  jouissent  d'un  grand 
crédit  parmi  les  Ovas,  qui  sont  très-supers- 
titieux et  ajoutent  une  grande  foi  à la  divi- 
nation. Ils  consultent  les  skids,  c'est-à-dire 
du  sable  placé  sur  uneassieitcel  sur  lequel 
sont  tracés  des  caractères;  ils  y attachent  un 
sens  qu’ils  interprètent  eux-mêmes.  Ils.  ont 
aussi  une  grande  confiance  dans  les  amu- 
lettes dont  ils  ornent  leur  personne. 

OMl’H  ALK,  Reine  de  Lydie  ; Hercule  fut 
obligé  d'aller  so  l'aire  esclave  chez  celle 
princesse.  Il  aima  d’abord  Malis  esclave  do 
ia  renie,  et  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Ai- 
cée.  il  lut  ensuite  épris  d’Omphalc  elle- 
même,  et  il  en  devint  si  amoureux , qu'ou- 
oliant  son  courage  et  sa  vertu  , il  ne  rougit 
pas  de  filer  auprès  d'elle  pour  lui  plaire. 
Tandis  qu'Omphalc  parlait  la  massue  et  la 
peau  du  lion,  dit  agréablement  Lucien, 
Hercule  portait  une  robe  de  pourpre,  tra- 
vaillait à la  laine  , et  souffrait  qu  Omphalo 
lui  donuêt  quelquefois  des  coups  de  sa 
chaussure,  ün  trouve  en  etfel  plusieurs 
anciens  monuments  qui  nous  représentent 
Umphale  et  Hercule,  dans  l'attitude  quo 
leur  donne  Lucien.  Il  peul  bien  se  faire  que, 
quand  on  a dit  qu’Herculo  étant  chez  Om- 
I haie,  se  vêtit  en  femme,  apprit  à filer,  et  se 
soumit  aux  coups  de  souliers,  par  lesquels 
la  princesse  l’avertissent  de  sa  maladresse, 
ou  ait  voulu  exprimer  la  vie  voluptueuse 
que  le  héros  mena  chez  Umphale.  Il  en  eut 


un  fils  nommé  Agélaüs,  d'où  l'on  fait  des- 
cendre Crésus. 

OMPH1S.  Un  des  noms  d'Oiirii.  Ce  nom 
signifie  bienfaiteur  ; il  est  par  conséquent 
très-convenable  il  une  divinité  qui  passait 
our  avoir  doté  l’Egypte  d’une  inultitudo  de 
ienfaits. 

OMS.  Le  Cerbère  de  la  mythologie  égyp- 
tienne. C’est  un  hippopotame  dont  les  fer- 
mes sont  mélangées  de  celles  du  crocodile. 
Dans  lus  tableaux  astronomiques  de  Thèbes 
etd’Esnèh,  il  occupe  au  ciel  la  place  que  les 
Grecs  ont  donnée  à la  Grande  Ourse.  Celte 
constellation  était  nommée  lo  chien  de  Ty- 
phon par  les  Egyptiens,  et  sa  présence  dans 
rAmentlii  11e  laisse  pas  douter  que  cet  ani- 
inal  ne  soit  le  type  du  chien  Cerbère,  qui, 
selon  les  mythes  grecs,  gardait  l’entrée  du 
palais  d'Ades.  La  légende  égyptienne  le 
nomme  Oms,  el  le  qualifie  de  recteur  de  la 
région  inférieure. 

ON  ( Jablonskif , Ville  d’Egypte,  dédiée  au 
Soleil,  dont  elle  renfermait  un  temple,  le 
plus  ancien  qu’on  saclio  lui  avoir  été  con- 
sacré. Les  Grecs  la  nommaient  Uéliopolit, 
la  rille  du  Soleil.  Les  ruines  do  cette  ville 
sont  encore  aujourd’hui  appelées  par  les 
Arabes  Ain-Schemt,  la  fontaine  du  Soleil. 

ON'A.  Fête  que  les  Malabares  célèbrent 
dans  le  mois  d'août,  en  l'honneur  de  l’in- 
carnation de  Vichnou  cil  nain,  el  de  la  dé- 
faite de  Mahabali.  C'est  une  espèce  de  bae- 
chanale. 

ONCA  ou  ONG  A.  Déesse  honorée  chez  les 
Phéniciens.  Ce  nom  signifia  délicate. 

ONCHESTIES.  Fêtes  célébrées  dans  la 
ville  d’Oncheste,  en  Béotie,  en  l'honneur 
de  Neptune,  qui  avait  dans  ce  lieu  un  tem- 
ple et  un  bois  sacré,  d’où  il  était  surnommé 
Onchestien. 

ONCHKSTIUS.  Surnom  de  Neptune,  h 
cause  du  temple  et  de  la  statue  qu’on  lui 
avait  dédiés  dans  la  ville  d’Oncheste.  Ho- 
mère célèbre,  dans  sou  Iliade,  le  bois  sacré 
de  Neptune. 

ONCl’S.  Fils  d’Apollon,  donna  son  nom  k 
un  canton  de  l'Arcadie:  il  avait  de  fort  belles 
cavale-.  Gérés,  passant  par  l’Arcadie,  ins- 
pira de  l’amour  à Neptune,  et  pour  se  dé- 
rober aux  poursuites  du  dieu,  se  transforma 
en  jument,  et  passa  quelque  temps  parmi 
les  cavales  d’Oncus.  Neptune  découvrit  lo 
stratagème,  il  prit  la  figure  d'un  cheval,  et 
alla  chercher  sa  Mie  cavale,  d’où  naquit  lo 
cheval  Arion,  au  profit  d'Oncus,  qui  eu  fit 
ensuite  présent  à Hercule. 

ONEIROCHIT1E,  ONlilROSCOPIE,  ONF.t- 
ROM  ANTIE,  interprétation  des  songes.  Cet 
art  faisait  une  partie  trop  importante  des 
anciennes  religions,  pour  11'en  pas  exposer 
l'origine  et  l'histoire.  Arléinidore,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  deuxième  siècle, 
a donné  un  Traité  des  songes,  et  s'est  servi 
d’auteurs  beaucoup  plus  anciens  pour  com- 
poser son  ouvrage.  Il  divise  les  songes  en 
deux  cs|ièees,  en  spéculatifs  et  en  allégori- 
ques. La  première  espèce  est  celle  qui  repré- 
sente uuo  image  simple  et  directe  de  levé- 
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nement  prédit.  La  seconde  espèce  n’en  offre 
qu'une  image  symbolique  ou  indirecte.  C'est 
cette  dernière  espèce  qui  compose  l’immense 
série  des  songes  confus,  et  qui  seule  a be- 
soin d’interprète.  Aussi,  Macrobo  a-t-il  dé- 
fini le  songe,  la  vue  d'un  objet  représenté 
allégoriquement,  et  qui  a besoin  d’explica- 
tion. L’ancienne  onéirocrilio  consistait  en 
des  interprétations  recherchées  et  mystérieu- 
ses. On  disait,  par  exemple,  qu’un  dragon 
signifiait  la  royauté;  un  serpent  marquait 
la  maladie  ; une  vipère  indiquait  l’argent  ; 
des  grenouilles  annonçaient  des  imposteurs, 
le  chat  un  adultère,  etc.  Les  premiers  in- 
terprètes des  songes  étaient  plus  supersti- 
tieux que  les  autres  hommes  de  leur  temps, 
mais  iis  agissaient  sérieusement  et  n'étaient 
pas  des  fourbes;  ils  avaient  foi  dans  leur 
art  quoiqu'ils  fussent  abusés  par  bien  des 
illusions.  Ceux  qui  les  consultaient,. cher- 
chaient l’analogie  qui  pouvait  exister  entre 
leurs  songes  et  les  événements  pronostiqués. 
I.cs  interprètes  eux-mèmes  auront  eu  re- 
cours à une  autorité  plus  grande,  afin  d’y 
appuyer  leur  science.  Mais  il  n’y  avait  alors 
aucuiic  autre  autorité  que  celle  des  hiéro- 
glyphes symboliques,  regardés  comme  une 
chose  sacrée  et  mystérieuse.  Les  anciens 
mis  entretenaient  & leur  cour  des  interprètes 
des  songes,  et  sans  remonterau  temps  pas- 
sés, il  y a encore  aujourd’hui  une  foule 
de  gens  qui  donnent  aux  songes  de  la  nuit, 
une  foi  plus  ou  moins  grande  et  obstinée. 

ONGA,  OGGA,  ONCA.  il  parait  que  sous 
le  nom  d’Onga,  les  Phéniciens  adoraient  la 
même  divinité  que  les  Grecs,  sous  le  nom 
de  Minerve.  (Stepii.,  Jy  «ia<  Hesïchius,  oyy«-| 
Nous  savions  que  sou  culte  avait  été  établi 
île  très-bonne  heure,  cl  peut-être  par  Cad- 
imis,  dansln  ville  de  Thèbes.  (Æsciivl.,  Scho- 
liasl,  p.  130,  edit.  Slanlui.)  Mais  nous  igno- 
rions qu’il  so  fût  introduit  dans  la  parlio 
méridionale  du  Péloponèsc;  et  comme  il 
n’y  a pas  d’apparenco  qu’il  y ait  passé  do 
la  Iléotie,  c’est  une  très-forte  présomption 
que  les  Phéniciens  l'ont  apporté  dans  ce 
canton. 

Stéphanus  écrit  que  lesPhénicicnsconnais- 
saient  la  déesse  Once,  d’où  les  portes  de  Thè- 
bes ont  été  appelées  Oncéennes.  Stéphanus 
cite  Kuphorion  1>  ce  sujet.  Hésycbius  parle  de 
Minerve  Oncn,  et  dit  la  même  chose  par 
rapport  aux  portes  de  Thèhcs.  1)  est  vrai- 
semblable que  Cadmns  a apporté  ce  nom  de 
Minerve,  de  la  Phénicie  dans  la  Béotie;  ce 
princo  lui  avait  élevé  une  statue  h Oncis, 
village  de  Béotie,  où  Minerve  Onca,  était 
aduréo:  elle  était  également  nommée  Onca 
et  Onga.  (Reg.  iv,  p.  9.)  On  croit  que  le  mot 
Ogga  signifiait  en  phénicien  une  jeune  fille. 

UNI.  Génies  ou  démons  qui,  suivant  les 
Japonais,  sont  encore  actuellement  les  seuls 
habitants  de  l’ile  Gcnkai-sima. 

ONIROPOMl’E.  Esculapc  avait  sous  co 
nom  un  temple  chez  les  Egéates.  Los  anciens 
admettaient  aussi  l'existence  d’un  génie  de 
ce  nom,  que  les  magiciens  contraignaient 
par  lours  conjurations  de  procurer  tel  ou  tel 
songe. 


ONKF.LVOINEN.  Mauvais  génie  de  la  my- 
thologie finnoise,  dont  l’occupation  est  de 
détourner  du  droit  chemin  les  chasseurs  et 
les  voyageurs. 

ONNOrHIS.  Cesl-à-dire  modérateur  des 
tirants.  Dieu  égyptien,  le  même  qu  Osiris 
Pethempamentès,  confondu  par  les  Grecs 
avec  Racehus. 

ONNONHOUAROKI.  Il  y a sur  les  songes 
une  idée  fort  singulière  répandue  parmi 
plusieurs  peuples  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale  : ils  s'imaginent  que,  comme 
l'âme  ne  peut  rester  dans  l’inaction,  dès 
qu’elle  voit  le  corns  plongé  dans  le  sommeil, 
elle  en  sort  pourallerse  promener,  et  qu’elle 
y revient  ensuite  comme  A son  gîte.  Cetlo 
idée  est  heureusement  sans  conséquence. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  suivante. 
Ils  se  persuadent  que,  quand  leur  âme 
reste  dans  le  corps  pendant  le  sommeil,  elle 
contracte  avec  leur  génie  protecteur  une 
liaison  si  intime,  qu’elle  est  dans  une  es- 
pèce d’extase,  et  qu’olors  elle  connaît  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire.  A leur  réveil,  ils 
ne  doutent  pas  que  leur  âme  n’ait  vu  réelle- 
ment ce  quelle  s’est  représenté  en  songe 
Ils  agissent  conséquemment  à cette  ferme 
persuasion. 

ONOCENTAUBE.  Monstre  dont  parle 
Elien  (De  animal.,  vu,  9)  moitié  homme  et 
moitié  âne.  C’était  un  huslo  d’homme,  de- 
puis la  tête  jusqu’à  la  ceinture,  enté  sur  les 
épaules  d’un  âne,  à la  place  de  la  tête  et 
du  col  de  eet  animal. 

ONOMANCIE,  pour  Onomnlomancic,  divi- 
nalion  par  les  noms.  Elle  était  fort  en  usago 
chez  les  anciens.  Les  pythagoriciens  pré- 
tendaient que  les  esprits,  les  actions  et  les 
succès  des  hommes  étaient  conformes  à leur 
destin,  à leur  génie,  à leur  nom.  On  remar- 
quait qu  llippolyte  f hnror  cheval , lvrôr,  dé- 
bridé) avait  été  déchiré  par  scs  chevaux, 
comme  son  nom  le  portait.  De  môme  on  di- 
sait i'  Agamemnon  que,  suivant  son  nom, 
il  devait  rester  longtemps  devant  Troie  iy«« 
beaucoup,  et  piwv,  demeurer),  et  de  Priaui, 
qu’il  devait  être  racheté  de  l’esclavage  (*f  tapai, 
racheter  ).  Do  même  un  Thasien  nommé 
Nicon,  vainqueur,  fut  quatorze  fois  couronné 
dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce.  On  dit 
qu’Augustc,  sortant  de  Homo  pour  aller  li- 
vrer la  bataille  d'Actium,  rencontra  un  paysan 
conduisant  un  âne  ; l'homme  s’appelait  Eu- 
tuehus,  fortuné,  et  l'animal  Nicon,  vainqueur. 
Il  prit  celte  rencontre  pour  un  présago  de  sa 
victoire  future,  et  après  qu’il  ('eut  rempor- 
tée, il  fit  bâtir,  au  lieu  même  où  était  son 
camp,  un  temple  dans  lequel  il  mit  la  figure 
de  l'âne  et  du  paysan. 

Une  des  règles  de  l'onomanrie  parmi  les 
pythagoriciens,  était  qu'un  nombre  pair  de 
voyelles  dans  le  nom  d'une  personne  signi- 
fiait quclquimpcrfcction  au  cêté  gauche,  et 
qu’un  nombre  impair  des  voyelles  signifiait 
quclqu’impcrfection  aucûtédroit.  Ilsavaient 
encore  pour  règle,  que  de  deux  personnes, 
celle-là  élait  la  plus  heureuse  dans  le  nom 
de  laquelle  les  lettres  numérales  ajoutées 
enseuiblo  formaient  la  plus  grande  somme; 
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ainsi,  disaient-ils,  Achille  avait  vaincu  Hec- 
tor, parce  quo  les  lettres  numérales  com- 
prises dans  le  nom  d'Achille  formaient  une 
somme  plusgrandeque  celles  du  nom  d’Hec- 
tor. 

C’était  sans  doute  d’après  un  principe  sem- 
blable que,  dans  les  parties  de  plaisir,  les 
Romains  buvaient  à la  santé  de  leurs  maî- 
tresses autant  de  coups  qu’il  y avait  de  let- 
tres dans  leurs  noms. 

Enfin,  on  f>eul  rapporter  h l'onomancie 
tous  les  présages  qu'on  prétendait  tirer  des 
noms,  soit  considérés  dans  leur  ordre  natu- 
rel, soit  décomposés  et  réduits  en  anagram- 
mes: folie  trop  souvent  renouvelée  chez  les 
modernes.  Tnéodat,  roi  des  Golhs,  voulant 
connaîtra  le  succès  de  la  guerre  qu’il  pro- 
jetait contre  les  Romains,  un  devin  juif  lui 
conseilla  de  faire  enfermer  un  certain  nom- 
bre de  porcs  dans  de  petites  étables,  de 
donner  aux  lins  des  noms  romains,  aux  au- 
tres des  noms  golhs,  avec  des  marques  pour 
les  distinguer,  et  de  les  garder  jusqu  a un 
certain  jour.  Ce  jour  étant  arrivé,  on  ouvrit 
les  étalues,  et  l’on  trouva  morts  les  cochons 
désignés  par  les  noms  des  Goths,  ce  qui  fit 
prédire  au  juif  que  les  Romains  seraient 
vainqueurs. 

O NOM  ASTERIES.  Fêles  que  les  Grecs 
célébraient  le  jour  où  l’on  donnait  aux  en- 
fants le  nom  qu’ils  devaient  porter. 
t O NOM  ATR.  Fêle  établie  à Sicvone  en 
l’honneur  d 'Hercule,  lorsque,  nu  lieu  des 
simples  honneurs  dus  à un  héros,  il  fut  or- 
donné par  Phestus  qu’on  lui  sacrifierait 
comme  à un  dieu,  et  qu'on  lui  en  donnerait 
le  nom. 

ONÜÀVA.  Divinité  adorée  parles  anciens 
Gaulois,  que  l’on  croit  être  la  l>nwf  céleste. 
Sa  figure  portait  une  tête  de  femme,  avec 
deux  ailes  déployées  au-dessus,  et  deux 
larges  écailles  au  lieu  d’oreilles.  Cette  tête 
était  environnée  de  deux  serpents  dont  les 
queues  allaient  se  perdre  dans  les  deux  ai- 
les. C’est  sans  doute  la  même  divinité  qui 
est  représentée  à Mont  morillon  dans  le  Poi- 
tou, sur  la  porte  U’un  ancien  temple  gau- 
lois. 

ONIIPH1S  était  le  nom  d’un  bœuf  sacré  des 
Egyptiens.  Elien  (De animal.,  lib.  xii,  c.  11), 
dit  qu'il  était  noir,  et  que  ses  poils  étaient  à 
contresens;  ce  qui,  dit  Macrobe  ( Saturn .,  i, 
cap.  21),  l’avait  fait  choisir  pour  une  image 
du  Soleil  brillant  dans  l'hémisphère  infe- 
rieur. Macrobe  a dit  qu’il  changeait  do  cou- 
leur d’heure  en  heure,  et  qu’il  était  gardé  à 
Herinuntis,  dans  un  temple  magnifique  dé- 
dié au  Soleil.  Son  nom,  cil  langue  conhtc, 
signifie  bon  génie.  C’était  le  troisième  boeuf 
adoré  en  Egypte,  mais  très-distinct  de  l’Apis 
de  Memphis  et  du  Mnévis  d’Héliopolis.  Ma- 
crobe l’appelle  Bacis , et  selon  d’autres  ma- 
nuscrits Pabacis.  En  langue  cophtc,  ce  der- 
nier nom  signifie  de  la  cille , en  sous  enten- 
dant divinité  tutélaire.  C’était  sans  douto  le 
nom  particulier  que  lui  donnaient  les  habi- 
tants d’Hermonlis  ou  Herinuntis. 

Herinuntis,  appelée  aujourd’hui  Arment 
(Pocot.,  lib.  h,  c.  4),  était  située  sur  le  Nil, 


dans  la  Thébaûle,  et  elle  conservait  un  hi- 
lomètre  dans  le  temple  d’Onuphis,  comme 
les  habitants  de  Memphis  dans  celui  d’Apis. 
On  voit  encore  des  ruines  de  ce  temple  avec 
la  figure  d’un  bœuf. 

ONYCOMANLIE.  Espèce  de  divination 
qui  se  faisait  par  le  moyen  des  anales.  Elle 
se  pratiquait  avec  de  1 huile  et  de -la  suie, 
dont  on  frottait  les  ongles  d’un  jeune  gar- 
çon, qui  présentait  au  soleil  ses  ongles, 
ainsi  frottés,  sur  lesquels  l’on  prétendait 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaîtra  ce 
nue  l’on  voulait  savoir.  Ce  mot  est  formé 
de  owî  ongle  et  de  uovrete , divination. 
De  là  les  chiromanciens  modernes  ont 
donné  le  nom  d’onvcomantic  à la  partie  de 
leur  art,  qui  consiste  5 deviner  le  caractère, 
et  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  d une  per- 
sonne, par  l’inspection  de  ses  ongles. 

ONYX,  pierre  précieuse.  Elle  signifie  on- 
gle chez  les  Grecs,  qui  avaient  imaginé 
qu’elle  était  formée  par  les  l’arques,  avec  la 
rognure  tics  ongles  de  Vénus,  que  Cupidon 
lui  coupa  en  lui  tirant  une  do  ses  flèches. 

OO  ANA  MOirrsI-NO-KAMl,  un  des  an- 
ciens Kamis  du  Japon  ; fils  de  So  san-no  o- 
no  Mikolo  et  d’ina  da  fiine. 

OO  FIROU  ME-NO-MOISI,  un  des  prin- 
cipaux Komis  du  Japon  ; c’est  un  esprit  fe- 
melle, fille  du  dieu  Osa  nami-no  Mikoto;  ce 
nom  signifie  l'intelligence  précieuse  du  so- 
leil céleste. 

OOMANCIEou  OOSCOPIE,  d’iôv,  auf.  Art 
de  deviner,  au  moyen  des  œufs,  ou  des  si- 
gnes et  des  figures  qui  y paraissent.  Sué- 
tone nous  fournit  un  exemple  de  cette  divi- 
nation employée  par  Livie.  Cette  princesse, 
voulant  savoir  si  elle  deviendrait  mère 
d’une  tille  ou  d’un  garçon,  couva  elle-même 
un  œuf  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  fait  éclore  un 
poulet  avant  une  belle  crête. 

OO  TOM  A BE  NO  MIKOTO.  Génie  fe- 
melle de  la  cosmogonie  japonaise,  qui 
épousa  Oo  to-no  tsi-no  Mikoto. 

OO  TO-NO  TSI-NO  MIKOTO.  Le  cin- 
quième des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
sur  le  Japon  antérieurement  à la  race  hu- 
maine : il  épousa  Oo  toma  l>e-no  Mikoto, 
et  régna  avec  elle  par  la  vertu  du  métal 
pendant  deux  cent  mille  millions  d’années. 
Leur  temple  est  dans  la  province  de  Yel- 
sizen. 

OPALES  ou  OPALIES.  Fête  qui  se  célé- 
brait à Rome  en  l’honneur  de  la  déesse  Ops , 
un  des  jours  des  saturnales.  Varron  dit  que 
cette  fête  se  célébrait  trois  jours  après  l’ex- 
piration des  saturnales.  Selon  Macrobe,  on 
la  célébrait  le  19  décembre,  qui  était  un  des 
jours  des  saturnales.  Il  ajoute  que  l’on  célé- 
brait ces  deux  fêtes  dans  le  même  mois,  à 
cause  que  Saturne  et  Ops  étaient  époux,  et 
que  c’était  à eux  qu’on  devait  l’art  de  semer 
le  blé  et  cultiver  les  fruits;  c’est  pourquoi 
l’on  ne  célébrait  les  opalies  qu’après  la  mois- 
son et  l’entière  récolte  des  fruits.  Le  même 
auteur  remarque  que  l’on  faisait  des  prières 
à cette  déesse  en  s’asseyant  sur  les  terres, 
pour  montrer  qu'elle  était  la  terre  et  la 
’ uièro  de  toutes  choses,  et  qu’on  faisait  des 
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festins  aux  esclaves  qu’on  avait  occupés  pen- 
dant l’année  aux  travaux  de  la  campagne. 

OPALSKI.  Sources  d’eaux  chaudes  dans  lo 
Kamtebatska.  Les  habitants  du  pays  s’ima- 
ginent que  c’est  la  demeure  de  quelque  dé- 
m.»n,  et  ont  soin  de  lui  apporter  do  légères 
o Ifraudcs  pour  apaiser  sa  colère.  Sans  cela, 
disent-ils,  il  soulèverait  contre  eux  des  tem- 
pêtes terribles. 

OPAS.  Nom  que  les  Egyptiens  donnaient 
h Vulcain , qu’ils  disaient  être  fils  du  Nil,  et 
sous  la  protection  duquel  les  dieux  avaient 
mis  l'Egypte. 

0PEC0NS1VE.  La  déesse  Ops,  considérée 
comme  divinité  protectrice  des  semailles  et 
des  biens  de  la  terre.  Les  Romains  célébraient 
en  son  honneur  une  fêle  appelée  Opcconsivc. 
\a  déesse  avait  dans  le  temple  de  Vestn  une 
eltapelle  sous  ce  nom,  dans  laquelle  ii  n'y 
avait  que  le  pontife  et  les  vestales  qui  eus- 
sent le  droit  d’entrer. 

OPERTANEENS.  Noms  que  l’on  donnait 
chez  les  Romains  à quelques  dieux.  Martia- 
nus-Capella  qui  en  parle  ; I.  i ),  no  dit  point 
quels  étaient  ces  dieux.  Pline  ( I.  x,  c.  56  ) 
lait  mention  des  sacrifices  qu’on  leur  otTrail. 
Ce  mot  vient  d 'opcrtusy  qui  signifie  couvert , 
caché.  Peut-être  étaicnt-ce  les  dieux  souter- 
rains ou  infernaux,  ou,  eu  qui  paraît  le  plus 
vraisemblable, on  donnait  ce  nom  aux  dieux 
qui  avaient  des  mystères,  des  cérémonies  se- 
crètes, aux  sacriiices  desquels  l’entrée  n’é- 
tait point  permise  h tout  le  inonde,  Opcrta- 
nei.  Et  l’on  nommait  Optrlanea,  les  sacriiices 
qui  se  faisaient  en  des  lieux  secrets  où  l’on 
lie  recevait  pas  tout  le  monde. 

OPERTANEES.  Sacriiices  qui  étaient  of- 
ferts à Cvbèle  et  qu’on  désignait  par  ce  nom 
afin  qu’ils  ne  fussent  pr,s  profanés  par  les  re- 
gards. On  y observait  un  silence  plus  rigou- 
reux que  dans  les  autres  cérémonies  de  ce 
genre,  d'après  la  maxime  des  pythagoriciens 
et  des  Egyptiens,  qui  disaient  que  le  cullo 
des  dieux  doit  s’accomplir  dans  le  silence. 

0P11ELTE.  Fils  de  Lycurgue. 

0PH1AS.  Père  de  Combe. 

0PH1EUS  ou  OPniONEE.  Le  dieu  aveu- 
gle- Nom  de  Plulon  chez  les  Messéniens.  Ce 
peuple  avait  des  augures  consacrés  à ce  dieu  ; 
on  les  privait  de  la  vue  dès  leur  naissance, 
et  on  les  appelait  de  même  Ophionces. 

ÜPHlOüKNES.  Anciens  peuples  qui  occu- 
paient file  de  Paros.On  donna  aussi  ce  nom 
a nne  famille  qui  habitait  anciennement  I lie 
do  Chypre.  Iæs  Ophiogènes  passaient  parmi 
les  anciens,  aussi  bien  que  les  Marses,  célè- 
bres peuples  de  l’ancieune  Italie,  et  lesPsyl- 
les,  peuples  de  l'Afrique,  contrée  de  la  Ly- 
bie,  pour  avoir  la  propriété  de  guérir  les  pi- 
qûres venimeuses  des  serpents. 

0PUI0LATR1E,  culte  des  serpents.Co culte 
a été  connu  des  Babyloniens  et  des  Egyp- 
tiens. Celui  d'Esculape  y avait  aussi  quel- 
que rapport.  On  le  retrouve  dans  i'lude, 
chez  les  Nègres  de  1 Afrique  et  au  Mexique. 

OPHIOMANCIE.  Divination  par  les  ser- 
pents. Ce  mot  est  formé  du  grec  iftç,  ser- 
pent, et  de  pa/riM,  divination.  L’opliioraan- 
dç  éiflit  fou  en  usage  chez  les  anc  iens  : elle 


consistait  À tirer  des  présages  bons  ou  mau- 
vais des  mouvements  qu’on  voyait  faire  aux 
serpents.  On  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  poêles.  Ainsi  (Vikgil.,  Æneid.,  I.  y) 
Enée  voit  sortir  du  tombeau  d’Anchise  un 
serpent  énorme  dont  le  corps  fait  mille  re- 
plis tortueux;  ce  serpent  tourne  autour  du 
tombeau  et  des  autels,  se  glisse  entre  les  va- 
ses et  les  coupes,  goûte  ue  toutes  les  vian- 
des offertes,  et  se  retire  ensuite  au  fond  du 
sépulcre  sans  faire  aucun  mal  aux  assistants. 
Le  héros  en  tire  un  heureux  présage  pour 
le  succès  de  ses  desseins. Rien  n’était  si  sim- 
ple que  l’origine  de  cette  divination.  « Lo 
serpent,  dit  M.  Huche,  symbole  de  vie  et  de 
santé,  si  ordinaire  dans  les  figures  sacrées, 
faisant  si  souvent  partie  de  la  coitrure  d'1- 
sis,  toujours  attaché  au  bâton  de  Mercure  et 
d’Esculape,  inséj  arable  du  colîre  qui  conte- 
nait les  mystères,  et  éternellement  ramené 
dans  le  cérémonial,  passa  pour  un  des  grands 
moyens  de  connaître  la  volonté  des  dieux. 
On  avait  tant  de  foi,  ajoute-t-il,  aux  serpents 
et  à leurs  prophéties,  qu’on  en  nourrissait 
exprès  pour  cet  emploi;  et  en  les  rendant 
familiers,  on  était  à portée  des  prophètes  et 
des  prédictions.  Plusieurs  expériences  faites 
depuis  quelques  années  par  nos  apolhica  reb 
et  j»ar  la  plupart  de  nos  botanistes,  aux- 
quels l’occasion  s’en  présente  fréquemment 
Jans  leurç  herborisations,  nous  ont  appris 
que  les  couleuvres  sont  sans  dents,  sans  pi- 
qûres et  sans  venin.  La  hardiesse  avec  la- 
quelle les  devins  et  les  prêtres  des  idoles 
maniaient  ces  animaux  était  fondée  sur  l’é- 
preuve de  leur  impuissance  à mal  faire; 
mais  cette  sécurité  en  imposait  aux  peuples, 
et  un  ministre  qui  maniait  impunément  la 
couleuvre  devait  sans  doute  avoir  des  intel- 
ligences avec  les  dieux.  » f Histoire  du  ciclt 
t.  I,  p.  M.) 

Les  Marses,  peuple  d'Italie,  se  vantaient 
de  posséder  lo  secret  d’endormir  et  de  ma- 
nier les  serpents  les  plus  dangereux.  Les  an- 
ciens racontent  la  même  chose  des  Psylles, 
peuple  d’Afrique,  et  l’on  pourrait  même  re- 
garder comme  une  espèce  d’ophiomancie  la 
coutume  qu’avaient  ceux-ci  d’exposer  aux  cé- 
rastes leurs  enfants  lorsqu’ils  étaient  nés, 
pour  connaître  s'ils  étaient  légitimes  ou 
adultérins. 

OPHiON.  Divinité  que  les  Phéniciens  re- 
garJaicnt  comme  le  bou  principe.  Elle  n’é- 
tait autre  qu’un  serpent,  ainsi  que  l'indique 
son  nom  grec.  « Entre  tous  les  serpents,  dit 
Kpéis,  traduit  par  Arius  d’Uéracléopolis,  il 
en  e.st  un  tout  divin,  à ligure  d’épervier  et 
de  l'aspect  le  plus  agréablo;  dès  qu’il  ouvre 
les  yeux,  tout  brille  de  la  plus  vive  lumière; 
dès  qu’il  les  ferme,  tout  rentre  dans  les  té- 
nèbres.» N’oublions  pas  que  les  Egyptiens, 
pour  peindre  le  monde,  représentaient  dans 
la  même  vue  un  cercle  de  couleur  bleue,  en- 
vronné  de  Uamiues  qui  s’en  échappaient  de 
toutes  paris,  et  dans  le  centre  duquel  était  uu 
serpent  h tête  d’épervier,  ligure  parfaitement 
semblable  au  thêta  des  Grecs.  Ainsi,  tandis 
que  le  cerclo  représentait  l'univers,  le  ser- 
pent qu’il  renfermait  était  le  symbole  du  bon 
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génie,  sans  organes  extérieurs,  comme  le 
serpent;  à la.  vue  perçante,  comme  t'éper- 
vier,  centre  de  tout  l’uuivers  et  source  de 
toute  lumière. 

Les  Grecs  faisaient  Ophion  fils  de  l'Océan, 
et  disaient  qu’il  avait  eu  le  souverain  (>ou- 
voir  avec  son  épouse  Euryiiome  avant  le  rè- 
gne de  Saturne. 

OPHION  KK.  Chef  des  démons  ou  mauvais 

Î:énies  qui  sc  révoltèrent  contre  Jupiter,  se- 
on  Phérécyde  le  Syrien. C’est  aussi  un  dieu 
des  Mcssénicns. 

OPUIONEE.  Célèbre  devin  de  Mcssénie, 
qui  était  aveugle  de  naissance.  Voici  la  ma- 
nière dont  il  exerçait  l’art  de  deviner,  au  raj>- 
port  de  Pausanias.  Il  demandait  è ceux  qui 
venaient  le  consulter  de  quelle  manière  ils 
s'étaient  gouvernés,  soit  en  public,  soit  en 
jwrtieulier,  et  suivant  leurs  réponses  il  pré- 
disait ce  qu’il  leur  devait  arriver.  Aristodè- 
mc,  général  des  Mcssénicns,  ayant  consulté 
le.  dieu  de  Delphes  sur  le  succès  de  la  guerre 
qu’il  avait  contre  les  Lacédémoniens,  j|  lui 
lut  répondu  que  quand  deux  yeux  s’ouvri- 
raient b la  lumière  et  se  refermeraient  peu 
«près,  alors  ce  serait  fait  «les  Mcssénicns. 

Aristodème  apprit  peu  de  temps  «près  que 
le  devin  Ophionéc  avait  recouvré  la  vue 
d’une  manière  fort  extraordinaire.  II  se  plai- 
gnit durant  quelques  jours  de  violents  maux 
de  tète,  et  au  moment  où  il  en  fut  délivré,  il 
vit  clair.  A quelques  jours  de  là,  on  vint  an- 
noncer à A ristodème  qu’Ophionéc  était  re- 
devenu aveugle  comme  aui>aravant.  Il  com- 
prit alors  le  sens  de  l‘oracle>  et  pour  no  fias 
survivre  à sa  patrie  il  se  tua. 

OPHIUCÜS,  ou  LE  SERPENTAIRE.  Cons- 
tellation boréale. Ce  inut  signifié  qui  tient  un 
serpent, On  l’appelle  aussi  SerpenturiustSer- 
entinarius,  Anguifcr,  Anguitenens , Corna - 
ous  ( mCamabtu , Triopat,  Hercules , Cæsia  s 
s\ve  Glaucus  (dieu  marin),  Escufapiut,  Phor - 
bat,  Cudmus,  Jason , E sa  eus,  Laocuon , Ari- 
ffrru«.Oti  rapporte  communément  cette  cons- 
tellation à Esculapo  le  Messénien  ou  l'Epi- 
daurieu,  père  de  Podalyre  et  do  Machaon, 
célébré  comme  un  des  inventeurs  de  la  mé- 
decine. Il  fut  un  des  Argonautes  ; il  ressus- 
cita Andcogée  ou,  selon  d’autres,  Hipjtolyte, 
j)ar  le  moyen  d’une  herbe  qu’un  serpent  lui 
apporta.  Ce  serpent*  qui  est  sans  doute  le 
symbole  de  la  sagesse  et  de  la  pénétration 
d'un  si  célèbre  médecin,  est  représenté  dans 
scs  mains  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  Serpentaire  ; mais  les  différents  noms 
qu'on  a donnés  à cette  constellation  mon- 
trent assez  que  les  anciens  ne  l'ont  pas  rap- 
portée à un  seul  personnage.  Triopas  était 
un  roi  .les  JVrrhcbécns,  qui  fut  tué  jwrCar- 
nabas.  Glaucus  est  le  même  qu’Androgén, 
qu’on  dit  avoir  été  ressuscité  par  Eseulajie. 
Phüfbos  était  un  Thcssaben  qui  nomma  ses 
peuples  Lapyfhcs,  du  nom  de  son  père.  Il 
était  roi  des  Argiens  et  fils  de  Triopas,  scion 
ServiuSs  Arislée  est  célébré  dans  le  qua- 
trième livre  des  Géorgiqurs  de  \ irgile. 

Ol’ICONSIVES.  Fêles  qu’on  célébrait  h 
Home  le  25  août,  en  l'honneur  d'Ops,  sur- 
Dictioxk.  uüiv.  me  Mytuolouiio 


nommé  Confira  (ray.  Cousit  a),  du  mol  cow- 
sero,je  sème,  conterai,  j' ai  teinJ. 

OpIGENE.  Surnom  de  Junon , pris  soit  de 
ce  qu’elle  était  fille  d'Ops,  soit  de  ce  qu’elle 
portait  secours  aux  femmes  en  travail  d'en- 
fant. Diane , Lucine  et  la  Lune  ont  porté  le 
même  nom. 

OPIM ES  ( Dépouilles  ).  C’est  ainsi  qu'eft 
nommait  les  armes  consacrées  à Jupiter  Fé- 
rétrien,  et  remportées  par  le  cher  ou  par 
tout  autre  officier  de  l’armée  romaine  sur  le 
général  ennemi,  après  l'avoir  tué  de  sa  main 
en  hntaiHc  rangée.  Ces  dépouilles  étaient 
suspendues  dans  le  lien  le  plus  fréquenté 
de  la  maison.  Il  n’était  f»as  jicrmis  de  les  en 
retirer  quand  on  la  vendait  ou  de  les  sus- 
nendro  de  nouveau  si  elles  venaient  à tom- 
ber. Une  loi  attribuée  i Numa  en  distingua  l 
de  trois  sorfes  : les  1 rcmièics,  consacrées  à 
Jupiter  Férétrien,  les  secondes  à Mars,  et 
les  troisièmes  à Ouirinus.  Mais  le  nom  u'O- 
pimes  resta  aux  premières. 

OPINION.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  allégorique  qui  présidait  aux  senti- 
ments des  nommes.  Ils  la  représentaient 
sous  la  ligure  d’une  femme  dont  la  démar- 
che cl  la  contenance  étaient  mal  assurées, 
mais  dont  l’air  et  les  regards  étaient  très- 
hardis. 

OPIS.  Nom  d’un  dieu  qu’on  invoquait 
quand  on  avait  besoin  de  secours  qui  opetn 
ferebat.  Surnom  de  Dianr\  considérée  comme 
divinité  protectrice  des  femmes  en  couches  t 
la  même  que  Sémfsit.  G i raidi  dérive  son 
nom  du  voile  mystérieux  qui  couvre  nos 
destinées  (ôirtoSîv,  derrière). 

OPIS.  Une  des Xumphes,  compagne  de  Cv- 
rène>  mère  d’Aristee,  selon  Virgile. 

Opis  fut  aussi  une  nymphe  compagne  dé 
Diane.  (Æneid.  xu.  532.) 

OPITER,  OPITULATKUR,  OPITULE  * 
c’csl-à-dire  secourable.  Surnoms  de  Jupiter. 

O-PO-PO  et  OPOU-TO.  Dieux  des  enfers 
de  glace,  selon  les  bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  damnés  y éprouvent  un  froid  si  violent 
que  leurs  corps  on  sont  tout  contractés  et 
couverts  de  rides  et  de  gerçures. 

OPS.  La  même  divinité  que  Rhéa , ou 
Cybèle , ou  même  la  Terre,  que  l’on  a sur^ 
nommée  Ops  h cause  des  grands  secours  que 
Ion  en  tire  jiour  la  vie,  ou  peut-être  parco 
que  toutes  les  richesses  (en  latin  opes)  vien- 
nent de  la  terre,  comme  dit  Cicéron  au  li- 
vre il  De  la  nature  des  dieux.  On  représen- 
tait Ops  sous  les  traits  d’une  matrone  véné- 
rable qui  tendait  la  main  droite,  comme 
pour  offrir  son  secours  h tout  le  monde,  et 
qui,  de  la  main  gauche,  donnait  du  pain  è 
des  pauvres.  T.  Tâlius,  roi  des  Sahiiis,  fut 
le  premier  qui  voua  et  bâtit  un  temple  dans 
Rome  à celte  divinité  ; on  y déposait  le 
trésor  public.  Tullus-Hostilius  lui  en  bâtit 
un  autre,  conjointement  avec  Saturne.  Ceux 
qui  sacrifiaient  à cette  déesse  étaient  assis 
pendant  le  sacrifice,  pour  marquer  la  stabi* 
lité  de  la  terre.  On  lui  immofait,  au  mois 
d’avril,  une  vache  pleine  et  des  truies.  Dans 
une  description  rapportée  par  Gruter  (;>.  2(1* 
3» 
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!)),  il  est  dit  que,  sous  le  consulat  (le  L.  Mu- 
J latine  Vertts  et  de  C.  Tercntius  Félin,  on 
désigna  un  emplacement  pour  le  temple 
d’Ops  et  de  Saturne,  et,  ce  qui  est  singu- 
lier, Ops  est  nommée  avant  Saturne.  Lue 
autre  inscription  fa-te  sous  Perlinax  (ibid., 
n.  4),  lui  donne  le  titre  de  divine,  et  lui  ad- 
joint la  Fortune; 

opi  im vins:  et  foutus* 

PRIUIGEHI*  SACR.  , ETC. 

Ce  sont  les  deux  seules  inscriptions  que 
l'on  trouve  gravées  II  l'honneur  de  cette 
déesse  sous  le  nom  d’Ops. 

Saint  Augustin  , qui  réduit  tous  les  dieux 
et  les  déesses  11  l'âiue  ou  l'esprit  du  monde, 
animus  mundi,  en  tant  qu’il  a quelque  pro- 
priété, dit  que  cet  esprit  du  monde,  en  tant 
qu'il  prête  son  assistance  aux  femmes  en 
couches,  et  qu’il  reçoit  leurs  fruits  sur  le 
sein  de  la  terre,  est  appelé  Ops.  Ce  nom 
veut  dire  terre,  en  vieille  langue  italique,  et 
il  a donné  naissance  au  mot  opte,  biens,  ri- 
chesses , comme  si  la  terre  était  la  richesse 
par  excellence.  Dans  lu  suite,  les  Humains 
la  confondirent  avec  Rhéa,  ou  Cybèlo,  fem- 
me de  Saturne  Philochorus  fut  le  premier 
qui  dédia,  dans  l'Afrique,  un  autel  à Saturne 
et  lt  Ops.  On  lui  offrait  en  sacrifice,  au  mois 
d'avril,  une  vache  pleine  et  un  porc.  Les 
Opales  étaient  célébrées  en  son  honneur. 

OPTIMDS-.MAX1MUS.  C'est  le  nom  le 

iilus  ordinaire  que  les  Romains  donnaient 
i Jupiter,  comme  étant  celui  qui  caractéri- 
sait le  mieux  la  divinité  dans  ses  princi- 
paux attributs,  la  souveraine  bonté,  la  sou- 
veraine puissance. 

OU  ou  OCR  (-px).  Feu  pur  et  primordial, 
principe  des  êtres,  lumière  incréée,  splen- 
deur éternelle  : tels  étaient  le  nom  et  l’i- 
mage sous  lesquels  se  représentaient  le  dieu 
suprême,  père  et  maître  de  tous  les  êtres. 

OR  (Aob  d').  Age  heureux  où  régnaient 
l'innocence  et  la  justice,  où  jamais  le  soui- 
lle empoisonné  des  soucis  rongeurs  ne  cor- 
rompit l’air  qu’on  y respirait!  Dans  cet 
âge,  le  sang  humain  n’était  pas  formé  de 
chair  immonde.  L’homme,  étranger  aux  arts 
cruels  de  la  vio,  aux  rapines,  aux  carnages , 
aux  excès,  aux  maladies,  était  le  maître  et 
non  le  bourreau  des  autres  êtres  de  l’uni- 
vers. Le  crépuscule  éveillait  alors  la  race 
heureuse  de  ces  hommes  bienfaisants  : il 
lie  rougissait  point,  comme  aujourd'hui,  de 
répandre  ses  rayons  sacrés  sur  des  gens  li- 
vrés â l’empire  du  sommeil,  du  luxe  et  do 
la  débauche.  Leur  assoupissement  léger  s'é- 
vanouissait encore  plus  légèrement;  re- 
naissants entiers  comme  le  soleil,  ils  se  le- 
vaient pour  admirer  la  beauté  de  la  nature. 
Occupés  de  chants,  de  danses  et  de  doux 
plaisirs,  leurs  heures  s'écoula  enl  avec  ra- 
pidité dans  des  entretiens  plcihs  de  douceur 
et  de  joie,  tandis  que  dans  le  vallon  semé 
de  roses,  l’amour  taisait  entendre  ses  sou- 
pirs enfantins  ; libres  de  toutes  inquiétudes, 
ils  ne  connaissaient  que  les  tendres  peines, 
qui  rendent  le  bonheur  encore  plus  grand, 
lies  fortunés  enfants  du  ciel  u'avaient  u’au- 
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très  lois  que  la  raison  et  l’équité  : aussi  la! 
nature  bienfaisante  les  traitait-elle  en  mère 
tendre  et  satisfaite.  Aucuns  voiles  n'ob- 
scnrcissaienl  le  firmament  ; des  zéphyrs 
éternels  parfumaient  l'air  des  présents  de 
Flore;  le  soleil  n’avait  que  des  rayons  favo- 
rables ; les  influences  du  ciel,  répandues  en 
douce  rosée,  devenaient  la  graisse  de  la 
terre.  Les  troupeaux,  mêlés  ensemble,  bon- 
dissaient en  sûreté  dans  les  gras  iiâlurages, 
et  l’agneau  égaré  dormait  tranquillement  au 
milieu  des  loups.  Le  lion  étincelant  n'alar- 
mait pas  les  faibles  animaux  qui  paissaient 
dans  les  vallons  ; considérant  d'abord,  dans 
sa  retraite  sombre,  le  concert  de  la  nature  , 
son  terrible  cœur  en  fut  adouci  et  se  vit 
forcé  d'y  joindre  le  tribut  de  sa  triste  joie  ; 
tant  l'harmonie  tenait  toutes  choses  dans 
une  union  parfaite  : la  flûte  soupirait  dou- 
cement; la  mélodie  des  voix  suspendait 
toute  agitation.  L'écho  des  montagnes  rég- 
lait ces  sons  harmonieux  ; le  murmure  des 
vents  et  relui  des  eaux  s'unissaient  il  tous 
ces  accords.  Les  orages  n'usaient  souiller  ni 
les  ouragans  paraître;  les  eaux  argentines 
coulaient  tranquillement.  Les  matières  sul- 
fureuses ne  s'élevaient  pas  dans  les  airs 
pour  v former  les  terribles  météores.  I.’hu- 
mfdile  malsaine  et  les  brouillards  encore 
plus  dangereux  no  corrolnpaient  | as  les 
sources  de  la  vie.  Tels  étaient  les  premiers 
jours  du  monde  dans  son  enfance.  Alors 
l'homme  ne  cherchait  pas  sa  félicité  dans  le 
superflu,  et  la  faim  des  richesses  n'allumait 
pas  en  lui  des  désirs  insatiables. 

Mais  bientôt  ces  temps  rapides  et  inno- 
cents ont  fait  place  aux  siècles  de  fer. 

OUA.  Une  des  maltresses'dc  Jupitor,  qui 
la  rendit  mère  d’un  (ils  nommé  Colax. 

ORAA.  Dieu  de  l'ile  de  Bombera , que  les 
Taîliens  adoptèrent  dans  le  siècle  demi  r, 
parce  qu'ils  étaient  inécoulculs  des  divini- 
tés de  leur  pays. 

ORACLES.  C’était  la  plus  auguste  et  la 
plus  religieuse  espèce  du  prédiction  qui  lût 
dans  l'antiquité.  Les  oracles  avaient  pour 
but  un  commerce  immédiat  avec  les  dieux, 
pour  eu  obtenir  des  lumières  dans  les  affai- 
res épineuses,  et  le  plus  souvent  la  connais- 
sance de  l'avenir.  A peine  furent-ils  établis 
qu'on  ne  connut  bientôt  plus  d'autre  façon 
de  se  décider.  Fallait-il  déclarer  la  guerrp, 
introduire  quelque  nouveauté  dans  le  gou- 
vernement, imposer  une  loi , on  interrogeait 
l’oracle,  et  sa  réponse  était  inviolable  et  sa- 
crée. Jupiter  était  regardé  comme  le  pre- 
mier moteur  des  oracles  et  la  premièro 
source  de  toute  divination;  le  livre  du  Des- 
tin s’ouvrait  à scs  yeux,  et  il  en  révélait 
plus  ou  moins,  selon  son  bon  plaisir,  aux 
divinités  subalternes.  Les  oracles  les  plus 
accrédités  et  les  plus  multipliés  étaient 
ceux  d'Apollon  ; Jupiter  s'était  déchargé  sur 
ce  dieu  du  sont  d'inspirer  toutes  sortes  de 
devins  et  de  prophètes.  Entre  les  oracles 
d’Apollon,  celui  de  Delphes  était  renommé, 
uioins^ncore  par  son  ancionncté  que  |>ar  sa 
précision  et  la  clarté  de  scs  réponses  : les 
oracles  du  trépied  (lassaient  en  proverbe 
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pour  îles  vérités  claires  et  infaillibles. 

Le  privilège  des  oracles  fut  accordé  dans 
la  suite  â presque  tous  les  dieux,  et  h un 
grand  nombre  de  héros.  Outre  ceux  do 
Delphes  et  de  Claros,  en  l’honneur  d'Apol- 
lon, et  coin  de  DoJono  et  d'Ammon,  en  l'hon- 
neur de  Jupiler,  Mars  eut  un  oracle  dans  la 
Trace;  Mercure  â Patras  ; Vénus  âPaphos  et 
dans  l’Ile  de  Cvnre  ; Minerve  il  Micèncs  ; 
Diane,  dans  la  Cblchide  ; l'an,  dans  l'Area- 
die;  Kscnlapo à Epidaure  et  il  Honte;  Her- 
cule, ii  Athènes  cl  à Gadès;  Sérapis  , à 
Alexandrie  ; Trophonius  en  Béolie. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d’oracles 
chez  les  païens  : les  uns  véritables,  et  les 
autres  fruitde  l’imposture  ou  de  la  crédulité. 

On  sera  peut-être  étonné  de  nous  voir 
admettre  des  oracles  véritables  chez  les 
|>alens,  quand  presque  tout  le  monde  s'ac- 
corde à lesregarder  comme  faux  et  controu- 
vés.  Mais  si  nous  examinons  toutes  les  ré- 
ponses rendues  (>ar  les  oracles  anciens,  que 
nous  ont  transmises  les  historiens,  il  tout 
nécessairement  convenir  que  plusieurs  sont 
frappantes  et  tiennent  du  prodige.  One  l’on 
fasse  à la  crédulité  des  peuples,  à Pimpns- 
ture  et  à la  subtilité  des  prêtres,  une  part 
aussi  large  que  l'on  voudra,  il  est  certain 
que  les  anciens  n’étaient  pas  plus  absurdes 
que  nous  ne  le  sommes.  Dans  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce  et  de  Bonte,  il  y avait  des 
incrédules  et  des  esprits  forts  qui  mettaient 
les  oracles  à l'épreuve,  qui  prenaient  toutes 
les  précautions  et  les  garanties  nécessaires 
pour  sortir  vainqueurs  de  la  lutte  et  mettre 
la  divinité  en  défaut.  Quelquefois  l'oracle 
répondait  aux  simples  pensées  du  consul- 
tant. Tacite  s'es  prime  en  ces  termes,  au  u* 
livre  des  Anne ks  : « Germanicus  alla  con- 
sulter Apollon  de  Claros.  Ce  n’est  point  une 
femme  qui  y rend  des  oracles,  comme  il 
Delphes,  mais  un  hommo  choisi  dans  cer- 
taines familles,  et  qui  est  presque  toujours 
de  Milet.  Il  sullit  de  lui  dire  le  nom  et  le 
nombre  de  ceux  qui  viennent  le  consulter; 
ensuite  il  se  relire  dans  une  grotte,  et  ayant 
pris  de  l’eau  d’une  source  qui  s’y  trouve  , 
il  répond  cil  vers  à ce  que  vous  avez  dans 
l’esprit,  quoique  le  plus  souvent  il  soit  fort 
ignorant.  > 

Certes,  nous  sommes  fort  éloignés  de  pré- 
tendre que  tous  les  oracles  des  païens  aient 
été  réels  : nous  n’émettons  cette  supposition 
que  pour  un  très-petit  nombre.  Le  démon 
pouvait  aussi  rendre  des  oracles,  car  nous  no 
devons  pas  oublier  que  son  empire  était 
grand  sur  la  terre  avant  la  venue  du  Messie; 
il  devait  parmi  les  infidèles,  chercher  à ac- 
croître leur  confiance  dans  les  fausses  divi- 
nités. 

Mais  si  quelques  oracles  dps  païens  ont  pu 
être  vrais,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
la  plupart  étaient  le  résultat  de  la  crédulité, 
de  l'imposture  et  de  l’adresse.  L’ambiguïté 
en  était  un  descaractères  les  plus  ordinaires, 
el  ils  étaient  conqmsés  de  telle  sorte,  que, 
quoi  qu’il  en  arrivât,  l’événement  parût  les 
justifier  : c’est  ce  qui  osl  reconnu  |>ar  les 
païens  eux-mêmes.  Il  est  bon  de  remarquer 
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que  les  oracles  en  général  étaient  environnés 
Je  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  â eu  aug- 
menter le  mystère  et  on  donner  une  haute 
idée.  On  choisissait  de  préférence  ou  de 
sombres  forêts,  ou  de  profondes  cavernes, 
ou  des  fontaines  intermittentes,  ou  des  ter- 
rains étrangement  accidcnlés.  Les  prêtres  du 
lieu  avaient  seuls  lo  privilège  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire.  Les  consultants  se  te- 
naient dans  une  salle  voisine,  d’où  ils  pou- 
vaient lotit  au  plus  entendre  les  réponses  de 
l’oracle,  lorsqu'elles  étaient  rendues  à haute 
voix , mais  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  pas- 
sait. De  lé  vient  que  les  anciens  aulcurs 
parlent  fort  diversement  de  la  formo  des 
oracles. 

Plusieurs  temples  des  oracles  avaient  des 
avenues  souterraines  connues  des  prêtres 
seuls,  comme  Hulin  nous  l'apprend  du  temple 
dé  Sérapis.  On  voit,  dans  le  livre  de  Daniel, 
que  le  temple  de  Bel  à Babylone  avait  éga- 
lement des  issues  secrètes  par  lesquelles  les 
prêtres  s'introduisaient  & l'insu  du  roi  et  du 
peuple  ; quelques  statues  où  leurs  piédes- 
taux étaient  creusés  do  manière  à cacher  ur. 
homme.  Les  voûtes  des  sanctuaires  étaient 
conslruites  de  manière  à augmenter  le  vo- 
lume de  la  voix  et  â la  faire  retentir  au  loin  : 
de  là  celte  voix  surhumaine  de  la  Pythie  uo 
Delphes,  qui  imprimait  la  terreur  et  le  res- 
pect dans  l’âme  de  tous  ceux  qui  l’enten- 
daient. Quelquefois,  au  rapport  de  Plutarque, 
il  sortait  du  tond  du  sanctuaire  une  vapeur 
très- agréable,  causée  par  les  parfums  qu’on 
y brûlait.  Cette  odeur,  qui  remplisse'!  le 
lieu  où  les  consultants  attendaient  la  ré,  on- 
se,  était  pour  eux  comme  lo  signal  de  l'ar- 
rivée du  dieu. 

11  y avait  des  jours  où  il  n’élnit  pas  per- 
mis de  consulter  l’oracle;  mais  ces  jours 
n’élaient  point  fixés,  les  prêtres  s’étnient 
réservé  le  droit  do  les  marquer  arbilrairo- 
tneilt.  Ainsi,  lorsqu’on  venait  consulter  l'o- 
racle, on  était  souvent  renvoyé,  sous  pré- 
texte que  le  dieu  n'était  pas  d’humeur  de 
répondre,  ce  qui  peut  foire  sou|s  om;er  que 
les  prêtres  avaient  besoin  de  temps  pour 
|. réparer  et  concerter  leurs  réponses. 

L'équivoque,  l’obscur  té  et  l'ambiguïté 
formaient  dune  en  général  le  fond  dos  oracles; 
cette  pauvreté  de  moyens  n'échappait  poilu 
aux  esprits  éclairés  : nous  avons  déjà  vu 
par  ce  qui  précède  que  plusieurs  person- 
nages n y avaient  qu’une  confiance  fort  li- 
mitée ; il  y avait  mémo  certains  philosophes 
qui  ne  craignaient  pas  dédire  hautement  ce 
qu'ils  en  pensaient. 

Ce  qui  eontribuail  5 diminuer  la  confiance, 
c’cslqu'onsavaitque  lesoracles  se  laissaient 
corrompre  quelquefois,  et,  pour  de  l'argent, 
disaient  tout  ce  qu’on  voulait.  LesAthénicr.s 
es  plus  éclairés  n’ignoraient  pas  que  celui 
de  Delphes  était  vendu  à Philippe  ; ce  qui 
faisait  ilircà  Démosthènesquc  la  Pythie  phi* 
Uppitalt. 

Cependant  les  oracles  subsistèrent  dans 
toute  leur  gloire  jusque  vers  le  temps  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  : les  Chrétiens  vi- 
rent dans  ce  fait)  attesté  ]>ar  plusieurs  au' 
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tours  païens,  la  conséquence  de  la  décadence 
«le  l'empire  de  Satan  ; car  ils  regardaient  le 
démon  comme  le  principal  moteur  des  ora- 
cles des  païens;  et  naturellement  le  régne 
du  Sauvcuruevail  lui  imposer  silence. Celte 
opinion  estappuyée  sur  plusieurs  oracles  où 
les  démons  annonçaient  la  venue  «le  Jésus- 
Christ  et  leur  propre  déchéance  : tels  sont 
les  suivants,  tirés  par  Kusèbcdes  écrits  de 
Porphyre  : « Gémissez,  trépieds;  Apollon 
vous  quitte.  Il  vous  quitte,  forcé  par  une 
lumière  céleste.  Jupiter  a été,  il  est  et  il  sera. 
O grand  Jupiter!  hélas I mes  fameux  oracles 

11e  sont  plus La  voix  ne  peut  revenir  à la 

prêtresse  z elle  est  déjà  condamnée  au  silence 
depuis  longtemps.  Malheureux  prêtre,  11e 
m'interroge  plus!  » Mais  ce  qui  contribua  le 
plus  au  discrédit  des  oracles  fut  la  souinis- 
sion  des  Grecs  sous  la  domination  romaine, 
laquelle,  calmant  toutes  les  divisions  de  la 
Grèce,  ne  fournil  plus  matière  aux  oracles. 
Le  mépris  des  Romains  pour  toutes  ces  pré- 
dictions en  fui  une  cause.  Ce  peuple  ne  s'at- 
tachait qu’à  ses  livres  sibyllins  et  aux  divi- 
nations étrusques,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  oracles,  étant  une  invention  grecque, 
aient  suivi  la  destinée  de  la  Grèce.  Enfin,  la 
fourberie  qui  les  soutint  longtemps  était 
trop  grossière  pour  n'étre  pas  enlin  décou- 
verte par  diverses  aventures  scandaleuses. 

Néamoins,  le  luélicrdc  rendre  des  oracles 
était  trop  lucratif  pour  être  sitôt  abandonné 
par  les  prêtres.  Si  les  dieux  suturent  réelle- 
ment, les  prêtres  parlèrent,  et  ils  parlèrent 
encore  longtemps  après  Cicéron  et  après 
Jésus-Christ.  Théodoret  nous  apprend  que 
l’oracle  de  Delphes  subsistait  encore  du 
temps  de  Julien  l'Apostat,  «jui  l’envoya  con- 
sulter sur  l'expédition  «|u’if  méditait  contre 
les  Perses.  Depuis  ce  temps  il  n'en  est  plus 
fait  mention. 

Il  est  probable  que  les  oracles  se  conser- 
vèrent tant  que  subsista  le  paganisme  ; or  le 
dernier  coup  lui  lut  porté  l'an  Aol  de  Jésus- 
Christ,  par  les  empereurs  Valentinien  111  et 
Marcicn,  qui  défendirent,  sous  peine  de  la 
vie,  tout  exercice  du  culte  païen. 

ORAISON  FUNEBRE.  Discours  prononcé  a 
la  louange  d'un  mort. L’usageeneslforlaucien. 

Les  oraisons  funèbres  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs,  au  moins  en  certaines  cir- 
constances, comme  nous  le  voyons  par 
l’exemple  de  Déridés,  qui  pronouça  l’éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  dans  un  combat. 

Chez  les  Romains,  Valérius  Publicola  fut 
!e  premier  qui  introduisit  la  coutume  de 
louer  les  morts.  Juuius  Rrutus,son  collègue, 
ayant  été  tué  dans  un  combat  contre  les 
Etrusques,  il  lit  exposer  son  corps  aux  yeux 
du  peuple,  dans  le  Forum;  puis,  moiilaut 
sur  la  tribune , il  prononça  l’éloge  de  cet 
illustre  libérateur  dû  Rome. 

On  trouve  cet  usage  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  et  les  plus  barbares.  Ainsi, 
dans  les  Iles  Sandwich,  l’oraison  funèbre 
est  exigée,  mais  c’est  une  complainte  comme 
chez  les  Juifs. 

URRONE  (An son.  11)  et  ORBANE  (Pli-h., 
u,  7).  Déesse  ces  Romains.  Elle  avait  soin 


des  enfants  orphelins,  qu’on  appelait  en  la- 
tin orbi , orbati  parentibus.  Elle  avait  un 
autel  à Rome,  près  du  temple  des  Lares.  C’é- 
ta«t,  selon  quelques-uns,  une  déesse  qui 
faisait  mourir  lus  enfants.  Elle  était  invo- 
«juée  par  les  pères  et  mères  pour  garantir 
les  enfants  «le  sa  colère. 

ORCHOMENE.  Fils  d’Alhamas  et  de  Tho- 
miste. 

O R CCS  peregrinus , mot  que  l’on  lit  dans 
une  ancienne  inscription  trouvée  à Naples, 

D.  11.  TERTIO.  Fit  ATM.  SOROR.  BENEMBREXT». 
FECIT.  V1XIT.  ASSIS  PLIS.  MIM'S.  XXXI. 
ORCO.  PB  REC  R!  NO.  [Gruttr,,  852,  5.) 

Fus  tus  dit  que  Orras  était  un  «lieu,  et 
qu’il  avait  un  temple  à Rome.  De  bons  cri- 
tiques pensent  que  les  mots  orcus  peregri - 
nus,  signifient,  un  tombeau  étranger.  Orcusf 
en  etfet,  qui  signifie  Y enfer,  se  prend  aussi 
pour  sépulcre.  Il  y avait  à Rome  trois  es» 
pèces  de  tombeaux  : les  communs , où  l’on 
mettait  indistinctement  tous  les  gens  du 
peuple;  les  propres , qui  étaient  réservés 
j>our  un  homme  seul  ou  pour  sa  famille; et 
les  étrangers,  pereyrini , où  l’on  admettait# 
soit  par  amitié,  soit  par  honneur,  soit  par 
nécessité,  quelqu’un  qui  n'était  pas  de  la  fa- 
mille de  ceux  à qui  le  tombeau  appartenait, 
comme  Knnius,  qui  fut  enseveli  dans  le  tom- 
beau des  Scipions;  et  c’est  par  cette  raison 
qu’on  les  appelait  orci  peregrini. 

ORCUS.  Dieu  des  enfers  ou  Pluton.  Les 
polies  emploient  assez  souvent  ce  nom  pour 
désigner  les  enfers  eu  général.  C’est  ainsi 
que,  dans  Virgile  ( Gcorg.  iv),  Charon  esl 
appelé  poriicor  Orri,  le  nocher  des  enfers . 
Orcus  avait  un  temple  à Rome , dans  le 
dixième  quartier  de  la  ville,  sous  le  nom 
û'Orcus  guietalis  (Festls),  le  dieu  qui  ap- 
porte le  repos  et  qui  le  donne  à tout  le 
monde.  Les  Cyclopes  avaient  donné  à Plu- 
ton un  casque  qui  le  rendait  invisible;  c'est 
Je  célèlwc  casque  dont  les  anciens  font  men- 
tion sous  le  nom  d'Orci  galea.  On  dérive  le 
mot  orcus  du  grec  je  renferme , parce 

qu’on  disait  qu'Orcus  recevait  tout,  dévorait 
tout,  renfermait  tout.  Les  Romains  don- 
naient le  même  nom  à Aklonée,  roi  des  Mo 
lusses,  dont  ils  confondaient  l'histoire  avec 
celle  du  roi  des  enfers,  parce  que  ses  Etais 
étaient  humides  et  lias;  aux  fleuves  infer- 
naux, et  aux  enfers  eux-mêines.  Charon  et 
Cerbère  furent  quchpiefois  aussi  désignés 
par  le  nom  d’Orcus. 

ORDRYSL’S.  Divinité  des  Thraces,  qui- 
n’était  connue  que  d'eux,  cl  dont  ils 
croyaient  tirer  leur  origine. 

OKEADES  ou  OREST1ADES.  Nymphes 
des  montagnes  (en  grec  ©/soc).  Ce  nom  >o 
donnait  aussi  aux  nymphes  de  la  suite  de 
Diane,  parce  qu’elles  chassaient  dans  les 
montagnes  avec  celle  déesse. 

ORE1LI.ES.  Les  Cretois  représentaient 
Jupiter  sans  oreilles,  pour  marquer  que  h» 
maître  du  monde  11e  doit  écouter  personne 
en  particulier,  mais  qu’il  doit  être  égale- 
ment propice  à tous.  Les  Lacédémoniens, au 
contraire,  lui  eu  donnaient  quatre,  afin  qu’il 
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fût  plus  en  étal  d'entendre  les  prières  de 
quoique  part  qu'elles  vinssent.  Le  nom  latin 
unris,  oreille,  vient  de  ab  hnuriendo,  quia  r o- 
cem  videtur  haurire  scu  arciperc . Cette  par- 
tie du  corps  humain  était  consacrée  h la 
déesse  «le  la  mémoire,  parce  que,  dit  Pline, 
la  mémoire  a sa  place  dans  le  fond  de  l’o- 
reille, et  in  ima  aure  locus  est  ; c’est  pour- 
quoi on  offrait  quelquefois  h cette  déesse 
des  oreilles  d’argent  (Griter.,  107.)  Les 
anciens  observaient  avec  soin  le  tintement 
des  oreilles,  et  ils  en  tiraient  des  augures. 
Cette  coutume  ou  cette  pratique  est  encore 
observée  chez  les  populations  qui  habitent 
la  partie  méridionale  de  la  France. 

Oit  ESTE.  Fils  d’Agamemnon  cl  de  Clv- 
leranestre,  était  encore  enfant  lorsque  son 
père  fut  assassiné.  Il  aurait  éprouvé  le  même 
sort,  si  Electre,  sa  somr,  n’eût  pris  soin  de 
le  dérober  aux  fureurs  de  sa  mère , en  le 
faisant  conduire  secrètement  h la  cour  de 
Strophius,  roi  de  Phocide,  son  oncle.  Oresle 
y fut  élevé  avec  son  cousin  Pvlade,  ce  qui 
forma  entre  eux  celle  amitié  célèbre  qui  les 
rendit  inséparables.  Quand  il  fut  devenu 
grand,  résolu  de  venger  la  mort  de  sou 
père,  il  eut  d’abord  recours  à l’oracle  de 
Delphes.  « Vengez-vous,  lui  dit  l’oracle, 
mais  sans  bruit;  que  l’adresse  et  le  secret 
vous  tiennent  lieu  d’armes  et  de  troupes.  » 
(Sopuocl.,  Electr.,  act.  I.)  Sous  les  auspices 
de  cet  oracle,  il  se  rendit  secrètement  a Ar- 
gos  accompagné  du  seul  Pylade.  Il  s’arrêta 
d’abord  au  tombeau  d’Agàinemnon,  selon 
Eschyle  (Cliorphor.),  pour  rendre  aux  mâ- 
nes de  son  père  de  pieux  devoirs.  Il  y ren- 
contra sa  sœur  Electre,  qui  y était  venue 
|K)ur  lo  même  sujet.  Après  quelques  entre- 
tiens, ils  se  reconnaissent,  prennent  ensem- 
ble des  mesures  pour  assurer  leur  ven- 
geance, et  se  confirment  dans  l’horrible  ré- 
solution de  tuer  eux-mêmes  leur  mère. 
Oresle  et  Pylade  s’introduisent  dans  le  pa- 
lais d’Kgystne,  sous  le  nom  d’étrangers.  Ils 
trouvent  le  tyran  occupé  b un  sacrifice,  et 
le  percent  du  même  couteau  qui  avait  im- 
molé la  victime.  Clylcmnestro  était  pour 
lors  absente.  Orcste  est  combattu  par  ses 
remords.  « Apollon,  dit-il»  que  tes  oracles 
sont  injustes!  tu  m'ordonnes  de  tuer  une 

mère  et  la  nature  me  le  défend je  vais 

commettre  un  attentat  horrible,  un  crime 
exécrable  b toute  la  nature;  tuais  les  dieux 
l’ont  ainsi  voulu  : le  sort  en  est  jeté.  » (Eu- 
nipio.t  Electr.)  Eschyle  lui  fait  dire  uu’A- 
polloti  l’a  menacé  des  plus  cruels  supplices, 
s'il  n’êtait  le  jour  aux  assassins  de  son 
père;  qu'en  io  faisant  même  il  serait  livré 
aux  Furies,  frappé  de  lèpre,  séparé  du  com- 
merce des  hommes,  et  obligé  de  traîner  une 
vio  languissante.  Voilà  Orcste  également 
criminel  en  obéissant  et  en  n’obéissant  pas. 
Il  se  résout  donc  b sacrifier  une  mère  parri- 
cide, ci  lui  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  sein.  Yoy.  ElsctiK. 

A peino  Oreste  a-t-il  commis  le  crime, 
qu’il  sent  sa  raison  se  troubler.  Il  croit  voir 
les  Euménides  avec  les  serpents  qui  silllent 
sur  leurs  têtes,  et  des  yeux  qui  distillent 


du  sang.  Il  sc  sent  tourmenté  par  les  Fu- 
ries : « O ma  mère,  s’écrie-t-il,  n’armez  plus 
contre  moi  nés  filles  de  l’enfer  avec  leurs  re- 
doutables serpents.  Ali!  ee  sont  elles,  je  les 
vois  frémir  autour  de  mois....  O Apollon , 
ces  monstres,  ces  Gorgones,  ces  prêtresses 

infernales  en  veulent  b ma  vie qu’on 

m’apporto  mon  arc  et  mes  tlèches;  que  j’é- 
carte ces  fières  Euménides  qui  ne  me  lais- 
sent pas  respirer oui,  je  vais  los  blesser 

si  elles  ne  sc  retirent Entendez-vous  lo 

bruit  des  traits  qui  fendent  l’air Les 

voyez-vous?  Allez,  noires  déesses:  pour- 
quoi balancez-vous?  fuyez,  volez,  et  n’ac- 
cusez qu’ Apollon.  Ali  lia  force  m’akmdonne, 
je  ne  respire  plus.  » (Idem,  Ibid.)  Cepen- 
dant les  Àrgiens,  irrités  du  crime  d'Oreste, 
ou  plutôt  animés  par  ses  ennemis,  les  par- 
tisans d’Kgvsthe,  tiennent  une  assemblée 
pour  le  condamner  b mort,  et  font  garder  le 
palais  pour  l’empêcher  d’échapper  au  sup- 
plice. Il  se  détermine  b aller  lui-même 
plaider  sa  cause  devant  le  peuple.  Il 
s’entend  condamner  b mort,  et  obtient, 
avec  peine,  d’éviter  l'infamie  du  supplice, 
en  promettant  que  sa  main  exécuterait  l’ar- 
rêt prononcé.  Mais  Apollon  le  soustrait  b 
ce  malheur,  ordonne  qu'il  soit  exilé  pendant 
un  an,  et  qu’il  aille  b Athènes  subir  le  j loge- 
ment de  I aréopage  : lo  dieu  se  cliorgc  c e 
gouverner  lui-même  l’Etat  d’Argos,  jusqu'à 
ce  qu’Oreste  y vienne  régner  en  roi  pa:si- 
bleet  glorieux.  Tel  est  le  sujol  elle  dénoû- 
ment  delà  tragédie  d’Oreste,  dans  Euripide. 

Oiikste  se  rend  b Athènes,  et  se  met  d’a- 
bord sous  la  protection  de  Minerve;  la  déesse 
veut  qu’il  soit  jugé  dans  les  formes  par  des 
Athéniens  choisis,  qui  jureront  de  pronon- 
cer suivant  l’équité.  Apollon  entre  en  causo 
en  faveur  do  l’accusé;  il  avoue  qu’il  a com- 
mandé b Orcste  de  tuer  sa  mère  ; mais  il 
ajoute  que  tous  scs  oracles  sont  les  décrets 
de  Juniter  même.  « Quoi,  répliquent  les  Fu- 
ries, Jupiter  vous  a inspiré  d ordonner  le 
meurtre  d’une  mère  pour  venger  un  père 
mort?  Oui,  dit  le  dieu,  car  la  mort  d'un  hé- 
ros cl  d’un  roi  doit  être  considérée  avec 
d’autres  yeux  que  celle  d’une  indigne  épou- 
se. » ( Escuvl.  Euménides , act.  I.)  Minerve 
ordonne  qu’on  aille  aux  voix  : les  suf- 
frages pour  et  contre  se  trouvent  en  nombre 
égal;  et  la  déesse,  qui  a aussi  droit  de  suf- 
frage, donne  le  sien  b Oreste,  et  le  renvoie 
absous;  il  fut  même  expié  par  le  roi  Démo- 
phoon.  Malgré  ce  jugement,  les  Furies  no  le 
quittent  point  et  no  cessent  de  le  tourmen- 
ter. Désespéré  de  sa  situation,  il  retourne  b 
Delphes,  résolu  de  sc  donner  la  mort,  si  le 
dieu,  qui  était  cause  de  son  malheur,  ne  de- 
venait l’auteur  de  son  salut.  Apollon  lui  or- 
donne d’aller  dans  la  Tauride,  d’y  enlever  la 
statue  de  Diane  descendue  du  ciel,  et  do  la 
porter  b Athènes,  promettant  qu’à  celte  con- 
dition il  sera  délivré  de  ses  fureurs.  Oresle 
exécuta  l’ordre,  et  b son  retour,  les  Furies 
l’ayant  quitté,  il  vécut  en  repos,  et  remonta 
paisiblement  sur  le  trône  de  son  père. 
ClIRYSfeS,  Elmêxidçs. 

Orcste  épousa  Hcnuionc,  fille  de  son  on- 
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•Te  Ménélas,  cl  joignit  le  royaume  do  Sparte 
îl  ceux.d’Argos  et  du  Mycènes.  Euripide  le 
rend  encore  coupable  de  la  mort  de  Pyrrhus, 
îi  nui  il  enleva  Hermione.  Après  la  mort 
d'Hermione,  Oreste  épousa  Erigone,  sa 
sœur  utérine  : elle  était  fille  d'Egystlie  et 
do  Clylemnestre.  Il  en  eut  un  fils,'  nommé 
Pentliilde,  qui  lui  succéda.  Oreste  véc  ut  90 
ans,  dont  il  en  régna  70.  Il  mourut,  dit-on, 
uans  un  voyage  qu'il  fit  en  Arcadie. 

Pausanias  nous  apprend  encore  une  cir- 
constance singulière  de  l'histoire  d’Oreste. 
Non  content  d’être  absous  par  le  jugement 
de  l’aréopage,  il  alla  encore  chez  les  Trézé- 
ifens,  pour  se  soumettre  à la  cérémonie  de 
l'expiation ; en  y arrivant,  il  fut  logé  dans 
un  lieu  solitaire',  où  il  demeura  comme  sé- 
paré des  autres  hommes,  aucun  Trdiénien 
n'a  vaut  voulu  le  recevoir  chez  lui  jusqu'à  ce 
qu’il  fût  lavé  de  la  tache  qu'il  avait  contrac- 
tée, dit  l'historien,  en  trempant  ses  mains 
dans  le  sang  de  sa  mèro.  Cependant  ori  pre- 
nait soin  de  le  nourrir  et  de  le  purifier  tous 
les  jours,  etT'on  observait  d'enterrer  auprès 
dn  sa  maison  toutes  les  choses  qui  avaient 
été  à son  usage  et  qui  avaient  servi  à sa  pu- 
rification. Lorsque  toutes  les  cérémonies 
furent  accomplies,  il  sortit  de  ce  même  en- 
droit un  laurier,  qui  s’est  toujours  conservé 
depuis,  disait-on.  Les  descendants  de  ceux 
qui  furent  commis  à la  purification  d’Oreste 
mangeaient  tous  les  ans,  à certains  jours, 
en  ce  même  lieu,  et  l'on  montra  longtemps, 
à Trézèno,  le  vieux  logement  d'Oreslo.  Pau- 
sanias ICorinth.)  dit  encore  que,  dans  un  tem- 
ple de  Junon, bâti  près  de.Mycènos,on  voyait 
une  statue  qui,  de  son  temps,  portait  le  nom 
et  l’inscription  d'Auguste,  mats  que  la  tra- 
dition du  pays  attribuait  à Oreste.  Cette  sub- 
stitution ne  doit  point  étonner,  lorsqu'on  se 
rappelle  que  les  Grecs,  soumis  aux  Romains, 
ne  faisaient  plus  élever  de  nouvelles  statues 
à ceux  qu’ils  voulaient  honorer,  mais  qu'ils 
inscrivaient  leurs  noms  sur  d'anciennes  sta- 
tues de  héros,  dont  ils  leur  attribuaient  le 
monument,  quoiqu'il  fût  beaucoup  plus 
ancien. 

Oreste  n'était  âgé  que  de  II  ans  lorsqu'il 
se  sauva  des  poursuites  d'Egystlie  (Sonioc., 
Electr.,  11.)  Il  fit  l'offrande  vie  sa  première 
chevelure  au  fleuve  Inachus.  ( Escnvt. , 
Choephor..  6.) 

OKU  BONS,  ORGEONEScl  ORGIASTES. 
Prêtres  et  prêtresses  de  Baccbus  qui  prési- 
daient à la  célébration  des  mystères  appelés 
Orgies. 

ORGIES.  On  donnait  ce  nom  aux  fêtes  qui 
se  célébraient  avec  beaucoup  do  bruit,  de 
tumulte  et  de  confusion.  Orgie»  vient  de 
içr/n,  fureur , colère  : telles  étaient  les  l'ètes 
ue  Bucchus,  de  Cybèle  et  de  Cérès,  Les  or- 
gies do  Cérès  cl  de  Baccbus  allaient  souvent 
ensemble.  Mais  c'était  principalement  en 
l'honneur  de  Baccbus  qu'elles  se  célébraient, 
et  en  mémoire  de  son  voyage  des  Indes.  Elles 
prirent  naissance  en  Egypte,  où  Osiris  fut 
le  premier  modèle  du  Baccbus  grec.  De  là 
elles  passeront  en  Grèce,  en  Italie,  chez  les 
Gaulois  et  dans  presque  tout  le  momie  con- 


nu. Dans  les  commencements , les  orgies 
étaient  peu  chargées  de  cérémonies  : on  por" 
tait  seulement  en  procession  une  cruche  de 
vin,  avec  une  branche  de  sarment,  puis  sui- 
vait le  bouc  qn'on  immolait  comme  uu  ani- 
mal odieux  à Baccbus,  dont  il  ravageait  les 
vignes.  Mais  cette  première  simplicité  ne 
dura  pas  longtemps,  et  le  luxe  qu'introdui- 
sirent les  richesses  passa  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Le  jour  destiné  à cette  fête, 
les  hommes  et  les  femmes  couronnés  de 
lierre,  les  cheveux  épars  et  presque  nus, 
couraient  à travers  les  rues,  criant  comme 
des  forcenés  : Ecohe  Bacche.  Au  milieu  de 
cette  troupe  on  voyait  des  gens  ivres,  vêtus 
en  satyres,  en  faunes,  en  silènes,  faisant  des 

l imaces  et  des  contorsions  où  la  pudeur 

lait  peu  ménagée.  Venait  ensuite  une  trou- 
pe montée  sur  des  ânes,  qui  était  suivie  de 
faunes,  de  bacchantes,  de  thyades,  de 
nymphes,  de  mimallonides,  etc.,  lesquelles 
faisaient  retentir  do  lours  hurlements  tous 
les  lieux  par  où  elles  passaient.  A leur  suite 
on  portait  des  autels  en  forme  de  ceps  de 
vignes  couronnés  de  lierre,  et  sur  lesquels 
fumaient  l'encens  et  les  autres  aromates. 
Toute  cette  procession  était  fermée  par  uno 
troupe  do  bacchantes  couronnées  de  lierre, 
entrelacées  de  branches  d’if  et  de  serpents. 
11  n’est  pas  surprenant  que  la  licence  se  soit 
introduite  au  milieu  d'une  telle  société; 
aussi  les  historiens  nous  assurent  qu’on  sc 
porta  aux  derniers  excès,  aux  débauches  les 
plus  infâmes,  et  à tous  les  crimes  que  peu- 
vent autoriser  l’exemple,  l'ivresse  et  l'im- 
punité. Ce  qu’il  y a de  plus  surprenant,  c’est 
qu’on  s'avisa  fort  tard  d’y  remédier;  ce  ne 
fut  que  l'an  de  Rome  568  que  le  sénat  rendit 
un  édit  qui  interdit  les  orgies  dons  toute 
l'étendue  de  la  république  de  Home,  sous 
peine  de  mort. 

OltGIOl’HANTES.  Principaux  ministres 
ou  saerilicatcurs  dans  les  orgies.  Us  étaient 
subordonnés  aux  Orgiastes,  ou  femmes  qui 
présidaient  à ces  fêles;  car,  chez  les  Grecs, 
c'était  aux  femmes  qu'appartenait  la  haute 
administration  des  mystères  de  Baccbus. 

ORGYIES.  Petites  idoles  que  gardaient 
précieusement  les  femmes  initiées  aux  mys- 
tères de  Baccbus.  Dons  les  fêles  de  ce 
dieu  elles  prenaient  ecs  petites  statues  et  les 
emportaient  dans  les  bois  en  poussant  des 
hurlements. 

OKILOCHIA.  Nom  donné  à Iphigénie.  An- 
tonius  Libérait*  dit  que  Diane  avant  supposé 
un  veau  en  la  place  d'Iphigénie,  lorsqu'on 
était  sur  la  point  de  la  sacrifier  en  Aulidc, 
elle  la  transporta  dans  la  Tauridc,  et  de  là 
en  une  Ile  du  Pont  Euxin,  nommée  Lcucé, 
où  elle  lui  accorda  le  don  de  l'immortalité; 
ensuite  elle  la  maria  avec  Achille,  et  lui 
donna  le  nom  d'Orilochia. 

OlUON.  Fils  de  Neptune  et  d'Eoriale,  fille 
de  Minos,  se  rendit  fameux  par  son  amour 
pour  l’astronomie,  qu’il  avait  apprise  d'At- 
las, et  par  son  goût  pour  la  citasse.  C’était 
un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps. 
Homère,  priant  des  deux  fils  de  Neptune, 
Kphialtc  et  Oins,  dit  que  leur  beauté  ne  lu 


cédait  qu'à  celle  d'ürion.  Il  était  d'une  taille 
si  avantageuse,  qu'on  en  a fait  un  géant.  On 
voit,  dit  Virgile  ( Æneïd lib.  x),  ce  géant 
descendre  des  plus  hautes  montagnes,  ap- 
puyé sur  le  tronc  d’un  orme  antique;  tandis 
que  ses  pieds  touchent  la  terre,  sa  tête  est 
‘cachée  dans  les  nues.  Il  marche  à travers  les 
Ilots  de  la  mer,  et  ses  épaules  s’élèvent  au- 
dessus  des  eaux.  On  ajoute  à celte  fiction 
que  ce  fut  dans  le  temps  qu’il  traversait  ainsi 
la  mer,  que  Diane,  voyant  la  tête  d’Orioti 
surnager,  sans  savoir  ce  que  c’était,  voulut 
faire  preuve  de  son  adresse  à tirer  de  l'arc 
en  présence  d’Apollon,  son  frère,  qui  l’avait 
défiée,  et  qu’elle  tira  si  juste,  que  l’infortuné 
Orion  fut  atteint  d’une  de  ses  flèches  meur- 
trières. Il  avait  eu  une  première  femme, 
nommée  Fide,  que  la  vanité  perdit;  enrayant 
prétendu  égaler  sa  beauté  à celle  de  Juiion, 
celte  déesse  la  fit  mourir.  Orion  avait  voulu 
ensuite  épouser  Méropc,  fille  d’Oénopion, 
de  l’He  de  Chio;  celui-ci,  dédaignant  un  tel 
gendre,  l’enivra,  lui  creva  les  yeux  et  l’aban- 
donna sur  le  bord  de  la  mer. 

Orion  s’élaut  levé  après  que  sa  douleur 
fut  appaisée,  arriva  h une  forge,  où  ayant 
rencoulr'é  un  jeune  garçon,  il  le  prit  sur  ses 
épaules,  le  priant  de  le  conduire  au  lieu  où 
le  soleil  se  lève,  et  où  étant  arrivé  il  recou- 
vra la  vue  et  alla  se  venger  de  ta  cruauté 
d’Oénopion.  Apollodore,  qui  raconte  cette 
fable,  ajoute  que,  devenu  célèbre  dans  l’art 
qu’avait  pratiqué  Vulcain,  Orion  fit  un  palais 
souterrain  pour  Noptune,  son  père;  l’Au- 
rore, que  Vénus  en  avait  rendue  amoureuse, 
l’enleva  et  le  porta  dans  l'ile  de  Délos;  mais 
il  y perdit  la  vie  par  la  vengeance  de  Diane; 
elfe  fit  sortir  de  terre  un  scorpion,  qui  lo 
tua,  pour  se  venger  do  l’insulte  qu’Orion 
avait  voulu  faire  à une  des  tilles  de  la  déesse 
et  à elle-même,  ayant  osé  toucher  son  voile 
d’une  main  impure. 

Homère  attribue  la  mort  d’Orion  à la  ja- 
lousie de  Diane.  « La  belle  Aurore,  fait-il 
dire  à Calypso,  n’eut  |*as  plus  tôt  jeté  un  re- 
gard favorable  sur  le  jeune  Orion,  que  l'en- 
vie s’alluma  dans  le  cœur  de  Diane;  elle  ne 
cessa  qu’a  près  que  la  déesse,  avec  ses  flèches 
mortcfles,  eut  privé  I Aurore  de  son  cher 
amant,  dans  File  d’Ortygie.  » Homère  parle 
ailleurs  d’Orion,  et  dit  qu’il  était  sans  cesso 
occupé  dans  les  onfers  5 (Kmrsuivre  los  bêles 
féroces,  voulant  désigner  par-lè  qu’il  avait 
été  un  célèbre  chasseur;  car  dans  l’autre 
monde,  suivant  la  théologie  des  anciens, 
chacun  s’occupait  aux  mêmes  exercices  qu’il 
avait  aimés  pendant  sa  vie. 

Du  temps  d'Orion,  la  peste  affligea  la  ville 
deThèbes;  on  alla  eousulter  l’oracle,  res- 
source ordinaire  dans  les  grandes  calamités, 
et  on  eut  pour  réponse  que  la  contagion  ces- 
serait lorsque  deux  princesses  du  sang  des 
dieux  s’offriraient  volontairement  à la  colère 
céleste,  pour  en  être  les  victimes.  Aussitôt 
les  généreuses  filles  d'Orion,  qui  tirait  son 
origine  de  Neptune,  se  dévouèrent  pour  le 
salut  de  leur  patrie  avec  une  fermeté  et  un 
courage  au-dessus  de  leur  sexe.  L’une,  dit 
Ovide  ( ytrtmn lib.  xmj,  présenta  la  gorge. 


à celui  qui  devait  l’immoler,  pèndant  que 
l’autre  s’enfoncait  un  poignard  dans  le  sein. 
Le  peuple,  qu  elles  venaient  de  sauver  par 
ce  sacrifice,  leur  fit  de  magnifiques  funérail- 
les, et  plaça  leur  bûcher  dans  l’endroit  le 
plus  éminent  de  la  ville.  Afin  qu’un  si  beau 
sang  ne  périt  pas  avec  cos  héroïnes,  on  vil 
sortir  de  leurs  cendres  deux  jeunes  hommes 
avec  des  couronnes  sur  la  tète,  qui  firent 
eux-mêmes  les  honneurs  de  la  pompe  funè- 
bre, et  qui  dans  la  suile  portèrent  le  nom 
de  Couronnés , en  grec  Z7i?c<**p/)o<. 

Diane,  affligée  u avoir  ôté  la  vie  au  bel 
Orion,  obtint  de  Jupiter  qu'il  serait  placé 
dans  le  ciel,  où  il  forme  la  j»lus  brillante  des 
constellations;  elle  y occupe  un  grand  es- 
pace du  ciel,  selon  cette  expression  du  poète 
Manilius  ; Magni  pars  maximu  cœli. 

Les  Arabes  font,  dans  leur  fable,  de  celte 
constellation  une  femme  très-délicate,  tandis 
ue  les  Grecs  on  font  un  héros  vainqueur 
es  bêtes  féroces,  et  oui  dans  scs  galanteries 
s’était  rendu  redoutable  aux  sages  nymphes 
et  aux  sévères  déesses.  Diane,  dit"  Hygin, 
eut  peine  à se  sauver  de  scs  mains.  Orion  est 
la  constellation  la  plus  brillante,  celle  qui 
occupe  une  plus  vaste  étendue  : elle  a l’air 
d’un  colosse  qui  s’élance  au  haut  des  deux; 
aussi  est-elle  appelée  un  géant,  et  son  nom 
est  Orion,  qui,  dans  les  langues  orientales, 
signifie  l’étincelant,  l’éclatant  (or,  ora,  lu- 
mière; ori,  orion , lumineux).  Il  est  fils  du 
Taureau,  car  il  se  lève  h la  suite  de  ce  signe 
zodiacal.  Il  passe  sans  péril  les  eaux  les  ;tlus 
profondes;  car  il  a ses  pieds  dans  le  lleuve 
Eridan,  constellation  céleste,  et  ce  fictive  lia 
lui  va  pas  aux  chevilles.  C’est  un  cb&sseur 
déterminé,  car  il  en  a tout  l’équipage;  à sa 
suite  sont  les  deux  chiens;  devant  lui,  lu 
lièvre  qui  s’enfuit.  Il  perd  la  vue  sur  le  bord 
de  la  mer;  car  cette  constellation  étant  arri- 
vée à l Oceident,  côté  de  l’univers  que  les 
Orientaux  appelaient  la  mer,  distrait  à la 
vue  et  ne  se  lève  plus  qu’avec  le  soleil. 

OHION.  Nom  du  diou  de  la  guerro  chez 
les  Farthes. 

O BIOS.  Lo  dieu  Terme. 

OHISSA.  Nom  que  les  nègres  de  la  côte 
de  Bénin  donnent  à leur  divinité  suprême. 
Ils  conçoivent  ce  dieu  comme  une  nature  in- 
visible qui  a créé  le  cièi  et  la  terre,  et  qui 
continue  de  gouverner  le  monde  par  les  lois 
d’une  profonde  sagesse.  11$  croient  qu’il  est 
inutile  de  l’honorer  parce  uu’il  est  essentiel- 
lement bon  ; au  lieu  que  le  diable  étant  uu 
esprit  méchant  qui  peut  leur  nuire,  ils  se 
croient  obligés  de  J’appaiser  par  des  prières 
et  des  sacrifices. 

ORITHYE.  Fille  d’Erecthée,  sixième  roi 
d’Athènes,  et  sœur  de  Procris.  Jouant  un  jour 
sur  les  bords  «lu  lleuve  llissus,  elle  fut  en- 
levée par  le  vent  Borée,  qui  la  transporta 
en  Thrace,  et  la  rendit  uièro  de  deux  fils, 
Calais  cl  Zéthès.  Ovide  dit  que  co  furent  les 
premiers  enfants  qui  naquirent  d’Orilhye 
avec  Borée;  mais  d’autres  écrivains  leur 
donnent  trois  sœurs  nées  avant  eux.  Ovide 
dit  que  Borée,  devenu  amoureux  d’Orithyc, 
lit  tout  son  possible  pour  l'obtenir  de  son 
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père  par  ses  assiduités  et  par  scs  soins; 
mais  voyant  qu’il  n avançait  rien  par  celte 
voie,  parce  que  le  pays  froid  où  il  régnait, 
et  le  souvenir  de  Téréc  mettaient  obstacle 
à son  bonheur,  if  sc  laissa  emporter  h celte 
fureur  qui  lui  est  si  naturelle,  et  s’étant 
couvert  d’un  nuage  obscur,  il  porta  partout 
l’agitation  et  le  trouble , balaya  la  terre  et 
fit  soulever  de  tous  côtés  des  tourbillons 
de  poussière,  dans  un  desquels  il  enleva 
Orithye.  Platon  dit  (in  Phatdr.)  que  cotte 
fable  n'est  qu’une  allégorie,  qui  nous  ap- 
prend le  malheur  arrivé  à la  jeune  princesse 
que  le  vent  (it  tomber  dans  la  mer,  où  elle 
se  noya.  Mais  il  est  certain,  par  l’histoire 
que  Borée,  roi  Je  Tlipace,  épousa  la  fille  dit 
roi  d’Athènes. 

. OR1THY&  fcne  des  Naïade». 

ORMl’ZD.  Le  génie  du  bien,  te  bon  prin- 
cijKi  des  anciens  Perses,  et  de  leurs  descen- 
dants actuels,  appelés  Parais  ou  Guèbres. 
Son  nom  a été  orthographié  nar  les  Grecs 
Orontaze  ou  Dromazdes;  dans  la  langue  zend 
il  est  écrit  Ahura-imtzda , (pie  l'on  traduit 
communément  par  la  tjrande  lumière. 

Ormuzd,  Jn  chef  de  Ta  lumière,  fut  occupé 
pendant  trois  mille  ans  à créer  les  êtres  lu-, 
mincuxA  les  étoiles,  le  soleil,  ta  lune,  les 
planètes,  et  six  génies  qui  font  avec  lui  Ips 
sept  Ams-baspands,  pour  le  seconder  dans 
toutes  scs  operations.  Celles-ci  furent  par- 
faites et  sans  aucun  mélange  de  ténèbres 
ou  do  mal,  parce  uu’Ormuzd  put  s’y  livrer 
sans  trouble.  Ahnmari  était  lié;  mais  au 
bout  des  trois  mille  ans,  Iç  génie  du  mal  fut 
délié;  il  créa  à son  tour  six  génies  malfai- 
sants, et  ils  s’occupèrent  à faire  évanouir 
et  à troubler  tout  ce  qu’Ormuzd  produisait. 
De  là  les  désordres  ou  le  mélange  de  mal  cl 
ue  bien  qui  règne  ici-bas.  Les  Parsis  ado- 
rent comme  le  bon  principe,  comme  la  per- 
sonnification de  la  lumière  primordiale 
créée  par  le  Tout-Puissant  ; et  peut-être 
comme  le  verbe  et  la  parole  éternelle,  fon- 
dement de  toute  existence,  et  source  de 
\out  bien.  C'est  lui  que  l'on  invoque  devant 
le  feu,  qui  est  regardé  comme  soii  image  la 
plus  pure;  c’est  lui  qui  est  supposé  avoir 
instruit  Zoroastre,  et  lui  avoir  inspiré  la 
çéforme  de  l’ancien  culte. 

ORNÉE.  Surnom  que  les  Corinthiens 
{tonnaient  autrefois  au  dieu  Priape , et  qui 
venait,  ainsi  que  son  culte,  peut-être  d’Orne» 
ville  du  Pélojjonèse.  Ils  célébraient  ses 
fêles,  et  faisaient  des  sacrifices,  qu’on  ajj- 
pyla.it  aussi  Ornées. ^ C’était  près  deCotophon 
ville  d’Ionie,  que  l’on  célébrait  avec  [dus 
de  splendeur  les  Ornées.  Le  Dieu  n'avait 
alors  pour  ministres  que  des  femmes  ma- 
riées. 

OHNÉOSCOPES  et  ORNITHOSCOPES. 
Augures  qui,  chez  les  Grecs,  observaient  le 
yol  «les  oiseaux,  leur  chant  Jour  manière  de 
manger,  pour  en  tirer  des  présages. 

ORNITHOMANCIE.  Divination  tirée  du 
vol,  du. cri  ou  du  chant  des  oiseaux.  Ce  mot 
est  formé  de  ôpi»,  Cpm oiseau , et  dcpÂwf?, 
devin,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à ce 
qui  s'appelait  chez  les  Romains  un  c.ugurc. 
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Ils  tiraient  dés  présages  heureux  ou  ^mal- 
heureux des  oiseaux,  et  cela  de  deux  ma- 
nières, on  de  leur  cri,  de  leur  chant,  ou  de 
leur  vol.  Les  oiseaux,  dont  on  consultait  le 
cri,  le  chant,  étaient  proprement  nommés 
oscines,  comme  le  corbeau,  la  corneille,  le 
hibou  : ceux  dont  on  ne  consultait  que  lo 
vpl*  étaient  appelés  alites  et pnrpttcs,  comme 
l'aigle,  lo  busard,  le  vautour.  Il  y en  avait 
qui  étaient  nommés  oscines  et  alites:  tel» 
étaient  le  pivert,  le  corbeau,  elc.  Mais  tous 
les  gens  un  peu  sensés  sc  moquaient  do  eus 
présages  cl  «les  augures  qui  les  liraient. 

ORO  ou  ORO  MATAOU.  Dieu  des  Taï- 
tiens,  fils  de  Taaroa;  d'autres  le  font  fils  do 
Ta  ne,  et  supposent  qu’il  forme  une  triade  sa- 
crée avec  son  père  et  Taaroa,  qui  est  le  dieu 
esprit  ou  oiseau.  Oro  était  un  dieu  sangui-, 
nairc  et  cruel  ; soy  culte  exigeait  toujours 
«les  sacrifices  humains  ; mais  il  semble  (pie 
le  trépas  lie  suffisait  pas  pour  satisfaire  relie 
divinité  féroce;  les  insulaires  étaient  per- 
suadés que  l’encens  le  plus  agréable  pour 
lui  étaient  les  angoisses  de  la  douleur,  les 
tortures  d’un  être  souillant,  et  la  longue 
agonie  d’un  malheureux  se  débattant  contre 
Ivs  tourments  sans  cesse  renaissants,  jusqu’à 
ce  qu’un  trépas  vivement  attendu  vint  ly 
soustraire. 

ORODEMN1ADES.  Mot  formé  «l«»  opoç,  mon 
tonne,  et  de  üpio»,  ÜL  séjour.  C’étaient  les 
mêmes  nymphes  que  les  Oréades. 

OROMASE.  Lo  mage  Zoroastre,  dit  Plu- 
tarque dans  son  Traité  sur  Jsis  et  sur 
Osiris , admettait  deux  dieux,  l'un  boa  et 
l’autre  mauvais.  Il  appelait  l'un  Oromasç. 
et  l’autre  Arimanius;  l un  avait  rapport  à la 
lumière  sensible,  et  l’autre  aux  ténèbres 
et  à L'ignorance...  il  enseignait  qu'il  fallait 
sacrifier  à l'un  pour  en  obtenir  des  grâces, 
et  h l'autre  pour  être  préservé  des  maux.... 
Il  croyait  que  des  arbres  et  des  plantes  les 
unes  appartenaient  au  dieu  bon,  et  les  au- 
tres au  mauvais.  Il  félicitait  ceux  qui  tuaient 
un  plus  grand  nombre  de  cos  derniers.... 
« Oromese,  disait  encore  le  mage,  est  né  de  la 
plus  pure  lumière,  et  Arimanius  des  té- 
nèbres; ils  sc  font  la  guerre  ensemble, 
M Ultra  tient  le  milieu  entre  ces  dieux,  et 
c'est  par  celle  raison,  que  les  Perses  appel- 
lent M Ultra,  le  mitoyen  ou  le  médiateur. 
Il  y a un  temps  où  il  faut  qu’Arimauius 
périsse;  et  alors  la  terre  étant  devenue  toute 
unie,  il  n’y  aura  plus  qu’une  vie  et  une  so- 
ciété de  tous  les  hommes  bienheureux,  qui 
habiteront  dans  la  même  ville,  et  qui  parie- 
ront lo  même  lançage.  «Selon  l’opinion  des 
mages,  ajoute  Théopompe,  pendant  trois 
mille  ans  l'un  des  dieux  prévaudra  sur  l'au- 
tre ; et  pendant  trois  autres  mille  ans,  ils  se 
feront  la  guerre,  et  l’un  lâchera  de  détruire 
l'autre.  A la  fin  Arimanius  scia  vaincu,  et 
alors  les  hommes  seront  heureux,  et  n’au- 
ront plus  besoin  de  manger. 

ORO-MATOU  A.  Idoles  des  anciens  Tnï- 
tiens,  qui  étaient  destinées  à rappeler  la 
mémoire  dos  parents  décédés,  aux  Ames 
desquels  on  adressait  des  prières  pour  les 
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bonnes  actions,  et  |K)ur  obtenir  U guérison 
des  malades. 

OKONTF.  Fleuve  de  Syrie,  qui  arrose  les 
murs  d’Antioche.  En  allant  se  rendre  à la 
mer,  il  passe  tantôt  par  les  plaines,  tantôt 
aussi  par  des  lieux  escarpés  et  des  précipi- 
ces; en  un  mot,  son  litesttrès-inégal.Pnusa- 
uias  raconte  {Arcud.%  c.  29)  qu’un  empereur 
romain  voulant  établir  des  transports  par 
eau  depuis  la  mer  jusqu'à  Antioche,  entre- 
prit de  rendre  l’Oronle  navigable,  atin  que 
rien  n arrêtât  ses  vaisseaux.  Ayant  donc  fait 
creuser  un  autre  canal  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  dépense,  il  délourna  le  fleuve  et 
lui  (U  changer  de  lit.  Quand  le  premier  ca- 
nal fut  à sec,  on  y trouva  un  tombeau  do 
brique,  long  pour  le  moins  de  onze  coudées, 
(lui  renfermait  un  cadavru  de  pareille  gran- 
deur, et  de  forme  humaine  dans  toutes  scs 
jkirties.  Les  Syriens  ayant  consulté  l'oracle 
d’Apollon  à G[aros,  pour  savoir  ce  que  c’é- 
tait que  ce  corps,  il  leur  fut  répondu  que 
ç'élftll  Oronte,  indien  de  nation.  « En  etfe1, 
remarque  l'historien  que  j’ai  cité,  si  dans 
les  premiers  temps  la  terre,  encore  tout  liu- 
piide,  venant  à être  é.  haulfée  par  les  rayons 
du  soleil,  a produit  les  premiers  hommes, 
quelle  partie  de  la  terre  fut  jamais  plus  pro- 
pre à produire  des  hommes  extraordinaires 
que  les  Indes,  qui  encore  aujourd'hui  en- 
gendrent des  animaux  tels  que  les  élé- 
phants? • C’est  que  le  commun  des  hommes 
Croyaient  autrefois  que  l'homme  était  né  de 
la  terre  imbibée  d’eau,  et  échauirée  |«tr 
les  rayons  du  soleil;  au  lieu  que  les  philo- 
sophes les  plus  éclairés  regardaient  notre 
Aine  comme  une  |x>rtion  de  In  nature  divi- 
ne. Ovide  a bien  exprimé  ces  deux  opinions 
tlans  le  premier  livre  de  ses  Métamorpho- 
se». 

ORPHÉE.  Un  des  plus  célèbres  personna- 
ges de.  l’ancienne  Grèce.  Il  réunissait  en  sa 
personne  la  triple  qualité  do  poète,  de  mu- 
sicien et  de  prêtre  ou  théologien.  On  le 
disait  fils  (l’Apollon  et  de  la  musc  Calliope. 
Il  était  si  habile  à jouer  des  instruments 
qu’il  charmait  les  êtres  les  plus  insensibles. 
Cos  hèles  féroces  accouraient  à cette  mélo- 
die, et  les  oiseaux  volaient  à tire-d’aile  pour 
l'entendre  ; les  fleuves  suspendaient  leur 
cours  ; les  arbres  dansaient  aux  doux  sous 
de  sa  lyre  et  les  vents  soufflaient  de  ce 
côté-là. 

On  raconte  qu’il  a établi,  le  premier,  le 
culte  des  dieux,  qu’il  a enseigné  leur  origine 
et  qu'il  est  ainsi  le  père  de  la  my  thologie 
païenne.  C’est  aussi  lui  qui  a établi  i’cx|  na- 
tion des  crimes,  et  Içs  mystères  qu’ou  ap- 
pelle Orphùp^c». 

Selon  Lucien,  il  a donné  aux  Grecs  les 
principes  de  l’astronomie  ; il  a écrit  la  guerre 
des  géants,  le  ravissement  de  Proserpine, 
le  deuil  d’Osiris,  célébré  ;>ar  les  Egyptiens, 
et  les  travaux  d Hercule. 

Sa  descente  aux  eufers  est  célèbre.  La 
mort  lui  ayant  ravi  Eurydice,  son  épouse, 
il  se  mit  en  devoirde  l’aller  chercher  jusque 
chez  les  morts.  Il  prit  sa  lyre,  descendit  par 


le  Ténarc  sur  les  rives  du  Slyx,  charma  par 
la  douceur  de  son  chant  les  divinités  in  fer-; 
«aies,  les  rendit  sensibles  à ses  douleurs  et 
obtint  d’elles  le  retour  de  sa  femme  à la  vie, 
à condition  de  ne  pas  jeter  les  veux  sur 
elle  avant  d’avoir  franchi  les  limites  des  on- 
fers.  Orphée,  impatient,  oublia  la  défense; 
il  revit  Eurydice,  mais  pour  la  dernière  fois. 
Dans  l’excès  de  son  désespoir,  il  s’ôta  la 
vio. 

Cependant  la  mort  d’Orphéo  est  racontée 
de  plusieurs  manières  dilférentcs  : quelques 
auteurs  le  font  périr  d’un  coup  de  foudre, 
on  punition  de  ce  qu’il  avait  révélé  lesmys- 
îères  à des  profanes.  Une  autre  tradition  le 
fait  mettre  en  pièces  par  les  femmes  de 
Thracc,  mais  la  cause  en  est  diversement 
expliquée. 

Platon  dit  que  les  dieux  le  punirent  pour 
avoir  voulu  feindre,  à la  mort  d’Eurydice, 
une  douleur  qu’il  ne  ressentait  pas.  D’ou- 
tres assurent  qu’il  fut  tué  d’un  coup  de  fou- 
dre, en  punition  de  ce  qu’il  avait  révélé  à 
(jes  profanes  les  mystères  les  plus  secrets. 
Selon  Virgile,  depuis  la  perte  de  sa  chère 
Eurydice,  Orphée  fut  insensible  aux  char- 
mes  de  l’amour  et  aux  douceurs  de  l’hymen; 
mais  les  femmes  de  Thrace,  qu’il  dédaigna, 
exercèrent  leur  vengeance  dans  les  iours 
solennels  des  orgies.  Transportées  uc  la 
fureur  de  Baccbus,  elles  se  jetèrontsur  lui, 
le  déchirèrent,  dispersèrent  ses  membres 
dans  les  campagnes,  et  jetèrent  sa  tète  dans 
l’Hèbre.  Ovido  ajoute  que  celle  tête  étant 
entraînée  parles  Ilots,  s arrêta  près  de  l’Uo 
de  Lesbos,  et  que  sa  bouche  faisait  toujours 
entendre  des  sons  tristes  et  lugubres,  quo 
les  échos  répétaient.  Un  serpent  voulut  la 
mordre  ; mais  dans  le  moment  qu'il  ouvrait 
la  gueule.  Apollon  le  changea  en  rocher,  et 
le  laissa  dans  l’attitude  d un  serpent  qui 
était  prêt  h inordre.  Cette  tète  fut  engrando 
vénération  chez  les  Lesbiens,  qui  la  consti- 
tuaient comme  un  oracle.  Au  sujet  du  mo- 
tif <pii  porta  les  dames  de  Thrace  à le  tuer. 

Les  Tliraccs  disaient,  au  rapport  de  Pau- 
saiiias,  que  les  rossignols  qui  font  leurs  nid^ 
aux  environs  du  tombeau  d’Orphée,  cliau-» 
tout  avec  plus  de  force  et  do  mélodie  quo, 
les  autres  ; mais  les  habitants  de  Dion,  çn 
Macédoine  , prétendaient  qu’Orphée  était 
mort  chez  eux,  et  qu’il  y avait  sa  sépulture. 
Le  fleuve  Hélicon,  qui  passe  auprès,  conliT 
nue  son  cours  l’es|wn:o  de  soixante-quinze 
stades  : puis  disparaissant  tout  à coup,  il 
réparait  vingt-deux  stades  plus  loin,  non 
plus  sous  le  nom  d’Hélicon,  dit  Pausonios, 
mais  sous  celui  de  Ikiphira;  et  pour  lots 
devenu  navigable,  il  va  enfin  se  jeter  dans 
la  mer.  Les  habitants  de  Dion  disaient  que 
l'Uéüco.q  conservait  autrefois  son  lit  sans 
changer  de  nom,  depuis  sa  source  jusqu’à 
sou  eniliouchuro;  mais  que  les  femmes  qui 
tuèrent  Ornhéc,  ayant  voulu  se  purifier  dans 
le  fleuve,  il  rentra  sous  terre,  pour  ne  pus 
faire  servir  ses  eaux  à cet  usage. 

L’historieu  qu’on  vient  du  citer  nous 
parle  des  hymnes  d’Orphée,  et  dit  que 
« ce u A qui  ont  étudié  les  poètes,  n'ignorcul 
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pas  qu'elles  sont  fort  courtes  et  en  petit 
nombre  ; les  Lyeomèdes  les  savent  par 
cœur,  et  les  chantent  en  célébrant  leurs 
mystères.  Du  côté  de  l'élégance,  elles  n’ont 
nue  le  second  rang,  celles  d’Homère  ont  le 
premier  ; mais  la  religion  a adopté  les  hym- 
'ncs  d’Orphée,  et  n’a  nas  fait  le  même  hon- 
Ineur  à celles  d’Homère.  » Les  hymnes  et 
autres  poésies  que  nous  avons  aujourd’hui 
Isous  le  nom  d’Orphée,  ne  sont  pas  de  lui, 
au  jugement  des  savants,  mais  d’autres  poè- 
tes qui  sont  venus  longtemps  après  lui. 

• Quant  au  temps  ou  Orphée  doit  avoir 
vécu,  les  savants  s’imaginent  que  l’époque 
en  est  fixée  par  l’expédition  des  Argonautes; 
mais  quand  ensuite  on  consulte  les  chrono- 
logies sur  la  date  de  cette  expédition,  on 
n’en  trouve  pas  trois  qui  s’accordent. 

« Nous  ne  craignons  pas  d’aflirmer,  dit 
M.  le  Blond  (Pierres  gravées  du  Patais- 
floyal , h,  2),  qu’Orphée  n’est  qu’un  person- 
nage purement  fabuleux  et  allégorique. 
Quelles  que  soient  les  causes  qui  ont  con- 
tribué h la  civilisation  des  peuples,  et  qui 
ont  introduit  chez  eux  les  arts  et  les  scien- 
ces, l’époque  a dû  êlre  chère  aux  humains 

ui,  prosque  toujours,  ont  cru  tenir  des 

ieux  do  si  grands  bienfaits,  et  qui,  d’au- 
trefois, les  ont  attribués  à des  hommes  dont 
l’existence  n’était  pas  plus  réelle  que  celle 
des  divinités  au  rang  desquelles  ils  les  pla- 
çaient. Tels  furent  Hermès-Trismegiste  , 
Dédale  et  Mercure,  dont  l’analogie  avec 
le  Thot  ou  l’Hermès  égyptien  et  l’Orphée 
des  (îrccs  est  si  grande,  qu’elle  peut  être 
regardée  comme  une  identité. 

« L’histoire  d’Orphée  n’est  donc  autre 
chose  qu’une  fable  allégorique  relative  à 
l’invention,  au  progrès  et  à la  perfection  des 
arts  et  des  sciences.  Quant  aux  accessoires 
de  cette  fable,  tels  que  les  noces  d’Eurydice, 
les  causes  et  le  genre  de  sa  morl,  la  descente 
d’Ornhécaux  enfers  et  l’irréparable  malheur 
que  lui  attira  son  impatience,  il  est  impos- 
sible d’en  pénétrer  le  vrai  sens.  » 

ORPHÉOTHÉLlâTE.Les  Grecs  nommaient 
orphéotélistes , èc^iorcÀirrai,  ceux  qui  étaient 
initiés  aux  mystères  d’Orphée.  On  leur 
promettait  le  bonheur  après  la  mort,  et  ce- 
pendant on  ne  requérait  d’eux  presqu’autro 
chose  que  le  serment  du  secret. 

ORPHIQUES.  C’est  ainsi  qu’on  appelait 
le  culte  que  rendait  à Bacchus  une  classe 
d’hommes,  ou,  si  I on  veut,  une  espèce  de 
confrérie,  sans  y être  autorisée  par  les  lois. 
Ses  membres  se  prétendaient  dépositaires 
de  l’ancienne  doctrine  d’Orphée  et  léchaient 
de  la  ramener  à sa  véritable  source,  l’égyp- 
tianisme  (Herod.,  1.  h,  c.  81).  Ils  faisaient 
profession  d’un  genre  de  vie  conforme  à 
celui  des  premiers  hommes  civilisés,  qu’ils 
supposaient  avoir  été  exempts  de  troubles 
et  ae  crimes. 

L’intérèl,  autant  que  l’enthousiasme, avait 
multiplié  partout  les  Orphique*.  Platon  nous 
les  dépeint  comme  des  charlatans, qui, chargés 
de  leurs  livres  attribués  h Orphée  et  à Mu- 
sée, allaient  frapper  à la  porto  dos  grands, 
pour  leur  offrir  suit  «Je  les  purifier,  soit  de 


faire  tomber  la  colère  des  dieux  sur  leurs 
ennemis  : le  tout  au  moyen  de  quelques 
cérémonies  religieuses. 

La  manière  dont  Théophraste  et  Démos- 
thènes  parlent  des  Orphiques  montre  assez 
combien  ils  étaient  décriés.  Les  éclectiques 
tentèrent  de  les  ressusciter,  pour  ainsi  dire, 
et  s'unirent  à eux  pour  ne  former  qu'une 
mémo  secto.  Qu’on  me  permette  une  courlo 
digression  sur  tant  d'objet*  et  de  pratiques 
obscènes  dont  furent  souillés  tous  les  anciens 
mystères  et  en  particulier  ceux  de  Bacchus. 
J’observerai  d’abord  que  la  pudeur  n’est  point 
une  vertu  do  convention  ; nous  la  devons  h 
la  nature,  qui  s’en  sert  pour  rendre  la  beauté 
plus  touchante  et  la  laideur  moins  insu(>- 
portnhlc,  quelquefois  même  intéressante. 
La  garde  de  nos  mœurs  semble  être  confiée 
à cette  pudeur  innée  si  favorable  à la  propa- 
gation de  notre  espèce,  et  que  le  vice  s'ef- 
forcerait en  vain  de  grimacer.  On  dira  sans 
doute  que  la  religion  avait  consacré  ces  in- 
décences; qu'y  étant  accoutumé  de  bonno 
heure,  l’imagination  n’en  f»ouvait  être  émue; 
enfin,  qu’il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  des 
autres  pays  par  les  nôtres.  Ces  frivoles  rai- 
sons sont  détruites  par  l’expérience  cl  les 
faits. 

ORPHNÉ.  Nymphe  des  enfers  et  mère 
d’Ascalaphc. 

ORPHNÉE.  C’est  le  nom  d’un  des  chevaux 
de  Pluton  et  deClaudicn;  il  signifie  te  téné- 
breux. 

ORRA.  Nom  du  dieu  principal  de  l’ile  do 
Borabora,  dons  l’archipel  de  la  Société; 
peut-être  lo  même  qu’Oro  à Taïti. 

ORRE-ORRE.  Dieu  du  vent  chez  les  an- 
ciens habitants  de  Taïti. 

OR  SI  LOCH  K.  Surnom  de  la  Diane  qu’on 
adorait  dans  In  Chersonèse-Taurique ; il  si- 
gnifie, dit-on,  Diane  l'hospitalière,  par  ironie, 
à cause  du  traitement  que  l’on  faisait  h tous 
les  étrangers. 

OKSILOCHUS.  Fils  d'Idoménéc.  Il  suivit 
son  père  h la  guerre  de  Troie  et  s’y  distingua 
par  plusieurs  beaux  exploits;  mais  ayant 
voulu  s’opposer  hune  récompense qu’Ulysse 
demandait,  il  fut  tué  par  ce  prince. 

ORTCHILLANGÜHIN-ÀBDEKTCHI.  Un 
des  quatre  bouddhas  de  la  théogonie  mon- 
gole, qui  sont  descendus  sur  la  terre,  pen- 
dant la  période  de  dégradation,  pour  y prê- 
cher la  pénitence.  A l’époque  où  parut 
celui-ci,  In  durée  de  la  vie  humaine  cessa  de 
s’élever  à 80,000  ans.  Ce  dieu  est  le  même 
qui  est  appelé  par  les  Hindous  Krakou- 
tchandra. 

ORTHANE  ou  ORTHONE.  Divinité  adorée 
par  les  Athéniens.  Le  culte  qu’on  1 îi  rendait 
ressemblait  à celui  de  Priape. 

ORTHÉSIE,  ÜKTHIS  ou  ORTHIKNNK. 
Surnom  de  Diane  chez  les  Lacédémoniens. 
C’était  devant  l’autel  de  Diane  Orthicnuo 
que  les  jeunes  Lacédémoniens  combattaient 
entre  eux  à qui  recevrait  le  plus  de  coups  de 
fouet  sans  se  plaindre.  You.  Duvastiuosk. 
Ce  nom  signifie  celle  qui  dirige,  qui  aide  a 
bien  faire  diriger , exciter). 

OR’fHIONK.  Surnom  de  Diane , qui  lui  fut 
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donne  à cause  de  la  sévérité  avec  laquelle 
elle  punissait  celles  de  ses  ny  mphes  qui  ne 
tardaient  pas  une  exacte  chasteté.  Il  signifie 
dur,  inflexible:  c'est  peut-être  le  même  sur- 
nom que  celui  d'Orthienne.  Si  les  Spartiates 
ne  lui  immolaient  pas  des  victimes  hu- 
maines, comme  les  habitants  de  la  Tauride, 
du  moins  c’était  devant  cette  statue  qu'on 
fouettait  les  jeunes  gens  jusqu’au  sang,  pour 
leur  apprendre  h souffrir  avec  courage.  Cette 
statue  était  liée  avec  des  brins  de  sarments; 
c'est  de  15  que  quelques-uns  tirent  le  nom 
il 'Orlhia,  qui  signifie  droite,  parce  que, 
disent-ils,  elle  ne  pouvait  pencher  d’aucun 
côté;  celle  étymologie  nous  semble  puérile. 
D’autres  l’interprètent  par  sévère  et  fondent 
leur  opinion  sur  le  goût  que  cette  idole 
avait  pour  le  sang  humain,  habitude  qu’elle 
avait  contractée  chez  les  barbares. 

ORTHL'S.  Le  chien  qui  gardait  les  trou- 
peaux de  (lérion  et  contra  lequel  Hercule 
eut  5 combattre  dans  son  expédition  contre 
tiérion.  Il  était  né,  dit  Hésiode,  du  monstre 
Echidna,  comme  Cerbère,  la  Chimère,  le 
Sphinx,  l’Hvdre  de  Lernc  et  le  Lion  de 
Néinéc. 

OltTYGIK.  Pelite  Ile  près  de  Syracuse, 
où  était  la  fontaine  d’Aréthuse.  « C'est  15, 
dit  Virgile  (Æneid.,  lib.  ni),  que  le  fleuve 
Alphée,  qui  arrose  les  champs  d'Klide, 
amoureux  de  vous,  ô fontaine  d’Arélhuse, 
se  fraye  une  roule  secrète  sous  la  mor  et  se 
rend  dans  l’Ortygie,  pour  y mêler  si  s eaux 
avec  les  vêtres.  » L ite  de  Délot  est  quel- 
quefois aussi  appelée  Orlygic,  5 cause  de 
1 abondance  des  cailles  qu’elle  nourrit. 

ORL’S.  Un  des  dieux  égyptiens  les  plus 
célèbres.  Vey.  Horis. 

OSCHEN,  Génie  du  la  mythologio  des 
Parsis.  C'est  un  des  cinq  6’oè*  ou  hedt  sur- 
numéraires qui  président  aux  cinq  parties 
du  jour. 

OSCHOPHOKIES.Fête  que  Thésée  institua 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  n'avait  pas  été 
dévoré  par  le  Minotaure  et  de  ce  que,  par  la 
mort  de  co  monstre,  il  avait  délivré  Athènes, 
sa  pairie,  de  l'indigne  tribut  que  le  roi  de 
Crète  lui  avait  imposé.  Les  uns  disent  que 
les  Oschophories  furent  instituées  en  l'hon- 
neur de  Minerve  et  do  Bacchus,  dont  la 
protection  avait  rendu  Thésée  vainqueur. 
Plutarque  veut  que  co  fut  en  l’honneur  do 
ltacchus  et  d’Ariane . qui  lui  fournit  le  fil 
pour  se  tirer  du  labyrinthe,  et  parce  que  son 
retour  se  lit  5 Athènes  au  temps  des  ven- 
danges. On  choisissait,  pour  la  cérémonio 
de  cette  fêle,  de  jeunes  bommos,  nobles 
d’extraction,  qui  prenaient  des  habits  de 
filles,  portaient  des  branches  do  vigne  5 la 
main,  oourant  ainsi  depuis  le  temple  do 
Bacchus  jusqu'5  celui  de  Minerve;  et  celui 
qui  arrivait  le  premier  au  but  était  le  vain- 
queur et  otTrait  le  sacrifice.  Le  mol  oscho- 
hories  est  formé  de  ÛT/Of,  qui  signifie  une 
r anche  de  vigne  chargée  de  raisins,  et  de 
fifo,  je  porte,  ou  de  fopo,  fruit  d'un  arbre, 
ce  gu  il  porte.  Le  refrain  des  hymnes  qu'on 
chantait  dans  ces  fêles  était  celui-ci  : Enl 
heil  ( bien ! et  hélas!)  pour  rappeler  aux 


Grecs  ce  que  i expérience  a enseigne  a toutes 
les  nations,  que  la  prospérité  et  l'adversité 
se  suivent,  et  par  conséquent  qu'il  faut  se 
défier  de  la  première  et  ne  pas  désespérer 
de  la  seconde. 

OSCHTODET.  Génie  femelle  de  la  my- 
thologie des  Parsis.  Il  préside  au  second  des 
jours  épagomènes. 

OSCILLÆ.  Masques  que  les  paysans  met- 
taient sur  leur  visage  pour  se  rendre  plus 
ridicules  dans  leurs  jeux.  On  cil  faisait  d'é- 
corce d'arbre,  comme  l’indique  Virgilo  dans 
ses  Géorgigues  (lib.  n,  380)  : 

Oraque  corllcibus  sumiint  horrenda  caratis. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  mot 
oscilla  désigne  de  petites  figures  d'osier, 
qu’Hercule,  revenant  d’Espagne,  substitua 
aux  victimes  humaines  que  l'on  offrait  5 
Saturne  en  Italie.  On  trouve  aussi,  'dans 
oscilla,  le  jeu  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
escarpolette,  balançoire,  dont  Scrvius  fait 
remonter  l'origine  5 un  lemps  de  peste  chez 
les  Athéniens,  qui,  ayant  consulté  l’oracle, 
eurent  pour  réponse,  qu'ils  ne  se  délivre- 
raient île  ce  terrible  fléau  qu’en  trouvant 
les'rorps  d’Erigone  et  Icare.  Après  bien  des 
recherches  inutilus,  les  Athéniens  préten- 
dirent prouver  leur  docilité  5 exécuter  l’or- 
dre de  l'oracle,  en  attachant  5 des  arbres  des 
cordes,  sur  lesquelles  ils  se  plaçaientel  s’agi- 
taient dans  l’air,  comme  pour  chercher  les 
corps  perdus  dans  un  autre  élément.  Mais 
tombant  assez  fréquemment  par  le  défaut 
d'habitude,  ils  s'avisèrent  de  substituer  5 
leur  place  de  petites  figures  qu'ils  remuaient 
5 leur  gré,  eide  15  vint  le  mot  oscilla  : Quod 
in  hit  cillcrenlur  et  moverentur  ora.  Co  jeu 
devint  depuis  un  spectacle  moral,  que  les 
anciens  représentaient  comme  une  image  de 
la  vie  humaine,  qui  n’est  qu’un  mouvement 
perpétuel,  un  changement  de  scène  où  l'on 
voit  alternativement  le  petit  s’élever  et  lo 

? garni  s’abaisser.  C’était  surtout  aux  fériés 
atines  que  les  llomains  suspendaient  5 des 
arbres  ces  petites  figures.  Servius  explique 
encore  ce  mot  d’une  chose  honteuse  et  quo 
l’on  suspendait  entre  deux  colonnes,  pour 
détourner  les  enchantements. 

OSCINVil.  Genre  d’a’ugure  ou  de  divina- 
tion que  les  Romains  tiraient  du  chant  des 
oiseaux  appelés  oscines,  tels  que  le  corbeau, 
la  corneille,  le  hibou.  Le  pivert  et  lu  corbeau 
étaient  oscines  et  alites  tout  5 la  fois,  parce 
qu’on  consultait  leur  chant  et  leur  vol. 

OS1REN.  Un  des  cinq  génies  qui,  chez  les 
Perses,  président  aux  cinq  divisions  du  jour. 

OS1KIS.  Voici  l'opinion  des  Grecs  sur 
Osiris.  C’était  un  des  grands  dieux  des 
Egyptiens  et  le  plus  généralement  honoré 
dans  tout  le  pays.  On  dit  qu’il  était  fils  de 
Saturne  et  de  lthéa,  frère  et  époux  d’Isis; 
mais,  selon  les  historiens,  il  était  lils  de 
I’horonéc,  roi  d’Argos.  Ayant  laissé  le 
royaume  5 Egialéc.  son  frère,  il  alla  s’éta- 
blir en  Egypte,  où  il  régna  avec  Isis  dans 
une  grande  union,  s’appliquant,  l’un  et  l’au- 
tre, à polir  leurs  sujets,  5 leur  enseigner 
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l’ngriculture.ct  plusieurs  autres  arts  néces- 
saires à la  vie.  Après  cela  il  se  proposa 
«l’aller  conquérir  runivers,  moins  par  la 
force  «les  armes  que  par  la  «loucour  do  la 
persuasion  ;oi  pour  cela  il  sc  mit  en  campagne 
avec  une  armée  composée  d’hommes  et  de 
femmes,  laissant  la  régence  do  son  royaume 
h Isis,  son  épouse,  assistée  de  Mercure  et 
d’Hereule,  dont  le  premier  était  chef  de  son 
conseil,  et  l’autre  intendant  tics  provinces. 
Il  parcourut  d’abord  l’Ethiopie,  où  il  fit 
élever  des  digues  contre  les  inondations  du 
Nil  : de  là,  il  traversa  l’Arabie,  les  Indes, 
vint  ensuite  en  Europe,  parcourut  la  Thrace 
cl  les  contrées  voisines,  laissa  partout  des 
marques  de  scs  bienfaits;  ramena  les  hom- 
mes, alors  entièrement  sauvages,  aux  dou- 
ceurs do  la  société  civile,  leur  apprit  l'agri- 
culture et  à bâtir  tics  villes  et  des  lionrgs. 
Il  revint  comblé  de  gloire,  après  avoir  fait 
élever  partout  des  colonnes  et  d'autres  mo- 
numents sur  lesquels  étaient  gravés  ses  ex- 
ploits : ce  sont  les  mômes  conquêtes  du 
Bacchus  grec  tant  vantées  par  les  poêles. 

Ce  prince,  «le  retour  en  Egypte,  trouva 
que  son  frero  Typhon  avait  lait  des  brigues 
contre  le  gouvernement,  et  qu’il  s’était  rendu 
redoutable.  Osiris,  qui  avait  l’âme  pacifique, 
chercha  à calmer  cet  esprit  ambitieux,  mais 
il  ne  put  se  garantir  de  scs  embûches.  Ty- 
phon l'ayant  invité  un  jour  à un  grand  fes- 
tin, projmsa,  après  le  reisas  aux  conviés,  de 
se  mesurer  dans  un  colTre  d’un  travail  ex- 
quis, promettant  de  le  donner  à celui  qui 
serait  de  môme  grandeur.  Osiris  s’y  étant 
mis  à son  tour,  les  conjurés  fermèrent  le 
coffre  et  le  jetèrent  dans  le  Nil.  Isis,  infor- 
mée de  la  flQ  tragique  de  son  époux,  fit 
chercher  son  corps,  et  après  des  )>eines  in- 
times, elle  le  trouva  sur  les  côtes  de  la  Phô- 
picie  où  les  (lots  l’avaient  jeté.  Elle  le  rap- 
porta à Abvdos,  ville  d’Egypte,  sur  le  Nil, 
OÙ  elle  lui  lit  élever  un  iiiagnitiquc  monu- 
ment; puis,  elle  s’occupa  du  soin  de  venger 
sa  mort.  Quelques-uns  ont  dit  que  I'Ahatos 
était  son  tombeau. 

Les  Egyptiens,  pour  conserver  la  mémoire 
des  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  ce 
prince,  lui  rendirent  les  honneurs  divins, 
sous  le  nom  de  Sérapis,  leur  grande  divi- 
nité : e(  comme  Osiris  leur  avait  enseigné 
l’agriculture,  ils  lui  donnèrent  le  Iweuf  pour 
symbole.  ( Yoy . Apis,  Sérapis.)  Osiris  se  voit 
souvent  représenté  avec  la  tête  d’épervicr; 
parce  que,  dit  Plutarque,  cet  oiseau  a la  vue 
perçante  et  le  vol  rapide;  ce  qui  convient 
Au  soleil.  Ajoutons  nu  isis  et  Osiris  étaient 
les  deux  principaux  dieux,  sur  lesquels  rou- 
tait toute  la  théologie  égyptienne;  et  à par- 
ler exactement,  ils  étaient  tous  les  dieux  du 
paganisme;  toutes  les  divinités  particulières 
île  l’un  et  de  l’autre  sexe  n’étant  que  des 
attributs  d’Osiris  et  d’Isis. 

Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  Osiris,  Isis  sa  femme,  et 
Jlortis,  leur  fils,  étaient  les  trois  principales 
divinités  «le  l’Egypte;  nu  contraire,  ils  for- 
maient comme  le  dernier  anneau  qui  rap- 
prochait de  la  lç»rre  les  triades  divines;  et 


OSI 

ils  expliquent  fort  bien  que  ces  trois  divi- 
nités, quoique  les  plus  infimes,  étaient  ce- 
pendant les  plus  vénérées  par  les  Egyptiens, 
parce  qu’elles  étaient  les  conservateurs  du 
monde  sublunaire,  et  en  conséquence  colles 
qui  devaient  se  trouver  plus  en  rapport  avec 
les  hommes. 

Osiris  fut  considéré  par  les  Egyptiens 
comme  le  souverain  de  l’Amenthi  ou  enfer  : 
delà  la  coutume  de  le  représenter  sous  dif- 
férents symboles  sur  les  cercueils  et  les  mo- 
numents funéraires.  Ce  dieu  est  caractérisé, 
par  une  coiffure  particulière,  formée  de  la 
partie  supérieure  du  psebent  (une  tiare 
royale),  ceinte  d’un  large  diadème,  et  unie 
a i disque  du  soleil  et  aux  cornes  du  Ixiuo, 
emblèmes  de  la  lumière  et  de  la  faculté  gé- 
nératrice. 11  lient  en  ses  mains  un  fouet  et 
un  sceptre  recourbé  en  forme  de  crochet,  soit 
pour  exprimer  le  pouvoir  d’exciter  le  mou- 
vement des  choses  et  do  les  ralentir,  soit 
par  allusion  nu  nom  de  In  région  infernale 
n laquelle  jpe  dieu  préside,  c’est-à-dire  l’A- 
inenthi,  qui  attire  les  âmes  de  tous  les  vi- 
vants, et  qu’on  croyait  les  relancer  dans  le 
inonde  ; ce  dieu  est  Osiris,  dieu  très-bien- 
fnisant,  seigneur  de  la  vie,  dieu  grand,  mé- 
dinteur  éternel,  président  de  la  région  inté- 
rieure et  roi  divin.  Nous  retrouvons  donc 
là  le  souverain  de  l’enfer  égyptien,  Osiris, 
divinité  qu’Hérodoto  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque  regardaient  unanimement  commo 
le  type  primitif  du  Dionysos  ou  Bacchus 
des  Grecs  ot  des  Romains/  L'opinion  de  ces 
classiques  est  pleinement  confirmée  par  le 
groupe  emblématique  placé  en  face  du  dieu 
et  dans  la  chapelle  môme.  Le  culte  d’Osiris 
s’affaiblit  pou  à peu,  depuis  que  le  Sérapis 
de’Sinope  eût  été  apporté  on  Egypte,  sous 
Ptoléinée.  Ce  nouveau  Sérapis  réveilla  le 
souvenir  de  l’ancien  Sérapis  égyptien  et  ré- 
chauffa son  culte  aux  dépens  de  celui  d'O- 
siris.  On  vitre  dernier s’élcindro  peu  à peu 
sous  les  rois  grecs  ; de  manière  que,  sur  les 
médailles  impériales  d’Egypte,  ou  l’on  voit 
la  plupart  des  divinités  égyptiennes,  Osiris 
ne  parait  jamais.  Depuis  cette  époque,  il  est 
même  fort  rare  de  voir  sur  les  monuments 
grecs  et  romains  quelque  mention  d'Osiris 
et  quelque  trace  de  son  culte. 

L'attribut  triangulaire  dans  la  main  d'O- 
siris, que  l’on  a pris  pour  un  fouet,  d’après 
les  idées  mythologiques  des  Grecs  survie 
soleil,  est  plus  probablement  un  emblème 
de  l’agriculture. 

L’Egypte,  qui  fournissait  alors  l’Italie  do 
fromeut  et,  de  légumes,  en  envoie  encore 
tous  les  ans  dos  navires  chargés  à Constan- 
tinople cl  dans  toutes  les  Echelles  (Sayaut., 
Lettres  sur  l'Egypte,  coin.  III).  Les  petits 
blés,  les  lentilles,  cl  quelques  autres  plantes 
légumineuses,  faisaient  une  grande  partie 
des  moissons  en  Egypte.  On  lie  pouvait  les 
extraire  de  leurs  épis  avec  les  chariots,  et  il 
fallait  employer  des  lléaux.  C’est  le  sceptre 
recourbé  dont  on  a parlé  plus  haut,  autre 
symbole  de  l’agriculturo  que  nous  trou- 
vons dans  les  mains  «les  ligures  égyptiennes 
et  d’Osiris  en  particulier,  ce  dieu  qui  nas- 
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sait,  scion  Diodorc,  pour  avoir  inventé  tou- 
tes les  pratiques  de  ccl  art  utile. 

OSLAD.  Dieu  des  anciens  Slaves,  adoré  h 
Kiev.  Il  était  le  dieu  du  luxe  et  des  festins 
et  dispensait  la  joie  et  les  plaisirs. 

OSSÀ-POLLA-MAUPS.  Les  anciennes  re- 
lations donnent  ce  nom  à la  divinité  su- 
prême des  Singalais,  ou  dieu  qui  a créé  le 
ciel  et  la  terre.  C’est  sans  doute  un  des  gé- 
nies qu’ils  honorent,  en  dehors  du  culte 
qu’ils  rendent  à BoUddha. 

OSS1LAGO,  OSSIPANG A.  Déesse  des  Ro- 
mains qui  présidait  à raffermissement  des  os 
des  petits  enfants,  ou  que  l’on  invoquait  con- 
tre les  entorses  cl  les  fractures  des  membres. 

OSSILEGIUM.  L’action  par  laquelle  on  ra- 
massait les  os  des  cadavres  qu’on  avait  brû- 
lés sur  le  bûcher.  C’étaient  les  plus  proches 
parents  où  les  héritiers  qui  prenaient  ce 
soin.  Lorsque  c'étaient  des  morts  opulents, 
afin  que  leur  cendres  ne  fussent  pas  con- 
fondues avec  celles  du  bûcher,  on  avait  la 
précaution  d’envelopper  le  corps  du  défunt 
dans  une  toile  d'amiante,  que  les  Grecs  ap- 
pelaient asbestos,  qui  est  incombustible,  et 
oui  venait  des  Indes.  Les  fiarenU  chargés 
de  cette  cérémonie  étaient  en  simple  tuni- 
que et  sans  ceinture,  tunicati  et  discincti , et 
ils  avaient  eu  soin  auparavant  de  se  laver  les 
mains  : 

Riga t® 

Porfusaequo  prlus  anl(*  llquore  inanus, 

comme  dit  Tibulle.  On  lavait  ensuite  ces 
cendres  et  ces  os  avec  du  lait  et  du  vin  ; et 
pour  les  placerdans  le  tombeau  de  la  famille, 
on  les  enfermait  dans  une  urne  de  matière 
plus  ou  moins  précieuse,  selon  l’opulence 
ou  la  qualité  du  défunt,  et  qu'on  appelait 
ossuartum. 

OSSUARIÜM,  OSSARIUM.  ürne  dans  la- 
quelle on  renfermait  les  cendres  et  les  res- 
tes dos  ossements  que  le  feu  du  bûcher 
avait  épargnés.  Les  Grecs  '.'appelaient  ovr*- 

OSTARËD.  Nom  sous  lequel  les  anciens 
Arabes  adoraient  la  planète  (le  Mercure. 

OSTER,  OSTERA,  OSTRA.  Déesse  de 
l'ancienne  Germanie.  On  croit  que  c’était  la 
Lune,  représentée  sous  la  figured’une  femme 
portant  une  corne  ou  un  croissant.  Il  est 
probable  que  le  nom  d 'Osler,  Euslcr,  donné 
à la  fête  de  Pâques  en  Allemagne  cl  en  An- 
gleterre, vient  d’une  fête  lunaire,  célébrée 
en  l’honneur  de  cette  déesse  dans  le  mois 
d’avril.  En  effet,  la  coutume  d’allumer  des 
feux  sur  le  sommet  des  montagnes,  le  pre- 
mier jour  de  celte  solennité,  est  encore  assez 
commune  dans  la  basse  Saxe. 

OTH1N.  Dieu  des  anciens  Scandinaves, 
que  l’on  confond  ordinairement  avec  Odin; 
niais  il  parait  plus  probable  que  l’on  doit 
Ken  distinguer.  Odi  n est  le  vainqueur  et  le 
législateur  des  peuples  du  nord,  qui,  comme 
noos  l’avons  vu  à son  article  sjiécial,  a ré- 
formé l’ancien  culte,  sans  doute  dans  l’im- 
possibilité de  le  changer  complètement, 


comme  il  en  avait  eu  l’intention;  tandis 
qu’Olhin,  appartient  à cet  ancien  culte.  Othin 
lorma.t  avec  Vile  et  Ve,  ses  frères,  une  triade 
divine  qui  devait  sa  naissance  à Rorc,  fils  do 
Buri,  qui  tirait  sou  origine  de  la  vache  Au- 
dhumhla.  Les  trois  frères  tuèrent  le  géant 
Ymcr,*dont  le  sang  causa  un  déluge  qui  nova 
les  géants  ; et  de  ses  sourcils  ils  construisi- 
rent sur  la  terre  un  château  immense,  pour 
se  dét'endie  contre  les  nouveaux  géants,  en- 
fants de  Bergelmer,  qui  avait  échappé  au  dé- 
luge universel,  en  se  sauvant  dans  unebar- 
queavec  sa  femme.  C’est  celle  citadelle  qu’on 
appelle  Midgard,  le  monde  ou  la  résidence 
du  milieu;  au  centre  se  trouve  Asgard,  ou  la 
résidence  des  dieux.  Lorsque  l'homme  et’la 
femme  eurent  été  produits  par  le  frêne  et 
l’aulne,  c’est  Othin  qui  leur  donna  l’âme  ct 
la  vie.  Après  la  mort  d’Odin,  ce  héros  fui  as- 
similé avec  l’antique  Othin,  ct  bientôt  l’on 
confondit  les  actions  et  les  attributions  de 
ces  deux  personnages. 

GTH-LATH-GLÀ-GLA.  Nom  que  les  in- 
digènes voisins  de  l’embouchure  do  la  Co- 
lombie, dans  l'Amérique  septentrionale, don- 
nent au  Dieu  suprême.  Ils  placent  son  habi- 
tation dans  le  soleil,  el  le  regardent  comme 
un  esprit  bon  et  tout-puissant.  Ils  lui  offrent 
en  sacrifice  annuel  les  premiers  saumons 
qu’ils  prennent,  des  bôtes  fauves,  etc. 

OTHREUS.  Roi  de  Pbrygie,  père  de  Coli- 
copis. 

OTHRONAou  mieux  ORTHONA.  Divinité 
particulière  aox  Athéniens,  dont  le  culte 
avait  quelque  rapport  avec  celui  de  Priapc. 

OTHRYONEE.  Prince  qui  voulut  épouser 
Cassandre. 

OTI-ORE.Unedes  classes  des  Arèois,  dan» 
l’île  de  Taïti  ; leurs  deux  liras , comme  mar- 
que distinctive,  étaient  tatoués  depuis  les 
doigts  jusqu’aux  épaules. 

OTKON.  Nom  d’un  génie  que  les  indigè- 
nes de  l’Amérique  septentrionale  regardent 
comme  le  créateur  du  monde.  Ce  mot  signi- 
fie chef,  cupilaine,  dans  Ja  langue  huroue; 
mais  dans  celle  des  Onondagos,  il  veut  dire 
âme  ou  esprit. 

OTOLCHI.  Un  des  plus  célèbres  Bourk- 
hans  ou  bouddhas  de  la  théogonie  mongole* 
On  le  regarde  comme  le  dieu  de  la  médej 
cinc  ; on  le  représente  assis,  les  jambes  croi-* 
sées,  et  nu  jusqu'à  la  ceinture;  ilestpeinleit 
rouge  et  une  écharpe  bleue  lui  ceint  le  corps* 

OTOU.  Un  des  dieux  secondaires  de» 
Taïliens.  C’était  la  divinité  principale  d» 
file  Mau-roua. 

OTUS  et  EPHIALTE.  Fils  de  Neptune. 

OUAHICHE.  Génie  ou  démon  dont  lu» 
jongleurs  iroquois  se  prétendent  inspirés* 
C’est  lui  qui  leur  révèle  les  choses  passées, 
éloignées  ou  futures. 

OUARACaBA.  Espèce  d’idole  des  Caraï- 
bes. C’est  un  morceau  de  bois  en  forme  do 
planche  fort  épaisse  d'environ  trois  pieds  de 
hauteur  sur  autant  de  largeur  à sa  partie  su- 
périeure, et  d'un  pied  et  demi  à deux  pieds 
par  le  lias,  avant  la  ligure  d’un  trapèze  élevé, 
debout  sur  le  plus  petit  de  ses  côtés,  et  posé 
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en  travers  sur  la  proue  d’une  pirogue  caraïbe 
C’est  là  dessus  qu’est  peint  à niât  et  sans 
relief,  le  corps  disproportionné  du  monstre, 
représentant  à peu  près  celui  d'un  lézard  à 
courte  queue;  le  tout  barbouillé  de  blanc 
et  de  noir  d'une  façon  bizarre. 

OUATIPK.Nom  du  mauvais  principe  chez 
les  tribus  sauvages  de  la  Colombie. 

OUBBA.  Un  des  quatre  bienfaisants  Ten- 
ghéris  qui  créèrent  le  monde,  suivant  la 
cosmogonie  des  Mongols. 

OUBOSKS.  Génies  de  la  mythologie  des 
Slaves,  qui  les  croyaient  des  nains  animés 
par  les  âmes  des  morts. 

OUCIIA.  Fille  de  Bâna,  assoura  ou  dé- 
mon de  la  mythologie  des  Hindous.  Elle 
épousa  secrètement  le  petit-fils  de  Krichna 
et  amena  ainsi  un  ennemi  dans  la  maison 
de  son  père.  Celui-ci  ayant  osé  délier.  Vich- 
nou,  succomba  sous  les  coups  de  la  famille 
Krichna, 

OUCHANA.  Divinité  indouc.  Ello  gou- 
verne la  planète  de  Vénus. 

OUCHNICHARPANA.  Déesse  des  boud- 
dhistes du  Népal.  C'est  une  des  manifesta- 
tions de  la  matière. 

OUCHSYT.  Dieu  des  Yakouts,  peuple  de 
la  Sibérie.  C’est  lui  qui  porte  leurs  prières 
au  ciel  et  qui  exécute  les  volontés  du  Tout- 
Puissant.  Ils  disent  que  Ouclisyt  continue  à 
6e  montrer  parmi  eux  sous  la  figure  d’un 
cheval  blanc  ou  d'un  oiseau. 

OUDIYANA.  Sage  ou  saint  personnago  a- 
doré  par  les  bouddhistes  du  Tibet,  à cause 
des  facultés  surnaturelles  qu'il  passe  pour 
avoir  acquises  par  scs  austérités. 

OU-DOU.  C’est-à-dire  Seigneur  du  monti- 
cule. Les  Tuuquinois  appellent  ainsi  un 
esprit  qu’ils  croient  résider  en  certains  en- 
droits où  il  v a des  monticules  de  terre,  ou 
des  arbres  d’une  grandeur  remarquable, tels 
que  ceux  qu’on  appelle  Kai-da.  Les  femmes 
ont  coutume  de  l’invoquer  en  passant,  et  de 
faire  vœu,  s’il  leur  prèle  son  secours  pour 
faire  de  bons  marchés,  d’ajouter,  à leur  re- 
tour, quelques  mottes  de  terre  pour  aug- 
menter le  tertre,  ou  d’y  déposer  quelques 
livres  de  papier  doré  ou  argenté,  ou  des  cou- 
ronnes de  fleurs,  ou  des  bâtons  d'odeur:  ce 
qu’elles  font  en  revenant  du  marché,  pour 
s’acquitter  de  leur  vœu. 

OU  F1TS1  NI-NO  M1KOTO.  Le  quatrième 
des  esprits  célestes  qui  régnèrent  autrefois 
sur  le  Japon,  il  fut  le  premier  qui  s’associa 
un  esprit  femelle,  sans  qu’il  y eut  cependant 
de  copulation  charnelle;  il  en  fut  de  même 
sous  ses  successeurs,  car  les  esprits  divins 
s’engendrent  tout  seuls. 

OUGUINDA.  Seconde  fête  annuelle  des 
Tcbérémisses.  On  la  célèbre  avant  la  coupe 
des*  foins;  son  but  princi;«l  est  d’invoquer 
le  dieu  des  blés,  pour  en  obtenir  une  bonne 
récolte. 

OUIAOUPIAS.  Mouvais  génies  qui,  sui- 
vant la  croyance  des  Tupinauibas,  peuplade 
du  Brésil,  répandent  la  stérilité  sur  les  cam- 
pagnes, font  naître  les  maladies  et  tous  les 
autres  fléaux  qui  affligent  l’humanité.  Leur 
chef  o^t  Géropari. 


OUITIKKA. Mauvais  génie  desEsquimaux-  ' 
Il  est  fils  d’une  méchante  femme,  éternelle 
adversaire  de  Torngarsuk.  La  mère  et  le 
fils  ne  se  plaisent  qirà  faire  le  mal  ; ce  sont 
eux  qui  suscitent  les  tempêtes,  renversent 
les  barauos , ruinent  les  travaux  et  causent 
les  malheurs  des  hommes.  Ils  habitent  une 
demeure  infernale,  dont  l’accès  est  défendu 
par  des  monstres  marins,  des  phoques  et 
des  chiens  féroces  retenus  par  des  chaînes, 
comme  le  Cerbère  des  anciens. 

OUKAYA  FOUK1  A WA  SESOÜ-NO  Ml- 
KOTO.  Le  dernier  des  cinq  esprits  terres- 
tres qui  régnèrent  sur  le  Japon,  antérieure- 
ment à la  rare  lui  moine. 

OUKE  MOTSI-NO  KAMI.  Un  des  auciens 
génies  du  Ja|>on.  Selon  les  traditions  my- 
thologiques des  Japonais,  le  cheval  et  lo 
bœuf  furent  produit  par  les  yeux  de  cet  es- 
prit, et  les  autres  animaux  domestiques 
sortirent  de  sa  bouche. 

OUKKOUMA,  grand  chef.  Dieu  adoré  « liez 
les  Esquimaux,  qui  lui  attribuent  une  bonté 
infinie.  C’est  lui  qui  leur  donne  tous  les 
biens,  et  en  reconnaissance,  ils  chantent  ses 
louanges  et  lui  adressent  leurs  prières. 

OIÎL.  Nom  que  les  Gallas,  peuple  païen 
de  l’Abyssinie,  donnent  à uu  être  supérieur, 
qu'ils  n'honorent  cependant  pas  d’un  culte 
réglé. 

OULEGOUEN-BOUNA.  Un  des  dieux  in- 
férieurs adorés  dans  l’archipel  Viti. 

OULIFAT. Personnage  mythologique  des 
habitants  des  Iles  Carolincs.  Il  était  fils  de 
Leuguoileng  et  d'une  simple  mortelle.Ayant 
appris  que  son  père  était  un  esprit  céleste, 
il  voulut  aller  vers  lui,  et  d’abord,  il  retom- 
ba sur  la  terre,  mais  après  avoir  ensuite  al- 
lumé un  grand  feu,  il  s’éleva  dans  la  fumée 
et  parvint  enfin  près  de  son  père. 

üULKAMOUKHA.  Mauvais  esprits  dans  la 
mythologie  hindoue.  Ils  sont  condamnés  à 
manger  tout  ce  qui  a été  vomis. 

OU  LOU-TO  Y ON. Chef  des  vingt-sept  tribus 
d’esprits  malfaisants  que  le  Yaxouts  suppo- 
sent dans  l’air  et  acharnés  à nuire.  Ce  chef 
a un  grand  nombre  d’enfants. 

OULPILLO.Un  des  neuf  Guacas,  ou  idoles 
principales  adorées  par  les  Péruviens. 

OUMA.  Un  des  noms  de  Parvali , épouse 
de  Siva,  qu’on  appelle  pour  cette  rai>on 
Oumésa , et  Oumdpatit  le  seigneur  de  la 
déesse  Oumâ. 

OUNSTIQU1  et  OUVIGAIETRO.  Deux  mi- 
nistres célestes  d’Atagoujou, divinité  su|*r.é- 
medes  anciens  Péruviens.  Ce  peuple  croyait 
que  ces  deux  serviteurs  intercédaient  pour 
eux  auprès  du  dieu. 

OUPENDRA.  Un  des  noms  de  Vichnou. 

OUPIS.Fils  do  Borée  et  d’Orithie: 

OUPOU.  Déesse  que  les  habitants  des  lies 
Marquises  regardent  comme  la  souveraine 
du  paradis.  Ces  insulaires  croient  que  les 
âmes  de  tous  ceux  qui  meurent  dans  l’ar- 
chipel vont  se  réunir  sur  la  cime  d’une 
haute  montagne  appelée  Kioukiou.  Quand  il 
y en  a un  grand  nombre  de  rassemblées 
en  ce  lieu,  la  mer  s’entr’ouvre  , et  elles 
tombent  sur  une  terre  de  délices,  plantée  do 
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toutes  sortes  «le  fruits  excellents,  et  embel- 
lie par  les  eaux  toujours  calmes  d’un  lac 
azuré.  La  déesse  Oupou  ne  permet  d'habiter 
cet  Eden,  de  manger  ces  fruits  délicieux,  et 
de  se  baigner  dans  ce  beau  lac,  qu’à  ceux 

ui,  pendant  leur  vie,  ont  eu  beaucoup 

'hommes  h leur  service,  ont  possédé  beau- 
coup de  cochons  et  n’ont  poiut  été  mé- 
chants. 

OURANOS,  le  ciel.  Une  des  plus  ancien- 
nes divinités  dos  Grecs.  }oy.  Coelus  et 
Uranus. 

OURCHOUCHILLAI.  Un  des  dieux  du 
ciel,  adoré  parles  anciens  Péruviens. C’était 
l'étoile  de  Yégo  dans  la  constellation  de  la 
Lyre. 

OURDWA-LOKA,ou  inonde  supérieur.  Le 
ciel  ou  paradis  des  Djainas.  Revendra  en 
est  le  souverain.  On  y compte  seize  demeu- 
res différentes,  dans  chacune  desquelles  la 
mesure  de  bonheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérites  des  âmes  vertueuses  qui  y 
sont  admises. 

OURE.  Animal  nui  est  adoré  par  les  Néo- 
zélandais.  Cet  Ourc  paraît  être  le  même  que 
le  bouc  Mendès  des  Egyptiens.  On  l'honorc 
par  des  danses  lascives. 

OURGOULDI-SOKTOKHO.  Nom  donné  à 
certains  génies  qui,  selon  les  Mongols, habi- 
tent le  mont  Soumérou,  et  dont  la  vio  se 
consume  dans  une  ivresse  honteuse  et  con- 
tinuelle. 

OURS.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu'on  ait 
fait  venir  en  Égypte  les  ours,  qu’on  comp- 
tait probablement  parmi  les  quadrumaues, 
de  l’Ethiopie,  où  Gcsner  dit  qu'on  en  trou- 
vait un  grand  nombre  ( Uistoria  animal., 
in  voce  Ürsus),  puisque  ce  ne  peut  avoir 
été  qu’à  ceux  de  la  Lybie,  qui  se  montrent 
encore  de  temps  en  temps  dans  la  Basse- 
Egypte,  qu’on  accordait  la  sépulture  vrai- 
semblablement à Papréniis.  Paprémis  était 
une  des  villes  du  Typhon  auquel  l’ours  pa- 
rait avoir  été  consacré.  On  ignore  la  position 
précise  de  cet  endroit  ; mais  il  ne  peut  avoir 
été  dans  un  grand  éloignement  du  nome  ni- 
trioliquc,  ou  du  désert  de  Saint-Macaire,  le 
seul  canton  de  l'Egypte  où  l’on  voie  aujour- 
d'hui des  ours. 

Les  anciens  Finnois  avaient  le  plus  grand 
respect  pour  l'ours,  dont  il  faisaient  une 
espèce  de  divinité.  Quand  les  Ostiaques 
ont  tué  un  ours,  ils  l'écorchent  et  mettent 
sa  peau  sur  un  arbre, auprès  d'une  de  leurs 
idoles;  après  quoi  ils  lui  rendent  leurs  hom- 
mages, lui  font  de  très-humbles  excuses  do 
lui  avoir  donné  la  mort,  et  lui  représentent 
qu’après  tout  ce  n’est  pas  à eux  qu'il  doit 
son  prendre,  puisqu'ils  n’ont  pas  forgé  le 
fer  qui  l’a  percé,  et  que  la  plume  qui  a hâté 
le  vol  de  la  üècho  appartient  à un  oiseau 
étranger, 

OURSE.  La  grande  ourse , la  petite  ourse , 
deux  constellations  septentrionales.  Nous 
ajouterons  ici  une  remarque  singulière  d’un 
mythologue  (Philippe-Césius  de  Zésen, au- 
teur du  Cœtum  astronomico-poelicum  sive 
mijth)logicum\  qui  rend  raison  de  la  méta- 
morphose de  Ca/ta/o  en  ourse . Celte  nymphe 


était  consacrée  h Diane,  déesse  de  la  chas- 
teté. L’ourse  est  le  symbole  d’une  fille  chas- 
te; cet  animal  se  lient  toujours  caché  dans 
les  bois  ou  dans  les  cavernes,  et  ne  quitte 
sa  relraito  que  lorsque  la  faiin  le  fait  sortir 
pour  chercher  à paître.*  De  même,  une  fille, 
dit-il,  doit  rester  renfermée  dans  la  maison 
paternelle,  et  ne  se  montrer  que  dans  la  né- 
cessité. » C’est  en  suivant  celle  idéeque  Pol- 
Inx  dans  son  Onomasticon,  parlant  des  nym- 
phes qui  étaient  admises  dans  la  compagnie 
de  Diane,  se  sert  d’une  expression  qui  si- 
gnifie qu’elles  étaient  changées  en  ourses. 
Euripide,  dans  son  l/ypsipite  , et  Aristo- 
phane, dans  son  Lysistrate,  nous  font  voir 
que  les  jeunes  filles,  chez  les  Athéniens, 
avaient  le  surnom  d’ourir*.  Eustathe,  le 
commentateur  d’Homère,  raconte  que  les 
Athéniens a^ant  trouvé,  dans  une  chapelle 
de  Diane,  une  ourse  qui  y était  née,  et  qui 
était  consacrée  à la  déesse,  l'enlevèrent  de 
sa  retraite,  et  la  tuèrent.  La  déesse  vengea 
celte  mort  par  une  lamine, dont  elle  affligea 
la  ville  d’Athènes.  « Celte  ourse,  dit  Césius, 
était  assurément  une  jeune  fille  qui  avait 
consacré  sa  virginité  à fa  déesse,  ei  qui  vou- 
lait vivre  dans  la  retraite  à l’ombre  des  autels, 
d'où  les  Athéniens  l'arrachèrent  peut-être 
pour  la  faire  marier.» 

Cicéron  féit  mention  de  trois  nymphes  de 
rArcadie,qu'i!  nomme  Néda,  Tifoa  et  Uagno% 
lesquelles,  après  avoir  nourri  Jupiter,  fu- 
rent changées  en  ourses. 

OURVASI.  Une  des  plus  célèbres  Apsaras 
ou  nymphes  du  ciel  d’Indra.  Elle  devint  par 
la  suite  la  mère  du  sage  Agastva. 

OUSA-FATSMAN.  Dieu  de  la  guerre  chez 
les  Japonais.  On  dit  aussi  Ousa-no  fatsman, 
ce  nom  lui  vient  d’un  temple  que  le  tren- 
tième Datri  lui  fit  bâtir  dans  Je  district  d’Ou- 
sa-noKori.  Il  y apparut  une  fois,  dit-on, 
avec  une  taille  de  trente  tsio  de  hauteur 
(300  pieds) , et  il  jetait  un  éclat  comme  la 
pleine  lune. 

OUSANA,  autrement  Soukra,  est,  chez  les 
Hindous,  le  régent  ue  la  planète  de  Vénus; 
d’où  le  vendredi  est  appelé  Sou/,ravaru.  Ce 
dieu  est  habillé  de  blanc;  il  a quatre  mains, 
dont  l’une  lient  un  chapelet;  l’autre,  un  plat 
à recevoir  les  aumônes;  la  troisième,  uno 
massue  ; la  quatrième,  donne  une  bénédic- 
tion. 

OUSAPOU.  Un  des  noms  du  dieu  souve- 
rain des  Péruviens,  appelé  aussi  Pacha-Ca - 
mac  et  Viracocha.  Le  titre  d ’Ousapou  signi- 
fie, dit-on,  admirable. 

OUTLEIGHIN , dieu  des  Kamtchadales, 
qui  j>a$se  pour  avoir  créé  la  mer. 

OL'YANE.  Déesse  des  Allobroges.  Ils  ado- 
raient Minerve  sous  ce  nom.  Joseph  Scaliger 
dilqu’Ouvane  portait  dans  quelques  inscrip- 
tions le  nom  de  Belisame. 

OUVIGA1ETRO.  Divinité  péruvienne. 

OUZORPILLAO.  Dieu  des  anciens  Péru- 
viens. 11  avait,  près  de  Conacacba,  un  grand 
temple  qui  possédait  deux  maisons  remplies 
de  richesses,  et  trois  antres  qui  étaient  des- 
tinées h loger  des  pèlerins;  car  on  venait  do 
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tous  fêlés  pour  l'adorer,  mais  on  n*05ait  ap- 
procher de  l’idoie. 

OVATES.  C’étaient,  dans  la  Gaule  païenne 
les  interprètes  des  Druides  auprès  du  peu- 
ple. Ils  étaient  chargés  de  la  partie  exté- 
rieure du  culte  et  de  la  célébration  des  sa- 
cri  lices. 

OXKE.  Fils  d’Oënée,  roi  de  Calydon. 

OXI LUS.  Fils  d’Hémon,  descendait  d’Eto- 
lus,  chef  de  race  des  Etolicns.  Avant  été 
obligé  d'alwndonner  l'Ktolie,  parce  qu’en 
jouant  au  palet , il  avait  eu  le  malheur  de 
tuer  son  frère,  il  se  retira  en  Kl  idc.  Les  Hé- 
raclides  en  ce  temps- là,  ayant  équipé  une 
flotte  pour  rentrer  dans  le  Péloponèse, 
furent  avertis,  |>ar  un  oracle,  de  prendre 
trois  yeux  pour  guides  de  leur  expédition. 
Comme  ils  cnercliaiont  lésons  de  ces  paroles, 
Oxrlus  vint  à j»asser  par  hasard  monté  sur 
un  mulet  qui  était  borgne.  Cresphonto,  chef 
des  IléraHides,  selon  sa  prudence,  dit  l'au- 
sanias,  comprit  que  ce  pouvait  être  les  trois 
veux  désignés  par  l’oracle  ; c’est  pourquoi 
ils  associèrent  cet  homme  à leur  entreprise. 
Oxilus  s'embarqua  avec  eux,  et  les  aida  à se 
mettre  en  t>ossessioii  du  Péloponèse,  après 


PA.  Génie  de  la  sécheresse  chez  les  Chi- 
nois. On  le  représente  sous  la  ligure  d’un 
enfant  haut  de  deux  ou  trois  coudées,  avec 
un  œil  au  sommet  de  la  tête.  Il  court  comme 
lu  vent,  et  porte  la  sécheresse  partout  où  il 
va  ; mais  si  on  réussit  à le  surprendre  et  à 
le  jeter  dans  un  fumier,  il  meurt  aussitôt. 

P A AM  Y LE  oc  PA  AM  Y LIES.  Fêles  célé- 
brées par  les  F.gypliens  en  l'honneur  d’Osi- 
ris  retrouvé,  ou  de  Pumnyle,  à l'équinoxe 
de  printemps.  En  langue  Copte,  Paame-hcls 
signifie  jour  de  la  bonne  annoncialion. 

PA  AS.  Nom  de  la  divinité  suprême  chez  les 
Ersanicns»  tribu  de  Mordouines,  dans  la  Si- 
bérie. 

PABACIS.  Taureau  sacré  des  Egyptiens, 
nummé  aussi  ünuphit. 

PACA  LES  ou  PACA  LIES.  Fêles  romaines 
qui  se  célébraient  en  l’honneur  do  la  paix. 
Aldhelmus  (De  laud.  %'iryin c.  2ti,  Hibtioth. 
part.,i.  Xlll,  p.  A7),  parlant  des  fêles  et  cé- 
rémonies impures  du  paganisme,  en  nomme 
une  Pœnalia.  Gronovius  prétend  que  ce 
texte  est  corrompu,  qu’il  n y avait  point  de 
fêle  nommée  pœnalia , et  qu’il  faut  lire  paca - 
lia , ou  peut  être  palilia.  Si  c'est  pacalia , 
célait  une  fêle  à I honneur  de  la  paix;  de 
pax,  pucis,  la  paix . 

PACHA-CAMAC.  Grande  divinité  des  Pé- 
ruviens. C'était  un  personnage  venu  des 
contrées  du  sud,  et  qui  civilisa  les  Péru- 
viens encore  sauvages;  c’est  pourquoi  les 
traditions  mythologiques  rapportent  qu’il 
transforma  en  bêtes  fauves  : les  hommes  que 
Ci  oun,  l'ancien  dieu , avait  créés,  et  leur 
substitua  une  génération  nouvelle.  On  ignore 
la  duréedesa  mission  et  de  son  règne;  mais 
son  œuvre  régénératrice  fut  reprise  et  con- 
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quoi*il  demanda,  pour  sa  récompense,  l’E- 
hdc,  qui  lui  fut  cédée  à titre  de  royaume. 
Oxilus  attira  dans  son  nouvel  Etat,  une 
grande  quantité  d’hommes  des  pays  circon- 
voisins,  agrandit  Elis,  sa  capitale  , et  en  fit 
une  ville  très-florissante.  Un  jour  qu’il  con- 
sultait l’oracle  de  Delphes,  le  dieu  lui  or- 
donna do  choisir  un  descendant  de  Pélops, 
et  de  l’associer  au  couvernement.  Oxilus 
choisit  Agorius,  arrière-petit-fils  d'Oresle. 

OXYIUNQUK.  Nom  donné  à un  poisson 
adoré  par  les  iEgypliens.  on  croit  que  c’est 
le  brochet.  Une  ville  portait  le  même  nom. 

On  se  reposait  sur  les  oxyrynchites  pour 
l’entretien  du  grand  canal,  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Kalitz  il  Menhi,  sans 
quoi  lo  poisson  qu'ils  révéraient  sous  le  nom 
d'Osyrynchus,  n eût  pu  arriver  chez  eux. 

O&ÜCHOH.  Nom  particulier  à Hercule- 
Kqyptien , qui  avait  été  général  désarmées 
d'Osiris,  et  l’intendant  de  ses  provinces. 

OZZA.  Idole  des  anciens  Arabes,  qui,  dit- 
on,  n'était  autre  qu'un  dattier.  Elle  était  par- 
ticulièrement adorée  par  la  tribu  des  hho- 
zaïles.  Mahomet  déclame  souvent,  dans  lé 
Coran,  contre  le  culte  de  Lal  et  d’Ozza. 

P ' 

linuée  longtemps  après  par  Manco-Capac» 
qui  est  regardé  comme  le  législateur  de  ces 
peuples.  Dans  la  suite,  Pacha-Camac  fut  nus 
au  nombre  des  divinités,  et  considéré  même 
comme  le  plus  grand  des  dieux,  car  les  Pé- 
ruviens le  mettaient  au-dessus  du  Soleih 
Celui-ci  était  leur  dieu  sensible  et  présent, 
tandis  que  Paclta-Camnc  était  le  dieu  invi- 
sible et  inconnu, être  immatériel,  auteur  du 
bien,  principe  de  la  vie,  Ame  de  l’univers* 
Son  nom  était  en  si  grande  vénération,  qu'ils 
n’osaient  lo  proférer;  mais  si  la  nécessité 
les  y obligeait»  ils  le  faisaient  avec  de  grau* 
des  marques  de  rcsj»ect  et  de  soumission. 
Leur  superstition  allait  même  jusqu’à  lui 
olfrirde  |»etits  éclats  de  bois, ou  des  pailles, 
des  cailloux,  une  poignée  «le  terre,  s’ils  ne 
trouvaient  rien  de  plus  précieux.  On  voyait 
même  de  grands  monceaux  de*  ces  0 lirai  ides 
sur  lo  sommet  des  collines.  Dans  ces  occa- 
sions et  autres  semblables,  ils  ne  regardaient 
jamais  lnli  ou  le  Soleil , car  ce  n’était  pas  à 
lui , mais  Pacha-Camac,  que  ces  adorations 
s’adressaient. — Ce  dieu  était  aussi  appelé 
Pacha- Hurac,  l'auteur  du  monde. 

l*cs  Péruvien*  opposaient  Ciqiaï  à Pacha-Ca- 
mac;  et  lorsqu’ils  étaient  obligés  de  nom  mer 
ce  génie  du  mal,  ils  crachaient  à terre  pour  ex- 
primer l'horreur  qu’ils  éprouvaient  pou  rlui* 

PACHA IA-CHACIC.  Un  des  dieux  des  an- 
ciens Péruviens,  lo  même  sans  doute  que 
Pacha-Camac. 

PACHA-MAMÀ.  Déesse  des  Péruviens. 
Son  nom  siguiiie  mère  du  monde.  Elle  per- 
sonnifiait la  terre  chez  ces  peuples. 

PACÎTAS.  Lydien,  et  sujet  des  Perses.  Au 
rapport  d klérouote  ( IJist .,  liv.  i),  s’étant  ré- 
fugié à Cunies,  ville  grecque,  les  Perses  en* 
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voyèrent  demander  qu’on  le  leur  livrSt.  Les 
Cuméens  tirent  aussitôt  consulter  l’orarle  des 
branchides,  pour  savoir  comment  ils  en  de- 
vaient user.  L’oracle  répondit  qu’ils  devaient 
livrer  Paciias.  Aristodicus,  un  des  premiers 
citoyens  do  Cumcs,  qui  n'était  pas  de  cet 
avis,  obtint,  par  son  crédit,  qu’on  envoyât 
une  seconde  lois  vers  l’oracle;  et  même  if  se 
fil  mettre  du  nombre  des  députés.  L'oracle 
lui  Qt  la  même  réponse  qu'il  avait  déjà  faite. 
Aristodicus,  peu  satisfait,  s'avisa,  en  se  pro- 
menant autour  du  temple,  d’en  faire  sortir 
de  petits  oiseaux  qui  y faisaient  leurs  nids. 
Aussitôt  il  sortit  du  sanctuaire  une  voix  qui 
lui  cria  : a Détestable  mortel,  qui  te  donne 
la  hardiesse  de  chasser  d’ici  coux  qui  sont 
sous  ma  protection?  Eli  quoi,  grand  dieu, 
répondit  aussitôt  Arislodicus,  vous  nous 
ordonnez  bien  de  chasser  Paulias,  qui  est 
sous  la  nôtre?  Oui,  je  vous  l’ordonne,  reprit 
le  dieu,  alin  que  vous  qui  êtes  des  impies, 
vous  périssiez  plulOt,  lorsque  vous  aurez  ir- 
rité les  dieux,  en  violant  les  lois  de  l'hospi- 
talité, et  que  vous  ne  veniez  plus  importu- 
ner les  oracles  sur  vos  affaires.  » Les  Cu- 
méens  no  voulant  ni  se'  rendre  criminels 
envers  l’actias,  ni  attirer  sur  leur  ville  les 
armes  des  Perses,  l’engagèrent  à chercher 
retraite  dans  l’ile  de  Lesbos. 

PACTOLE.  Fleuve  d’Asie,  dans  la  Lydie; 
c’est  le  Luion,  Lydon  / lumen  de  Varrôn,  et 

10  Lydius  amnis  de  Tibullc.  Il  prenait  sa 
source  dans  le  mont  Tmolus,  mouillai!  la 
ville  de  Sardes,  et  se  jetait  dans  l’Hcrmus, 
qui  va  se  perdre  dans  le  golfe  de  Sinyrne, 
selon  Ptoléinée/lib.  v,  c.  2),  et  Strabou  (lib. 
xi,  p.  526). 

Son  lit  est  étroit  et  sans  profondeur,  son 
cours  très-borné  ; mais  le  canton  qu’il  tra- 
verse est  un  des  plus  beaux  de  la  province, 

11  passe  aujourd'hui  près  des  ruines  de  Sar- 
des; autrefois  il  coulait  au  milieu  de  cette 
ville,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
riches  de  l’Asie  Mineure. 

Le  Pactole,  à peine  remarqué  de  nos  jours 
dans  les  lieux  qu’il  arrose,  était  jadis  fameux 
iiar  plusieurs  choses,  dont  la  plus  considéra- 
ble est  un  mélange  de  parcelles  d’or  avec  le 
sable  qui  roulait  dans  son  lit.  Les  auteurs 
anciens  parlent  de  celle  singularité;  les  |ioc- 
tes  surtout  l'ont  célébrée  comme  à l’envi, 
et  les  continuelles  allusions  que  les  moder- 
nes font  au  Pactole,  lui  conservent  encore 
une  réputation  qu'il  ne  mérite  plus  depuis 
longtemps. 

La  Pactole  a reçu  le  nom  de  Chrytorrhoas, 
épithète  commune  autrefois  à plusieurs 
rivières,  dont  les  eaux  bienfaisantes  ferlili- 
saient  leurs  bords.  Le  Pactole  la  méritait  à 
ce  titre,  et  |iar  une  raison  plus  forte;  les 
paillettes  d'or  qu’il  entraînait  justifiaient  à 
son  égard  le  surnom  de  Chrysorrhoas,  le- 
quel, pris  è la  lettre,  désigne  une  rivière  qui 
roule  des  Ilots  chargés  d’or. 

Suivant  Ovide,  Hygin  et  Planciades,  c’est 
à Midas,  roi  de  Phrygie,  que  le  Pactole  a dû 
ses  richesses.  Co  prince  avsil  obtenu  de 
Bacchus  le  don  de  convertir  en  or  tout  co 
qu'il  louchait,  don  funeste,  dont  il  sent  i 
Dictions,  univ.  de  Mvtho'.quik. 


bientôt  les  affreuses  conséquences.  Pour 
s'en  délivrer,  il  implora  la  pitié  du  dieu, 

3ui  lui  dit  do  se  baigner  dans  le  Pactole, 
ont  les  eaux,  en  le  recevant,  acquirent  la 
propriété  qu'il  perdit.  Nous  rapportons  cette 
tradition  fabuleuse  empruntée  des  Grecs  par 
les  mythologues  latins,  pour  montrer  qu'il 
fut  un  temps  où  le  Pactole  passait  pour  n’a- 
voir point  roulé  d'or  avec  ses  eaux;  mais 
quand  a-t-il  commencé  ? C'est  ce  qu’il  est 
impossible  de  déterminer.  Hésiode  ne  lait 
aucune  mention  du  Pactole,  quoiqu’il  ait 
donné  dans  sa  théogonie  une  liste  de  la  plu- 
part des  rivières  de  l'Asie  Mineure,  dont 
quelques-unes  n’ont  qu'un  cours  très-peu 
étendu.  Homère  n’en  parle  jauiais;  ce  poète 
était  géographe  ; aurait-il  ignoré  que  dans 
le  voisinage  des  lieux  où  il  place  l’ Iliade, 
et  de  ceux  mêmes  où,  selon  quelques  écri- 
vains, il  avait  pris  naissance,  coulait  un 
fleuve,  qui.  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion de  Virgile,  arrosait  de  son  or  les  cam- 
pagnes de  la  Lydie?  Et  s'il  ne  l'ignorait  pas, 
aurait-il  pu  négliger  cette  singularité,  si  sus- 
ceptible des  ornements  de  la  poésie?  Ce  fut 
donc  longtemps  après  que  les  eaux  du  Pac- 
tole commencèrent  à.rouler  de  l'or,  et  nous 
savons  seulement  que  Xerxès,  1"  en  lirait  de 
celle  rivièro  : elle  en  fournissait  encore  du 
temps  d’Hérodote;  mais  la  mine  s'épuisa  in- 
sensiblement, et  longtemps  avant  Strabon, 
qui  vivait  sous  Tibère,  lo  Pactole  avait 
perdu  celte  propriété. 

ttabatlous  inflniment  du  récit  des  anciens, 
pour  avoir  une  juste  idée  des  richesses  du 
Pactole,  qui  toutefois  étaient  considérables. 
Si  cette  rivière  u’avait  que  détaché  par  ha- 
sard quelques  parcelles  d'or  des  mines 
qu'elle  traversait,  elle  n’aurait  pas  mérité 
1 attention  de  Crésus  et  de  ses  aïeux,  moins 
encore  celle  des  rois  do  Perse,  successeurs 
de  Crésus.  Les  souverains  s'attachent  rare- 
ment è des  entreprises  dont  la  dépense  ex- 
cède le  profit.  Le  soin  avec  lequel  les  rois 
de  Lydie  ramassaient  l’or  du  Pactole,  suffit 
pour’ montrer  que  la  quantité  en  valait  la 
peine. 

Le  peu  de  profondeur  du  Pactole  et  la 
tranquillité  de  son  cours  facilitaient  le  tra- 
vail nécessaire  pour  en  retirer  les  parcelles 
de  co  métal  précieux  ; ce  que  les  ouvriers 
laissaient  échapper  allait  se  perdre  dans  l'Her- 
mus,  que  les  anciens  mirent  par  cette  raison 
au  nombre  des  fleuves  qui  roulent  l’or, 
comme  on  y met  parmi  nous  la  Garonne, 
quoiqu'elle  ne  doive  ce  faible  avantage  qu’a 
l’Ariege,  Aurijcru,  qui  lui  porte  de  temps 
en  temps  quelques  paillettes  d'or  avec  ses 
eaux. 

Ajoutons  S la  gloire  du  Pactole,  que  l’on 
trouvait  dans  scs  eaux  argentines  une  espèce 
de  cristal  ; que  les  cygnes  s’y  plaisaient  au- 
tant que  dans  celles  du  Caystro  et  du  Méan- 
dre, et  que  ses  bords  étaient  émaillés  des 
plus  belfes  fleurs.  Si  l'on  était  assuré  que  la 
jiourpre,  si  connue  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  de  pourpre  sardique,  se  teignit  h Sardes 
et  non  pas  er.  Sardaigne,  on  pourrait  dire 
encore  a la  louange  des  eaux  du  Pactole, 
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qu'elles  côhtriouaient  .N  la  perfection  do  ces 
fameuses  teintures.  Enfin,  on  sait  que  les 
Imbitants  de  Sardes  avaient,  sous  Septime 
Sévère,  établi  des  jeux  publics,  dont  le  prix 
parait  tout  ensemble  faire  allusion  aux  fleurs 
qui  embellissaient  les  rives  du  Paclole,  et  à 
l'or  qu’il  avait  autrefois  roulé  dans  son  lit; 
ce  prix  était  une  couronne  de  fleurs  d’or. 

PACTOL1DES.  Nymphes  qui  habitaient 
les  bords  du  Paclole. 

PADMA.  Dans  la  mythologie  hindoue, 
c'est  le  nom  d’un  des  huit  chefs  des  serpents 
Nagas,  et  il  personnifie  l’un  des  neuf  trésors 
do  Kouvéra,  dieu  îles  richesses. 

PADMAPANI.  C’est  un  des  llodhisaltens 
adorés  par  les  bouddhistes,  il  est  regardé 
par  les  habitants  du  Népal,  comme  un  des 
plus  anciens  prédicateurs  de  leur  contrée  : 
il  était  le  fils  spirituel  du  bouddha  Amila- 
liha. 

PÆON  était  le  médecin  des  dieux.  Un 
médecin  est  appelé  quelquefois  ir«w»  en 
grec. 

PÆON1ENNE.  Surnom  donné  par  les  Grecs 
h lïfincree,  et  qui  avait  la  même  signification 
que  son  surnom  latin  Medica,  parce  qu’èllo 
présidait  il  la  médecine. 

PAGANALES.  Fêtes  de  village,  que  célé- 
braient les  habitants  de  la  campagne  au  mois 
de  janvier,  après  que  les  semailles  étaient 
faites.  Ils  marchaient  en  procession  autour 
de  leur  village,  et  faisaient  des  lustrations 
iiour  lo  purifier;  ensuite  ils  apportaient  sur 
les  autels  de  leurs  dieux  des  gâteaux  pour 
les  offrir  en  sacrifice.  Ce  fut  Servius-’fulliiis, 
sixième  roi  de  Rome,  qui  établit  les  Pagana- 
les  par  un  principe  de  politique.  Ce  mot  vient 
de  pagus.  village. 

Tous  les  habitants  de  chaque  village  étaient 
tenus  d'assister  à ces  fêtes,  et  d’y  porter  cha- 
cun une  petite  monnaie  do  differente  espèce 
(üioavs.,  1.  iv),  les  hommes  d’une  valeur, 
les  femmes  d’une  autre;  et  les  enfants  d’uno 
autre  encore  ; en  sorte  qu’en  mettant  à part 
chaque  différente  espèce  de  monnaie,  et  en 
les  comptant,  celui  qui  présidait  à ces  sacri- 
fices connaissait  tout  d’un  coup  fe  nom- 
bre, l'âge  et  le  sexe  de  chacun.  (Oviu.,  Fasl. 

1,  6G9.) 

PAGANISME.  Nom  donné  è tout  le  sys- 
tème de  mythologie,  c’est-à-dire  à la  reli- 
gion des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Orientaux,  et  dos  nations  encore  plon- 
gées aujourd’hui  dans  l’idolâlrie.  Ce  nom 
vient  du  mot  pagus,  village , campagne,  et 
lui  a été  appliqué  par  la  raison  que  les  der- 
niers restes  del’ancien  culte  ne  se  trouvaient 
plus  que  dans  les  villages. 

Quatre  sources  principales  ont  concouru 
à la  formation  de  Pancion  paganisme;  ce  sont 
le  naturalisme,  le  fétichisme,  l’apothéose  et 
le  symbolisme.  Mais  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine,  la  plupartdcsgens  instruits, 
et  en  particulier  les  philosophes  stoïciens, 
sentant  l'impossibilité  de  soutenir  le  sys- 
tème de  la  religion  grecque  et  romaine,  tra- 
vaillèrent à la  spiritualiser,  et  inventèrent  le 
panthéisme  universel,  d'après  lequel  Dieu 
éla.t  le  grand  tout,  ou  le  Pau  qui  entourait, 
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jiéuélrait,  animait  toute  la  création. 

Le  paganisme,  surtout  celui  des  Grecs  et 
des  Romains,  ne  saurait  être  formulé  en 
symbole; du  moins  nous  ne  trouvons  rien, 
dans  les  auteurs  anciens,  qui  puisse  nous 
mettre  à même  d’en  reconstruire  un  authen- 
tique. Vairon  divisait  les  dieux  en  certains 
cl  en  incertains;  il  distinguait  la  science  des 
dieux  en  théologie  fabuleuse,  théologie  na- 
turelle et  théologie  civile.  Lo  môme  auteur 
avertit  ouvertement  que,  dans  la  théologie 
des  poêles,  il  y a beaucoup  de  choses  inven- 
tées par  le  bon  plaisir  des  hommes  contre  la 
dignité  et  la  nature  des  dieux  immortels;  et 
que  si  la  théologie  des  philosophes  était  au- 
dessus  de  la  portée  des  peuples,  la  théologio 
des  poètes  était  au-dessous  do  leur  bon 
sens. 

PAGODES.  On  donne  communément  ce 
nom  aux  temples  des  peuples  idolâtres  de 
l’Inde,  do  la  Chine  ei  des  contrées  adja- 
centes. On  les  construit  ordinairement  dans 
des  endroits  isolés,  dans  les  bois,  sur  les 
randes  routes,  au  milieu  des  rivièros,  sur  le 
ord  des  étangs  et  autres  grands  réservoir» 
d’eau,  et  surtout  à la  cime  de  rochers  escar- 
pés, de  montagnes  et  de  collines  ; il  est  peu 
de  montagnes,  où  se  trouve  un  puits  ou  uno 
source,  qui  ne  soient  surmontés  par  un  éta- 
blissement de  ce  genre. 

La  plupart  des  pagodes  ont  une  apparence 
très-miserable,  et  ressemblent  plutôt  à des 
granges  ou  à des  étables  qu'à  des  édifices 
consacrés  aux  dieux  ; quelques-unes  ser- 
vent en  même  temps  de  maison  de  ville,  de 
salle  de  justice,  d'asile  pour  les  voyageurs. 
Mais  aussi  on  en  aperçoit  plusieurs  qui, 
vues  de  loin,  offrent  un  caractèro  de  gran- 
deur qui  excite  quelquefois  l’admiration  do 
i'obscrvalour.  La  l'orme  des  grands  temples, 
tant  anciens  que  modernes,  est  partout  la  - 
même.  La  porte  d'entrée  des  grandes  pago- 
des est  pratiquée  à travers  une  haute  pyra- 
mide massive,  dont  le  sommet  est  ordinai- 
rement terminé  en  croissant  ou  en  demi- 
lune.  Celle  porte  fait  face  à l'orient.  Au  delà 
de  celte  pyramide  se  trouve  une  grande 
cour,  au  bout  de  laquelle  est  une  autre  porte 
pratiquée,  ainsi  que  la  première,  dans  uno 
pvraïuide  de  même  forme  que  l’autre,  mais 
plus  petite.  On  passe  de  là  dans  une  seconde 
cour  peu  spacieuse,  qui  précède  le  temple 
où  réside  la  principale  idole.  L'intérieur  de 
l'édifice  est  en  général  divisé  en  deux  par- 
ties, et  quelquefois  en  trois  : la  première, 
qui  est  la  plus  vaste,  est  celle  où  le  peuple 
vient  se  placer.  La  seconde  est  le  sanctuaire 
où  réside  l’idole  à laquelle  le  lieu  est  consa- 
cré ; cette  partie  est  plus  petite  et  beaucoup 
plus  sombre;  elle  est  ordinairement  fermée, 
et  la  porte  ne  peut  en  être  ouverte  que  par 
le  prêlre  officiant,  qui,  avec  quelques-uns  do 
ses  acolytes,  a seul  le  droit  de  s'introduire 
dans  cet  asile  mystérieux  pour  laver  l'idole, 
la  parer  et  lui  présenter  les  offrandes  de 
fleurs,  d’encens,  de  sandal,  de  lampes  allu- 
mées, de  fruits,  de  beurre  liquide,  d'habits 
précieux,  de  joyaux,  que  les  croyants  vien- 
nent lui  apporter. 
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Le  sanctuaire  est  souvent  construit  en 
dôme  : mais  tout  l’édifice  est  généralement 
fort  bas;  ce  qui  en  détruit  d’une  manière 
choquante  les  proportions.  Ce  défaut  d’élé- 
vation joint  à la  difficulté  que  l'air  éprouve 
pour  s'y  introduire  par  une  seule  issue 
étroite  et  habituellement  close , les  mias- 
mes délétères  qu’exhalent  à Ilots  des  mon- 
ceaux de  fleurs  fraîches  et  fanées , l'huile  et 
le  beurre  des  libations,  enfin  des  immon- 
dices de  toute  nature  sont  cause  qu’un  In- 
dien ne  saurait  demeurer  quelque  temps  au 
milieu  de  ce  foyer  actif  de  putréfaction  sans 
être  asphyxié. 

Quant  à la  forme  des  idoles  vénérées  dans 
les  pagode?,  la  statue  principale  de  chaque 
pagode  est  d’une  taille  colossale;  en  elîet, 
quelques-unes  ont  jusqu’à  30  et  40  pieds  de 
hauteur;  elles  sont  richement  dorées  ou  vê- 
tues avec  magnificence;  mais  les  Chinois 
paraissent  considérer  comme  un  grand  mé- 
rite dans  leurs  idoles  d'avoir  des  joues  bour- 
soufflées  et  le  ventre  extrêmement  proémi- 
nent. 

PAHITNOUFI.  Une  des  formes  de  Thot, 
l’Hormès  égyptien  ; ce  nom  signifio  Celui 
dont  le  coeur  est  bon. 

PAIWATAR.  Déesse  regardée  par  les 
Finnois  comme  un  mauvais  génie  ; c’était 
une  des  nourrices  d’Ajinalar , mère  des 
loups. 

PAIX.  Divinité  allégorique  des  anciens, 
qui  la  disaient  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis. 
Les  Grecs  l'appelaient  Irène.  Les  Athéniens 
lui  consacrèrent  un  temple  et  lui  élevèrent 
des  statues.  Elle  fut  encore  plus  célèbre 
chez  les  Romains,  qui  lui  érigerent  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  temple  qui  fût 
dans  Rome.  Ce  temple,  dont  les  ruines  et 
"ioème  une  partie  des  voûtes  subsistent  en- 
jjuore  au  bas  du  Capitole,  fut  commencé  par 
‘^Agrippine,  et  depuis  achevé  par  Vespasien. 
Josèpne  dit  que  les  empereurs  Vespasien  et 
Titus  déposèrent,  dans  ce  temple  de  la  Paix, 
les  riches  dépouilles  qu’ilsavaient  enlevées 
au  temple  de  Jérusalem.  C'était  dans  le  tem- 
ple de  la  Paix  que  s’assemblaient  ceux  qui 
professaient  les  beaux-arts,  poury  disputer 
sur  leurs  prérogatives,  afin  qu’en  présence 
de  la  déesse  de  la  Paix,  toute  aigreur  fût 
bannie  de  leurs  disputes.  Ce  lemplefut  rui- 
né par  un  incendie  au  temps  de  l'empereur 
Commode. 

Chez  les  Grecs,  la  Paix  était  représentée 
en  cette  manière  : Une  femme  portant  sur  sa 
main  le  dieu  Plutus  enfant.  Les  malades,  au 
rapport  de  Galien,  avaient  une  grande  con- 
fiance eu  cette  déesse  et  se  faisaient  porter 
dans  son  temple  avec  l'espoir  d’obtenir  leur 
guérison  ; aussi  vovait-on  toujours  dans  son 
enceinte  une  foule  d’infirmes  ou  de  gens 
qui  faisaient  des  vœux  pour  leurs  amis  ali- 
tés; et  cette  foule  était  cause  qu’on  voyait 
souvent,  dit-on,  arriver  des  querelles  dans 
le  temple  de  la  Paix. 

On  représentait  cette  divinité  sous  la  fi- 
gure d’une  femme  parfaitement  belle,  à l’air 
doux  et  serein,  ponant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  branches  d’olivier  et  de  laurier  en- 


trelacées. Elle  tenait  d’une  main  un  cadu- 
cée, de  l’autre  des  épis  de  blé  et  des  roses, 
quelquefois  une  corne  d’abondance  ou  un 
flambeau  renversé.  Danslc  temple  d’Athènes 
la  Paix  tenait  dans  son  sein  la  figure  de 
Plutus,  dieu  des  richesses,  pour  marquer 
qu’elle  produit  la  prospérité  et  l’abondance. 

PAKKANEN.  Dieu  des  anciens  Finnois; 
c’était  la  personnification  du  Froid , frèro 
de  l’Hiver;  son  père  était  Hyytamôinen,  et  sa 
mère  Hyyto. 

PALADAS.  Géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui  s’avisa  une  fois  de  rouler  la  terre 
entière  comme  une  feuille  de  papier,  rie  la 
charger  sur  ses  épaules  et  de  l’emporter  avec 
lui  jusqu’au  fond  des  abîmes  du  Patata 
Dans  cette  exlrémité  Prithwi,  déesse  de  la 
terre,  implora  l’assistance  de  Vichnou  ; à cet 
appel,  le  dieu  revêtit  la  forme  d’un  sanglier, 
pénétra  dans  les  enfers,  attaqua  le  géant,  le 
vainquit,  souleva  la  terre  à l’aide  de  ses 
énormes  défenses,  et  la  rétablit  à la  place 
qu’elle  occupait  auparavant;  c’est  le  sujet 
de  la  troisième  incarnation  de  Vichnou. 

PALÆMON  ou  PALÆSTES,  c’cst-à-dirc 
lutteur.  Surnom  donné  à Jupiter  parce  que. 
Hercule  s'étant  présenté  au  combat  de  la 
lutte,  et  personne  n’osant  se  mesurer  contre 
lui,  ce  dieu  accepta  le  défi,  h la  prière  do 
son  fils,  et  se  laissa  vaincre  par  complai- 
sance, pour  accroître  la  gloire  de  ce  héros. 

PALAMEDE.  Fils  de  Nauplius,roi  de  ! ile 
d’ Eu  bée  et  d’Amymone,  commandait  les 
Eubéens  au  siège  de  Troie.  11  s’y  fit  consi- 
dérer par  sa  prudence,  son  courage  et  son 
habileté  dans  l’art  militaire;  on  dit  qu’il  ap- 
prit aux  Grecs  à former  des  bataillons  et  à 
es  ranger. 

On  ne  lui  attribue  pas. seulement  rétablis- 
sement du  mot  du  guet,  l’invention  de  dif- 
férents jeux,  comme  des  dés  et  des  échecs, 
qui  servirent  à amuser  également  l'officier 
et  le  soldat  dans  l'ennui  d’un  long  siège. 
Pline  croit  qu’il  trouva  aussi  plusieurs  let- 
tres de  l'alphabet  grec,  savoir,  e,  e,  *,  x,  r, 
et  on  ajoute  sur  celle  dernière,  qu’ Ulysse,  se 
moquant  de  Palamède,  lui  disait  qu’il  ne 
devait  pas  se  vanter  d’avoir  inventé  la  lettre 
r,  puisque  les  grues  la  forment  en  volant. 
De  là  vient  qu’on  a nommé  les  grues  oiseaux 
de  Palamède,  comme  le  dit  Martial.  (Lill.  13, 
epig.  75.)  Euripide,  cité  par  Laërce,  le  loue 
comme  un  poêle  très-savant;  et  Suidas  as- 
sure que  ses  poèmes  ont  été  supprimés  par 
Agamomnon,  ou  môme  par  Homère. 

Ulysse,  pour  s’exempter  d’aller  à la  guerre 
de  ï’roie,  s’était  avisé  de  contrefaire  l’in- 
sensé. Palamède  découvrit  que  sa  folie  n’é- 
tait qu’une  feinte,  et  l'obligea  de  se  joindre 
aux  autres  princes  grecs;  ce  qui,  dans  la 
suite,  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  d’une  au- 
tre manière  le  sujet  de  la  querelle  de  ces 
deux  princes.  Ulysse,  dil-on.  ayant  été  en- 
voyé dans  la  Thrace,  afin  d’y  amasser  des 
vivres  pour  l'année,  et  n’ayant  pu  y réussir, 
Palamède  l'accusa  devant  tous  les  Grecs,  lu 
rendit  comptable  de  ce  mauvais  succès  ; et 
pour  justifier  son  accusation,  il  se  chargea 
de  pourvoir  l'année  des  munitions,  en  quoi 
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il  fui  plus  hourcux  qu’Ulysse.  Celui-ci,  pour 
se  venger,  eut  recours  aux  artifices;  il  fil 
enfouir  secrètement  une  somme  considéra- 
ble d’argent  dons  la  lente  de  Palamide,  cl 
contrefit  une  lettre  de  Priam,  qui  le  remer- 
ciait de  ce  qu’il  avait  tramé  en  faveur  des 
Troyens,  et  lui  envoyait  la  somme  dont  ils 
étaient  convenus.  On  fouilla  dans  la  tente 
de  Palamède,  l'argent  y fut  trouvé,  Palamide 
convaincu  de  trahison,  et  en  conséquence 
condamné  par  toute  l'armée  à être  lapidé. 
Pausanias  semble  démentir  celte  histoire, 
quand  il  dit  : « J'ai  lu  dans  les  Cypriaques, 
que  Palamède  étant  allé  un  jour  pécher  sur 
le  bord  de  la  mer,  Ulysse  et  Diomède  le 
gloussèrent  dans  l'eau,  et  furent  cause  de  sa 
mort.  » Nauplius  vengea  la  mort  de  son  fils. 
Pbilostrate  dit  que  Palamède  fut  honoré 
comme  un  dieu,  et  qu'on  lui  érigea  uno  sta- 
tue avec  cette  inscription:  Au  dieu  Palamcde. 

PALAMNEE.  Surnom  de  Jupiter,  vengeur 
du  sang  répandu.  C'était  aussi , chez  les 
Grecs,  Te  nom  d’un  démon  lutteur  qui  atta- 
quait les  hommes.  Lesdioux  Palamnées  cher- 
chaient sans  cesse  à nuire  au  genre  humain. 

P AL  ATI  Ail,  P AL  A TVA  R ou  PALA- 
TIAL. Sacrifice  que  les  Romains  offraient 
ii  la  déesse  Palatua,  sur  le  mont  Palatin  ; 
elle  avait  à son  service  un  (lamine  appelé 
Patatualis,  qui  olfrait  les  sacrifices  et  était 
le  gardien  du  mont. 

PALATIN.  Nom  donné  à Apollon  giar 
Auguste,  qui,  ayanlfait  bâtir  sur  le  mont  Pa- 
latin un  temple  consacré  è ce  dieu,  lui  donna 
le  surnom  d’Apollo  Palatinus,  giarco  que  les 
augures  lui  avaient  déclaré  que  telle  était  la 
volonté  d’Apollon.  Ce  temple  fut  enrichi  giar 
le  même  eingicrcur  d'une  bibliothèque  nom- 
breuse et  choisie,  qui  devint  lo  rendez-vous 
des  savants.  Cetto  bibliothèque  n'était  gias 
seulement  destinée  è olfrir  des  secours  utiles 
aux  savants,  Auguste  en  fit  comme  une  aca- 
démie, qui  devint  le  rendez-vous  des  gens 
de  lettres,  et  où  des  juges  examinaient  les 
nouveaux  ouvrages  de  gioésie  : ceux  qui  g>a- 
raissaient  dignes  d'être  transmis  è la  posté- 
rités étaient  placés  honorablement  avec  le 
portrait  de  l'auteur. 

PALATIN  (Mont),  Palatinus  mons.  L'une 
des  sept  collines  sur  lesquelles  la  ville  de 
ltome  était  bâtie. 

Les  uns  veulent  que  ce  mont  fût  appelé 
Palatin  de  Palès,  déesse  des  bergers,  qu'on 
y adorait  ; d'autres  le  dérivent  de  Pututia, 
femme  de  Latinus;  et  d’autres,  des  Pullanlet. 
originaires  de  la  ville  de  Pullanlium,  uans 
le  Péloponèse,  qui  vinrent  habiter  le  |>ays. 

PALATINE.  Surnom  de  Cybèle  ; uno  ins- 
cription trouvée  en  Provence  Appelle  celte 
déesse  la  grande  Idéenne  Palatine. 

PALATINS.  Prêtres  salicns  établis  par 
Numa  Pompilius.  Us  étaient  destinés  au  ser- 
vice de  Mars  sur  le  moût  ^Palatin,  d'où  est 
venu  leur  nom. 

On  appela  aussi  Palatins  des  jeux  institués 
par  Livie  en  l’honneur  d’Auguste,  ou,  selon 
d'autres,  par  Auguste  lui-même,  en  l’bon- 
ucur  de  Jules  César.  Ils  tinrent  leur  notu 


du  temple  qui  était  sur  le  mont  Palatin,  où 
on  les  célébrait  tous  les  ans  durant  huit  jours 
à commencer  du  15  décembre. 

PALATUA.  Déesse  adorée  à Rome  comme 
la  giatronnc  du  mont  Palatin,  où  elle  avait 
un  temple  magnifique.  Quelques-uns  pen- 
sent qu’elle  est  la  même  que  Palatie,  femme 
de  Latinus.apneléc  aussi  Palanthauu  Palatto, 
et  qu'on  dit  fille  d’Kvandre. 

PALEMON  est  le  Mélicerte  des  Phéniciens 
et  le  Portumnus  des  Latins.  Los  Corinthiens 
signalant  leur  zèle  envers  Méliccrte,  dit  Pau- 
sanias, changèrent  son  nom  on  celui  de  Pa- 
lémon,  et  instituèrent  les  jeuxislhmiquesen 
son  honneur.  Il  eut  une  chapelle  dans  le 
tem|ile  de  Neptune,  avec  une  statue,  et  sous 
cette  chapelle,  il  y en  avait  uncautre  où  l'on 
descendait  par  un  escalier  dérobé.  Palémon 
y était  caché,  disait-on  ; et  quiconque  osait 
faire  un  faux  serinent  dans  lo  temple,  soit 
citoyen,  soit  étranger,  était  aussitôt  puni  de 
son  |iarjure.  Ce  dieu  fut  redevable  de  sa  di- 
vinité à son  malheur.  Ino,  craignant  la  jalou- 
sie etdcs  fureurs  de  son  mari  Athamas,  roi 
de  Thèbes,  s’enfuit  avec  son  fils  Mélicerte , et 
se  voyant  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  de  ceux  qui  la  poursuivaient,  se  pré- 
cipita dans  la  mer  avec  le  jeune  comgiagnou 
de  sa  fuite.  Les  dieux  touchés  de  leur  sort 
les  admirent  au  nombre  des  divinités  de  la 
mer,  lno  sous  lo  nom  do  Lcucolhéc,el  Méli- 
ccrte sous  celui  de  Palémon.  Ce  dernier  fut 
honoré  dans  l'Ue  de  Ténédos,  où  une  su- 
gierstition  cruelle  lui  olfrait  des  enfants  en 
sacrifice. 

PALES.  Déesse  des  bergers  ; les  troupeaux 
étaient  sous  sa  tutelle.  Elle  avait  une  fêle 
appelée  Palilia,  qu'on  célébrait  tous  les  ans, 
lo  lOavril,  dans  les  cam|>agnes.  Ce  jour-là  les 
paysans  avaient  soin  de  se  purifier  avec  des 
giarfurns  mêlés  do  sang  de  cheval.de  cendres 
d’un  jeune  veau  qu’on  faisait  brûler,  et  de 
liges  de  fèves.  On  imrifiait  aussi  les  berçai  Is 
et  les  trou|ieaux  avec  do  la  fumée  de  Sabine 
et  du  soufre;  ensuite  on  offrait  des  sacrifi- 
ces à la  déesse  ; c’était  du  lait,  du.vin  cuit  et 
du  millet.  La  fête  se  terminait  par  des  feux 
de  paille,  et  les  jeunes  gens  sautaient  giar 
dessus  au  son  des  Dûtes,  des  cymbales  et  des 
tambours.  C'est  Ovide  qui  décrit  au  long  tou- 
tes ces  cérémonies,  et  qui  croit  que  c’était 
ce  jour-là  même  que  Rome  avait  été  fondée. 

Servius  {Géorgie.,  I.  lu,  I),  dit  que  l'on 
confondait  quelquefois  Palès  avec  Vcsta  ou 
avec  Cybèle.  Yarron  fait  un  dieu  de  Palès,  et 
dans  scs  ouvrages  Palès  est  toujours  du  genre 
masculin. 

PALËST1NES.  Déesses  que  l’on  suppose 
les  mêmesque  les  Furies.  Leur  nom  vient 
de  la  ville  de  Paleste,  en  Epire,  où  elles 
étaient  honorées. 

, PALEUR.  Divinité  adorée  chez  les  Ro- 
mains. Tutlus  Hostilius,  voyant  ses  troupes 
"ur  le  point  ue  prendre  la  'fuite,  promit  de 
■âtir  un  temple  à la  Crainte  et  à la  Pâleur, 
-e  temple  fut  construit  hors  de  la  ville.  On 
lui  donna  des  prêtres  qui  furent  appelés  Pal- 
loriens,  et  ou  lui  olfrait  en  sacrifice  un  chien 
et  une  brebis. 


VAL 


977 


DE  MYTHOLOGIE.  VAL 


978 


VAMCA.  Ville  Je  Sicile.  On  en  voit  les 
ruines’sur  une  hauteur  ou  Nord  oriental  du 
lac  nommée  Palicinus  font  : les  anciens  l’ap- 
>cl  aient  stagnum  palicorum.  Ils  éprouvaient 
a vérité  des  serments,  en  jetant  dans  le  lac 
des  tablettes  sur  lequel  était  écrit  le  ser- 
ment de  celui  qui  jurait.  Si  les  tablettes  s'en- 
foncaient, on  le  regardait  comme  un  parjure, 
et  si  elles  surnageaient,  son  serment  passait 
pour  véritable.  La  ville  de  Palica  prit  son 
nom  d'un  temple  bflli  dans  le  voisinage,  et 
dans  lequel  on  rendait  un  culte  aux  dieux 
Paliers. 

PAL1CES.  Divinités  de  Sicile.  Prés  du 
fleuve  Svmèlo  en  Sicile.  Jupiter  rencontra 
la  nymphe  Thatie,  fille  de  Y uleain  (d’autres 
la  nomment  Ethna),  et  en  devint  amoureux. 
La  nymphe,  craignant  le  ressentiment  de  Ju- 
non,  pria  son  amant  de  la  cacher  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  ce  qu’elle  obtint.  Lorsquo 
le  terme  de  son  accouchement  fut  arrivé,  on 
vit  sortir  de  la  terre  deux  enfants,  qui  furent 
appelés  Paliers,  du  grec  niùu  ixréSai,  tenir 
une  seconde  [oit,  comme  si  l’on  disait  : En- 
fants sortis  de  la  terre  où  ils  étaient  entr/s, 
( Voy . Aon  a ni  s.)  Les  Palices  furent  très-rè- 
vérés  en  Sicile  : ils  curent  un  fameux  temple 
dans  lo  voisinage  de  la  ville  d’Eryce,  dans  le- 
uel  on  immolait  des  victimes  humaines.  Près 
e co  temple  il  y avait  deux  petits  lacs  d’eau 
bouillante  et  sulfureuse,  d'où  on  croyait  qu'ils 
étaient  sortis  A leur  naissance.  On  avau  un 
grand  respect  pour  cette  eau  ; c’était  là  qu’on 
venait  faire  les  serments  solennels,  et  les 
parjures  y étaient,  dit-on,  punis  sur  le  champ 
par  les  divinités  qui  y présidaient,  il  y eut, 
outre  cela,  un  oracle  dans  le  temple  des  Pa- 
lices, auquel  les  Siciliens  avaient  souvent 
recours. 

L’autel  des  Palices  était  l’asile  des  mal- 
heureux, et  surtout  des  esclaves  fugitifs. 
Ou  le  voyait  toujours  chargé  d’otfrandes,  et 
il  avait  reçu  le  nom  d’autelgras. 

PAL1L1KS,  Palilia.  Fêtes  ainsi  appelées 
de  la  déesse  Pales,  quodet  [eriœ  ei  deœ  sunt, 
dit  Vairon.  On  pratiquait  co  jour-là  diffé- 
rentes cérémonies  et  diverses  expiations. 
Le  peuple  de  Rome  se  purifiait  aven  une  pâte 
composée  de  chaumes  , de  fèves , de 
sang  de  cheval,  et  des  cendres  d’un  veau 
qu’on  tirait  du  ventre  d’une  vaeho  et  qui 
avait  été  brûlé  par  les  vestales,  le  jour  tics 
Fordicidcs.  Les  bergers  purifiaient  aussi 
leurs  troupeaux  dès  le  grand  matin  en  les 
faisant  promener  autour  d’un  grand  feu  fait  de 
branches  d'olivier,  de  pin,  do  laurier,  dans 
lequel  on  jetait  du  soufre.  Ensuite  on  fai- 
sait b la  déesse  un  sacrilice  avec  du  lait,  du 
vin  cuit  et  du  millet  : on  la  priait  de  conser- 
ver les  troupeaux  cl  de  leur  procurer  la  fé- 
condité ; puis  on  se  mettait  a manger,  et  la 
solennité  dujour  finissait  par  de  grands  feux 
de  paille,  par  dessus  lesquels  on  sautait. 
Ces  fêtes  sçi  faisaient  aussi  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  fondation  do  Rome, 
comme  nous  (‘apprend  Suétone. 

11  est  probable  que  la  fête  de  Palès  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité,  cl  quelle 
était  célébrée  dans  le  Latium,  bien  avant  la 


fondation  de  Rome  : mais  la  fondation  île  la 
ville,  ayant  commencé  le  jourdédié  à Palès, 
on  confondit  les  deux  fûtes. 

PALINGENESIE,  e’esl-à-dirc  régenfratiost, 
renaissance , renouvellement.  Celte  expres- 
sion a été  entendue  de  plusieurs  manières 
différentes  : 

Selon  les  Pythagoriciens,  la  palingénésie 
n’était  autre  que  Ta  métempsycose,  c’est-à- 
dire  le  passage  do  l'Ame,  après  la  mort,  dans 
le  corps  d'un  autre  individu,  soit  homme, 
soit  animal.  Pythagoro  avait  emprunté  celte 
doctrine  aux  brahmanes  de  l’Inde  ; mais  ce 
philosophe  ne  prit  qu’une  partie  de  leur 
doctrine,  car  il  s’arrêta  à la  transition  des 
Ames  dans  des  corps  différents  tandis  que  les 
Indiens  donnent  à la  palingénésie  beaucoup 
plus  d’extension.  Suivant  eux,  la  durée  du 
inonde  se  compose  d’une  série  éternelle  de 
créations  eide  destructions  successi ves. Lors- 
que le  Dieucréateur,  émanation  de  l’Ame  su- 
prême, a créé  l'univers  et  douné  naissance 
aux  dieux,  aux  hommes,  aux  animaux  et  à 
tous  les  êtres,  il  disparaît,  et  s’absorbant  de 
nouveau  dans  l’Ame  suprême,  le  temps  de  la 
création  et  de  la  vie  est  remplacé  par  celui 
de  la  dissolution  et  de  la  mort.  Ce  dieu  sort 
ensuite  de  sa  léthargie  et  le  monde  accom- 
plit de  nouveau  ses  actes;  il  s'assoupit  en- 
core, et  l’univers  se  dissout.  C'est  ainsi  que 
par  un  réveil  et  un  repos  alternatif,  il  fuit 
revivre  et  mourir  successivement  cet  assem- 
blage de  créatures  mobiles  cl  immobiles. 

Le  système  bouddhique  est  analogue  à ce- 
lui des  brahmanes;  seulement  ce  n'est  pas 
au  moyen  de  l’action  divine  que  les  êtres  so 
renouvellent,  mais  par  la  force  naturelle  des 
choses,  et  les  hommes  passent  non  seule- 
ment dans  d’autres  corps  humains  , et  dons 
les  animaux,  mais  deviennent  même  les  es- 
sences plus  subtiles  des  anges  et  des  dé- 
mons. 

Les  Gaulois  reconnaissaient  aussi  une  pa- 
lingénésie : ils  croyaient qu’après  un  certain 
nombre  de  révolutions,  l’univers  serait  dé- 
truit par  l’eau  et  le  feu  cl  qu 'il  renaîtrait  de 
scs  cendres, 

PALINURE.  Piloto  du  vaisseau  d’Enéo. 
àlurphée,  après  l’avoir  endormi,  le  jeta  dans 
la  mer,  dit  Virgile  ( Ætieirf .,  lib.  vi);  il  fut 
trois,  jours  à la  merci  des  Ilots  et  le  quatriè- 
me il  fut  jeté  sur  la  cûte  d’Italie,  où  les  ha- 
bitants, croyant  s’enrichir  do  sa  dépouille, 
le  massacrèrent,  biais  les  dieux  prirent  soin 
ne  punir  cette  inhumanité  par  une  violente 
peste  dont  cette  cêled’ltalie  l’utalUigéo.  Elle 
ne  cessa  qu’après  qu’on  eut  apaisé  les  uiA- 
nes  de  Paliiiure  par  des  honneurs  funèbres, 
et  par  un  monument  qui  lui  fut  élevé  au 
lieu  même  où  il  avait  été  massacrëelquifut 
appelé  cap  de  Palinure , nom  qu’il  conserve 
encore  aujourd’hui.  Virgile  dit  que  ce  fut 
Enéc  qui  lui  lit  élever  ce  tombeau. 

PALLADES.  Jeunes  lillcs  consacrées  d’une 
manière  infâme  à Jupiter,  dans  la  ville  de 
Tlièbes  en  Egypte.  Ou  les  choisissait  parmi 
les  plus  belles  et  dans  les  plus  nobles  fa- 
milles. De  ce  nombre  était  une  jeune  vierge 
qui  avait  la  liberté  d’accorder  à son  gré  ses 
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faveurs,  jusqu'il  ce  qu’elle  fût  nubile  ; on  la 
mariait  alors,  mais,  jusqu'à  son  mariage,  on 
ta  pleurait  comme  morte. 

PALLADIUM.  Statue  de  Minerve,  taillée 
dans  l’attitude  d’une  personne  qui  marche, 
tenant  une  pique  levée  dans  sa  main  droite 
»*et  une  quenouille  dans  la  gauche.  C'était, 
dit  Apollodore,  une  espèce  d’automate  qui 
se  mouvait  de  lui-même.  Suivant  plusieurs 
autres  écrivains,  elle  était  faite  des  os  de 
Pélous.  Quelques-uns  prétendent  que  Jupi- 
ter lavait  fait  tomber  du  ciel,  près  de  la 
tente  d’IIus , lorsque  ce  héros  élevait  la  ci- 
tadelle d'Ilium.  Hérodien  la  fâit  tomber  à 
Pessinunte  en  Phrygic;  d’autres  veulent 
qu’Electre,  mère  de  Danaüs  , l’ait  donnée  à 
ce  prince.  Les  uns  disent  que  c’était  l’astro- 
logue Àsius  qui  en  avait  fait  présent  à Tros 
comme  d’un  talisman  auquel  était  attachée 
la  conservation  de  1a  ville;  les  autres,  que 
Dardanus  le  recul  de  Chryse,  qui  passait 
pour  être  fille  ue  Pallas.  Lorsque  les  Grecs 
vinrent  assiéger  Troie,  instruits  de  cet  ora- 
cle, ils  se  mirent  en  devoir  de  l’enlever. 
Diomède  et  Ulysse,  par  le  moyen  de  quel- 
que intelligence,  ou  peut-être  par  surprise, 
ayant  pénétré  dans  la  citadelle  pendant  une 
nuit,  égorgèrent  les  gardes  du  temple  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  statue,  qu’ils  empor- 
tèrent dans  leur  camp. 

Un  ancien  mythologue  raconte  un  fait  qui 
a donné  lieu  à un  proverbe  grec.  Quand  les 
deux  Grecs  furent  arrivés  au  pied  du  mur 
de  la  citadelle;  Diomède  monta  sur  les  épau- 
les d’Ulvsse  qui  espérait  qa’iV  l’aiderait  à 
monter  ^ son  tour;  et  étant  entré  dans  la  ci- 
tadelle, il  fut  assez  heureux  pour  trouver 
le  Palladium,  l’emporta,  et  vint  rejoindre 
Ulysso.  Colui-ci,  irrité  de  cette  ruse.,  affecta 
de  marcher  derrière  lui  et  tirant  son  épée, 
il  allait  le  percer,  lorsque  Diomède,  frappé 
dft  la  lueur  de  l’épée,  se  retourna,  arrêta  le 
coup  et  obligea  Ulysse  de  passer  devant  lui  : 
de  là  le  proverbe  des  Grecs  : La  loi  de  Dio- 
mède, qui  se  dit  à propos  do  ceux  que  l'un 
force  de  faire  quelque  chose  malgré  eux. 

Suivant  plusieurs  traditions  rapportées 
par  Denys  d’Halicarnasse , Dardanus  ne  re- 
çut de  Jupiter  qu’un  Palladium  ; mais  sur 
ce  modèle  il  en  fit  faire  un  second,  qui  ne 
différait  en  rien  du  premier,  et  le  plaça  au 
milieu  de  la  basse  ville,  dans  un  lieu  ouvert 
à tout  le  monde,  alln  de  tromper  ceux  qui 
auraient  dessein  d'enlever  le  véritable.  Ce 
faux  Palladium  fut  enlevé  par  les  Grecs  au 
lieu  du  véritable.  Enéo  s’étant  retiré  dans 
la  haute  ville  pendant  que  les  Grecs  étaient 
(maîtres  de  la  basse,  il  emporta  le  Palladium 
avec  les  statues  des  grands  dieux  et  les  fit 
passer  avec  lui  dans  l'Italie.  Les  Romains 
étaient  si  persuadés  qu’ils  avaient  le  véri- 
table Palladium,  auxquels  ils  attachaient  le 
destin  de  Rouie,  que  dans  la  crainte  qu’on 
ne  le  leur  enlevât,  ils  firent,  à l’exemple  de 
Dardanus,  plusieurs  s|alucs  toutes  sembla- 
bles, qui  furent  confondues  avec  la  véritable 
et  ils  les  déposèrent  dans  le  temple  de  Vesla 
parmi  les  choses  sacrées,  qui  n’étaicnl  con- 


nues que  des  ministres  du  temple  et  des 
vestales. 

Quelques-uns  disent  que  le  Palladium  fut 
fabriqué  par  Abaris,  d’un  des  os  de  Pélops. 
Quoique  tes  Romains  se  vantassent  d’avoir 
la  statue  de  Pallas  tombée  du  ciel  et  qu’ils 
la  regardassent  comme  le  gage  de  la  durée 
do  leur  empire,  fatale  pignus  imperii , plu- 
sieurs villes  leur  contestaient  la  gloire  de 
posséder  ce  même  Palladium.  La  première 
était  Liris,  ancienne  ville  de  la  Lucanie, que 
StruboncroitavoirétéunecoloiiiedeTroyens, 
par  la  raison  qu’on  y voyait  la  statue  de  Mi- 
nerve Iliade , a Or,vàv  Tijv  Lavinie,  Lu- 

cérie,  Daulis,  Argos,  Sparte  et  plusieurs 
autres  villes  se  glorifient  du  même  avan- 
tage; mais  les  lliens  le  leur  disputèrent 
toujours.  Ils  prétendaient  que  leur  Palla- 
dium n’avait  jamais  été  enlevé  de  Troie; 
et  que  s’il  était  vrai  qu’Enée,  pour  le  garan- 
tir île  l’incendie  , l’eût  porté  à Palacscepsis, 
il  l’avait  bientôt  après  remis  en  sa  place. 
Enfin,  lorsqu’on  leur  objectait  que,  suivant 
Homère,  Diomède  et  Ulysse  l'avaient  enlevé, 
ils  répondaient  que  ces  deux  capitaines 
n’avaient  trouvé  dans  le  temple  de  Minerve 
qu’un  faux  Palladium  qu’on  avait  mis  à la 
place  du  véritable,  et  que  ce  dernier,  dès  le 
commencement  dusiége  de  Troie,  avait  été 
caché  dans  un  lieu  inconnu.  Mais  une  chose 
fort  curieuse  sur  le  Palladium,  c’est  le  fait 
qui  est  rapporté  par  Appien  d’Alexandrie, 
par  Servius,  par  Julius  Obsequens  et  par 
saint  Augustin,  qui  cite  à ce  sujet  un  pas- 
sage de  Tite-Live, qu’on  ne  trouve  plus  dans 
ce  qui  nous  reste  ue  ses  ouvrages.  Ce  fait 
est  que,  sous  le  consulat  de  L.  Sylla  et  do  L. 
Pompeius,  Fimbria,  lieutenant  de  L.  Valô- 
rius  Flacons,  ayant  pris  et  brûlé  Ilion  sans 
aucun  respect  pour  ses  dieux,  on  trouva  dans 
les  cendres  du  temple  de  Minerve  le  Palla- 
dium sain  et  entier;  prodige  dont  les  liions 
charmés  conservèrent  longtemps  le  souve- 
nir sur  leurs  médailles. 

PALLANT1DE5.  C’étaient  les  fils  de  Pallas , 
frère  d’Egée,  qui  voulurent  détrôner  leur 
oncle  ; mais  Thésée,  ayant  découvert  la  cons- 
piration, les  préviut  ; et  par  sa  victoire  sur 
eux,  il  affermit  le  trône  chancelant  de  son 
père  : copendant,  ils  reprirent  le  dessus 
après  la  mort  d’Egée,  et  contraignirent  Tbé- 
séo  d’abandonner  Athènes. 

PALLANTIUS.  Surnom  donné  à Jupiter 
dans  la  ville  do  Trapczunle,  en  Arcadie. 

PALLAS.  Géant  do  la  mythologie  grecque, 
fils  de  Crius  et  d’Eurybie  ; il  épousa  Styx, 
fille  de  l’Océan,  dont  il  eut  I Honneur,  la 
Victoire,  la  Force  et  la  Vialence,  qui  accom- 
pagnent toujours  Jupiter;  c’est  sans  doute 
le  Titan  de  ce  nom  qui  fut  écorché  par  Mi- 
nerve ; quelques-uns  même  disent  qu  il 
était  père  de  cette  déesse,  et  qu  ayant  voulu 
faire  violence  à sa  fille,  il  fut  tué  par  elle. 

PALLAS.  Déesse  de  la  guerre  : les  uns  la 
distinguent  de  Minerve,  le  plus  grand  nombre 
la  confond  avec  elle.  C’est  la  guerrière  Pallas 
qu’Hésiode  tait  sortir  du  cerveau  de  Jupiter; 
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il  l'appelle  la  tritonicnne  aux  yeux  bleus. 
Kilo  est  vive  et  violente,  dit-il,  indomptable, 
aimant  le  tumulte,  le  bruit,  la  guerre  et  les 
combats  ; ce  qui  ne  convient  pas  l>eaucoup 
h la  déesse  de  la  sagesse,  des  arts  et  des 
sciences.  Apollodore  soutient  que  Minerve 
et  Pallns  ne  peuvent  être  confondues.  Cette 
dernière  était  tille  de  Triton,  à qui  l’éduca- 
tion de  Minerve  fut  confiée.  Toutes  deux, 
dit-il,  aimaient  également  les  exercices  mi- 
litaires; un  jour  qu’elics  s’étaient  déliées  h 
un  combat  singulier,  Pallas  allait  porter  à 
Minervo  un  coup  dont  elle  aurait  été  blessée 
dangereusement,  si  Jupiter  n’eût  mis  l'égide 
devant  sa  fille.  Pallas  en  fut  épouvantée;  et, 
tandis  qu’en  reculant  elle  regardait  cette 
égide,  Minervo  la  blessa  à mort.  Cependant 
elle  en  eut  beaucoup  de  regret,  et,  pour  se 
consoler,  elle  lit  une  image  toute  semblable 
A Pallas,  et  arma  sa  poitrine  de  l'égide  qui 
avait  causé  sa  frayeur.  Pour  lui  faire  plus 
d’honneur,  elle  voulut  que  celte  statue  de- 
meurât auprès  de  Jupiter.  Electre,  ajoute 
Apollodore,  se  réfugia  auprès  de  ce  Palla- 
dium dans  le  temps  d'une  grande  peste,  et 
elle  l’apporta  à Ilium.  Le  roi  lius  lit  alors 
construire  un  temple  magnifique  dans  lequel 
on  le  plaça.  — Hésiode  semble  aussi  confon- 
dre Pallas  avec  Miuerve. 

PALLAS.  Fils  (l'Hercule  et  de  Dyna,  fille 
d’Evnndre  ou,  selon  Virgile,  (ils  «f  Kvamlre 
même.  On  raconte  que  son  corps  ayant  été 
déterré  près  de  Itome,  du  temps  de  l’empe- 
reur Henri  lit,  c’est-à-dire  dans  le  onzième 
siècle,  on  le  plaça  debout  le  long  du  luur 
de  celte  ville,  et  qu'il  le  passait  de  la  tète. 
On  ajoute  qu'on  voyait  encore  à son  côté  la 
blessure  que  lui  avait  faite  Turnus,  qui  le 
tlM,  selon  Virgile,  et  celte  blessure  avait 
quatre  pieds  «le  largeur.  D'après  ces  coules, 
il  fallait  que  Turnus  fût  aussi  un  géant  ; car 
une  lance  qui  était  capable  de  faire  une  si 
large  ouverture,  ne  pouvait  être  portée  que 
par  un  géant.  La  prétendue  découverte  du 
(ils  d’Evamlre  n’est  qu'une  fable  enfantée 
dans  un  siècle  d’ignorance. 

PALME.  Le  palmier  était  chez  les  anciens 
le  symbole  do  la  fécondité,  parce  que  le 
palmier  fructifie  ilisqu'à  sa  mort.  Cet  arbre 
était  aussi  l’emblème  de  la  durée  de  l’em- 
pire, parce  qu'il  subsiste  longtemps.  Enfin, 
c’était  le  signe  «le  la  victoire,  parce  quo  dans 
Je  triomphe,  les  vainqueurs  portaient  une 
palme.  Un  dit  «pie  César  étant  sur  le  point 
de  livrer  bataille  h Pompée, apprit  qu’il  était 
sorti  une  palme  du  pied  do  la  statue  qu’on 
lui  avait  dédiée  dans  le  temple  de  la  Vic- 
toire, ce  qu’il  prit  pour  un  heureux  présage. 
Les  anciens  peignaient  la  N moire  avec  une 
palme  à la  main,  cl  ils  l'appelaient  dea  pal- 
wwirû.'C’est  aussi  pour  cela  qu’ils  couron- 
naient les  vainqueurs  avec  des  branches  «le 
palmier,  usage  qu'introduisit  Thésée,  au 
rapport  de  Pausanias  (Arcadie.)  : Thcteum 
aiunt  e Creta  reducctn,  Indus  Apollini  fccisse , 
victoresque  palma  coronasse.  Le  peuple  en 
couronnait  aussi  les  gladiateurs  «pu  avaient 
combattu  avec  plus  d'intrépidité.  Les  écri- 


vains et  les  poètes  s’en  couronnaient  eux- 
mêmes.  Les  Egyptiens  ont  rendu  un  culte 
h diverses  espèces  de  palmiers.  Dans  l’île 
de  Délos,  on  rendait  aussi  un  culte  au  pal- 
mier sous  lequel  on  croyait  que  Latone  était 
accouchée  de  Diane  et  d’Apollon. 

PALMITÈS.  Nom  d’une  divinité  égyp- 
tienne : on  ignore  quelle  est  celle  que  les  an- 
ciens ont  voulu  désigner  par  ce  vocable;  Ja- 
blonski  pense  que  c’est  un  surnom  d’Osiris 
ou  du  Soleil.  C’est  peut-être  le  môme  nom 
que  Pammelcs. 

PA  LMOSCOPIE.  Augure  ou  divination  qui 
avait  lieu  par  la  palpitation  des  membres  et 
des  parties  du  corps.  On  l’appelait  aussi 
Palmicon  (du  grec  mdpôr,  palpitation). 

PALOMANC1E.  Divination  analogue  à la 
rhalHiomancie,  ou  divination  par  les  ba- 
guettes; elle  se  prati«iuail  aussi  par  le  moyeu 
do  dés  agités  dans  un  cornet  : c’est  ce  qu#ex- 
prime  le  mol  nuXoç. 

PALOU-ALAWAKA.  Démon  de  la  mytho- 
logie bouddhique  chez  les  birmans  : c’est  un 
monstre  que  l'on  suppose  se  nourrir  du 
chair  humaine. 

PAMBEOTIES.  Fêles  que  les  Réoliens  cé- 
lébraient en  l’honneur  de  Minerve,  lis  se 
rendaient,  à cet  etfet,  dans  la  ville  de  Coro- 
née  de  tous  les  cantons  de  la  province  : c'est 
de  là  que  vient  leur  nom. 

PAM MELES.  Surnom  «J’Oiiris,  ou  du  So- 
leil chez  les  Egyptiens.  On  dit  qu'il  signifie 
le  dieu  qui  veille  à tout.  Sa  nourrice  portait 
le  nom  de  Pamyla  ou  Paamilès.  D’autres 
font  de  Pammélès  une  divinité  analogue  à 
Priape. 

PAMM1L1ES.  Fêles  en  l’honneur  d'Oitri*. 
On  dit  qu’une  femme  de  Thèbes , nommée 
Pammila , étant  sortie  du  temple  de  Jupiter 
pour  aller  chercher  do  l*eau , entendit  une 
voix  qui  lui  ordonnait  de  publier  que  lu 
grand  Osiris  était  né;  «|ue  ce  serait  un  prince 
illustre  au«|uel  l'Egypte  aurait  «le  grandes 
obligations.  Pammila,  flattée  de  cetto  espé- 
rance, nourrit  et  éleva  Osiri>.  Kn  mémoire 
de  la  nourrice,  on  institua  une  l'Ole,  qui,  de 
son  nom,  lut  appelée  Pummilie.  On  y por- 
tail une  ligure  d’Osiris  assez  semblable  à 
celle  de  Priapc,  parce  qu'Osiris  était  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  génération  et  de 
toutes  les  productions. 

PA  MPI!  A GUS.  Surnom  d'Hcrcule  qui  si- 
gnifie mange-tout.  Ce  nom  lui  fut  donné  a 
cause  de  sa  grande  voracité. 

PAMPH1L1E.  Fille  du  devin  Mopsus. 

PAN.  Chez  les  Grecs,  1«ï  dieu  des  bergers, 
des  chasseurs  et  de  tous  les  habitants  des 
campagnes.  Il  y avait  plusieurs  opinions  sur 
sa  naissance.  Los  uns,  qui  le  disaient  fils  de 
Mercure  déguisé  en  bouc  et  «le  Pénélope,  at- 
tribuaient à la  métamorphose  «le  son  pèro 
les  cornes  qu'il  a sur  sa  tète  et  la  conforma- 
tion «le  la  partie  inférieure  de  son  corps,  «pii 
ressemble  h celle  d’un  bouc.  Les  autres  ont 
écrit  qu'il  était  le  fruit  des  complaisances  de 
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Pénélope  ; d'autres  l’ont  dit  AU  de  Jupiter  et 
de  Calysto,  et  par  conséquent,  frère  jumeau 
d'Arras  ; d’autres  le  font  fils  de  l’Air  cl  d'une 
néréide  ; d’autres,  de  Jupiter  et  de  la  nyrn- 
j 4te  OEnéïdc,  ou  enlin,  du  Ciel  et  de  la 
Terre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  naissance , on  le 
représente  ordinairement  les  cheveux  et  la 
barbe  négligés,  avec  des  cornes,  des  cuis- 
ses, des  janibes  et  des  pieds  de  bouc;  en  un 
mot,  il  différait  fort  peu  d’un  faune  ou  d’un 
satyre.  On  dit  que  ce  fut  Vénus  qui  le  ren- 
dit si  laid  eu  punition  d'un  jugement  qu’il 
avait  prononcé  contre  elle.  (loy.  Achille, 
fils  de  Jupiter.)  li  tient  souvent  le  béton 
pastoral  ou  peâum,  comme  dieu  des  ber- 
gers, et  une  flûte  à plusieurs  tuyaux,  qu'on 
appelle  la  flûte  de  Pan  ..parce  qu'on  croit 
qu'il  en  fut  l’inventeur.  (l’oy.  Sïeisge.)  Il 
porte  ordinairement  une  couronne  de  pin 
en  raémoiro  do  la  nymphe  Pithys.qui  fut 
changée  en  cet  arbre,  (roy.  Pituvs.)  On  lo 
croyait  aussi  dieu  des  chasseurs,  mais  plus 
souvent  occupé  à courir  après  les  nÿrapnes, 
dont  il  était  l’effroi,  qu’après  les  bêtes  fauves. 

Pan  était  principalement  honoré  en  Arca- 
die, où  il  eut  un  oracle  célèbre.  On  lui  of- 
frait en  sacrifice  du  lait  de  chèvre  et  du  miel, 
et  on  célébrait  en  son  honneur  les  Lupcr- 
calos.  Evandre  Arcadien  porta  en  Italie  le 
culte  de  ce  dieu , et  ses  fêtes  y furent  célé- 
brées comme  celles  des  autres  dieux.  Les 
Romains  le  connaissaient  aussi  sous  le  nom 
de  Foicinus,  de  Lupercut , et  lo  confon- 
daient avec  Faunu».  Mais  c’est  chez  les  Egyp- 
tiens qu’il  faut  chercher  l’origine  de  ce  dieu 
et  de  son  culte. 

Pan  Egyptien  était  regardé  commo  un  des 
huit  grands  dieux  qui  formaient  la  première 
classe.  Scion  les  historiens,  Çan  avait  été 
un  des  généraux  de  l'armée  d'Osiris;  il  com- 
battit avec  vigueur  contre  Typhon.  Son  ar- 
mée ayant  été  surprise  une  nuit  dans  une 
vallée  dont  les  issues  étaient  gardées  par 
ses  ennemis,  il  inventa  un  stratagème  qui  le 
tira  d’affaire.  Ses  soldats  curent  ordre  de 
musser  tous  ensemble  des  cris  et  des  hur- 
ements  épouvantables,  que  les  rochers  et 
les  forêts  multiplièrent  encore,  en  sorte  quo 
les  ennemis  en  furent  si  effrayés  qu’ils  pri- 
rent aussitét  la  fuite  ; ce  qui  donna  lieu , 
dit-on , d’appeler  dans  la  suite  terreur  pa- 
nique celte  crainte  vaine  et  subite  qui  sur- 
prend. Polyen , dans  son  Traité  des  strata- 
gème), dit  que  l’an  avait  inventé  l’ordre  de 
bataille  et  la  manière  de  ranger  les  troupes 
en  phalanges , et  à donner  6 une  armée  une 
ailo  droite  et  une  aile  gauche,  ce  que  les 
Grecs  et  les  Latins  appellent  les  cornes 
d'une  armée,  et  que  c'est  pour  cela  qu’on 
représentait  Pan  avec  des  cornes.  Hygin 
rapporte  une  raison  pour  laquelle  les  Egyp- 
tiens représentaient  leur  dieu  Pan  sous  la 
forme  u'un  bouc.  Pan,  ayant  trouvé  en 
Egypte  les  dieux  échappés"  des  mains  des 
géants,  leur  conseilla,  pour  n'êtrc  point 
reconnus,  de  se  revêtir  de  la  figure  de  dif- 
férents animaux;  et,  pour  leur  donner 


l’exemple,  il  prit  lui-même  celle  d’une  chè- 
vre. Les  dieux,  pour  le  récompenser  de  son 
bon  conseil,  le  placèrent  dans  le  ciel,  où  il 
forme  la  constellation  du  Capricorne. 

Pan  était  en  si  grand  honneur  chez  les 
Egyptiens  qu'on  voyait  ses  statues  dans 
presque  tous  les  temples,  et  qu'on  avait 
bâti  en  son  honneur,  dans  la  Thébaïde , la 
ville  de  Chemnit,  qui  signilie  ville  de  Pan. 

Dans  la  suite,  la  fable  de  Pan  fut  allégo- 
rlsée  ; on  le  prit  pour  lo  symbole  de  la  na- 
turo,  suivant  la  signification  de  son  nom: 
n à,  veut  dire  univertel.  Les  cornes  qu'on 
lui  met  sur  la  tête  marquent,  dit-on,  les 
rayons  du  soleil.  La  vivacité  et  la  rougeur 
de  son  teint  expriment  l'éclat  du  ciel  ; la 
peau  de  chèvre  étoilée  qu’il  porte  sur  l’es- 
tomac, les  étoiles  du  firmament;  le  poil 
dont  la  partie  inférieure  de  son  corps  est 
couverte,  désigno  la  partie  inférieure  du 
monde,  la  lerre,  les  arbres,  les  plantes,  etc. 
La  plus  célèbre  de  ses  aventures  est  son 
amour  pour  Syrinx,  la  plus  belle  des  nvro- 
phes  qui  couraient  les  forêts  à la  suite  de  la 
chaste  Diane.  Son  extérieur  repoussant  était 
peu  fait  pour  plaire.  Syrinx  repousse  ses 
avances  et  prend  la  fuite  ; Pan  la  poursuit , 
et  il  élait  sur  le  point  de  l’atteindre  au  boni 
du  fleuve  1-adon , quand  la  pauvre  fille,  in- 
voquant les  nymphes , ses  sœurs , so  préci- 
pite au  milieu  des  roseaux.  Sa  prière  est 
exaucée,  elle  est  elle-même  métamorphosée 
en  cette  plante,  et  Pan,  croyant  embrasser 
Syrinx,  n'embrasse  que  des  roseaux.  Il  re- 
connaît son  erreur  et  soupire;  introduits 
dans  les  roseaux,  ses  soupirs  y produisent 
un  son  plaintif  dont  il  est  étonné.  Il  en  ar- 
rache aussitét  quelques-uns,  observe  qu'ils 
rendent  une  note  différente  un  les  taillant 
do  différentes  longueurs  ; il  en  unit  sept 
avec  de  la  cire,  et  voilà  la  flûle  à tuyaux  in- 
ventée ; on  l’appello  encore  /fil le  de  Pan.  Le 
(lieuse  rendit  si  habile  à jouer  de  cet  ins- 
trument qu'il  osa  délier  Apollon  sur  la  lyre. 
Midas,  juge  de  ce  combat,  sc  prononça  cil 
faveur  de  Pan,  et  reçut  pour  récompense 
d'un  si  beau  jugement  une  paire  d'oreilles 
d'âno. 

Pan  était  principalement  honoré  en  Arca- 
die, où  il  rendit  des  oracles  célèbres.  On 
lui  offrait  en  sacrifice  du  mie!  et  du  lait  de 
chèvre,  et  l'on  célébrait  en  son  honneur  les 
Lupcrcalcs,  fêle  qui,  dans  ia  suite,  devint 
très-célèbre  en  Italie,  où  f'Arcadien  Evandre 
avait  porté  le  culte  de  Pan.  Outre  la  fable 
de  Syrinx,  les  Grecs  en  débitaient  plu- 
sieurs autres  au  sujet  de  ce  dieu,  commo 
d'avoir  découvert  à Jupiter  le  lieu  où  Cérès 
s'était  cachée  après  l enlèvement  do  Pro- 
serpine. Jupiter,  en  conséquence  de  cet  avis, 
envoya  les  Parques  consoler  celle  déesse  et 
la  déterminer  par  ses  prières  à faire  cesser 
la  stérilité  que  sou  absence  avait  causée  sur 
la  terre.  Plusieurs  savants  confondent  Pan 
avec  Faune  et  Sylvain,  et  croient  que  co 
n'était  qu'une  même  divinité  adorée  sous 
ces  differents  noms.  Les  Lupenalcs  même 
étaient  également  célébrées  en  l'hoiuieur  de 
ces  trois  riéilés,  différentes , à la  vérité, 
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dan*  leur  origine , mais  confondues  dans  la 
suite  des  temps.  Nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  une  histoire  célèbre  du  temps  ue 
Jésus-Christ,  écrite  par  Plutarque  et  repro- 
duite par  Eusèbe.  Cléombrotu  l'avait  ap- 
prise n'Emiiien,  et  Emilien  de  son  père 
Epitherse,  qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu. 

Epitbersu  racontait  donc  qu’il  voguait 
vers  ritalip,  lorsque,  près  de  Pile  de  l'asc, 
l'une  des  Echinades,  a Centrée  du  golfe  do 
Corinthe,  le  vent  cessa  tout  à fait  à rentrée 
de  la  nuit.  Tous  les  gens  du  vaisseau  étaient 
bien  éveillés,  la  plupart  même  passaient  le 
temps  à boire  de  compagnie.  Tout  il  cuup 
on  entendit  une  voix  venant  des  Iles  qui 
appelait  Thamus,  le  patron  du  vaisseau. 
Thamus  se  laissa  appeler  deux  fois  sans  ré- 
pondre ; mais,  à la  troisième,  ii  demanda 
ee  qu’on  lui  voulait.  La  voix  lui  dit  que, 
uand  il  serait  vers  l’elode,  qui  est  lu  port 
e Balhrote  en  Epire,  il  devait  crier  que  le 
rand  Pan  était  mort.  Il  n’y  eut  personne 
ans  le  navire  qui  ne  fût  saisi  de  frayeur  et 
d'épouvante. On  délibérait  si  Thamus'  devait 
obéir  à la  voix;  et  celui-ci  décida  que,  quand 
on  serait  arrivé  au  lieu  marqué,  s’il  faisait 
assez  de  vent  pour  passer  outre , il  ne  dirait 
rien,  mais  que,  si  le  calme  les  arrêtait  là,  il 
s'acquitterait  de  sa  commission.  On  ne  man- 
ua  pas  d'être  surpris  par  un  calme  à l’en- 
roit  désigné  ; le  pilote  se  mit  alors  à crier 
de  toutes  ses  forces  que  le  grand  Pan  était 
mort.  Aussitôt  on  entendit  de  tous  côtés  des 
plaintes  et  des  gémissements  comme  d’une 
multitude  surprise  et  affligée  de  cette  nou- 
velle. Tous  ceux  qui  so  trouvaient  dans  le 
vaisseau  furent  témoins  du  l'aventure,  qui 
fut  ébruitée  à leur  arrivée  à Homo.  L’empe- 
reur Tibère,  qui  en  entendit  j>arler,  voulut 
l'apprendre  de  la  bouche  même  de  Thamus; 
il  assembla  ensuite  les  gens  les  plus  ins- 
truits dans  la  théologie  païenne , pour  ap- 
prendre d’eux. quel  était  ce  grand  Pari,  et 
il  fut  convia  que  c’était  le  fils  de  Mercure  et 
de  Pénélope.  S’il  s’agit  simplement  do  ce 
personnage,  on  peut  dire  que  c'était  beau- 
coup  de  bruit  pour  rien.  Nous  aimerions 
mieux  y voir  l'annonce  de  la  ruine  du  pa- 
ganisme à In  naissance  du  Sauveur,  et  les 
plaintes  de-  démons  de  voir  leur  empire 
sur  le  point  de  finir.  C'est  ainsi  que  l'enten- 
dirent les  premiers  chrétiens. 

Pau  Am. iuios.  Les  Romains  surnom- 
maient Pan  Arcadius,  à cause  du  lieu  d'où 
son  culte  leur  avait  été  apporté: 

Aresdlo  jiiuus  a tua  la  Dur., 

(Pftopcac.,  i,  16,  10.) 

Capripes,  en  grec  el  «fytjrav,  sur- 

nom  donné  à Pan,  à cause  de  sa  conforma- 
tion bizarre. 

Capripcdes  calamo  Paoe*  hiaitle  caftent. 

(Pnonac.,  in,  11,  St.) 

Lyc*us  et  Tegæus,  furent  des  surnoms 
donnés  à Pan,  à cause  des  lieux  où  on  lui 
rendait  le  culte  le  plus  célèbre. 

laces.  Probus,  dans  son  Commentaire  sur 
les  Uéorgiqufi  (i,  17),  dit  que  les  Latins  don- 


naient encore  à Pan  le  nom  d’/nuus,  formé 
du  verbe  inire,  à cause  de  son  penchant 
pour  la  lubricité. 

Pan  est  appelé,  par  Pindare,  le  plus  par- 
fait des  dieux,  T>1iùvi<tnl>ùü>.(Ap.  Aiustiu.. 
Oral.  Bacch.,  Opp.,  t.  1,  p.  511.) 

Les  Grecs  rendirent  un  culte  particulier  à 
Pan,  après  la  victoire  de  Marathon,  dont  ifs 
attribuaient  le  gain  à sa  protection. 

PANACEE.  Déesse  grecque  qui  présidait 
à la  guérison  de  toutes  sortes  de  maladies  : 
on  la  disait  tille  d'Esculape  et  d'Epione.  I.es 
Oropiens  avaient  un  autel  dont  la  quatrième 
partie  était  dédiée  à Panacée  et  à quelques 
autres  déités. 

PANACEE.  Surnom  de  Diane,  tiré,  dit-on, 
de  ce  qu'elle  courait  de  montagne  en  mon- 
tagne, de  forêt  en  forêt,  qu'elle  changeait 
souvent  de  demeure,  étant  tantôt  au  ciel, 
tantôt  sur  la  terre,  enfin  de  ce  qu’elle  chan- 
geait de  forme  el  de  figure. 

PANATHENEES.  Grandes  fêtes  que  les 
Grecs  célébraient  en  l’honneur  d’Athine  ou 
Minerve,  et  qui  furent  d'abord  appelées 
Athénées.  Elles  furent  instituées  en  Grèce 
par  Erichtonlus,  fils  de  Vulcain,  ou,  comme 
d'autres  le  prétendent,  par  Orphée. 

Divers  peuples,  depuis  Céerops  et  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Thésée,  habitèrent  les  dif- 
férentes bourgades  de  l'Allique;  chaque 
bourgade  avait  ses  magistrats,  et  dans  cha- 
que endroit  la  police  et  la  justice  s'adminis- 
traient sans  nulle  dépendance  réciproque  ; 
on  ne  reconnaissait  Athènes  pour  ville  prin- 
cipale qu’en  temps  du  guerre.  Thésée  |>ar- 
venuàla  royauté,  entreprit  de  lier  ces  par- 
celles de  gouvernement,  jusque-là  fort  dé- 
tachées; il  réussit  dans  son  projet;  les  villes 
subalternes  s'incorporèrent  dans  une  seule, 
et  l'auteur  de  cette  réunion  mémorable  ré- 
solut d’en  éterniser  la  mémoire,  en  réta- 
blissant les  Panathénées.  Quelques  auteurs 
même  assurent  que  ce  fut  lui  qui  les  ins- 
titua. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  recevait  à ces  fêtes, 
suivant  l'intention  de  Thésée,  tous  les  peu- 
ples du  l’Attique,  dans  la  vue  de  les  habi- 
tuer à reconnaître  Athènes,  où  elles  se  cé- 
lébraient, pour  la  patrie  commune.  Ces  fêles, 
dans  leur  simplicité  et  dans  leur  première 
origine,  ne  duraient  qu’un  jour,  mois  en- 
suite leur  pompe  s'accrut,  et  on  leur  donna 
un  terme  plus  long. 

On  établit  alors  de  grandes  et  de  petites 
Panathénées;  les  grandes  se  célébraient 
fous  les  cinq  ans,  le  23  du  mois  hécatoiu- 
béon,  et  les  petites  se  solomniaeient  tous  les 
trois  ans,  ou  plutôt  tous  les  ans,  le  20  du 
mois  thargelion.  Chaque  ville  de  l'Allique, 
chaque  colonie  athénienne,  dans  ces  occa- 
sions, devait  en  formo  de  tribut  uu  bœuf  à 
Minerve.  La  déesse  avait  l’honneur  de  l'hé- 
catombe, el  le  peuple  en  avait  le  profit;  la 
chair  des  victimes  servait  à régaler  les  spec- 
tateurs. 

Ou  proposait  à ces  fêtes  des  prix  pour 
trois  sortes  de  combats  ; le  premier  qui  se 
faisait  le  soir,  et  dans  lequel  les  athlètes 
portaient  des  (lambeaux,  était  originaire- 
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nient  une  course  à pied  ; mais  depuis  elle 
devint  uno  course  équestre,  et  c'est  ainsi 
qu’elle  se  pratiquait  du  temps  de  Platon. 
Le  second  combat  était  gymnique,  c'est-à- 
dire,  que  les  athlètes  y combattaient  nus; 
et  il  avait  son  stade  particulier,  construit 
d'abord  par  Lycurgue  le  rhéteur,  puis  réta- 
bli magnifiquement  par  Hérodcs  Atticus. 
Lu  troisième  combat,  institué  par  Périclès, 
était  destiné  à la  poésie  et  à la  musique. 

On  voyait  disputer  à l'envi  d'excellents 
chanteurs,  qu'accompagnaient  des  joueurs 
de  flûte  et  de  cithare  ; ils  chantaient  les  lou- 
anges d’Harmodius,  d’AristogitonetdeTlira- 
sibule.Dcs  poètes  y faisaient  représenter  des 
pièces  de  théâtre  jusqu’au  nombre  de  quaire 
chacun,  et  cet  assemblage  de  poèmes  s'ap- 
pelait tétralogie ; le  prix  do  ce  combat  était 
une  couronne  d'olivier  et  un  baril  d'huile 


contre  des  animaux  de  toutes  sortes,  au  mi- 
lieu de  l’amphithéâtre  à Rome. 

PANCHEE,  PANCHAIA,  ile  de  l'Océan, 
près  de  l'Arabie.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
elle  était  habitée  par  des  indigènes  appelés 
Panchœi,  et  par  des  étrangers  océanites,  In- 
diens, Crétois  et  Scythes.  Il  assure  qu’on  y 
voyait  une  ville  célèbre,  nommée  ï’anara, 
dont  les  habitants  étaient  les  plus  heureux 
du  monde.  Ce  bonheur,  l'existence  de  Pa- 
nara  et  même  celle  de  Plie  Panchée,  sont 
malheureusement  des  chimères  et  des  fables. 
Tout  cela  a été  imaginé  par  l'ingénieux 
Evhémère,  que  Diodore  do  Sicile  a copié. 
.Mais  les  poètes  ont  persisté  dans  ces  inven- 
tions, ol  Virgile  nous  a laissé  dans  scs  (léor- 
gigues  ce  beau  vers  : 

Totaquc  tliurifcrls  Panchaia  dives  arenis. 


i 


exquise,  que  les  vainqueurs,  par  une  grâce 
particulière  accordée  à eux  seuls,  pouvaient 
faire  transporter  où  il  leur  plaisait,  hors  du 
territoire  d’Athènes.  Ces  combats,  comme 


PANCLAD1ES.  Fêle  que  les  Rhodiens  cé- 
lébraient à l’époque  de  la  taille  de  la  vigne. 
(Du  mot  xfââo,-,  branche.) 

PANDA.  Le3  Romains  avaient  deux  divi- 


on  vient  de  le  «lire,  étaient  suivis  de  festins 
publics  et  de  sacrifices  qui  terminaient  la 
fête. 

Telle  était  en  général  la  manière  dont  so 
célébraient  les  Panathénées,  mais  les  gran- 
des l'emportaient  sur  les  petites  par  leur 
magnificence,  par  le  concours  du  peuple,  et 
parce  que,  dans  cette  fête  seule,  on  condui- 
sait en  grande  et  magnifique  pompe  un  na- 
vire orné  du  poplus  de  .Minerve.  Après  quo 
ce  navire,  accompagné  du  plus  nombreux 
corlége,  et  qui  n’allait  en  avant  que  par  des 
machines,  avait  fait  plusieurs  stations  suc- 
la  route,  on  le  ramenait  au  même  lieu  d’où 
il  était  parti,  c'est-à-dire  au  Céramique. 

Le  peplus  de  Minerve  était  uno  draperie 
blanche,  formant  un  carré  long,  brochée 
d’or,  où  étaient  représentées,  non-seulement 
les  mémorables  actions  de  celte  déesse,  mais 
encoro  celles  de  Jupiter,  des  héros,  et  même 
de  ceux  qui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices à la  république.  A celte  procession  as- 
sistaient toutes  sortes  de  gens  vieux  et  jeu- 
nes, de  l'un  et  de  l’autre  sexe,  portant  tous 
à la  main  une  branche  d'olivier  pour  hono- 
rer la  déesse,  à qui  le  pays  était  redevable 
de  cet  arbre  utile.  Tous  les  peuples  de  l' Aï- 
Moue  se  faisaient  un  point  do  religion  de  se 
trouver  à celte  fête.  De  là  vient  son  nom  de 
Panathénées,  comme  si  l'on  disait  les  Athé- 
nées de  toute  l'Attique.  Les  Romains  les  cé- 
lébrèrent à leur  tour  ( sous  le  nom  de  Qain- 
quatriœ),  mais  leur  imitation  ne  servit  qu’à 
telovcr  davantage  l'éclat  des  vrais  Panathé- 
nées. 

PAN11E0TIES.  Fêtes  qui  se  célébraient 
dans  toute  la  Jléotie,  d’où  elles  ont  pris  leur 
nom.  On  n'en  fait  aucun  détail,  sinon  que 
l'on  s’assemblait  pour  leur  célébration  près 
de  Chéronée,  au  temple  de  Minerve  io- 
nienne. 

PANCARPE.  Sacrifice  dans  lequel  les  Athé- 
niens retiraient  toutes  sortes  de  fruits.  Ils 
l'appelaient  air yx«pciic  O-Joitt.  Les  Romains 
donnèrent  ce  nom  à un  spectacle  publie, 
dans  lequel  les  gladiateurs  combattaient 


nilés  de  ce  nom.  La  première,  pour  laquelle 
on  avait  une  grande  vénération,  était  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  ouvrait  Je  chemin. 
C’était  la  déesse  des  voyageurs.  Ils  l’invo- 
quaient surtout  lorsque  le  voyage  pouvait 
ètie  dangereux  ou  que  le  lieu  où  l'on  allait 
était  d’un  accès  diflicile.  La  seconde  était  la 
Paix  ou  la  déesse  de  la  Paix,  qu’on  appelait 
ainsi  parce  qu’elle  ouvrait  les  portes  des  vil- 
les. Elius,  ancien  auteur  cité  par  Vairon, 
croyait  que  Panda  et  Cérès  étaient  une  mê- 
me divinité,  et  que  ce  nom  lui  avait  été  don- 
né a pane  dando,  parce  qu’elle  procurait  du 
pain  aux  hommes,  cl  parce  qu'on  présentait 
du  pain  à ceux  qui  entraient  dans  son  tem- 
ple. Varron  distingue  l'une  de  l'autre, ' et  dé- 
rive le  nom  de  Panda  de  pandere,  ouvrir. 

PANDARA.  Déesse  de  la  mythologie  boud- 
dhique du  Népal  ; c'est  la  personnification 
de  l'énergie  active  du  Bodhisatna  Amitabha. 

PANÜARE.  Citoyen  de  Milet,  ayant  été 
complice  d’un  vol  que  Tantale  fit  aux  dieux 
(eoy.  I'am  ii  k),  n'eut  pas  de  longs  jours,  dit 
Homère  ( Odgss.,  I.  xix  ),  en  punition  de'  sa 
faute.  Il  laissa  des  filles  orphelines  dont  Vé- 
nus prit  soin  et  que  les  autres  déesses  com- 
blèrent de  faveurs.  Junou  leur  donna  la  sa- 
gesse cl  la  beauté,  Diane  y joignit  l’avantage 
de  la  taille,  Minerve  leur  apprit  à faire  tou- 
tes sortes  d’ouvrages  qui  conviennent  aux 
femmes.  Quand  elles  furent  nubiles,  Vénus 
alla  prier  Jupiter  de  leur  accorder  un  heu- 
reux mariage  ; mais  pendant  l’absence  de  la 
déesse,  les  Harpies  vinrent  enlever  les  tilles 
et  les  livrèrent  aux  Furies  qui  les  fircnldcs- 
cendre  an  royaume  de  Pluton.  Strabo»  parle 
d’un  héros  nommé  I'andare,  qui  était  hono- 
ré à Pinare,  dans  la  Lycie. 

PANDAREE d'Kpbèso  avait  deux  filles; 
l’une  nommée  Aedo , qu’il  maria  à Poly- 
tcciinc,  de  la  ville  de  Colophon  en  Lydie  ; 
l’autre  appelée  Cliélidonic.  Les  nouveaux 
époux  furent  heureux  tandis  qu'ils  honorè- 
rent les  dieux;  mais  s’étant  vantés  un  jour 
qu’ils  s'aimaient  plus  que  Jupiter  et  Junon, 
celle  déesse,  offensée  de  ce  discours,  leur 
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envoya  la  Discorde  qui  les  cul  bientôt  brouil- 
lés ensemble.  Polylechne  alla  chez  son  beau- 
père  lui  demander  sa  fille  Chélfclonie,  quo 
sa  sœur  avait  envie  de  voir,  et  l’ayant  con- 
duite dans  un  bois,  il  lui  fit  violence.  Celle- 
ci,  pour  se  venger,  apprit  h Aédo  l’insulte  qui 
lui  avait  été  faite,  et  l’une  et  l'autre  résolu- 
rent de  faire  manger  au  mari  Itys,  son  fils 
unique.  Polylechne,  informé  de  cet  attentat, 
poursuivit  sa  femme  et  sa  belle-sœur  jusque 
chez  Pandarée  leur  père,  où  elles  s’étaient 
retirées,  et  l'ayant  chargé  de  chaînes,  il  le  fit 
jeter  au  milieu  des  champs  après  lui  avoir 
fait  frotter  tout  le  corps  de  miel.  Aédo  s’é- 
tant transportée  dans  le  lieu  où  était  son 
père,  tâcha  d'éloigner  les  mouches  .et  les  au- 
tres insectes  qui  le  dévoraient;  et  une  ac- 
tion si  louable  étant  regardée  comme  un 
crime,  on  allait  la  faire  mourir  lorsque  Ju- 

futer,  touché  dos  malheurs  de  celte  tamille, 
es  changea  tous  en  oiseaux,  comme  dans  la 
fâble  de  Progné  et  de  Philomèlc.  C’est  ainsi 
qu’Antonius  Libéralis  conte  cette  fable  qui 
n’est  qu’une  copie  de  celle  de  Térée. 

PANDARUS.  Fils  de  Lycaon,  un  des  chefs 
de  l’armée  troyenne,  était  si  habile  à tirer 
de  l’arc,  qu’HÔmère,  pour  l’exprimer,  dit 
qu’Apollou  lui-même  lui  avait  donné  son  arc 
et  scs  flèches. 

PANDÉMIE.  Surnom,  qui  signifie  la  po- 
pulaire, ou  la  déesse  apres  laquelle  tout  le 
monde  court.  Le  nom  est  forme  detrêv,  tout , 
et  de  tapo:,  peuple.  C'est  un  surnom  de  Vénus 
que  les  Romains  appelaient  aussi  Yulgivaga. 
Un  croit  que  Thésée  établit  son  culte  dans 
la  ville  d’Athènes,  après  avoir  réuni  toutes 
les  tribus  de  l’AKique  eu  un  seul  peuple. 

V Amour  était  aussi  appelé  Patidème;  selon 
Plutarque  ce  nom  s'appliquait  à l'Amour  qui 
inspire  de  grossiers  uésirs.  Les  jours  pen- 
dant lesquels  on  offrait  aux  morts  des  festins 
publics  se  nommaient  aussi  Pandèmes. 

PAN  DÉMON.  Synonyme  dc’s  athénées  et 
des  panathénées. 

PAND1CULAIRES.  Jours  auxquels  les 
Romains  sacrifiaient  à tous  les  dieux  en- 
semble et  que  l'un  appelait  aussi  Communi - 
carii. 

PANDIKS.  Fêle  en  l’honneur  de  Jupiter. 
On  la  croit  ainsi  nommée  de  Pnndion,  roi 
d’Athènes,  qui  l'avait  instituée. 

PANDION.  Fils  de  Phinéc  et  de  Cléopâtre. 
PANDION,  roi  d’Athènes,  succéda  à sou 
père  et  laissa  le  trône  h Erichlonius,  son 
fils.  Yoy.  Erectiiée. Sous  son  règne,  Raechus 
et  Cërès  vinrent  visiter  l’ÀUique  qu’ils 
comblèrent  de  biens.  Le  secours  que  Térée, 
roi  de  Thrace,  lui  donna  contre  un  roi  de 
Pont,  l'engagea,  par  reconnaissance,  à faire 
une  alliance  étroite  avec  ce.  prince,  en  lui 
faisant  épouser  sa  fille  Progné.  Mais  la 
brutalité  du  gendre  remplit  de  désordres  la 
famille  de  Pandion  et  le  fit  mourir  lui-même 
de  chagrin 

PANDORE.  C’est  le  nom  «le  la  première 
femme , selon  Hésiode.  ( Theogon .)  Jupiter, 
irrité  contre  Proméihée  de  ce  qu’il  avait  eu 
la  hardiesse  de  faire  un  homme  et  de  voler 
lé  feu  du  ciel  pour  animer  son  ouvrage,  or- 


donna à Vulcain  de  former  une  femme  du 
limon  de  la  terre  et  de  la  présenter  à ras- 
semblée des  dieux.  Vulcain  l’y  amena  lui- 
méme,  après  lui  avoir  mis  un  voile  et  une 
couronne  d’or  sur  la  tête.  Tous  les  dieux 
admirèrent  celte  nouvelle  créature  et  chacun 
lui  fit  son  présent.  Vénus  lui  donna  la 
beauté;  Apollon,  les  talents;  Mercure,  la 
douceur  du  langage;  Minerve,  la  sagesse.’ 
Pour  Jupiter,  if  lui  lit  présent  d’une  liolto 
bien  close  et  remplie  de  tous  les  maux,  en 
lui  ordonnant  de  la  porter  à Prométhée. 
Celui-ci,  se  déliant  du  présent,  ne  voulut 
point  recevoir  Pandore  pour  sa  compagne; 
il  la  renvoya.  Mais  Epiméthée,  à qui  elle  se 
présenta,  en  fut  si  charmé  qu’il  l’épousa 
aussitôt  et  en  eut  Pyrrha,  femme  de  Deuca- 
lion.  Il  accepta  aussi  la  boite  et  voulut  voir 
ce  qu’il  y avait  dedans;  et  sur  le  champ  il 
en  sortit  ce  déluge  de  maux  qui  ont  depuis 
ce  temps- là  inondé  toute  la  terre.  Il  voulut 
la  refermer  aussitôt  ; mais  il  n’y  restait 
plus  autre  chose  que  l’Espérance,  qui  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  s’évader;  c’est  le  seul 
i‘ien  qui  reste  aux  malheureux  mortels.  Pour 
le  punir  de  sa  curiosité,  les  dieux  le  méta- 
morphosèrent en  singe.  Le  nom  de  Pandore 
fait  allusion  aux  présents  qu’elle  reçut  de 
tous  les  dieux;  il  est  formé  de  *âv,  tout,  et 
de  i'Zpn,  présent . 

On  retrouve  celle  fable  chez  les  noirs  de 
l’Afrique.  Tous  les  maux  étaient  dans  une 
calebasse  ; le  mauvais  génie  vint  et  la  cassa 
d’un  coup  de  pierre. 

PANDORE.  Mèro  de  Deucalion. 

PANDROSE,  PANDROSIE.  Fille  de  Cé- 
crops.  Pandrose  était  sœur  d’Agl&ure  et 
d’Hersé.  Minerve  ayant  confié  aux  trois 
sœurs  un  secret,  Pandrose  fut  la  seule  qui 
demeura  fidèle  à la  déesse,  et  les  Athéniens, 
en  récompense  de  sa  piété,  lui  élevèrent  un 
temple  auprès  de  celui  de  Minerve.  Cette 
princesse  avait  été  aimée  do  Mercure  et 
avait  eu  do  lui  un  fils  nommé  Céryx 

Les  Athéniens  établirent  en  son  honneur 
la  fête  des  Pandrosies , qu’ils  célébraient 
dans  son  temple,  élevé  auprès  de  celui  de 
Minerve. 

PANES  ou  PANS.  Satyres  qui  reconnais- 
saient Pan  pour  leur  cher.  C’étaient  les  dieux 
protecteurs  des  chasseurs,  des  bois  et  des 
champs. 

PANGA.  Idole  des  nègres  du  Congo.  C’est 
un  bâton  de  la  forme  d’une  hallebarde,  sur- 
monté d une  tête  sculptée  et  peinte  en 
ronge. 

PANHKLLÉNIEN.  Ce  nom  signifie  le  pro- 
tecteur de  tous  les  peuples  ue  la  Grèce. 
L’empereur  Adrien  fit  bâtir  à Athènes  un 
temple  à Jupiter-Panhellénien , et  c’était  lui- 
méme  qu’il  prétendait  désigner  sotiscenom. 
11  institua  eu  même  temps  des  fêtes  et  des 
jeux  appelés  Panhellénies , de  *£»,  tout,  et  de 
£Uâv,  un  Grec , que  toute  la  Grèce  devait 
célébrer  en  commun.  Lorsquo  l’Altique  fut 
affligée  d’une  grande  sécheresse,  en  punition 
de  la  mort  d’ And  logée,  Eaque  intercéda 
pour  les  Grecs,  en  olfrant  des  sacrifices  à 
Jupiter-Panhellénien,  dit  Pausanias  ; d’où  il 
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parait  que  ce  nom  est  plus  ancien  qu’Adrien, 
que  ce  prince  ne  fil  que  le  renouveler,  et 
qu'il  rebâtit  un  temple  qui  avait  aulrefois 
subsisté  A Athènes. 

PANION1ES.  Fête  établie  en  l’honneur  de 
Neptune  Héliconien,  sur  le  mont  Mycale, 
par  les  colonies  ioniennes.  C’est  IA  que  se 
réunissaientchaque  année  tous  les  habitants 
de  l’Ionie.  Ce  qu’il  y avait  de  remarquable 
dans  celte  fêle,  c'est  que,  si  la  victime  ve- 
nait A beugler  avant  le  sacrifice,  ce  mugis- 
sement passait  pour  un  présage  de  la  faveur 
spéciale  de  Neptune.  Le  lieu  ou  se  rassem- 
blaient ainsi  les  Ioniens  portait  le  nom  de 
Panionium. 

PANIQUE  (Terreur).  C’est  ainsi,  dit  Pau- 
sanias  ( Phorie .),  qu'on  appelle  ces  .frayeurs 
qui  n’ont  aucun  fondement  réel  ; parce 

u’on  les  croit  inspirées  par  le  dieu  Pan. 

rennus  ayant  fait  uno  irruption  dans 
la  Grèce,  & la  tête  d’uuo  nombreuse  ar- 
mée de  Gaulois,  la  deuxième  année  de  la 
cent  vingt-septième  olympiade , s’avança 
jusqu'A  Delphes.  Les  habitants  consternés 
s’étant  réfugiés  vers  l'oracle,  le  dieu  leur 
déclara  qu’ils  n'avaient  rien  A craindre  et 
les  assura  dosa  protection.  En  effet,  continue 
l'historien,  on  vit  tout  A coup  des  signes 
évidents  de  la  colère  du  ciel  contre  les 
barbares.  Car,  en  premier  lieu,  tout  le 
terrain  qu’occupait  leur  armée  fut  agitéd’un 
violent  tremblement  do  terre;  onsuito  il  y 
eut  un  tonnerre  et  dos  éclairs  continuels, 
qui  non-seulement  effrayaient  les  Gaulois, 
mais  qui  les  empêchaient  d'entendre  les 
ordres  de  leurs  généraux.  La  foudro  tomba. t 
fréquemment  sur  eux  et  ne  tuait  pas  seule- 
ment celui  qui  en  était  frappé;  une  exhalai- 
son enflammée  se  communiquait  A ceux  qui 
étaient  auprès  et  les  réduisait  en  poudre, 

eux  et  leurs  armes Mais  la  nuit  fut 

encore  plus  fâcheuse  pour  eux,  car  ils  curent 
une  terreur  panique  ; l’horreur  de  la  nuit 
leur  fit  prendre  une  fausse  alarme  : la 
crainte  saisit  d’abord  un  petit  nombre  de 
soldats,  qui  crurent  entendre  un  bruit  de 
chevaux  et  avoir  l’ennemi  derrière  eux; 
mais  bienlèt  elle  se  communiqua  aux  autres 
et  l’épouvante  fut  si  générale,  que  tous 
prirent  les  armes  et,  se  divisant  en  plusieurs 
pelotons,  ils  se  battaient  et  s’entretuaient, 
croyant  se  battre  contre  des  Grecs....  Cette 
erreur,  qui  ne  pouvait  être  qu’un  effet  de  la 
colère  des  dieux,  dit  encore  Pausanias,  dura 
loule  la  nuit  et  causa  aux  barbares  une 
perte  de  plus  de  dix  mille  hommes. 

On  dit  que  cette  expression  est  fondée 
sur  ce  que  Pan,  au  rapport  de  Polienus,dans 
ses  Stratagèmes , fut  l'un  des  capitaines  do 
Bacchus,  lequel  mil  en  déroute  les  ennemis, 
par  le  moyen  du  grand  bruit  qu’il  Ut  faire  A 
ses  soldats  qui  combattaient  dans  une  val- 
lée, où  il  avait  observé  qu’il  y avait  plu- 
sieurs échos;  co  qui  fil  croire  qu’ils  étaient 
en  bien  plus  grand  nombre.de  sorte  que  les 
ennemis  s'enfuirent  sans  combattre.  De  IA 
vient  que  l'on  appelle  toutes  les  frayeurs 
mal  fondées,  terreurs  paniques  : c’est  aussi 
ce  qui  a donné  lieu  A la  fable  qui  dit  que  la 


nymphe  Echo  a été  aiméo  du  dieu  Pan. 

Cette  expression  vient,  selon  d'autres, 
de  ce  que  dans  la  guerre  des  Titans  contre 
Jupiter,  Pan  fut  le  premier  qui  jeta  la  ter- 
reur dans  le  coeur  de  ces  géants.  Théon, 
interprète  du  poète  Aratus,  dit  que  ce  fut  en 
faisaut  grand  bruit  avec  une  conque  marine, 
dont  il  so  servait  comme  de  trompette,  et 
dont  il  était  l’inventeur.  Nunnus  (Dio (ly- 
sine., 10)  arme  aussi  Pan  d’un  fouet  qui  ex- 
cite A la  fureur.  (Ange  Polities,  Miscctlau., 
c.  18.) 

PANIS.  Nom  que  les  Sahins  donnaient  A 
C/rès , et  d'où  serait  venu,  suivant  Scrvius, 
le  mot  latin  ponts,  pain. 

PANISQUES,  petits  Pans.  Dieux  champê- 
tres auxquels  on  accordait  tout  au  plus  la 
taille  des  Pvgmécs. 

PAN-KOÙ.  Le  premier  homme  qui  parut 
dans  l’univors  après  que  la  substance  des 
choses  eut  été  engendrée,  s’il  faut  en  croire 
certaines  traditions  chinoises  qui  le  repré- 
sentent comme  l'architecte  du  monde  et 
l'ordonnateur  des  formes  visibles.  On  l’ap- 
pelle encore  Uocn-lun  , chaos  primordial. 
Le  travail  do  Pan-kou  dura  18,000  ans.  Pan- 
kou  est  sans  doute  le  même  que  Poun-tan, 
qui , dans  les  Iles  Alariaunes,  passe  pour 
avoir  fabriqué  le  monde. 

PANOMPHEE.  Surnom  donné  A Jupiter, 
dont  les  louanges  sortent  de  la  bouche  de 
tous  les  hommes,  parce  qu’il  était  adoré  de 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  langues  : 
il  rendait  aussi  des  oracles  A chacun  dans 
son  idiùme  particulier.  De  plus,  il  était  l'au- 
teur de  toutes  les  divinations,  puisqu’il 
avait  entre  les  mains  le  livre  des  destins. 

PANOPEou  PANOPIE.  Fülede  Nérée  et  de 
Doris,  elle  était  une  des  divinités  marines, 
que  les  matelots  invoquaient  le  plus  fré- 
quemment pendant  la  tempête,  avecGIaucus 
et  Aléliccrte.  Son  nom  groc  signifie  celle 
gui  donnait  toute  sorte  de  secourt;  r.à.,  tout , 
et  orne,  soin,  secours. 

PANOltMUS  et  GONIPPUS.  Deux  jeunes 
hommes  de  la  Messénie,  beaux  et  bien  faits, 
qui  étaient  liés  d’une  étroite  amitié.  Dans  la 
guerre  des  Messénieus  contre  les  Lacé- 
démoniens, ils  faisaient  souvent  ensem- 
ble des  courses  dans  la  Laconie,  d’où  ils 
rapportaient  toujours  quelque  butin.  Un  jour 
entre  autres  quo  les  Lacédémoniens  célé- 
braient la  fête  des  Dioscuresdans  leur  camp, 
et  qu’après  le  repas  du  sacrifice,  ils  étaient 
tous  en  joie,  les  deux  jeunes  Messéniens  , 
’ vêtus  de  tuniques  blanches,  avec  un  man- 
teau de  pourpre,  montés  superbemont , un 
bonnet  sur  la  tète,  et  une  pique  A la  main, 
se  montrèrent  tout  A coup  devant  le  camp 
des  Lacédémoniens.  Ceux-ci  les  voyant 
ainsi  paraître  A l'improvisto, me  doutèrent 
pas  que  ce  no  fussent  les  Dioscurcs  eux- 
mêmes  qui  venaient  prendre  part  aux  ré- 
jouissances que  l onfaisailen  leur  honneur. 
Dans  celte  pensée,  ils  vont  au  devant  d'eux, 
et  se  prosternant,  ils  leur  adressèrent  leurs 
voeux  et  leurs  prières.  Les  deux  Messénieus 
les  ayant  laissés  approcher,  firent  aussitôt 
main-basso  sur  eux,  en  tuèrent  un  l«m  noiu- 
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bre;et  «près  avoir  ainsi  insulté  è la  religion 
de  ces  peuples , s’en  retournèrent  en  Mes- 
sénie.  Les  Dioscures  furent  fort  indignés  de 
celte  impiété,  et  s'on  vengèrent  sur  les 
Messéniens,  dont  ils  causèrent  la  ruine. 

PANTCHAKA RTA.  C’est-à-diro  les  cinq 
puissances  ou  Us  cinq  dieux.  L'est  ainsi 
que  les  Hindous  désignèrent  les  cinq  élé- 
ments qui,  produits  par  le  créateur,  concou- 
rurent è la  formation  de  l’univers.  Dieu 
commença  par  produire  l’étlier;  l’action  de 
l'éther  donna  naissance  è l’air  ou  au  vent. 
Du  choc  de  l'éther  et  de  l'air  naquit  le  feu. 
A sa  retraite , celui-ci  laissa  une  humidité 
dont  l'eau  tira  son  origine.  De  l’union  de 
ces  puissances  résulta  un  sédiment  qui , 
réduit  en  masse  compavte  par  la  chaleur  du 
feu,  devint  la  terre. 

PANTCHARAKCHA,  ou  les  cinq  Rakichas, 
les  cinq  puissances  protectrices  , suivant  la 
théologie  des  Bouddhistes  du  Népal. 

PANTHANA.  Le  dix-huitième  des  vingt- 
un  enfers,  selon  les  Hindous  hrahmanisles. 

PANTHEES.  Divinités  ornées  de  symbo- 
les de  plusieurs  divinités  réunies.  Ainsi  les 
statues  de  Jtinon  tenaient  quelque  chose  de 
celles  de  Pallas,  de  Vénus,  de  Diane,  de 
Némésis,  des  Parques.  On  voit,  dans  les  an- 
ciens monuments , une  Fortune  ailée  qui 
tient  do  la  main  droite  le  timon,  et  de  la 
gauche  la  corne  d'abondance,  tandis  que  le 
bas  finit  en  tète  de  bélier.  L’ornement  de  la 
tète  est  une  fleur  de  lotus  qui  s'élève  entre 
deux  rayons,  attribut  d'Isis  et  d'Osiris.  Elle 
a sur  l'épaule  le  carquois  de  Diane , sur  la 
poitrine  l’égide  de  Minerve,  sur  la  corne 
d'abondance  le  coq  de  Mercure,  et  sur  la 
tête  de  bélier  le  corbeau  d’Apollon.  On 
trouve  beaucoup  d’autres  ligures  panthées 
jiarmi  les  antiques.  Les  dieux  étaient  ainsi 
représentés  ensemble,  parce  que  plusieurs 
croyaient  que  ces  divinités,  que  l’on  hono- 
rait*séparément,  n’étaient  réellement  que  la 
même  chose. 

La  déesse  Syrieune  est  une  des  ligures 
Iianlhées  la  plus  chargée  d’attributs. 

PANTHEON.  Temple  en  l’honneur  de 
tout  les  dieux,  comme  l’exprime  son  nom 
grec.  1 a*  plus  fameux  panthéon  fut  celui  que 
ht  bâtir  M.  Agrippa,  gendre  d'Auguste,  et 
qui  subsiste  encore  è présent  dans  son  en- 
tier, avec  celle  inscription  : M.  Agrifpa  l.  f. 
cos.  tsrticm  fkcit.  Il  est  de  ligure  rondo, 
ne  recevant  le  jour  que  par  un  grand  trou 
percé  dans  le  milieu  de  la  voûte.  Il  y a au- 
tour de  ce  temple  six  grandes  niches,  qui 
étaient  destinées  pour  les  six  principaux 
dieux.  El  afin  qu’il  n’y  eût  point  de  jalou- 
sie entre  les  dieux  pour  la  préséance,  dit 
Lucien,  ou  donna  au  temple  la  figure  ronde. 
Pline  eu  donnait  une  meilleure  raison  ; c’est 
parce  que  le  convexe  de  sa  voûte  repré- 
sente le  ciel,  la  véritable  demeure  des  dieux. 
Le  portique  qui  est  devant  ce  temple,  est 
plus  surprenant  que  le  temple  même.  Il 
est  composé  de  seize  colonnes  de  granit, 
d’une  énorme  grandeur,  et  toutes  d'un  seul 
bloc.  Chacune  a près  de  cinq  pieds  do  dia- 
mètre sur  trente-sept  pieds  de  haut,  sans  la 


base  et  le  chapiteau.  La  couverture  de  cet 
édifice  était  de  larmes  d’argent,  que  Constan- 
tin , fils  d’Héraclius,  fit  transporter  dans  sa 
nouvelle  Rome.  Ce  magnifique  temple  a été 
depuis  consacré  parles  pontifes  romains,  en 
l’honneur  de  la  Vierge  et  des  martyrs. 

On  croit  que  le  templo  de  Nîmes,  qu’on 
dit  étro  de  Diane,  était  un  Panthéon.  Il  y 
avait  douze  niches  , dont  six  subsistent  en- 
core. C’était  un  temple  consacré  aux  douxe 
grands  dieux,  que  quelques-uns  ont  appelé 
pour  cela  Dodécatheon. 

PANTHÈRE,  Panthcra  ou  Pardakis.  Ani- 
mal quadrupède  très-féroce,  qui  diffère  du 
tigre  et  du  léopard  par  les  taches  qui  sont 
sur  son  poil.  Au  lieu  d’avoir  sur  tout  lecorps 
des  tacbcs  rondes,  comme  le  léopard,  ou 
des  taches  longues,  comme  le  tigre,  il  a sur 
le  dos  des  taches  rondes  et  sur  le  ventre  des 
taches  longues. 

C’est  l’animal  favori  de  Bacchus,  et  on  le 
trouve  souvent  représenté  sur  ses  monu- 
ments, parce  que,  dit  Philoslrato  (imoy.),  des 
nourrices  de  ce  dieu  avaient  été  changées 
en  panthères,  ou,  selon  d’autres,  parce  que 
cet  animal  aime  les  raisins.  La  panthère  est 
aussi  un  symbole  de  Pan  ; on  croit  mémo 
que  son  nom  en  a été  formé. 

PANTIQCE.  Déesse  des  voyageurs , la 
même  que  Panda. 

PAON.  Oiseau  venu  des  Indes,  dont  les 
anciens  faisaient  grand  cas.  Le  paon  fut  l’oi- 
seau favori  de  Junon,  et  il  l’accompagne  or- 
dinairement dans  ses  images  : c’est  son 
symbole  distinctif,  comme  l’aigle  l’est  de 
Jupiter.  Les  cent  yeux  d'Argus  furent  trans- 
portés par  Junon  sur  la  queue  de  cet  oi- 
seau. Voy.  Argus.  Le  paon  montre,  par  sa 
queue,  une  image  du  mois  de  mai,  tant  elle 
est  chargée  de  (leurs,  que  la  naturoy  a pein- 
tes. C’est  pourquoi , lorsqu’on  personnifiait 
ce  mois,  on  peignait  un  paon  è ses  pieds. 

PAOR-NO.MI.  Nom  donné  par  les  Tamouls 
è une  grande  fêle  quo  les  Hindous  célèbrent 
la  veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lune  du 
mois  de  kartik  (novembre). 

Le  Paor-Nomi  est  la  grande  fête  du  tem- 
ple de  Tirounamali,  parce  que  c’est  dans  ce 
jour  que  parut  la  montagne  sur  laquelle  ce 
temple  est  situé.  Les  Saivas  la  célèbrent 
dans  toutes  les  pagodes  de  Siva  : elle  dure 
neuf  jours,  pendant  lesquels  les  pèlerins  ac- 
courent de  toutes  les  parties  du  littoral  ; il 
s’y  tient  alors  une  grande  foire. 

L’histoire  de  Tirounamali  est  très-célèbre; 
elle  occupe  tout  un  Pourana.  Le  temple  est 
construit  sur  une  montagne  sacrée,  parce 
qu’elle  représente  Siva.  Ce  dieu  y descendit 
en  colonne  de  feu  , pour  terminer  une  dis- 
ute  de  préséance  élevée  enlro  Vichnou  et 
raluna. 

PAPÉE.  Nom  du  grand  dieu  des  Scythes, 
dont  la  Terre  était  la  femme.  Le  n«muw  d'Hé- 
rodote n'est  autre  que  le  sanscrit  Pipous, 
père,  crèaleur. 

PAPH1ENNE.  Surnom  donné  è Vénus,  è 
cause  du  culle.pariiculier  qu’on  lui  rendait 
à Puphos , où  elle  avait  un  temple  fameux. 

PAPHOS,  dans  l'ile  de  Chypre. 
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Cette  ville  de  l'Ile  de  Chypre  était  consa- 
crée à Vénus,  encore  plus  particulièrement 
que  le  reste  de  l’Ile  ; elle  y avait  un  temple 
magnifique,  où  cent  autels  lui  étaient  dres- 
sés, dit  Virgile  ( Æneii .,  lib.  x,  86),  et  sur 
lesquels  fumait  un  éternel  encens.  C'est  de 
cette  ville  que  Vénus  est  quelquefois  sur- 
nommée la  Paphienne.  La  consécration  de 
l'ile  et  du  temple  élait  un  tribut  de  la  recon- 
naissance de  Cyniras,  pour  les  faveurs  qu’il 
avait  reçues  de  la  déesse. 

I.e  temple  qui  y était  bâti  en  son  honneur 
était  de  la  plus  grande  magnificence.  La  vé- 
nération qui  y était  attachée  s'étendait  mê- 
me jusqu’au  prêtre  qui  en  faisait  les  fonc- 
tions. Plutarque  rapporte  que  Caton  fit  of- 
frir au  roi  Plolétuée  la  grande-prêtrise  du 
temple  de  Vénus  à Paphos,  s'il  voulait  céder 
Chypre  aux  Romains,  regardant  cette  digni- 
té comme  le  dédommagement  d'un  royaume. 

Les  ministres  du  temple  de  Vénus  n’im- 
molaient jamais  de  victimes;  le  sang  ne 
coulait  jamais  sur  leurs  autels;  on  n’y  brû- 
lait que  de  l'encens,  et  la  déesse  n’y  respi- 
rait que  l’odeur  des  parfums.  Elle  y était 
représentée  sur  un  char  conduit  par  des 
Amours  et  tiré  par  des  cygnes  et  des  co- 
lombes. L'or  et  l’azur  brillaient  en  vain 
dans  le  temple  de  Paphos,  leur  éclat  y cé- 
dait à l'éclat  des  arts.  Les  chefs-d’œuvre  que 
des  mains  immortelles  y avaient  tracés  , at- 
tiraient seuls  toute  l'attention.  Ici  le  ciseau 
délicat  d’un  artiste  supérieur  représentait 
la  déesse  qui  vivifie  tous  les  êtres,  et  qui 
féconde  la  nature  ; là  le  pinceau  voluptueux 
inspirait  les  feux  de  l’amour. 

La  délicieuse  situation  et  les  charmes  du 
climat  avaient  sans  doute  contribué  à éta- 
blir l'opinion  de  ceux  qui  y avaient  fixé 
l’empire  de  Vénus  et  le  séjour  des  plaisirs. 
On  y jouissait  d’un  printemps  éternel  ; la 
terre,  heureusement  fertile , y prévenait 
tous  les  souhaits  ; les  troupeaux  y paissaient 
sans  nombre  ; les  vents  semblaient  n’y  ré- 
gner que  pour  répandre  partout  l’esprit  des 
lleurs;  les  oiseaux  y chantaient  sans  cesse; 
les  bois  y semblaient  harmonieux;  les  ruis- 
seaux murmuraieut  dans  los  plaines  ; une 
chaleur  douce  faisait  tout  éclore  ; l’air  ne 
s’y  respirait  qu’avec  la  volupté. 

PAPHUS.  Fut  le  fruit  de  l’amour  que 
Pygmalion  conçut  pour  une  belle  statue 
qu’il  avait  faite,  lots  dieux  l’ayant  animée, 
il  en  fit  sa  femme  et  eu  eut  ce  fils  qui,  cil 
mémoire  de  sa  naissance,  bâtit  dans  1 lie  de 
Chypre  la  ville  do  Paphui,  et  y consacra  un 
temple  il  la  Vénus,  sa  mère. 

PAPPEUS.  C’est  ainsi  que  les  Scythes  ap- 
pelaient (Oiuc.,  lib.  v aie.  Celsum)  leur  Ju- 
piter le  souverain  des  dieux,  à qui  lis  don- 
naient la  terre  pour  femme. 

PAPUEMIS.  Seule  vil  le  de  la  Basse-Egypte 
(Hkhodotk,  ii,71),  où  l'hippopotame  était 
l’objet  d’un  culte  particulier. 

Le  même  historien  dit  (n,  59, 64)  que  Mars 
était  la  divinité  eu  l’honneur  de  laquelle  les 
habitants  de  Papremis  vénéraient  l liippo po- 
terne. Jablonski  [Panth.  Æg.  , lib.  v , c.  2) 


croit  qu'ici  le  Mars  d'Hérodote  est  le  Thyphon 
des  Egyptiens. 

PAUABARAVASTOU.  Nom  que  les  Ma- 
labars donnent  ft  la  divinité  suprême.  Ils 
l'appellent  aussi  Tambouran. 

PARABRAHMA  , ou  le  Brahma  suprême. 
Nom  que  les  Indiens  donnent  h l'essence 
divine,  infiniment  supérieure  à BrahmA, 
Vichnou  et  Siva,  et  â tous  les  autres  dieux, 
qui  tous  ont  eu  un  commencement.  Mais 
Parabrahma  existe  avant  (ous  les  temps: 
c’est  le  dieu  suprême,  unique,  éternel,  im- 
périssable, infini,  tout-puissant,  excellent 
et  parfait,  incorporel,  invisible,  présent  par- 
tout, substance  universelle,  cause  de  tous 
les  phénomènes,  l’àuie  du  monde,  l'âme  de 
chaque  être  en  particulier,  la  forme  do  la 
science  et  la  forme  des  mondes  sans  fin,  qui 
ne  font  qu'un  avec  lui,  l’unité  et  le  tout  à 
la  fois,  plus  petit  qu’un  atome,  plus  grand 
que  l’univers. 

PARADIS.  Voici,  d’après  l’explication  des 
meilleurs  interprètes,  quel  était  le  bonheur 
du  paradis,  dans  la  mythologie  égyptienne. 

Le  dieu  Soleil  visite  âla  cinquième  heure 
les  champs  Elysées , habités  jiar  les  âmes 
bienheureuses  se  reposant  des  peines  de 
leurs  transmigrations  sur  la  terre;  elles 
portent  sur  la  tête  la  plume  d’autruche, 
emblème  de  leur  conduitejuste  etvertueusc. 
On  les  voit  présenter  des  offrandes  aux 
dieux;  ou  bien,  sous  l’inspection  du  Sei- 
gneur de  la  joie  du  cœur,  elles  cueillent  les 
lruits  des  arbres  célestes  de  ce  paradis. 
Plus  loin,  d'autres  tiennent  en  main  des  fau- 
cilles : ce  sont  les  âmes  qui  cultivent  les 
champs  de  la  vérité  ; leur  légende  porte  : 
• Elles  font  des  libations  de  l'eau  et  des 
offrandes  des  grains  des  campagnes  de 
gloire;  elles  tiennent  une  faucille  et  mois- 
sonnent les  champs  qui  sont  leur  partage. 
Le  dieu  Soleil  leur  dit  : Prenez  vos  faucilles, 
moissonnez  vos  grains,  euiportcz-les  dans 
vos  demeures,  jouissez-en  et  les  présentez 
aux  dieux  en  offrandes  pures.  » Ailleurs 
enfin  on  les  voit  se  baigner,  nager,  sauter  et 
folâtrer  dans  un  grand  bassin  que  remplit 
l’eau  céleste  et  primordiale,  le  tout  sous 
l'inspection  du  dieu  Nil-céleste. 

Nous  ne  savons  si  les  Egyptiens  atten- 
daient dans  l’autre  vie  un  bonheur  plus 
parfait  que  celui  qu'ils  représentaient  en  li- 
gures sur  les  murailles  de  leurs  temples  et 
qui,  suivant  nous,  laissait  beaucoup  à dési- 
rer. Nous  en  dirons  presque  autant  du  pa- 
radis des  Grecs  et  des  Romains 

Les  Scandinaves  n’admettaient  guère 
dans  le  paradis  que  les  âmes  de  ceux  qui 
étaient  morts  â la  guerre. 

Les  anciens  Persans,  comme  les  Parsis 
modernes,  appellent  le  |iaradis  Behescht,  le 
très-excellent.  L'Ame  juste,  après  avoir  ob- 
tenu un  jugement  favorable  d'Ormuzd  et  de 
Uahman,  son  assesseur,  traverse  le  pont 
Tchinevad,  et  à son  extrémité  est  accueillie 
parles  transports  de  joie  des  Amscha.-qiands, 
qui  lui  ouvrent  les  trésors  de  la  béatilnue 
céleste.  Les  bienheureux  y jouissent  dès  à 
présent  d'une  béatitude  ineffable,  qui  sera 
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parfaitement  consolidée,  lorsqu’à  In  fin  des 
temps,  l'empire  d’Ahrimanc  sera  complète- 
ment détruit. 

Les  Hindous  brahmanistes  admettent  plu- 
sieurs cicux  ou  paradis  pour  les  justes  ; ce 
sont  le  paradis  d’Indra,  appelé  Imïralëka  ou 
Strarga;  celui  de  Si  va,  dont  le  nom  est 
Kailasa  ; celui  de  Vichnou,  Yaikounta  ; et 
celui  de  Brahma,  Brahma-toka , Déva-loka 
ou  Satya-loka.  Tous  ces  paradis  sont  sup- 
posés environner  les  hauts  sommets  du  mont 
lféroti. 

Les  bouddhistes  reconnaissaient  vingt- 
huit  deux  ou  paradis  ; ils  sont  la  consé- 
quence de  leur  système  cosmogonique;  on 
y arrive  nécessairement  en  vertu  de  ses  mé- 
rites, mais  après  un  laps  de  temps  incom- 
mensurable , passé  successivement  dans 
quelques-uns  ou  dans  la  totalité  des  trente- 
deux  enfers,  si  nu  lieu  d’acquérir  des  mé- 
rites dans  une  vie  précédente  , on  avait  au 
contraire  démérité. 

Les  tribus  Koukies  placent  le  paradis 
sur  le  sommet  d’une  très-haute  montagne  , 
d’où  l'on  peut  voir  toutes  les  beautés  de  In 
nature  ; pour  être  admis  à jouir  du  bonheur 
de  cet  état,  on  offre  à l'ange  gardien  de  la 
montagne  les  tètes  des  singes,  des  daims, 
des  cochons  et  des  autres  animaux  que  l’on 
a tués. 

Les  habitants  de  l'Ile  Formose  disent  que 
les  âmes  des  méchants  sont  précipitées  et 
tourmentées  dans  une  fosse  pleine  d’ordu- 
res. Celles  des  gens  de  bien  passent  gaiement 
par  dessus  la  fosse,  sur  un  pont  de  bambous 
fort  étroit,  et  prennent  la  route  d’un  para- 
dis sensuel,  où  l’on  trouve  tout  l'agrément 
de  cette  vie. 

Les  Sinloïstes  du  Japon  placent  le  Taka- 
ma-no  tcura,  leur  paradis,  immédiatement 
au-dessous  du  trente- troisième  ciel;  c’est 
là  que  sont  reçues  les  âmes  qui  ont  bien 
vécu  dans  le  monde. 

Les  Ostiaks  ne.  font  les  honneurs  du  para- 
dis qu’aux  âmes  de  ceux  qui  meurent  a une 
mort  violente,  ou  dans  la  chasse  contre  les 
ours;  mais  les  âmes  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  leur  lit,  ou  d’une  mort  ordinaire, 
sont  obligées  de  servir  longtemps  au- 
près d'un  dieu  sévère,  qui  réaide  sous  la 
terre. 

Les  Lapons  disaient  que  ceux  oui  avaient 
vécu  sur  la  terre  sans  qu’on  pût  leur  repro- 
cher aucun  vol,  aucun  parjure,  aucun  dé- 
mêlé avec  leurs  compatriotes,  allaient  après 
leur  mort  dans  le  Jabmé-Aimo , reprendre 
de  nouveaux  corps,  pour  vivre  éternelle- 
ment avec  les  Saiwo-Olmak  et  les  Saiwo- 
Nieidès,  et  partager  avec  eux  leur  félicité  ; 
que  celte  nouvelle  vie  se  passait  à exercer 
l’art  runique,  à aller  à la  chasse,  à avoir 
la  compagnie  des  femmes,  à être  toujours 
dans  les  festins,  à boire  de  l'eau  de  vie,  à 
fumer  du  tabac;  et  que  tous  ces  exercices 
et  ces  plaisirs  qui  l’emportaient  de  beaucoup 
sur  les  plaisirs  du  môme  genre  qu’on  goûte 
sur  la  terre,  formaient  la  félicité  des  habi- 
tants du  Jabmé-Aimo;  qu’au  reste  les  ours 
et  les  oiseaux  jouiraient  du  môme  soit. 


Comme  les  Grocnlandais  tirent  de  la  mer 
la  meilleure  partie  de  leur  subsistance,  ils 
placent  leur  séjour  de  bonheur  après  cetlo 
vie,  au  fond  de  l’Océan,  ou  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  sous  ccs  voûtes  et  ces  ro- 
chers qui  servent  de  digue  et  de  soutien  aux 
eaux.  Là,  disent-ils,  règne  un  été  perpétuel, 
car  ils  ne  connaissent  pas  le  printemps;  le 
soleil  n’y  laisse  pas  entrer  la  nuit;  les 
eaux  y sont  toujours  claires;  tous  les  biens 
y abondent  ; cest-à-dire  les  rennes,  les 
poules  d’eau,  les  poissons,  mais  surtout  les 
chiens;  les  veaux  marins  s’y  pêchent  sans 
peine,  et  tombent  tout  vivants  dans  des 
chaudières  toujours  bouillantes.  Les  Apala- 
chites  prétendaient  que  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  bien  vécu  étaient  transportées 
au  ciel  et  placées  entre  Jes  étoiles.  Au 
reste,  la  plupart  de  ces  tribus  croyaient  et 
croient  encore  à la  palingénésie  ou  métem- 
psycose ; ils  s’imaginent  voir  l’âme  de  leurs 
parents,  soit  dans  certains  animaux,  soit 
dans  Jes  étrangers  qui  passent  dans  leur 
pays,  soit  dans  Jes  (leurs,  les  étoiles,  etc. 

Les  Mexicains  disaient  que  Jes  âmes  des 
hommes  morts  en  combattant,  et  des  fem- 
mes mortes  en  couches  al laienl  à la  maison  du 
soleil  où  elles  menaient  une  vie  do  délices. 
Chaque.malin  elles  le  saluaient  à son  lever 
par  des  chants,  des  danses  et  des  cris  d’allé- 
gresse. Celles  des  hommes  qui  habitaient 
"Orient  accompagnaient  cet  astre  jusqu’au 
point  culminant  de  sa  course,  où  il  était  re- 
çu par  celles  des  femmes,  qui  venaient  au 
devant  do  lui  de  l’Occident  qu’elles  habi- 
taient, et  l'accompagnaient  jusqu’à  son  cou- 
cher. 

Les  Péruviens  partagaient  l'univers  en 
trois  mondes;  le  Ha nan-pacha  ou  le  haut 
monde;  le  Hurin-Paclia  ou  le  bas  monde;  et 
le  Veu-Paeha  ou  le  monde  souterrain.  Les 
gens  de  bien  allaient  dans  le  ciel  ou  Hanan- 
pacha.  Los  Péruviens  faisaient  consister  lo 
bonheurque  l'on  goûtait  dans  ce  haut  monde, 
à mener  une  vie  paisible  et  libre  des  inquié- 
tudes de  celle-ci. 

Les  Pueiches  immolent  des  chevaux  sur  la 
tombe  des  chefs, afin  que  ceux-ci  puissent  les 
monter  pour  se  rendre  à Y Alhuemapou  (pays 
de  la  mûri). 

Les  nègres  de  l’Afrique  admettent  un  pa- 
radis pour  les  Ames  qui  ont  bien  vécu  sur  la 
terre;  les  uns  lo  placent  sous  la  mer, ou  sur 
les  bords  d’un  lleuve,  ou  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Le  Itolotou  est  le  paradis  des  lies  de  Ton- 
ga ; mais  il  n’y  a que  les  âmes  des  éguis  et 
celles  des  malaboulés,  c’est-à-dire  des  no- 
bles, qui  y parviennent;  elles  y servent  de 
ministres  aux  dieux  : quant  aux  gens  de  la 
classe  inférieure,  ils  sont  censés  n’avoir  poiul 
d’âme. 

Les  Taïlions  pensaient  que  les  âmes  des 
bons  devenaient  après  la  mort  du  corps  des 
esprits  célestes,  qui  participaient  à la  divi- 
nité. ( Yoy.  les  articles  particuliers  aux  au- 
tres  peuples  afin  de  connaître  leurs  croyances 
mythologiques  sur  le  bonheur  de  la  vie  fu- 
ture.) 
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PARALE.  Vaisseau  qui,  chez  les  Athé- 
niens, était  en  singulière  vénération,  paréo 
uo  ce  fut  le  seul  qui  se  sauva  de  la  défaite 
e la  flotte  athénienne  par  Léandre,  à la 
journée  d'Ægos  Potamos.  Ceux  qui  le  mon- 
taient s'appelaient , par  distinction , Para- 
liens,  et  leur  paye  était  plus  fjrle  que  celle 
des  autres  ttoupes  de  marine. 

PARAMATMA,  Ydme  suprême , chez  les 
Hindous.  C'est  le  siège  de  la  connaissance 
éternelle;  le  dieu  souverain  qui  a créé  tous 
les  êtres. 

PARAMMON.  Nom  sous  lequel  les  Eléens 
faisaient  des  libations  à Mercure, parce  que, 
dit-on,  son  temple  était  bâti  dans  une  plaine 
sablonneuse,  fp j»>t. 

PARASACTI.  La  grande  énergie  divine, 
personnifiée  sous  la  forme  féminine;  en  ce 
sens  elle  passe  pour  la  mère  de  Brahmâ; 
Vichnou  et  Siva.  Mais  communément  on 
donne  ce  titro  à Parrati,  épouse  de  Siva, 
parce  que  les  sectateurs  de  ce  dernier,  fort 
nombreux  dans  l’Inde,  regardent  leur  dieu 
comme  le  plus  puissantdetntriadc  suprême. 

PARASITE.  Ce  nom  est  odieux  depuis 
longtemps;  mais  il  était  autrefois  très-hono- 
rable; il  a eu  le  même  sort  que  celui  de  so- 
phiste, et  le  mauvais  usage  que  l'on  en  a 
lait  les  a également  décrédilés.  Ceux  que  les 
Athéniens  appelaient  mpoultu,  les  Romains 
les  nommaient  cpulonesj  par  rapport  A leurs 
fonctions  qui  étaient  les  mêmes.  Le  senti- 
ment intérieur  que  tous  les  hommes  ont  eu 
d’une  divinité  A laquelle  ils  étaient  redeva- 
bles des  productions  de  la  terre,  introduisit 
l’offrande  des  premiers  fruits  que  Ton  re- 
cueillait, pour  marquer  la  reconnaissance. 
Pour  recevoir  ces  offrandes  dons  les  temples, 
il  fallut  préposer  des  personnes  qui  au- 
raient soin  de  les  conserver,  de  les  distri- 
buer au  peuple,  et  do  s'en  servir  pour  les 
festins  consacrés  A certaines  divinités. 

Les  Grecs  nommaient  ces  prémices  i«foç 
cîrot,  une  sainte  pâture,  parce  qu'elles  con- 
sistaient piincipnlement  en  blé  et  en  orge; 
et  celui  qui  était  préposé  à les  recevoir,  fut 
appelé  wïpofftTOf,  parasite,  de  napa,  autour, et 
de  oEwt,  blé,  celui  qui  a soin  du  blé,  mi- 
nistre préposé  à recueillir  celui  qu’on  des- 
tinait au  culte  sacré.  Ces  parasites  étaient 
honorés  , et  avaient  part  aux  viandes  des 
sacrifices. 

Athénée  (lih.  vt),  et  après  lui  Samuel- 
Petit  (Leg.  alite.), ont  remarqué  que  presque 
tous  les  uieux  avaient  leursjtaraslles, lesquels 
faisaient  aussi  certains  sacrifices  avec  les  fem- 
mes qui  n’avaient  eu  qu’un  mari. Knlinlelieu 
où  Ion  enfermait  les  graius  offerts  aux 
dieux,  était  appelé nsMuittoi, 

Les  Romains  suivirent  l'usage  des  Grecs 
de  recueillir  les  premiers  fruits  et  de  les 
porter  dans  les  temples, pour  être  employ  és, 
comme  ils  l’étaient  a Athènes,  aux  festins  des 
dieux  et  à la  subsistance  du  peuple.  La  loi 
18  du  titre  Ve  annuis  legalis  nous  en  fournit 
un  exemple.  Un  testateur  ordonne  que  celui 
qui  sera’it  son  héritier  donne,  après  son  dé- 
cès, au  prêtre  ou  gardien  du  temple,  et  /i- 


bertis,  une  certaine  quantité  de  grains  de 
ceux  qui  seraient  dans  scs  greniers.  Petit 
prétend  qu’il  faut  entendre  Te  mol  libertis 
des  parasites,  parce  que  dans  le  temps  au- 
quol  vivait  cejurisconsulle,  les  parasitesdes 
temples  étaient  déjà  méprisés. 

On  ne  donnait  cet  emploi  qu’aux  affran- 
chis ou  A ceux  qui  étaient  descendus  d'un 
esclave  affranchi  : mais  il  est  difficile  de  dé- 
couvrir quand  et  comment  ces  parasites, 
dont  les  fonctions  entraient  dans  le  culte 
du  paganisme  , commencèrent  h dégéné- 
rer et  à tomber  dans  le  décri  où  ils  ont  été 
depuis. 

Les  parasites  portaient  le  nom  de  la  divi- 
nité A laquelle  ils  étaient  consacrés.  On  lit 
sur  une  ancienne  inscription  : Parasitcs 
Apollisis. 

PARASOU-RAMA,  une  des  incarnations 
les  plus  célèbres  de  VirAnou.  Il  entra  dans 
le  corps  du  (ils  de  Djamadagni , et  triompha 
des  Kchatrigas  qu’il  extermina  entièrement. 
Désolé  de  so  voir  inférieur  A Rama  Thchan- 
dra,  autre  incarnation  de  Vichnou,  il  se  re- 
tira sur  le  mont  Mahendra  en  nedemandant 
que  l'espaco  d'un  trait  do  flèche.  Mais  pen- 
dant la  nuit,  une  fourmi  blanche  rongea  la 
corde  de  son  arc,  en  sorte  qu’il  ne  restait 
que  faiblement  tendu.  Parasou-Kama,  igno- 
rant cette  supercherie,  se  rendit  le  matin 
sur  le  rivage  de  la  mer,  appuya  une  flèche 
sur  son  arc,  et  se  mit  eu  devoir  de  la  lancer 
de  toute  sa  force  ; mais  la  corde  se  rompit, 
et  le  trait  alla  tomber  A une  faible  distance. 
Le  terrain  franchi  par  le  trait  se  dessécha  d 
l’instant  même,  et  forma  la  contrée  que  i’ou 
connaît  sous  lenomde  côte  du  Malabar. Se  rap- 
pelantalors  l'ingratitude  dont  il  avait  été  vic- 
time,Parasou-Kama  condamna  tout  brahma- 
ne qui  mourrait  sur  cette  côte,  A revenir  au 
monde  sous  la  forme  d'un  dne. 

PAREDRES  ou  SÏNTRONES,  c'est-à-dire 
assesseur»,  associé».  Les  Grecs  appel  aient  ain- 
si les  nouvelles  divinités,  c’est-A-dire  les 
personnages  qui , après  leur  mort,  étaient 
mis  au  rang  des  dieux. 

PAKKGOKE.  Déesse  de  la  consolation  ;on 
lui  avait  érigé  une  statue  dans  le  temple  de 
Vénus-Praxis,  A Mégare. 

PARENTALES,  Parenlalia.  Fêtes  établies 
pour  apaiser  les  mânes  des  ancêtres; elles 
furent  instituées  ;iarNuma,eUixéesau  mois 
de  février.  Ou  faisait  co'jour-IA  un  repas  so- 
lennel en  l’honneur  des  morts.  Ces  solenui- 
tér  réunissaient  non-seulement  les  parents 
du  mort,  mais  encore  les  amis,  et  souvent 
tous  les  habitants  du  quartier  où  elles  avaient 
lieu;  c'était  une  espèce  d’anniversaire  de  ce 
qu'on  avait  fait  lors  de  leurs  funérailles. 

PARÉS.  Déesse  qui,  selon  quelques  au- 
teurs, est  la  même, que  Pâtés.  On  fait  dériver 
son  nom  d v parère,  produire,  enfanter,  parce 
qu  elle  influait  sur  la  fécondité  des  brebis  et 
des  outres  animaux  domestiques. 

PARFUM.  Les  anciens  regardaient  les 
parfums  non-seulement  comme  un  hommage 
qu’on  devait  aux  dieux  ; mais  encore  comme 
un  signe  de  leur  présence.  Les  dieux,  sui- 
vant la  théologie  des  poètes,  ne  se  mauifes- 
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taient  jamais  sans  annoncer  leur  apparition 
par  une  odeur  d’ambroisie.  Aussi  Hippolyte 
expirant  et  entendant  une  voix  qui  lui  par- 
lait («-'était  la  voix  de  Diane,  sa  protectrice), 
s'écrie  dans  Eitrvpide  : O divine  odeur!  car 
fai  senti}  déesse  immortel! r,  que  c'était  vous 

?! ni  me  parliez.  On  arrosait  les  cadavres  sur 
es  bûchers  avec  des  liqueurs  propres  à ré- 
pandre une  bonne  odeur;  et  Cicéron,  qui 
appelle  cette  coutume  sumptuosam  resper- 
sionem,  dit  qu’elle  fut  défendue  par  la  loi 
des  douze  tables.  On  répandait  aussi  des 
jiarfums  sur  les  tombeaux  pour  honorer  la 
mémcire  des  morts;  ainsi  Ausone  recom- 
mande de  répandre  sur  scs  cendres  du  vin, 
des  herbes  odoriférantes,  et  de  mêler  dos 
parfums  à l’odeur  agréable  des  roses. 

PARIDJATA.  Arbre  céleste  du  paradis 
d'Indra.  Il  est  surtout  renommé  par  le  parfum 
de  scs  (leurs,  qui  s'étend  A une  distance 
merveilleuse.  11  était  sorti  de  la  mer  quand 
les  dieux  l’ont  barattée.  Cet  arbro  fut  la 
cause  d’une  guerre  qui  s’éleva  entre  Kricbna 
et  Indra. 

PAK1L1KS,  Paritia.  Fêles  romaines.  On 
confond  ordinairement  les  Parilies  avec  les 
Palilios.  Il  parait  néanmoins  qu’il  y a de  la 
différence  et  que  les  dernières  se  célébraient 
en  l’honneur  de  la  déesse  Palès,  au  lieu  que 
les  premières  liraient  leur  dénomination  du 
verbe  latin  purio,  f enfante.  C’était  uno  es- 
pèce de  fêto  que  les  femmes  enceintes  fai- 
s’iient  célébrer  dans  leurs  maisons,  pour 
obtenir  desdieux  un  heureux  accouchement, 
et  pour  les  remercier  après  l’avoir  obtenu. 
D'autres  prétendent  que  les  Parilies  étaient 
des  fêles  en  l’honneur  de  la  fondation  de 
Rome. 

PARIS  fut  un  des  fils  de  Priaru,  roi  de 
Troie.  Ilécube,  sa  mère,  étant  enceinte,  eut 
un  songe  funeste  : il  lui  semblait  qu’elle 
jiortait  dans  son  sein  un  flambeau  qui  devait 
un  jour  embrâser  l'empire  des  Troycns.  Les 
devins, consultés  surre  rêve,  diront  que  le  fils 
que  cette  princesse  mettrait  au  monde  serait 
la  cause  Je  la  désolation  de  sa  patrie.  Selon 
d’autres  écrivains,  cette  réponse  fut  rendue 
par  l'oracle  de  Zélia,  petite  ville  au  pied  du 
mont  Ida.  Sur  cette  réponse,  aussitôt  qu'il 
fut  né,  on  le  lit  exposer  sur  le  mont  Ida,  où 
quelques  bergers  le  nourrirent  sous  le  nom 
d’Alexandre,  qui  fut  son  premier  nom.  On 
raconte  encore  autrement  le  motif  qui  dé- 
termina Priain  A exposer  son  fils.  Quand 
Pâris  fut  devenu  grand,  il  se  rendit  fameux 
parmi  ses  compagnons,  par  son  osprit  et  par 
son  adresse.  Il  se  lit  aimer  par  une  belle 
Nymphe  de  ces  cantons,  qu’il  épousa.  Yoy. 
OEnoxb. 

Mais  l'action  qui  l'a  rendu  plus  célèbre, 
c'est  son  jugement  A l'égard  des  trois  déessos. 
Tous  les  dieux  avaient  été  invités  aux  noces 
de  Pélée  et  de  Thélis.  La  Discorde  seule  on 
fut  exclue,  do  peur  qu’elle  n’y  causât  du 
désordre.  Indignée  de  cet  alfront,  elle  cher- 
cha les  moyens  de  s’en  venger  et  en  inventa 
en  elfet  un,  par  le  moyenduqucl  elle  y joua 
un  rôle  sans  paraître.  Au  milieu  du  fc. tin, 
elle  jeta  uno  pomme  d'or  qui  portait  cette 
Dictiusx.  ixtv.  ue  Mythologie, 
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inscription  : .4  la  plus  belle.  Il  n’y  cul  aucune 
des  déesses  qui  d'abord  ne  prétendit  l'em- 
porter sur  ses  rivales;  cependant,  elles  cé- 
dèrent ensuite  A Junon,  A Minerve  et  A 
Vénus.  Ces  trois  déesses  demandèrent  dos 
juges.  Jupiter  lui-même,  n’osant  terminerce 
uilférend,  crut  devoir  les  envoyer,  sous  la 
conduite  de  Mercure,  sur  le  mont  Ida,  de- 
vant le  berger  Alexandre,  qui  avait  la  répu- 
tation d'être  connaisseuren  beauté.  Chacune 
fit  en  particulier  de  grandes  offres  à son 
juge,  s il  voulait  prononcer  en  sa  faveur. 
Junon,  dont  le  pouvoir  s’étendait  sur  toutes 
les  richesses  de  l'univers,  promit  qu'el'e  le 
comblerait  de  biens.  Minerve  lui  offrit  la 
sagesse  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
biens;  et  Vénus  lui  promit  de  le  renilro 
possesseur  de  la  plus  belle  femme  de  l'uni- 
vers. Junon  s’habilla  le  plus  magnifiquement 
qu’il  lui  fut  possible;  Minerve  et  Vénus  en 
firent  autant,  et  celle-ci  n'oublia  pas  son 
ceslo.  Pâris  leur  déclara  qu'avec  leurs  habits  il 
les  trouvait  également  belles  toutes  lestrois, 
et  que  pour  juger,  il  fallait  qu'il  les  vit  nues. 
La  superbe  Junon  fut  obligée  do  se  sou- 
mettre, comme  les  autres,  a paraître  dans 
cet  état  devant  un  simple  mortel,  et  la  chaste 
Minerve  ne  put  s'y  refuser.  Soit  que  l’olfro 
Je  Vénus  fût  plus  agréable  à Pâris,  sou 
qu’il  la  trouvât  effectivement  plus  belle  quo 
les  deux  autres,  il  lui  adjugea  la  pomme. 
Junon  et  Minerve  jurèrent  do  se  venger 
de  cet  outrage  et  travaillèrent  de  concert 
A la  ruine  des  Troyons.  Cet  affront  fait  A 
la  beauté  de  Junon,  joint  au  ressentiment 
qu'elle  conservait  toujours  de  la  faveur  où 
tianymède  était  auprès  de  Jupiter,  fit  de 
cette  déesse  une  ennemie  implacable  pour 
les  Troycns. 

Dno  aventure  qui  arriva  peu  do  temps 
après  fit  reconnaître  et  rétablir  Alexandre 
dans  son  rang.  On  devait  célébrer  A Troie 
des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  quelque 
prince  de  la  famille  royale.  Les  fils  de  Priain 
combattaient  dans  ces  jeux,  et  le  prix  de  la 
victoire  était  un  taureau.  Le  beau  berger  du 
mont  Ida  se  présenta  A ces  jeux  et  Osa  com- 
battre contre  ses  frères,  qu’il  vainquit  les 
uns  après  les  autres.  Déiphobe,  honteux  do 
sa  délaite,  voulut  tuer  Alexandre,  lorsque 
celui-ci  produisit  les  langes  avec  lesquels 
il  avait  été  exposé,  et  fut  roconnu  par  sa 
mère.  Priant  le  reçut  avec  beaucoup  de  joie, 
cl  croyant  que  l’oracle  qui  lui  avait  prédit 
les  malheurs  que  son  fils  devait  lui  causer 
avant  qu’il  eût  l’âge  de  30  ans.  que  cet 
oracle,  dis-je,  était  faux,  puisqu’il  avait  les 
30  ans  accomplis,  le  fit  conduire  au  nalais  et 
lui  donna  le  nom  de  Pâris. 

Priain  l'envoya  ensuite  en  Grèce,  sous 
prétexte  de  sacrifier  A Apollon-Daphnéen, 
mais,  eu  elTet,  pour  recueillir  la  succession 
de  sa  taule  Hésionc.  H débarqua  A Lacédé- 
mone, où  Ménélas  le  reçut  avec,  honnêteté 
et  le  logea  dans  son  palais.  Ménélas  avait 
mur  épouse  Hélène,  la  plus  belle  femme  de 
'univers,  et  qui,  en  celte  qualité,  devait, 
suivant  la  promesse  de  Vénus,  appartenu  à 
Pâris.  11  en  devint  amoureux  et  fut  payé  de 
3i 
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retour,  Ménélas  eut  l'imprudence'  de  faire 
un  voyage  en  Crète  et  de  laisser  sa  femme 
entre  les  mains  de  Péris,  qui  profita  de  l'ab- 
sence d’un  époux  confiant  pour  l'emmener  à 
Troie.  Quelques  auteurs  ont  justifié  Hélèno 
et  ont  dit  qu’elle  était  attachée  à son  mari 
et  qu'elle  résista  constamment  à Péris,  mais 
que  Vénus,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  h 
sa  promesse,  changea  la  figure  de  Péris  en 
celle  de  Ménélas,  et  que  la  malheureuso 
Hélène,  trompée  par  cette  ressemblance,  le 
suivit  jusque  dans  ses  vaisseaux,  croyant 
suivre  son  mari.  D'autres  auteurs,  sans 
parler  de  ce  déguisement  de  Péris,  ont  dit 
que  l'inlidélité  d’Hélène  ne  fut  consommée 
que  sur  le  rivage  de  la  terre  ferme,  qui  est 
vis-à-vis  nie  de  Cranaé,  et  que  Péris  té- 
moigna à Vénus  sa  reconnaissance  de  celte 
faveur,  en  lui  faisant  élever  un  temple  dans 
Je  lieu  môme.' 

Pendant  le  siège  de  Troie,  un  jour  que 
les  deux  armées  étaient  en  présence,  sur  le 
point  de  combattre.  Péris,  semblable  à"  un 
dieu,  dit  Homère  ( Iliad 1.  ni),  s'avança  à 
la  tète  des  Troyens,  couvert  d*une  peau  de 
léopard,  armé  d’un  arc  et  d'une  épée,  et, 
avec  une  contenance  fière  et  menaçante,  il 
défiait  les  plus  braves  des  Grecs.  Ménélas  ne 
Peut  pas  plutôt  aperçu  qu'il  courut  à lui,  se 
promettant  de  punir  sa  perfidie  ; mais  Péris, 
en  le  voyant,  fut  saisi  de  frayeur  et  s’alla 
cacher  au  milieu  des  bataillons  troyens. 
Hector,  rougissant  de  sa  lâcheté,  lui  en  fait 
de  sanglants  reproches.  « Lâche,  lui  dit-il, 
tu  n as  qu’une  mine  trompeuse  et  tu  li  es 
vaillant  qu’auprès  des  femmes.  Perfide  sé- 
ducteur, plût  aux  dieux  que  tu  ne  fusses 
jamais  né  ou  que  lu  fusses  mort  avant  ton 
funeste  hymen.  Quel  bonheur  n’aurait  ce 
pas  été  pour  moi  et  quel  avantage  pour  toi- 
même,  plutôt  que  de  te  voirainsi  la  honte  et 
l’opprobre  des  hommes  I » etc.  Péris,  ranimé 
par  les  reproches  de  son  frère,  se  présente 
de  nouveau  au  combat  singulier  avec  Méné- 
las; mais  étant  prêt  à succomber  sous  les 
coups  de  son  ennemi,  il  fut  promptement 
secouru  par  Vénus,  nui  l'enlève  ,dans  un 
nuage  et  remporte  à Troie.  Hélène  le  vient 
trouver  et  lui  fait  ces  cruels  reproches: 
« Hé  bien,  vous  voilà  de  retour  du  combat  1 
Plût  à dieu  que  vous  y fussiez  mort  sous 
les  coups  de  ce  brave  guerrier  qui  fut  mon 
premier  mari.  Vous  vous  vantiez  tant  nue 
vous  étiez  plus  fort,  plus  adroit  et  plus 
brave  que  Ménélas  : allez  donc  le  défier 

enc  ore Ah  I que  ne  suis-je  au  moins 

la  femme  d'un  plus  vaillant  homme,  qui  fût 
sensible  aux  alfronts  et  qui  repoussât  les 
reproches  des  hommes  1 Au  lieu  que  celui 
que  j’ai  été  assez  malheureuse  de  suivre,  n’a 
nul  sentiment  et  n’en  saurait  jamais  avoir. 
Aussi  jouira-t-il  bientôt  des  fruits  de  sa  lâ- 
cheté. » Cependant,  Hélène  se  radoucit  et, 
par  des  paroles  flatteuses,  elle  lécha  de  con- 
soler Péris  et  de  l'engager  à retourner  au 
combat. 

On  avait  promis,  si  Péris  était  vaincu,  do 
rendre  llélèue  à Ménélas  avec  toutes  ses  ri- 
et  esses. 


Antenor  propose  au  conseil  de  Priam 
d’exécuter  le  traité  pour  faire  finir  la  guerre; 
mais  Péris  s’y  oppose,  et  déclare  qu’il  ne 
rendra  point  * Hélène,  quoiqu’il  en  puisse 
arriver:  quant  aux  richesses  qu’il  a ame- 
nées d’Argos  avec  elle,  il  offre  de  les  rendre 
et  d’y  en  ajouter  môme  beaucoup  d’autres  , 
si  les  Grecs  veulent  s’en  contenter;  ce  qui 
ne  fut  pas  accepté. 

Dans  une  autre  occasion , Péris  se  tenant 
caché  derrière  la  colonne  du  tombeau  d 11  us, 
aperçoit  Diomède  occupé  à dépouiller  un 
mon  qu'il  avait  tué.  Aussitôt  il  lui  décoche 
une  flèche,  qui  perce  le  pied  de  Diomède  et 
entre  bien  avant  dans  la  terre,  où  elle  le 
tient  comme  cloué.  En  même  temps,  il  se 
lève  de  son  embuscade,  en  riant  de  toute 
sa  force,  et  en  se  glorifiant  de  ce  grand  ex- 
doit. Diomède  sans  s’étonner,  lu  i crie  (Iliad. , 
iv.  n)  : « Malheureux  archer,  lâche  efféminé, 
qui  ne  sais  que  friser  tes  beaux  cheveux  et 
séduire  les  temmes,  si  tu  avais  le  courage 
de  m’approcher  et  de  mesurer  avec  moi  les 
forces,  tu  verrais  que  ton  âge  et  tes  flèches 
ne  te  seraient  |>as  d’un  grand  secours.  Tu  te 
glorifies,  comme  d’une  belle  action,  de  m'a- 
voir effleuré  le  pied;  moi,  je  compte  celte 
blessure  comme  si  une  femme  ou  un  enfant 
me  l’avait  faite.  Les  traits  d’un  lâche  ne  sont 
jamais  redoutables;  ils  sont  sans  force  et 
sans  effet * 

Les  poêles  qui  sont  venus  après  Ho- 
mère, ont  dit  que  Péris  avait  tué  Achil- 
le, mais  en  trahison.  Pour  lui  il  fut 
blessé  mortellement  de. la  main  de  Philoc- 
tète,  et  alla  rendre  les  derniers  soupirs  sur 
le  mont  Ida,  entre  les  bras  d’GEnone.  Voy. 
OEnonb. 

Péris  est  représenté  sur  plusieurs  monu^ 
monts  antiques  où  il  est  reconnaissable  à 
son  bonnet  phrygien , ou  à sa  mitre  phry- 
gienne qui  lui  enveloppe  la  tête  et  le  col 
jusqu’à  la  bouche  comme  le  casque  des  pa- 
ladins, lorsque  la  visière  en  était  abattue. 

PARILM.  C’était  une  ville  de  l’Asie  Mi- 
neure, située  sur  la  Propontide,  entre 
Lampsaqne  et  Priapus , dans  un  territoiro 
fertile,  et  qui  produisait  des  vins  estimés  : 
elle  avait  un  bon  port.  On  fait  remonter  son 
antiquité  jusqu’aux  temps  fabuleux.  On  a 
dit  qu’elle  avait  pris  son  nom  de  Parius, 
fils  de  Jasion  ; qu’il  y habitait  une  race 
d'hommes  ophigènes,  c’est-à-dire,  descen- 
dus d'un  héros  qui  avait  été  serpent;  et 
qu’ils  avaient  la  vertu  de  guérir  la  morsure 
des  bêles  venimeuses,  comme  les  psylles 
d’Afrique.  Ce  qu’il  v a de  certain , c’est  que 
celte  ville  fut  fondée  par  les  Milésiens,  les 
Erithrôens  et  les  habitants  de  file  de  Paros, 
d'où  elle  a pris  son  nom.  Elle  s'accrut  des 
ruines  de  la  ville  d’Adrastée;  et  sous  les 
rois  de  Pcrgame,  une  partie  du  territoire  do 
la  ville  do  Priapus  lui  fut  soumise. 

Strabon  nous  apprend  que  le  culte  d’A- 
pollon et  de  Diane  fut  transféré  de  la  ville 
d’Adrastée  à Parium,  et  qu'on  leur  éleva  un 
autel  d’une  grandeur  et  d’une  beauté  extra- 
ordinaires ; c’était  l’ouvrage  du  célèbre 
Hermocréon.  Pline  parle  aussi  de  la  statue 
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de  Cupidon,  placée  dans  cette  ville;  elle 
était  de  la  main  de  Praxitèle,  et  elle  égalait 
en  beauté  la  Vénus  de  Gnide. 

Parium  rendit  les  honneurs  divins  Jt 
Jules  César  et  à Auguste  ; on  en  trouve  1a 
rcuve  dans  une  inscription,  rapportée  par 
pon  et  par  YVeheler.  Cette  même  ville  donna 
la  naissance  au  fameux  l’ellegrin , dont  Lu- 
cien a décrit  la  mort.  Ses  habitants  lui 
dressèrent  des  statues;  ils  lui  attribuèrent 
la  vertu  des  miracles,  et  de  rendre  des 
oracles. 

PARMEN1SQUE  de  Mélapontc  fut  puni 
pour  avoir  forcé'l’antrc  de  Trophonius. 

PARNASSE.  Fils  de  la  nymphe  Cléodore, 
avait  deux  pères,  comme  tous  les  autres  hé- 
ros, dit  Pausanias;  l’un  mortel,  c’était  Cléo- 
pouipe  ; l'autre  immortel,  c’était  Neptune. 
Le  mont  Parnasse  et  la  forêt  voisine  prirent 
de  lui  leur  dénomination.  On  dit  qu'il 
trouva  l'art  de  connaître  l'avenir  par  le  vol 
des  oiseaux.  Il  bâtit  une  ville  de  son  nom, 
qui  fut  submergée  dans  le  déluge  de  Deu- 
cafion. 

PARNASSE.  la  plus  haute  montagne  de 
la  Phocide  ; elle  a deux  sommets,  autrefois 
très-fameux,  dont  l’un  était  consacré  & Apol- 
lon et  aux  Muses,  et  l’autre  à Bacchus.  Les 
fontaines  Castaiie,  llippocrène,  Aganippc, 
y prennent  leur  source.  Il  se  prend  au  fi- 
guré , pour  la  poésie  et  pour  le  séjour  des 
poètes.  Ce  fut  sur  cette  montagne  que 
Deucalion  et  Pyrrha  se  retirèrent  au  temps 
du  déluge.  Plus  tard  elle  fut  regardée  coiurno 
le  séjour  habituel  d'Apollon  et  des  Muses. 
De  la  masse  des  rochers  qui  couronnent  son 
sommet  s'échappe  la  fontaine  de  Castaiie, 
dont  les  eaux  avaient  la  vertu  secrète  d’ins- 
pirer les  poètes , et  qui  coulo  encore.  Les 
ruines  de  Delphes  sont  à peu  de  distance; 
c'est  là  que  se  trouve  maintenant  le  petit 
hameau  de  Castri. 

Selon  M.  de  Pouqueville,  la  terre  rendait 
primitivement  des  oracles  à Delphes  par  la 
voix  de  Daphné,  l'une  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Neptune  y prophétisa  ensuite  par 
l'organe  do  Pyrion.  Thémis,  qui  avait  pré- 
cédé l'arrivée  de  Jupiter  à Doilone,  lui  ayant 
succédé , céda  scs  droits  à Apollon  , qui  ne 
fut  donc  que  la  troisième  divinité  qui  régna 
à Delphes  et  sur  lo  Parnasse  , vers  l'époque 
à laquelle  on  assignait  l'arrivée  des  dieux 
dans  la  Grèce.  Dons  ce  même  temps,  des 
poètes  et  des  prophètes,  voués  uu  culte  d’A- 
pollon , racontaient  les  histoires  du  temps 
où  la  montagne  sacrée  avait  pris  son  nom 
de  Parnassus , fils  de  Cléopompe  et  de  la 
nymphe  Cléodore.  Ils  montraient  l'endroit 
ou  s'arrêta  l’arche  de  Deucalion,  lorsque  les 
eaux  rentrèrent  dans  le  sein  des  mers. 

PARNASS1DES.  Surnom  des  Muses,  tiré 
du  Parnasse  qui  leur  était  consacré  et  sur 
lequel  on  croyait  qu’elles  faisaient  leur  ré- 
sidence ordinaire. 

PARNOPIL’S,  Surnom  donné  à Apollon  dans 
l’Atlique,  parce  qu’il  avait  délivré  le  pays 
des  sauterelles  dont  il  étau  infecté.  Les 
Athéniens  en  reconnaissance  de  ce  bienfait, 
lui  élevèrent  une  statue  de  bronze,  faite  de 


la  main  de  Phidias,  avec  celte  inscription  : 
A Apollon  Parnopius.  En  Grec  Méponi,-,  est 
le  nom  des  sauterelles. 

Dans  le  dialecte  Folique  liéf.iiru»,  signi- 
fie rat,  cousin,  moucheron , et  autre  animal  in- 
commode, dont  on  croyait  qu’Apollon  déli- 
vrait les  contrées. 

PAROLES  DE  MAUVAIS  AUGURE,  male 
ominataverba.  Les  Grecs  avaient  une  crain- 
te superstitieuse  sur  certaines  paroles  de 
mauvais  augure. 

Proférer  des  paroles  do  cette  espèce,  s’ap- 
pelait Cette  superstition  régnait 

particulièrement  dans  les  sacrifices  ou  lo 
liéraut  avait  grand  soin  d’avertir  de  s'abste- 
nir de  tout  mol  qui  portât  malheur.  C’est  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  [avéré  linguis, 
qui  signifie  autant  s'abstenir  de  tout  terme 
malencontreux,  que  se  taire.  C’est  peut-être 
ce  genre  de  superstition  qui,  pour  éluder  le 
mot  de  mort,  a créé  en  latin  les  formules  : 
Si  quid  humanitus  conligrrit  : si  vivere  de- 
sierit.  Nous  disons  aussi  : Si  Dieu  l'appelle  à 
lui  ; si  Dieu  dispose  de  lui  ; mais  il  faut  en 
convenir,  le  mot  vixit,  il  a vécu,  a bien  une 
autre  grâce  et  une  autre  douceur  que  l’ex- 
pression française  : II  est  mort! 

PARQUES.  Divinités  que  les  anciens 
croyaient  présider  à la  vie  et  & la  mort  des 
humains,  et  qui.  de  toutes,  (lassaient  pour 
avoir  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Les  hymnes 
d’Orphée  nous  offrent  lo  plus  anciun  monu- 
ment dans  lequel  on  puisse  étudier  l’origino 
et  les  fonctions  des  Parques.  Sans  être  aussi 
anciens  que  le  chantre  dont  ils  portent  lo 
nom,  ces  poèmes  ont  tous  les  caractères  de 
la  plus  haute  antiquité.  Ils  paraissent  être 
l'ouvrage  d'un  poète  initié  aux  grands  mys- 
tères, et  par  conséquent  à la  doctrine  secrète 
des  premiers  mythologues  grecs  : c’est  pour- 
quoi nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  Je  leur  faire  connaltro  ce  beau 
monument  de  la  poésie  antique. 

« Parques  toutes-puissantes,  fillesde  l’obs- 
cure nuit,  écoutez  mes  chants,  A vous  qui 
habitez  un  antre  frais  revêtu  do  marbres 
précieux,  et  placé  sur  les  bords  d’un  étang 
profond.  C’est  de  là  que  vous  volez,  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  et  que  vous  gouvernez 
les  hommes  toujours  agités  de  frivoles  espé- 
rances. Couvertes  de  voiles  faits  de  la  pour- 
pre la  plus  éclatante,  vous  parcourez  la  car- 
rière au  destin.  Vous  suivez  son  char  con- 
duit par  la  gloire,  monté  par  la  justice,  les 
soucis,  les  regrets,  et  guidé  sans  cesso  par 
des  lois  invariables.  La  Parque  seule  et  le  ro- 

f;ard  perçant  du  souverain  des  Dieux,  fixent 
es  destinées  des  hommes.  Les  autres  habi- 
tants de  l’Olympe  no  sauraient  les  changer; 
car  tout  a été  prévu  par  ces  deux  puissances 
immuables,  et  tout  arrive  selon  leur  volonté. 
Atropos,  Lachésis  et  Clotho,  divinités  au- 
ustes,  impénétrables,  toutes-puissantes,  ar- 
itres  irrévocables  du  sort  des  mortels,  lais- 
sez-vous fléchir  par  mes  prières  et  agréez 
mes  libations.  Vous  qui  mettez  fin  à toutes 
choses,  écartez  les  dangers  qui  environnent 
Orphée  votre  poète,  et  terminez  ses  chants.» 
Hésiode,  qui  était  sans  doute  coritempo- 
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min  lit;  ce  chantre  dos  Parques,  leur  a don- 
né dans  sa  Théogonie  (vers.  2,  10),  la  même 
mère,  la  Nuit.  Cependant  quelques  vers 
après  (vers.  905),  il  dit  que  Jupiter  eut  de  Thé- 
mis trois  déesses.  La  mer  les  a produites, 
selon  Lycophron  (Alerand.)  et  selon  les  Sy- 
billins,  et  le  Chaos  selon  Quintus  de  Srn.yr- 
ne.  (Qunt.  Smybs.,  Puralip.,  lib.  iv,  766.) 
Cicéron  (Oc  natur.  dcor.,  lib.  ni,  n.  31),  at- 
tribue leur  origine  A l’Erèbe  et  A la  Nuit,  et 
il  a été  suivi  par  Hygin.  Platon  qui,  dans 
ses  écrits  est  autant  poète  que  philosophe, 
dit  (De  rcpubl.,  lib.  x)  que  la  Nécessité, 
i„iyw,  engendra  les  trois  Parques.  Des  écri- 
vains postérieurs  ont  placé  la  Nécessité  elle- 
même  au  nombre  des  Parques  : leur  senti- 
ment n'a  pas  été  plus  suivi  que  celui  de 
Phurnutus.  Ce  mythologue  a fait  une 
Parque  de  Ncmésis-Adrastée,  qu  il  a divi- 
sée en  deux  personnes,  comme  si  quel- 
qu'un faisait  deux  divinitésde  Jupiter-Olym- 
nicn.  Enfin  Lilio-Oirahli  a substitué  Opis  à 
Némésis- Adrastéc.  Proserpinc  ou  Junon  Sty- 
gienne,  est  aussi  du  nombre  des  Parques, 
puisque,  suivant  les  meilleurs  auteurs  de 
l'antiquité,  elle  disputa  souvent  il  Atropos 
l'emploi  de  couper  le  fil  de  nos  destinées  : 
car  on  no  pouvait  mourir  qu’ello  n'eût  cou- 
pé le  cheveu  fatal  qui  nous  attachait  à la 
vie.  Césellius  nomme  encore  trois  autres 
Parques,  Nona,  Décima  et  Morin,  co  qui  in- 
diquait que  les  enfants  qui  venaient  au  mon- 
de hors  du  neuvième  ou  dixième  mois  delà 
grossesse  étaient  en  danger  de  mort.  Aulu- 
gelie,  qui  le  cite  {Noël.  Attic.,  lib.  m),  rap- 
porte à l'appui  do  son  opinion  un  vers  de 
l'ancien  poète  Livius  : 

Ouanéo  die,  advcnlt,  quando  prorata  MorU  est.  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  diver- 
gences, on  croit  généralement  qu'elles 
étaient  trois  sœurs,  Clotho,  Lachésis  et  Atro- 
pos. Elles  habitaient,  suivant  Orphée,  un 
antre  ténébreux  dans  le  Tartare.  Le  monar- 
que des  enfers  les  établit  scs  ministres.  On 
le  surnomma  même  leur  conducteur,  et 
Olynipie  lui  avait  dédié  un  autel  magnifi- 
que sous  ce  nom.  Claudien  les  représente 
aux  pieds  du  dieu  des  enfers,  pour  le  dé- 
tourner de  faire  la  guerre  A Jupiter.  Ovide 
leur  fait  habiter  un  palais  où  les  destinées 
de  tous  les  hommes  sont  gravées  sur  le  fer 
et  sur  l'airain,  de  manière  que  ni  la  foudre 
de  Jupiter,  ni  le  mouvement  des  astres,  ni 
le  bouleversement  de  la  nature  entièro,  ne 
peuvent  les  eiracer.  Los  philosophes,  et  Pla- 
ton  entre  outres,  leur  assignent  pour  sé- 
jour les  sphères  célestes,  où  ils  les  re- 
présentent avec  dos  habits  blancs,  couverts 

Dans  l’emploi  de  ces  divinités  tout  avait 
d'étoiles.  . 

rapport  avec  la  naissance,  la  vie  et  la  mort 
des  humains.  C’est  pourquoi  les  anciens  al- 
légories avaient  donné  a la  nouvolle  Par- 
que le  nom  de  VVnui-l'ronir,  ou  céleste,  qui 
présidait  A la  naissance.  La  seconde  était  la 
fortune,  et  on  la  croyait  plus  puissante 
que  ses  sœurs.  La  Mon  était  chez  les  pre- 
miers Romains  la  troisième  Parque,  elle 
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ne  portait  même  quo  le  nom  do  Morta. 

Les  Parques  n'avaient,  selon  l’opinion  la 
plus  commune,  d’autre  occupation  que  de 
filer  les  jours  des  mortels.  Un  seul  vers  ex- 
prime la  part  que  chacune  d’elle  prenait  A cet 
emploi. 

CloÜx»  colum  retinet,  Lachésis  ncl,  el  Alropos  occat, 

Leur  quenouille  était  chargée  de  fils  noirs 
et  blancs;  Lycophron  seul  y en  ajoute  d'une 
troisième  couleur.  Elles  égayaient  la  mono- 
tonie de  leurs  occupations,  en  chantant  les 
destinées  des  humains.  Iloracc  le  dit  for- 
mellement. (Carm.  Strc.) 

Lucien  seul  a placé  Clotho  dans  la  barque 
de  Charon, c'est  une  licencedusatyriquetcar 
Pindare  ( Islhm . vi,  24)  appelle  cette  mémo 
Parque  ifit/owe,  assise  sur  un  trône  élevé. 
Avouons  cependant  que  les  monuments  ont 
dérogé  A cette  tradition,  ainsi  que  I.ucien 
s'était  permis  de  le  faire.  Un  petit  nombre  , 
d’entre  eux  représente  les  Parques.  Frœlich 
(Notifia  elementaris  numism.  cap.  5,  p.  63) 
décrit  vaguement  les  trois  Parques  debout, 
tenant  l'une  un  fuseau,  l’autre  une  balance, 
la  troisième  porte  la  main  droite  A sa  bou- 
che, et  tient  un  fouet  de  la  gauche.  Toujours 
immuables  dans  leurs  desseins,  elles  te- 
naient le  fil  ingénieux,  symbole  du  cours 
de  la  vie.  Rien  ne  [lOuvait  les  fléchir  et  les 
empêcher  d’en  couper  la  trame.  Admète  fut 
le  seul  qui  obtint  d'elles  le  pouvoir  de  sub-^ 
stituer  quelqu’un  A sa  place,  lorsque  le  ter- 
me de  ses  jours  serait  arrivé.  Selon  Clau- 
dien, elles  sont  maltresses  absolues  de  tout 
ce  qui  respire  dans  le  monde.  « Ce  sont 
elles,  dit  Hésiode,  qui  distribuent  le  bon- 
heur aux  hommes,  et  qui  poursuivent  les 
coupables  jusqu'A  l’instant  où  ils  sont  pu- 
nis. » Les  autres  poètes  no  nous  donnent 
pas  des  idées  moins  brillantes  de  leur  |>ou- 
voir.  Tantôt  ils  les  exhortent  A filer  des 
jours  heureux  pour  ceux  qui  doivent  être 
les  favoris  du  Destin  ; tantôt  elles  prescri- 
vent le  temps  que  nous  devons  demeurer 
sur  la  terre.  L'événnmenlsuit  toujours  leurs 
prédictions.  Quelquefois  elles  révèlent  une 
partie  de  nos  destinées,  cachant  le  restu 
sous  un  voile  impénétrable  ; quelquefois 
elle  se  servent  du  ministère  des  hommes 
pour  ôter  la  vie  A ceux  dont  les  destinées 
sont  accomplies,  comme  le  dit  Virgile  en 
parlant  d'Halésus. 

Jupiter  était  appelé  iSopuyms,  conducteur 
des  Parques,  et  dans  l'Arcadie,  ou  le  voyait 
sous  cet  emblème  àlcôtédes  Parques'(P*csi»., 
Arrnd.,  pag.  514).  Elles-inêmeselaienlplai  ées 
à Mégarcavec  les  Heures  sur  la  lêledejupi- 
ter-Olympien.  Pausanias  ( Attira , pag.  75) 
ajoute  que  les  Parques  obéissaient  A Jupi- 
ter, et  que  les  saisons  ou  les  heures  déj  en- 
flaient de  sa  volonté. 

Jupiter  ayant  appris  de  Tan  la  retraite  de 
Cérès,  après  l'enlèvement  de  Proserpine 
sa  fille,  lui  envoya  les  Parques.  (Paisxx., 
Arc  ad.,  pag.  523).  Leurs  prières  apaisèrent 
la  mère  allngée.  Elle  consentit  A revoir  la 
Ljni’A-e.  et  A se  présenter  devant  le  souve- 
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rain  des  dieu*,  qui  jura  de  lui  rendre  sa 
fille.  ( Mêlant .) 

Le  reste  do  cette  fable  est  trop  connu  pour 
le  rapporter  ici; mais  nous  devons  en  ex- 
traire ce  qui  est  relatif  aux  Parques. 
Claudicndit  qu'elles  cessèrent  leurs  travaux 
pendant  les  noces  de  Pluton  : Slantina  non 
rumpil  Lachesis.  Elles  furent  chargées  en- 
suite de  ramener  sur  la  terre  Proserpine, 
lorsqu’arrivail  l’instant  où  le  destin  lui  per- 
mettait do  revonir  dans  les  bras  do  sa  mère. 
Orphée  a conservé  cette  tradition  dans  riiym- 
nedes Heures;  et  Hygin (Hygmi  fabula,  231) 
a pris  occasion  de  ce  passage  pour  les  fairo 
présider  au  retour  de  tous  ceux  qui,  étant 
descendus  sur  les  sombres  bords,  avaient  ob- 
tenu  des  dieux  la  permission  d'en  revenir, 
tels  que  Racclius,  Hercule,  Esculapc,  etc. 

Le  retour  des  enfers  était  en  etTet  très-fa- 
cile à ceux  que  les  Parques  favorisaient  ; 
mais  il  était  impossible  aux  infortunés 
qu'elles  poursuivaient.  En  vain  les  divinités 
s’intéressaient-elles  à leur  sort.  Vénus  veut 
faire  revivre  le  berger  Daphnis,  mais  les 
Parques  ne  doivent  plus  filer  pour  lui. 

Kheocbit.,  Idyll.  1.)  Lqrsqu'Aclnlle  cora- 
t contre  Memuon , deux  Parques,  se- 
lon Quintus  de  Smyrne  ( Paralip .,  lib.  ii, 
508),  s’approchent  dos  guerriers.  I.’une  por- 
te tous  les  signes  du  deuil  et  de  la  tristesse  ; 
l'autre,  gaie  et  joyeuse,  se  place  auprès 
d’Achille.  Les  dieux  qui  étaient  partagés 
sur  le  sort  de  ces  héros,  jettent  un  grand 
cri  h la  vue  des  divinités  inllcxiblcs.  Le  cha- 
grin saisit  les  uns  tandis  que  le  coeur  des 
autres  nage  dans  la  joie.  Le  même  poète 
nous  peint  le  désespoir  des  divinités  favo- 
rables aux  Troyens,  lorsqu'elles  virent  llion 
devenu  la  proie  des  fiammes.  Ils  ne  pou- 
vaient, dit  Quintus  [Paralip.,  lib.  xtv,  95), 
malgré  leur  zèle,  lut  porter  aucun  secours  ; 
car  Saturne  lui-méme,  le  [dus  ancien  des 
dieux  et  leur  père,  ne  saurait  éloigner  les 
redoutables  Parques,  lorsque  le  destin  a 
prononcé  scs  arrêts.  Tibulle  (Eleg.  7,  lib.  i) 
parie  lu  même  langage  : 

Hune  ceciorre  dirai  Farcie  falalia  nenles 
Suniiua,  non  ulli  dissolvenda  Deo. 

Rien  que  Diane  fût  chargée  de  présider 
aux  accouchements , cependant,  les  Par- 
ques l’accompagnèrent  aux  couches  do  la 
nymphe  Evadoe.  Apollon,  selon  Pindare 
(Olump.  0,  71),  los  pria  d'y  assister  pour 
régler  les  destinées  d'ilyamus,  qui  devait 
être  un  jour  le  chef  des  Hyamides,  ces  prê- 
tres fameux  du  temple  de  Jupiter  à Pise.  On 
les  vil  encore  è la  naissance  de  Méléagre. 
(Mêlant.,  lib.  vin.)  Clotbo  lui  promit  le  cou- 
rage, Lachésis  la  force,  et  Alropos  une  vio 
aussi  longue  que  la  durée  du  tison  offert 
par  hasard  à ses  yeux;  car  on  attribue 
assez  généralement  à cette  dernière  l’in- 
fluence sur  la  longueur  ou  la  brièveté  de  la 
vie.  (Stvt.,  Silv.,  lib.  iv.)  C'était  au  mo- 
ment de  la  naissance  que  les  (îrecs  fixaient 
les  décrets  des  Parques  sur  le  sort  du  nou- 
veau-né.  Homère  ( lliad .,  lib.  xx)  dit  d'un 
de  ses  héros,  qu’il  souffrira  tout  ce  que  la 
Parque  lui  a destiné  à l'instant  où  il  a vu  le 


jour.  Les  Romains  reculaient  cet  instant 
jusqu’au  septième  jour  après  la  naissance  ; 
ils  croyaient  que  les  Parques  attendaient 
pour  ce"  fatal  moment  que  six  jours  se  fus- 
sent écoulés.  Nous  l’apprenons  de  Tertul- 
licn. 

Mais  l'instant  où  ils  reconnaissaient  mieux 
leur  pouvoir,  était  celui  du  trépas.  C'étaient 
elles  qui  le  fixaient  en  rompant  le  fil  de  la 
vie.  Senèque  (Ludas  de  morte  Cluudii),  par- 
lant de  la  mort  de  Claude,  dit  que  Clotho 
ouvrit  la  corbeille  qui  renfermait  ses  fu- 
seaux. 

On  ne  saurait  compter  tous  les  témoigna- 
ges des  anciens  qui  attribuèrent  aux  Par- 
ques cette  fonction  redoutable.  (Ausos.,  in 
I'arenl.  de  eorore  de  Luciolo,  etc.)  Cepen- 
dant, il  y en  a beaucoup  qui  leur  ont  subs- 
titué Proserpine  et  Omis. 

Hésiode  les  a chantées  deux  fois  dans  son 
poème  du/Joiir/ier  d7/ercidf.Tanlêl  (vers  157) 
il  en  représente  une  couverte  du  sang  des 
combattants,  lançant  des  regards  furieux, 
faisant  retentir  l’air  de  ses  cris,  saisissant 
les  blessés,  traînant  les  morts  par  les  pieds, 
et  n’épargnant  pas  mémo  les  guerriers  que 
la  mort  respectait  encore  : tantôt  (v.  218) 
on  los  voit  sur  ce  bouclier  merveilleux 
peintes  sous  les  mêmes  traits,  se  disputer 
enlr'ellos  les  cadavres  des  blessés  pour  en 
sucer  le  sang,  les  saisir  avec  leurs  ongles 
crochus,  hâter  la  descente  des  âmes  aux 
enfers,  déchirer  les  corps,  en  arracher  les 
entrailles,  et  jeter  au  loin  les  restes  inani- 
més. A peine  rassasiées,  elles  retournent 
avec  précipitation  dans  la  mêlée,  et  s'achar- 
nent toutes  trois  avec  une  égale  ardeur  sur  le 
même  corps  ; elles  se  regardent  avec  fu- 
reur, se  disputent  cette  affreuse  proie,  et  ai- 
guisent, les  unes  contre  les  autres,  leurs 
ongles  et  leurs  dents. 

Quintus  de  Smyrne,  qui  a voulu  glancrdans 
les  champs  où  Homère  avait  cueilli  une 
moisson  si  précieuse , n’a  pas  fait  des 
Parques  des  portraits  aussi  révoltants. 
(Paralip.,  lib.  vm,  322;  lib.  in,  539.) 
Là  il  les  représente  pénétrés  de  joie 
à la  vue  d'une  bataille,  ainsi  que  la  Mort 
et  la  Discorde  : ailleurs,  elles  parcourent 
avec  les  Furies  les  rues  de  Troio  em- 
brasée; elles  accourent  enfin  dans  le 
champ  où  le  combat  d’Achille  et  do  Mem- 
non  partage  l’Olympe,  cl’ va  causer  entre  les 
divinités  une  querelle  funeste.  L’une,  triste 
et  enveloppée  do  ténèbres,  entre  dans  le 
cœur  do  Mcmnon,  qui  va  perdre  la  vio. 
Achille,  au  contraire,  est  assisté  par  une 
Parque  joyeuse  et  propice.  Les  combattants 
ne  sauraient  les  apercevoir,  mais  les  yeux 
des  immortels  percent  les  nuages  qui  les 
cachent,  et  leurs  cœurs  deviennent,  selon 
leurs  affections,  le  partage  de  la  joie  ou  do 
la  douleur. 

Opposons  à ces  peintures  affligeantes  le 
spectacle  des  Parques  attendries.  Elles  ren- 
dirent la  vie  à l’infortuné  Pélops  (Pixnxn., 
Olyinp.  i,  40  ; Philostrat.),  et  Clotho  lui 
donna  une  épaule  d’ivoire,  pour  remplacer 
celle  qu’avait  détruite  l'avidité  d’une  dé- 


Digitrzwtflv  Google 


4011  PAR  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  PAR  4012 


esse.  Nous  les  voyons  pleurer  la  mort  du 
bel  Adonis,  chercher  par  leurs  chanls  a le 
rappeler  à la  lumière,  mais  en  vain:  Pro- 
6ernine  ne  se  laissa  point  fléchir.  Les  sons 
de  la  lyre  d’Orphée  les  attendrirent  encore; 
elles  négligèrent  leurs  fuseaux  pour  l’en- 
tendre, et  redoublèrent  ensuite  de  vitesse, 
craignant  d’avoir  trop  allongé  les  destinées. 
lier  ata,  dit  Stace,  pensa  sororum  ( Thebaid . 
lib.  vin).  La  seconde  naissance  de  Bacchus 
les  contraignit  à lui  filer  une  nouvelle  vie. 
Ksculape  obtint  souvent  fie  ces  déesses  un 
peu  de  répit  en  faveur  des  malades  qu’il  sou- 
lageait. 

Quoique  les  Paroues  dussent  trouver  assez 
d’occupation  dans  les  destinées  des  hommes, 
les  poètes  les  ont  encore  chargées  d’autres 
emplois.  Pindare  les  fait  assister  à la  pre- 
mière célébration  des  jeux  olympiques. 
Fulgenee-Planeiade  leur  attribue  l’inven- 
tion des  sent  lettres  grecques.  On  les  voit 
aussi,  d'après  Quintus  do  Smyrne,  filer  pour 
des  coursiers  oui,  à la  vérité,  étaiont  ceux 
d’Achille.  Apres  la  mort  de  ce  héros,  ils 
versent  des  larmes,  et  refusent  de  rester 
dans  le  campdes Grecs.  Ces  chevaux  immor- 
tels brûlent  du  désir  de  traverser  l'Océan 
et  de  regagner  les  bords  où  le  zéphir  cl  la 
divine  Podargé  les  avaient  engendrés.  Mais 
les  destins  en  avaient  ordonné  autrement, 
et  ils  devaient  habiter  le  camp  des  Grecs 
jusqu'à  l’arrivée  du  fils  d'Achille.  Au  mo- 
ment de  leur  naissance,  les  Parques  avaient 
annoncé  leurs  destins.  Elles  avaient  pro- 
noncé que,  malgré  leur  origine  immortelle, 
ils  seraient  domptés  par  Neptune,  ensuite 
par  Pelée;  qu’après  l’époux  de  Thétis, 
Achille  les  attèlerait  à son  char,  et  que 
ftéoptolème  succéderait  à son  père  dans 
celte  glorieuse  prérogative.  De  là  les  champs 
Elysées  devaient  les  recevoir:  car  telle  était 
la  volonté  du  souverain  des  dieux. 

Des  divinités  qui  présidaient  à la  nais- 
sance, à tous  les  événements  de  la  vie,  et  à 
la  mort,  méritaient  un  culte  particulier.  Les 
Grecs  et  les  Romains  leur  en  rendirent  un 
très-étendu.  Pausanias  j arle  souvent  des  tem- 
ples des  Parques  et  de  leurs  statues.  Ils  les  in- 
voquaient ordinairement  après  Apollon,  parce 
que,  comme  ce  dieu,  clics  prési<laiont  a l'a- 
venir. Un  autel  était  consacré  sous  ce  nom 
dans  le  stade  d’Olympie  ( Eliac .,  i,  png.  315), 
auprès  de  la  barrière  qui  renfermait  les 
chars.  Dans  la  Béotie  (Üœotica,  pag.  578), 
Thémis,  les  Parques  el  Jupiter  avaient  un 
temple  commun,  dans  lequel  Thémis  et  Ju- 
piter  seuls  avaient  des  statues.  Ces  divinités 
inexorables  étaient  adorées  sur  l’Acro-Co- 
rinthe  ( Corinth pag.  93):  on  y voyait  un 
temple  qu’elles  partageaient  avec  Cërôs  et 
Prosor'pine,  et  dont  les  statues  étaient  ordi- 
nairement couvertes.  Les  Sicyoniens  of- 
fraient tous  les  ans  aux  Parques  des  sacri- 
fices en  plein  air,  sur  l’autel  qui  leur  était 
consacré  auprès  du  ileuve  Asopus,  dans  le 
bois  des  Euménides  (Corinth.,  p.  19).  Ils 
leur  immolaient,  ainsi  qu'aux*  Furies,  des 
brebis  pleines,  leur  faisaient  des  libations 
do  miel,  et  portaient  des  fleurs  au  liyu  de 


couronnes.  Les  Parques  étaient  sculptées  à 
Amycle  ( Lacônia .,  pag.  196)  en  Laconie  sur 
un  autel,  et  avaient  un  polit  temple  dans  la 
même  contrée  auprès  do  Lacédémone,  non 
loin  du  tombeau  qui  renfermait  les  cendr.es 
d’Oreste.  Enfin,  nous  apprenons  d'Apollo- 
nius de  Rhodes  que  les  Phéaciens  les  ho- 
noraient d’un  culte  particulier,  et  d’Ælien 
(De  animal.,  lib.  x,  pag.  33),  que  les  tourte- 
relles blanches  étaient  consacrées  aux  Furies 
et  aux  Parques. 

Les  Etrusques  portaient  à ces  dernières 
un  grand  respect.  Gori  ((Aftweuiït  Etrusc.% 
pag.  189)  pense  avec  raison  qu’ils  les  hono- 
raient sous  les  noms  de  matrum  ou  matri- 
inonium , rendus  dans  les  traductions  i»ar 
celui  de  déesses-mères. 

On  leur  immolait  tous  les  ans  des  brebis 
noires,  comme  aux  Furies;  et,  entre  autres 
cérémonies,  les  prêtres  étaient  obligés  de 
porter  des  couronnes  de  fleurs.  Les  peuples 
d’Italie  adorèrent  aussi  les  Parques.  Elles 
eurent  des  autels  à Rome,  en  Toscane  et 
surtout  à Vérono;  les  Gaulois  les  honorè- 
rent sous  le  nom  de  déesses-mères 

Les  Parques  demeurèrent  toujours  vier- 
ges, et  Lyrophron  leur  donne  1 (épithète  de 
vieilles  filles;  personne  ne  fut  assez  hardi 
pour  chercher  à leur  plaire.  C’est  peut-être 
la  raison  pour  laquelle  seules  entre  toutes 
les  divinités,  elles  vécurent  dans  une  amitié 
et  une  union  inaltérables. 

Les  anciens  les  représentaient  sous  la 
forme  de  trois  femmes  au  visage  sévère,  ac- 
cablées de  vieillesse,  avec  des  couronne* 
faites  do  gros  flocons  de  laine  blanche  en- 
tremêlées de  fleurs  de  narcisse.  D'autres 
leur  donnent  des  couronnes  d’or;  quelques 
fois  une  simple  bandelette  leur  entoure  la 
tête.  Rarement  elles  paraissent  voiléeà; 
cependant  leurs  statues  l’étaient  dans  le 
temple  qu’elles  avaient  à Corinthe.  Une 
robe  blanche  bordée  de  pourpre  leur  cou- 
vre tout  le  corps:  l’une  lient  des  ciseaux, 
l’autre  los  fuseaux,  et  la  troisième  une  que- 
nouille. Elles  filaient  de  la  laine  dont  la 
couleur  désignait  le  sort  des  mortels  soumis 
5 leurs  décrets  : la  noire  annonçait  une  vie 
courte  cl  infortunée;  la  blanche  une  exi- 


stence longue  et  heureuse.  Lyrophron  seul 
leur  donne  des  fils  de  trois  couleurs.  Clolho 
tenailla  quenouille;  Lachésis  tournait  lo 
fuseau,  et  Atropos,  la  plus  âgée  des  trois, 
coupait  le  fil  avec  ses  ciseaux  lorsque  le 
moment  était  arrivé.  Les  mythologues  no 
s'éloignent  pas  beaucoup  de  (ouïes  ces 
idées.  Lycophron  dit  qu’elles  étaient  boi- 
teuses, et  I auteur  d'un  hymne  à Mer- 
cure, attribué  à Homère,  leur  donne  des 
ailes. 

On  ne  les  a jamais  représentées  sous  l’em- 
blème d’une  figure  5 trois  têtes  ou  d’une  tête 
à triple  figure,  comme  les  Furies,  et  elles 
n’ont  jamais  perdu  l'épithète  ue  rprpopyo, 
tricorpureœ  que  leur  donne  Eschyle. (Prome- 
theus.)  « Mais  ces  mêmes  Parques,  dit  Wiuc 
kelmann  , que  Catulle  nous  représente 
sous  la  figure  de  trois  femmes  accablées, de 
vieillesse,  avec  des  membres  tremblants,  le 
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visage  ridé,  le  dos  courbé  et  le  regard  sé- 
vère, sont  le  contraire  de  cette  description 
sur  plus  d'un  monument.  Communément 
on  trouve  les  Parques  assistant  à la  mort  de 
.Méléagre.  Ce  sont  de  belles  vierges  avec  des 
a les,  et  aussi  sans  ailes  sur  la  tôle;  ou  les 
distingue  parles  attributs  qu’on  leur  donne. 
L’une  d’elles  est  toujours  dans  l’attitude  d’é- 
crire sur  un  rouleau.  Quelquefois  les  Par- 
ques ne  se  trouvent  qu'au  nombre  de  deux, 
et  c’est  ainsi  qu’on  les  voyait  figurées  par 
deux  statues  placées  dans  le  péristyle  du 
temple  d'Apollon  à Delphes.  » 

D’après  les  témoignages  les  plus  nom- 
breux cl  les  plus  imposants,  il  parait  incon- 
testable que  les  Parques  et  les  Euménides 
n'ont  pas  été  distinguées  dans  les  premiers 
âges  de  la  mythologie.  Elles  étaient  donc 
dvorigine  égyptienne , et  représentaient, 
comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  Fu- 
ries. les  génies  subalternes  que  les  prêtres 
de  Memphis  croyaient  être  préposés  à la 
garde  des  mortels. La  doctrine  des  génies  est 
aussi  ancienne  que  le  globe.  Aussi  la  rc- 
trouve-t-on  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie, 
et  la  religion  chrétienne,  en  l’adoptant,  en  a 
assuré  la  propagation. 

PARQUES  DE  L’EDDA.  Les  peuples  du 
nord  avaient  aussi  leurs  Parques;  c’étaient 
trois  vierges  qui  demeuraient  toujours  sous 
le  frêne  sous  lequel  les  dieux  tenaient 
ordinairement  leur  cour.  Elles  puisaient 
continuellement  l'eau  précieuse  de  la  fon- 
taine des  choses  passées  dont  elles  arro- 
saient le  (rêne.  Elles  dispensaient  les  jours 
.et  les  âges  des  hommes.  Chaque  homme 
avait  la  sienne  qui  déterminait  la  durée  et 
les  événements  «le  sa  vie  ; mais  les  trois 
principales  se  nommaient  L'rda,  le  passé; 
Verandi,  le  présent,  et  Skulda , l'avenir.  Ces 
déesses  avaient  des  temples  où  elles  ren- 
daient des  oracles;  c’étaient  même  les  divi- 
nités sur  lesquelles  on  faisait  le  plus  de  fond 
pour  connaître  l’avenir. 

PARRASIA.  Ville  d’Arcadie,  célèbre  |>ar 
scs  fêtes  établies  en  l’honneur  de  Jupiter 
Lycien. 

PARRHASICS.  Fils  de  Mars  eide  Philo- 
nomé,  qui  fut  nourri  par  une  louve  avec  son 
frère  Lyraslus. 

PARSIS.  Nom  que  l’on  donne,  dans  l’Inde 
principalement,  aux  descendants  des  an- 
ciens Perses,  adorateurs  du  feu  et  sectateurs 
do  la  dortrino  de  Zoroastre.  Ou  les  appelle 
aussi  Guèbres  et  Mazdécns.  Telle  qu'elle  est 
maintenant,  la  religion  des  Parsis  n’est  rien 
de  mieux  qu’uno  espèce  de  matérialisme  ou 
culte  aveugle  des  éléments.  Le  soleil  et  la 
lune  sont  des  divinités  auxquelles  ils  offrent, 
comme  les  anciens  habitants  du  Pérou,  leurs 
vœux  et  leurs  prières. 

Cependant  si  le  soleil,  la  lune  cL  l'océan 
reçoivent  d’une  manière  publique  et  osten- 
sible les  hommages  des  Parsis,  les  diverses 
œuvres  de  la  créslion,  les  étoiles  en  géné- 
ral, les  rivières,  les  plaines  et  les  monta- 
gnes, tout  ce  qui,  en  un  mot,  sous  un  point 
de  vue  panthéistique,  peut  être  une  mani- 


festation de  la  divinité,  tout  cela  mérite,  d’a- 

frès  les  enseignements  du  Z end-  Avesta, 
adoration  des  mortels.  Les  Parsis  n’ont 
point  d’idoles;  ils  n’ont  ni  peinture,  ni 
sculpture,  ni  architecture,  car  il  n’y  a rien 
dans  leurs  temples  qui  les  distingue  des 
maisons  voisines. Toutefois,  comme  les  mai- 
sons des  natifs  sont  souvent  fort  gracieuses, 
décorées  de  galeries  peintes  et  ornées  mê- 
me d’aral>esqiies  et  de  dessins  de  fantaisie 
sculptés  avec  goût,  comme  aussi  celles  nue 
choisissent  les  Parsis  pour  y déposer  le  l'eu 
sacré  sont  parmi  les  plus  belles,  il  résulto 
de  là  que  ces  temples  ont  un  aspect  particu- 
lier et  so  trahissent  bien  vite  aux  yeux  du 
passant.  A sa  mort,  le  Parsis  adorateur  des 
éléments  abandonne  sa  dépouille  mortello 
aux  éléments  eux-mêmes;  des  milliers  de 
corbeaux  et  de  vautours  au  cou  nu  se  dispu- 
tent cet  odieux  festin,  à la  différence  do 
presque  toutes  les  nations  du  inonde,  qui, 
dans  leur  respect  pour  les  morts,  lâchent 
)ar  tous  les  moyens  possibles  de  soustraire 
es  cadavres  à la  profanation  des  bêtes  sau- 
vages. 

PARTES.  Déesses  qui  présidaient  aux  ac- 
couchements chez  les  Romains;  l’une,  nom- 
mée JVona , é lait  invoquée  par  les  femmes 
dans  le  neuvième  mois  de  leur  grossesse,  et 
l’autre,  appelée  Décima , lorsque  leur  état  se 
prolongeait  jusqu’au  dixième  mois. 

PARTHAON.  Père  d’Oënée,  roi  de  Caly- 
don. 

PARTIIENIE  ou  LA  VIERGE,  do  mpffaf» 
vierge.  Surnom  donné  à Minerve , parce  qu’on 
prétendait  qu’elle  avait  toujours  gardé  sa 
virginité.  Les  Athéniens  lui  consacrèrent 
sous  ce  nom  un  temple  qui  était  un  des  plus 
magnilirjues  d’Athènes.  On  en  voit  encore 
aujourd  hui  la  plus  grande  partie.  Il  était  ai>- 
pelé  le  Parthénon , c'est-à-dire  le  temple  uo 
la  déesse-vierge.  La  statue  de  la  déesse  était 
d’or  et  d’ivoire,  dans  l'attitude  d’une  per- 
sonne delMMil,  tenant  une  pique  à la  main  ; 
à ses  pieds  son  bouclier,  sur  sa  poitrine  la 
tête  de  Méduse,  et  près  d’elle  une  victime. 

Ce  nom  de  Parthenio  est  quelquefois  don- 
né à Diane  et  à Junon,  quoique  celle-ci  ait 
eu  plusieurs  enfants,  mais  c’est  à cause  de  la 
fable  qui  racontait  que  cette  déesse  recou- 
vnit  sa  virginité  en  se  baignant  tous  lésons 
dans  la  fontaine  du  Canathor.  On  appliquait 
encore  le  même  nom  à l'ile  de  Samos,  parce 
que  Junon  y avait  été  éle\ée. 

PARTHE.NIES.  Hymnes  composés  pour 
des  chœurs  de  jeunes  (Mes  qui  les  chan- 
taient dans  certaines  fêtes  solennelles,  et  eu 
particulier  dans  les  Daphnéphories,  qu’ou 
célébrait  en  Béotie  en  l'honneur  d’Apollon 
Isiuénien.  Ces  tilles,  en  équipage  de  sup- 
liantes,  marchaient  en  procession,  portant 
la  main  des  branches  de  laurier. 

Ces  Parlhénics  n’étaient  nas  l’ouvrage  des 
mauvais  noëtes  ; les  plus  fameux  lyriques, 
tels  qu’Alcman,  Pindare,  Simonide,  Bacchy- 
lidc,  les  composaient  b l’cnvi. 

PARTHENIUS.  Fleuve  de  l’Asie  Mineure 
qui  arrosait  les  campagnes  d’Ameslris.  Oit 


tois  PAR  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  PAS  >016 


lui  donna  le  surnom  do  vierge  à cause  de 
Diane,  qui  se  plaisait,  dit-on,  a chasser  sur 
ses  Doras,  et  qui  y était  aussi  particulière- 
ment honorée. 

PARTHEN’ON.  Ce  mot  signifie  proprement 
l'appartement  <1  es  filles , qui,  chez  les  Grecs, 
était  l'endroit  de  la  maison  le  plus  reculé; 
mais  on  donna  lo  nom  de  parlliénon  au  tem- 
ple île  Minerve  qui  était  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  On  le  nommait  ainsi  parce  que 
Minerve  était  par  excellence  mptim;,  vierge. 
Le  parthénon  avait  coûté  dix  mille  talents 
altiques,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  mil- 
lions del’rance.  On  l'appelait  aussi  hecatom - 
pednn,  ou  temple  aux  cent  pieds,  |wrcc  qu'il 
avait  cent  pieds  en  tous  sens. 

PARTHENOPE.  C'est  le  nom  d'une  des 
Sgrènes;  elle  avait  fixé  son  séjour  dans  la 
Itaie  de  Naples  ; d'où  vient  que  cette  ville 
fut  autrefois  appelée  Parlliénupe.  Strabon 
dit  que  la  svrène  Parthénone  fut  enterrée  à 
Dicéarchie,  qui  est  la  ville  de  Pouzzolc  d’au- 
jourd'hui. Elle  s’était  précipitée  dons  la  mer, 
do  douleur  d'avoir  vu  Ulysse  résister  aux 
charmes  de  sa  voix. 

PARTHENOPE.  Fils  do  Méléagre; d’autres 
disent  do  Ménalion,  et  d’autres 'de  Mars,  et 
de  la  belle  Atalante.  Il  fut  un  des  sept  chefs 
de  l'armée  des  Argicns,  qui  firent  le  siège 
de  Thèbes  : il  était  Arcadicn  d’origine,  mais 
il  fut  élevé  dans  TArgolide.  Voici  le  portrait 
qu'en  fait  Euripide  (dans  ses  Suppliantes, 
ne,  IV)  : « 11  sut  plaire  aux  citoyens  et  à 
l'Etat  par  ses  grâces , sa  douceur  et  sa  ré- 
serve dans  ses  paroles  : éloigné  de  tout  es- 
prit de  dispute  et  de  hauteur,  chose  si  peu 
supportable  dans  un  citoyen,  ctsurtout  dans 
un  étranger,  les  armes  à la  main  ; il  défen- 
dait les  intérêts  des  Argicns,  moins  en  étran- 
ger qu'en  citoyen.  Adoré  du  sexe,  on  ne  lui 
vit  jamais  oublier  la  pudeur  de  son  âge,  ni 
flétrir  sa  vertu.  » Il  fut  tué  devant  Thèbes 
Jiar  le  vaillant  Périclvuiène. 

PARTHENOPEK.  Fille  d'Ancée  et  do  Sa- 
min,  qui  reconnaissait  pour  père  le  Méan- 
dre : elle  fut  aimée  d’Apollon,  qui  la  rendit 
nièce  d’un  lils  appelle  Lycomède. 

PARTU LE,  PARTUNUE,  PARUNDE.  Divi- 
nités romaines  qui  présidaient  aux  accou- 
chements. La  première  portait  aussi  le  nom 
de  Parle,  elle  gouvernait  et  réglait  le  terme 
do  la  grossesse. 

PARVATAS.  Divas  delà  mythologie  hin- 
doue. On  croit  que  ce  sont  les  divinités  qui 
président  aux  jours  lunaires,  désignés  dans 
la  langue  classique  par  le  nom  de  Par  van. 

l’ARVATI.  Déesse  indienne,  épouse  de 
Siva;  son  nom  signifie  ta  montagnarde ; en 
cll'el,  elle  était  tille  d'U'imala,  souverain  dos 
montagnes  de  neige. 

Celte  déesse  semble  se  rapprocher  do  la 
J u non  des  Grecs.  Elle  en  a l’air  majestueux, 
la  fierté,  !c>  attributs  généraux,  et  so  re- 
trouve sans  cesse  auprès  de  son  mari , sur 
le  mont  Kailaso,  ciel  de  Siva , et  dans  les 
festins  des  dieux.  Elle  n’a  point  cependant 
de  temples  particuliers,  mais  sa  statue  a un 
sanctuaire  b part  dans  les  temples  de  son 
époux.  Elle  est  adorée  sous  plusieurs  noms, 


comme  Tlsis  des' Grecs,  surtout  sous  celui 
de  Mire . Les  Hindous  la  représentent, 
comme  Cybèle,  couronnée  de  tours. 

PASIPHAE.  Déesse  grecque,  qui  avait  b 
Thalames  en  Laconio , un  temple  avec  un 
oracle  très-fréquenté.  Quelques-uns, dit  Plu- 
tarque, prétendent  que  c'est;  une  des  Atlan- 
tides,  filles  de  Jupiter,  et  qu'elle  fui  mère 
d'Ammon.  Selon  d'autres,  elle  est  la  même 
que  Cassandre,  tille  de  Priant,  qui  mourut  à 
Thalames;  et  parce  qu'elle  rendait  ses  ora- 
cles à tout  le  monde,  elle  fut  appelée  Pasi- 
phaé, de  vôct  p ahutv,  déclarer  il  taus.  Onallait 
coucher  dans  le  temple  de  cette  déesse,  et 
la  nuit  elle  faisait  voir  en  songe  tout  ce  qu'on 
voulait  savoir. 

PASIPHAE.  Fille  du  Soleil  et  de  la  nym- 
phe Pcrséis.  Elle  épousa  Minos,  second  roi 
de  Crète.  Vénus,  cherchant  à se  venger  du 
Soleil  qui  avait  éclairé  d’une  manière  trop 
vive  son  commerce  avec  le  dieu  Mars,  ins- 
pira b sa  fille  un  amour  désordonné  pour  un 
taureau  blanc,  que  Neptune  avait  fait  sortir 
de  la  mer.  Selon  un  autre  mythologue,  retlo 
passion  fut  un  effet  do  la  vengeance  de  Nep- 
tune contre  Minos, qui,  ayant  coutume  delui 
sacrifier  tous  les  ans  le  plus  beau  taureau  de 
ses  troupeaux,  en  avait  trouvé  un  si  beau 
qu'il  voulut  le  sauver,  et  qu’il  en  destina  ou 
dieu  un  autre  de  moindre  valeur.  Neptune 
irrité  do  cetto  tromperie , rendit  Pasiphaé 
amoureuse  du  taureau  que  Minos  avait  vou- 
lu conserver.  Dédale,  qui  était  au  service  de 
Minos.  fabriqua  pour  la  reine  une  belle  va- 
che d'airain  creuse,  dans  laquelio  elle  so 
mit  pour  jouir  de  son  amant.  De  ce  com- 
merce naquit  le  Minotaure.  l'asipbaé  était 
savante  dans  la  connaissance  des  simples  et 
dans  la  composition  des  poisonset  des  char- 
mes. Ou  dit  qu  elle  faisait  dévorer  par  des 
vipères  toutes  les  maîtresses  de  Minus,  lors- 
qu'il s'approchait  d’elles,  ayant  frotté  lo 
corps  du  roi  avec  une  herbe  qui  attirait  cesj 
animaux. 

PASIPH  AE  est  le  nom  d'une  des  Pléiades, 
groupe  d'étoiles  placées  sur  le  dos  du  tau- 
reau. Cette  position  a sans  doute  donné  lieu 
à la  fable  de  Pasiphaé.  Cassandre  fut  appelée 
do  ce  nom  après  sa  mort,  au  rapport  de  Plu- 
tarque, parce  qu'elle  maniféstait  les  oracles 
à tuut  le  monde. 

PASlTHEE.FlllodeJupitereld'Eurynomé, 
qui  était,  selon  quelques-uns,  la  première 
des  trois  Grdces,  a vant  pour  sieurs  Euphro- 
sine  et  Egiale.  Juuun  avant  quelque  chose  à 
demander  au  dieu  Somme,  lui  promit  avec 
serment,  de  lui  donner  eu  mariage  Pasilhée, 
la  plus  belle  des  Grâces,  s’il  satisfaisait  il 
sa  demande.  Cicéron  (lib. . î Ve  divinal.) 
dit  que  Pasilhée  avait  un  temple  proche  de 
Lacédémone,  dans  lequel  les  magistrats  de 
cette  ville  allaient  de  temps  en  temps  s'en- 
fermer la  nuit,  parce  qu'ils  croyaient  qu'on 
y recevait,  durant  ie  sommeil,  des  oracles 
très-véritables. 

PAbl  lTIEE  est  aussi  une  des  cinquante 
Néréides. 

PAS1THEE  est  encore  une  fille  d’Atlas  et 
d’Elbra. 
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PASOUPÀTI.  Un  des  noms  du  dieu  Stra, 
considéré  comme  maître  et  seigneur  des 
animaux. 

PASSADOR.  Nom  que  les  habitants  du 
royaume  «le  Bénin,  sur  la  côte  d’Afrique, 
donnent  à l'ombre  du  corps  humain  : iis  la 
regardent  comme  un  être  réel,  qui  rendra  un 
jour  témoignage  de  Jours  bonnes  ou  de  leurs 
mauvaises  actions.  Il  lâchent  de  se  la  ren- 
dre favorable  par  des  sacrifices,  persuadés 
que  son  témoignage  peut  décider  de  leur 
bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel. 

PASSA LE  et  ACHEMON.  Fils  de  Sémo- 


nidc.  Ces  deux  frères  s’étaient  associés  pour 
exercer  publiquement  leurs  brigandages.  C’é- 
taient deux  voleurs  publics,  qui  appelaient 
leurs  rapines  les  récompenses  de  la  valeur 
et  de  la  force.  Hercule  les  ayant  surpris,  les 
écrasa  contre  terre. 


PASTOPHOKES  (Les)  étaient  des  espèces 
de  prêtres,  ainsi  nommés  par  les  Grecs,  à 
cause  de  leurs  longs  manteaux,  ou  jwuce 
qu’ils  étaient  employés  à porter  le  lit  de  Vé- 
nus, ir«c<rr&?,  dans  certaines  cérémonies; 
mais  ils  pratiquaient  la  médecine  en  Egypte. 
Clément  d’Alexandrie  dit,  en  parlant  des 
quarante,  deux  livres  sacrés  de  Mercure- 
Égyptien,  qu'on  gardait  avec  tant  de  soin 
dans  les  temples  d’Egypte,  qu’il  y en  avait 
six  appartenant  & la  médecine , et  qu’on  les 
faisait  étudier  aux  pa  stop  bores  pour  l’exer- 
cice «le  cet  art.  Les  pastopliores,  selon  Dio- 
dore  de  Sicile,  promettaient  «le  se  conformer 
aux  préceptes  de  cet  ouvrage  sacré  : alors,  si 
le  malade  périssait,  on  ne  leur  en  attribuait 
point  la  faute;  mais  quand  ils  s'étaient  écar- 
tés des  ordonnances,  et  que  le  malade  venait 
à mourir,  on  les  condamnait  comme  des 
meurtriers. 


PASTOPflORIE,  en  grec,  On 

dérive  ce  mot  de  rtioràc,  atrium,  thalamus, 
porticus,  portique,  chambre,  vestibule;  ou 
«Je  iraerrôç,  qui  signifie  un  grand  voile  que 
Sï'on  mettait  aux  portes  des  temples,  surtout 
en  Egypte.  Les  prêtres,  qui  avaient  soin  de 
lever  ce  voile  pour  faire  voir  la  divinité, 
étaient  appelés  pastopliores  ; et  les  apparte- 
ments où  ils  logeaient,  attenant  au  temple, 
pastophoria. 

Le  nom  de  pastophorie  a encore  diverses 
acceptions.  Cuper  prétend  que  c’était  une 
habitation  où  demeuraient  les  prêtres  desti- 
nés h porter  en  procession  la  châsse,  l'image 
ou  la  représentation  des  dieux.  D’autres  ont 
cru  que  c’était  une  petite  maison  où  demeu- 
raient ceux  qui  avaient  la  garde  des  tem- 
ples. 

PATAIQl’ES.  Divinités  des  Phéniciens. 
Ils  en  plaçaient  les  statues  sur  la  poupe  des 
vaisseaux.  Ces  dieux  ressemblaient,  quant 
à la  figure,  à des  pygmées  ; et  ils  étaient  si 
tnal  faits,  qu'ils  attirèrent  le  mépris  de  Cam- 
byse,  lorsqu’il  entra  dans  le  temple  de  Vul- 
cain. 

On  mettait  toujours  sur  la  poupe  l’image 
d’un  de  ces  dieux,  qui  était  regardé  comme 
le  patron  et  le  protecteur  du  vaisseau  : au 
lieu  qu’on  ne  mettait  sur  la  proue  que  l’i- 
mage de  quelque  animal  ou  de  quelque  mons- 


tre, qui  donnait  son  nom  au  navire.  Les  sa- 
vants expliquent  le  mot  Pataique,  qui  est 
phénicien,  par  celui  de  confiance  en  Fa  pro- 
tection de  ces  dieux. 

Hérodote  (lib.  îv)  parle  des  Pataïques , 
ainsi  que  Pausanias,  qui  leur  donne  un  pied 
de  hauteur. 

On  les  confond  quelquefois  avec  les  Cabi- 
rcs. 

PATALA.  Régions  infernales  situées  sous 
le  monde  terrestre.  On  le  confond  ordinai- 
rement avec  le  Naraka.  Cependant  le  Patala 
est  proprement  la  région  souterraine,  de- 
meure îles  serpents  Nagas,  tandis  que  le  N’n- 
raka  est  le  lieu  de  supplice  des  réprouvés. 

Le  Patala  est  divisé  en  sept  régions  prin- 
cipales. Varna,  juge  des  morts,  est  le  souve- 
rain des  enfers;  il  réside  dans  la  ville  de 
Yamapoura,  située  au  centre  des  régions 
ténébreuses.  Un  fleuve  de  feu,  nommé  Ya- 
karani,  sépare  notre  monde  de  l’empire  do 
Yama.  Afin  qu'aucun  des  humains  ne  puisse 
se  soustraire  à sa  juridiction  finale,  Varna 
entretient  dans  l’univers  entier  de  nombreux 
émissaires  qui  épient  l’instant  où  les  hom- 
mes meurent,  s’emparent  de  leurs  âmes  et 
les  entraînent  devant  le  juge.  Mais  la  dévo- 
tion spécial»  à Siva  ou  à Vichnou,  quelque 
tiède  qu'elle  ait  été,  a tant  de  mérites,  que 
leurs  émissaires  ont  ordinairement  le  des- 
sus, et  que  ceux  de  Yama  sont  obligés  de  lâ- 
cher prise. 

PATALENE,  PATELENE.  Divinité  ro 
infline  qui  présidait  aux  blés  lorsqu’ils  com- 
mencent ù faire  paraître  leurs  épis.  (August., 
De  civil.  Dei , iv,  8.)  Sa  fonction  était  d’avoir 
soin  que  les  épis  sortissent  bien  et  heureu- 
sement. Arnobe  (iv,  p.  151)  parle  d'une  di- 
vinité à pou  près  semblable,  qu’il  fait  dou- 
ble. Il  les  nomme  Patclla  et  Patellana  : l’une 
avait  soin  des  choses  qui  doivent  s’ouvrir, 
se  découvrir  ; et  l’autre,  de  celles  qui  l’étaient 
déjà.  (Du  mot  latin  paître , t'ouvrir,  être  ou- 
vert.) 

PATEIDES.  Surnom  des  Muses,  pris  d’une 
foulai  ne  qui  leur  était  consacrée.en  Macé- 
doine. 

PÀTELLA  ou  PATELLANE.  Arnobe  parle 
d'une  divinité  romaine  de  ce  nom,  laquelle 
avait  soin  des  choses  qui  doivent  s’ouvrir, 
sc  découvrir.  On  donne  aussi  ce  nom  à une 
petite  écuellc  dont  on  sc  servait  pour  faire 
des  offrandes  aux  divinités  domestiques,  les 
Lares  et  les  Pénates,  qui  jouissaient  d'une 
moindre  considération.que  les  divinités  ma- 
jores et  minores, 

PATELLARII  DU.  Nom  que  les  Romains 
donnaient  aux  dieux  du  dernier  ordre,  tels 
que  les  Lares  et  le  Pénales,  auxquels  on  fai- 
sait des  offrandes  dans  les  modestes  patellæ, 
et  non  dans  les  patères. 

PATER  PATRATUS . C’est  le  nom  que.  les 
Romains  donnaient  au  chef  des  prêtres  aj»— 
pelés  Féciaux.  I)  était  chargé  du  soin  des 
cérémonies  qui  accompagnaient  les  traités. 
Lorsque  les  Romains  étaient  convenus  avec 
leurs  ennemis  des  articles  de  la  uaix,  il  se 
rendait  au  lieu  de  la  conférence,  dressait  un 
autel,  devant  lequel  il  assommait  un  pour- 
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ceau  d’un  coup  de  massue;  il  faisait  en 
même  temps  une  prière  aux  dieux,  les  sup- 
pliant de  traiter,  comme  il  avait  fait  ce  pour- 
ceau, ceux  qui  les  premiers  violeraient  le 
traité.  Una  de  ses  fonctions  était  aussi  de  li- 
vrer les  infracteurs  aux  ennemis.  Le  Pater 
Patratus  était  élu  par  le  suffrage  du  collège 
des  féciales;  c'était  lui  qu'on  envoyait  pour 
les  traités  et  pour  la  paix,  et  qui  livrait  aux 
ennemis  les  violateurs  de  la  paix  et  des  trai- 
tés. 

PATÈRES.  Instruments  des  sacrifices,  qui 
servaient  à plusieurs  usages.  On  les  em- 
ployait h recevoir  le  sang  des  taureaux  et 
autres  victimes  qu’on  immolait,  ou  h verser 
du  vin  entre  les  cornes  des  victimes.  C’est 
ainsi  que  Didon,  dans  Virgile,  tenant  d’uno 
main  la  patère,  la  versa  entre  les  cornes  de 
la  vache  blanche.  11  parait  par  là  que  les  pa- 
tères devaient  avoir  un  creux  capable  de 
contenir  quelque  liqueur. 

Une  patère,  dans  laquelle  mange  un  ser- 
pent, est  le  symbole  ordinaire  d’Hygie,  fille 
d'Ésculapc.  On  n'a  pas  encore  expliqué  le 
motif  qui  pouvait  engager  les  anciens  à re- 
présenter une  divinité  portant  clle-iuêmo  la 
patère,  c’est-à-dire  le  symbole  de  ses  offran- 
des. 

PATER  SACRORl'M.  Nom  que  l'on  don- 
nait aux  prêtres  de  Mitbras. 

PATRAGALI.  Déesse  indoue,  dont  le  nom 
est  ainsi  orthographié  dans  les  livres  fran- 
çais du  siècle  précédent;  mais  l’orthographe 
véritable  est  Bkadrakali. 

PATRAS,  Colon.  Patrons.  Son  premier 
nom  fut  Aroa  ou  Arœ.  Lorsque  Palreus  l’eut 
agrandie,  elle  prit  le  nom  de  son  bienfai- 
teur, en  conservant  néanmoins  sou  ancien 
nom,  car  ils  se  trouvent  joints  ensemble  sur 
les  médailles  avec  le  titre  de  colonie  ro- 
maine. Sa  citadelle  était  célèbre  par  le  tem- 
ple de  Minerve  Panachaïde,  c'est-à-dire,  pro- 
tectrice de  l’Acliaïde , dont  Patras  était  la 
principale  ville.  Elle  avait  proche  du  port 
un  temple  dédié  à Neptune,  et  un  autre  à 
Cérès. 

Ce  dernier  était  remarquable  par  une  fon- 
taine où  l’on  allait  consulter  l'événement 
des  maladies,  ce  que  l’on  faisait  en  suspen- 
dant un  miroir  avec  une  ficelle.  Le  derrière 
du  miroir  touchait  l’eau,  et  le  côté  poli  flot- 
tait dessus.  On  regardait  alors  dans  le  mi- 
roir, et  l’on  y voyait  différentes  images,  se- 
lon que  le  malade  devait  guérir  de  son  mal 
ou  eu  mourir.  L’oracle  du  foruiu  était  quel- 
que chose  de  plus  singulier  ; c’était  une 
statue  de  Mercure  et  une  autre  de  Vesfa;  il 
fallait  les  encenser,  et  allumer  les  lampes 

3ui  pendaient  tout  alentour  ; ensuite  on  dé- 
tail à la  droite  de  i'autel  une  médaille  de 
cuivre  du  pays,  et  l’on  interrogeait  la  statue 
de  Mercure  sur  ce  que  l'on  voulait  savoir. 
Après  cela  l’on  en  approchait  de  fort  près, 
Comme  pour  écouler  ce  qu’elle  prononçait, 
et  l’on  s en  allait  jusque  hors  du  forum,  les 
oreilles  bouchées  avec  les  mains.  La  pre- 
mière voix  que  l’on  entendait  alors  était  la 
réponse  de  l’oraclo. 

La  ville  de  Patras  avait  plusieurs  autres 


temples;  savoir,  de  Vénus,  de  Minerve,  de 
Diane- Linnatide  et  do  Bacchus,  surnommé 
Calydonien,  à cause  que  sa  statue  avait  été 
apjmrtéo  de  Calydon,  qui  était  une  petite 
ville  vis-à-vis  d’Aroa. 

PATRICKS.  11  y avait  huit  dieux  que  les 
Romains  nommaient  Patrices  : Janus , Sa- 
t urne,  le  Génie,  Pluton , Bacchus , le  Soleil,  la 
Lune  cl  la  Terre. 

PATRICIE.  Surnom  sous  lequel  hit  avait 
un  temple  dans  la  cinquième  région  de 
Rome. 

PATRIE  (Dif.ux  pb  la).  Di  patrii,  ser- 
rait domum , dit  lînée  dans  Virgile.  Les 
anciens  nommaient  ainsi  les  dieux  particu- 
liers de  chaque  ville,  ceux  qui  y avaient  été 
toujours  adorés , et  dont  le  culte  n’v  avait 
point  été  apporté  d’ailleurs; comine  Minerve 
à Athènes,  Junon  à Carthage,  Apollon  a Del- 
phes. 

PATRIMPO ou  POTRIMPOS.  Dieu  des  an- 
ciens Prussiens  et  Samogitiens,  chez  lesquels 
il  formait  une  sorte  de  trinité  avec  Perkunas 
et  Piktalis.  Il  présidait  aux  fruits  et  aux  ani- 
maux, et  on  le  regardait  comme  le  dieu  do 
la  terre.  On  nourrissait  de  lait  un  serpent 
en  son  honneur. 

Il  y avait  aussi  chez  les  Prussiens  un  dieu 
Patcîlo,  ou  Patelo.  Le  culte  qu’on  lui  ren- 
dait, consistait  surtout  à suspendre  devant 
la  statue  de  ce  dieu,  la  tête  d’un  homme 
mort. 


PATRIQUES.  Un  des  noms  que  l’on  don- 
nait aux  mystères  mithriaques  ; il  était  tiré 
de  celui  de" Pater,  que  portait  un  des  sacrifi- 
cateurs de  Milhras. 

PATROCLE,  était  fils  deMénéthius  et  de  ï 
Slhénélé.  Il  avait  tué  le  fils  d’Amphidamas 
dans  scs  emportements,  et  obligé  de  quitter 
sa  patrie , il  se  réfugia  chez  Pélée , roi  de  * 
Phtie,  en  Thessalie.qui  le  fit  élever  par  Chi- 
ron,  avec  son  fils  Achille.  De  là  se  forma  ± 
cette  amitié  si  tendre  et  si  constante  entre 
les  deux  héros.  Pendant  l'absence  d’Achille, 
les  Troycns  avaient  obtenu  de  grands  avan- 
tages sur  les  Grecs,  et  Patrocle  voyant  Achille 
toujours  inexorable  lui  demanda  du  moins 
ses  ormes  pour  aller  contre  les  Troyens. 

* Envoyez-moi,  lui  dit-il,  tenir  votre  place, 
et  ordonnez  à vos  troupes  de  me  suivre, 
pour  voir  si  je  ne  pourrai  pas  faire  luire  quel- 
ques rayons  de  lumière  aux  Grecs.  Permet- 
tez que  je  prenne  vos  armes  : peut-être  que 
les  Troyens,  trompés  par  cette  ressemblance, 
et  me  prenant  pour  vous,  se  retireront  cf- 
fravés,  et  laisseront  respirer  nos  troupes.  » 
Achille  y consent,  mais  à condition  que  dès 
qu’il  aura  repoussé  les  Troyens  du  camp  des 
Grecs,  il  se  retirera  avec  les  Thessaliens,  et 
laissera  les  Grecs  combattre  sans  lui.  Quand 
les  troupes  virent  venir  à eux  les  Thessaliens 
et  Patrocle  couvert  des  armes  d'Achille,  ils 
ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  Achille  lui- 
même;  ils  perdirent  courage,  et  le  désordre 
commença  à se  mettre  parmi  eux.  Patrocle 
les  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de 
Troie;  et  les  Grecs,  en  le  suivant,  se  se- 
raient infailliblement  rendus  maîtres  de  ta 
ville,  dit  le  poète,  si  Apollon  lui-même  no 
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se  filt  présenté  sur  une  des  tours  pour  s’op- 
poser à ses  efforts.  Trois  fois  Patrocle  fu- 
rieux monta  jusqu’aux  créneaux  de  la  mu- 
raille, et  trois  fois  Apollon  le  renversa,  en 
repoussant  son  bouclier  avec  ses  mains  im- 
mortelles. Patrocle,  plus  ardent,  revient  à 
l'assaut  pour  la  quatrième  fois  , semblable  à 
un  dieu,  et  alors  le  redoutable  fils  do  La- 
lone  lui  dit  d’une  voix  menaçante  : « Reli- 
rez-vous,  généreux  Patrocle;  les  destinées 
n’ont  pas  réservé  la  ruine  de  Troie  à voire 
bras,  ni  même  au  bras  d’Achille,  qui  est 
plus  vaillant  que  vous.  » 

Patrocle  se  retire  des  murs  de  la  ville,  et 
va  combattre  dans  la  plaine;  il  se  mêle  par 
trois  fois  avec  les  ennemis,  dont  il  fait  un 
horrible  carnage  ; et  à chacune  de  ces  char- 
es,  il  immole  de  sa  main  neuf  héros.  Enflé 
e ce  succès  et  insatiable  de  sang,  il  en  fait 
une  quatrième;  et  alors,  généreux  Patrocle, 
la  fin  de  votre  vie  fut  fixée  par  les  destins. 
Apollon,  enveloppé  d'un  épais  nuage,  s’ar- 
rête derrière  Patrocle  ; et  du  plat  de  sa 
main,  il  le  frappe  sur  le  dos  entre  les  deux 
épaules.  Un  ténébreux  vertige  s’empare  en 
même  temps  de  lui,  ses  yeux  sont  obscur- 
cis. Apollon  délie  son  casque  et  sa  cui- 
ros se,  qui  roulent  aux  pieds  des  chevaux  : 
sa  pique,  toute  forte,  toute  pesante  qu'elle 
est,  se  rompt  entre  ses  mains;  son  bouclier, 
qui  le  couvrait  tout  entier,  se  détache  et 
tombe  à ses  pieds  : alors  la  frayeur  lui  glace 
les  esprits,  ses  forces  l'abandonnent , il  de- 
meure immobile.  Hector  le  voyant  en  cet 
état,  court  à lui,  le  perce  do  sa  pique,  et 
l’insulte  avec  des  paroles  amères.  Patrocle 
mourant , repousse  celte  insulte  ; et  attri- 
buant sa  défaite,  non  à la  valeur  d'Hector, 
mais  à la  colère  des  dieux  : « Si  vingt  hom- 
mes tels  que  toi  m'avaient  attaqué  sans  leurs 
secours,  mon  bras  leur  aurait  bientôt  fait 
mordre  la  poussière.  » 

Patrocle  ayant  été  tué , il  se  lit  un  grand 
combat  pour  son  corps.  Hector,  après  ravoir 
dépouillé,  allait  lui  couper  la  tête,  lorsque 
Ajax  et  Ménélas  arrivent,  font  retirer  Hec- 
tor, et,  après  de  grands  efforts,  emportent 
le  corps  vers  leurs  vaisseaux.  Les  chevaux 
immortels  d’Achille  qui  étaient  éloignés  de 
la  bataille, entendant  dire  que  Patrocle  avait 
été  tué,  pleurent  amèrement  sa  mort  : leur 
guide  fait  tout  ce  qu'il  peut,  et  de  la  voix  et 
de  la  main;  il  emploie  les  caresses  et  les 
menaces,  pour  les  faire  marcher  : ils  sc  tien- 
nent immobiles,  la  tète  penchée  vers  la 
terre,  et  les  crins  traînant  vers  la  pous- 
sière. Achille  apprend  la  mort  de  Patrocle, 
et  donne  les  marques  les  plus  sensibles  île 
sa  douleur;  il  s’engage  à ne  point  faire  scs 
funérailles  qu’il  ne  lui  ait  apporté  la  tête  et 
les  armes  d’Hector,  et  qu’il  n’ait  immolé  sur 
son  bûcher  douze  des  plus  illustres  enfants 
des  Troyens,  qu’il  égorgera  de  sa  propre 
main  pour  assouvir  sa  vengeance. 

Cependant,  l'âme  de  Patrocle  lui  apparaît, 
pour  le  prier  de  hâter  ses  funérailles,  afin 
que  les  portes  des  champs  Elysées  lui  soient 
ouvertes.  Il  lui  demande  une  autre  grâce: 
« Donne  ordre,  lui  dit -il,  qu’après  ta  mort, 


mes  os  soient  enfermés  avec  les  tiens.  Nous 
n'avons  jamais  été  séparés  pendant  notre 
vie,  depuis  le  moment  qucj’ai  été  reçu  dans 
le  palais  de  Pélée,  nous  avons  toujours  vécu 
ensemble;  que  nos  os  ne  soient  donc  pas  sé- 
parés après  notre  mort.  » 

Achille  donne  ordre  aussitôt  pour  les  fu- 
nérailles de  son  ami  ; il  l’ait  égorger  un  nom- 
bre infini  de  victimes  autour  du  bûcher; 
il  jette  au  milieu  quatre  de  ses  beaux  che- 
vaux, et  dciix  des  meilleurs  chiens  qu’il  eût 
pour  la  garde  de  son  camp;  il  immole  les 
douze  jeunes  Troyens,  et  lcrmine  les  funé- 
railles par  des  jeux  funèbres. 

PATRONYMIQUES.  On  appelle  noms  pa- 
tronymiques ceux  qu’on  donnait  chez  les 
Grecs,  à une  race,  et  qui  étaient  pris  du  nom 
de  celui  qui  en  était  le  chef.  Ainsi  les  Ilé- 
raclides  étaient  les  descendants  d 'Hercule: 
les  Eacides,  les  descendants  d 'Eacus.  On  les 
donnait  aussi  aux  enfants  immédiats,  comme 
les  Atrides  pour  les  fils  d'Atrée;  les  Danaï- 
drs  où  les  filles  d e Dunaüs.  On  a étendu  en- 
core plus  loin  la  signification  de  ce  terme, 
et  l'on  appelle  noms  patronymiques  ceux 
qui  sont  donnés  d’après  celui  d’un  frère  ou 
d’une  sœur,  comme  Phoronis , c’est-è-dire 
/ni,  Phoron.ei  soror  ; d’après  le  nom  d’un 
prince  5 ses  sujets, 'comme  Thescides,ceslh 
dire,  Atheniensis,  à cause  de  Thésée,  roi  d'A- 
thènes; d’après  le  nom  du  fondateur  d'un 
peuple,  comme  Romul ides,  c’est-à-uire  Ro- 
mains, du  nom  de  Romulus,  fondateur  de 
Rome  et  du  peuple  romain.  Quelquefois 
même,  par  anticipation,  on  donne  à quelques 
personnes  un  nom  patronymique,  tiré  de 
celui  de  quelque  illustre  descendant,  qui  est 
considéré  comme  le  premier  auteur  de 
leur  gloire,  comme  Ægidœ  les  ancêtres  d’f- 
gée. 

Ce  mot  est  formé  de  du  père  et  de 

o.ofxx  nom. 

PATROUS.  Surnom  de  Jupiter.  Ce  dieu 
avait  à Argos,  dans  le  temple  de  Minerve, 
une  statue  en  bois,  qui,  outre  les  deux  yeux, 
tels  que  la  nature  les  a placés  aux  hommes, 
en  avait  un  troisième  au  milieu  du  front, 
pour  marquer  que  Jupiter  voyait  tout  ce 
qui  se  passait  dansles  trois  parties  du  monde, 
le  ciel,  la  terre  cl  les  enfers.  Les  Argiens  di- 
saient que  c'était  le  Jupiter  Palrous,  quiétait 
à Troie,  dans  le  palais  de  Priaui,  en  un  lieu 
découvert;  que  ce  fut  à son  autel  que  cet 
infortuné  roi  se  réfugia  après  la  prise  de 
Troie,  et  au. pied  duquel  il  fut  tué  par  Pyr- 
rhus. Dans  le  portage  du  butin  la  statue 
échut  à Sthénélus,  lits  de  Capanée,  qui  la 
déposa  dans  le  temple  d’Argos. 

Bacchus  était  aussi  honoré  à Mégare  sous 
le  nom  de  Patroos.  Les  Athéniens  distin- 
guaient par  le  surnom  de  Palroi  Jupiter  et 
Apollon,  parce  qu’ils  avaient  été  les  pre- 
miers à les  recevoir  et  à les  honorer  par  des 
sacrifices.  Ils  appelaient  d’ailleurs  Apollon 
Patroos,  parce  qu’ils  prétendaientdescendre 
de  lui  et  qu’ils  rapportaient  l'origine  de  leur 
république  à Apollon  Pvthien. 

PATRULS  ou  PATRONLS  SODALITJJ. 
C’était  le  nom  du  chef  du  grand  collège  de 
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Sylvain  à Rome.  On  gardait  dans  ce  grand 
collège  les  dieux  Lares  et  les  images  des 
empereurs.  Les  temples  elles  autres  lieux 
consacrés  à Sylvain  étaient  ordinairement 
dans  les  bois,  dans  les  forêts. 

PA-TSIOGH.  Dieu  des  Tibétains,  appelé 
aussi  Djian-rai-sigh.  On  le  représente  avec 
onze  tètes  disposées  en  pyramide,  et  huit 
liras.  Toutes  ces  têtes  sont  de  couleurs  dif- 
férentes. Celle  qui  est  au  sommet  est  rayon- 
nante, a le  visage  rouge  et  une  chevelure 
bleue  cl  bouclée. 

PATL'LCE.  Surnom  de  Janus,  tiré  du  verbe 
patere,  s'outrir;  soit  par  cequ’on  ouvrait  les 
portes  de  son  temple  durant  la  guerre,  soit 
parce  qu'il  ouvrait  l’année  et  les  saisons, 
qui  commençaient  parla  célébration  de  ses 
fêtes. 

PAUSANIES,  irauoivmt.  Fêtes  accompa- 
nées  de  ieux  oùlcs seuls  citoyens  deSparlc 
laient  admis  pour  disputer  le  prix.  Cette 
fêle  lirait  son  nom  de  Pausanias,  général 
«les  Spartiates,  sous  les  ordres  duquel  les 
Grecs  vainquirent  Mardonius  b la  fameuse 
bataille  de  Platée.  Depuis  ce  temps  il  y eut 
toujours  un  discours  en  l'honneur  de  ce 
grand  capitaine. 

PAUSE  ou  PAUSES.  Dieu  de  la  cessation 
du  travail,  le  dieu  du  repos,  opposé  li  Mars 
et  h Bel.one.  C’est  Arnobe  (Adv.gentes,  lib. 
i)  qui  en  fait  mention. 

PAUVRETE.  Il  paraît,  par  le  Plulus  d'Ari- 
stophane (aet.  Il,  scen.  iv  et  y),  qu’elle  avait 
été  mise  an  rang  des  dieux.  Les  habitants 
de  Gadara  l'bonoraient  d'un  culte  particulier, 
parce  qu’ils  la  regardaient  comme  la  mère 
de  l'industrie  et  Je  tous  les  arts.  Platon  lui 
donne  l’amour  pour  fils.  Plaute  l'a  fait  tille  de 
la  déliauclic,  parce  que  ceux  qui  s’y  livrent, 
aboutissent  assez  souvent  à la  pauvreté. 

PAVAKA,  c'est-à-dircpuri/îcalrur.  Un  des 
noms  d'Agni,  «lieu  du  feu.  C’est  lui  qui  pré- 
side aux  sacrifices,  qui  remplit  et  illumine 
l'univers.  Ce  dieu  est,  avec  Indra,  le  plus 
anciennement  adoré  dans  l'Inde,  dont  le 
culte  primitif  parait  avoir  été  le  Sabéisme. 

PAVANA.  Dieu  des  Hindous,  un  des  huit 
\asous  ou  gardiens  protecteurs  du  monde; 
il  préside  è la  région  sud-ouest.  C'est  le 
roi  des  vents,  l'air,  l'âme  du  monde,  la  res- 
piration universelle  ; il  est  de  plus  le  mes- 
sager des  dieux.  On  le  représente  monté 
sur  une  gazelle  et  tenant  un  sabre  b.  la 
main.  Il  devint  le  père  du  singe  Hanouinan, 
célèbre  par  ses  exploits  dans  la  guerre 
«le  Rama  contre  Lanka,  capitale  de  l’ile  de 
Ceylan. 

PAVENT1A.  Divinité  romaine,  h laquelle 
les  mères  et  les  nourrices  recommandaient 
les  enfants  pour  les  garantir  de  la  peur.  Se- 
lon quelques-uns,  on  menaçait  decelle  déesse 
les  enfants  pour  les  contenir;  ou  bien  on 
l'invoquait  pour  se  délivrer  de  la  peur.  Son 
nom  vient  «lu  mot  latin  Pacor,  peur.  S.  Au- 
gustin (De  ci».  Dei,  iv,  2)  dit  : De  pavore 
i’ffanlium  Puvcntia  nuncupclur.  Il  ajoute  que 
c'était  Jupiter  que  l’on  nommait  ainsi,  parce 
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que  c'était  lui  qui  délivrait  les  enfants  de  la 
|icur. 

PAVOR,  lu  Peur.  Les  Romains  en  avaient 
fait  une  divinité,  «qu'ils  disaient  être  com- 
pagne Je  Mars.  Tullus-Hostilius,  roi  de 
Rome,  lui  érigea  une  statue, comme  au  dieu 
Pallor. 

PAVOR1ENS.  Nom  donné  à une  partie  des 
Salions  ou  prêtres  de  Mars  ; ils  étaient 
chargés  du  culte  spécial  du  dieu  Pavot. 

PAWORANCE.  Nom  que  les  habitants  de 
la  Virginie  donnaient  b leurs  autels.  Ils 
avaient  coutume  d'en  élever  dans  tous  les 
lieux  où  il  arrivait  quelque  chose  de  remar- 
quable; mais  il  y avait  un  autel  particulier 

u’ils  honoraient  de  préférence.  On  le  voyait 

ans  un  lieu  que  les  Virginiens  appelaient 
Ottomussack.  Le  peuple  n’y  pénétrait  jamais 
et  n'osait  même  approcher  de  ces  sanctuaires 
qu'avec  la  permission  do  leurs  prêtres.  Le 
grand  autel  était  d’un  cristal  solide  de  trois  ou 
quatre  pieds  en  carré.  On  sacrifiait  sur  cet  au- 
tel auxjours  solennels;  le  cristal  était  si  trans- 
parent i|u'on  pouvait  voir  au  travers  le  grain 
delà  peau  d'un  homme.  Les  Virginiens  res- 
pectaient beaucoup  un  petit  oiseau  qui  répète 
continuellement  le  mot  Paworance  qui  était 
le  nom  de  leurs  autels,  ils  disaient  que  cet 
oiseau  était  l'âme  d’un  de  leurs  princes.  Ils 
ajoutaient  qu'un  Indien  ayant  tué  un  «le  ces 
oiseaux,  sa  témérité  lui  coûta  cher.  ll’dispa- 
rut  peu  de  jours  après  et  l’on  n'entendit  plus 
parler  de  lui.  Lorsqu’on  voyage  ils  se  trou- 
vaient près  d’un  paworance,  ils  ne  man- 
quaient pas  d’instruire  les  jeunes  gens  qui 
se  rencontraient  avec  eux  de  l’occasion  «jui 
l'avait  fait  élever  et  du  temps  auquel  la  chose 
avait  eu  lieu,  les  exhortant  è rendre  à l'autel 
le  respect  qui  lui  était  dû. 

PÉAN.  Un  des  noms  d'Apollon  en  tant  que 
dieu  du  jour  et  surtout  comme  médecin.  Il 
en  est  qui  font  dériver  ce  nom  de  -«ni  .,,  faire 
cesser,  parce  qu’Apollon,  en  qualité  de  mé- 
decin, met  un  terme  aux  douleurs;  d'autres 
le  tirent  de  mfai,  frapper,  parce  que  ce  dieu 
est  redoutablo  par  ses  traits.  On  donne  aussi 
ce  nom  à un  hymne  ou  cantique  en  l'hon- 
neur des  dieux  ou  des  grands  hommes. 
Thucydide  donne  seulement  ce  nom  aux 
hvmhcs  que  les  Grecs  chantaient  après  une 
victoire  en  l'honneur  d’Apollon  ou  pour 
détourner  quelque  malheur,  et  cette  idée  est 
aussi  fort  juste  : ensuite  on  nomma  péuns, 
pccanes,  les  cantiques  qui  étaient  chantés  par 
des  jeunes  gens,  à la  gloire  de  Minerve,  dans 
les  panathénées.  Il  parait,  par  Zosime, 
qu'entre  les  chants  séculaires,  il  devait  y 
avoir  des  cantiques  et  des  péan s:  ces  deux 
pièces  ne  différaient  que  par  le  style,  qui 
devait  être  plus  relevé  et  plus  pompeux  dans 
la  seconde  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  Péan  tire  son  origine  d'une 
aventure  qu’Aihénéo  nous  a conservée,  sur 
le  rapport  de  Cléarque  de  Soles,  disciple 
d’Aristote.  Il  dit  que  Latone  étant  partie  de 
l'ile  d’Eubée  avec  scs  deux  enfants,  Apollon 
et  Diane,  passa  auprès  de  l'antre  du  serpent 
Python.  Le  monstre  étant  sorti  pour  les  us- 
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saillir,  Lalonc  prit  Diane  entre  scs  brns  et 
cria  : Yî*  ir*f,  frappe , mon  fils.  En  mémo 
temps  les  Nymphes  de  la  contrée  étant  ac- 
courues pour  encourager  le  jeune  dieu, 
crièrent  à l'imitation  de  Latone  : rî«  ra«iv, 
fc  irst.i»;  ce  qui  servit  par  la  suite  de  refrain 
à tous  les  hymnes  qu'on  fit  en  l'honneur 
d’Apollon. 

On  fit  des  pœancs  ou  cantiques  pour  le  dieu 
Mars  et  on  les  chantait  an  son  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat.  Il  y en  a divers 
exemples  dans  Thucydide  etdans  Xénophon; 
sur  quoi  le  scoliaste  du  premier  observe 
qu’au  commencement  d’une  action,  l’on  in- 
voquait dans  ces  péans  le  dieu  Mars  ; au  lieu 
qu’après  la  victoire,  Apollon  devenait  le  seul 
objet  du  cantique.  Suidas  dit  la  même  chose. 
Mais  enfin  les  péans  ne  furent  plus  renfer- 
més dans  l’invocation  de  ces  deux  divinités, 
lis  s'étendirent  à celle  de  quantité  d’autres, 
et  dans  Xénophon,  les  Lacédémoniens  en- 
tonnent un  péan  en  l’honneur  de  Neptune. 

On  fit  même  des  péans  pour  illustrer  les 
grands  hommes.  On  en  composa  un  où  on 
célébrait  les  grandes  actions  du  Lacédémo- 
nien Lysandre,  et  qu’on  chantait  à Samos. 
On  en  fit  un  autre  qui  roulait  sur  les 
louanges  de  Cratère  le  Macédonien,  qu’on 
chantait  à Delphes  au  son  de  la  lyre.  Aris- 
tote honora  d'un  pareil  cantique  l’eunuque 
Hermias  d’Atarnc,  son  ami,  et  fut,  dit-on, 
mis  en  justice  pour  avoir  prodigué  à un 
mortel  un  honneur  qu’on  ne  croyait  dû 
qu’aux  dieux.  Ce  péan  nous  reste  encore 
aujourd’hui , et  Jules  César  Scaliger  ne  le 
trouve  (toi nt  inférieur  aux  odes  de  Pindare  ; 
mais  Athénée,  qui  nous  a conservé  ce  can- 
tique d’Aristote,  ne  tombe  point  d’accord 
que  ce  soit  un  véritable  péan,  parce  que 
I exclamation  vtt  »r«iav,  qui  devrait  le  caracté- 
riser, dit-il,  ne  se  rencontre  en  nul  endroit, 
au  lieu  qu’elle  ne  manque  point,  scion  lui, 
dans  les  péans  composés  en  l’honneur 
d’Agémon,  corinthien  ; de  Ptolémée,  fils  do 
Lagus,  roi  d’Egypte  ; d’Antigone  et  de  Dé- 
raélrius  Poliorcète.  Nous  sommes  redevables 
au  même  Athénée  de  la  conservation  d’un 
autre  péan  adressé  par  le  poète  Ariphron, 
sicyonien,  à Hvgiée,  déesse  de  la  santé. 

PÊCHE,  PÊChEUR.  La  pêche,  l’action  de 

flécher.  La  pêche  était  un  amusement  pour 
equel  les  Romains  avaient  beaucoup  do 
goût  ; ce  qui  pouvait  venir  de  ce  qu’ris  ne 
croyaient  pas  faire  bonne  chère,  s’ils  n’a- 
vaient du  poisson. 

Tous  les  cinq  ans,  on  célébrait  à Rome 
des  jeux  pour  les  pêcheurs. 

Neptune  était  la  grande  divinité  des  pê- 
cheurs; mais  ils  honoraient  encore  Priapc 
d’un  culte  particulier,  comme  dieu  des  ports 
et  «les  rivages  ( Antkolog .,  lib.  i,  c.  56J.  Ils 
offraient  des  poiasons  à ce  dernier.  • — 
PECÜN1A.  Arnobe(lib.vi)  et  saint  Augustin 
ont  reproche  aux  gentils  d avoir  mis  l’argent 
au  nombre  de  leurs  diviuilés  et  de  l’avoir 
invoqué  pour  se  procurer  de  l’argent  en 
abondance.  Cependant  J u vénal,  dans  sa 
première  satire,  dit  que  l’argent  n’avait  en- 
core ni  temple  ni  autel,  a Rien  n’est  plus  en 


vénération  parmi  nous  que  la  Richesse.  Il 
est  vrai,  funeste  Richesse,  tu  n’as  point  en- 
core de  temple  parmi  nous  ; mais  il  ne  nous 
manque  que  de  t’en  élever  et  de  t’y  adorer, 
comme  nous  adorons  la  Paix,  la  Bonne-Foi, 
la  Victoire,  la  Vertu,  la  Concorde.  » 

Juvénal  a pu  ignorer  qu’il  y eût  une  déesse 
Pecunia,  car  Yarron  dit  qu’il  y avait  des 
dieux,  des  sacrifices  et  des  cérémonies  que 
les  savants  mêmes  ne  connaissaient  pas.  Pe- 
cunia était,  selon  saint  Augustin  (De  ciriiate 
Dei , c.  2t),  un  surnom  de  Jupiter. 

PÉDOTHYSIE.  Sacrifice  dans  lequel  on 
immole  des  enfants,  coutume  barbare  prati- 
quée dans  l’antiquité  pour  désarmer  le 
courroux  des  dieux.  Les  Carthaginois  sacri- 
fiaient des  enfants  à Melcart;  et  plusieurs 
fois  les  Israélites  se  rendirent  coupables  de 
ce  forfait,  pour  honorer  Moloch,  dieu  des 
Ammonites. 

PÉGASE.  Cheval  allé,  qui  naquit  du  sang 
de  Méduse,  lorsque  Persée  lui  eut  tranché 
la  tête.  Dès  qtrîl  eut  vu  la  lumière,  il 
s’envola,  dit  Hésiode,  dans  le  séjour  des 
immortels;  et,  selon  Ovide,  il  s’envola  sur 
le  mont  Hélicon,  où,  d’un  coup  de  pied,  il  fit 
sourdre  la  fontaine  Hyuocrène.  I.a  déesse 
Minerve  le  dompta  et  le  donna  ensuite  à 
Bellérophon,  qui  le  monta  pour  combattre 
la  chimère  (Koy.  Pirène).  Mais  ce  héros, 
ayant  voulu  s’en  servir  pour  s’élever 
au  ciel,  fut  précipité  en  terre  par  l’ordre  de 
Jupiter,  et  Pégase  fut  placé  parmi  les  astres, 
où  il  forme  une  constellation.  Ovide  le  fait 
encore  monter  h Persée,  uour  se  transporter 
au  travers  des  airs,  en  Mauritanie,  chez  les 
Hes|>érides,  et  combattre  le  monstre  d'An- 
dromède. 

Méduse  n’était  autre  chose  qu’un  des 
cinq  vaisseaux  de  la  flotte  de  Phorcis,  prince 
phénicien,  roi  d’Ithaque.  La  tête  de  Méduse 
étant  une  fois  coupée,  c’est-à-dire  le  com- 
mandant du  vaisseau  tué,  il  sortit  du  vais- 
seau Chrysaor,  célèbre  ouvrier  en  métaux, 
et  le  Pégase. 

Le  chef  de  la  Méduse,  en  achetant  de  loi 
des  Africains,  avait  attiré  de  chez  eux  un 
ouvrier  qui  sut  le  mettre  en  œuvre  ; cela 
était  fort  a sa  place. 

PEGASIDES.  Surnom  des  Muses , pris  du 
cheval  Pégase , qui  fut,  comme  elles,  habi- 
tant de  l’Hélicon. 

PÉGASOE.  Cap  de  la  Magnésie,  ainsi 
nommé,  dit  le  scoliaste  d’Apollonius,  de 
ce  que  le  navire  Argo  y fut  construit  ; il  y 
avait  en  cet  endroit  un  temple  d’Apollon, 
qui  avait  fait  donner  à ce  dieu  ftar  Hésiode 
le  nom  de  Pégasien.  Ce  fut  là  que  les  Argo- 
nautes s’embarquèrent  ; et  le  lieu  où  se  fit 
l’embarquement  a depuis  porté  le  nom  d*A- 
photœy  ainsi  que  le  disent  positivement  Stra- 
bon  et  Siéphanus. 

PÉGEE.  Une  des  lonides. 

PEGEES.  Nymphes  des  fontaines  ; c’est  la 
même  chose  que  les  Noyades , ci  leur  nom 
a la  même  origine  que  Pégase , de  itnyi,  la 
fontaine. 

PEGOMANCIE.  Mot  composé  de  irofii,  fon- 
taine t et  do  p*T)Tùaf  divination,  divination 
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par  l'eau  des  fontaines.  Elle  se  faisait  de 
différentes  manières,  soit  en  y jetant  un 
certain  nombre  de  pierres,  dont  on  obser- 
vait les  différents  mouvements,  soit  en  y 
plongeant  îles  vases  do  verre  et  on  exami- 
nant les  efforts  que  faisait  l'eau  pour  y en- 
trer, en  chassant  l'air  qui  les  remplissait 
auparavant;  niais  la  divination  par  le  sort 
des  dés,  il  la  fontaine  d’Apon,  pris  de  Pa- 
doue,  était  la  plus  célèbre  des  espèces  de 
pégotnanrie. 

A celte  fontaine,  un  seul  coup  de  dé  dé- 
cidait des  bons  et  des  mauvais  succès  pour 
l'avenir,  selon  le  nombre  des  points  plus 
on  ntuins  forts  qu'on  lirait.  Ce  fut  là  que  Ti- 
bère conçut  les  plus  hautes  espérances  avant 
de  parvenir  à l'empire;  car,  à son  pas- 
sage par  l'Illyrie,  étant  venu  consulter  sur 
scs  destinées  l'oraclo  de  Gériou , qui  était 
aussi  dans  le  voisinage  de  Padnue,  ce  dieu 
le  renvoya  au  sort  de  la  fontaine  d'Alton, 
où  avant  jeté  des  dés  d'or,  ils  lui  présen- 
tèrent au  fond  de  l'eau  le  plus  haut  nombre 
de  points  qu’il  pouvait  désirer.  Suétone  re- 
marque ensuite  qu'on  voyait  encore  ces 
mêmes  dés  au  fond  do  la  fontaine.  Claudicn 
assure  qu'on  apercevait  aussi,  de  son  temps, 
les  anciennes  offrandes  qu'y  avaient  laissées 
quelques  princes. 

Lucain  donne  le  litre  d'augure  au  prêtre 
qui  en  avait  l'intendance.  Tliéodoric,  roi 
(l'Italie,  lit  depuis  fermer  do  murailles  le 
lieu  où  était  cette  fontaine,  à cause  de  sa 
grande  réputation.  Ob  loci  celcbritalcm , dit 
Cassiodore. 

PCI  KOI.' N.  Le  Noé  des  traditions  japo- 
naises. Il  était  roi  de  l'Ile  Maurigasima,  voi- 
sine de  Furniose,  fameuse  dans  l’antiquité 
par  la  beauté,  l'excellence  de  son  territoire 
et  par  la  fabrication  de  la  porcelaine.  La  mé- 
chanceté des  insulaires , que  la  prospérité 
et  les  richesses  de  leur  commerce  avaient 
corrompus  jusqu’à  s'abandonner  aux  plus 
grands  crimes  et  mépriser  la  divinité,  dé- 
termina les  dieux  à les  submerger  avec  leur 
Ile.  Mais  Peiroun  était  un  prince  vertueux 
et  .religieux,  et  il  n’avait  aucune  part  aux 
crimes  le  ses  sujets.  Il  lui  fut  révélé  eu 
songe  de  monter  à bord  de  ses  navires  et  de 
se  retirer.  Après  le  départ  du  prince,  l’ilo 
fut  submergée  tout  entière  avec  les  incré- 
dules qui  y étaient  demeurés  et  toutes  leurs 
richesses.  Peiroun  aborda  heureusement  sur 
les  eûtes  de  la  Chine,  où  la  mémoire  de  son 
arrivée  est  encore  célébrée  i»ar  une  fêle  an- 
nuelle, pendant  laquelle  les  Chinois  des 
provinces  méridionales  prennent  des  diver- 
tissements sur  l'eau,  et  font  des  jeux  et  des 
joûles  en  criant  : Peiroun  I Peiroun!  Les  Ja- 
ponais font  pareillement  mémoire  de  cet 
événement. 

PÉLAGIE.  Vénut  de  la  mer.  Surnom  de 
F/nus. 

iFELAGON.  Û'n  des  prétendants  d'Hippo- 
damie,  tué  par  OEnomaQs. 

FKLARGE. fille  de  Potnéus , qui , ayant 
rétabli  à T hêtres  le  culte  dos  dieux  Cabires, 
niérita  qu’apris  sa  mort,  on  lui  décernât 
le*  honneurs  divins. 


PELASGUS.  Ce  fut  le  premier  homme  qui 
parut  dans  le  pays  d'Arcadie  suivant  la  tra- 
dition des  Arcadiens,  dit  Pausanias,  qui 
explique  cotte  tradition  en  disant  : « Selon 
toute  apparence,  ils  ne  veillent  pas  dire 
qu'il  s’y  «oit  trouvé  seul,  car  sur  qui  aurait- 
il  régnéî  Je  crois  donc,  pour  moi , que  Pé- 
lasgus  était  un  homme  extraordinairement 
avantagé  du  ciel  qui  surpassait  les  autres 
en  grandeur,  en  force,  en  bonne  mine,  eu 
toutes  les  qualités  de  l’esprit  et  du  corps.  > 

Il  apprit  aux  Arcadiens  a se  faire  des  ca- 
banes qui  pu-sent  les  défendre  de  la  pluie , 
du  froid  et  du  rhaud  ; en  un  mot,  de  I inclé- 
mence des  saisons;  il  leur  apprit  aussi  & 
sc  v£lir  do  peau  de  sangliers.  Jusque-là  ils 
ne  s étaient  nourris  que  de  feuilles  d’arbres, 
d'herbes  et  do  racines,  dont  quelques-unes, 
loin  d'étre  bonnes  à manger,  étaient  nuisi- 
bles. Il  leur  conseilla  l'usage  du  gland;  mais 
celle  nourriture  ne  leur  devintsiordinaireque 
longtemps  après  Pélasgus.  Les  Lacédémo- 
niens étant  venus  consulter  la  Pythie  sur 
guerre  qu'ils  voulaient  faire  aux  Arcadiens,  ' . % 

pour  les  en  détourner,  elle  leur  répondit  : 

Un  peuple  qui  vit  de  gland  est  terrible  dans  les  .■ 

tombais.  C est  du  nom  de  Pélasgus  que  les 
Grecs  sont  souvent  appelés  Pelusgi. 

PÉLASGUS.  Fils  de  Triopas,  roi  d’Argos, 
qui  reçut  chez  lui  les  Danaides  lorsqu’elles 
iuyaicnl  la  poursuite  du  fils  d’Egyplus,  d'a- 
près Eschyle , cl  il  les  défendit  contre  leurs 
persécuteurs. 

PF.LÉ.  Déesse  des  volcans  dans  les  Iles 
Sandwich  ; elle  réside  dans  le  volcan  d'Ha- 
waï , appelé  Kirau-Ea.  Les  insulaires  d'Ha- 
waï montrent  encore  aujourd'hui  les  ro- 
chers que  Pélé  lança  sur  Kahavari. 

PÈLE  A DES.  Fi  lies  qui  demeuraient  chez  les 
Podonécns.  Elles  avaient  le  don  de  prophé- 
tie, suivant  le  récitde  Pausanias, qui  rapporte 
ces  paroles  quelles  prononçaient  : Jupiter 
a été,  et t et  ttra.  O grand  Jupiter  I c'est  par 
ton  secours  que  ta  terre  nous  donne  ses  fruits . 

PELEE.  Père  d'Achille,  qui  était  lils  du 
célèbre  Eaquc,  lequel  était  fils  de  la  nymphe 
Egine  et  de  Jupiter.  Il  avait  pour  mère  En- 
déis,  fille  du  centaure  Chirou.  Ayant  été  con- 
damné à un  exil  perpétuel  avec  son  frère 
Télamon,  pour  avoir  tué  son  frère  Phocus, 
il  alla  chercher  une  retraito  à Phthic  en 
Thcssalie,  où  il  épousa  Foliméle,  fille  d'Ac- 
tor,  qui  lui  donna  son  royaume.  Pelée  invité 
à la  fameuse  chasse  de  Ùslydon,  y alla  avec 
son  beau-père,  qu'il  eut  le  malheur  de  tuer 
en  lançant  son  javelot  contre  un  sanglier. 

Autre  meurtre,  qui  l'obligea  encore  à s'exi- 
ler. lise  rendit  à lolclios,  auprès  du  roi 
Acasle,  qui  fit  la  cérémonie  de  son  expia- 
tion. Mais  une  nouvelle  aventure  vint  en- 
core troubler  son  repos  en  celte  cour.  Il 
inspira  de  l’amour  à ta  reine,  qui  le  trou- 
vant insensible,  l'accusa  auprès  d’Acasle 
d'avoir  voulu  la  séduire.  Acasle  le  fit  con- 
duire sur  le  mont  Pélion,  lié  et  garotté  et 
ordonna  qu'on  i’y  laissât  ainsi  exposé  à la 
merci  des  bêtes.  Pélée  trouva  le  moyen  de 
rompre  scs  chaînes,  et  avec  le  secours  de 
quelques  ami-,  Jason,  Castor  et  Pollux,  il 
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rentra  de  force  dans  Ioîehos,  el  y tua  la 
reine.  On  ajoutait  nue  Jupiter,  son  grand- 
père,  l’avait  fait  délier  par  Pluton,  qui  lui 
donna  une  épée,  avec  laquelle  il  se  vengea 
de  la  inatice  et  de  la  cruauté  de  celle 
femme. 

Pelée  épousa  en  secondes  noces  Thé-lis, 
sœur  du  roi  de  Scyros,  dont  il  eut  Achille. 
Voy.  Achille,  Thêtis.  Il  envoya  son  fils  et 
son  petit-fils  5 la  tôle  des  Mynnidons  au 
siège  de  Troie.  H voua,  dit  Homère,  au  fleu- 
ve Spcrchius  la  chevelure  d’Achille,  s'il  re- 
venait heureusement  en  sa  patrie.  Pélée 
survécut  de  plusieurs  années  à la  fin  de 
celte  guerre.  Dans  V Andromaqiie  d’Euri- 
pide, le  vieux  Pélée  parait  dans  le  temps 
que  Ménélns  et  Hcrmione,  sa  fille,  se  pré- 
parent h faire  mourir  Àndromaquc.  Il  la 
délivre  de  leurs  mains  après  une  vive  con- 
testation, dans  laquelle  les  deux  princes  en 
viennent  aux  invectives.  Bientôt  après  il  ap- 
prend la  mort  tragique  de  son  petit-fils  Pyr- 
rhus : il  se  désespère  et  voudrait  qu’il  eût 
été  enseveli  sous  les  ruines  de  Troie.  Thé- 
lis  vient  le  consoler,  et  lui  promet  la  divi- 
nité : pour  cela  elle  lui  ordonne  de  se  retirer 
dans  une  grotte  dos  lies  fortunées,  où  il  re- 
verra Achille  déifié.  Elle  l’assure  qu’elle  vien- 
dra l’y  prendre,  accompagnée  des  cinquante 
néréides,  pour  le  transporter,  comme  son 
époux,  dans  le  palais  de  Néréc,  en  lui  don- 
nam  In  qualité  de  demi-dieu.  I.es  habitants 
de  Pella  en  Macédoine,  offraient  des  sacri- 
fices à Pélée:  on  lui  immolait  même  tous 
Jcs  ans  une  victime  humaine. 

PELERINAGE.  Les  tirths  ou  lieux  de  pè- 
lerinage sont  beaucoup  plus  fréquents  chez 
les  brahmanistes  que  chez  les  Chrétiens:  il 
6*4  peu  do  villes,  de  collines  qui  n’aient 
leur  temple,  et  ce  temple  est  un  point  cen- 
tral, vers  lequel  convergent  les  dévots  d’a- 
leniour,  jusqu’à  une  certaine  distance  ; quel- 
quefois c’est  une  source,  un  bassin,  un  é- 
tanç,  une  rivière,  un  arbre  antique,  qui  est 
l’objet  de  la  vénération  publique.  Ces  pèleri- 
nages sont  très-lréquenlés.  Il  y a des  dévots 
hindous  qui  poussent  le  fanatisme  jusau’à 
environner  leur  pèlerinage  de  difficultés 
presque  insurmontables.  Les  uns  ont  la  pa- 
tience d’avancer  constamment  de  trois  pas 
et  de  reculer  aussitôt  de  deux,  et  de  pour- 
suivre de  la  sorte  un  voyage  de  100  et  200 
lieues;  d’autres  parcourent  une  pareille 
étendue  de  chemin,  en  mesurant  tout  le  tra- 
jet de  la  longueur  de  leur  corps  : c’est-à- 
dire  qu’en  sortant  de  leur  maison,  ils  s’é- 
tendent à terre,  tout  de  leur  long,  la  tète 
tournée  vers  le  but  de  leur  pèlerinage,  se 
relèvent,  s’avancent  jusqu’à  l'endroit  où  ils 
viennent  de  poser  leur  tète,  se  prosternent 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  terme 
de  leur  voyage.  Les  sectes  réformées  de 
l'Inde,  ont  également  des  lieux  de  pèleri- 
nages très-fréquentés.  Les  bouddhistes  comp- 
tent plusieurs  espèces  de  pèlerinages  ; un 
des  plus  célèbres  est  celui  qui  se  fait  ou  pic 
d’Adam,  dans  file  de  Ceylan. 

Les  Chinois  de  la  secte  des  lettres  se  font 
un  devoir  d’accomplir  un  pèlerinage  en 


l’honneur  de  Confucius.  Les  offrandes  qu’on 
présente  à Confucius  sont  ordinairement  du 
pain,  du  vin,  des  cierges,  des  parfums; 
souvent  quelque  animal,  tel  qu’un  mou- 
ton. 

PELIAS,  était  fils  de  Neptune  et  de  Tyro, 
fille  de  Salmonée.  Le  dieu,  pour  la  séduire, 
prit  la  figure  du  fleuve  Enippe.  Pélias,  ainsi 
que  Nelee  son  frère  jumeau,  fut  exposé  par 
sa  mère,  et  fut  nourri  par  une  jument.  Il 
usurpa  le  trône  de  Thessalie  sur  Eson,  à qui 
il  appartenait.  En  effet,  Eson  était  fils  de 
Créthéus,  qui  avait  Eole  pour  père;  et  Pé- 
lias était  fils  de  Neptune  et  d^une  fille  de 
Salmonée,  frère  de  Créthéus;  ainsi  ils  des- 
cendaient tous  les  deux,  à la  vérité,  d’Eole, 
à qui  Jupiter  avait  donné  le  royaume,  à lui 
et  à ses  descendants;  mais  Pélias  n’en  des- 
cendait que  par  sa  mère,  et  Eson  en  venait 
par  les  mâles.  Eson  cl  Pélias  étaient  frères 
utérins;  car  Tyro,  fille  de  Salmonée,  après 
avoir  eu  de  Neptune  deux  jumeaux,  Pélias 
et  Néféus,  épousa  Créthéus,  son  oncle,  dont 
elle  eut  trois  garçons,  Eson,  Amylhaon  et 
Phérè.s.  Eson  et  Atnphinomc,  sa  femme,  de- 
venus, par  r.ette  usurpation,  de  simples  par- 
ticuliers, le  redoutèrent  si  fort,  qu’ils  n'osè- 
rent élever  Jason,  leur  fils.  Dès  qu’il  fut  né, 
ils  le  firent  porter  secrètement  dans  l’antre 
de  Chiron,  publièrent  qu’il  était  mort,  et 
pour  mieux  tromper  le  tyran,  ils  accompli- 
rent toutes  les  léréinontcs  des  funérailles. 
Ils  sauvèrent  leur  enfant,  mais  ils  no  se  ga- 
rantirent pas  de  la  cruauté  de  Pélias.  Celui- 
ci  força  Eson  à boire  du  sang  de  taureau,  et 
donna  ordre  que  l'on  tuât  Amphinome  cl 
Promnchus  leur  fils.  Amphinome  se  réfugia 
vers  les  dieux  pénates  de  Pélias  ; là  ayant  vo- 
mi contre  lui  mille  imprécations,  elle  so 
poignarda;  d’autres  disent  qu’elle  se  pen- 
dit. 

La  fureur  de  Pélias  s’étendit  jusque  sur 
Sidéro,  sa  bellc-mèrc.  Pour  venger  Tyro, 
sa  mère,  des  mauvais  traitements  qu'elle 
avait  reçus  de  celte  marôtre,  il  la  lua  sur 
l’autel  de  Jupiter  môme.  Pélias  força  enfin 
son  frère  Nélee  à chercher  une  retraite  hors 
de  ses  Etats.  Toutes  ces  cruautés  se  passè- 
rent | tendant  l’absence  de  Jason.  Quand 
l’âge  eut  mis  Jason  en  état  de  sortir  de  l’an- 
tre do  Chiron,  il  parut  à la  cour,  et  demanda 
à son  oncle  qu’il  restituât  la  couronne  à 
Eson.  Pélias  craignit  le  mérite  de  Jason, 
éluda  la  demande,  en  persuadant  à Jason 
d’entreprendre  la  conquête  de  la  toi>on 
d’or.  Le  bruit  avant  couru  que  cette  expé- 
dition avait  été  funeste  à Jason,  Pélias  de- 
vint plus  hardi  dans  ses  cruautés.  Il  jouit 
toute  sa  vie  de  son  usurpation,  fit  mourir 
Eson  et  sa  femme,  el  ne  mourut  que  dans 
un  âge  fort  avancé,  laissant  sa  couronne  à 
son  fils  Acaste.  Les  Argonautes,  à leur  rc- 
retour,  célébrèrent  en  son  honneur  des  jeux 
funèbres.  Ovide  et  Pausanias  racontent  au- 
trement sa  mort. 

MéJée  ayant  eu  le  secret  de  rajeunir  le 
père  de  Jason,  les  filles  de  Pélias,  étonnées 
de  ce  prodige,  In  prièrent  de  vouloir  user 
du  même  secret  pour  leur  père.  Médée, 
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t our  venger  son  hcau-père  cl  son  époux  île 
l'usurpation  de  Délias,  leur  offrit  ses  servi- 
ces, D’ahord  elle  prit  un  vieux  bélier,  lo 
coupa  en  morceaux,  le  jeta  en  leur  présenro 
dans  uno  chaudière,  et  après  y avoir  mêlé 
différentes  herbes,  elle  l'en  relira  et  le  fit 
voir  transformé  en  un  jeune  agneau.  Elle 
proposa  do  faire  la  même  expérience  sur  la 
personne  du  roi;  elle  le  disséqua  de  même 
et  le  jeta  dans  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante; mais  la  perfide  l'y  laissa  jusqu’à  ce 
que  le  feu  l'eût  entièrement  consumé;  de 
sorte  que  scs  filles  ne  purent  pas  même  lui 
donner  la  sépulture. 

Ovide  ajoute  que  ce  furent  les  propres 
filles  dePéiins  qui  l’égorgèrent  et  le  mirent 
en  morceaux.  Ces  malheureuses  princesses 
honteuses  et  désespérées  de  s’être  si  cruel- 
lement abusées,  s’allèrent  cacher  dans  l'Ar- 
cadie, où  elles  finirent  leurs  jours  dans  les 
larmes  et  dans  les  regrets.  Pausanias  les 
nomme  Astéroïde  et  Antiuoo.  D’autres  di- 
sent qu  elles  étaient  trois  et  que  Jasou  les 
maria  fort  avantageusement.  Alceste,  l'alnée, 
fut  femme  d'Admète;  la  seconde,  qui  s'ap- 
pelait Amphione,  fut  mariée  avec  Andromé- 
don  ; et  la  troisième  eut  pour  mari  Canas, 
roi  des  Phocéens.  Jason  lit  plus  ; il  établit 
Acasle,  fils  de  Pélias,  sur  le  trêuu  que  son 
père  avait  usurpé. 

On  donnait  aussi  le  nom  do  Pélias  à la 
lance  dont  on  lit  présent  à Pélén,  le  jour  de 
ses  noces.  Homère  la  qualifie  seulement  d'a- 
près le  lieu  où  Chiron  coupa  le  frêne  ; c’é- 
tait la  montagne  de  Péliun.  Péléc  s’en  servit 
dans  les  combats  et  la  donnaàson  Gis  Achille 
qui  la  rendit  si  célèbre.  Pélias  est  encore  le 
surnom  du  navire  Argo. 

I*  ELI. N A ou  PELINl.'S.  Divinité  gauloise, 
sur  laquelle  ou  manque  de  renseignements. 
C'était  probablement  une  divinité  tojdquc. 

PELION.  Montagno  de  Thcssalie,  voisine 
du  mont  Ossa  : les  pnëtes  font  entasser  par 
les  Géants  l’Ossa  sur  le  Pélion,  pour  escala- 
der le  ciel  et  en  chasser  les  dieux.  Ou  disait 
que  les  Géants  et  les  Centaures  avaient  leur 
ucmeure  sur  le  mont  Pélion. 

PKLLENE.  Nom  que  les  habitants  de  Pcl- 
lène  en  Achaïe  donnèrent  à Diane,  qu’ils 
honoraient  particulièrement.  Plutarque  dit 
que,  lorsqu'on  portait  la  statue  de  Diane- 
Fellené  en  procession,  son  visage  devenait 
si  terrible,  que  personne  n’osait  la  regarder; 
et  que  le  prêtre  qui  la  servait,  ayant  pot  té 
sa  statue  dans  l’Eolie,  tous  ceux  qui  la  virent 
devinrent  insensés  ; que  la  vue  en  était  dan- 
gereuse pour  les  hommes,  mai»  que,  partout 
où  elle  passait,  elle  rendait  les  arbres  stéri- 
les et  faisait  tomber  tous  les  fruits.  Dans  un 
combat  contre  les  Eloliens,  la  prêtresse  ay  ant 
tourné  lo  visage  de  celle  statue  vers  les  en- 
nemis, cette  formidable  apparition  leur  ôta 
le  sens  et  les  mit  en  fuite. 

PELLERVOINBN.  Dieu  des  anciens  Fin- 
nois qui,  aveo  son  fils  Sampsà,  cultivait  les 
arbres  et  veillait  à leur  prospérité.  Cepen- 
dant ils  oxerçaient  moins  leur  action  sur  les 
forêts  proprement  dites  que  sur  les  vergers 
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PELLONIE.  Déesse  romaine  à laquelle  on 
avait  recours  pourchasser  les  enuemis.  Son 
nom  vient  du  verbe  latin  pelltre,  chaster. 

PELLON-JUMALA  et  PF.LLON-PEKKO. 
Dieux  des  Finnois  : le  premier  était  le  dieu 
des  champs,  et  .le  second  présidait  à la 
pousse  de  l’orge  et  du  blé. 

PELOPKK.  Fille  de  Thyeste.  Après  avoir 
été  élevée  au  loin,  ayant  été  rencontrée  dans 
un  bois  consacré  à Minerve  par  son  propre 
père,  sans  en  | être  connue.cn  fut  ou- 
tragée, et  devint  mère  d’Kgyslhe  qu’elle 
fit  exposer.  Quelque  temps  après  elle 
épousa  son  oncle  Astrée,  et  fit  élever  son  (ils 
avec  Ménélas  et  Agamemnon.  Mais  Thyeste 
reconnut  son  fils  à l’épée  que  l’élopéë  lui 
avait  donnée,  et  qui  était  celle  qu’elle  avait 
arrachée  à Thyesthe  dans  le  temps  qu'il  lui 
fil  violence.  Pclopée  saisie  d’horreur  à la 
vue  de  l'inceste  qu’elle  avait  commis  sans 
le  savoir  se  tua  avec  cette  même  épée. 

PELÜP1DES.  Nom  que  les  Grecs  don- 
naient à la  malheureuse  famille  de  Pélopt. 
Stn-a  Pelopis  tlomus,  dit  Horace.  Les  Pélo- 
piiles  régnèrent  longtemps  dans  la  Grèce  au 
préjudice  des  Héraclides  uu’ils  en  avaient 
chassés.  Mais  ccux-ci  chassèrent  à leur  tour 
les  Pélopidcs  cl  remontèrent  sur  tous  les 
trûnes  de  la  Grèce. 

On  sait  les  tragiques  scènes  que  les  Pélo- 
pidcs ont  fournies  sans  cesse  au  théâtre  ; la 
guerre  de  Thèbes,  les  noms  de  Tantale, 
d’Atrée,  do  Thyesthe,  d’Agamemnon,  d’E- 
gysthe,  de  Clytemnestre,  d’Orêste,  retracent 
à l'esprit  les  plus  sanglantes  catastrophes. 

PELOPIES.  Fêtes  en  l'honneur  de  Pilopt, 
qui  se  célébraient  chez  les  Eléens.  Hercule 
finie  premier,  dit  Pausanias,  qui  sacrifia  à 
Pélops  dans  une  fosse  un  bélier  noir,  comme 
on  faisait  aux  divinités  infernales;  et  dans 
la  suite  les  magistrats  d’ïilide  allaient  tous  les 
ans  olfrir  à Pélops,  dans  la  même  fosse,  une 
pareille  victime.  Ce  qu'ily  avait  de  particu- 
lier, c'est  qu’on  ne  mangeait  rien  de  la  vic- 
time immolée,  et  que  l’entrée  du  tomple  Je 
Jupiter  lui  était  interdite. 

PELOPS.  Fils  de  't  antale,  roi  de  Lydie,  qui, 
avant  été  obligé  de  sortir  do  son  pays  à cause 
de  la  guerre  que  lui  fit  Tros,  pour  venger 
l’enlèvemont  ue  Ganimède,  se  relira  à Pise 
en  Elide,  où  il  vit  la  princesse  Hinpodaraie, 
et  se  mit  au  nombre  de  ses  prétendants; 
mais  il  fut  plus  heureux  qu’eux  tuus.  Avant 
de  combattre  contre  OEnomaus,  père  de  la 
princesse,  il  fil  un  sacrifice  à Minerve-Cy- 
donia  ; et  |iar  sa  protection  il  resta  victo- 
rieux, possesseur  de  la  princesse,  et  roi  de 
Pise.  Voy.  Hippocamie,  OEroxaus.  A la  ville 
de  Pise  il  joignil  celle  d'Olympia,  et  plu- 
sieurs autres  terres  dont  il  agranuit  ses  Etal-» 
auxquels  il  dnnna  le  nom  de  Ptloponès e. 
C’est  avant  son  mariage  avec  Hippod.unie, 
que  Tantale  son  père,  régala  les  dieux  chex 
lui  ; et  ce  fut  lors  de  ce  repas  que  Neptune 
l’aima,  et  l’enleva  pour  remplir  auprès  de 
lui  les  mêmes  fonctions  que  remplissait  Ga- 
nymède  auprès  de  Jupiter.  Mais  l’indiscré- 
tion de  Tantale  son  père,  qui  avait  dérobé 
l’ambroisie  et  révélé  te  secret  des  dieux,  les 
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détermina  & renvoyer  Pélops  sur  U lcrre,  et 
il  le  rendre  à la  mortalité  Humaine.  Quand 
il  fallut  combattre  («ur  la  possession  d’Hip- 
podamie,  Neptune,  qui  avait  toujours  de 
l'affection  pour  Pélops,  lui  donna  un  char 
et  deux  chevaux  ailés,  avee  lesquels  il  de- 
vait nécessairement  vaincre  à la  course. 
Quelques  mythologues  donnent  une  autre 
cause  au  supplice  de  Tantale  que  l’indis- 
crétion île  ce  prince. 

Ils  disent  que  les  dieux  étant  allés  loger 
chez  lui,  Tantale  voulant  éprouver  leur  divi- 
nité, leur  fit  servir  le  corps  du.jeuue  Pélops, 
son  fils,  mêlé  avec  d'autres  viandes.  Cérès 
avait  trouvé  ce  mets  très-agréable,  et  en 
avait  déjà  mangé  une  éjiaule,  lorsque  Ju- 
piter découvrit  la  barbare  curiosité  de  Tan- 
tale. Il  rendit  la  vie  au  jeune  prince,  après 
lui  avoir  mis  une  éfiaiile  d’ivoire  è la  place 
de  celle  qui  était  mangée,  et  précipita 
le  cruel  père  dans  le  fond  du  Tartare. 

Une  aventure  que  raconte  Pausauias  peut 
avoir  donné  lieu  è cette  fable.  L’oracle  avait 
annoncé  que  Troio  ne  pouvait  être  prise 
avant  que  les  Grecs  n’eussent. envoyé  cher- 
cher un  des  os  de  Pélops;  aussitôt  on  donna 
celte  commission  è Pniloclète,  qui,  étant 
allé  h Pise,  en  rapporta  l’omoplate  de  Pélops. 
Mais  le  vaisseau,  en  revenant  joindre  les 
Grecs,  fit  naufrage  à la  hauteur  de  l’Ile 
d’Kubéc;  de  sorte  que  l’os  de  Pélops  fut 
perdu  dans  la  mer.  Plusieurs  années  après 
la  prise  de  Troie,  un  pécheur,  nommé  Dé- 
marinène,  de  la  ville  d’Erétrie,  ayant  jeté 
son  filet  dans  cette  mer,  en  retira  un  os. 
Surpris  do  la  grosseur  prodigieuse  dont  il 
ôtait,  il  le  cacha  sous  le  sable  et  remarqua 
bien  l'endroit.  Ensuite,  il  alla  è Delphes, 
pour  savoir  de  l'oracle  ce  que  c’était  que 
cet  os,  et  ouel  usage  il  en  ferait.  Par  un 
coup  «le  proviJencc  (c’est  toujours  l'histo- 
rien grec  qui  |iarle),  il  se  rencontra  que  des 
Eléens  consultaient  en  même  temps  l'oracle 
sur  les  moyens  de  faire  cesser  la  peste  qui 
désolait  leur  pays.  La  Pythie  répondit  à 
ceux-ci,  qu'ils  léchassent  de  recouvrer  les 
os  de  Pélops,  et  à Péniarmène,  qu’il  resti- 
tuAt  aux  Eléens  ce  qu’il  avait  trouvé  et  qui 
leur  appartenait.  Le  pécheur  rendit  aux 
Elcens  cet  os  et  en  reçut  la  récompense  : il 
obtint,  entre  autres  choses,  pouriui  et  (tour 
ses  descendants,  la  garde  de  cet  ossement 
précieux,  qui  fut  consacré  à Gérés.  Dans  ta 
suite,  les  Pélopides  portèrent  la  figure  de 
cet  os  dans  leurs  enseignes.  Quelques-uns 
disent  que  ce  fut  avec  cet  os  qu'Aberis  fa- 
briqua la  palladium,  loy.  Aiuris,  P.illv- 
mvM. 

II  y avait,  près  d'Olympia,  un  temple  et 
une  espace  de  terre  assez  considérable  con- 
sacré à Pélops;  car  les  Eléens  plaçaient  no- 
tant Pélops  au-dessus  des  autres  héros  que 
Jupiter  au-dessus  des  autres  dieux.  C’est 
Hercule  qui  avail  consacré  cette  portion  de 
terre  à Pélops,  de  qui  il  descendait  par 
quatre  degrés  de  génération.  C'est  lui  aussi 
qui  avait  sacrifié  le  premier  è ce  héros,  cl, 
à son  exemple,  les  archontes  ne  manquèrent 
pas,  dans  la  suite,  de  lui  (Aire  un  sacrifice 
Dictions,  ustr.  na  Mythologie. 
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avant  d’entrer  en  charge.  Mais  ce  sacrifice 
avait  cela  de  particulier,  qu'on  ne  mangeait 
rien  de  la  victime  immolée  h Pélops  : si 
quelqu'un  en  mangeait,  l'entrée  du  temple 
uc  Jupiter  lui  était  interdite. 

Pélops  «ut  d’Uippodamie,  sr  femme,  en- 
tre autres  enfants,  Alcalhoiis,  aïeul  d'.tjax 
Télamonien,  Alrée,  Lysidicc,  mère  d'Alc- 
mène, Plistène  et  Thyeste. 

PELOR1ES.  Fête  célébrée  en  Thossalie, 
en  l'honneur  de  Jupiter  Pélorien,  et  qui 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  les  Satur- 
nales des  Romains,  dont  cllo  fut  peut-ètr; 
l'origine.  Los  Pélasges,  nouveaux  habitants 
de  l'Hémonie,  faisant  un  sacrifice  solennel, 
un  étranger,  nommé  Pélorus,  vint  leur  an- 
noncer qu'un  tremblement  de  terre  avait  en- 
tr'ouverl  les  montagnes  voisines;  que  les 
eaux  d’un  grand  marais,  nommé  Tempé,  s’é- 
laienl  écoulées  dans  le  llcuve  Pénée,  et 
avaient  découvert  une  grande  et  belle  plaine, 
qui  fut  depuis  le  célèbre  vallon  de  Tempé. 
Cotte  agréable  nouvelle  fut  reçue  avec  joie; 
l'étranger  fut  invité  à s’asseoir  au  sacrifice, 
et  tous  les  esclaves  eurent  la  permission  de 
prendre  pari  à la  réjouissance.  Cette  fête  do- 
vint  annuelle.  Les  Tbessaliens  y traitaient 
les  étrangers  et  leurs  esclaves,  auxquels  ils 
laissaient  prendre  toute  sorte  de  tifcâirlés. 

PELVIT.  Dieu  des  moissons,  dans  l'an- 
cienne Prusse. 

PENATES.  — Dieux  célèbres  du  paga- 
nisme, que  l'on  confondait  quelquefois  avec 
les  dieux  des  maisons  particulières;  et,  en 
ce  sens-14,  ils  ne  différaient  point  des  Lares. 
Les  Romains,  dit  Denis  d’Halicarnasse,  ap- 
pellent ces  dieux  Pénates.  Ceux  qui  ont 
tourné  ce  nom  en  grec  les  ont  appelés,  les 
uns  les  dieux  paternels  ; les  autres,  les  dieux 
originaires  : les  autres,  les  dieux  des  posses- 
sions, quelques-uns,  les  dieux  secrets  ou 
cachés;  les  autres,  les  dieux  défendus.  Il  pa- 
rait que  chacun  a voulu  exprimer  quelques 
propriétés  particulières  de  ces  divinités; 
mais,  dans  le  fond,  il  semble  qu'ils  veuillent 
tous  dire  la  même  chose. 

Le  même  auteur  donno  la  forme  des  dieux 
Pénales  apportés  de  Troie,  telle  qu'on  la 
voyait  dans  un  temple,  près  du  Marché  ro- 
main. C'étaient,  dit-il,  deux  jeunes  hommes 
assis,  armés  chacun  d'une  pique.  Les  pé- 
nates trnyens,  dit  Macrobe,  avaient  été 
transportés  par  Dardanus,  de  la  Phrvgie, 
dans  la  Samothrare  : Enée  les  apporta  de 
Troie  en  Italie.  D’autres  croient  que  ces 
Pénates  étaient  Apollon  et  Neptune;  mais 
les  mythologues  qui  ont  fait  des  recherches 
plus  spéciales,  disent  que  les  Pénates  sont 
les  dieux  par  lesquels  seuls  nous  respirons, 
comme  Jupiter  qui  est  la  moyenne  région 
éthérée;  J un  en,  la  plus  basse  région  avec 
la  terre,  et  Minerve,  la  suprême  région 
éthérée. 

Tarquin,  instruit  dans  la  religion  des  Sa- 
mothraces,  mit  ces  trois  divinités  dans  le 
même  temple  et  sous  le  môme  toit.  Ces  dieux 
samothracieus,  ou  les  Pénates  des  Romains, 
s'appelaient  ies  grands  dieux,  les  bons  dieux 
et  les  dieux  puissants. 
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Dans  ia  suite,  on  appela  plus  particuliè- 
rement dieux  Pénates  tous  ceux  que  l’on 
gardai!  dans  les  maisons.  Suétone  nous  dit 
nue,  dans  le  palais  d’Auguste,  il  y avait  un 
raud  appartement  pour  les  dieux  Pénates, 
ne  palme,  dit-il,  étant  née  devant  sa  maison, 
dans  la  jointure  des  pierres,  il  la  fit  apporter 
dans  la  cour  des  dieux  Pénates,  et  eut  grand 
soin  de  la  faire  croître. 

Comme  il  était  libre  à chacun  de  choisir 
ses  protecteurs  particuliers,  les  Pénales  do- 
mestiques se  prenaient  parmi  les  grands 
dieux  et  quelquefois  parmi  les  hommes  déi- 
fiés. Par  une  loi  des  douze  tables,  il  était 
ordonné  de  célébrer  religieusement  les  sa- 
crifices dos  dieux  Pénales  et  de  les  conti- 
nuer sans  interruption  dans  les  familles,  île 
la  manière  que  les  chefs  de  ces  familles  les 
avaient  établis.  Les  premiers  Pénates  ne 
furent  d’abord  que  les  mènes  des  ancêtres 
que  l'on  se  taisait  un  devoir  d'honorer; 
mais,  dans  la  suite,  on  y associa  tous  les 
dieux. 

On  pinçait  les  statues  des  Pénales  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  la  maison  qui  était  ai>- 
pelé  penetrale.  LA,  on  leur  élevait  des  au- 
tels; on  tenait  des  lampes  allumées  et  on 
leur  ofixait  de  l’encens,  du  vin  et  quelque- 
fois des  victimes.  I.a  veille  de  leurs  fêles, 
on  avait  soin  do  parfumer  leurs  statues, 
même  île  les  enduire  de  cire  pour  les  rendre 
luisantes. 

Pendant  les  Saturnales,  on  prenait  un  jour 
pour  célébrer  la  fête  «les  Pénales;  et,  do 
plus,  tous  les  mois,  on  destinait  un  jour 
pour  honorer  ces  divinités  domestiques.  Ces 
devoirs  religieux  étaient  fondés  sur  la 
rende  confiance  que  chacun  avait  en  ses 
énales,  qu’il  regardait  comme  les  protec- 
teurs particuliers  des  familles,  jusque-là 
qu’on  n’entreprenait  rien  de  considérable 
sans  les  consulter  comme  des  oracles  fami- 
liers. On  donne  plusieurs  étymologies  du 
mot  Pénales,  que  l’on  tire  du  grec  ou  du 
latin  penus,  en  quoi  I on  se  trompe  évidem- 
ment, puisque  c’était  des  Sauiothraees  et 
des  Phrygiens  que  venait  le  nom,  ainsi  que 
le  culte  et  les  mystères  de  ces  dieux. 

PENÉE,  Fils  de  l’Océan,  fleuve  de  Thes- 
salie.  dont  la  source  est  au  Pinde  et  arrose 
la  vallée  célèbre  de  Tempé.  La  fable  ra- 
conte qu’il  était  père  de  Daphné  et  de 
Gy  rêne. 

PÉNÉLÉE.  Roi  de  Thèbes,  commanda  la 
flotte  que  les  Thébains  envoyèrent  au  siège 
de  Troie,  mais  il  fut  tué  avant  d’y  arriver. 

PENELOPE.  Fille  d'Irarius,  frère  de  Tyn- 
dare  roi  de  Sparte , fut  recherchée  en  ma- 
riage à cause  de  sa  beauté,  par  plusieurs 
^rinces  de  la  Grèce.  Pour  éviter  des  qtierel- 
es,  sou  père  obligea  les  prétendants  à joû- 
ler  entre  eux,  dans  des  j<*ux  qu’il  fit  célé- 
brer. Ulysse  lut  vainqueur  et  obtint  la  main 
de  la  princesse.  On  prétend  qu’il  réus- 
sit par  la  faveur  île  TymJare,  à qui  le  roi 
•l^thaque  avait  donné  un  bon  conseil  pour 
le  mariage  d Hélène.  Icarius  voulait  retenir 
j Sparte  son  gendre  et  sa  fille,  mais  Ulysse, 


peu  après  son  mariage,  reprit  le  chemin 
d'Ithaque  et  y conduisit  son  épouse. 

Ils  s'aimèrent  tendrement,  au  point  qu’U- 
lvsse  fit  tout  ce  qu’il  était  possible  pour  éviter 
d’aller  à In  guerre  de  Troie  ; mais  ses  ruses 
furent  inutiles;  il  fut  contraint  de  quitter  sa 
chère  Pénélope,  en  lui  laissant  un  gage  do 
son  amour.  Elle  fut  vingt  ans  sans  le  revoir, 
et  pendant  une  si  longue  absence,  elle  lui 
conserva  une  fidélité  à l'épreuve  de  tontes 
les  sollicitations.  Sa  beauté  avait  attiré  à 
Ithaque  un  grand  nombro  de  soupirants 
qui  cherchaient  à lui  persuader  mie  son 
mari  était  mort  devant  Troie  et  qu'elle  pou- 
vait se  remarier.  Selon  Homère,  le  nombre 
de  ces  rivaux  s’élevait  à plus  de  cent.  Un 
d’entre  eux  lui  faisait  ce  beau  compli- 
ment : Si  tous  tes  peuple»  du  pays  d' Ar- 
got avaient  le  bonheur  de  vous  roir,  sage  Pé- 
nélope, vous  verriez  dans  votre  palais  un  bien 
plus  grand  nombre  de  poursuivants;  car  il 
n’y  a point  de  femme  qui  vous  soit  compara- 
ble, ni  en  beauté , ni  en  sagesse,  ni  dans  toutes 
les  qualités  de  l'esprit. 

Pénélope  sut  toujours  éluder  leurs  pour- 
suites, et  les  amuser  par  de  nouvelles  ru- 
ses. I-a  première,  qu'un  «lieu  lui  avait  inspi- 
rée, dit  Homère,  pour  la  secourir,  fut  do 
s’attacher  à faire  sur  le  métier  un  grand 
voile,  on  déclarant  aux  poursuivants  que  son 
nouvel  hymen  ne  pouvait  avoir  lieu  qu’à 
près  avoir  achevé  ce  voile,  qu’elle  destinait 
mur  envelopper  le  corps  «le  son  beau-père 
-aorte  quand  il  viendrait  à mourir.  Ainsi 
elle  les  amusa  pendant  trois  ans,  sans  que 
sa  toile  s’achevât  jamais,  à cause  qu'elle  dé- 
faisait la  nuit  ce  qu’elle  avait  fait  le  jour  : 
d'où  est  venu  le  proverbe»  la  toile  de  Péné- 
lope, dont  on  se  sert  en  parlant  des  ouvra- 
ges qui  no  s'achèvent  jamais. 

Ulysse  avait  «lit  à Pénélope  en  partautquc, 
s’il  no  revenait  pas  du  siège  de  Troie, 
quand  son  fils  serait  en  Etat  de  gouverner, 
elle  devait  lui  rendre  ses  Etats  et  son  palais, 
et  se  choisir  à elle-même  un  nouvel  époux. 
Vingt  années  s'étaient  déjà  écoulées  depuis 
l’absence  d’Ulysse,  et  Pénélope  était  pres- 
sée par  scs  parents  même  de  se  remarier; 
enfin  ne  pouvant  plus  différer,  elle  propose 
aux  poursuivants,  par  l’inspiration  de  Mi- 
nerve, l’exercice  de  tirer  la  bague  avec  l’arc, 
et  promet  d’épouser  celui  qui  tendra  le  pre- 
mier l’arc  d’Ulysse,  et  qui  fera  passer  le  pre- 
mier sa  flèche  dans  plusieurs  bagues  disjm- 
sées  de  suite.  Les  princes  acceptent  la  pro- 
position de  la  reine.  Plusieurs  essayent  de 
Icmlre  l’arc,  mais  sans  aucun  succès.  Ulysso 
seul,  qui  venait  d’arriver  déguisé  en  pau- 
vre, y réussit;  il  se  sert  de  ce  même  arc 
pour  tuer  tous  les  poursuivants.  (Juand  on 
vint  dire  à Pénélope  que  son  époux  était  «le 
retour,  elle  ne  voulut  pas  le  croire  : elle  le 
reçut  même  très -froidement  au  premier 
abord  , craignant  qu’on  ne  voulût  la  sur- 
prendre par  des  apparences  trompeuses; 
mais  après  qu’elle  sc  fut  assûrée  par  des 
preuves  non  équivoques,  que  c'était  réelle- 
ment Ulysse,  elle  se  livra  aux  plus  grands 
transports  de  joie  et  d’amour. 


PEN 


ÜE  MYTHOLOGIE. 


10.73 

On  reeafuecoinmunément  Pénélope  comme 
le  modèle  le  plus  parfait  de  la  fidélité  con- 
jugale. Cependant  sa  vertu  n’a  pas  laissé 
d’être  exposée  à la  médisance;  la  plus  com- 
mune opinion,  à cet  égard,  est  que  Mercure, 
déguisé  en  bouc,  la  surprit  lorsque , étant 
encore  fille,  elle  gardait  les  troupeaux  de 
son  père  sur  le  mont  Taygète,  et  qu’il  la 
rendit  mère  du  dieu  Pan.  On  ajoute  qu’au 
retour  d’Ulysse  elle  était  enceinte  d’un  fils 

ui  fut  nommé  Polynorie,  et  qui  était  le  fruit 

es  complaisances  de  Pénélope;  mais  ce  fils 
est  plus  généralement  regardé  comme  fils 
d’Ulysse.  Pénélope  survécut  à son  mari,  et 
éjKHisa  en  secondes  noces  Télégonc,  fils  d’U- 
lysse et  de  Circé. 

” I.a  première  des  héroîdes  d'Ovide  est  de 
Pénélope  à Ulysse.  Le  poêle  suppose  que 
Pénélope  voyant  tous  les  Grecs  de  retour 
de  Troye,  et  n’ayant  aucune  nouvelle  de  son 
époux,  charge  tous  les  navigateurs  d’une 
lettre  à Ulysse,  pareille  à celle-ci,  dans  la- 
quelle sont  exprimés,  avec  beaucoup  d’art 
et  de  délicatesse,  les  soins  empressés  et  la 
tendre  impatience  d’une  femme  qui  aime 
ardemment  son  époux. 

PENIE.  Déesse  de  la  pauvreté  ; elle  était 
honorée  particulièrement  à Gadara.  On  la 
regardait  comme  la  mère  de  l’industrie  et 
des  arts.  Les  anciens  lui  avaient  fait  une  gé- 
néalogie comme  aux  autres  dieux.  Platon 
raconte  à ce  sujet  une  allégorie  assez  ingé- 
nieuse ; il  dit  qu’un  jour  les  dieux  donnant 
un  grand  festin,  celui  des  richesses,  qui 
avait  un  peu  trop  bu,  s’étant  endormi  à la 
porte  do  la  salle,  Pénic,  qui  était  venue  là 
pour  recueillir  les  restes  du  repas,  l’aborda, 
lui  plut,  et  en  eut  un  enfant  qui  fut  l’Amour. 
Peut-être  a-t-il  voulu  exprimer  par  là  que 
1 amour  rapproche  les  distances;  ou,  en  tai- 
sant l'Amour  filsde  la  pauvreté, il  a pu  vou- 
loir  constater  que  le  | ropre  do  cette  passion 
est  de  demander  toujours,  et,  lors  même 
qu’on  jouit,  de  désirer  encore  quelque 
chose. 

PENIN  Dieu  topique,  adoré  parles  Véra- 
gres,  peuple  de  PEntremont  dans  les  Alpes; 
toutes  les  inscriptions  portent  Pan  inus.  Ce 
dieu  était  invoqué  autrefois  par  les  voya- 
geurs qui  couraient  des  dangers  dans  les 
montagnes  de  cette  contrée,  coinnfe/en  font 
foi  plusieurs  monuments  conservés  jusqu’à 
ce  jour.  L’inscription  suivante  est  remar- 
quable par  la  naïveté  de  pensée  qu’on  y 
l ouve : 

C.  IVL.  nVFVS  POE  NI  NO  V.  S.  L. 

AT  TVA  TEMPLA  LYBA.NS  VOTA  SVgCEPTA 
PEREGI 

ACCEPTA  VT  TI  Kl  SINT  NVMEN  ADORO  TVVM 
1 VPENS1S  NON  MAGNA  Q VI  DEM  TE  LONGE 
PRECAUVR 

MAIOREM  SACVI.0  NOSTRLM  ANIMIIM 
ACCIPI  AS. 

PENITENT.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  mentionner  les  pénitents  hindous.  Ils 
sont  de  deux  sortes  : les  premiers  appar- 
tiennent à Père  mythologique;  ce  sont  des 
hommes  qui,  par  leurs  vertus,  leurs  méri- 
tes et  leurs  austérités,  étaient  parvenus  à 
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acquérir  des  facultés  surnaturelles.  Us  pou- 
vaient à leur  gré  disposer  des  éléments, 
changer  l'ordre  de  la  nature , connaître  le 
passé  et  l’avenir  , et  se  rendre  redoutables 
aux  dieux  mêmes,  comme  en  font  foi  plu- 
sieurs exemples. 

La  seconde  classe  de  pénitents  qui  sc  font 
gloire  aujourd’hui  de  prendre  pour  modè- 
les leurs  célèbres  devanciers , porte  le  nom 
de  Djoguis  ou  Yoguis , contemplatifs  ; 2a- 
pasteis,  austères  pénitents;  Sannyasis , ascètes  ; 
les  musulmans  les  appellent  Faquin . 

PENTUEE.  Fils  tPEchion  et  d^Agavé,  fille 
de  Cadmus,  succéda  à son  grand-père  ma- 
ternel au  royaume  do  Thèbes.  Ce  prince  a 
toujours  été  représenté  comme  un  impie. 
l.a  première  preuve  qu’il  ait  donné  de  son 
incrédulité,  sur  les  mystères  de  la  religion  , 
c’est  d’avoir  méprisé  l’os  prédictions  du  de- 
vin Tirésias,  auquel  il  reprocha  même,  et 
son  aveuglement  et  le  sujet  qui  lui  avait  at- 
tiré cette  punition.  Tirésiaslui  répondit  qu’il 
serait  trop  heureux,  luiPenthée,  s’il  avait 
aussi  perdu  l’usage  de  la  vue,  et  qu’il  no 
fût  |»as  en  état  de  voir  les  fêtes  de  Bacchus. 
Il  lui  prédit  qu’il  refuserait  de  rendre  à ce 
dieu  le  culte  qui  lui  était  dû,  et  qu’en  puni- 
tion, il  serait  mis  on  pièces.  Pemhée  outré 
de  ces  paroles,  chassa  Tirésias  de  sa  pré- 
sence. L’événement  confirma  bientôt  la  pré- 
diction. Bacchus  arrive  dans  le  pays  avec 
son  cortège  : tout  le  monde , hommes,  fem- 
mes, grands,  peuple,  court  à sa  rencontre  , 
pour  lui  rendre  les  honneurs  divins,  et 
voir  des  mystères  jusqu'alors  inconnus. 
Pcnlhée,  |>ar  ses  discours,  veut  les  arrêter; 
toute  son  éloquence  est  inutile:  il  prend  le 
parti  d’orJoimcr  à ses  officiers  d’aller  arrê- 
ter Bacchus,  et  de  le  lui  amener  chargé  de 
fers.  Toutefois  les  représentations  de  Cad- 
mus son  aïeul,  d'Athamas  son  oncle,  furent 
inutiles,  ou  ne  servirent  qu’à  l'aigrir  da- 
vantage. Les  officiers  revinrent  couverts  de 
sang,  cl  quand  il  leur  demanda  s’ils  lui 
amenaient  Bacchus;  non,  lui  dirent-ils; 
mais  nous  vous  amenons  un  de  ses  compa- 
gnons. Ce  compagnon  était  Acétès. 

I^t  délivrance  miraculeuse  d’Acélès  no  fit 
qu’augmenter  la  fureur  de  Pcnlhée.  Il  se 
rend  sur  le  mont  Cilhéron , où  les  bacchan- 
tes célébraient  leurs  mystères.  Pendant 
qu'il  y examinait  les  cérémonies  de  la  fête , 
sa  mère,  qui  était  au  nombre  de  ces  femmes 
furieuses,  l'aperçoit,  appelle  toutes  les  autres 
et  les  exhorte  à le  massacrer.  Autonoé  sa 
tante  accourt  la  première;  elle  lui  arrache 
un  bras,  et  Agavé,  mère  de  cet  infortuné, 
lui  arrache  en  môme  temps  l'outre,  et  en- 
suite la  tête,  qu’elle  montre  aux  bacchantes, 
qui  sc  jettent  sur  ce  malheureux,  et  le  dé- 
chirent en  mille  pièces.  C’est  ainsi  qu’Ovide 
raconte  l’histoire  tragique  de  Penthée. 

D'autres  écrivains  ajoutent  que,  voulant 
savoir  ce  qui  se  passait  dans  les  mystères 
que  les  bacchantes  célébraient  en  l’honneur 
du  dieu,  il  monta  sur  un  arbre  du  mont  Ci- 
lhéron , d’où  il  découvrit  tous  les  mystères. 
Mais  les  bacchantes  l’ayant  aperçu,  s en  ven- 
gèrent sur  le  champ,  et  le  mireut  en  pièces. 
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On  dit  encore  que  l’oracle  avertit  les  Corin- 
thiens de  chercher  l’arbre  où  Penthée  était 
monté,  et  quand  ils  l’auraient  trouvé  de 
l’iionorer  comme  le  dieu  même.  C’est  pour- 
quoi ils  firent  deux  statues  de  Barchus  du 
bois  de  cet  arbre,  qu'on  exposa  dans  la  placo 
publique  de  Corinthe. 

PENTHESILEE.  Célèbre  amazone  oui  vint 
au  secours  des  Troyen*  , è la  tôto  d un  ba- 
taillon d’amazones , armées  de  haches  et  de 
boucliers.  Cette  belliqueuse  fille , dit  Vir- 
ile , ceinte  d’une  écharpe  d’or , et  le  sein 
écouvert,  paraissait  dans  la  mêléo  osant  at- 
taquer tous  les  guerriers.  Elle  fut  tuée  jwr 

Achille.  

PENTHILE.  Fils  d’O reste  et  d’Erigono , 
succéda  à son  père. 

PEON.  Surnom  d'Apollon  considéré  comme 
dieu  de  la  médecine.  Ce  serait  le  même  mot 
qui?  Péan.  Suivant  d’autres  mythologues, 
Péon  était  un  médecin  fameux,  originaire 
d’Egypte , qui  passait  pour  le  médecin  des 
dieux.  C’est  lut  qui  guérit  Mars,  blessé  par 
Diomède,  et  Pluton  blessé  par  Hercule.  — 
Apollon  portait  chez  les  Oropiens  le  surnom 
de  Péonicn. 

PEONIE.  Surnom  de  Minerve , honorée  à 
douze  stades  d’Orope,  comme  conservatrice 
de  la  santé. 

PEPEMJTH.  Idole  des  anciens  Saxons. 
On  gardait  dans  son  temple  un  cheval  sacré, 
sur  lequel  ou  croyait  que  le  dieu  montait 
pour  secourir  le  peuple  dans  les  combats. 
PEPHREDO.  Une  des  Grées. 

PEPLOS,  PEPLUM,  PEPLUS.  Ce  mot  a 
'deux  acceptions  qui  caractérisent  la  forme 
de  l’objet  qu'il  désigne.  Dans  la  première  et 
la  plus  générale  , il  signifie  une'  étoffe  ou 
lapis,  de  forme  carrée,  plus  longue  que  large. 
Dans  la  seconde  acception,  le  péplus  est  un 
habillement. 

Dans  Sophocle,  le  manteau  fatal  que  Dé- 
janire  envoie  à Hercule, y est  souvent  appelé 
du  nom  de  peplos,  et  Eustathe,  qui  en  fait  la 
remarque,  cite  è ce  sujet  Euripide.  Eschyle 
parle  des  pepli  du  roi  de  Perse , et  Xénoohon 
de  ceux  ue  l’arménien  Tigrane  ; Synésius 
désigne  par  le  nom  de  peplos , la  robe  triom- 
phale des  Romains.  Il  ne  dit  rien  du  peplos 
des  époux  et  des  é|>ouses.  On  les  faisait 
dans  POrient  do  byssus  ou  coton,  et  ils  for- 
maient une  étoffe  très-légère.  Il  faut  encore 
ajouter  qu’on  les  faisait  de  diverses  cou- 
leurs, versicolores.  Dans  Homère,  la  mère 
d'Hector  s’empresse  d’offrir  à Minerve  celui 
qui  se  trouverait  être  le  plus  grand  et  le 
lus  bigarré;  c'est  aussi  ce  que  fait  Hélène 
l'égard  de  Télémaque,  dans  YOdyssée.  De 
là  vient  qu’Esehyle  désigne  un  péplus  par 
le  mot  n*îrc)ipa,  à cause  de  sa  bigarrure,  ra- 
riis  licii*  textus.  Indépendamment  de  la 
couleur,  les  pepli  étaient  d’ordinaire  brodés, 
cl  tissus  d’or  et  de  pourpre. (Quelquefois  ils 
étaient  garnis  de  frange,  surtout  les  pepli 
barbarici , dont  parle  Eschyle,  et  qu’il  peint 
fort  différents  de  ceux  qui  étaient  usités  en 
Grèce,  pepli  dorici. 
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Acésée,  fameux  brodeur  de  Patare  en  Ly- 
cie,  fut  celui  qui  fit  pour  la  Pallas  des  Athé- 
niens le  voile  sacré  que  les  Grecs  nommaient 
peplos.  C’était  un  homme  admirable  en  son 

enre.  Minerve  elle-même,  disait-on,  avait 

onné  à ses  mains  une  grâce  divine.  Le 
péplus  de  Minerve  était  une  étoffe  blanche, 
toute  brochée  d’or,  sur  laquelle  on  voyait 
représentées  les  grandes  actions  de  la  déesse, 
de  Jupiter,  et  des  héros.  On  portait  ce  pé- 
plus dans  les  processions  des  grandes  Pana- 
thénées, qui  se  faisaient  tous  les  cinq  ans  ; 
ou  plutôt  on  transportait  ce  voile  célèbre 
sur  un  vaisseau  le  long  du  Céramique,  jus- 
qu'au temple  de  Cérôs,  d’où  on  le  transpor- 
tait aussitôt,  pour  le  conserver  dans  la  cita- 
delle. Les  dames  romaines  imitèrent  l’usage 
d’Athènes,  en  offrant  tous  les  cinq  ans  en 
grande  pompe  un  péplus  magnifique  à Mi- 
nerve. 

PERANNA.  Divinité  romaine. 

PERASIE  (de  vipaai;,  trajet)  surnom  de 
Diane,  adorée  à Castabale  en  Cilicie,  pris 
de  ce  qu'elle  avait  traversé  la  mer  pour  ar- 
river en  ce  lieu. 

PERCUNUS.  Si  l’on  en  croit  Hartsnok, 
(Dissert.  10,  De  cultu  deor.  Pruss.),  c’est  lo 
nom  d’un  dieu  des  anciens  Prussiens.  Ces 
peuples,  dit-il,  entretenaient  un  feu  perpé- 
tuel à l'honneur  de  ce  dieu , et  le  prêtre  qui 
en  était  chargé,  était  puni  de  mort , s’il  le 
laissait  éteindre  par  sa  faute.  Les  Prussiens 
croyaient  que  quand  il  tonnait,  le  dieu 
Pcrcunus  parlait  à leur  grand  prêtre,  qu'ils 
nommaient  Krice.  Alors  ils  se  prosternaient 
par  terre  pour  adorer  celte  divinité  et  la 
prier  d’épargner  leurs  campagnes.  Ce  qu’il 
y a de  vrai , c'est  que  nous  n’avons  aucune 
connaissance  de  la  religion  des  Borrussiens 
ou  anciens  Prussiens,  si  tant  est  vrai  qu’ils 
eussent  une  religion  ; nous  ne  sommes  |>as 
plus  éclairés  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs 
usages.  On  raconte  comme  une  merveille, 
que  sous  l’empire  de  Néron,  un  chevalier  ro- 
main eût  passé  de  Hongrie  dans  ce  pays-là 
pour  y acheter  de  l’ambre.  Ainsi  tout  ce  que 
Hartsnock  dit -de  ces  peuples  et  do  leurs 
dieux,  doit-être  mis  au  nombre  des  fables 
de  son  imagination. 

PERDIX.  Sœur  de  Dédale , vit  son  fils 
changé  en  perdrix. 

PERDOYT.  Dieu  des  anciens  Prussiens, 
invoqué  particulièrement  par  les  marins 
qui  lui  attribuaient  l’empire  des  eaux  et  des 
vents.  Ils  l'invoquaient  dans  les  tempêtes, 
et  lorsqu’ils  arrivaient  heureusement  au 
port,  ils  lui  offraient  des  sacrifices  d’actions 
de  grâces.  Les  pécheurs  lui  rendaient  aussi 
un  culte  particulier,  et  lui  faisaient  de  fré- 
quentes offrandes  dans  le  dessein  d’obtenir 
une  heureuse  pêche.  Ils  le  représentaient 
sous  la  figure  d’un  être  d'une  taille  gigan- 
tesque, debout  sur  les  eaux  et  dirigeant  les 
vents  à son  gré.  Les  pécheurs  prétendaient 
qu’il  venaitsouvent  s'asseoir  au  milieu  d’eux 
à leur  repas  de  poisson.  Son  urètre  portait 
le  nom  de  Sigonotta.  Hartsnock  (Dissert.  10, 
De  cultu  deorum  Prussiorumj  a forgé  tous 
ces  contes. 
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PERDRIX.  Les  pygmées  montaient  des 
perdrix  pour  combattre  les  crues.  (Atuex., 
De  i pnns.  lib.  ix  ; Eu  STATU,  aa  lliad.  m). 

PEREGRIN9.  Dieux  que  les  Romains  re- 
çurent des  autres  nations.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  il  était  défendu 
d’admettre  dans  le  sein  de  la  ville  des  divi- 
nités étrangères;  dans  la  suite,  on  se  relâ- 
cha de  la  sévérité  de  celte  loi  ; mais  lorsque 
les  conquêtes  eurent  étendu  au  loin  la  do- 
mination de  Rome  , on  vit  aussitôt  des  reli- 
gions de  toutes  sortes  et  des  dieux  de  toutes 
figurés;  aussi  comptait-on , dans  la  seule 
ville  de  Rome,  plus  do  A20  temples. 

PERKPHATE.  Nom  syrien  de  la  déesse 
Proserpine. 

PERF1CA.  Divinité  romaine  qui  rendait 
les  plaisirs  parfaits.  Son  nom  fut  formé  de 
perficere,  achever,  accomplir , rendre  par - 
fait. 

PERGALAK.  Mauvais  génie  redouté  par 
les  anciens  Lapons. 

PERGAME.  Esculape  était  appelé  Perga- 
méen , comme  on  le  voit  dans  Martial,  et  nous 
apprenons  de  Tacite  gue  quand  on  fit  à 
Rome  la  recherche  des  faux  asiles,  les  preu- 
ves de  l'asile  des  Pergaméeus  se  trouvèrent 
valables. 

PERGAME  était  le  nom  de  la  citadelle  de 
Troie,  et  Virgile  le  prend  souvent  pour  la 
ville  elle-même. 

PERGAMÜS.  Prince  troyen.  Pausanias  dit 
u'il  se  retira  en  Asie,  avec  sa  mère  An- 
romaque;  qu'il  tua  Ai  éus,  prince  de  Theu- 
tlirauie,  s'em^ra  de  la  souveraineté  et  don- 
na son  nom  à la  ville.  Il  ajoute  qu’on  y 
voyait  encore  son  tombeau  avec  celui  do  sa 
mère. 

PERGEE.  Surnom  de  Diane,  pris  d’uno 
ville  de  Pamphylie  où  cette  déesse  était  ho- 
norée. La  Diane  Percée  était  représentée 
tenant  une  pique  de  la  main  gauche  et  une 
couronne  de  la  droite;  à scs  pieds  est  un 
chien  qui  tourne  la  tête  vers  elle  et  qui  la 
regarde,  comme  pour  lui  demander  celte 
couronne,  qu’il  a méritée  par  scs  services. 

Le  temple  de  Diane  de  Perga  était  placé 
sur  une  hauteur  voisine  de  cette  ville.  11 
était  fort  ancien  et  on  l’avait  en  grande  vé- 
nération , ainsi  que  l’atteste  Cicéron. Peryat 
fanum  antiquissimum  et  sanctissimum  Diana 
scimus  esse,  ex  ipsa  Diana  quod  habebatauri 
detractum,  algue  ablatum  esse  dico . (Oral,  vi, 
in  Vcrrem.)  Quoique  la  Diane  d’Ephèse  sur- 
passât la  Diane  de  Perge,  celle-ci  était  ce- 
pendant un  grand  objet  de  vénération.  11  s’y 
faisait  tous  les  ans  une  nombreuse  assem- 
blée ; c’est  alors  sans  doute  que  l’on  y chan- 
tait les  hvmnes  que  Damopbila  comtempo- 
raine  de  sapho,  avait  composées  en  l’hon- 
neur de  celte  déesse. 

% PERGUBRIOS.  Divinitédesanciens Lithua- 
niens et  Prussiens,  selon. Hartsnock.  (Dis- 
sert h,  De  festis  veter.  Prussiorum.)  Cet 
auteur,  dont  tout  l’ouvrage  n’est  que  le 
fruit  de  son  imagination,  dit  que  Pergubrios 
présidait  aux  fruits  de  la  terre.  Les  Prussiens 
célébraient  en  son  honneur  une  fête  le*22 
mars;  ils  s’assemblaient  pour  coda  ; ils  fai- 


saient venir  un  ou  deux  tonneaux  de  bière  ; 
le  prêtre  chantait  à la  louango  de  Pergu- 
brios; ensuite  il  remplissait  une  lasse  de 
bière,  la  prenait  avec  lés  dents  pour  In  boire, 
l’avalait  en  la  tenant  ainsi,  puis  la  iettait 
pardessus  sa  tête,  sans  l’avoir  touchée  des 
mains.  Il  recommençait  plusieurs  fois  cet 
exercice  à l’honneur  des  autres  dieux'qu’il 
invoquait,  pour  en  obtenir  une  bonne  an- 
née et  une  abondante  récolte.  Tous  les  ha- 
bitants faisaient  la  même  cérémonio  en 
chantant  les  louanges  de  Pergubrios,  et  ils 
passaient  la  journée  en  réjouissances  et  en 
festins. 

PERGUS  ou  PERGUSA.  Lac  de  Sicile,  à 
cinq  milles  de  la  ville  d'Enna,  du  côté  du 
midi.  Les  poêles  disent  que  c’est  près  de 
ce  lac  que  Pluton  ravit  Proserpine.  Comme 
les  anciens  avaient  beaucoup  de  vénération 
pour  le  lac  de  Pergus,  on  croit  que  c'est  de 
ce  lac  dont  Claudien  entend  parler., 

PÉRI.  Ce  mot  désigne,  en  persan,  la  plus 
belle  espèce  do  ces  génies  qui  ne  sont  ni 
hommes,  ni  anges,  ni  démons,  et  que  les 
Arabes  appellent  Djinn.  Les  Péris  jouent 
dans  les  romans  persans  le  même  rôle  que 
les  fées  dans  ceux  de  notre  Europe  au  moyen 
âge  ; ils  habitent  un  pays  que  les  Orientaux 
appellent  le  Djinnistan , le  pays  des  fées  ou 
de  féerie  (ce  dernier  mot  se  rapproche 
beaucoup  du  vocable  persan).  Bien  que  les 
Orientaux  reconnaissent  des  Péris  des  deux 
sexes,  on  leur  prêle  généralement  la  forme 
féminine;  c’est  ce  qui  les  a fait  prendre  à 
tort  pour  les  femelles  des  Dcws. 

PERIBEE,  fille  d’Hipponoüs,  s’étant  lais- 
sée séduire  p8r  un  prêtre  de  Mars,  attesta 
vainement  à son  père  que  c'était  le  dieu 
lui- même  qui  était  devenu  amoureux  d’elle  ; 
Hipponoüs,  pour  la  punir  de  sa  faute,  l'en- 
voya à Enée,  roi  de  Calydon , qu’il  char- 
gea de  la  faire  mourir;  mais  ce  prince  qui 
venait  de  perdre  sa  femme  Allhée  et  son 
fils  Méléagre,  par  un  cruel  accident,  cher- 
cha à sc  consoler  avec  Péribée  et  l’épousa. 
Il  la  rendit  mère  de  Tydée,  père  du  fameux 
Diomède. 

*.  Péribée  n'est  connue  que  par  Àlcinoüs, 
roi  des  Pbéaciens,  fils  de  Nausithoüs,  qui 
reconnaissait  pour  auteur  de  ses  jours  Nep- 
tune et  Péribée. 

PÉRIBEE.  Fille  d’AIcathoüs,  fils  de  Pélons 
et  roi  de  Mégare , épousa  Télamon , fils 
d’Eaque  et  en  eut  le  fameux  Ajax  Télamo- 
nicn.  Les  auteurs  semblent  beaucoup  varier 
sur  le  nom  do  cette  princesse;  les  uns  la 
nomment  Mélibéc , d’autres  Phérébée  et 
d’autres  enfin  Eribée.  Mais  les  meilleurs 
critiques  nous  assurent  que  celte  différence 
n’est  venue  que  de  la  faute  de  quelque 
copiste  qui  oublia  une  lettre  ou  qui  en  mit 
une  de  trop  au  commencement  du  nom  de 
la  mère  d’Ajax.  Ceux  qui  copièrent  cct 
exemplaire  gardèrent  la  faute,  et  chaque 
auteur  s’est  conformé  à l’exemplaire  qu’il  a 
acheté.  Quoi  qu’il  en  soit,  Péribée  était  une 
des  filles  que  les  Athéniens  furent  obligés 
de  livrer  à Minos.  de  roi,  épris  des  oharmes 
de  Péribée,  voulut  lui  faire  violeuce.  Thésée 
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s'y  opposa  el  eut,  à celte  occasion,  une  que- 
relle avec  Mi  nos,  dans  laquelle  il  prouva, 
par  un  miracle,  qu’il  était  fils  de  Neptune. 
O'of/.  Thésée.)  Thésée  se  maria  ensuite  avec 
Péribée.  Il  paraît  qu’il  la  répudia  sans  en 
avoir  eu  d’enfants.  Télamon,  disgracié  par 
son  père,  s’étant  réfugié  à M égare,  séduisit 
Péribée  et  prit  la  fuite  pourso  mettre  & l’abri 
de  la  fureur  du  roi.  Lorsqn’Alcathoüs  s’a- 
perçut de  cette  évasion,  il  crut  que  c’était 
un  de  ses  sujets  qui  en  était  fauteur  et 
donna  ordre  h un  de  ses  gardes  d’embarquer 
Péribée  sur  un  vaisseau  pour  la  jeter  h la 
mer.  Le  garde,  touché  de  compassion,  aima 
mieux  vendre  celte  malheureuse  princesse; 
et  pour  cet  effet,  l’envoya  h Salatnine,  oh 
Télamon  était  retourné.  Télamon  reconnut 
sa  maîtresse,  l’acheta  el  l’épousa. 

PÉRI  ROLE.  Espace  déterre  planté  d’arbres 
cl  de  viglte*  que  les  Grecs  laissaient  autour 
des  temple*  : il  était  enfermé  dans  un  mur 
consacré  aux  divinités  du  lieu,  et  les  fruits 
qui  en  provenaient  apparlcnaicntaux  pi  ètres. 

PERI  ÉG  ÉTÉ.  Les  périégètes , ntpiuytrai, 
étaient  des  ministres  du  temple  de  Delphes. 
Ce  terme  doit  être  conservé,  parce  que  le 
mot  d 'interprète  n’exprime  pas  entièrement 
le  mot  grec;  le  mot  «le  guide  ne  l’exprime 
pas  non  plus.  Ces  ministres  étaient  guides 
et  interprètes  tout  ensemble.  Ils  s’occupaient 
h promener  les  étrangers  par  toute  la  ville 
do  Delphes,  pour  les  désennuyer  du  long 
séjour  qu’ils  étaient  obligés  d’y. faire. 

PÉR1ÉRÈS.  Fils  d’Eole,  épousa  Gorgo- 
phone  dont  il  eut  deux  fils,  Aparéus  et  Lu- 
cippe.  Il  régna  en  Messénie  et  scs  deux  fils 
après  lui  régnèrent  successivement. 

PÉRIGONE.  Fille  du  géant  Sinius.  Ce 
géant  était  surnommé  le  Ployeur  de  pins, 
l>arcc  qu’il  faisait  mourir  tous  les  passants 
uni  tombaient  entre  sos  moins,  en  les  atta- 
cliant  à deux  pins,  qu'il  pliait  par  la  cime 
pour  les  faire  joindre  et  qu'il  abandonnait 
ensuite  à leur  état  naturel.  Thésée  le  fit 
mourir  du  même  supplice.  Périgonc,  voyant 
son  père  mort,  avait  pris  Ja  fuite  et  s’était 
jetée  dans  un  bois  épais,  qui  était  plein  de 
roseaux  et  d’asperges,  qu’ellcinvoquaitavec 
une  simplicité  d'enfant,  commes’ils  l’eussent 
entendue,  les  priant  de  la  bien  cacher  et  de 
l’empécher  d’être  aperçue  et  leur  promettant 
avec  serment,  que  s’ils  lui  rendaient  ce  ser- 
vice, elle  ne  les  arracherait  ni  ne  les  brûlo- 
rait  jamais.  Thésée  l’entendit,  l'appela  et  lui 
donna  sa  parole  que  non-seulement  il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mal,  mais  qu’il  prendrait 
soin  d'elle;  Périgono  se  laissa  persuader  et 
vint  se  rendre  h Thésée  qui,  charmé  de  sa 
beauté,  l’épousa  et  eut  d’elle  un  fils,  nommé 
Ménulippe.  Il  la  maria  ensuite  h Déjouée, 
fils  d’Eurvlus,  roi  d’OEchalic,  d’où  naquit 
loxus,  chef  des  loxides,  peuples  de  Carie, 
chez  qui  se  conserva  la  coutume  de  n’arra- 
cher et  do  ne  brûler  ni  les  asperges  ni  les 
roseaux;  mais  d’avoir  au  contraire  pour  eux 
une  espèce  de  religion  et  de  vénération 
particulière,  en  mémoire  du  vœu  de  Péri- 
gono.  Elle  eut  aussi  de  ce  second  mari,  Dia, 
feuimo  d’Ixion. 


PÉRIMAI,  ou  PÉROUMAL.  Nom  spu s le- 
quel les  Indiens  du  sud  de  la  presqu'île 
adorent  le  dieu  Vichnou.  C’est  le  mol  sans- 
crit parimula , qui  signifie  bonne  odeur.  On 
raconte  qu’un  pénitent  s’étant  laissé  tomber 
sur  le  pied  la  pointe  d'une  alêne,  fit  vœu  de 
ne  la  point  retirer  de  la  plaie  où  elle  s’éta.t 
brisée,  avant  d’avoir  vu  danser  Périmai.  Le 
dieu  indulgent  eut  la  complaisance  de  se 
rendre  à ce  désir  bizarre  et  dansa  une  rondo 
avec  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Durant 
celle  danse,  une  chaîne  d’or,  échappée  «lu 
pied  de  cette  divinité,  tomlw»  dans  l’endroii 
où  depuis  on  lui  éleva  un  temple  célèbre 
sous  le  nom  de  Sidambaran,  ou  de  la  chaîne 
d’or. 

PÉRIMÈDE.  Magicienne  fameuse  que  fou 
fait  aller  de  pairavec  Méuée  et  Circé,  et  qui. 
selon  quelques-uns,  était  1 Agamcde  dont  il 
est  parlé  dans  Vlhade , txxu,  v.  25. 

PÉR1MÈLE.  Fille  d’Hippodamus,  s’étant 
laissée  séduire  par  le  fieuve  Achéioüs  fut 
précipitée,  par  son  père,  du  haut  d'un  ro- 
cher, dans  la  mer,  dans  le  temps  qu’elle 
était  près  d’accoucher.  Son  amant,  qui  se 
trouva  heureusement  sur  le  rocher,  la  sou- 
tint entre  scs  bras  et  invoqua  Neptune  pour 
lui  donner  un  asile  dans  son  empire.  Le 
dieu  la  changea  aussitôt  en  l/c,  qui  prit  le 
nom  de  P/rimèle.  C'est  une  des  cinq  Esclu 
nades  qui  se  trouvent  h l'embouchure  du 
fleuve  Achéloüs. 

PÉRIPHAS.  Roi  d’Athènes,  régna,  dit-on, 
avant  Cécrops.  Il  mérita,  par  ses  belles  ac- 
tions et  par  les  bienfaits  dont  il  combla  ses 
sujets,  d’être  honoré  de  son  vivant  môme 
comme  un  dieu,  sous  le  nom  de  Jupiter 
conservateur.  Le  père  des  dieux,  irrité  do 
ce  qu'un  mortel  souffrtt  qu’on  lui  rendit  de 
pareils  honneurs,  voulait,  d’un  coup  de 
foudre,  le  précipiter  dans  le  Tartare;  mais 
Apollon  intercéda  pour  Périphas,  eu  faveur 
de  sa  vertu;  en  sorte  que  Jupiter  se  contenta 
de  le  métamorphoser  eu  aigle  : il  en  fit  môme 
son  oiseau  favori,  lui  confia  le  soin  de  garder 
son  foudre,  et  lui  donna  la  permis.von d’ap- 
procher de  son  trône  quand  il  voudrait,  et 
voulut  qu’il  fût  le  roi  aes  oiseaux.  La  reine 
souhaita  d’avoir  le  sortde  son  époux  et  obtint 
la  môme  métamorphose.  Cette  fable  est  tirée 
d’Antoine  Lihéralis. 

PKRIPHKTES.  Fils  do  Vulcain  et  d'Anli- 
clia,  était  toujours  armé  d’une  massue,  d’où 
il  fut  surnommé  le  porteur  de  massue.  C’é- 
tait un  géant,  ou  plutôt  un  grand  brigand, 
qui  s'était  cantonné  dans  le  voisinage  d Kpi- 
aaure,  et  qui  attaquait  avec  sa  massue,  tous 
les  passant.  Thésée,  qui  allait  de  Trézènes 
îi  l'isthme  de  Corinthe,  fut  arrêté  par  ce  bri- 
gand; mais  il  se  défendit  si  vigoureusement 
qu’il  tua  Périphètes  et  s'empara  de  sa  mas- 
sue, dont  il  s’arma  toujours  depuis,  comme 
d'un  monument  do  sa  victoire.  (Apom.odor. 
Hygin.)  • 

PERIRRANTERION  , rtfupfeaniptw.  Vase 
nui  contenait  l’eau  lustrale  chez  les  Grecs. 
Ce  mot  est  composé  de  rtpi,  circum , et  de 

îvv. , atpergo.  On  mettait  ce  vase  dans  le 
vestibule  du  temple,  et  selon  d'autres,  dans  le 
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sanctuaire;  peut-être  le  plaçait-on  dans  l’un 
et  dans  l’autre  de  ces  endroits.  Tous  ceux 
qui  entraient , se  lavaient  eux-mêmes  de 
cette  eau  sacrée,  s’ils  n’aimaient  mieux  s’en 
faire  laver  par  les  prêtres,  ou  par  quelques 
ministres  snlwllernes.  Ce  n’étaitjias  seule- 
ment dans  les  temples  qu’on  mettait  ces  sor- 
tes de  vases;  on  en  posaitaussi  auxav’enues 
île  la  place  publiquo  et  dans  les  carrefours; 
mais  surtout  on  ne  manquait  pas  de  placer 
ces  vases  à la  porte  des  maisons  particuliè- 
res, lorsqu'il  y avait  quelque  mort  dans  les 
familles.  Pollux  appelle  ces  sortes  de  béni- 
tiers mortuaires , «ySotv&v  ; Hésicliius,  -/««rr 
et  Aristophane,  Ôffr/xxxov.  On  arrosait  de  l’eau 
qui  était  dans  ces  bénitiers  mortuaires  ceux 
qui  assistaient  aux  funérailles,  et  Ion  se 
servait  d’une  branche  d’olivier  pour  faire 
ces  asjiersions,  rumo  felicis  olivœ , dit  Virgile. 
On  consacrait  cette  eau  en  trempant  dedans 
un  tison  ardent,  taudis  qu’on  brûlait  la  vic- 
time. Au  reste,  cette  eau  lustrale  servait  à 
deux  sortes  de  purifications;  l’une  qui  se 
bornait  aux  mains  seules;  et  se  nommait 
de  yjifif  main,  et  do  je  lave; 
autre  s'étendait  à tout  le  corps,  et  s’appel- 
lait  ntfjiffxvvi;,  mot  dont  nous  avons  donné 
la  racine. 

PKRISCYLACISME.  Expiation  au  moyen 
de  l'immolation  d'un  chien  ou  d’un  renard. 
Les  Grecs  otîraient  h Proserpine,  dans  les 
purifications,  un  de  ces  animaux  que  l’on 
promenait  autour  de  ceux  qui  avaient  be- 
soin d’être  purifiés,  après  quoi  on  le  sacri- 
fiait. 

PERISOKIA.  Mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise,  compagnon  de  Rampa. 

* PERISTERE.  Une  des  nymphes  de  la  suite 
de  Vénus,  fut  changée  en  colombe  par  l’A- 
mour. Ce  petit  dieu  jouant  un*  jour  arec  sa 
mère,  paria  qu’il  cueillerait  plus  de  fleurs 
qu’elle.  La  déesse  se  fit  aider  par  la  nymphe 
Péristère  et  gagna  la  gageure.  Cupidon  en 
fut  si  piqué,  qui il  se  vengea  sur  la  nymphe, 
et  la  changea  sur  le  enamp  en  colombe. 
Celte  fable  n’est  fondée  que  sur  le  nom  de 
la  nymphe,  qui  est  le  nom  grec  de  la  co- 
lombe, iwfctfT ip«,  colombe , quoique  Théodo- 
tius  prétende  qu’il  y avait  h Corinthe  une 
femme  coquette,  nommée  Péristère,  qui  ne 
passa  pour  avoir  pris  le  parti  de  Vénus,  que 
parce  qu’elle  en  imitait  la  conduite. 

PERKELK.  Nom  du  chef  des  mauvais  gé- 
nies chez  les  anciens  Finnois.  C’est  encore 
aujourd'hui,  parmi  le  même  peuple,  le  nom 
du  diable. 

PERKUN  ou  PERKUNÀS,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  Lithuaniens,  Prussiens,  Samo- 
gitiens;  c’était  le  dieu  du  feu  et  de  la  fou- 
dre : il  présidait  au  tonnerre,  rassemblait 
ou  dispersait  les  nuages  qui  retenaient  ou 
laissaient  tomber  les  eaux  supérieures. 
C’est  lui  aussi  qui  lançait  la  foudre  sur  les 
criminels.  On  entretenait  devant  sa  statue 
un  feu  perpétuel  de  bois  de  chêne;  et  si  le 
weidalote  ou  prêtre  le  laissait  éteindre,  il 
payait  de  sa  vio  sa  négligence.  On  lui  ©lirait 
aussi  des  victimes  humaines. 

PERLEVENOU.  Dieu  des  anciens  Prus- 


siens. Ils  croyaient  que  ce  dieu  aidait  le  la- 
boureur à tracer  son  premier  sillon, 

PERMESSE.  Petite  rivière  qui  prenait  sa 
source  dans  l’Hélicon,  et  qui,  pour  cela,  fut 
regardée  comme  consacrée  à Apollon  et  aux 
muscs.  Les  poêles  anciens  et  modernes  font 
souvent  mention  des  rives  du  Permesse, 
comme  étant  le  lieu  où  se  trouvent  les  bons 
vers. 

PERMES51DES.  Surnom  des  Muses , qu’on 
supposait  habiter  sur  les  bords  du  Permesse , 
petite  rivière  do  la  Thessalie. 

PERO.  Fille  de  Néléc,  fut  recherchée  en 
mariage  par  plusieurs  amants,  à cause  de  sa 
beauté.  Son  père  déclara  qu’il  voulait,  pour 
le  présent  des  épousailles,  qu’on  lui  donnât 
les  boeufs  d’iphicluSi  qui  étaient  les  plus  re- 
nommés alors  pour  leur  force  et  leur  beau- 
té. C’était  la  coutume  en  ce  temps-lè,  que  le 
gendre  achetât,  pour  ainsi  dire,  sa  femme, 
par  un  présent  considérable  qu’il  fallait  faire 
aux  pareils  de  la  fille.  Homère  nous  fournit 
plusieurs  exemples  de  cet  usage. 

PKROL’N.  Le  dieu  le  plus  vénéré  des  an- 
ciens Slaves,  le  même  sans  doute  que  Per- 
kun , dieu  du  tonnerre  et  des  phénomènes 
terribles  de  la  nature.  On  lui  avait  érigé  un 
temnle  à Kiew,  hors  de  la  cour  Teretnnoi, 
au-dessus  d'un  petit  ruisseau  nommé  Bou- 
rilsehoff,  sur  une  colline  fort  élevée.  Sa  sta- 
tue était  d’un  bois  incorruptible;  la  tête 
était  d’argent,  les  moustaches  et  les  oreilles 
d’or,  les  pieds  de  fer.  Le  dieu  tenait  en  main 
une  pierre  taillée  en  forme  d’éclair  qui  ser- 
pente, et  il  était  orné  de  plusieurs  rubis  et 
autres  pierres  précieuses.  Le  feu  sacré  brû- 
lait continiielleipent  devant  lui  ; et  si  le  prê- 
tre venait  à le  laisser  éteindre,  il  était  brûlé 
vif  comme  ennemi  de  dieu.  C’était  peu  de 
lui  sacrifier  des  taureaux  et  des  prisonniers 
de  guerre,  on  voyait  des  pères  même  immo- 
ler leur  fils  unique  sur  ses  autels.  On  lui 
avait  consacré  de  riches  forêts,  et  ceux  qui 
n’étaient  pas  en  état  de  lui  faire  des  offran- 
des considérables  se  coupaient  la  barbe  et 
les  cheveux  pour  les  déposer  à ses  pieds.  Ce 
dieu  avait  encore  un  temple  â Novogorod- 
Veîiki. 

PEROUNAL.  Divinité  hindoue. 

PERSEE  était  une  nymnhe , fille  de  l’O- 
céan. Elle  fut  aimée  du  Soleil  qui  la  rendit 
mère  de  Circé. 

PERSEE,  était  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé. 
(Voy.  Danaé.)  Ayant  été  exposé  sur  la  mer 
avec  sa  mère  dans  une  méchante  barque,  il 
fut  jeté  sur  les  côtes  de  la  petite  ville  de  Sé- 
riphe,  l’une  des  Cyclades.  Polydecle,  qui  en 
était  le  roi,  le  reçut  favorablement,  et  prit 
soin  de  son  éducation.  Mais  dans  la  suite, 
étant  devenu  amoureux  de  Danaé,  il  chercha 
à éloigner  Persée , et  lui  ordonna  d’aller 
combattre  les  gorgones,  et  de  lui  apporter 
la  tête  de  Méduse.  Persée,  aimé  des  dieux, 
reçut,  pour  le  succès  de  son  expédition,  do 
Minerve  son  bouclier,  de  Pluton  son  casque 
et  de  Mercure,  ses  ailes  et  ses  talonnières.  Il 
vainquit,  on  effet,  les  Gorgones,  et  coupa  la 
tête  de  Méduse. 

Persée,  monté  sur  Pégase,  que  Minerve 
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lui  avait  prêté . sc  transporta  & travers  la 
vaste  étendue  des  airs  dans  la  Mauritanie, 
où  régnait  le  célèbre  Atlas.  Ce  prince,  qui 
avait  été  averti  par  un  oracle  de  se  donner 
de  garde  d'un  fils  de  Jupiter,  refusai  ce  hé- 
ros les  droits  de  l'hospitalité  ; mais  il  en  fut 
uni  sur  l'heure.  La  tête  de  Méduse,  que 
ersée  lui  montra,  le  pétrifia  et  le  changea 
cil  ces  montagnes  qui  portent  aujourd'hui 
son  nom.  Il  enleva  ensuite  les  pommes 
d’or  du  jardin  des  Hespérides.  De  In  Mauri- 
tanie il  passa  en  Ethiopie,  où  il  délivra  An- 
dromède du  monstre  qui  allait  la  dévorer; 
et  après  avoir  épousé  la  princesse,  qu’il  lui 
fallait  acheter  une  seconde  fois  par  un  com- 
bat contre  Phinée,  il  revint  en  Grèce  avec 
elle  et  la  rendit  mère  do  cinq  fils  : Persès, 
Alcéc,  Sthénélus,  Mcstur  et  Electryon.  Il 
en  eut  aussi  une  fille,  nommée  Gorgophoue. 
(I oy.  chacun  de  ces  noms  ; voy.  aussi  Alc- 
uèse,  AsnaoMÊüE , Puisée.) 

Quoiqu’il  n'eût  pas  grande  obligation  è son 
grand-père  Acrise,  qui  avait  voulu  le  faire 
périr  en  naissant,  il  le  rétablit  cependantsur 
le  trône  d'Argos,  d'où  Prœtus  l’avait  chassé, 
et  tua  l'usurpateur.  Mais,  bientôt  après,  il  eut 
le  malheur  de  tuer  lui  - même  Acrise  d’un 
coup  de  palet,  dans  les  joui  qu'on  célébrait 
jour  les  funérailles  do  Polydecte.  Il  eut  tant 
de  douleur  do  cet  accident  qu’il  abandonna 
le  séjour  d’Argos  et  s’en  alla  bâtir  une  nou- 
velle ville,  dont  il. fit  la  capitale  de  ses  Etats 
et  qui  fut  nommée  Mycènes.  On  dit  qu'il  fut 
aussi  cause  de  la  mort  <le  Polydecte.  Persée 
luiapporta  la  têtede Méduse, suivant  l’ordre 
qu’il  en  avait  reçu,  et  se  garda  bien  de  la 
montrer  d'abord  au  roi, à cause  des  terribles 
effets  que  produisait  la  vue  de  ce  monstre. 
Mais  un  jour  que  Polydecte  voulut,  dans  uii 
festin,  faire  violence  à Danné,  Perséo  ne 
trouva  pas  de  plus  court  moyen  pour  sau- 
ver l'honneur  de  sa  mère  que  de  présenter 
la  gorgone  au  roi , qui  fut  pétrifié. 

Persée,  après  la  mort  do  son  aïeul  Acrise, 
fit  un  échange  de  son  royaume  d'Argos  avec 
Mégapente, fils  de  Prœtus,  contre  le  territoire 
de  Mycènes.  L'échango  était  avantageux  pour 
Mégapente:  mais  notre  héros  voulut  se  ré- 
concilier avec  lui  par  cet  acte  de  générosité. 
Celui-ci  n'en  fut  point  touché:  il  se  servit 
même  do  ses  bienfaits  pour  le  perdre  ; il  lui 
dressa  des  embûches  et  le  fit  périr  en  haine 
de  ce  qu’il  avait  tué  Prœtus,  son  père.  Les 
peuples  de  Mycènes  et  d'Argos  lui  élevèrent 
des  monuments  héroïques;  mais  il  recul  de 
plus  grands  honneurs  dans  Elle  de  Séripbe 
et  è Athènes,  où  il  eut  un  temple. 

' Hérodote,  dans  son  Eulerpe,  parle  encore 
d’un  temple  de  Persée  bâti  è Chemnis,  en 
Egypte,  qui  était  carré  et  environné  do  pal- 
miers. Sur  le  vestibule,  bâti  de  grosses 
pierres,  étaient  deux  grandes  statues;  dans 
le  Icmplo  était  celle  de  Persée.  Les  Chem- 
nites  disaient  que  ce  héios  leur  apparais- 
sait souvent,  et  le  plus  ordinairement  dans 
ce  temple;  ils  disaient  aussi  qu'il  sa  trou- 
vait chez  eux  un  des  souliers  qu'il  portait, 
lequel  avait  deui  coudées  de  long. 

Persée  fut  eiuore  placé  dans  le  ciel  parmi 


les  constellations  septentrionales  avec  An- 
dromède, son  épouse,  Cassioppée  et  Céphée. 

PERSEPHONE  et  PERSEPHASSE.  Noms 
grecs  de  Proserpine  (3 ,«  to  — à. t » iricSnv  yo,- , 
parce  que  tout  est  dévasté  par  ta  mort). 

PERSÈS.  Fils  de  Persée  et  d’Andromède. 
C'est  de  lui,  suivant  Hérodoto,  que  les 
Perses  ont  tiré  leur  nom. 

PERSES.  La  religion  des  anciens  Perses 
est  décrite  fort  au  long  dans  Hérodote  ( Ctio , 
c.  31).  «Ils  n’ont,  dit-il,  ni  statues  ni  tem- 
ples ni  autels:  chez  oui  cela  passait  pour 
une  folie  que  d'en  avoir  ou  d'en  faire,  parce 
qu'ils  ne  croient  pas,  comme  les  Grecs, 
quo  les  dieux  aient  une  origine  humaine. 
Ils  montent  sur  les  plus  hautes  montagnes 
pour  sacrifier  à Jupiter;  c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  toute  la  rondeur  du  ciel.  Ils  sacri- 
fient aussi  au  soleil,  è la  lune,  è la  terre,  ait 
feu,  è l’eau  et  aux  vents.  Ils  ne  connais- 
saient pas  anciennement  d’autres  dieux  que 
ceux-là.  » Il  parait  par  ce  récit  d’Hérodote 
que  l'objet  du  culte  ancien  des  Perses  était 

I univers  et  tuutes  ses  parties.  « lis  ont  ap- 
pris depuis  ce  temps-là,  poursuit  Hérodote, 
des  Assyriens  et  des  Arabes  à sacrifier  è Ura- 
nie ou  a Vénus  céleste...  Los  sacriGces  des 
Perses  se  font  en  cette  sorte  : Ils  n'érigciil 
point  d’autels,  ne  font  point  de  feu;  il  n’y  a 
chez  eux  ni  libations  ni  joueurs  île  flûtes, 
ni  couronnes  ni  farine  ; mais  celui  qui  fait 
le  sacrifice  mène  la  victime  dans  un  lieu  pur 
et  net,  et  invoque  le  dieu  auquel  il  veut  sa- 
crifier, ayant  sa  tiare  couronnée  de  inyrlhe. 

II  n'est  pas  permis  au  sacrificateur  de  prier 
pour  lui  en  particulier;  mais  il  doit  avoir 
pour  objet  dans  scs  prières  le  bien  de  toute  la 
nation  : ainsi  ilsc  trouve  compris  avec  tous 
les  autres.  Après  qu'il  a fait  cuire  les  chairs 
de  la  victime  coupée  en  plusieurs  morceaux, 
il  étend  de  l’herbe  tendre,  et  surtout  du  trèfle, 
el  il  les  met  dessus.  Ensuite  un  mage  chante 
la  théogonie , espèce  de  chant  religieux  ; et 
après  cela,  le  sacrificateur  emporte  la  vic- 
time et  en  fait  l'usage  qu’il  veut.  » Slrabon, 
qui  copie  Hérodote,  ajoute  quelques  autres 
circonstances.  Selon  lui,  les  Perses,  dans 
leurs  sacrifices , ne  laissent  rien  pour  les 
dieux , disant  que  Dieu  ne  veut  autre  chose 
que  l'ême  de  l'hostie.  Ils  sacrifient  princi- 
palement au  feu  et  à l'eau  ; ils  mettent  dans 
le  feu  du  bois  sec  sans  écorco,  sur  lequel 
ils  jettent  de  la  graisse  el  de  l'huile,  et  ils 
allument  le  feu , mais  sans  souiller,  faisant 
seulement  du  vent  avec  une  espèce  d’éven- 
tail. Si  quelqu’un  souffle  le  feu,  ou  s’il  y 
jette  quelque  cadavre  ou  de  la  boue,  il  est 
puni  do  mort. 

Le  sacrifice  de  l'eau  se  fait  on  cette  ma- 
nière : Ils  se  rendent  auprès  d'un  Inc  ou 
d'un  fleuve  ou  d'une  fontaine  , et  font  une 
fosse  où  ils  égorgent  la  victime,  prenant 
garde  que  l'eau  voisine  ne  soit  ensanglan- 
tée, ce  qui  la  rendrait  immonde.  Après  cela, 
ils  placent  les  chairs  sur  du  mvrtho  et  du 
laurier  ; ensuite  les  mages  y mettent  le  fou 
avec  de  petits  bétons  et  répandent  leurs 
libations  d’buile,  mêlée  avec  du  lait  ci  du 
miel,  non  sur  te  feu  ni  sur  l'eau,  mais  sur 
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la  terre.  Enfin,  ils  font  leurs  enenanteraents 
l'espace  d'une  heure,  en  tenant  un  fais- 
ceau de  verges  h la  main. 

PERSIQUE.  Surnom  sous  lequel  Diane 
était  révérée  chez  les  Perses.  On  lui  immo- 
lait des  taureaux  qui  paissaient  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Ces  animaux  portaient  l'em- 
preinte d’une  iaumo  comme  marque  qu'ils 
étaient  consacrés  à la  déesse. 

Il  n'était  pas  permis  do  laisser  éteindre 
le  feu  sacré  qui  brûlait  sur  les  autels.  Le 
temple  princiiml  de  la  Diane  Persique  était 
b Zéla. 

PERSUASION.  Une  des  divinités  qui  pré- 
sidaient au  mariage.  Pausanias  la  compte  au 
nombre  des  Grâce».  Les  Romains  l'appel- 
laient  Suada,  et  les  grecs  Pilho. 

PERTUNDE.  Une  des  divinités  romaines 
qui  présidaient  aux  mariages  On  en  plaçait 
la  statue  dans  la  chambre  de  la  nouvelle 
mariée,  le  jour  de  ses  noces. 

PERUNO.  Nom  que  les  anciens  Prussiens 
donnaient  It  la  foudre  qu’ils  adoraient  comme 
une  divinité,  et  en  l'honneur  de  laquelle  ils 
entretenaient  perpétuellement  un  feu  sacré 
de  bois  de  chêne. 

PERYJGJLWM.  Nuit  entière  employée 
aux  fêtes  de  Cérès,  de  Vénus,  d’Apollon  et 
de  la  Fortune.  Dans  les  vigitiœ  on  ne  veil- 
lait que  pendant  une  partie  de  la  nuit. 
Martial  (ix,  09,  10)  annonce  celle  distinction. 

Nam  vlgllar*  leve  est,  pervlgilare  grave 

Vilellius  célébra  des  ptrvigilia  et  des  bac- 
chanales sur  le  sommet  de  l'Apennin. 

PESSINUNTE.  Métropole  des  Galsles.  Le 
fleuve  Sangarius  coulait  auprès  de  cette 
ville.  Elle  était  célèbre  par  son  temple  dé- 
dié à Cvbèle,  et  par  la  statue  naturelle  de 
cette  divinité  qui  était  tombée  du  ciel,  c’é- 
taituue  pierre  noirequ’on  gardait  précieuse- 
ment. Rome  étant  ainigée  de  maladies  po- 
pulaires et  d'autres  calamités  publiques, 
envoya  aux  Pessinuntins  une  ambassade, 
pour  leur  demander  celte  statue  de  Cyhèlè. 
Ses  prêtres  avec  tout  l'attirail  du  culte  de  la 
divinité  vinrent  eux-mémes  la  remettre  aux 
Romains.  On  chargea  la  vestale  Clodia  de  la 
pierre  mystérieuse,  qui  fut  portée  en  pro- 
cession au  travers  de  la  ville  de  Rome.  La 
fête  ordonnée  pour  Cvbèle  b ce  sujet  se 
renouvelait  tous  les  ans,  et  on  allait  laver 
sa  statue  dans  le  petit  fleuve  Almon. 

PETA.  Divinité  romaine,  qui  présidait 
aux  demandes  que  l’on  avait  à faire  aux 
dieux,  et  que  l’on  consultait,  pour  savoir  si 
ces  demandes  étaient  justes  ou  non.  Du  verbe 
petere , demander,  on  avait  fait  le  nom 
Pela. 

PETBtë.  Divinité  égyptienne,  la  môme  que 
Souk  ou  Saturne.  Voy,  Soir. 

P El  KM  P A MENTIS,  PETENSENESet  PE- 
TENSEI15.  Divinités  égyptiennes  dont  on 
trouve  les  noms  avec  la  > vnglosse  grecque 
sur  un  stèle  de  L'ilc  do  Dionysos. 

PETESCHEM.  Ua  des  six  Gahanbars  de 
la  mythologie  persane. 

PK-TOU.  Divinité  ou  génie  desChmois, 
qui  préside  aux  étoiles  du  Nord.  Il  a un 


temple  dans  le  palais  de  l’empereur  à Pékin, 
dans  lequel  il  y un  cartouche  ou  carré  de 
toile,  environné  d'une  riche  bordure,  avec 
cette  inscription  : A Cesprit  Pe-tou 

PETPAYATONS.  Esprits  malins,  qui,  sui- 
vant les  Siamois,  sont  répandus  dans  l’air. 
Quand  les  Siamois  préparent  une  médecine, 
ils  attachent  au  bord  du  vase  plusieurs  pa- 
piers sur  lesquels  sont  écrites  des  paroles 
magiques  pour  empêcher  ces  mauvais  gé- 
nies d'emporter  la  vertu  du  remède  avec  la 
fumée. 

PETULANTS  (Fêtes  des).  Quelques  au- 
teurs appellent  tète  des  pétulants,  une  fête 
qui  se  célébrait  en  Grèce  par  des  sacrifices 
et  des  cérémonies  que  les  hommes  faisaient 
en  habit  de  femmes,  et  les  femmes  en  ha- 
bit d’hommes,  pour  honorer  Vénus,  dont 
on  faisait  un  dieu  ou  une  déesse,  ou  l’un  et 
l'autre. 

Macrnbe  parle  de  ces  sacrifices  dans  ses 
Saturnales  (I.  ni,  c.  8)  au  commencement.  Ou 
bien  c’était  une  fête  qui  se  célébrait  Argos 
et  pendant  laquelle  les  femmes  s’habillaient 
en  hommes,  et  insultaient  à leurs  maris,  les 
traitaient  avec  hauteur,  avec  empire,  eu  mé- 
moire de  ce  que  les  daines  Argicnnes  dé- 
fendirent autrefois  leur  patrie  avec  beau- 
coup de  valeur  contre  Cléomènes  et  Denara- 
tus  Rondeliacé.  Plutarque  le  rapoorte  dans 
son  traité  des  belles  actions  des  femmes.  11 
vaudrait  mieux  appeler  ces  fêtes  les  Hybris- 
tica,  en  conservant  leur  nom  grec,  sans  4ui 
donner  la  forme  française. 

PEUCRON.  Nom  d’un  homme  que  les 
fables  disent  avoir  été  fils  de  la  Palus- 
Méolide.  11  fut  tué  dans  la  guerre  de  la 
Colchide. 

PEULVANS.  Monuments  de  la  religion 
des  anciens  Gaulois  ; leur  nom  vient  du  cel- 
tique peul,  pilier,  et  vœn,  pierre.  On  en  si- 
gnale encore  un  certain  nombre  debout  dans 
diverses  provinces  de  la  France.  C’était  la 
môme  chose  que  les  Menhirs  ou  pierre* 
dressée». 

PEUPLIER.  Arbre  consacré  b Hercule. 
Lorsque  ce  héros  descendit  aux  enfers,  il  6t 
une  couronne  de  peuplier  : le  côté  de  la 
fouille  qui. toucha  U tète,  conserva  la  cou- 
leur blanche,  pendant  que  la  partie  de  la 
feuille,  qui  était  en  dehors,  fut  noircie  par 
la  fumée  de  ce  triste  séjour.  De  1 b vient,  uit- 
on,  que  le  peuplier,  qui  avait  autrefois  ses 
feuilles  blanches  des  deux  côtés,  lésa  main- 
tenant noires  en  dehors.  Les  philologues 
qui  croient  qu’Hercuie  a existé,  disent  qu’il 
trouva  cet  arbre  dans  ses  voyages,  et  qu'il 
le  porta  dans  la  Grèce  ; c’est  pourquoi  l’ar- 
brelui  fut  consacré.  Evandre,  roi  de  Ballante, 
voulant  ollrir  un  sacrifice  à Hercule,  dans 
Virgile,  ceint  sa  tête  de  branches  de  peu- 
plier. Ceux  qui  voulaient  offrir  des  sacri- 
fices à Hercule  se  ceignaient  la  tète  do  peu- 
plier pendant  la  cérémonie. 

PHÆCASIEN.  On  donnait  à Athènes  ce 
nom  à quelques  divinités,  soit  parce  qu'elles 
étaient  représentées  avec  des  phacasie » aux 
pieds,  soit  parce  que  leurs  prêtres  eu  por- 
taient, et  qu'ils  en  prenaient  lorsqu’ils  of- 
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fraient  des  sacrifices  à ces  dieux.  Ce  mot 
se  trouve  dans  Juvcnal  ( $al.  m,  218.) 

PHÆNNA.  L’une  des  deux  Grâces  que  les 
Lacédémoniens  reconnaissaient,  selon  Pau- 
sanias  [Laeon.)%  l’aulre  était  Clita.  Dénomina- 
tion, dit-il,  fort  convenable  aux  Grâces:  en 
effet,  Phœnna  (de  éclairer , briller ) 

signifie  éclatante , et  C7t7a(de  xltcTÔf,  célèbre ) 
signifie  célèbre. 

PUAENNIS.  Fille  d’un  roi  de  Chaonie, 
fut  douée  du  don  de  prophétie,  dit  Pausa- 
nias,  qui  la  fait  vivre  du  temps  qu’Antio- 
chus  fit  Démétrius  prisonnier  et  s’empara 
du  trône  de  la  Macédoine,  c’est-à-dire,  vers 
la  cent  trente-sixième  olympiade  ou  deux 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  On  avait  fait 
un  recueil  de  ses  prédictions;  cl  l’histo- 
rien grec  en  rapporte  une  au  sujet  de  l*irruj>- 
tion  des  Gaulois  en  Asie.  « Phaennis,  dit-il, 
avait  prédit  le  déluge  des  barbares.  Nous 
avons  encore  sa  prophétie  en  vers  hexamè- 
tres, dont  voici  le  sens  : Une  multitude  in- 
nombrable de  Gaulois  couvrira  l’HelIcsponl, 
et  viendra  ravager  l'Asie  : malheur  surtout 
à ceux  qui  se  trouveront  sur  leur  passage, 
et  qui  habitent  le  long  des  côtes.  Mais  bien- 
tôt Jupiter  prendra  soin  de  les  venger.  Je 
vois  sortir  du  mont  Taurus  un  généreux 
prince,  qui  exterminera  ces  barbares.  Phacu- 
nis  voulait  désigner  Allalus,  roi  de  Per- 
gamc,  qu’elle  appelle  un  nourrisson  de 
Taurus,  par  qui  les  Gaulois  furent  dé- 
faits. » 

PHAETON.  Fils  du  Soleil  et  de  Cl i mène. 
Ce  jeune  homme  ayant  eu  un  différend 
av«cEpa;dius,  qui  lut  reprocha  de  rTêtre  nas 
fils  du  Soleil  commo  il  s’en  vantait,  alla  s’ett 
plaindre  à sa  mère  qui  Je  renvoya  au  Soleil, 
[tour  apprendre  de  sa  propre  lîbuclie  la  vé- 
rité de  sa  naissance.  Phaélon  se  rendit  donc 
au  palais  du  Soleil,  lui  exposa  le  sujet  de  sa 
visite,  et  le  conjura  de  lui  accorder  une 
grâce  signalée  |>our  fermer  la  bouche  à ses 
ennemis.  Le  Soleil  lui  jura  par  le  Styx  qu’il 
accomplirait  son  désir,  quel  qu'il  fût.  Le 
jeune  téméraire  lui  demanda  alors  la  per- 
mission d’éclairer  Je  monde  pendant  un  jour 
seulement,  en  conduisant  son’  char.  Le  So- 
leil, engagé  par  un  serment  irrévocable,  fit 
tous  ses  efforts  pour  détourner  son  fils 
d'une  entreprise  si  difficile,  mais  ce  fut  en 
vain.  Phaélon,  qui  ne  connaissait  pas  le  dan- 
ger, persiste  dans  sa  demande  et  monte  sur 
le  char;  mais  sa  main  inexpérimentée  ne 
peut  contenir  les  chevaux  fongueux  du  So- 
leil, qui,  n’étaut  plus  maîtrises,  se  détour- 
nent de  la  route  ordinaire,  tantôt  s'élevant 
trop  haut,  ils  menacent  le  ciel  d’un  embra- 
sement inévitable,  et  tantôt  descendant  trop 
bas,  ils  tarissent  les  rivières  et  consument 
les  montagnes.  La  terre  desséchée  jusques 
dans  ses  entrailles,  porte  ses  plaintes  à Ju- 
piter, qui,  j)our  prévenir  le  bouleverse- 
ment de  l’univers,  cl  apporter  à ce  désor- 
dre un  prompt  remède,  renverse  l’impru- 
dent d’n n coup  de  foudre  et  le  précipite  dans 
FEridao. 

Celte  catastrophe  fait  sans  doute  allusion 
à un  événement  antique,  tuais  qu'il  est  as- 
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sez  difficile  de  préciser;  c’est  pourquoi  elle 
a été  expliquée  fort  différemment.  — Aris- 
tote croit,  sur  la  foi  de  quelques  anciens, 
que,  du  temps  de  Phaélon,  il  tomba  du  ciel 
des  llammes  qui  consumèrent  plusieurs 
pays,  et  Kusèbe  place  ce  déluge  de  feu  dans 
Je  môme  siècle  où  arriva  celui  de  Phaélon. 
— - D’autres  y ont  vu  l'embrasement  des  vil- 
les criminelles  de  la  Penlapole,  ou  l'arres- 
tation du  soleil  par  Josué,  ou  sa  rélrogrcs- 
sion  sous  Ezéchias.  — Saint  Jean-Clirysos- 
tôrnc  regarde  comme  le  fondement  de  cette 
fable  le  char  du  prophète  Elie,  dont  le  nom 
se  rapproche  fort  du  grec  «Voc,  soleil.  — 
Vossius  y reirouve  une  fable  égyptienne,  et 
confond  le  deuil  du  Soleil  pour  la  perte  de 
son  fils,  avec  celui  des  Egyptiens  pour  la 
mort  d’Osiris.  Ceux  qui  regardent  les  fables 
comme  les  dépositaires  de  la  morale  des  an- 
ciens, n’ont  vu  dans  celle-ci  que  l'emblème 
d’un  léméraire  qui  présume  trop  de  ses  forces. 
—Selon  Lucien,  dont  l’explication  est  ingé- 
nieuse, Phaélon  était  fort  appliqué  à l’astro- 
nomie, et  surtout  à counailre  le  cours  du 
soleil.  Mais,  étant  mort  fort  jeune,  il  avait 
laissé  ses  observations  imparfaites,  ce  qui 
fit  dire  à quelques  poêles  qu’il  n’avait  pu 
conduire  le  cours  du  soleil  jusqu'à  la  lin  d« 
sa  carrière. 

Plutarque  (In  Pirrho)  dit  qu’il  y a eu  vé- 
ritablement un  Phaélon,  qui  régna  sur  les 
Molosses,  et  qui  se  noya  dans  le  Pô;  que 
ce  prince  s’était  appliqué  à l'astronomie,  et 
qu’il  avait  prédit  une  chaleur  extraordinaire 
qui  arriva  de  son  temps,  et  qui  causa  une 
cruelle  famine  dans  son  royaume  et  dans 
toute  la  Grèce.  Voilà  comment  cet  écrivain 
expliquait  la  fable  de  Phaélon. 

PHAETON.  Fils  de  l'Aurore  et  de  Céphale,  * 
selon  Hésiode,  fut  changé  en  un  génie  im- 
mortel, à qui  Vénus  confia  la  garde  de  son 
temple.  ( Theogon.t  9&f+.)  Pausanias  {Al tic.) 
en  fait  mention. 

PHAÉTONTIADES.  Les  sœurs  de  Pkaéton , 
changées  en  peupliers,  après  avoir  pleuré 
longtemps  la  mort  de  leur  frère.  Leurs  lar- 
mes devinrent  de  l’ambre  ousuccin. 

PHAETCJSE  et  LAMPETIE.  Filles  du  So- 
leil et  de  la  déesse  Nééré,  avaient  soin  des 
troupeaux  immortels  de  leur  père  dans  file 
de  Trinacrie  ou  Sicile.  Phaétuse  signifie  ta 
lumière  du  Soleil , comme  Lampélic  signifie 
la  lumière  de  la  Lune , pour  désigner  le  jour  et 
la  nuit.  Nééré  signifie  la  jeunesse,  parce  qu’el- 
les ne  vieillissent  jamais,  et  que  la  lumière 
est  toujours  la  même. 

PHAETUSE.  L’alnée  des  sœurs  de  Phaé- 
ton. 

PHAGESIES  ou  PHAGESIPOSIES.  Fêtes 
de  Rncchus,  dans  lesquelles  on  faisait  de 
grands  festins  ; ce  que  signifie  leur  nom, 
formé  de  ç.«7iîv.  manger. 

PHALÈS.  Divinité  que  certains  mytholo- 
gues supposent  la  même  que  Priope.  On  di- 
sait Phalès  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus. 

PHALI DES.  Prêtresses  de  la  Junon  d’Àr- 
gos,  les  mômes  que  les  Hérésides. 

PHALLIQUES.  Fête  que  l’on  célébrait  à 
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Athènes  en  l’honneur  de  Bacchus  et  dont 
voici  l'origine  : ce  peuple  railleur,  ayant 
plaisanté  sur  des  images  de  Bacchus  colpor- 
tées dans  ia  ville  |iar  un  certain  Pégase,  fut 
frappé  d'une  maladie  épidémique,  que  la 
superstition  regarda  connue  une  vengeance 
du  dieu  outragé.  D'après  l'avis  de  l’oracle, 
on  lit  faire  des  ligures  de  Ba  celui  s qu’on  por- 
ta en  procession  dans  la  ville.  Cette  fête  de- 
vint annuelle. 

PHALLOPHORES.  Ministres  des  orgies 
qui,  dans  les  bacchanales  et  dans  les  mystè- 
res couraient  les  mes,  barbouillés  de  lie 
de  vin,  couronnés  de  lierre,  et  chantant  en 
l'honneur  du  dieu  des  cantiques  dignes  de 
leurs  fonctions  Les  Sicyomens  donnaient 
le  même  nom  à certains  mimes  qui  cou- 
raient les  rues,  revêtus  de  peaux  de  moutons, 
portant  des  paniers  contenant  du  cerfeuil, 
de  la  branchc-ursiue,  de  la  violette,  du  lier- 
re et  des  couronnes.  Ils  dansaient  en  caden- 
ce eu  l’honneur  de  Bacchus. 

PlIALLOPHOHIES.  Sacrifices  et  proces- 
sions en  l'honneur  d'Osiris  et  d'Isis. 

PHALLUS.  Tiphon  ayant  tué  son  frère 
Osiris,  mit  son  corps  en  pièces,  et  en  fit  dis- 
perser les  membres,  lsis  les  rucueiliit  avec 
soin  |»our  les  renfermer  dans  un  cercueil  : 
quant  à ceux  qu’elle  ne  put  recouvrer,  elle 
en  fit  faire  des  représentations.  Ce  sont  ces 
membres  représentés  que  l’on  portait  dans 
les  fêtes  d’Osiris.  On  jiorta  de  même,  dans 
’es  fêles  do  Bacchus,  des  représentations  de 
membres.  Ces  sortes  de  figures  occasionnè- 
rent d'infâmes  dissolutions. 

PHALYSKJS.  Citoyen  de  Naupacte,  dans 
la  Phocide  ; ayant  mal  aux  yeux  jusqu’à  en 
être  presqu’aveugle,  le  dieu  d’Kpidaure  lui 
envoya  f»ar  A ni  lé,  femme  que  ses  poésies 
avaient  rendue  célèbre,  une  lettre  cachetée. 
Celte  femme  avait  cru  voir  en  songe  Escu- 
lape  qui  lui  donnait  celte  lettre  ; et  en  efret, 
à son  réveil  elle  se  la  trouva  entre  les  mains. 
S’étant  donc  embarquée  , elle  arrive  h Nau- 
pacte,  va  trouver  Phalysius  et  lui  dit  de  dé- 
cacheter la  lettre  et  de  ia  lire.  Daiiord  il 
croit  qu'on  se  moque  de  lui;  puis  au  nom 
d’Esculapc  il  conçoit  quelqu'espérarice  ; il 
rompt  le  cachet,  jette  les  yeux  sur  la  lettre, 
et  recouvre  si  bien  la  vue,  qu’il  lit  ce 
qui  lui  était  écrit.  Transporté  do  joie 
d’une  guérison  si  miraculeuse,  il  remercie 
Anilé,  cl  la  renvoyé  après  lui  avoir  eomplé 
deux  mille  pièces  d'or,  suivant  l’ordre  con- 
tenu dans  la  lettre. 

PHAM-LANG.  Divinité  inférieure  adorée 
par  les  Tonquinois. 

PHANEE,  PHANES,  PUANKTA , PHA- 
NEU8.  Surnoms  d'Apollon  ou  du  Soleil , 
comme  dieu  de  la  lumière  {de  yéoctv,  briller). 
Le  premier  était  en  usage  dans  l'ile  de  Chio; 
le  second  était  aussi  un  surnom  de  l'Amour , 
dans  la  poésie  orphique,  parce  que  ce  dieu 
parut  le  premier  à la  lumière. 

PH  A N IKESYV  A H A . Un  des  huit  Yitaragas 
de  la  cosmogonie  braharaique  et  bouddhi- 
que. 

PHAN-KOU*.  Un  des  principes  constitutifs 


du  monde,  suivant  les  Chinois,  personnifi- 
cation du  Chaos. 

PHANTASE.  Un  des  trois  Songes,  enfants 
du  sommeil  : c’est  lui,  oit  Ovide,  qui  se 
métamorphose  en  terre,  en  rocher,  en  rivière 
et  en  tout  ce  qui  est  inanimé.  Son  noin  est 
pris  des  phantôines  que  forme  l'imagination. 
On  ojouto  uue  ccttc  divinité  trompeuse,  en- 
vironnée d line  foule  de  mensonges  ailés, 
répandait  de  jour  et  de  nuit  une  liqueur 
subtile  sur  les  yeux  de  ceux  qu'elle  voulait 
décevoir.  Dès  ce  moment  leurs  rêves  les 
trompaient,  et  les  illusions  de  l’étal  de  veille 
n'étaient  pas  moindres.  Cette  fiction  est  l’en- 
blème  îles  jeux  bizarres  de  l’imagination. 

PHANTOMES,  ou  FANTOMES,  suivant 
l’orthographe  moderne.  Les  dieux  s’amu- 
saient quelquefois  à former  des  fantômes  pour 
tromper  les  hommes: c’est  ainsi  que  Junon, 
voulant  sauver  Turnus  qui  s'exposait  trop, 
et  le  tirer  de  la  mêlée,  forme,  d’une  épaisse 
nuée,  le  Fantôme  d’Knée, auquel  elledonno 
les  armes,  la  démarche  et  le  son  de  voix  du 
prince  troyen.  Elle  présente  ce  Fantôme 
devant  Turnus,  qui  l’attaque  aussitôt.  Le 
faux  Enée  s’enfuit  ; Turnus  le  poursuit  jus- 
que» dans  un  vaisseau  qui  se  trouvait  au 
port  : alors  la  déesse  pousse  le  vaisseau  eu 
pleine  mer,  et  fait  disparaître  le  rival  ima- 
ginaire du  prince  Rululc.  Les  anciens  poètes 
fournissent  beaucoup  d’exemples  de  ces 
fantômes. 

PH  AON  de  Mitylènc,  dans  l'IIe  de  Lesbos, 
était  un  fort  bef  homme,  qui  charma  les 
Lesbiennes.  Les  poêles  ont  feint  que  celle 
lieauté  lui  avait  été  donnée  par  Vénus,  en 
récompense  des  services  qu’elle  en  avait 
reçus  lorsqu’il  était  maître  de  navire  : il  la 
»rit  un  jour  dans  son  bâtiment,  quoiqu'elle 
ût  déguisée  en  vieille  femme,  et  la  porta 
avec  uue  grande  promptitude  où  elle  voulut. 
Il  ne  demanda  nen  pour  >a  récompense; 
mais  il  ne  laissa  |>as  d'être  bien  payé,  Vénus 
lui  Ût  présent  d'un  vase  d’albàtre,  rempli 
d'un  parfum  dont  il  ne  se  fut  pas  plutôt 
frotté,  qu'il  devint  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes,  gagna  le  cœur  de  toutes  les  femmes 
de  Mitylène.  La  célèbre  Sa pbo  l'aima  comme 
les  autres;  mais  elle  éprouva  si  peu  de  re- 
tour, qu'elle  s’en  désespéra  et  courut  sur  la 
montagne  de  Leucade,  d’où  elle  se  préci- 
pita dans  la  mer.  Phaon,  en  mémoire  de  cet 
événement,  fil  bâtir  un  temple  h Vénus  sur 
cette  montagne.  Pbaon  ne  fut  |>as  insensible 
aux  vœux  üe  toutes  les  femmes;  car  ayant 
été  surpris  en  adultère,  il  fut  tué  sur  la 
place. 

PHARES.  Vide  d’Achaïe,  où  Mercure  et 
Yesta  avaient  conjointement  un  oracle  célè- 
bre. Au  milieu  de  la  place  publique  était  la 
statue  de  ce  dieu,  en  marbre,  et  avec  uno 
longue  barbe.  Devant  Mercure,  sé  trouvait 
une  Yesta  aussi  en  inarbre.  La  déesse  était 
entourée  de  lampes  en  bronze,  attachées  Jes 
unes  aux  autres.  Celui  qui  consultait  1 oracle, 
faisait  d’abord  une  prière  à Vesta,  l'encen- 
sait, versait  de  l'huile  dans  Jes  lampes  et  les 
allumait.  Ensuite,  s’avançant  vers  l’autel,  il 
mettait  dans  la  main  du  dieu,  une  petite 
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pièce  de  monnaie  ; puis , il  s’approchait  et 
lui  faisait,  4 l'oreille  telle  question  qu'il 
roulait.  Après  ces  différentes  cérémonies,  il 
sortait  de  la  place,  en  se  bouchant  les  oreil- 
les, et  quand  il  était  dans  la  rue,  il  écoulait 
les  passants,  et  la  première  parole  qu'il  en- 
tendait lui  tenait  lieu  d'oracle.  Cette  ville 
avait  été  fundéc  par  Pharit,  petit-fils  de  da- 
mnes. 

PHARIE.  Surnom  de  Cérri,  dont  les  sta- 
tues, sons  ce  vocable,  n'étaient  quo  des 
blocs  informes  do  pierre  ou  de  bois.  Ce  nom 
vient  de  Pkarot  en  Egypte;  on  l'appelait 
ainsi , soit  pane  qu’on  la  confondait  avec 
Isis,  soit  parce  qu'on  supposait  que  son 
culte  avait  été  importé  (Mtr  des  colonies 
égyptiennes. 

l’HAIIIS.  Fils  de  Philodnniée  et  de  Mer- 
cure. Il  fut  père  de  la  belle  Télégone. 

PHAItNACE.  Les  mythe loguês  nous  ap- 

Frenneutque  le  dieu  adoré  sous  ce  nom  dans 
ibéiie  et  dans  le  Pont,  était  le  même  que 
le  dieu  JLitnut , ou  que  l'intelligence  qui 
présidait  au  cours  de  la  lune.  Ce  dieu  avait 
un  temple  célèbre  4 Cabira  ou  Sébaslopolis, 
sous  le  nom  de  si ...  tapixor,  et  les  serments 
ui  se  faisaient  enjoignant  son  nom  à celui 
u roi  régnant,  passaient  pour  inviolables. 
Strabon  ajoute  que  ce  dieu  Lunus  avait  des 
temples  en  Plirvgie  et  eu  Pisidie,  sous  le 
titre  de  Mi>v‘a*kiuoc.  • 

La  chronique  géorgienne  de  Vakhtang  ap- 
pelle ce  dieu  Pkarnavaz,  et  le  donne  pour 
le  premier  roi  des  Géorgiens  : elle  porte  : 
Pharnavax  fit  faire  un*  grande  idole  gui  por- 
tait ton  nom.  C'est  l’Armaxi,  car  en  Persan 
Pkanuivax  est  appelé  Armazi  ( Ormuzd  ). 
Comme  il  plaça  cotte  idole  sur  la  montagne 
Karthli,  celle-ci  fut  nommée  depuis  lors 
Armazi.  Cette  image  était  adorée  avec  beau- 
coup de  cérémonies. 

PHASIANE.  Déesse  adorée  dans  la  Col- 
chide.  On  croit  que  c’est  la  même  que  Cy- 
bile.  Son  nom  vient  sans  doute  du  flouve 
du  Pkaze,  qui  se  jetto  dans  la  mer  Noire. 

PHASIS  était  tils  d’Apollon  et  d’Ocyroé, 
une.des  Océanides.  Ce  jeune  homme  avant 
surpris  sa  mère  en  adultère,  la  tua,  dit  Plu- 
tarque (De  fiutiit);  mais  les  Furies  s'empa- 
rèrent de  lui  et  le  tourmentèrent  4 un  tel 
point,  qu'il  s'alla  précipiter  dans  un  fleuve 
qui  s’api>elait  alors  Arcturus,  et  qui,  de  son 
nom,  lut  appelé  Pkaze.  Ce  llcuve  traverse  la 
Cotchide  et  se  jette  dans  le  Ponl-Euxin. 

Ce  qui  a encore  beaucoup  contribué  à 
rendre  le  Phase  célèbre,  c'est  que  les  Argo- 
nautes furent  ubligés  de  le  remonter  pour 
s'emparer  de  la  toison  d’or. 

. PH ALSTKHIOS.  Surnom  de  Baeckut,  tiré 
du  grand  nombre  de  flambeaux  qu'on  allu- 
mait dans  les  fêtes  nocturnes  (du  grecyaw» 
pour  foin»,  briller) 

PHÊAC1ENS.  Peuples  qui  habitaient  l’ile 
de  Corcyre,  aujourd'hui  Corfou.  Ils  vivaient 
dans  l'abondance  selon  Homère,  au  milieu 
de  fêtes  continuelles. 

Le  poêle  fait  rester  L'Iysse  quelque  temps 
|>armi  ce  |>euple,  (tour  mettre  sa  vertu  è 
toutes  sortes  d'épreuves.  Les  Phéaeiens, 


après  avoir  comblé  L'Iysse  de  présents,  le 
font  conduire  à Ithaque  ; 14  on  l'enleva  tout 
endormi  du  vaisseau,  ou  l'exposa  sur  le  ri- 
vage, et  le  vaisseau  repartit  ensuito  sans 
qu’il  se  fût  réveillé. 

Neptune,  irrité  de  ce  que  les  Pbéaciens 
avaient  transporté  4 Ithaque  un  homme  qu’il 
haïssait,  et  4 qui  il  préparait  de  nouveaux 
travaux,  résolut  de  se  venger  d’eux.  A peine 
le  vaisseau  de  retour  fut-il  4 la  vue  du  port, 
qu’il  fut  tout  4 coup  changé  en  rocher.  Les 
Phéaeiens  qui  étalent  tous  sortis  delà  ville, 
étonnés  de  ce  prodige,  se  disaient  l’un  4 
l'autre  : Grands  dieux  tqui  est  ce  qui  a Lé 
notre  vaisseau  sur  la  mer,  4 la  fin  de  sa 
course?  car  le  vaisseau  parait  tout  entier. 
Alors  Alcinoüs  sc  rappela  d’anciens  oracles 
que  son  père  lui  avait  annoncés  : il  se  res- 
souvint que  Neptune  était  irrité  contre  le» 
Phéaeiens  de  ce  qu’ils  étaient  les  meilleurs 
pilotes  qu’il  y eût  au  monde,  et  qu’ils  sem- 
blaient no  pa's  relever  de  lui  : qu'un  jour  ce 
dieu  devait  faire  périr  au  milieu  des  flots  un 
de  leurs  meilleurs  vaisseaux  qui  reviendrait 
de  conduire  un  mortel  dans  sa  patrie.  C’est 
pourquoi  il  ordonna  que,  pour  apaiser 
Neptune,  on  lui  immolAt  douze  taureaux 
choisis,  et  qu’on  lui  promit  de  néconduiré 
jamais  aucun  étranger  qui  arriverait  chez 
eux. 

PHECAS1ENS.  Divinités  révérées  particu- 
lièrement par  les  Athéniens,  qui  les  nom- 
maient ainsi,  parce  qu'on  les  représentait 
avec  une  espèce  de  chaussure  blanche,  ap- 
pelée phecasion,  qu'Appien  dit  avoir  été  la 
chaussure  propre  des  prêtres  d'Athènes  et 
d'Alexandrie. 

PHEDBE.  Fille  de  Pasiphaé  et  dn  Minos, 
roi  de.  Crète,  sœur  d’Ariadne  et  de  Deuca- 
lion,  second  du  nom,  épousa  Thésée,  roi 
d'Athènes.  Ce  prince  avait  eu  d'une  pre- 
mière femme  un  fils,  nommé  Hippolyte,  qu'il 
laisait  élever  4 Trézèncs.  Cet  Hippolyte  fut 
l'instrument  dont  Vénus  se  servit  pour  as- 
souvir la  colère  qui  lui  faisait  persécuter 
tous  les  descendants  d'Apollon,  du  nombre 
desquels  était  Phèdre.  Elle  la  rendit  amou- 
reuse d’Hippolyte. 

Selon  Euripide,  Phèdre  fait  d'abord  tous 
ses  efforts  pour  étouffer  cet  amour  naissant. 
• bès  que  je  sentis  les  premiers  traits  d'une 
criminelle  flamme,  dn-elle,  ( Hippolyte , 
act.  Il,  sc.  n.  ) je  n’eus  d'autre  vue  que  de 
lutter  avec  fermeté  contre  un  mal  involon- 
taire: je  commençai  4 l'ensevelir  dans  un 
silence  profond je  me  fis  ensuite  un  de- 

voir de  me  vaincre,  et  d'être  ctuiste  en  dépit 
de  Vénus.  Enfin,  mes  efforts  contre  cette 
puissante  divinité  devenant  inutiles,  ma 
dernière  ressource  est  de  recourir  4 la  mort, 
l'honneur  fondé  sur  la  vertu  est  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  » Mais  la  malheureuse  con- 
fidente qui  lui  avait  arraché  le  fatal  secret 
de  son  amour,  se  charge  de  le  faire  réussir 
et  d'en  faire  la  déclaration  4 Hippolyte.  Ce- 
lui-ci est  saisi  d'horreur  4 cette  affreuse 
proposition,  et  veut  s'exiler  du  palais  jus- 
qu’4  l'arrivée  de  son  père.  La  reine  instruite 
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des  sentiments  d’Hippolyte,  et  au  désespoir 
de  se  voir  diiramée,  a recours  à un  lâche  ar- 
tifice pour  sauver  son  honneur:  « J’expire- 
rai, dit-elle,  sous  les  traits  de  l’amour,  mais 
cette  mort  môme  me  vengera,  et  mon  enne- 
mi ne  iouira  pas  du  triomphe  qu’il  se  pro- 
met : l'ingrat,  devenu  coupable  à son  tour, 
apprendra  à réprimer  la  fierté  dosa  farouche 
vertu.  » Elle  sc  donne  la  mort,  mais  en  mou- 
rant, elle  tient  dans  sa  main  une  lettre 
qu’elle  écrit  à Thésée,  par  laquelle  elle  dé- 
cfare  qu’Hippolvte  avait  voulu  la  déshono- 
rer, et  qu'elle  n'avait  évité  le  malheur  que 
par  sa  mort. 

PH  EGA  LEE  et  PHEGONEK.  Ces  deux 
mots  dérivent  de  hêtre:  le  premier 

est  un  surnom  de  Bacchus , tiré  des  sarments 
de  hêtre  employés  dans  ses  fêles;  et  le  se- 
cond un  surnom  de  Jupiter  qu’on  supposait 
habiter  parmi  les  hêtres  de  la  forêt  de  I)o- 
done,  arbres  qui  avaient  rendu  les  premiers 
oracles.  Jupiter  Phégonée  avait  un  temple 
près  de  Scoluse,  en  Thcssaiie. 

PHEGGR.  Idole  des  Moabites,  en  l’hon- 
neur de  laquelle  les  jeunes  filles  se  prosti- 
tuaient. \ ou.  Baal-Pèor. 

PHE1.  Génie  qui,  suivant  les  Chinois,  pré- 
side aux  fleuves. 

PHE1-NGO.  Autre  esprit  qui  infeste  les 
habitations. 

PHELLOS.  Fête  grecque  qui  servait  de 
préparation  aux  Dionysies. 

PHE-LO.  Personnage  mythologique  des 
Chinois  ; on  lui  attribue  d’avoir  trouvé,  le 
premier,  l’usage  du  sol,  et  comme  ses  com- 
patriotes ne  lui  en  témoignèrent  pas  la  moin- 
dre reconnaissance,  il  se  relira  tellement 
outré  contre  eux,  qu’on  ne  6iit  jamais  depuis 
ce  qu'il  était  devenu.  On  institua  dans  la 
suite  en  son  honneur  une  fêle  que  Corneille 
lo  Bruyn  appelle  Phêlophanie.  Phé-lo  est  le 
même  personnage  auquel  les  Japonais  ren- 
dent des  honneurs  à peu  près  semblables 
sous  le  nom  de  Peiroun. 

PHEMONKK  ou  PIIKMONOE,  fut  la  pre- 
mière Pythie  ou  prêtresse  de  l'oracle  de  Del- 
phes, et  la  première  qui  fit  parler  le  dieu  en 
vers  héxamèlres.  Elle  vivait  du  temps  d’À- 
crisius,  grand-père  de  Persée. 

PH  EN  LOS  dans  l'Arcadie.  Phénéos  était 
située  près  de  Nomarus,  et  Slrabon  (lib.  vm  ) 
place  entre  ces  deux  villes  le  rocher  d’où 
coule  l’eau  du  Styx.  Virgile  ( Æneid.  vin  ) 
fait  entendre  que  Phénéos  avait  élé  la  de- 
meure d'Evamire  et  celle  de  ses  ancêtres. 

PH  EN  EUS  ou  PHENEOS.  Lac  de  l’Arcadie 
où  le  lleuve  Ladon  (Pausan.,  vm)  prenait  sa 
source.  Ovide  assure  que  ses  eaux,  bues 

{rendant  la  nuit,  donnent  la  mort,quoiqu'el- 
es  fussent  innocentes  pendant  le  jour. 

PHENIX,  fils  U’Auiynlor,  roi  des  Dolopes, 
en  Epire.  Pour  satisfaire  le  ressentiment  de 
sa  mère,  qui  était  méprisée  du  roi,  pour 
une  jeune  personne,  nommée  Cl.>  lie,  qu’il 
aimait  passionnément,  et  dont  il  netait 
point  aimé,  Phénix  se  rendit  le  rival  de  son 
père,  et  n’eut  pas  de  peine  à se  faire  écouter 
préférabtemènt  au  roi  qui  était  âgé.  Amyn- 
lor  s’en  étant  aperçu,  s'emporta  à un  tel  ex- 


cès, qu’il  fit  les  plus  horribles  imprécations 
contre  son  fils,  îe  dévoua  aux  cruelles  Fu- 
ries ; et  si  nous  en  croyons  Apollodore,  il 
lui  creva  les  yeux.  Phénix  dans  le  désespoir 
où  il  fui  réduit,  pensa  à commettre  le  plus 
grand  de  lous  les  crimes,  en  tuant  son  père. 
Mais  quelquo  dieu  favorable  le  retint  dans 
sa  fureur,  et  lui  inspira  la  résolution  do  quit- 
ter le  palais  de  son  père,  pour  n’ôtre  plus 
exposé  à son  ressentiment.  Il  s’exila  aussi 
de  sa  patrie,  et  vint  chercher  un  asile  h Plhie 
chez  Pélée  qui  le  reçut  avec  bonté,  et  lo  fit 
gouverneur  de  son  (ils  Achille. 

Dès  ce  jour.  Phénix  s’attacha  à Achille 
avec  la  plusgrandetendres.se,  et  le  jeune 
prince  eut  une  si  grande  affection  pour  lui, 
qu’il  ne  pouvait  s’en  séparer.  « Je  ne  vous 
représenterai  point,  dit  Phénix  à Achille  (J/i. 
I.  v),  combien  vous  avez  élé  difTicile  à éle- 
ver, et  ce  que  j’ai  eu  b essuyer  de  cette  pre- 
mière enfance  : les  peines,  les  soins,  les 
assiduités,  les  complaisances  qu’il  fallait 
avoir  pour  vous,  je  les  avais  avec  un  très- 
grand  plaisir,  et  je  pensais  en  moi-môme 
que,  puisque  les  dieux  in  avaient  refusé  des 
enfants,  j’en  avais  trouvé  un  en  vous;  qu’un 
jour  vous  seriez  ma  consolation  et  mon  ap- 
pui, et  que  vous  éloigneriezde  ma  vieillesso 
tous  les  déplaisirs  et  tous  les  ma I heu i s qui 
pourraient  la  menacer.  » Phénix  accom|tagna 
son  élève  au  siège  de  Troye;  et  lorsquA- 
gamemnon  envova  des  ambassadeurs  à 
Achille  pour  llécfiirsa  colère.  Phénix,  l’ami 
de  Jupiter,  dit  Homère,  conduisit  l’ambas- 
sade pour  la  protéger.  Il  fil  un  fort  longdis- 
cours  à Achille,  pour  le  porter  à vaincre 
son  ressentiment,  mais  il  n’y  réussit  pas. 
« Phénix,  mon  cher  père,  lui  répond  le 
jeune  prince,  vous  qui  ui’êtes  vénérable,  et 
|»ar  votre  âge  et  par  votre  vertu,  pourquoi 
venez-vous  ici  m’attendrir  par  vos  larmes 
pour  faire  plaisir  au  fils  d’Alrée  ? Cessez  de 
prendre,  contre  moi,  le  parti  de  iuod  plus 
cruel  ennemi,  si  vous  ne  voulez  que  l’ami- 
tié que  j’ai  pour  vous  ne  se  change  en  véri- 
table haine  : vous  ne  devez  avoir  d’autres 
intérêts  que  les  miens,  et  vous  êtes  obligé 
d’olfcnser  qui  m'offense.  » 

PHENIX.  Les  Egyptiens , dit  Hérodote 
(dans  son  tiuierpe),  ont  un  oiseau  qu’il  esti- 
ment sacré,  que  je  n’ai  jamais  vu  qu  eu  pein- 
ture. Aussi  ne  Je  voit-on  pas  souvent  en 
Egypte,  puisque  si  1 on  en  croit  les  habitants 
dHéliopolis,  il  oc  [tarait  chez  eux,  que  de 
cinq  en  cinq  siècles,  et  seulement  quand 
son  père  est  mort.  Ils  disent  qu’il  est  de  la 
grandeur  u’uu  Aigle,  qu’il  a une  belle  hupe 
sur  la  tête,  les  plumes  du  cou  dorées,  les 
outres,  couleur  do  pourpre,  la,  queue 
blanche  et  les  yeux  étincelants  comme  îles 
étoiles.  Cet  oiseau  était  unique  de  son  es- 
pèce; il  habitait  les  déserts  de  l’Arabie,  et 
vivait  cinq  à six  cents  ans.  Quand  il  sentait 
que  satin  approchait,  il  se  formait  un  bûcher 
ue  bois  et  de  plantes  aromatiques;  il  l’ex- 
posait aux  rayons  du  soleil,  et  il  s’y  cou- 
chait ensuite,  jusqu’à  ce  que  le  soleil  v eût 
mis  le  feu,  et  il  s’y  laissait  consumer.  De  la 
moelle  de  ses  os  uaissail  un  ver  d’où  se  for-* 
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mai!  un  autre  phénix.  Le  premier  soin  de 
celui-ci  était  de  rendre  h son  père  les  hon- 
neurs funèbres.  Il  formait  avec  de  la  myrrhe, 
une  masse  en  forme  d’œuf,  la  soulevait 
pour  s’assurer  qu'il  pouvait  la  porter,  puis 
la  creusait,  y déposait  les  restes  du  cadavre 
et  transportait  ce  précieux  fardeau,  à Hélio- 
polis,  dans  le  temple  du  Soleil.  Les  anciens 
historiens  ont  compté  quatre  apparitions 
du  phénix;  sous Sésostris,  Amasis  et  les  Pto- 
lémées. 

Sur  les  anciens  monuments,  le  phénix  est 
le  symbole  de  l'éternité;  on  en  a fait  aussi 
l’emblème  de  la  résurrection. 

Dans  les  traditions  chinoises,  le  phénix 
tient  sa  place  et  son  apparition  est  regardée 
comme  un  présage  de  bonheur.  Elles  attri- 
buent à un  certain  oiseau  la  propriété  d’être 
unique,  et  de  renaître  de  ses  cendres. 

PHENIX.  Fils  d'Agénor  et  frère  de  Cad- 
nius. 

PHKREPHÀTTE,  porte-colombe.  Surnom 
formé  de  l’AUiqucf«rr«,  colombe,  et  de  ?</»*», 
*e  porte.  C'était  le  premier  nom  de  Proser- 
n inc  et  celui  sous  lequel  on  célébrait  en  son 
honneur  les  fêtes  appel lécs  pkéréphatics , 
chez  les  Cyzicéniens. 

PH  ERES.  Fils  de  Crétheus  et  de  Tyro. 

PHERON.  Roi  d’Egypte,  devint  aveugle 
pour  avoir  osé  tirer  une  (lèche  sur  les  eaux 
du  Nil  qui  était  trop  débordé.  Il  fut  privé 
de  la  vue  pendant  dix  ans,  et  apprit  de  l’o- 
racle que  son  malheur  allait  finir.  Il  lui  fal- 
lait pour  cela,  de  l’urine  d’une  femme  qui  au- 
rait toujours  été  fidèle,  niais  il  ne  trouva 
son  remède  qu'après  en  avoir  fa  l venir  un 
grand  nombre.  Il  assembla,  dans  une  ville, 
toutes  celles  dontil  avaitemphn  é l’urine  inu- 
tilement ; les  fit  brûler  avec  la  ville,  épousa 
«elle  qui  l’avait  guéri,  et  consacra  deux  obé- 
lisques, hauts  de  cent  coudées,  dans  le  tem- 
ple du  Soleil,  comme  un  témoignage  de  sa 
reconnaissance. 

PHIDIT1ES.  Les  phidities  étaient  des  re- 
lias publics  qui  se  donnaient  en  Grèce.  Ils 
furent  institués  à Lacédémone  jwr  Lycur- 
gue. 

Les  tables  étaient  de  quinze  personnes, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ; et  chacun 
apportait  par  mois  un  boisseau  de  farine, 
huit  mesures  de  vin.  cinq  livres  de  fromage, 
deux  livres  et  demie  de  figues,  et  quelque 
mouiijic  pour  acheter  de  la  viande. 

Les  enfants  môme  se  trouvaient  h ces  re- 
luis, et  on  les  y menait  comme  à une  école 
de  sagesse  et  de  tempérance,  lit,  ils  enten- 
daient de  graves  discours  sur  le  gouverne- 
ment,, ils  voyaient  des  maîtres  qui  ne  par- 
donnaient rien  et  qui  raillaient  avec  beau- 
coup de  liberté;  ils  apprenaient  à railler 
eux- mêmes  sans  aigreur  et  sans  bassesse, 
et  h souffrir  d'être  raillés;  car  on  trouvait 
qu’il  était  digne  d’un  Lacédémonien  de  sup- 
porter la  raillerie.  Si  quelqu’un  s’en  mon- 
trait aflligé  , il  n’avait  qu’à  prier  qu’on  s’en 
ab.-llnt,  et  l’on  cessait  aussitôt. 

A mesure  que  chacun  entrait  dans  la  salle, 
Je  plus  ancien  disait  en  lui  montrant  la  |>orle  : 


JWe»  de  tout  ce  qui  a été  prononcé  ici  ne  doit 
sortir  par  là . 

On  sait  que  les  riches  se  montrèrent  extrê- 
mement irrités  de  celte  loi,  et  ce  fut  à cette 
occasion  que  dans  une  émeute  populaire, 
un  jeune  homme  appelé  Alexandre,  creva 
un  œil  à Lycurgue. 

Les  repas  publics  étaient  aussi  en  usage 
parmi  les  philosophes  de  la  Grèce.  Chaque 
secte  en  avait  qui  étaient  fixés  à certains 
jours  avec  des  fonds  et  des  revenus,  pour 
en  faire  la  dépense;  et  c’était,  comme  le  re- 
marque Alhenée.atin  d’unir  davantage  ceux 
qui  s’y  trouvaient,  afin  de  leur  inspirer  la 
douceur  et  la  civilité  si  nécessaires  au  com- 
merce de  la  vie.  On  y chantait  l’hymne  qu’Or- 
phée  adresse  aux  Muses,  pour  faire  voir 
qu’elles  président  h toutes  les  parties  de 
plaisir  dont  la  vertu  ne  rougit  point.  Timo- 
thée . général  des  Athéniens,  fut  un  jour 
traité  à l’Académie  par  Platon.  Un  de  ses 
amis  l’arrêta  en  sortant  et  lui  demanda  s’il 
avait  fait  bonne  chère.  Quand  on  dtne  à l'A- 
cudémie,  répondit-il  en  souriant,  on  ne  craint 
point  d indigestion. 

PHIGAL1E.  Ville  ancienne  d’Arcadie  : les 
Lacédomiens  s’étant  rendus  maîtres  de  cette 
Ville,  en  chassèrent  les  habitants.  Ce  fut  la 
seconde  année  de  la  troisième  olympiade. 
Ces  fugitifs  ayant  jugé  à propos  d’aller  h 
Delphes  pour  consulter  l’oracle  sur  les 
moyens  de  rentrer  dans  leur  ville,  il  leur 
fut  répond  il  qu’en  vain  ils  tenteraient  leur 
retour  par  eux-mêmes,  qu’ils  devraient 
prendre  avec  eux  cent  hommes  d'élite  de  la 
ville  d'Oresthasium  : que  les  cent  hommes 
périraient  tous  dans  le  combat,  mais  qu’à 
l'aide  de  leur  valeur,  les  Phigaliens  rentre- 
raient dans  leur  ville.  Lorsque  les  Orestha- 
siens  surent  la  réponse  de  l’oracle,  ce  fut 
parmi  eux  à qui  s’enrôlerait  le  premier  pour 
être  du  nombre  de  ces  braves  qui  devaient 
procurer  le  retour  des  Phigaliens,  et  ils  ne 
demandèrent  qu’à  aller  en  avant  : ils  pous- 
sèrent jusqu’aux  portes  de  Phigalie,  ou  s’é- 
tant battus  avec  la  garnison  lacédéinonienne, 
ils  vérifièrent  l’oracle  de  point  en  point, 
car  ils  périrent  tous  jusqu'au  dernier;  mais 
les  Spartiates  furent  chassés,  et  les  Phiga- 
liens se  remirent  eu  possession  de  leur 
patrie. 

PHILA.  Un  des  noms  de  Vénus  qui  con- 
vient à la  mère  de  l’Amour.  Il  est  formé  de 
ftliî/,  aimer. 

PHILA  CUIS  et  PHILANDRE.  Fille  d’A- 
nollon  et  de  la  nymphe  Acacallis,  furent  al- 
laitées par  une  chèvre  dont  on  voyait  la  li- 
gure dans  le  temple  de  Delphe. 

PHI  LA  DELPHI  ES,  C’est  ainsi 

qu'on  nommait  des  jeux  institués  à Sar- 
des, nour  célébrer  l’union  de  Caracalla  et 
de  Gela,  fils  de  Septime-Sévère. 

Ces  jeux  n’étaient  point  différents  des  an- 
ciens jeux  consacrés  aux  dieux;  il  paraît 
même  qu’ils  étaient  pylhiques,  c'est-à-dire, 
qu’on  célébrait  les  jeux  pylhiques  pour  !a 
concorde  de  Caracalla  et  do  Géla;  mais  ces 
vœux  furent  bien  inutiles.  Cararallx,  peu 
après  la  mort  de  Scptime , eut  l’inhumanité 
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monstrueuse  de  poignerder  Géta  enlre  les 
bras  de  l'impératrice,  leur  mère. 

PHILAMON.  Fils  d’Apollon  et  de  Chione. 
Il  naquit  le  même  jour  et  de  la  même  mêro 
■qu'Autolicus  , fils  de  Mercure.  On  le  dislin- 

ua  de  son  frère  par  ses  inclinations,  qui 

laient  les  mêmes  que  celles  de  son  père  ; 
il  se  distingua  par  sa  vois  et  par  sa  lyre.  Il 
fut  un  des  Argonaute». 

PHILANTE.  Aïeul  maternel  de  Tlépolème, 
fils  d'Hercule  et  d’Aslioclié. 

PH1LK.  Enfant  de  Jupiter  et  d'Adamanlis. 

PHILK.  Nymphe  de  la  suite  de  Diane. 

PH1I.É.  Fils  d’Augias,  roi  d’Elide  , ayant 
désapprouvé  l'injustice  que  son  père  voulait 
faire  il  Hercule,  en  lui  refusant  la  récom- 
pense de  ses  services,  fut  élevé  |iar  ce  héros 
sur  le  trône  d’Elide  après  qu  Augias  eut 
été  tué. 

PHI  LEE.  Fils  de  Jupiter  et  de  Gara- 

niai.'lis. 

PHILEL1E.  Chanson  des  anciens  Grecs  en 
l'honneur  d'Apollon.  La  pliilélie,  dit  Athé- 
née, était  une  chanson  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, comme  l'enseigne  TelesiJIa.  Elle  fut 
ainsi  appelée,  observe  Casaubon,  du  refrain 
propre  à cette  chanson  : leve:-tout,  letez- 
roua,  charmant  soleil.  Le  nom  seul  de  cette 
chanson  peut  terminer  la  question  agitée 
quelquefois  pour  savoir  si  le  soleil  est  dans 
l'ancienne  fable  le  même  qu'Apollon. 

PHILENES.  Deux  frères  citoyens  do  Car- 
thage . qui  sacrifièrent  leurs  vies  pour  le 
bien  de  leur  patrie,  line  grande  contestation 
étant  survenue  entre  les  Carthaginois  et  les 
habitants  de  Cyrènc,  sur  les  limites  de  leur 
pays,  ils  convinrent  de  choisir  deux  hom- 
mes de  chacune  de  ces  deux  villes,  qui  en 
partiraient  dans  le  même  temps  pour  se  ren- 
contrer en  chemin,  et  qu'au  lieu  où  ils  se 
rencontreraient,  on  planterait  des  bornes, 
pour  marquer  la  séparations  des  deux  pars. 
Il  arriva  que  les  Philènes  avaient  parcouru 
un  espace  plus  considérable,  et  les  Cyré- 
néeus  les  menacèrent  de  les  tuer  s'ils  ne 
consentaient  pas  à reculer  les  limites  & leur 
profit.  Mais  les  généreux  Philènes  aimèrent 
mieux  subir  la  mort  que  de  trahir  les  inté- 
rêts de  leur  patrie.  Les  Carthaginois,  pour 
immortaliser  la  gloire  de  ces  deux  frères, 
firent  élever  deux  autels  sur  leurs  tom- 
beaux , et  leur  sacrifièrent  comme  li  des 
dieux. 

PHIL1K.  L'Amitié,  divinité  grecque.  Les 
Grecs  donnèrent  aussi  le  nom  de  Philio»  h 
Apollon , à cause  de  son  affection  pour 
Hranchus,  et  à Jupiter,  comme  présidant  à 
l'amitié.  J 

PHILLO.  Fille  du  héros  Aloimédon,  fut 
aimée  d'Hercule,  cl  en  eut  un  fils.  Alci- 
médon,  aussitôt  après  les  couches  de  sa  fille, 
lit  exposer  la  mère  et  l’enfant  sur  le  mont 
Oslracine,  près  de  Phigalie.  Une  pie,  à force 
d’entondro  crier  l'enlnt,  apprit  A le  contre- 
faire : de  manière  qu’un  jour  Hercule  pas- 
sant par  là,  et  entendant  la  voix  de  la  | ie , 
crut  entendre  les  cris  d’un  enfant.  Il  se  dé- 
tourna,.vit  la  mère  et  son  fils,  les  reconnut 
cl  les 'délivra  du  danger  où  ils  étaient.  L’en- 


fant eut  pour  nom  Kcmagoras;  et  ui  e fon- 
taine voisine  fut  appelée  la  fontaine  de  la 

pie  (xieurv). 

PHILOCTETE.  Fils  de  Pœan,  avait  été  un 
des  compagnons  d'Hercule  et  son  confident  : 
ce  héros,  en  mourant , lui  laissa  scs  fièrhes 
pour  héritage,  et  lui  fit  promettre,  avec  ser- 
ment, de  ne  jamais  révéler  l'en  h on  où  sos 
cendres  seraient  déposées.  Les  Grecs,  prêts 
à partir  pour  Troie,  ayant  appris  de  I ora- 
cle qu'ils  ne  devaient  point  espérer  de  lin  r 
heureusement  cette  guerre,  à moins  ou  ils 
n'eussent  les  (lèches  d'Hercule,  envoyèrent 
des  députés  à I’hiloctèl",  pour  apprendre  en 
quel  lieu  étaient  cachées  les  cendres  de  eu 
héros,  et  ses  redoutables  flèches.  Philoctète, 
qui  cul  horreur  de  faire  un  parjure,  en  ré- 
vélant un  secret  qu'il  avait  proinisaux  dieux 
do  ne  dire  jamais,  eut  la  faiblesse  d'éluder 
son  seraient,  pour  ne  pas  priver  les  Grecs 
de  l'avantage  qui  devait  leur  revenir  do  ces 
flèches  : il  frappa  du  pied  à l'endroit  où  il 
avait  mis  ce  sacré  dépôt.  Les  dieux  l'en  pu- 
nirent; car,  comme  il  passait  dans  l’ile  do 
Lcmnos,  voulant  montrer  aux  Grecs  ce  que 
ccs  flèches  pouvaient  faire  contre  les  ani- 
maux, il  laissa  tomber,  par  mégarde,  de 
l’arc  une  flèche  sur  le  pied  qui  avait  été 
l'instrument  de  son  indiscrétion,  et  en  leçut 
une  blessure  d'autant  plus  dangereuse,  que 
les  flèches  d’Hercule  avaient  conservé  tuut 
le  venin  de  l’hydre  de  Lerne,  dons  lequel 
elles  avaient  été  trempées.  Il  se  forma  un 
ulcère  qui  jutait  une  puanteur  capable  de 
suffoquer  les  hommes  les  plus  vigoureux: 
toulc  l’armée  i ut  horreur  de  le  voir  dans 
celte  extrémité,  on  en  conclut  que  e’élait 
une  juste  punition  des  dieux  ; et  l'on  réso- 
lut, suivant  le  cmncil  d'Ulysse,  do  l'aban- 
donner dons  Mc. 

I’hi'.oelèlc  demeura  donc,  pendant  pics- 
quo  tout  le  siège  de  Troie,  dans  cette  Ile 
déserte,  seul,  sans  secours,  sans  espérance, 
sans  soulagement,  livré  à d'horribles  dou- 
leurs, et  exposé  nuit  et  jour  à la  ruicur  des 
bêtes  farouches.  Une  caverne  naturellement 
formée  dans  un  rocher  lui  servait  de  de- 
meure; de  ce  rocher  sortait  une  claire  fon- 
taine qui  servait  à sa  boisson;  cl  ces  flè- 
ches, avec  lesquelles  il  tuait  les  oiseaux 
qui  volaient  au  our  de  lui,  lui  fournissaient 
de  quoi  se  nourrir.  , 

Ccpc-idaul,  après  la  mort  d’Achille,  les 
Grecs  virent  qu'ils  ne  pourraient  prendre 
la  ville  de  Troie  sans  les  fléchi  s que  Phi- 
luclèle  avaient  emportées  avec  lui  à Lem- 
uos.  Ulysse,  quoiqu'il  lût  celui  de  tous  les 
Grecs  que  Philoctète  haïssait  le  plus,  se 
chargea  de  l’aller  clicrrh  r avec  Néopiolème 
ou  Pyrrhus,  fils  d’Aihilie,  et  eut  l’ait  de 
l'emmener  au  camp.  Sophocle  fait  interve- 
nir Hercule  sur  un  nuage,  qui  lui  ordonne 
de  la  part  de  Jupiter  d'à  1er  A Troie  : « Tu 
y guériras,  lui  dit-il;  la  valeur  ie  donnera 
te  premier  rang  dans  l’armée  ; lu  perceras 
de  mes  flèches  le  fier  Péris , auteur  de 
tant  de  malheurs;  tu  renverseras  Troie, 
et  tu  enverras  à Pœan,  ton  père , les  dé- 
pouilles choisies  qui  seront  le  prix  de  ta 
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bravoure J’enverrai  Esculape  pour  te 

guérir  à Troies Mais  souvenez-vous,  ô 

Grecs,  quand  vous  détruirez  cette  superbe 
ville,  de  respecter  la  religion;  le  reste 
meurt,  elle  ne  meurt  jamais.  » Tel  est  le 
dénoûraeut  que  Sophocle  a donné  à sa 
tragédie  de  Pniloclète,  une  des  plus  belles, 
sans  contredit  de  tout  le  théâtre  grec.  Phi- 
loctèt'*,  arrivé  à l'armée  des  Grecs,  fut  guéri 
par  Machaon  . fils  d’Esculape. 

Après  la  prise  de  Troie,  il  ne  voulut  pas 
retourner  en  Grèce,  soit  parce. que  son  père 
était  mort,  soit  pour  ne  pas  revoir  les  lieux 
où  il  avait  vu  mourir  Hercule,  son  ami.  Il 
vint  donc  chercher  un  établissement  dans  la 
Calabre,  avec  un  certain  nombre  de  Thessa- 
liens  qu’il  avait  amenés,  et  il  y fonda  la  ville 
de  Pétilie.  Ce  héros  avait  été  un  des  Argo- 
nautes. Selon  Homère,  il  ne  fut  pas  blessé 
par  une  flèche,  mais  de  la  piqûre  d’un  ser- 
pent ou  d’une  hydre. 

Les  artistes  de  l’antiquité  ont  toujours 
mieux  aimé  représenter  Philoctètc  d’après 
les  principes  de  la  sagesse  que  d’après  les 
images  de  la  poésie. 

PHILODAMKE.  L’une  des  fillesde  Danaüs, 
fut  aimée  de  Mercure,  et  en  eut  un  fils  nom- 
mé Pharis,  qui  fut  le  fondateur  de  la  ville 
de  Pharès,  en  Messénie. 

PH1LOGEUS.  surnom  d’un  des  chevaux 
du  Soleil.  Il  signifie  qui  aime  la  terre , et  il 
est  ainsi  appelé  du  Soleil  à son  coucher,  où 
il  sembla  tendre  vers  la  terre. 

PHILOLAUS.  Esculape  avait  un  temple 
près  de  la  ville  d’Asope,  dans  la  Laconie, 
où  il  était  honoré  sous  le  nom  de  Philolau» , 
c’esl-è-dire  ami  du  peuple. 

PH1LOMELE  et  PROGNÉ.  Filles  de  Pan- 
dion,  roi  d’Athènes,  élai  ent  extrêmement 
belles.  Théréo,  roi  Je  Thrace,  épousa  Pru- 
gné  : celte  princesse  fâchée  de  se  voir  sé- 
parée de  sa  sœur,  qu’elle  aimait  tendrement, 
pria  son  mari  d’aller  à Athènes  chercher 
Phiiomèie  pour  la  conduire  en  Thrace.  Pan- 
dion  n'y  consentit  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance, comme  s’il  eût  prévu  le  malheur 
qui  allait  arriver  à sa  fille.  Il  la  fit  accompa- 
gner par  des  gardes  nour  veiller  à sa  con- 
duite. Aussitôt  que  Tnérée  se  vit  en  posses- 
sion do  cette  beauté,  qu’il  aimait  déjà  éper- 
dument; il  ne  songea  qu’à  satisfaire  sa  pas- 
sion, et  dès  qu’il  eût  pris  terre,  H se  défit  de 
tous  ceux  qui  accompagnaient  la  princesse, 
la  conduisit  dans  un  vieux  château  qui  lui 
appartenait,  et  se  livra  à sa  passion.  Mais 
désespéré  dos  reproches  sanglants  qu’elle 
lui  faisait,  il  lui  coupa  la  langue,  et  la  laissa 
enfermée  dans  le  château  sous  la  garde  de 
personnes  affidées.  Après  de  tels  forfaits, 
Thérée  eut  l’assurance  de  se  présenter  de- 
vant son  épouse,  et  alfeclaut  un  air  triste, 
lui  dit  que  sa  sœur  était  morte  dans  le  voya- 
ge. Progné  le  crut,  pleura  Phiiomèie  connue 
morte,  et  lui  dressa  un  monument. 

Un  an  se  passa  aans  que  Phiiomèie  pût  in- 
former sa  sœur  de  son  malheureux  étal;  elle 
imagina  enfin  de  tracer  sur  la  toile,  avec 
une  aiguille  de  tapisserie,  l'attentat  de  Thé- 
rée, et  la  situation  affreuse  où  il  l’avait  ré- 


duite. Progné  reçut  la  toile,  et  sans  s’amu- 
ser b répandre  d’inutiles  larmes,  elle  ne 
s’occupa  que  de  sa  vengeance.  Profitant 
d’une  fête  de  Bacchus,  pendant  laquelle  il 
était  permis  aux  femmes  de  courir  les 
champs , elle  alla  au  château  où  était  sa 
sœur,  l’emmena  avec  •elle,  l’enferma  secrè- 
tement dans  le  palais,  tua  le  fils  qu’elle 
avait  eu  de  Thérée  (il  s’appelait  Itys). 
Avant  fait  cuire  ses  membres,  elle  le  servit 
dans  un  festin  qu’elle  donnait  à son  mari  h 
l'occasion  de  la  fête.  Phiiomèie  parut  à h 
fin  du  repas,  et  jeta  sur  la  table  la  tête  de 
l’enfant.  Thérée,  à cette  vue,  transporté  do 
rage,  demande  ses  armes  pour  tuer  les  deux 
sœurs.  Comme  elles  s’enfuyaient,  Phiiomèie 
fut  changée  en  rossignol,  et  Progné  en  hi- 
rondelle. Thérée  qui  les  poursuivait,  se  vit 
aussi  métamorphosé  en  huppe,  et  Itys,  son 
fils,  en  chardonneret.  Pandion  ayant  appris 
la  nouvelle  d’une  aventure  si  funeste,  en 
mourut  dè  chagrin. 

PHILONOME.  Fille  de  Nyctimus  et  de  la 
nymphe  Arcadie,  suivait  ordinairement 
Diane  à la  chasse.  Mars  prenant  la  forme 
d’un  berger,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lonomé,  et  la  rendit  mère  de  deux  enfants 
jumeaux.  Craignant  l’indignation  de  son  - 
père,  elle  les  jeta  dans  l’Erimanthe.  Le  dieu, 
leur  père,  prit  soin  de  les  sauver,  au  rap- 
port rie  Plutarque. 

PHILONOME.  Fille  de  Craugasus,  renou- 
vela envers  Ténès,  son  beau-fils,  l'histoire 
de  Phèdre  à l'égard  d’Hippolyte. 

PHILOTE.  C’est,  d'après  Hésiode,  le  nom 
d’une  des  filles  de  la  Nuit. 

PHILYRA.  Fille  de  l’Océan,  fut  si  sensi- 
ble aux  déclarations  d’amour  de  Saturne 
qu’elle  se  lia  d’un  commerce  intime  avec 
lui.  Rhéa,  femme  de  Saturne,  y fut  trompée 
quelque  temps;  mais  enfin  se  doutant  d’une 
intrigue,  elle  veilla  si  bien  sur  la  conduite 
des  deux  amants  qu’elle  finit  par  les  sur- 
prendre. Saturne,  pour  se  cacher,  prit  la 
forme  d’un  cheval,  et  s’enfuit  en  faisant  re- 
tentir tout  le  Pélion  de  ses  hennissements, 
comme  Virgile  le  raconte  dans  ses  Géorgi- 
ques.  Mais  Philyra  fut  si  honteuse,  qu'elle 
abandonna  le  pays,  et  s’en  alla  sur  les  mon- 
tagnes des  Pélasges,où  elle  mit  au  monde  le 
centaure  Chiron.  Le  regret  qu’elle  eut  d'a- 
voir mis  au  monde  un  tel  enfant,  composé 
de  la  nature  du  cheval  et  de  la  nature  hu- 
maine, l'obligea  à prier  les  dieux  de  la  mé- 
tamorphoser elle-même.  Ils  exaucèrent  sa 
prière , et  la  métamorphosèrent  en  tilleul. 
(fiM/w  est  le  nom  grec  de  tilleul.)  Un  com- 
mentateur de  Virgile  dit  que  Saturne,  pour 
cacher  son  intrigue  à Rhéa,  prit  la  figure 
d’un  cheval,  et  donna  à Philyra  celle  aune 
jument.  (Se&yius,  lih.  u Géorgie,) 

PUINEE.  Fils  d’Agénor,  régnait  à Salmi- 
dosse,  dans  la  Thrace  : il  avait  épousé  Gléo- 
Itole  ou  Cléopâtre,  fille  de  Borée  cl  d ‘On- 
line, dont  il  eut  deux  fils,  Plcxippe  et  Pou- 
dion;  mais  ayant  répudié  dans  la  suite  celle 
princesse  pour  épouser  Idea,  fille  de  DartJa- 
nus,  celte  marâtre,  pour  se  défaire  de  scs 
deux  beaux  fils,  les  accusa  d’avoir  voulu  a 
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déshonorer,  et  le  trop  crédule  Phi  née  leur 
Ut  crever  les  yeux.  Les  dieux,  pour  l'en  pu- 
nir, se  servirent  du  ministère  de  l'Aquilon 
pour  l'aveugler.  On  ajoute  qu’il  fut  en  même 
temps  livré  à la  persécution  des  harpies  qui 
enlevaient  les  viandes  sur  la  table  de  Phi- 
née  » ou  infectaient  tout  ce  qu’elles  tou- 
chaient, et  lui  firent  souffrir  une  cruelle  fa- 
mine. Les  Argonautes  étant  arrivés  en  ce 
temps-là  chez  Phi  née,  en  furent  favorable- 
ment reçus,  et  en  obtinrent  des  guides  pour 
les  conduire  nu  travers  des  roches  Cy  ailées. 
En  reconnaissance*  ils  le  délivrèrent  des 
harpies,  auxquelles  ils  donnèrent  la  chasse. 
Diodore  dit  qu'Hercule  sollicita  la  liberté 
des  jeunes  princes  que  Phinée  tenait  en 
prison,  et  que  n’ayant  pu  le  fléchir,  il  l'em- 
porta de  force»  tua  le  père,  et  parlagca  ses 
Etats  aux  deux  enfants. 

PHINÉE.  Frère  do  Céphée, Jaloux  de  ce 
que  Perséehii  enlevait  sa  nièce  Andromède, 
qui  lui  avait  été  promise  en  mariage,  réso- 
lut de  troubler  la  solennité  de  leurs  noces  : 
il  rassembla  ses  amis,  entra  dans  la  salle  du 
festin,  et  y porta  le  carnage  et  l'horreur. 
Persée  aurait  succombé  sous  le  nombre, s’il 
n'eût  en  recours  à la  tête  de  Méduse,  dont 
la  vue  pétrifia  Pli i née  et  ses  compagnons. 

PHLEGETON.  Fleuve  des  enfers,  dans  la 
mythologie  grecque.  Il  roulait  des  torrents 
de  flamme  et  environnait  de  toutes  parts  la 
prison  des  méchants.  On  lui  atlïibuait  les 
qualités  les  plus  nuisibles  Ce  fut  avec  l’eau 
ne  ce  fleuve  que  Cérès  métamorphosa  en 
hibou  l’indiscret  Ascalaphc,qui,cn  révélant 
que  Proserpine  avait  mangé  des  pépins  de 
grenade,  empêcha  que  cette  déesse  fût  ren- 
due à sa  mère.  Aucun  arbre,  aucune  [liante , 
ne  croissaient  sur  les  bords  dece  fleuve,  qui, 
après  un  cours  assez  long. en  sens  contraire 
du  Cocyte,  se  jetait  comme  celui-ci  dons 
l’Acbéron. 

PHLEGIAS.  Fils  du  dieu  Mars  et  de 
Chrysa,  fille  d’Halmas,  régna  dans  un  canton 
de  la  Béotic,  qui  fut  nommée  de  son  nom, 
Phlégiude.  Il  n’eut  qu’une  fille,  nommée 
Coronis , qui  s’étant  laissée  séduire  par 
Apollon,  devint  mère  (fKsculape.  Phlégias, 
pour  se  venger  de  l’injure  nue  lui  avait  faite 
ce  dieu,  résolut  de  mettre  le  feu  au  temple 
de  Delphes.  Apollon,  pour  l’en  punir,  le 
tua  à coups  de  flèches,  et  il  fut  précipité  dans 
le  Tartare,  où  il  est  dans  une  cruelle  appré- 
hension de  lu  chute  d’un  rocher  qui  lui  pend 
sur  la  tête. 

PHLEGIENS.  Peuple  belliqueux  de  la 
Béotie,  formé  de  tout  ce  que  Phlégyas  put 
ramasser  de  plus  brave  dans  toutes  les  par- 
ties de  In  Grèce.  Ce  petiplo  porta  son  au- 
dace, dit  Pausanias,  jusqu  à marcher  contre 
Delphes  et  à vouloir  piller  le  temple  d'A- 
pollon  Mais  ils  furent  enfin  exterminés 

par  le  feu  du  ciel,  par  des  tremblements  de 
terre  continuels,  et  par  la  peste.  lrn  critique 

firétend  que  c’est  aux  Phlégiens,  et  sous 
eur  nom  à tous  les  impies  ou  sacrilèges, 
ue  s’adresse  le  conseil  que  Thésée  donne 
ans  le  Tartare,  en  disant  : Apprenez  par 
tnon  exemple  d nétre  point  injustes , et  dnc 
Dictiosn  uhiv.  pe  Mttuologie. 


pas  mépriser  les  dieux.  ( Æncid .,  lih.  vi, 
020).  Cette  explication,  adoptée  dans  i.j 
dernière  traduction  de  Virgile,  se  trouva 
contredite  par  d autres  passages  sans  équi- 
voque. Valérius  Flaccus,  dans  son  poème 
des  Argonautes  (lib.  u,  190),  nous  repré- 
sente la  furie  Tisiphoue,  se  tenant  auprès 
des  viandes  que  I on  présentait  à Thésée  et 
à Phlégias,  et  y goûtant  la  première,  afin  de 
leur  en  donner  de  l’horreur,  quelque  faim 
qu’ils  eussent.  Stace  a exprimé  cela  encore 
plus  clairement  dans  sa  Thébalde  (lib.  1, 

7,~K  * . . 

PHLEGON.  C est  le  nom  d’un  des  chevaux 
du  Soleil,  selon  Ovide;  il  signifie  le  brûlant, 
et  désigne  le  soleil  en  son  midi.  Ce  nom, 
comme  celui  de  Phlégéton,  ci-dessus,  est 
formé  do  ^hyir.u,  je  brûle. 

PII  LEGUA.  Ville  sur  les  confins  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thessalie.  Les  poètes 
disent  que  les  géants  combattirent  les  dieux, 
et  furent  foudroyés  dans  les  champs  qui  en- 
touraient cette  ville. 

PHLOE.  Nom  d’une  divinité.  On  croit 
que  les  Lacédémoniens  désignaient  Proser- 
pine par  ce  surnom.  De  même  que  les  La- 
tins appelèrent  Bacchus  Liber,  et  Proser- 
pine Libéra. 

PHOBETOR.  Enfant  du  Sommeil,  et  le 
second  des  trois  Songes.  Ce  nom  signifie 
épouvanter,  parce  qu’il  e (Trayait  en  prenant 
la  ressemblance  des  bétes  sauvages,  des 
serpents  et  d’autres  animaux  qui  inspirent 
la  terreur. 

PHOBOS,  la  Peur,  en  grec,  était  divinisée 
par  les  Grecs , et  représentée  avec  une  tète 
de  lion.  C’était  aussi  le  nom  d’un  des  che- 
vaux ou  d’un  dos  cochers  de  Mars. 

PHOCCS.  Fils  d’Kaque  et  de  la  Néréide. 
Psammate,  jouant  un  jour  avec  Péléc  et  Ta- 
lamon, scs  deux  frères  du  premier  lit,  )o 
palet  de  Télauion  lui  cassa  la  tête  et  le  tua. 
Eaque,  informé  de  cet  accident,  et  ayant 
appris  en  même  temps  que  ces  jeunes  prin- 
ces avaient  eu  auparavant  quelque  différent 
avec  leur  frère,  et  qu'ils  avaient  commis  cet 
assassinat  à l’instigation  de  leur  mère,  les 
condamna  à un  exil  perpétuel.  * •** 

PHOEBADES.  Prêtres  qui,  chez  les  Ro- 
mains, étaient  chargés  du  culte  d’Apollon. 
— On  donnait  le  même  nom  aux  prêtresses 
du  même  dieu,  surtout  à celles  qui  pas- 
saient pour  être  inspirées  de  lui. 

PHOKBÉ,  c’esl-à-dirc  la  brillante.  Divi- 
nité grecque,  la  même  que  Diane  ou  la  Lune. 
Cette  divinité  portait  trois  noms  : on  l’ap- 
pelait Diane  sur  la  terre,  llécate  dans  Ici 
enfers,  ei.  Phœbé  dans  le  ciel. 

Cnc  autre  Phœbé  était,  suivant  Hésiode, 
fille  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Elle  épousa  ?ou 
frère  Cœus,  et  devint  mère  de  Latouc  vi 
d’Aslérie. 

PHOEBUS.  C'est  le  nom  que  les  Greis 
donnèrent  à Apollon,  pour  faire  aDusion  à 
la  lumière  du  soleil  et  à la  chaleur  qui 
donne  la  vie  à toutes  choses»  connue  si  Fou 
disait  : toù  piov,  lumière  de  la  vie.  D’au- 

tres disent  que  le  nom  do  Phœbus  fut  donné 
à Apollon  uar  Phœbé,  mère  de  Latone. 

3V 


Digitized  by  Google 


PIIOE 


DICTIONS AliŒ  L MYEItSEL 


ruce 


1067 

Ce  qui  avait  rendu  Apollon  une  divinité 
très- importante,  c’est  qu'il  excellait  dans 
quatre  arts  principaux,  dont  il  passait  pour 
rinvenleur  chez  les  (îrecs  comme  chez  les 
ltomains,  savoir  : la  divination,  la  musique 
jointe  b la  poésie,  la  médecine,  et  l'art  de 
tirer  de  l'arc.  Les  poètes  nous  le  représen- 
tent ordinairement  avec  un  ou  plusieurs  des 
attributs  dépendant  de  ces  arts. 

Parmi  tous  les  oracles,  aucuns  ne  furent 
plus  fameux  et  n’acqiiirnnl  autant  de  crédit 
que  ceux  d'Apollon.  Ce  fut  la  célébrité  et  le 
nombre  de  ses  oracles  qui  le  liront  regarder 
comme  le  dieu  de  la  divination  et  qui  lui 
méritèrent  tontes  les  épithètes  relatives  h 
cet  art  qu’on  lui  donna. 

On  croyait  que  Jupiter,  le  premier  et  le 
principal  dieu  des  oracles,  s'était  reposé  sur 
lui  du  soin  d’instruire  les  mortels  par  cette 
voie,  qu’il  l’avait  constitué  son  prophète  et 
qu'il  lui  avait  enseigné  la  divination.  (Æs- 
cuyl.,  Eumeti.f  19.) 

D'autres  disent  qu'il  avait  été  instruit  dans 
cet  art  par  lo  dieu  Pan,  fils  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  Thymbris  (Apollodor.,  lib.  i).  Je 
suis  le  seul  île  tout  les  dieux , dit  Apollon, 
dans  Homère,  qui  connaisse  les  desseins  de 
Jupiter.  ( IJymn . in  merc.,  534,  535.) 

Il  passait  pour  lout  savoir  et  pour  être  in- 
capable do  tromper,  deux  raisons  suffisantes 
pour  exciter  la  confiance  qu'on  avait  en 
fui. 

Le  laurier,  consacré  à Apollon,  avait  rap- 
port à la  fable  de  Daphné,  qui  fuyant  pour  se 
dérober  à ses  poursuites,  fut  changée  en 
cet  arbre.  Diodore  de  Sicile  dit  qu’Apollon 
fut  le  premier  qui  trouva  cet  arbuste,  et  se- 
lon ISicandre  ( Alexipharm.y  -200),  c’est  lui 
qui,  le  premier,  en  a été  couronné.  Virgile 
a suivi  cette  tradition. 

Le  laurier,  selon  Pline,  était  agréable  b 
ce  dieu,  parce  qu’il  en  croissait  beaucoup 
sur  lo  Parnasse.  Eusèbe  [Prœpar.  evangcl.) 
assure  que  le  laurier  était  consacré  b Apol- 
lon, parce  que  cet  arbre  était  plein  de  feu  ; 
le  bruit  vif  qu’il  rend,  lorsqu'on  vient  h le 
brûler,  produit  la  vertu  de  deviner.  La  prê- 
tresse du  temple  de  Delphes  en  mâchait  des 
feuilles  pour  exciter  en  elle  l’enthousiasme 
avec  lequel  elle  rendait  ses  oracles.  (Pro- 
clus,  apud  PhoL,  987.) 

Enfin  il  v avait  des  fêtes  nommées  a«?vu- 
fipix  que  î’ori  célébrait  en  Béotie  tous  les 
neuf  ans  en  l’honneur  d'Apollon  isménien 
et  galaxien,  dans  lesquelles  les  prêtres  por- 
taient des  rameaux  de  laurier.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  faire  donner  au  dieu  le 
surnom  de  A«qvïjfôp©c  qu’on  lit  daus  Anacréon 
{ Od . 13). 

Plusieurs  monuments  nous  présentent  le 
laurier  comme  attribut  d’Apollon  ; on  le  voit 
sur  un  médaillon  de  Commode,  frappé  b 
Magnésie  sur  le  Méandre.  (Cabin.  de  M.  Pel- 
îerin.) 

i La  musique  est  vénérable  en  toute  ma- 
nière, dit  Plutarque  (Plutarcu.,  De  music .) 
puisqu'elle  est  une  invention  des  dieux.  Ce 
n’est  j>as  d’un  homme,  ajoute-t-il,  que  nous 
tenons  cet  art  précieux,  c’est  d'Apollon  lui- 
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même,  ce  dieu  orné  de  toutes  ies  qualité; 
les  plus  estimables.  Quoique  plusieurs  au- 
teurs (Pacsan.  edit.  Kunh.  p.  7G7)  attri- 
buent l’invention  de  la  lyre  à Mercure; 
il  est  constant,  selon  Plutarque,  qu'Apollon 
est  l'inventeur  de  la  llûte  et  de  fa  cithare; 
d’ailleurs  il  paraît  que  l’on  a quelquefois 
confondu  la  lyre  avec  la  cithare,  et  c'est  ce 
qui  a fait  donner  au  dieu  tantôt  l’épithète 
ne  kvpnpyi;  comme  dans  l'hymne  d'Orphée, 
ce! les  de  i»p*yriQnç et  de  Vautré  -oc da ns  d 'au  très 
auteurs,  et  tantôt  celle  de  fOyôppcy-.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  était  regardé  comme  le  dieu 
principal  de  la  musique.  C'est  ainsi  cpi’Ho- 
mère  nous  le  peint  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages.  Dans  l'hymne  qu’il  a composé 
en  l'honneur  de  ce  dieu,  le  poêle  le  repré- 
sente au  milieu  des  dieux  avec  l’appareil  le 
plus  brillant  et  la  démarche  la  plus  majes- 
tueuse, touchant  d’un  plectrum  ou  d une 
lyre  de  laquelle  il  tire  des  sons  euchan- 
teurs. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  tous  les 
éloges  qui  sont  donnés  b Apollon  par  les  frê- 
les. Ils  font  représenté  b la  tête  des  muses 
et  comme  leur  chef.  Homère  lo  peint  lixant 
l’attention  des  dieux  charmés  du  son  de  sa 
Ivre  et  de  scs  chants,  et  les  muses  lui  répon- 
dant en  chœur.  ( llymn . in  Apolt.  188.)  De 
là  lui  vint  le  surnom  Mwwryl:»?. 

Si  Apollon  était  reconnu  pour  le  dieu  de  la 
musique  et  de  la  poésie,  il  était  aussi  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  médecine.  Soit 
que  les  Grecs  aient  confondu  Apollon  avec 
le  soleil  et  qu’ils  aient  eu  égard  à ses  elîets 
sur  les  hommes,  et  à la  diversité  des  plantes 
que  cet  astre  fait  naître  et  dont  l’usage  est 
si  nécessaire  en  médecine,  soit  qu’ils  aient 
eu  peut-être  une  autre  idée  d’Apollon,  il 
n’est  pas  moins  vrai  qu’ils  ont  regardé  co 
dieu  comme  l’inventeur  de  la  médecine,  et 
c'était  un  dc>  arts  dans  lequel  ils  croyaient 
qu’il  excellait  le  plus. 

C’est  sans  doute  par  licence  que  le  poète 
nomme  Esculape  inventeur  de  la  médecine; 
niais  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  réellement,  ce- 
pendant en  qualité  do  (ils  d’Apollon  qui  lui 
avait  appris  tous  les  secrets  de  cet  art,  il  fut 
révéré  lui-même  comme  lo  principal  dieu 
de  la  médecine,  anrès  son  père.  C’est  pour 
cette  raison  qu’il  est  souvent  représenté 
sous  la  figure  d’un  serpent. 

Le  serpent  était  le  symbole  de  la  médeci- 
ne, non-seulement  parce  qu’il  se  rajeunit, 
pour  ainsi  dire,  en  changeant  de  peau  tous 
les  ans;  mais  encore  parce  que  entre  les 
différentes  espèces  de  serpents,  il  y en  a 
qui  servent  à la  composition  de  remèdes 
salutaires.  Sous  ce  rapport,  il  est  fréquem- 
ment figuré  sur  les  monuments  comme  at- 
tribut d’Apollon.  Il  peut  néanmoins  conve- 
nir b ce  d eu  relativement  h la  fable  du  ser- 
pent Python.  L'arc  était  pareillement  un  de 
ses  attributs,  parce  qu’il  l’avait  inventé  et 
s’en  était  servi  pour  tuer  le  serpent,  Les 
Grecs  ont  loujours  interprété  par  Apollon 
ladivinité nommée liorus  chez  les  Egyptiens 
(Jauloxsk,  Panth.  Æyupt .);  laquelle  était 
chez  ces  derniers  peuples  la  même  que  lo 
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soleil,  suivnnl  quelques  auteurs.  Nous  obser- 
venins  aussi  que  le  symbole  de  l*éj  ervier 
qui  se  rapporte  au  soleil  sur  les  anciens  mo- 
numents tics  Egyptiens,  est  également  chez 
eux  celui  d'Horus,  Cet  oiseau  était  consacré 
au  soleil  à cause  de  la  rapidité  de  son  vol, 
selon  Eustathe  ( I liait..  A).  Parce  que  plus 
le  soleil  brille,  plus  l’épcrvier  selève  en 
l’air,  scion  Eusèbe  ( Prœpar . evuntj.,  lib.  m). 

Le  cygne  était  consacré  à ce  dieu  ainsi 
qu'au  soleil  à cause  de  sa  blancheur,  selon 
Eustathe,  ( lliad . a,  n.  MO)  qui  dit  ailleurs 
que  c'était  l’oiseau  d'Apollon  |K)ur  les  trois 
propriétés  qu’il  réunit,  le  chant,  la  divi- 
nation et  In  blancheur.  Enlin  les  grillons 
qui  étaient  consacrés  au  soleil,  comme  per- 
sonne ne  l’ignore,  sont  encore  un  des  attri- 
buts d’Apollon. 

L'identité  d’Apollon  avec  le  soleil  parait 
donc  en  quelque  sorte  établie  par  la  res- 
semblance de  leurs  symboles.  La  question 
parait  être  absolument  décidée  par  une  stro- 
phe de  l’ode  d'Horace  pour  les  jeux  sécu- 
laires. 

Les  poêles  ont  quelquefois  confondu 
Phœbus  avec  le  soleil,  et  ce  nom  est  devenu 
plutôt  un  synonyme  qu’une  épithète  de  celui 
îl’Apollon  : Homère  les  joint  très-souvent 
ensemble.  Quand  il  dit  que  le  dieu  invoqué 
par  Chrysès  descend  du  ciel,  armé  de  son 
arc,  et  portant  son  carquois  pour  venger  son 
prêtre  de  l’injure  des  Grecs,  il  réunit  les 
noms  de  Phœbus  et  d’Apollon  ( Iliad . A, 
43).  On  en  trouve  plusieurs  autres  exem- 
ples dans  ses  ouvrages  et  dans  son  hymne 
en  l’honneur  d’Apollon.  Or  les  grammai- 
riens décomposant  le  nom  de  iMiœbus  , 
♦oKoc  disent  .que  c’est  la  même  chose  que 
dont  l'étymologie  serait  f$c  et  £»'or,  la 
lumière  et  lu  vie  ; et  Puœbus  selon  eux  signi- 
lic  pur,  brillant , qui  donne  la  rie.  Les  poè- 
tes et  les  mythologues  voulant  désigner  les 
rayons  du  soleil  ont  feint  que  cet  astre  avait 
une  chevelure  dorée. 

PHOENICOPTERE  ou  FLAMMANT.  Cet 
oiseau  était  consacré  à Isis. 

PHOLOE.  Montagne  de  la  Thessalic,  ou 
Quinlus  de  Smyrne,  dit  (lib.  vu)  qu’llercule 
tua  le  centaure  Hylas. 

PHOLUS.  Un  des  Centaures,  fils  de  Silé- 
nus  et  de  Mélia.  Hercule  allant  b la  chasse 
du  sanglier  d’Krimaulhc,  logea  en  passant 
chez  le  centaure  Pliolus  qui  le  reçut  humai- 
nement, et  lui  lit  bonne  chère.  Au  milieu 
du  festin,  Hercule  ayant  voulu  entamer  un 
miiid  de  vin  qui  appartenait  aux  outres  cen- 
taures, mais  que  Bacchus  ne  leur  avait  don- 
né qu'à  condition  d’en  régaler  Hercule , 
quand  il  passerait  chez  lui  : ceux-ci  lui  en 
refusèrent  l’usago;  ils  l'attaquèrent  môme 
vivement;  les  uns  armés  de  gros  arbres  avec 
leurs  racines,  les  autres  de  grosses  pierres, 
les  autres  de  hache*,  ils  fondirent  tous  en- 
semble sur  Hercule  : le  héros,  sans  s’éton- 
ner, les  écarta  à coups  de  flèches,  et  en  tua 
plusieurs  de  sa  massue.  Son  hôte  ne  prit  au- 
cune part  à ce  combat,  sinon  qu'il  rendit 
aux  morts  les  devoirs  de  la  sépulture  com- 


me à scs  parents  ; mais  par'  mol  heur  une  flè- 
che qu’il  arracha  du  corps  d’un  de  ces  cen- 
taures, le  blessa  à la  main,  et  quelques  jours 
après  il  mourut  de  sa  blessure.  Hercule  lit 
à son  ami  de  magnitiques  funérailles  , et 
l'enterra  sur  la  montagne  appelée  depuis 
Pholoé,  du  nom  de  Pliolus. 

PHORBAS.  Chef  des  Plilégicns,  homme 
cruel  et  violent,  s’étant  saisi  des  avenues 
par  lesquelles  ou  pouvait  arriver  à Delphes 
contraignait  Ions  les  passants  de  se  battre 
contre  lui  à coups  de  |K>ing,  pour  les  exer- 
cer, disait-il,  à mieux  combattre  aux  jeux 
pythiens;  et  après  les  avoir  vaincus,  il  les 
taisait  mourir  cruellement.  Apollon,  pour 
punir  ce  brigand,  se  présenta  au  combat  dé- 
guisé en  athlète,  et  assomma  Phorbas  d’un 
coup  de  poing.  On  le  croit  père  d’un  Actor 
et  d’Augias. 

PHOHCYNIDK.  Fille  de  Phorcys.  Toutes 
les  tilles  do  Phorcys  ne  portaient  pas  ce  nom. 
On  le  donnait  plus  particulièrement  à trois. 
Les  Phorcynides  11  avaient  qu’un  œil  pour 
elles  trois,  dont  elles  se  servaient  tour  à 
tour.  Palænhnlus  réfute  celle  fable  dans  sou 
chapitre  32. 

PHORCYS.  Nom  d’un  dieu  des  anciens 
Grecs.  Il  était  fils  du  Pont,  c’est-à-dire  de 
l’Océan  et  de  la  Terre  (Hesiod.,  Theog ., 
237).  Vairon  dit  qu’il  était  tils  de  Neptune 
et  de  la  nymphe  Thésée,  ou  comme  d’autres 
disent,  Thoo.se.  11  eut  plusieurs  tilles,  les 
Phorcynides,  les  Gorgones,  Méduse,  Schœ- 
non  ci  Kuryele,  de  plus  la  nymphe  'ihoose, 
qui  eut  de  Neptune  le  cyclopc  Polyphèmc. 
Il  fut  encore  père  du  dragon  qui  gardait  les 
pommes  des  Hespéridcs  (Hesiod.,  233).  li 
eut  encore  Scylla  d’Hécate  ; Palæphatus,  c. 
32,  veut  que  ç'oit  été  un  roi  de  Sicile  et  de 
Sardaigne,  qu’Allas  vainquit  dans  un  com- 
bat naval,  et  qu’il  y fut  submergé. 

PHORONEK.  Fils  du  fleuve  Inachus,  con- 
jointement avec  trois  autres  llcuvcs,  Céphi- 
se,  Aslérion  et  Inachus,  lot  arbitre  entre 
Neptune  et  Junon  qui  disputaient  à qui  au- 
rait le  pays  d’Argos  sous  son  empire  : le 
différend  ayant  été  jugé  eu  faveur  de  Junon, 
Neptune  en  eut  du  ressentiment,  et  mil  à 
sec  tous  les  fleuves.  Plioronée  fut  le  fonda- 
teur du  temple  de  la  déesse  A Argos;  et  Eu- 
palèmc  en  fut  l’architecte.  11  bâtit  une 
ville,  et  cette  ville  fut  nommée^  Phoroni- 
que. 

PHOSPHORF.  était  représenté  sous  la  li- 
gure d’un  jeune  homme,  nortant  un  flambeau 
élevé.  C’était  le  môme  génie  que  les  Lalin3 
appelèrent  Lucifer.  C’est  le  noin  que  l’on 
donne  A la  déesse  Até , à Diane,  et  à l'étoile 
de  Vénus.  Cette  dernière  était  particulière- 
ment honorée  sur  le  mont  OEta. 

Plutarque  (Colotem.)  et  Hésychius  foui 
mention  des  Phosphorie s,  fêtes  établies  eu 
son  honneur. 

PHO-TO-LL  Esprit  vénéré  dans  le  royau- 
me de  Camboge,  au  xin*  siècle,  ci  auquel 
on  sacriliait  des  victimes  humaines.  11  avait 
un  temple  h l’est  de  la  ville  capitale.  Chaque 
année  le  roi  y allait  lui-iuôme  pour  y otfrir 
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un  semblable  sacrifice  pendant  la  nuit.  Ce 
temple  ëlait  gardé  par  mille  soldats.  C'est 
ainsi,  ajoute  un  auteur  chinois,  qu’ils  hono- 
raient les  esprits. 

PHOU-KÈ-RÈ.  Nom  que  les  Karians  don- 
nent à l’Etre  ineréé,  tout-puissant,  souve- 
rainement parfait  et  bon,  présent  en  tous 
lieux,  mais  résidant  «l'une  manière  spéciale 
dans  les  deux  supérieurs.  Cet  Etre  a créé  le 
ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu’ils  renferment; 
sa  providence  règle  et  conserve  tout.  Son 
nom  ordinaire,  Phou-Ki-ri , signifie  aieul- 
Ancien- tout-puissant. 

Outre  le  culte  privé  qu’ils  lui  rendent, 
les  Karians  ont  encore  un  culte  public.  A la 
nouvelle  et  à la  pleine  lune,  ils  se  rassem- 
blent dans  leur  Itou-do , temple,  où  l'on  ne 
trouve  ni  idoles,  ni  aucune  sorte  de  repré- 
sentation humaine. 

PHOU-LAI.  Nom  que  les  Camlwgiens  don- 
nent au  bouddha  Chah  ya- Mo  uni  ; sa  statue 
est  la  seule  qu’ils  placent  dans  leurs  tem- 
ples; elle  est  laite  d’argile  neinte  avec  du 
vermillon  et  de  la  couleur  bleue. 

PHOU-SA.  Nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  divinités  bouddhistes  de  second  ordre; 
il  n’est  que  l’abrégé  du  vocable  Pou-ti-sa - 
to , qui  correspond  exactement  au  bodhisat- 
tcu  des  Hindous,  et  il  désigne  les  saints 
personnages  «pii  ne  sont  pas  encore  |>arve- 
nus  à la  dignité  sublime  de  bomihas. 

PHRA.  Ce  mot  désigne  un  être  divin, sui- 
vant les  bouddhistes  de  la  Birmanie  et  du 
pays  de  Siam.  Mais  qu’est-ce  que  Phra  ou 
dieu  ? Cette  question,  si  simple  el  à laquelle 
un  enfant  en  Europe  répond  avec  tant  de 
clar.é  et  de  précision,  est  une  énigme  au 
bouddhiste.  Ce  Phra  bouddhiste  n'a  rien  de 
toutes  ces  qualités  sublimes  que  nous  attri- 
buons à l'Etre  souverain.  Le  rôle  de  Phra 
semble  plutôt  donner  l'idée  d'un  réparateur 
de  la  nature  humaine.  Les  louangesdonnées 
à Phra  par  un  bouddhiste  ne  se  rapportent 
pas  à lui  comme  existant  actuellement, 
mais  bien  è Pétre  qui,  autrefois,  étant  Phra 
était  doué  des  plus  hautes  qualités  et  qui 
alors  a travaillé  à la  réforme  du  genre  hu- 
main en  publiant  sa  loi. Un  bouddhiste  rirait 
si  on  venait  è lui  demander  s'il  croit  que 
Pbia  l'entend,  le  voit  et  peut  exaucer  ses 
prières,  car  il  ne  s'adresse  jamais  à lui 
comme  existant  actuellemont. 
t PHRA-ARYA-SERYA.  Personnage  mytho- 
logique des  Siamois,  qui  vivait,  suivant  eux, 
du  temps  de  Sommona-Codom,  ouGautama. 
11  avait  quarante  brasses  «Je  hauteur,  ses 
yeux  en  avaient  trois  et  demie  de  large,  et 
îieux  et  demie  (Je  tour,  c'est-à-dire  moins  de 
circonférence  que  de  diamètre. 

PHRA-MOGLA.  Personnage  divin  des  Sia- 
mois; c'était  un  des  principaux  disciples 
de  Gautama.  C’esl  pourquoi  ils  placent  sa 
statue  à droite  de  celle  de  ce  saint  Bouddha. 
Us  racontent  qu'à  la  prière  des  damnés, 
Plira-Mogla  renversa  In  terre,  et  | rit  dans  le 
creux  de  "sa  main  tout  le  feu  île  l’enfer;  mais 
que,  voulant  l'éieiudic,  il  11‘en  put  venir  à 
bout,  parce  que  ce  feu  desséchait  les  riviè- 
Ces,  au  lieu  de  s’y  éteindre,  et  qu'il  consu- 


mait tout  ce  sur  quoi  Phra-Mogla  voulait  le 
poser. 

PHRA-SOUANE.  Personnage  mythologi- 
que des  Siamois.  C’était  un  homme  saint, 
qui  doutant  de  la  perfection  de  Gautama, 
voulut  éprouver  ses  forces  et  fut  vaincu. 

PHRA-YOM-PA-BON.  Juge  des  enfers, 
scion  les  Siamois.  Il  préside  un  tribunal 
chargé  do  marquer  exactement  les  mauvai- 
ses actions  des  hommes  pour  les  pur.'ir  dans 
une  autre  vie.  Phra-Yon»  lit  continuellement 
le  registre,  et  quand  il  arrive  à la  page  qui 
contient  certains  faits  d’une  personne,  celle- 
ci  no  manque  pas  d'éternuer.  C’est  pourquoi 
les  Siamois  ont  pris  la  coutume  de  souhai- 
ter une  longue  et  heureuse  vie  à tous  ceux 
qui  éternuent. 

. PHBATRIQUES.  C’est  le  nom  d’un  repas 
que  les  gens  d’une  même  trilm  se  donnaient 
à Athènes,  pour  entretenir  l'union  et  l'ami- 
tié. Les  Phralriqucs  avaient  été  institués  par 
Solon. 

PURE.  Le  dieu  du  Soleil  chez  les  Egyp- 
tiens. On  le  représentait  avec  une  tète  ü’é- 
pervier,  surmontée  d’un  grand  disque  rouge. 
Ce  dieu,  suivant  les  Egyptiens,  était  fils  de 
Phlha  et  de  la  déesse  Boula  ou  Neilh,  mère 
de  tous  les  êtres,  et  la  même  que  les  ténè- 
bres primitives.  Les  Grecs  faisaient  aussi 
Ilclios  ou  leur  dieu-soleil  tils  de  la  nuit. 

PI1RIN0N.  Ce  héros  grec  disputant  à Pit- 
tacus,  un  des  sept  sages,  la  propriété  du 
promontoire  Sigée,  lui  proposa  un  combat 
singulier  dans  lequel  il  lut  vaincu  par  un 
stratagème  de  Pitiacus.  Celui-ci  l’enveloppa 
dans  un  filet,  el  le  mil  hors  de  combat  par 
celle  surprise. 

PHlllXUS.  Fils  d’Athamas  et  de  Néphélé, 
échappa  à la  mort  qu'Jno  sa  marâtre  lui  pré- 
parait, comme  on  l’a  dit  nu  mot  Néphélé. 
Le  bélier,  sur  lequel  sa  mère  lui  fit  pren- 
dre la  fuite  avec  Hellé  sa  sœur,  était  cou- 
vert d’une  toison  d’or,  au  lieu  de  laine.  Il 
arriva  heureusement  dans  la  Colchide,  où 
il  sacrifia  son  bélier  à Jupiter.  Ce  bélier  fut 
mis  depuis  au  nombre  des  signes  du  Zodia- 
que, cl  kUoison  resta  entre  les  mains  d’Æe- 
tes,  roi  du  pays,  oui  la  lit  garder  dans  un  parc 
consacré  au  dieu  Mars.  Voy.  Ætes,  Hlllé.Ino, 
Néphélé,  T héopii an c,  Toison  dor.  Phrixus 
épousa Calciope,  fille  d'Æeles.  Les  premières 
années  de  son  mariage  furent  heureuses. 
Mais  sort  beau-père,  jaloux  d'avoir  la  toi- 
son d or,  le  lit  mourir  pour  s*eu  rendre  maî- 
tre. Ses  enfants  furent  sauvés  par  leur  mère 
Calciope,  qui  les  fit  passer  secrètement  en 
Grèce. 

PHRONTIS.  Fils  de  Prixus  et  de  Cal- 
ciope. 

PHRYGIENNES  ou  PHRYGIES.  Fêtes 
célébrées  dans  la  Grèce  en  l'honneur  de 
Cybèle,  appelée  parles  anciens  Mater  Phrij- 
yia. 

PHTHA.  Dieu  égyptien,  le  second  des 
trois  Khamephis.  C'est  le  feu  primordial, 
créateur,  producteur,  vivilicnleur.  Les  an- 
ciens historiens  eu  font  le  premier  dieu  qui 
régna  sur  l’Egypte  un  espace  de  temps  in- 
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déterminé,  è cause  de  son  éclat  le  jour  et  la 
ritaiL  Après  lui  régna  lo  Soleil  ; ce  qui  con- 
corde parfaitement  avec  la  cosmogonie  de 
Moïse  qui  en  tète  de  la  création  place  d'a- 
bord le  règne  du  feu  ou  de  ln  lumière. 

Phtha  fut  appelé  Hcphaistos  | ar  les  Grecs 
et  Yulcain  par  les  Latins.  Il  est  représenté 
sous  les  formes  les  plus  diverses  : le  plus 
souvent  on  le  voit  enfermé  dans  une  sorte 
de  chapelle,  comme  dans  l’œuf  du  monde  11 
a trente  toujours  des  formes  bizarres.  Ordi- 
nairement sa  tête  est  celle  d un  épervier  ou 
d’un  scarabée. 

Une  des  manifestations  de  ce  dieu  porte 
le  nom  de  Phlka-Sokari  ; il  est  alors  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  enfant.  En  cet  état, 
les  Grecs  l'appelaient  Ilurpoerate. 

PHTHONOS,  r/sMw.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  uti  dieu,  parce  que  ce  mot,  dans  leur 
langue,  est  du  genre  masculin.  Ils  le  repré- 
sentaient précédant  la  Calomnie,  avec  les 
mômes  attributs  que  l’Envie. 

PHYLACUS.  Citoyen  de  Delphes  cl  un  de 
ces  héros  de  l'ancien  temps,  dit  Pa  usa  il  l'as, 
( Ph  tcic .)  qui  dans  le  temps  de  l'irruption  des 
Gaulois,  sous  Brennus  parurent  en  l’air 
animant  les  Grecs  et  combattant  eux-mêmes 
contre  les  barbares,  pour  sauver  de  leurs 
fureurs  Delphes  et  son  temple. 

PIIYLAX.  Surnom  d 'Hécate,  qui  signifie 
la  gardienne,  de  (f-Aivobi,  je  garde. 

PHY  LUIS.  Fille  de  Lycurgue,  roi  des  Dau- 
liens,  ou  do  Sithon,  roi  de  Thrace,  n'avait 
pas  vingt  ans,  lorsqu’elle  perdit  son  père,  et 
monta  surle  trône.  Démophon,  roi  d'Athènes, 
ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Thrace,  en  revenant  Je  la  guerre  de  Troie, 
fut  bien  accueilli  parla  jeune  reine,  et  s’en 
lit  extraordinairement  aimer.  Après  quelques 
mois  passés  dans  la  plus  tendre  union,  le 
prince  obligé  de  retourner  à Athènes  pour 
les  niraires  de  son  royaume,  promit  à Phyl- 
lis  d’ôtre  de  retour  dans  un  mois  au  plus 
tard.  Mais  trois  mois  s'écoulèrent  sans  que 
la  princesse  eût  aucune  nouvelle  de  son 
amant  : c’est  dons  ces  circonstances  qu’Ovi- 
de  lui  fait  écrire  une  lettre  ( Ueroid .,  "1)  dans 
laquelle  elle  emploie  pour  ranimer  l'amour 
du  jeune  prince,  toutes  les  raisons  que  le 
sien  peut  inspirer.  Elle  lui  reproche  son 
manque  de  foi,  lui  rappelle  ses  serments  et 
par  combien  de  soins,  elle  a mérité  sa  ten- 
dresse. Démophon  lui  avait  marqué  le  jour 
précis  où  il  serait  de  retour.  Ce  jour  étant 
arrivé,  elle  courut  neuf  fois  au  rivage  où  il 
devait  aborder  et  n'en  recevant  aucune  es- 
ièce  de  nouvelles,  elle  se  jeta  dans  la  mer. 
.e  lieu  où  elle  périt,  fut  appelé  les  neuf  che- 
mins, en  mémoire  de  celle  course , et 
on  y bâtit  ensuite  la  ville  d’Amphipolis. 
Avant  le  départ  de  Démophon,  elle  lui  avait 
remis  une  boite  consacrée,  disait-elle,  b 
lthéa  mère  des  dieux,  en  lui  recomman- 
dant de  ne  l’ouvrir  que  quand  il  n’eurait 
plus  d’espérance  de  revoir  la  Thrace.  Il 
arriva  dans  l'ilc  de  Chypre,  cl  Phyllis  se 
donna  la  mort.  On  ajoute  que  les  dieux  la 
changèrent  en  arbre  |>aree  que  les  feuilles 
des  arbres  sont  nommées  en  Grec,  ?v).Xo»,  et 


que  Démophon  étant  revenu  quelque  temps 
après,  l'arbre  fleurit,  comme  si  Phyllis  était 
sensible  b son  retour.  D’autres  disent  qu’il 
vint  sur  lo  tombeau  de  cette  princesse  des 
arbres  dont  les  feuilles,  dans  une  saison  de 
l’année,  paraissaient  mouillées,  comme  si 
elles  répandaient  des  larmes  sur  Phyllis. 

PHYLLIUS,  pour  plaire  au  fils  d’Hyrie, 
dit  Ovide  {Melam.,  vii)  apprivoisait  des  oi- 
seaux cl  des  lions,  dont  il  lui  faisait  présent. 
Dans  ce  dessein,  il  avait  combattu  contre 
un  taureau  indompté  et  l’avait  vaincu;  mais 
voyant  quclous  ses  soins  étaient  inutiles,  et 
qu’il  était  impossible  de  s’en  faire  aimer,  il 
le  lui  refusa  dans  le  temps  qu’il  le  lui  de- 
mandait avec  empressement.  Le  jeune 
homme  se  voyant  rebuté,  lui  dit  aveedédnin  : 
vous  souhaiterez  en  vain  dans  la  suite  de 
m’avoir  accordé  ma  demande;  et  sur  cela  il 
se  précipita  du  haut  d*un  rocher;  mais  il  ne 
périt  pas,  les  dieux  l’ayant  changé  en  cygne 
pendant  sa  chute.  Sa  mère Hv rie,  qui  le  crut 
mort,  versa  tant  de  larmes,  qu’il  s’en  forma 
un  lac,  auquel  on  donna  son  nom. 

PHYLLOBOLIF,  riïk oÇofc*.  Mot  qui  dé- 
signe l’usage  où  étaient  les  anciens,  de  jeter 
des  Heurs  et  des  feuilles'  sur  les  tombeaux 
des  morts.  Les  Bomains,  en  prenant  celto 
coutume  «les  Grecs,  joignirent  aux  Heurs 
quelques  lloeons  de  laine.  La  phyllobolic  so 
pratiquait  aussi  à l’occasion  des  victoires 
gagnées  par  un  athlète  dans  quelqu’un  des 
jeux  publiques;  ou  ne  se  contentuit  pas  de 
jeter  des  fleurs  aux  victorieux  ; mais  encore 
à ceux  de  ses  paientsqui  se  trouvaient  en  sa 
compagnie. 

PHYLODOCB.  Une  des  Nymphes  que  Vir- 
gile donne  pour  compagne  à Cyrène  mère 
tl’Arislée. 

PH  Y SA.  Les  Egyptiens  vénéraient  ce 
poisson  sur  lequel  nous  n’avons  aucun  dé- 
tail. 

PHYSCOA.  Nymphe  de  la  basse  Elide, 
qui  fut  aimée  de  Bacchus,  et  dont  elfe  eut 
un  fils  nommé  Narcée. 

PHYTAL1DES.  Descendants  de  Phy talus  ; 
Gérés  leur  avait  donné  l’intendance  de  ses 
mystères,  en  reconnaissance  de  l’hospita- 
lité que  Phytalus  avait  exercée  à son 
égard. 

PHYTALMIOS.  LesGrccs  honoraient  sous 
ce  nom,  Jupiter , comme  lo  créateur  do 
toutes  les  productions  de  la  nature. 

L^s  habitants  de  Trézène  donnaient  le 
même  litre  à Neptune  parce  que  ce  dieu, 
dans  sa  colère,  inonda  tout  le  pays  des  eaux 
salées  de  la  mer,  fit  périr  tous  les  fruits  de  la 
terre,  et  no  cessa  d’allliger  les  Trézéniens 
que  lorsqu’ils  l’eurent  apaisé  par  des  vœux 
et  des  sacrifices.  Ce  nom  pourrait  signifier 
qu’on  aurait  eu  pour  objet  de  prier  le  dieu 
de  sauver  les  hommes  en  contenant  dans 
leurs  limites  les  eaux  de  la  mer,  et  en  les 
éloignant  des  productions  de  la  terre. 

PHYTALUS.  Un  des  héros  de  l’Attiquc. 
Lorsque  Gérés  cherchant  sa  fille,  passa  dans 
l’Altique,  Phytalus  la  reçut  chez  lui  ; et  la 
déesse,  par.  reconnaissance,  lui  fit  nrésent 
de  l'arbre  qui  porte  des  figues  ; arbro  qui 
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u’étail  connu  auparavant  qu'à  la  table  des 
dieux. 

PHYTIE.  Surnom  sous  lequel  les  Phéas- 
tiens  célébraient,  en  l’honneur  de  Latone, 
une  fête  nommée  Ecdysic.  I jî  mot  grec  f Otto* 
signifie  auteur  de  la  vie,  ‘de  la  génération  et 
de  la  végétation.  Les  Grecs  donnaient  en- 
core cette  qualification  5 Jupiter  et  h Diane . 

PHYXIKN,  yv-tcç.  Surnom  de  Jupiter,  dé- 
rive de  <ptvy»,je  me  réfugie.  Ce  dieu  était  cen- 
sé le  protecteur  de  ceux  qui  -cherchaient  un 
asile  dans  scs  temples. 

PI.  Sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à l’es- 
prit du  foyer. 

PIACHES.  Nom  sous  lequel  les  Américains 
Ue  la  côte  île  Cumana  désignaient  leurs  prê- 
tres qui,  aux  (onctions  de  ministres  «le  la 
religion,  joignaient  encore  l'exercice  de  la 
médecine  ; ils  étaient  aussi  les  conseillers 
»les  caciques  dans  toutes  leurs  entreprises. 
Leurs  principales  divinités  étaient  le  Soleil 
et  la  Lune,  qu’ils  assuraient  être  le  mari  et 
la  femme.  Ils  regardaient  le  tonnerre  et  les 
éclairs  comme  dos  signes  sensibles  de  la  co- 
lère du  Soleil. 

PIACUI.UM.  Sacrifice  expiatoire.  Pia - 
cula,  chez  les  Latins,  étaient  ce  que  les 
Grecs  appelaient  *«r «,  les  purgations 
dont  on  so  servait  pour  expier  ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes.  Ce  mot  signifiait 
aussi  les  parfums,  Gvpiqxata,  qu’on  employait 
pour  délivrer  ceux  qui  étaient  possédés  do 
quelque  démon. 

PI  AS  A.  Etre  mythologique  des  nations 
qui  habitent  les  bords  du  (louve  Mississipi. 
En  remontant  le  fleuve,  et  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Illinois,  on  trouve 
un  polit  ruisseau  qui  s’appelle  le  Piasa, 
c’est-à-dire,  en  langue  sauvage,  l'oiseau  qui 
dévore  l'homme.  Dans  ce  même  endroit,  on 
remarque  sur  un  rocher  uni  et  perpendicu- 
laire, au-dessus  de  la  portée  «le  la  main,  la 
tigurc  d'un  énorme  oiseau  ciselée  dans  le 
roc,  les  ailes  déployées.  L’oiseau  que  cette 
figure  représente,  et  qui  a donné  le  nom  au 
petit  ruisseau,  a été  appelé  par  les  Indiens 
te  Piasa.  Ils  disent  que,  plusieurs  mille  lu- 
nes avant  l'arrivée  des  blancs,  quand  lo 
grand  Mammouth  ou  Mastodonte,  que  Nana- 
bousch  a détruit,  et  dont  on  retrouve  aujour- 
d’hui les  ossements,  dévorait  l'herbe  de 
leurs  immenses  et  vertes  prairies,  il  y avait 
un  oiseau  d’une  grandeur  si  démesurée, 
qu’il  enlevait  sans  peine  un  cerf  entre  ses 
griffes.  Cet  oiseau,  ayant  goûté  un  jour  la 
chair  humaine,  no  voulut  plus  depuis  so 
rassasier  d’autres  mets.  Enfin  Outogn,  chef 
guerrier  dont  la  renommée  s’étendait  au  de- 
là des  grands  lacs,  se  sépara  du  reste  de  sa 
tribu,  jeûna  l’espace  d’une  lune  dans  la  soli- 
tude, et  pria  le  Grand-Esprit,  le  Maître  de  la 
vie,  de  vouloir  délivrer  scs  enfants  dos  grif- 
fes du  Piasa.  La  dernière  nuit  de  son  jeune, 
lo  Grand-Esprit  apparut  en  songe  à Oulaga, 
t’avertit  de  choisir  vingt  guerriers,  chacun 
armé  d’un  arc  et  d’une  flèche  empoisonnée, 
et  de  les  cAcher  dans  un  endroit  dé>igné.  Un 
Seul  guerrier  devait  se  montrer  à découvert, 
pour  servir  de  victime  à I’iaso  sur  lequel 


tous  les  autres  décocheraient  .eurs  flèches 
au  moment  où  l’oiseau  s’élancerait  sur  sa 
proie.  Outaga  s’offrit  lui-même  pour  servir 
de  victime  : il  était  prêt  à mourir  pour  sa 
nation.  Debout  sur  une  éminence,  il  vit  le 
Pia.*a  perché  sur  le  roc  ; il  so  dressa  de 
toute  sa  hauteur,  appuya  ses  pieds  ferme- 
ment sur  la  terre,  la  main  droite  sur  son 
cœur,  qui  ne  battait  pas,  et  entonna  d’uno 
voix  ferme  le  chaut  de  mort  d’un  guerrier. 
Aussitôt  le  Piasa  prit  son  essor,  et  comme 
un  éclair  il  s’élança  sur  lo  chef.  Tous  les 
arcs  étaient  tendus,  et  chaque  flèche  lui  en- 
tre dans  le  corps,  jusqu’à  la  plume.  Le  Pia- 
sa jeta  un  cri  effrayant  et  sauvage,  cl  expira 
aux  pieds  d’Uutaga.  Ni  les  flèches,  ni  les 
griffes -<le  l'oiseau  n’avaient  touché  le  guer- 
rier. Le  Maître  de  la  vie,  pour  récompenser 
le  dévouement  généreux  d'Outaga,  avait 
suspendu  un  bouclier  invisible  au-dessus 
do  sa  tôle.  En  mémoire  de  cet  événement, 
l’image  du  Piasa  a été  ciselée  dans  le  roc. 
Telle  est  la  tradition  indienne.  En  tout  cas, 
ce  tju’il  y a de  certain,  c’est  que  l’on  voit 
sur  le  roc  la  ligure  d'un  énorme  oiseau,  nui 
parait  ciselée,  à une  hauteur  inaccessible. 
Jamais  un  sauvage  ne  passe  par  cet  endroit 
dans  son  canot,  sans  tirer  un  coup  de  fusil 
sur  la  figure  de  l'oiseau.  Les  marques  que 
les  halles  ont  laissées  sur  le  rue  sont 
presque  innombrables.  Les  ossements  fie 
plusieurs  milliers  d hommes  sont  entassés 
dans  les  cavernes  tout  autour  du  Piasa. 
Comment,  par  qui,  et  pourquoi?  Il  n’est  pas 
aisé  de  le  deviner. 

PI-CHA-MEN.  Dieu  du  Panthéon  boud- 
dhiste chez  les  Chinois;  son  nom  signifie 
glorieux.  Il  habite,  dans  le  premier  ciel,  le 
parvi  de  cristal  situé  au  nord  du  mont  Mérou. 
Il  a sous  ses  ordres  des  myriades  de  génies 
belliqueux. 

PI-CHE-TCHE.  Autres  génies  des  boud- 
dhistes de  la  Chine,  qu’on  suppose  respirer 
les  esprits  des  animaux  et  la  vapeur  des 
graines.  Ce  sont  les  mêmes,  à ce  qu'on  dit, 
que  les  Pisalchas  des  Hindous. 

PICOLLUSou  PIKOLLOS.Sccondc  divinité 
desanciens  habilantsde  la  Prusse, qui  lui  con- 
sacraient la  tête  d’un  homme  mort,  ou,  selon 
d'autres,  la  têlcd’unebête morte.  Aux  joursdo 
leurs  grandes  fêles,  iis  brûlaient  du  suif  dans 
les  maisons  des  grands,  en  l’honneur  de  ce 
dieu, qui  se  faisait  voirlorsqu’il  mourait  quel- 
qu’un. Si  alors  on  ne  l’apaisait  par  des  sa- 
crifices, il  les  tourmentait  de  differentes  ma- 
nières. Si  on  négligeait  de  le  salivaire,  il 
se  présentait  une  seconde  fois;  et  lorsqu'on 
lui  donnait  la  peine  de  paraître  une  troisiè- 
me, on  ne  pouvait  plus  l’apaiser  que  par  lo 
sang  humain  ; mais  leur  prêtre  on  était  quitte 
pour  se  faire  une  incision  au  bras  et  en  ré- 
pandre quelques  gouttes.  Ils  connaissaient 
que  le  dieu  Picotins  était  satisfait  lorsqu'ils 
entendaient  du  bruit  flans  lo  temple. 

PICUMNL’S  et  P1LUMNUS  étaient  deux  frè- 
res. Uls  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Gara- 
manlis.  Le  premier  avait  inventé  l’usage  de. 
fumer  les  terres,  d’où  il  fut  surnommé  Stcr- 
quilinus,  et  Pilumnus  celui  de  moudre  le  blé; 
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c’est  pourquoi  il  était  honoré  particulière- 
ment par  les  meûniers.  Tous  «leux  prési- 
daient aux  auspices  qu'on  prenait  pour  les 
mariages;  alors  on  dressait  j>our  eux  des  lits 
dans  les  temples.  A la  naissance  d'un  enfant, 
lorsqu’on  le  posait  par  terre,  on  le  recom- 
mandait à ces  deux  divinités,  de  peur  que  le 
dieu  Svlvain  ne  lui  nuisît.  Picumnus  était 
larticulièremcnt  révéré  chez  les  Etrusques. 
1 présidait  aux  augures,  à la  tutèle  des  en- 
fants et  aux  mariages  11  passait  pour  le  gé- 
nie du  mari. 

P1CUS.  Fils  de  Saturne,  succéda  à Janus 
au  royaume  d'Italie.  C’était  un  prince  qui 
joignait  à une  grande  beauté  tous  les  agré- 
ments de  l’esprit  ; il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans  qu’il  avait  attiré  sur  lui  les  regards  de 
toutes  les  nymphes  du  pays.  Il  donna  la  pré- 
férence à la  belle  Canente,  fille  de  Janus.  Un 
jour  qu’il  était  à la  chasse,  il  rencontra  Circé 
dans  un  l>ois,  où  elle  était  venue  cueillir  des 
herbes  j>our  scs  opérations  magiques;  elle 
sentit  d’abord  un  violent  amour  pour  lui  ; 
mois  l'ayant  trouvé  insensible,  elle  le  frappa 
de  sa  ltâgueüc,  et  aussitôt  tout  le  corps  de 
l*icus  fut  revêtu  de  plumes,  et  ne  conserva 
de  ce  qu’il  était  auparavant  que  sou  nom 
Ficus,  en  français  pivert.  Ses  gardes  étant 
venus  à son  secours,  furent  aussi  métamor- 
phosés en  différentes  espèces  d'animauï. 
Ficus,  après  sa  mort,  fut  mis  au  rang  des 
dieux  indigènes.  Servius  prétend  «pie  cette 
fiction  est  fondée  sur  ce  que  ce  prince,  qui 
se  piquait  d’exceller  dans  l’art  de  connaître 
l’avenir,  se  servait  jiourcela  d'un  pivert  qu’il 
avait  su  apprivoiser. 

PIDZOL-PENNOU.  Dieu  de  la  pluie  chez 
les  Khonds,  peuple  de  la  côte  d'Orissa,  dans 
l’Hindouston.  Lorsque  les  pluies  viennent  à 
manquer,  toute  la  tribu  s’assemble  pour  in- 
voquer Pidzou-Pcnnou.  Les  querelles  sont 
alors  oubliées  ou  suspendues;  lout  le  monde 
sort  au  dehors,  hommes,  femmes,  enfants, 
accompagnés  d’une  musique  bruyante,  pous- 
sant ue  grands  cris,  dansant  et'  gambadant 
en  rond.  On  demande  le  dieu  des  pluies 
à quelque  vieil  arbre  ou  à un  rocher  déter- 
miné. 

PIED  DE  BON  AUGURE.  Les  Romains  at- 
tachaient une  grande  importance  à entrer 
du  [)ied  droit  plutôt  que  du  pieu  gauche 
dans  les  temples,  les  maisons  ou  l'apparte- 
ment de  ceux  «ju’ils  respectaient.  Y entrer 
du  pied  gauche  était  regardé  comme  un  pré- 
sage sinistre.  On  lit  sur  quelques  inscrip- 
tions, auxquelles  sont  joints  les  pieds  ou  les 
plantes  des  pieds  : Salvos  isse  salvos  re- 
disse.... lœti  libeiites  vola  solvant.  Isis  de- 
vait être,  en  particulier,  l’objet  des  vœux  des 
voyageurs,  h cause  des  maux  qu’elle  avait 
soufferts  dans  ses  courses. 

P1ELUS.  Fils  de  Pyrrhus  et  d’Androma- 
quc.  11  parait  constant  que  c’est  lui  qui  suc- 
céda au  trône  de  son  père,  et  que  c’est  de 
lui  que  descendait  Pyrrhus,  si  célèbre  par 
ses  guerres  contre  les  Romains.  Voy.  La- 
massk,  Pyrrhus. 

PlËllA.  Fontaine  qui  était  sur  le  chemin 
d’Elis  à Olymoie  : les  directeurs  et  direc- 
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triees  des  jeux  olympiques  no  pouvaient 
entrer  en  fonction  qu'ils  ne  se  fussent  aupa- 
ravant purifiés  avec  de  l'eau  de  la  fontaine 
Piéra,  oui  était  réputée  souveraine. 

PIERIDES.  Surnom  donné  aux  Muses, 
soit  à cause  du  mont  Piérius , en  Thessalie, 
qui  leur  était  consa'cré,  soit  pour  leur  vie? 
toiresurles  Olles  de  Piérm , roi  de  Macé- 
doine, qu’on  nommait  aussi  Piérides.  Elles 
étaient  neuf,  et  elles  excellaient  dans  la  mu- 
sique et  dans  la  poésie.  Fièresde  leur  nom- 
bre et  de  leurs  talents,  elles  osèrent  aller 
chercher  les  neuf  Muses  sur  le  mont  Par- 
nasse pour  leur  faire  un  défi  et  disputer  avec 
elles  du  prix  de  la  voix;  le  combat  fut  ac- 
cepté, et  les  nymphes  de  la  contrée  furent 
choisies  pour  arbitres.  Celles-ci,  après  avoir 
entendu  chanter  les  deux  parties,  prononcè- 
rent toutes  de  concert  en  faveur  des  déesses 
du  Parnasse.  Les  Piérides,  piquées  de  ce  juge- 
ment, dirent  aux  Muses  beaucoup  d’iniures, 
et  voulurent  mémo  les  frapper,  lorsqurApol- 
lon  les  métamorphosa  en  pics,  leur  laissant 
toujours  la  mémo  envie  de  parler. 

PIERRE.  C’était  un  des  noms  mystérieux 
de  Jupiter;  on  dit  qu’il  fut  ainsi  nommé  de 
la  pierre  dont  on  assommait  la  victime  dans 
les  traités  ou  de  celle  que  Rhéa  donna  à dé- 
vorer à Saturne  à la  place  de  Jupiter,  son 
fils.  Le  serment  fait  par  ce  nom  était  très- 
respccté,  au  diro  d’Apulée;  c’est  ce  que  Ci- 
céron appelle  Jovem  lapidem  jurare.  Jupiter 
Lapis  était  souvent  confondu  avec  le  dieu 
Terme.  Dans  les  carrefours  et  les  lieux  où 
aboutissaient  plusieurs  chemins,  les  anciens 
dressaient,  |>our  indiquer  la  route,  des  mon*- 
ceaux  de  pierres,  qu’ils  appelaient  thermulœ 
ou  statues  de'Mercure , cl  que  chaque  voya- 
geur avait  soin  d’augmenter,  en  y jetant  une 
pierre  ; c’est  ce  qui  fait  que  ce  dieu  est  sou- 
vent appelé  lapidum  congeries. 

Hercule  élant  tombé  dans  une  espèce  de 
démence,  peu  s’en  fallut  qu'il  ne  tuât  Am- 
nlutrion,  son  père  putatif;  uue  pierre  que 
lui  jeta  Minerve  J 'arrêta  dans  sa  frénésie,  en 
le  faisant  tomber  dans  un  profond  sommeil. 
On  appela  cette  pierre  sophronisler,  c'est-à- 
dire  qui  fait  revenir  à la  raison.  Peut-être 
donc  qu’ici  Hercule,  après  s'être  réveillé  de 
son  sommeil,  regarde  cette  pierre  mysté* 
rieuse  et  la  met  sur  l’autel  de  Minerve.  Une 
autre  fois  ( Iîschyl.,  ap.  Slra#b.,  I.  v,  p.  1831 
Hercule  ayant  à combattre  les  Liguriens,  il 
se  trouvait  sans  flèches,  le  Destin  l’ayant 
ainsi  ordonné,  et  de  plus  il  était  dans  un 
lieu  où  il  ne  pouvait  pas  avoir  des  pierres; 
ni8is  Jupiter,  par. le  moyen  d’une  nuée  rem- 
plie de  pierres,  lui  fournit  bientôt  des  armes 
contre  ses  ennemis. 

On  lit  dans  un  poème  sur  les  pierres,  at- 
tribué à Orphée , qu’Apollon  donna  au 
Troyen  Hélénus  une  pierre  qui  avait  le  don 
do  la  parole.  Hélénus  voulant  essayer  la 
vertu  de  celle  pierre,  s’abstint  pendant  plu- 
sieurs jours  du  lit  conjugal,’ des  bains,  eide 
manger  «le  la  chair  des  animaux.  Ensuite  il 
fil  plusieurs  sacrifices,  il  lava  la  pierre  dans 
une  fontaine,  il  l’enveloppa  soigneusement, 
et  il  la  mit  dans  son  sein.  Aorès  cette  pré- 
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porntion  qui  rendait  la  pierre  animée;  pour 
J 'exciter  à parler,  il  fit  semblant  avec  la  main 
de  vouloir  la  jeter,  et  alors  elle  fit  un  cri 
semblable  à celui  d’un  enfant  qui  désire  le 
iait  de  sa  nourrice.  Hélénus  profitant  de  ce 
moment  interrogea  la  pierre  sur  ce  qu’il 
voulait  savoir,  et  il  en  reçut  des  réponses 
certaines;  c’est  au  moyen  de  ces  réponses 
ou’il  prédit  la  ruine  de  Troie,  sa  patrie. 

Dans  les  poésies  d’Ossian,  il  est  fait  men- 
tion de  la  Pierre  du  pouvoir,  invoquée  par 
te  roi  d’une  Ile  du  Schetland.  C'était  proba- 
blement l'image  de  quelque  divinité  des 
peuples  du  Nord. 

Certaines  pierres  dressées  ou  couchées 
font  K peu  près  les  seuls  monuments  qui 
nous  restent  du  culte  des  Druides,  nos  pères. 

P1ERUS,  Macédonien  étant  venu  à Thes- 
pies,  y établit  le  nombre  des  neuf  Muses, 
et  imposa  h toutes  les  neuf  les  noms  qu’elles 
ont  aujourd'hui,  soit  qu'il  fut  inspiré  par  sa 
propre  sagesse,  dit  Pansa  nias,  ou  guidé  par 
quelque  oracle,  soit  qu’il  eut  pris  scs  con- 
naissances de  quelque  Tlirarc;  car  les  Thra- 
res  étaient  plus  savants  que  les  Macédo- 
niens, et  plus  soigneux  des  choses  divines. 
D'autres  disent  que  ce  Piérus  avait  neuf 
filles,  et  qu’il  leur  donna  les  mômes  noms 
dont  on  appelait  les  Muses;  d’où  il  est  ar- 
rivé que  ses  petits-fils  ont  passé  dans  l’esprit 
des  Crées  pour  être  les  enfants  des  Muses. 

PIÉTÉ.  Cette  vertu  que  les  (irecs  appe- 
laient Eusébie,  fut  déifiée  par  les  anciens. 
Ils  entendaient  par  la  piété,  non-seulement 
la  dévotion  des  hommes  envers  les  dieux, 
et  le  respect  des  enfants  pour  leur  père, 
mais  aussi  ur.c  certaine  affection  pieuse  en- 
vers leurs  semblables.  Il  est  peu  de  gens 
qui  n'affectent  cette  l>onnc  qualité  loi  s môme 
qu’ils  ne  l’or  t pas.  Tous  les  empereurs  se 
faisaient  appeler  pieux;  les  plus  impies  et 
les  plus  cruels,  comme  les  autres.  La  Piété 
était  représentée  sous  l’emblème  d’une 
femme  assise,  ayant  la  tôle  couverte  d’un 
grand  voile.  On  lui  offrait  des  sacrifices,  en 
particulier,  chez  les  Athéniens.  Il  ne  faut 
j>as  oublier  ici  le  temple  bôti  dans  Rome  h 
ta  Piété,  eu  mémoire  du  dévouement  d'une 
fille  envers  sa  mère. 

PIGÉE.  Une  des  nymphes  Ion  ides,  qui 
avaient  un  temple  près  du  fleuve  de  Cylhère. 

PIKTAL1S.  Dieu  de  la  colère  et  de  la  mort 
chez  les  anciens  habitants  do  la  Prusse,  de 
la  Lithuanie  et  de  la  Samogitie.  Sa  statue 
fut  enfermée  avec  celles  de  Warpinlas,  dieu 
des  moissons,  et  de  Perkunas,  dieu  du  feu, 
dans  les  cavités  du  chêne  de  Bomnowe;  on 
lui  offrit  trois  tôles  dans  un  vase;  une 
d'homme,  une  de  cheval  et  une  de  vache  ; 
elles  représentaient  toutes  trois  le  sacrifice 
de  la  vie. 

PILA.  Figure  d’homme  faite  de  laine,  que 
J’on  sacrifiait  aux  dieux  Lares,  dans  les  fêles 
appelées  Compilâtes,  Instituées  en  l’hon- 
2n*ur  de  ces  dieux  par  le  roi  Servius.  Ma- 
crabe  nous  apprend  qu’au  commencement 
o.i  immolait  à ces  divinités  de  petits  enfants 
pour  la  conservation  de  toute  la  famille  ; 
mais  selon  Feslus,  Brutusayantchassé  les  rois 
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de  Rome,  abolit  cet  usage  baroare  et  substi- 
tua aux  enfants  do  petites  figures  de  laine, 
î On  appelait  aussi  pila,  une  ligure  de  paille 
que  l’on  présentait  aux  taureaux  do  l'am- 
pbithéflire.  pour  les  animer. 

PILAMOU-PENNOU.  Dieu  de  la  chasse 
chez  les  Kbonds,  habitants  «le  la  côte  d’O- 
rissa. Lorsqu’ils  entreprennent  une  partie 
de  chasse,  les  Khonds  demandent  toujours 
an  prêtro  de  leur  rendre  favorable  le  dieu 
do  la  chasse.  Il  entasse  les  armes  des  chas- 
seurs au  bord  d’un  ruisseau,  répand  de  l'eau 
dessus  y met  une  poignée  de  longues  her- 
bes, et  sacrifie  un  oiseau  au  dieu,  qui,  s’il 
est  propice,  instruit  le  prêtre  de  la  direction 
que  doivent  prendre  les  chasseurs,  cl  môme 
lui  apprend  quelquefois  le  nombre  de  liè- 
vres, de  cochons  sauvages,  etc.,  qu’il  doit 
dévouer  îl  tomber  sous  les  coups. 

PI  LE  ATI  FllATHES.  Castor  et  Pollux 
ainsi  nommés  par  les  Romains,  à cause  de 
leur  bonnet  pileus. 

PILIATCHOUTCHI.  Dieu  des  Kamlchada- 
les  ; koulkou,  le  créateur,  l’établit  pour 
veiller  sur  les  animaux  terrestres.  Ce  dieu, 
d’une  taille  fort  petite,  es!  VÔtU  de  peau  de 
goulu  de  mer,  et  traîné  par  des  perdrix.  Sa 
femme  s’appelle  Tirnuous.  Des  écrivains  lui 
donnent  des  attributs  plus  relevés.  Nous  ci- 
tons un  fragment  de  l’hymne  que  chantent 
les  Kamtchadolcs  à la  fête  de  la  purification 
des  villages  : on  jugera  mieux  leur  croyance 
mythologique . 

« Vive  Piliatchouchi,  le  père  ! Il  habite 
au-dessus  des  nues,  d’où  il  verse  la  pluie  et 
lance  les  éclairs.  L‘arc-en-ciel  est  la  bordure 
de  ses  vêtements;  les  sillons  que  l’ouragan 
trace  sur  la  neige,  sont  les  vestiges  de  scs 
pas.  II  faut  craindre  ce  dieu,  ce  grand  dieu  ; 
car  il  fait  enlever  les  enfants  des  Karalcha- 
dnlos,  pour  supporter  éternellement  les  lam- 
pes de  cristal  qui  éclairent  son  palais  de 
glace.  Il  est  le  dieu  du  ciel;  .e  soleil  est  son 
teil  droit,  la  lune  son  mil  gauche  ; tous  les 
fleuves  de  la  terre  tombent  de  sa  ceinture,  et 
les  baleines  de  nos  mers  se  cachent  de  peur, 
quand  le  tonnerre  de  sa  colère  retentit  sur 
nos  rivages  I O grand  dieu,  sois-moi  pro- 
pice 1 » 

PI-LIEOU-LL  Le  cinquième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique,  suivant  les  Chi- 
nois. ha  grandeur  et  sa  majesté  ajoutent  en- 
core, disent-ils,  à l’éclat  des  autres  divinités. 
Il  habile  In  paroi  de  saphir  du  mont  Mérou. 

PI-LIEOU-PO-TCHA.  Sixième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique.  Il  est  remarqua- 
ble par  la  grandeur  de  ses  yeux,  et  par  la 
faculté  dont  il  jouit  de  parler  toutes  les  lan- 
gues. Sa  demeure  occupe  la  paroi  d’argent 
du  mont  Mérou. 

Pl-LI-TO.  Nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  esprits  que  les  Hindous  appellent  Prê- 
tas; ce  sont,  des  démons  faméliques  qui, 
dans  toute  la  durée  de  leurs  Kalpas,  n’en- 
tendent parler  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 

PILLA.  Dieu  de  l’air,  adoré  dans  le  Bré- 
sil ; c’est  peut-être  le  même  que  le  Pillan 
des  Araucans. 

PILLAN.  Dieu  suprême  des  Araucans, 
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ancien  peuple  de  l'Amérique  du  sud.  Ce 
mot  signifie  dme,  esprit. 

PILUMNUS,  roi  d Italie.  II  était  fils  do  Ju- 
piter, et  il  régna  dans  la  partie  do  la  Fouille, 
qu’on  nomma  depuis  Dauiiie.  Il  épousa 
Donné,  Yarron  dit  encore  que  Pilumnus  et 
Picumnus  étaient  les  gordiens  d’une  femme 
en  couche,  pour  la  défendre  contre  Sylvain 
et  Faune,  et  les  empêcher  d’entrer  la  nuit 
dans  la  maison. 

Ce  dieu  fut  ainsi  nommé  a Pilo , dit  saint 
Augustin  (De  civil.  Dei , 1.  vi,  c.  9),  parce 
qu’on  lui  attribuait  l'invention  de  piler  le 
blé  pour  le  préparer  à être  mis  en  pain. 

PILW1TÉ  cl  PILWITIS.  On  représente 
Pii w ité  comme  la  déesse  de  la  fortune  dans 
la  mythologie  lithuanienne,  et  Pilwilis, 
comme  le  dieu  des  granges  et  des  richesses, 
dans  la  Samogilie  et  l'ancienne  Prusse.  Il  est 
probable  que  ce  n'était  qu’une  seule  et  même 
divinité. 

PIMPLA.  Montagne  de  Boétie,  voisine 
de  l’Hélicon  et  consacrée,  de  même  que  ce 
mont  célèbre,  aux  divines  Muscs,  ce  qui 
fait  qu’Uoraco  (lib.  i.  od.  25],  eu  s’adres- 
sant A sa  Muse,  l’appelle  Pimplea  dulcis  ; 
e’est  ce  qui  fait  dire  h Catulle  (carrn.  103)  : 
Pimplcum  scandere  montent.  Ce  n’est  donc 
jioint  d'une  fontaine  de  Macédoine,  comme 
l a cru  Festus,  mais  du  mont  Pimpln  nue 
les  Muses  ont  été  surnommées  Pim  pleines . 

Pi.MPLEENNF.Sou  PIMPLElDES.Nom  des 
Muses  t pris  du  mont  PimpleCy  contigu  à 
rtiélicon  , qui  leur  était  consacré.  Festus  le 
fait  venir  d’une  fontaine  de  Thessalie,  ainsi 
appelée  de  l’abondance  de  ses  eaux  (mp***/, 
remplir). 

PIN.  C'était  l’arbre  favori  do  Cybèle.  On 
le  trouve  ordinairement  représenté  avec 
cette  déesse.  Votj.  Arts.  Le  pin  était  aussi 
consacré  au  dieu  Sylvain;  car,  dans  les 
images,  il  porte  assez  souvent  de  la  main 
gauche  une  branche  de  pin  où  tiennent  des 
pommes  du  même  arbre.  Properce  donne 
encore  le  pin  au  dieu  Pan,  car  il  dit  que  lo 
dieu  d Arcadie  aime  cet  arbre.  On  se  servait 
de  cet  arbre  pour  la  construction  des  bû- 
chers sur  lesquels  on  brûlait  les  morts. 

Le  jour  où  le  soleil  atteignait  l'équateur 
au  printemps,  on  coupait  en  grande  pompe 
un  pin,  et  on  le  po:lait  dans  le  temple  de 
Cybèle. 

Il  parait  que  les  Grecs  employaient  plus 
ordinairement  que  les  Romains  les  feuilles 
do  pin  jour  caractériser  les  Pans,  les  Egy- 
pans  et  les  suivants  de  Bacchus.  Les  Ro- 
mains les  couronnaient  plus  fréquemment 
de  pam,  re  cl  de  feuilles  de  lierre  , et  les 
moût  rues  ont  suivi  leur  exemple.  Si  les  an- 
ciens oui  fa:t  choix  «le  ce  genre  de  feuilles 
par  rapport  h la  durée  «le  leur  vert  et  au 
peu  d’altération  qu'elle*  éprouvent,  ne  pour- 
rait-on pas  ajouter  à tes  deux  motifs  qu’ils 
voulaient  exprimer  par  ce  moyen  la  conti- 
nuité et  la  ténacité  du  goût  que  l'on  a pour 
le  vin. 

Les  pommes  de  pin  étaient  un  attribut  de 
Cybèle. 

Les  pommes  de  pin  sculptées  sur  les  tom- 


beaux rappelaient  les  pins  ou  autres  arbres 
résineux  qui  avaient  servi  au  bûcher.  I 

P1NAR1ENS,  pinarü.  Prêtres  d’Hercuîe. 
Us  furent  ainsi  nommés«Ro  râc  ?rti/r,{,a  famé, 
de  la  faim . pour  marquer  qu’il  ne  leur  était 
pas  permis  de  goûter  aux  entrailles  des 
victimes,  dont  les  seuls  Potiliens  avaient 
droit  de  manger,  et  cela  en  punition  de  s'ê- 
Ire  rendus  trop  tard  aux  sacrifices  dont  Her- 
cule leur  avait  donné  le  soin  ; celle  puni- 
tion fut  donc  l’effet  de  leur  «négligence. 

Par  la  suite,  le  sacré  ministère  cessa  dans 
ces  deux  ordres  de  prêtres;  car,  du  temps 
de  Dcnys  d’Halycarnasse , c'étaient  des  es- 
claves achetés  des  deniers  publics  qui  se 
trouvaient  chargés  «le  ces  satisfactions.  C‘é- 
tnit  d'après  l'avis  d’Apipus  que  les  Potiliens 
avaient  aussi  résigné  l’honneur  du  choix 
qui  les  distinguait.  Mais  il  arriva,  dit  l'his- 
torien latin,  que  la  même  année,  de  douze 
branches  dont  était  alors  composée  la  famille 
des  Potiticns,  il  mourut  trente  personnes 
toutes  en  Age  d’avoir  postérité,  et  que  toute 
la  race  fut  éteinte.  Appius  lui-même,  pour 
avoir  donné  ce  conseil,  devint  aveugle, 
comme  si  Hercule  eût  voulut  venger  sur 
Appius  cl  sur  tous  les  Potiliens  le  mépris 
qu’ils  avaient  fait  de  ses  sacrifices. 

P1NDARE.  l*n  des  plus  célèbres  poêles  de 
j'anti(]uilé.  On  raconte  de  lui  qii’élant  bien 
jeune  encore,  et  pciulant  son  sommeil , des 
abeilles  vinrent  se  poser  sur  ses  lèvres  et  y 
laissèrent  jin  rayon  de  miel,  ce  qui  fut 
comme  un  augure  de  ce  que  l’on  devait  un 
jour  attendre  de  lui.  Son  nom  devint  bien- 
tôt célèbre  dans  toute  la  Grèce  ; mais  ce  qui 
mit  le  comble  à sa  gloire,  ce  fut  celte  fa- 
meuse déclaration  de  la  Pythie  qui  enjoignait 
aux  habitants  de  Delphes  de  donner  à Pin- 
dare  la  moitié  do  toutes  les  prémices  que 
1*011  offrirait  à Apollon.  On  dit  que,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  le  poêle  eut  une  vision 
en  dormant  : Proserpine  lui  apparut,  se 
plaignant  d’étre  la  seule  divinité  «pi'il  n'eût 
pas  célébrée  dans  ses  vers  ; «nais , ajoute-t- 
elle,  j’aurai  mon  tour  ; quand  je  vous  tien- 
drai, il  faudra  bien  que  vous  lassiez  aussi 
un  cantique  h mon  honneur.  Piudarc  ne  vé- 
cut pas  dix  jours  après  ce  songe. 

PINDE.  Montagne  de  la  Grèce  entre  FE- 
pire  et  la  Thessalie  ; elle  est  célèbre  par 
les  poêles,  parce  qu'elle  était  consacrée  à 
Apollon  et  aux  Muses. 

PIN  DJ  AL  Un  des  dieux  adorés  par  les 
K bonds,  neupledc  lacôle  «l’Orissa.  11  est  sur- 
tout vénéré  dans  un  village  «Ju  même  nom. 

PINTADE,  ou  poule  de  Numidie.  Dans  la 
table  Jsiaquc  et  dans  d’autres  monuments 
égyptiens,  Isis  parait  plus  d’une  fois  avec  la 
dépouille  de  cet  oiseau  sur  la  tête. 

PION.  Uéros,  que  les  habitants  de  Pionie, 
dans  la  Mysie , regardaient  comme  un  dieu 
et  auquel  ils  offraient  «les  sacrifices.  Il  des- 
cendait d'Uercule  et  il. passait  pour  être  le 
fondateur  de  la  ville.  On  dit  que,  pendant 
le  sacrifice,  uno  fuiuée  miraculeuse  sortait 
de  son  tombeau. 

P10N1S.  Un  des  descendants  «l'Hercule;  il 
fonda  la  ville  de  Péonie  eu  Béolie.  Les  ha- 
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Ditants  do  ceüo  villo'Iui  rendirent,  après  sa 
mort,  les  honneurs  dus  aux* héros  et  sacri- 
Ilaient  môme  sur  son’torubéau. 

PIRÈNE.  Fille  du  fleuve  Aehéloüs.  Elle 
fut  aimée  de  Neptune,  dont  elle  eut  un  fils, 
nommé  Cenchrias;  mais  ce  lits  ayant  été 
tué  malheureusement  par  Diane  à là  chasse, 
Pirène , inconsolable  de  cette  perte,  versa 
tant  de  larmes  qu’elle  fut  changée  en  une 
fontaine  de  son  nom,  qui  était  dans  la  ville 
de  Corinthe.  Le  cheval  Pégase  buvait  à 
cette  foutaine,  lorsque  liellérophon  se  sai- 
sit de  lui  par  surprise  et  le  monta  pour  aller 
combattre  la  Chimère. 

PIRIPIK1S.  Talisman  en  usage  chez  plu- 
sieurs tribus  sauvages  du  Brésil,  du  Pérou 
et  des  Pampas.  Ils  sont  composés  de  diverses 
plantes  : il  y en  a qu'on  porte  sur  les  bras , 
sur  les  pieds,  sur  les  armes  ; d’autres  qu’on 
mâche  et  qu’on  jette  ensuite  dans  l’air  ; d’au- 
tres dont  on  boit  l'infusion.  Ces  filtres , à co 
(ju’on  assure,  occasionnent  un  désordre 
dans  le  système  nerveux.  Les  autres  Piri- 
piris  sont  plus  innocents;  ils  passent  pour 
faire  réussir  h la  chasse,  assurer  les  mois- 
sons, faire  tomber  la  pluie,  provoquer  des 
inondations  et  disperser  des  armées  enne- 
mies. 

PIHITA.  Une  des  avenues  qui,  suivant  les 
Néo-Zélandais,  conduit  au  Reinga,  ou  à 
l’empire  de  la  Mort. 

PIRITHOÜS,  fils  d’Ixion,  était  roi  des  La- 
pillies  : ayant  épousé  Hippoilainie,  il  invita 
les  Centaures  à la  solennité  du  mariage. 
Ceux-ci, échangés  par  le  vin,  voulurent  faire 
insulte  aux  femmes;  mais  llereulc,  Thésée, 
Pirithoüs  et  les  autres  Lapiihcs  punirent 
l’insolence  de  ces  brutaux  et  en  tuèrent  un 
grand  nombre. 

Pirillioüs  et  Thésée  furent  unis  de  l’a- 
mitié la  plus  étroite  et  la  plus  constante; 
voici  comment  elle  commença  : Pirithoüs, 
frappé  des  graudes  actions  de  Thésée,  voulut 
mesurer  ses  forces  avec  lui  et  chercha  l’oc- 
casion de  lui  faire  querelle:  mais  quand  ces 
deux  héros  furent  en  présence,  une  secrète 
admiration  s’empara  Je  leurs  esprits;  leur 
cœur  se  découvrit  sons  fointe,  ils  s’embras- 
sèrent au  lieu  de  se  battre  et  se  jurèrent  une 
amitié  éternelle.  Pirithoüs  devint  le  fidèle 
compagnon  de  Thésée.  Ils  formèrent  le  pro- 
jet d’aller  ensemble  enlever  la  belle  Hélène, 
qui  n’avait  alors  que  dix  ans;  cl  en  étant 
venus  à bout,  ils  la  tirèrent  au  sort,  h condi- 
tion que  celui  à qui  elle  resterait  serait  obligé 
d’en  procurer  une  autre  è son  ami.  Hélène 
échut  à Thésée,  qui  s’engagea  d’aller  avec 
Pirithoüs  enlever  Proserpinc , femme  de 
Plulon  : ils  descendirent  donc  dans  les  en- 
fers pour  oxéculcr  leur  téméraire  projet, 
mais  Cerbère  se  jeta  sur  Pirithoüs  et  l'étran- 
gla. Pour  Thésée  il  fut  chargé  de  chaînes  et 
détenu  prisonnier  par  l’ordre  «le  Pluton  jus- 
qu'à ce  qu’Hercule  le  vint  délivrer.  Pausa- 
nias  explique  celte  fable  eu  disant  que  Thé- 
sée vint  dans  la  Thesprotie  avec  Pirithoüs 
à dessein  de  lui  aider  à enlever  la  femme  du 
roi  des  Thesproticns,  qu’en  eiret  Pirithoüs, 
désirant  passionnément  de  l’épouser,  entra 
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dans  le  pays  avec  une  armée,  mais  qu'ayant 
perdu  une  bonne  partie  de  ses  troupes,  il 
fut  pris  lui-mème  avec  Thésée  par  le  roi  des 
Thesproticns,  qui  les  tint  prisonniers  dans 
l'île  Je  Cichyros;  auprès  de  Cichyros,  ajoute- 
t-il,  on  voit  le  marais  achérusien,  le  fleuve 
Achéron  et  le  Cocyte,  dont  l’eau  est  fort  dé- 
sagréable. Il  y a apparence  qu'Homère  avait 
visité  tous  ces  lieux  et  que  c’est  ce  qui  lui  a 
donné  l’idée  d’en  faire  usage  dans  sa  des- 
cription des  enfers,  où  il  a conservé  les 
noms  de  ces  fleuves.  Pirithoüs  est  compté 
au  nombre  des  fameux  scélérats  qui  sont 
punis  dans  le  Tartare. 

PIRO.Ml.  Statues  de  bois  qui  représentaient 
les  prêtres  égyptiens.  Hérodote  prétend  que 
ce  mol  égyptien  signifie  bon  et  vertueux; 
mais  il  veut  dire  simplement  un  homme. 

P1RU.  Un  des  noms  du  mauvais  esprit, 
dans  la  mythologie  finnoise.  Xoy.  Hiisi.  Les 
Finnois  donnaient  le  même  nom  au  feu , à 
qui  ils  rendaient  leurs  hommages. 

PIRULAINEN.  Mauvais  génie  redouté  des 
Finnois;  il  décoche  contre  les  hommes  des 
traits  meurtriers. 

P1SATCHAS.  Mauvais  esprits  de  la  my- 
thologie hindoue;  co  sont  des  espèces  de 
vampires  qui  absorbent  les  esprits  animaux 
des  nommes  et  la  séve  dos  plantes.  Ils  res- 
semblent aux  Rakchasas,  mais  ils  sont  d’une 
classe  inférieure. 

PISCATOR1ENS.  Jeux  romains  renouvelés 
tous  les  ans  au  mois  de  jmllet.par  le  préteur 
de  la  ville,  en  l’honneur  deceux  des  pécheurs 
du  Tibre  dont  le  gain  était  porté  dans  le 
temple  de  Vulcain,  comme  un  tribut  qu’on 
payait  aux  morts. 

PlSEUS.  Surnom  de  Jupiter , pris  de  la 
ville  <le  Pista n Elide,  où  il  était  pnrticuliô- 
ment  honoré.  Hercule  faisant  la  guerre  aux 
Elécns,  prit  et  saccagea  la  ville  tl’Klis;  il 
préparait  le  même  traitement  5 ceux  de  Pise 
(pii  étaient  alliés  des  Elécns;  mais  il  eu  fut 
détourné  par  un  oracle  qui  l'avertit  que  Ju- 
piter protégeait  Pise.  Cette  ville  fut  donc 
redevable  de  son  salut  au  culte  qu’elle 
rendait  à Jupiter. 

P1S1NOÉ.  Une  des  Syrènes. 

PISTOU  ou  boulanger.  Les  Romains  don 
naienl  ce  surnom  à Jupitcry  parce  que,  dans 
le  temps  où  les  Gaulois  assiégeaient  le  Ca- 
diole,  il  avait  ordonné  à la  garnison  île 
aire  du  jvain  de  tout  le  blé  qui  leur  restait 
et  de  le  jeter  dans  le  camp  ennemi  pour  faire 
croire  qu’ils  ne  seraient  pas  de  longtemps 
pris  par  la  famine;  ce  qui  réussit  si  bien  que 
les  ennemis  lévèrnnt  le  siège. 

PITABALDI.  Dieu  des  Klionds  sur  la  côte 
d’Orissa;  son  nom  signifie  le  dieu  aïeul;  il 
est  adoré  à Chokapanu,  è Hodzoghoro,  à Og- 
dur  et  à Nowsagur,  tandis  que  son  nom  est 
inconnu  dans  les  districts  de  l'ouest  et  du 
sud.  Son  emblème  est  une  pierre  enduite 
de  safran,  placée  sous  un  grand  arbre,  dans 
un  endroit  où  la  tradition  rapporte  qu’il  a 
marqué  son  i»assage  par  une  fente,  en  sortant 
de  la  terre  ou  en  y rentrant.  Pitabaldi  a aussi 
un  temple  dans  un  bocage,  à Godrisye.  On 
fait  a Pitabaldi  deux  offrandes  par  an  : l'une 
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au  temps  des  semailles  et  Vautre  à celui  de  la 
moisson.  Elles  consistent  ordinairement  en 
une  chèvre  et  quelques  oiseaux,  avec  datait, 
du  safran,  du  riz,  du  beurre  liquide  etde  Ven- 
cens.  Quelquefois  on  lui  sacrifie  des  bu  files. 

PlTHÉCUsE.  Petite  lie  dans  le  golfe  de 
Naples  : son  nom  siguific  Ue  aux  singes 
jwi0<î>©f,  singe).  Jupiter,  dit-on,  nour  punir 
les  habitants  de  leur  méchanceté,  les  changea 
tous  en  singes.  Kpiméihée,  avant  pris  du 
limon  <lc  la  terre,  en  lit  une  statue,  à qui  il 
ne  manqua  que  la  vie,  pour  en  faire  un 
homme  parfait.  Le  père  des  dieux,  irrité 
contre  la  témérité  de  cet  homme  qui  osait 
contrefaire  l’ouvrage  de  Dieu,  le  changea  en 
singe  et  lo  relégua  parmi  les  habitants  de 
Pituéeusc. 

Diodûrc  de  Sicile  (lib.  xx,  c.  50)  place  dans 
l’Afrique  trois  villes  de  co  nom.  11  dit  qu’on 
y rendait  un  culte  aux  singes,  qui  fréquen- 
taient librement  les  maisons  des  habitants 
et  qui  usaient  librement  des  provisions 
qu’ils  y trouvaient. 

PITHÉE.  Fils  de  Pélops  et  d’Hippodamie, 
roi  de  Trézène,  était  l’homme  de  son  temps 
le  plus  recommandable  par  sa  sagesse.  Il  fil 
alliance  avec  Egée,  roi  d’Athènes,  à qui  il 
donna  Eihra,  sa  fille,  en  mariage.  Il  sc  char- 
gea de  l’éducation  de  son  petit-fils  Thésée 
qu’il  garda  auprès  de  lui  jusqu’à  ce  que  le 
eune  homme  fût  en  état  de  se  signaler  dans 
c monde.  Ce  fut  aussi  sous  les  yeux  du  sage 
Pithéo  que  le  jeune  Hippolytc,  son  arrière- 
petit-fils,  fut  élevé.  H y avait  .*1  Trézène  un 
lieu  consacré  aux  Muscs,  où  Pithée  ensei- 
gnait, dit-on,  l’art  de  bien  parler.  J’ai  môme 
lu,  ajoute  Pausanias,  un  livre  composé  par 
cet  ancien  roi  et  rendu  public  parmi  homme 
d’Epidauro.  Enfin  on  montrait  5 Trézène  lo 
tombeau  de  Pithée,  sur  lequel  il  y avait 
trois  sièges  de  marbre  blanc,  où  il  rendait 
la  justice  avec  deux  hommes  de  mérite,  qui 
étaient  ses  assesseurs. 

riTUECIES.  Fête  grecque  qui  faisait  par- 
tie des  Anthestéries . Son  nom  signifie  I oti- 
rerlure  des  tonneaux . Plutarque  dit  que  c’é- 
tait le  jour  où  Von  commençait  h boire  du 
vin  nouveau. 

PITHO,  r.tiQv.  Déesse  de  la  persuasion. 
Elle  était  fille  de  Vénus  (Pnom..,  in  llcsiod. 
*Ep7.,p.  30).  C’était  une  des  cinqdéessesqui 
présidaient  au  mariage.  (Plltarcii.,  Quœst. 
rom.) 

Son  nomélait  dérivé  de  nti0*,je  persuade. 
Elle  était  invoquée  principalement  par  les 
orateurs  : cl  eeut  plusieurs  temples  ou  cha- 
pelles dans  la  Grèce.  La  ville  d’Egialée  étant 
affligée  de  la  peste  parce  qu’elle  avait  refusé 
de  recevoir  Apollon  et  Diane,  ou  plutôt  lo 
culte  de  ces  deux  divinités,  l’oracle  déclara 
aux’F.giolicns  que  pour  faire  cesser  le  fléau, 
ils  devaient  consacrer  à Diane  et  Apollon 
sept  jeunes  garçons  ef  autant  de  jeunes  fil- 
les : ils  obéirent  promptement  et  furent  dé- 
livrés ilu  fiéau.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment, ils  consacrèrent  un  temple  à la  déesse 
Pillio,  parce  qu'elle  leur  avait  persuadé  d’o- 
béir a l’oracle.  Thésée  ayant  persuadé  «Y 
tous  les  peuples  de  VAUique  de  se  réunir 


dans  une  seule  ville,  pour  ne  faire  plus  dé- 
sormais qu’un  peuple,  il  introduisit,  à cette 
occasion,  le  culte  do  la  déesse  Pitho.  Hi- 
permnestre  ayant  gagné  sa  cause  contre  Da- 
naüs  son  père,  qui  la  poursuivait  en  justice, 
comme  désobéissante  h scs  ordres,  en  sau- 
vant la  vie  de  son  mari,  dédia  un  temple  à 
la  déesse  Pitho.  Enfin  elle  avait  dans  lo 
temple  de  Baechus  à Mégarc,  une  statue  de 
la  main  de  Praxitèle.  Yoy.  Suada  qui  était 
la  même  divinité  chez  les  Homains. 

PITHO.  C’est  le  nom  d’une  des  filles  de 
l’Océan.  Hcrmésianax,  ancien  poëtc  élégia- 
que,  met  la  déesse  Pitho  au  nombre  des 
Grâces  ; il  est  le  seul  de  ce  sentiment. 

PITHYS.  Jeune  nymphe  qui  fut  aimée  de 
Borée.  Ce  vent,  furieux  de  la  préférence 
qu'il  sut  qu'elle  donnait  au  dieu  Pan,  la 
saisit  un  jour  et  la  lança  contre  un  rocher, 
avec  une  telle  violence  qu'elle  fut  brisée: 
la  Terre  la  reçut  dans  son  soin  avant  qu'elle 
fut  morte,  et  la  changea  en  pin.  De  là  vient 
que  Pan  porte  une  couronna  de  pin  dont  les 
feuilles  humides  semblent  toujours  pleurer 
la  triste  fin  de  Pithvs. 

PITTUPATI.  C'est-à-dire,  seigneur  des  Mâ- 
nes. Un  des  noms  de  Trima,  dieu  des  enfers 
chez  les  Hindous.  On  l’appelle  aussi  Pitri- 
radja , roi  des  Mânes. 

- PITRIS.  Nom  que  les  Hindous  donnent 
aux  mânes;  ce  mol  signifie  proprement  les 
ancêtres  (patres,  parentes).  Il  y a plusieurs 
fêtes  et  plusieurs  jours  dans  l’année  consa- 
crés à les  honorer.  On  prend  le  bain,  et  ou 
fait  des  aumônes  à leur  intention;  ou  bien 
on  leur  offre  de  l’eau,  du  riz  et  différentes 
sortes  de  mets.  Les  pitris  sont  quelquefois 
assimilés  aux  divinités  secondaires,  et  on 
les  invoque  en  celte  qualité,  dans  les  Sra- 
dhas  ou  sacrifices  des  funérailles. 

PIVERT.  Oiseau  qui  était  sous  la  tutelle 
de  Mars,  parce  que  selon  Plutarque  (Q«rrr«/. 
rom.,  21)  dans  le  temps  que  Rémus  et  Romu- 
I us  étaient  encore  enfants,  un  pivert  volait 
tous  les  jours  5 la  caverne  où  étaient  ci*s 
enfants,  leur  portant  dans  son  bec  de  quoi 
manger,  et  le  leur  mettant  à la  bouche.  C'est 
ainsi  que  le  dieu  Mars  prenait  soin  de  scs  fils, 

Le  roi  Picus  avait  été  métamorphosé  en 
pivert. 

PLACIDE.  Surnom  sous  lequel  Vénus 
avait  à Rome  un  petit  autel.  C’est  là  que  les 
amants  brouillés  venaient  lui  confierlcurs 
chagrins  et  lui  demander  la  réconciliation. 

PLANTES.  Tout  le  monde  sait  que  les 
Egyptiens  adoraient  les  plantes  et  en  parti- 
culier celles  qui  naissaient  dans  leurs  jar- 
dins : de  là  vient  que  le  vers  de  Juvénal  a 
presque  passé  en  proverbe  : 

« O sanctas  Rentes,  quibus  hacc  nascuntiir  in  horlis 
Nnmina.  (S»l.  15.) 

PLASTENES.  Divinités  adorées  parles  Ly- 
diens qui  avaient  élevé  un  temple  au  sommet 
il  ti  mont  Sipyle.  Pausanias  assure  que  c’était 
leur  déesse,  mère  des  dieux.  Ce  nom  con- 
vient à Cvbèle. 

PLATANE.  Le  platane  fut  d abord  cultivé 
en  Perse  où  l’on  en  fait  encore  aujourd’hui 
un  ras  singulier.  Hérodote  nous  raconte  que 
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Xerxès  fit  entourer  d’une  chaîne  d’or,  un 
platane  qu’il  avait  trouvé  en  Lydie,  et  lui 
donna  une  garde  d’honneur.  Il  est  probable 
que  cet  arbre  était  consacré  à quelque  divi- 
nité. Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  le 
dé  liait  au  génie  de  chaque  individu,  ou  à 
Vesnrit  tutélaire  de  celui  qui  lavait  planté. 
On  lui  faisait  des  couronnes  de  ses  feuilles 
et  de  ses  fleurs,  et  on  en  ornait  ses  autels. 
On  conservait  avec  un  respect  religieux  les 
deux  platanes  qu’Agamemnon  et  Ménélas 
avaient  confiés  à la  terre,  l'uu  h Delphes, 
l’autre  dans  une  forêt  sacrée  de  l’Arcadie, 
où  mille  ans  après  on  le  montra  à Pa manias. 
Un  d«?  ces  arbres,  placé  au  pied  du  mont 
Ida,  ne  perdait  jamais  scs  feuilles,  nu  dire 
des  Crétois.  On  prétendait  que  sous  son 
ombrage  avaient  été  célébrées  les  noces  de 
Jupiter  et  d’Europe,  mais  que  les  rejetons  de 
cet  arbre  transportés  dans  d’autres  cantons  de 
la  Crète,  n'avaient  plus  les  mêmes  avantages. 

P LA  TA  NI  STE.  Le  plotaniste  est  sur  le 
rivage  de  Visilipotamos,  au  sud-est  du 
Dronios,  et  la  nature  y produit  encore  quel- 
ques platanes  à la  place  de  ceux  do  l’anti- 
quité. Il  n’y  a guère  de  terrain  dans  la  Grèce 
plus  célèbre  que  celui-là;  c’est  dans  la 
prairie  du  Plalanon,  selon  le  noëte  Théo- 
crite,  qu’on  cueillit  autrefois  les  fieurs  qui 
servirent  à faire  la  guirlande  dont  la  belle 
Hélène  fut  couronnée  le  jour  de  ses  noces. 
C'était  aussi  l’endroit  où  les  jeunes  Spar- 
tiates faisaient  leu  s exercices  et  leurs  com- 
bats; cet  endroit  formait  une  plaine,  ainsi 
nommée  de  la  quantité  de  platanes  qu’on  y 
cultivait.  Elle  était  toute  entourée  de  l’Eu- 
ripe,  cl  l’on  y passait  sur  deux  pouls.  A 
l’enlréo  de  l’un,  il  y avait  une  statue  d’Her- 
cule;  et  à l’entrée  de  l’autre,  on  trouvait 
celle  de  Lycurgue. 

PLATEE.  Fille  du  roi  Asopus,  donna  le 
nom  à la  ville  de  Platée,  on  Béotic,  qui  lui 
érigea,  après  sa  mort,  un  monument  héroï- 
que. Pansâmes  raconte  une  fable  à l’occa- 
sion de  celle  Platée.  ( Heotic .,  c.  3.)  Junon 
se  fâcha  un  jour,  dit-il,  contre  Jupiter  : on 
ne  sait  pas  pourquoi,  mais  on  assure  que 
de  dépit  elle  se  retira  en  Euhée.  Jupiter 
n’ayant  pu  venir  à bout  de  la  fléchir,  vint 
trouver  Cilhéron,  qui  régnait  h Platée. 

Cithéron  était  l'homme  le  plus  sage  de  son 
temps.  Il  conseilla  h J uni  ter  de  faire 'faire 
une  statue  de  bois,  de  l'habiller  en  femme, 
de  la  mettre  sur  un  chariot,  attelé  d'ur.c 
paire  de  laeufc,  que  l’on  traînerait  par  la 
ville,  cl  de  répandre  que  celait  Platée,  la 
fille  d'Asopus,  que  Ju|iter  allait  épouser. 
Son  conseil  fut  suivi.  Aussitôt  la  nouvelle 
en  vint  à Junon,  qui  part  dans  le  moment, 
se  rend  à Plalée,  s’approche  du  chariot;  et 
dans  sa  colère  voulant  dé;  hirer  les  habits  de 
la  mariée,  trouve  que  c'est  une  statue.  Char- 
mée de  l’aventure,  elle  pardonna  à Jupiter 
sa  tromperie,  et  so  réconcilia  de  bonne  foi 
avec  lui.  En  mémoire  de  cet  événement,  les 
Platéens  célébraient  une  féto  en  l'honneur 
de  Juuon-l’Epouséc. 

Dans  le  lieu  môme  où  les  Grecs  défirent 
Mardi  uius,  *011  éleva  un  autel  à Jupiter- 
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Eleulhéricn  ou  libérateur,  et  auprès  de  cet 
autel  les  Platéens  célébraient  tous  les  cinq 
ans  des  jeux  appelés  Eleutheria.  On  y don- 
nait de  grands  prix  à ceux  qui  couraient 
armés,  et  qui  devançaient  leurs  compagnons. 

Les  Platéens  célébraient  chaque  année 
des  sacrifices  solennels  en  l'honneur  des 
Grecs  qui  avaient  perduda  vie  en  leur  pays 
pour  la  défense  commune.  Le  seizième  jour 
du  mois  qu’ils  appelaient  anthesterion , ils 
faisaient  une  procession  devant  laquelle 
marchait  un  trompette  qui  sonnait  l’alarme; 
il  était  suivi  de  quelques  chariots  chargés 
de  myrte  et  de  couronnes  de  triomphe, 
avec  un  taureau  noir;  les  premiers  de  la 
ville  portaient  des  vases  à deux  anses  pleins 
de  vin,  et  d’autres  jeunes  garçonfc  de  condi- 
tion libre  tenaient  des  huiles  de  senteur 
dans  des  fioles. 

Le  prévôt  des  Platéens  à qui  il  n’était  pas 
permis  de  toucher  du  1er,  ni  d’èlre  vêtu  que 
d’étolïe  blanche  toute  l’année,  venait  le  der- 
nier portant  une  chlamyde  de  pourpre,  et 
tenant  un  vase  et  une  épée  nue,  il  marchait 
en  cet  équipage  par  toute  la  ville  jusqu'au 
cimetière  où  étaient  les  sépulcres  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  à la  bataille  de  Platée; 
alors  il  puisait  de  l’eau  dans  la  fontaine  de 
ce  lieu,  il  en  lavait  les  colonnes  et  les  sta- 
tues qui  étaient  sur  ces  sépulcres,  et  les 
frottait  d’huile  de  senteur.  Ensuite  il  immo- 
lait un  taureau;  et  après  quelques  prières 
faites  à Jupiter  et  à Mercure,  il  conviait  au 
festin  général  les  âmes  des  vaillants  hom- 
mes morts,  et  disait  à haute  voix  sur  leurs 
sépultures  : « Je  bois  aux  braves  hommes 
nui  ont  perdu  la  vie  en  défendant  la  liberté 
de  la  Grèce.  » 

f PLEIADES.  C'étaient  les  se, T filles  d’At- 
las, dont  les  noms  propres  sont,  Alcione , 
Asterope , Celeno,  Electre , Maia,  Mtropc, 
Taygète.  Elles  furent  aimées,  dit  Diodore, 
par  les  plus  grands  dieux  et  par  les  héros; 
elles  en  eurent  des  enfants,  qui  devinrent 
dans  la  suite,  aussi  fameux  que  leurs  pères; 
cl  qui  furent  les  chefs  de  plusieurs  peuples. 
On  dit  qu'eUes  étaient  lrc>-inlclligentes,  et 
que  c’est  pour  celle  raison  que  les  hommes 
les  regardèrent  comme  déesses  après  leur 
mort,  et  les  placèrent  dons  le  ciel  sous  le 
nom  de  Pléiades.  C’est  une  constellation  sep- 
tentrionale qui  forme  comme  un  peloton  de 
sept  étoiles  assez  petites,  mais  fort  brillan- 
tes, placées  au  cou  du  Taureau,  et  au  tropi- 
que du  Cancer.  C'est  celle  que  le  vulgaire 
appelle  la  Poussinière, 

Les  Grecs  les  appelaient  Pléiades  du  mot 
naviguer,  parce  que  leur  lever  vers  l’é- 
quinoxe du  printemps,  ouvrait  la  navigation 
dans  la  Méditerranée.  Du  nom  ver,  prin- 
temps, les  Romains  les  appelaient  vergiliæ. 

On  raconte  que  Mérope,  l’une  des  Pléia- 
des, qu’on  ne  voit  plus  depuis  longtemps, 
s’est  cachée  de  honte  d’avoir  épousé  un 
mortel,  Sisyphe;  tandis  que  ses  sœurs  étaient 
mariées  à des  dieux,  c est-à-diro  aux  Ti- 
tans. D'autres  affirment  que  ce  fut  Electre 
qui  disjMirut  pour  110  pas  être  témoin  des 
malheurs  do  sa  famille.  Un  poêle  dit  qu'elil 
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se  montre  dlicore  quelques  fois,  mais  sous 
l’apparence  d'une  comète. 

Les  Hindous  ne  comptent  que  six  Pléia- 
des. Ils  disent  que  les  épouses  des  sent  Hi- 
chis  étaient  autrefois  dans  la  romlcllalion 
de  la  Grande  Ourse  où  brillent  encore  à pré- 
sent leurs  maris;  mais  >ix  d’entre  elles,  l’é- 
tant laissé  séduire  par  Agni,  dieu  du  feu, 
furent  chassées  du  pôle,  et  demeurèrent  er- 
rantes dans  Je  ciel,  jusqu’il  ee  que,  avant 
servi  de  nuurricns  à Karlikéya,  ce  dieu  les 
fixa  dans  le  zodiaque,  où  on  les  voit  aujour- 
d'hui. La  seule  Aroundholi  mérita  par  »a 
vertu  de  demeurer  auprès  d’AgaMya,  son 
mari.  l es  anciens  Péruviens  avaient  une  vé- 
nération singulière  pour  les  Pléiades;  ils 
leur  avaient  consacré  un  appartement  dans 
le  temple  du  Soleil. 

PLEIONE.  Mère  des  Pléiades,  à qui  elle 
donna  son  nom,  était  lille  de  l'Océan  et  de 
Thétis,  et  femme  d'Atlas.  (Ovin.,  l'ast.,  v.) 

PLESTOKUS.  Divinité  des  Thraces,  h la- 
quelle ils  immolaient  des  victimes  humai- 
nes. On  croit  que  c'était  tjucique  homme 
célèbre  de  leur  nation,  qinls  avaient  divi- 
nisé après  sa  mort  (Hkrodot.,  lib.  ix.) 

PLEXAL'HE.  L’nc  des  Océanides , et  l’une 
de  «elles  «jui  présidaient  à l'éducation  d*»$ 
enfants  miles,  avec  Apollon  et  les  lleuves 
selon  Hésiode. 

PLËXIPPK.  Frère  d'Allhée,  tué  |iar  son 
neveu  Méléagre. 

PLEX1PPE.  F.ls  de  Pandion  et  de  Cléo- 
pâtre. 

PL1NTB1US.  Fils  d'Albamas  et  de  The- 
misto. 

PLISTENE.  Frère  d’Astrée.  On  le  croit  le 
véritable  père  d'Agamemnon  et  de  Méuélas, 
quoique  les  poêles  les  appellent  pourtant  du 
nom  d’Atrides. 

PLUMES  D’OISEAUX.  Ornement  des  di- 
vinités. lsis  porte  une  couronne  de  plumes 
d’autruche,  parce  qu'elles  étaient  le  symbole 
de  J’équité.  Hou.  Apoll .,  lib.  n,  in  |iin.) 

PLLTO.  Nymphe,  mère  de  Tantale. 

PLUTON.  Fils  de  Saturne  et  de  K béa.  Sa 
mère  cacha  { lliad xv)  sa  naissance,  de 
peur  que  Saturne  ne  l’engloutit,  comme  il 
avait  lait  de  ses  premiers  enfants.  Elle  ne 
put  cependant  le  soustraire  longtemps  à l'a- 
vidité de  son  père,  qui  fut  forcé  bientôt 
après  de  le  rendre  à la  vie;  car  Jupiter,  as- 
socié avec  Métis  (la  Prudence),  fuie  de  l’O- 
céan, lui  donna  un  breuvage  dont  la  force 
était  telle,  que  Plutoii,  Vesta,  Cérès,  Junon 
et  Neptune  revirent  la  lumière.  Sophocle 
( Trachin 1055;  l’appelle  frère  de  Jupi- 
ter, et  Ausone,  frère  de  Jupiter  et  do  Nep- 
tune, Jovi  et  Consiyermanus. 

Le  royaume  des  enfers  échut  en  partago 
à Pluton;  c’est  là  qu’assis,  selon  Albricus 
(De  deor.  intayin.),  sur  un  trône  de  soufre, 
avec  un  regard  effrayant,  il  tient  un  sceptre 
de  la  main  droite.  Cerbère  est  placé  à scs 
pieds,  ainsi  que  les  Harpies  ( Eumenid ., 
273).  Des  quatre  angles  de  son  trône  sor- 
taient le  Léthé,  lu  Cocyto,  le  Plilégétou  et 
FAehéron,  qui  entouraient  les  marais  du 
Stjrs.  Sa  télé  est  entourée,  selon  Claudien, 
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d’un  nuage  obscur.  Cet  air  sombre  et  la  lou- 
che a fait  dire  à Homère  (Hiad.,  x),  que  de 
toutes  les  divinités  Pluton  est  la  plus  redou 
tée  des  mortels;  et  à Sextus  Empiricus,  que 
les  immortels  haïssent  son  domaine,  quoi 
qu'un  mythologue  l'égale  pour  la  grande u 
à celui  oc  Ju  i er.  Sla  ce  en  fait  un  | dirait 
aussi  repoussant  ( Thebaid lib.  vin). 

Théinislius  (Oral,  ad  \a!.,  p.  98)  fait  ob- 
server que  tous  les  dieux  >e  laissent  fléchir 
par  les  prières,  mais  que  Pluton  Seul  est  re- 
présenté dons  Homère  comme  une  «Si v n ;é 
inexorable  et  inflexible.  Thésée  et  Puiihoüs 
en  firent  la  triste  éj  rétive,  lorsqu’ils  se  ha- 
sardèrent à pénétrer  dans  son  empire,  pour 
enlever  Pro>erpi no.  Cependant  Platon  [Ama- 
torius,  p.  761)  remarque  que  l'amour  et  l’a- 
mitié (de  laquelle  il  traite  particulièrement 
Clans  ce  traité)  ont  attendri  quelquefois  te 
cœur  de  diamant.  Il  le  prouve  par  l 'exemple 
d’Alceste,  d Orphée,  et  par  celui  de  Protési- 
las,  qui  se  dévoua  à la  mort  pour  assurer 
l’entreprise  des  Argonautes.  La  divinité  et 
la  puissance  de  Pluton  ne  purent  le  mettre 
à l’abri  des  traits  d'Herrule , lorsque  les 
dieux  combattirent  pour  le  sort  de  Troie.  Il 
éprouva  dans  celle  journée  la  môme  fatalité 
que  Junon,  et  fut  blessé  à l’é,  aule  par  le  fils 
(l’Alcmène.  La  douleur  qu’il  ressentit  (lliad., 
v),  lui  arracha  des  cris,  et  ne  fut  apaiséo 
que  par  les  soins  d'Esculapc.  Aucun  dieu, 
excci  té  Jupiter,  ne  porta  autant  de  noms  et 
de  surnoms  que  le  souverain  des  ombres. 
En  cette  qualité,  il  fut  appelé  (Mabtian  Ca- 
piîl  , Lib . de  N'upl.)  Summunus,  c'est-à-dire 
summus  manittm,  et  sous  celle  dénomina- 
tion, on  lui  attribuait  les  tonnerres  qui 
éclataient  pendant  la  nuit.  Les  autres  étaient 
lamés  par  Jupitcr-Céleste. 

^ Pluton  a été  regardé  par  la  plupart  des 
Grecs  comme  une  cause  physique.  Quel- 
ques-uns d'eux  lui  ont  assigné  pour  demeu- 
re les  galeries  des  mines;  c’est  pourquoi  ils 
en  faisaient  le  «lieu  des  richesses  >.ous  le  nom 
de  Pi  a tu  s.  D’autres  écrivains  o;.t  cherché 
dans  la  Terre  l'origine  ue  Pluton.  Vairon  dit 
que  le  nom  d ’Orcus  lui  avait  été  donné  : 
Quod  in  ra  (tenu)  omnia  criunlur  et  ab- 
oriunlur  : unde  Orcusab  or  tu,  quod  omnium 
rerum  sit  finis  cl  orius  De  là  vient  que  Jupi- 
ter Terrestre,  Ziv.-  xO.vûr.  est  appelé  par 
Apulée,  le  nourricier  des  animaux,  des 
hommes  et  des  végétaux.  Saint  Augustin 
dit  dans  la  Cité  de  Dieu  (lib.  vu,  c.  16)  ; 
Dilem  patt  ern , hoc  est  On  uni  tri  renom  et 
infimum  tnundi  partent.  Cicéron  avait  la 
même  opinion  : Trrrcna  autan  vis  nt+ 
que  nutura  DUi  putri  dedicata  est  : qui 
dis,  apud  (îrœcos  iDo^c.v,.  quia  et  rendant 
omnia  in  terras,  et  oriantur  in  terris.  1s  ra- 

puit  Proserpinam Quam  frnyum  semen 

esse  volunt,  absconditamquc  quetri  a maire 
finyunt.  (Lib.  u De  nalura  deorum.) 

Ce  n’était  pas  a>sez  d'avoir  pris  les  mé- 
taux et  ensuite  la  terre  pour  Pluton,  on  crut 
encore  le  reconnaître  dons  l’air.  Varron 
le  dit  en  termes  exprès  : Idem  hic  Dies - 
piter  dicitur  infimus  aer,  qui  est  conjun - 
dut  terres,  ubi  omnia  oriuntur , etc.  Phor- 
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nutus  regarde  l'air  de  noire  atmosphère, 
qui  est  le  refugo  des  âmes  5 la  sortie  des 
corps,  comme  le  vrai  Plulon.  Il  fart  venir 
son  nom  'Ahr,  là  vi  ânîJc,  uarcoque  1 air  est 
invisible,  s'il  n’est  éclairé  par  une  cause 
étrangère  il  sa  nature.  De  là  vient,  stlon 
lui  le  proverbe ‘iiî:c  *vvà,  Or  ci  galea,  le  cat- 
gut île  Plulon,  armure  nui  rendait  invisible 
relui  qui  la  porlait.  Lair  d'ailleurs  étant 
ébranlé  produit  le  son,  la  voix;  c’est  pour- 
quoi Lastusdans  son  Hymne  à Cérès  appelle 
Pluton  Kfÿpivor,  C/ymenus , voü  ?)v*iv,  au- 
dire.  Tous  les  mortels,  en  effet,  entendent 
sa  voix  terrible,  lorsqu'il  les  appelle  sur  les 
rivages  du  Styx.  Telles  sont  les  allégories 
physiques  que  l’on  a cru  avoirfait  imaginer 
l’Iùloil.  Diodorc  de  Sicile  (lib.  v)  assure  con- 
tre toute  vraisemblance  qu'avant  l'existence 
d’un  prince  nommé  Plulon,  les  hommes  ne 
connaissaient  pas  l’usage  des  funérailles,  et 
que  ce  nouvel  établissement  lui  mérita  le 
sceptre  des  Enfers.  Aidoneus,  roi  des  Mo- 
losses en  Epire.  qui  fit  mettre  aux  fers  Thé- 
sée et  Pirithoüs,  ravisseurs  de  son  épouse, 
est  pris  aussi  pour  Pluton  dans  Pausanias. 
Lai  tance  (De [alta  religions,  lib.  i,  cap.  11)  a 
adopté  l’explication  historique  du  partage 
de  l’univers  connu,  que  l'abbé  Banier  a em- 
ployé depuis  avec  tant  de  complaisance.  Ju- 
piter régna  sur  l’Orient,  Neptune  sur  les 
mers  et  Tes  eûtes,  et  Plulon  sur  l’Occident. 
Le  soleil  se  couchant  sur  les  terres  de  Plu- 
ton, faisait  croire  qu'elles  étaient  tdus  bas- 
ses que  le  royaume  d’Orienl;  voilà,  selon 
Lactancc,  l'origine  des  Enfers  et  de  leur 
souverain.  L'empereur  Julien,  dans  son 
Discours  au  Soleil,  fait  dire  à Apollon  que 
Jupiter,  Plulon  et  le  Soleil  et  Sérapisfont  un 
seul  et  môme  dieu.  Il  dit  : Ce  dieu...,  que 
nous  appelons  encore  du  nom  de  Sérapis, 
parce  qu’il  est  vraiment  à'3vc,  c’est-à-dire, 
invisible  ; c’est  vers  lui  que  s'élèvent,  selon 
Plutarque,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  vécu 
sagement.  On  trouve  ensuite  Sérapis  adoré 
dans  les  temples  où  l’on  célébrait  en  même 
temps  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine ; ce  qui  | rouve  assez  clairement  son 
origine  égyptienne.  Cependant  l’identité  de 
Typhon  cl  de  Plulon,  ou  du  dénie  solaire 
dlltver,  est  indiquée  quelquefois,  mais  ja- 
mais démontrée  directement.  Le  dieu  des 
Enfers  parait  d'après  ce  syslèmo,  l'emblème 
du  Génie  solaire  lorsque  le  Soleil  demeu- 
rait plongé  pendant  six  mois  dans  l'hémis- 
phère intérieur.  Plus  exactement  encore  il 
était  le  soleil  d’hiver,  que  les  Egyptiens  re- 
présentaient par  leur  Sérapis  Pluton.  Dès 
tors  on  a aperçu  la  liaison  entre  le  Plulon 
dos  Grecs  d’un  cClé,  et  Sérapis  égy  ptien  de 
l'autre. 

Mais  ces  interprétations  si  divergentes 
n'offrent  [vas  de  certitude,  et  la  science  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mol  sur  la  véri- 
table croyance  des  anciens  peuples  païens 
sur  Pluton. 

Quant  aux  noms  qui  lui  étaient  donnés, 
nous  mentionnerons  Adcs,  et  ses  dérivés, 
Adesius,  Aidesius.  — L’épithète  de  nvipuvcr, 
pennalus,  ailé,  que  l’on  trouvo  dans  V Alceste 


d'Euripide  (vers  216),  est  relative  à son  cas- 
que. rliiloslralc  (lib.  n,  idon.28)  donne  aussi 
desailesà  Pluton.  Zièc j£Ô©»io>',  Jupiter-Terres - 
Ire,  étailson  nom  le  plus  ordinaire.  (Sopiiocl., 
OKdip.  Colon.,  1677.)  Les  Latins  l’appe- 
laient I rcijits  , guod  omnes  ad  interitum  ur- 
geal.  Gori  voudrait  dériver  (Mus.  Elrusc., 
p.  169)  ce  nom  du  mot  urere,  et  assure 
avoir  vu  L'regus.  Les  Romains  appelaient 
encore  Pluton  Teltunw,  Allor , Allrtlus  et 
Husor,  a terra  el  ab  alcndo,  dit  saint  Augus- 
tin (Civil.  Del,  lib.  vil,  cap.  23).  Il  était  chez 
eux  Yedius  ou  Yejovis , gunsi  malus  divus, 
malus  Jupiter:  Quietalis,  guia  mors  est  gaies 
tcrumnarum  : Ecbruus  enfin  ( M MtTi  l v . (1  a tel . , 
lib.  n,  cap.  ’tO)  de  februare,  ancien  syno- 
nyme de  lustrine.  Mais  Dis  était  souvent 
employé.  On  en  forma  par  analogie  Disputer, 
comme  Mors  pater,  Janus  pater,  etc.  Quin- 
lilion  donne  avec  la  retenue  qui  le  caracté- 
rise, l’étymologie  de  ce  mot  : A contrario 
inlerprctatur  nom  ru  Plutonis,  guia  minime 
dires  est  : car  anciennement  les  Romains 
disaient  dis  pour  dires. 

Les  noms  d’An'martrs  el  d’Axioccrses  sont 
d’origine  orientale.  Ceux  qui  confondaient 
Pluton  avec  Typhon,  ou  le  mauvais  génie, 
lui  donnèrent  lo  surnom  d’Arimanes,  que 
porlait  chez  les  Perses  le  génie  du  mal.  Après 
avoir  rapporté  les  noms  des  quatre  cahires 
extraits  de  Mnaséas  (lib.  i),  le  scholiasle 
d’Apollonius  ajoute  :«  Axiéros  est  Cérès, 
Axiokersa  Proserpine  ; et  Axiokersos,  Plu- 
ton. César,  dans  ses  Commentaires,  allirme 
que  les  Gaulois  prétendaient  être  les  descen- 
dants de  l’iuton.  Ob  eam  causant  spatia  om- 
nis  lemporis,  n n numéro  dicrum,  sednoctium 
drfini  int;  et  dies  natales,  cl  mensium,  et  an- 
♦i orum  initia  sic  observant,  ut  noctem  dies 
subsegualur.  Les  interprètes  ont  cherché 
longteiiqs  à quel  titre  les  Gaulois  préten- 
daient être  descendus  de  Plutôt),  et  quel 
nom  ce  dieu  porlait  dans  les  Gaules.  C’est 
encore  cependant  un  problème  à résoudre. 
Quant  aux  Germatlrs,  ces  peuples  qui  avaient 
tant  de  rapports  avec  Itï -Gaulois,  il  est  pro- 
bable que  le  culte  de  Plutùn  leur  avait  été 
transmis  et  enseigné  par  les  Druides.  Il  pa- 
rait certain  néanmoins  que  ic  dieu  adoré  pur 
les  Gaulois  et  les  Germains  n’était  |>as  le 
dieu  des  enfers;  ce  nom  désigne  la  Divinité 
en  général.  H. est  d’autres  peuples  qui  comp- 
tent également  par  nuits  sans  pour  cela  se 
donner  une  origine  infernale. 

Il  ne  paraît  jets  que  les  Grecs  aient  eu  au- 
cun oracle  de  ce  dieu,  à moins  qu’il  ne  par- 
tageât celui  des  mânes  qu’Orphce  alla  con- 
sulter dans  la  Thesprotie.  On  ne  le  consul- 
tait.quc  la  nuit,  à la  lueur  des  lampes.  L’o- 
racle répondait  par  des  coups  de  tonnerre 
que  les  prêtres  expliquaient.  Ils  ne  crai- 
gnaient pas  d’èlro  démentis,  car  on  lie  con- 
sultait ordinairement  leur  divinité  que  sur 
le  temps  où  l’on  devait  mourir.  On  regar- 
dait le  roi  du  Tartarc  comme  possesseur  des 
registres  du  destin. 

Ce  dieu  avait  un  temple  à Pylos  chez  les 
Macyslicns  /St  ns  nos,  lil).  vm,  137).  Ou  lui 
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cil  avait  élevé  un  autre  dans  l'ancienne  ville 
ti'Hermione,  sous  le  nom  de  Les 

Hermioniens  avaient  aussi  revêtu  de  mu- 
railles, auprès  d’Ethonium  (Pal  sas., Corin/A.. 
251).  une  caverne  par  laquelle  on  croyait 
qu’Hercule  avait  arraché  Cerbère  du  Tartare. 
Non  loin  de  là,  près  du  fleuve  Chiuiarrus,  se 
voyait  une  pareille  enceinte  qui  avait  servi 
d’entrée  aux  enfers  pour  le  ravisseur  de 
Proscrpinc.  Les  Kléens  lui  rendirent  un 
culte  particulier.  Ils  n'ouvraient  qu’une  fois 
dans  l’année  le  temple  et  l’enceinte  qu’ils 
lui  avaient  consacrés.  C’était  le  seul  jour  où 
l'on  pouvait  y entrer,  et  son  pontife  seul  en 
avait  le  droit.  Pausanias  (Eliac.,  u,  p.  392) 
en.apporte  une  raison  mystique.  Les  Eiéens 
donnaient  par  lè  à entendre,  selon  lui,  que 
les  enfers  ne  s’ouvraient  qu'une  fois  pour 
chaque  mortel.  Un  fait  historique  avait  don- 
né lieu  à cette  vénération  îles  Kléens  pour 
Pluton.  Etant  allés  au  secours  de  Pylos  dans 
J’Elidc,  qu’assiégeait  une  armée  conduite 
par  Hercule,  le  «lieu  des  morts  se  joignit 
«aux  Kléens  en  haine  du  fils  d’Alcmène,  qui 
l’avait  blessé  nu  siège  de  Troie.  Mais  ce  hé- 
ros lui  lit  encore  éprouver  la  vigueur  de  son 
bras  devant  Pylos.  Les  Romains  imitèrent 
la  coutume  des  Kléens  «Je  ne  laisser  le  tem- 
ple de  Pluton  ouvert  que  dans  le  temps  de 
ses  solennités. 

Mycèucs  était  célèbre  par  les  honneurs 
qu  elle  rendait  au  même  dieu.  Pausanias 
porte  seulement  de  quelques-unes  de  ses 
statues  placées  flans  les  environs  de  M\ cènes 
( Corinih .,  p.  116);  mais  un  des  auteurs  des 
Priapées  dit  expressément  : 

Dodotia  est  lihi,  Jupiter  sacra ta, 

Juuonl  Samoa,  cl  Mycma  Lili. 

À Coronéo,  auprès  d’Hélicon,  on  avait  éle- 
vé une  statue  de  Pluton  auprès  do  celle  de 
Minerve:  et  cela,  dit  Strabon,  h cause  d’une 
raison  mystique  qu’il  ne  rapporte  pas. 

Un  commentateur  assure  que  les  anciens 
immolaient  la  chèvre  à Pluton,  parce  que  cet 
animal  a toujours  la  lièvre  avec  redouble- 
ment, espècedcmnladiequi, selon  lui,  conduit 
au  royaume  sombre  par  le  plus  court  chemin. 

Quant  h l’éléphant  ( Clpeii.  lie  eleph.t 
excrc.  i,  c.  2,  p.  23,  24),  qui,  selon  Artémi- 
dosc,  éiait  consacré  è Pluton  , nous  ne  pou- 
vons découvrir  la  raison  qui  le  faisait  mettre 
sous  la  protection  de  Jupiter-Stygien  ; h 
moins  que  sa  longue  vie  prétendue  l’ayant 
désigné  pour  un  symbole  de  l’éternité,  ne  lo 
lit  dévouer  «H  la  divinité  qui  en  ouvrait  les 
j »o îles.  Le  cyprès,  le  narcisse  et  le  capillaire 
étaient  réservés  pour  les  sacrifices  de  Pluton 
et  pour  scs  solennités.  Feslus  assure  que  si 
l’on  étêle  le  cyprès,  cet  arbre  meurt  partout, 
excepté  dans  la  contrée  d'Ænaria.  Cette  triste 
propriété  était,  selon  les  anciens,  l’emblème 
de  la  vie  humaine,  dont  Catulle  a dit  : 

....  Cura  semel  occidil  brevis  lut, 

Noï  est  perpétua  una  tJormiendj. 

(Catix.,  L.  ad  Cornet.  Nep.  — ad  Labia  ni,  v.) 
Aussi  était-il  devenu  l’arbre  de  Pluton,  diti 
eacra , reion  Pline.  Et  ideo  fanebri  sinno  ad 
domos  posita.  C’était  un  usage  généralement 
rénandu  dans  la  Grèce  d’orner  la  porte  des 


maisons  qui  renfermaient  un  cadavre  do 
branches  de  cyprès,  parce  que  cct  arhrc  y 
était  conimun.  Mais  iJ  était  très-rare  en  Ita- 
lie, et  n'y  avait  pas  même  été  connu  avant 
Caton.  Son  usage  était  par  lè  restreint  aux 
riches  et  aux  grands  qui  en  faisaient  même 
des  enceintes  autour  des  bûchers  (VaruoV, 
afin  de  corriger  l’odeur  des  chairs  brûlées.' 

Horace  assure  que  de  tous  les  biens  aucun 
no  le  suivra  au  tombeau,  excepté  les  noirs 
cyprès  : 

Pra>ler  in  visas  ciipressos 

(Orf.,  Il,  lib.  n ) 

I.os  raisons  qui  ont  Lui  joindre  à rot  arbro 
dans  les  sncri lices  de  Pluton,  lo  capillaire  et 
le  bouis,  ne  so  trouvent  dans  aucun  .écri- 
vain. On  peut  soupçonner  cependant  que  la 
prédilection  du  premier  pour  les  endroits 
frais  et  souterrains,  et  fa  propriété  dont 
jouit  le  second  de  ne  perdre  jamais  entière- 
ment ses  feuilles,  ont  fixé  le  choix  des  prê- 
tres de  Pluton.  Quant  au  narcisse,  nous  en 
parlons  h l'article  dos  Furies,  auxquelles  il 
était  spécialement  consacré. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  do  Pluto- 
nium h des  cavernes  qui  étaient  regardées 
comme  l’entrée  des  enfers.  Strabon  en  comp- 
tait trois.  Le  premier  de  ces  soupiraux  était 
situé  tiens  les  environs  de  Nysa  ; le  seront! 
(lib.  x n,  p.  U29)  près  d’tliérapolis,  vis-à-vis 
de  Laodicéc  : et  le  troisième  (lib.  siv,  p. 
1>Ï9)  entre  Tralle  et  Nysa,  dans  le  bourg 
d'Acaraca,  où  était  un  bois  et  un  temple 
consacré  à Pluton.  Dans  la  Campanie,  les  en- 
virons du  lac  Averncavaienl  aussi  un  Pluto- 
nium, auprès  duquel  Ulysse  aborda,  et  é vo- 
quo  l’ombre  de  Tirésias.  Mais  lo  plus  célè- 
breélaitsaus  cnutrcditcelui  que  décrit  Klien. 

Le  culte  de  Pluton  fut  apporté  de  Grèce 
en  Italie  par  les  Pélasgcs.  Mac  robe  nous  i-a- 
coiile  ce  qu'il  avait  puisé  dans  Varron.  Celto 
colonie  des  Grecs  aborda  dans  PKtrurie  et  lo 
Latium,  lille  y bâtit  un  petit  temple  commun 
à Saturne  cl  a Pluton,  et  leur  immola  long- 
temps des  victimes  humaines,  Irunq  ée  par 
ces  vers  de  l'oracle  de  Délos  : 

K«l  MjaWf  vui  tw  itftrpl  n . r : i ,'t«. 

Mais  Hercule  passant  dans  leur  contrée  en 
emmenant  les  troupeaux  de  Gérvon,  leur  fil 
entendre  le  vrai  sens  de  l'oracle.  Ils  offri- 
rent depuis,  par  son  conseil,  à ces  dieux 
de  petites  figures  humaines  (Abbob.,  lib.  iv> 
p.  91) , et  allumèrent  en  leur  honneur  des 
lampes  qui  étaient  exprimées  par  le  mol 
,wv«.  Do  là  vint  l'usage  desltoniains  de  s’en- 
voyer en  présent  pendant  les  Saturnales  des 
llainbeaux  de  cire. 

On  conserva  dans  l'Elrurie  la  vénération 
que  les  Grecs  y avaient  apportée.  Le  mont 
Summano,  appelé  alors  de  son  nom  Mont 
Summanus,  situé  à vingt-cinq  millos  de  Flo- 
rence, près  du  village  de  Firenzuola , était 
spécialement  consacré  à Pluton.  Il  |>ara!l  quo 
les  malades  se  rendaient  aux  pieds  de  cette 
montagne  pour  invoquer  ce  dieu  et  en  obte- 
nir leur  guérison,  ainsique  le  pratiquaient 
les  Grecs  auprès  du  temple  situé  dans  le 
bourg  d’Acharaca. 
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nho'.n  en  plante  odorante.  Elle  porte  |e  non; 
île  Menthe  des  jardins;  et  son  frèror.  qm 
éprouva  aussi  le  ressentiment  de  Cérès,  de- 
vint la  Mentlie  sauvage.  Tar  égard  pour  le 
chois  de  Pluton,  on  conserve  » cette  nym- 
phe malheureuse  la  bonne  odeur  qui  la  la.t 
nommer  en  Grec  Uko-us: . 

Disons  encore  un  mol  des  fameux  che- 
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Ce  furent  sans  doutes.es  Etrusques,  ce 
pcunle  si  habile  dans  l'art  des  augures,  qui 
assignèrent  h Jupiter  les  tonnerres  du  jour, 
êu^nmmanus  ceux  de  la  nuit.  On  sacri- 
fiait à l'une  ou  11  1 autre  de  ces  divinités  se- 
Ion  lu  tonnerre  que  Ton  avait  entendu,  et  h 
tontes  deux  ensemble  lorsqu’on  en  ignorait 
l'époque  précise.  Il  portait  alors  le  noua  de 
nroevrsum  fulgur.  (Mus.  hlr use.,  Goal,  p. 

•joo  ) lino  ürne  cinéraire  conservée  dans 
Deii  uster,  représente  un  sacrihee  au  Janut 
fn  Xlèi  Etrusques,  c'esl-à-d.re  5 l u on 
On  v aperçoit  deux  victimes,  un  bélier  et 
un  mouton , et  les  instruments  de  musique 
que  ces  peuples  admettaient  dans  les  c^ré- 

IU  Les  Rmuaiii^milércnt  les  Etrusques  jus- 
nue  dans  les  monuments  de  Summnnus.Cé- 
m.,1  sous  le  nom  de  Sununanus  qu  on  célé- 
brait des  fêles  en  l'honneur  de  Pluton , dans 
son  temple  du  grand  Cirque  (Mcratori,  p. 
150),  le  12  des  calendes  de  juillet  et  de  jan- 
vier selon  un  ancien  marbre.  Il  y en i ™' 
un  autre  (P.  Victor.,  Dr  rrjion.)  sous  le 
nom  de  Dis,  dans  !a  dixième  région.  Sur  la 
• voie  Appicnne,  îi  trois  milles  de  Rome. , nn 
lui  avau  élevé  un  relit  temple  en  sonété 
avec  Proserpine  et  la  déesse  qui  présidait 

aux  chemins.  „„ri  ,i„  ilieu  des 

Ce  n'était  cas  sous  le  rapport  du  meu  nés 

richesses  que  Pluton  chercha  à séduire  l ro- 

"erpine  cclle  nvi.qdicaura.t  mél.lW  I éel  ‘ 
de  I or  et  de  l iiuniortalilé.  Elle  avait  déjà  Cte 

trompée  par  Jupiter,  "cul-êl  e sur  ce  lut 

amoureux,  et  ne  pouvant  sca  laire  aimer, 

faisait  couler  un  serpent  d or  dans  le  sein 
des  initiés  nui  grands  invsières.  P uton  était 
si  dilfonne,  cl  son  royaume  si  t 's'c  . qu  au 
eune  femme  ne  eunseutil  à partager  « cou 
ronne;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  d enlever 
Prose  ri  inc,  lillft  de  Dio  ou  Ccres. 

LeV  monuments  nous  offrent  p us  souven 
Pluton  enlevant  Proserpinc.  Ordmatmneut 
il  est  rcpré-enté  sur  un  quadrige  tenant  dans 
ses tas  «ne  nymphe  éplorée.  Q''»,q..e  les 
Kleusicns  et  les  autres  Grecs  inonliassent 
dans  leurs  contrées  1*1  usieors  cavernes  par 
lesquelles  Pluton  avait  tait  descendre  sa 
proie  aux  enfers,  les  Sicilieus  s obslmamnl 
a faire  (Diuoor.  Sicul.,  bb.  > ' ' * 

d'Eniia  uii  autre  auquel  ils  rappor  aient  « 

clusivciucnleeiteiraUition.  llétaildu  nomb 

de  ceux  que  les  ancicnsjapiHdaie  il  îWulo 
nium  .u  Charonium.  Celle  villedtnna  avait 
un  temple  de  Cérès  fameux  et  ‘rJf''lchV 
L'arrivée  de  la  jeune  déesse  aux  enfers 
causa  la  tnétaïuorpliose  de  la  belle  Men  , 
fille  du  Cucite.  Celte  nymphe  avait  plu  au 
souverain  formas,  De 
Wti)  qui  règne  sur  ses  bords,  U son  trere 
avait  aidé  le  dieu  h la  séduire.  Enorgueillie 
de  celle  conquête , Menthe  méprisa  l roser- 
pjnc  et  sa  mère.  Celle-ci  ne  put  retenir  s 
colère;  elle  tendit  des  embûches  ù la  nym- 
phe qui  y succomba,  et  elle  la  métamor- 


vanx  qui  conTrïbuèrciit  h l'enlèvement  de 

Proserpinc.  , , _ • 

Pinclarc,  dans  son  hymne  de  Proserpine, 
appelle  Pluton  (/pveiv.oc)  le  dieu  aux  rênes 
dorées.  Ovide  n a pas  1 raint  cependant  de 
donner  aux  harnais  de  sus  coursiers,  une 
autre  couleur  : 

ExculU  obscura  linclas  le  ruginc  lu.bena*. 

(.tfi-tujj.,  Ub.  v.) 

Alccton  était  chargée  du  soin  de  ses  che- 
vaux; elle  les  faisait  pallie  sur  les  bords  du 
Coi  vie  et  del'Erèbe,  et  lesattclatl  cllc-niêmo 
au  char  de  son  maître.  C'est  pourquoi  une 
Eurie  les  guide  ordinairement  sur  les  mar- 
bres qui  représentent  l'enlèvement  de  Pro- 
serpinc.  Cloudien  a conservé  les  noms  de 
ces  coursiers.  . . « 

Ils  étaient  analogues  A leur  emploi.  tioir 
ou  en  vieux  français  Moreau  était  le  nom  du 
premier.  Aussi  nos  anciens  romanciers  par- 
lent-ils souvent  dei  chevaux  moreaux  de  la 
v» il,  de  Plulu n,  elc.  Le  second,  qui  avait  son 
pareil  dans  l'atlclago  du  Soleil,  s appelait 
Brûlant.  La  couleur  sombre  du  troisième  le 
faisait  noiumerle  JVoeJ«r»e.  On  donnait  ou  lui 
au  quatrième  le  nom  a’A/o»(ur,mu/f(iuonl,que 
les  mauvais  génies  poiiaient  eux-mêmes. 
On  ne  pouvait,  au  reste,  méconnaître  ço 
dangereux  animal;  car  il  était  marqué  à la 
cuisse  de  la  lettre  il,  initiale  dunoiii  desuJ 
malire.  Anacréon  nousapprend  que  losGrecs 
étaient  dans  l'usage  de  marquer  atnst  les 
chevaux  de  noble  race.  . Hi 

Dans  les  sacrifices  qu  on  oITra  il  a ce  dion, 
le  prêtre  faisait  lirûler  de  I encens  entre  Jçs 
cornes  de  la  victime,  la  bail,  et  lui  ouvra,  le 
ventre  avec  un  couteau  nommé  teeespila, 
dont  le  manche  était  ru  ni  et  le  _»'• 

d’ébène.  Les  cuisses  de  I animal  lu»  ®lal™ 
particulièrement  dévouées.  Oit  ne  l"u'«>‘ 
ui  sacrifier  que  dans  les  ténèbres,  et  des 
victimes  noires  dont  les  bandelettes  étaient 
Je  la  mè  ne  couleur,  et  dont  la  tète  devait 
être  tournée  vers  la  terre,  les  prêtres  n en  ré- 
servaient rien  pour  le  peuple  ut  pour  eus, 
parce  qu'il  était  très-sévèrement  dcc'udo 
manger  de  la  chair  des  victimes  dévouées 
au  monarque  des  enfers.  . - 

A vaut  de  les  immoler,  on  creusait  une  fosse 
pour  recevoir  le  sang,  et  on  }/épandait  o 
vin  des  libations.  Les  prêtres  Grecs  avaai  l 
la  tête  nue  dans  tous  les  sanilicCs,  ma  s 
les  Komams,  qui  l'avaient  couverte  dai  s 
ceux  qu'ils  oifioienl  aux  dieux  célestes,  la 
découvraient  pour  Pluton,  qui  leur  ins|  liait 
une  crainte  plus  religieuse,  une  vcneinuoi 
plus  profonde.  Chez  ces  derniers, celait  • 
grand  crime  pour  les  assistants  de  pa  lu 
lorsqu'on  l’invoquait,  et  le  silence . égnad 
surloi*1  dans  le  lemps  do  1 immolât»  ou , ci 
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lorsque  le  feu  sucré  consumait  les  victimes. 
Pour  offrir  celles-ci  aux  dieux  du  ciel  et  de  la 
terre,  il  était  nécessaire  de  se  laver  tout  le 
corps;  mais  Pluton  se  contentait  de  l'asper- 
sion, et  ilsuflisaitde  se  purifier  les  mains  elle 
visage.  Tout  ce  qui  était  de  mauvais  augure 
lui  était  consacré. 

* Les  peuples  du  taliuin  et  des  environs 
de  Crotonc  avaient  consacré  au  monarque 
infernal  le  nombre  deux.  Pvtliagore  l'a  re- 
gardé, par  celte  raison,  comme  un  nombre 
malheureux;  les  Romains,  suivant  cc:te 
doctrine,  consacrèrent  à Pluton  le  second 
mois  de  l’année  ; et,  dans  ce  mois,  le  second 
jour  fut  encore  plus  particulièrement  dési- 
gné pour  lui  offrir  des  sacrifices  et  des 
vœux. 

Le  dieu  était  généralement  haï  et  re- 
douté, ainsi  nue  toutes  les  divinités  inferna- 
les, parce  qu'on  le  croyait  inflexible  : aussi 
ne  lui  érigeait-on  presque  jamais  de  tem- 
ple ni  d'autel,  et  l’on  ne  composait  point 
d’hymnes  en  son  honneur. 

PLUTUS.  Dieu  des  richesses,  qui  était  mis 
au  nombre  des  dieux  infernaux,  parce  que 
les  richesses  se  tirent  du  sein  de  la  terre, 
séjour  de  CCS  divinités.  Hésiode  le  fait  naî- 
tre de  Gérés  et  de  Jasion,  dans  l ile  de  Crète. 
Aristophane;  dans  sa  comédie  de  Plutus, 
dit  que  ce  dieu,  dans’sa  jeunesse,  avait  très- 
bonne  vue;  mais  qu'avant  déclaré  à Jupiter 
qu’il  ne  voulait  aller  qu’avec  la  vertu  et  la 
science,  le  père  des  dieux,  jaloux  des  gens 
de  bien,  l’avait  aveuglé  pour  lui  ôter  lo  dis- 
cernement : et  Lucien  ajoute  que,  depuis  ce 
teinns-là,  il  va  presque  toujours  avec  les 
méchants.  « Comment  un  aveugle  comme 
moi  pourrait-il  trouver  un  homme  de  bien, 
qui  est  une  chose  si  rare  ? Mais  les  mé- 
chants sont  en  grand  nombre  et  se  trouvent 
partout;  ce  nui  fait  que  j’en  rencontre  tou- 
jours quelqu'un.  * Lucien  fait  encore  Plu- 
tus boiteux.  « C’est  pourquoi  je  marche 
lentement;  quand  je  vais  chez  quelqu'un, 
je  n’arrive  que  fort  tard  et  souvent  quand 
on  n’en  a plus  besoin.  Mais  lorsqu’il  est 
question  de  retourner,  je  vais  vite  comme  le 
vent,  et  foi»  est  tout  surpris  qu’on  ne  me 
voit  plus.  Mais,  lui  dit  Mercure  , il  y a des 
gens  à qui  les  biens  viennent  en  dormant. 
Oh,  alors  je  ne  marche  fias,  dit  Plutus,  mais 
Ton  me  porte.  » Plutus  avait  une  statue  à 
Athènes,  sous  le  nom  dcPlutus-clairvoyant  ; 
elle  était  sur  la  citadelle,  derrière  le  temnlc 
de  Minerve,  OÙ  Ion  gardait  le  trésor  public. 
Plutus  était  placé  là  comme  pour  veiller  à la 
garde  de  ce  trésor.  Dans  le  temple  de  la  For- 
tune, à Thèbes  , on  voyait  cette  déesse  te- 
nant Plutus  entre  ses  bras,  sous  la  forme 
d’un  enfant,  comme  si  elle  était  sa  nourrice 
ou  sa  mère.  A Athènes,  la  statue  de  la  Paix 
tenaille  petit  Plulusdans  son  sein,  symbole 
des  richesses  que  donne  la  paix. 

Dans  les  sacrifices  en  son  honneur,  les 
signes  funestes  qu’offraient  les  entrailles 
des  victimes  (levaient  toujours  s’interpréter 
en  bonne  part,  et  présageaient  d’heureux 
succès. 

Le  dieu  Yarouna  joue  chez  les  Indiens 
Diction*  iniv.  de  Mythologie. 


le  même  rôle  que  Plutus  chez  les  Grecs. 

Le  Plutus  des  Japonais  porte  le  nom  de 
Dai-Kokf. 

Les  Mexicains  avaient  aussi  une  divinité 
qui  présidait  aux  richesses , et  dont  on  ne 
nous  apprend  pas  le  nom.  Sur  un  corps  hu- 
main, ils  lui  donnaient  une  tète  d’oiseau, 
couronnée  d’une  mitre  de  papier  peint.  Sa 
main  était  armée  d’une  faux,  Les  divers  or- 
nements précieux  dont  ce  dieu  était  revêtu 
répondaient  à la  qualité  qu’on  lui  attri- 
buait. 

PLUVIUS.  On  donnait  ce  nom  a Jupiter, 
lorsqu’on  lui  demandait  de  la  pluie  dans  les 
grandes  sécheresses.  L’armée  de  Trajan, 
que  la  soif,  causée  par  une  grande  séche- 
resse, avait  réduite  à l’extrémité,  fit  un  vœu 
à Jupiter  Pluvius,  et  il  tomba  aussitôt  une 
p.luic  des  plus  abondantes.  En  mémoire  de 
cet  événement,  on  sculpta  sur  la  colonne 
Trajane  la  figure  de  Jupiter  Pluvii]s,où,pour 
caractériser  le  fait,  les  soldats  paraissaient 
recevoir  l’eau  dans  !o  creux  de  leurs  bou- 
cliers.. Le  dieu  y est  représenté  sous  la  fi- 
gure d’un  vieillard  a longue  barbe,  avec  des 
ailes,  ()ui  lient  les  deux  bras  étendus;  l’eau 
sort  à grands  flots  de  scs  bras  et  de  sa 
barbe. 

PLYNTERIES.  Fête  célébrée  par  les 
Athéniens  en  mémoire  de  Minerve  Agraule. 
On  y dépouillait  la  statue  de  la  déesse,  mais 
on  la  couvrait  aussitôt  pour  ne  pas  l’exposer 
nue,  et  on  la  lavait. 

C’est  de  celte  cérémonie  que  la  fête  tirait 
son  nom  irVjvnjo,  laveur.  On  environnait  tous 
les  temples  d’ùn  cordon  pour  marquer  que 
ce  jour  était  malheureux.  On  portait  en  pro- 
cession des  figues  sèches , d’après  la  tradi- 
tion qui  rapportait  que  les  figues  étaient 
le  'premier  fruit  mangé  par  les  Grecs  après 
les  glands.  Solon  avait  permis  de  jurer , ce 
jour-là,  par  Jupiter  Propice,  par  Jupiter 
Expialeur  et  par  Jupiter  Défenseur. 

PNEYTHO.  Dieu  égyptien  ; il  formait  avec 
Arotris , son  père,  et  la  déesse  Tsonénoufré. 
sa  mère,  une  triade  honorée  dans  le  grand 
temple  d’Ombos. 

PODAGRE,  de  «*8**//*,  piège.  Surnom 
de  Diane  considérée  comme  déesse  de  la 
chasse,  cl  présidant  en  cette  qualité  aux 
pièges  et  aux  rets. 

PODALIRE.  Fils  d’Eseulapc  et  d'Epionc, 
ou  Lampetie , et  disciple  du  centaure 
Chiron.'ll  sc  trouva  avec  son  fi  èro  Machaon 
au  siège  de  Troie;  et  après  celte  guerre  il  sc 
retira  dans  la  Carie,  où  il  fixa  sa  demeure. 
Les  habitants  de  Daunia,  en  ce  pays,  lui  bâ- 
tirent un  petit  temple,  selon  Slrabon,  afin 
qu’il  participât  à là  divinité  de  son  père. 

PODARCES.  C’est  le  premier  nom  de 
Priarn,  roi  de  Troie.  Lorsque  Hercule  tua  Lao- 
médon.en  punition  de  sa  perfidie,  il  donna 
à Télamon  son  ami,  Hésione  en  mariage,  et 
5 Hésione,  Podarces,  pour  en  disposer. 

POGAGA  ou  POGODA.  Dieu  du  printemps 
chez  les  anciens  Slaves;  c’est  lui  qui  procu- 
rait les  doux  zéphyrs;  il  était  l’amant  do 
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Ziuitzeria , qui  faisait  naître  les  (leurs  dans 
eette  saison  de  l'année.  On  l'appelait  aussi 
Uagoda. 

POHJA  ou  POHJOLA  C’était,  suivant  les 
Finnois,  la  région  ténébreuse  et  le  séiour 
d’Hiisi,  le  mauvais  principe.  Cette  sphère 
malheureuse,  qui,  d après  les  Hunas,  dévo- 
rait les  hommes  et  engloutissait  les  héros, 
confinait  d’un  rôté  avec  Kalewa , la  sphère 
lumineuse,  et  touchait  de  l’autre  côté  à Ven- 
fer,  situé  sous  le  pôle  arctique. 

POHJAN-EL'KKO.  Déesse  protectrice  des 
forêts  situées  dans  les  régions  extrêmes  du 
Nord,  suivant  la  mythologie  linnoise. 

POISSONS.  Plusieurs  peuples  rendirent 
à ces  animaux  un  rulle  superstitieux.  Cer- 
taines espèces  de  poissons  étaient  vénérées 
en  Egypte.  Il  y avait  des  villes  où  on  avait 
élevé  des  autels  à l’anguille,  dans  d’autres  à 
la  tortue,  ailleurs  à des  monstres  marins  ; et 
on  offrait  de  l’encens  à ccs  animaux. 

Les  Philistins,  les  Syriens,  les  Chaldéens 
avaient  aussi  leur  dieu  poisson.  Yoy.  Da- 
uon,  Oa.nxês,  etc.  Les  Syriens  s’abstenaient 
de  manger  du  poisson,  parce  qu’ils  croyaient 
une  Vénus  s'était  cachée  sous  les  écailles 
d’un  poisson,  lorsque  les  dieux  furent  obli- 
gés de  se  dérober  aux  géants  sous  la  figure 
de  différents  animaux.  Les  Grecs  placèrent 
dans  le  ciel  les  poissons  qui  portèrent  sur 
Jcur  dos  Vénus  et  l’Amour.  Celte  déesse, 
fuyant  la  persécution  du  géant  Tiphon  ou 
Tiphoé,  fut  portée  avec  son  tils  Cupidon, 
au  delà  de  l’Euphrate,  par  deux  poissons, 
qui  forment  maintenant  la  douzième  cons- 
tellation zodiacale.  D’autres  prétendent  que 
ce  sont  les  dauphins  qui  menèrent  Ampbi- 
trite  à Neptune.  Les  Hindous  célèbrent  une 
incarnation  de  Vichnou  en  poisson.  On  ob- 
serve que  l’usage  de  manger  du  poisson 
n’est  iras  rappelé  dans  les  temps  héroïques, 
et  qu’on  n’en  trouve  nuère  de  traces  que 
depuis  Homère. 

PO-KINO.  Enfer  des  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  des  Iles  Gambier.  Ils  se  le 
représentent  tantôt  comme  une  fournaise 
ardente,  tantôt  comme  un  bourbier  profond 
d’où  nul  ne  peut  sortir,  une  fois  qu’il  a eu 
le  malheur  de  glisser  sur  la  pente  de  l’abîme 
fangeux.  Si  les  parents  du  défunt  négli- 
geaient de  célébrer  le  tirau  ou  fêle  funèbre 
en  son  honneur,  son  ombre  était  condamnée 
à errer  de  montagne  en  montagne,  de  pré- 
cipice en  précipice,  jusqu’à  ce  qu’elle  tom- 
bât pour  jamais  dans  les  gouffres  du  Po- 
Kino. 

PC)KLUN.  Dieu  des  morts  et  juge  des  en- 
fers,suivant  la  mythologie  des  Vénèdes  ou 
Vendes,  peuple  slave. 

POKOLLOS.  Dieu  des  spectres  et  des  fan- 
tômes, chez  les  anciens  Prussiens. 

POLEL,  POLELA  ou  POLELUM.  Dieu  de 
l'hymen,  chez  les  Slaves;  il  était  frère  de 
Lelum,  dieu  de  l’amour,  et  fils  de  Léda. 
Leur  temple  était  sur  le  mont  Chau  ve  (Lysa- 
Gora),  et  lit  placo  plus  tard  à l’église  de 
Sainte -Croix. 


POL 

POLEMGAB1A.  Esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves;  c’était  lui  qui  était  chargé 
d’entretenir  le  feu  du  foyer. 

POLEMOCRATE.  Fils  de  Machaon,  qui 
avait  un  temple  au  village  d'Enn,dans  le  ter- 
ritoire de  Corinthe.  Ce  dieu,  dit  Pausanias, 
guérit  les  malades  comme  son  père;  c’est 
pourquoi  les  habitants  du  lieu  l’honorciit 
d’un  culte  particulier. 

POLEYAR.  Divinité  hindoue. 

POLIACHOS  ou  la  gardienne  de  la  ville. 
Minerve  avait  un  temple  sous  ce  nom,  sur 
une  des  collines  qui  étaient  dans  l’enceinte 
de  Lacédémone.  C’est  le  même  nom  que  ce- 
lui de  Poliade. 

POL1ADK.  Minerve  eut  doux  temples  dans 
la  Grèce,  sous  le  nom  de  Mincrve-Poliade. 
L’un  à Erylhres,  en  Acliale  ; et  l’autre  à Té- 
gée,  dans  l’Arcadie.  La  statue  de  Minerve- 
Poliode  à Erylhres,  était  de  bois,  d’une 
grandeur  extraordinaire,  assise  sur  une  es- 
pèce de  trône,  tenant  une  quenouille  des 
deux  mains,  et  ayant  sur  la  tète  une  cou- 
ronne surmontée  de  l’étoile  polaire.  Dans  le 
temple  de  Mincrve-Poliade  à Tégée,on  con- 
servait des  cheveux  de  Méduse,  dont  Mi- 
nerve avait  fait  présent  auxTégéates,  disait- 
on,  en  les  assurant  que  par  là  leur  ville  de- 
viendrait imprenable.  Ce  temple  était  des- 
servi par  un  prêtre,  qui  n’v  entrait  qu’une 
lois  l’année.  Poliade  signifie  celle  gui  habite 
dans  les  villes , ou  la  patronne  d'une  ville 
(de  trôXïf,  une  ville).  Yoy.  Neptune. 

PO  LIEES,  TtoÀccta-  Fêle  solennelle  qu’on 
célébrait  à Thèbes  en  l’honneur  d’Apollon, 
surnommé  iioXiôr,  c’est-à-dire  le  gris , parce 
que,  par  un  usage  contraire  à celui  de  toute 
la  Grèce,  ce  dieu  élait  représenté  dans  celle 
ville  avec  des  cheveux  gris. 

POLIEUS.  Jupiter  avait  un  temple  dans  la 
citadelle  d’Athènes,  sous  le  nom  de  Polieus 
(de  rréXir,  ville),  c’est-à-dire  protecteur  de  la 
ville.  Lorsqu’on  lui  sacrifiait,  on  mettait  sur 
son  autel  ne  forge  mêlée  avec  du  froment, 
et  ou  ne  laissait  personne  auprès.  Le  bœuf 
qui  devait  servir  de  victime  mangeait  un 
•eu  de  ce  grain  en  s’approchant  de  fautel. 
-e  prêtre  destiné  à l’immoler  l'assommait 
d’un  coup  de  hache,  puis  s’enfuyait;  et  les 
assistants,  comme  s’ils  n’avaient  pas  vu  cetlo 
action,  appelaient  la  hache  en  jugement. 
Pausanias,  qui  raconte  cette  cérémonie,  nYn 
rend  aucune  raison. 

POLIGONEci  TELEGONE.  Deux  fils  de 
Protéc,  roi  d’Egypte,  fort  habiles  à la  lutte,  qui 
obligeaient  tous  les  étrangers  qui  venaient 
chez  leur  père  à lutter  contre  eux;  et  après 
les  avoir  vaincus,  ils  les  faisaient  mourir 
cruellement.  Hercule  étant  arrivé  sur  leurs 
terres,  fut  défié  du  même  combat;  mais  il 
délivra  le  pays  de  ces  deux  tyrans. 

POLITES.  En  des  fils  île  Priant,  (jui,  se  con- 
fiant à la  légèreté  de  ses  pieds,  se  tenait  en 
sentinelle  hors  de  la  ville,  pour  observer 
quand  les  Grecs  quitteraient  leurs  vaisseaux 
et  s’avanceraient  vers  Troie  ; mais  il  fut  tué 
par  Pyrrhus,  aux  pieds  du  roi  son  père 
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POLIUS.  Nom  sous  lequel  les  Thébains 
honoraient  Apollon.  Il  signifie  le  blanc  et  le 
beau  (nAioç,  blanc),  parce  que  ce  dieu  était 
toujours  représenté  avec  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse. (Pausan.,  Bœotic.)  On  lui  sacrifiait  un 
taureau  ; mais  un  jour,  h la  fête  «lu  dieu, 
comme  ceux  qui  étaient  chargés  d'amener  la 
victime  n’arrivaient  point,  et  que  le  temps 
pressait,  un  charriot  attelé  de  deux  Ixeufs 
étant  venu  à passer  por  hasard,  dans  le  be- 
soin où  I on  était,  on  prit  un  de  ces  bœufs 
pour  l'immoler;  et  depuis  il  passa  en  cou- 
tume de  sacrifier  un  bœuf  qui  avait  été  sous 
le  joug.  On  donnait  aussi  ce  nom  b Jupiter. 

POLKONI.  Génies  des  forêts  dans  la  my- 
thologie slave.  On  les  honorait  comme  des 
espèces  do  Centaures,  dont  la  partie  supé- 
rieure avait  Ja  forme  humaine  et  la  partie 
inférieure  celle  d'un  cheval  ou  d’un  chien. 
Ou  leur  atlribuait  une  force  extraordinaire 
et  une  surprenante  vitesse  à la  course. 

POLLENT1A.  Déesse  de  la  puissance,  qui 
élait  adorée  par  les  Romains. 

POLLEYAU.  Dieu  des  Hindous,  appelé 
ordinairement  Ganésa.  Iî  était  fils  do  Sirva  et 
de  Parvati.Onle  nomme  aussi  Poléur,  Polyar. 

Yoy.  G ANES  A. 

POLLEYAU-TCHAOTI.  Fête  célébrée  par 
les  Hindous,  en  l’honneur  de  Polleyar  ou 
Gaoésa.  Elle  a lieu  dans  les  temples  et  dans 
les  maisons.  Chacun  so  procure  une  petite 
statue  de  Pollevar,  devant  laquelle  on  fait 
différentes  cérémonies,  et  le  leudemain  cette 
idole  est  portée  hors  de  la  ville  cl  jetée  dans 
un  étang  ou  dans  un  puit 

POLLUX  était  regardé  comme  fils  de  Ju- 
piter, mais  son  frère  Castor,  lilsdoTyndare, 
était  sujet  h la  mort.  L'amitié  fraternelle  ré- 
jwira  le  fort  de  la  naissance.  Pollux  demanda 
que  son  frère  participât  aux  honneurs  de  la 
divinité  et  obtint  que  tour  h tour  chacun 
d’eux  habitât  l’Olympe  et  l’Elysée  ; ainsi  les 
«Jeux  frères  ne  se  trouvaient  jamais  ensemble 
dans  l’assemblée  des  dieux.  Pollux  était  un 
excellent  athlète.  Il  vainquit,  au  combat  du 
ceste,  Arayeus,  fils  de  Neptune,  qui  était  1s 
plus  redouté  dans  ces  luttes.  Quoique  les 
deux  frères  partageassent  toujours  les  hon- 
neurs et  le  culte  qu’on  leur  rendit  après  la 
mort,  cependant  Pollux  avait  un  temple  dé- 
dié à lui  seul,  près  de  la  ville  de  Téraphné 
en  Laconie,  outre  une  fontaine  au  mémo 
endroit,  qui  lui  était  spécialement  consacrée 
et  qu’on  appelait  Polydocée,  ou  la  fontaine 
de  Pollua:. 

Pollux  parait  représenté  avec  les  oreilles 
briséesde  Pancratiasle,  parce  qu'il  remporta 
la  victoire,  comme  Pancratiasle,  dans  les 
premiers  jeux  pylhiques  de  Delphes. 

POLYBE.  Fils  de  Mercure  et  d’Eubée, 
père  de  Glancus,  dieu  marin. 

POLYBEE  ou  POLYBOt.  Divinité  que  les 
uns  prennent  pour  Diane , et  d’autres  pour 
Minerve y j>our  Cirés,  cl  môme  pour  Pro- 
serpine. On  tire  ce  nom  de  pfa  ou 
nourris,  et  on  conjecture  que  c’est  peut-être 
la  même  chose  que  le  HoUfatU*  d Homère, 


ou  napgwm»*  y»i,  c’est-è-airc  la  (erre  qui 
nourrit  tout  le  monde . 

r POLYBOTÈS.  Un  des  Géants  qui  firent  la 
uerre  aux  dieux.  Il  s'enfuit  à travers  les 
ots  de  la  mer,  n’ayant  de  l'eau  que  jusqu’à 
la  ceinture,  quoique  ses  pieds  tournassent 
le  fond.  Il  arriva  ainsi  b l’ile  do  Cos,  où 
Neptune  qui  le  poursuivait,  ayait  arraché 
une  partie  de  cette  Ile,  en  couvrit  le  corps 
du  géant,  d’où  fut  formée  File  de  Nisiros. 

POLYCAON.  Mari  de  Messènc  et  fils  do 
Lélex,  qui  fut  révéré  comme  un  dieu  par  les 
Messémens. 

POLYCÉPHALE.  Cantique  dont  Pimlare 
attribue  l’invention  à Pallü.s.  ainsi  que  de  la 
flûte  avec  laquelle  cette  déesse  imitait  les 
gémissements  des  sœurs  de  Méduse.  Pour 
expliquer  l'origine  de  ce  nom  donné  au  can- 
tique Polycéphale,  on  allègue  ces  trois  rai- 
sons : 1'  Les  serpents,  qui  couvraient  la  tête 
de  Méduse,  si  filaient  sur  ditrérents  tons,  et 
parce  que  la  flûte  imitai!  cette  variété  de 
silllemcnts  dans  Je  cantique  en  question, 
on  l’appela  polycéphale , à plusieurs  têtes. 
2"  D’autres  prétendent  que  c’est  h cause  quo 
cet  air  s'exécutait  par  uu  chœur  de  cinquante 
musiciens,  auxquels  uu  joueur  de  llûte 
donnait  le  ton.  3*  Quelques-uns  entendent 
par  ce  mot  xifoàai,  têtes , des  poemes,  des 
hymnes  ou  préludes  et  assurent  que  ce 
cantique  en  avait  plusieurs  qui  précédaient 
apparemment  les  diverses  strophes  dont  il 
était  composé,  etees  derniers  en  attribuaient 
la  composition  à Olympe, en  quoi  ils  étaient, 
comme  l’on  voit,  d’ae«;ord  avec  Plutarque; 
mais  celui-ci  ajoute  que  cet  air  était  consacré 
au  culte  d’Apollon,  et  nullement  à celui  de 
Pal  las. 

POLYDAMAS.  Fameux  athlète  de  Tliessa- 
lie,  qui  était,  selon  Pausanias,  l’homme  de  la 
plus  haute  stature  que  l’on  ait  vu  depuis  Ici 
temps  héroïques,  Les  lions  sont  fort  com- 
muns dans  la  partie  montagneuse  de  la 
Thrace;  ils  infestent  particulièrement  la 
plaine  qui  est  au  pied  du  mont  Olympe.  Ce 
fut  sur  cette  montagne  que  Polydamas,  sans 
le  secours  d'aucune  sorte  d’armes,  tua  un 
lion  des  plus  furieux  et  des  plus  grands;  il 
s’élait  exposé  à ce  péril  pour  imiter  Hercule, 
qui  abattit  à ses  pieds  le  lion  de  Némée.  On 
racontait  une  autre  preuve  de  sa  force,  ou 
pour  mieux  dire,  un  autre  prodige.  Etant 
un  jour  au  milieu  d’un  troupeau  de  vaches, 
il  prit  un  fort  taureau  par  un  de  ses  pieds  de 
derrière  et  le  tint  si  bien  que  quelques  elîbrls 
uuc  fit  cet  atii  mal  dans  sa  fougue  et  sa  colère, 
il  ne  put  jamais  se  tirer  des  mains  de  Poly- 
damas, qu’en  lui  laissant  la  corne  du  pied 
par  lequel  il  le  tenait.  On  dit  aussi  qu’en 
prenant  d’une  seule  main  le  train  de  derrière 
d’un  char  qui  courait  à bride  abattue,  il 
l'arrêtait  tout  court.  Ayant  été  invité  à venir 
h la  cour  du  roi  de  Perse,  il  défia  au  combat 
trois  de  ses  satellites  que  l’on  nommait  en 
Perse  tes  Immortels,  et  à qui  la  garde  de  la 
personne  du  roi  était  confiée;  il  se  battit  avec 
eux  trois  et  les  étendit  morts  à ses  pieds.  A 
la  fin,  il  périt  par  trof)  do  confiance  en  ses 
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propres  forces  ; car  un  jour  étant  entré  dans 
une  grotte  jîour  y prendre  le  frais*  avec 
quelques  auus,  sa  destinée  voulut  que  tout 
à coup  le  roc  parut  s’entr'onvrir.  Au  premier 
danger,  scs  amis  prirent  l'épouvante  cl  la 
fuite;  lui  seul  resta,  et  avec  ses  mains  il 
voulut  soutenir  la  roche  qui  se  détachait, 
comme  s’il  eût  été  suffisant  pour  un  tel  far- 
deau; mais  la  montagne  venant  à s’écrouler, 
il  fut  enseveli  sous  ses  ruines.  On  lui  éleva 
une  statue  dans  une  place  distinguée  du  stade 
des  jeux  olympiques. 

POLYDICCTK. Roi  de  nie  do  Sériphe,  qui 
reçut  favorablement  chez  lui  Danse  et  son 
fils,  qui  fuyaient  la  persécution  d’Acrisius. 
Après  avoir  fait  élever  le  jeune  Persée  avec 
beaucoup  île  soin,  il  contraignit  Danaé  à se 
marier  avec  lui.  Mais  Persée,  au  retour  de 
ses  voyages,  se  rendit  à Sériphe,  ravagea 
Pile  entière,  et  pétrifia  les  habitants  en  leur 
montrant  la  tète  de  Méduse.  Le  roi  lui-raôme 
ayant  été  surpris  à table,  ne  fut  pas  épargné. 

POLYDOCEE.  Nom  donné  à une  fontaine 
de  Pollux. 

POLYDORA.  Fille  de  Méléagre  et  femme 
de  Protésilas,  le  premier  des  Grecs  qui  fut 
tué  devant  Troie,  ne  put  survivre  à son  mari, 
et  aima  mieux  l'accompagner  au  tombeau. 
Mais  la  tradition  la  plus  commune  donne 
Laodamie  pour  femme  à Protésilas. 

POLYDORE.  Fils  de  Prinm  et  d’Hécube, 
qui  fut  envoyé  par  son  père,  au  commence- 
ment do  la  guerre  de  Troie,  avec  de  grands 
trésors,  chez  Polymnestor,  roideThracc,son 
beau-frère.  Celui-ci  voyant  les  Grecs  maî- 
tres de  Troie,  croyant  n’avoir  rien  à crain- 
dre du  roi  Priai»,  et  poussé  par  une  hon- 
teuse avarice,  lit  nérir  secrètement  le  jeune 
prince.  Enée,  apres  la  ruine  de  sa  patrie, 
ayant  passé  dans  la  Thracc,  et  voulant  olTrir 
un  sacrifice  aux  dieux  sur  le  rivage,  $o  mit 
h arracher  quelques  arbrisseaux  pour  parer 
l’autel  de  feuillages;  mais  du  premier  qu’il 
arracha  il  vit  couler  du  sang  ; la  même  chose 
arriva  au  second  et  au  troisième;  enfin  il 
entendit  la  voix  de  Polydor o qui  lui  apprit 
son  malheur  et  le  crime  du  roi  de  Thrace. 
Enéc,  avant  de  partir,  rendit  les  honneurs 
funèbres  à Polydore,  et  lui  éleva  un  tombeau 
de  gazon. 

Cette  histoire  est  racontée  autrement. 
Prinm  ayant  envoyé  en  Thrace  le  jeune  Po- 
lvdorc,  qui  n’était  encore  qu’au  berceau, 
llionc,  sa  sœur,  femme  de  Polymnestor,  l'é- 
leva comme  son  (ils,  et  lit  passer  Diphile, 
iils  du  roi,  pour  le  (ils  de  Priam,  s’étant  ap- 
paremment déliée  de  la  cruauté  et  de  l'ava- 
rice de  son  mari.  En  effet,  les  Grecs  lui 
ayant  offert  Electre,  tille  d’Agamemnon,  s’il 
voulait  répudier  Ilione  et  faire  mourir  Poly- 
dore, ce  prince  accepta  leurs  offres;  mais  au 
Heu  de  son  beau-frère,  ce  fut  à son.  propre 
fils  qu’il  ôta  la  vie.  Polydore,  sur  ces  entre- 
faites, étant  allé  consulter  l’oracle  sur  sa 
destinée,  apprit  que  son  père  était  mort  et 
sa  patrie  brûlée  ; mais  il  fut  bien  surpris 
de  voir  tout  le  contraire.  Lorsqu’il  fut  de 
retour  en  Thrace,  Ilione  lui  ayant  expliqué 


l’énigme,  n arracha  les  yeux  à Polymnestor. 
Homère  ne  dit  |*as  un  mot  du  vovago  do 
Polydore;  nu  contraire,  il  le  fait  tuer  par 
Achille  sous  les  murs  de  Troie. 

POLYDORE.  Fils  de  Cadinus,  qui  régna  à 
Thèbcs,  lorsque  son  père  se  fut  retiré  en 
lllyric.  11  fut  père  de  Labdacus  et  grand- 
père  de  Laïus. 

POLYDORE.  Fils  d’Hippomédon,  qui  fut 
un  dos  héros  épigones,  c'est-à-dire,  de  ceux 
qui  prirent  la  ville  do  Thèbes,  dix  ans  après 
la  mort  d’Ethéoele  et  de  Polynice. 

POLYDORE  ou  POLYDORA.  iVumnAc’, 
fille  de  l’Océan  et  de  Thétys,  qui  était  ru  n e 
de  celles  qui  présidaient  à l'éducation  dos 
enfants  avec  Apollon  et  lesileuvcs.  IHksiod., 
Theogon .,  35V.) 

POLYGIUS.  Mercure  portait  à Trézènccc 
surnom.  Il  y avait  une  statue  oui  lui  était 
consacrée,  de  même  qu’un  obvier  devenu 
arbre,  de  massue  d'Horrule  qu’il  était  aupa- 
ravant. (Pacsan.,  Corinlhiac.) 

POLYMÎÜLE.  Fille  d’Àctor  et  femme  de 
Pélé 

POLYMNESTOR.  Roi  de  Thrace. 

POLYMNIE  ou  POLYHYMN1E.  Une  des 
Mîmes,  ainsi  appelée  à cause  de  la  multiplicité 
des  chansons  (de  ttoXû,  beaucoup , et  de  vpvof, 
hymne , chanson ),  qui  est  regardée  comme 
l’inventrice  de  l’harmonie;  cest  pourquoi 
on  la  représente  avec  une  lyre  ou  un  plec- 
trura.  Hésiode  et  d’autres  auteurs  la  nom- 
ment Polymnia;  alors  elle  serait  aussi  la 
déesse  de  la  mémoire,  de  pwj/iai,  se  sou- 
venir. 

On  lu  représente  la  main  droite  enveloppée 
dans  son  manteau,  et  cette  altitude  est  la 
seule  qui  la  fasse  reconnaître.  On  voit  |*ar 
là  qu’elle  est  la  muse  de  la  pantomime  qui 
médite  sur  les  moyens  de  représenter  avec 
les  gestes  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’uni- 
vers. Elle  était  aussi  couronnée  de  fleurs, 
môme  de  perles  et  de  pierreries,  avec  des 
guirlandesautourd’elle  pour  signifier  qu'elle 
présidait  à la  rhétorique  et  à l’éloquence. 

POLYNICE.  Fils  de  Jocaste  et  d’OEdipe, 
qui  sortit  de  Thèbes  du  vivant  de  son  père, 
et  se  réfugia  à Argos  ; il  y épousa  la  fille  d’A- 
draslc.  Après  la  mort  d'Œdipe,  dont  Elhéo- 
de  lui  donna  avis,  il  revint  à Thèbes;  mais 
u’ayant  pu  s’accorder  avec  son  frère,  il  en 
sortit  une  seconde  fois  ; et  puissamment 
aillé  par  son  beau-père,  il  fit  une  tentative 
dont  le  succès  fut  malheureux.  Les  deux 
frères  s'entretuèrent  dans  un  combat  singu- 
lier. Tandis  quion  décernait  la  sépulture  à 
Kihéocle,  comme  ayant  combattu  pour  la 
patrie,  on  ordonna  que  le  corps  de  Polynice 
serait  livré  en  proie  aux  oiseaux,  pour  avoir 
attiré  sur  sa  pairie  une  armée  étrangère. 

POLYNOMON.  Fameux  bandit,  surnommé 
Procrustc , du  mot  x/jovm,  je  frappe , je  me 
jette  avec  violence , qui  attaquait  tous  les  las- 
sants sur  le  chemin  d’Eleusis  à Athènes. 
Thésée  le  combattit  et  le  tua.  Voy.  Daîus- 
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POLYPHAGUS.  Surnom  donné  à Hercule, 
h cause  de  son  extrême  voracité,  qui  était  si 
grande,  que  les  argonautes  le  Puent  sortir 
de  leur  Vaisseau,  parce  qu’il  les  affamait  en 
consommant  toutes  leurs  provisions. 

POLYPHEME.  Le  plus  célèbre  et  le  plus 
affreux  des  Cyclopci , qui  passait  pour  fils 
de  Neptune.  C’était  un  monstre  affreux,  dit 
Homère  (Odyss.,  i);  il  ne  ressemblait  point  à 
un  homme,  mais  à une  haute  montagne, 
dont  lo  sommet  s’élève  au-dessus  de  toutes 
les  montagnes  voisines.  Il  marchait  au  mi- 
lieu des  plus  profonds  abîmes  de  la  mer,  et 
les  flots  baignaient  à peine  scs  reins.  Il  n'a- 
vait qu’un  œil,  et  cet  œil,  selon  Virgile 
(Ænetd.,  m),  était  semblable  à un  bouclier 
grec,  ou  au  disque  du  soleil.  Après  qu’il  fut 
privé  de  la  lumière,  il  se  servit,  pour  con- 
duire et  assurer  ses  pas,  d’un  pin  dépouillé 
do  ses  branches.  Enfin,  il  s'engraissait  de 
carnage,  et  dévorait  tous  les  malheureux 
qui  tombaient  entre  ses  mains. 

Ulysse  ayant  pris  terre  sur  la  côte  des 
Cyclopcs,  en  Sicile,  entra,  avec  douze  de 
ses  compagnons,  dans  la  caverne  de  Poly- 
phénie, qui  faisait  paître  alors  ses  troupeaux 
dans  les  champs  ; et  pendant  qu’ils  s'amu- 
saient à considérer  tout  ce  que  contenait 
cette  demeure  sauvage,  le  Cyclope  revint, et 
ferma  sur  lui  rentrée  de  sa  caverne,  avec 
une  roche  que  vingt  charettes  attelées  des 
bœufs  les  plus  forts  n’auraient  pu  remuer, 
dit  Homère.  A la  lueur  du  feu  qu’il  alluma, 
il  aperçut  ces  étrangers.  Ulysse  prit  aussitôt 
la  parole,  et  dit  qu’il  revenait  de  la  guerre 
de  Troie;  que  la  tempête,  après  avoir  brisé 
leur  vaisseau,  les  avait  jetés  sur  ces  côtes  ; 
qu’ils  le  priaient  de  les  traiter  comme  ses 
hôtes,  et  de  ne  pas  violer  & leur  égard  les 
lois  de  l’hospitalité.  « Souvenez-vous  qu’il  y 
a un  Jupiter  qui  préside  à l’hospitalité,  et 
qui  punit  sévèrement  ceux  qui  outragent  les 
étrangers.  Le  Cyclope  lui  répond:  Etranger, 
es-tu  donc  si  dépourvu  de  sens?  lu  viens  de 
bien  loin  pour  m’exhorter  à respecter  les 
dieux  et  à avoir  de  l’humanité.  Sache  que 
les  Cyclopcs  ne  se  soucient  ni  de  Jupiter, 
ni  de  tous  les  dieux  ensemble;  car  nous 
sommes  plus  forts  et  plus  puissants  qu’eux. 
No  te  flatte  pas  que,  pour  me  mettre  a l’abri 
de  sa  colère,  j'aurai  compassion  de  toi  et  des 
liens,  si  mon  cœur  do  lui-même  ne  se  tour- 
ne à la  pitié.  » En  même  temps  le  barbare 
empoigne  deux  des  Grecs,  les  froisse  contre 
la  roche,  et  les  mange  pour  son  souper. Le 
lendemain  matin,  à son  réveil,  ii  fit  un  sem- 
blable repas  ; puis  il  sortit  ses  troupeaux 
qu’il  mena  au  pâturage,  après  avoir  fer- 
mé exactement  l’entrée  de  cet  horrible  sé- 
jour. 

Ulysse  et  ses  huit  compagnons  ainsi  ren- 
lerraés  pour  tout  le  jour,  eurent  le  loisir  de 
méditer  sur  les  moyens  de  se  venger, et  d'é- 
chapper ou  Cyclope.  Voici  le  stratagème  dont 
ils  s’avisèrent  : Us  avaient  apporté  avec  eux 
une  outre  d’excellent  vin  rouge,  avec  lequel 
ils  se  proposèrent  d’enivrer  le  monstre,  pour 
l’aveugler  ensuite.  Quand  il  revint  le  soir, 
H fit  encore  son  souper  de  deux  Grecs,  qu’il 


dévora  de  même;  on  lui  proposa  alors  do 
boire  un  coup  de  ce  bon  vin,  qu’il  trouva  dé- 
licieux. Il  demanda  à Ul/sse  comment  il 
s’appelait,  afin  qu'il  pût  lui  faire  un  présent 
digne  d’un  Cyclope.  Je  me  nomme  Person- 
ne, «lit  Ulysse.  Eh  bien,  répond  Polyphème, 
Personne  sera  le  dernier  que  je  mangerai; 
voilà  le  présent quejc  te  prépare. Cependant 
il  vide  l’outre  et  s’endort.  Alors  les  Grecs  lui 
crèvent  son  œil  unique  avec  une  grosse 
pièce  de  bois,  aiguisée  par  le  bout  et  durcie 
au  feu.  Polvphème,  réveillé  par  la  douleur, 
jette  un  cri  épouvantable,  qui  attire  auprès 
de  lui  tous  les  Cyclopcs  d’alentour.  Qu’avez- 
vous,  Polyphème,  lui  crie-t-on  ? quelqu’un 
a-t-il  attenté  à votre  vie?  Hélas  l mes  amis, 
Personne,  dit-il.  Puisque  ce  n'est  personne, 
répondent  les  Cyclopcs,  prenez  donc  patien- 
ce, et  priez  Neptune  voire  nère  de  vous 
secourir. 

Cependant  lo  Cyclope  obligé  do  faire  paî- 
tre ses  troupeaux,  ouvre  la  porte  de  sa  ca- 
verne ;mais  il  étend  ses  deux  bras  pour  ar- 
rêter les  Grecs,  s’ils  voulaient  sortir  avec  le 
troupeau.  Ceux-ci  s’avisèrent  de  s'attacher 
sous  le  ventre  des  béliers,  qui  étaient  fort 
grands,  avec  une  laine  fort  épaisse,  et  sorti- 
rent tous  heureusement  de  leur  prison. Quand 
Ulysse  se  vit  assez  loin  de  la  caverne,  il  cria 
au  Cyclope*  « Si  un  jour  quelque  voyageur 
tedemandequi  t'a  causéjcct  horrible  a veugle- 
ment,  tu  peux  répondre  que  c’est  Ulysse,  le 
destructeur  de  villes,  fils  de  Laërte.  » A ce 
nom,  les  hurlements  du  Cyclope  redoublent- 
Hélas  1 s’écrie-t-il,  voilà  donc  l’accomplis- 
sement des  anciens  oracles,  qui  m’avaient 
dit  que  je  serais  un  jour  privé  de  la  vue  par 
les  mains  d’Ulysse.  Sur  cetto  prédiction, 
je  m’attendais  à voir  arriver  ici  quelqu’hom- 
me  l>eau,  bien  fait,  de  grande  taille, et  d’une 
force  supérieure  à la  nôtre  ; et  aujourd’hui 
c’est  un  petit  homme  de  méchanto  mine  et 
sans  force,  qui  m’a  crevé  l’œil  , après  m’a- 
voir dompté  [>ar  le  vin.  Neptune,  offensé  de 
ce  qti’Ulysse  avait  aveuglé  son  fils  Polyphè- 
me, fit  périr  son  vaisseau  dans  l’Ile  des 
Phéaciens  , où  il  aborJa  cependant  à la 
nage. 

POLYPHEME.  Il  était,  selon  Homère,  un 
prince  Lapithe,ct  onlcrègardait  comme  égal 
aux  dieux  par  sa  valeur, 

POLYPHON.  Fils  de  Mérope. 

POLYPHONTE.  Tyran  de  Messène. 

POLYPOETES.Fils  de  Piritlioüset d’Hip- 
podatuie.  Il  fut  un  dos  chefs  de  l’armée  des 
Grecs  devant  Troie. 

POLYPORTE.Filsde  Pénélope. 

POLYTECHNE.  Gendre  de  Pandnrée. 

POLYTHEISME , système  religieux  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux.  La  plupart  des 
nations  de  l’antiquité  étaient  polythéistes; 
il  en  est  de  môme  de  tous  les  idolâtres  mo- 
dernes. Il  serait  impossible  d’énumérer  les 
myriades  de  divinités  qui  faisaient  partie  du 
panthéon  respectif  des  Egyptiens,  des  Grecs, 
dos  Romains,  des  Hindous  et  de  cent  autres 
peuples. — Les  Egyptiens  avaient  une  rniil- 
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titude  de  triades,  qui,  descendant  du  ciel  en 
fc’rre,  embrassaient  h peu  près  l'universalité 
•les  êtres.  — Les  Grecs  n avaient  pas  une 
montagne,  une  colline,  un  tlcuve,  une  fon- 
taine,je  dirai  presque  un  arbre,  une  plante 
|ui  ne  fût  sous  la  protection  d*une  déilé 
spéciale.— Varn»n  comptait  300  Jnpiters,  et 
près  de  0000  divinités  subalternes.  —Mais 
rien  n'approche  du  polythéisme  des  Hindous, 
qui  ont  33  millions  dedieux;  d'autres  même 
en  portent  le  nombre  beaucoup  plus  liant, 
car  ils  l'augmentent  de  300  millions  en  sus. 
— Les  Japonais  ont  des  nagodes  destinées  à 
honorer,  les  unes  mille,  les  autres  33,333 
déilés  ; et  chacune  d'elles  y est  représentée 
par  une  statue  ou  une  statuette.  — Les 
Mexicains  eux-mêmes  avaient  au  moins 
2000  dieux.  « A peine  y avait-il  une  rue,  dit 
l’historien  delà  conquête  du  Mexique,  qui 
n 'eût  son  dieu  tutélaire.  Il  n’est  point  do  mal 
dont  la  nature  se  fait  payer  un  tribut  par 
notre  inOrmitéqui  n’cûl  son  autel  où  ils  cou- 
raient pour  y trouver  le  remède. Leur  imagi- 
nation blessée  se  forgeait  des  dieux  de  sa 
propre  crainte,  sons  considérer  qu'ils  afiai- 
hlissaient  le  pouvoir  des  uns  par  celui  qu'ils 
attribuaient  aux  autres,  r 

POLYXENE.Fillc’de  Priara. Achille  l'ayant 
vue  pendant  une  trêve,  en  devint  amoureux, 
et  la  Al  demander  en  mariage  à Hector.  Le 
prince  troyen  lui  proposa  une  condition 
honteuse,  celle  de  trahir  son  pays  ; ce  qui 
irrita  fort  Achille,  sans  diminuer  pourtant 
son  amour.  Lorsque  Priai» alla  redemander 
le  corps  de  son  lits,  il  mena  avec  lui  la  prin- 
cesse, pour  être  plus  favorablement  reçu.  Eu 
effet  ou  dit  que  le  prince  grec,  renouvela  sa 
demande, et  promit  même  dvaller  secrètement 
épouser  Polyxènc  en  présence  de  sa  famille, 
dans  un  temple  d’Apollon,  (|ui  était  entre  la 
ville  et  le  camp  des  Grecs. Péris  et  Déiphohc 
s’y  rendirent  avec  Priant  et  Polyxènc,  eldans 
le  temps  que  Déiphobe  tenait  Achille  em- 
brassé, Péris  le  tua.  Polyxènc,  désespérée 
de  la  mort  d’un  prince  qu’elle  aimait,  et 
d’en  avoir  été  la  cause,  quoiqu'iunoeente, 
se  retira  au  camp  des  Grecs,  ou  elle  fut  re- 
çue avec  honneur  par  Agamcmnon;  mais 
s'étant  dérobée  de  nuit,  elle  se  rendit  sur 
le  tombeau  de  son  époux,  et  s'y  perça  le  sein. 

Une  autre  tradition  plus  communément 
suivie,  porte  que  Polyxene  fut  immolée  j»ar 
les  Grecs  sur  le  tombeau  d'Achille.  C est 
ainsi  qu'Euripidc  l’expose  dans  sa  tragédie 
iVIlüube.  Après  la  prise  du  Troie,-  les  Grecs 
rvant  de  partir,  rendirent  de  nouveaux  hon- 
neurs funèbres  à Achille,  dont  le  corps  était 
inhumé,  dans  les  champs  phrygiens.  L'om- 
bre dù  héros  leur  apparut,  et  leur  dit  que 
s’ils  voulaient  avoir  un  retour  heureux,  ils 
devaient  immoler  à ses  mènes  Polyxènc, 
qu’il  s’était  lui-iuôme  choisie.  Hécuhc,  de 
son  côté,  eut  un  songe  qui  la  menaça  de 
son  malheur. « J’ai  vu,  dit-elle,  une  biche 
qu’un  loup  furieux  arrachait  de  mes  ge- 
noux: j’ai  vu  le  spectre  d’Achille,  qui  de- 
mandait en  présent  une  iroycnne.  Dieux! 
écartez  de  ma  fille  de  ces  tristes  présages,  n 
Eu  effet,  Ulysse  vint  de  la  part  des  Grecs 


chercher  Polyxènc  pour  la  conduire  à l’autel 
Polyxènc,  à cette  nouvelle,  ne  plaint  que  sa 
mère,  et  compte  pour  rien  de  mourir.  Elle 
jette  un  regard  modeste,  mais  assuré  sur 
Ulysse,  et  lui  dit  (Htcube,  act.  XI)  : « On 
veut  que  je  meure,  je  brûle  île  mourir;  vous 
n’entendrez  de  moi  ni  vœux,  ni  soupirs; 
je  vous  suis.  Non,  je  lie  tlétrirai  point  ma 
gloire  par  une  lâche  crainte  de  la  mort. 
Fille  de  roi,  destinée  à un  roi,  dans  l’espé- 
rance d'un  hymen  aussi  doux  qu'illustre, 
semblable  cnlin  aux  déesses,  hors  l'immor- 
talité, je  me  vois  aujourd'hui  esclave;  ce 

nom  seul  me  fait  aimer  le  trépas Je 

mourrai  libre,  et  j’emporterai  ma  gloire  aux 
enfers.  Allons,  Ulysse,  conduisez- moi,  im- 
molez-moi.  » 

Le  fils  d'Achille  prend  la  main  de  Poly- 
xène,  la  fait  monter  sur  le  tombeau,  et  or- 
donne à ceux  oui  environnent  la  victime, 
de  la  saisir.  Polyxènc  s'écrie  : «Arrêtez,  ô 
Grecs  l Sachez  que  je  meurs  volontairement. 
Qu’on  ne  m’approche  pas,  je  vais  me  livrer 
au  coup  fatal.  Laissez-moi  mourir  libre,  eu 
nom  des  dieux.  Reine,  je  rougirais  de  pa- 
raître aux  enfers  en  qualité  d’esclave.»  Aga- 
mcmnon commande  qu'on  cesse  de  retenir 
Polyxènc.  Elle  l'entend,  et  sc  voyant  libre, 
elle  déchire  ses  vêtements,  découvre  son 
sein,  le  présente  hardiment  è Pyrrhus,  en 
fléchissant  le  genou.  Pyrrhus  tout  éperdu 
détourne  les  yeux  ; il  balance,  il  frappe,  îles 
ruisseaux  de  sang  coulent. 

Les  Grecs  remplis  d’admiralion  pour  le 
courage  de  Polyxènc,  lui  dressèrent  lin  bû- 
cher, et  firent  des  présents  pour  sa  pompe 
funèbre.  Pausanias,  parlant  Je  celte  mort  de 
Polyxènc,  dit  : « Action  barbare  qu'Hotnère 
a jugé  h propos  de  passer  sous  silence.  » 

POLYXENE.  Fils  d’Agasldnes,  et  petit-fils 
du  roi  Augic,  qui  commandait  les  Epéen.% 
au  siège  de  Troie.  Suivant  Homère,  sa  va- 
leur le  rendait  semblable  aux  dieux.  Il  était 
du  sang  illustre  des  Hêraclid<$. 

POLIXO.  Prêtresse  d’Apollon  dans  l’ile 
de  Lemnos,  qui  excita  toutes  les  femmes  de 
file  5 tuer  leurs  maris,  parce  que  ceux-ci, 
sous  prétexte  de  quclqucsdésagrémenlsavcc 
leurs  femmes,  étaient  allés  chercher  d’au- 
tres femmes  dans  la  Thrace. 

POLIXO.  Femme  de  Triplolcme,  roi  des 
Rhodiens.  Ayant  reçu  chez  elle  Hélène,  qui 
avait  été  chassée  de  Sparte,  après  la  mort  de 
Ménélas,  et  iuiputantà  cette  princesse  la  mort 
de  Triptolèmc,  qui  avait  péri  devant  Troie, 
Polixo  résolut  de  s’en  venger  sur  elle.  Dans 
ce  dessein,  un  jour  que  la  princesse  était  sur 
le  bord  de  la  rivière,  elle  y envoya  dix  fem- 
mes déguisées  eu  furies,  qui  prirent  Hélène, 
l'attachèrent  â un  arbre,  et  l'étranglèrent. 

POM.  Figure  d'homme,  faite  de  hottes  de 
paille  ou  d’herbes  sèches.  Elle  n’a  qu’un 
pied  de  hauteur;  on  lui  attache  une  ba- 
guette de  deux  toises  de  longueur,  on  la 
suspend  an  plafond  par  celle  baguette  cour- 
bée en  arc,  après  quoi  on  jette  la  ligure  au 
feu.  Celle  cérémonie  fait  partie  de  celles 
qu’observent  les  Kamtchadales,  h leur  grande 
fêle  de  la  purification  des  fautes. 
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POMACAMA.  lTn  «les  neuf  G uacas,  ou  ido* 
les  principales,  adorées  à Cusco  par  les  an- 
ciens Péruviens. 

POMARIUS.  Surnom  donné  à Hercule 
qui  était  invoqué  pour  la  prospérité  des 
vergers. 

POMME  d’or  jetée  par  la  Discorde  au  mi- 
lieu des  déesses.  11  y avait  encore  dans  l'ile 
de  Chypre  un  arbre  qui  produisait  des  pom- 
mes d or. 

POMMES  du  jardin  des  Hes|térides,  qu* Al- 
las faisait  garder  par  un  dragon. 

POMMES. Les  anciens  Scandinaves  avaient 
imaginé  des  pommes  mystérieuses,  qui 
étaient  conUées  à la  garde  de  la  déesse  Idu- 
ma.  Quand  les  dieux  se  sentaient  vieillir, 
ils  goûtaient  de  ces  pommes,  et  elles 
avaiont  la  vertu  do  leur  rendre  la  jeunesse. 

La  pomme  était  aussi  un  attribut  de  Vé- 
nus  à qui  elle  fut  adjugée.  Los  pauvres  of- 
fraient des  pommes  à Jupiter  au  lieu  de 
bœufs,  et  do  là,  ce  dieu  avait  reçu  le  nom 
de  z«ùc  fitih.o;.  On  faisait  la  même  offrande  à 
Hercule. 

POMMES  DE  PIN.  On  les  employait  dans 
les  mystères  de  Cybèle,  de  Bacchus,  «lans  les 
sacrifices,  dans  les  orgies  et  dans  les  pom- 
pes des  processions. 

On  offrait  en  sacrifice  des  pommes  de  pin, 
et  on  en  voyait  sur  les  autels  de  Cybèle,  «le 
Il  a échus  et  d’Ksculape. 

PO  MO  NK  était  une  belle  Nymphe,  dont 
tous  les  dieux  champêtres  disputaient  la  con- 
quête. Son  adresse  à cultiver  les  jardins,  et 
surtout  les  arbres  fruitiers,  autant  que  sa 
beauté  et  scs  agréments,  leur  avait  inspiré 
ces  tendres  sentiments.  Vertumne  surtout 
cherchait  à lui  plaire  ; et  pour  avoir  occasion 
de  la  voir  souvent,  il  prenait  différentes  fi- 
gures. S’étant  métamorphosé  un  jour  on 
vieille  femme,  il  trouva  moyen  de  lier  con- 
versation avec  elle;  et  après  lui  avoir  donné 
mille  louanges  sur  ses  charmes,  et  sur  ses 
talents  pour  la  vie  champêtre,  il  lui  raconta 
tant  d’aventures  funestes  à celles  qui , 
comme  elle,  se  refusaient  à la  tendresse, 
marquaient  du  mépris  pour  les  amants, 
qu’enfin  il  la  rendit  sensible,  et  devint  son 
époux. 

Ovide  dit  que  Pomone,  une  des  plus  dili- 
gentes hamadryades,  cultivailavec  beaucoup 
de  soin  et  d’industrie  les  jardins  et  les  ar- 
bres, surtout  les  pommiers,  d’où  elle  a pris 
son  nom.  On  la  représentait  assise  sur  un 
grand  panier  plein  de  fleurs  et  de  fruits,  te- 
nant de  sa  main  gauche  quelques  pommes  et 
de  la  droite  un  rameau.  On  fui  donnait  un 
habit  qui  descendait  jusqu’aux  pieds,  et 
qu’elle  repliait  par  devant  pour  soutenir  «les 
pommeset  des  branches  de  pommier.  Elle  eut 
a Home  un  temple  et  des  autels  : son  prêtre 
portait  le  nom  de  flamen  pomonalis , et  lui 
offrait  des  sacrifices  pour  la  conservation 
des  biens  de  la  terre. 

POMPAlOl  («o^ffouoi,  de  iriprrttv,  conduire). 
iurnom  de  certaines  divinités  conductrices, 


comme  l’exprime  le  surnom.  On  to  don- 
nait à Mercure-infernal , qui  conduisait  les 
âmes  dans  les  enfers. 

PONGO  ou  PONGOU.  Les  negres  du  Congo 
entendent  par  (elle  expression  un  esprit, 
ou  génie,  une  divinité  quelconque  : Dieu  est 
pour  eux  Zambi-an-Pongou,  l'esprit  du  ciel. 
Ils  donnent  aussi  le  norn  de  Pongo  à leurs 
fétiches,  h leur  roi,  auquel  ils  attribuent  un 
pouvoir  divin,  et  à tous  les  objets  auxquels 
ils  rendent  un  culte  et  une  vénération  par- 
ticulière. 

PONGOLou  POUNGAL.  Grande  fête  des 
Hindous;  elle  est  célébrée  avec  beaucoup 
de  solennité,  jtrinci paiement  dans  le  sud  de 
l’Inde,  et  elle  a pour  objet  de  fêter  rentrée 
du  soleil  dans  le  signe  du  Capricorne,  c’est 
ce  qu’on  appelle  eu  sanskrit  Afakara  -San- 
kranti. 

Les  Indiens  partagent  le  cours  de  l’année 
en  deux  périodes,  chacune  de  six  mois;  la 
KO  mi  ère,  qui  est  le  jour  des  dieux,  est 
déterminée  par  le  cours  du  soleil  vers  l'hé- 
misphère septentrional,  c’est  une  période 
heureuse  : lesjours  croissent  graduellement, 
la  chaleur  augmente,  les  plus  belles  (leurs 
éclosent,  les  grains  les  plus  excellents,  les 
fruits  les  plus  délicieux  mûrissent.  La  se- 
conde période  commence  à rentrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Cancer,  et  finit  au  solstice 
d'hiver;  c'est  la  nuit  des  dieux,  c’est  une 
époque  néfaste  : les  jours  et  la  chaleur  di- 
minuent, les  fieurs  deviennent  rares,  la  terre 
no  produit  que  des  grains  d’une  qualité  in- 
férieure, le  dieu  Vichnou  dort  ; les  noces  sont 
interdites,  etc.  On  a donc  hâte  de  voir 
s’écouler  celte  période  de  tristesse  et 
do  douleur;  de  là  la  joie  que  l'on  manifeste 
au  moment  où  le  soleil,  entrant  dans  le  signe 
du  Capricorne,  recommence  sa  carrière  de 
splendeur  et  de  puissance  ; et  tel  est  l’objet 
delà  fêle  du  Pongol. 

PO-NOUI.  Enfer  des  Néo-Zélandais. 

PONQUELAIS.  Les  habitants  de  l’ile  de 
Jersey  donnent  ce  nom  à d’anciens  monu- 
ments du  paganisme  qu'on  trouvo  encore 
dans  leur  pays.  Ces  monuments  semblent 
être  les  mêmes  que  les  Dolmens  et  les  Men- 
hirs que  l’on  trouve  encore  en  assez  grand 
nombre  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

FONT  (Le).  C’est  le  nom  qu’Hésiode,  et 
d’après  lui  les  autres  écrivains  donnent  à la 
mer.  Ce  poète  en  fait  un  dieu  né  de  la  terre, 
et  qui  s’allia  ensuite  avec  elle,  et  en  eut 
plusieurs  enfants.  Nérée  est  le  premier  de 
tous,  vieillard  vénérable  et  ennemi  du  men- 
songe, qu’onappclle  vieux  h cause  de  sa  dou- 
ceur cl  parce  qu’il  aime  ta  justice.  Le  second 
fils  de  la  Terre  et  du  Pont  tut  Thaunias.  Eu- 
rybie  fut  le  troisième  fruit  de  celle  al- 
liance. 

PONT  DES  AMES.  Suivant  la  doctrino  mu- 
sulmane, il  y a au-dessus  do  fenfer  un  pout 
appelé  Sirat\  qui  est  plus  fin  qu’un  cheveu, 
plus  affilé  qu’un  rasoir,  et  dont  la  longueur 
égale  le  diamètre  de  la  terre.  Après  la  résuo 
rection,  les  élus  le  passeront  avec  la  rapi- 
dité de  l’éclair,  soutenus  par  la  main  des  an- 
ges; mais  les  réprouvés  y glisseront  et  se 
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précipiteront  dans  les  abîmes  du  feu  éternel. 
Los  Américains  des  montagnes  Rocheuses 
croient  «h  l'existence  d’un  pont  des  âines 
fort  semblable  à celui  des  Musulmans , 
jeté  au  travers  de  l’abîme  et  tenu,  par  l’é- 
coulement dos  eaux  qui  atteignent  son  ta- 
blier, dans  un  balancement  continuel.  Les 
défunts  doivent  le  traverser  pour  se  rendre 
au  paradis;  les  bons  le  franchissent  sans 
peine  malgré  son  agitation  ; mais  les  méchants 
sont  incapables  de  s’y  tenir;  ils  chancellent 
et  tombent,  puis  le  torrent  les  emporte  dans 
un  dédale  de  marais  et  de  lacs  où,  malheu- 
reux jouets  des  Ilots  vengeurs,  déchirés  par 
la  faim  et  les  angoisses,  en  proie  à toutes  sor- 
tes de  reptiles  venimeux  et  d’animaux  féro- 
ces, ils  errent  au  gré  des  courants,  sans  es- 
poir de  trouver  jamais  un  rivage. 

Les  Scandinaves  disent  que  les  dieux  ont 
construit  un  pont  immense  qui  sert  de  com- 
munication entre  le  ciel  et  la  terre  ; ce  pont 
n’est  autre  que  rurc-en-ciel.  Le  dieu  Heiin- 
dal  était  chargé  de  veiller  à une  des  extré- 
mités, pour  empêcher  que  les  géants  ne  vou- 
lussent s’en  servir  pour  monter  au  ciel.  Il 
était  difficile  de  le  surprendre;  car  il  avait  la 
faculté  de  dormir  plus  légèrement  qu’un  oi- 
seau, et  d’apercevoir  jour  etj  nuit  les  ob- 
jets a plus  de  cent  lieues.  Il  avait  l’ouie  si 
sensible,  qu’il  entendait  croître  les  herbes 
des  prés  et  lu  faine  des  moutons.  Il  portait 
d’une  main  une  épée,  et  de  l’autre  une  trom- 
pette. dont  le  bruit  se  faisait  entendre  dans 
tous  les  mordes. 

PONTOPORIA.  Une  des  Néréides.  • 
PÔNTU8,  la  mer.  Yoy.  Pont,  ci-dessus. 
PONTUS.  Ancien  dieu  marin,  vénéré  chez 
es  Syriens  ; il  était  fils  de  Néréo  cl  père  de 
Position,  et  de  la  déesse  Sidon. 

POOH.  Le  dieu  Lunutt  chez  les  Egyptiens, 
était  représenté  avec  une  tête  de  chien 
nu  d épervier,  surmontée  du  disque  ou  du 
croissant  lunaire. 

POP  AN  A.  Gâteaux  sacrés  qu’on  offrait  aui 
divinités  chez  les  Romains:  ils  étaient  ronds, 
larges  et  minces.  Les  Grecs  en  connaissaient 
aussi  l’usage. 

POPE.  Ministre  inférieur  des  sacrifices.  Il 
était  couronné  de  laurier,  à demi-nu  ; il  con- 
duisait les  victimes  & faute),  apprêtait  les 
couteaux,  l’eau  et  les  autres  choses  néces- 
saires pour  le  sacrifice,  frappait  les  victimes 
ët  les  égorgeait.  Dans  les  sacrifices  ordi- 
naires, on  ne  brûlait  qu’une  très-petite 
partie  de  la  victime;  et  du  reste  on  faisait 
deux  portions,  l’une  pour  les  dieux,  l'autre 
pour  ceux  oui  faisaient  les  frais  du  sacrifice. 
Les  valets  dos  prêtres,  appelés  Popa , ven- 
daient chez  eux  la  portion  des  victimes  ré- 
servée pour  les  dieux  ; ce  qui  fit  donner  à 
leur  maison  le  nom  de  popinœ. 

Les  popes  portaient  une  espèce  «le  cou- 
ronne sur  la  tête  ; mais  ils  étaient  à demi- 
nus,  ayant  les  épaules,  les  bras  et  le  haut 
du  corps  découverts;  le  reste  du  corps  était 
couvert  jusqu’à  mi-jambes  d’un  tablier  de 
toile  ou  «le  peaux  «le  victimes. 

POPOGOUSSO.  Enfer  des  anciens  habi- 
tants de  la  Virginie  ; c’était  une  grande 


fosse  qu’ils  pinçaient  fort  loin  à l'occident  de 
leur  pays,  et  dans  laquelle  lours  ennemis 
étaient  condamnés  à brûler  toujours. 

PO-POROTOU.  Le  paradis  des  insulaires 
de  l’archipel  Gambicr.  C’esl  une  région  sou- 
terraine, éclairée  par  un  astre  aussi  pâle 
que  la  lune  ; elle  est  le  séjour  des  dieux 
lions.  Pour  que  les  flmes  des  hommes  puis- 
sent jr  être  transportées  après  la  mort,  il  est 
nécessaire  que  les  patents  du  défunt  lui 
rendent  les  honneurs  funèbres,  en  célébrant 
uneiéte  appelée  tirai»,  qui  dégénère  toujours 
en  orgie. 

POPULONIA.  Divinité  champêtre  à la- 
quelle on  offrait  des  sacrifices  pour  einjvô- 
cher  les  mauvais  elfets  de  la  grêle,  de  la 
fondre  et  des  vents.  (Son  nom  vient  de  popu- 
latio , dégât  y ravage.)  C'était  Junon  prise 
pour  l’air,  qu’on  adorait  sous  ce  nom-là, 
comme  Jupiter  l’était  sous  le  nom  de  Fui- 
gur. 

PORC.  Les  Egyptiens  avaient  deux  gran- 
des fêles,  durant  lesquelles  on  n’immolait 
pas  d’autres  victimes.  Le  porc  était  sacré 
chez  les  Crétois,  parce  qu’ils  croyaient  que 
Jupiter  avait  été  allaité  par  une"  truie.  Cet 
animal  était  immolé  dans  les  petits  mvstères 
d’Eleusis;  ailleurs  à Hercule,  par  fes  Ar- 
giens;  à Vénus  dans  les  Hystéries;  par  les 
Romains,  aux  dieux  Lares;  et  en  général 
par  ceux  nui  voulaient  guérir,  ou  étaient  gué- 
ris de  la  folie. 

On  immolait  la  truie  à Cérès,  soit  parce 
que  cet  animal  semble  avoir  appris  aux 
hommes  l’art  de  labourer,  et  c’est  pour  cela 
qu’il  était  sacré  aux  yeux  des  Egyptiens; 
soit  à raison  du  dommage  qu'il  cause  aux 
moissons,  en  fouillant  la  terre.  Ceux  qui 
n’avaient  pas  rendu  exactement  les  derniers 
devoirs  à quelqu’un  de  leur  famille,  ou  qui 
n’avaient  pas  purifié  le  logis  où  il  y avait  eu 
un  mort,  immolaient  à Cérès,  comme  expia- 
tion, une  truie  qui  était  alors  appelée  Â'ucce- 
dan  eu. 

POREMUT  ou  PORKNUCE.  Dieu  de  l’air, 

< bez  les  anciens  Slaves.  C’est  le  môme  que 
Striborg  ou  N émisa.  On  le  représentait  ayant 
quatre  visages  à In  tête  et  un  cinquième  sur 
la  poitrine. 

POKEV1TH.  Divinité  des  anciens  Ger- 
mains, à qui  ils  donnaient  cinq  tôles,  et  une 
sixième  sur  la  poitrine,  comme  celle  que 
portait  Minerve  dans  son  égide.  Autour  du 
piédestal  qui  soutenait  la  statue,  était  un 
grand  amas  d’épées,  de  lances,  cl  de  toutes 
sortes  d’armes;  ce  qui  désignait  leur  dieu  de 
la  guerre.  Ce  dieu  avait  un  temple  h Carence 
dans  file  de  Rugcn. 

POR  PH  V R ION.  Un  des  Géunti  qui  fit  la 
guerre  aux  dieux.  Jupiter,  pour  le  vaincre 
avec  plus  de  facilité,  usa  d’un  stratagème 
singulier;  il  lui  inspira  de  tendres  senti- 
ments pour  Junon,  espérant  que  l’amour ‘le 
désarmerait,  et  se  confiant  en  la  sagesse 'de 
la  reine  des  «dieux;  mais  le  géant  devint  si 
amoureux  de  la  déesse,  qu’il  allait  l'enlever 
si  Jupiter  avec  sa  foudre,  cl  Hercule  avec 
ses  ilèches,  no  lui  eussent  ôté  la  vie.  C’esl 
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aussi  le  surnom  d' Hercule,  considéré  comme 
un  génie  incube  qui  découvre  les  trésors. 

PORRICIES.  Entrailles  de  la  victime  que 
1ns  prêtres  romains  jetaient  dans  le  feu  après 
les  avoir  considérées  pour  en  tirer  des  pré- 
sagos. 

PORR1MA.  Divinité  romaine,  sœur  ou 
compagne  de  Carmcnta.  Elle  présidait  aux 
événements  passés. 

PORSYMNA.  Fille  du  fleuve  Astérion,  qui 
est  comptée  avec  ses  sœurs  Acréa  et  Kuboea, 
parmi  les  nourrices  de  Junon. 

PORT.  Les  Grecs  personnifiaient  les  ports 
do  mer  dans  leur  mythologie.  Il  y avait  en- 
core un  port  de  Naunlius  en  Eubée,  dont  on 
lit  no  roi  père  de  Palamède. 

PORT  MAUDIT.  Nom  donné  autrefois  par 
les  tirées  à un  port  appartenant  aux  Cyr- 
rhéens;  les  amphictyons  le  détruisirent  et 
le  déclarèrent  maudit,  parce  que  les  Cyr- 
rliécns  avaient  pillé  le  temple  de  Delphes. 
Dans  la  suite,  les  Arnphisseens  rétablirent 
ce  port,  et  y mirent  un  droit  de  péage  sur 
les  vaisseaux  qui  passaient;  mais  les  am- 
phiclyons  le  ruinèrent  une  seconde  fois. 

PORTE.  C’était  une  coutume  ordinaire  de 
me.ttre  des  ligures  des  dieux  aux  portes  des 
villes  ; ce  qui  les  faisait  regarder  comme 
saintes.  Depuis,  on  leur  substitua  les  ligu- 
res des  empereurs,  et  de  là  vint  l’usage  d’y 
mettre  les  armes  des  princes  à qui  les  villes 
appartenaient. 

POKTlfi.  Surnom  de  Vénus  comme  prési- 
dant aux  ports  de  mer,  sans  doute  parce 
qu’elle  était  née  de  la  mer. 

PORTUMNALES.  Jeux,  combats  en  l'hon- 
neur de  Portumne , dieu  marin.  On  les  célé- 
brait à Rome  le  17  du  mois  d’août.  C’étaient 
les  mêmes  jeux  que  les  isllimiens  des 
Grecs,  célébrés  en  l’honneur  de  Poiéiuon. 

FORTUNES  ou  PORTE M NUS.  Divinité 
romaine,  qui  présidait  aux  ports,  comme 
son  nom  le  signifie.  C’était  Mêlicertc  qu’on 
honorait  sous  ce  nom.  D’autres  croient  que 
c’était  Neptune  ou  P al  è mon.  Ce  dieu  avait 
un  temple  à Rome,  près  «lu  pont  Emilius,  et 
l’autre  auprès  d'Apotlon-Ccetispke.  On  le 
voit  représenté,  sur  les  médailles  ancienne.», 
sous  la  ligure  d’uu  vieillard  respertablc  , 
appuyé  sur  un  dauphin,  et  tenant  une  clef 
dans  scs  mains.  Il  était,  chez  les  Etrusques, 
l’objet  d’un  culte  particulier.  Ceux-ci  le  re- 
présentaient nu  et  jeune,  les  cheveux  frisés 
a la  manière  des  divinités  égyptiennes.  Il 
portait  des  colliers'el  des  bracelets. 

PORUS.  Dieu  de  l'abondance,  était  lils  de 
Métis,  déesse  de  la  prudence.  Voici  une  fable 
attribuée  par  Platon  à ce  dieu,  dans  son  fes- 
tin. A la  naissance  de  Vénus,  les  dieux  célé- 
brèrent une  fête,  à laquelle  se  trouva,  comme 
les  autres,  Porus , dieu  de  l’abondance. 
Quand  ils  furent  hors  de  table,  la  Pauvreté 
ou  Pénie  crut  que  sa  fortune  était  faite,  si 
elle  pouvait  avoir  un  enfant  de  Porus;  c’est 
pourquoi  elle  alla  adroitement  sc  coucher  à 
ses  côtés;  et  quelque  temps  après,  elle  mit 
au  inonde  l'Amour.  De  là  vient,  dit  notre 
philosophe,  que  l’Amour  s’est  attaché  à la 
suite  et  au  service  de  Vénus,  ayant  été  cooçi 


le  jour  de  sa  fêle.  Comme  il  a pour  père  l’A- 
bondance,  et  la  Pauvreté  pour  mère,  aussi 
tient -il  de  l’un  et  de  l’autre. 

POSEIDON.  Surnom  donné  à Neptune , 
qui  signifie  Brise-vaisseaux,  à cause  des  tem- 
pêtes qui  brisent  les  vaisseaux.  On  célébrait 
en  son  honneur  des  fûtes  qui  s'appelaient 
Poséidonics.  Dans  l’île  de  Ténos,  une  des 
Cyelndes,  dit  Strabon,  il  y a dans  un  bois, 
hors  de  la  ville,  un  grand  temple,  remarqua- 
ble par  des  salles  à manger  qu’on  y voit,  qui 
servent  à une  grande  foule  de  gens,  lors- 
qu’on célèbre  les  Poséïdonies. 

POSTULATIONS.  Sacrifices  que  faisaient 
les  Romains  pour  apaiser  les  dieux  irrités, 
comme  si  ces  divinités  offensées  les  eussent 
demandés,  ou  plutôt  parce  qu'ils  étaient  ac- 
compagnés de  demandes  ou  prières  propres 
à les  fléchir. 

POSTULlO.  Nom  donné  à Pluton,  sur  les 
bonis  de  l’étang  de  Curtius,  pan  e que  la 
terre  s'étant  entr’ouverte  en  ce  lieu,  les 
aruspices  prétendirent  que  le  roi  des  enfers 
demandait  des  sacrifices.  De  cette  demande, 
exprimée  en  latin  par  le  mol  postulatio , so 
forma  postulio. 

POSTVERTA,  POSTVERSA  ou  POST- 
VORTA.  Divinité  romaine  : elle  présidait 
aux  accouchements  laborieux  et  diflicijes. 
G était  une  des  (armmtrs.  Une  outre  divi- 
nité du  même  nom  présidait  aux  événements 
futurs,  comme  Pomma,  ta  sœur,  aux  évé- 
nements passés. 

POSTVOTA.  Nom  sous  lequel  Fabius 
Gurges,  vainqueur  des  Samnites,  dédia  un 
temple  à Vénus  , dont  il  avait  éprouvé  la 
protection. 

POSWISTE.  L’Eole  des  Slaves. Ces  peuples 
le  reconnaissaient  comme  le  dieu  «ic  Pair  en 
général,  pouvant  envoyer  le  beau  et  le  mau- 
vais temps. 

POT  A,  POTICA  et  POTINA.  Déité  romaino 
qui  présidait  au  l>oirc  des  petits  enfants. 

POTAMIDES  (dcirora/iof,  fleuve).  Nymphes 
des  fleuves  et  des  rivières. 

PO-TUE-MO.  L’un  des  huit  enfers  glacés, 
selon  les  bouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y endurent  est  si  vif,  que 
leurs  os  se  montrent  à nu. 

POTUOS,  le  Désir,  Dieu  adoré  chez  les 
&amothraoes.  11  avait  une  statue,  dans  le 
temple  de  Vénus,  à Mégare,  5 côté  de  celles 
d'Eros,  f Amour,  et  d 'Uiméros,  autre  ex- 
pression du  désir. 

POTHRIODOPHORE.  Les  Achéens  ren- 
daient un  culte  particulier  à Cérès,  surnom- 
mée li*rnftorôp->;,  porte-vase,  à cause  d’un 
vase  qu’elle  tenait  comme  symbole  de  l’a- 
bondance que  cette  déesse  avait  ré[»andue 
sur  la  terre.  (Atiien.,  Deipn.,  I.  x.) 

POTINA.  Divinité  tutélaire  des  enfants, 
celle  qui  avait  soin  de  leur  boisson  (du 
verbe  polare,  boire).  Varron  (upud Nonnium) 
en  fait  mention. 

PO-TI-SA-TO.  Idole  adorée  par  les  boud- 
dhistes chinois;  ce  nom  est  la  transcription 
du  mot  indicq  Dodhisatira , par  lequel  on 
désigne  les  êtres  qui  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à la  dignité  suprême  de  Bouddha, 
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On  vénère  souvent  sous  ce  nom  le  Bouddha 
suprême  Chakya- Mouni,  nui  a paru  d’abord 
sur  In  terre  en  qualité  de  Bo  Ihisalwa.. 

POTITIENS.  Anciens  prêtres  d’Hercule  en 
Italie. 

POTNI A DES.  Déesses  qui  n’étaient  propres 
qu’à  inspirer  la  fureur;  on  croit  que  c’est  un 
surnom  de  bacchantes.  Elles  avaient  pris  leur 
nom  do  la  ville  de  Potnia , en  Béotic,  où  elles 
avaient  des  statues  dans  un  bois  consacré  à 
Cérès  et  à Proserpine.  On  leur  otrrait  des 
sacrifices  en  certains  temps  de  l’année;  et, 
après  ces  sacrifices,  on  laissait  aller  en 
quelques  endroits  du  bois  des  cochons  de 
lait,  qui,  suivant  les  gens  du  pays,  se  re- 
trouvaient, l'année  suivante,  à pareil  temps, 
paissant  dans  la  forêt  de  Dodone.  On  disait 
encore  que,  dans  le  temple  de  ces  déesses  à 
Potnic,  il  y avait  un  puits,  dont  l’eau  rendait 
furieux  lès  chevaux  qui  en  buvaient. 

POTOYAN.  Mauvais  génie  redouté  par  les 
Australiens  de  la  Nouvelle-dalles  du  sud. 
1 ls  disent  que  cet  esprit  est  sans  cosse  occupé 
à leur  jouer  de  mauvais  tours.  Son  arrivée 
s’annonce  par  un  sifllement  particulier.  C’est 
pourquoi  ils  se  gardent  bien  de  sifiler  quand 
ils  passent  sous  une  roche;  ils  auraient  peur 
qu’elle  ne  tombât  sur  eux. 

POTR1MPOS.  Nom  d'une  idole  des  anciens 
Prussiens,  qu’ils  adoraient  sous  des  chênes, 
comme  lePerculoset  le  Pikollos,  et  auxquels 
ils  offraient  en  sacrifice  leurs  ennemis.  Ce 
dieu  formait  avec  Perkoun  et  Pikollos  une 
espèce  do  triuité.  Perkoun  était  alors  consi- 
déré comme  le  dieu  de  la  lumière  et  du 
tonnerre;  Pikollos,  comme  le  dieu  des  en- 
fers; et  Polrimpos,  comme  le  dieu  de  la 
terre,  des  fruits  et  des  animaux.  On  leur 
offrait  en  sacrifice  des  prisonniers  Je  guerre. 

POTTEiUiHOR.  Dieu  adoré  par  les  Knomls, 
dans  un  village  du  même  nom. 

POTUA.  Déesse  des  buveurs,  chez  les  Ro- 
mains : elle  présidait  aux  boissons. 

POUCHPAKA.  Nom  donné  au  char  de  Va- 
rouna,  dieu  des  richesses,  dans  la  mytholo- 
gie hindoue  : ce  mot  veut  dire  char  de /leurs. 

POULAHA.  Un  des  sept  Pichis  de  la 
constellation  de  la  Grand e-Ourso.  Il  y en  a 
qui  le  classent  parmi  les  dix  Afaharchis. 

POULASTYA-1UCHI,  fils  de  Brahmâ.  11  fut 
formé  de  l’air,  et  il  vécut  dans  des  pratiques 
de  dévotion  à Kédara  près  de  l’Himnlaya. 

• POULETS  SACRÉS,  que  les  prêtres  éle- 
vaient du  temps  des  Romains  et  qui  servaient 
à rendre  les  augures.  On  n’entreprenait  rien 
de  considérable  dans  le  sénat,  ni  dans  les 
armées , qu’on  n’eût  auparavant  pris  les 
auspices  des  poulets  sacrés.  La  manière 
la  [dus  ordinaire  de  prendre  ces  auspices 
consistait  à examiner  de  quelle  façon  ces 
l>ou(ets  usaient  du  grain  qu’on  leur  présen- 
tait- S’ils  le  mangeaient  avec  avidité,  en  tré- 
pignant et  en  Invariant  çà  et  là,  l’augure 
était  favorable:  s’ils  refusaient  de  manger  et 
de  boire,  l'auspice  était  mauvais,  et  on  re- 
nonçait à l’entreprise  pour  laquelle  on  con- 
sultait. Lorsqu’on  avait  besoin  de  rendre 
cette  sorte  de  divination  favorable,  on  lais- 
sait les  poulets  un  certain  temps  dans  une 
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cage,  sans  manger;  après  cela,  les  prêtres 
ouvraient  la  cage  et  leur  jetaient  leur  uum- 
geaille.  On  faisait  venir  ces  poulets  de  file 
de  Négreponl. 

On  fut  fort  exact  chez  les  Romains  à ne 
point  donner  de  faux  auspices  tirés  des 
[K)ulcts  sacrés,  depuis  la  funeste  aventure  do 
celui  qui  s’en  avisa  sous  L.  Papirius  Cursor. 
Avant  que  l’on  eût  donné  le  signal  de  la 
Bataille,  un  trait  partit,  sons  qu’on  sût  do 
quel  côté,  et  alla  percer  le  garde  des  poulets 
qui  avait  rapporté  l’auspice  à faux.  Dès  que 
le  consul  sut  cette  nouvelle,  il  cria  : « Les 
dieux  sont  ici  présents,  le  criminel  est  puni  ; 
ils  ont  déchargé  toute  leur  colère  sur  celui 
qui  la  méritait,  nous  n’avons  plus  que  des 
sujets  d’espérances.  » Aussitôt  il  fit  donner 
le  signal,  et  il  remporta  une  victoire  entière 
sur  les  Samniles. 

POUNAMOU.  images  ou  statuettes  des 
dieux  que  les  Néo-Zélandais  suspendent  à 
leur  cou,  non  |>as  pour  les  adorer,  mais 
comme  parures  et  ornements. 

POUNTAN.  Le  premier  homme,  selon  la 
cosmogonie  des  anciens  Mariannais  : c’était 
une  espèce  d’étre  divin,  qui,  habitant  dans 
l’espace,  s’ennuya  de  son  isolement  et  de 
son  oisiveté.  11  conçut  le  projet  de  tirer 
l’univers  du  chaos  qui  était  eu  lui  : dans 
cette  vue.  il  mit  ses  sœurs  à l'œuvre  et  les 
chargea  de  faire  de  ses  épaules  le  ciel  et  îa 
terre;  de  ses  yeux  le  soleil  et  la  lune;  de 
ses  sourcils  l’arc-en-ciel.  Le  premier  homme 
fut  pétri  avec  un  fragment  du  rocher  de 
Fauna,  petite  île  située  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Guaham. 

POUROUCHAMEDHA.  Sacrifice  «Je  l’hom- 
me , autrefois  en  usage  chez  les  Hindou^. 

POUROUCHASTHIMALI.  Un  des  noms  de 
5iva,  troisième  personne  de  la  triade  Hin- 
doue. Ce  mot  signifie  , celui  qui  porte  une 
guirlande  de  crânes  humains.  Khali,  son 
épouse,  est  représentée  avec  le  même  orne- 
ment. 

POUROUCHOTTAMA.  Surnom  de  Yich- 
nou,  considéré  comme  le  premier  des  é/rca, 
selon  la  doctrine  des  Vaichnavas,  ses  adora- 
teurs particuliers.  A l’époque  de  la  destruc- 
tion des  inondes,  c'est  lui  qui  dort  et  flotte 
sur  les  eaux,  sous  le  nom  de  Narayana,  pour 
reproduire  l’univers. 

POUROUHOUTA.  Un  des  noms  d’Indra, 
dieu  du  ciel  chez  les  Hindous. 

POUROURAVA.  Un  des  dix  Yisiens,  divini- 
tés indiennes,  vénérées  principalement  dans 
les  cérémonies  funèbres.  11  est  petit-fils  du 
soleil  par  sa  mère  lié,  et  potil-lils  de  la  lune 
par  son  père  Bouddha  (la  planète  de  Mer- 
cure). On  lui  attribue  l'invention  du  moyen 
d’allumer  le  feu  sacré  par  la  friction  de  deux 
branches  de  saïui  et  d'aswaltha. 

POUSSA.  Idole  vénérée  par  les  Bouddhis- 
tes de  la  Chine. 

POUTANA.  Nom  d’une  géante  tuée  par 
Krichna.  Les  Pou  ta  nas  sont  aussi  des  dé- 
mons faméliques  et  fétides  qui  président  aux 
maladies  pestilentielles. 

POU-TCHEOU.  Le  paradis  céleste,  sui- 
vant les  traditions  chinoises.  C’est  le  royau 
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rao  <J«î  la  lumière,  qui  confine  avec  celui  do 
la  inère  du  roi  d’Occidenl.  Un  sage  alla  se 
promener  au  delà  des  bornes  du  soleil  el  do 
fa  lune,  el  il  vil  un  arbre  sur  lequel  était  un 
oiseau,  qui  en  le  béquetant  faisait  sorlir  du 
feu  ; il  en  fui  frappé;  il  en  prit  une  branche, 
el  s’en  servit  pour  en  tirer  du  feu.  Ce  myllio 
ressemble  assez  à la  fable  grecque  d’après 
laquelle  Proinélhée  aurail  dérobé  le  feu  du 
ciel  pour  l'apporler  sur  la  terre. 

POUTE-S.YT.  Un  des  noms  de  Rouddlia 


PRÆSTITÆ  (Mi  ratohi.  101,  6).  Minerve 
csi  appelée  Prœstes  dans  Macrobe,  Capella 
et  Arnobc,  parce  qu’elle  se  chargeait  do 
con. luire  les  mortels  dans  les  sentiers  ac  la 

sagesse. 

ÎMtANxV  ou  PRANAVA.  La  parole  ou  le 
souille  de  Bralmiâ,  le  créateur;  Pareil  au 
pur  éther,  renfermant  en  soi  toutes  les  qua- 
lités, tous  les  éléments,  le  Pranâ  est  le  nom 
el  le  corps  de  Bralimâ,  et  par  conséquent  il 
est  infini  comme  lui;  comme  lui,  auteur  et 


chez  les  Siamois  : c’est  lo  Rohdisativa  des 
Hindous. 

POITIMRITTIKA.  Lieu  infect,  qui  est 
l’un  des  vingt  et  un  enfers  des  Hindous. 

POW.  Dieu  des  Paharrias  , montagnards 
de  l’Inde.  On  lui  sacrifie  avant  d’entrepren- 
dre un  vovage. 

PO/N  II).  Dieu  de  la  tempête  chez  les  an- 
ciens Slaves.  Rien  ne  résistait  à la  violence 
«le  son  souille  : il  excitait  les  bourrasques  et 
les  tempêtes , et  était  l’ennemi  déclaré  de 
Dagoda,  dieu  «lu  zéphir. 


maîire  «le  toutes  les  créatures.  Son  image 
est  la  vache,  qui  est  aussi  le  symbole  un 
monde. 

PRAS1ES.  Bourg  de  l’Attique,  dans  la 
tribu  Pandionide.  C'était  un  lieu  maritime 
du  côté  de  l'Kubée  , où  il  y avait  un  temple 
d’Apollon.  On  y envoyait  les  prémices  quon 
voulait  consacrer  à co  dieu  dans  II  le  de  Dé- 
los.  I*es  Athéniens  avaient  soin  do  les  y 
faire  transporter.  Erésichton , revenant  do 
cette  Ile,  mourut  h Prasies,  et  on  lui  lit  son 
tombeau  dans  ce  lieu. 


PRADJAPATI.  Cest-à-dire  , seigneur  des  PRATCHKTA.  Un  des  noms  de  IVirounn, 
créatures.  Les  Hindous  donnent  ce  nom  à dieu  «les  eaux,  chez  les  Hindous.  C’est  aussi 


Brnhwil , considéré  non-seulement  comme  le 
créateur,  mais  comme  étant  devenu  pourou- 
c/ifi,  le  premier  homme.  N’oublions  pas  de 
remarquer  la  grande  analogie  phonique  qui 
existe  entre  ce  nom  et  ceux  dii  Jnphet  de  la 
Bible  et  «lu  Japct  de  la  mythologie  grecque, 
donné*  l’un  et  l’autre  comme  Tes  ancêtres 


le  nom  «l’un  saint  mouni  et  législateur,  père 
du  poète  Valmiki  : c'était  sans  doute  un 
avatare  «lu  dieu  Yarotinn. 

PRAXIDICE  (de  irr,i't;9  action,  et  $ùw,  jus- 
tice). Divinité  des  anciens,  qui  marquait 
aux  homme*  le  juste  milieu  qu’ils  doivent 
garder  dans  leur»  discours  el  dans  leurs  ac- 


des  habitants  de  l'Europe  et  de  la  haute 
Asie. 

PRADJNA.  C’est-à-dire  l'intelligence.  Les 
Bouddhistes  du  Népal  en  ont  lait  une  déesse, 
qui  est  l’épouse  ou  l’énergie  active  d’Adi- 
Bouddha,  leur  divinité  suprême.  Pradjnajcst 
aussi  la  personnification  de  la  nature. 

PRADYOUMNA.  Un  des  dieux  «les  Hin- 
dous : il  est  fils  de  Krichna  eide.  Uoukmiui, 
la  plus  chérie  «le  ses  femmes.  On  le  regarde 
comme  une  incarnation  de  Kama-Deva,  dieu 
de  l’amour  qui  fut  réduit  en  cendres  par  un 
regard  de  Srva. 

PRÆCIÆ  ou  PRÆCLAMt  TORES.  C’é- 
taient des  officiers  qui  précédaient  Je  tla- 
inine  Diale,  marchant  dans  les  rues  de  Rome, 
pour  avertir  les  ouvriers  de  cesser  leur  tra- 
vail, parce  que  si  ce  prêtre  avait  vu  quel- 
qu’un travaillant , le  service  ne  pouvait  sc 
faire  : Ut  denuntiarent  opificibus , dit  Festus, 
manus  obstinerait  ab  opéré , ne,  si  vidissel 
sacerdos  facientem  opus , sacra  polluerentur. 

PRÆDATOR.  Surnom  donné  à Jupiter , 
parce  qu’on  lui  consacrait  une  partie  dos  dé- 
pouilles faites  sur  les  ennemis,  appelées  en 
latin  prœda. 

PRÆSALTOR.  Celui  des  prêtres  Sali  eus 
qui  conduisait  leur  «lanse,  leur  marche  tu- 
multueuse. 

PRÆSICIÆ.  Les  parties  des  animaux  sa- 
crifiés, que  l’on  coupait  pour  les  offrir  aux 
dieux. 

PRÆSTANA.  Déesse  «les anciens  Romains. 
\rnobe  (lib.  iv  adv.  gentes),  dit  que  c’était 
Luperca  ou  Luperque , nourrice  de  Roruu- 
)us,  que  l'on  nommait  ainsi , parce  que  Ro- 
mulus  montra  plus  de  force  «pic  tous  les 
autres  à tirer  une  flèche. 


lions.  C'est  la  déesse  «Je  la  modération  , «le 
la  tempérance  et  de  la  disciélion.  C’est  elle 
qui  avait  soin  de  manjuer  aux  hommes  les 
justes  bornes  dans  lesquelles  ils  doivent  sc 
contenir,  soit  «lans  leurs  actions,  soit  dans 
leurs  discours.  Les  anciens  ne  faisaient  ja- 
mais de  statues  de  cette  «léesse  en  entier; 
mais  ils  la  représentaient  seulement  nar 
une  tête,  pour  montrer  peut-être  que  c est 
la  tête  et  le  bon  sens  qui  déterminent  les 
limites  de  chaque  chose.  Aussi  on  ne  lui 
sacrifiait  que  les  têtes  des  victimes.  Hésy- 
chitis  dit  que  Ménélas,  au  retour  de  la  guerre 
de  Troie,  consacra  un  temple  à cette  divinité 
et  à ses  deux  filles  , la  Concorde  et  la  Vertu, 
sous  le  seul  nom  «le  Praxidice.  On  remar- 
que que  cette  déesse  avait  tous  scs  temples 
décou  verts,  pour  marquer  son  origine,  qu  elle 
tirait  du  ciel , comme  de  l'unique  source  de 
Ja  sagesse.  Son  nom  signifie  action  faite 
avec  justice.  On  a aussi  donné  le  nom  de 
Praxidice  à Minerve. 

PÜ  A X ID  ICI  EN  NES.  Comme  Minerve  était 
surnommée  Praxidice , on  lui  a assigné  des 
nourrices,  appelées  déesses  Praxidiciennes  ; 
c'étaient  les  tilles  d'Ogygès,  au  nombre  de 
trois;  savoir,  Alalroiuene,  Aulis et Tblsinie. 
Ces  déesses  Praxidicionnes  avaient  une  cha 
pelle  au  milieu  d’un  champ  près  la  ville 
«l’Haliarte  en  Béotic.  On  allait  jurer  sur  leur 
autel  dans  les  grandes  occasions,  et  ce  ser- 
ment était  toujours  inviolable. 

PRAXIFBtilDES.  Prêtres  athéniens  qui, 
lejour  des  Plyniéries,  célébraient  des  mys- 
tères qu'ils  tenaient  fort  secrets. 

PRAXIS.  Vénus  avait  un  temple  à Mégaro 
sous  le  nom  do  Venu*  Praxis , c'est-à-dire 
agissante  (de  npixTt'v,  faire). 
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PR  A YANG  AN.  Génies  de  la  mythologie 
javanaise.  Ils  habitent  les  arbres  et  les  bords 
«les  rivières.  Quelquefois  ils  prennent  la  li- 
gure de  belles  femmes,  et  par  ce  moyen  ils 
ensorcellent  les  hommes  et  les  rendent  fous. 

PRECIDÀNEES. Victimes  que  les  Romains 
immolaient  la  veille  des  grandes  solennités. 

PREITTAS.  Etres  surnaturels  qui,  d’après 
les  Bouddhistes  de  la  Birmanie,  tiennent  le 
milieu  entre  les  animaux  et  les  Asourikés, 
ou  démons  proprement  dits.  Ces  monstres  à 
forme  humaine  habitent  dans  un  enfer  j>ar- 
ticulicr,  où  les  uns  se  nourrissent  de  sali- 
ve, d’excréments  et  d’autres  immondices; 
ils  résident  dans  les  égouts,  vivent  dans  les 
citernes  et  dans  les  tombeaux.  D’autres  er- 
rent dans  les  lieux  arides,  dans  des  déserts 
ou  des  forêts  inhabitées,  où  ils  sont  tour- 
mentés par  la  faim  et  par  la  soif;  ils  y pous- 
sent des  gémissements  et  des  hurlements 
perpétuels.  Les  Preittas  sont  les  êtres  quo 
les  Hindous  nommont  Prêta. 

PREMICES.  Les  peuples  üyperboréens 
envoyaient  les  prémices  de  leurs  moissons 
à Délos , pour  y être  oHertes  à Apollon. 
(P/in.,  iv,  12.) 

Les  Romains  oITraient  leurs  prémices 
aux  dieux  Lares  et  aux  prêtres.  Presque 
tous  les  peunles  païens  étaient  également 
dans  l'usage  d’olFrir  aux  dieux  les  premières 
productions  de  la  terre. 

PREPARSIS.  Génie  des  anciens  Slaves.  Il 
était  chargé  de  veiller  sur  les  marcassins. 

PRESAGES.  Dans  l’antiquité,  le  peuplo 
ne  pouvant  élever  son  esprit  jusqu’à  la  con- 
naissance du  premier  être,  bornait  presque 
toute  sa  religion  au  culte  «les  dieux  immor- 
tels, qu’il  regardait  comme  les  auteurs  des 
oracles,  des  sorts,  des  auspices,  des  prodi- 
ges, des  songes  et  dos  présages. 

Dons  l’idée  générale  du  uiol  présage,  il 
laut  comprendre  non-seulement  ratlentioii 
particulière  que  le  vulgaire  donnait  aux  pa- 
roles fortuites,  soit  ciu’clles  parussent  venir 
dos  dieux,  soit  qu’elles  vinssent  des  hom- 
mes, et  qu'il  regardait  comme  des  signes  des 
événements  futurs;  mais  il  y faut  compren- 
dre encore  les  observations  qu’il  faisait  sur 
quelques  actions  humaines,  sur  des  rencon- 
tres inopinées,  sur  certains  noms  et  sur  cer- 
tains. accidents  dont  il  lirait  des  préjugés 
jwur  l’avenir. 

11  est  vraisemblable  que  la  science  des 
présages  est  aussi  ancienne  que  l'idolâtrie, 
et  uue  les  premiers  auteurs  «lu  culte  des 
idoles,  sont  aussi  los  auteurs  de  l’observa- 
tion des  présages.  La  niperstilion  en  n fait 
une  science  : les  Egyptiens  l’ont  portée  en 
Grèce.  Les  Etrusques,  ancien  peuple  de  l’I- 
talie, disaient  qu’un  certain  Tagès  leur  en- 
seigna le  premier  à expliquer  les  présages. 
Les  Romains  apprirent  des  Etrusques  ce 
qu’ils  savaient  d'une  science  si  vaine  et  si 
ridicule. 

Les  anciens  distinguaient  les  présages  des 
augures,  en  ce  que  ceux-ci  s entendaient 
des  signes  recherchés  et  interprétés  suivant 
«es  règles  de  l’art.  Ün  distinguait  diverses 
sortes  de  présages  : 


1 ..Les  paroles  fortuites,  que  les  Grecs  appe- 
laient yü.ucc  et  xànSwv,  et  les  Latins  omen  pour 
oremen.  Ces  paroles  fortuites  étaient  appe- 
lées voix  divines,  lorsqu’on  en  ignorait 
l’auteur.  Telle  fut  la  voix  qui  avertit  les  Ro- 
mains de  l’approche  des  Gaulois,  et  à qui 
l’on  bâtit  un  temple  sous  le  nom  d'Aius- 
Locutius.  Ces  mêmes  paroles  étaient  ap|»e- 
lées  voix  humaines  lorsqu’on  en  connaissait 
l’auteur,  et  qu’elles  n’étaient  pas  censées 
venir  immédiatement  des  dieux.  Avant  de 
commencer  une  entreprise,  on  sortait  de  sa 
maison  pour  recueillir  les  paroles  de  la  pre- 
mière personne  qu’on  rencontrait,  ou  bien 
on  envoyait  un  esclave  pour  écouter  ce  qui 
se  disait  dans  la  rue;  et,  sur  des  mots  pro- 
férés à l'aventure  et  qu’ils  appliquaient  à 
leurs  desseins,  ils  prenaient  auelquefois 
des  résolutions  importantes. 

2.  Les  tressaillements  de  quelque  partie 
du  corps,  principalement  du  cœur,  desyeux 
et  des  sourcils.  Les  palpitations  du  cœur 
passaient  pour  un  mauvais  signe,  et  présa- 
geaient |>articulièrement  la  trahison  d’un 
ami.  Le  tressaillement  de  l'œil  droit  et  des 
sourcils  était  au  contraire  un  signe  heureux. 
L'engourdissement  du  petit  doigt,  ou  le 
tressaillement  du  pouce  de  la  main  gauche, 
ne  signillait  rien  de  favorable. 

3.  Les  tintements  d’oreilles  et  les  bruits 
que  l’on  croyait  entendre.  Les  anciens  di- 
saient, quand  l’oreille  leur  tintait,  comme 
on  le  dit  encore  aujourd’hui,  qu’on  parlait 
d’eux  en  leur  absence,  en  bien,  si  c’était 
l’oreille  droite;  en  mal,  si  c’était  l’oreille 
gauche. 

à.  Les  éternumenls.  Ce  présage  était 
équivoque  et  pouvait  être  bon  ou  mauvais, 
suivant  les  occasions.  C’est  pourquoi  l’on 
saluait  la  personne  qui  éternuait,  si  l’on 
faisait  des  souhaits  pour  sa  conservation, 
dont  la  formule  était,  Jupiter  te  conserve ! 
et  cela  aOn  de  détourner  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  de  fâcheux.  Les  éternumenls  «lu  ma- 
tin, c’o.-t-à-dirc  depuis  minuit  jusqu'à  midi, 
n'élaieni  pas  réputés  bons  : ils  étaient  meil- 
leurs le  reste  du  jour.  Entre  «'eux  de  l’a- 
près-midi, on  estimait  davantage  ceux  qui 
venaient  du  côté  droit  ; mais  l’amour  les 
rendait  toujours  favorables  aux  amants,  de 
quelque  côté  qu’ils  vinssent. 

5.  Les  chutes  et  les  accidents  imprévus. 
Camille,  après  la  prise  de  Véies,  vovant  In 
grande  quantité  de  butin  qu'on  avait  faite, 
prie  les  dieux  de  vouloir  bien  détourner, 
par  quelque  légère  disgrâce,  l’envie  que  sa 
fortune  ou  celle  des  Romains  pourrait  atti- 
rer. Il  tombe  en  faisant  celte  prière,  et  celle 
chute  fut,  dans  la  suite,  regardée  comme  le 
présage  de  son  exil  et  «le  la  prise  de  Rouie 
par  les  Gaulois.  — Les  statues  des  dieux 
domestiques  de  Néron  se  trouvèrent  renver- 
sées au  premier  jour  de  janvier,  cl  l’on  en 
tira  le  présage  de  la  mon  prochai-ne  de  ce 
prince. 

C.  La  rencontre  de  certaines  personnes  e.t 
de  certains  animaux.  Un  nègre,  un  eunuque, 
un  nain,  un  homme  contrefait,  que  lesgens 


PltE 


PRE 


il  il 


l'E  MYTHOLOGIE. 


1122 


superstitieux  trouvaient  .e  matin  au  sortir  de 
leur  maison,  les  enrayaient  et  les  faisaient 
rentrer.  Il  y avait  pour  eux  des  animaux 
dont  la  rencontre  était  de  bon  présage;  par 
exemple,  le  lion,  les  fourmis,  les  abeilles. 
Il  y en  avait  dont  la  rencontre  ne  présa- 
geait que  du  malheur,  comme  les  serpents, 
les  loups,  les  renards,  les  chiens,  les 
chats,  etc. 

7.  Les  noms.  On  employait  quelquefois 
dans  les  affaires  particulières  les  noms  dont 
la  .signification  marquait  quelque  chose  d’a- 
gréable. On  était  bien  aise  que  les  enfants 
qui  aidaient  dans  les  sacrifices,  que  les  mi- 
nistres qui  faisaient  la  cérémonie  de  la 
dédicace  d’un  temple,  que  les  soldats  qu’on 
enrôlait  les  premiers,  eussent  des  noms 
heureux. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  où  l’on  avait 
recours  aux  présages,  on  les  observait  sur- 
tout au  commencement  de  l’année;  c’est  do 
Ih  qu’était  venue  la  coutume  à Home,  de  ne 
rien  dire  que  d'agréable  le  premier  jour  de 
janvier,  de  se  faire  les  uns  aux  autres  de 
Lo  ns  souhaits  qu’on  accompagnait  de  petits 
présents,  surtout  de  miel  et  d’autres  dou- 
ce tirs, 

('.elle  attention  pour  les  présages  avait  lieu 
politiquement  dans  les  actes  publics  qui 
commençaient  par  ce  préambule  : Quod 
felix  y fausluniy  fortunalunuine  tii.  Ou  y 
prêtait  aussi  l’oreille  dans  les  actions  par- 
ticulières, comme  dans  les  mariages,  h la 
naissance  des  enfants,  dans  les  voyages,  etc. 

Il  ne  suffisait  pas  d’observer  simplement 
les  présages,  il  fallait  de  plus  les  accepter 
lorsqu’ils  paraissaient  favorables,  afin  qu’ils 
eussent  leur  effet.  Il  fallait  en  remercier  les 
dieux  qu’on  en  croyait  les  auteurs,  et  leur 
en  demander  l’accomplissement.  Au  con- 
traire, si  le  présage  était  fâcheux,  on  en  re- 
jetait l’idée,  cl  l’on  priait  les  dieux  d’en  dé- 
tourner les  effets. 

On  peut  joindre  à tous  ces  genres  de  pré- 
sages l’observation  de  la  lumière  île  la  lampe, 
dout  on  tirait  des  pronostics  pour  les  chan- 
gements des  temps,  et  môme  pour  le  succès 
des  entreprises.  On  peut  y joindre  aussi 
l'usage  puéril  de  faire  claquer  des  feuilles 
dans  sa  main,  ou  de  presser  des  pépins  de 
pomme  entre  ses  doigts,  et  de  les  faire  sau- 
ter au  plancher,  pour  éprouver  si  l’on  était 
aimé  de  sa  maîtresse,  et  mille  autres  niaise- 
ries semblables. 

Les  Kalmouks, comme  les  anciens  Homains, 
tirent  des  présages  du  vol  des  oiseaux.  La 
chouette  blanche  (strix  nyctæa)cs l un  hou  ou 
mauvais  augure,  suivant  qu’elle  prend  .on 
volé  droite  ou  è gauche.  Si  l’oiseau  se  di- 
rige à gauche,  qui  est  le  côté  sinistre,  ils 
font  tout  leur  possible  pour  le  repousser 
sur  la  droite;  s’ils  réussissent  à lui  faire 
rebrousser  chemin,  ils  croient  avoir  dé- 
tourné le  danger  qui  les  menaçait.  Tuer 
un  de  ces  oiseaux  est  un  crime  irrémis- 
sible. 

Un  Hindou  se  dispose  à sortir  pour  quel- 
que affaire  pressée  : il  a déjà  lo  pied  sur  le 
seuil  de  la  porte;  mais  il  entend  quelqu’un 


éternuer  : il  rentre  aussitôt.  Il  y a un  grand 
nombre  de  pies  dans  les  Indes  : si  quel- 
qu’un de  ces  oiseaux  touche  une  personne 
en  volant,  on  est  persuadé  que  celui  qui  a 
été  touché  ne  lardera  pas  à mourir  ou  quel- 
qu’un de  sa  famille.  Les  hurlements  des 
hèles  sauvages,  les  cris  des  cerfs  et  des  sin- 
ges, sont  des  présages  sinistres  pour  les 
Siamois.  S’ils  rencontrent  un  serpent  qui 
leur  barre  le  chemin , c’est  pour  eux  une 
raison  suflisnnlc  de  s’en  retourner  sur  leurs 
pAs,  persuadés  que  l'affaire  pour  laquelle  ils 
sont  sortis  ne  peut  pas  réussir.  I.a  chute  de 
quelque  meuble  que  le  hasard  renverse 
est  aussi  d’un  très-mauvais  augure.  Que  le 
tonnerre  vienne  à tomber  par  un  elfel  natu- 
rel cl  commun,  voilé  de  quoi  gâter  la  meil- 
leure niraire. 

Les  insulaires  de  Cevlan  sont  aussi  fai- 
bles sur  les  présages  qu'aucun  des  peuples 
idolâtres.  S’il  arrive  qu’ils  éternuent  en 
commençant  un  ouvrage,  en  voilà  assez  pour 
les  engager  à l’interrompre.  Ils  attribuent 
une  vertu  prophétique  à un  certain  petit 
animal  nui  a la  forme  d’un  lézard  : s’ils  en- 
tendent le  cri  de  cet  animal,  ils  s’imaginent 
qu’il  les  avertit  de  ne  rien  entreprendre 
dans  ce  moment,  parce  qu’il  est  sujet  à l’in- 
fluence d'une  planète  maligne.  Les  habitants 
de  l’intérieur  de  file  de  Bornéo  n’ont  point 
d’autre  règle  de  leur  conduite  que  le  vol  et 

10  cri  aes  oiseaux.  Le  matin,  au  sortir  do 
leur  maison,  s’ils  aperçoivent  un  oiseau 
qui,  |wir  hasard,  dirige  son  vol  vers  eux, 
c’est  pour  eux  un  très-IAcheux  présage  qui 
les  avertit  de  se  tenir  renfermés  chez  eux 
tout  le  jour.  Ils  regardent,  au  contraire, 
comme  un  augure  très-favorable,  que  le  vol 
de  l’oiseau  soit  dirigé  vers  l’endroit  où  ils 
portent  leur  pas. 

Un  insulaire  des  Moluqucs  qui,  le  matin, 
sortant  de  sa  maison,  trouvera  en  son  che- 
min un  être  diiïormc  ou  estropié,  un  vieil- 
lard courbé  et  appuyé  sur  ses  béquilles, 
rentrera  promptement  chez  lui,  et  ne  fera 
aucune  oiraire  pendant  toute  la  journée, 
persuadé  qu’un  si  mauvais  présage  ferait 
manquer  toutes  ses  entreprises. 

Les  idolâtres  qui  habitent  les  Iles  Philip- 
pines sont  fort  entêtés  de  la  manie  des  pré- 
sages. Il  faut  qu’ils  tirent  un  augure  quel- 
conque du  premier  objet  qui  s’olfre  à leurs 
yeux  lorsqu'ils  sont  eu  voyage;  et  souvent 

11  arrive  qu’ils  retourneront  >ur  leurs  pas* 
parce  qu’ils  auront  rencontré  quelque  in- 
secte qui  leur  aura  paru  d’un  mauvais  pré- 
sage. 

Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique, 
on  regarde  comme  un  augure  très-favora- 
ble qu’une  femme  accouche  de  deux  ju- 
meaux. 

Lorsque  les  Péruviens  voulaient  savoir 
si  la  guerre  qu’ils  étaient  sur  le  point  d'en- 
treprendre  serait  heureuse,  si  la  récolte  de 
l’année  serait  abondante,  etc.,  ils  pre- 
naient un  agneau  ou  un  mouton,  ils  lui  tour- 
naient la  tête  du  côté  de  l’orient,  sans  lui 
lier  les  pieds;  mais  trois  ou  quatre  hommes 
le  tenaient  fortement,  pour  l’empêcher  du 
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remuer.  Ainsi,  tout  en  vie,  ils  lui  ouvraient 
le  côté  gauche,  où  ils  mettaient  la*  main,  et 
en  tiraient  le  cœur,  les  poumons,  et  tout  le 
reste  de  la  fressure,  qui  devait  sortir  en- 
tière sans  qu’il  y eût  rien  de  rompu...  Ils 
tenaient  pour  un  si  bon  présage,  continue 
Garcilasso,  quand  les  poumons  palpitaient 
encore  après  qu’on  les  avait  arrachés,  qu’ils 
prenaient  pour  indifférents  tous  les  autres 
présages,  parce  que,  disaient-ils,  celui-ci 
suflisnit  pour  les  rendre  bons  , quelque 
mauvais  qu'ils  fussent. 

PRETAS,  démons  faméliques  des  Hin- 
dous. 

PRETRES.  Les  prêtres  égyptiens  for- 
maient une  classe  à part,  comme  les  prêtres 
juifs;  leurs  enfants  mélos  leur  succédaient 
dans  les  fonctions  du  sacerdoce.  Celte  classe 
était  fort  respectée  et  jouissait  d'immen- 
ses revenus. 

Le  corps  des  prêtres  était  nombreux  ; 
car  le  service  journalier  des  dieux  exigeait 
beaucoup  de  monde,  et  la  diversité  des  em- 
plois explique  la  diversité  des  classes  qui 
composaient  l’ordre  en  général.  D'abord,  il 
y avait  le  mantis , qui  ifélait,  selon  Platon, 
que  l’interprète  delà  prédiction  qu’il  n’avait 
point  faite,  et  qu’il  ne  pouvait  faire  lui-uiê- 
tne;  parce  qu’il  devait  être  dans  son  bon- 
sens,  qu’on  regardait  comme  incompatible 
avec  l’esprit  prophétique.  Ainsi  ces  miséra- 
bles,qu’on  a qualifiés  par  le  terme  de  Manlis, 
n’étaient  que  les  instruments  de  la  su- 
perstition , de  même  que  les  pythies  de 
Delphes. 

Ensuite  venaient  les  connûtes,  qui  prési- 
daient aux  repas  sacrés  ; les  zacorriqles  néo- 
cores et  les  pastophorcs,  qui  veillaient  à 
l’entretien  des  temples  et  ornaient  les  au- 
tels; les  chantres , les  spargistes,  les  méde- 
cins, les  embaumeurs  et  les  interprètes , qui 
paraissent  avoir  été  les  seuls  qui  sussent  un 
peu  parler  la  langue  grecque,  car  les  autres 
prêtres  ne  savaient  vraisemblablement  que 
l’égyptien,  qui  différait  peu  de  l’éthiopien. 

Chez  les  tîrecs,  les  princes  faisaient  la 
plupart  des  fonctions  des  sacrifices:  c'est 
pour  cela  qu'ils  portaient  toujours  un  cou- 
teau dans  un  élui,  près  de  l’épée,  lequel 
seul  servait  ô cet  usage,  mais  jamais  l'épée. 
Outre  les  priuces,  il  v avait  encore  des  prê- 
tres distingués,  qui  taisaient  les  principales 
fonctions  du  sacerdoce,  et  que  l’on  appelait 
Néocores.  ( Voy.  ce  mot.)  Il  y avait  aussi  des 
familles  entières  à qui  seules  appartenait  le 
soin  de  l’intendance  des  sacrifices  et  du  cul- 
te de  certaines  divinités. Ces  familles  étaient, 
par  cette  prérogative,  extrêmement  distin- 
guées. A Athènes, c’était  la  famille  des  lyco- 
luédiens  qui  avait  l’intendance  et  la  direction 
des  sacrifices  que  l’on  faisait  à Gérés  et  aux 
grandes  déesses. 

Les  prêtres  chez  les  Romains  n étaient 
point  d’un  ordre  différent  des  citoyens.  On 
|e§  choisissait  indifféremment  pour  adminis- 
trer les  affaires  civiles  et  celles  de  la  religion. 
Il  y avait  une  grande  prudence  dans  cette 
conduite  ; elle  obviait  à beaucoup  de  trou- 


coux  d’un  ordre  inférieur,  étaient  pour  l’or- 
dinaire élus  entre  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués par  leur*  emplois  et  leurs  dignités. On 
accordait  quelquefois  cet  honneur  a des  jeu- 
nes gens  d’illustre  famille, dès  qu’ils  avaient 
pris  la  robe  virile. 

L’institution  «les  prêtres  commença  chez 
les  Romains  avec  le  culte  des  dieux, cl  llomu- 
I us  choisit  deux  personnes  de  chaque  curie 
qu’on  honora  du  sacerdoce.  Numaqui  aug- 
menta le  nombre  des  dieux, multiplia  aussi 
le  nombre  de  ceux  qui  étaient  consacrés  à 
leur  service. . 

Il  faut  distinguer  les  prêtres  romains  en 
deux  classes.  Les  uns  n’étaient  attachés  h 
aucun  dieu  en  particulier;  niais  ils  étaient 
occupés  à offrir  des  sacrifices  è tous  les 
dieux;  tels  étaient  les  pontifes,  les  augures , 
les  quindécemvirs , qu  on  nommait sarrisfa- 
ciunais;  les  auspices  ; ceux  qu'on  appelait 
fratres  arvalesj  les  curions , les  septemvirs, 
nommés  e pulones;  les  féciaux ; «autres  à 
qui  on  donnait  le  nom  de  sodales  tilienses, 
et  le  roi  des  sacritices  appelé  rex  sacrificulus. 
Les  outres  prêtres  avaient  chacun  leurs  divi- 
nités particulières:  ceux-là  étaient  les  flami- 
n es  , les  salions  ; ceux  qui  étaient  appelés 
luperci , pinarii  , potitii , pour  Hercule  ; 
d’autres  nommés  aussi  gaUi,  pour  la  déesse 
Cy  hèle;  et  enfin  les  vestales , etc.  O ou.  chacun 
de  ces  mots.) 

Les  prêtres  avaient  des  ministres  pour  les 
servir  dans  les  sacrifices.  Ceux  et  celles, 
par  exemple,  qu’on  appelait  cumilli  et  camit- 
Ue , étaient  déjeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  libres  qui  servaient  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Romulus  en  était  l'institu- 
teur. (Voy.  pour  les  uutres  prêtres,  leurs 
noms  particuliers  dans  ce  Dictionnaire  ; voy. 
aussi  Varticle  Dri  idks.) 

Les  prêtres  des  anciens  peuples  du  Nord, 
nommés  Droites , étaient  aussi  appelés  sou- 
vent prophètes,  hommes  sages,  hommes  divins. 
A Upsal,  chacune  des  trois  grandes  divinités 
dont  on  a parlé  au  mot  Odix,  avait  ses  prêtres 
particuliers  dont  les  principaux,  au  nombre 
île  douze,  étaient  les  chefs  des  sacrifices,  et 
exerçaient  une  autorité  sans  bornes  sur 
tout  ce  qui  leur  paraissait}  avoir  du  rap- 
port à la  religion.  Ils  étaient  en  grande  véné- 
ration,et  les  rois  cux-môuicsne  dédaignaient 
pas  ;de  remplir  les  fonctions  sacerdotales.  La 
déesse  Frigga,  dont  on  a parlé,  était o;di- 
iiaireuient  servie  par  des  filles  de  rois, qu’on 
nommait  prophélesses  et  déesses.  Elles  ren- 
daient des  oracles,  sedévouaienl  àiineiéler- 
nelle  virginité,  et  entretenaient  le  feu  sacré 
dans  le  temple  de  Frigga.  Le  sacerduce,chez 
les  Germains,  était  à peu  près  le  même  que 
chez  les  Gaulois.  Les  prêtres  n’étalent  nos 
seulement  chargés  de  présider  aux  céré- 
monies du  culte,  de  faire  les  sacrifices  et 
d enseigner  aux  peuples  la  doctrine  reli- 
gieuse: ils  remplissaient  encore  dans  la  na- 
tion les  fonctions  de  magistrats.  Les  minis- 
tres du  culte,  chez  les  Gèles,  étaient  tirés 
des  ordres  les  plus  distingués  de  la  nation. 
Le  souverain  nontil'c,  qui  était  leur  chef, 
jouissait  de  la  plus  grande  autorité.  Il  assis* 
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Mes  qui  auraient  pu  naître  sous  prétexte  de 
religion.  Les  prêtres  des  dieux,  même  do 
tait  le  roi  de  ses  conseils;  son  nom  était 
mis  à la  tête  de  tous  les  édits  avec  celui  du 
souverain.  On  lui  donnait,  comme  au  prin- 
ce, le  nom  de  roi;  on  y ajoutait  même 
le  titre  de  dieu,  et  on  rappelait  Zamolxis. 

Les  prêtres  Scandinaves  étaient  nommés 
Droites , nom  nui  a peut-être  la  même  éty- 
mologie que  celui  de  Druides. 

Chez  les  Slaves,  les  ministres  du  culte 
étaient  partagés  en  différentes  classes. 

Chez  les  Finnois,  les  Lapons  et  plusieurs 
autres  peuples  du  Nord,  il  n’y  avait  pas  de 
prêtres  proprement  dits,  du  moins  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à ce  mot;  c'étaient 
des  magiciens  qui  en  tenaient  lieu. 

Chez  les  Hindous,  une  caste  toute  entière 
est  consacrée  aux  fonctions  sacerdotales: 
c'est  celle  des  brahmanes;  cependant  tout 
brahmane  n’est  pas  prêtre,  mais  tous  sont 
aptes  h le  devenir, et  tous  ont  un  caractère  sa- 
cré qu’ils  doivent  à leur  naissance;  car  qu»  que 
ce  soit  des  autres  tribus  ne  saurait  jamais 
parvenir  à cette  dignité  suprême.  Ceux  que 
nous  appelons  quelquefois  prêtres,  chez  les 
Bouddhistes,  sont  plutôt  des  religieux  que 
des  prêtres:  ce  sont  des  gens  qui  tendent  à 
une  haute  perfection,  et  qui  sont  en  chemin 
de  devenir  Bouddhas,  ou  au  moins  Bodhi- 
salwas.  L’ancienne  religion  des  Chinois  n’a 
pas  un  ordre  ou  une  classe  distinguée  de 
personnes  pour  en  exercer  solennellement 
les  cérémonies. 

Chez  les  Tunquinois  et  les  Coréens,  le 
droit  d’offrir  des  sacrifices  publics  au  ciel,  à 
la  terre,  aux  montagnes,  etc.,  appartient, 
comme  à la  Chine,  au  souverain.  11  n\v  a 
point  non  plus  de  piètres  dans  l'ancienne 
religion  du  Japon,  appelée  sintoïsme;  ce 
sont  des  laïques  qui  remplissent  la  lonclion 
de  gardiens  des  miyas  ou  temples. 

Les  prêtres,  chez  les  Ostiaks,  ne  forment 
pas  un  ordre  à part.  Chaque  père  de  famille 
peut  prendre  ce  titre  de  sa  propre  autorité, 
et  se  charger  de  servir  le  simulacre  qu’il  a 
fabriqué.  Dans  la  plupart  des  peuplades  de 
la  Guinée  et  dos  pays  du  centre,  qui  sont 
adonnées,  soit  à l'idolâtrie,  soit  au  culte  des 
fétiches,  il  n’y  a pas  de  prêtres  proprement 
dits  ; ce  sont  des  jongleurs,  des  espèces  de 
sorciers,  des  porteurs  de  grisgris  qui  en 
tiennent  lieu.  Dans  les  royaumes  de  Congo, 
Kakongn,  Angola,  Loanda,  etc.,  nous  retrou- 
vons un  sacerdoce  légalement  constitué, 
quiasa  hiérarchie,  ses  lois,  ses  règlements, 
ses  cérémonies  et  ses  privilèges.  Chez  les 
Betchouanas,  le  prêtre  de  chaque  tribu  est 
le  second  personnage  après  le  roi.  Ses  fonc- 
tions consistent  principalement  à circoncire 
les  jeunes  gens  parvenus  à l'âge  de  puberté, 
à bénir  le  bétail  avant  les  excursions  guer- 
rières, et,  après  la  victoire,  à pratiquer  des 
cérémonies  très-simples.  Les  peuples  du 
nord  de  l'Amérique  ont  peu  de  cérémonies 
publiques  de  religion  ; si  quelquefois  on  of- 
fre un  sacrilice  public,  toute  la  tribu  rem- 
plit la  fonction  de  sacrificateur  ; chacun  aussi 
honore  è son  gré  son  Manitou  |>artieulier. 


Les  Virgiuiens  avaient  des  prêtres  qui  por- 
taient un  costume  particulier.  11  consistait 
en  une  espèce  de  .jupe  de  femme  plissée 
qu’ils  mettaient  autour  du  cou  et  qu'ils  at- 
tachaient sur  l’épaule  droite  ; mais  ils  te- 
naient toujours  un  liras  dehors,  pour  s’en 
servir  en  cas  de  besoin.  On  s’adressait  à eux 
dans  les  nécessités  pressantes;  on  allait  par 
exemple  leur  demander  de  la  pluie  ; on  les 
priait  de  faire  retrouver  les  choses  perdues; 
ils  servaient  aussi  de  médecins,  h cause  «le 
la  connaissance  qu’on  leur  attribuait  de  la 
nature.  Fnlin  leur  avis  décidait  de  la  guerre 
ou  delà  paix,  et  rien  d'important  ne  se  fai- 
sait sans  les  consulter.  Les  prêtres  lloridicns 
étaient  médecins  comme  ceux  des  autres 
peuples  de  l’Amérique  : ils  étaient  aussi  les 
conseillers  et  les  ministres  d’iital  des  I*a- 
raonstis.  Ce  triple  caractère  était  accompa- 
gné de  gravité,  de  modestie  et  d’une  absti- 
nence extraordinaire.  Chez  les  Mexicains,  le 
sacerdoce  de  Huitzilipochtli  était  héréditaire. 
Mi  fonction  ordinaire  «les  prêtres  mexicains 
était  d’encenser  les  idoles  : ils  renouvelaient 
cet  exercice  quatre  fois  par  jour,  c'est-à- 
dire  au  lever  du  soleil,  à midi,  le  soir  et  à 
minuit.  Les  Patagons  ont  des  devins  des 
deux  sexes,  à la  fois  leurs  pi  ètres,  leurs  pro- 
phètes et  leurs  augures;  les  hommes  doi- 
vent prendre  dos  habits  de  femme  et  garder 
le  célibat,  auquel  les  femmes  ne  sont  pas  as- 
treintes. Les  prêtres  des  Tupinambas  por- 
tent le  nom  de  Pmjês;  ils  sont  en  même 
temps  médecins  et  sorciers,  et  desservent 
les  temples  de  Toupa  et  «les  génies  secon- 
daires. Us  interprètent  les  songes  et  souf- 
flent l’esprit  de  courage  aux  guerriers  en  les 
inondaut  de  fumée  de  tabac.  Les  pi  ètres  des 
lies  Hawaï  ou  Sandwich  cumulaient  très- 
souvent  leurs  fonctions  sacerdotales  avec  un 
rôle  de  sorcellerie.  Ils  se  targuaient  de  pou- 
voir faire  périr  par  des  enchantements  les 
personnes  dont  on  avait  à se  plaindre. 

Les  prêtres  de  Nouka  II i va  ou  des  îles 
Marquises,  forts  du  respect  qu'inspire  le 
tabou,  jouissent  d'uno  puissance  tort  grande; 
quatre  ordres  distincts  forment  la  classe 
«les  personnes  «pie  le  tabou  couvre  de  sa 
mystérieuse  influence  : le  premier  est  celui 
«les  Atuuas  ou  divinités  ; le  second  celui  des 
Tahouat  ou  prophètes;  puis  viennent  les  Ta- 
hounas  ou  prêtres,  et  les  Ouhous  ou  desser- 
vants. Voy.  Tauou.nas. 

Le  sacerdoce  était  héréditaire  dans  les  fa- 
milles à Taïti;  il  appartenait  aux  cadets,  et 
il  était  répandu  dans  tous  les  ordres  des  fa- 
milles. Les  prêtres  étaient  respectés  presque 
autant  que  les  rois.  Toute  leur  science  con- 
sistait à savoir  les  noms,  le  rang  et  les  at- 
tributions des  différents  dieux  et  à les  invo- 
quer. Le  grand  prêtre  de  ’l'ikopia  porte  lo 
nom  de  Taoura-doua  : il  est  le  ministre  du 
roi,  cia  trois  autres  prêtres  sous  scs  ordres. 
Ces  derniers  font  les  mêmes  gestes  «pie  le 
grand  prêtre  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses, mais  ils  ne  peuvent  pas  parler. 

Les  prêtres  des  îles  Viti  se  nomment  Am - I 
bel  lion  Nambetti.  Auprèsdilroi  est  le  grand 
prêtre,  Amüetti-Lévou  ; et  il  est  très-riche 
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en  dents  de  baleine.  Il  y a une  prêtresse, 
nommée  Ambetti-Lévoua.  Ces  personnages 
jouissent  tous  d'une  grande  influence  sur 
l’esprit  des  naturels.  Les  Malyaradoks  tien- 
nent lieu  de  prêtres  chez  les  Australiens  : 
ce  sont  des  médecins  charlatans.  Il  y en  a 
de  plusieurs  classes,  lesquelles  indiquent 
la  nature  et  l’étendue  du  pouvoir  de  chacun 
d’eux.  Un  Malgaradok  est  regardé  comme 
possédant  le  pouvoir  de  dissiper  le  vent  ou 
la  pluie,  de  faire  descendre  la  foudre  ou  la 
maladie  sur  un  objet  quelconque  de  sa 
haine. 

PRETRESSES.  Plusieurs  peuples  anciens 
qui  avaient  des  femmes  pour  divinités, 
avaient  confié  à des  femmes  le  soin  de  pré- 
sider aux  cérémonies  qui  avaient  lieu  dans 
leurs  temples.  l)e  là  les  prêtresses.  Il  y avait 
même  des  femmes  attachées  à certains  tem- 
ples de  dieux,  surtout  en  qualité  de  pro- 
phétesses,  comme  la  Pythie  de  Delphes.  La 
discipline  que.les  Grecs  observaient  dans  le 
choix  des  prêtresses  n’était  pas  uniforme  : 
en  certains  endroits  on  prenait  de  jeunes 
personnes  qui  n’avaient  contracté  aucun  en- 
gagement : telles  étaient,  entre  autres,  la 
prêtresse  de  Neptune,  dans  Plie  Calauria  ; 
celle  du  temple  de  Diane,  à Kgire  en'Achaïe , 
et  celle  de  Minerve,  5 Tégéc  en  Arcadie. 
Ailleurs,  comme  dans  le  temple  de  Junon, 
en  Messénic,  on  revêtait  du  sacerdoce  des 
femmes  mariées.  Dans  un  temple  de  Lut  ine, 
près  du  mont  Cronius,  en  Elidc,  outre  la 
principale  prêtresse,  on  voyait  des  femmes 
et  des  filles  attachées  an  service  du  temple, 
et  occupées  soit  5 chanter  le  génie  tutélaire 
de  l’Elide,  soit  à brûler  des  parfums  en  son 
honneur.  Les  temples  de  Junon,  dans  la 
ville  de  Phalèrcen  Italie,  et  dans  le  terri- 
toire d’Argos,  étaient  desservis  par  une  prê- 
tresse vierge,  nommée  Cistophore  qui  fai- 
sait les  premières  cérémonies  des  sacrifices, 
et  par  des  chœurs  de  femmes  qui  chantaient 
des  hymnes  en  J 'honneur  de  cette  déesse. 
L’ordre  des  prêtresses  d’ApoIlon-Amyclécn 
était  sans  doute  formé  sur  le  même  nlan  que 
celui  des  prêtresses  de  Junon  h Plia  1ère  et  à 
Argos;  c’élaii  une  espèce  de  société  où  les 
fonctions  du  ministère  se  trouvaient  |»arln- 
ées  entre  plusieurs  personnes.  Celle  qui 
tait  h la  tête  des  autres,  prenait  le  litre  de 
mère;  elle  en  avait  une  sous  ses  ordres,  à 
(jui  l’on  donnait  le  titre  de  fille  ou  de  vierge; 
et  après  cela,  venaient  peut-être  toutes  les 
prêtresses  subalternes,  dont  les  noms  isolés 
paraissent  dans  quelques  inscriptions. 

Les  Romains  oui  eu  aussi  des  prêtresses, 
foy.  Vestales. 

Quant  aux  prêtresses  des  Gaulois,  voy. 
Druidesses. 

Dans  tout  l’Orient  où  les  femmes  sont  1e- 
ijucs  dans  un  état  d’infériorité  et  presque 
de  servitude,  on  ne  leur  confère  point  une 
dignité  qui  leur  donnerait  une  certaine  su- 
périorité sur  les  hommes  : il  n’y  a donc 
point  de  prêtresses.  Ainsi,  ce  n’est  qu’abu- 
si veulent  que  des  voyageurs  ont  pu  donner 
le  nom  de  prêtresses  aux  femmes  allai  hécs^ 
dans  l’Inde,  au  service  des  temples. 


PR  EUGENE,  fils  d’Agénor,  fut  averti  en 
songe  d’enlever  de  Sparte  la  sialue  de  Diane- 
Limnatis.  Il  l’emporta  à Mésoce,  dans  l’A- 
chnïc,  où  il  lit  hêlir  un  temple  à la  déesse. 
Il  eut  sa  sépulture  devant  une  des  chapelles 
de  ce  temple;  et  tous  les  ans,  dans  le  temps 
de  la  fête  de  la  déesse,  on  rendait  à Preu- 
gène  les  honneurs  héroïques  sur  son  tom- 
beau. 

PREVOYANCE.  La  Prévoyance  (Provi- 
denlia),  est  représente  avec  un  globe  à scs 
pieds,  et  tenant  une  lance  à la  main.  Sur 
une  médaille  de  l’empereur  Pertinax,  cette 
vertu  lient  une  main  étendue  vers  un  globe 
qui  semble  tomber  du  ciel.  Les  modernes 
ont  cru  ridiculement  qu’une  femme,  avec 
deux  visages,  serait  un  emblème  plus  spiri- 
tuel et  plus  significatif. 

PRI  AM,  fils  iJcl.aoméilon,  fut  mis  sur  le  trône 
de  son  père  par  Hercule.  Il  régna  paisible- 
ment pendant  plusieurs  années  au  milieu 
d’une  nombreuse  famille.  Sa  première  femme 
fut  Arisbfl,  fille  de  Méiops,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Esacus.  Hécube , sa  secondo 
femme,  lui  en  donna  dix-neuf,  dont  les 
plus  connus  sont  Déiphobe , Hector,  Hé- 
fénus,  Péris,  Politès,  Polydore,  Troïle,  etc., 
et  les  filles  Cassaudre,  Créüse,  Laodicé  et 
Polyièuc.  Enfin,  il  eut  cinquante  enfants  de 
différentes  femmes;  et  tous,  à l’exception 
dHélénus,  périrent  avec  leur  père  dans  la 
guerre  de  Troie. 

Après  qu’Hector  cul  été  tué,  Apollon  en- 
voya Iris  à Pria  ni,  nu  rapport  d’Homère 
( lliad .,  lih.  xxiv),  lui  ordonner  de  porter  à 
Achille  des  présents  capables  d’apaiser  sa 
colère,  pour  être  la  rançon  de  son  tils.  Ce 
père  infortuné  prend  douze  talents  d’or,  avec 
les  étoffes  les  plus  riches  et  les  vases  les 
plus  précieux;  monte  sur  son  char,  accom- 
pagné d’un  seul  homme,  et  se  hasarde  d’aller 
au  camp  des  Grecs.  Mercure,  par  l’ordre  de 
Jupiter,  conduit  lui-même  le  char,  endort 
les  sentinelles  qui  gardent  les  retranche- 
ments dos  Grecs,  traverse  leur  camp  sans 
être  aperçu,  et  arrive  devant  la  lente  d’A- 
chille. Priam  va  se  jeter  aux  pieds  de  en 
terrible  ennemi;  il  embrasse  ses  genoux;  il 
baise  les  mains  meurtrières  qui  avaient  versé 
le  sang  de  ses  (ils,  et  le  conjure  de  lui  ren- 
dre le  corps  d’Hector,  pour  lequel  il  apporte 
une  riche  rançon.  Achille  s’attendrit  en 
voyant  l’humiliation  de  ce  malheureux  roi; 
il  le  relève  avec  des  marques  de  compassion, 
et  lui  accorde  sans  peine  sa  demande.  (Car 
les  dieux  avaient  tourné  son  cœur  à la  pitié.) 
Priam  s’en  retourne  à Troie  avec  le  corps  de 
son  fils,  et  Mercure  est  encore  employé  pour 
le  ramener  de  In  même  manière  qu’il  était 
venu. 

Lorsque  Priam  voit  sa  ville  livrée  aux 
Grecs  et  l’ennemi  vainqueur  au  milieu  de 
son  palais,  il  prend  son  épée  cl  son  casque 
et  veut  mourir  les  armes  à la  main;  mais 
Hécube  l’oblige  de  recourir  à l’autel  de  Ju- 
piter-BerséuS,  où  elle  s’était  réfugiée  avec 
ses  tilles.  Politès , un  de  leurs  enfants , 
poursuivi  par  Pyrrhus,  est  frappé,  et  vient 
expirer  à lours  pieds.  A cette  vue,  Pricui  ne 
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peut  retenir  sa  colère.  Il  ose  rc|>riielicr  h 
Pyrrhus  celte  action  inhumaine,  de  tuer  un 
(iis  aux  yeux  de  son  père,  cl  lanco  en  mémo 
temps  contre  lui  un  trait  qui  touche  à peine 
son  bouclier,  et  tombe  à ses  pieds.  Pyrrhus 
alors,  sans  respecter  l'autel,  se  jette  sans 
pitié  sur  le  malheureux  vieillard,  saisit 
d'une  main  ses  cheveux  blancs,  et  de  l'autre 
lui  plonge  son  épée  dans  le  sein.  Les  Grecs, 
ensuite,  lui  coupent  la  tète  et  traînent  son 
corps  sur  le  rivage,  oit  il  resta  confondu 
dans  la  foulo  des  morts.  Si  nous  en  croyons 
le  poêle  Leschéc,  dit  Pausanias,  Priant  ne 
fut  pas  tué  devant  l'autel  de  Jupiter-Her- 
séus,  mais  il  en  fut  seulement  arraché  par 
force;  et  ce  malheureux  roi  se  traîna  ensuite 
jusque  devant  la  porte  de  son  palais,  où  il 
rencontra  Pyrrhus  qui  n'eut  pas  île  peine  à 
lui  ôter  le  peu  de  vie  que  sa  vieillesse  et  ses 
infortunes  lui  avaient  laissée.  D'autres  ont 
dit  que  le  cruel  Pyrrhus  arracha  cet  Infor- 
tuné vieillard  de  son  palais,  le  traîna  au 
tombeau  d'Achille,  lui  coupa  la  tête,  la  mit 
au  bout  d'une  pique  et  la  Ot  porter  par  toute 
la  ville. 

PRIAM.  Fils  de  Polilès  et  pelit-GIs  du 
vieux  Priant,  s'embarqua  avec  K née.  et  alla 
s'établir  en  Italie,  où  il  fonda  une  ville. 

PIUAPB  était  Ois  de  Bacchus  et  de  Vénus. 
Junon,  jalouse  de  la  déesse  des  grâces,  fit 
tant,  par  ses  enchantements,  qu'elle  rendit 
monstrueux  et  contrefait  l’enfant  que  Vénus 
portail  dans  son  sein.  Aussitôt  qu’elle  l’eut 
mis  au  mundc,  elle  l’éloigna  de  sa  présence, 
et  le  01  élever  A Lampsaque,  où  il  devint  la 
(erreur  des  maris  ; ce  qui  le  Gt  chasser  de 
celle  ville;  mais  les  habitants,  affligés  d'une 
maladie  violente  et  ne  sachant  pas  de  remède, 
crurent  que  c’était  une  punition  du  mauvais 
traitement  qu'ils  avaient  fait  au  Ois  de  Vénus. 
Ils  le  rappelèrent  chez  eux,  et,  dans  la  suite, 
il  devint  l'objet  de  la  vénération  publique. 
Priape  est  appelé,  dans  les  poêles,  Uellee- 
pontiyue,  parce  que  Lampsaque  était  située 
sur  PHcllesponl,  dans  l’Asie  Mineure. 

Priape  était  le  dieu  des  jardins.  On 
croyait  que  c'était  lui  qui  les  gardait  ot  les 
faisait  fructiOer;  c'est  pourquoi  les  Romains 
mettaient  sa  statue  non-seulement  dans  leurs 
jardins  potagers,  mais  aussi  dans  reux  qui 
n’étaient  que  pour  l’agrément  et  qui  ne  por- 
taient aucun  lfuit,  comme  il  est  aisé  de  le 
voir  dans  une  épigramme  de  Martial  (liv.  ni, 
opigr.  58 J,  où  se  moquant  de  ceux  qui 
avaient  des  maisons  de  campagne  sans  potn- 

f;ers,  ni  vergers,  ni  pâturages,  il  dit,  qu’à 
a vérité,  ni  eux,  ni  le  Priape  de  leurs  cam- 
|>agnes  n'avaient  rien  dans  leurs  jardins  qui 
pût  faire  craindre  les  voleurs;  mais  il  de- 
mande si  on  doit  appeler  maison  de  cam- 
I igné  celle  où  il  faut  apporter  de  la  ville 
îles  herbes  potagères,  des  fruits,  du  lromage 
et  du  vît). 

Priape  était  représenté,  le  plus  souvent, 
en  forme  d'Hermès  ou  de  Terme,  avec  des 
cornes  de  bouc,  des  oreilles  de  chèvre  et 
une  couronne  de  feuilles  de  vigne  ou  de 
laurier.  Ses  statues  sont  quelquefois  accom- 
pagnées des  instruments  du  jardinage,  do 
Dictioxk.  cxiv.  de  Mythologie. 


paniers  pour  contenir  toutes  sortes  de  fruits, 
d’une  faucille  pour  moissonner,  d’une 
massue  pour  écarter  les  voleurs,  ou  d'une 
verge  pour  faire  peur  aux  oiseaux.  C’est 
pourquoi  Virgile  appelle  Priape,  cuilos  fa- 
rii m et  nrium,  le  gardien  des  jardins  contra 
les  voleurs  et  les  oiseaux.  On  voit  aussi, 
sur  des  monuments  de  Priape,  dos  têtes 
d'âne,  pour  marquer  futilité  qu'on  tire  de 
cet  animal  pour  le  jardinage  et  la  culture  des 
terres,  ou  peut-être  parre  que  les  habitants 
do  Lampsaque  olfraient  des  ânes  en  sacri- 
flee  à leur  dieu.  Priape  était  particulière- 
ment honoré  de  ceux  qui  nourrissaient  des 
troupeaux  de  chèvres  ou  de  brebis,  ou  des 
mouches  à miel. 

Hésiode  ne  fait  aucune  mention  de  Priape  ; 
ce  qui  prouve  que  chez  les  Grecs  celle  di- 
vinité n'était  pas  des  plus  anciennes.  C'était 
une  adoption  du  Alcndès  des  Egyptiens,  ou 
de  la  force  génératrice  répandue  Mans  l’uni- 
vers. Aussi  Phurnutus  [De  nat.  ricor.,  c.  7), 
dit-il  que  Priape  élait  la  mime  divinité  que 
Silvain.  Un  seul  écrivain  anonyme,  cité  par 
Suidas,  assure  que  Priape  était  l’Horus  des 
Egyptiens. 

ilais  les  poêles  latins  traitentee  prétendu 
dieu  fort  cavalièrement.  Horace  peint  un  ou- 
vrier devant  un  tronc  de  Gguier,  hésitant 
s'il  en  taillera  un  banc  ou  une  statue  de 
Priape  ; il  sc  décide  à en  faire  un  dieu,  et  le 
place  dans  son  jardin  pour  faire  peur  aux 
oiseaux  et  aux  voleurs. 

Martial  ne  le  ménage  pas  davantage  : il  le 
menace  de  le  jeter  au  feu,  s'il  laisse  enle- 
ver quelques  pieds  d'arbres  dont  il  lui  confie 
la  garde. 

PK1APEES.  Fêtes  en  l’honneur  de  Priape. 
Ce  sont  des  femmes  qui  la  célèbrent.  I a plus 
considérable  d’cnlre  elles,  oui  est  apparem- 
ment la  prêtresse,  arrose  la  statue  de  co 
dieu , pendant  que  d’autres  lui  présentent 
des  paniers  remplis  de  fruils  cl  des  vases 
pleins  de  vin,  comme  au  dieu  des  jardins  ot 
de  la  campagne.  On  donnait  encore  le  nom 
de  Priapécs  aux  épigrammes  et  aux  pièces 
obscènes,  trop  libres,  telles  que  celles  qui 
ont  été  composées  sur  Priape,  dont  il  y a 
plusieurs  exemples  dans  les  catalectcs  des 
anciens. 

On  les  suspendait  dans  les  jardins  aux 
statues  de  Priape,  aux  bosquets,  aux  fontai- 
nes qui  étaient  près  d'elles. 

PR1ENE,  en  Ionie.  Cette  ville  ronomméo 
se  souvient  toujours  d’avoir  produit  Bias,  un 
des  sept  h qui  les  Grecs  donnèrent  le  nom 
de  sages.  Il  florissaitsous  le  règne  d’Alya- 
tes,  roi  do  Lydie,  vers  la  quarante-deuxième 
olymniade,  610  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et 
fan  HA  de  Borne.  C’est  lui  qui,  dans  uno 
tempête,  entendant  des  impies  invoquer  les 
dieux,  leur  dit  : s Taisez-vous,  de  peur 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  vous  êtes  sur  co 
vaisseau.  » 

Priène  n’était  pas  moins  glorieuse  d'avoir 
donné  la  naissance  à Archélaüs,  l'un  des  plus 
excellents  sculpteurs  de  l'antiquité.  Plu- 
sieurs savants  prétendent  qu’il  florissait 
du  temps  de  l'empereur  Claude,  et  que  ce 
36 
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fui  ce  prince,  mnateur  des  ouvrages  d’Ilo- 
mère,  qui  lui  lit  faire  en  marbre  l'apothéose 
de  ce  ilivin  poète. 

• PRIERES.  Hésiode  dit  que  les  Prières 
étaient  tilles  de  Jupiter;  ellos  sont  boiteu- 
ses, dit  ingénieusement  Homère,  ridées, 
avant  toujours  les  jeux  baissés,  l’air  ram- 
pant ut  humilié , marchant  continuellement 
après  l’injure,  pour  guérir  les  maux  qu’elle 
a faits.  Les  Romains  priaient  debout,  la  tète 
voiiée,  afin  de  n’êlre  pas  troublé  par  ouel- 
que  face  ennemie,  comme  le  dit  Virgile,  et 
pour  que  l'esprit  fût  plus  attentif  aux  priè- 
res. Il  y avait  un  prêtre  qui  prononçait  les 
prières  avec  tout  le  monde,  alln  qu  on  ne 
transposât  rien,  et  qu’elles  fussent  faites 
sans  confusion.  Pendant  les  prières,  on  tou- 
chait l’autel,  comme  faisaient  ceux  qui  prê- 
taient serment.  Les  suppliants  embrassaient 
aussi  quelquefois  les  genoux  des  dieux, 
parce  qu’ils  regardaient  le  genou  comme  le 
signe  de  la  miséricorde.  Après  leurs  prières, 
ils  faisaient  un  tour  entier,  eu  formant  un 
cercle,  et  ils  ne  s’asseyaient  qu’après  avoir 
fait  toutes  leurs  prières,  de  peur  de  paraître 
rendre  hoirs  respects  aux  dieux  avec  trop 
■le  négligence.  Ils  portaient  aussi  la  main  a 
leur  bouche,  d’où  vient  le  mot  d’adoration; 
colin,  ils  se  tournaient  ordinairement  du 
côté  de  l’Orient  pour  prier.  Les  Grecs  fai- 
saient aussi  leurs  prières  debout  ou  assis, 
et  ils  les  commençaient  toujours  par  dos  bé- 
nédictions ou  pai  des  souhaits  ; et  lorsqu’ils 
les  allaient  faire  dans  des  temples,  ils  se 
puritiaicnl  auparavant  avec  de  l’eau  lustrale, 
qni  n'était  autre  chose  que  de  l'eau  com- 
mune, dans  laquelle  on  éteignait  un  tison 
ardent,  tiré  du  foyer  des  sacrilices.  Celte 
cou  se  tenait  dans  un  vase  que  l’on  plaçait 
à la  porte  ou  dans  le  vestibule  des  temples, 
et  ceux  qui  entraient,  s’en  lavaient  eux- 
mêmes,  ou  s’en  faisaient  laver  par  les  prê- 
tres. 

Les  Guêtres  ou  Parsis  sont  invités  par 
leur  législateur  à la  prière  fréquente,  et 
peut-être  n’v  a-t-il  point  de  religion  où  elle 
soit  plus  multipliée  que  dans  celle  de  Zo- 
roastre.  11  n’est  presque  pas  de  circonstance 
qui  n on  exige. 

Les  Hindous,  et  surtout  les  brahmanes, 
doivent  également  prier  fréquemment.  En 
général,  leurs  prières  ont  pour  but  d'obte- 
nir la  délivrance  du  péché. 

Les  bouddhistes  n ont  nas  la  prière  pro- 
prement dite  ; du  moins  ils  n’ont  rien  â de- 
mander â la  Divinité;  car,  n’admettant  au- 
cun être  spirituel  capable  do  les  entendre  et 
de  les  exaucer,  ils  no  sauraient  s'adresser  à 
lui.  Cependant  les  bouddhistes  adressent 
des  prières,  des  vœux  et  des  félicitations,  à 
ceux  qui  sont  |iarvenusà  l'état  de  bouddha; 
mais  c est  pour  accomplir  le  précepte  de  la 
prière  nue  Cbakya-Mouni  leur  a imposé. 

PRIM1GENIE.  Les  Romains  Jonnuient  ce 
nom  à la  Fortune,  à laquelle  ils  attribuaient 
l'origine  de  leur  ville  et  de  leur  empire.  Ils 
donnaient  le  même  nom  â Proserpine,  vé- 
nérée â Athènes.  Co  nom  venait  do  la  reli- 
gion orobique,  qui  attribuait  â la  Nature 


(Physis),  à Bacchus  et  à Proserpine,  la  créa- 
tion de  toutes  choses. 

PRIMNE.  Une  des  nymphes  Ocr'unidcs. 

PRINCIPES  (Dogue  des  deux).  Plusieurs 
peuples  suivent  encore cettecroyauce  mytho- 
philosophiquc.  On  la  retrouve  chez  les 
Pégouans,  qui  rendent  â l'un  et  à l’autre  un 
culte  égal.  C’est  même  un  principe  mauvais 
que  leurs  invocations  s’adressent  do  préfé- 
rence, dans  les  maladies  ou  les  autres  afflic- 
tions. 

Les  Lapons  admettent  également  deux 
principes  ; l’un  bon,  qu'ils  appellent  Jabmel 
ou  Jumttla  ; l’autre  mauvais,  qu'ils  nomment 
Perkélé.  Ce  dualisme  se  trouve  encore  dans 
toute  l’Amérique  du  Nord.  Les  GroSnlan- 
dais  mettent  aussi  deux  principes,  l'un  bon, 
qu’ils  appellent  Tornyarsuk,  et  l’autre  mau- 
vais, esprit  femelle  et  sans  nom.  Cette  doc- 
trine existe  encore  dans  l'Ile  de  Noolka, 
près  de  la  Nouvelle-Georgie.  Les  habitants 
admettent  une  lutte  entre  Te  bon  cl  le  mau- 
vais principe  qui  gouvernent  le  monde  : ils 
les  appellent  Quauh  et  Matlox.  Daus  le 
Canada,  le  mauvais  principe  était,  comme 
chez  les  Groënlandais,  un  esprit  femelle, 
appelé  Athuensic.  La  plupart  des  nombreu- 
ses tribus  de  la  famille  Lenanpé  sont  dua- 
listes, car  ils  partagent  leurs  nommages  en- 
tre Malchi- Manitou  et  Kitchi-Manitou. 

PRINTEMPS.  Saison  de  l’année  qui  était 
spécialement  consacrée  aux  Muses  et  aux 
Grâces.  C’est  au  commencement  du  prin- 
temps que  le  grand  pontife  des  Romains  al- 
lait prendre  le  feu  nouveau  sur  l'autel  de 
Testa. 

Le  voeu  du  printemps  sucré  était  celui  par 
lequel  on  consacrait  aux  dieux  lout  ce  qui 
devait  naître  depuis  le  premier  jour  de  mars 
jusqu'au  premier  jour  do  mai.  Il  compre- 
nait le  bétail  né  dans  cet  cspaco  de  temps, 
et  l'on  avait  soin  d'en  particulariser  tou- 
tes les  différentes  espèces.  Fcslus  et  Slra- 
bon  nous  apprennent  que  des  peuples 
d’Italie  qui  avaient  recours  â ce  vœu  dans 
de  grands  dangers,  y comprenaient  aussi 
les  enfants  ; alors  ils  les  élevaient  jus- 
qu’à l’âge  do  l'adolescence;  et,  après  les 
avoir  voilés,  ils  les  envoyaient  chercher 
d’autres  habitations.  C’était  à l'équinoxe 
qu’on  allumait  en  Syrie  des  feux  où  les  peu- 
ples venaient  de  toutes  parts,  suivant  le  té- 
moignage de  Lucien  ; les  fêtes  de  Neurouz 
ou  du  printemps  sont  les  plus  fameuses 
de  la  Perse.  Entin,  le  jour  de  l’équinoxe  en 
Egypte,  on  célébrait  une  fêle,  suivant  saint 
Epiphanc,  en  mémoire  du  fameux  embrase- 
ment de  l’univers.  Cette  tradition  et  celle 
fêle  se  conservèrent  jusque  chez  les  Ro- 
mains ; ces  peuples  célébraient  une  fêto 
pastorale  sous  le  nom  de  Palilics,  au  lever 
du  bélier,  et  è l'entrée  du  soleil  au  taureau 
IFast. , lib.  iv,  715,  etc.),  dans  laquelle 
l’eau  et  le  feu  étaient  honorés  d'un  culte 
particulier.  On  purifiait  lu  berger  et  ses 
brebis  par  le  feu.  Non-seulement  on  célébra 
le  génie  conducteur  du  char  du  soleil  dans 
son  retour  vers  nos  régions  ; mais  op  chanta 
aussi  le  signe  équinoxial,  ou  le  taurcaq  cé- 
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leste,  d'où  le  soleil  était  censé  commencer 
sa  course.  C'était  ce  même  taureau  dans  le- 
quel lo  avait  été  placée  après  sa  métamor- 
phose : aussi  la  fable  de  Phaëlon  suit-elle 
immédiatement  celle  d'Io  dans  Ovide  ; et  le 
taureau  céleste  conserve  encore  lo  nom 
d'Io.  La  filiation  de  Phaëlon  a également  un 
fondement  dans  l'allégorie.  C'éiait  l’astre  du 
printemps  ; on  lui  donna  pour  mère  llhodé 
ou  la  Rose  : il  paraissait  le  malin  * l'orient, 
et  précédait  le  char  du  soleil;  on  put  donc 
aussi  le  faire  fils  de  l’Aurore. 

On  représentait  le  printemps  sous  la  ligure 
d’un  jeune  homme  couronné  de  lleurs,  et 
quelquefois  avec  les  traits  de  la  déesse 
Flore. 

PRISAI.  Déilé  hindoue,  confondue  quel- 
quefois avec  le  soleil;  son  nom  signifie 
rayon  de  lumière.  Dans  les  traditions  oosté- 
rieurcs,  Prisni  est  donnée  comme  l’opouse 
de  Savilri,  et  en  cette  qualité  elle  mil  au 
monde  la  prière  du  soleil  (Savilri),  les  mo- 
nosyllabes sacrés,  et  les  formes  principales 
des  sacrifices.  Elle  est  aussi  considérée  com- 
me la  mère  des  Maroutas,  génies  des  qua- 
rante-neuf rhombes  de  vents. 

PK1TH1V1  ou  P1UTHWI.  Personnification 
de  la  terre  chez  les  Hindous,  qui  en  font 
une  des  formes  do  Lakchmi,  épouse  de 
Vichnou.  Ce  nom  signfie  large;  mais  on  le 
fait  venir  de  l'ancien  roi  Prithou,  anlérieur 
ans  dynasties  indiennes.  D'autres  font  de 
Prilhivi  l'épouse  de  Kouvéra,  dieu  des  ri- 
chesses : ou  la  symbolise  sous  la  forme  d’u- 
ne vache. 

PRIX.  Ceux  qui  étaient  vainqueurs  aux 
jeux  du  cirque,  avaient  ordinairement  pour 
récompense  un  cheval,  une  couronne,  ou 
de  l'argent. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  manqué  do  décer- 
ner aussi  des  honneurs  et  des  récompenses 
à ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  com- 
bats; afin  d'animer  le  courage  des  soldats, 
on  leur  érigeait  des  statues.  On  mettait  sur 
leurs  tombeaux  des  inscriptions  pompeuses 
et  honorables  ; les  terres  conquises  se  par- 
tageaient nu  sort. 

L'on  exposait  pendant  trois  jours,  il  la 
vénération  du  peuple,  les  ossements  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  dans  lu  combat, 
et  chacun  s’empressait*  leur  venir  jeter  des 
lleurs  et  leur  faire  brûler  do  l'encens  et  des 
parfums  ; on  les  ensevelissait  ensuite  avec 
une  iiompc,  et  avec  un  concours  infini  du 
peuple.  Enfin,  quelques  jours  après,  un  des 
plus  qualifiés  d'Athènes,  prononçait  publi- 
quement leur  oraison  funèbre.  Outre  cela, 
la  république  nourrissait  les  veuves  de  ces 
illustres  morts,  lorsqu'elles  en  avaient  be- 
soin, et  faisait  élever  leurs  enfants  jusqu'* 
ce  qu'ils  fussent  parvenus  * l’adolescence. 
Alors  on  les  renvoyait  chez  eux  au  nom  du 
peuple,  avec  une  formule  prononcée  par  un 
héraut  pendant  les  l'êtes  de  Bacchus,  sur  le 
théâtre  où  ces  orphelins  paraissaient  cou- 
verts d'une  armure  complété. 

Les  Grecs  établirent  des  prix  de  musi- 
que et  de  poésie  dans  leurs  quatre  grands 
jeux  publics  ; les  jeux  Olympiques,  les 


Pvthiqucs,  les  Isthmiques  et  les  Néméens. 

On  proposait  des  prix  de  poésie  et  do 
musique  non-seuleuient  |>our  les  grands 
jeux  de  la  Grèce,  mais  encore  pour  ceux 
qu'on  célébrait  dans  plusieurs  villes  de  ce 
même  pays  : dans  celle  d’Argos,  * Sycione, 

* Thèbes,  * Lacédémone,  dans  les  jeux  Cor- 
nions ; * Athènes  pendant  la  fête  des  près- , 
soirs,  et  celle  des  Panathénées;* 

Epidaure,  dans  les  jeui  établis  pour  la  fête 
d’Esculape  ; * Itliome  dans  la  Messénie,  pour 
la  fêle  de  Jupiter;*  Délos,  dans  les  jeux 
célèbres  dès  le  temps  d'Homère,  et  que  les 
Athéniens  y rétablirent  selon  Thucydide, 
après  avoir  purifié  celle  lie,  dans  la  sixième 
année  de  la  guerre  du  Pélo[ionnèsc  : à Sa- 
mos  dans  les  jeux  qu'on  y donnait  en  l'hon- 
neur de  Junon,  et  du  Ijicédémonieii  Lysan- 
dre  ; à Dion  en  Macédoine,  dans  "ceux 
qu’institua  le  roi  Archélaüs,  pour  Jupiter  et 
pour  les  Muscs;  * Patras,  * Naples. 

On  ne  se  rappelle  point  l'histoire  et  le  ca- 
ractère des  Grecs,  sans  se  peindre  avec  ad- 
miration ces  jeux  célèbres  où  paraissaient 
en  tons  les  genres  les  productions  de  l'es- 
irit  et  des  talents,  qui  concouraient  ensem- 
ilc  par  une  noble  émulation  aux  plaisirs  du 
plus  spirituel  de  tous  les  peuples. 

PROaO.  Divinité  des  anciens  Germains, 
qu'ils  représentaient  tenant  d’une  main  une 
pique  environnée  d'une  espèce  de  bandc- 
rolle,  et  de  l'antre  unécu  d'armes.  Ce  dieu 
présidait  * la  justice  et  au  marché  public, 
afin  que  tout  s’y  rendit  avec  équité. 

PROAROS1ES.  On  appelait  ainsi  les  sacri- 
fices qu'on  offrait  * Cérès  avant  les  semen- 
ces. On  en  attribue  la  première  origine  * un 
devin,  nommé  Authias,  qui  déclara  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d'apaiser  la  déesse,  dont 
le  ressentiment  avait  frappé  la  Grèce  d'uno 
famine  terrible.  Ces  sacrifices  étaient  aussi 
appelés  Proaeturies. 

PROCESSIONS.  On  représentait  dans  les 
processions  des  anciens  lo  premier  état  do 
la  nature.  On  y portait  une  espèce  do  cas- 
sette qui  contenait  différentes  choses  pour 
servir  de  symboles  ; par  exemple,  des  se- 
mences de  plantes  pour  signe  de  la  fécon- 
dité perdue.  On  y portait  encore,  d'après  les 
mêmes  principes,  un  enfant  emmailloté,  un 
serpent,  etc.  : ces  sortes  de  fêtes  s'appe- 
laient orgies. 

Virgile  fait  mention  dans  ses  Géorgiyuts 
de  la  |irocession  usitée  toutes  les  années  eu 
l'honneur  de  Cérès  ; Ovide  ajoute  que  ceux 
qui  y assistaient  étaient  vêtus  de  blanc,  et 
( optaient  des  flambeaux  allumés.  On  faisait 
des  processions  autour  des  champs  ense- 
mencés, et  on  les  arrosait  avec  de  l'eau  lus- 
trale. Les  bergers  de  Virgile  en  sont  tout 
glorieux,  et  disent  en  chorus  : 

Et  cum  solcmota  vota 

Rcddcmus  nymphis,  et  cuni  lustrabimus  agros. 

À Lacédémone,  dans  un  jour  consacré  à 
Diane,  on  faisait  une  procession  solennelle, 
l’ne  femme  des  plus  considérables  de  la 
ville  portait  la  statue  do  la  déesse.  Elle  était 
suivie  de  plusieurs  jeunes  gens  choisis  qui 
ve  frappaient  à grands  coups.  Si  leur  ardeur 
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se  ralentissait,  sa  statue,  légère  île  sa  na- 
ture, ilcvcnait  si  pesante,  que  celle  qui  la 
portait,  accablée  sous  le  poids,  no  pouvait 
plus  avancer.  Aussi  les  amis  et  les  parents 
de  celle  jeunesse  les  accompagnaient  pour 
animer  leur  courage.  Pendant  les  intervalles, 
il  y avait  une  formule  de  prières  en  usage 
dans  celte  occasion,  que  l'on  nommait  Car- 
men ambarvale.  On  sacrifiait  à Cérès  lors  de 
ces  fûtes,  une  truie,  une  lircliis,  un  taureau 
ou  une  génisse.  La  cérémonie  se  faisait  en 
conduisant  autour  des  champs  ensemencés 
la  victime  que  les  paysans  accompagnaient; 
l’un  d'eux,  couronné  de  feuilles  du  chêne, 
chantait,  en  l’honneur  de  Cérès,  l'hymne  en 
vers  conqiosé  pour  celte  fête.  On  la  célébrait 
deux  fois  l'année,  au  commencement  de  jan- 
vier ou  d’avril,  et  au  mois  de  juillet.  Très- 
souvent  encore  les  sacrifices  étaient  précé- 
dés de  processions. 

Les  processions  jouent  un  rôle  important 
dans  la  religion  brahmanique.  Il  u'esl  au- 
cun lemplo,  qui  n'en  ait  une  ou  deui  par 
an.  Mans  ces  marches  religieuses,  on  pro- 
mène les  idoles  sur  de  grands  chars  massifs, 
portés  par  quatre  grosses  roues  pleines,  et 
non  b jantes  et  & raies  comme  les  nôtres  ; une 
grosso  («outre  sert  d’essieu,  et  soutient  un 
édifice  haut  quelquefois  do  cinquante  pieds. 

Mans  l'Ile  de  Ccylan,  on  fait  une  grande 
procession  en  l’honneur  des  génies.  Le  prê- 
tre porte  un  bâton,  peint  cl  orné  de  fleurs, 
devant  lequel  le  peuple  se  met  à genoux. 
Chacun  présente  une  offrande  à ce  bâton  ; 
après  l'olR-ande,  le  prêtre  met  le  bâton  sur 
ses  épaules  et  se  couvre  la  boucho  d'un  lin- 
ge, alin  que  son  souffle  ne  souille  pas  ce  bâ- 
ton sacré.  Ce  nrêtre  représente  le  créatour 
du  ciel  et  de  la  terre.  Un  autre  prêtre  est 
derrière  lui  avec  un  parasol  à la  main  pour 
le  garantir  du  soleil  et  de  la  pluie.  Meux 
éléphants  sont  à scs  côtés,  et  sur  chacun  de 
ces  éléphants  deux  prêtres,  dont  le  premier 
représente  aussi  un  dieu,  et  celui  qui  le  suit 
le  couvre  d'un  parasol.  Mes  femmes  suivent 
les  dieux  et  les  éventent  pour  les  rafraîchir 
et  les  garantir  des  mouches.  Mes  milliers 
île  dévots  marchent  trois  â trois  après  les 
dieux.  Pendant  celte  procession,  les  rues 
sont  jonchées  de  verdure  et  de  toutes  sortes 
do  fleurs. 

Les  peuples  de  Nicaragua , voisins  du 
Mexique,  faisaient,  en  l’honneur  de  leurs 
dieux,  des  processions  dont  voici  les  princi- 
pales cérémonies.  Les  prêtres  y paraissaient 
en  mantes  do  colon  qui  descendaient  jusque 
sur  les  jambes;  les  séculiers  y portaient  des 
bannières  sur  lesquelles  étaient  représentées 
les  images  des  dieux,  objets  de  leur  dévo- 
tion; et  les  jeunes  gens  s'y  trouvaient  avec 
l’arc  et  les  flèches  a la  main.  A la  tête  des 
fidèles  marchait  le  grand  prêtre,  portant  au 
bout  d’une  lance  l’image  d’une  des  divinités 
du  |iays.  Los  prêtres  sevanyaiont  en  chan- 
tant, jusqu’à  ce  que  l’on  fat  arrivé  â l’en- 
droit où  l’on  devait  faire  la  station.  Alors 
on  jonchait  de  fleurs  de  toutes  sortes  la 
place  où  l'idole  devait  être  posée.  Le  chaut 
cessait  : le  grand  prêtre  se  tirait  du  sang  de 


quelque  partie  du  corps  à l'honneur  du 
dieu;  les  assistants  l'imitaient;  les  uns  se 
saignaient  â la  langue,  les  autres  aux  oreil- 
les, aux  bras  ou  ailleurs.  Mais  quelle  que 
fût  la  partie  qui  souffrait  l'opération , le 
sang  qui  en  coulait  servait  â colorer  le  vi- 
sage de  l’idole. 

PRÜCHAR1STER1ES,  rpeyapieriptct.  Sacri- 
fice solennel  que  les  magistrats  d'Athènes 
offraient  annuellement  â Minerve  au  com- 
mencement du  printemps. 

l'ROCLÉA.  Fille  de  Clytius,  et  première 
femme  de  Cygnus,  roi  des  Colones. 

PROCRIS.  Fille  d'Erectéo,  roi  d’Athènes, 
sœur  d’Orithye,  et  femme  de'Céphale. 

l’ROMICE.  L’une  des  Uyadet. 

l'ROMICIUS.  Cicéron  ( De  offlc.,  c.  3-2) 
donne  â Hercule  ce  surnom,  parce  que  Pro- 
dicHS  de  Céos,  sophiste  fameux,  racontait 
qu'Hcreule  s'étant  retiré  dans  une  solitude, 
avait  eu  une  vision  singulière.  Le  vice  et  la 
vertu  lui  apparurent  siuis  les  traits  qui  peu- 
vent les  caractériser.  Le  vice  brillant  de  ri- 
chesses et  de  beauté,  la  vertu  sans  orne- 
ment. 11  fut  tenté  parées  deux  personnages; 
mais  il  résista  au  vice,  et  suivit  la  vertu. 

PRODIGE.  Pronostic  que  les  Romains  li- 
raient de  quelque  événement  extraordinaire 
et  que  les  augures  étaient  chargés  d’inter- 
préter. L'explication  qu’ils  en  donnaient,  so 
nommait  Commentarii,  et  ils  marquaient  en 
même  temps  ce  quo  l’on  devait  faire  pour  dé- 
tourner ce  qu’il  y avait  de  sinistre  dans  les 
présages  qu’ils  en  tiraient.  Celte  expiatior 
se  nommait  Procuratio,  On  regardait  commo 
prodige  tout  ce  qui  arrivait  contrairement  à 
l’ordre  de  la  nature , comme  la  naissance 
d'un  animal  à deux  têtes , d’un  monstre , 
une  pluie  de  pierres  ou  de  sang,  une  voix 
sortie  du  sein  de  la  terre,  etc.  Tite-Live  rap- 
porte, dans  scs  Décades,  un  grand  nombre 
de  prodiges  arrivés  î des  époques  critiques 
pour  la  république.  On  a taxé,  & ce  sujet, 
cet  historien  judicieux  d'un  excès  de  crédu- 
lité; cependant,  la  plupart  des  prodiges  qu’il 
rapporte  sont  des  phénomènes  ({ai  se  repro- 
duisent assoz  souvent  encore  : seulement  il 
n'y  a aucune  induction  à en  tiror. 

Il  est  fait  mention,  par  exemple,  en  cent 
endroits  do  Tite-Live,  de  Pline,  de  Julius 
Obsequens,  et  d'autres  historiens,  de  ces 
pluies  prodigieuses  de  pierres,  de  cendres, 
de  briques  cuites,  de  chair,  de  sang,  etc., 
dont  on  a fait  un  article  particulier. 

On  lit  dans  les  mêmes  historiens,  tantôt 
que  le  ciel  a paru  enflammé,  ealum  assisse, 
tantôt  que  le  soleil  ou  du  moins  un  corps 
lumineux  semblable  â cet  astre,  s’est  montré 
au  milieu  de  la  nuit;  que  l'on  a vu  en  l'air 
des  armées  brillantes  de  lumière,  et  cent  au- 
tres faits  de  cette  nature , qui  simplifiés 
étaient  des  météores,  des  phénomènes  de 
lumière  et  des  aurores  boréales. 

Le  commun  des  modernes  ou  de  ceux  qui 
n'ayant  pris  qu'une  légère  teinture  de  phi- 
losophie, se  croient  en  droit  de  nier  la  pos- 
sibilité des  effets  dont  ils  ne  peuvent  imagi- 
ner la  cause  naturelle,  prennent  le  parti  «e 
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récuser  le  témoignage  des  anciens  qui  les 
rapportent,  sans  penser  que  ces  historiens, 
décrivant  la  plupart  des  faits  publics  et  con- 
nus de  leur  temps,  méritent  qu’on  leur  ac- 
corde la  croyance  que  nous  ne  refusons  pas 
aux  écrivains  modernes,  lorsqu’ils  rappor- 
tent des  faits  dont  nous  n’avons  pas  été  té- 
moins. Les  prodiges  physiques  faisaient  une 
partie  considérable  de*  l’histoire,  et  quoi- 
qu’ils n’eussent  par  eux-mêmes  aucune  liai- 
son naturelle  avec  les  événements  politiques, 
les  anciens  Romains,  dans  la  persuasion 
qu’ils  pronostiquaient  ordinairement  des 
événements  funestes  ou  uu’ils  étaient  une 
preuve  de  la  colère  des  uieux,  se  bêlaient 
d’en  détourner  l'effet  en  sacriüant  à Jupiter 
Prodigialis. 

PRODOMEESou PRODOMIENS.  Divinités 
qui  présidaient  à la  construction  des  édifices, 
et  qu’on  invoquait  avant  d’en  jeter  les  fon- 
dements. Mégaréus  sacrifia  à ces  divinités, 
dit  Pausanias,  avant  d’entourer  de  murailles 
la  ville  de  Mégaro. 

PRODOMIE.  Surnom  de  Junon,  sous  le- 
quel elle  avait  un  temple  à Sicyone:  comme 
si  l’on  disait  Junon  au  vestibule  (n&ôJoao; 
signitio  vestibule).  On  attribuait  la  torma- 
tion  de  ce  temple  à Phalcès  (ils  de  d é- 
mène. 

PRODROMES,  ou  avant-coureurs.  Sur- 
nom de  Calais  et  Zéthès , vents  du  nord- 
est  qui  précèdent  de  huit  jours  le  lever  de 
la  canicule. 

PROETIDES.  Filles  de  Promus,  roi  d’Ar- 
gos; elles  eurent  une  singulière  manie. 
Elle  sc  crurent  changées  en  vaches,  et  cou- 
rant à travers  les  campagnes,  pour  empêcher 
qu’on  ne  les  mît  h la  charrue,  elles  faisaient 
retentir  tous  les  lieux  de  leurs  cris,  sem- 
blables aux  mugissements  des  vaches.  C’é- 
tait, dit-on,  par  un  effet  de  la  vengeance  de 
Junon,  qu'elles  avaient  ouiragée,  en  vou- 
lant coni|»arer  leur  beauté  avec  celle  de  la 
déesse.  Proétus  implora  le  secours  d’Apollon, 
j»our  les  guérir  de  leur  phrénésie;  et  ayant 
obtenu  leur  guérison,  il  til  bâtir  un  temple  à 
ce  dieu  dans  la  ville  de  Sicyone,  où  il  croyait 
avoir  été  exaucé. 

PROETUS.  Filsd'Àbas,  roi  deTyrinthe,  et 
frère  d’Acrisius,  roi  d’Argos,  fut  tué  par 
Persée,  parce  qu’il  avait  usurpé  le  trône 
d’Argos  sur  Acrisius  ; mais  Mégapcnlhe,  son 
fils,  vengea  sa  mort  sur  Persée. 

PROFANE.  Terme  opposé  & celui  d'initié. 
On  donnait  ce  nom  à ceux  à qui  il  était  dé- 
fendu de  révéler  les  mystères;  on  les  mcî- 
tait  hors  des  temples  avant  de  commencer  les 
cérémonies  mystérieuses;  c’est  te  qui  avait 
lieu  pareillement  chez  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  : les  inüdèles  et)  les  catéchu- 
mènes pouvaient  assister  aux  offices  de  l’E- 
glise, mais  on  avait  grand  soin  de  les  faire 
retirer  avant  de  commencer  l’oblation  du 
saint  sacrifice.  Le  nom  de  profane  vient  de 
ce  que,  pendant  les  cérémonies  sacrées,  Ios 
flou-initiés  restaient  devant  le  temple,  pro- 
fanant . 

PROGNÉ.  Fille  de  Pandion,  épousa  Térée, 


et  fut  changée  en  hirondelle.  Voy.  Pas- 
dion. 

PROLOG I ES.  Fêles  grecques  célébrées  en 
Laconie  avant  la  récolte  (ue  avant , et 

Xfyuv,  récolter). 

PROMACHIES.  Autre  fête  de  la  Laconie, 
dans  laquelle  les  Lacédémoniens  se  couron- 
naient de  roseaux. 

PHOMACHORMA.  Surnom  sous  lequel 
Minerve  avait  un  temple  sur  le  sommet  du 
mont  Ruporthmos,  dans  le  Péloponèse. 

PROMAC IIUS  (irùQfictX'Oç,  celui  qui  combat 
pour  quelqu'un , de  pâ/op»,  je  combats ) ; 
c’est-à-Jire,  le  défenseur  ;’sous  ce  nom,  Her- 
cule avait  un  temple  à Thèbes,  et  Mercure 
à Tanagre  en  Béotie. 

PUOMETHEE.  On  lui  donne  différentes 
origines.  Les  uns  ont  dit  qu’il  était  fils  de 
Japelet  de  la  hcllo  Cliu.ône,  une  des  Océa- 
n ides,  ou  de  Thémis;  et  c’est  la  tradition  la 
plus  commune.  D’autres  racontent  qu'il 
fut  le  fruitdes  amours  de  Junon  avec  le  géant 
Eurymédon,  et  qu’il  fut  conçu  avant  le  ma- 
riage de  Jupiter  avec  cette*  déesse.  D’au- 
tres enfin  lui  donnent  pour  mère  une  cer- 
taine Pandore,  qui  n’est  pas  celle  qui  fut  si 
funeste  nu  genre  humain. 

Prométbée  fut  le  premier,  dit  la  fable,  qui 
forma  l'homme  du  limon  de  la  terre.  Mi- 
nerve anima  son  ouvrage,  et  lui  donna  la 
crainte  du  lièvre,  la  finesse  du  renard,  l’am- 
bition du  paon,  la  férocité  du  tigre,  et  la 
force  du  lion.  On  raconte  encore  ce  fa  il  diffé- 
remment. Minerve  admirant,  dit-on,  la 
beauté  de  l’ouvrage  do  Promélhée,  lui  offrit 
de  la  région  céleste  tout  ce  qui  pourrait 
contribuer  à la  perfection  de  son  ouvrage. 
Promélhée  répondit  qu’il  fallait  qu’il  vit  lui- 
même  ces  régions,  pour  choisir  ce  qui  con- 
viendrait mieux  à l’homme  qu’il  avait  for- 
mé. Minerve  l’enleva  au  ciel,  où  il  vit  que 
c’était  lu  feu  qui  animait  tous  les  corps  cé- 
lestes, et  il  emporta  de  ce  feu  sur  la  terre. 
Jupiter  irrité  du  vol  de  Promélhée,  ou  de  la 
témérité  de  ce  nouveau  créateur,  lui  en- 
voya Pandore,  accompagnée  de  tous  les 
maux.  Promélhée  ne  donna  pas  dans  le  piège, 
il  renvoya  la  femme  avec  son  présent,  et 
voulut  à son  tour  chercher  à tromper  Jupi- 
ter. Pour  se  convaincre  par  lui-même,  di- 
sait-il, si  le  fils  de  Saturne  méritait  vérita- 
blement d’être  au  nombre  des  dieux,  il  fit 
tuer  deux  bœufs,  remplit  une  des  deux 
peaux  de  la  chair,  et  l’autre  des  os  de 
ses  victimes.  Jupiter  fut  la  dupe  de  Pro- 
mélhée,  et  choisit  la  dernière.  Outré  de 
ce  nouvel  affront , il  résolut  de  se  ven- 
ger d’une  mauière  éclatante  : il  ordonna 
à Mercure  de  conduire  Promélhée  sur 
le  mont  Caucase,  et  de  l’y  attacher  h 
un  rocher,  où  un  vautour  devait  lui  dé- 
vorer éternellement  le  foie  ; et  comme  il 
en  croissait  autant  la  nuit  que  l’oiseau  en 
dévorait  le  jour,  son  tourment  ne  finissait 
point. 

Hercule  le  délivra  quelques  aimées  après  ; 
ou,  selon  d’autres,  Jupiter  lui-même,  eu 
récompense  de  ce  qu’il  lui  avait  révélé  l'o- 
racle des  Pci  roues,  au  sujet  de  Thétis.  Mais 
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comme  il  avait  juré  do  laisser  Prométhée 
toujours  attaché  au  Caucase , )>our  ne  pas 
violer  son  serment,  il  ordonna  qu'il  porte- 
rait toujours  au  doigt  un  anneau  de  fer,  où 
serait  attaché  un  petit  fragment  de  la  roche 
du  Caucase  ; et  voilà,  disent  les  poêles,  l'o- 
rigine des  premières  bagues.  Ceui  (pii  ont 
fait  naître  Prométhée  de  Junon  et  d Eury- 
médon,  ont  dit  que  ses  crimes  n’étaient  qu’un 
prétexte,  dont  Jupiter  colora  la  punition 
u'il  voulait  imposer  à la  naissance  du  liis 
e sa  femme.  Il  avait  un  autel  dans  l’acadé- 
mie même  d’Athènes,  et  on  institua  en  son 
honneur  des  jeux  qui  consistaient  à courir, 
depuis  cet  autel  jusqu'à  la  ville,  avec  des 
flambeaux  qu’il  fallait  empêcher  de  s'étein- 
dre. 

Eschyle  avait  composé  trois  tragédies  sur 
Prométhée;  son  vol,  ses  liens  et  sa  déli- 
vrance. Il  ne  nous  reste  que  la  seconde  nièce, 
dont  le  sujet  est  le  supplice  de  Prométhée, 
mais  un  peu  différent  de  celui  que  les  autres 

r>ëles  nous  ont  représenté.  Jupiter  ordonne 
Vulcain  d’enchaîner  Prométhée  sur  un  ro- 
cher, pour  le  punir  d’avoir  volé  le  feu  cé- 
leste, et  d’en  avoir  fait  nart  aux  hommes. 
Vulcain  obéit  à regret:  il  enchante  Protué- 
thée,  dont  il  cloue  les  fers  au  rocher;  mais 
de  plus  il  perce  avec  do  gros  clous  de  dia- 
mant la  poitrine  de  la  victime.  Les  plaintes 
que  Prométhée  fait  entendre  sont  extrême- 
ment touchantes  et  présentent  les  plus  hautes 
idées  exprimées  (lans  une  poésie  magni- 
fique. 

II  existe  dans  le  mythe  de  Prométhée  plu- 
sieurs variantes  importantes  : ainsi  Durius 
de  Samos  prétend  que  Prométhée  fut  chassé 
du  ciel  pour  avoir  aspiré  à l’hymen  de  Mi- 
nerve ; d’autres  avancent  qu’ilavait  présidé 
à la  naissance  de  cette  déesse.  Nicandre  de 
Colophon  veut  que  son  crime  ait  été  d’avoir 
persuadé  aux  hommes  de  céder  aux  serpenls 
la  faculté  de  se  rajeunir  dont  les  dieux  les 
avaient  gratifiés.  Enfin,  il  en  est  qui,  bien 
loin  do  penser  qu’il  eût  méprisé  Pandore, 
assurent  qu’il  en  avait  abuse,  après  queson 
frère  l’eut  épousée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  quelque  dénaturé 
qu’ait  été  ce  mythe  dans  fa  suite  des  âges, 
nous  y retrouvons  de  précieux  restes  des 
traditions  primitives:  la  formation  du  pre- 
mier homme  du  limon  de  la  terre  à l’aide 
de  la  sagesse  divine  ; son  animation  par 
une  essence  céleste  ; son  audace  qui  le  porte 
à vouloir  pénétrer  dans  le  sein  de  la  divi- 
nité et  s'égaler  h elle  ; l’intervention  mal- 
heureuse uune  première  femme  ; le  châti- 
ment de  l’homme,  sa  réhabilitation  future, 
etc.  Mais  les  rôles  sont  souvent  confondus 
dans  la  légende  grecque;  car  Prométhée  y 
apparaît  tour  à tour  et  comme  dieu  et  comme 
homme,  et  ce  n’est  pas  ce  que  la  légende  a 
de  moins  merveilleux.  Des  savants,  qui  ont 
étudié  attentivement  le  Prométhée  d’Es- 
chyle le  Tragique,  y ont  vu  le  grand  mys- 
tère de  l’humanité.  Prométhée,  d’après  l’é- 
tymologie de  son  nom,  est  un  sage,  un 
homme  aux  vues  profondes  et  prodigieuse- 
ment sublimes  ; il  voit  loin  devant  lui 


comme  un  prophète  ; saint  Augustin  ne  ba- 
lance pas  à l’a ppeler  l'excellent  docteur  de  lu 
sagesse.  D'autres  ont  vu  en  lui  la  sagesse  du 
Père,  ou  plutôt  son  image  et  sa  ressemblan- 
ce. L'orgueil  l’aveugle,  I amour  de  la  science 
Je  suffoque  ; il  veut  se  constituer  l’égal  de 
Jupiter;  il  aspire  à l’byménée  de  Minerve, 
personnification  du  savoir.  Quelque  soit  le 
mythe  que  l’on  adopte,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  son  crime,  comme  celui  d’Adam, 
fut  la  glorification  de  la  nature  humaiue; 
mais  l’un  et  l'autre  furent  vaincus  dans  leur 
lutte  contre  Dieu  : eux  qui  vivaient  autre- 
fois sur  la  terre  sans  maux  et  sans  pénibles 
labeurs,  virent,  après  leur  faute,  accourir  h 
eux  l’afiliction  et  la  vieillesse;  car  la  main 
d'une  femme  avait  soulevé  le  grand  couver- 
cle du  vase,  et  tous  les  maux  s’étaient  ré- 
pandus sur  la  terre.  C’est  sur  une  haute 
montagne  du  Caucase,  que,  d’après  la  tra- 
dition, Prométhée  aurait  été  enchaîné.  Les 
indigènes  qui  demeurent  dans  la  vallée  voi- 
sine en  conservent  une  suivant  laquelle  les 
os  d'un  géant,  exposé  en  ce  lieu  à la  colère 
divine,  se  voient  encore  sur  la  cime  la 
moins  élevée.  Celle  fable  est  tellement  ac- 
créditée, qu’il  n’y  a pas  longtemps  qu’un 

f général  européen,  curieux  de  vérifier  une 
listoire  attestée  par  tant  de  récits,  essaya 
de  pénétrer  dans  les  montagnes  plus  avant 
qu’on  ne  l’avait  fait  iusqu’olors.  Mais  à 
peine  s’étail-il  enfoncé  a une  certaine  dis- 
tance duiis  les  replis  des  monts,  qu’une  ter- 
rible avalanche  engloutit  le  détachement 
qu’il  avait  amené  et  n’épargna  que  le  chef  et 
quelques  soldats.  Les  Caucasiens  pensent 
que  le  but  de  cette  expédition  était  de  don- 
ner la  sépulture  ou  corps  du  géant,  et  que  la 
catastrophe  fut  un  effet  de  la  vengeance  des 
esprits  ues  montagnes  chargés  de  veille:  sur 
ces  reliques  mystérieuses,  montrant  par  là 
que  le  jugement  qui  avait  condamné  ces  os- 
sements à rester  pour  toujours  exposés  sur 
ces  rocs  aux  injures  dè  l’air,  ne  pouvait  pas 
être  révoqué. 

Prométhée  est  connu  des  Hindous  sous  !e 
nom  de  Pramathésa. 

PROMETHEE.  Plante  fabuleuse,  mais 
trop  célèbre  chez  les  anciens  pour  la  passer 
sous  silence.  Voici  ce  qu’ils  racontaient  do 
scs  vertus,  de  son  lieu  natal,  de  sa  fleur  et 
de  sa  racine. 

Apollonius  de  Rhodes  (liv.  m De  l'ex- 
pédition des  Argonautes , R!*3  et  suiv.)  dit 
qu’elle  rendait  invulnérable.  Plutarque,  ou 
1 auteur  du  livre  n tpi  rormu&v,  qu’on  lui  attri- 
bue, rapporte,  d’après  Cléante,  que  Médée 
la  mettait  souvent  en  usage.  Valerius  Flac- 
cus  ajoute  que  cette  plante  était  toujours 
verte,  immortale  virent , et  qu’elle  soutenait 
la  violence  du  feu  sans  en  être  endommagée. 
Si  l’on  en  croit  Properce,  elle  guérissait  de 
l’amour  (lib.  i,  cleg.,  12L  Enfin  Sénèque  et 
les  auteurs  que  i’ai  cités,  nous  font  enten- 
dre que  cette  plante  naissait  du  sang  qui 
coulait  des  morceaux  du  foie  de  Prométhée, 
que  le  vautour  emportait.  Nous  ignorons 
d'autant  plus  le  fondement  de  tous  ces  récits 
fabuleux,  qu’il  n’est  parlé  dans  les  natura- 
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listes  d’aucune  herbe  du  Caucase,  et  que  la 
fable  de  Prométhée  no  conduit  point  à la 
fiction  poétique  d’une  plante  merveilleuse 
de  son  nom. 

Tous  s’accordent  à nous  assurer  que  celle 
herbe  naissait  sur  la  montagne  où  Pronié- 
lliée  fut  attaché  ; c’est-à-dire,  sur  le  Mont- 
Caucase.  Sa  fleur,  suivant  Apollonius  do 
Rhodes,  était  longue  d’une  coudée,  portée 
sur  deux  tiges,  et  ressemblait  au  crocus  do 
Colchos,  si  vanté  dans  l’antiquité. 

PROMETHEES  (Les),  npouiQtta.  Fête  qu’on 
célébrait  à Athènes,  en  courses  avec  des 
flambeaux  ardents  en  l’honneur  de  Promé- 
thée, et  en  mémoire  de  ce  qu’il  avait  le 
premier  enseigné  aux  hommes  l’usage  du 
feu. 

PROMITOR.  Dieu  romain  qui  présidait 
aux  dépenses  (de  promere,  dépenser). 

PROMONTOIRES.  Les  anciens  qui  per- 
sonnifièrent les  écueils,  eu  firent  de  même 
des  promontoires  : nous  les  appelons  encore 
aujourd’hui  du  nom  do  Cap,  qui  signifie 
tête;  expression  qui  nous  est  restée  du 
temps  où  on  les  dépeignait  comme  des 
géants,  où  l’on  parlait  avec  emphase  de  leur 
masse  et  du  bruit  que  faisaient  les  eaux  en 
se  brisant  contre  elle,  où  l’on  disait  du  Cap 
de  Capharéc. 

Jiu laque  Capture u i 

Lalratum  pclago  toltms  Caput. 

(St at. , AcftiL,  i,  451.) 

De  celui  de  Maléc, 

....  Raura  circumtonat  ira  Malca. 

(Stat.,  Theba'id.,  vit.) 

Le  promontoire  de  la  Tortue  dans  Elle  de 
Cos,  s’appelait  autrefois  Polybotès.  On  ra- 
conte que  dans  la  guerre  des  dieux  contre 
les  Géants , c’est-à-dirc  dans  do  grandes 
éruptions  volcaniques,  Neptune  pritTcquar- 
lier  d’une  Ile,  et  Je  lui  lança  en  guise  de 
dard  : c’est  celle  portion  d’ile  qui  a formé 
celle  de  Nysiros.  Le  promontoire  de  Minos, 
près  de  Mégare,  dominait  la  ville  de  Nisée  ; 
on  en  Ht  une  histoire  de  Nisus  assiégé  par 
Minos,  et  la  fable  suppose  que  le  roi  de  Crète 
y était  venu. 

Polybotès  est  un  nom  de  volcan,  comme 
celui  de  Polyphèmc.  Polu-bono  et  Polu- 
premi  signifient  tous  les  deux,  je  crie  beau- 
coup. 

PROMYLÉE.  Divinité  grecque,  nui  prési- 
dait aux  meules.  Selon  d’autres,  c’était  une 
divinité  qu'on  plaçait  au-devant  des  mâles, 
des  ports  , et  à laquelle  les  navigateurs 
adressaient  des  vœux  pour  un  heureux  re- 
tour. 

PRONAIA.  Surnom  de  Minerve , lorsque 
sa  statue  était  placée  k^ovccoû,  sur  le  parvis 
des  temples.  Mercure  portait,  pour  la  môme 
raison,  le  surnom  de  Pronaos,  à Thèbes  en 
Béolie,  parce  que  sa  statue  de  marbre,  ou- 
vrage de  Phidias,  était  à l’entrée  du  temple 
d’Apollon. 

PRONO  ou  PROWÉE,  dieu  dos  Varèges, 
des  Y’andales  et  des  Pouiéraniens.  Ce  dieu 
était  regardé  comme  le  second  après  Swéto- 
wid  ; son  simulacre  était  placé  sur  un  chêne 


très-élevé  et  fort  tontTu,  autour  duquel  on 
voyait  une  multitude  d'idoles  en  sous-œu- 
vrè,  et  chacune  d'elles  avaient  deux  ou  trois 
faces.  On  sacrifiait  à Prono  sur  un  autel  eu 
avant  du  chêne  qui  lui  servait  de  reposoir. 
Ce  dieu  était  représenté  tenant  d’une  main 
une  charrue,  et  de  l’autre  un  épieu  et  un 
étendard.  Sa  tête  portait  une  couronne  ; ses 
oreilles  étaient  saillanlos,  et  sous  un  de  ses 
pieds  était  suspendue  une  clochette.  Kranlz 
dit  qu’il  était  le  dieu  d’Aitcmbourg  dans  le 
duché  do  Holstein. 

PRONUBA.  Surnom  de  Junon  considérée 
comme  déesse  du  mariage.  On  lui  offrait  en 
se  mariant  une  victime  dont  le  fiel  avait  été 
été,  symbole  de  la  douceur  qui  doit  régner 
entre  les  époux. 

PROPETIDES.  Femmes  de  file  de  Chypre, 
qui  se  prostituaient  dans  le  temple  de  Vé- 
nus. Cctto  déesse  les  avait  jetées  dans  la 
prostitution,  dit  Ovide,  pour  se  venger  do 
leur  mépris;  et  il  ajoute  que  dès  qu’elles 
eurent  ainsi  foulé  aux  pieds  les  lois  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie,  elles  devinrent  si 
insensibles  pour  leur  honneur, qu’il  nefallut 
qu’un  changement  léger  pour  les  métamor- 
phoser en  rochers. 

PROPHETES.  Les  nations  païennes  avaient 
leurs  prophètes;  tels  étaient  les  faux  pro- 
phètes de  Baal  dont  Elio  lit  faire  justice, 
frétaient  des  gens  qui  se  donnaient  pour 
inspirés  par  les  dieux,  qui  simulaient  une 
frénésie  religieuse,  et  qui  se  mêlaient  de 
rendre  des  oracles  ; tels  étaient  encore  ceux 
auxquels  les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
Mévrur,  et  les  Latins  celui  de  Divini,  comme 
étant  inspirés  par  la  Divinité,  comme  Chal- 
cas,  Tiresias,  la  Pythie  de  Delphes,  Car - 
mrnlu,  les  Sibylles  et  uno  multitude  d’au- 
tres. Il  y avait  en  outre  une  classe  de  prê- 
tres qui  dans  quelques  contrées  étaient  dis- 
tingués par  le  titre  de  prophètes  ou  un  nom 
équivalent. 

Les  Grecsappclaient  ainsi  ceux  qui  étaient 
chargés  de  rédiger  par  écrit  les  oracles  des 
dieux.  Les  plus  célèbres  étaient  ceux  de 
Delphes,  que  l’on  élisait  au  soi  t et  que  l’on 
choisissait  parmi  les  premiers  habitants  de 
la  ville.  C’était  à eux  que  l’on  adressait  les 
demandes  que  l’on  voulait  faire  aux  dieux. 
Ils  conduisaient  la  Pythie  au  trépied  sa- 
cré, recueillaient  la  réponse,  et  l’arran- 
geaient pour  la  faire  mettre  en  vers  par  les 
l>oëtes. 

Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  prophètes 
aux  ministres  du  premier  rang  uc  la  reli- 
gion égyptienne,  parce  qu’ils  passaient  pour 
être  instruits  de  la  connaissance  des  mys- 
tères, de  toutes  les  choses  secrètes,  de  l’a- 
venir même,  et  qu’ils  étaient  les  interprètes 
des  oracles. 

Les  Taïtiens  avaient  leurs  prophètes,  nom- 
més Atouas  ou  dieux.  Ce  sont  des  gens  qui 
se  prétendaient  inspirés  : de  temps  en  temps 
la  frénésie  prophétique  les  transportait;  ils 
étaient  hors  d'eux-mémes,  parlaient  à tort  et 
à travers,  et  faisaient  des  actions  extrava- 
gantes. Les  insulaires  ne  doutaient  pas  que 
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ces  insensés  ne  fussent  possédés  par  l’esprit 
de  la  divinité. 

Les  habitants  de  l'arcliipel  des  Marquises 
4 Nouka-lliva,  ont  également  des  prophètes 
qui  sont  placés  après  lès  Atouas  dans  leur 
hiérarchie  sacrée. 

PROPHETESSES.  Femmes  douéesdu  don 
de  prophétie.  Les  païens  avaient  aussi  leurs 
prophélesses,  comme  la  Pythie  de  Delphes, 
Carmenla,  les  Sibylles,  les  Druidesses,  etc. 
Les  Gaulois,  les  Germains  et  en  général  les 
peuples  du  Nord,  paraissent  mémo  avoir 
considéré  les  femmes  comme  plus  aptes 
que  les  hommes  4 recevoir  l'esprit  prophé- 
tique. 

FRORSA ou  PROSA.  Déesse  que  l’on  in- 
voquait pour  donner  aux  enfants  une  lionne 
situation  dans  le  sein  de  leur  mère,  de  même 
que  Postverla.  Aulu-Gellc  (xvi,  16)nousa|>- 
prend  que  les  Romains  avaient  dressé  des 
autels  4 ces  deux  déesses. 

PROSCHAIUETERIES,  vpetr£oupnrnptei.  C’é- 
tait une  fête  de  réjouissance  qu’on  célébrait 
en  Grèce  le  jour  que  la  nouvelle  épouse  al- 
lait demeurer  avec  son  mari. 

PROSCLYSTIUS.  Neptune,  pour  se  ven- 
ger de  ce  que  Jupitor  avait  adjugé  4 Junon 
le  pays  d’Argos,  préférablement  4 lui,  inonda 
toute' la  campagne;  mais  Junon  étant  venu 
le  supplier  d’arrêter  le  débordement,  il  se 
rendit  4 sa  prière,  et  les  Argiens,  en  recon- 
naissance de  celle  faveur,  lui  bâtirent  un 
temple,  sous  le  nom  de  Prosclystius,  qui  si- 
gnifie s'écouler  (Do  sephe  et  de  M-.n,  couler, 
pencher  d'un  cité),  parce  qu’il  avait  fait 
retirer  les  eaux  des  fleuves  qui  inondaient 
le  pays. 

PROPYLÆA.  Diane  eut  un  temple  4 Eleu- 
sis, sous  ce  nom,  qui  veut  dire  celle  qui 
veille  4 la  garde  de  la  ville,  qui  se  tient 
devant  la  porte  ( de  *««  irvlü , devant  la 
porte). 

PROSECTA.  Partie  des  entrailles  des  vic- 
times qu’on  coupait  dans  les  sacrilices,  et 
que  l'on  olfrait  aux  dieux  ; ce  qui  s'appelait 
prosecare  cita. 

PROSERPlNE.FillcdeJupiteret  de  Cérès, 
ne  fut  pas  respectée  par  son  père.  Il  sentit 
de  l’amour  pour  sa  tille,  dès  qu’elle  fut  en 
âge  d’en  inspirer.  Il  prit  la  forme  d'un  dra- 
gon terrible,  et  prolitant  de  la  frayeur  dont 
celte  jeune  tille  fut  saisie,  il  s'entortilla  au- 
tour d'elle  et  la  déshonora.  Cet  accident 
n’empêcha  pas  Pluton,  soit  qu'il  l’ignorât, 
soit  qu’il  n en  fût  point  rebuté,  de  vouloir 
prendre  sa  nièce  pour  femme.  Unjour  qu’elle 
se  promenait  dans  les  agréables  prairies 
d’Enna,  on  Sicile,  qu'arrosaient  des  fontai- 
nes d'eau  vive,  cueillant  des  Heurs  avec 
les  nymphes  et  les  syrènes  qui  l'accompa- 
gnaient, Pluton  la  vit,  en  devint  amoureux, 
et  l’enleva  malgré  les  remontrances  de  Pal- 
las.  Celte  déesse,  émue  des  cris  et  des 
plaintes  de  Proserpine,  qui  implorait  son 
assistance,  vient  au  secours,  et  tient  ce  dis- 
cours 4 son  oncle  (Ci.ito.,  Proserpin.,  lib. 
]•)  : « O dompteur  d’un  peuple  lâche  et  sans 
force  1 ô le  plus  méchant  des  trois  frères  ! 
quelles  furies  vous  agitent  1 et  comment 


osez-vous,  quittant  le  siège  do  votre  empire, 
venir  avec  vos  quadriges  infernales  profaner 
jusqu’au  ciel  même?  » Pluton,  tenant  entre 
ses  liras  Proserpine  toute  échevelée,  répond 
4 Pallas  ; les  chevaux  galoppent.  Cupidon 
qui  vole  au-dessus  d'eux,  lient  un  flambeau 
pour  l’hyménée;  et  Mercure , qui  est  au 
service  dès  vivants  et  des  morts,  grand  né- 
gociateur du  ciel  et  do  l'enfer,  précède  le 
char  pour  préparer  les  voies.  Arrivé  près  de 
Syracuse,  Pluton  rencontre  un  lac,  frappe 
la  terre  d’un  coup  de  son  trident,  et  s’ouvro 
un  chemin  qui  lo  conduit  dans  son  royaume 
sombre. 

Cérès,  accablée  de  la  plus  vive  douleur, 
chercha  sa  fille  par  mer  et  par  terre  ; et 
après  l’avoir  cherchée  pendant  tout  le  jour, 
elle  alluma  deux  flambeaux  aux  flammes  du 
mont  Etna,  et  continua  de  la  chercher.  Elle 
découvrit  enfin,  par  le  moyen  de  la  nymphe 
Aréthuse,  que  Pluton  l'avait  enlevée.  Elle 
monte  aussitôt  vers  le  palais  de  Jupiter,  lui 
expose  ses  plaintes  avec  la  douleur  la  plus 
amère,  et  demande  justice  de  cet  enlèvement. 

Le  père  des  dieux  tâche  de  l’apaiser,  en  lui  „ 
représentant  qu’elle  ne  doit  pas  rougir  d'a- 
voir  pour  gendre  Pluton,  le  frère  de  Jupiter;  Me 
que  cependant  si  elle  veut  que  Proserpine 
lui  soit  rendue,  il  y consent,  mais  4 condi- 
lion  qu'elle  n’aura  rien  mangé  depuis  qu’elle 
est  entrée  dans  les  enfers;  c’est  ainsi  que 
l'ont  ordonné  les  Parques.  Malheureusement 
Proserpine,  se  promenant  dans  les  jardins 
du  palais  infernal,  avait  cueilli  une  grenade 
dont  elle  avait  mangé  sept  grains.  Ascala- 
phe,  le  seul  qui  l'eût  vue,  l’avait  rapporté  4 
Pluton.  Tout  ce  que  put  faire  Jupiter,  fut 
d’ordonner  que  Proserpine  demeurerait 
chaque  année,  six  mois  avec  son  mari,  et 
six  mois  avec  sa  mère. 

Proserpine,  devenue  femme  de  Pluton, 
fut  en  cette  qualité,  reine  des  enfers  et  sou- 
veraine des  morts.  Personne  ne  pouvait  en- 
trer dans  son  empire  sans  sa  permission,  et 
la  mort  n’arrivait  4 qui  quo  ce  soit,  que 
lorsque  la  déesse  infernale  avait  coupé  uu 
certain  cheveu  fatal,  dont  dépendait  la  vie 
des  hommes.  C’est  ainsi  que  Didon,  dans 
Virgile,  après  s’être  percé  le  sein,  ne  pou- 
vait mourir,  parce  que  Proserpine  ne  lui 
avait  fais  encore  coupé  le  cheveu  fatal. 

D’anciens  historiens  ont  écrit  que  Proser- 
pine.  Bile  do  Cérès,  reine  de  Sicile,  fut  réel- 
lement enlevéo  par  Pluton  ou  Aidonée,  roi 
d’Epire,  parce  qu'elle  lui  avait  été  refusée 
par  sa  mère.  Les  Siciliens  célébraient  tous 
les  ans,  par  une  fête  placée  au  temps  de  la 
récolte,  l’enlèvement  de  Proserpine,  et  la 
recherche  que  flt  Cérès  de  sa  fille,  dans  le 
temps  des  semailles.  Celle-ci  durait  dix 
jours  entiers,  et  l’appareil  en  était  éclatant 
et  magnifique;  mais  dans  tout  le  reste,  dit 
Diodore,  le  peuple  assemblé  affectait  de  se 
conformer  4 la  simplicité  du  premier  âge. 

On  a dit  encore  que  Proserpine  devint 
amoureuse  (l’Adonis,  lorsqu'après  sa  mort  il 
fut  descendu  aux  enfers.  Dans  les  sacrifices 
qu’on  offrait  4 cette  déesse,  on  lui  immolait 
toujours  des  vaches  noires  et  stériles,  parce 
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qu'elle  fut  toujours  stérile  elle-même.  Le 
pavot  liait  cependant  son  symbole  ordinaire 
parce  qu’il  était  l'emblème  du  sommeil  des 
morts.  Les  Gaulois  regardaient  Proserpine 
comme  leur  mère,  et  lui  avaient  bâti  des 
temples. 

Claudien,  poète  latin,  qui  vivait  sous  l'em- 
pire de  Théodosc,  a écrit  un  poème  sur  le 
ravissement  de  Proserpine.  Tzetzès,  dit  que 
Mercure  fut  aimé  de  Prnserpinc  longtemps 
avant  que  Plulon  ne  l'enlevât,  et  môme  qu'il 
la  rendit  mère  de  trois  (ils.  Stacc  appelle 
Proserpine,  Julien  venue  de  l'Etna,  Ætnea 
June. 

Dans  la  campagne  d'Eleusis  (Paisav., 
Allie.),  il  y avait  un  endroit  appelé  le  El- 
ut rr  tauvaye,  par  lequel  on  assurait  que 
roserpine  était  entrée  dans  les  enfers. 

Le  plus  ancien  Bacclius,  suivant  Cicéron, 
était  lils  de  Jupiter  et  de  la  belle  Persépbo- 
ne  : Dionysios  multos  hibernas  , primum  e 
Jove  et  Proserpina,  f De  net.  deor.,  lib.  ni, 
c.  23.)  Diodore  de  Sicile  prétend  que  c'était 
le  second  Bacclius  : • Suivant  les  mytholo- 
gues, dit  cet  auteur,  le  second  Bacchus  na- 
quit de  Jupiter  et  de  Proserpine.  Ce  fut  lui 
qui  attela  les  bœufs  à la  charrue...,  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  le  peignent  avec  des 
cornes.  > Et  dans  un  autre  endroit,  il  dit 
encore  : « Quelques-uns  prétendent  qu’il 
y a eu  un  Bacchus  lieaucoup  plus  ancien 
que  celui  des  Grecs,  et  qui  naquit  de  Jupi- 
ter et  de  Proserpine.  Certains  auteurs  lui 
donnent  le  nom  do  Sabozius  : on  ne  lui  of- 
fre des  sacrifices  que  la  nuit:  ce  fut  lui  qui 
attela  les  bœufs  â la  charrue,  et  facilita  les 
semailles.  » Les  Chinois  ont  aussi  leurChin- 
nong,  prince  à tète  de  bœuf  et  aux  yeux  de 
serpent,  qui  inventa  la  charrue  : c’est  l'Osi- 
ris  égyptien,  aux  cornes  de  taureau,  qui 
inventa  aussi  le  labourage. 

Les  Phéniciens  connaissaient  une  Proser- 
pine  plus  ancienne  que  celle  des  Grecs, 
qu'ils  diraient  tille  de  Saturne,  morte  vierge 
et  fort  jeune,  ce  qui  a pu  donner  lieu  à 1 1- 
dée  de  son  enlèvement  par  Pluton  : ils  l'ap- 
pelaient PhirSphate.  On  a trouvé  dans  celto 
fable,  avec  assez  de  vraisemblance,  l'emblè- 
me naturel  de  la  germination.  Elle  est  Bile 
do  Cérès,  la  moisson,  [>arcc  que  le  grain  est 
produit  par  l'épi  en  maturité.  Selon  Apollo- 
dore,  elle  est  née  de  Jupiter  et  de  la  nym- 
phe Styi,  c’est-à-dire  de  la  chaleur  et  de 
l'eau.  Proserpine  est  la  vertu  des  semences 
^tachées  dans  la  terre;  Pluton  est  le  soleil 
-JMtoi  fait  son  tour  au-dessous  de  la  terre  au 
îjpolstice  d'hiver;  et  si  Jupiter  ordonne  quo 
"t^Proscrpine  reste  la  moitié  de  l’année  avec 
v’  son  époux,  et  l'autre  moitié  avec  sa  mère, 
c'est  que  le  grain  demeure  à peu  près  six 
mois  hors  desonsein.  L’enlèvement  de  Pro- 
serpiue  était  l’objet  de  mystères  célébrés 
dans  la  Grèce,  et  dans  une  parlio  de  l'O- 
rient 

PKOSOD1AQUE.  Le  nome  prosodiaque  se 
chantait  en  l'honneur  de  Mars,  et  fut,  dit-on, 
invente  par  Olympius. 

PROSODIES.  Espèces  d'hymnes  ou  de 
cantiques  en  l'honneur  des  dieux,  en  usage 


chez  les  anciens  Grecs,  qui  les  appelaient 
noeaàSiu  ou  C’étaient  des  chants  en 

l'honneur  de  quelque  divinité,  vers  l'autel 
ou  la  statue  de  laquelle  on  s’avamjait  en 
procession.  Ces  cantiques,  selon  Polliix,  s'a- 
dressaient à Apollon  et  à Diane  conjointe- 
ment. Ou  en  attribue  l'invention  à Cloas, 
poète,  musicien  de  Tégée  en  Arcadie,  dont 
parle  Plutarque  dans  son  Traits de  ta  musique. 

PROSPY'LEA  était  une  f/amadriade.  Areas, 
fils  de  Jupiter  et  de  Callisto,  chassait  un  jour 
dans  un  bois,  lorsqu'il  rencontra  Prospylea, 
qui  courait  grand  risque  do  périr,  car  1 arbre 
avec  lequel  elle  était  née  avait  été  endom- 
magé dans  ses  racines,  par  les  eaux  d'un 
fleuve.  Elle  pria  Areas  de  le  sauver,  en  dé- 
tournant le  cours  de  la  rivière  et  en  faisant 
rechausser  l'arbre,  La  nymphe  lui  témoigna 
sa  reconnaissance,  en  lui  accordant  tout  ce 
u'il  lui  demanda,  et  elle  le  rondit  père  do 
eux  enfants. 

PROSTATIS,  ou  la  Secourable.  Surnom  de 
Céris  honorée  dans  un  temple  situé  entre 
Sicyone  et  Phliunte,  dont  Proserpine  parla- 

fjeait  avec  elle  les  honneurs.  Pour  célébrer 
a fête  de  ces  divinités,  les  hommes  et  les 
femmes  avaient  un  lieu  séparé. 

PROSTROPÊEN  (de  itpoixp9icâ  , supplica- 
tion). Surnom  de  Jupiter  qui  protégeait  les 
suppliants  et  à qui  les  hommes  adressaient 
leurs  supplications,  principalement  pour 
demander  vengeance  d’un  ennemi  cruel. 

PROSYMNK.  Surnom  de  [Cérès,  honorée 
en  Argolide,  dans  un  bois  de  platanes,  où 
elle  était  représentée  assi>c.  C’était  aussi  un 
surnom  de  Junon.  Ce  nom  signifie  célébrée 
par  des  hymnes. 

PROTÉE  était  lils  de  l’Océan  et  de  Thétis. 
C’était  un  dieu  marin  et  un  devin  célébré 
(ju’on  allait  consulter.  Ce  don  de  connaître 
1 avenir,  il  l'avait  reçu  pour  récompense  du 
soin  qu’il  prenait  pour  faire  paître,  sous  les 
eaux,  les  monstres  marins  qui  composaient 
le  troupeau  du  dieu  des  mers.  Ménélas,  au 
retour  de  Troie,  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
la  côte  d’Egypte  et  y fut  retenu  vingt  jours 
entiers  sans  pouvoir  en  sortir  : il  alla  con- 
sulter Protée.  « C’est  un  vieillard  marin,  de 
la  race  des  immortels,  et  toujours  vrai  dans 
sos  réponses, dit  Homère.  ( Odyss.y  lib.  iv.)ll 
connaît  les,’ profondeurs  de  toutes  les  mers  ; il 
est  le  principal  ministre  de  Neptune  : mais, 
pour  1 obliger  h parler,  il  faut  le  surprendre 
et  lui  faire  môme  violence.  Eidotée,  fille  do 
Protée,  apprend  à Ménélas  comment  il  doit 
s’y  prendre  j*our  savoir  de  lui  l'avenir.  Tous 
les  jours,  vers  l’heure  de  midi,  lui  dit-elle, 
Protée  sort  des  antres  de  la  mer  et  va  se 
coucher  sur  le  rivage  au  milieu  de  ses  trou- 
peaux. Dès  que  vous  le  verrez  assoupi, 
jetez- vous  sur  lui  et  serrez-le  étroitement 
malgré  tous  ses  ctrorts;  car,  pour  vous 
échapper,  il  se  métamorphosera  en  mille 
manières,  il  prendra  la  ligure  de  tous  les 
animaux  les  plus  féroces;  il  se  changera 
aussi  en  eau  ; il  deviendra  feu  : que  toutes 
ces  formes  aiïreuses  ne  vous  épouvantent 
point  et  ne  vous  obligent  pas  à lûvher  prise; 
au  conlraire,  liez-le  et  le  retenez  plus  forle- 
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inent.  Mais  dès  que,  revenu  à la  première 
forme  où  il  ôtait  quand  il  s’est  endormi,  il 
commencera  à vous  interroger;  alors  n’usez 
plus  de  violence.  Vous  n’aurez  qu’à  le  délier 
et  lui  demander  ce  que  vous  voulez  savoir, 
il  vous  enseignera  les  moyens  de  retourner 
dans  volro  patrie;  il  vous  apprendra  même 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  qui  est  arrivé 
chez  vous  pendant  votre  absence.  » 

Virgile  ( Georg .,  îv)  place  la  demeuro  do 
Protée  dans  la  mer  de  Scarpanle,  entre  les 
lies  de  Rhode  et  de  Candie,  et  lui  donne  un 
char  tiré  par  deux  chevaux,  qu’il  nomme 
Bipèdes , parce  qu’ils  avaient  la  partie  de 
derrière  de  poisson.  Aristéc  va  le  consulter, 
et  ne  vient  à bout  de  le  faire  parler  qu’après 
l’avoir  tenu  enchaîné,  nonobstant  toutes  ses 
métamorphoses.  Protée  était,  selon  les  my- 
thologues-historiens et  Diodore,  un  ancien 
roi  d'Egypte,  qui  avait  appris  la  divination 
par  le  commerce  continuel  qu’il  avait  avec 
les  astrologues.  Quant  à ses  métamorphoses, 
c’est  une  labié  qui  est  née  chez  les  Grecs, 
d’une  coutume  qu’avaient  les  rois  égyptiens. 
Us  portaient  sur  leur  tète,  pour  marque  de 
leur  force  et  de  leur  puissance,  la  dépouille 
d’un  lion,  ou  d’un  taureau,  ou  d’un  dragon; 
ils  ont  même  porté  des  branches  d'arbres, 
du  leu  et  quelquefois  des  parfums  exquis. 
Ces  ornements  servaient  à les  parer,  ou  à 
jeter  la  terreur  et  la  superstition  dans  l’âme 
de  leurs  sujets. 

Protée  était  un  prince  sage  et  adroit.  Sa 
prudence  lui  faisait  prévoir  tous  les  dangers; 
ce  qui  avait  donné  lieu  de  croire  qu’il  con- 
naissait l’avenir.  Il  était  impénétrable  dans 
ses  secrets, et  il  fallait  le  serrer  de  bien  près 
pour  los  découvrir.  11  se  montrait  peu  en 
public  et  se  promenait  à certaines  heures  au 
milieu  de  ses  courtisans.  11  avait  l>eaucoup 
de  souplesse  dans  l’esprit  et  savait  prendre 
tontes  sortes  do  formés  pour  éviter  de  se 
laisser  pénétrer. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Protée  était 
un  orateur  qui,  par  les  charmes  de  son 
éloquence,  tournait  comme  il  lui  plaisait  les 
esprits  de  ceux  qui  l'écoutaient;  d’autres  en 
ont  fait  un  comédien , un  pantomime  fort 
souple  qui  se  montrait  sous  une  infinité  de 
figures  différentes.  Enfin,  on  l’a  mis  au 
nombre  de  ces  enchanteurs  dont  l’Egypte 
était  remplie,  et  qui,  par  leurs  prestiges, 
fascinaient  les  yeux  de  la  multitude  igno- 
rante. On  en  avait  fait  un  dieu  marin,  fils 
de  Neptune,  parce  qu’il  était  puissant  sur  la 
mer;  ses  sujets,  peuple  maritime  et  fort 
adonné  à la  navigation,  ont  été  appelés  les 
troupeaux  de  Neptune. 

P ROTEI-COLUMNÆ.  On  trouve  ce  nom 
dans  le  xP  livre  de  Y Enéide , où  on  lit  : 

Al  rides  Protêt  Henelausadusqiie  colunina* 

ExiatiL 

Ménélaiis,  roi  de  Sparte  et  fils  d'Atréc,  fut 
jeté  par  la  tempête  du  côté  de  l’Egypte,  où 
il  demeura  huit  ans.  Protée  régnait  dans  ce 
temps-lb  en  Egypte;  c’est  ce  qui  a fait  que 
Virgile  donne  à In  parlie  do  ce  pays  où 


Ménélaüs  aborda,  le  nom  de  Colonnes  de 
Protée  y pour  signifier  l'extrémité  de  ses 
Etats.  On  entend  communément  par  les 
colonnes  de  Protée,  le  port  d’Alexandrie. 

En  effet,  Homère  ( Odyss .,  lib.  iv,  355)  dit 
que  Ménélaüs  aborda  à file  de  Pharos. 

PROTÉL1ES,  sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient à Diane,  à Junon,  à Vénus  cl  aux 
Grâces,  avant  la  célébration  des  mariages. 
Les  Athéniens  conduisaient  ce  jour-là  la 
future  épouse  au  temple  de  Minerve,  cl 
sacrifiaient  pour  elle  à la  déesse.  La  jeune 
vierge  y consacrait  sa  chevelure  à Diane  et 
aux  Parques,  et  les  prêtres  immolaient  un 
porc. 

PROTÉSILAS.  Fils  d’Iphiclus,  un  des 
Argonautes,  régnait  dans  la  Thessalie.  Il 
venait  d’épouser  Laodamie,  fille  d’Acasta, 
dont  il  était  passionnément  aimé  lorsqu’il 
commença  la  guerre  de  Troie.  On  lui  prédit 
qu’il  y périrait  s’il  y allait;  cependant  sans 
s'arrêter  à celle  prédiction,  sans  écouter 
l'amour  qu’il  avait  pour  une  tendre  épouse, 
ni  les  larmes  qu’elle  répandait  pour  le  rete- 
nir, Protésilas  s'embarqua  avec  les  autres  . 
princes  do  la  Grèce  pour  celle  expédition. 
Quand  l'armée  fut  prête  à débarquer  en  Asie, 
un  nouvel  oracle  annonça  que  celui  qui 
descendrait  le  premier  sur  le  rivage  troyen, 
perdrait  la  vie;  Protésilas,  voyant  que  per- 
sonne ne  voulait  hasarder  ce  premier  pas, 
sacrifia  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  compa- 
gnons; car,  étant  descendu  de  son  vaisseau, 
il  fut  tué  par  Hector.  Les  Grecs  lui  rendirent 
les  honneurs  héroïques,  élevèrent  des  mo- 
numents à sa  gloire , même  un  temple  à 
Abvdos,  et  établirent  en  son  honneur  une 
fôtè  annuelle,  appelée  de  son  nom,  que  l'on 
célébrait  à Philacé,  lieu  de  sa  naissance  eu 
Thessalie. 

On  disait  que  Laodamie,  ayant  appris  sa 
mort,  pria  les  dieux  de  lui  permettre  de  re- 
voir encore  une  fois  Prolésilis  pendant  trois 
heures  seulement.  Elle  obtint  cetttc  faveur. 
Mercure  le  ramena  des  enfers,  le  laissa  avec 
elle  pendant  cet  espace  de  temps  et  le  ra- 
mena ensuite. 

PROTÉSILÉF.9.  Fête  ou  jeux  que  les  Grecs, 
à leur  retour  de  Troie,  instituèrent  en  l’hon- 
neur de  Protésilas , héros  qui  sc  dévoua  pour 
eux  à une  mort  certaine  et  abandonna,  lu 
lendemain  de  ses  noces,  une  épouse  dont  il 
était  tendrement  chéri.  Protésilas  sc  sacrifia 
pour  ses  compagnons  et  fut  tué  par  Hector. 

On  lui  consacra  un  temple  à Eléonte  , dans 
la  Chersonèse.  Les  Protésilécs  étaient  céleri 
brées  à Philacé,  lieu  de  sa  naissance. 

PROTNYMA.  Offrande  que  les  Grecs  fai- 
saient aux  dieux  avant  l’immolation  de  la 
victime.  Lorsqu'on  offrait  des  sacrifices  à 
Esculape,  on  lui  présentait  auparavant  des 
gâteaux  appelés  Prolhymata. 

PROTO  et  PROTOMEDEE.  Deux  filles  de 
Nérée  et  de  Thétis. 

PROTOGÉNIE.  Nymphe  qui  fut  aimée  de 
Jupiter  et  qui  en  eut  deux  enfants,  Ethilie 
cl  Memphis. 
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PROTOGONE  ou  le  premier-né.  Surnom 
d'Eros  ou  de  J’ Amour , dans  les  poésies  or- 
phiques. Sanchoniaton  donne  aux  deux  pre- 
miers hommes  les  noms  de  Protoyone  et 
d ’Eon. 

PROTRYGÉES.  Fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braient avant  les  vendanges  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Neptune  (»^ô,  avant , le 

vin  doux). 

PROVIDENCE.  Les  Romains  croyaient  tel- 
lement à la  Providence  qu’ils  en  avaient  fait 
uno  divinité.  Ils  lui  donnaient  pour  com- 
pagne Antevorta  et  Poslvorta,  et  ils  la  re- 
présentaient avec  divers  attributs.  L’ins- 
cription que  l'on  trouve  sur  une  de  ses  sta- 
tues, Providentiel  deorum,  fait  foi  que  c’était 
des  dieui  et  de  leur  providence  que  les 
anciens  croyaient  obtenir  toutes  sortes  de 
biens.  On  représentait  la  Providence  sous 
la  figure  d’une  femme  appuyée  sur  une  co- 
lonne, tenant  une  corne  d'abondance  de  la 
main  gauche,  et  de  la  droite,  un  béton  sur- 
monté d’un  globe.  Les  anciens  voulaient 
indiquer  nar  lé  que  tous  les  biens  nous 
viennent  de  la  Providence,  et  qu’elle  prend 
soin  de  l’univers.  Souvent  elle  est  figurée 
tenant  le  globe  de  Ja  main  droite.  Elle  a 
près  d’elle  un  aigle  et  le  foudre  do  Jupiter , 
puisque  c'est  lui  qui  était  considéré  comme 
la  véritable  Providence. 

Dans  les  Iréroglyphes,  l’œil  marque  la 
Providence.  Les  habitants  de  Pile  de  Délos 
avaient  également  élevé  un  temple  à la  Pro- 
vidence. Il  y avait  en  Chine,  dans  un  tem- 
ple de  Tong-chou-fou,  une  statue  de  la  Pro- 
vidence, représentée  par  une  figure  pleine 
de  grâce  et  de  dignité , tenant  dans  ses 
mains  un  disque  au  milieu  duquel  était  un 
œil. 

PROXÈNE  et  SEROTHYTE.  Noms  que 
les  Grecs  de  l’ile  de  Malte  donnaient  au 
grand  prêtre  qui  présidait,  tous  les  ans  5 
l'équinoxe  d'automne,  à la  célébration  des 
petits  mystères  d’F.leusis,  qui  avaient  lieu 
partout  £ la  môme  époque. 

PRUDENCE.  Vertu  qui  fait  connaître  et 
pratiquer  ce  qui  convient  dans  la  conduite 
de  la  vie.  Les  anciens  lui  donnaient  deux 
faces,  de  sorte  que  la  Prudence , ainsi  que 
le  dieu  Janus,  avait  d’un  côté  la  figure 
d’une  jeune  fille,  et  de  l'autre  celle  d une 
vieille  femme  ou  d’un  vieil  homme.  Ils 
voulaient  désigner  par  celte  allégorie  que 
la  prudence  s’acquiert  par  la  considéra- 
tion du  passé  et  par  la  prévoyance  de  l’a- 
venir. Les  anciens  Egyptiens  désignaient 
aussi  la  prudence  par  un  grand  serpent  qui 
avait  trois  tètes  emblématiques  : La  pre- 
mière était  une  tète  de  chien  ; la  seconde, 
une  tôle  de  lion,  et  la  troisième,  une  tète 
de  loup,  pour  indiquer  que  souvent  nous 
devons  imiter  le  cliien,  donner  l’assaut 
du  lion  et  faire  la  retraite  du  loup.  On  dit 
que  les  anciens  employaient  la  figure  du 
serpent  pour  désigner  1*  la  vie,  2“ Ta  pru- 
dence, parce  que  le  serpent  rampe,  s'élève, 
s’élance,  se  cache  sous  l'herbe. 


PRYTANEE,  v^vtmtîbv,  \asle  édifice  d’A- 
thènes et  d’autres  villes  de  la  Grèce,  destiné 
aux  assemblées  des  prytanes , au  repas  pu- 
blic et  à d’autres  usages.  L’idée  que  l’on 
avait  de  l’honneur  que  les  vainqueurs  aux 
jeux  olympiques  faisaient  à leur  pairie,  dé- 
termina l’Etat  à leur  accorder  la  faveur  d’as- 
sister aux  distributions  et  aux  repas  des 
prytanes , et  c'est  ce  qui  fonde  le  reproche 
fait  aux  Athéniens  du  jugement  injuste 
qu’ils  avaient  porté  contre  Socrate,  qui  mé- 
ritait, h bien  plus  juste  litre,  la  distinction 
honorable  d’être  nourri  dans  le  Prylanéo 
qu’un  homme  qui,  aux  jeux  olympiques, 
avait  le  mieux  su  monter  à cheval  ou  con- 
duire un  char.  Mais  on  n’avait  rien  h ob- 
jecter à la  faveur  accordée  aux  orphelins 
dont  les  pères  étaient  morts  au  service  de 
l’Etat,  d’étre  nourris  dans  le  Prytanée,  parce 
que  ces  orphelins  entraient  sous  la  tutelle 
spéciale  du  sage  tribunal  des  prytanes. 

Comme  on  conservait  le  feu  de  Vesta 
sur  un  autel  particulier  qui  était  dans  le 
prylanée  d’Athènes,  et  dont  le  soin  était 
commis  à des  femmes  veuves,  appelées 
Prytanitides , il  arriva  dans  la  suite  , du 
temps  qu’on  appela  du  nom  de  prytanéê  tous 
les  lieux  où  I on  conservait  un  feu  sacré  et 
perpétuel. 

PRYTANIT1DES.  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à des  veuves  chargées  du  soin  de  gar- 
der le  feu  sacré  do  Vesta  ; elles  étaient  en- 
tretenues dans  les  Prytanées.  On  voit  que 
l’usage  des  Grecs  était  bien  différent  de 
celui  des  Romains,  qui  ne  confiaient  la 
garde  du  feu  sacré  qu’aux  Vestales. 

PSA  LACHANTE.  Nymphe  amoureuse  de 
Bacchus;  elle  fil  présent  à ce  dieu  d’une 
belle  couronne  à condition  qu’il  répondrait 
à sa  passion;  mais  elle  s’en  vit  méprisée, 
et  sa  couronne  passa  sur  la  tète  d’Ariadnc, 
sa  rivale.  La  nymphe  se  tua  de  désespoir  et 
fut  changée  par  Bacchus  en  une  fleur  qui 
porte  son  nom.  Celte  fleur,  dont  Hygiu  seul 
lait  mention,  n’est  connue  d’aucun  bota- 
niste, du  moins  sous  ce  nom. 

PSAPHON.  Personnage  fort  révéré  des 
Ly biens,  qui  lui  rendirent  les  honneurs 
divins.  Il  dut  son  apothéose  à un  strata- 
gème. H avait  appris  à quelques  oiseaux  à 
répéter. {res  mots  : Psaphon  est  un  yrand 
dieu;  et  il  les  lâcha  ensuite  dans  les  champs, 
où  ils  les  répétèrent  si  souvent  qu’à  la  fin, 
les  peuples  crurent  qu’ils  étaient  inspirés 
des  dieux  et  honorèrent  Psaphon  comme 
un  être  surnaturel;  d’où  est  venu  le  pro- 
verbe : Les  oiseaux  de  Psaphon.  On  conto 
une  ancctode  semblable  d’un  Carthaginois 
nommé  Hnunon. 

PSEPHOS.  Sorle  de  divination  pratiquée 
par  les  Grecs  au  moyen  de  galets  ou  petits 
cailloux  plats,  appelés  ^yot. 

PSI  LACAS  oc  PSILAS.  Nom  que  les  habi- 
tants d’Amyclée  en  Laconie  donnaient  à Rac- 
chus;  on  dit  que  ce  vocable  vient  de  psila , 
qui  en  dialecte  dorien , signifie  la  pointe  de 
l'aile.  Nous  ne  saisissons  pas  le  rapport  do 
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colle  étymologie  avec  les  diverses  fonctions 
du  dieu. 

PSOPHIS,  en  Arcadie,  le  tombeau  d’Al- 
cméon, fils  d’Àmphiaraiis  etd’Eryphile,  était 
à Psophis  en  Arcadie,  et  n’avait  aucun  or- 
nement; mais  il  était  entouré  de  cyprès  si 
hauts  qu'ils  pouvaient  couvrir  de  leur  ombre 
le  coteau  qui  dominait  sur  la  ville.  On  no 
coupait  point  ces  cyprès,  parce  au’on  les 
croyait  consacrés  à Alcméon,  et  on  les  appe- 
lait les  vierges. 

PSYCHAGOGUE,  c’cst-è-dirn  conducteur 
des  âmes. Surnom  de  Mercure , chargé  de  con- 
duire dans  les  enfers  les  Ames  des  morts. 
Les  Grecs  donnaient  aussi  le  nom  de  Psy- 
cliAgoguo*  à des  prêtres  consacrés  au  cuite 
des  Mènes  ; c’était  uno  sorte  de  magiciens 
nui  faisaient  profession  d’évoquer  les  ombres 
nés  morts.  Leur  institution  ne  laissait  pas 
d’avoir  quelque  chose  d'imposant  et  de  res- 
pectable : ils  devaient  être  irréprochables 
clans  leurs  mœurs,  et  ne  s’être  point  souillés 
nar  l'attouchement  d’aucun  corps  mort.  Ils 
habitaient  dans  les  lieux  souterrains,  où  ils 
exerçaient  leur  art  nommé  psychomancie  ou 
divination  par  les  âmes  des  morts. 

PSYCHE  était  une  princesse  d’une  si 
rande  beauté,  que  l'Amour  même  en  voulut 
evenir  l'époux.  Ses  parents  ayant  consulté 
Apollon  sur  le  mariage  de  leur  fille,  reçurent 
ordre  du  dieu  de  l exposer  sur  une  haute 
montagne,  au  bord  d’un  précipice,  parée 
comme  pour  la  sépulture.  L'oracle  ajouta 
qu'elle  ne  (levait  point  espérer  un  époux 
mortel,  mais  un  époux  plus  malin  qu’une 
vipère,  qui , portant  partout  le  fer  et  le  feu, 
était  redoutable  à tous  les  dieux,  et  aux  en- 
fers  même.  Psyché  fut  mise  sur  le  haut  du 
précipice,  d’où  le  Zéphyre  l'emporta  dans  un 
lieu  délicieux,  au  milieu  d'un  palais  su- 
perbe, tout  brillant  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Elle  n’y  trouva  personne;  mais  elle 
entendit  des  voix  qui  l'invitaient  à y de- 
meurer; elle  y était  servie  jwir  des  nymphes 
invisibles,  et  divertie  par  les  plus  beaux  con- 
certs. La  nuit,  l'époux  destiné  s’approchait 
d’elle  dans  l’obscurité , et  la  quittait  avant 
le  jour  pour  n’ôtre  pas  aperçu,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  pas  souhaiter  de  le  connaître. 
Psyché,  qui  avait  toujours  dans  l’esprit  la 
réponse  de  l’oracle,  craignant  que  son  mari  ne 
fût  un  monstre,  voulut  absolument  éclaircir 
son  doute.  Une  nuit,  quand  elle  sentit  son 
époux  endormi,  elle  alluma  une  lampe,  et 
vil  b sa  lueur,  au  lieu  d’un  monstre,  Cupidon, 
ce  bel  enfant,  que  son  teint  vermeil, ses  ailes 
toujours  Ilottanles,  sa  cheveluro  blonde, 
rendaient  le  plus  aimable  des  dieux.  Mal- 
heureusement une  goutte  d’huile  de  la  lam- 
pe tomba  sur  lui,  et  le  réveilla.  L’Amour 
aussitôt  s’envola,  en  reprochant  à Psyché 
sa  défiance.  Désespérée  (le  cet  accident,  elle 
voulait  se  donner  la  mort;  mais  sou  époux 
invisible  la  retint;  elle  alla  le  chercher  par- 
tout ; elle  s'adressa  à toutes  les  divini- 
tés pour  lo  lui  faire  retrouver;  elle  no 
craignit  pas  même  de  recourir  à Vénus, 
qu  elle  savait  irritée  contre  elle  de  ce  que 


ses  charmes  lui  avaient  soumis  I Amour 
même. 

Psyché  s’adressa  à une  des  servantes  de 
Vénus,  nommée  la  Coutume,  qui  la  traîna  par 
les  cheveux  à sa  maîtresse.  Vénus,  après 
l’avoir  maltraitée  de  paroles,  la  livra  h deux 
autres  de  sos  servantes,  nommées  la  Tris- 
tesse et  la  Solitude,  pour  la  tourmenter.  Vé- 
nus elle-même  lui  imposa  des  travaux  au- 
dessus  des  forces  humaines;  ce  fut  tantôt  de 
démêler  un  gros  tas  de  toutes  sortes  de 
grains , et  de  séparer  chaque  espèce  dans 
un  temps  fort  court;  une  autre  fois,  d'aller 
chercher,  dans  des  lieux  inaccessibles,  un 
ilocon  de  laine  dorée  sur  des  moutons  qui 
y paissaient  ; une  troisième  fois,  do  lui  ap- 
porter  un  vase  plein  d’une  eau  noire , qui 
coulait  d'une  fontaine  gardée  par  des  dra- 
gons furieux.  Psyché  vint  è bout  de  tout  par 
un  secours  invisible. 

Lo  dernier  ordre  de  Vénus  et  plus  difli- 
cile  fut  do  descendre  aux  enfers,  et  de  prier 
de  sa  part  Proserpine  de  mettre  dans  une 
botte  une  particule  de  sa  beauté,  pour  répa- 
rer celle  (ju’elle  avait  perdue  en  pansant  la 
plaie  de  Cupidon.  Une  voix  apprit  h Psyché 
tout  ce  qu’il  fallait  faire  pour  descendre  au 
palais  do  Proserpine,  et  en  obtenir  ce  qu’elle 
souhaitait;  mais  il  lui  fut  expressément  dé- 
fendu d’ouvrir  la  boîte.  Psyché,  au  retour 
des  enfers,  eut  encore  Ja  curiosité  de  voir  ce 
ui  était  dans  la  boîte,  peut-être  dans  le 
essein  de  prendre  pour  elle  quelque  chose 
delà  beauté  de  Proserpine;  mais  elle  n’y 
trouva  qu’une  vapeur  infernale  soporifique, 
qui  la  saisit  à l’instant,  et  la  fit  tomber  par 
terre  toute  endormie.  Elle  ne  s’eu  serait  ja- 
mais relevée,  si  Cupidon  ne  fut  venu  la  ré- 
veiller avec  la  pointe  d’une  do  ses  flèches. 
En  même  temps,  il  remit  dans  la  boîte  la 
vapeur  soporifique,  et  lui  dit  de  la  porter 
à Vénus. 

Pendant  ce  tcinps-IA,  Cupidon  s'envola  au 
ciel,  et  se  présenta  à Jupiter,  qui  fil  assem- 
bler les  dieux,  et  ordonna  que  Vénus  ne 
s’opposerait  plus  aux  noces  ue  Cupidon  et 
de  Psyché.  H commanda  aussi  b Mercure 
d'eulever  au  ciel  Psyché,  qui , étant  admise 
en  la  compagnie  des  dieux,  but  le  nectar, 
l’ambroisie,  et  devint  immortelle.  On  prépa- 
ra le  festin  des  noces.  Chaque  dieu  y joua 
son  personnage;  Vénus  même  y dansa.  Les 
noces  célébrées,  Psyché  mit  au  monde  en  son 
temps  une  tille,  qu’on  appela  la  Volupté. 
(}'oy.  Vollpia.)  On  a cru  découvrir  l’allégo- 
rie de  celle  fable,  faite  pour  marquer  les 
grands  maux  et  les  peines  infinies  que  la 
cupidité,  figurée  par  Cupidon,  cause  à lAme, 
désignée  par  Psyché,  âme. 

Cette  fable  de  Psyché  n’est  proprement 
qu’un  conte  de  Fées,  qui  a peut-être  servi 
de  modèle  aux  ouvrages  de  ce  genre , si 
communs  en  notre  langue.  Elle  n’aurait  pas 
dû  trouver  place  dans  notre  mylliologie,  si 
elle  n'était  pas  rapportée  par  un  ancien  au- 
teur latin  (Api  Lté,  dans  ses  Métamorphoses , 
lib.  iv  et  vi),  qui  dit  l’avoir  tirée  des  Grecs, 
ou  bien  l’avoir  inventée  à la  manière  des 
Grecs  ; te  que  peuvent  signifier  ces  premiers 
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mots  du  texte  : Fabulam  greecanicam  inei- 
pimus. 

Psyché  porte  des  ailes  de  papillon  nt- 
tachées  b ses  épaules,  et  c’est  ainsi  qu’elle 
est  dépeinte  dans  tous  les  monuments 
antiques.  La  raison  qu'on  peut  donner  de 
celte  fiction , est  que  les  anciens  repré- 
sentaient la  nature  et  les  propriétés  de 
l’Ame  sous  l'emblème  de  Psyché.  Il  est 
difficile  de  croire  que  cette  légende  n’ait 
point  une  portée  morale,  quoique  plu- 
sieurs, parmi  les  anciens  et  les  modernes, 
aient  abusé  du  sujet  pour  se  donner  le  plai- 
sir de  faire  des  peintures  lascives;  il  est 
probable  que  les  premiers  auteurs  de  ce  my- 
the célèbre  ont  voulu  nous  donner  des  le- 
çons d’une  haute  portée;  mais  ce  sujet  a 
reçu  des  interprétations  fort  diverses.  Les 
uns  y ont  vu  celle  vérité  morale,  que  le  bon- 
heur no  dure  qu'autant  que  persévère  l’illu- 
sion, et  qu’il  se  dissipe  dès  que  la  vérité 
nous  apurait  toute  nue.  D’autres  y ont 
trouvé  une  conception  psychologique  ; Psy- 
ché en  effet  signifie  )’dme,ct  cette  fable  serait 
l’emblème  de  la  beauté  de  l'Ame,  de  son 
union  avec  le  corps , des  épreuves  qu'elle 
subit  sur  la  terre,  et  de  l'immortalité  à la- 
quelle elle  est  destinée.  D’autres  enfin  ont 
voulu  y voir  la  doctrine  théosopbique  de 
l'union  de  l'Ame  avec  Dieu,  son  impuissance 
à agir  sans  le  secours  divin,  les  peines  et  les 
combats  auxquels  on  doit  se  soumettre  pour 

Itarvetiir  A la  possession  do  Dieu,  enfin  le 
lonheiir  éternel  qui  en  est  la  conséquence. 

PSYCHOMANCIE.  Sorte  de  magic  ou  de 
divination,  qui  consistait  à évoquer  l’Ame 
des  morts.  Ce  mot  est  formé  de  ÿv^ii  âme , et 
de  pcrvrttoc  divination.  Les  cérémonies  usitées 
dans  la  psycho mande  étaient  les  mêmes  que 
celles  qu’on  pratiquait  dans  la  nécromancie. 
C’était  ordinairement  dans  des  caveaux  sou- 
terrains et  dans  des  antres  obscurs  qu'on 
faisait  ccs  sortes  d’opérations,  surtout  quand 
on  désirait  voir  les  simulacres  des  morts  et 
les  interroger.  Mais  il  y avait  encore  une 
autre  manière  de  les  consulter,  qu’on  appe- 
lait aussi  psvcfiomancie,  dont  toutefois  l'aj>- 
parcil  était  moins  ellrayant  : c’était  de  passer 
Ja  nuit  dans  certains  temples,  de  s'y  coucher 
sur  des  peaux  de  bêles,  et  d’attendre  en 
dormant  l’apparition  et  les  réponses  des 
morts.  Les  temples  d’Esculape  étaient  sur- 
tout renommés  pour  cette  cérémonie.  Il  était 
facile  aux  prêtres  de  procurer  de  pareilles 
apparitions  et  de  donner  des  réponses  tantôt 
claires,  tantôt  ambiguës. 

PSYCHOPOMPE.  Surnom  de  Y Hermès 
égyptien , chargé  de  conduire  les  âincs.dans 
les  enfers  ; c’était  le  même  que  le  Mercure 
Psychagogue. 

PSYCHOSTASIE.  Jugement  définitif  pro- 
noncé par  Jupiter,  après  avoir  pesé  les  âmes 
dans  une  balance.  On  donne  également  ce 
nom  au  jugement  que,  selon  les  doctrines 
égyptiennes,  devait  subir  l’âme  des  morts  en 
quittant  le  corps  mortel,  dans  la  région  in- 
férieure de  l’Aoienlhi,  où  l’on  en  minait  sé- 
vèrement et  où  l’on  pesait  les  actions  opé- 
rées durant  sa  vie  sur  la  terre.  La  scène  de 


la  psychostasie  se  trouve  fréquemment  ré- 
pétée sur  les  monuments  égyptiens.  On  y 
voit  une  balance  supportée  par  un  fût  de  co- 
lonne et  surmontéo  d’un  cynocéphale  assis. 
Horus  et  Anuhis  se  tiennent  auprès  des  pla- 
teaux, et  pèsent  avec  exactitude  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions  des  défunts,  en  pré- 
sence des  quarante-deux  juges  de  l'Amen- 
llii.  Los  bonnes  actions  sont  symbolisées 
par  une  petite  figure  de  Tlnuéï,  déesse  de  la 
justice. 

PSYLLE.  Cyrftne,  ville  d’Afrique,  située  à 
l’occident  d’Alexandrie,  comptait  au  nombre 
de  ses  habitants  beaucoup  de  Psylles  qui 
mangeaient  des  serpents  et  se  faisaient  un 
jeu  de  la  morsure  des  vipères.  On  en  voit 
encore  en  Egypte.  D’après  le  récit  des  voya- 
geurs, les  Psylles  marchent  les  bras  nus,  lo 
regard  farouche,  tenant  à la  main  d’énormes 
serpents,  qui  forment  des  replis  autour  do 
leur  corps,  et  qui  font  des  eflfbrts  pour  s’é- 
chapper. Les  Psylles  les  tenant  fortement  par 
le  cou,  évitent  leurs  morsures,  et  malgré  leurs 
sifflements,  les  déchirent  avec  leurs  dents 
et  les  mangent  tout  vivants.  D autres  Psylles 
s'efforcent  de  leur  arracher  leur  proie.  11  y 
en  a qui  les  manient  et  s’en  laissent  entou- 
rer sans  éprouver  aucun  mal.  On  les  suit 
avec  étonnement,  et  on  crie  au  miracle.  Ces 
gens  sont  regardés  comme  des  êtres  inspirés 
et  remplis  drun  esprit  qui  détruit  l’effet  de 
la  morsure  du  serpent. 

D’autres  ont  cru  ( en  supposant  la  vérité 
du  fait  établi  par  toux  qui  rapportent  que 
les  Psylles  faisaient  des  guérisons)  qu'ils 
y parvenaient  non  par  aucun  art  qui  leur  lût 
particulicr,|inais  par  le  moyen  de  la  succion; 
et  même  les  Grecs,  selon  le  sentiment  de 
Bochart,  ne  leur  donnaient  le  nom  de  Psylles 
que  parce  qu’ils  suçaient  le  venin.  On  s'ima- 
ginera peut-être  qu’ils  risquaient  leur  vie 
oans  celte  opération  ; maison  sera  bientôt 
détrompé,  si  l’on  fait  réllexion  que  le  venin 
des  animaux  n’est  funeste  qu’autant  qu’il  se 
communique  b la  masse  du  sang  par  quelque 
ulcère  ou  par  leur  morsure. 

PTKLEA.  Dans  file  de  Cos,  célèbre  par 
son  bon  vin. 

PTELEK.  Une  des  nymphes  Ilamudriadcs , 
fille  d’Oxilus  et  d’Hninadnado. 

PTKRELAUS  ou  PTEUELAS.  Fille  deTa- 
phius. 

PL’CIS.  Divinité  des  anciens  Lithuaniens; 
c’était  leur  zépliir. 

PUDEUR  et  PUDICITE.  Les  Romains 
avaient  fait  de  cette  vertu  une  déesse  qui 
avait  A Rome  des  temples  et  des  autels,  en- 
tre autres  un  qui  s’appelait  l'autel  de  la  Pu- 
dicité. La  bizarrerie  de  son  culte  est  remar- 
quable; on  distinguait  la  Pudicité  en  patri- 
cienne ou  qui  regardait  l’ordre  sénatorial, 
et  en  populaire  ou  qui  était  pour  le  peunle. 
Celle-ci  avait  son  temple  dans  la  rue  de  Ro- 
me qu’on  appelait  la  Longue;  et  celui  de  la 
Pudicité  patricienne  était  au  marché  aux 
bœufs.  Tite-Live  rapporte  l'histoire  de  cette 
distinction  (iib.  x,  cap.  23)  : Virginia,  de  fa- 
mille patricienne,  épousa  un  homme  du 
peuple,  nommé  Yotumnius,  oui  fut  cou- 
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sul.  Les  matrones  du  rang  des  patriciens 
la  chassèrent  du  temple,  parce  qu’elle 
s'élait  mésalliée.  Elle  se  plaignit  hautement 
de  l’insulte,  disant  qu’elle  était  vierge  quand 
son  mari  l'épousa,  qu’ils  avaient  vécu  de- 
puis en  gens  d’honneur,  et  qu’il  n’y  avait 
nulle  raison  pour  l’exclure  du  temple  de  la 
Pudicité.  Pour  réparer  en  quelque  sorte  cette 
injure,  elle  bâtit  dans  la  rue  Longue  un  pe- 
tit temple  à la  Pudicité,  qu’elle  appela  Pie - 
beia,  ou  les  femmes  qui  n étaient  point  d’or- 
dre sénatorial  allaient  porter  leurs  vœux.  La 
pudicité  était  représentée  sur  les  médailles 
par  une  femme  assise  qui  porte  la  main 
droite  et  le  doigt  index  vers  son  visage, 
pour  montrer  que  c’est  principalement  son 
visage,  ses  yeux  et  son  front  qu’une  femme 
pudique  doit  composer. 

PÜHURI  ou  PUPULI.  Divinité  des  anciens 
Finnois.  C’était  l’époux  d’Hyyto,  et  le  père 
de  Pakkancn,  le  froid. 

PULKS.  Un  des  dieux  subalternes  des 
Ti  houvnrhes,  peuples  de  la  Russie  asiatique. 

PULLA1RES,  Pullarii.  Les  Romains  don- 
naient ce  nom  è ceux  qui  étaient  chargés 
de  garder  eide  nourrir  les  poulets  sacrés  et 
les  oiseaux  dont  on  se  servait  pour  les  aus- 
pices. C’était  à lui  à observer  et  à remire 
compte  è l’augure  de  la  manière  dont  les 
poulets  avaient  mangé  la  pâle  appelée  offa, 
qu’on  leur  jetait.  S’ils  la  mangeaient  avec 
avidité,  c’était  un  signe  favorable,  et  surtout 
si  une  partie  de  ce  qu’ils  mangeaient  tom- 
bait par  terre;  c’est  ce  qu’on  appelait  tripu- 
dium  solistimum.  Si,  au  contraire,  les  pou- 
lets refusaient  de  manger,  ou  qu’ils  s’envo- 
lassent, c’était  un  présage  funeste  : Si  non 
pascerent  nulli,  pullarius  dietn  prœlii  com- 
rnittendi  aifferebat.  Comme  il  était  facile 
d’a ITamcr  assez  les  poulets  pour  qu’ils  man- 
geassent avec  avidité,  il  ne  tenait  qu’Ii  eux 
d’avoir  des  augures  favorables.  Les  légions 
avaient  chacune  leur  pullarius. 

PU  LT  UK  E.  Divinités  des  Etrusques,  qui 
correspondaient,  comme  l’on  croit,  à Castor 
et  Pollux. 

PULV1NAM,  Oreiller,  coussin  de  lit.  On 
donnait  particulièrement  le  nom  de  pulvinar 
à un  lit  sur  lequel  on  mettait  les  statues  des 
dieux  dans  les  festins  appelés  leciisternes  ; 
Lcctulus  in  quo  deorum  statua  reclinabnntur, 
dit  Servius.  De  là  pulrinar  a signifié  le 
temple  u;éme  : Ad  omnia  pulvinaria  suppli- 
carc,  faire  des  processions  dans  tous  les  tem- 
ples des  dieux. 

PURGATOIRE.  Uno  partie  des  païens,  sur- 
tout les  Platoniciens,  ont  cru  que  les  âmes 
étaient  purifiées  par  le  feu  après  la  destruc- 
tion de  leurs  corps.  Platon,  dans  un  de  ses 
dialogues,  semble  reconnaître  un  tribunal, 
où  les  morts  qui  n’ont  commis  que  dos  pé- 
chés légers  seront  condamnés  dans  l’autre 
monde  à des  peines  Unies  et  proportionnées 
è leurs  fautes.  Les  Egyptiens,  les  Hindous, 
les  Bouddhistes  et  tous  les  autres  peuples 
qui  croient  à la  métempsycose,  admettent 
par  là  métne  un  purgatoire;  car  la  transmi- 
gration des  âmes  n’est,  suivant  leur  doc- 
trine, qu’un  moyen  d’expiation  et  de  puri- 


fication, après  lequel  seulement  les  âmes 
peuvent  jouir  de  la  béatitude. 

PURIFICATION.  Les  anciens  païens  ob- 
servaient deux  sortes  de  purifhîilions  : les 
unes  générales  et  les  autres  particulières, 
qu’on  peut  considérer  encore  comme  ordi- 
naires et  extraordinaires.  Les  purifications 
énérales  ordinaires  avaient  lieu  quand, 
ans  une  assemblée,  avant  les  sacrifices, 
un  préire  ou  quelque  autre,  après  avoir 
trempé  une  branche  do  laurier  ou  des  tiges 
de  verveine  dans  l’eau  lu-trale,  en  faisait 
aspersion  sur  le  peuple,  autour  duquel  il 
tournait  trois  fois.  Les  purifications  géné- 
rales extraordinaires  se  faisaient  dans  les 
temps  de  peste,  de  famine  ou  de  quelque 
autre  calamité  publique;  et  alors  ces  puri- 
fications étaient  cruelles  et  barbares,  sur- 
tout chez  les  Grecs.  On  choisissait  celui  des 
habitants  d’une  ville  nui  était  d’une  figure 
plus  laide  et  plus  difforme  ; on  le  condui- 
sait avec  un  appareil  triste  et  lugubre  au 
lieu  destiné  pour  le  sacrifice  ; et  là,  après 
plusieurs  pratiques  superstitieuses,  on  le 
brûlait  et  on  jetait  scs  cendres  dans  la 
mer. 

Les  purifications  particulières  ordinai- 
res étaient  extrêmement  communes.  Elles 
consistaient  h se  laver  les  mains  avant  quel- 
queacte  de  religion,  avec  de  l’eau  commune, 
quand  cet  acte  se  faisait  en  particulier,  et 
avoede  l’eau  lustrale,  à l’entrée  des  temples 
et  avant  les  sacrifices. 

Quand  quelqu’un  avait  commis  un  crime, 
une  faute  considérable,  il  ne  pouva  t se 
purifier  lui-méme;  mais  il  était  obligé  d'a- 
voir recours  h une  espèce  de  prêtres  appe- 
lés Pharmaques,  qui  le  faisaient  passer  par 
plusieurs  cérémonies  superstitieuses, comme 
de  faire  sur  lui  des  aspersions  de  sang,  do 
le  frotter  avec  une  espèce  d’oignon,  de  lui 
faire  porter  au  cou  une  sorte  de  col  lier  de 
figues,  etc.  j]  ne  pouvait  entrer  dans  les 
temples,  ni  assister  è aucun  sacrifice,  qu’au- 
paravant  un  pharmaque  ne  l’eût  déclare  suffi- 
samment purifié.  !.a  matière  la  plus  ordi- 
nairement employée  pour  les  purifications 
xl'tait  l’eau  naturelle.  Celle  de  la  mer,  quand 
on  en  pouvait  avoir,  était  préférée  à toute  au- 
tre. Suivant  la  doctrine  de  Zoroastre,  quand 
on  a perdu  la  pureté  du  corps  on  doit  en 
réparer  la  perte  par  des  purifications.  L’u- 
rine de  boeuf  entre  dans  les  purifications 
les  plus  efficaces.  Nulle  part  la  pratique  des 
purifications  n’est  onéreuse  comme  chez  les 
Hindous;  non-seulement  ceux  qui  ont  tou- 
ché h un  corps  mort  sont  souillés,  mais 
ceux  mêmes  qui  ont  assisté  aux  funérailles; 
tous  vont  se  plonger  dans  l’eau  immédiate- 
ment après.  Comme  les  occasions  d'encou- 
rir les  souillures  sont  très-fréquentes , il 
est  rare  qu'un  brahmane  passe  un  seul  jour 
sans  se  baigner  au  moins  une  fois;  ceux 
ui  veulent  s’attirer  l'attention  et  l'estime 
u public  par  une  exacte  observance  des 
usages,  doivent  se  baigner  trois  fois  par 
jour.  Plusieurs  peuples  anciens  avaient 
aussi,  cl  plusieurs  religions  modernes  ont 
encore  coutume  de  purifier  par  le  feu  ; pour 
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cola  on  passe  rapidement  à travers  des  flam- 
mes, ou  on  expose  la  personne  qui  a des 
souillures  h la  chaleur  plus  ou  moins  in- 
tense «lu  feu.  Tels  étaient  les  Ammonites, 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois  ; tels  sont 
encore  les  Pnrsis,  les  Siamois,  les  Pégouans, 
les  Osliaks  etc. 

PLUS,  dieux  purs,  OtolxuOapoi.  APallantium, 
viHe  d’Arcadie,  on  voyait,  sur  une  hauteur, 
un  temple  bâti  h des  divinités  qu'ils  appe- 
laient pures , et  par  lesquelles  ou  avait  cou- 
tume de  jurer  dons  les  plus  importantes  af- 
faires. Du  reste,  ces  peuples  ignoraient 
quels  étaient  ces  dieux,  ou  s’ils  le  savaient, 
c’était  un  secret  qu'ils  ne  révélaient  point, 
dit  Pausanias  lArcndici). 

prsCHK  A YT.  Dieu  îles  anciens  Prus- 
siens ; on  le  regardait  comme  le  maître  des 
nains,  qui  se  partageaient  en  deux  classes: 
les  Barstukes,  qui  résidaient  sur  la  terre, 
et  les  Markopètes,  qui  erraient  dans  les  airs. 
Puschkayt  habitait  sous  des  toulTesde  sureau. 

PUSCHüT,  appelé  aussi  Zuttibor.  Dieu 
des  Slaves:  il  présidait  aux  forêts, avec  Ma- 
deinact  Kagaïna,  ses  lieutenants. 

PtJSTER.  Idole  des  anciens  Germains, 
une  l’on  découvrit  dans  le  château  de  Ro- 
ttiembourg  en  Thuringe,  cl  qui  fut  ensuite 
transportée,  en  15VI3,  dans  la  forteresse  do 
Sondershauscn.  Elle  est  de  bronze:  sa  hau- 
teur est  de  deux  pieds  un  pouce,  et  elle  a 
deux  pieds  et  demi  de  circonférence.  Elle 
parait  s’appuyer  sur  lo  genou  droit  et  a 
la  main  droite  sur  la  tête,  laquelle  est  per- 
cée d’un  trou  vers  le  sommet,  et  d’un  autre 
h la  bouche.  Si  l’on  remplit  en  partie  d’eau 
et  eu  partie  de  matières  combustibles  la 
cavité  de  cette  idole,  et  qu'après  avoir  exac- 
tement bouché  les  deux  trous  avec  des  che- 
villes de  bois,  on  la  pose  sur  le  feu,  on  la 
voit,  au  bout  de  quelque  temps,  couverte 
d’une  sueur  universelle;  après  quoi,  si  l’on 
augmente  le  feu,  les  deux  bouchons  sont 
chassés  avec  impétuosité  des  ouvertures 
qu'ils  remplissaient,  et  il  en  sort  des  flam- 
mes avec  grand  bruit.  Ainsi  Puster  n’est  au- 
tre chose  qu'une  sorte  d’éolipyle.  A l’égard 
delà  matière,  c’est  une  espèce  de  bronze, 
dont  l’alliage  est  inconnu,  quoiqu’on  l’ait 
soumis  à différentes  épreuves  chimiques,  et 
que  pour  cela  il  en  ait  coûté  au  simulacre 
une  partie  du  bras  gauche. 

Il  parait  que  les  prêtres  germains  se  ser- 
vaient de  cette  figure,  objet  du  culte  pu- 
blic, pour  intimider  les  peuples  supersti- 
tieux, et  pour  tirer  d’eux  des  otTrandes  et 
des  sacrifices,  suivant  que  cette  idole  pa- 
raissait aux  spectateurs  plus  ou  moins  irri- 
tée; ce  qui  dépendait  uniquement  des  di- 
vers degiés  de  chaleur  qu  ils  savaient  lui 
communiquer.  Jean-Phi  lippe-Christien  Stau- 
bc  a mieux  débrouillé  que  personne  ce  qui 
regarde  cet  ancien  monument  des  Germains 
idolâtres,  dans  une  dissertation  intitulée: 
Pusterus  velus  Germanorum  idolum , imp.  à 
Giessen,  en  172G,  in-4*. 

PUTA.  Divinité  romaine  qui  était  invo- 
quée pour  la  taille  et  l’éruondage  des  arbres; 
son  nom  vient  de  puture,  initier. 


PUTEAL.  Les  Romains  appelaient  ainsi  le 
lieu  où  la  foudre  était  tombée,  et  qui  par  là 
devenait  sacré.  Le  putéal  diflérait  du  bidtn- 
tal  en  ce  que  la  foudre  s’y  était  enterrée, 
comme  dans  un  puits , auasi  in  puteo.  On 
l'entourait  d’une  j>alissade , et  l’on  y élevait 
un  autel  en  l’honneur  de  Jupilcr-Fulgura- 
teur,  de  Cœlus,  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Le  putéal  de  Libon,  puieal  Libonis,  si  cé- 
lèbre dans  l’histoire  romaine,  était  un  rebord 
de  puits  avec  un  couvercle  dans  la  place  ro- 
maine, que  Scribonius  Libo  avait  fait  élever 
par  ordre  du  sénat,  sur  un  endroit  où  la  fou- 
dre était  tombée,  suivant  la  coutume  supers- 
titieuse des  Romains  en  pareille  occasion. 
Ce  putéal  était  attenant  le  temple  de  Faus- 
tine,  près  des  statues  de  Marsyasct  de  Janus. 
11  renfermait  dans  son  enceinte  un  autel,  une 
chapelle  et  tout  auprès  était  le  tribunal  d’un 
prêteur  ou  d’un  ccnlumvir,  qui  connaissait 
des  affaires  concernant  le  commerce.  Les  ban- 
quiers se  tenaient  autour  de  ce  puits  couvert. 

PYANEPSIES.  Tête  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l’honneur  d’Apollon  , le  septième 
jour  du  mois  pyanepsion,  correspondant  à 
octobre  et  novembre.  Plutarque  dit  que  ce 
fut  Thésée  oui  l’institua  à son  retour  de 
Crète,  lorsqu'il  apprit  la  monde  son  père. 
Il  fit  un  sacrifice  & Apollon  de  tout  ce  qui 
lui  restait  de  fèves,  les  mit  dons  une  mar- 
mite, les  fit  cuire,  et  les  mangea  avec  ses 
compagnons;  ce  que  l’on  imita  ensuite,  en 
mémoire  de  son  heureux  retour.  Ce  fut  de 
ces  fèves  cuites  que  la  fête  fut  appelée  Pyn- 
nepsies , c’est-à-dire  cuisson  des  fèves.  On 
portait  à cette  fêle  des  branches  d'olivier 
entortillées  de  laine,  qu’on  appelait  érésio- 
ncs  et  auxquelles  étaient  suspendus  des 
fruits  de  toute  sorte.  On  chantait  un  hymne 
en  l’honneur  de  cet  Erésione,  lui  deman- 
dant de  produire  en  abondance  des  ligues, 
du  pain  , de  l’huile,  du  miel,  du  vin,  etc. 
On  suspendait  ensuite  ces  branches  aux 
portes  des  maisons  et  des  temples,  en  guise 
d’amulettes  ou  de  talismans  contre  la  disette 
et  la  pauvreté. 

PYGAS  ouOENOÉ.  Reincdcs  pygmées,  fut 
changée  en  grue  par  Junon  , pour  avoir  eu 
la  presomplion.de  se  comparer  à la  reine  des 
dieux;  et  depuis  son  changement,  elle  lit 
une  guerre  continuelle  à son  peuple.  ( Yoy . 
Pygmées.) 

PYGMALION.  Roi  de  Chypre,  ayant  fait 
une  belle  statue,  en  devint  amoureux,  jus- 
qu’au point  de  prier  Vénus  de  l’animer,  afin 
qu’il  en  pût  faire  sa  femme.  11  obtint  l’efTet 
de  sa  prière;  et  l’ayant  épousée,  il  la  ren- 
dit mère  de  Paphus  et  de  Cinyras. 

PYGMALION.  Roi  de  Tyr,  était  fils  de  Bé- 
lus  et  frère  de  Didon. 

PYGMEES.  Peuple  fabuleux,  qu’on  disait 
avoir  existé  en  Thrace.  C’étaient  des  hommes 
qui  n’avaient  qu’une  coudée  de  haut.  Leurs 
femmes  accouchaient  à trois  ans,  étaient 
vieilles  à huit.  Leurs  villes  et  leurs  maisons 
n’étaient  bâties  que  de  coquilles  d’œufs.  A 
la  campagne,  ils  se  retiraient  dans  des  trous 
qu’ils  faisaient  sous  terre.  Ils  coupaient 
leurs  blés  avec  des  cognées,  comme  s’il  s’était 
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ajgi  d'abaltre  une  forêt.  Une  armée  de  ces  pe- 
ins hommes  attaqua  Hercule,  qui  s’élait  en- 
dormi après  la  défaite  du  géant  Antéo,  et 
prit  pour  le  vaincre  les  mêmes  précautions 
qu'on  prendrait  pour  former  un  siège.  Les 
deux  ailes  de  cette  petite  armée  fondent  sur 
la  main  droite  de  ce  héros  et  pendant  que  le 
corps  de  bataille  s'attache  à la  gauche  et  que 
les  archers  tiennent  scs  pieds  assiégés,  la 
reine  avec  ses  plus  braves  sujets,  livre  un 
assaut  à la  tête.  Hercule  se  réveille,  riant  du 
projet  de  cette  fourmilière,  il  les  enveloppe 
tous  dans  sa  peau  de  lion  et  les  porte  à 
Eurislhée. 

Les  Pygmées  avaient  une  guerre  toujours 
déclarée  contre  les  grues,  qui  venaient  tous 
les  ans  dans  la  Seylhie  les  attaquer.  Montés 
sur  des  perdrix,  ou,  selon  d'aulres , sur  des 
chèvres  et  des  béliers  d’une  taille  propor- 
tionnée à la  leur,  ils  s’armaient  de  toutes 
pièces  pour  aller  combattre  leurs  enno- 
mis. 

Les  Grecs,  qui  reconnaissaient  des  géants, 
c’est-à-diro , îles  hommes  d'une  grondeur 
extraordinaire,  pour  fai ro  le  contrôle  par- 
lait, imaginèrent  ces  petits  hommes  d'une 
coudée,  qu'ils  appelèrent  pyjmten,  mot  for- 
mé de  une  coudée.  L idée  leur  en  vint 

peut-être  de  certains  peuples  d'Ethiopie, 
appelés  péchinien* , nom  aussi  qui  a quel- 
qu  analogie  avec  celui  depyymée.  Ces  peuples 
étaient  d'une  petite  taille;  les  grues  se  reti- 
rant tous  les  hivers  dans  ces  pa^s,  ces  peu- 
ples s’assemblaient  pour  leur  faire  neur  et 
les  empêcher  de  s’arrêter  dans  leurs  champs; 
voilà  le  comliat  des  Pygmées  contre  les  grues. 
Encore  aujourd'hui  les  peuples  de  Nubie 
sont  d’une  petite  taille.  Quant  à la  fable  de 
Pjgas.  leur  reine,  qui  fui  changée  en  grue, 
c'est,  dit-on,  qu'elle  s'appelait  aussi  Gérant 
qui  est  le  nom  grec  du  la  grue  ; elle  était 
belle,  mais  fort  cruelle.  Ses  sujets  craignant 
qu'un  fils  qu'elle  avait  ne  lui  ressemblât,  le 
lui  ôtèrent  des  mains  pour  le  faire  élever  à 
leur  manière.  Sa  cruauté  est  désignée  par 
la  guerre  qu'elle  fait  aux  Pygtnécs  à la  tète 
des  grues. 

Plusieurs  des  anciens  ont  fait  incnliondes 
Pygmées  ; Hérodote,  Pliilostrale,  Alela,  Plino, 
Souri,  etc.  ; mais  ils  n'étajeut  en  ce  point 
quu  les  copistes  d'Homère, 'qui  emploie  sou- 
vent des  comparaisons  agréables  jiour  amu- 
ser son  lecteur  cl  qui  compare  les  Troycns 
à des  grues  qui  fondent  sur  des  Pygmées. 
* Tels  que  les  grues,  dit-il , fuient  rhiver, 
vont  avec  de  grands  cris  vers  les  rivages  do 
l’océan  et  portent  la  terreur  et  la  mort  aux 
Pygmées,  sur  lesquels,  elles  fondent  du 
haut  des  airs.  .Slrabon  regarde  les  Pygmées 
comme  un  peuple  imaginaire  et  qu'on  n'a 
jamais  vu,  seulement  d anciens  monuments 
nous  les  représentent. 

PYLADE.  Fils  de  Strophius,  roi  de  Pho- 
cide,  et  d'Anaxibie,  sœur  des  Atrides,  fut 
élevé  avec  son  cousin  Orcste,  cl  lia  avec  lui, 
dès  on  temps-là , une  amitié  qui  les  rendit 
jusqu’à  la  lin  inséparables.  Après  qu’Orcsle 
eût  tué  Kgysthe  et  Olylemnostre,  avoc  l’aide 
de  Pylade,  et  qu'il  eût  délivré  sa  sieur  Elec- 


tre de  l'opprobre  où  les  lyrans  Taraient 
tenue,  il  la  donna  en  mariage  à son  ami. iis 
allèrent  ensemble  dans  la  Tauride,  pour  en- 
lever la  statue  do  Diane  ; mais  avant  été  sur- 
pris tous  doux,  et  chargés  do  chaînes,  pour 
être  immolés  à Diane,  la  prêlresse  offrit  de 
renvoyer  l’un  des  deux  dans  la  Grèce,  un  seul 
suffisant  pour  satisfaire  à la  loi  ; elle  voulait 
retenir  Pylade  ; ce  fut  alors  qu’on  vit  ce  gé- 
néreux combat  d’amitié,  qui  a été  si  célébré 
des  anciens,  chacun  de  ces  deux  amis  of- 
frant sa  vie  l’un  pour  l'autre.  Oresle  veut 
que  Pylade  soit  sauvé.  « Il  me  serait  trop 
dur  de  le  voir  périr  [Iphigin.  en  Taurid., 
act.  111),  dit-il  dans  Euripide;  c'est  moi  qui 
l'embarquai  sur  cet  océan  do  malheurs;  sa 
trop  constante  amitié  Ta  contraint  de  suivie 

un  pilote  aveugle C'est  une  lâcheté  de 

procurer  son  salut  aux  dépens  d'un  ami  qu’on 
associo  à scs  calamités;  tel  est  mon  ami,  et 
il  m'est  plus  précieux  que  moi-même.  » 

Pylade  lui  répond  qu'iUne  saurait  vivre 
sans  lui.  « Non,  Oresle,  je  ne  puis  vous  sur- 
vivre j expirant  immolé  avec  mon  ami,  je 
mêlerai  mes  cendres  aux  siennes;  mon  ami- 
tié, ma  gloire,  tout  l’exige.  ■»  A la  lin  Pylade 
semble  se  rendre,  parce  qu'il  espère  quel- 
que heureux  dénouement,  qui  tirera  l'un  et 
Taulrc  d'embarras  ; comme  il  arriva  par  la 
reconnaissance  d'Orestc  et  d'Iphigénie. 

Pylade  avait  encore  secondé  Oreste  dans 
le  dessoin  de  tuer  Pyrrhus  ; et  Pausanias  dit 
sur  cela  qu'il  ne  le  fit  pas  seulement  par 
amitié  pour  Oreste,  mais  encore  par  le  désir 
de  venger  son  bisaïeul  Phocus , tué  par 
Pélée,  aioul  de  Pyrrhus.  Pylade  eut  d'Electre 
deux  fils,  Strophius  et  MeduD.  "• 

PYLAGORE.  Surnom  de  Cires,  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  Amphiclyons,  avant  de  se 
rassembler  , lui  offraient  un  sacnfjj|h  nBr' 
portes  de  la  ville.  Chaque  ville  de  la  Grèce  en- 
voyait un  pylagorc  et  un  hiéromnémon,  avec 
plein  pouvoir  à celui-ci  do  traitée  de  toutes  les 
matières  qui  concernaient  b religion,  le  py- 
lagore  n'étant  chargé  que  des  intérêts  poli- 
tiques. Cependant  les  grandes  villes  dépu- 
tèrent quelquefois  deux  ou  trois  pylagoros, 
et  jamais  qu’un  hiéromnémon;  mais,  dans 
ce  cas-là  même,  ces  quatre  députés  n'avaient 
toujours  que  deux  voix.  On  choisissait  tou- 
jours les  pylagorcs  au  sort,  cl  ils  étaient  or- 
dinairement pris  d'er.lre  les  orateurs,  parce 
que  dans  l'assemblée  des  amphiclyons,  ils 
élaient  obligés  do  porter  la  parole,  ils  déli- 
béraient sur  les  affaires  générales  de  la  Grèce, 
y formaient  des  décrets,  dont  ils  représen- 
taient des  copies  à leurs  républiques  respec- 
tives, auxquelles  à leur  retour  ils  rendaient 
compte  do  leur  députation. 

PYLEES,  Fêle  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  de  Cérès,  divinité  tutélaire  des 
Tliermopyles;  c’était  aussi  le  nom  des  sacri- 
fices que  les  Amphiclyons  offraient  à cette 
déesse,  et  on  appelait  ainsi  l'assemblée  des 
amphictvons,  soit  qu'elle  se  tint  à Delphes 
ou  aux  Tliermopyles.  Le  concours  du  peuple 
était  si  grand  à ces  assemblées,  que  le  mot 
pylee$,pylaa,tul  employé  dans  la  suite  pour 
désigner  toute  assemblée  nombreuse  , ou 
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toute  réunion  du  peuple,  dans  qticlqu'en- 
droit  que  ce  fût. 

PYLIS.  Devin  célèbre,  fils  de  Mercure  et 
de  la  nymphe  Issa.  Il  émit  fort  contraire  aux 
Troyens;  gagné  parles  présent'  de  Palamède, 
il  prédit  aux  Grecs,  quand  ils  abordèrent  à 
l'ile  de  Leslms  où  il  habitait,  qu’un  cheval 
de  bois  serait  la  uinehinc  avec  laquelle 
Troyc  serait  subjuguée. 

PYLOTIS.  Surnom  de  Minerve,  pris  do 
l’usage  où  l’on  était  de  placer  son  image  au- 
dessus  des  portes  des  villes,  comme  celle 
de  Mars  était  pincée  au-dessus  des  portes 
des  faubonigs,  pour  faire  comprendre  que, 
si  l’on  doit  faire  usage  des  armes  au  dehors 
pour  rc|iousscr  l’ennemi,  c’est  à la  sagesse 
de  Minerve  qu’il  faut  avoir  recours  dans 
l’intérieur  des  villes. 

I’Y U.1CTII KS.  Peuple  do  la  Canpadocc  , 
qui,  d’après  le  récit  d’Eustathe,  allumaient 
des  feux  pour  en  tirer  dos  présages  de  l'a- 
venir. 

PYRAMIDES.  Les  pyramides  d’Eg.vplo 
paraissent  n’avoir  jamais  été  autre  chose 
que  d’immenses  mausolées;  car  dans  toutes 
celles  où  l’on  a pénétré,  on  a trouvé  des 
chambres  sépulcrales  et  des  sarcophages, 
mais  point  do  cadavres  ni  de  mondes,  parce 
que  ces  sépultures  paraissent  avoir  été  vio- 
lées il  y a déjà  bien  des  siècles.  Plusieurs 
de  ces  monuments  remontent  à une  très- 
haute  antiquité  : les  pyramides  de  Sakkara 
cl  de  Ghizé  sont  trèsr-probabJcmcnt  anté- 
rieures, non-seulement  a l’invention  de  ré- 
criture, mais  même  à la  peinture  alphabéti- 
que, car  les  parois  n'en  olfrcnt  pas  la 
moindre  iracc  . contrairement  à l'habitude 
constante  des  Egyptiens  dans  tous  les  mo- 
numents postérieurs.  Elles  sont  certaine- 
ment les  plus  anciens  ouvrages  sortis  de  la 
main  des  hommes.  Des  savanls  modernes 
ont  supposé  qu’elles  pouvaient  bien  avoir 
élé  hâlies  à une  époque  antédiluvienne.  Hé- 
rodote en  attribue  la  construction  à Chéops, 
et  Diodore  de  Sicile  à Clicmmis.  Ce  dernier 
écrivain , qui  voyagea  en  Egyple soixante  ans 
avant  Père  vulgaire,  dit  que  la  base  de  la 
grande  esl  carrée  ; ce  qui  est  attesté  par  tous 
ceux  qui  l'ont  vue  depuis.  Il  ajoute  qu’elle  est 
construite  tout  entière  de  pierres  très-dilli- 
cilos  à travailler,  mais  aussi  d’une  durée  éter- 
nelle. Car,  dit-il,  bien  que  la  Iradilion  porte 
qu’il  y a aujourd’hui  mille  ans  que  la  pyra- 
mide subsiste,  que  d’autres  même  assurent 
qu’il  y a trois  mille  quatre  cents  ans  ; elle 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours  sans  être 
endommagée  en  aucun  endroit.  Ces  témoi- 
gnages, qui  font  remonter  le  temps  de  la 
construction  de  la  pyramide  au  moins  à trois 
mille  ans  de  celui  où  nous  vivons,  sont  ce 
qu'il  est  plus  raisonnable  de  croire  de  son 
antiquité.  Joseph  Dell  Alipliasi,  qui  en  a 
décrit  deux,  dit  que  l’utie  fut  bâtie  par 
Scliur,  fils  de  Sclialivalvac,  avant  le  déluge  ; 

1 autre  par  Hermès,  qui  est,  ajoute-t-il, 
l’Hénoc  des  Hébreux , lequel  ayant  prévu 
celte  inondation  universelle,  mit  dans  cette 
pyramide  ses  livres  avec  ce  qu’il  avait  de 
plus  précieux  et  de  plus  rare.  Les  peuples 
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deSaliée  croient  aussi  qu  Agalhémon,  qui  est 
Seth,  lut  enseveli  dans  une  de  ces  pyra- 
mides, et  Hermès  dans  une  autre;  et  c’est 
à peu  près  ce  qu’en  rapporte  Kircher. 

Quelques  peuples  païens  atlrihuent  quel- 
que chose  de  divin  à la  forme  pyramidale. 
Plusieurs  idoles  chinoises  ne  sont  nuire  chose 
quelles  pyramides  appelées  Chin  ou  esprits. 
Elles  sont  extrêmement  redoutées  ; et  lors- 
que les  Chinois  veulent  s'assurer  d'un  es- 
clave, ils  le  conduisent  devant  uno  de  ces 
pyramides,  à laquelle. ils  offrent  du  vin  et 
quelques  autres  présents.  Ils  lui  confient 
ensuite  la  garde  de  l’esclave,  et  prient 
l’idole  de  le  faire  dévorer  par  les  tigres,  s'il 
prend  la  fuite.  Celle  cérémonie  en  impose  à 
l'esclave,  et  il  esl  rare  qu'il  ose  s'enfuir,  quel- 
que dur  que  soit  son  maître. 

Les  temples  des  Siamois,  des  Birmans, 
des  Pégouans  et  de  plusieurs  autres  peuples 
bouddhistes  affectent  la  forme  pyramidale. 

Tous  les  édifices  consacrés  aux  divinités, 
chez  les  Mexicains,  forment  des  pyramides 
tronquées.  C'était  au  sommet  de  cës  monu- 
ments qu'ils  plaçaient  les  statues  de  leurs 
dieux,  dont  les  figures  gigantesques  et  mons- 
trueuses rappellent  singulièrement  celles 
de  l'Inde  et  de  la  Tarlarie. 

Les  indigènes  de  la.  Virginie  rendaient  un 
culte  religieux  à leurs  pyramides  qu'ils  or- 
naient de  différentes  manières,  ils  les  re- 
gardaient comme  des  symboles  sacrés  de  lu 
divinité. 

PYltAMOUS.  Gâteau  de  miel  et  de  farine 
que  les  Grecs  donnaient  en  récompense  à 
celui  qui  dans  les  fêtes  nocturnes  appelées 
Cbarisics,  pouvait  rester  le  plus  longtemps 
sans  dormir. 

PYRANISTES.  Nom  donné  à une  des  qua- 
tre espèces  d’êlrcs  intermédiaires  cube 
l'homme  et  la  brute.  On  les  représentait 
sous  une  forme  grêle,  et  allongés  comme  la 
Ranime  , et  c'est  ainsi  qu'on  croyait  les 
voir  apparaître  le  long  des  chemins. 

PYKECHME.  ltoi  de  l’ile  d'Eubéc,  futdé- 
fait  et  tué  par  Hercule,  parce  qu’il  ravageait, 
sans  aucun  sujet,  le  pays  des  Béotiens. 

PYREES.  Temples  du  feu.  Les  anciens 
Perses  allumèrent  d'abord  leur  feu  ;sacré 
sur  la  terre  nue,  car  ils  n'avaient  nas  de 
temples  ; plus  lard,  ce  futsur  un  aulel  qu’ils 
nommaient  Dalgdh,  lieu  de  jutlice.  On  croit 
que  Zoroastre  éleva  les  premiers  temples, 
(Joui  le  dùine,  en  préservant  leur  symbole 
révéré  des  injures  des  saisons  devait  aussi 
représenter  le  firmament. 

Dans  le  Caucase,  près  de  Bakou  , il  y a 
des  pyrées  qui  sont  probablement  les  sanc- 
tuaires les  plus  anciens  et  les  plus  vénérés. 
Là  brûle  un  fou  naturel  qui  est  produit  par 
les  vapeurs  de  naplile , et  qui  s’échappe 
du  sol  par  quelques  issues  ménagéos  ex- 
près . et  ce  feu  n'a  pas  besoin  d'ètre  ali- 
menté. 

Les  Bamoth,  les  Khamanim,  les  Nurgal, 
des  Culhéens,  les  Nur-has  de  la  Sardaigne, 
les  Teocalti  des  Mexicains,  les  Dolmens  des 
Gaulois,  étaioul  autant  de  pyrées. 

PYRKMON.  L’un  des  Cgchpss. 
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PYRENK.  Déesse  «dorée  par  les  anciens 
Celles:  elle  avait  un  temple  sur  les  frontiè- 
res des  Gaules  et  de  1’Kâftagnc.  On  croit 
qu'elle  a donné  son  nom  à la  chaîne  des 
Pyrénées.  On  ajoute  que  cette  déesse  est  la 
même  que  Vénus. 

P Y RÊNE.  Fontaine  consacrée  aux  Muses, 
et  célèbre  dans  les  écrits  des  poêles.  C’est  à 
celte  fontaine  que  buvait  le  cheval  Pégase, 
lorsque  Bellérophon  se  saisit  de  lui  par  sur- 
prise, cl  le  monta  pour  aller  combattre  la 
Chimère.  Celte  fontaine  avait  sa  source  au 
bas  de  l’Acro-Corinthe,  ou  citadelle  de  Co- 
rinthe. Les  mythologues  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  l’origine  de  celle  fontaine.  Les  uns 
discut  que  Pyrène.  inconsolable  de  la  perle 
de  Cinchrius,  son  (ils,  tué  malheureusement 
par  Diane,  en  versa  tant  do  larmes,  que  les 
dieux,  après  >a  mort,  la  changèrent  en  une 
des  plus  belles  fontaines,  qui  depuis  |K>rta 
son  nom,  et  qui  arrosait  la  ville  de  Corin- 
the. D'autres  mythologues  veulent  qu’Aso,  e 
fil  présenté  Sisyphe  de  celle  fontaine  pré- 
cieuse, pour  savoir  de  lui  ce  qu’était  deve- 
nue sa  fille  Kgine,  que  Jupiter  avait  enlevée. 
Sisyphe  le  lui  découvrit,  à condition  qu’il 
donnerait  de  l’eau  à la  citadelle;  cl  c'est 
ainsi  que  le  secret  de  Jupiter  fut  révélé.  La 
fontaine  de  Pyrèno  ii'cn  cul  que  plus  de 
réputation. 

PYRENKE.  Roi  de  Phocide  ; ayant  un  jour 
rencontré  les  Muses  qui  allaient  sur  le  Par- 
nasse, leur  lit  beaucoup  d’accueil,  et  leur 
offrit  de  venir  se  reposer  dans  son  palais; 
mais  à peine  y furent-elles  eutrées  qu’il  en 
lit  fermer  les  portes,  cl  il  voulut  leur  faire 
violence.  Alors  elles  prirent  ues  ailes  avec 
l’aide  d’Apollon,  et  s'enfuirent  à travers  les 
«irs.  Pyrénéo  monta  sur  le  haut  d’une  tour 
et  crut  |>ouvoir  voler  comme  elles;  mais  il 
se  précipita  du  haut  de  la  tour  et  se  tua. 

PYRGO  était  la  nourrice  de  tous  les  en- 
fants de  Priam.  Elle  suivit  Enée  dans  ses 
voyages,  et  se  trouva  en  Sicile  quand  ce 
prince  y célébra  les  jeux  pour  honorer  la 
mémoire  de  son  père  Anchiso.  Juuon,  dont 
la  haine  impl&caJule  contre  les  Troyens  les 
poursuivait  partout,  résolut  de  brûler  leur 
tlotte  oui  était  à l’ancre,  et  de  les  enq lécher 
par  là  a arriver  en  Italie.  Iris  fut  chargée  de 
cette  commission.  Celte  lidèle  messagère 
prit  le  moment  où  les  dames  troyenues 
étaient  assemblées  à l’écart  sur  les  bords  de 
la  mer,  faisant  des  réllcxioiis  sur  les  dan- 
ers  que  l’on  court  sur  cet  élément,  et  sur 
esfiace  qui  restait  encore  à parcourir  pour 
arriver  en  Italie,  Iris,  sous  la  figure  d une 
certaine  Béroé,  femme  de  Duricle,  se  mêle 
avec  elles,  prend  la  parole,  et,  par  un  dis- 
cours rempli  de  celte  élégante,  do  celte  no- 
ble adresse  avec  laquelle  Virgile  se  rend 
maître  des  passions  et  les  conduit  à son 
gré,  elle  engagea  ces  femmes  eiTrayées  à 
mettre  en  usage  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
ne  plus  courir  les  dangers  de  la  mer  : c était 
de  brûler  la  Hotte.  Après  leur  avoir  inspiré 
celte  résolution,  la  déesse  toujours  dégui- 
sée, saisit  une  torche  enflammée,  qu  elle 
jette  sur  un  vaisseau#  Pyrgo  s’écrie  alors  que 
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ce  n’était  qu’une  fausse  Béroé  ; que  la  véri- 
table était  dans  son  lit  malade,  et  qu’elle  l.i 
quittait  à l’instant.  Ne  voyez-vous  pas,  d:t- 
elle,  que  tout  dans  celle-ci  est  plus  qu’hu- 
main ; le  feu  qui  éclate  dans  ses  yeux,  son 
air,  le  son  de  sa  voix,  sa  démarche,  tout 
annonce  une  divinité.  Ce  discours  lient  les 
Troyennesen  suspens;  mais  la  déesse  déploya 
ses  ailes,  s’éleva  dans  les  airs,  disparut  et 
laissa  après  elle  un  arc-en-ciel.  Les  femmes 
croient  voir  dans  ces  prodiges  la  volonté 
des  dieux  ; elles  se  saisissent  du  feu  qui 
était  sur  les  autels,  le  lancent  sur  la  floitc 
qui  s’embrase.  Les  Troyens  accourent 
pour  arrêter  les  suites  de  cette  fureur  ; mais 
le  feu  résistait  à tous  leurs  efforts  ; et  tout 
était  consumé  sans  un  orage  qui  éclata  mi- 
ra; ulcusement  et  qui  couvrit  d’eau  toute  la 
flotte  : mais  on  ne  put  sauver  que  quatre 
vaisseaux. 

PYlilPHLEGETON.  Fleuve  ne  la  Thcs- 
protie,  qui  se  jette  avec  le  Cocyte  dans  le 
marais  nommé  Achéruse,  et  dont  le  nom 
signifie  brûlant.  On  en  a fuit  un  fleuve  des 
enfers 

PYROMANCIE.  Divination  qu’on  exer- 
çait par  le  moyen  du  feu.  Ce  mol  est  formé 
de  irvf , feu,  et  de  psvriû*,  dit ination. 

Il  y avait  chez  les  anciens  différentes  es- 
pèces de  py romande,  ou  diverses  manières 
de  pratiquer  la  pyromaucic,  dont  voici  les 
principales  : tantôt  on  jetait  sur  le  feu  de  la 
poix  broyée,  et  si  elle  s’allumait  prompte- 
ment, on  en  tirait  un  bon  augure;  tantôt  on 
allumait  des  flambeaux  enduits  de  poix,  et 
l’on  en  observait  la  flamme;  si  elle  était  réu- 
nie et  ne  formait  qu'une  seule  pointe,  on 
augurait  bien  de  l'événement  sur  lequel  on 
consultait  ; et  tout  au  contraire,  si  elle  so 
partageait  en  deux  ; mais  quand  elle  mon- 
trait trois  pointes,  c’était  le  présage  le  plus 
favorable.  Si  elle  s’écartait  à droite  du  h 
gauche,  c’était  signe  de  mort  pour  un  ma- 
lade, ou  de  maladie  pour  ceux  qui  n’ui 
étaient  pas  encore  attaqués  ; son  pétillement 
annonçait  des  malheurs,  et  son  extinction 
les  dangers  les  plus  affreux.  Quelquefois  on 
jetait  une  victime  dans  ic  feu,  et  I on  s’atta- 
chait à considérer  comment  il  l’environnait 
et  la  consumait  ; si  la  flamme  formait  nue 
pyramide,  ou  si  elle  se  divisait  : en  un  mot, 
la  couleur,  l'éclat,  la  direction,  la  lenteurou 
la  vivacité  de  cet  élément  dans  les  sacrifices, 
tout  était  matière  à observation  et  à pro- 
phétie. 

On  attribuait  l’origine  de  cette  cspèco 
de  pyromaucic  au  devin  Amphiaraüs,  qui 
périt  au  siège  de  Thèbes  ; d’autres  la  rap- 
portaient aux  Argonautes.  Dans  quelques 
occasions,  on  ajoutait  au  feu  d’autres  matiè- 
res ; par  exemple  on  prenait  un  vaisseau 
plein  d’urine,  dont  l’orifice  était  bouché 
avec  un  tampon  de  laine  ; on  examinait  de 
quel  côté  le  vaisseau  crevait,  et  là-dessus 
on  réglait  les  augures.  D’autres  fois  on  les 
prenait  en  observant  le  pétillement  de  la 
flamme  ou  de  la  lumière  d’une  lampe.  Il  y 
avait  à Athènes,  dans  le  temple  do  Minerve 
Poliade,  une  lampe  continuellement  alla- 
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niée»  entretenue  j^ar  des  vierges  qui  obser- 
vaient exactement  tous  les  mouvements  de 
sa  flamme  : mais  ceci  se  rapporte  plus  direc- 
tement à la  lampadomoncie  ou  lychnoman- 
cie. 

Sues  écrivains  mettent  au  nombre 
rentes  espèces  de  pyromancie  la 
coutume  qu’avaient  certains  |>eu pies  orien- 
taux de  faire  passer  leurs  enfants  par  le  feu 
en  l'honneur  de  Moloch. 

Ou  peut  v rattacher  aussi  la  superstition 
de  ceux  qui  examinent  les  symptômes  des 
feux  allumés  la  veille  de  la  Sàint-Jean-Bap- 
tiste,  et  la  coutume  de  danser  à l'entour  ou 
«Je  sauter  par-dessus,  pour  être  préservé  de 
maladie,  et  celle  des  gens  qui,  assistant  à la 
bénédiction  nuptiale,  examinent  comment 
brûlent  les  cierges  des  deux  é|>oux,  et 
croient  que  celui-là  mourra  le  premier  dont 
le  cierge  s'est  consumé  plus  rapidement. 

PYRONIE.  Diane  avait,  sous  ce  nom,  un 
temple  sur  le  mont  Cralhis.  Les  Argiens  al- 
laient y chercher  du  feu  {tour  leurs  fêtes  de 
Lente. 

PYROPHORES.  C’étaient,  chez  les  Grecs, 
des  hommes  qui  marchaient  h la  tête  des 
armées  et  tenaient  dans  leurs  mains  des  va- 
ses remplis  de  feu,  comme  le  symbole  d’une 
chose  sacrée.  Ils  étaient  si  respectés,  que 
c’eût  été  un  grand  crime,  môme  aux  enne- 
mis, de  les  attaquer. 

PYRRHA.  Nom  que  portait  AcèiV/e,  quand 
il  était  déguisé  en  fille  à la  cour  do  Lyco- 
mède.  On  sait  qu’il  fut  reconnu  par  Ulysse 
qui,  déguisé  en  marchand,  lui  présenta  des 
armes. 

PYRRHA.  Femme  de  Deucalion. 
PYRRHUS.  Roi  d’Epire,  fils  d’Achille  et 
de  Déidamic,  qui  était  fille  de  Lycomède, 
roi  de  l’ile  de  Scyros.  Il  naquit  dans  celte 
lie,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Troie, 
et  il  y fut  élevé  jusqu’à  la  mort  de  son  père. 
Calchas  avant  prédit  que  les  Grecs  ne  pren- 
draient jamais  Troie  sans  le  fils  d’Achille, 
Ulysse  et  Phénix  allèrent  l’arracher  de  sa 
retraite,  pour  le  conduire  au  camp,  malgré 
les  pleurs  de  son  aïeul.  Il  fut  alors  appelé 
Ncoptolèmc , à cause  de  sa  grande  jeunesse 
comme  la  couleur  de  scs  cheveux  l’avait  fait 
nommer  Pyrrhus,  ou  blond  ardent.  11  fut, 
comme  son  père,  brave,  brutal  et  féroce*. 
Homère  lui  attribue  de  hauts  faits  d'armes 
cl  une  grande  sagesse  dans  les  conseils. 
D’après  cette  réputation,  il  fut  chargé  d’aller 
à Le m nos  pour  engager  Pliiloclèle  a ven  r 
à Troie,  avec  les  llèclies  d’Herculc.  Il  fallait 
surprendre  ce  héros  qui  était  justement  i - 
rité  contre  les  Grecs,  et  !e  déterminer  k 
s'embarquer  sous  prétexte  de  retourner  dans 
la  Grèce,  tandis  qu’on  ramènerait  sur  les 
eûtes  d’Asie.  Pour  cela,  Pyrrhus  feint  d’être 
mécontent  des  Grecs  qui  lui  ont  refusé  les 
armes  d'Achille,  et  veut  s’en  retourner  à 
Scyros.  Phitonèle  le  conjure  aussitôt  de  le 
prendre  avec  lui,  et  lui  confie  déjà  son  arc 
et  ses  flèches  pour  les  porter  au  vaisseau. 
Pyrrhus  alors,  sent  un  remords  secret  de 


tromper  ce  malheureux  : il  n a pas  un  cœur 
artificieux,  il  soupire,  et  enfin,  déclare  son 
projet  à Philoctèle,  lui  rend  ses  armes,  et  Je 
laisse  libre.  Mais  Ulysse  qui  avait. accompa- 
gné Pyrrhus,  persuada  Philoclète  et  l’enga- 
gcM  à venir  au  siège  de  Troie. 

Pyrrhus  fut  le  premier  qui  osa  entrer 
dans  le  cheval  de  Troie,  et  son  exemple  fut 
cause  que  celte  machine  se  remplit  de  guer- 
riers. La  nuit  de  la  prise  de  Troie,  il  fit  un 
carnage  horrible,  et  eut  la  barbarie  d'égor- 
ger I infortuné  Priant,  sans  respecter  sa 
vieillesse,  ni  la  sainteté  du  lieu  où  il  le 
trouva  réfugié.  Avec  la  même  férocité,  il  fit 
précipiter  le  jeune  Astyanax  du  haut  d’une 
tour,  et  ce  fut  lui  aussi  qui  immola  Polyxène 
sur  le  tombeau  d’Achille.  La  beauté  d’An- 
dromaque  dompta  sa  fureur;  il  l’énousa.  Ou 
n’est  pas  d’accord  sur  le  pays  où  il  se  relira 
après  le  saccagement  de  Troie  ; les  uns  ont 
dit  qu’il  alla  prendre  |>osscssion  du  royaume 
de  son  père,  qui  était  Phtia,  dans  la  Thessa- 
lic;  les  autres  prétendent  qu’il  se  rendit  en 
Kpire,  où  il  s’établit  et  fonda  un  Etat. Ou  dit 
que  le  devin  Hélému,  fils  de  Priain,  qui  lui 
echutdans  le  partage  des  captifs,  lui  conseilla 
de  s’en  retourner  par  terre,  pour  prévenir  les 
horribles  tempêtes  dont  il  prévoyait  que  la 
flotte  grecque  serait  battue.  Il  y a apparence 
qu’il  suivit  ce  conseil,  puisque,  pendant  sa 
route,  il  fit  la  guerre  a Harpalicus,  dans  la 
Th  race.  Il  épousa  Hermione,  fille  de  Méné- 
las  et  d’Hélène  ; mais  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux.  Hermione  n’eut  po:nl  d’en- 
fants, et  devint  jalouse  d’Andromaque,  qui 
avait  donné  un  fils  à Pyrrhus.  L*  jalousie 
lui  inspira  le  dessein  de  se  défaire  de  sa 
rivale,  de  Molossus,  fils  de  celte  rivale,  et  do 
Pyrrhus.  Elle  n’y  nul  réussir;  son  dessein  fut 
découvert  [Voy.  Molossvs),  et,  craignant  le 
ressentiment  de  son  mari,  elle  écouta  Oreslc, 
qui  lui  proposa  de  l’enlever,  de  la  nmener 
chez  son  père,  et  do  l'épouser; elle  lui  avait  été 
promise  avant  que  d’être  donnée  à Pyrrhus. 
Ovide,  dans  l'épltre  d’Hermione  à Oreste, 
rapporte  nue  Tyndare,  aïeul  maternel  d’Her- 
mione, I avait  promise  à Orcsle  durant  la 
guerre  de  Troie,  en  l'absence  de  Ménélas, 
<|ui,  pendant  le  même  temps,  promit  à Pyr- 
rhus de  la  lui  donner,  Euripide  dit  au  con- 
traire qu’Hermione  fut  promise  à Oreslepar 
Ménélas,  afin  d'empêcher  qu’Oresle  ne  la 
tuât,  comme  il  avait  tué  cfyleinnestre,  sa 
mère.  Sophocle  arrange  les  aventures  tout 
autrement;  il  dit  que  Ménélas  promit  Her- 
mione à Orestc  avant  le  siège  de  Troie.  Hy- 
ginasuivi  ui  e opinion  particulière  : c’est 
que  Ménélas,  malgré  la  promesse  qu’il  avait 
faite  à Pyrrhus  devant  Troie,  douna  sa  fille 
à Oreste,  et  puis  la  lui  ôta  pour  tenir  sou 
i remier  engagement,  lorsque  Pyrrhus  vint 
l’en  sommer  à Lacédémone. 

S'il  y a des  variations  sur  le  mariage  de 
Pyrrhus  avec  Hermione,  il  n’y  en  a pas 
moins  sur  sa  mort.  Oreste,  voulant  se  ven- 
er  de  son  rival,  résolut  de  le  faire  périr 
ans  le  temple  de  Delphes;  d’autres  disent 
qu’il  périt  effectivement  dans  ce  temple , 
mais  sans  le  ministère  d’Orcste.  Voici  en 
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peu  île  mois  ces  différentes  traditions.1  D'n- 
fiord  on  donne  différents  motifs  du  voyage 
de  Pyrrhus  à Delphes;  il  y alla,  disent  les 
uns,  pour  reprocher  à Apollon  la  mort  d’A- 
chille, et  pour  le  sommer  de  lui  en  faire  rai- 
son; il  y retourna  ensuite  pour  apaiser  la 
colère  du  dieu,  en  lui  faisant  des  excuses 
de  cette  bravade.  D’autres  disent  qu’il  alla  h 
Delphes  pour  y offrir  les  dépouilles  des 
Troyens;  d’autres  qu'il  fut  dém  oder  à l’o- 
racle ce  qu’il  y avait  à faire  afin  qu’Hcr- 
rnione  sa  femme  lui  donnât  des  enfants; 
d’autres  enfin  qu’il  avait  dessein  de  piller  le 
temple.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  tué  dans  ce 
temple.  Des  auteurs  disent  que,  voyant  que 
tout  auprès  du  lieu  de  l’oracle  les  Delphiens 
s’emparaient  de  la  chair  do  son  sacrifice,  il 
la  leur  ôta;  qu’il  fut  tué  par  Machœrcus,  piè- 
tre du  temple,  et  que  ce  fut  par  l’ordre  du 
dieu  que  ce  prêtre  agit  ainsi.  Mais  la  plus 
commune  opinion  est  qu’Orcslc  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  la  mort  de  Pyrrhus,  soit  en 
se  mettant  à la  tôle  des  Delphiens  pour  l'at- 
taquer, après  leur  avoir  fait  accroire  qu'il 
fallait  prévenir  le  pillage  de  leur  temple; 
soit  que,  sans  y assister  en  personne,  il  eût 
suborné  les  assassins.  Virgile  ( Æneid » liv. 
ni,  330]  le  fait  mourir  delà  main  d’O  reste 
mémo.  Il  est  donc  certain,  quoi  qu’ait  feint 
le  grand  Racine  dans  sa  tragédie  d’Andro- 
maque,  que  Pyrrhus  fut  tué  dans  le  temple 
de  Delphes;  mais  le  lieu  de  sa  sépulture 
n'est  pas  si  certain.  Ovide  dit  que  ses 
os  turent  dispersés  sur  les  frontières  do 
l’Ambracie.  Il  fut  cependant,  dans  la  suite, 
honoré  comme  un  héros;  les  Delphiens  éta- 
blirent môme  une  fête  annuelle  en  son 
honneur,  nommée  Néoptolémées. 

Il  eut  trois  femmes  : Hermione,  dont  il 
u’eut  point  d'enfants;  Lanas.se,  qui  descen- 
dait d nercule  (Voy.  Lanasse),  et  Androma- 
que.  Il  eut  des  enfants  do  ces  deux  derniè- 
res , mais  on  n’est  pas  d’accord  de  laquelle 
des  deux  descendaient  ceux  qui  lui  succé- 
dèrent au  trône  d’Epirc,  ni  qui  ils  furent. 

PYRSONEORTE.  Nom  donné  à une  fôlo 
célébrée  à Argos,  en  mémoire  du  signal 
donné  par  Lyneée,  avec  des  11  imbeaux.  6 
Hyperrunestre  qu’il  était  en  sûreté.  Co  nom 
signitie  jour  des  torches. 

PYRSOPHOKK,  porte-torche.  C’était  dans 
la  ville  d’Athènes,  pendant  les  Epheslies.  le 
môme  personnage  que  le  lampadophore  des 
autres  cités  de  la  (iièee. 

PYTHIE.  C'était  la  prêtresse  d’Apollon  h 
Delphes  ; elle  fut  ainsi  nommée  à cause 
du  serpent  Python,  que  ce  dieu  avait  tué 
près  ue  lé.  11  n’y  eut  pendant  longtemps 
qu’une  pythie;  mais  on  en  vil  quelquefois 
ueux  et  jusqu’à  trois.  I-a  pythie  ne  rendait 
ses  oracles  qu’une  fois  l’année  ; c’était  vers 
le  commencement  du  printemps.  Elle  se  pré- 
dirait à ses  fonctions  par  plusieurs  cérémo- 
nies. Elle  jeûnait  pendant  trois  jours,  et 
avant  de  monter  sur  le  trépied,  elle  se  bai- 
gnait dans  la  fontaine  de  Castalie;  elle  ava- 
lait aussi  une  certaine  quantité  d’eau  de 
celte  fontaine,  parce  qu’on  croyait  qu’Apol- 


lon lui  avait  communiqué  une  part  e de  sa 
vertu.  Après  cela,  on  lui  faisait  mâcher  des 
feuilles  de  laurier,  cueillies  encore  près  de 
cette  fontaine.  Ces  préambules  achevés,  Apol- 
lon avertissait  lui-même  de  son  arrivée  dans 
le  temple,  qui  tremblait  jusque  dans  ses 
fondements.  Alors  les  prêtres  conduisaient 
la  pythie  dans  le  sanctuaire,  et  la  plaçaient 
sur  le  trépied.  Dès  que  la  vapeur  divine 
commençait  h l'agi  lcr,  on  voyait  ses  che- 
veux se  dresser,  son  regard  devenir  farou- 
che, sa  bouche  écorner,  et  un  tremblement 
subit  et  violent  s'emparer  de  tout  son  corps. 
Dans  cet  état,  elle  faisait  des  cris  et  des  hur- 
lements qui  remplissaient  Tes  assistants 
d’une  sainte  frayeur.  Enfin,  ne  pouvant 
plus  résister  au  dieu  qui  l’agitait,  elle  s’a- 
bandonnait à lui,  et  proférait  par  intervalles 
quelques  paroles  mal  articulées.  Les  prêtres 
les  recueillaient  avec  soin,  les  arrangeaient 
ensuite,  et  leur  donnaient  avec  la  forme  du 
vers  une  liaison  qu’elles  n’avaient  pas  en 
sortant  de  la  bouebo  de  la  pythie.  L'oracle 
prononcé,  on  la  retirait  du  trépied  pour  la 
conduire  dans  sa  cellule,  où  elle  était 
plusieurs  jours  à se  remettre  de  ses  fatigues, 
souvent,  dit  Lucain,  une  mort  prompte 
était  le  prix  ou  la  peine  de  son  enthou- 
siasme. 

Celle  vapeur  divine  qui  agitait  la  pythie 
sur  le  trépied  n’avait  pas  toujours  la  même 
vertu;  elle  se  perdit  insensiblement;  sur 
quoi  Cicéron  (lib.  u De  divinations. ) raille 
agréablement,  quand  il  dit  ; « Cette  vapeur 
qui  était  dans  l'exhalaison  de  la  terre,  et  qui 
inspirait  la  pythie,  s’est  donc  évaporée  avec 
Je  temps?  Vous  diriez  qu’ils  parlent  de  quel- 
que vin  qui  a perdu  sa  force.  Quel  temps 
peut  consumer  ou  épuiser  une  vertu  toute 
divine?  Or,  qu’y  a-t-il  de  plus  divin  qu'une 
cxha|aison  de  la  terre  qui  fait  un  tel  effet 
sur  l’âme,  quelle  lui  donne  la  connaissance 
de  l’avenir  et  le  moyen  do  s’en  expliquer  en 
vers?  » 

On  éleva  d’abord  à ce  ministère  de  jeunes 
filles  encore  vierges,  à cause  de  leur  pureté, 
et  parce  qu’on  le»  jugeait  plus  propres,  dans 
un  âge  tondre,  à garder  les  secrets  des  ora- 
cles. On  prenait  beaucoup  de  précaution 
dans  le  choix  de  la  pythie.  U première  con- 
dition, comme  nous  venons  de  le  dire,  étui t 
qu  elle  fût  jeuno  et  vierge,  et  qu’elle  eût 
I âme  aussi  pure  que  Je  corps.  Il  fallait  de 
plus  qu’elle  fût  née  légitimement,  qu’elle 
eût  été  élevée  simplement,  et  que  cette  sim- 
plicité parût  dans  ses  habits.  a Elle  ne  con- 
naissait, dit  Plutarque,  ni  essences,  ni  tout 
ce  qu’un  luxe  ralliné  a fait  imaginer  aux 
femmes.  Elle  n’usait  ni  ducinnamome,  ni  du 
laudanum.  Le  laurier  et  les  libations  de  fa- 
rine d’orge  étaient  tout  son  fard.  » On  la 
cherchait  ordina  rement  dans  une  maison 
pauvre,  où  elle  eût  vécu  dans  l\  bscurilé  et 
dans  une  ignorance  entière  de  toutes  cho- 
ses. Une  pythie  ayant  été  enlevée  par  un 
Thessalien,  on  Gt  une  loi  qu'à  l’avenir  on 
n'élirait,  pour  monter  sur  le  trépied,  que  des 
femmes  qui  eussent  passé  cinquante  ans  ; et, 
aün  de  conserver  la  mémoire  de  l’ancienne 
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pratique,  on  les  habillait  comme  de  jeunes 
filles,  quel  que  fût  leur  âge. 

PYTHIRNS  ou  PYTHIOUES.  La  défaite  du 
serpent  Python  donna  lieu  à l'institution 
des  jeux  mythiques  à Delphes,  où  on  les  cé- 
lébra d’abord  tous  les  huit  ans;  mais,  dans 
la  suite,  ce  fut  tous  les  quatre  ans,  en  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade,  en 
sorte  qu’ils  servaient  d’époque  aux  habitants 
de  Delphes.  Dans  les  commencements,  ces 
jeux  ne  consistaient  qu'en  des  combats  de 
chant  et  de  musique.  Le  prix  se  donnait,  dit 
Pausanias,  à celui  qui  avait  fait  ou  chanté  la 
pins  bello  hymne  en  l’honneur  du  dieu, 
pour  avoir  délivré  la  terre  d’un  monstre  qui 
la  désolait.  On  donnait  aux  vainqueurs  une 
couronne  de  lauriers  et  des  pommes  cueillies 
dans  les  jardins  du  temple  d'Apollon. 

PYTHON  (Serpext),  PYTH1EN  (àpollox). 
Les  poêles  et  les  mythologues  ont  chanté  à 
l'envi  l’histoire  de  Python,  dont  quelques- 
uns  font  un  serrent  femelle.  Il  est  nommé 
Typhon  dans  Honièro  ( //t/mn . in  Apoll). 
D'autres  auteurs  l’appellent  a* tyniv*.  Calli- 
maque  (Ilymn.  in  Del , 91)  nous  apprend 
qu’il  avaitsa  demeure  sur  les  bords  «lu  lleuve 
Plislus,  et  que  de  scs  replis  il  environnait 
neuf  lois  le  mont  Parnasse.  On  lit  dans  Stace 
( Thebaid .,  lib.  v,  531),  qu’il  so  repliait 
sept  fols  autour  de  Delphes,  et  quo  lorsqu'il 
eut  été  tué,  il  occupait  cent  arpents  do  terre 
en  longueur.  Callimaque  ne  dit  rien  de  sa 
naissance,  et  s’accorde  assez  bien  avec  Ho- 
mère sur  l’âge  d'Apollon  quand  il  tua  ce 
monstre;  il  ne  diirère  qu’en  ce  qu’il  semble 
assurer  que  le  dieu  tua  le  serpent,  parce 
u’il  lui  disputait  la  |»ossession  do  l’oracle 
c Delphes;  et  en  cela,  plusieurs  auteurs 
sont  de  l avis  de  Callimaque. 

D’autres  disent  qu’Apollon,  encoro  en- 
fant, le  tua  pour  venger  sa  mère  l^itone, 
qu'il  avait  poursuivie  pendant  sa  grossesse, 
par  ordre  du  Juuon.  Cléarquc  de  Soles  ( Athen . 
Deipnos.)  raconte  que  Ijitoue  étant  partie  do 
l*tle  d'Eubée  avec  ses  deux  enfants,  Apollon 
et  Diane,  elle  passa  près  de  l’antre  où  so  re- 
tirait Python;  que  le  monstre  sortit  pour  les 
assaillir,  et  que  I atone  ayant  pris  Diane 
entre  ses  bras,  monta  sur  une  pierre, 
d'où  elle  encourageait  son  (Ils,  en  lui  disant  : 
?*,  rat,  frappe , won  fils.  (Onru.,  Argon. , 
lib.  it.)  On  a ajouté  à ce  récit,  que  toutes  les 
ny  mphes  de  l'antre  Corycion  s’assemblèrent 
pour  être  présentes  au  combat  d’Apollon 
contre  Python;  t’ju’ex'.  itant  le  dieu  nar  mille 
acclamations  elles  se  servirent  de  l'expres- 
sion de  Lalotie  : u,îraf,  et  que  ces  mots  U irai, 
7*  iieuftwv  ont  été  employés  pour  cette  raison 
comme  refrain  aux  chansons  en  l'honneur 
d’Apollon,  C'est  peut-être  de  là  ausii  qu'est 


formé  le  mol  Piran,  par  lequel  on  désigne 
quelquefois  ce  dieu. 

O vide  (Mrtam.A.  il  raconte  la  fabledu  ïerpent 
Python  un  peu  différemment.  La  terre,  selon 
cet  auteur,  qui,  après  le  déluge,  était  rou- 
verte de  limon,  produisit  des  animaux  d’une 
inlinité  d’espèces  et  parmi  tant  «le  monstres 
différents,  elle  engendra  cependant  le  re- 
doutable Python,  la  terreur  des  mortels. 

Anlonius  Liheralis  en  parle  dans  les 
mêmes  termes,  et  Stace  rappelle  Terrigc- 
nam  Pythona.  Le  sentiment  d Ovide  revient 
assez  à celui  d’Homère,  qui  dit  que  Juuon 
tira  du  sein  de  la  terre  les  vapeurs  qui  ser- 
viront à la  génération  de  ce  monstre.  Les 
sentiments  des  auteurs  sont  aussi  partagés 
sur  los  circonstances  de  la  mort  du  serpent, 
que  sur  sa  naissance.  Ceci  doit  suOirc  pour 
expliquer  le  surnom  de  Pythius,  que  la  vic- 
toire, remportée  par  Apollon  sur  Py  thon,  fit 
donner  à ce  dieu.  Homère  assure  positive- 
ment que  c’cst-là  l’origine  de  celte  épithète. 
( Humn . in  Apoll .,  371.) 

Le  culte  d’Apollon  Pylhien  était  étab  i 
dans  plusieurs  pays  de  la  Grèce  (Lalkex- 
bkbo.,  De  Grœc.  antiq.K  Ce  dieu  avait  un 
temple  à Samos,  et  c’éiail  probablement  dans 
ce  temple  qu’était  placée  la  statue  faite  par 
les  deux  frères  dont  parle  Pausanias.  Cet 
auteur  nous  apprend  qu'il  y avait,  à Athènes, 
un  temple  d’Apollon  Pythicn,  dont  les  débris 
annonçaient  encoro,  de  sou  temps,  la  magni- 
licence.  Pisistrate,  magistrat  de  cette  ville, 
avait  élevé  cct  édifice,  selon  Thucydide. 
Non-seulement  on  éleva  beaucoup  de  tem- 
ples en  son  honneur,  tuais  ou  institua  en- 
core des  jeux  que  l’on  nomma  pythiques,  en. 
mémoire  de  sa  victoire. 

P'YTHONISSÊ  était  la  même  chose  uue  la 
Pythie,  avec  celle  différence  qu’il  parait  que 
les  poètes  donnent  quelquefois  le  nom  de 
pythonisso  à toute  sorcière  en  général.  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  toutes  les  femmes  qui 
faisaient  métier  de  prédiro  l’avenir  et  de  ré- 
véler les  choses  cachées,  parce  qu’ils  les 
supposaient  inspirées  par  Ai>ollon  Pylhien, 
dieu  de  la  divination. 

La  fameuse  devineresse  d’Rndor,  qui,  la 
veille  de  la  bataille  de  Gelboé,  évoqua  de- 
vant Saül  l’ombro  de  Samuel,  est  très-con- 
nue sous  le  nom  de  pylhonisse  d’Kndor. 

PYTHONS.  Les  Grecs  appelaient  de  ce 
nom  les  démons,  par  l’inspiration  desquels 
on  prédisait  l’avenir:  tel  était  celui  qui  ren- 
dait des  oracles  à Delphes,  et  celui  qui  pos- 
sédait la  pylhonisse  d’Endor.  Ce  nom  est 
quelquefois  donné  aux  personnes  qui  par- 
laient et  agissaient  sous  l’inQucnce  de  cet 
esprit. 


QUAAYAYP,  c’est-à-dire  homme.  Un  des 
trois  fils  de  Niparay  o,  dieu  des  Pericous  mé- 
ridionaux, neuulude  do  la  Californie,  et  de 


sa  femme  Anaylcoyondi,  qui  accoucha  de 
lui  sur  les  montagnes.  Quaayayp  établit  sa 
demeure  dans  le  sud  de  la  contrée,  à dessein 
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d'instruire  les  indigènes.  Il  était  très-puis- 
sant et  avait  à sa  suite  un  grand  nombre  de 
gens  ipi'il  amena  avec  lui  sur  la  terre.  A la 
un,  les  indigènes  le  tuèrent  par  animosité, 
et  lui  mirent  une  couronne  d’épines  sur  la 
tète.  Il  est  mort,  mais  il  conserve  encore  au- 
jourd'hui toute  sa  beauté,  la  corruption 
ji'ayant  point  eu  encore  de  prise  sur  lui.  11 
rend  continuellement  du  sang;  il  ne  parle 
point,  parce  qu’il  est  mort,  mais  il  a une 
chouette  qui  parle  pour  lui. 

QU  A PRIERONS,  c'est-à-dire  qui  à quatre 
farei.  Surnom  de  Janus,  considéré  comme 
présidant  aux  quatre  saisons  de  l'année,  on 
aux  quatre  parties  du  monde,  car  quelques- 
uns  ont  cru  que  Janus  était  le  symbole  du 
inonde.  L.  Calullus  lui  éleva,  sous  ce  nom, 
un  temple  sur  la  roche  Tarpéiennc. 

QUADRIVES.  Dieux  îles  Romains  qui 
présidaient  aux  carrefours. 

QUADRUPEDE  AILÉ.  Il  faut  metlrc  au 
rang  des  fables  les  contes  des  quadrupèdes 
ailés, du  griffon,  du  dragon  quadrupède,  des 
basilics, îles  lamies,  cl  autres  semblables,  qui 
n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
des  poètes. 

Cependant,  quoique  toutes  les  histoires 
•les  quadrupèdes  ailés  soient  fausses,  il  ne 
s'ensuit  | tas  absolument  que  la  nature  ait  re- 
fusé à tous  sans  exception  une  espèce  de 
vol. 

Certaines  espècesde  lézards  et  d'écureuils 
sont  dits  voler  improprement  ; car  ils  no 
peuvent  so  soutenir  dans  l'air  que  pendant 
des  moments,  au  moyen  des  peaux  qui  sont 
attachées  à leurs  pattes,  et  qui  leur  servent 
à se  suspendre  dans  les  sauts  qu'ils  fout 
d’un  endroit  un  peu  plus  élevé  a un  plus 
bas. 

QUANGACHUGO.  Un  dos  neuf  tjuacas  ou 
idoles  principales  adorées  par  les  anciens 
Péruviens  à Cusco. 

Ql'AN-SAT.  Démon  redouté  des  Cochin- 
chiuois,  parce  qu’il  (tasse  pour  faire  périr 
les  enfants. 

QUATKRNITÊ.  Quelques  peuplades  de 
l’Amérique  croient  une  quaternité,  c'est-à- 
dire  une  essence  divine  en  quatre  person- 
nes, savoir  : Dieu,  qui  est  le  père,  le  111s,  la 
mère  et  le  soleil.  C’est  celte  mère  qui  est  le 
principe  du  mal. 

QUERQUETULANES.  Nymphes  qui  veil- 
laient à la  conservation  ues  chênes  : c'é- 
taient les  mêmes  que  les  Dryades. 

QUESSONO.  Idole  adoréo  par  les  nègres 
de  Bcngucla  un  Afrique,  qui  lui  offraient 
des  libations  d'un  mélange  de  vin  de  palmier 
et  de  sang  tle  chèvre. 

QUETZALCOATL  ou  QUBTZALCO- 
HUATL.  Dieu  des  Mexicains  ; son  nom  si- 
gnilie  serpent  revêtu  do  (dûmes  vertes  (de 
coati,  serpent,  et  quetsalli, plume  verte).  C est 
l’être  le  plus  mystérieux  de  toute  la  mytho- 
logie mexicaine;  c'était  un  houime  blanc  et 
barbu  comme  le  Bochica  des  Muyscas,  le 
Mancu-Capac  des  Péruviens;  comme  eux  il 
fui  lo  législateur  de  son  peuple,  et  de  plus 
il  était  le  chef  d'une  secte  religieuse  qui 
s'imposait  les  pénitences  les  plus  cruelles. 


Quelzalcoatl  régnait  d'abord  sur  les  Tol- 
tèques,  peuple  d'Anahuoc,  chez  lesquels  il 
lit  régner  l'Age  d'or.  Alors  tous  lesanimaui, 
les  hommes  même,  vivaient  en  |iaix;  la 
terre  produisait  sans  culture  les  plus  riches 
moissons  ; le  maïs  était  si  gros  qu'un  seul 
épi  suffi 'Oit  pour  faire  une  charge  ; tes  cale- 
basses étaient  de  la  (aille  d’un  homme,  el  il 
était  inutile  de  teindre  le  colon,  parce  qu'il 
croissait  naturellement  de  toutes  couleurs; 
Pair  était  rempli  d'une  multitude  d'oiseaux 
admirables  par  la  mélodie  de  leur  chant  et 
l’éclat  de  leur  plumage.  Tout  le  monde  vi- 
vait dans  l'abondance,  et  Quelzalcoatl  était 
si  riebe  qu'il  avait  des  palais  d’or  et  d'ar- 
gent. Il  était  aussi  très-habile,  el  passait 
pour  avoir  inventé  l'art  de  fondre  les  mé- 
taux et  de  tailler  lus  pierres  précieuses.  Il 
possédait  déplus  une  grande  sagesse,  comme 
il  le  montra  par  sa  conduite  et  |vir  les  lois 
qu'il  avait  données  aux  hommes.  On  raconte 
nue,  quand  il  voulait  promulguer  une  loi, 
il  ordonnait  à un  homme  de  monter  sur  le 
Tzalzilepoc  (montagne  des  cris  ),  et  que  de 
là  ou  entendait  sa  voix  à la  distance  de  300 
lieues. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  reste  de  l'Iiis- 
toire  de  Quelzalcoatl  : les  uns  disent  qu’il 
disparut  sur  les  bords  de  la  mer;  d'autres, 
qu’il  se  renJitau  Yucalan,  où  il  est  connu 
sous  lo  nom  de  Curulcan  ; d'autres  enfin, 
que  des  serpents  enlacés  lui  formèrent  un 
radeau,  et  le  transportèrent  dans  le  royaume 
de  Tlapallan. 

Les  uns,  le  confondant  avec  le  dieu  de 
l'air  dont  il  portait  le  nom,  oDt  relégué  lo 
tout  au  rang  des  fables;  d'autres  onl  voulu 
voir  en  lui  l'apôtre  saint  Thomas  qui,  après 
avoir  converti  les  Indes,  vint  parla  Chine  et 
le  Japon  prêcher  l’Evangile  au  Mexique,  pa- 
rut ensuite  à la  Nouvelle-Grenade,  sous  lo 
nom  de  Bochica,  et  au  Pérou,  sous  celui  de 
fl lanca-Capac  on  de  Viracocha.  D'autres  ont 
ensé  que  c’élait  un  prêtre  chamaniste  nu 
ouddluste,  venu  de  la  Tarlaric  ou  du  Ja- 
pon; il  y avait  en  effet  au  Mexique  on  cer- 
tain nombre  de  statues  qui  rappelaient  Gau- 
tama-Beuddha  d'une  manière  frappante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Quelzalcoatl  avait  à 
Cholula  un  temple  fort  élevé,  qui  était  l'ob- 
jet d'un  pèlerinage  célèbre.  So  slalue  élait 
environnée  de  las  d'or  et  d’argent,  de  (dû- 
mes rares  et  de  marchandises  d’un  grand 
prix;  ce  qui  le  fit  prendre  par  les  Espagnols 
pour  lo  dieu  du  commerce.  Sa  taille  était 
celle  d’un  homme,  avec  une  tête  d'oiseau 
qui  avait  lo  bec  rouge,  et  sur  ce  bec  unu 
crèlc  et  des  verrues,  avec  plusieurs  rangées 
de  dents,  et  la  langue  pendante  en  dehors. 
Sa  tète  était  couverte  d une  espèce  de  mitre 
terminée  en  poiute,  et  sa  main  était  armée 
d’une  faux.  11  avait  les  jambes  .ornées  de 
di* ei ses  sortes  de  bijoux  d'or  et  d'argent. 
Quelzalcoatl  avait  aussi  à Mexico  des  tem- 
ples de  forme  ronde,  et  dont  la  porle  res- 
semblait à la  gueule  ouverte  d'un  serpent. 

QUIES,  ou  la d6e-.se  du  repos,  avait,  selon 
saint  Augustin  ( Civil.  Dei  ) , un  temple 
près  de  la  porte  Colline  à Rome,  et  un  autre 
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hors  de  In  ville,  sur  la  voie  appelée  hu  irnnn 
(Tite  Livk,  !»•).  Oh  invtiquait  celle  divi- 
nité pour  jouir  du  re|»Js  et  de  In  tranquil- 
lité. Il  va  toute  apparence  que  c'était  une 
déesse  des  morts.  Kn  effet,  Plutôt)  émit  Mir- 
noinmé  Quielaüt,  et  ou  donnait  le  nom  de 
(juicton  i'n  à l'urne  où  reposaient  le>  cen- 
dres des  défunts.  Les  prêtres  de  la  déesse 
Qui  es  étaient  appelés  Silencieux, 

QUIESCERENTbene  ou  placide  (ut).  Sou- 
hait que  faisaient  les  Romains  en  faveur  des 
morts  dont  ils  |>arlaient  ou  dont  ils  rencon- 
traient les  tombeau»  sur  leur  chemin. 

Ql’lI.ATZLt,  la  femme  au  serpent , ou 
l'jfc'ce  des  Mexicains. 

Q CILLA.  Sont  lie  la  lune  che2  les  Péru- 
viens; elle  est  regardée  comme  la  soeur  et 
la  femme  d'inti,  ie  soleil;  quoiqu'aucun 
temple  ne  lui  fût  consacré,  on  avait  pour 
elle  beaucoup  de  vénération, cl  on  l’apjk-lait 
la  mère  de  toutes  choses.  Ou  rrlrouv  e chez 
les  Péruviens,  an  sujet  de  cet  astre,  les  idées 
superstitieuses  des  Grecs  et  des  Romains. 
Si  la  lune  commençait,  à s’éclipser,  ou  si  l’é- 
clipse était  partielle,  c'est  qu'elle  était  ma- 
ia.le.  Omis  les  éclipsas  totales,  la  lune  était 
morte  ou  mourante,  et  l'on  appréhendait 
que,  dans  sa  chute,  elle  n’écrasêt  tous  les 
humains.  On  criait  alors  : Huma  Quitta  ! ou 
mère  lune , lu  le  meurt  : retiens  à In  vie, 

QUINQUATRIÉS  ou  QilXQt  ATRES.  Fû- 
tes romaines,  en  l'honneur  de  Minerve,  ap- 
pelées chez  les  tirées  Panathéncee  On  les 
célébrait  le  11  avant  les  calendes  d'avril,  ou 
le  cinquième  jour  après  les  ides  de  mars, 
d'où  peut-être  clics  ont  pris  leur  nom.  Le 
premier  jour  des  quinqualrics,  on  ne  répan- 
dait point  de  sang,  parce  qu'on  croyait  que 
c’était  le  jour  de  la  naissance  de  Minerve. 
Tous  ces  jours  se  passaient  en  réjouissances, 
en  spectacles,  en  combats  de  gladiateurs. 
C’était  particulièrement  la  fête  des  jeunes 
garçons,  et  lus  écoliers  faisaient  ces  jours  - 
lii  des  présents  à leur  maître.  La  seconde 
fête  des  quinqualrics,  nommée  quinquaria 
minora,  se  célébrait  le  13  du  mois  de  juin  ; 
elle  était  particulière  aux  joueurs  de  llûte, 
qui  ee  jour-lé  couraient  la  ville  masqués,  cl 
en  babils  de  femme.  On  trouvera  dan-  Ovide 
l’origine  de  celte  cérémonie.  Les  petites  fê- 
tes de  Minorve,  qui  se  célébraient  le  13  de 
juin,  ne  duraient  qu'un  jour  selon  les  tins,  et 
trois  selon  les  autres,  ouïes  renouvelait  cha- 
rnu; année,  et  on  leseélébraitsur  la  montagne 
(l  Albe.  I!  y avait  deschasses  extraordinaires, 
des  processions,  de>  spectacles,  et  des  com- 
bats de  («êtes  et  d’orateurs.  Le  prix  do  poé- 
sie était  une  couronne  ornée  de  bandelettes 
et  de  feuilles  d’or. 

01  INQIENNAl’X  (Jeux),  fondés  jt  Tir, 
à I iinit.ition  des  jeux  olympiques  de  la 
tirécc.  onlos  appelait  quinquennaux,  parce 
qu'on  les  eélébia.t  tous  les  cinq  ans,  c'est- 
à-dire,  au  b. .ni  de  quatre  ans;  car  d’un  jeu 
olympique  à l’autre  il  n’y  avait  que  qualro 
ans.  Los  jeux  quinquvunaux  s établiront 
dans  la  .suite  des  temps,  dans  plusieurs  villes 
de  l’euipire  romain. 


Il  tic  faut  pas  confondre  ces  jeux,  avec 
ceux  que  Domitien  institua  en  l’honneur 
de  Jupiter  Capitolin,  pendant  son  douzième 
consulat.  Tous  les  cinq  ans,  on  disputait 
dans  ces  jeux  le  prix  des  vers  et  de  In  prose 
en  grec  et  en  latin.  Il  v avail  des  juges  pu- 
blics qui  présidaient  â ces  jeux  et  qui  dis, 
triliuaient  les  prix. 

On  appelait  aussi  à Rome  vieux  quinquen- 
naux ceux  qui  consistaient  en  certaines  of- 
frandes qu’on  promettait  aux  dieux  si,  cinq 
ans  après,  la  république  continuait  à être 
llorissantc. 

QUINQUKVIUS.  Collège  de  prêlres  ro- 
mains dont  la  fonction  consistait  à faire  des 
sacrifices  pour  les  êtm-s  des  morts,  l’ne 
inscription  nous  apprend  qu’ils  tiraient  leur 
nuin  îles  mystères  et  des  sacrifices  de  l’Erèlie. 

QUINTILIENS.  Les  luperces,  à Rome, 
étaient  divisés  en  trois  collèges,  savoir, 
lies  fabiens,  des  quintiliens  et  des  juliens. 
Celui  de-  quintiliens  avait  pris  son  nom  rie 
P.  Quintiliui,  qui  le  premier  fut  à la  tête  do 
ce  collige. 

QUIÜGCOS.  Non  générique  que  les  Vir- 
giniens  donnaient  à leurs  idoles,  ou  aux  gé- 
nies qu’il;  adoraient.  On  ne  peut  dire  pres- 
que rien  de  certain  sur  ces  qui  leros,  ni  Mil- 
le culte  qu’on  leur  rendait,  parce  que  les 
temples  des  indigènes  de  la  Virginie  étaient 
inaccessibles  aux  étrangers,  el  que  ces  peu- 
ples regardaient  comme-un  sacrilège  de  ié- 
vélerà  .-eux  qui  n’étaieiii  pas  de  leur  nation 
les  mystères  do  leur  religion,  l-eur  princi- 
pal qiiioecos  était  leur  grand  dieu,  nommé 
A'iiro».  ou  Okée 

QOIOCCOPAN.  Temple  des  anciens  habi- 
tants de  la  Virginie. 

QUIRINALES.  Fêtes  en  l’honneurdo  Qui- 
rinut  ou  deRomulus,  qui  se  célébraient  le 
13  avant  les  calendes  de  mars.  Ou  l’appe- 
lait la  (c'te  îles  fous,  parce  qu’en  ce  jour  ceux 
qui  n’avaient  pu  faire  la  solennité  des  For- 
nacales,  ou  qui  en  avaient  ignoré  le  jour, 
ceux-là,  dts-je,  pour  expier  leur  faute  ou 
leur  folie,  sacrifiaient  à Quirinus. 

QUIRINUS  était  un  dieu  des  anciens  Sa- 
bins,  qu’ils  représentaient  sous  la  forme  d'une 
liarlie  ou  tljuno  pique , appelées  en  leur 
langue eurit.  Lorsque  les  Sabins  furent  réu- 
nis aux  Romains, dans  l’apothéose  qu’ils  firent 
de  Rumulus , ils  donnèrent  à ce  premier  roi 
de  Rome,  le  nom  de  Quirinur,  pour  soutenir 
la  labié  de  sa  naissance,  qui  le  faisait  fils  de. 
Mars.  N u ma  son  successeur  lui  assigna  un 
culte  particulier,  lui  dédia  un  temple  sur  la 
mont  Quirival,  institua  les  Quirinales  en  son 
honneur,  et  créa  un  grand  pontife,  appelé. 
flamen  quirinalis,  lequel  devait  être  tire  du 
corps  des  patriciens,  pouravoir  soin  du  culte 
de  uc  nouveau  dieu. 

QUIRINUS  était  aussi  un  surnom  de  Ju- 
piter et  de  Mars. 

QUIRIS  ou  QU1R1TA.  .limon  était  ainsi 
nommée  par  les  femmes  mariées,  lorsqu’elles 
se  mettaient  sous  sa  protection.  On  du 
qu'une  des  cérémonies  du  mariage  était  du 
I èigner  la  nouvelle  épouse  avec  une  pique- 
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qui  eût  été  dans  le  corps  d’un  gladiateur 
terrassé  et  tué.  Or  une  pique  s’appelait  cu- 
ris,  et  tout  ce  qui  concernait  les  noces  se 
rapportait  à Junon,  parce  qu’elle  y prési- 
dait comme  déesse  tutélaire  des  femmes  en- 
ceintes et  dos  accouchements.  D’autres  disent 
qu'elle  était  appelée  Quiris , parce  que 
tous  les  ans  on  préparait  à Junon  un  repas 
public  dans  chaque  curie. 

QUIR1TES.  Nom  que  prirent  les  Romains 
dans  le  traité  fait  entre  ltomulus  et  Tatius, 
où  il  fut  arrêté  que  f un  et  l’autre  régne- 
raient dans  Rome  avec  un  pouvoir  égal.  La 
ville  retint  le  nom  de  Romulus,  son  fonda- 
teur; le  peuple  reçut  le  nom  de  Quirile* , 


que  portaient  les  habitants  de  Cures,  capi- 
tale de  l’Etat  sabin. 

Les  auteurs  sont  jiartagés  sur  l’étymoio- 

f;ie  des  noms  Cures  et  Quirifes.  Quiris.  en 
iinguc  sahine,  signifie  tout  h la  fois  un  jave- 
lot et  une  divinité  guerrière  armée  d'un 
javelot.  Les  uns  veulent  que  ce  fût  le  dieu 
Mars,  les  autres  un  dieu  particulier  qui  pré- 
sidait à la  guerre  ; soit  donc  que  le  dieu  eût 
fait  ainsi)nommer  le  javelot,  soit  que  Iciavclot 
eût  donné  son  nom  au  dieu  même,  le  nom 
Quiris  fut  honoré  à Rome  jusqu'à  ce  que  Ro- 
mulus ayant  disparu  aux  yeux  des  Romains, 
il  reçut  les  honneurs  divins  sous  le  nom  do 
Quirinu*,  et  prit  la  place  du  dieu  Qnirit . 
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RABDOVUNCIEouIUIABDOMANClE.  Di- 
vination qui  sc  faisait  parle  moyen  do  verges 
ou  de  baguettes  (’,i6Jo;,  rergeJ.’JIérodotc  dit 
au  livre  iv,  que  les  femmes  des  Scythes  cher 
ehaient  et  ramassaient  des  baguettes  bien 
droites,  pour  s’en  servir  à cette  supersti- 
tion. Strobon  (lib.  xiv)  rapporte  la  rab- 
domancic  des  Perses.  Leurs  mages  em- 
ployaient & cet  effet  des  branches  de  laurier, 
de  myrtiie  et  des  brins  de  bruyère.  Les 
Scytties  se  servaient  de  baguettes  de  saule, 
cl  les  Tarlares,  qui  en  sont  descendus,  ont 
aussi  une  espèce  de  rabdomancie , si  l’on 
en  croit  Paul  Vénitien  (lib.  n,  c.  43).  Les 
Algériens,  dans  ta  Barbarie,  en  ont  encore 
une  autre  espèce. 

Elle  a été  également  connue  en  Occi- 
dent. Voici  comment  Tacite  s'exprime  sur 
celle  des  Germains,  dans  ce  qu'il  n écrit 
des  mœurs  de  ces  peuples.  « lts  sont,  dit- 
il,  fort  adonnés  aux  augures  et  aux  sorts  ; 
mais  ils  n'y  observent  pas  grande  céré- 
monie. Ils  coupent  une. branche  de  quel- 
que arbre  fruitier  en  plusieurs  morceaux,  et 
les  inarqucntde  certains  caractères,  puis  les 
jettent  à l’aventure  sur  un  drap  blanc.  Alors 
le  prêtre  ou  le  père  de  famille  lève  chaque 
brin  trois  fois,  après  avoir  prié  les  dieux,  et 
les  interprète  selon  les  marques  qu'il  v a 
faites.  » 

Anunien  Marcellin  (lib.  xxxi)  représente 
aussi  la  rabdomancie  des  Alains.  « lis  devi- 
nent, dit-il,  l'avenir  d’une  manière  merveil- 
leuse; les  femmes  coupent  des  baguettes 
bien  droites;  ce  qu’elles  font  avec  des  en- 
chantements secrets,  et  à certains  jours  mar- 
qués exactement.  Ils  connaissent  par  ces 
baguettes  ce  qui  doit  arriver.  » 

On  peut  rapporter  11  cette  espèce  de  divi- 
nation la  fameuse  flèche  d’Abaris,  sur  la- 
quelle les  anciens  ont  débité  tant  de  fables 
qu’on  peut  lire  dans  Bayle.  Voÿ.  Rabdo- 
maxcie. 

RACAX1PE-VEL1TZI.I,  c’est-à-dire  ccor- 
chenunt  d'hommes.  Sorte  de  sacrifice  en  usage 
chez  ’es  Mexicains.  On  prenait  plusieurs  caj>- 
tifs  que  les  prêtres  écorchaient,  et  de  leurs 
peaux  ils  revêtaient  autant  de  miiistres  su- 


balternes qui  sc  distribuaient  «fans  fous  .es 
quartiers  de  la  ville,  en  chantant  et  dansant 
à la  porte  des  maisons. 

RADAMÀS.  Dieu  des  anciens  Slaves.  Scs 
fondions,  comme  son  nom , rappellent  le 
Rhadamanlo  des  Grecs.  C'était  l’assesseur 
de  Nia.  juge  des  morts. 

RADEGAST.  Idole  que  les  Slavons  Va- 
raiges  honoraient  comme  le  dieu  de  la  guerre. 
Il  tenait  de  la  main  droite  un  bouclier  dont 
il  se  couvrait  la  poitrine,  et  sur  ‘equel  était 
représentée  la  tête  d’un  taureau.  Sa  main 
gauche  était  année  d'une  pique;  et  son  cas- 
que était  surmonté  d’un  coq  aux  ailes  dé- 
ployées. C’était  le  dieu  protecteur  de  la  ville 
de  Rhétra.  On  lui  offrait,  ainsi  qu’à  Prono 
et  5 Séva  , des  Chrétiens  prisonniers  de 
guerre.  Le  sacrificateur  les  immolait,  et  bu- 
vait de  leur  sang,  croyant  par  là  s’inspirer 
plus  efficacement  pour  prédire  l’avenir. 
Après  ces  sacrifices,  on  faisait  un  grand  repos, 
accompagné  de  musique  et  de  danses.  On 
croit  que  Radégast  était  le  même  que  S\té- 
tôvith. 

RADHA.  Déilé  indienne.  C’était  une  des 
maîtresses  de  Krichna;  aussi  est -elle  l’objet 
des  chants  des  poêles  érotiques,  célébrant 
les  premières  amours  de  ce  dieu.  C’était  l’é- 
pousc  d’Ayanagoeha,  berger  de  Gnkoula,  où 
habita  Krichna  dans  sa  jeunesse.  I l la  sédui- 
sit et  l'entraîna  dans  la  forêt  qui  était  sur 
les  bords  de  la  Yamounâ,  jusqu'au  moment 
où  le  guerrier  Ardjouna  vint  l’en  arracher 
pour  le  mener  aux  combats.  RêdhA  a été 
déifiée  avec  son  amant,  et  elle  est  honorée 
aux  fêtes  de  Krichna,  principalement  par  la 
secto  des  Radha-)  altabhis. 

RADHA-VALLABH1S,  Il  v a dans  l’Inde 
une  classe  de  Saklas  qui  font  profession 
d’adorer  spécialement  Radha,  épouse  do 
Krichna.  Suivant  eux,  l’être  primordial  se 
divisa  en  deux  parts  : le  côté  droit  devint 
Krichna,  et  le  côté  gauche  Radha;  leur  union 
produisit  l’air  vital  et  l’œuf  du  monde.  Ra- 
dha est  ainsi  considérée  comme  le  désir  ou 
la  volonté  do  la  divinité,  dont  la  manifesta- 
tion fut  l’univers.  Radha  continua  à résider 
avec  Krichna  à Golokn,  où  elle  donna  nais* 
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sauce  aux  uopis  ses  compagnes,  et  reçut 
l'hommage  de  toutes  les  divinités. 

RADIEN  ou  RADIEN- ATZHIE.  Le  plus 
grand  des  dieux  que  les  Lapons  plaçaient 
dans  le  ciel  des  étoiles.  Lo  mot  Radien , sui- 
vant Jcsscns,  signifie  la  foree  souveraine  et 
la  suprême  puissance.  Les  Lapons  lui  attri- 
buaient une  vertu  et  une  puissance  univer- 
selle et  productrice  ; ils  le  regardaient 
comme  le  bon  principe,  gouverneur  et  con- 
servateur de  toutes  choses;  c’était  lui  qui 
faisait  croître  les  arbres  et  les  filantes.  L’é- 
pithète Atzhié , désignait  la  source  et  le 
principe  universel. 

RADIEN-K1EDDÉ.  Dieu  des  Lapons,  qui 
le  disaient  fils  de  Radien-Atzhié.  On  le  re- 
présentait sur  le  tambour  runique  par  rem- 
blême  d'un  grand  édifice,  dont  les  colonnes 
disposées  à la  file  de  chaque  côté,  figuraient 
ses  mains,  avec  lesquelles  il  pouvait  tout 
faire.  Radien-Atzhié,  son  père,  tout-puissant 
qu’il  était,  ne  créait  rien  par  lui-même;  c'é- 
tait le  fils  qui,  par  la  vertu  et  la  puissance 
qu’il  en  recevait,  produisait  tout  ce  qui  de- 
vait être  créé.  De  ces  deux  divinités  suprê- 
mes émanaient  et  dépendaient  toutes  les 
autres.  Quand  on  leur  offrait  des  sacrifices, 
Je  tronc  d'arbre  qui  les  représentait  était 
planté  sur  sa  racine,  ce  qui  leur  mettait  la 
tète  en  bas,  car  la  racine  de  ces  simulacres 
était  toujours  sculptée  en  forme  de  tête. 
C'était  le  contraire  quand  il  s’agissait  de 
sacrifier  aux  autres  dieux  ; le  tronc  qui 
les  représentait  était  planté  la  racine  en  haut. 

HA  DJ  AS.  Nom  donné  à la  seconde  casto 
ocs  Hindous.  Elle  est  tirée  des  épaules  du 
dieu  Brahma;  c’est  la  première  après  celle 
des  brahmanes,  et  on  en  tire  les  rois  et  les 
guerriers. 

RADJASOUMEDHA.  Grand  sacrifice  des 
Hindous;  il  ne  |>eut  être  offert  que  par  le 
monarque  universel, et  il  donne  la  rémission 
de  tous  les  péchés  à celui  qui  l'accomplit. 
Quand  il  est  renouvelé  cent  fois,  il  donne 
droit  b devenir  lo  roi  du  ciel  à la  place  d’In- 
dra. Mais  il  v a bien  des  siècles  qu’il  n’a  pu 
être  effectué.  Il  consistait  b immoler  un 
homme,  ou  un  éléphant,  ou  une  vache,  ou 
un  cheval.  On  le  remplace  maintenant  par  le 
sacrifice  du  bélier.  On  prétend  que  les  rois  ne 
sont  plus  assez  puissants  pour  l’offrir  de 
manière  à devenir  les  successeurs  d’Indra. 

ItAE-APOUA.  Dieu  de  la  mer,  adoré  à 
Rannï,  l’une  des  lies  Sandwich.  Il  recevait 
principalement  les  hommages  des  pêcheurs. 

KAr  AIL.  Ange  qui,  suivant  les  musul- 
mans, gouverne  le  septième  ciel.  C’est  le 
Raphaël  du  livre  de  Tobie. 

R AG  AIN  A.  Déité  des  Slaves;  c’est  un  des 
lieutenants  do  Puschotou  Zuttibor  qui  pré- 
si  Je  aux  forêts. 

RAGAS,  ou  les  passions , personnifiées 
par  les  Hindous,  qui  en  ont  fait  des  génies 
ou  des  demi-dieux.  Ce  sont  eu  même  temps 
des  modes  musicaux.  Cette  doctrine  a donné 
lieu  h d’ingénieuses  allégories. 

UAG111NIS  ou  RAGU1N1S.  1*  les  passions 
femelles,  selon  les  Hindous.  Ce  sont  des 
nymphe o au  nombre  de  trente,  qui  prési- 


dent h la  musique,  comme  les  Ragas,  leurs 
époux;  elles  veillent  aussi  sur  les  saisons 
do  l'année.  Leurs  fonctions  et  leurs  pro- 
priétés sont  décrites  au  long  dans  les  poèmes 
mythologiques. 

2*  Les  Kalmouks  et  les  Mongols  donnent 
ce  nom  b des  divinités  femelles,  qui  habiteut 
le  séjour  de  la  joie,  d’où  elles  s’échappent 
quelquefois  pour  venir  au  secours  des  mal- 
heureux. Dans  les  invocations  qu’on  leur 
adresse  elles  sont  confondues  sous  le  nom 
général  de  Rourkhans.  Cependant  elles  ne 
sont  pas  toutes  bonnes;  car  l'une  d’elles,  la 
seule  furie  des  Kalmouks,  est  au  nombre 
des  huit  divinités  terribles. 

RVGHOCNATH.  Surnom  de  Rama,  dns- 
Cendant  de  Raghou,  prince  de  la  dynastie 
solaire.  Ce  nom  signifie  seigneur  de* la  fa- 
mille de  Raghou. 

RAGNARAUK,  la  fin  du  monde  , suivant 
la  mythologie  Scandinave.  Ce  nom  signifie 
le  crépuscule  des  dieux.  Il  sera  précédé  par 
trois  années  sans  été,  et  par  trois  autres  où 
les  hommes  s’eutre  tueront.  Tous  les  com- 
battants périront  et  la  terre  sera  consumée 
par  le  feu.  Mais  une  nouvelle  terre  plus 
belle  et  plus  heureuse  sortira  du  sein  des 
eaux,  et  les  hommes  seront  meilleurs. 

RAHOU.  Dans  la  mythologie  Hindoue, 
c’est  la  personnification  de  la  tête  du  dra- 
on.  Ce  Rahotl  était  un  asoura  ou  démon, 
Is  de  Sinhika,  et  lorsque  la  mer  fut  barat- 
tée, il  sé  mêla  parmi  les  dieux  qui  buvaient 
l’ambroisie.  Déjà  il  prenait  sa  part  de  ce 
breuvage  d’immortalité,  quand  le  soleil  et  la 
lune,  Payant  aperçu,  le  dénoncèrent  à Vich- 
nou.  Ce  dieu  lui  trancha  aussitôt  la  tfce  d’un 
coup  de  sabre:  mais  comme  l’amrita  était 
parvenu  b la  gorge  du  monstre  sa  tète  ne 
pouvait  périr;  elle  s'élança  jusqu’au  ciel, 
avec  un  bruit  épouvantable,  et  semblable  à 
un  rocher  énorme.  Le  tronc  du  géant,  en 
tombant,  ébranla  la  terre,  les  rochers,  les 
forêts  et  les  lies;  c'est  lui  qui  forme  le  nœud 
descendant  sous  lo  nom  de  Kétou.  Depuis 
ce  temps,  le  monstre  garde  une  haine  irré- 
conciliable contre  le  soleil  et  la  lune;  il  les 
poursuit  sans  cesse,  et  lorsqu'il  peut  les  at- 
teindre, il  souille  leurs  corps,  qui  alors  de-» 
viennent  minces  et  noirs;  c’est  ce  que  nous 
appelons  une  éclipse  partielle.  Quelquefois 
il  les  engloutit  tout  entiers  et  les  revomit 
ensuite;  c’est  ce  qui  produit  les  éclipses  to- 
tales. 

Les  Birmans  font  également  de  Rahou  une 
huitième  planète  qui  est  invisible  et  opaque. 
Ils  lui  donnent  la  forme  d’un  monstre,  dont 
la  (alite  a 2,400  lieues  de  hauteur,  1,800  de 
largeur.  Quand  cette  monstrueuse  planète 
est  transportée  de  jalousie  contre  le  soleil 
ou  la  lune,  sans  doute  à cause  de  leur  splen- 
deur et  de  leur  éclat,  elle  descend  dans  leur 
chemin  respectif,  ouvre  sa  gueule  immense 
et  les  dévore;  mais,  si  elle  voulait  les  gar- 
der trop  longtemps,  sa  tôle  se  romprait,  car 
ces  deux  astres  ont  une  tendance  continuelle 
à poursuivre  leur  carrière;  c’est  pourquoi 
elle  les  reielle  au  bout  de  quelques  moments. 
Parfois  elle  met  les  autres  planètes  sous  sou 
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menton  ; d'autrefois  elle  les  lèche  arec  sa 
langue,  ou  bien  elle  les  recouvre  arec  seî 
innins.  C’est  ainsi  que  s'expliquent  les  éclip- 
ses  totales  ou  partielles  du  soleil  et  de  la 
lune. 

RAK-APOUA.  Dieu  de  la  mer  dans  l’ile 
d'Hawaï  (Sandw  ich);  les  pêcheurs  lui  fai- 
saient des  offrandes. 

RAKCHASAS., Mauvais  génies  de  la  my- 
thologie hindoue;  ils  sont  dis  de  Kasy'a- 
pa,  et  les  ennemis  des  dieux,  qui  les  ont 
exclus  du  ciel  ut  les  ont  privés  de  la  portion 
d'amrita  qui  leur  eût  procuré  l'immorta- 
lité. Ils  forment  une  race  de  géants  cruels 
et  redoutables.  Quelques-uns  ont  cent  têtes  ; 
d’autres  cent  bras  ; ils  atteignent,  dès  leur 
naissance,  A l’apogée  de  leurs  forces,  et  ils 
ont  le  privilège  de  se  transformer  è leur  gré 
en  lions,  en  tigres  et  en  d'autres  animaux 
doués  d'une  vigueur  supérieure  et  d'ins- 
tincts féroces.  Quelquefois  ils  prennent  de 
belles  formes  pour  mieux  séduire  les  hom- 
mes et  les  faire  tomber  dans  leurs  pièges. 

Les  bouddhistes  connaissent  aussi  les  rak- 
cliasas,  esprits  malfaisants,  aux  formes  ter- 
ribles, qui  fréquentent  principalement  les 
lieux  déserts  et  éloignés  ; vampires  dégoû- 
tants, qui  hantent  les  cimetières,  se  nour- 
rissent do  la  chair  des  cadavres,  et  quelque- 
fois de  celle  dos  vivants.  Leur  nombre  est 
incalculable  et  ne  cesse  de  se  renouveler. 

KAKCIIASI.  dénies  femelles  de  la  mytho- 
logie Hindoue;  ce  sont  les  épouses  ou  les 
filles  îles  Rakchasas. 

RAKTAV1DJA.  Démon  hindou  qui  com- 
battit contre  les  dieux:  il  osa  s'attaquer  i la 
déesse  Dourgé;  ayant  reçu  des  blessures 
nombreuses,  son  sang,  comme  une  semence 
féconde , produisait  de  nouveaux  asouras 
dès  qu’il  louchait  la  terre.  La  déesse,  {tour 
le  vaincre,  ordonna  A Kali  de  boire  le  sang 
qui  coulait  de  ses  blessures;  accablé  du 
traits,  le  démon  tomba  sur  la  terre,  privé 
du  sang  qui  faisait  sa  force. 

RAM  ou  RAMA,  ou  HAMA-TCHANDRA. 
Il  y a trois  incarnations  de  lïrAnou  sous  le 
nom  de  Rama.  l.a  première  eut  lieu  pour  le 
châtiment  des  Kchatriyas,  dont  la  tribu  fut 
détruite  presque  toute  entière.  Mais  toute 
glorieuse  qu'elle  ait  été,  elle  île  fut  point  ce- 
pendant la  principale  incarnation  du  dieu  eu 
llama;  il  en  est  une  autre  beaucoup  plus  cé- 
lèbre, beaucoup  plus  importante,  qui  avait 
été  prédite  60,000  ans  avant  son  accomplis- 
sement. Si  l'apatar  de  Paraeou-Rama,  avait 
pour  but  la  délivrance  des  brahmanes,  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins,  dans  celui  du  Kaiua- 
Tcnandra,  que  du  salut  des  dieux. 

L’histoire  des  trois  Ramas  fournit  des 
données  historiques  non  moins  importantes. 
La  tradition  attribue  au  premier,  l’arasou- 
Rama,  ou  le  Rama  è la  hache,  la  formation 
de  la  côte  malabarc.  Du  haut  du  promon- 
toire de  Dilly,  i!  décochait  ses  flèches  vers 
le  sud;  l’endroit  où  elles  tombèrent  devint 
la  limite  de  la  mer,  qui  se  retira  ainsi  du 
pavs  de  Kérala,  l'arasou  purgea  des  ser- 
pents la  nouvelle  plage;  et  y établit  des  co- 
lons venus  du  nord.  — Le  second  Rama, 


surnommé  Tchandra,  ou  de  la  lune,  s'allia 
avoc  les  peuples  sauvages  de  l’Inde  méri- 
dionale, connus  alors  sous  le  nom  de  siales 
et  d'ours,  et  avec  leur  secours  conquit  Pile 
de  Ceylan.  — Enfin  le  troisième  Ra  oa  avait 
pour  surnom  un  vocable  fort  expressif  : 
c’est  celui  de  l.angala-OUaadja,  qui  a une 
charrue  pour  étendard;  ce  qui  nous  induit  à 
reconnaître,  avec  M.  Troyer,  trois  grands 
événements  : f le  défrichement  et  la  colo- 
nisation de  la  rête  malabare;  fl"  l'extension 
d'une  domination  du  nord  au  sud;  3’  l’in- 
troduction de  l'agriculture. 

De  savants  Anglais  ont  regardé  les  trois 
Ramas  comme  un  seul  et  même  personnage, 
qui,  d'après  AV.  Jones  et  Wilford,  ne  secait 
autre  que  le  Rama  de  la  Bible  (nesn,  le  Rey- 
mu  de  la  Vulgate),  de  même  que  Bali,  chef 
de  la  nation  des  singes  ou  des  montagnards, 
serait  le  Bal  (Bélue)  de  la  Bible,  fils  ue  Chus 
ainsi  que  Rama.  L'un  des  deux  frères  aurait 
fondé  un  empire  au  sud  de  l’Inde,  tandis 
que  l’autre  se  serait  établi  sur  les  frontières 
occidentales  de  la  Perse.  M.  Troyer  au  con- 
traire considère,  avec  plus  de  vraisemblan- 
ce, les  trois  Ramas  comme  les  représentants 
du  trois  grandes  époques  de  l'histoire  in- 
dienne, 

RAMALES.  Fêtes  romaines  célébrées  en 
l’honneur  de  Baccbus  et  d’Ariane.  On  y 
portait  en  procession  des  ceps  do  vigne  (ro- 
mot ) chargés  do  leurs  fruits. 

KAMASITOA.  Grande  fêto  des  anciens 
Péruviens,  dans  laquelle  on  mangeait  des 
gâteaux  bénis  et  consacrés  par  les  prêtres, 
cl  qui  avaient  été  pétris  la  veille  par  les 
vierges  du  Soleil.  Les  Incas  buvaient  en- 
suite une  portion  do  la  liqueur  sacrée  , 
nommée  Aca. 

RAMA-TCHANDRA.  L’no  des  plus  célèbres 
incarnations  du  dieu  JïrAnau.  Voy.  Rxm. 

RAM.IYBMA.  Grande  épopée,  qui , avec 
le  Mahubhurata,  forme  ce  qu'on  appelle  les 
ltïhasae,  livres  sacrés  des  Hindous  :ce  poème 
contient,  en  23,000  slohas  ou  distiques,  les 
aventures  et  les  exploits  de  Rama-Tcbau- 
dra.  Il  eu  existe  deux  rédactions  principales, 
celle  du  nord  et  celle  du  sud,  qui,  bien 
qu'identiques  pour  le  fond,  comptent  un 
assez  grand  nombre  de  variantes  importan- 
tes dans  les  détails.  La  composition  en  est 
attribuée  à Walmiki,  que  les  Hindous  font 
contemporain  de  Rama  lui-même  ; c'est  la 
narration  que  ce  poète  est  censé  faire  à 
Kousa  et  à Lava,  des  exploits  de  lour  père, 
afin  que  ses  cillants  puissent  se  faire  re- 
connaître de  ce  héros.  Mais  il  on  est  de  Val- 
rniki  comme  de  Vvasa  , compositeur  des 
Yédu , et  du  AfuAnèÂurn/u  ; ces  deux  noms 
ne  sont  que  la  personnification  de  la  com- 
pilation. 

Le  Ramayana  est,  ainsi  que  le  Mahabka - 
rata,  le  livre  sacré  des  Kchatriyas. 

V RAMBEHA , ou  RAMBHA.  Aptara  , ou 
nymphe  céleste  de  la  mythologie  hindoue. 
Elle  devint  l'épouse  do  Nalakouvéra,  fils  de 
Kouvéra,  dieu  des  richesses,  et  n’en  fut  pas 
moins  enlevée  par  Ravana,  son  onde.  Kiiu- 
véra  maudit  son  frère,  et  lit  sortir  le  feu  do 
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ses  dix  télés  h la  fois.  A la  prière  de  Brahmâ 
sou  supplice  fut  adouci,  mais  il  lui  fut  dé- 
claré que  s'il  manquait  encore  à la  vertu 
d'une  femme,  il  perdrait  toute  sa  puissance. 
Il  oublia  cette  menace,  enleva  encore  Sitâ, 
é|>ouse  do  Rama , et  fut  alors  puni  de  tous 
ses  crimes. 

HAMEAU  d’or,  que  la  sibylle  de  Cumes 
présenta  à Enée.au  moment  où  il  allait  vi- 
siter les  enfers.  Dans  une  vaste  forêt,  au 
sein  d’une  ténébreuse  vallée,  est  un  arbro 
touffu  qui  porte  un  rameau  d'or,  consacré  à 
la  reine  des  enfers.  Il  faut  qu’un  mortel 
qui  veut  pénétrer  dans  l'empire  de  Pluton 
soit  muni  de  ce  rameau  |»our  le  présenter  h 
la  déesse.  A peine  est-il  arraché  de  l’arbre 
u’il  eu  renaît  un  autre  de  même  métal.... 
i le  destin  vous  permet  de  descendre  sur 
les  sombres  bords,  il  se  laissera  cueillir 
sans  peine  ; mais  si  votre  entreprise  est 
contraire  à la  volonté  de  Jupiter,  le  rameau 
vous  résistera  ; vous  y emploierez  des  forces 
inutiles;  le  fer  même  ne  pourra  le  séparer 
de  l’arbro.  Knéo,  à l’aide  de  deux  colombes 
envoyées  par  Vénus,  trouva  cet  heureux 
rameau , l'arracha  de  l'arbre  sans  y trouver 
la  moindre  résistance,  et  le  porta  à la  si- 
bylle. Quand  ils  furent  arrivés  au  palais  do 
Pluton,  tuée  attacha  le  rameau  d'or  à la 
porte. 

RAMEAUX.  Les  rameaux  verts  faisaient 
autrefois  |»artie  de  la  décoration  des  temples 
païens,  surtout  dans  les  jours  de  fêle.  On 
en  offrait  de  chêne  à Jupiter,  de  laurier  à 
Apollon,  d'olivier  à Minerve,  de  myrlhe  h 
Vénus , de  lierre  ou  de  vigne  à Haccbus, 
de  pin  à Pan,  de  cyprès  à Pluton,  etc. 

RAMKNO-KASThfcHÉ,  ou  RAMESEHNÉ. 
Auge  ou  bon  génie  de  la  mythologie  per- 
sane. 11  est  honoré  comme  un  des  aides  de 
Mithra,  et  il  est  chargé  de  veiller  au  bien- 
être  de  l’homme. 

RAMIRIQU1.  Les  Muyscas  de  Tunja  et  de 
Sogamoso  racontaient  qu’au  commencement 
du  monde  , tout  était  plongé  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète,  parce  qu'il  n’y  avait 
ni  soleil  ni  lune.  Il  n’existait  alors  que 
deux  hommes,  le  cacique  de  Sogamoso  et 
celui  de  Ramiriqui,  ou  Tunja;  ces  deux  ca- 
ciques firent  des  hommes  avec  de  l’argile 
iaune  etdes  femmes  avec  des  loquets d’her- 
Les.  Mais  comme  il  était  nécessaire  d’éclai- 
rer le  monde,  Sogamoso  ordonna  à Ramiri- 
qui, qui  était  son  neveu,  de  monter  au  ciel, 
et  il  en  fit  le  soleil.  Puis  trouvant  que  cela 
était  insuffisant,  il  y monta  à son  tour,  et 
devint  la  lune. 

RAMONOU.  Un  des  dieux  adorés  par  les 
peuples  du  Tonquin. 

RAM-TfRTH.  Lieu  de  pèlerinage  célèbre 
è Onore,  qui  est  un  |K>rt  de  mer  dans  la 
province  de  Kamara.  On  y adore  le.  singe 
Hanouman,  qui  rendit  de  si  grands  servi- 
ces è Rama-Tchandra,  dans  son  expédition 
contre  Ravaua.  On  promène  quelquefois 
son  image  dans  les  rues  de  la  ville,  sur  un 
chariot  semblable  à une  tour,  de  la  hauteur 
d’er  viron  quinze  pieds,  et  monté  sur  quatre 
roui 5 : on  le  traîne  avec  de  grosses  cordes. 


Quelques  orahmanes  montent  sur  le  chariot 
pour  accompagner  l'idole,  et  chanter  des 
prières  pendant  la  procession. 

“RANA  Déesse  de  la  mer  chez  les  Scandi- 
naves ; c’est  l’épouse  d’Æger,  dieu  de  l’O- 
céan. 

RANA1L.  Nom  d’un  ange  du  premier  or- 
dre, chez  les  Madécasses. 

RANA-MEIDE.  Déesse  des  Lapons,  rmî  la 
disaient  fille  du  grand  dieu  Radien.  (/était 
h elle  qu’ils  se  croyaient  redevables  de  la 
pousse  de  l’herbe  et  des  bourgeons,  parce 
qu’ils  se  figuraient  lo  dieu  son  père  comme 
un  être  oisif  et  trop  insoucieux  |>our  s’occu- 
per des  choses  d’ici -bas 

RANGUZEMAPAT.  Esprit  domestique  des 
anciens  Slaves;  c’était  lui  qui  les  favorisait 
dans  la  fabrication  de  la  bière  et  de  l'hydro- 
mel ; on  l'invoquait  en  buvant  ces  liqueurs  , 
et  on  lui  offrait  des  li luttions. 

RANH,  ou  RANH-PAPT.  Démon  redouté 
par  les  Uocliinchinois  , parce  qu'ils  s’imagi- 
nent qu'il  cherche  h nuire  aux  petits  en- 
fants. 

RAM  K AIL.  Nom  d’un  ange  du  premier 
ordre  chez  les  Madécasses. 

RAPITAN.  Un  des  cinq  Gahs  ou  fced*  sur- 
numéraires qui,  suivant  les  Parsis,  prési- 
dent aux  rinq  jours  éj  agomènes. 

R A PSODOM  A N Cl  E ou  RAPSODOMAN- 
T1E.  Divination  qui  se  faisait  en  tirant  ail 
sort  dans  un  poète,  et  prenant  l'endroit  sur 
lequel  on  tombait  pour  une  prédiction  de  ce 
ce  qu’on  voulait  savoir.  C'étaitordinairement 
Homère  ou  Virgile  que  l'on  prenait  pour 
cela.  Tantôt  on  écrivait  des  sentences  ou 
quelques  vers  détachés  du  poêle,  lesauels 
on  écrivait  sur  de  petits  morceaux  de  bois, 
que  l'on  jetait  dans  une  urne  au  hasard  d'où 
on  en  tirait  un  qui  était  le  sort.  Tantôt  on 
jelak  des  dés  sur  une  planche  sur  laquelle 
il  y avait  des  vers  écrits  ; et  ceux  sur  les- 
quels s'arrêtaient  les  dés,  passaient  peur 
contenir  la  prédiction.  Ce  mot  est  formé  de 
pavTtiei,  divination,  et  déporte,  rhapsode. 

RAS,  la  télé.  Objet  du  culte  des  Harra- 
niens,  sabéens  de  la  Chaldéc.  Ils  croient  que 
l'âme  de  la  planète  de  Mercure  vient  se  pla- 
cer dans  cette  tête , et  donnent  des  avis  ou 
des  réponses  à ceux  qui  viennent  lo  con- 
sulter. C’est  pourquoi  ils  honorent  cette 
tête  et  lui  font  un  sacrifice  tous  les  ans. 

RASDI.  C'est  une  divinité  qui  était  ado- 
rée par  les  peuples  de  la  Hongrie.  Janus, 
fils  de  Vatha,  l’honora  le  premier  comme 
une  déesse.  Celte  Rasdi  éïait  une  femme  qui, 
prise  par  Bêla,  Foi  chrétien,  et  enfermée 
dans  une  prison,  y mourut  en  se  rongeant 
les  pieds  de  désespoir,  uu  autre  écrivain  la 
nomme  Varasolo. 

KASIL.  Nom  d’un  ange  du  premier  ordre,, 
chez  les  Madécasses. 

RAT.  Les  Phrygiens  avaient  déifié  les 
rats.  Chez  les  Egyptiens,  cet  animal  rongeur 
était  le  symbole  d'une  entière  destruction, 
et  exprimait  le  monde  dans  l’opinion  do 
ceux  qui  lui  donnaient  un  commencement 
et  une  (in.  Ils  te  regardaient  encore  comme 
le  symbole  du  jugement,  parce  que,  de  diX- 
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férenls  pains,  il  choisit  le  meilleur.  Plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie  se  feraient  encore 
aujourd'hui  un  cas  de  conscience  de  nuire 
A ces  animaux.  Les  Romains  tiraient  des 
présages  de  la  rue  des  rats.  Pline  nous 
apprend  que,  de  son  temps  la  rencontred'un 
rat  blanc  était  de  bon  augure.  Les  boucliers 
qui  étaient  A luinuvium,  ayant  été  rongés 
par  les  rats,  présagèrent  uri  événement  fu- 
neste; et  la  guerre  des  Marses,  qui  sur- 
vint bientôt  après,  accrédita  cette  supersti- 
tion. 

RATAINIKZA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves.  On  croyait  qu'il  présidait  aux 
chevaux  et  qu'il  les  protégeait. 

RATHA-DJATRA,  ou  [été  du  char.  Elle  a 
lieu,  dans  les  Indes,  le  deuxième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  dit  mois  d'Asarh  (mai). 
Ou  élève  la  statue  de  Djagad-nalhâ  ou  Viclt- 
nou  sur  un  char  immense,  véritable  édifice 
ambulant,  elonla  promène  pendant  plusieurs 
jours  avec  beaucoup  tle  pompeet  il  appareil. 
Cette  énorme  voilure  est  trainée  par  des  mil- 
liers d’individus  qui  se  font  un  honneur  de 
s'atteler  aux  cordes.  Plusieurs  fanatiques  so 
précipitent  sous  les  rouespourse  faire  écra- 
ser, et  otrrir  ainsi  au  dieu  le  sacrifice  de 
leur  vie. 

RATI,  déité  hindoue,  épouse  île  Katna- 
déva,  dieu  de  l'amour.  Son  nom  signifie  m- 
clinalion , volupté. 

RATNAGUERBHA.  Un  des  Bouddhas  ou 
anciens  sages  adorés  par  les  Bouddhistes  du 
Népâl. 

H ATNAFANI.  Un  des  Dhtjuni- Bodhisaticas, 
vénérés  par  los  Bouddhistes  du  Népâl,  qui  le 
disent  fils  du  Bnuddha-Ratnasambhava. 

RA TNASAMBHA  V A.  Un  descinq  Bouddhas 
célestes  adorés  dans  le  Népâl.  Son  royaume 
est  au  sud  ; on  le  représente  de  couleur 
bleue  et  revêtu  d'un  manteau  rouge.  Il  est 
le  père  spirituel  de  Ratnapani  et  de  Kchili- 
guerbha. 

R AUTA-REKIII.  Le  dieu  du  fer  dans  la 
mythologie  finnoise  ; il  habilodans  rilijen- 
Pesai,  au  sein  des  montagnes. 

ilAVANA,  célèbre  Rakchasa  on  démon  de 
la  mythologie  hindoue,  il  descendait  de 
Rrahuiâ,  par  Poulaslya,  père  de  la  race  dus 
Uakchasas.  Son  père  était  le  mouni  do  Vis- 
nasrava  ou  Visravas;  et  il  était  frère  de 
houvéra,  dieu  des  richesses,  qu'il  déposséda 
de  son  royaume  de  Lankâ.  On  le  représente 
avec  dix  tâtes. 

RAVI.  Un  des  noms  indiens  du  soleil  con- 
sidéré comme  planète,  d'où  le  dimanche  est 
nommé  rmitara,  jour  de  Ravi.  Ceux  qui 
naissent  sous  son  inlluence  ont  l'âute  in- 
quiète, sont  exposés  aux  souffrances,  à l'exil, 
à la  prison,  â des  chagrins  de  la  pertdc  leur 
femme  et  de  leurs  enfants. 

IIAYMI.  Pâle  solennelle,  que  los  Incas  cé- 
lébraient â Cusco  en  l'honneur  du  soleil. 
Cette  solennité  arrivait  au  mois  de  juinaprès 
le  solstice.  Tous  les  généraux  et  tous  les  ca- 
pitaines, les  Curacaset  les  grands  seigneurs 
assistaient  à ccllo  fêle. 

RL,  Nom  du  dieu  Noir  ii  chez  les  Egyptiens  ; 
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il  est  communément  accompagne  ue  larticlo 
l'hré. 

Les  anciens  Irlandais  donnaient  le  nom  de 
lté  h la  /.uni,  honorée  par  eux  conjointe- 
ment avec  le  Soleil. 

RKBL  Fêtes  solennelles  des  Japonais  qui 
suivent  la  religion  du  Sin-toou  des  Esprits; 
ceux  mèuic  qui  api>articnnenl  A un  autre 
culte  y prennent  part.  Elles  sont  destinées  à 
honorer  les  Kamis  ou  Génies,  ou  bien  à rap- 
peler le  souvenir  des  antiques  usagesde  leurs 
pères.  Ces  fêtes  se  passent  plutôt  en  plai- 
sirs, promenades,  visites  mutuelles,  et  repas 
de  famille,  qu'en  visites  des  temples  et  en 
exercices  religieux,  les  Japonais  étant  per- 
suadés que  les  Kamis  se  plaisent  infiniment 
A voir  prendre  aux  hommes  des  plaisirs  et 
des  divertissements  innocents.  (Juclques- 
uns  cependant  se  rendent  aux  miyas  ou  tem- 
ples pour  v prier  ou  pour  les  visiter;  mais  le 
plus  grand  nombre  terminent  leurs  journées 
dans  les  cabarets. 

RECI1AUOUILENG.  Personnage  mytholo- 
giquedesCarolins  occidentaux,  qui  lédisent 
fils  adoptif  d'Elieulop.  il  était  né  dans  l’ilo 
do  Lamourek  ; mais,  dégoûté  de  la  terre,  il 
monta  au  ciel  pour  y jouir  de  la  félicité  de 
son  père.  Cependant  il  est  redescendu  dans 
la  moyenne  région  de  l’air,  pour  y entrete- 
nir sa  mère  qui  vitcncore  à Lamourek  duos 
un  âge  décrépit,  et  lui  faire  part  des  mys- 
tères célestes. 

REGEW1TH.  Dieu  adoré  daus  Pile  de  llu- 
gen,  conjointement  avec  Porewith  et  Poré- 
noce  ; cependant  ils  avaient  un  temple  sé- 
paré. Régcwithavaii  sept  visages  à uueseulo 
tète  ; sept  épées  dans  leurs  fourreaux,  atta- 
chées A un  seul  baudrier,  et  une  épée  nue  à 
la  main  droite.* 

KEG1FUGE  ou  FUGAI.E.  Fête  que  l'or, 
faisait  A Rome,  le  0 avant  les  calendes  tle 
Mars.  Les  anciens  ne  conviennent  pas  de 
l'origine  de  cette  file  : los  uns  disent  qu'elle 
avait  été  instituée  eu  mémoire  do  la  fu.ledu 
Tarquin  lc Superbe, lorsque  la  ville  recouvra 
sa  liberté;  les  autres  disent  qu  elle  |ku  tait 
ce  nom  (tarée  que  le  roi  des  choses  sacrées 
s’enfuyait  après  qu'il  avait  sacrifié.  Le  pre- 
mier sentiment,  fondé  sur  l'autorité  d'Ovide, 
de  Festus  cl  tl'Ausone,  parait  plus  vraisem- 
blable que  le  second,  qui  est  de  Plutarque; 
A moins  qu'on  ne  dise  pour  le  concilier  quo 
le  roi  des  choses  sacrées  fuyait  ce  jour-IA, 
pour  rappeler  la  mémoire  de  la  iuite  du 
dernier  des  rois  de  Rome. 

REIN  F.,  /unon,  la  reine  des  dieux,  était 
quelquefois  appelée  simplement  reine.  Elle 
eut  sous  ce  nom  une  statue  qui  lui  fut 
d'abord  érigée  A Yéies,  d’où  elle  fut  trans- 
portée au  mont  Aveulin,  en  grande  cérémo- 
nie. Les  Romains  avntcul  une  grande  véné- 
ration pour  celle  statue;  personne  n'osail  la 
toucher,  que  le  prêtre  qui  était  A son  service. 
La  fille  aluéo  d'Uranus,  selon  les  Allanlides, 
fut  stiénommée  la  reine  par  excellence. 

RËIONÉ.  Surnom  de  /unon,  formé  de  [in, 
promontoire. 

R EM  RII  A ou  RAM  l!HA.  Aptara  ou  Nymphe 
céleste  de  la  mythologie  hindoue.  Eue  na- 
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ait  de  l'écume  de  la  mer  barattée  par  les 

icux,  et  est  un  des  plus  beaux  ornements 
de  la  cour  d'Indra. 

REMPHAN,  Rf.PHAN  ou  ROMPHAN.  Nom 
d'une  idole  que  l’on  prétend  avoir  été  adorée 
par  les  Hébreux  dans  le  désert.  Hais  il  se 
pourrait  que  ce  nom  ne  reposé!  que  sur  une 
transcription  fautive  d'un  terme  obscur  du 
prophète  Anios;  il  parait  certain  que  Kévan 
était  le  Saturne  des  Arabes  et  des  Syriens. 
Kircher  , Hammond  et  d'autres  écrivains 
pensent  que  c'est  le  nom  d'un  roi  égyptien 
déifié  après  sa  mort  et  confondu  avec  la  pla- 
nète de  Salurno. 

REMl’RIE.  Lieu  de  Rome  sur  le  mont 
Aventiu,  où  Remue  prit  l'augure  du  vol  de3 
oiseaux  et  où  il  fut  enterré. 

R EM  li  RI  F S.  Fête  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  des  Mènes,  et  pendant 
lesquels  ils  portaient  des  mets  sur  lus  tom- 
beaux îles  morts.  Celte  fête  fut  ensuite  ap- 
pelée Lémuries  par  lo  changement  de  la 
première  lettre.  Elle  fut  d’abord  instituée  en 
l’honneur  de  Hémus,  misé  mort  par  lloiiiii- 
lus,  son  frère,  suivant  Tito-Livc,  ou  par  le 
tribun  Céler,  suivant  Ovide.  Une  peste  s'étant 
déclarée  après  ce  meurtre,  l’oraclo  ordonna 
d'apaiser  les  mènes  de  Rémus;  c'est  pour- 
quoi toutes  les  fois  que  Romulus  pro- 
mulguait des  lois  ou  prononçait  une  sen- 
tence, on  plaçait  auprès  de  lui  une  chaise 
curulo  avec  le  sceptre,  le  diadème  et  les 
autres  insignos  de  la  royauté,  |>our  repré- 
senter son  frère.  De  plus  on  institua  une  lêle 
qui  se  célébrait  le  9 mai.  Yvy.  Lemuriks. 

RENARD,  de  ’fhèbcs,  changé  en  pierres. 
Dans  la  fable  de  Céphale  et  de  Procris,  il  est 
parlé  d'un  renard  qui  faisait  de  grands  ra- 
vages aux  environs  de  Thèbcs  et  auquel  les 
Thébains , par  une  horrible  superstition, 
exposaient  Ions  les  mois  un  de  leurs  enfants, 
croyant  que  les  autres  seraient  à l'abri  des 
fureurs  de  cet  animal.  Ce  renard  avait  été 
envoyé  par  Bacchus.dont  les  Thébains  mé- 
prisaient la  divinité.  Céphale  prêta  à Am- 
phitryon, son  fameux  chien  Lélape,  alin  de 
donner  ta  chasse  è ce  renard,  et  au  moment 
où  Lélaps  allait  le  prendre,  ils  furent  tous 
deux  changés  en  pierres. 

Les  Japonais  ont  la  plus  grande  vénération 
pour  les  renards;  ils  sont  persuadés  que  les 
corps  de  ces  animaux  sont  vivifiés  par  des 
génies  ou  des  démons.  Le  renard  blanc  est 
consulté  dans  toutes  les  affaires  graves,  eton 
voit  dans  toutes  les  maisons  riches  un  p.  lit 
temple  qui  lui  est  consacré. 

Un  Japonais , ayant  quelque  demande  à 
faire  ou  se  trouvant  dans  une  situation 
embarrassante,  olfie  à son  renard  un  sacri- 
fice, composé  de  riz  rouge  mêlé  de  fèves. 
Trouve-t-il,  le  jour  d'après,  que  tant  soit  peu 
en  a été  mangé, c'est  un  signe  favorable;  si, 
au  contraire,  il  n'a  point  été  louché,  il  lui 
reste  peu  d’espoir.  Les  gens  d'esprit  se 
moquent  de  celle  superstition,  mais  le 
peuple,  par  les  inspirations  des  prêtres  de 
biaka,  a une  confiance  illimitée  dans  les 
renards. 

Les  âmes  des  renards  deviennent  à leur 


tour  des  démons  malfaisants.  Quand  un  Ja- 
ponais est  attaqué  par  une  maladie  noire,  il 
prétend  que  le  renard  l'a  assailli. 

RENOMMEE.  Les  pocles  l'ont  personnifiée 
et  en  ont  même 'fait  une  divinité.  Elle  êta  t 
soeur  des  géants  Cée  et  Encelade,  et  fut  le 
dernier  monstre  qu'enfanta  la  Terre,  irritée 
contre  les  dieux  qui  avaient  exterminé  ses 
enfants.  Pour  s'en  venger,  elle  enfanta  ce 
monstre,  afin  qu'il  divulguât  leurs  crimes  et 
qu'il  les  fit  connaître  à l’univers.  Voici  le 
beau  porlrait  qu'en  fait  Virgile  (A .'neuf., 
lib.  iv)  : « La  Renommée  est  le  plus  prompt 
de  tous  les  maux;  elle  subsiste  |>ar  son  agi- 
lité, et  sa  course  augmente  sa  vigueur.  D'a- 
bord petite  et  timide,  bientôt  ello  devient 
d’une  grandeur  énorme  ; ses  piods  louchent 

la  terre,  et  sa  tête  est  dans  les  nues Le 

pied  de  cet  étrange  oiseau  est  aussi  léger 
que  son  vol  est  rapide.  Sous  chacune  de  scs 
plumes,  ô prodige!  il  y a des  yeux  ouverts, 
des  oreilles  attentives,  une  Louche  cl  uno 
langue  qui  ne  se  tait  jamais.  Il  déploie  ses 
ailes  bruyantes  au  milieu  des  ombres;  il 
traverse  les  airs  durant  la  nuit,  et  le  doux 
sommeil  ne  lui  ferme  jamais  les  paupières. 
Le  jour  il  esl  en  sentinelle  sur  lu  toit  des 
hautes  maisons  ou  sur  les  tours  élevées  ; do 
là  il  jette  l'épouvante  dans  les  grandes  villes 
et  sème  la  calomnie  avec  la  même  assurance 
qu'il  annonce  la  vérité.  » Ovide  (Metam., 
1 1 b.  ivj  fait  habiter  la  Renommée  sur  une 
tour  élevée,  dans  un  lieu  également  éloigné 
du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer,  d’où  ellu 
considère  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  trois 
empires,  pour  le  publier  ensuite. 

Les  Athéniens  avaient  élevé  un  temple  à 
la  Renommée  et  lui  rendaient  un  culte  réglé. 
Furius  Camillus,  dit  Plutarque,  fit  bâtir  à 
Rome  un  temple  â la  Renommée. 

On  s'accorde  à la  représenter  sous  la  figura 
d'une  femme  ailée,  planant  dans  les  airs  ei 
tenant  une  trompette.  J'ajouterai  que  l'on 
doit  lui  donner  la  coilfure  des  vierges,  |>arce 
qu'aucun  poète  n'a  chanté  son  hymen  ui  ses 
amours. 

RENOUKA.  Epouse  de  Djamadagni  et 
mère  du  dieu  incarné  Parasou-Hama. 

REPAS  FUNERAIRES.  C’était,  chez  les 
Grecs,  une  cérémonie  religieuse,  instituée 
pour  honorer  la  mémoire  d’une  personne 
décédée , et  en  rappeler  le  souvenir  à ses 
amis.  Ce  repas  avait  lieu  chez  un  des  pa- 
rents du  moit,  et  l'on  s'embrassait  en  sor- 
tant, comme  si  l'on  n'eût  dû  jamais  se  re- 
voir. 

Chez  les  Romains,  il  y en  avait  de  deux 
sortes  ; les  premiers  se  faisaient  dans  la 
maison  du  mort,  au  retour  du  convoi;  lus 
seconds  avaient  lieu  sur  son  tombeau.  Ou 
y servait  â manger  pour  les  âmes  errantes; 
l'on  croyait  qu  Hécate,  qui  présidait  aux 
chemins ‘sous  le  nom  de  Trivia,  venait  s’em- 
parer des  mets  qu'on  y laissait,  pour  les 
porter  à ces  âmes.  Mais  c’étaient  en  elfet  les 
pauvres  qui  venaient  è la  faveur  des  ténè- 
bres enlever  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le 
tombeau. 
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Quelquefois  les  parents  faisaient  an  petit 
repas  sur  le  tombeau  du  mort. 

Plusieurs  peuples  anciens  avaient  îles  cou- 
tumes à |wuprès  semblables,  que  l'un  retrou- 
ve encore  dans  plusieurs  nations  infidèles. 

Les  Grecs  croyaient  que  les  hommes  des 
temps  héroïques  étaient  de  plus  haute  sta- 
ture. et  Homère  les  fait  grands  mangeurs. 
Quand  Eumée  reçoit  Ulysse,  il  apprête  un 
grand  porc  de  cinq  ans  po"ur  trois  personnes. 
( Odÿti iiv.)  Les  héros  d'Homère  se  servent 
eux-mêmes  pour  la  cuisine  et  les  repas  ; 
quelques-uns  pensent  que  chez  les  anciens 
lus  repas  étaient  très-souvent  des  sacrifices, 
et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient  préparés 
par  des  rois.  Cette  raison  peut-être  vraie  à 
certains  égards,  et  insuffisante  à d'autres  ; 
elle  n'a  pas  lieu,  par  exemple,  pour  le  repas 
qu' Achille,  aidé  de  Patroclc,  donne  dans  sa 
tente  aux  députés  des  Grecs,  qui  venaient 
le  prier  do  se  réconcilier  avec  Agamcmnon. 
Il  y a dans  le  dénombrement  des  mets  de  ce 
rejias  beaucoup  de  grains  et  de  légumes; 
celait  aussi  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
des  anciens  Egyptiens  ; c'était  celle  des  Ro- 
mains dans  les  meilleurs  temps,  et  lorsqu’ils 
s’adonnaient  le  plus  à l'agriculture. 

HEQilKTÜRIVU.  Lieu  de  retios  pour  les 
morts,  un  tombeau  ou  un  sépulcre.  Ce  mot 
se  trouve  en  ce  sons  dons  plusieurs  inscrip- 
tions, parce  que  les  anciens  croyaient  que  la 
mort  n’éiait  qu'un  repos. 

RHABDOMANCIE  ou  HABDOMANCIK.  Ce 
mot  est  composé  deyASJor  verge,  et  de  («avrils 
divination.  Nous  allons  compléter  ici  les  dé- 
tails que  nous  avons  donnés  « l'article  Rahdo- 
mancte.  C'est  l'art  futile  do  prétendre  deviner 
les  événements  passé-  ou  à venir  par  des  ba- 
guettes. Cet  art  ridicule  prit  autrefois  beau- 
coup de  faveur  chez  les  Alains  cl  les  Scythes, 
qui  devinaient  |>ar  le  moyen  de  certaines  bran- 
ches de  saule  ou  de  myrte.  Cette  divination  a 
quelque  allinilé  avec  laltclomancic.  Quelques 
auteurs  eu  attribuent  l'invention  aux  nym- 
phes uourrices  d'Apollon.  Les  insulaires  de 
Mélélin  se  servaient  d'une  baguette  de  ta- 
marix,  et  croyaient  qu’Apollon  avait  donné 
à cette  plante  la  vertu  de  deviner. 

Ce  genre  de  divinatiou  était  fort  répandu 
dans  l’Europe  chrétienne  du  moyen  âge,  qui 
l'avait  sans  doute  reçue  des  Germains. 

Plus  tard,  on  se  servit  de  la  baguette  pour 
découvrir  les  choses  cachées,  fes  trésors, 
les  voleurs,  les  sources  d'eau,  etc.  Commu- 
nément on  prend  une  baguette  de  coudrier 
ou  d'auiautiier;  quelques-uns  ont  l'attention 
de  la  couper  (tendant  la  nuit,  è une  certaine 
saison  et  pendant  un  certain  quartier  de  in 
lune;  les  uns  la  choisissent  fourchue,  ia 
tiennent  des  deux  mains  par  les  deux  bran- 
ches, et  prétendent  qu'elle  fait  malgré  eux 
un  mouvement  de  rotation  lorsqu’ils  sont 
sur  la  trace  des  objets  cherchés  ; d'autres  se 
servent  d une  baguette  droite,  et  cueillie 
indilTérernmentà  toute  espèce  d'arbres. Quoi- 
que ce  genre  de  superstition  soit  tombé 
maintenant  dans  un  grand  discrédit,  on 
trouve  cependant  encore  des  gens  qui  se 
font  fort  de  découvrir  les  sources  au  moyen 


de  la  liaguetle.  On  peut  encore  rapporter  à 
la  rliabdomancic  l'usage  du  Lituus  chez  les 
Romains.  Voy.  Rabimuiasc.ik. 

"RHABDANALKPSIS.  , fêtes 

qu'on  célébrait  toutes  les  années  dans  nie 
de  Cos,  et  dans  lesquelles  les  prêtres  por- 
taient en  procession  un  cyprès. 

RHACIUS.  Mari  de  Manto,  père  de  Mopsus, 
et  roi  de  Claros. 

UHADAMANTHK.  Un  des  trois  juges  des 
enfers,  frère  de  Minos,  fils  de  Jupiter  et 
d’Europe.  Il  s'acquit  la  réputation  d'une 
grande  vertu.  Après  s'ètro  étnbli  dans  quel- 
qu'une des  Iles  de  l'Archipel,  sur  les  côtes 
d’Asie,  il  y gagna  tous  les  cœurs  par  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement.  Son  équité  tt 
son  amour  pour  la  justice  lui  valurent  l'hon- 
neur d'ètre  un  dis  juges  des  enfers,  où  on 
lui  donna  pour  son  partage  les  Asiatiques  et 
les  Airicains.  C’est  lui,  dit  Virgile,  qui  pré- 
side au  Tartare  , où  il  exerce  un  pouvoir 
fôraiidable  ; c'est  lui  qui  informe  des  fautes 
et  qui  les  punit;  il  force  les  coupables  de 
révéler  eux-mêmes  les  horreurs  de  leur  vie, 
d'avouer  les  crimes  dont  ils  se  sont  rendus 
coupables  en  secret,  et  dont  iis  ont  dilféié 
l'expiation  jusqu'à  l'heure  du  tré|uis. 

Cependant  le  poète  u'olfre  Rhadaman  tho 
que  comme  un  juge  éclairé  qui  infiige  des 
peines.  Au  hasard  de  déplaire  à Auguste,  il 
no  s’est  pas  contenté  de  jeter  des  Ileurs  sur 
la  tombe  de  Caton,  il  le  peint  à la  place  do 
Rliadamanthe,  donnant  seul  des  lois  aux  heu- 
reux habitants  des  champs  Elysées  : 

Secrtlosquc  pios,  his  dantrm  jura  ('a  loue  tu. 

C'est  là  un  Irait  de  républicain  qui  fait  hon- 
neur à Virgile. 

Le  nom  üc  llhadamanthe  vient  do  l'orien- 
tal rada , qui  sigmtie  dominer,  et  de  tnolh, 
la  mort , ou  melhim , tes  morts.  11  est  fils 
d'Europe,  dont  le  nom  oriental  est  Ereb,  le 
couchant  ou  Y enfer. 

RHAMNL’SIA.  Surnom  de  Némésis , à cause 
d’une  statue  quelle  avait  à Rhaninus,  bourg 
d’Altiaue.  Celle  statue,  de  dix  coudées  de 
haut,  était  faite  d’un  seul  morceau,  et  d’une 
si  grande  beauté,  qu'elle  ne  le  cédait  point 
aux  ouvrages  de  Phidias.  Elle  avait  été  com- 
mencée pour  être  une  Vénus. 

RHAMS1N1THE.  Roi  d’Egypte,  fui  le  suc- 
cesseur de  Prothée  : il  fit  poser  dans  le  tem- 

fde  de  Vnlcain,  à Memphis,  deux  statues  co- 
ossales,  de  vingt-cinq  coudées  chacune  : 
l’une,  nue  les  Egyptiens  adoraient,  était  nj>- 
pelée  Ixté,  et  1 autre,  pour  laquelle  ils  n’a- 
vaient aucun  respect,  était  appelée  l’Hiver. 
Hérodote  raconte  que  Rhamsinilhe  était  des- 
cendu dans  le  lieu  où  les  Grecs  disaient 
qu'éta.t  l’enfer,  qu’il  y avait  joué  aux  liés 
avec.Cérès;  que  quelquefois  il  avait  ga.^né 
et  quelquefois  perdu,  et  que  la  déesse  le 
renvoya  avec  une  serviette  d’or,  dont  elle 
lui  lit  présent.  C’élaient  les  prêtres  égyp- 
tiens qui  faisaient  ces  contes  à Hérodote; 
aussi  ne  les  rapporte-il  que  comme  des 
choses  qu’on  lui  a racontées. 

KHAMS.  Nymphe  de  la  suite  de  Diane. 
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RHAPSODE.  Le  premier  futCinethus,  aui 
chanta  en  public  à Syracuse  l’Iliade  et  10- 
dyssée,  dans  la  lux*  Olympiade.  Les  .Grecs 
donnaient  ce  nom  À ceux  qui  allaient  de 
ville  en  villo,  chantant  des  hymnes  en  l'hon- 
neur dos  dieux,  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  dans  les  fêtes  publiques.  Homèro 
avait  sans  doute  la  même  profession;  et  ses 
)>oômcs  immortels  sont  probablement  le  re- 
cueil coordonné  des  différents  morceaux 
qu’il  avait  ainsi  composés.  Dans  la  suite  on 
apnela  rhapsodes  ceux  qui  chantaient  en 
puDlic  des  fragments  détachés  des  poèmes 
d’Homère  et  dllésiode.  Ils  étaient  habillés 
de  rouge,  quand  ils  chantaient  l'Iliade,  et 
de  bleu,  en  chantant  l’Odyssée. 

La  fête  des  rhapsodes*  faisait  partie  des 
Dionysies  ou  fêtes  de  Bacchus.  On  y réci- 
tait des  rhapsodies  ou  tirades  de  vers,  en 
passant  devant  la  statue  de  ce  dieu. 

RHAR1UM.  Champ  de  l’Attique  dans  EK- 
leusine,  selon  Etienne  le  géographe;  ce 
champ  est  nommé  Raria  terra  et  Rarius  cam- 
pus, par  Pausnnias  et  par  Plutarque.  11  était 
consacré  h la  déesse  Gérés,  et  les  Athé- 
niens en  regardaient  la  culture  comme  un 
point  de  religion. 

RHEA.  Femme  et  sœur  de  Saturne , divi- 
nité célèbre  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
sur  l’origine  de  laquelle  les  poêles  ne  sont 
|K)int  d’accord;  il  y a même  des  contradic- 
tions à son  sujet  dans  les  hymnes  d’Orphée  ; 
car  dans  l'une  il  la  fait  mère  du  ciel,  et  dans 
l'autre  le  ciel  est  son  père.  On  croit  que 
Rhea  était  dans  le  principe  Isis,  qu’on  a re- 
vêtue dans  la  suite  de  plusieurs  noms  en 
divers  temps,  et  en  divers  |>ays;en  sorte 
qu’elle  a été  transformée  en  autant  de  divi- 
nités particulières.  Strabon  fait  mention  de 
cette  multiplicité  de  noms  donnés  à la 
déesse.  Saturne  son  époux,  jjour  éluder  l’o- 
racle, qui  avait  annoncé  tpi  il  serait  délrêné 
par  l’un  de  ses  (ils,  dévorait  ses  enfants  dès 
que  Rhéa  les  mettait  au  monde;  mais  celle- 
ci,  étant  accouchée  de  Jupiter,  présenta  à 
son  mari  une  pierre  emmaillotée  qu’il  en- 
gloutit sur  le  charnu.  A|»ollodore  dit  que 
pour  sauver  son  entant  dont  elle  était  en- 
ceinte, elle  se  retira  en  Crète,  où  elle  accou- 
cha dans  un  antre  appelé  Dicté,  et  donna 
l’enfant  à nourrir  aux  Curèles  et  aux  nym- 
phes Adrasté  et  Ida.  Les  habitants  de  Crète, 
au  rapport  de  DioJore,  racontent  que  de  son 
temps  ou  voyait  encore  la  maison  de  Rhéa 
entourée  d’un  bois  sacré  de  cyprès  très-an- 
cien, dans  le  territoire  de  Gnosse,  où  les  Ti- 
tans avaient  habité. 

Voici  la  fable  que  les  prêtres  égyptiens 
racontaient  à son  sujet,  pour  faire  agréer  au 

^le  les  changements  qu’ils  durent  faire 
ir  année  : 

Rhéa,  ayant  eu  un  commerce  secret  avec 
Saturne,  devint  grosse;  le  Soleil,  qui  s’en 
aperçut,  la  chargea  de  malédictions,  et  pro- 
nonça qu’elle  ne  pourrait  accoucher  dans 
aucun  mois  de  l’année.  Mercure , qui , de 
soi»  côté,  était  amoureux  de  Rhéa,  j>arvint 
aussi  à gagner  ses  bonnes  grâces.  Elle  lui 
lit  part  de  l'embarras  où  elle  se  trouvait.  En 


reconnaissance  des  faveurs  qu  il  en  avait 
obtenues , Mercure  entreprit  de  garantir 
celte  déesse  delà  malédiction  du  Soleil.  La 
souplesse  «l’esprit  qui  le  caractérise,  lui 
fournit  pour  y ftarvenir  un  expédient  très- 
singulier.  Un  jour  qu’il  jouait  aux  dés  avec 
la  Lune,  il  lui  proposa  «le  jouer  la  soixante- 
douzième  partie  «le  chaque  jour  de  l’année. 
Ce  fut  pendant  ces  cinq  jours  que  Rhéa  ac- 
coucha; elle  mit  au  monde  Isis,  Osiris, 
Orus , Typhon  et  Nephté.  C’est  ainsi  «|ue 
l’année  égyptienne,  qui  n’était  d’abonl  que 
de  360  jours,  reçut  les  cinq  jours  complé- 
mentaires qui  lui  manquaient. 

Cette  déesse  offre  à Saturne  sur  un  autel 
carré  du  Capitole,  Une  pierre  à dévorer  à la 
place  de  Jupiter.  Elle  est  revêtue  d’un  man- 
teau qui  lui  couvre  la  tète,  et  elle  est  chaussée. 

RIIENE.  Ile  de  la  mer  Egée,  voisine  do 
celle  de  Délos  ; elle  se  trouve  aussi  nomméo 
Rhenia,  Rhenea,  Rhenis , Rhenius  , Rhenaca. 
C'était  le  cimetière  des  habitants  de  Elle  de 
Délos;  car  il  n’était  pas  permis  d’enterrer 
les  morts  dans  une  lie  sacrée.  Elle  était  dé- 
serte, et  si  voisine  de  Délos,  que  selon  Thu- 
cydide, Polycrate,  tyran  de  8a inos,  s’étant 
emparé  de  cette  lie,  la  joignit  è celle  de  Dé- 
los, par  le  moyen  d’une  chaîne,  et  la  con- 
sacra h Apollon  Délien. 

Plutarque  ( Micia) , en  racontant  la  ma- 
gnificence et  la  piété  de  Nicias  , dit:  Avant 
lui,  les  chœurs  de  musique  que  les  villes  en- 
voyaient à Délos  pour  chanter  des  hym- 
nes et  des  cantiques  à Apollon , arrivaient 
dordinaire  avec  beaucoup  do  dé>ordre. 

Quand  Nicias  eut  l'honneur  de  conduire 
cette  pompe  sacrée  appelée  théorie,  il  so 
garda  bien  d’aller  aborder  à Délos;  mais 
pour  éviter  cet  inconvénient,  il  alla  descendre 
dans  Elle  de  Rhéné.  Il  conduisit  avec  son 
chœur  de  musiciens  les  victimes  pour  le 
sacrifice,  et  tous  les  autres  préparatifs  pour 
la  fête;  il  avait  même  apporté  un  |*>ni  qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  faire  construire  h 
Athènes,  qui  était  de  la  largeur  du  canal  qui 
sépare  Elle  de  Rbéné  de  celle  de  Délos.  Ce 
pont  était  de  la  plus  grande  magnificence, 
orné  de  dorures,  de  beaux  tableaux  et  de 
riches  tapisseries.  Nicias  le  jeta  sur  le  canal, 
et  le  lendemain  au  point  du  jour,  il  fit  pas- 
ser toute  sa  procession  et  ses  musiciens 
superbement  parés,  qui  en  marchant  en  bel 
ordre  et  avec  décence,  remplissaient  l'air 
de  leurs  cantiques.  Dans  cette  belle  ordon- 
nance, il  arriva  au  temple  d’Apollon. 

RHESUS  Roi  de  Thrace,  était  fils  de  Strv- 
mon  et  de  la  muse  Terpsichore.  11  vint  au 
secours  de  Troie,  la  dixième  année  du  siège. 
Il  savait  qu'un  oracle  avait  déclaré  aux 
Grecs,  comme  une  des  fatalités  de  celte 
vilie,  qu’elle  ne  pouvait  être  prise,  à moins 
qu’on  n'empê«:hât  les  chevaux  de  Rhésus  de 
Itoirede  l’eau  du  Xanlhe  (fleuve  de  Phrygie), 
et  de  manger  de  l'herbe  des  champs  de 
Troie.  C’est  pourquoi  il  résolut  de  n’arriver 
que  de  nuit , et  campa  près  de  Troie,  pour 
y entrer  le  lendemain  matin.  Les  Grees,  en 
ayant  été  avertis  par  Dolon  Eespion  des 
Troyeus,  envoyèrent  cette  même  nuit  Ulysse 
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cl  Diomède,  qui , suus  la  protection  de  Mi- 
nerve, arrivèrent  sans  être  Aperçus,  nu 
quartier  des  T h races  : ils  les  trouvèrent  dor- 
mant tranquillement,  ayant  chacun  près  de 
lui  scs  armes  et  ses  chevaux.  Rhésus,  au 
milieu  d’eux,  dormait  profondément,  ayant 
aussi  près  de  lui  scs  chevaux,  attachés  der- 
rière son  char.  Diomède  lui  plongea  son 
épée  dans  le  sein,  et  ce  fut  pour  ce  malheu- 
reux prince,  un  songe  funeste  que  Minerve 
lui  envoya,  dit  Homère}  pendant  qu’Ulysse 
détachait  les  chevaux  de  Rhésus,  pouf  les 
emmener  dans  son  camp. 

RHIN.  Les  anciens  Gaulois  honoraient  ce 
fleuve  comme  une  divinité  : ils  croyaient 
que  c'était  lui  qui  les  animait  au  combat, 
qui  leur  inspirait  le  courage  et  la  force  pour 
défendre  scs  rives.  Aussi  l’invoquaient-ils 
souvent  au  milieu  des  dangers.  Lorsqu'ils 
soupçonnaient  la  lidélilé  de  leurs  fournies, 
ils  les  obligeaient  d’exposer  sur  le  Rhin  les 
enfants  dont  ils  ne  sc  croyaient  pas  les  pères, 
et  si  l'enfant  allait  au  fond  de  1 eau,  lu  mère 
était  censée  adultère,  si  au  contraire  il  sur- 
nageait et  revenait  à sa  mère,  le  mari  per- 
suadé de  la  chasteté  de  son  épouse,  lui 
rendait  sa  coo fiance  et  son  amour.  L'empe- 
reur Julien,  qui  nous  apprend  ce  fait,  ajoute 
que  ce  fleuve  vengeait,  par  son  discerne- 
ment, l'injure  faite  à la  pureté  du  lit  conjugal. 

RHODK.  Fille  du  devin  Mopsus. 

R HO  DÉ.  Xymphe  , mère  des  Héliades. 

RHODES.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  celte  lie  tire  son  nom  d‘un  bouton  de 
rose  de  cuivre,  qu'on  trouva  en  posant  les 
fondements  de  Lindos,  qui  est  une  de  scs 
plus  anciennes  villes  ; car  rhodet  vient  d'un 
mot  grec,  qui  signifie  rose. 

Les  poêles  grecs  lui  donnent  une  autre 
étymologie.  Ils  disent  qu’Apollon  lui  donna 
le  nom  de  Rhodes , en  mémoire  d'une  Nym- 
phe qu'il  aimait  éperdument,  appelée  ÂAo- 
dus,  et  qui  était  tille  de  Neptune  et  de  La- 
bia, sœur  de  Telchius , qui  lurent  les  pre- 
miers habitants  de  cette  île;  d'où  elle  fut 
aussi  nommée  Telchnis.  Lorsque  les  dieux 
se  iiarlagèrent  la  terre,  Apollon,  qui  était 
alors  absent,  n’eut  point  de  dividende.  A 
son  rotour  dans  l’Olympe,  il  s’en  plaignit  à 
Jupiter,  et  lui  demanda  file  do  Rhodes 
qu  il  aperçut  dans  le  fond  de  la  mer.  Jupiter 
ia  lui  accorda,  et  Apollon  l'ayant  élevée  à la 
surface  des  ondes  en  lit  son  doinaino.  Il  y 
rendit  la  nymphe  Rhodé  mère  de  sept  fils, 
que  Diodorc  appela  Héliades,  et  dont  il  cite 
les  noms,  savoir:  Ochirne,  Cercaphe,  Maca- 
rès,  Actis,  Ténagès,  Triopas  et  Cundale. 
L’alné  devint  père  de  Cainère,  Jalyse  et 
Linde.  Ils  partagèrent  entre  eux  le  patri- 
moine de  leur  père.  Apollon  ordonna  h ses 
lils  de  sacrifier  à Minerve  avant  toutes  les 
autres  divinités.  Eu  récompense,  Jupiter 
couvrit  toute  flic  d'une  nuée  d’or,  d’où  il 
ht  pleuvoir  sur  les  habitants  des  richesses 
intimes:  allégorie  qui  nous  apprend  que 
ceux  qui  honorent  la  sagesse  sont  comblés 
de  biens. 

RHOMBUS.  Instrument  des  magiciens 
grecs,  dont  parle  Properco,  Ovide  et  Mar- 


tial. Théocrite  et  Lucien  disent  qu’il  était 
d'airain;  et  Ovide  donne  h entendre  qu’on 
le  faisait  pirouetter  avec  des  lanières  tres- 
sées dont  on  l’entourait;  c’était  le  même  in- 
strument qu'Horacc  (od.  12.  lib.  v)  désigne 
par  le  mot  turbo.  Il  prie  qu’on  le  fasse  tour- 
ner h contre  sens,  comme  pour  corriger  les 
mauvais  effets  qu*il  ava  l produits  en  tour- 
nant dans  son  sens  naturel,  citumque  rétro 
solre  turbinem.  Il  faut  savoir  que  c'était  une 
espèce  de  toupie  de  métal  ou  de  bois,  dont 
les  prétendus  sorciers  se  servaient  dans 
leurs  sortilèges,  ils  l'entouraient  do  bande- 
lettes, et  la  misaient  tourner,  disant,  que  le 
mouvement  do  celte  toupie  magique,  avait 
la  vertu  de  donner  aux  hommes  les  t assions 
et  les  mouvements  qu'ils  voulaient  leur  ins- 
pirer. Théocrite  (idyl.  2),  dit  : « De  môme  que 
je  fais  tourner  celle  toupie,  fipfoç au  nom  de 
Vénus,  qu’ainsi  mon  amant  puisse  venir  5 ma 
porte.»  Quand  on  avait  fait  tourner  celte  tou- 
pie d’un  c ertain  sens,  si  on  voulait  corriger 
l’effet  qu’elle  avait  produit,  et  lui  en  faire 
produire  un  contraire,  le  magicien  en  avait 
la  puissance  ; il  la  reprenait,  l'entourait  en 
un  autre  sens  de  la  bandelette,  et  lui  faisait 
décrire  un  cercle  opposé  à celui  qu'elle 
avait  déjà  parcouru.  Les  amants  malheu- 
reux la  faisaient  tourner  en  adressant  5 Né- 
mésis des  imprécations  contre  l'objet  do 
leur  amour  dont  ils  étaient  dédaignés. 

RIBHAVAS.  Personnages  de  la  mythologie 
hindoue,  les  premiers  mortels  qui  avaient 
reçu  les  honneurs  de  l’apothéose,  qu'ils  du- 
rent à l’ascendant  de  leur  vertu,  à l'effica- 
cité de  leurs  prières,  de  leurs  chants,  de 
leurs  sacrifices  et  de  leurs  œuvres.  Ils  vi- 
vaient h une  époque  bien  antérieure  h la 
distinction  des  castes  parmi  les  Indiens. 
C’étaient  trois  frères,  dis  de  Soudhanvan, 
membre  d’une  famille  patriarcale  célèbre 
parmi  les  antiques  familles  des  Àryas  de 
l'Inde;  la  tige  de  leur  race  était  le  fameux 
Angiras,  un  des  personnages  les  plus  véné- 
rés dont  la  tradition  des  Yédas  ait  conservé 
le  souvenir.  Les  Ribliavas  sont,  comme  Or- 
phée, des  chantres  divins,  des  prophètes, 
des  théologiens  ; comme  lui,  ils  sont  anté- 
rieurs à rétablissement  d’un  culte  régulier, 
mais  plus  corrompu  que  celui  de  leurs 
temps  ; comme  lui  entin,  ils  ont  préparé 
parmi  les  tribus  dispersées  le  règne  dos 
idées  religieuses  et  des  lois  civiles. 

Les  Ribliavas  sont  pris  aussi  comme  per- 
sonnification des  raons  solaires. 

RIC1US.  Nom  générique  donné  par  les 
Hindous  à d’anciens  personnages  sanctifiés, 
lis  croient  qu'ils  sont  nés  de  l'union  de  Ma- 
nou-Swayarabhouva  et  de  Sataroupa  son  é- 
pousc.  On  en  compte  sept  classes  différen- 
tes, dont  les  deux  premières  sont  les  Déimr- 
chis,  ou  Ricins  célestes,  et  les  Brahmarchis, 
ou  llichis  de  l’ordre  brahmanique.  Plusieurs 
do  ceux  qui  composent  ces  différentes  clas- 
ses sont  l’objet  d’une  légende  merveil- 
leuse, qui  est  rapportée  a leur  article  res- 
pectif. 

R1CHYASR1NGA.  Personnage  de  la  my- 
thologie hindoue.  C'était  uu  solitaire,  fil* 
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de  Vibhândaka  et  d’une  daine:  aussi  por- 
tait-il une  petite  corne  sur  le  front  : de  là 
son  nom,  qui  signifie  le  Jît'cAi  à la  corne. 

RIKCHA.  Personnification  indienne  de  la 
constellation  de  la  Grande-Ourse.  C’est  sans 
doute  l'analogie  phonique  qui  existe  entre 
ce  nom  et  celui  des  ltic  bis,  qui  a porté  les 
anciens  llindousà  faire  des  sept  principales 
étoiles  de  cet  astérisme  (seplem-triones)  les 
sept  Ricliisou  sages.  Ce  nom  signifie  fa  bril- 
lante ou  les  brillantes. 

RIMAC.  Idole  adorée  par  les  anciens  Pé- 
ruviens. Elle  avait  la  figure  d’un  homme, 
et  elle  répondait  aux  diverses  questions  qui 
lui  étaient  faites,  comme  les  anciens  oracles 
de  la  Grèce.  Cette  idole  était  placée  dans 
un  temple  magnifique. 

RIMFAX.  Coursier  qui  conduit  le  char 
rie  la  nuit,  selon  la  mythologie  Scandinave. 
La  rosée  est  produite  par  l’écume  qui  tombe 
rie  sa  bouche. 

RIMMON.  Idole  adorée  par  les  Syriens,  à 
Damas.  On  suppose  que  c est  le  même  que 
lilion,  le  grand  dieu  des  Phéniciens,  et 
suivant  Grotius,  c'était  le  soleil  qu'on  ado- 
rait sous  ce  nom. 

RIMTHI'IISAR.  Mauvais  génies  de  la  an- 
thologie Scandinave,  fils  ou  petit-fils  du 
géant  Ymcr.  Ils  étaient  nourris  [Mtr  la  gé- 
nisse Audhumhla,  • qui  paissait  la  glace 
sur  les  rochers  ; c'est  pourquoi  les  Rim- 
thursar  sont  appelés  les  géants  de  la 
glace. 

RINDA.  Déesse  des  Scandinaves;  elle  fut 
mère  de  Vale,  qu'elle  eut  d’Odin.  Ailleurs 
Vale  est  donné  pour  le  fils  deLoke,  le  mau- 
vais génie. 

RIN-PO.  Mauvais  génies  de  la  cosmogo- 
nie bouddhique  du  Tibet.  Ce  sont  les  Itak- 
ihatas  des  Hinduus. 

RIOCZIN.  Dieu  marin  des  Japonais;  c’est 
celui  qui  suscite  les  tempêtes. 

RIS.  Les  Grecs  en  avaient  fait  un  dieu  qui 
présidait  au  rire  et  à la  gaieté;  et  il  était 
honoré  particulièrement  par  les  Lacédémo- 
niens, le  peuple  le  plus  sévère  du  Pélopo- 
nèse.  lis  plaçaient  sa  statue  auprès  de  celle 
de  Vénus,  avec  les  Grâces  et  les  Amours. 
Lycurgue  le  premier  lui  avait  consacré  une 
statue,  pour  introduire  la  gaieté  dans  les  re- 
pas et  dans  les  assemblées,  comme  un  as- 
saisonnement qui  délassait  les  citoyens  do 
leurs  travaux,  et  qui  tempérait  la  sévérité 
de  leur  discipline.  — Les  Thossaliens  célé- 
braient sa  fêle  avec  une  gaieté  qui  conve- 
nait parfaitement  à ce  dieu. 

RITHO.  Déesse  égyptienne,  qui,  avec 
Mandats,  son  mari,  et  llnrphré,  son  fils,  for- 
mait uno  triade  adorée  dans  le  nome  d’Her- 
monthis. 

RITOUS.  Personnifications  du  temps,  divi- 
nisées par  les  Hindous.  Ils  étaient  d’abord 
au  nombre  de  trois,  et  présidaient  soit  aux 
trois  (larlies  du  jour,  soit  aux  trois  saisons 
de  1 année  indienne.  Mais  depuis  que  les 
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Indiens  ont  partagé  l’année  en  six  saisons, 
les  Ritous  ont  étéiportés  au  même  nombre. 
Dans  une  des  hymnes  du  Rigvéda,  on  voit 
les  Itilous  honorés  conjointement  avec  In- 
dra, Agni  et  les  Maroulas. 

RIVIÈRES.  Dans  l’antiquité  on  a toujours 
eu  une  vénération  religieuse  et  singulière 
pour  les  eaux  courantes.  Homère  nous  dit 
quo  Pélée  consacra  au  Sperchius  la  cheve- 
lure de  son  fils  Achille.  Hésiode  recomman- 
de, comme  une  obligation  de  ne  jamais  pas- 
ser uno  rivière  sans  se  laver  les  mains. 
Xercès,  traversant  le  Slrytnon,  lui  sarrifio 
des  chevaux  ; Tiridate  en  offre  un  à l'Eu- 
phrate, Lucuilus,  poursuivant  Tvmliès, offre 
des  taureaux  au  même  fleuve.  La  jeunesso 
urecque  avait  soin  de  consacrer  sa  cheve- 
lure au  Néda,  et  les  magistrats  romains  ne 
passaient  jamais  les  petites  rivières  qui  cou- 
laient près  du  champ  de  Mars  sans  consulter 
les  augures. 

ROBIGALES  ou  RLBIGALES  , Robiga- 
ha  ou  Rubigalia.  Fêles  instituées!  par 
Numa,  la  onzième  année  de  son  règne,  et 
nue  les  Romains  célébraient  en  l'honneur 
du  dieu  Robigus,  pour  lo  prier  d’empêcher 
la  nielle  de  gâter  leurs  blés.  Ces  fêtes  se  cé- 
lébraient le  septième  jour  avant  les  calendes 
de  mai,  c'est-à-dire  le  25  avril,  parce  que  à 
cette  époque  la  constellation  malfaisante  so 
couche,  et  que  de  plus,  c’est  vers  ce  temps- 
lè  que  la  rouille  ou  la  nielle  a coutume 
d’endommager  les  blés  qui  sont  sur  la 
terre. 

ROBIGUS  ou  RCBIGUS.  Dieu  de  la  cam- 
pagne et  de  l'agriculture  chez  les  anciens 
Romains.  C’était  ce  dieu  qu'on  invoquait 
pour  garantir  les  blés  do  la  nielle,  robigo  on 
rubigo,  et  c’est  de  là  qu'il  avait  pris  sou 
nom.  On  lui  sacrifiait  les  entrailles  d'un 
chien  et  celles  d'une  brebis,  selon  Ovide;  et 
selon  Col  umelle,  un  petit  chien  nouvellement 
né.  Numa  Pompilius  avait  lui-même  institué 
une  fête  et  des  sacrifices  en  l’honneur  de  ce 
dieu.  Il  avait  à Rome  un  lemplo  avec  un 
bois  dans  la  cinquième  région  do  la  ville, 
et  un  autre  temple  sur  la  voie  noraenlane, 
hors  la  porte  Capène.  Les  Rhodiens  invo 
quaient  Apollon  contre  la  nielle  ou  rouille 
des  blés,  et  ils  donnaient  à ce  dieu  le  nom 
de  Erythibius,  formé  de  ipvSiCa,  mot  dont 
ils  so  servaient  au  lieu  de  <av»;s«  qui  sigui- 
fie  ta  nielle  des  blés, 

ROBUR,  la  Force.  Lès  Romains  en  avaient 
fait  une  divinité  allégorique,  fille  do  P.dlas 
ctduStyx. 

ROHINI.  Déilé  hindoue;  l'une  ries  vingt- 
sept  nymphes  qui  représentent  les  vingM 
sept  astérismes  lunaires,  et  que  lo  dieu 
Lune  est  censé  avoir  épousées.  Elles  sont 
toutes  filles  du  patriarche  Dokcha  ; mais 
Rohini  était  la  favorite  du  dieu,  qui  négli- 
geait les  autres  pour  elle.  Rohini  est,  en 
astronomie,  la  quatrième  mansion  lunaire; 
elle  contient  cinq  étoiles,  dont  la  principalo 
est  Aldcbaran.  Ce  sont  les  étoiles  «,  C,  y,  S,  I, 
du  Taureau  : elle  est  figurée  par  mi  char 
SJ 
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avec  des  roues.  — La  mère  do  Bala-Rama 
se  nomme  également  Roliini. 

ROHOUTO-NOAN'OA.  Champs  Elysécs  des 
anciens  Taïliens.  C’était  une  contrée  déli- 
cieuse où  sc  trouvaient  des  tables  somp- 
tueusement servies,  des  fruits  appétissants, 
des  jeunes  gens  et  desjeunes  filles  rivalisant 
de  beauté  ; en  un  mot  toutes  les  jouissan- 
sances  des  sens.  C'était  là  qu’allaient  habi- 
ter, après  la  mort,  les  Ames  des  Aréois. 

ROI.  Après  que  les  Athéniens  eurent 
chassé  les  rois,  ils  élevèrent  une  statue  à 
Jupiter  roi , pour  faire  connaître  qu’ils  n'en 
voulaient  pas  d’autres  «à  l’avenir.  A Léba- 
die  on  offrait  de  môme  des  sacrifices  à Ju- 
piter roi.  Enfin  ce  Dieu  a souvent  le  titre 
de  roi  chez  les  anciens.  Le  second  magistrat 
d’Athènes,  ou  le  second  archonte,  s’appelait 
roi  ; mais  il  u’avait  d’autres  fonctions  que 
celle  de  présider  aux  mystères  et  aux  sacri- 
fices ; de  môme  que  sa  femme,  qui  avait  le 
nom  de  reine  avec  les  mômes  fonctions. 
Il  décidait  sous  Je  grand  portique  sur 
les  crimes  d’impiété  et  de  sacrilège.  11  sta- 
tuait sur  les  cérémonies  et  les  mystères.  L’o- 
r'gine  de  ce  sacerdoce,  dit  Démosthènes  {dans 
l'oraison  contre  Nééra),  venait  de  ce  qu'on- 
ciennement,  dans  Athènes,  le  roi  exerçait 
les  fonctions  du  sacerdoce,  et  la  reine  en- 
trait dans  le  plus  secret  des  mystères;  cela 
étant  dû  à sa  qualité  de  reine.  Après  que 
Thésée  eut  donné  la  liberté  à Athènes,  et  eut 
luis  l’Etat  en  forme  de  démocratie,  le  peuple 
continua  d’élire,  entre  les  principaux  et  les 
plus  gens  de  bien  des  citoyens,  un  roi  pour 
Jes  choses  sacrées,  et  établit  une  loi,  que  sa 
femme  devait  toujours  être  de  la  ville  d’A- 
thènes, cl  vierge  quand  il  l’épouserait,  afin 
qne  les  choses  sacrées  fussent  administrées 
avec  toute  la  pureté  et  la  piété  convenables, 
et  afin  qu’on  ne  changeât  rien  è cello  loi, 

u’on  la  graverait  sur  une  colonne  de  pierre. 

c roi  présidait  donc  aux  mystères  ; il  ju- 
geait les  affaires  qui  regardaient  le  viole- 
ment  des  choses  sacrées  ; en  cas  de  meurtre 
il  rapportait  l’affaire  au  sénat  de  l’aréopage, 
et  déposant  sa  couronne,  il  s’asseyait  pour 
juger  avec  lui.  Le  roi  et  la  reine  avaient 
plusieurs  ministres  qui  servaient  sous  eux, 
tels  que  les  épimelôtes,  les  hiérophantes,  les 
Géreres  et  les  Céryces. 

ROI  DES  SACRIFICES.  Rexsacrorum,  rex 
sacrificulus.  Titc-Live,  (lib.  xxvi,  c.  0),  ra- 
conte que  sous  le  consulat  de  Lucius  Ju- 
nius  Brutus  et  de  Marcus  Yelérius  Ptibli- 
cola,  le  peuple  murmurant  de  ce  que  l’abo- 
lition du  gouvernement  monarchique  sem- 
blait déroger  à la  religion,  parce  qu’if  v avait 
certains  sacrifices,  qui,  étant  réserves  aux 
rois  personnellement,  ne  pouvaient  plus  se 
foire,  on  établit  un  sacrificateur  qui  en  rem- 
plit les  fonctions  et  on  l'appela  roi  drs  sacri- 
fices; mais  afin  que  le  nom  de  roi  môme  ne 
fît  point  d’ombrage,  ce  roi  des  sacrifices  fut 
soumis  au  grand  pontife,' fut  exclus  de  tou- 
tes les  magistratures,  cl  privé  de  la  liberté 
de  haranguer  le  peuple. 

Lorsqu’il  était  obligé  de  se  trouver  aux 
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assemblées  des  comices  pour  les  sacrifices 
dont  il  avait  l’intendance,  aussitôt  que  les 
cérémonies  étaient  finies,  il  se  retirait  pour 
montrer  qu'il  n’avait  aucune  part  aux  affai- 
res civiles.  C’était  au  grand  pontife  et  aux 
augures  qu’appartenait  le  droit  de  choisir 
le  roi  des  sacrifices,  qu’ils  prenaient' ordi- 
nairement entre  les  patriciens  les  plus  véné- 
rables par  leur  Age  et  par  leur  probité.  Son 
élection  se  faisait  dans  le  Champ  de  Mars,  où 
le  peuple  se  trouvait  assemblé  par  centuries. 
La  maison  qu’habitait  le  roi  des  sacrifices* 
s’appelait  regia  et  la  femme  reine , regina. 

ROI  DE  LA  FEVE.  Les  enfants  tiraient 
au  sort  avec  des  fèves,  h qui  serait  roi.  Us 
pratiquaient  à la  fin  de  décembre,  pendant 
les  Saturnales,  ce  que  nous  avons  transporté 
au  commencement  de  janvier , à l’occasion 
de  la  fôte  des  rois.  Cet  usage  de  se  servir  do 
fève,  pouvait  tirer  son  origine  de  ce  que  chez 
les  Grecs  on  s’en  servait  pour  l’élection  des 
magistrats,  d’où  est  venu  ce  précepte  énig- 
matique de  Pythagore,  xvâp*>v  a fabis 

abstinet  ne  vous  mêlez  pas  du  gouvernement. 
Cicéron  dit,  quelque  part,  fabarum  minium, 
la  farce  de  la  fève  ; parce  que  celte  royauté 
de  la  fève  était  une  espèce  de  royauté  de 
théâtre. 

ROMAINS  (Jeux),  ou  les  Grands  Jeux, 
C’étaient  les  plus  célèbres  de  tous;  on  dit 
qu’ilsavaient  été  institués  par  Tarquin  l’An- 
cien en  l’honneur  de  Jupiter,  de  Junon  et 
de  Minerve.  Ils  commençaient  toujours  le  4 
septembre  et  duraient  quatre  jours  , du 
moins  au  temps  de  Cicéron  ; car  dans  la 
suite  leur  durée  fut  augmentée  sous  les  em- 
pereurs. 

ROME,  déesse.  Les  anciens,  non  contents 
de  personnifier  les  villes  et  de  les  peindre 
sous  uné  figure  humaine,  leur  attribuèrent 
eneoro  des  honneurs  divins;  mais  entre  les 
villes  qu'on  a ainsi  vénérées,  il  n’y  en  a 
point  dont  le  culte  ait  été  aussi  célèbre, 
aussi  étendu  que  celui  de  la  déesse 
Rome. 

On  la  peignait  ordinairementrcsscmblante 
à Minerve,  assise  sur  un  roc,  ayant  à scs 
pieds  des  trophées  d’armes,  la  tôte  couverte 
d'un  casque , et  tenant  à la  main  une  pique, 
ou  la  statuette  de  la  Victoire.  On  la  repré- 
sentait encore  avec  les  emblèmes  de  Cybèie 
et  accompagnée  du  différents  attributs. 

On  bâtit  des  temples  h la  déesse  Rome,  on 
Ini  éleva  des  autels  non-seulement  dans  la 
capitale,  mais  dans  la  plupart  des  villes  de 
l'empire,  à Smyrne,  a Nicée,  à Ephèsc,  à 
Mélasse,  à Pola,  ville  de  J’Istrie  et  ailleurs, 
où  le  culte  de  celte  déesse  était  aussi  célè- 
bre que  celui  des  autres  divinités.  On  n’en- 
treprenait pas  de  longs  voyages  sans  brûler 
de  l’encens  à sa  gloire  et  sans  lui  adresser 
des  vœux;  enfin  les  moindres  titres  de  flat- 
terie dont  un  caressa  celle  prétendue  déesso 
étaient  Roma  victrix , Roma  inticla.  Roma 
sacra,  Roma  œ terna. 

La  ville  de  Smyrne  en  Ionie  fut  la  pre- 
mière dit  M.  Echkcl , qui  rendit  un  culte  à 
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Home.  Dans  uirc  assemblée  des  députés  de 
plusieurs  vilh's  d'Asie,  ceux  de  Smyrne  se 
raillèrent  en  présence  de  Tibère  d'avoir  élé 
les  premiers  A deaicrun  temple  i>  la  ville  de 
Home  j dans  un  temps  oii  la  puissance  ro- 
maine, quoique  iléjA  considérable,  n'était 
pas  parvenue  A son  comble , puisque  Car- 
thage subsistait  encore  et  que  l'Asie  comp- 
tait encore  des  rois  puissants.  l’eu  d'années 
après,  on  lui  érigea  un  temple  A Alahanda, 
ville  de  Carie  et  l'on  institua  des  joui  an- 
nuels en  son  honneur.  Cet  exemple  fut  sui- 
vi peu  à jieu  par  d’autres  villes  : témoin  ce 
grand  nombre  de  médailles  frappées  en  dif- 
férentes villes  d'Asie  avec  l'inscription  oea 
kim il,  la  dresse  Rome. 

On  ne  trouve  néanmoins  aucun  passage  de 
quelque  ancien  auteur,  aucun  monument  pu- 
blic, par  lequel  on  puisse  prouver  que  du 
temps  delà  république  ou  du  Haut-Empire 
Home  ait  élé  honorée  il  Rome  même  comme 
déesse.  On  voit  A la  vérité,  sur  les  médailles 
de  la  famille  Ftisia  sa  ligure  symbolique 
avec  le  nom  de  Rome;  mais  on’  y voit  de 
même  celle  de  l'Italie  avec  son  nom.  Depuis 
Néron,  la  ligure  de  Rome  paraît  souvent  sur 
les  médailles  ; mais  jamais  avec  un  autel, 
jamais  au  milieu  d'un  temple  ou  avec  le 
nom  exprès  de  déesse  < résout  IA  cependant 
les  vraies  marques  de  la  divinité.  Auguste 
permit  d’ériger  des  temples  en  l’honneur  do 
Ruine , mais  cette  permission  ne  regardait 
<>as  les  |iruviiiccs,  auxquelles  on  donnait  ce 
cube  pour  les  attacher  A l'empire  par  le  lien 
sacré  de  la  religion.  Adrien  fut  le  pre- 
mier qui  dans  l’enceinte  de  la  ville  bAtit  et 
consacra  un  temple  A Home  et  A T énus. 

ROTIE.  Divinité  allégorique  des  Grecs. 
C'est  la  force  et  la  bravoure  personnifiée. 
Lrinna  de  Lesbos  l'appelle  fille  de  Mari, 
reine  habile  à la  guerre,  teint  à la  ceinture 
d'or,  qui  habile  iOlympe.  Moira  ou  la  l’ar- 
que, lui  donna  le  pouvoir  de  gouvernera 
son  gré  la  terre  et  la  mer.  Elle  seule  donne 
naissance  aux  guerriers  vaillants,  et  fait 
qu’un  peut  recueillir  les  fruits  de  la  vic- 
toire. 

ROM  f-:ES.  Fêtes  instituées  en  llionncur 
de  la  ville  do  Rome  divinisée. 

ROMULCS.  Fondateur  de  Rome  , passa 
pour  fils  de  Mars  et  de  Rhéa-Sylvia.  Rliéa, 
devenue  grosse,  quoique  Vestale,  déclara 
que  c'était  Mars  qui  lui  avait  fait  violence. 
Mais,  ni  les  dieux  ni  les  hommes,  dit  Tite- 
Livc,  ne  la  mirent,  soit  clic,  soit  scs  enfants 
A l’abri  de  la  cruauté  du  roi  son  père.  11 
commanda  qu’on  l’enfermât  chargée  de 
( haines,  dans  une  étroite  prison,  et  qu’on 
jetât  ses  enfants  dans  le  Tibre.  On  les  y 
ei|iosa  donc  dans  leur  berceau  i le  fleuve, 
au  lieu  de  les  entraîner,  les  repoussa,  dit- 
on,  sur  le  bord,  et  une  louve,  descendue  des 
montagnes  |iour  se  désaltérer,  accourut  au 
cri  de  ccs  enfants,  leur  présenta  la  mamelle 
pour  les  allaiter,  Faustule,  intendant  des 
troupeaux  du  roi,  témoin  de  ce  prodige, prit 
les  deux  enfants  et  les  Ht  nourrir  par  sa 
femme. 


La  mort  de  Roniulus  fut  aussi  merveil- 
leuse que  sa  naissance,  selon  les  historiens 
de  Rome.  On  dit  que,  |icndant  qu’il  faisait 
la  revue  de  son  année,  près  du  marais  de  la 
Chèvre,  il  survint  tout  à coup  un  orage  ter- 
rible; l’on  entendit  de  tous  côtés  des  ton- 
nerres épouvantables,  et  des  tourbillons  do 
vents  impétueux,  accompagnés  d’une  nuit 
si  épaisse  et  si  obscure,  quelle  déroba  aux 
yeux  de  l’assemblée  la  vue  du  roi.  Depuis 
ce  moment  Romulus  ne  [>ariit  plus  sur  la 
terre.  Les  sénateurs  s’écrièrent  aussitôt  que 
Romulus  avait  élé  enlevé  au  ciel  pendant 
Forage, qu’il  fallait  le  saluer  comme  fils  d’un 
dieu,  et  comme  dieu  lui-même,  et  le  conju- 
rer de  se  rendre  propice  et  favorable  A son 
peuple.  Le  lendemain,  un  citoyen  extrême- 
ment accrédité  parmi  le  peuple,  Proculus, 
l’un  des  plus  nobles  patriciens,  déclara  au 
peuple  que  Romulus  lui  avait  apparu  la 
nuit,  et  lui  avait  donné  ordre  d'annoncer 
aux  Romains  que  la  volonté  des  dieux  élait 
que  Homo  devint  la  capitale  de  l'univers; 
qu'ils  eussent  soin  de  s'appliquer  A i’art  mi- 
litaire, et  qu’ils  sussent  que  nulle  puissance 
ne  pourrait  résister  aux  armes  des  Ro- 
mains. 

Cette  prétendue  apparition  acheva  de  con- 
firmer le  peuple  dans  l'idée  que  Romulus 
avait  élé  enlevé  au  ciel.  Aussitôt  on  le  mit 
au  rang  des  dieux  de  Home,  sous  le  notii  île 
Quirinus.  Yoy.  Quirixis.  Nurna  lui  éleva  un 
temple,  et  ordonna  des  sacrifices  solennels 
pour  le  nouveau  dieu.  On  croit  que  Romu- 
lus  fut  tué  par  les  sénateurs  mécontents  de 
l'autorité  trop  despotique  qu'il  exerçait  sur 
eux;  que  chaque  sénateur,  pour  ôter  au 
peuple  la  connaissance  d'une  action  si  hor- 
rible, emporta  sous  sa  toge  une  portion  des 
membres  de  son  corps  mis  en  pièces,  en- 
sorte  qu'il  ne  parut  aucune  trace  de  Tassas  • 
sinat. 

Il  circula  alors  sur  ce  prince  un  grand 
nombre  de  légendes  fabuleuses,  qui  ont  jeté 
sur  son  histoire  beaucoup  de  doutes  cld’iu- 
certitudes,  A tel  point  que  quelques  moder- 
nes regardent  Romulus  comme  un  person- 
nage absolument  fabuleux. 

KONA. Divinité  des  Néo-Zélandais,  fille  do 
la  déesse  Hina;  c’est  elle  que  Ton  voit  sur 
le  disque  de  la  lune  avec  sa  batterie  de  cui- 
sine. 

RO-NGO.  Dieu  de  l’fla  Mangarévs,  dans 
l'Océanie  orientale;  c’est  lui  qui  enlr'otivre 
les  nuages,  et  verse  des  flots  de  pluie  sur 
les  champs  altérés. 

RONGOTEUS.  Dieu  des  anciens  Finnois  : 
on  l'invoquait  [ourla  parfaite  croissance  du 
seigle, 

ROUAVA.  On  des  vingt-et-un  enfers  des 
Indiens  brahmanistes;  c’est  lo  séjour  des 
larmes,  ainsique  l’indique  son  nom. 

ROSE.  Celte  fleur  était  consacrée  A Vénus. 
Aphtonius  et  Tzétzès  racontent  que  c’est  du 
sang  de  Vénus  que  les  roses  ont  pris  leur 
couleur  vermeille.  Bion  dit  au  contraire 
que  la  rose  doit  sa  naissance  au  sang  d’AUo- 
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nis,  et  ce  poète  n été  suivi  par  Ovide,  et 
pnr  l’auteur  du  Perviqitium  Yencrit,  dans 
l'hymne  charmant  qu'il  a fait  sur  <c  sujet. 

Avoc  (|uelle  grâre,  dit-il,  le  zéphir  nnou- 
rcui  vient-il  voltiger  autour  de  la  tunique 
verte  de  nette  reine  des  fleurs,  et  chercher 
à lui  plaire  par  ses  plus  douces  caresses? 
Déjà  la  divine  rosée  fait  sortir  ce  bouton 
vermeil  du  fourreau  qui  l'enveloppe. 

Les  poêles  no  se  sont  plaints  que  du  peu 
de  durée  de  cette  aimable  fleur, 

El  nimtuni  brèves 
Cores  atiUL-ox  ferre  .jubé  rosæ. 

(Ho*.) 

et  ces  roses,  ces  charmantes  fleurs,  qui  pas- 
sent, hélas  I trop  tôt  pour  nos  plaisirs.  Tout 
ie  monde  connaît  cetto  épigramme  latine  : 

Quara  longa  una  dlcs,  aotas  tam  longa  rosarum  , 

Quas  pulioscenlos  juncta  spnecta  prcmll  : 

Quam  modo  nasconlrm  ruijlns  consprxli  «Eous, 

Hanc  vt’nleos  sero  vesperc  vMii  anura. 

(Ovio.  Fa*t.) 

La  dur  de  d'un  jour  est  la  mesure  de  l'Age  de  la  rose; 
la  mime  étoile  qui  la  voit  uaitre  le  matin,  la  voit  mourir 
le  soir  de  vieil  esse. 

Les  Romains  aimaient  passionnément  les 
roses,  et  faisaient  beaucoup  de  dépenses 
pour  en  avoir  pendant  l’hiver.  Les  plus  dé- 
licats les  recherchaient  encore,  lorsque  la 
saison  en  était  passée. 

ROSEE.  Les  anciens  en  avaient  fait  un 
dieu,  parce  que  ce  mot  est  masculin  dans 
leur  langue.  Ils  le  disaient  fils  de  l*Air  et  de 
la  Lune.  Selon  les  poëtcs,  la  Rosée  n'était 
autre  «diose  que  les  larmes  répandues  con- 
tinuellement par  l’Aurore,  en  pleurant  Ti- 
thon  son  époux,  ou  Mcmnon  son  fils. 

ROSSIGNOLS.  Les  Thraces  disaient,  au 
rapport  de  Pausanias,  que  les  rossignols, 
qui  font  leursnidsaux environs  du  tombeau 
d’Orphée,  chantaient  avec  plus  de  force  et 
de  mélodie  que  les  autres. 

ROTH,  ROT1ION,  ROTHOU.  Divinité 
adorée  dans  l’ancienne  Neuslrie;  ses  fonc- 
tions et  ses  attributs  étaient  à peu  près  les 
mômes  que  ceux  do  Vénus  chez  les  Romains. 
Quelques  élymologistes  en  font  dériver 
l'ancien  nom  de  Rouen , Rolhomagum,  qui 
signifierait  quelque  chose  comme  temple  de 
Roth;  ils  prétendent  qu’en  effet  celte  déesse 
avait  un  temple  sur  l’emplacement  de  celte 
ville. 

ROUA.  Personnage  mythologique  des  Néo- 
Zélandais;  ils  racontent  qu’étant  tombé  dans 
un  puits,  il  s’accrocha  à un  arbre  et  fut  en- 
suite transporté  dans  la  lune,  où  on  lo  voit 
encore  aujourd’hui. 

ROIIA-HATOU.  Dieu  des  eaux,  dans  l’ar- 
chipel de  Toïti.  Il  dormait  un  jour  au  fond 
de  la  nier,  sur  son  lit  de  corail,  quand  un 
pécheur  se  hasarda  sur  ce  lieu,  quoiqu'il 
fût  taboué.  H jeta  ses  hameçons,  qui  s en- 
gagèrent dans  la  chevelure  du  dieu.  Croyant 
avoir  fait  une  importante  capture,  il  lira  si 
tort,  que  le  dieu  vint  à la  surface  de  l’eau; 
furieux  d'avoir  été  dérangé  : « Tu  vas  pé- 
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rir,  dit  lo  Neptune  taitien.  — Pardon,  par- 
don! » cria  le  pécheur  effrayé  et  se  jetant  à 
genoux. Le  dieu  fut  touché,  il  gracia  l’homme, 
mais  il  voulut  passer  sa  mauvaise  humeur 
sur  Jes  îles.  Un  déluge  fut  résolu.  Débon- 
naire jusqu’à  la  fin,  il  indiqua  au  pauvre 
pêcheur  une  île  de  récifs  nommée  Tao-Ma- 
rama , située  à l’orient  de  Raïalea.  Cet 
homme  y alla,  dit-on,  avec  un  ami,  un  co- 
chon, un  chien  et  une  couple  de  poules.  Ils 
y étaient  arrivés  à peine,  cpie  l’Océan  com- 
mença à monter;  la  population  des  îles 
fuyait  devant  lui,  mais  l’Océan  monta  tou- 
jours, jusqu’à  ce  qu’elle  eût  péri  tout  en- 
tière. Cet  acte  de  destruction  accompli,  les 
eaux  se  retirèrent.  Le  pêcheur  revint  alors 
avec  ses  compagnons;  il  fut  le  Noé  de  ce 
déluge.  Ils  disent  que  la  preuve  évidente  du 
déluge  sont  les  blocs  raadréporiques  et  les 
coquilles  existant  sur  les  cimes  les  plus  éle- 
vées ; ils  ajoutent  que  les  eaux  de  la  mer 
seules  ont  pu  les  porter  jusque-là. 

KOUDRA.  un  des  noms  de 5ita,  troisième 
dieu  de  la  triade  indienne. 

On  donne  oncore  la  dénomination  de 
Roudras  à des  divinités  inférieures,  regar- 
dées comme  autant  de  manifestations  do  Si-* 
va.  Selon  uno  certaine  légende,  Brahmft 
ayant  produit  quatre  saints  personnages 
doués  de  la  faculté  créatrice,  leur  ordonna 
de  procréer  le  genre  humain  ; mais  ceux-ci, 
livrés  à la  contemplation  de  leur  haute  nais- 
sance, s’y  refusèrent.  Le  dieu  irrité  fit  sor- 
tir de  son  front  Roudra,  et  lui  ordonna  do 
résider  dans  le  soleil,  la  lune,  le  vcrit,  le  feu, 
l’espace,  la  terre,  l’eau,  la  vie,  la  pénitence, 
le  coeur  et  les  sons.  Roudra  se  métamorpho- 
sa donc  sous  onze  formes,  qui  sont  les  onze 
Roudras  secondaires. 

ROL’DRAKCHA.  Nom  donné  au  chapelet 
des  adorateurs  de  Siva,  dans  l'Inde;  il  si- 
gnifie œil  de  Roudra.  Siva,  ayant  pris  la 
forme  d’un  pénitent,  se  livrait  aux  pratiques 
de  la  dévotion,  et  passait  sa  vie  dans  le  cé- 
libat et  dans  la  contemplation  des  choses 
saintes.  Les  dieux  lui  demandèrent  un  jour 
co  qu’il  fallait  que  les  hommes  fissent  pour 
acquérir  la  sainteté.  11  leur  répondit  qu'il 
était  difficile  aux  hommes  dedevcnirsainls, 
préoccupés  qu’ils  étaient  des  plaisirs  et  des 
richesses  du  monde  sans  songer  à faire  pé- 
nitence. Sur  ces  paroles,  il  se  laissa  ravir 
en  extase,  comme  pour  marquer  les  plaisirs 
ineffables  que  l’on  ressent  dans  les  travaux 
de  la  pénitence.  Lorsqu’il  se  fut  réveillé,  il 
ressentit  tant  de  joie  de  son  ravissement, 
qu’il  lui  tomba  desyeux  trente-deux  larmes 
qui  furent  aussitôt  changées  en  trente  deux 
arbres  forts  hauts  et  tous  chargés  de  fruits. 
Siva  dit  alors  que,  puisque  les  hommes  ne 
pouvaient  être  de  grands  pénitents,  iis  n’au- 
raient qu’à  prendre  le  fruit  de  ces  arbres,  à 
s’en  faire  des  chapelets  et  à les  porter  au 
cou  en  union  de  sa  pénitence  et  en  mémoire 
de  ses  ravissements  ; et  que  ce  serait  pour 
eux  un  moyen  infaillible  pour  acquérir  le 
salut,  quelques  péchés  qu’ils  eussent  com- 
mis. Les  Malabars  racontent  plusieurs  bis- 
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toires  de  gens  qui  onl  été  sauvés  pour  être 
morts  avec  le  Roudrakcha 

ROUKMINI.  Epouse  favorite  de  Krichnn; 
elle  ne  faisait  pas  cependant  partie  des  Go- 
pis  ou  laitières,  compagnes  de  ce  dieu.  Elle 
était  tille  de  Bhichmaka,  roi  de  Koundina; 
mais  après  avoir  vu  Krichna,  elle  n’avait  nu 
s’empêcher  de  l’aimer;  lui-même  l’avait  de- 
mandée en  mariage.  Mais  Koukmi,  frère  de 
Roukmini,  jaloux  de  la  réputation  de  Kri- 
chna  et  furieux  de  la  mort  du  tyran  Kansa, 
s'opposait  à cette  union.  Un  combat  violent 
s’engagea;  Roukmi  fut  vaincu,  terrassé,  et 
obtint  la  vie  à la  prière  de  sa  sœur.  Krichna 
garda  le  prix  de  sa  victoire  : le  mariage 
fut  célébré  à Dwarika.  Roukmini  eut  de  lui 
dix  enfants,  entreautres  Pradvoumna.Quand 
Krichna  eut  été  tué,  elle  se  brûla  sur  son 
bûrher. 

KOUMIA.  Dieu  des  Taïliens.  Suivant  le 
roi  Potnaré,  ce  dieu  était  supérieur  à tous 
les  autres. 

ROUNIA.  Démon  redouté  dans  le  nord  des 
montagnes  de  Kamaon  ; il  change  fréquem- 
ment de  résidence,  et  parcourt  les  diffé- 
rents villages.  Dans  ses  voyages  il  se  serf, 
en  guise  de  monture,  d’un  énorme  rocher, 
sur  lequel  il  chevauche  aussi  la  nuit,  en 
l»arcourant  les  hameaux  qui  sont  aux  envi- 
rons de  sa  demeure.  Bien  qu’il  soit  invisi- 
ble aux  yeux,  son  approche  est  signalée 
par  le  bruit  de  son  massif  coursier.  Il  mo- 
leste les  femmes,  e*l  ne  fait  aucun  mal  aux 
hommes. 

ROl’SSALKI.  Nymphes  des  eaux  et  des 
forêts,  dans  la  mythologie  des  Slaves.  Elles 
possédaient  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse, 
relevées  par  les  charmes  de  la  beauté.  Sou- 
vent on  les  voyait  se  jouer  sur  les  bords  des 
lacs  et  des  rivières;  souvent  aussi  elles  se 
baignaient  dans  les  eaux  limpides  el  na- 
geaient à leur  surface;  d’autres  fois  elles 
peignaient  sur  le  rivage  leur  verte  chevelure; 
ou  bien  encore  elles  se  balançaient  tantôt 
d’un  mouvement  rapide,  tantôt  avec  une 
douce  mollesse  sur  les  branches  llexibles 
ues  arbres. 

JtUANA.  Divinité  romaine,  invoquée  par 
les  moissonneurs  afin  qu’il  ne  leur  arrivât 
ons  de  laisser  échapper  le  grain  des  épis.  On 
la  représentait  tenant  à la  main  une  tige  de 
blé  dont  les  épis  étaient  intacts. 

HUBEZAHL.  Prince  des  gnomes , fort  re- 
douté encore  à présent  par  les  rustiques 
habitants  des  monts  Sudètes  aux  frontières 
de  la  Prusse,  oui  racontent  mille  histoires 
extravagantes  o son  sujet. 

Rubezahl  a la  forme  d’un  géant,  d’une 
force  et  d’une  taille  colossales  ; son  corps 
musculeux  est  d’une  couleur  grisâtre  comme 
celle  de  la  terre  ; capricieux  et  vain,  immo- 
deste et  timide,  vif  et  flegmatique  à la  fois, 
son  caractère  est  un  assemblage  singulier 
de  qualités  hétéroclites;  souvent  il  est 
brusuue  et  grossier  jusqu’à  l’excès;  puis, 
dans  le  moment  qui  suit,  il  est  poli,  préve- 
nant, attentif;  il  se  montre  bon,  sensible  et 
humain,  ou  laisse  sa  fureur  et  sa  vengeance 
éclater  fout  d’un  coup.  Ayant  rencontré  une 
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jeune  fille  d’une  rare  beauté,  il  résolut  de 
l’épouser.  Mais  celle-ci  pour  s’en  débarras- 
ser l’envoya  dans  un  champ  compter  toutes 
les  carottes  qui  s’y  trouvaient,  en  lui  pro- 
mettant que  s’il  en  disait  exactement  le 
nombre,  elle  consentirait  au  mariage.  Pen- 
dant que  le  génie  était  occupé  à celte  opé- 
ration difficile,  elle  trouva  le  moyen  de  fuir 
et  de  revenir  sur  la  terre  des  humains.  C’est 
de  cette  aventure  que  les  montagnards  ont 
donné  au  roi  des  gnomes  le  nom  de  Ruben - 
zaehler,  mol  à mot,  compteur  de  carottes , et 
par  abréviation  Rübezahl.  Mais  comme 
cette  dénomination  lui  rappelle  sa  honte  et 
sa  défaite,  les  paysans  ajoutent  qu’il  est 
fort  dangereux  de  prononcer  co  mol  dans  les 
montagnes.  Monté  sur  un  cliar  traîné  par 
deux  mammouths  immenses,  il  parcourt 
sans  cesse  les  vastes  régions  de  son  empire 
qui  sont  privées  des  rayons  du  soleil.  C’est 
lui  qui  dirige  dans  des  grottes  vierges,  les 
vapeurs  métalliques  dont  elles  s’enrichis- 
sent, et  il  gouverne  les  mines  déjà  formées. 
Quelquefois  il  reste  inaccessible  dans  son 
palais  d’or,  d’argent  ei  d’airain.  Quelquefois 
il  vient  au  grand  jour,  et  cherche  sur  le 
Riescngehirge  les  distractions  que  la  nature 
lui  fournit. 

RUBIGINIS  LUCVS.  Bois  situé  près  de  la 
porte  Viminale,  dédié  à la  déesse  Robigo. 
C’est  là  que  l’on  brûlait  pendant  les  Robiga- 
Ics,  les  entrailles  du  chien  et  de  la  brebis 
que  l’on  avait  immolés. 

RUGIAW1TH  ou  RIG1EWITH.  Dieu  des 
Vandales  et  des  anciens  Germains.  On  lui 
donnait  pour  épouse  Yagababa,  femme  gi- 
gantesque, d’une  horrible  maigreur,  assise 
sur  le  bord  d’un  mortier.  Quelques-uns 
pensent  que  ce  dieu  est  Je  même  que  le  Pé- 
roun  des  Slaves. 

HLG1EM.  Dieu  de  l’ilo  de  Rugcn;  il  était 
représenté  avec  sept  visages,  et  sept  épées 
étaient  suspendues  à sou  côté,  comme  prési- 
dant aux  sept  jours  de  la  semaine. 

KUGNEK.  Géant  de  la  mythologie  celtique. 
Sa  lance  était  de  pierre  à aiguiser.  Dans  un 
duel  avec  le  dieu  Thor,  celui-ci  la  lui  brisa 
d’un  coup  de  massue,  et  en  fil  sauter  si  loin, 
les  éclats,  que  de  là  viennent  toutes  les  pier- 
res à aiguiser  que  l’on  trouve  dans  le  monde, 
et  qui  paraissent  évidemment  rompues  par 
quelque  effort. 

KUkliN-JUMALA.  Dieu  des  anciens  Fin- 
nois; il  présidait  aux  grains  ut  aux  céréales. 

KUMANÉES.  Déesses  mères,  adorées  à 
Ruoianiem,  dans  le  pays  de  Julicrs. 

RUMIE,  RUMILK  ou  RUMINE.  Déesse 
qui,  chez  les  Romains,  présidait  è l'éduca- 
tion des  enfants  à la  mamelle.  Le  sein  des 
femmes  et  des  filles  (en  latin  ruma ) était  sous 
sa  protection.  On  la  représentait  sous  la 
forme  d'une  femme  tenant  sur  son  sein  un 
enfant  qu’elle  paraissait  vouloir  allaiter.  Oti 
lui  présentait  ordinairement  pour  offrande 
du  lait  el  de  l'eau  mêlée  avec  du  miel.  Les 
bergers  l’invoquaient  pour  la  prospérité  des 
jeunes  agneaux. 

RUMIN.  Dieu  que  les  Romains  honoraient 
comme  le  père  nourricier  de  tout  l’univers. 
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Son  nom  vient  du  mot  ruina,  mamelle.  C'é- 
tait Jupiter  qu’ils  invoquaient  sous  ce  titre. 

RUNBOO.U.  Tambour  rnnique  des  anciens 
Lapons.  H êlait  fait  en  écorce  de  bouleau,  et 
l’un  des  côtés  était  couvert  de  figures  repré- 
sentant les  dieux  propices  et  malfaisants,  les 
signes  de  malheur  et  de  prospérité.  Chaque 
famille  laponne  avait  son  Uunhoom.  Quand 
un  lapon  avait  un  voyage  h entreprendre, 
un  marché  à conclure, *il  jetait  un  cercle  en 
cuivre  sur  son  tambour,  puis  le  faisait  rou- 
ler en  fraupant  sur  le  Runboom,  et  lo  signe 
sur  loque!  le  cercle  s’arrêtait*  lui  indiquait 
s’il  devait  réussir  ou  échouer  dans  ses  pro- 
jets. 

RUNCINE.  Déesse  des  Romains  qui  prési- 
dait au  sarclage , appelé  en  latin  runcatio. 
On  l’invoquait,  an  rapport  de  saint  Augustin, 
quand  on  nettoyait  les  moissons  des  mau- 
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R UNIQUES 'ou  RUNES  (Cuucituiss).  C>st 
ainsi  qu  on  nomme  des  caractères  très-diffé- 
rents  de  tous  ceux  qui  nous  sont  connus, 
appartenant  il  une  langue  que  l'on  croit  être 
la  celtique.  On  les  trouve  gravés  sur  des  ro- 
chers, sqr  des  pierres,  c(  sur  (les  tritons, 
dans  les  pays  septentrionaux  de  l’Europe, 
c'est-à-dire  en  Dannemark,  en  Suède,  en 
Norwége,  et  même  dans  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale do  la  Tartaric. 

Le  root  rune  on  rimer  vient,  dit-on,  d'uo 
tnni  de  l'ancienne  langue  gothique,  qui  si- 
gnifie couper,  tailler.  Quelques  savants 
croient  que  les  caractères  runiçuri  n'ont  été 
connus  dans  le  nord,  que  lorsque  l'Evangile 
fut  apporté  aux  peuples  qui  habitaient  cos 
contrées.  Quelques-uns  même  croient  que 
les  runes  ne  sont  que  les  caractères  romains 
tuai  placés,  l.'histoire  romaine  nous  apprend 
que  sous  l'empereur  Valens,  un  évêque  des 
Ooihs  établis  dans  la  Thrace  cl  la  Mésie,  nom- 
mé Ulphilas,  traduisit  la  Rihlo  en  langue 
gothique,  et  l'écrivit  eu  caractères  runiques; 
cela  a fait  que  quelques-uns  ont  cru  que 
c'était  cet  évêque  qui  avait  été  l'inventeur 
do  ces  caractères.  Mollet  présume  qu'Ulphilas 
n’a  fait  qu’ajouter  quelques  nouveaux  carac- 
tères è l'alphabet  runique,  déjà  connu  des 
liotlis.  Cet  alphabet  n'était  composé  que  do 
seize  lettres  ; par  conséquent  il  ne  pouvait 
rendre  plusieurs  sons  étrangers  à la  langue 
gothique,  qui  devaient  sc  trouver  dans  l'ou- 
vrage d’Ulphilas.  U est  certain , suivant  la 
remarque  du  même  auteur,  que  toutes  les 
chroniques  et  les  poésies  du  nord  s’accordent 
é attribuer  aux  runes  une  antiquité  très-re- 
çuléc.  Suivant  ces  monuments,  c’est  Odin,  le 
çonquérant,  le  législateur,  et  lo  dieu  de  ces 
peuples  scptenlrionnaux , qui  leur  a donné 
ces  caractères  apportés  vraisemblablement 
par  lui,  de  la  Scy Inie  sa  patrie  ; aussi  trouve- 
t-on  parmi  les  litres  de  ce  dieu  relui  d'in- 
venteur des  runes. 

Les  peuples  grossiers  du  nord  n'eurent  pas 
(le  peine  à se  persuader  qu’il  y avait  quelque 
chose  de  surnaturel  ou  de  magique  dans  l'é- 
criture qui  leur  avait  été  apportée  par  Odin; 
peut-être  même  Odin  leur  ût-ilentcndrc  qu'il 
opérait  des  prodiges  par  son  secours.  Ou 


distingua  dès  lors  plusieurs  espèces  deruncs; 
il  y en  avait  de  nuisibles  que  l'on  nommait 
runes  amères,  on  les  employait  lorsqu'on 
voulait  faire  du  mal.  I.es  runes  secourablcs 
détournaient  les  accidents,  les  runes  victo- 
rieuses procuraient  In  victoire  à ceux  qui  en 
faisait  usage,  les  runes  médicinales  guéris- 
saient des  maladies,  on  les  gravait  sur  îles 
feuilles  d’arbres.  Enfin  il  y avait  des  runes 
propres  à éviter  les  naufrages,  à soulager  les 
femmes  en  travail,  à préserver  des  empoi- 
sonnements, à se  rendre  une  belle  favorable, 
mais  une  faute  d'orthographe  était  delà  der- 
nière ronséquence,  cite  exposait  une  maî- 
tresse à quelque  maladie  dangereuse,  à la- 
quelle on  no  pouvait  remédier  que  par  d'au- 
tres runes  écrites  avec  la  dernière  exactitude. 
Ces  runes,  au  reste,  ne  différaient  que  par 
les  cérémonies  qu'on  observait  en  les  écri- 
vant, par  la  matière  sur  laquelle  on  les  tra- 
çait, iiar  l'endroit  où  on  les  exposait,  par  la 
manière  dont  on  arrangeait  les  lignes,  soit 
encercle,  soit  en  serpentant,  soit  en  triangle, 
etc.  Sur  quoi  Mallet  observe,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  la  magie  opère  des  prodiges 
chez  toutes  les  nations  qui  v croient. 

Les  caractères  runiques  furent  aussi  em- 
ployés à des  usages[plusraisonnablesel  moins 
supersitieux;  ons'en  servait  pour  écrire  des 
lettres  et  pour  graver  des  inscriptions  et  des 
épitaphes. 

RUOlUATAR.  Déité  finnoise;  on  la  regar- 
dait comme  la  nourrice  du  fer. 

RUPALO.  Les  Russes  païens  célébraient  la 
fête  delà  déesse  des fruils, qu'ils  nommaient 
Rupalo,  le  2k  juin , ayant  la  récolto  du  foin 
et  du  blé. 

ItURINEou  RESINE.  Déesse  romaine,  quj 
présidait  aux  campagnes  (ru»,  ruri»), 

RUSOR.  Dieu  romain,  que  saint  Augustin 
oppose  à Alitor,  nourricier,  en  faisant  déri- 
ver son  nom  de  rursus,  parce  qu'il  attirait 
île  rechef  tout  à lui,  ce  qui  parait  devoir  la 
faire  confondre  avec  Plulon.  On  l'invoquait 
pour  retrouver  les  objets  perdus.  Il  prési- 
dait en  général  à tout  ce  qui  doit  être  renou- 
velé. D'autres  donnent  à ce  dieu  la  mémo, 
origine  et  les  mêmes  fonctions  qu'à  Rusinc. 

RUSTIQUES  (Dielx).  Les  dieux  rustiques 
des  Romains  étaient  les  dieux  de  la  campa- 
gne, et  qui  présidaient  à l'agriculture.  On 
distinguait  les  dieux  rustiques  en  grands  et 
en  petits.  Les  grands  dieux  élaienl  Jupiter , 
la  Terre,  le  Soleil,  lu  Lune,  Cèris,  Bacchus, 
tenu».  Flore,  Minerve,  etc.  Les  petits  dieux 
étaient  faune,  Fuies,  Fomone,  Sylvain,  1er- 
lumne,  Priape,  et  sur  tous  les  autres  lo 
dieu  Pan.  Quelques  modernes  y joignent 
aussi  les  Faunes,  les  Silènes  et  les  Nym- 
phes. ” » 

' RUTUou  RUT-A1MO.  Divinité  malfaisante 
dos  anciens  Lapons;  c'était  l'esprit  du  mal 
opposé  à Radicn-Atzhie.  Il  présidail  au  cré- 
puscule du  soir,  parco  qu'on  le  regardait 
comme  le  principodes  ténèbres.  Les  Lapons 
lui  attribuaient  tous  les  maux  dont  ils  étaient 
afiligés;  c'est  pourquoi  ils  lui  adressaient 
des  prières  et  lui  offraient  des  sacrifices  |tour 
tâcher  de  "l'apaiser. 
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IÜJVNA.  Dieu  îles  anciens  uqions  ; c'est  la  mythologie  Scandinave.  À la  fin  du 
lui  qui  renouvelait  au  printemps  la  mousse  monde,  il  sera  le  pilote  du  vaisseau  N agio 
des  montagnes.  farc. 

KYMEK.  Géant  ennemi  des  dieux,  dans 
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SABADICS.  Un  des  dieux  des  Thraccs;  le 
môme  sans  doute  que  Sabasius. 

SABA1SME  (Le),  ou  l'adoration  des  astres. 
C’est  la  plus  ancienne  religion,  et  peut-être 
la  plus  naturelle  île  toutes.  On  en  trouve 
des  vestiges  chez  presque  toutes  les  nations 
du  monde.  Dans  celte  opinion,  les  étoiles  et 
les  planètes  passaient  pour  les  dieux  infé- 
rieurs, et  le  soleil  qui  était  le  grand  dieu, 
pour  le  souverain  des  dieux.  Les  Chaldécns, 
qui  cultivèrent  les  premiers  l’astronomie, 
s’attachèrent  à ce  culte  et  le  communiquè- 
rent aux  anciens  Perses,  qui  en  ont  fait  long- 
temps leur  religion  dominante.  Quant  à Ta 
dénomination  de  sabaïsme,  les  savants  ne 
conviennent  pas  de  ce  qui  peut  y avoir  donné 
lieu. 

SABAN.  Fête  des  champs  ou  des  laboureurs, 
dans  certaines  peuplades  de  la  Tartarie. 

8ABASIEN.  Surnom  de  Bacchus  , qui 
était  ainsi  nommé  des  Sabes , peuples 
deThrace,  chez  qui  il  était  particulièrement 
honoré.  Ses  sacrifices  et  ses  fêtes  s’appelaient 
sabasiennes,  sabatia  sacra.  On  célébrait  aussi 
en  l’honneur  de  Jupiter  Sabasien  des  fêles 
nocturnes  ; enfin,  le  Mithras  des  Perses  se 
trouve  dans  d’anciens  monuments  avec  le 
mémo  nom.  La  formule  principalo  d’adora- 
tion dans  ses  fêles  consistait  dans  l'acclama- 
tion Evohé  Saboé.  On  lui  attribuait  l'inven- 
tion d'avoir  attelé  les  boeufs  à la  charrue;  et 
h cause  de  cela  on  le  représentait  comme 
Moïse,  avec  deux  cornes  sur  lé  front.  Plu- 
tarque dit  que  son  culte  avait  une  grande 
conformité  avec  le  sabbat  des  Juifs.  En  effet, 
la  ressemblance  des  deux  noms,  ce  nouveau 
culte,  apporté  par  des  gens  désignés  immé- 
diatement après  les  Chaldéens,  faisaient 
conjecturer  à cet  écrivain  qu’il  s'agissait 
sans  doute  des  Juifs.  Or  ce  soupçon  est 
maintenant  changé  en  certitude.  Quelques 
inscriptions  latines  prouvent  que  dans  la 
suite,  et  particulièrement  sous  le  règne  de 
Domitien,  on  parvint  à établir  les  cérémo- 
nies sabas iennes  dans  cette  capitale  du 
monde  devenue  l’asile  de  toutes  les  supers- 
titions qui  pouvaient  alimenter  ou  accroî- 
tre la  dépravation  générale.  Rien  ne  pouvait 
y contribuer  davantage  que  le  culte  de  Bac- 
chus, soit  public,  soit  mystérieux.  L’un  et 
l’autre  subsistèrent  jusqu'aux  derniers  temps 
du  paganisme.  L’on  y vit  encore  les  initiés 
couverts  de  peaux  de  chèvres,  so  livrer  pu- 
bliquement & la  débauche,  courir  de  toutes 
parts  comme  des  inénades,  mettre  en  pièces 
des  chiens,  et  faire  toutes  les  extravagances 
qui  n'ont  pu  entièrement  cesser,  au  préju- 
dice des  bonnes  mœurs  et  è la  honte  ues 
nations  les  plus  policées  du  monde. 

&ABAS1ES.  Fêtes  instituées  en  l’honneur 


du  dieu  Sabasius.  On  les  célébrait  par  des 
danses,  des  courses,  et  avec  des  transports 
de  fureur,  comme  les  fêtes  de  Bacchus.  La 
licence  s’était  introduite  d’une  manière  si 
effrénée  dans  les  fêtes  sobasiennes,  qu'Aris- 
tophane  crut  devoir,  dans  une  comédie  inti- 
tulée Sabasius,  proposer  de  chasser  toutes 
les  div inités  étrangères,  à cause  de  leurs  céré- 
monies nocturnes.  Malheureusement  nous 
avons  perdu  cette  pièce  qui  aurait  sans  doute 
fourni  des  détails  sur  les  mystères  de  Bac- 
chus-Sabasius,  ainsi  surnommé  d'un  lieu  de 
Phrygie  (Strab.,  I.  x,  p.  3*2i),  et  qui  passait 
pour  être  fils  d’un  Cabirc.  Son  culte  avait 
été  adopté  par  les  Sarthes,  une  des  sept 
nations  Thraces  qui  se  servaient  de  prêtres 
appelés  bessesy  d’où  venait  l’épithète  deèns- 
sarcus  donnée  au  même  dieu.  L’autre  nom 
qu’il  portait  n’est  [ oint  dérivé  des  cris  tiol, 
«ragot,  usitées  par  les  Bacchantes,  comme 
Ulpien  et  Suidas  (v*  2«Çoî  ),  l’ont  cru; 
mais  il  vient  de  celui  des  Sabiens,  prêtres 
attachés  au  culte  de  Sabasius,  représentant 
lo  jeune  Jacchus  confondu  dans  ces  fêtes 
avec  Bacchus.  Diodore  lui  donnait  pour 
père  Jupiter  et  pour  mère  Proserpine  (Diod., 
1 iv,  § £).  L’histoire  de  sa  naissance  n'était 
révélée  que  dans  les  mystères  nocturnes,  et 
cet  historienne  la  rapporte  point,  de  crainte 
de  blesser  la  pudeur. 

SABASIUS.  Fils  de  Jupiter.  Le  faux  Or- 
phée dit  que  c’est  lui  qui  conçut  Bacchus 
dans  la  cuisse  de  Jupiter  son  père. 

SABEENS.  Nom  que  l’on  donne  aux  peu- 
ples qui  professent  le  sabéisme  ou  l’adora- 
tion des  astres;  il  vient  de Saba,  fils  ou  des- 
cendant de  Joctan,  de  la  race  de  Sein,  qui 
s’établit  dans  le  Yiéinen  , et  est  regardé 
comme  le  père  des  Sabéens,  une  des  tribus 
les  plus  puissantes  de  l’Arabie.  Nous  allons 
compléter  ici  les  données  les  plus  certaines 
sur  les  croyances  mythologiques  de  ces  an- 
ciens peuples  ( Voy . Sabaïsme). 

Les  Sabéens  de  la  Chaldée  sont  les  restes 
des  anciens  Babyloniens;  ils  immolent  des 
victimes  en  sacrifice  au  lever  des  étoiles, 
des  pigeons,  des  coqs;  ces  derniers  sont 
leurs  victimes  ordinaires.  On  ne  mange 
point  les  victimes,  on  les  brûle.  Il  y a qua- 
tre époques  fixées  dans  le  mois  pour  les  sa- 
crifices : le  jour  de  la  pleine  lune,  Je  quart 
de  lune,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
jour  de  la  lunaison.  De  plus  ils  visitent 
chaque  jour  les  temples. 

Le  premier  jour  de  la  semaine  est  consa- 
cré au  soleil,  üont  le  nom  est  Apolion  ( Apol- 
lon)| ; le  second  à Selini  (Ztfcfwi),  la  lune  ; le 
troisième  à Mars , dont  le  nom  est  Aru 
le  quatrième  h Mercure , dont  le  nom 
est  Nabo  ; Je  cinquième  b Jupiter  y sous  lo 
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nom  de  Haal  ; le  sixième  à IVnuj,  dont  le 
nom  est  Batti  (BhhIti»)  ; le  septième  & Sa- 
turer, dont  le  nom  est  Kronot. 

Lorsqu’ils  font  do  grands  sacrifices,  comme 
de  taureaux  cl  d'agneaux,  ils  les  arrosent  de 
vin  tant  qu’ils  sont  encoro  vivants.  S’ils  se 
débattent,  ils  disent  quo  ce  sacrifice  sera 
agréé,  sinon  ils  disent  quo  Dieu  est  irrité  et 
qu’il  n’acceptera  pas  leurs  vieux.  Le  culto 
du  soleil  et  des  astres,  observé  par  les  Sa- 
béeos,  les  Babyloniens,  les  Perses  et  d’au- 
tres peuples  est  plus  noble  que  l’idolâtrie  et 
le  fétichisme,  qui  peut-être  ne  lui  cèdent 
guère  en  antiquité;  il  avait  en  lui-mfimo 
quelque  chose  d’élevé  cl  de  grand  ; et  il  est 
possible  que,  dans  le  principe,  une  pensée 
coupable  n’en  altérât  pas  la  majesté.  Les 
peuples  auront  commencé  par  se  tourner 
vers  le  soleil  pour  adorer  le  vrai  Dieu  dans 
sop  plus  bel  ouvrage  ; le  soleil  aura  été  sim- 
plement pour  eux  le  symbole  de  la  gloire  et 
de  la  majesté  de  Dieu,  l'instrument  et  l’i- 
mage de  sa  bienfaisance  et  de  sa  providence. 
Le  culte  du  feu  est  devenu  l’adoration  du 
soleil;  le  soleil,  l'armée  des  ricui,  les  élé- 
ments qui  leurobéissent,  telles  sont  les  pois- 
sâmes immortelles,  et  tels  sont  tout  à la 
fois  les  urètres  du  ciel;  le  monde  est  un 
reflet  de  la  divinité;  il  existe  par  lui-même, 
il  n’est  limité  par  rien;  on  ce  sens,  la  rcli- 

8 ion  de  cette  époque  est  un  panthéisme. 

ahylone  est  le  lieu  que  ta  tradition  nous 
désigne  commo  le  foyer  do  celte  grande 
erreur,  et  c’est  lâ  effectivement  que  l'on 
élève  le  premier  temple  au  dieu  ISO  lus,  qui 
n'était  autre  quo  le  soleil. 

Les  Arabes  adorèrent  les  astres  de  bonne 
heure,  peut-être  simultanément  avec  les  Ba- 
byloniens ; mais  ils  se  gardèrent  plus  long- 
temps quo  ceux-ci  do  l'idolâtrie  ou  de  l'ado- 
ration des  images  palpables,  ne  rendant 
leurs  hommages  qu'aux  astres  eux-mêmes; 

Les  Assyriens  modifièrent  dans  ta  suite 
le  sabéisme,  et  rendirent  leurs  hommages 
moins  aux  astres  eux-mêmes  qu'aux  <JilT6- 
rents  cieux  qui  leur  servaient  de  demeures. 
Ces  dieux,  au  nombro  de  trois,  furent  j>cr- 
sonnifiés,  savoir  : l’espace  sans  bornes,  dans 
■ a personne  do  Kronos,  le  ciel  des  étoiles 
Il  tes,  en  celle  de  Baal,  et  le  ciel  mobile  ou 
des  planètes,  en  celle  de  Mylitta. 

Les  anciens  Persans  professaient  la  même 
religion  que  les  Babyloniens  et  les  Assy- 
riens, jusqu'à  ce  que  leur  culte  ait  été  mo- 
difié par  Zoroaslre.  Justin  dit,  d’après  Tro- 
gne Pompée,  que  les  Perses  n’avaient  d'au- 
tre dieu  'que  le  soleil.  Uérodole  assure 
qu’ils  avaient  coutume  do  sacrifier  à Jupi- 
ter, sur  les  plus  hautes  montagnes,  et  qu'ils 
sacrifiaient  de  plus  au  soleil,  à la  lune,  à la 
terre,  au  feu,  à l’eau  et  aux  vents,  et  qu’ils 
n’avaient  jamais  tait  de  sacrifices  qu'a  ces 
sortes  do  divinités.  U faut  entotidrc  par  Or- 
mnzd  le  Jupiter  d’Hérodote. 

Les  modernes  Parsis,  qiii  ont  mis  des  gé- 
nies partout,  révèrent  non-seulement  les 
anges  des  planètes,  mais  ceux  de  certaines 
constellations,  entre  autres  Taschter,  gar- 
dien de  l’Orient , qui  réside  dans  Sinus. 


Le  saliéisme  est  mêlé  dans  une  foule  de 
systèmes  religieux  de  l’antiquité.  On  le  re- 
trouve dans  l’Inde,  où  le  soleil  était  adoré 
en  même  temps  que  la  nature;  bien  avant  le 
bramahnisme.  On  le  voit  chez  les  Egyptiens 
sous  te  nom  de  Pkré; chez  les  Romains  et 
les  Grecs,  sous  le  nom  d'Apollon,  do  Pha- 
but J,  de  Diane,  d'Hécate;  chez  les  Celles  de 
la  Gaule,  delà  Germanie,  de  l'Irlande,  etc.., 
où  les  astres  avaient  une  part  notable  des 
hotnmagos  el  ducultedes  mortels,  etc.,  etc. 

Le  sabéisme  a élé  également  fort  répandu 
dans  l'Amérique.  Le  soleil  recevait  chaque 
jour  les  premiers  hommages  des  sauvages 
de  la  région  septentrionale,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  diriger  vers  lui,  à son  lever, 
lus  premières  bouifées  de  tabac  tirées  de 
leur  calumet  ; plusieurs  tribus  paraissent 
même  avoir  tiré  du  soleil  le  nom  générique 
de  la  divimlé.  Les  Nalchez  en  faisaient  des, 
cendre  leurs  caciques.  Il  en  était  de  même 
des  Péruviens,  qui  rendaient  à cet  astre  un 
culto  très-soicnnci,  el  qui  le  regardaient 
commo  le  père  de  la  race  royale  des  Incas. 
Enfin  on  retrouve  encore  le  culte  des  astres 
chez  plusieurs  peuplades  de  l'Asie,  de  l’A- 
frique et  de  l'Océanie. 

SABINl'S.  On  raconte  que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  enseigna  l'art  de  cultiver  la 
vigne,  et  qu’en  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait, on  donna  sou  nom  au  pavs  dont  il  étaU 
roi. 

SABIS.  Dieu  des  anciens  Arabes  : on  croit 
quo  c'est  le  même  que  Sabazeus. 

SABOE,  ou  SABOl.  Cri  que  poussaient 
les  Bacchantes  dans  les  lètes  de  Baccbus; 
c’était  un  des  mots  consacrés  dans  les  mys- 
tères de  ce  dieu.  Il  est  remarquable  que 
toutes  les  exclamations  usitées  daus  ces 
mystères  étaient  empruntées  à la  langue  des 
Hébreux  ou  des  Syriens.  Ainsi  Jo  est  l'hé- 
breu la,  un  des  noms  (le  Dieux  è.'isdir  rap- 
pcîle/r/iora;  Saboé,  Sabuolh ; Eltleu,  Alléluia, 
leohé  et  Saboé  étaient  souvent  joints  en- 
semble, «Oot  ch Cof,  ce  qui  ressemble  beau- 
coup à Jéhota  Sabaoth.  Le  mot  Saboé  rap- 
pelle encoro  le  nom  de  Sabasius , donné  à 
Baccbus. 

SABUCOR.  Le  plus  ancien  des  esprits  cé- 
lestes dans  la  théogonie  îles  Carolms  occi- 
dentaux ; il  épousa  llalnicleul,  cl  devint  le 
père  des  esprits  de  différents  ordres  Ado- 
rés par  les  habitants  de  cet  archipel. 

SABGS,  nom  propre  du  premier  roi  des 
Aborigènes,  qui  lut  mis  au  nombre  des 
dieux.  Il  était  fils  de  Sabatius  que  Saturne 
vainquit  el  chassa  do  son  pays.  Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Sabozius. 

SACAR.  En  des  sept  enfers  des  Musul- 
mans ; il  ost  destiné  aux  Mages  ou  Guèbres. 

SACARAS.  Anges  du  sixième  ordre  citez 
les  Madécasses.  Ce  sont  des  esprits  malfai- 
sants, qui  ne  s'occupent  que  du  soin  do 
tourinculcr  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants.  Les  malheureux  que  ces  démons 
possèdent  prennent  en  main  un  dard,  et  se 
mettent  è hurler  el  à sauter  sans  relâche, 
avec  des  altitudes  et  des  contorsions  bi- 
zarres. Autour  d'eux  se  rassemblent  tous 
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les  habitants  do  village,  qui,  pour  les  irriter 
et  pousser  à bout  leur  patience,  prennent  à 
lâche  de  les  contrefaire.  On  s’etrorre  en 
même  temps  d'apaiser  la  colère  du  Sacara, 
è qui  on  immole  des  bœufs,  des  taureaux  et 
des  coqs.  Los  Modérasses  disent  que  le  dé- 
mon Sacara  leur  apparaît  sous  la  forme  d'un 
dragon  de  feu. 

8ACEES.  Fêles  qu'on  faisait  autrefois  b 
Babvlonc,  en  l'honneur  de  la  déesse  Anailis; 
c'étàil  comme  les  saturnales  à Rome,  une 
fêle  pour  les  esclaves,  elle  durait  cinq  jours: 
pendant  lesquels,  dit  Athénée,  dans  ses  Deip- 
nosoph,  liv.  xiv,  les  esclaves  commandaient 
à leurs  maîtres,  et  l'un  d’entre  eux,  revêtu 
d'une  robe  royale,  qu’on  appelait  zogane, 
agissait  comme  le  maître  de  la  maison.  Une 
des  cérémoniel  de  celte  fête  était  de  choisir 
un  prisonnier  condamné  à mort,  et  de  lui 
permettre  de  se  donner  tous  les  plaisirs  qu'il 
pouvait  souhaiter  avant  que  d'être  conduit 
au  supplice.  Cette  fête  fut  établie,  dit-on, 
en  mémoire  d'une  victoire  importante  rem- 
portée par  le  roi  de  Perse  sur  les  Snces,  peu- 
ple de  la  Scythie,  qui  habitait  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  et  dont  les  incursions 
avaient  souvent  désolé  son  empire.  D’autres 
veulent  que  celle  fête  ait  eu  pour  objet 
d'honnrer  un  dieu  Soc  ou  Srioc. 

SAC F.LLCM.  Diminutif  de  tacrum.  Petite 
chapelle  entourée  de  murailles,  mais  sans 
toit  (Pestes)  : Sacelta  dicuntur  loca  diii  sa- 
crant si  ne  tecta.  Il  y avait  à Home  plusieurs 
de  ces  temples  connus  sous  le  nom  de  taeel- 
lum.  Caca,  sœur  de  Cacus,  cil  avait  un  placé 
à l'entrée  de  la  caverne  de  ce  voleur,  dans  !o- 
qucl  dit  Servius  : £ï  ptr  virgincs  Vota 
sacrificabatur. 

Sacellevi  H rit  crus  vicxonis.  La  chapelle 
d ‘Hercule  vainqueur  était  dans  le  marché 
aux  bmtifs,  et  l'on  assurait  que  les  chicnset 
les  mouches  ne  pouvaient  y pénétrer.  De 
toutes  ces  chapelles  élevées  en  l'honneur  de 
plusieurs  divinités,  il  n'en  rcslo  qu'une  à 
Rouie,  que  l'on  croit  avoir  été  un  temple  do 
Baechus,  et  qui  est  hors  do  la  porte  Pie, 
près  île  l’église  de  Sainte- Agnès. 

Les  Grecs  avaient  aussi  des  chapelles,  les 
unes  bâties  hors  des  temples,  et  les  autres 
dans  les  temples  mêmes. Telles  étaient  de  ce 
dernier  genre,  les  chapelles  que  divers 
. peuples  faisaient  construire  dans  le  temple 
A de  Delphes,  et  où  ils  portaient  leurs  olfrati- 
- des  aux  dieux;  outre  cela,  ils  avaient  la 
coutume  de  consacrer  à leurs  divinités  de 
petites  chapelles  ou  de  petits  temples  d'or- 
“ févrerie,  qu’ils  attachaient  aux  murs  de  leurs 
tomples,  et  qui  en  faisaient  un  des  plus  beaux 
et  plas  riches  ornements. 

S AC  EN  A.  Hache  en  usage  dans  les  sacri- - 
lices  chez  les  Romains. 

SACERDOCE.  Toute  religion  supppso  un 
sacerdoce,  c'est-à-dire,  des  ministres  qui 
aient  soin  des  choses  de  la  religion.  Le  sa- 
cerdoce atqnrlenail  aucienncmentaux  chefs 
des  peuples,  aux  souverains,  qui  s’en  sont 
déchargés  en  tout  ou  en  partie  sur  des  mi- 
nistres subalternes.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  une  véritable  hiérarchie  (mot  formé 


d ipyi  commandement,  et  d'îioic,  < acré.  Hié- 
rarchie signifie  donc  une  subordination  en- 
tre les  minislresde  la  religion), c'est-à-dire, 
des  souverains  pontifes,  des  prêtres  et  d’au- 
tres ministres  subalternes,  A Delphes,  il  y 
avait  cinq  princes  des  prêtres,  et  avec  eux 
des  prophètes  qui  annonçaient  les  oracles. 
Le  sacerdoce  à Syracuse  était  d'une  très- 
grande  considération,  selon  Cicéron;  mais 
il  ne  durait  qu'un  an.  Il  y avait  quelques 
villes  grecques,  comme  Argos,  où  les  fem- 
mes exerçaient  le  sacerdoce  avec  autorité. 

C'était  principalement  à Rome  que  cette 
hiérarchie  avait  lieu.  Le  sacerdoce  fut  d'a- 
hord  exercé  par  soixante  prêtres,  élus  deux 
de  chaque  curie  ; dans  la  suite  ce  nombre 
fut  augmenté.  Au  commencement,  c’étaient 
les  seuls  patricesqui  exerçaient  le  sacerdoce, 
auquel  étaient  attachées  de  grandes  préro- 
gatives ; mais  les  plébéiens  s y tirent  admet- 
tre dans  la  suite,  comme  ils  avaient  fait 
dans  les  premières  charges  ne  l’Etat.  L'élec- 
tion se  fit  d'abord  par  In  collège  des  prêtres. 
Rientùt  après  le  peuple  s'attribua  les  élec- 
tions, et  les  conserva  jusqu'au  temps  des 
empereurs. 

En  Egypte,  la  caste  sacerdotale  était,  à 
proprement  parler,  la  partie  instruite  et  sa- 
vante de  la  nation.  Souveraine  dans  la  pri- 
mitive organisation  de  l'Egypte,  en  passant 
au  second  rang,  lorsqu’une  révolution  l'obli- 
gea de  céder  le  premier  au  roi  créé  par  la  caste 
militaire,  elle  conserva  néanmoius  la  plus 
grande  partie  de  son  influence. 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  le  sa- 
cerdoce, en  Chine,  a toujours  été  attaché  à 
la  couroune.il  ii'.vaquel'empcreurqui  nuisso 
olfrir  des  sacrifices  au  ciel,  comme  rhef  de 
la  religion.  Quand  il  va  faire  ce  sacrifice,  sa 
marche  est  une  espèce  île  procession  : comme 
QU  du  Tliicn,  cl  représentant  le  Thien,  toute 
la  nature  l'accompagne.  On  porte  un  grand 
nombre  d'étendards  qui  olfrcnl  l’image  des 
divinités  et  divers  objets  du  culte  ; u bl ic  : 
tels  que  les  symboles  du  dieu  du  tonnerre, 
de  celui  de  lajduie,  des  éléments,  des  mon- 
tagnes, des  rivières;  le  boisseau  céleste  ou 
les  sept  étoiles  du  nord;  les  planètes,  les  si- 
gnes du  zodiaque.  Tous  les  animaux  que 
l'on  porte  dans  cette  marche  tiennent  à la 
religion  et  sont  regardés  comme  des  gé- 
nies. 

Quant  au  sacerdoce  des  autres  peuples 
voyez  leurs  articles  respectifs  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

SACRES  (Jeux).  C’était  ainsi  qu’on  nom- 
mait chez  les  Grecs  et  les  Romains  tous  les 
jeux  consacrés  à un  culte  public  de  quel- 
que divinité.  Comme  ces  jeux  ou  spectacles 
entraient  dans  les  cérémonies  delà  religion, 
on  les  appelait  sacrés  et  divins.  Tels  étaient 
les  quatre  principaux  jeux  de  la  Grèce,  ap- 
pelés olympiques,  pythiques,  néméens  et  t«- 
thmiques.  Tels  étaient  chez  les  Romains  les 
capitolins,  les  apolUnnircs,  les  céréaux,  les 
martiaux,  etc.  Les  honneurs  divins  ayanlété 
déférés  dans  la  Grèce  aux  empereurs,  .les 
Grecs  firent  célébrer  en  l'honneur  de  ces 
princes  des  jeux  sacrés,  sur  le  modèle  do 
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ceux  qui  avaient  «Hé  primitivement  insti- 
tués en  l'honneur  des  dieux. 

SACRIFICES.  Los  sacrifies  sont  aussi  an- 
ciens que  le  genre  humain;  quant  h ceux 
des  païens,  Théopnraste  rapporta  que  les 
Egyptiens  furent  les  premiers  qui  olïrirent 
à la  divinité,  des  prémices,  non  d'encens  et 
de  parfums,  mais  de  simpleshcrbcs  qui  sont 
les  productions  de  la  terre.  Ces  sacrifices 
étaient  consumés  par  le  feu  et  de  IA  viennent 
les  termes  grecs  Wh»,  6 vp«,  bouiuràpm.  On 
brûla  ensuite  des  parfums  qu'on  appela 
Afôuirrc',  du  mot  àpi'.pLtt,  prier.  On  n'ofTrit 
des  animaux  que  lorsqu'ils  eurent  fait 
quelques  dégâts  dans  les  herbes  et  les 
fruits  qu’on  présentait  sur  l'autel.  Le  mê- 
me Théophraste  ajoute  que  les  sacrifices 
des  libations  étaient  aussi  fort  ordinaires  : 
on  versait  sur  les  autels  de  l'eau,  du  vin, 
du  miel,  de  l'huile,  et  cessacrifices  étaient 
nommés  Xtrphalis,  Melitasponda,  Elaspenda 
et  OEnosponda. 

Ovide  nous  dit  que  le  nom  même  de  vic- 
time, indique  assez  qu'on  n’égorgea  des  ani- 
maux qu’après  avoir  remporté  des  victoires 
sur  les  ennemis,  et  que  celui  d'hostie  mon- 
tre que  les  hostilités  avaient  précédé. 

Pythagore  s'élève  contre  ce  massacre  des 
animaux,  soit  pour  les  sacrifices,  soit  pour 
les  manger.  Horace  déclare  aussi  que  la  plus 
simple  manière  d'honorer  les  dieux  est  de 
leur  offrir  de  la  farine,  du  sel,  et  quelques 
herbes  odoriférantes. 

Les  juliens  avaient  trois  sortes  de  sacrifi- 
ces, publics,  domestiques  et  étrangers.  Les 
sacrifices  publics,  dont  nous  décrirons  les 
cérémonies  avec  un  peu  d étendue,  se  fai- 
saient aux  dépens  du  public  pour  le  bien  de 
l'Etat,  pour  romcrcier  les  dieux  de  quelque 
faveur  signalée,  et  pour  les  prier  de  détour- 
ner les  calamités  qui  menaçaient  ou  qui 
affligeaient  un  pouplc,  un  pays,  une  ville. 
Les  sacrifices  domestiques  étaient  offerls  par 
les  membres  d'une  même  famille,  et  à leurs 
dépens;  ils  en  chargeaient  souvent  leurs  hé- 
ritiers. Ainsi  Plaute  fait  dire,  dans  ses  Cap- 
tifs, à un  valet,  nommé  Ergoffle,  qui  avait 
trouvé  une  marmite  pleine  d'or,  que  Jupiter 
lui  avait  envoyé  tant  de  biens,  sans  être 
chargé  de  faire  aucun  sacrifice  de  famille. 

Sine  sj cris  (um-dilatem  sum  aéeplus  efferlissimani. 

J'ai  obtenu  inu  bonne  succession,  sans  cire  oblige  aux 
frais  des  sacrifices  de  lamille. 

Les  sacrificesétrangers  étaient  ceux  qu'on 
faisait  lorsqu'on  transportait  il  Roineles  dieux 
tutélaires  des  villes  ou  des  provinces  subju- 
guées, avec  leurs  mystères  et  les  cérémonies 
de  leur  culte  religieux.  De  plus,  les  sacrifi- 
ces étaient  encore  offerts,  ou  pour  l'avantage 
des  vivants,  ou  pour  le  bien  des  défunts; 
car  la  fête  des  morts  est  très-ancienne.  Elle 
se  célébrait  chez  les  Romains  au  mois  de  fé- 
vrier, ainsi  que  Cicéron  nous  l'apprend  : 
Eebruario  meuse , qui  tune  ertremus  «nui 
tnensis  erat,  mortuis  parentari  eoluerant.  La 
matière  des  sacridccs  était , tomme  nous 
l'avons  dit,  des  fruits  de  la  terre,  ou  des 
victimes  d'animaux,  dont  on  présentait  quel- 
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quefois  la  chair  et  les  entrailles  aux  dieux, 
et  quelquefois  on  se  contentait  de  leur  offrir 
seulement  l'âme  des  victimes,  comme  Vir- 
gile fait  faire  à Kntcllus,  qui  immole  un  tau- 
reau è Eryx,  pour  la  mort  de  Darès,  donnant 
âme  pour  âme  : 

Hauc  tilii  Eryx,  mcliarera  anlmam  pro  morte  Daretis.... 

Persolvo. 

Les  sacrifices  étaient  différents  selon  les 
divinités  que  los  peuples  adoraient;  car  il  y 
en  avait  pour  les  dieux  célestes,  (tour  les 
dieux  des  enfers,  pour  les  dieux  marins, 

fiour  les  dieux  de  l'air  et  pour  les  dieux  de 
a terre.  On  sacrifiait  aux  premiers  des  victi- 
mes blanches,  en  nombre  impair;  aux  se- 
conds des  victimes  noires,  avec  une  libation 
de  vin  pur  et  de  lait  chaud  qu'on  répandait 
dans  des  fosses  avec  le  sang  des  victimes; 
aux  troisièmes  on  immolait  des  hosties  noi- 
res et  blanches  sur  le  bord  de  la  mer,  jetant 
les  entrailles  dans  les  eaux,  le  plus  loin  quo 
l'on  pouvait,  ely  ajoutant  uneeffusion  de  vin.  , 

On  immolait  aux  dieux  de  la  terre  des  victi- 
mes blanches,  et  on  leur  élevait  des  autels 
comme  aux  dieux  célestes  ; pour  les  dieux  de 
l'air,  on  leur  offrait  seulement  du  vin,  du 
miel  et  de  l'encens.  On  faisait  le  choix  de  la 
victime,  qui  devait  être  saine  et  entière,  sans 
aucune  tache  ni  défaut.  Le  choix  de  la  vic- 
time étant  fait,  on  dorait  son  front  et  les 
cornes,  principalement  ceux  des  taureaux, 
des  génisses  et  des  vaches. 

La  victime  amenée  devant  l’autel  était  en- 
core examinée  et  considérée  fort  attentive- 
ment, pour  voir  si  elle  n'avait  pas  quelque 
défaut,  et  celle  action  se  nommait  probatio 
hostiarum,  et  explaratio,  Après  col  examen 
le  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
accompagné  des  victimaires,  et  d'autres  mi-  3 

nistres  des  sacrifices,  s’étant  lavé  et  purifié 
suivant  les  cérémonies  prescrites,  commen- 
çait les  sacrifices  par  une  confession  do  sou 
indignité  qu'il  faisait  tout  haut,  se  recon- 
naissant coupable  de  plusieurs  péchés  dont 
il  demandait  pardon  aux  dieux,  espérant 
que  sans  y avoir  égard,  ils  voudraient  bien 
lui  accorder  ses  demandes. 

Celte  confession  faite,  le  urètre  criail  au  pu- 
blic, hoc  âge,  soyez  recueilli  etatlenlifau  sa- 
crifice; aussitôt  un  serviteur  des  prêtres  te- 
nant en  main  une  baguette  qu’on  nommait  y.. 
commentasulum,  parcourait  le  temple,  et  en^s gs 
faisait  sortir  tousceux  qui  n'étaient  pas  encore 
instruits  dans  les  mystères  de  la  religion,  et 
ceux  qui  étaient  excommuniés.  La  coutume  ^ 

des  Grecs,  de  qui  les  Romains  l'empruntè- 
rent, était  que  le  prêtre  venant  â l'autel  de- 
mandait tout  haut,,  ri;  vjiô«;  qui  est  ici ? le 
peuple  répondait  : wo/.>of  x«i  4y«Qoî , plusieurs 
personnes  et  gens  de  bien.  Alors  un  serviteur 
criaitdanstous  lescoinsdu  temple,' ô<«,-,  tua; 

Mi.ili  fit,  loin  d'ici  profane  Los  Latins 
disaient  ordinairement,  nocentes,  profani, 
abscedite:  chez  les  Grecs  tous  ceux  qu'on 
ehassaitdcs  temples,  étaient  compris  sons  ces 
mots  généraux,  jStSviot,  àpve-m,  axaflaetoi,  etc. 

Il  y avait  deux  sortes  de  personnes  à qui 
l’on  défendait  d’assister  aux  sacrifices;  sa- 
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voiries  profanes,  c’est-à-dire  ceux  qui  né- 
tfiienl  pas  encore  instruits  dan-s  le  culte  des 
dieux,  et  ceux  qui  avaient  commis  quelque 
crime  énorme,  tel  que  d’avoir  frappé  leur 
père  ou  leur  mère.  Il  y avait  certains  sacri- 
fiées en  Grèce,  dont  les  filles  et  les  esclaves 
étaient  bannis.  A Cliéronéo,  le  prêtre  tenant 
en  main  un  fouet,  se  plaçait  à la  porte  du 
temple  de  Matula.  et  défendait  à liante  voix 
aux  esclaves  éloliens  d’y  entrer.  Chez  les 
mages  de  Perse,  ceux  qui  avaient  des  taches 
de  rousseur  au  visage  ne  pouvaient  point 
approcher  des  autels,  selon  le  témoignage 
de  plinç.  (Lib.  xxx,  c.  2.)  Il  en  était  île 
même  chez  les  Germains, do  ceux  qui  avaient 
|>erdu  leur  bouclier  dans  lu  combat  ; et  parmi 
les  Scythes,  de  celui  qui  n’avait  point  tué 
d’enne'mi  dans  la  bataille.  Les  dames  romai- 
nes ne  devaient  assister  aux  sacrifices  que 
voilées. 

Les  profanes  et  les  excommuniés  s’étant 
retirés,  on  criait  favete  tinguis  ou  animis, 
etpascite  linguam,  pour  demander  le  silence 
et  l’attention  pendant  le  sacrifice.  Les  Egyj>- 
tiens  avaient  coutume,  dans  le  même  des- 
sein, tie  faire  paraître  la  statue  d’Harpocrate, 
dieu  du  silence.  Pour  les  Romains,  ils  met- 
taient sur  l'autel  de  Volupia,  la  statue  de  ia 
déesse  Angéronia,  qui  avait  la  bouche  fer- 
mée, pour  apprendre  que  dans  les  mystères 
de  la  religion,  il  faut  être  attentif  de  corps 
et  d’esprit. 

Cependant  le  prêtre  bénissait  l’eau  pour 
en  faire  l’aspersion  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires, soit  en  y jetant  les  cendres  du  bois 
qui  avait  servi  à brûler  les  victimes,  soit  en 
y éteignant  la  torche  du  sacrifice;  il  asper- 
geait de  cette  eau  lustrale  et  les  autels  et 
tout  le  peuple,  pendant  que  le  chœur  des 
musiciens  chantait  des  hymnes  en  l’honneur 
des  dieux.  Ensuite,  on  offrait  des  parfums 
aux  autels,  aux  statues  des  dieux  et  aux  vic- 
times. Le  prêtre  ayant  le  visage  tourné  vers 
l'orient,  et  tenant  les  coins  de  l'autel,  lisait 
les  prières  dans  le  livre  des  cérémonies,  et 
les  commençait  par  Janus  et  Vesta,  en  leur 
offrant,  avant  toute  autre  divinité,  du  vin  et 
de  l’encens. 

A mesure  que  chacun  présentait  son  of- 
frande, il  fallait  sc  laver  les  mains  en  un 
lieu  du  temple,  pour  se  préparer  plus  digne- 
ment au  sacrifice,  et  pour  remercier  les 
dieux  d’avoir  bien  voulu  recevoir  les  vic- 
times. L’offrande  étant  faite,  le  prêtre  offi- 
ciant, encensait  les  victimes  et  les  arrosait 
d'eau  lustrale;  ensuite,  remontant  «à  l’autel, 
il  priait  à haute  voix  le  dieu  d’avoir  agréa- 
bles les  victimes  qu’il  lui  allait  immoler 
pour  les  nécessités  publiques,  et  pour  telles 
ou  telles  raisons  particulières. 

La  victime  ayant  été  égorgée,  on  l'écor- 
chait, excepté  dans  les  holocaustes,  où  on 
brûlait  la  peau  avec  l’animal.  On  en  déta- 
chait la  tôle  qu'on  ornait  de  guirlandes  et  de 
festons,  et  on  l’attachait  aux  piliers  des  tem- 
ples avec  les  peaux,  comme  des  enseignes 
de  la  religion,  qu’on  portait  en  procession 
dans  quelque  calamité  publique. 

On  ouvrait  les  entrailles  de  la  victime,  et 


après  les  avoir  considérées  attentivement 
(tour  en  tirer  des  présages,  selon  la  science 
des  aruspices,  on  les  saupoudrait  de  farine, 
on  les  arrosait  de  vin,  et  on  les  présentait 
aux  dieux  dans  des  bassins;  après  quoi  on 
les  jetait  dans  le  feu  par  morceaux,  redde- 
tant  exla  diis  : de  là  vient  que  les  entrailles 
étaient  nommées  porrici# , quod  in  «rtr  foca 
ponebantur,  diisque  porriqebantur  : de  sorte 
que  cette  ancienne  manière  de  parler,  por- 
ricias  in  ferre , signifiait,  présenter  tes  en- 
trailles en  sacrifices. 

Quelquefois  on  les  arrosait  de  lait  et  du 
sang  de  la  victime  même,  particulièrement 
dans  les  sacrifices  des  morts. 

Les  entrailles  étant  consumées,  et  toutes 
les  cérémonies  accomplies,  les  païens 
croyaient  que  les  dieux  étaient  satisfaits,  et 
qu’ils  allaient  en  recevoir  l'accomplissement 
de  leurs  vœux.  C'est  ce  qu’ils  exprimaient 
|>ar  le  verbe  litare,  tout  est  bien  fait;  au  con- 
traire, non  litare , voulait  dire  qu’il  manquait 
quelque  chose  au  sacrifice.  Le  prêtre  ren- 
voyait les  assistants  avec  ces  paroles,  IJicet, 
dont  on  faisait  également  u*age  5 la  fin  des 
pompes  funèbres  et  des  cérémonies  jour 
congédier  le  peuple,  comme  ou  le  peut  voir 
dans  Térencc  et  dans  Plaute;  le  peuple  ré- 
pondait féliciter.  Enfin,  on  dressait,  pour  les 
dieux,  le  banquet,  ou  le  festin  sacré,  epu - 
ium;  on  plaçait  leurs  statues  sur  un  lit  do 
table,  et  on  leur  servait  les  viandes  des  vic- 
times offertes;  c’était  la  fonction  dns  minis- 
tres des  sacrifices,  que  les  Latins  nommaient 
eputoncs. 

Il  résulte  du  détail  qu’on  vient  de  lire, 
que  les  sacrifices  avaient  quatre  parties  prin- 
cipales; la  première  se  nommait  libatto.  ta 
libation%  ou  ce  léger  essai  de  vin  qu’on  fai- 
sait avec  le3  effusions  sur  la  victime;  la  se  . 
coude,  immolalio,  l'immolation , quand,  après 
avoir  répandu  sur  la  victime  des  miettes 
d'une  pâte  salée,  on  l'égorgeait;  la  troi- 
sième était  appelée  redditio , quand  on  en 
offrait  les  entrailles  aux  dieux;  et  la  qua- 
trième s’appelait  litatio,  lorsque  le  sacrifice 
se  trouvait  accompli,  sans  qu’il  y eût  rien 
à blâmer.  On  ne  doit  pas  oublier  de  remar- 
quer qu’entre  les  sacrifices  publics,  il  y en 
avait  qu'un  nommait  stata,  c'est-à-dire,  fixcst 
immobiles , qui  se  faisaient  tous  les  ans  à un 
même  jour;  et  d’autres,  extraordinaires, 
nommés  indicta , indiqués , parce  qu’on  les 
ordonnait  extraordinairement  pour  quelque 
occasion  importante  et  inopinée. 

Après  ces  données  générales  sur  les  sacri- 
fices, reprenons  maintenant  quelques  détails 
particuliers  à chaque  peuple;  car,  c’est  par- 
ié, surtout,  qu’on  pourra  mieux  comprendre 
les  croyances  et  les  pratiques  religieuses 
qu’ils  avaient  adoptées  dans  leurs  aberra- 
tions mythologiques. 

Hérodote  assure  que  les  Egyptiens  sacri- 
fiaient des  truies,  des  taureaux,  des  bœufs, 
des  veaux  et  des  oies.  Selon  cet  historien, 
ils  regardaient  le  cochon  comme  un  animal 
impur.  Si  quelqu’un  venait  à loucher  un 
porc,  même  en  passant  et  faute  d'attention, 
\\  allait  aussitôt  se  jeter  tout  habiMé  dans  la 
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rivière  : c’est  pourquoi  les  porchers  ne  pou- 
vaient entrer  dans  les  temples. 

On  n’immolait  jamais  de  vaches  ni  de  gé- 
nisses; c’était  un  animal  consacré  à Isis,  et 
respecté  en  conséquence  dans  toute  l'Egypte. 
Mais  on  sacrifiait  des  taureaux,  des  bœufs  et 
des  veaux,  pourvu  qu’ils  fussent  ours,  c’est- 
h-diro  qu’ils  n’eussent  aucun  poil,  ni  blanc, 
ni  noir. 

Au  rapport  do  Plutarque,  Jes  Egyptiens 
s’etïbrcaienl,  en  certains  jours,  d’apaiser 
par  des  sacrifices  le  mauvais  naturel  de 
Typhon;  mais,  en  d’autres  jours,  ils  lu  trai- 
taient avec  mépris  et  l'outrageaient.  Les  ha- 
bitants do  Coptos  précipitaient  un  âne  roux, 
dans  la  pensée  que  Typhon  était  de  celte 
couleur;  ou  bi<  n ils  faisaient  des  gâteaux, 
en  y imprimant  la  figure  d’un  âne  euchatné 
ou  d’un  hippopotame  lié. 

On  ne  sacrifiait  pas  toute  espèce  de  chè- 
vres, on  n’immolait  que  celle  appelée  dor- 
cade  par  les  Grecs.  Les  Egyptiens,  qui 
étaient  dévoués  au  culte  de  Sérapis,  haïs- 
saient cet  animal,  dit  Klien. 

Les  prêtres  babyloniens  offraient  des  sa- 
crifices sanglants,  et  brûlaient  de  l'cnccns 
en  l’honneur  des  dieux. 

Eudoxe  de  Gnide  rapporte  que  les  Phéni- 
ciens sacrifiaient  des  cailles  6 Hercule,  fils 
de  Jupiter  et  d’Astérie,  parce  que  cet  Her- 
cule, étant  arrivé  dans  la  Libye,  y fut  mis  h 
uio  t par  Typhon,  et  rendu  à la  vio  par  lolas 
qui,  pour  cet  effet,  lui  fit  sentir  une  caille. 
Les  Phéniciens  ne  s’en  tinrent  pas  au  sacri- 
fiée de  ces  oiseaux;  ils  immolaient  aussi  des 
quadrupèdes.  Leurs  sacrifices  étaient  suivis 
ne  festins  : ceux  qui  les  avaient  offerts  en- 
voyaient h leurs  parents  et  h leurs  amis  des 
portions  de  la  victime,  ou  ils  les  invitaient 
a en  venir  manger  avec  eux. 

Les  Syriens  diraient  deux  fois  par  jour 
des  sacrifices  à deux  de  leurs  principaux  si- 
mulacres i à l’un,  en  silence;  5 l’autre,  en 
chantant  et  au  son  des  instruments  de  mu- 
sique. Tous  les  animaux  offerts  aux  dieux 
d’Hiérapolis  n’étaient  point  immolés,  ni  leur 
chair  brûlée;  il  y en  avait  qui,  après  avoir 
été  présentés  à I autel  et  couronnés,  étaient 
mis  hors  du  vestibule  et  conduits  en  un  lieu 
escarpé  d’où  on  les  précipitait;  d’autres 
étaient. mis  en  liberté,  de  manière  qu’on  ne 
pouvait  plus  en  faire  usage. 

Des  écrivains  modernes  prétendent  que 
les  Etrusques  avaient  des  mystères  et  des 
orgies,  où  l’on  n'était  pas  initié  sans  effu- 
sion de  sang.  Selon  eux  on  célébrait  des  fê- 
tes dans  lesquelles  on  offrait  des  sacrifices 
sanglants;  on  ne  se  contentait  pas  d’égor- 
ger les  animaux,  on  immolait  même  des  en- 
fants et  des  adultes. 

Les  Celtes  immolaient  des  animaux  de 
toute  espèce  en  l’honneur  des  dieux,  et  sur- 
tout des  chevaux  et  des  chiens  : ils  ne  brû- 
laient aucune  partie  dos  animaux,  cl  ils  pré- 
féraient les  assommer  ou  les  étrangler.  Les 
offrandes  que  les  Scandinaves  faisaient  aux 
«lieux  étaient,  dans  l’origine,  des  grains  et 
des  fruits  de  Ja  terre;  les  sacrifices  sanglants 
leur  su  cédèrent.  On  égorgnit  ‘ur  les  autels 


de  Tlior,  pendant  la  féto  du  Joulu,  des 
bœufs  et  des  chevaux  engraissés  ; un  pour- 
ceau extrêmement  gras  était  la  victime  dont 
on  faisait  couler  le  sang  en  l’honneur  do 
Frigga.  On  immolait  à Odin  des  chevaux, 
des  chiens  et  des  faucons,  quelquefois  des 
coqs  et  un  taureau  gras.  Enfin  le  sang  des 
animaux  ne  leur  parut  plus  d’un  assez  grand 

fini,  et  l’on  fit  couler  celui  des  hommes  dans 
es  calamités  publiques. 

Outre  les  victimes  nue  les  Scythes  immo- 
laient à leurs  autres  dieux,  ils  sacrifiaient  à 
celui  de  la  guerre  et  au  soleil  un  grand  nom- 
bre de  chevaux.  Ces  animaux  étaient  re- 
gardés comme  les  plus  nobles,  et,  par  cetlo 
raison,  comme  les  victimes  le  | lus  agréables 
à Mars.  On  lit  aussi  qu’ils  lui  sacrifiaient  des 
ânes. 

Les  Lapons  offraient  aux  dieux  en  sacrifice 
des  choses  inanimées  comme  du  lait,  du  fro- 
mage, de  l’oau-dc-vie  et  autres  choses  sembla- 
bles. On  leur  offrait  surtout  des  animaux,  des 
rennes,  mâles  et  femelles,  des  brebis,  des 
veaux  marins,  des  castors,  des  belettes,  des 
martres,  des  renards,  des  cochons,  des  chè- 
vres, des  poissons  et  des  oiseaux.  Le  temps 
ordinaire  d’offrir  des  sacrifices  arrivait  vers 
la  fin  de  l’automne,  après  qu'on  avait  tué  les 
bêtes  dont  on  faisait  des  provisions  pour 
passer  l’hiver. 

Les  Hindous  considèrent  le  sacrifice  com- 
me l’acte  le  plus  agréable  à Dieu,  « car,  di- 
sent leurs  livres  sacrés,  le  Créateur,  qui  pé- 
nètre partout,  est  présent  à tout  sacrifice. 
Quiconque  ici -bas  ne  concourt  point  à cet 
ordre  de  choses,  mène  une  vie  impure.  » 

Il  y a quatre  espèces  de  victimes  que  l’on 
peuf  offrir  en  sacrifice,  savoir  : l’homme,  la 
vache,  l’éléphant  et  le  cheval.  C’est  ce  que 
I on  appelle  le  Pourouchamédha  ou  Naramé- 
dha,  le  Gomédha,  le  Gadjamédha  et  l’Aswa- 
uiédha.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que 
ces  sacrifices  n'ont  plus  lieu  depuis  le  Kali- 
Youga  ou  quatrième  â^cdu  monde. 

Bien  que  les  sacrifices  sanglants  soiçnt 
tombés  dans  un  grand  discrédit,  plusieurs 
tribus  du  Bengale  et  de  quelques  autres 
provinces,  se  conformant  scrupuleusement 
a la  lettre  du  Kalifa  Pourana,  immolent  en- 
core devant  les  idoles  de  leurs  temples  un 
nombre  considérable  de  chevaux  et  de  buf- 
fles. 

Les  sacrifices  du  feu  sont  appelés  en  gé- 
néral ymljnya.  Les  victimes  sont  alors  brû- 
lées sur  l’autel  du  feu.  Dans  les  sacrifices  au 
feu,  appelé-,  balidanas,  les  victimes  sont  of- 
fertes sans  être  brûlées.  Les  sacrifices  les 
plus  usités  maintenant  sont  ceux  de  beurre, 
de  lait,  de  iniel,  de  grains,  d’eau,  de  lait 
caillé  et  de  fleurs. 

Conformément  aux  prescriptions  des  Vé- 
dns,  le  fidèle  qui  accomplit  lc’sacrifiee  doit 
offrir,  et  boire,  lorsqu’il  est  consommé,  du 
jus  de  l’herbe  asclepiadc.  On  ne  peut  so 
servir  indifféremment  de  toute  espèce  do 
bois  pour  le  sacrifice  ; il  n’est  permis  d'em- 
ployer que  celui  du  bulca  frondota , du  fi- 
guier à grappes,  du  mimosa  catcchii , et,  à 
leur  défaut^  du  bois*  de  l’adénanihère  à 
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épines  el  du  manguier.  Ces  bois  doivent 
être  distribués  en  petites  bûchettes  longues 
d’un  empan  et  à peine  de  la  grosseur  du 
poing. 

Dans  les  sacrifices  que  les  K bonds  font  en 
l’honneur  de  Béra-Pcimou,  dieu  de  la  terre, 
ils  immolent  encore  à leurs  autres  divinités 
des  chèvres,  des  oiseaux,  des  poules,  des 
veaux,  des  moutons,  des  porcs,  etc.  Ces  sa- 
crifices sont  accompagnés  d'ofTrandos  de  riz, 
de  lait,  de  safran,  «le  beurre  liquéfié  et  «l'eu- 
cens.  Nous  eu  donnons  les  détails  à l’occa- 
sion de  leurs  divinités  particulières. 

Dans  le  Kamaon,  les  villages  qui  ont  Kali 
pour  divinité  tutélaire,  offrent  à celte  dées- 
se des  sacrifices  de  bufll>-s.  Le  nombre  «les 
animaux  immolés  en  cette  occasion  varie 
suivant  les  moyens  des  habitants.  Chaque 
buflle  est  amené  successivement  à la  porto 
du  temple  pour  être  dé«-apilé  ; le  premier 
coup  est  jvorté  parle  principal  zémimior,  et, 
s'il  n’est  pas  mortel,  toute  la  foule  s’em- 
presse de  le  frapper  jusqu’à  ce  que  l’ani- 
mal soit  mis  à mort,  ou  plutôt  lim  ité  en  piè- 
ces. 

Les  Karians  et  les  Koukis,  qui  n’adorent 
pas  Dieu,  offrent  cependant  des  sacrifices  au 
démon.  Dans  la  crainte  du  mal  qu’il  est 
porté  à faire,  ils  cherchent  à l'apaiser  par 
des  offrandes  d’oiseaux  el  d’autres  objets 
dont  ils  usent  habituellement. 

Les  sacrifices  sont  très-nombreux  dans  la 
feiigion  de  la  Chine.  Pour  ne  parler  que  des 
sacrifices  principaux  ou  impériaux,  il  y en 
a pour  le  ciel,  la  terre  et  les  ancêtres  des 
empereurs  ; pour  l’esprit  ou  Je  génie  tuté- 
laire des  terres  labourables,  et  pour  le  génie 
tutélaire  des  grains  de  l'empire  ; on  sacrifie 
à ceux-ci  en  môme  temps.  Il  y a aussi  des 
sacrifices  pour  les  cinq  principales  monta- 
gnes de  l'empire,  pour  les  cinq  montagnes 
tutélaires,  pour  les  quatre  mers  et  les  qua- 
tre fleuves.  Les  animaux  qu’on  offrait  le  plus 
souvent  en  sacrifice  étaient  des  codions,  des 
brebis  et  des  bœufs,  mais  surtout  des  bœufs 
dont  on  observait  la  couleur.  On  offrait  éga- 
lement du  riz  dans  des  plats  el  du  vin  extrait 
du  riz,  du  froment  et  du  mille!.  Il  est  parlé, 
dans  le  Chou-King,  d’un  vin  nommé  Ku- 
tchang,  parce  qu’il  était  fait  de  millet  noir 
appelé  Â’u,  et  d’une  herbe  odoriférante  du 
nom  de  Tchang.  Cette  oblation  demandait 
un  cœur  pur  et  plein  de  respect,  selon  la 
pensée  du  roi  Tching*vang.  Les  sacrifices 
publics  étaient  accompagnés  du  son  des  ins- 
_v  truruents,  des  cloches  et  des  tambours. 

Ce  n’est  jias  seulement  aux  esprits  el  aux 
éléments  que  les  Chinois  offrent  des  sacrifi- 
ces ; Confucius  est  aussi  l’objet  de  ce  culte 
religieux. 

Les  sacrifices  du  Tong-King  et  de  la  Co- 
chinchinc  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
des  Chinois.  Les  Formosans  ont  des  assem- 
blées dans  lesquelles  ils  offrent  des  sacrifi- 
ces publics,  les  victimes  sont  des  pour- 
ceaux : pendant  qu'on  les  égorge,  lo  peuple 
est  assis  à terre;  mais  lorsque  les  chairs 
sont  mises  dans  le  feu  pour  être  consumées, 
h se  tient  debout,  les  mains  jointes,  el  les 


regards  tournés  vers  une  espèce  do  taber- 
nacle qui  est  sur  l’autel.  Ces  sacrifices  sont 
offerts  par  des  prêtresses  appelées  Juibas. 

Les  Japonais  qui  suivent  le  culte  du  Sin- 
to,  ne  connaissent  pas  d'autre  sacrifice  qun 
de  brûler  des  parfums  sur  une  espèce  de 
table  en  forme  «l’autel,  devant  les  idoles,  ou 
bien  sur  des  pierres  dans  les  champs. 

Les  Bouddhistes  n’offreni  pas  de  sacrifices 
sanglants,  car  ils  ont  horreur  du  sang  des 
animaux;  mais  les  Chamanistes  ont  un  grand 
nombre  «le  sacrifices  où  ils  immolent  des 
victimes. 

Chez  les  Mantchoux,  les  sacrifices  consis- 
tent en  poissons,  pain,  vin  et  bâtonnets  d'o- 
deurs. Il  y en  a aussi  d’animaux,  d’oiseaux 
et  de  fourrures. 

Les  Sibériens  ont  coutume  de  sacrifier 
même  des  « biens.  Les  A i nos  adorent  prin- 
cipalement le  soleil,  la  lune,  la  mer  et  les 
autres  phénomènes  «J«;  la  nature;  ils  les  re- 
présentent et  les  vénèrent  sous  la  forme  de 
symboles  très-simples,  el  leur  offrent  des 
sacrifices,  principalement  au  dieu  de  la 
mer.  Les  habitants  de  Ieso  et  de  Karafto 
brûlent  sur  le  rivage  les  tôles  des  animaux 
qu’ils  ont  pris  dons  la  mer.  Les  Kamtrhada- 
)es  ne  se  ruinent  pas  en  sacrifices;  ils  of- 
frent à la  divinité  qu’ils  estiment  le  plus, 
les  ouïes,  les  nageoires,  les  queues  des 
poissons  qu'ils  ont  pris,  el  en  généra!  tout 
ce  qui  ne  peut  leur  servir.  Les  Koriaqucs 
immolent  des  chiens  cl  des  rennes,  et  di- 
sent au  génie  malfaisant  qu’ils  redoutent  : 
« C’est  pour  toi;  mais  envoie-nous  aussi 

uelque  chose.»  Lorsqu’ils  doivent  passer 

es  rivières  ou  des  montagnes  qu'ils  croient 
habitées  par  de  mauvais  esprits,  ils  tuent  ntt 
renne,  dont  ils  mangent  la  chair,  et  dont  ils 
attachent  la  tête  et  les  os  à un  pieu,  vers  le 
séjour  présumé  de  ces  esprits.  Les  Yakouis 
exécutent  leurs  cérémonies  religieuses  au- 
tour d'un  grand  arbre,  aux  branches  duquel 
ils  sus|>endent  les  têtes  des  chevaux  et  des 
bœufs  qu’ils  ont  immolés,  avec  toutes  sortes 
de  bagatelles  de  fer  et  de  cuivre.  Les  Ton* 
gouscs  célèbrent,  chaque  année,  un  sacrifice 
solennel  dans  une  lorêt.  Ils  immolent  un 
animal  de  chaque  espèce.  Après  le  sacrifice, 
ils  rendent  une  sorte  «le  culte  aux  peaux 
des  victimes,  qu’ils  suspendent  aux  arbres 
les  plus  touffus  et  les  plus  élevés.  Le  tout 
se  termine  par  un  grand  festin,  où  l'on 
mange  les  viandes  des  victimes  immolées/ 
Les  Bouriates  égorgent  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  moulons  el  des  boucs  en  l’hoil * 
neur  de  leur  Nougu\tf  idole  faite  avec  des 
chiffons  de  drap,  et  qu’ils  suspendent  à une 
petite  tente.  La  viande  de  ces  victimes  sert 
surtout  à la  nourriture  des  idoles  et  des  es- 
prits. Les  Téléoutes  sacrifient  un  jeune 
cheval  à leur  fête  «l'automne,  qu'ils  célèbrent 
vers  la  mi-oclobre. 

Les  Ostiakes  offrent  à leurs  simulacres 
des  poissons  vivants.  Us  mettent  le  poiston 
devant  lui,  le  laissent  quelque  temps,  le 
font  cuire,  le  mangent  et  frottent  la  bouche 
de  l'idole  avec  la  graisse.  Il  y en  a qui  of- 
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front  «les  habits,  des  étoffes,  cl  d’autres  des 
rennes,  des  élans  et  des  chevaux. 

Les  Vogouls  sacrifient  au  soleil  et  à la 
lune,  des  vaches  dont  ils  mangent  la  chair, 
et  dont  ils  suspendent  les  peaux,  dans  les 
bois,  aux  lieux  les  plus  élevés.  Ce  sacrifice 
se  fait  tous  les  ans,  dans  une  assemblée  de 
pères  de  famille  de  chaque  village. 

Les  Tchérémisscs  immolent  à Jumala  un 
cheval,  un  bœuf  ou  un  mouton.  Ils  dispo- 
sent une  perche  en  travers  entre  deux  ar- 
bres. Sur  (‘elle  perche,  ils  étendent  la  peau 
de  l aniinal  sacrifié,  dont  ils  font  griller  la 
chair.  Ils  en  coupent  une  tranche  qu'ils  met- 
tent dans  une  écuelle  et  la  jettent  dans  le 
feu,  avec  une  autre  écue! le  remplie  de  quel- 
que liqueur , communément  d’hydromel. 

Autrefois  les  sacrifices  étaient  en  pleine 
vigueur  parmi  les  nègres  de  la  Guinée,  du 
Sénégal,  de  la  Côte-d'Or,  et  en  général  dans 
toute  l’Afrique  centrale;  on  y immolait 
même  des  hommes,  et  principalement  des 
prisonniers  de  guerre.  Mais  depuis  que  ces 
peuples  ont  trouvé  le  moyen  de  se  défaire 
plus  avantageusement  do  leurs  ennemis  en 
les  vendant  comme  esclaves  aux  Européens, 
les  sacrifices  humains  ont  cessé.  Au  cap  Mo- 
surado,  les  nègres  ont  un  marabout  qui 
peut-être  encore  à présent  fait  des  oblations 
de  fruits  et  do  vin  de  palmier,  et  sacrifie  des 
animaux.  Après  que  les  victimes  sont  égor- 
gées, et  qu’on  a répandu  à terre  une  partie 
nu  vin  ei  des  fruits,  le  roi  et  le  marabout 
prennent  la  meilleure  partie  des  offrandes; 
le  reste  est  abandonné  au  peuple.  Les  nègres 
de  la  Gambra  adoraient  la  nouvelle  lune,  et 
faisaient  des  sacrifices  d’animaux  à des  si- 
mulacres cachés  dans  des  troncs  d’arbres, 
au  fond  d’une  sombre  forêt  ; ils  leur  offraient 
aussi  des  légumes,  du  riz  et  du  millet.  Plu- 
sieurs peuplades  de  la  Côte-d'Or  ont  deux 
jours  de  lêlo  par  semaine.  Le  premier  est 
consacré  au  fétiche  domestique.  Ce  jour-là 
on  prend  un  pagne  blanc,  et  on  se  trace 
avec  de  la  craie  blanche  des  lignes  sur  le  vi- 
sage.On  ne  boit  du  vin  de  palmier  que  le  soir. 

Du  us  l’ancien  royaume  de  Juidah,  lorsque 
la  mer  violemment  agitée  s’opposait  à l’em- 
barquement ou  au  débarquement  des  mar- 
chandises, on  consultait  le  grand  sacrifica- 
teur, et  suivant  l’ordre  qu’il  en  donnait,  on 
égorgeait  sur  le  rivage  un  IxBuf  ou  un  mou- 
ton, dont  on  faisait  couler  le  sang  dans  l’eau, 
et  on  jetait  dans  les  flots  un  anneau  d’or, 
avec  la  main,  le  plus  avant  possible. 

On  célébrait  également  un  sacrifice  so- 
lennel en  l’honneur  du  grand  serpent,  à 
l'occasion  du  couronnement  des  rois  de 
Juidah. 

Les  peuples  du  Bénin  reconnaissent  un 
dieu  bon,  et  un  dieu  malfaisant;  c’est  à ce- 
lui-ci qu’ils  adressent  des  sacrifices  et  des 
offrandes. 

Au  cap  Corse,  on  immole  tous  les  ans  une 
chèvre,  sur  un  rocher  qui  s’avance  dans  la 
mer,  et  qui  est  considéré  comme  le  princi- 
pal fétiche  du  pays.  Le  sacrificateur  mange 
une  partie  de  la  victime,  et  jette  le  reste 
dans  la  mer,  en  invoquant  la  divinité  avec 
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des  postures  et  des  contorsions  ridi- 
cules. 

Les  habitants  du  Congo  ne  songent  guère 
à adorer  ni  à prier  le  dieu  bon,  qui,  disent- 
ils,  leur  sera  toujours  assez  favorable;  il  n’y 
a que  le  mauvais  esprit  qu’ils  cherchent  a 
aviser  par  des  sacrifices  qui  consistent  dans 
certaines  pratiques  d’abstinence.  Ainsi, 
les  uns  renoncent  à manger  de  la  volaille 
ou  du  gibier;  d’autres  se  privent  de  poissons, 
de  fruits  et  de  légumes. 

LesJagas  immolent  des  victimes  humaines, 
au  commencement  do  la  moisson.  Leur  sang 
arrose  les  prémices  de  la  terre,  et  leur  chair 
sert  d’aliment  aux  prêtres.  On  rapporte  que 
les  Hottentots  adorent  comme  une  divinité 
bienfaisante  une  espèce  de  cerf-volant  qui 
a la  tête  et  les  ailes  d’un  jaune  doré.  Dès 
qu’ils  aperçoivent  cette  petite  divinité , ils 
Jui  rendent  le  plus  profond  hommage,  et  s’il 
arrive  que  J’animai  honore  de  sa  présence, 
un  village,  ou  se  repose  sur  un  des  habitants; 
alors  ce  sont  des  cris  de  joie,  et  on  offre  en 
sacrifice  le  bœuf  le  plus  gras  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  au  village. 

Les  Madécasses,  dansTeurs  fêtes,  sacrifient 
un  bœuf,  arrosent  l’assemblée  de  son  sang 
et  le  font  toucher  à leurs  enfants.  Ils  font  en- 
core une  espèce  de  libation  à Dieu  cl  au 
diable,  avant  de  boire. 

Les  habitants  de  l’ilo  Socotra  ont  une  fête 
dans  laquelle  ils  immolent  cent  chèvres  en 
l’honneur  de  la  Lune. 

Les  Canadiens  ne  font  jamais  de  sacrifices 
de  créatures  vivantes  nu  Kilchi-Manilou  ; 
mais  ils  brûlent  en  son  honneur  des  mar- 
chandises dont  ils  trafiquent  avec  les  Fran- 
çais; et  le  sacrifice  allait  quelquefois  à plus 
de  cent  mille  écus. 

D’autres  assurent  que  les  Canadiens  im- 
molent des  chiens  au  soleil.  Ils  offrent  aussi 
des  sacrifices  aux  torrents  ou  cascades  nom- 
més sauts  dans  les  relations  d’Amérique.  Ces 
sacrifices  consistent  en  peaux  de  castors, 
tabac  et  porcelaine,  qu’ils  attachent  à un 
arbre  voisin  du  torrent , ou  qu’ils  jettent 
dans  la  cascade  même.  Ils  sont  persuadés 
qu’il  y a un  esprit  qui  réside  au  fond  de  ces 
cascades,  et  cest  à lui  que  l’offrande  est 
adressée. 

Les  Virginiens  n’épargnaient  ni  les  offran- 
des, ni  les  sacrifices  à leurs  dieux,  elle  plus 
léger  sujet  de  crainte  leur  fournissait  l’occa- 
sion de  faire  fumer  de  la  graisse  oudulabac 
en  l’honneur  de  ces  divinités.  S’ils  entre-  .f-- 
prenaient  un  voyage,  ils  brûlaient  du  tabac 
pour  obtenir  l’assistance  du  soleil.  S’ils  tra- 
versaient un  lac  ou  une  rivière,  ils  y je-  ^ 
(aient  du  tabac,  ou  même  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  précieux,  pour  obtenir  un  heureux 
passage  de  l’esprit  qu'ils  croyaient  présider 
à ces  lieux.  Lorsqu'ils  revenaient  de  la  citasse, 
de  la  guerre,  ou  de  quelque  outre  entre- 
prise considérable,  ils  offraient  une  partie 
du  butin,  du  tabac,  des  fourrures,  des  cou- 
leurs dont  ils  avaient  coutume  de  se  pein- 
dre, la  graisse  et  les  meilleurs  morceaux  du 
gibier  qu’ils  avaient  pris. 

Les  Floridiens  n’offraient  point  ou  soleil 
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de  sacrifices  sanglants  ; ils  ne  croyaient  | ns 
qu'ils  pussent  être  agréables  A cet  astre  vivi- 
liaul  et  conservateur.  Ils  se  contentaient 
d'apporter  aux  prêtres  des  offrandes , que 
ceux-ci  suspendaient  à des  pcrchos  A l'entiéo 
de  la  grotte  consacrée  b cet  astre.  D'autres 
fois  ils  jetaient  des  parfums  dans  un  grand 
feu  allumé  devant  cette  espèce  de  temple. 
Il  y avait  également  une  fêle  dans  laquelle 
le  prêtre  versait  du  miel  sur  une  pierre 
creuse,  et  répandait  à l’entour  une  certaine 
quantité  de  maïs  pour  servir  de  nourriture 
A des  oiseaux  consacrés  au  soleil , et  qui, 
suivant  les  Kloridicns,  chantaient  les  louan- 
ges de  cet  astre. 

Les  offrandes  que  les  anciens  habitants  de 
l’ile  Espagnole  offraient  it  leurs  dieux  con- 
sistaient principalement  en  gêteauv,  que 
certaines  femmes  présentaient  dans  des 
corbeilles  ornées  de  fleurs;  après  quoi, 
au  signal  des  prêtres,  elles  dansaient  et 
chantaient  les  louanges  des  chemens  ou  di- 
vinités. 

Outre  les  sacrifices  humains  dont  nous 
parlerons  plus  lard,  et  qui  nulle  part  ne  fu- 
rent plus  nombreux  et  plus  horribles  que 
chez  les  Mexicains,  ces  peuples  avaient  en- 
core la  coutume  d'offrir  au  soleil  et  à la  lerro 
les  prémices  de  la  viande  et  de  la  boisson, 
avant  de  se  mettre  A table. 

Dans  I lle  de  Cosumcl,  le  dieu  de  la  pluie 
était  adoré  sous  la  forme  d’une  croix.  On  lui 
offrait  des  cailles,  des  parfums  exquis  et  on 
l'arrosait  d’eau. 

Chez  les  anciens  Muyscas,  on  faisait  des 
sacrifices  humains,  et  ils  présentaient  en- 
core A leurs  divinités  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux. 

Les  offrandes  laites  aux  divinités  qui 
avaient  des  temples  étaient  jetées  par  le  prê- 
tres dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  aux- 
quels on  avait  donné  tant  bien  que  mal  la 
ligure  de  la  divinité  qui  vêtait  adorée.  Quand 
ce  vase  était  plein,  on  allait  l’ensevelir  mys- 
térieusement dans  un  endroit  qui  n'éfait 
connu  que  des  principaux  prêtres  du  tem- 
ple. Cet  endroit  était  désigné  par  les  Muys- 
ras  sous  le  nom  de  Chuncho,  qui  veut  dire 
lieu  saint. 

Les  Péruviens  offraient  A Inti,  ou  au  So- 
leil, do  l’or  et  ce  qu’ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux ; souvent  même  le  tiers  de  toutes  les 
terres  labourables  des  pays  conquis  lui  était 
donné.  On  immolait  des  agneaux,  des  mou- 
tons et  des  brebis,  |>arce  que  ces  animaux 
lui  étaient  consacrés  et  on  croyait  que  ce 
sacrifice  lui  était  le  plus  agréable.  On  y 
joignait  des  lapins  domestiques,  bons  it  man- 
ger, du  suif,  ues  épices  et  des  légumes.  Dans 
la  fête  du  Raymi,  on  immolait,  a Cusco,  une 
multitude  d’agneaux,  de  moutons  et  de  bre- 
bis. Après  les  avoir  égorgés,  ou  les  écor- 
chait et  on  en  gardait  le -sang  et  le  coeur 
pour  l'offrir  A Inti.  Les  sacrificateurs  ré- 
duisaient le  tout  en  cendres,  avec  un  feu  tiré 
des  rayons  du  soleil. 

Les  Araucanos,  les  Pampas  et  les  Pata- 
gons  ont  coutume  do  sacrifier  un  cheval 
dans  les  funérailles  des  guerriers,  afin  que 


le  défunt  puisse  les  monter  pour  se  rendre 
b Valltne  mapu  {pays  de  la  mort). 

Los  habitants  des  Iles  de  Nassau  font 
quelquefois  des  sacr.liccs  de  volailles  et  de 
cochons,  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs 
maladies,  pour  apaiser  le  courroux  de  leurs 
dieux,  cl  )>our  se  les  rendre  favorables  dans 
leurs  entreprises. 

A Taili,  le  culte  se  composait  de  prières, 
d'offrandes  et  de  sacrifices.  Les  prières 
étaient  courtes  et  prononcées  lentement.  Le 
prêtre  se  tenait  un  genou  plié  ou  les  jambes 
croisées  sous  lui,  dans  une  position  Irès-in- 
clinée.  Il  jetait  une  branche  de  méro  sacré 
à terre,  devant  l'effigie  du  dieu,  avant  de 
commencer  ses  prières.  Les  offrandes  con- 
sistaient en  poissons,  oiseaux,  fruits, cochons, 
é offes  ou  autres  objets  travaillés.  Les  vivres 
étaient  tauiét  cuits,  tantôt  crus  ; cuits  il  fal- 
lait qu'on  les  préparé!  dans  l'enceinte  du 
temple,  et  alors  une  portion  seulement  était 
pour  les  dieux,  le  resle  pour  les  préires. 
Les  portions  des  dieux  étaient  placées  sur 
des  plates-formes  de  buis,  où  on  les  laissait 
se  corrompre. 

A Tonga-Tabou , on  fait  des  offrandes  d’i- 
gnames, de  noix  de  coco  cl  d'autres  pro- 
ductions végétales,  au  dieu  du  printemps, 
Alo-Alo,  en  particulier,  et  5 tous  les  autres 
en  général,  jiour  demander  du  beau  temps 
et  une  récolte  abondante.  De  plus,  ces  in- 
sulaires ont  coutume  de  sacrifier  un  enfant, 
pour  racheter  la  vie  d’un  parent  malade  ; en- 
fin chaque  habitant  sacrifie  volontiers  uns 
phalange  de  son  petit  doigt , pour  obtenir  le 
rétablissement  de  la  santé  d'un  grand  chef. 

Les  Tikopiens  font  auxdieui  des  offrandes 
de  racine  de  kava,  de  noix  de  coco  et  au- 
tres mets.  Avant  de  manger,  ils  jettent  à 
terre  une  petite  portion  de  leurs  aliments, 
dont  ils  leur  font  hommage. 

Les  Vident  ne  font  point  de  sacrifices  hu- 
mains. Ils  offrent  seulement  b leurs  dieux 
des  cochons,  des  bananes,  des  étoffes  et  au- 
tres objets  semblables.  Ces  présents  ont  lieu 
surtout  à l'occasion  de  la  maladie  d’un  pa- 
rent ou  d’un  chef. 

Presque  tous  les  peuples  de  la  terre  ont 
souillé  leur  culte  par  des  sacrifices  humains. 
Et  cependant , tout  horribles  qu'ils  sont,  on 
serait  tenté  de  les  regarder  commo  plus  ra- 
tionnels que  les  sacrifices  d'animaux;  car, 
d’un  côté,  la  divinité  ne  saurait  se  nourrir 
de  la  chair  des  animaux  immolés  ; et,  de 
l’autre , c’était  l’homme  qui  avait  péché,  c'é- 
tait donc  sur  sa  propre  chair  que  devait 
être  opéréo  l’expiation.  C’est  peut-être  l’i- 
dée qui  a présidé  A leur  institution  chez  les 
peuples  anciens.  Il  serait  trop  long  d'ex- 
poser en  détail  ce  qui  est  raconté  sur  Oe 
pareilles  immolations,  cl  ce  serait  d'ailleurs 
nous  éloigner  du  plan  de  ce  dictionnaire.  Il 
nous  snfiira  de  noler  ici,  d'après  les  témoi- 
gnages les  plus  nombreux  cl  les  plus  authen- 
tiques, que  les  sacrifices  humains  étaient 
observés,  comme  la  Biblo  le  remarque  chez 
les  Chananéens  ; on  les  retrouve  chez  les 
anciens  Egyptiens,  les  Ammonites,  les  Ara- 
bes, les  Ethiopiens,  les  Carthaginois,  et  les 
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anciens  Grecs.  Les  Romains  eux-mêmes  ont 
pratiqué  ce  cruel  usage, ainsi  que  les  Etrus- 
ques, les  peuples  de  la  Celtique,  Ibériens, 
Gaulois,  Bretons,  Germains;  les  Irlandais, 
les  Scandinaves,  les  Sarmates,  les  Scythes, 
Jes  Danois,  les  Norvégiens,  les  Islandais, 
et  les  lllyriens.  Aujourd'hui  les  sacrifices 
humains  existent  encore  chez  les  Hindous* 
Phnnsgars , les  Khonds»  les  Bouriales,  les 
nègre*  d’Alta  et  de  Damugor,  les  habdnuts 
du  Bénin,  les  lagas,  et  dans  la  Guinée,  )o 
Congo  à la  mort  du  roi. 

En  Amérique,  ces  terribles  sacrilices 
étaient  pratiqués  par  les  peuples  du  Canada, 
de  la  Floride,  du  Mexique,  où  ils  étaient 
organisés  eu  grand  : ensuite  par  1ns  habi- 
tants de  la  province  de  Leulillan,  d’Ur- 
gila,  d’Atlanila,  par  les  Mazalèques,  les  Sua- 
lèqucs,  les  Ollioinis,  les  peuples  de  Micara- 
gua,  h Tabesco,  dans  le  pays  du  Darcin  et 
de  Panama;  chez  les  Muyscas  et  les  Antis. 
Beaucoup  de  peuplades  lès  offrent  encore. 
Dans  l’archipel  d’Hawaïe,  dans  le  groupe 
d’Hogolen  à Nouka-Hiva,  chez  les  Taùiens, 
A Touga-Tabou  et  dans  la  Nouvelle  Zélande. 
On  ne  ûnirait  pas  s’il  fallait  rap|>orter  ces 
coutumes étrangesqui  seraient  inexplicables 
dans  le  dogme  de  l'expiation,  et  d’une  per- 
suasion intime  que  la  divinité  ne  ricut-être 
fléchie  ou  rendue  favorable  que  par  l'offrande 
de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  précieux. 

SACRJMA.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
l’oblation  de  raisin  et  de  vin  nouveau  que 
l’on  faisait  à Bacchus  , pour  la  conserva- 
tion des  vignes,  des  tonueaux  et  du  viu  lui- 
même. 

SACRUM.  Les  anciens  appelaient  ainsi 
tout  ce  qui  était  consacré  aux  dieux,  et  que 
l’on  déposait,  pour  plus  de  sûreté,  dans  les 
temnics  des  dieux  qui  étaient  eux-mêmes 
des  lieux  sacrés  qu’il  était  défendu  de  vio- 
ler sous  les  plus  grandes  peines,  ainsi  que 
de  toucher  h ce  qu'ils  renfermaient.  On 
apjielait  aussi  tacram,  sacra , les  sacrifices 
offerts  aux  dieux,  et  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte  qui  étaient  du  ressort  du  col- 
lège des  pontifes,  auquel  Numa  avait  attri- 
bué l'intendance  de  tout  ce  qui  concernait 
la  religion.  — Abstemium,  sacrifice  sans  li- 
bation de  vin.  que  faisait,  à la  manière  des 
Grecs,  la  reine  Sacrificula,  en  l'honneur  du 
Cérès,  dans  le  temple  que  les  Arcadiens 
avaient  élevé  à cette  déesse  sur  le  mont 
Palatin. 

Voyez  pour  les  dispositions  de  sacrum, 
tu  sacrifices  chez  Us  Romains , Us  articles 
yui  les  désignent  en  particulier  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

SA  DB11 A VASRI.  Déesse  du  panthéon  hin- 
dou ; elle  lut  constituée,  avec  quatre  autres 
déesses,  protectrice  de  la  ville  de  Pravara- 
séna,  dans  le  Cachemire. 

SADIQL'IASONADÀ. Personnage  mytholo- 
gique des  Muyscas  de  la  province  de  Soga- 
juoso  en  Amérique,  qui  le  regardaient  com- 
me leur  législateur.  Son  nom  signifie  notre 
ancêtre  et  notre  père. 

SAGA.  lKosse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ; ou  dit  uu’elle  présidait  ù Histoire* 


SAGAD-ZAWA.Un  des  dieux  qui,  suivait* 
les  Péruviens,  gouvernait  le  ciel  avec  Ala- 
gouiou. 

SAGA11A.  Personnage  mythologique  de 
la  cosmogonie  hindoue;  c’est  lui  qui  donna 
son  nom  à la  mer  appelée  Sâgara  en  sans- 
crit. Il  était  fils  de  Yahouka,  et  souverain 
d’Avodliya. 

SAGARA  est  aussi  le  nom  du  dix-neu- 
vième dieu  de  lâ  théogonie  bouddhique.  11 
lient  le  septième  rang  parmi  les  177  rois  des 
dragons  qui  peuplent  le‘s  eaux  de  la  nier. 
Sa  forme  est  celle  de  ces  êtres  fantastiques 
que  les  Chinois  représentent  sous  les  traits 
de  serpents  ailés. A force  de  sainteté,)!  s'est 
élevé  au  degré  de  bodhisatwa.Son  inlluenco 
est  douce  et  bénigne. 

SAGAS.  Chants  sacrés  des  Scandinaves. 
Ils  sont  au  nombre  de  trente-sept, dont  treize 
traitent  de  la  théogonie  et  de  la  cosmogonie  ; 
vingt-nu,  des  exploits  attribués  aux  héros 
mythologiques. 

SAGESSE.  Il  ne  parait  pas  que  les  anciens 
aient  fait  do  la  sagesse,  une  déesse  h part  t 
mois  ils  l avaient  personnifiée,  le  plus  sou- 
vent sous  la  figure  de  Minerve , déesse  de  la 
sagesse.  Son  symbole  ordinaire  était  la 
chouette,  oiseau  qui  voit  dans  les  ténèbres* 
ce  qui  marque  que  la  vraie  sagesse  n’est  ja- 
mais endormie.  Les  Lacédémoniens  repréfc 
sentaient  la  sagessesous  la  figure  d'un  jeune 
homme  qui  a quatre  mains  et  quatre  oreib 
les,  un  carquois  à son  côté,  et  en  sa  main 
droite  une  llûte.  Ces  quatre  mains  semblent 
désigner  que  la  vraie  sagesse  est  toujours 
dons  l’activité;  les  quatre  oreilles,  qu’efjlu 
reçoit  volontiers  des  conseils;  la  flûte  elfe 
carquois,  qu  elle  doit  se  trouver  partout,  au 
milieu  des  armées  comme  dans  les  plaisirs* 
Au  reste,  Minerve  était  prise  ordinairement 
pour  la  déesse  de  la  sagesse. 

SAGITTAIRE*  Constellation,  qui  est  le 
neuvième  signe  du  zodiaque.  Quelques  écri- 
vains disent  que  le  sagittaire  est  Chiron  le 
Centaure  ; d’autres,  que  c'est  Crocus , fils 
d’Euphème,  nourrice  des  Muses;  qu’il  de- 
meurait sur  le  Parnasse,  et  faisait  son  plai- 
sir et  son  occupation  de  la  chasse;  qu’après 
sa  mort,  à la  prière  des  Muscs,  il  fut  placé 
jtfrmi  les  astres. 

SAGOTRAKAVOCHNA.  Dieu  hindou,  né 
du  sang  qui  découla  d une  tête  coupée  de 
Brahmâ.  Il  est  doué  de  cinq  cents  tètes  et  de 
mille  bras* 

SAHADJANYA.Nom  d’une  apsara  ou  nym- 
phe céleste  dans  la  mythologie  hindoue. 

SAI-NO-KA VABA.  Purgatoire  où  sont 
confinées  Jes  âmes  des  petits  enfants,  sui- 
vant la  croyance  des  Japonais.  11  est  situé 
dans  le  lac*Fakone,  et  il  est  marqué  par  un 
monceau  de  pierres  en  forme  de  pyramide* 
Les  passants  peuvent  les  soulager  en  jetant 
dans  f eau  des  papiers  que  leur  fournissent 
les  prêtres  à prix  d’argent.  Lorsque  l’eau  a 
effacé  les  noms  des  dieux  et  des  Kamis  qui 
sont  inscrits  sur  io  papier,  les  âmes  des  en- 
fants éprouvent  un  grand  soulagement  sinon 
une  rédemption  entière. 

SAIR.  L’un  des  étages  de  l’enfer,  d’après 
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les  musulmans  ; c’est  relui  qui  est  destiné 
aux  sabéens  ou  adorateurs  dos  astres. 

SAIS.  Ancienne  ville  de  la  basse  Egypte, 
dans  le  nome  de  son  nom,  à deux  sclioènes 
du  Nil.  Elle  avait  un  temple  dédié  à Ncilh, 
ou  la  sagesse,  qui  était  très-célèbre.  Les 
Grecs  croyaient  reconnaître  Minerve  dans 
Ncith,  et  ils  regardaient  scs  prêtres  comme 
les  plus  savants  de  tous  ceux  do  l'Egypte. 

Plutarque  (De  laid,  et  Oair.  ) rap|H>rte 
l'inscription  gravée  sous  le  portique  du  fa- 
meux temple  de  Minerve  : * Je  suis  tout 
ce  qui  a existé,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 
sera,  et  aucun  des  mortels  n'a  encore  levé 
le  voile  oui  me  couvre.  • 

SAISONS.  Les  anciens  avaient  personnifié 
les  saisons  : les  Grecs  les  représentaient  en 
femmes,  parce  que  le  mot  grec  «!>/>«  est  du 
genre  féminin.  Les  Romains  qui  appelaient 
les  saisons,  anni  iempora,  du  genre  neutre, 
les  représentaient  souvent  par  de  jeunes 
garçons  qui  avaient  des  eues,  ou  par  do 
très-petits  enfants  sans  ailes,  portant  les 
attributs  particuliers  à chaque  saison.  Le 
printemps  est  couronué  de  (leurs,  tient  un 
cabri,  qui  naît  en  cette  saison,  ou  une  corne 
d'alttiuiauce  ; quelquefois  il  est  auprès  d'un 
arbrisseau  qui  porte  des  feuilles  et  des  ra- 
meaux. L'été  est  couronné  d'épis  de  blé;  il 
lient  u'une  main  un  faisceau  d’épis,  et  de 
l’autre  une  faucille.  L'Automne  a dans  sos 
mains  un  vase  plein  de  fruits,  et  uncgrapj»e 
de  raisin,  ou  un  panier  de  fruits  sur  la  tête. 
I /hiver,  drapé,  chauffé,  ayant  la  têlo  voilée, 
tient  d'une  main  quelques  fruits  secs  et  ri- 
dés, et  de  l’autre,  un  lièvre,  ou  des  oiseaux 
^aquatiques.  » 

Les  plus  anciens  Grecs  n’en  comptaient 
que  deux  (Palsax.,  lib.  vm,  p.  6oV).  Le 
sculpteur  Baliclès  avait  sculpté  deux  Sai- 
sons et  deux  Grèves  sur  le  trône  d'Apollon 
à Araycle.  (Valsa*.,  lib.  ni.)  Ensuite  on  eu 
compta  trois  appelées  Eunomic,  Ircne  et 
Dicee,  on  le  Printemps , l'Automne  et  Yhiver. 
Phidias  ne  sculpta  que  trois  Saisons  sur  le 
trône  de  Jupiter  Olympien.  Il  croit  que  la 
vénération  des  pythagoriciens  pour  le  nom- 
bre quatre,  qu’ils  croyaient  être  la  cause  de 
tous  les  effets  et  de  toutes  les  productions 
de  la  nature,  leur  a fait  créer  quatre  saisons. 
On  en  voit  loujours*quatre  sur  les  monu- 
ments postérieurs  à cette  époque. 

SA1VO.  Dieux  de  la  quatrième  classe, 
chez  les  Lapons  ; ils  habitaient  sous  la  pre- 
mière superficie  de  la  terre.  Les  Laj>ons 
donnaient  le  même  nom  à des  lieux  sacrés, 
situés  sous  la  terre  et  qui  étaient  pour  eux 
comme  des  champs  Elysées.  Ils  les  croyaient 
habités  par  des  hommes  qui  jouissaient  de 
la  félicité,  et  dont  tous  les  désirs  étaient  ac- 
complis. 

' SAIY’O-AIMO.  Le  plus  saint  et  le  plus  au- 

Suste  de  tous  les  Saïco  des  Lapons  ; ce  lieu 
lait  unique,  à la  différence  des  autres  Saïvo 
ou  lieux  sacrés  et  mystérieux  qui  étaient  en 
très-grand  nombre. 

bAlVO-GADZE.Esprits  mystérieux  et  invi- 
sihlesdes  Lapons, qui  se  révélaient  aux  magi- 
ciens, et  leur  apprenaient  les  choses  cachées. 
Diction*,  umv.  ne  Mytoologik. 
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SA1VO-GUELLE.  Serpent  fabuleux  des 
montagnes,  que  les  Lapons  cherchaient  à 
avoir  pour  protecteur.  Tous  les  sorciers  de 
cette  contrée  qui  prétendaient  avoir  fait  le 
voyage  de  l’autre  monde,  se  sont  accordés  à 
dire  que  les  Saivo-Guellé,  évoqués  parleurs 
chansons  et  par  le  bruit  de  leur  tambour, 
leur  avaient  apparu  au  moment  du  départ, 
et  que, les  ayant  pris  sur,  leur  croupe,  ils  les 
avaient  portés  dans  le  Jabmé-Aimo. 

SAIVO-LODDE.  Oiseaux  sacrés  des  mon- 
tagnes, êtres  mystérieux  dont  les  Lapons 
prétendaient  se  faire  assister  dans  lours 
opérations  magiques. 

SAIYO-N1KIDE.  Divinités  laponnes;  c’é- 
taient les  femmes  et  les  enfants  des  Saivo- 
Oimak. 

SA1VO-OLMAK.  Dieux  tutélaires  des  mon- 
tagnes, chez  les  Lapons,  qui  les  regardaient 
comine  des  êtres  d’une  nature  bien  plus 
parfaite  que  la  nôtre,  et  jouissant  d’un  sort 
et  d’une  condition  beaucoup  plus  heureux. 
Ils  étaient  aussi  très-habiles  dans  tous  les 
arts,  cl  particulièrement  dans  l'art  magique. 

SAIVO-SARVA.  Renne  fantastique,  sur 
lequel  montait  le  magicien  lapon  qui  entre- 
prenait le  voyage  de  l’autre  monde.  Ce  gé- 
nie le  défendait  contre  les  Sarva  du  Jabmé- 
Aimo,  qui  voulaient  s’opposer  au  succès  do 
son  voyage. 

SAK  A KO  LA.  Un  des  vingt  et  un  enfers 
des  Hindous. 

SA  K LA.  Fête  célèbre  des  Cappadociens, 
qui  se  célébrait  à Zéla  et  dans  la  Cappadoce 
avec  grand  appareil,  en  mémoire  de  I expul- 
sion des  Saguet  ; c’est  le  nom  que  les  Per- 
sans donnaient  aux  Scythes.  On  célébrait  la 
môme  fête  en  Perse,  dans  tous  les  lieux  où 
l’on  avait  reçu  le  culte  d’Anaïtis  ; on  don- 
nait ce  jour-là  de  grands  repas,  dans  les- 
quels les  hommes  et  les  femmes  croyaient 
honorer  la  déesse  en  buvant  sans  ménage- 
ment. Clésias  (Ilist.  de  Perse , lib.  n)  a parlé 
du  Sakea  des  Persans,  et  Bérose  appelle  do 
même  les  Saturnales  qui  se  célébraient  à 
Babylone  le  16  du  mois  loüs.  Dans  cette 
fête  on  donnait  le  nom  de  zoguane  à l'es- 
clave qui  y faisait  le  personnage  du  roi. 

SAK1A.*  Idole  que  les  Adites,  ancien  peu- 
ple de  l’Arabie,  invoquaient  pour  obtenir 
de  la  pluie. 

SAkOlFH.  Dieu  des  Ja|>ona:s,  auquel  ils 
attribuent  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies. 

SAKRA.  Un  des  surnoms  d 'Indra,  dieu  du 
ciel  visible  chez  les  Indous. 

SAKR1DAGAM1S.  Ames  ou  esprits  qui, 
suivant  les  bouddhistes,  sont  en  voie  de 
parvenir  à la  béatitude  finale;  ils  sont  affran- 
chis des  six  classes  d’erreurs  attachées  à 
Faction  des  sens  et  aux  désirs  qui  en  naissent. 
Quand  ils  seront  nés  une  fois  parmi  les  hom- 
mes et  une  fois  parmi  les  dieux,  ils  séjour- 
neront mille  Kalpas  dans  le  nirvana, et  possé- 
deront ensuite  la  souveraine  intelligence. 

SAKTI.  On  donne  ce  nom,  dons  la  mytho- 
logie hindoue,  à la  puissance  d’un  dieu  qui 
est  personnifiée  sous  la  forme  d’une  déesse, 
son  épouse.  Tout  le  corps  des  déesses  et  dos 
nymphes  de  chaque  ordre  est  considéré 
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comme  dérivé  «le  la  mémo,  source.  C’est  dans 
l'esprit  de  cette  doctrino  que  les  Saktas  ado- 
rent actuellement  la  fille  et  la  femme  d'mi 
brahmane,  ce  qui  les  a conduits  aux  plus 
honteuses  lubricités. 

SAKTI-POUDJA,  c’est-à-dire  adoration  ou 
sacrifier-  d Sakti.  Cérémonies  abominables 
auxquelles  prennent  part  les  Saktyas , bran- 
che la  plus  corrompue  des  Saktas  hindous. 

SAKYA,  SAKYA-.MOUNI,  ou  SAKYA-S1N- 
HÀ.  Nom  du  Bouddha  de  l’époque  actuelle. 
C’est  celui  qui  est  le  plus  vénéré  par  les 
bouddhistes,  dont  il  est  regardé  comme  le 
fondateur. 

SALACIA  était  femme  de  Neptune,  selon 
saint  Augustin  (De  cicitate  Dei,  vu,  22],  et 
l’unedcs  divinités  de  la  mer, ainsi  nomméede 
l'eau  salée.  Un  vieux  glossaire  explique 
Salarie  par  Amphitrite  et  Néréide.  Feslus 
dit  que  c'était  la  déesse  de  l’eau  ; que 
l’on  croyait  qu’elle  donnait  le  mouve- 
ment h la  mer;  que  les  poêles  prenaient 
Salacio  pour  l’eau.  Suivant  quelques-uns, 
c’est  la  personnification  du  reflux  ae  la  mer; 
Yénilie  en  est  le  llux. 

SALAGRAMA.  Petite  pierre  extrêmement 
vénérée  dans  l’Inde;  les  brahmanes  la  re- 
gardent comme  une  uiéiatuorphose  do  Vich- 
nou;  et  comme  ils  en  remarquent  de  neuf 
nuances  dilférentes,  ils  disent  qu’elles  se 
rapportent  aux  neuf  incarnations  de  Yichiiou, 
qui  ont  déjà  eu  lieu.  C’est  une  sorte  do  co- 
quille pétrifiée  dans  le  genre  des  ammonites. 

SALAKA-POUROUCHAS.  Personnages  sa- 
crés des  Djnïnas,  au  nombre  de  soixante-trois. 

SALAMBO.  Déesse  des  Babyloniens.  C'é- 
tait la  IVriMS  des  Babyloniens.  Ce  nom  n'é- 
tait pourtant  ni  babylonien,  ni  syrien.  C’é- 
taient les  Macédoniens  qui  le  formèrent  de- 
puis qu’Alexamlrc  eut  établi  son  empire  en 
Asie.  Ils  le  formèrent  de  «y«7r$o»  agilalion , 
pan  e qu  elle  met  l’esprit  dans  une  agitation 
continuelle,  et  encore  parce  qu’elle  courait 
de  tous  côtés,  pleurant  Adonis.  C’est  la  qua- 
trième Vénus  dont  parle  Cicéron  (De  nat . 
deor.f  1.  ni),  adorée  à Tyr  et  en  Syrie,  et  nom- 
mée Astarta.  La  fêle  de  celte* déesse  était 
célébrée  avec  de  grandes  marquos  do  deuil. 

SALEM  A.  Idole  que  les  Adites,  ancienne 
tribu  arabe,  invoquaient  pour  obtenir  la 
conservation  de  la  santé. 

SALÉTÉ.  Déesse  égyptienne,  fille  du  Nil. 
Elle  était  honorée  principalement  à Sais. 

SALIENNES  (Vierges).  Filles  que  l'on 
payait  pour  servir  Je  pontife  à l’autel,  avec 
les  Saliens.  Elles  portaient  comme  ces  der- 
niers l’apex  cl  le  paludamentum,  ou  manteau 
de  pourpre.  Festus  nous  apprend  ces  détails, 
les  seuls  qui  nous  soient  parvenus  sur  les 
Sâliennes. 

SALIENS.  Prêtres  de  Mars,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  sautaient  et  dan  saient  dans  leurs 
cérémonies  (Salii  de  satire,  sauter).  Ils  fu- 
rent institués  pur  Numa  (Liv.,  lib.  î,  20)  au 
nombre  de  douze.  « Ils  sautent,  dit  Denys 
d’Halicarnasse  (lib.  n),  cl  chantent  eu  l’hon- 
neur des  dieux  belliqueux.  Leur  solennité 
est  au  mois  de  mars,  et  se  célèbre  pendant 
plusieurs  jours  aux  «Jépens  de  la  république. 
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Us  vont  en  dansant  par  la  ville,  au  marché, 
au  Capitole,  et  en  d’autres  lieux  publics  et 
particuliers.  Us  sont  vêtus  de  tuniques  do 
diverses  couietirs,  avec  de  larges  ceintures 
ornées  de  bronze;  ils  portent  la  toge  brodée 
«le  pourpre,  appelée  trabea , et  l’apex,  ou 
bonnet  qui  s'élève  en  cône.  Ils  ont  tous  l’é- 
pée; ils  tiennent  de  la  main  droite  une  lance 
ou  un  bâton,  et  de  la  gauche,  les  boucliers 
nommés  ancilia.  » 

Les  seuls  fils  des  patriciens  pouvaient  être 
admis  dans  le  collège  des  Saliens;  on  les 
recevait  fort  jeunes,  mais  ils  devaient  avoir 
leur  itère  et  leur  mère.  Marc-Aurèle  y fut 
reçu  à l’Age  de  dix-huit  ans. 

Les  Saliens,  en  parcourant  toute  la  ville, 

« hantaient  des  vers  appelés  assamenta,  qui 
étaient  si  surannés,  que  du  temps  d’Ho- 
race on  pouvait  à peine  les  entemlre,  et 
nui  contenaient  l'éloge  de  Mamurius. 
Ils  y joignaient  d'autres  vers  qui  renfer- 
maient les  louanges  de  plusieurs  divi- 
nités, Vénus  exceptée,  et  des  grands  hom- 
mes de  la  république.  Après  leur  course, 
ils  rapportaient  les  boucliers  au  temple  do 
Mars,  où  ils  faisaient  un  festin  mngniûciuc. 

Les  Saliens  avaient  existé  en  collège  «fans 
d'autres  villes  d'Italie,  avant  «l'être  établis  à 
Rome.  Hercule  avait  eu  ses  Saliens  plus  an- 
ciennement que  Mars.  U est  fait  mention, 
dans  les  anciens  auteurs,  de  plusieurs  autres 
Saliens,  des  Saliens  palatins  ou  quirinaux, 
qui  faisaient  leurs  cérémonies  sur  le  mont 
Palatin  et  sur  le  Quirinal  ; des  Saliens  pnllo- 
riensou  pavoriens,  consacrés  aux  dieux  de  la 
Peur  et  «le  la  Pâleur.  On  en  trouve  enfin  qui 
sont  appelés  Antonini,  Augustales , Adrta- 
nales.  t'étaient  des  prêtres  consacrés  au  culte 
de  ces  empereurs,  après  leur  apothéose. 

Les  filles  des  Saliens  ne  pouvaient  être 
prises  pour  être  vestales. 

Seul  de  tous  les  anciens  écrivains,  Denys 
d'Halicarnasse  nomme  la  trabea  parmi  Tes 
vêlements  des  Saliens.  Plutarque  (Numœ 
rira)  et  Tite-Live  (i,  20)  ne  parlent  que  de  la 
tunique  ornée  de  pourpre,  et  non  de  l’es- 
pèce de  toge  appelée  trabea , vêlement  in- 
commode pour  la  danse  b laquelle  se  li- 
vraient les  Saliens  dans  leurs  cérémonies  et 
dans  leurs  excursions. 

On  distinguait  plusieurs’classcs  de  Saliens, 

1*  Les  Âlbiniy  institués  par  Tarquin,  et 
peut-être  ainsi  nommés  parce  qu’ils  avaient 
une  chapelle  sur  le  mont  Alboin.  2*  Les  An - 
roniani,  ceux  qui  furent  établis  en  l’honneur 
de  Caraealla.  3*  Les  Collini ; ils  avaient 
pour  fondateur  Tullus  Hoslilius,  qui,  sur 
le  point  de  livrer  une  bataille  aux  Sabius, 
fit  vœu,  selon  Denys  d’Halicarnasse,  de  dou- 
bler le  nombre  des  Saliens.  Ils  avaient  un 
temple  sur  lo  mont  Quirinal,  d'où  leur  vient 
le  nom  deQuirinales  ou  Agonales.  A*  Les  P«- 
latini;  c’étaient  les  plus  anciens,  et  les  mê- 
mes que  Numa  avait  institués  pour  faire  le 
service  du  dieu  Mars  sur  le  mont  Palatin. 

SA  LIS  AVOUES.  Nom  qui  était  donué  à 
ceux  qui  prédisaient  l’avenir  d’après  les 
palpitations  des  victimes.  Les  anciens,  su- 
perstitieux à l’excès,  tiraient  des  présages 
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de  tout,  et  môme  des  plus  légers  mouve- 
ments. 

SALISUBSl’LES  (de  talireci  subtil  ire,  sa  ti- 
rer). Nom  générique  que  les  Romains  don- 
naient à tous  ceux  qui  chantaient  et  dan- 
saient au  son  de  la  flûte,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  les  sacrifices  offerts  à Her- 
cule. On  les  appelait  Maliens  et  saliteurs. 

On  donnait  aussi  au  dieu  Mars  le  nom  de 
Salisubsule , à cause  des  danses  des  Saliens. 

SA  LM  AGIS.  Fontaine  de  Carie,  près  d’Ha- 
li cornasse,  laquelle  avait  la  réputation  de 
rendre  mous  et  efféminés  ceux  qui  s'y  bai- 
gnaient. 

SA  LM  ASTI.  Mauvais  esprit,  redouté  des 
Karatchaï,  tribu  tartare.  Il  est  du  sexe  fé- 
minin, porte  de  longs  cheveux,  cl  habite 
une  foret. 

SALMONÉE.  Frère  do  Sisyphe,  était  (ils 
d’Eole,  et  petit-fils  d’Hellen.  Ayant  conquis 
toute  1*1*1  nie,  jusqu’aux  rives  de  FAI  pliée, 
il  eut  la  témérité  de  vouloir  passer  pour  un 
dieu.  Pour  cet  effet,  il  fit  construire  un  pont 
d’airain,  qui  traversait  une  grande  partie  de 
sa  capitale,  sur  lequel  il  faisait  rouler  un 
chariot  qui  imitait  le  bruit  du  tonnerre;  il 
lançait  de  là  des  torches  allumées  sur  uuel- 
ques  malheureux,  qu'il  faisait  tuer  à 1 -ins- 
tant , pour  inspirer  plus  de  terreur  à scs 
sujets.  « J’ai  vu,  dit  Ænéo  (Viao.,  Æncid,, 
I.  vi),  dans  les  horreurs  d’un  cruel  supplice, 
l'impie  Salmonée  qui  eut  l’audace  de  vouloir 
imiter  la  foudre  du  maître  des  dieux.  Armé 
de  feux  , ce  prince,  d’un  air  triomphant,  j»ar- 
• ourait  sur  son  char  la  ville  d’Elis,  exigeant 
de  ses  sujets  les  mômes  honneurs  que  l’on 
rend  aux  immortels;  insensé,  qui,  par  levain 
bruit  de  scs  chevaux  eide  son  pont  d’airain, 
croyait  contrefaire  un  bruit  inimitable.  Mais 
Jupiter  lança  sur  lui  la  véritable  foudre,  l’in- 
vestit de  flammos  (ce  n’étaient  pas  de  vains 
flambeaux)  et  le  précipita  dans  l'ablmc  du 
Tartare.  «Homère  a cependant  appelé Saluio- 
née  un  homme  sans  reproches;  sur  quoi  son 
commentateur  Eustalhe  dit  que  c’était  un 
excellent  mécanicien,  qui  trouva  le  moyen 
d’imiter  la  foudre.  Le  reste  est  une  fable 
tics  poêles. 

SALSAB1L  ou  SELSEB1L.  Nom  d’un  dos 
fleuves  du  paradis,  suivant  les  musulmans; 
ce  mot  signifie  du  vin  ou  du  lait. 

SALSAILou  SELSA1L.  Ange  qui,  d'après 
les  musulmans, gouverne  le  quatrième  ciel. 

SALTJBANA.  Déesse  ou  génie  lemcllc 
adorée  dans  le  Tonquin. 

SALIS,  ou  la  SANTÉ.  Les  Romains  en 
avaient  fait  une  divinité,  à laquelle  ils  con- 
sacrèrent plusieurs  temples  dans  Rouie.  Elle 
eut  aussi  un  collège  particulier  de  prêtres, 
uniquement  destinés  à son  culte,  qui,  seuls, 
avaient  le  privilège  de  voir  la  statue  de  la 
déesse.  Ils  prétendaient  aussi  être  seuls  en 
droit  de  demander  aux  dieux  la  santé  des 
particuliers  et  de  tout  l’Etat.  Ils  prenaient 
tes  augures  de  la  Santé  en  grande  solennité 
et  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Il  fallait 
l>our  cela  que,  pendant  l’année,  il  ne  fût 
parti  de  Rome  aucune  armée,  et  qu’on  jouît 
d’une  profonde  paix;  d'où  il  arrivait  qu'on 


était  bien  souvent  sans  prendre  les  augures 
tle  Santé.  Dans  les  sacrifices  qu'on  faisait  à 
la  déesse,  on  observait  entre  autres  cérémo- 
nies de  jeter  des  morceaux  de  pâte,  que  les 
prêtres  envoyaient,  disaient-ils,  à Aréthuso 
en  Sicile. 

La  déesse  Salus  avait  sur  le  mont  Quiri- 
nal  un  temple  bâti  j»ar  C.  Junius  Bubulcus. 
Elle  était  confondue  souvent  avec  Hygie, 
fille  d’Esculape.  On  représentait  cette  déesse 
sous  la  figure  d’une  jeune  personne  assise 
sur  un  trône,  couronnée  d’nerbcs  médici- 
nales, tenant  une  patère  de  la  main  droite  et 
un  serpent  de  la  gauche.  Près  d’elle  était  un 
autel , environné  d’un  serpent  faisant  un 
cercle,  et  dont  la  tôle  était  relevée  au-des- 
sus de  l’autel. 

SALUTAIRE.  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à plusieurs  divinités.  Le  dieu  Salu- 
taire (Salutaris)  était  Pluton  ; on  l’appelait 
ainsi  lorsqu'il  rendait  une  ombre  à la  vie, 
ou  qu’il  lui  faisait  part  de  la  divinité.  Quand 
les  dieux  avaient  résolu  de  rendre  un  mor- 
tel à la  lumière,  Pluton  laissait  tomber  de 
son  urne  , sur  l’ombre  privilégiée,  quelques 
gouttes  de  nectar.  C’est  de  là  qu’il  est  quel- 
quefois représenté  la  tôle  surmontée  d’un 
vase  recourbé  dans  le  haut  en  forme  de  cu- 
curbitc.  Claudicn  reconnaît  ce  pouvoir  dans 
le  roi  des  ombres;  il  l’invoque  comme  l’ar- 
bitre des  destinées  humaines,  le  maître 
de  la  fertilisation  et  de  la  reproduction  des 
germes,  etc.  La  déesse  Salutaire  était  /sis. 
Elle  porte  ce  nom  dans  différentes  inscrip- 
tions , probablement  parce  qu’on  croyait 
qu’elle  révélait  aux  malades,  durant  le  som- 
meil, les  remèdes  qui  pouvaient  les  guérir. 

SALUT1GÉRES.  Dieux  subalternes  dont 
parle  Apulée,  et  qui  servaient  de  messagers 
et  d’interprètes  aux  divinités  supérieures, 
comme  les  esclaves  à qui  Plaute  donne  le 
mémo  nom,  et  dout  la  fonction  était  d’aller 
saluer  de  la  part  de  leur  maître,  et  de  faire 
tous  les  messages  de  ce  genre. 

SAM  A NT  A BH  A D R A . Lu  des  cinq  Bodhi- 
salwas , «pii,  suivant  les  bouddhistes  du  Né- 
pal , sont  issus  immédiatement  des  cinq 
bouddhas  principaux.  Samamahhadra  est 
considéré  comme  le  fils  spirituel  de  Vniro- 
tcbana;  il  s’est  manifesté  sur  la  terre  sous  la 
forme  de  pavillon  au  sommet  d’une  mon- 
tagne. 

SAMBARA.  Nom  d’un  daitya  ou  démon  de 
la  mythologie  hindoue. 

SAMBETHON.  Sibylle  que  saint  Justin 
appelle  la  Chaldéenne , et  qu’il  dit  fille  de 
Bérose,  1 historien,  cl  d’Erimanthe,  femme 
distinguée  uar  sa  naissance.  Elle  reçut  sous 
co  nom  les  honneurs  divins. 

SAMBHOU.  Un  des  noms  deSira,  troisième 
dieu  de  la  triadn  indienne. 

SAMB1AN-PONGO,  ou  mieux  Nzambi - 
anpongou.  Nom  sous  lequel  les  habitants  du 
Congo  et  du  Loango  en  Afrique  rendent  un 
culte  au  dieu  suprême. 

SAMHAIL.  Noinde  l’ange  qui,  suivant  les 
musulmans,  gouverne  le  siiième  ciel. 

SAMHATA.  L’un  des  vingt-et-un  narakas 
ou  enfers,  suivant  les  Hindous. 
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SAMIENNE.  Junon  étail  en  grande  véné- 
ration A Samos , parce  que  Tes  habitants 
croyaient  que  celte  déesse  étail  née  dans 
leur  lie,  sur  les  bords  du  neuve  Imbrasus, 
et  sous  un  saule  qu'ils  montraient  dans  l'en- 
ceinte du  temple,  consacré  A celle  déesse. 
Ce  lemple  avait  été  bâti,  disait-on,  par  les 
Argonautes,  qui  y avaient  transporté  d'Ar- 
gos  la  statue  de  la  déesse. 

SAM1QUES.  Fêtes  que  les  habitants  do 
l’Elide  célébraient  sous  les  auspices  de  Nep- 
tune; elles  avaient  lieu  pendant  les  trêves 
qui  précédaient  l’ouverture  des  jeux  olym- 
piques. Les  Théories  descendaient  du  mont 
Mascistia  (aujourd'hui  Agonilitza),  pour  se 
rendre  A celte  solennité. 

SAM-KAI.  Ce  sont  trois  frères  qui  figurent 
parmi  les  dieux  inférieurs,  révérés  par  les 
Chinois  de  Italavia. 

SAMOLE.  Herbo  sacrée  des  Gaulois;  elle 
croissait  dans  les  lieux  humides.  Il  fallait  In 
cueillir  A jeun  de  la  main  gauche,  et  sans  la 
regarder.  11  n'était  pas  permis  de  la  mettre 
autre  part  que  dans  les  canaux  où  les  ani- 
maux allaient  Itoire,  et  il  fallait  la  broyer 
auparavant.  Moyennant  toutes  ces  précau- 
tions superstitieuses,  les  Gaulois  croyaient 
que  eetle  herbe  avait  de  grandes  vertus  con- 
tre les  maladies  des  animaux,  surtout  des 
1 neufs  et  des  pourceaux. 

SAMOS.  Ile  de  la  Méditerranée,  sur  la 
cûlo  de  l’Asie  Mineure,  entre  l'Ionie  à l'o- 
rient, et  File  d’icaria,  aujourd'hui  Nicarie, 
au  couchant,  au  midi  du  golfe  d’Kpbise.  Sa- 
mos était  le  centre  des  plaisirs;  tout  y res- 
pirait la  molle  oisiveté;  les  richesses  de  la 
nature  y fleurissaient  deux  fois  chaque  an- 
née; les  figues  et  les  raisins,  les  roses  et  les 
plus  belles  fleurs  y renaissaient  presque 
aussitôt  qu’on  les  cueillait.  In  ta  insula,  dit 
Athénée,  bis  anno  ficos,  unis,  mata,  rasas, 
ttusci  narrai  Aelhlius.  Pline  parle  des  grena- 
des de  cette  Ilo,  dont  les  unes  avaient  les 
rains  rouges  et  les  autres  blancs;  le  gibier 
lait  meilleur  que  dans  aucun  autre  pays. 
Les  roules  publiques  et  les  rues  des  villes 
étaient  ombragées  de  ces  saules  de  l'Ombrie, 
aussi  agréables  par  leur  feuillage  quo  par 
leur  verdure. 

Tous  les  jours  se  passaicntèSainosenfêles 
galantes;  les  insulaires  allaient  ensemble  au 
temple  de  Junon,  cts'yrcudaienten  habille- 
ments pompeux,  ayant  des  tuniques  blanches 
comme  la  neige  et  traînantes  jusque  à terre; 
leurscheveux  bouclés,  et  négligemment  épars 
sur  leurs  épaules  noués  avec  des  tresses  d’or, 
voltigeaient  au  souille  du  vent. 

Il  serait  didicile  d'exprimer  quels  étaient 
dans  celte  lie  l'excès  du  luxe  et  le  dérègle- 
ment des  mœurs.  Plutarque  dit  qu'il  y avait 
un  lieu  nommé  les  Jardins  de  Samos,  Sa - 
miorum  /tores,  où  les  habitants  se  rendaient 
pour  y goûter  tous  les  plaisirs  que  pouvait 
imaginer  l'obscénité  la  plus  outrée  : Samios 
plust/uam  credibite  est  luxa  corruplos! 

Enfin  Junon,  proteclricc  de  Samos,  y avait 
un  temple  rempli  de  tant  de  richesses,  que, 
dans  peu  de  temps,  il  ne  s'y  trouva  plus  de 


place  pour  les  tableaux  et  pour  les  slalues. 
Hérodote  samien,  cité  dans  Athénée  ( Dcipn ., 
I.  xv),  comme  fauteur  d'un  livre  qui  trai- 
tait do  toutes  les  curiosités  de  Samos,  assure 

ue  co  temple  était  l'ouvrage  des  Cariens  et 

es  nymphes,  car  les  Cariens  ont  été  posscs- 
scurs'de  celte  lie. 

SAMOTHE3.  Si  I on  croit  les  histoires  fa- 
buleuses d'Angleterre,  Snnmthès  est  lo 
même  que  Mosoch  ou  lUesech,  dont  elles 
font  le  fils  aîné  de  Japhet , quoique  des  sept 
enfants  de  co  patriarche,  ce  lie  soit  que  le 
sixième  dans  Moïse.  Ce  fut,  dit-on,  le  fonda- 
teur des  Celtes.  Il  plaça  le  siège  de  sa  do- 
mination le  long  du  Pont-Euxin  et  sur  les 
bordsdu  Thermodoon.  Il  l'étendit  dans  cette 
partie  de  l'Europe,  qui  portail  le  nom  de 
Gaule  celtique,  que  bornaient  le  Rhin  et  les 
Pyrénées,  et  qui  comprenait  aussi  file  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  laquelle  il  conduisit 
les  premières  colonies  qui  les  peuplèrent, 
cl  qui  pour  cela  fut  appelée  Samolhée. 

C’est  encore  le  Vis  ou  lo  Platon  des  an- 
ciens païens;  car  César  (fie  bello  Gall.,  lib. 
vi),  rapporte  que  les  Gaulois  se  disaient  les 
tils  de  Vis,  et  que  c’était  la  tradition  des 
Druides. 

SAMPATI.  Oiseau  fabuleux,  roi  des  vau- 
tours, qui  figure  dans  le  ltamayana.  Il  était 
(ils  de  Garouda,  d'autres  disent  d'Arouna,  cl 
frère  de  Djalayou.  C'est  lui  qui  indiqua  à 
llanouman  la  retraite  où  Sitâ  était  tenue  en- 
fermée par  Ravana,  tyran  de  Lanka.  Voulant 
un  jour  essayer  avec  Djalayou  la  force  do 
ses  ailes,  il  vola  trop  près  du  soleil,  et  eut 
les  ailes  brûlées. 

SAMPAT-PRADA.  Déesse  des  bouddhistes 
du  Népal  ; elle  est  considérée  comme  la  dis- 
tributrice des  richosses,  et  on  la  confond 
quelquefois  avec  Yusoudhard,  la  Terre. 

SAMPRATAPANA.  Séjour  des  douleurs; 
un  des  vingt-et-un  narakas  ou  enfers  de  la 
mythologie  hindoue. 

’SAMPSA.  Dieu  des  Finnois.  Il  cultive  les 
arbres  et  veille  A leur  prospérité,  avec  Pcl- 
lcrvoinen,  son  père.  Cependant  ils  exercent 
moins  leur  action  sur  les  forêts  proprement 
dites  que  sur  les  vergers  et  les  terres  déjA 
livrées  A l’agriculture. 

8AM-SAI.  Dieu  adoré  par  les  Siamois  et 
les  Pégoiinns. 

SAM  8IN.  Dieu  adoré  par  les  Coréens, 
comme  le  créateur  du  genre  Itutnoin. 

SAMVARA.  Divinité  adorée  par  les  boud 
dliistes  du  Népêl. 

SANCUS.  Nom  du  dieu  que  les  Romains 
honoraient  aussi  sous  le  nom  de  deus  fidius, 
dieu  de  la  foi,  et  qui  était  reconnu  des  Grecs 
pour  Hercule,  comme  l'enseigne  Varron.  On  a 
trouvé  plusieurs  inscriptions  où  on  lit  ; San- 
eue,  deus  fidius. On  cite  entre  autres  un  marbre 
qu'on  voit  A Tibur,  sur  lequel  ces  paroles 
sont  gravées  : Sanco  sancto  deo  Fidio  sacrum. 

SANCUS  est  un  nom  sabin,  le  même  que 
Sabus,  père  de  Sabinus,  qui  donna  sou  num 
aux  Sabitis.  Ces  peuples  le  reconnaissaient 
pour  dieu.  Quand  ils  furent  admis  dons  Ro- 
me. ils  y transportèrent  leur  dieu  Sancus, 
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et  les  Romains  lui  lotirent  un  temple  auprès 
de  celui  deQuirinus.  Outre  ce  nom,  on  l’ap- 
pela Sangus,  Sunctus  et  Fidius.  Tilc-Live  le 
nomme  simplement  San  eus , et  le  met  au 
nombre  des  semones , c’esl-h-dire  des  demi- 
hommes.  C’était  ainsi  que  les  Romains  ap- 
pelaient certains  dieux  qu’ils  ne  croyaient 
pas  dignes  du  ciel,  mais  qu’ils  regardaient 
au-dessus  des  hommes  ordinaires.  C’est  en 
ce  sens  qu’il  faut  entendre  cet  endroit  de 
Tite-Livc,  bona  semoni  Sanco  censuerunt 
eonserranda  : Ovide  dans  les  Fastes , fait 
mention  de  tous  ces  détails  : 

Quærebam  nouas  Sanco  Fi.Jiove  referrem. 

SANDES.  Dieu  adoré  autrefois  par  les 
Mèdes  et  les  Perses.  C’était  sans  doute  le 
même  que  le  Soleil ; cependant  Agatbias  dit, 
d’après  Bérose,  que  c’était  Hercule. 

SANDUI-PENNOU.  Dieu  des  limites,  chez 
les  Khonds,  peuple  indien  de  la  côte  d’Oris- 
sa. Il  est  sans  doute  regardé  comme  une 
manifestation  de  Béra-Pennou , dieu  de  la 
terre,  car  on  l’adore  avec  les  mêmes  rites. 

SANDHYA.  Fille  de  Brahmfl,  dans  la  my- 
thologie hindoue.  Voici  comme  sa  naissance 
est  racontée.  Brnhmâ,  étant  poursuivi  de  près 
par  les  géants  et  sur  le  point  do  tomber  en- 
tre leurs  mains,  fut  obligé,  pour  leur  échap- 
per, de  quitter  le  corps  qu  il  avait  nouvel- 
lement pris.  Celte  déiK>uille  divine  donna 
l’être  à une  jeune  fille. 

8ANDJIVANA.  L’un  des  vingt-un  narakas 
ou  enfers  de  la  mythologie  hindoue. 

SANKCSooSA^ETl'S.  Nom  d’//rreu/echez 
les  Sabins. 

' SANG  (Jom  oe).  On  appelai!  ainsi,  chez 
les  Romains,  certaines  fêles  de  Cylièle  et  do 
Itellone, dans  lesquelles  leurs  prêtres  furieux 
se  couvraient  de  sang , en  se  Faisant  des  in- 
cisions par  tout  le  corps. 

SANGAR.  Fleuve  de  Phrygie,  père  de  la 
belle  Sangaride , qui  fit  oublier  au  jeune  Atvs 
son  attachement  pour  Cybèle,  et  qui  fut 
cause  de  la  mort  de  son*  amant.  Pausanias 
tait  Sangaridc  mère  d’Atys,  au  lieu  de  son 
amante,  et  rapporte  un  conte  que, l’on  débi- 
tait à Pcssinunic  sur  Sangaridc.  Cette  nym- 
phe ayant  vu  le  premier  amandier  que  la 
terre  eût  produit,  y cueillit  des  amandes,  et 
les  mit  dans  sou  sein  ; aussitôt  les  amandes 
disjwrurent , et  Sangaridc  se  sentit  grosse; 
elle  accoucha  d’un  fils,  que  l’on  exposa  dans 
les  bois,  et  qui  fut  nourri  par  une  chèvre;  il 
s’appela  Atys. 

SANGARIDE.  Fille  du  fleuve  Satigar. 

SANGL’E-HAARA,  c’est-à-dire  lune  blan- 
che. Fête  que  les  Yarlares  Bouriates  célèbrent 
dans  l’automne.  Ils  égorgent  alors  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  boucs  en  l'honneur  do 
leur  Nouguit  ou  Nogat,  idole  faite  avec  des 
chitTons  de  drap,  et  qu’ils  suspendent  À une 
petite  tente. 

SAN-HOANG.  Les  trois  puissances  produc- 
trices, selon  la  cosmogonie  chinoise.  Ce  sont 
le  ciel , la  terre  et  l'homme;  ils  succédèrent 
à Pan-Kou.  Chacune  de  ces  trois  puissances 
est  un  assemblage  de  moules  particuliers, 
où  se  forment  des  êtres  analogues  à cette 


puissance,  et  qui  peuvent  se  modifier,  se 
transformer,  passer  dans  une  classe  infé- 
rieure ou  supérieure. 

SANI.  Dieu  terrible,  qui,  dans  la  mytho- 
logie hindoue,  préside  à la  planèle  de  Sa- 
turne; c’est  pourquoi  le  samedi  est  appelé 
de  son  nom,  Sanivura.  Il  est  fils  de  Sourya, 
le  soleil,  et  de  Tchhayâ;  on  le  représente 
vêtu  de  noir  et  monté  sur  un  vautour.  K a 
quatre  bras;  d’une  main  il  tient  une  flèche, 
de  l’autre  un  javelot,  de  la  troisième  un  arc, 
et  «le  la  quatrième  il  bénit.  Les  Indiens  re- 
doutent son  influence  maligne,  et  cher- 
chent à l’apaiser  par  des  cérémonies  et  des 
sacrifices. 

SANKARCHANA.  Personnage  mytholo- 
gique des  Bhagavalas  ; il  est  émané  de  Va- 
soudéva,  considéré  comme  étant  le  même  que 
Vichnou.  Les  Vaichnavas  plus  orthodoxes 
considèrent  Vasoudéva  commo  Krichna,  et 
Sankarchana  comme  Rala-Rama,  son  frère. 

SANKRANTI.  Les  Hindous  appellent  ainsi 
l'entrée  du  soleil  dans  un  nouveau  signe  du 
zodiaque.  Chacune  de  ces  époques,  qui  se  re- 
nouvellent douze  fois  par  an,  est,  pour  les 
dévots  hindous,  un  jour  de  fête,  où  ils  font 
de  bonnes  œuvres,  et  offrent  des  sacrifices. 
Les  Sankrantis,  qui  commencent  les  quatre 
saisons,  sont  les  plus  solennels  , et  ils  sont 
fêlés  généralement  par  tout  le  monde. 

SAN-LANG.  Nom  d’une  idole  adorée  par 
les  Chinois. 

SANNO.  Dieu  des  montagnes,  chez  les  Ja- 
ponais. Son  image  est  exposée  pendant  dix 
jours. 

SAOS  ou  SAOSIS.  Nom  du  soleil  adoré 
comme  un  dieu  par  les  Babyloniens  et  les 
Syriens,  qui  lui  associaient  la  déesse  AY- 
rnanotm,  lu  lune  (en  hébreu  Lebanoun). 

SAOTAS  ou  SAOTES,  c’esl-è-dire  sauveur. 
Bacclius  avait  sous  ce  nom  un  autel  à Tré- 
zène.On  avait  également  érigé  àTespie  une 
statue  à Jupiter  Saolès,  en  mémoire  déco 
qu’il  avait  délivré  celte  ville  d’un  dragon 
terrible. 

SAPAN-DAIKE.  Fête  de  l’eau,  chez  lesPé- 
gouans.  Le  roi  et  la  reine  se  jettent  mutuel- 
lement de  l’eau  de  rose.  La  courja  noblesse, 
les  gens  de  guerre,  le  peuple  môme,  les 
imitent;  quelquefois  on  s'arrose  tout  sim- 
plement de  l’eau  du  fleuve. 

SAPANDOMAD.  Cndes  sept  A mschaspands 
ou  bons  génies  créés  j>ar  Ormuzd.ll  préside 
à la  terre.  C’est  aussi  un  des  cinq  génies  fe- 
melles qui  président  aux  cinq  jours  épago- 
mènes. 

SAPHO  fit  le  saut  de  Lencade pour so  gué- 
rir de  son  amour  pour  Phaon  (SuiD.»ZAt£i). 

SAPOD1GUER.  (Indes sept  mauvais  génies 
créés  par  Ahriman  pour  les  opposer  aux 
Amschaspands  créés  par  Ormuzd. 

SARA  DA.  Un  des  noms  de  Sarastcati , 
déesse  hindoue  de  l’éloquence.  On  le  donne 
aussi  à DourgA,  épouse  de  Si  va. 

SARADÜS,  SA  R DUS  ou  SARDON.  Fils  de 
Macéris,  qui  porto  en  Egypte  et  en  Libye  le 
surnom  a Hercule.  C’est  lui  qui  mena  une 
colonie  de  Libyens  dans  file,  qui  de  son 
nom,  fut  appelée  Sardaigne.  On  lui  érigea ues 
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statues  dans  cette  lie,  avec  l’inscription 
suivante  : Sardls  Pater  (Soun.,  c.  4).  Scr- 
vius  ajoute  qu’il  y avait  aussi  un  temple  cé- 
lèbre, dédié  a Sara  us. 

• SARAKKA.  Déesse  des  Lapons,  fille  de 
Madcrakka,  et  sœur  de  Juksakka  et  d’t'k- 
sakka.  1!  n’y  avait  aucune  déesse  qui  reçut 
autant  qu’elle  les  hommages  des  Lapons,  et 
en  qui  ils  eussent  plus  de  confiance.  Aussi 
ils  mettaient  son  siège  près  du  foyer,  et, 
dans  leurs  repas,  ils  ne  manquaient  pas  de 
l’honorer,  et,  contre  la  coutume,  ils  lui  of- 
fraient des  sacrifices  sans  consulter  le  tam- 
bour magique.  C’est  pourquoi  elle  avait 
quelquefois  une  petite  cabane,  comme  line 
espèce  de  chapelle  auprès  de  la  butte  du 
Lapon. 

SARASWATA.  Personnage  mythologique 
des  Hindous;  c’est  un  hratiinnne  qui  pro- 
vint indirectement  de  la  rivière  Saraswati 
personnifiée. 

SARASWATI.  Une  des  grandes  déesses 
du  panthéon  hindou.  Elle  est  en  même 
temps  la  fille  et  l’épouse  du  Rrahmâ.  D'au- 
tres légendes  disent  que  Saraswati  élail  la 
sœur  de  ce  dieu,  et  qu’elledevinl  son  éj»ouse; 
elle  aurait  ainsi  une  grande  analogie  avec  la 
Junoa  des  Grecs. 

Saraswati  est  communément  considérée 
comme  la  déesse  de  l’éloquence  et  des 
I«raux-arls.  Dans  le  Wtfo,  elle  est  la  déesse 
des  eaux  et  de  la  parole  ; elle  y est  considérée 
comme  la  protectrice  des  hommes  qui  sa- 
crifient, comme  la  déesse  do  la  fécondité, 
la  source  intarissable  des  biens,  la  dispen- 
satrice de  toutes  les  choses  excellentes. 
On  l'invoquait  au  moment  de  la  naissance 
de  l’enfant.  Elle  présidait  au  courant  des 
fleuves  et  des  rivières. 

Saraswati  est  encore,  sous  le  nom  de 
Brahmani,  une  des  huit  Mairie,  ou  pre- 
mières mères  de  la  terre,  femmes  des  grands 
Vasous,  gouverneurs  des  huit  régions  du 
monde. 

SARDORNE.  Divinité  celtique,  que  l’on 
croît  correspondre  au  Saturne  des  Latins. 

SARI-HARA-BRAMA.  Nom  sous  lequel  la 
trinilé.  hindoue  est  adorée  sur  la  côte  d’O- 
rissa. 

On  le  représente  sous  la  figure  d’un 
homme  à trois  tètes. 


SAR1KA.  Déesse  indienne  qui  est  protec- 
trice de  la  ville  do  Saritaka,  dans  le  Kache- 
rnyr. 

, SARISANG.  Un  des  principaux  dieux  de 
llle  Formose.  11  habile  le  Nord,  et  le  bon 
génie  Tamagisange  réside  au  Sud.  Sari^ang 
est  un  dieu  méchant  et  fort  lait  ; il  travaille 
sans  cesse  à enlaidir  aussi  les  hommes. 
SARNGU1N,  celui  (jui  porte  un  arc.  Déno- 
l)nse  son  aie  terrible. 
sa hun.  Ancien  roi  de  Trézène,  aimait 
passionnément  la  chasse  : un  jour  qu’il  chas- 
Mit  un  cerf,  il  Je  nousuivil  jusqu'au  bord 
ne  la  mer.  Le  cerf  s'étant  jeté  a la  nage,  il  se 
jela  agrès  lui  ; et  se  laissant  cuijiorler  à son 
ardeur,  use  trouva  insensiblement  en  haute- 
mcr,  où,  épuisé  de  forces,  et  nu  pouvant 
plus  lutter  contre  les  dots,  il  se  nova.  Son 


corps  fut  rapporté  dans  le  bois  sacré  de 
Diane,  et  inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 
Cette  aventure  IU  donner  le  nom  de  golfe 
Saronigue  au  bras  de  mer  qui  le  vit  périr, 
proche  de  Corinthe.  Quant  à Saron,  il  fut 
mis  au  rang  des  dieux  do  hi  mer  par  ses  peu- 
ples, et  dans  la  suite,  il  devint  le  dieu  tu- 
télaire des  gens  de  mer. 

S A no  SI  A.  fête  que  l'on  célébrait  tous 
les  ans  il  Trézène,  en  l'honneur  de  Diane, 
aussi  appelée  Saronidn,  |ieut-èlre  parce  que 
le  roi  Saron  fut  iuhutné dans  son  temple. 

SAHONIDES.  Seconde  classe  de  Druide $ 
chez  les  Gaulois;  ils  étaient  aussi  nommés 
Dardes.  Ils  jouaient  des  instruments,  et 
chantaient  à la  tête  des  armées,  avant  et 
après  les  combats,  pour  exciter  et  louer  la 
valeur  des  soldats,  ou  blâmer  ceux  qui 
avaient  trahi  leur  devoir.  Le  premier  et  ori- 
ginairement l'unique  collège  des  Soronidcs 
était  entre  Chartres  et  Dreux  ; c'était  aussi 
le  chef-lieu  des  Druides,  et  l’on  en  voit  en- 
core des  vestiges. 

SAUONIES.  Les  mêmes  fêtes  que  les  Sa- 
ronia. 

SAUPAS.  Les  dieux  serpents,  célèbres 
dans  la  mythologie  hindoue.  Ils  étaient  (ils 
do  Kasiapa  et  de  sa  femme  Kadrou.  Ils  étaient 
inférieurs  aux  serpents  Nagas. 

SARPASATRI.  aacriliee  de  serpents,  dans 
la  mythologie  hindoue;  non  jais  qu'on 
oit  jamais  immolé  réellement  cette  espèce 
d'animaux  sur  les  autels,  mais  les  Indiens 
donnent  ee  nom  à la  grande  destruction  des 
serpents,  ordonnée  par  le  roi  Djanamédjaya, 
pour  salisfaire  les  mânes  de  son  père  tué 
par  un  serpent. 

SAltPEDON.  Promontoire  de  la  Cilicie. 
C'est  de  lui  qu ’Apottun  avait  pris  le  nom  de 
Sarpedonius.  Il  y avait  à Eleusis,  selon  Zo- 
sime  (liv.  i,  ch.  57),  un  temple  d 'Apollon 
Sarpédunicn , cl  dans  le  temple  un  oracle. 
Strahon  dit  la  môme  chose  tle  Diane,  sans 
néanmoins  marquer  que  ce  temple  lût  à Sé- 
leucie.  Il  y a aussi,  dans  la  Cilicie,  dit-il 
Jih.  xiv,  p.  C76),  un  temple  de  Diane  Sarpé- 
donienne,  avec  un  oracle. 

SAltPEDON.  Fils  de  Jupiter  et  d'Europe, 
cl  frère  de  Minos  et  de  Khadamaule.  Il  dis- 
puta h son  olué  la  couronne  de  Crèlc  ; mais 
ayant  été  vaincu,  il  fut  obligéde  sortir  de  Plie, 
et  mena  une  colonie  de  Crélois  dans  l'Asie 
Mineure,  où  il  se  forma  un  petit  royaume 
qu’il  gouverna  paisiblement.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  prince  avec  le  suivant. 

SAltPEDON,  fils  de  Jupiter,  était  un  homme 
querelleur,  qui  se  jouait,  dit-on,  de  laviedes 
hommes  et  qui  tuait  tous  ceux  qu’il  pouvait 
surprendre.  Hercule  en  délivra  le  monde. 

SAltPEDON,  lilsile  Jupiter  et  de  Laoda- 
inict  régnait  dans  cette  partie  delal.ycic  que 
le  Nonllie  arrose,  et  rendait  son  élit  Héris- 
sant, dit  Homère  ( Jliad.,  xv},  par  sa  justice 
et  par  sa  valeur.  Il  vint  au  secours  du  roi 
Priam  avec  de  nombreuses  troupes,  et  fut 
un  des  plus  forts  remparts  de  la  ville  de 
Troie.  Il  s'ovaiico  contre  Patrocle,  qui  fai- 
san fuir  les  Troyens,  et  veut  le  coiulattre. 
Jupiter, voyant  son  lils  prêt  â succomber  sou* 
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les  efforts  de  Palrocle,  'est  louché  de  com- 
passion. 11  saie  que  I a destinée  a condamné 
Sarpédon  à périr  en  ce  moment;  il  délibère 
cependant  s'il  ne  l'arrachera  pas  à la  mort, 
et  s’il  n’éludera  pas,  pour  cette  fois,  les  dé- 
crets «lu  Destin.  Sur  les  remontrauces  de  Ju- 
iion,  il  se  détermine  à céder;  mais  en  mémo 
temps  il  fuit  tomber  sur  la  terre  une  pluie 
de  sang,  pour  honorer  la  mort  de  ce  cher 
tils.  Après  que  Sarpédon  a été  tué,  on  livre 
un  grand  combat  autour  de  son  corps  ; les 
tirées  veulent  le  dépouiller  et  l'emporter  ; 
les  Troyens  le  défendent.  A la  ün,  ceux-ci 
sont  mis  en  fuite  , et  les  Grecs,  ne  trouvant 
plus  de  résistance,  dépouillent  Sarpédon  do 
ses  armes,  qu’ils  emportent  dans  leurs  vais- 
seaux. Mais  Apollon,  |W»r  l’ordre  de  Jupiter, 
vient  lui-méme  enlever  le  corps  de  Sarpé- 
don du  champ  de  bataille,  le  lave  dans  les 
eaux  du  fleuve,  le  parfume  d’ambroisie,  le 
revêt  des  habits  immortels,  et  le  livre  au 
Sommeil  et  à la  Mort,  qui  le  portent  promp- 
tement en  Lvcie  au  milieu  de  son  peuple. 

Cette  mort  de  Sarpédon  devant  Troie  est 
une  fiction  d’Homère,  qui  fait  porter  ensuite 
son  corps  en  Lye.ie,  parce  que,  selon  l’his- 
toire, Sarpédon  mourut  et  fut  enterré  en  Ly- 
cie.  Pline  rapporte  (lib.  xm,  c.  12,  llist. 
nat .)  nue  le  consul  Mutianus,  étant  gouver- 
neur de  Lycic,  avait  trouvé  dans  un  temple 
un  morceau  de  papyrus,  sur  lequel  on  lisait 
une  lettre  écrite  de  Troie  sous  le  nom  do 
Sarpédon  ; mais  il  révoque  ce  fait  en  doute, 
parce  que,  «lu  temps  d'Homère,  ce  n’était 
j as  Kusage  d’écrire  sur  du  papyrus. 

SARPEDONIE.  Surnom  de  Diane , ainsi 
appelée  d’un  temple  où  elle  rendait  des 
oracles  sur  le  promontoire  Sarpédon. 

SARPYA-  C’est  un  des  onze  Poudras  de 
la  mythologie  hindoue. 

SARRITOR.  Dieu  honoré  par  les  sar- 
clears  chez  les  Romains.  On  l'invoquait 
après  que  les  blés  avaient  été  moissonnés, 
parce  qu'il  présidait  au  travail  du  sarclage, 
c’est-à-dire  an  nettoyage  des  mauvaise  herbes 
qui  viennent  dans  les  terres  ensemencées. 

SARTAN.  Ange  ou  génie  de  la  mytholo- 
gie persane,  qui  piéside  au  signe  du  Can- 
cer. 

SARVA.  Un  «les  noms  «le  Siva,  dieu  in- 
dien; il  signifie  celui  qui  frapjHî  ou  «pii 
tue. 

SARVANI.  Surnom  de  Partait,  épouse  «le 
Siva,  déesse  de  la  mythologie  hindoue;  clin 
est  ainsi  appelée  de  .S’tirru,  un  des  noms  «le 
son  époux. 

SARVANI  VÀNARA-VICHKAMBI.  Un  des 
neuf  bodhisatiras ou  fils  spirituels  des  boud- 
dhas célestes,  suivant  la  théogonie  du  Népâl. 
il  dérive  du  bouddha  Amogfia;  il  sc  mani- 
festa sous  la  forme  d’un  poisson. 

SAUVAS  PRA YASTCnlTA.  Cérémonies 
pratiquées  parles  Hindous, pour  les  malades 
a l’agonie.  On  fait  approcher  une  vache  du 
malade, qui  la  prend  par  la  queue, en  même 
temps  «pic  le  Pouzonita  récite  un  matras 
pour  qu  elle  le  conduise  par  un  bon  chemin 
dans  I autre  monde. 

SARVESWARI.  Une  des  formes  de  Snrns- 
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ira/»,  épouse  de  Brnbmâ;  ce  nom  signifie 
souveraine  de  toutes  choses. 

SARVISWARA.  Un  des  Rhodisatwas  vé- 
nérés par  les  bouddhistes  du  Népâl;  il  est 
considéré  comme  fils  spirituel  de  Djinen- 
dra.  Scs  attributs  sont  un  trident  et  une 
cloche. 

SÀSCHFMOUF.  Déesse  égyptienne,  com- 
pagne habituelle  «le  Thotli,  régulatrice  «les 
périodes  d’années  cl  des  assemblées  sa- 
crées. 

SASI-SEKHARA.  Surnom  de  Siva,  dieu- 
h indou;  il  signifie  celui  qui  porte  un  dia- 
dème orné  de  la  lune. 

SATAMANGOU.  Surnom  du  dieu  Indra, 
souverain  duciclchezlesHimlous.il  ne  peut 
être  détrôné  que  par  celui  qui  aura  fait  cent 
fois  l’Amaswédha. 

SATCHI.  Déesse  du  panthéon  hindou  , 
épouse  du  dieu  Indra.  Elle  était  fille  «lu  saint 
Mouni  Pouloma,  cl  de  lù elle  est  nomméaussi 
Potomi. 

SATCHI.  Neuvième  dieu  des  bouddhistes 
de  la  Chine.  Réuni  à ses  deux  frères,  il  pro- 
tège tous  les  êtres  et  prend  soin  do  les  ga- 
rantir des  vices  cl  de  l’erreur.  Ils  habi- 
tent la  terre  et  les  airs;  ils  ont  à leurs  or- 
dres 84  classes  de  génies  et  1500  officiers. 

SATE  ou  Sati.  Déesse  du  panthéon  égy|>- 
tien,  qui  était  adorée,  conjointement  avec 
Chnouphis,  à Eléphanlinc,  à Svène  et  à Bé- 
ghé;  leur  juridiction  s’étendait  sur  la  Nubie 
entière. 

SATEVIS.  Génie  do  la  mythologie  per- 
sane; c’est  le  gardien  de  la'plagc  occiden- 
tale du  ciel.  Salevis  est  la  personnification 
de  Y étoile  Aldebaran , dans  les  Hvadcs; 
d’autres  disent  qu’il  réside  dans  Ananid  ou 
Vénus. 

SA  IT.  C’est  le  premier  nom  qu’avait  jiorté 
l’épouse  du  dieu  Siva.  Il  signifie  pieuse. Cette 
déesse  conçut  une  telle  douleur  à la  vue  do 
son  époux  insulté  par  -Dakcha  son  père  , 
qu'elle  se  jeta  dans  les  flammes  où  elle  fut 
consumée.  En  mémoire  do  cette  mort  lou- 
chante, la  femme  indienne  qui  sc  brûle  sur 
Je  bûcher  de  son  mari  est  appelée  Sati,  et 
non  pas  Suttée , comme  on  le  lit  dans  quel- 
ques ouvrages. 

Aucune  loi  formelle,  aucun  texte  sacré  no 
fait  une  obligation  aux  veuves  indiennes  de 
faire  ainsi  le  sacrifice  de  leur  vie  à la  mort 
de  leur  époux  ; mais  les  mythologues,  ayant 
consigné  dans  leurs  poèmes  sacrés  quelques 
exemples  vrais  ou  faux  de  déesses  cl  do 
femmes  célèbres  que  l'amour  conjugal  avait 
poussées  à donner  cette  preuve  no  douleur 
et  de  regrets  , quelques  femmes  de  radjas 
cherchèrent  une  vaine  célébrité  dans co cruel 
dévouement.  Les  brahmanes  donnèrent  les 
plus  grands  éloges  b leur  vertu;  les  poètes 
les  chantèrent  dans  leurs  vers,  les  sages  le» 
proposèrent  h l'admiration  publique;  on 
leur  lit  une  sorte  d’apothéose.  Depuis  quel- 
ques temps  le  gouvernement  anglais  a pris 
«les  mesures  plus  efficaces  , qui  rendent 
aujourd’hui  ce  sacrifice  presque  impossi- 
ble; mais  tel  est  l’empire  «les  préjugés, qu'il 
n’esl  pas  rare  de  voir  des  femmes,  qui  viep* 
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nent  de  perdre  leur  nui  ri,  quitter  le  ter- 
ritoire soumis  à la  juridiction  de  la  com- 
pagnie, pour  pouvoir  *e  brûler  en  toute 
liberté  dans  les  pays  qui  relèventencore  des 

adias. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  sacrifices 
de  ces  veuves  qui  sc  font  consumer  sur  un 
bûcher  soient  toujours  volontaires.  On  cite  de 
nombreux  exemples  de  femmes  qui,  aux 
premières  atteintes  «lu  feu,  ont  tenté  des  ef- 
forts désespérés  pour  y échapper,  et  se  sont 
enfuies  en  préférant  l'esclavage  ou  le  mépris 
public  à celte  affreuse  mort. 

Il  est  à remarquer  encore  que  dans  Pile 
de  Bali,  où  les  sacrifices  des  veuves  sont  en 
vogue,  ils  ont  lieu  surtout  dans  la  classe  mi- 
litaire et  marchande;  ils  sont  rares  dans  la 
dernière  classe  du  peuple,  et  ils  ne  sont  ja- 
mais exécutés  dans  la  classe  sacerdolale. 
Gela  est  d'autant  plus  étonnant,  que,  dans 
rHindouslan,cesont  principalement  lesl’êm- 
mes  des  brahmanes  qui  se  sacrifient.  Les 
satis  de  Plie  de  Rali  sont  plus  solennels  ; on 
voit  quelque  fois  vingt  femmes  se  donner  la 
mort  ensemble, 

SATIBANA.  Déesse  qui  est  l’objet  delà 
vénération  particulière  des  femmes  des  let- 
trés du  Tong-King. 

SATKARA  et  SATNAM.  Noms  que  les 
Sadhs  et  les  Satnamis , unitaires  de  Pln- 
doustan  , donnent  au  dieu  unique  qu'ils 
adorent. 

SATOR.  Dieu  des  semailles  chez  les  an- 
ciens Romains.  Dans  un  aulre  sens,  Jupiter 
était  souvent  appelé  Sator  hominumdeorum- 
oue , père  des  dieux  et  des  hommes. 

SATURNALES.  Fêtes  que  les  Romains  cé- 
lébraient le  16  décembre,  et  qui  duraient 
jusqu'au  solstice  d’hiver,  époque  du  renou- 
vellement de  l’année.  Il  est  positif  que  ces 
fêtes  avaient  été  établies  en  Italie  longtemps 
avant  la  fondation  de  Rome.  Les  uns  en  attri- 
buent l'institution  h Janus, d’autres  à Her- 
cule; Macrobe  en  fait  honneur  aux  (irccs, 
chez  lesquels  ces  fêtes  avaient  pour  but 
principal  de  représenter  l’égalité  qui  régnait 
parmi  les  hommes  dans  le  temps  «le  Satur- 
ne. Pendant  le  cours  des  cérémonies  de 
cette  fête,  la  puissance  des  motlres  sur  leurs 
esclaves  était  suspendue,  et  ceux-ci  disaient 
et  faisaient  ce  «pii  leur  plaisait  ; ils  chan- 
geaient même  de  vêtements  avec  leurs 
maîtres. 

Ces  fêtes  se  passaient  en  plaisirs,  en  ré- 
jouissances et  en  festins.  Les  Romains  quit- 
taient la  loge,  et  paraissaient  en  public  en 
habit  de  table.  Ils  s’envoyaient  des  présents 
comme  aux  élrennes.  Les  jeux  de  hasard, 
défendus  en  tout  aulre  temps,  étaient  alors 
îiermis.  Le  sénat  vaquait , les  affaires  du 
barreau  cessaient,  les  écoles  étaient  fer- 
mées. Il  semblait  de  mauvais  augure  de  com- 
mencer la  guerre,  et  de  punir  les  criminels 
pendant  ce  temps  consacré  aux  plaisirs.  Les 
enfantsannonçaient  Jalête  en  courant  dans  les 
rues  dès  la  veille,  et  en  criant  : lo  Saturnalia. 
La  première  loi  de  cette  lête  était  d’aban- 
donner toute  affaire  publique,  de  bannir  tous 
lesexercicosdccorps.exveoté ceux  de  récréa- 


tion, et  de  ne  rien  lire  en  public  qui  ne  fût 
conforme  à ce  temps  de  joie.  Les  railleries 
étaient  permises,  ou  pour  m’exprimer  avec 
un  auteur  latin,  lepida  proferendi  licebal. 
C’est  pour  cela  «{u’Aulugelle  raconte  qu’il 
passa  les  saturnales  h Athènes  dans  lesamu- 
. sements  agréables  et  honnêtes  : Saturnalia 
Athenis  ugitabamus  hilare  ac  honeste ; car 
les  gens  de  goût  ne  se  permettaient  qu’une 
raillerie  fine,  qui  eût  le  sel  et  l’urbanité  at- 
tiques.  La  statue  de  Saturne  qui  était  liéo  de 
bandelettes  do  laine  pendant  toute  l'année. 
Apparemment  en  mémoire  de  la  captivité  où 
il  avait  été  réduit  par  les  Titans  et  par  Jupi- 
ter, en  était  dégagée  pendant  sa  fête,  soit 
pour  marquer  sa  délivrance," soit  pour  re- 
présenter la  liberté  qui  régnait  pendant  le 
siècle  d’or, et  celle  dont  on  jouissait  pendant 
les  Saturnales.  En  effet,  toute  apparence  de 
servitude  en  était  bannie;  les  esclaves  por- 
taient le  pi/eua,  bonnett  symbole  de  liberté, 
se  vêtissoient  des  mêmes  habits  que  les  ci- 
toyens, et  so  choisissaient  un  roi  de  !a  fête. 
Les  plaisirs  et  les  festins  auquels  on  se  livrait 
pendant  les  Saturnales, donnèrent  lieu  à l’ex- 
pression usitée,  Saturnalia  agere , pour  dire 
faire  grande  chère. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  festins 
fussent  d’usage  dans  cette  fête,  puisque  Tite- 
Live  (lib.  i,  c.  1),  en  exposant  l’institution 
des  Saturnales,  parle  en  particulier  de  l’or- 
donnance d’un  repas  public. 

Ce  qu’il  y avait  encore  de  singulier  dans 
les  sacrifices  do  Saturne,  c’est  qu’ils  se  fai- 
saient la  tête  découverte.  Plutarque  en  donne 
pour  raisou  que  le  culte  qu’on  rendait  à ce 
dieu  était  plus  ancien  que  l’usage  de  se  cou- 
vrir la  tête  en  sacrifiant,  qu’il  attribucà  Enée. 
Mais  ce  qui  parait  plus  vraisemblable,  c'est 
qu’on  ne  se  couvrait  la  tête  que  pour  les 
dieux  célestes,  et  que  Saturne  était  mis  au 
nombre  des  dieux  infernaux. 

Les  offrandes  consistaient  en  figures  hu- 
maines. Les  Latins  disaient  qu 'ancienne- 
ment on  sacrifiait  réellement  à Saturne  des 
victimes  humaines;  mais  qu’à  son  retour 
d’Es|>agne,  Hercule  abolit  cet  usage  barbare, 
en  donnant  à l'oracle,  sur  lequel  il  sc  fon- 
dait, un  sens  plus  humain.  Dans  la  suite 
cependant,  on  donna,  durant  ces  fêtes,  des 
combats  de  gladiateurs.  D’abord,  b fête  ne 
durait  qu’un  jour;  mais  Auguste  ordonna 
qu’elle  serait  célébrée  pendant  trois,  aux- 
quels Caligula  en  ajouta  un  quatrième,  qu’il 
appela  Juvenalis ; et  depuis,  on  mêla  les  Sa- 
turnales avec  les  Sigillaires;  ce  qui  prolon- 
geait la  durée  de  cette  fêle,  lanlût  jusqu’à 
cinq,  tantôt  jusqu'il  sept  jours. 

SATURNE,  était  fils  du  Ciel  ou  Cœlus,que 
les  Grecs  appelaient  Uranus,  et  de  la  «léesso 
Tell  us,  autrement  nommée  Vesia  Prisca  ou 
Thitée.  Saturne  autrement  nommé  le  Temps , 
avait  un  frère  appelé  Titan.  Celui-ci  étant 
l’aîné,  devait  succéder  à son  père  ; mais,  par 
condescendance  pour  sa  mère,  il  céda  son 
droit  à Saturne,  à condition  qu’il  n’élèverail 
aucun  enfant  mâle;  de  là  vint  que  Saturne 
les  dévorait  aussitôt  qu’ils  étaient  nés.  D’au- 
tre.» ont  dit  que  cette  cruauté  avait  pour 
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fondement  un  oracle  qui  lui  avait  annoncé 
qu'il  aurait  un  fils  qui  lui  Oterait  l’empire. 
Il  avait  donné  l’evemnle  de  ce  crime , 
puisqu’il  avait  délrOné  lui-mCme  et  mu- 
tilé Uranus,  son  père,  auquel  il  avoit  suc- 
cédé.  , , , 

Cvlièle  ou  Bhéa,  sa  femme,  voulant  sauver 
Jupiter,  donna  il  Saturne,  nu  lieu  de  l'en- 
fnnt,  une  pierre  qu’il  dévora.  Thétis*  fille  de 
l'Océan,  lui  donna  un  breuvage  qui  lui  fil 
vomir  celle  pierre.  Pausanias  (Phocic.)  ra- 
conte que  l’on  gardait  dans  l'enceinte  du 
temple  d'Apollon,  à Delphes,  un  petit  ro- 
cher que  l’on  respectait  beaucoup,  h cause 
qu’on  croyait  le  reconnaître  pour  la  pierre 
avalée  |*aV  Saturne.  (Ko y.  Aradir,  Bétyle.) 
Jupiter,  devenu  grand,  le  détrôna;  et  après 
l'avoir  traité  comme  Uranus  avait  été  traité 
par  son  fils,  il  le  précipita  au  fond  du  lar- 
tnre,  avec  ceux  des  Titans  qui  l’avaient  as- 
sisté dans  cette  guerro  (l'oy.  Jupiter).  Les 
chaînes  dont  on  disait  qu  il  était  chargé  dans 
le  Tartare  n’étoient  pas  lourdes;  elles  n'é- 
taient que  de  laine.  On  lui  donnait  tous  les 
ans  quelques  jours  île  liberté.  Virgile  et 
Ovide  lui  donnent  une  autre  destinée. 

Saturne,  détrôné  par  son  fils  Jupiter, 
dit  Virgile  ( Æneid .,  Iib.  vm),  pour  se  déro- 
ber à sa  poursuite,  fuit  de  l’Olympe,  et  vint 
se  réfugier  en  Italie.  Il  y rassembla  les  hom- 
mes féroces  épars  sur  les  montagnes;  il 
leur  donna  des  lois,  aJoucit  leurs  mœurs, 
les  rendit  heureux,  et  ce  fut  l’Age  d’or,  ses 
paisibles  sujets  avant  été  gouvernés  avec 
douceur.  — O vide  donne  la  même  étymologie 
au  nom  de  Latium  : 

Dicta  fuit  Latium  terra,  latente  üeo. 

Lo  règne  de  Saturne  fut  le  temps  de  l’âge 
d’or.  C’était  pour  renouveler  la  mémoire  de 
cet  heureux  temps,  et  pour  honorer  le  sé- 
jour que  Saturne  avait  fait  en  Italie,  que  les 
Saturnales  furent  instituées.  Ce  siècle  d’or 
ne  fjt  cependant  pas  exempt  de  tout  crime, 
puisque  Saturne  lui-mème  commit  plusieurs 
adultères,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Quant  à ses  enfants  légitimes,  on  en  compte 
ordinairement  quatre  : Jupiter,  Neptune, 
Pluton  et  Junon,  auxquels  plusieurs  auteurs 
joignent  Cérès  et  Veslo. 

Diodore  de  Sicile,  rapportant  la  tradition 
des  Crélois  sur  les  Titans,  fait  de  Saturne  le 
mémo  éloge  que  les  poêles.  Saturne  Usiné 
des  Titans,  dit-il,  devint  roi;  et  après  avoir 
donné  des  inœursctde  la  politesse  à ses  sujets, 
qui  menaient  auparavant  une  vie  sauvagc.il 
porta  sa  réputation  cl  sa  gloire  en  différents 
lieux  de  la  terre.  Il  établit  partout  la  justice 
et  l’équité,  et  les  hommes  qui  ont  vécu  sous 
son  empire  passaient  pour  avoir  été  doux, 
bienfaisants,  et  par  conséquent Irès-beureux. 
Il  a régné  surtout  dans  les  pays  occidentaux, 
où  sa  mémoire  est  encore  en  vénération.  Eu 
effet  les  Romains,  les  Carthaginois,  lorsque 
leur  ville  subsistait,  et  tous  Tes  peuples  de 
ces  cantons  ont  institué  des  fêtes  et  des  sa- 
crifices en  son  honneur,  et  plusieurs  lui  sont 
consacrés  par  leur  nom  même.  La  sagesse 


do  son  gouvernement  avait  en  quelque 
sorte  banni  les  crimes,  et  faisait  goûter  un 
enipiro  d’innocence,  de  douceur  et  do  féli- 
cité. La  montagne,  qu’on  appela  depuis  le 
Mont  Capitolin , était  anciennement  appelée 
le  Mont  Saturnin;  si  nous  en  croyons  Donys 
d’Halicnrnasse , V Italie  entière  avait  porté 
auparavant  le  nom  de£a/urm>. 

Plusieurs  auteurs  ont  eu  recours  à l’allé- 
gorie pour  expliquer  la  fable  de  Saturne. 
« Toute  îa  Grèce  est  imbue  de  cette  vieille 
croyance,  dit  Cicéron  (liv.  n De  la  Nat.  des 
dieux),  que  Cœlusful  mutilé  par  son  fils  Ju- 
piter. Sous  ces  fables  impies  se  cache  un 
sens  physique  assez  beau.  On  a voulu  mar- 
quer que  U Ether,  parce  qu’il  engendre  tout 
par  lui-même,  n'a  point  ce  qu’il  faut  è des 
animaux  pour  engendrer  par  la  voie  com- 
mune. On  a entendu  par  Saturne  celui  qui 
préside  au  temps,  et  qui  en  règle  les  dimen- 
sions : ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  dévore 
les  années  : Saturnus  quod  saturetur  annis. 

Rome  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie 
dédièrent  des  temples  à Saturne  et  lui  ren- 
dirent un  culte  religieux.  Ce  fut  Tullus 
Hostilius,  roi  de  Rome,  selon  Mncrobe  (S«- 
lumal.,  lib.  i,  c.  8),  qui  établit  les  saturnales 
en  son  honneur.  Le  temple  que  ce  dieu  avait 
sur  le  penchant  du  Capitole  était  le  dépôt  du 
trésor  public,  par  la  raison  que,  du  temps 
de  Saturne,  c’est-à-dire  pendant  le  siècle 
d’or,  il  ne  sn  commettait  aucun  vol.  Sa  sta- 
tue y était  liée  avec  des  chaînes  qu’on  ne 
détachait  que  le  jour  de  ses  fêtes. 

Saturne,  quoique  père  des  trois  princi- 
paux dieux,  n’a  point  eu  le  titre  do  père  des 
dieux  chez  les  poètes,  jieut-êlre  à cause  do 
la  cruauté  qu’il  exerça  envers  ses  enfants; 
au  lieu  que  UbéA  était  appelée  la  mère  des 
dieux,  la  grande  mère,  et  était  honorée  sous 
ce  titre  dans  tout  le  paganisme.  C’est  peut- 
être  aussi  l’idée  de  cette  cruauté,  qui  a porté 
plusieurs  peuples  à rendre  è ce  dieu  un 
culte  horrible  par  l’effusion  du  sang  humain. 
Ce  fut  chez  les  Carthaginois  qu’il  fut  plus 
particulièrement  honoré,  et  c’est  ce  cuite 
impie  et  barbare  qui  a toujours  fondé  le  plus 
grand  reproche  que  la  postérité  ait  fait  à 
cette  nation.  Diodore  rapporte  que.  les  Car- 
thaginois, vaincus  par  Agathocle,  attribuè- 
rent leur  défaite  à ce  qu’ils  avaient  irrité 
Saturne  en  substituant  d autres  enfants  à la 
place  des  leurs  qui  devaient  être  immolés; 
et,  pour  réparer  cette  faute,  selon  Plutarque, 
ils  élurent,  d’entre  la  première  noblesse, 
deux  cents  jeunes  garçons  pour  être  im- 
molés. >1  y en  eut  encore  plus  do  trois  cents 
autres  qui,  se  sentant  coupables,  s’offrirent 
d’eux-mêmes  pour  le  sacrifice.  On  lit,  dans 
le  même  historien,  la  relation  d’un  voya- 
geur qui  disait  avoir  visité  la  plupart  des 
îles  qui  sont  vers  l’Angleterre;  il  assurait 
que  l'une  de  ces  lies  était  la  prison  de  Sa- 
turne, qui  était  gardé  par  ilriarée  et  enseveli 
dans  un  sommeil  perpétuel,  et  qu’il  était 
environné  d’une  inimité  de  génies  ou  do  dé- 
mons, qui  sont  à ses  pieds  connue  ses  es- 
claves. 

Saturne  était  ordinairement  représenté 
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vieux,  Iriste,  chauve,  pâle,  courbé  sous  le 
voicls  «les  années,  ayant  une  longue  harhe  et 
a tête  couverle.  C’est  ainsi  qu'on  le  voit  sur 
un  autel  carré  du  Muséum  au  Capitole,  nfi 
H béa  lui  présente  un  caillou einmaillotlé  è la 
p.are  de  Jupiter.  Il  tenait  une  faux  pour 
marquer  qu’il  préside  au  temps  et  h l'agri- 
culture. Souvent,  il  est  couvert  d’un  voile. 
Quand  il  a un  globe  sur  la  tête,  il  est  con- 
sidéré comme  planète.  Le  jour  de  Saturne 
(aujourd’hui  samedi),  était  regardé  comme 
un  jour  malheureux  pour  les  voyageurs. 

D’autres  philosophes  n’ont  eu"  égard  qu'à 
la  planète  qui  porte  le  nom  «le  Saturne,  cl 
qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  élevée  de 
toutes  : selon  eux,  ce  que  les  poètes  disent 
de  la  prison  de  Saturne  enchaîné  par  Ju- 
piter, signifie  seulement  ouc  les  influences 
malignes,  envoyées  par  la  planète  de  Sa- 
turne, étaient  corrigées  par  des  influences 

1»lus  douces,  émanées  de  colle  de  Jupiter, 
-es  platoniciens  mémos,  au  rapport  do  Lu- 
cien, s'imaginaient  oue  Saturne,  comme  le 
plus  proche  du  ciel,  c’est-à-diro  le  plus 
éloigné  rte  nous,  présidait  à la  contempla- 
tion. Les  gladiateurs  étaient  sous  le  protection 
«le  Saturne;  parce  qu’on  le  reganlait  comme 
une  divinité  sanguinaire.  C’était  sans  doute 
par  In  même  raison  que  ses  prêtres  portaient 
une  toge  rouge,  ou  couleur  de  sang. 

SATL'RMIA  TELLUS.  C'est  un  des  premiers 
noms  qu'ait  eus  Y/talie,  et  quoiqu’elle  en 
ait  porté  divers  autres  depuis,  ce  premier 
n’a  pas  laissé  d'être  employé  par  les  poètes. 
L’Italie  fut  originairement  appelée  terre  (te 
Saturne , parce  que  Saturne  s’alla  cacher 
dans  celle  contrée,  lorsqu’il  eut  été  chassé 
par  son  fils  Jupiter. 

SATL'RSIA  i’RBS.  Les  anciennes  histoi- 
res portent,  dit  Van  on  (I.  iv  De  ling.  Lat 
c.  7),  qu’il  y avait  une  ville  nommée  Satur- 
nin sur  le  mont  Tarpéien,  et  il  ajoute  qu’on 
en  voyait  de  son  temps  des  vestiges  en  trois 
endroits.  On  lit,  dans  Minutius  Félix  (c.  22), 
que  Saturne  fugitif,  ayant  été  reçu  par  Janus, 
bâtit  la  ville  Janiculum;  et  on  trouve  la 
même  chose  dans  Virgile. 

Comme  le  mont  Tarpéien  était  le  même 
que  le  mont  «le  Saturne  et  le  mont  Capitolin, 
il  y a grande  apparence  que  la  ville  .So/ur- 
r.ia  n’est  autre  cnosc  que  la  forteresse  qui 
était,  selon  Festus,  au  pied  du  mont  Sa- 
turne. 

SATURNIE.  Surnom  de  la  déesse  Junon, 
fille  de  Saturne. 

SATYRES.  Divinités  champêtres,  qu'on 
représentait  sous  la  forme  de  petits  hommes 
fort  velus,  avec  «les  cornes  et  des  oreilles  de 
chèvre;  avec  la  queue,  les  cuisses  et  les 
jambes  du  même  animal.  Nonnus  (lib.  xiv, 
Dionysic)  fait  nnlire  les  Satyres  de  Mercure 
et  de  la  nymphe  Iphtimé.  Meintnon,  dans 
son  Histoire  aes  tyrans  d’Héraclée,  les  fait 
naître  de  Baccbus  et  de  la  naïade  Nicée, 
qu’il  avait  enivrée  en  changeant  en  vin  l’eau 
d’une  fontaine  où  elle  buvait  ordinairement. 
U pocte  Nonnus  dit,  qu’originaircracnt  les 
Satyres  avaient  la  forme  toute  humaine,  et 
qu'ils  gardaient  Race  h us;  niais  comme  Ba<j- 


chus,  malgré  tous  ces  gardes,  se  changeait 
tantôt  en  houe,  tantôt  en  ftlie.  Junon,  irritée 
de  ces  changements,  donna  aux  Satyres  des 
cornes  et  des  pieds  de  chèvre.  Ces  monstres 
étaient  d’une  complcxion  fort  vicieuse;  les 
nymphes  et  les  bergères  étaient  sans  cesse 
exposées  aux  insultes  de  ces  divinités,  qui, 
dans  les  bois,  n'avaient  d’aulre  occupation 
que  celle  de  leurs  plaisirs. 

Les  mythologues  et  les  naturalistes  ont 
beaucoup  raisonné  sur  ces  êtres  fabuleux. 
Pline  le  naturaliste  (lib.  vu,  2),  entre  autres, 
prend  les  Satyres  des  poètes  pour  une  es- 
pèce de  singes,  et  il  assure  que,  dans  une 
montagne  des  Indes,  il  se  trouve  des  Satyres 
à quatre  pieds,  qu’on  prendrait,  de  loin, 
pour  des  hommes.  Ces  singes  ont  souvent 
épouvanté  les  bergers  et  poursuivi  quel- 
quefois les  bergères.  C’est  peut-être  ce  qui 
a donné  lieu  à tant  de  fables  touchant  leur 
complcxion  amoureuse.  Dès  lors  l’opinion 
se  répandit  que  les  bois  étaient  remplis  de 
ces  divinités  malfaisantes  : les  bergères 
tremblèrent  pour  elles-mêmes,  et  les  ber- 
gers pour  leurs  troupeaux;  ce  qui  fit  qu’on 
chercha  h les  apaiser  par  des  sacrifices  et 
par  les  offrandes  des  premiers  fruits  ou  des 
prémices  des  troupeaux. 

Pansnnias  (Atlic.)  rapporte  qu’un  certain 
Euphémus,  ayant  été  jeté  par  la  tempête, 
avec  son  vaisseau,  sur  les  côtes  d’une  tic 
déserte,  vit  venir  à lui  des  espèces  d’hom- 
mes sauvages,  tout  velus,  avec  des  queues; 
qu’ils  voulurent  enlever  leurs  femmes,  cl 
sc  jetèrent  sur  elles  avec  tant  de  fureur, 
qu’on  eut  bien  de  la  peine  à se  défendre  rtc 
leur  brutalité;  ce  qui  tit  appeler  ce  lieu  l’tlo 
«les  Satyres.  Jules-César  étant  sur  les  bords 
du  Rubicon  avec  son  armée,  et  paraissant 
indéterminé  s’il  passerait  ce  fleuve  ou  non, 
une  espèce  de  Satyre  parait  à la  tête  de  l’ar- 
mée, jouant  du  chalumeau,  et  passe  le  fleuve 
à la  vue  de  tout  le  monde,  comme  pour  in- 
viter à le  suivre.  Alors  César  ordonne  à 
toute  l’armée  de  passer,  en  disant  : « Suivons 
les  dieux  qui  nous  appellent.  * Il  n’était  pas 
difficile  à César  de  trouver  de  pareils  témoi- 
gnages de  la  volonté  des  dieux.  Les  poètes 
supposaient  qu’ils  faisaient  leur  séjour  dans 
les  forêts  et  sur  les  montagnes,  où  ils  s’occu- 
paient à poursuivre  les  nymphes  et  les  ber- 
gères égarées  dans  la  cami>agne.  On  disait 
«lue  les  Satyres  avaient  accompagné  Baccbus 
uans  son  expédition  des  Indes. 

SAUDASA.  Un  des  noms  de  Yama,  dieu 
des  enfers,  chez  les  Indiens. 

SA  URL  Un  «les  noms  de  Yichnou  ou  h'ri- 
chna  ; il  est  dérivé  de*oi«r«i,  Mros. 

SAUHI-JLGL'M.  Montagne  du  Péloponèsc 
dans  l’Elide.  Pausanias  dit  (lib.  vu,  c.  21)  : 
Au  delà  du  mont  Erymanlhe,  vers  \o  mont 
5auru.<,  on  voit  un  vieux  temple  d’Hercule 
qui  tombe  en  ruines,  et  la  sépulture  de  .Sau- 
rus,  fameux  bandit,  qui  infestait  tout  ce 
canton,  et  qui  fut  tué  par  Hercule.  Une  ri- 
vière qui  prend  sa  source  ou  midi,  passe  au 
pied  du  mont  Saurus,  va  tomber  dans  l’Al- 
pliéc,  vis-à-vis  du  mont  Erymanlhe. 

^AUVKUR,  ouriio  OU  oàutfix.  Ou  voit  les 
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dieux  sauveurs  sur  les  médailles.  Il  est  fait 
mention  dans  Sophocle  des  sacrifices  qu'on 
rélébrait  tous  le>  mois  à Argos  aux  (lieux 
sauveurs;  mais  l'épithète  de  soler  et  soteira 
est  donnée  aussi  a des  déesses  ; Cybéle, 
Vénus,  Diane,  Céris,  Proserpine t Thémis , 
ta  Fortune  et  autres,  portent  chacuno  le 
nom  de  déesse  salutaire.  Le  même  litre  est 
donné  d'après  cela  à des  reines,  comme  à 
Bérénice,  h Cléopâtre  ; et  à des  impératrices» 
comme  À Fauslinc. 

Déplus,  lu  (laiterie  des  peuples  communi- 
qua le  même  titre  de  soter  ou  de  sauveur  h 
des  empereurs  vivants,  même  5 ceux  d'entre 
eux  les  plus  indignes  d’un  tel  honneur.  Le 
même  titre  de  fut  donné  par  les  Grecs 
à l’empereur  Adrien, comme  il  parait  par  les 
inscriptions  ; cependant,  ce  titre,  tout  fas- 
tueux qu’il  était,  cessa  presque  d’être  une 
distinction  par  le  fréquent  usage  qu’on  en 
avait  fait. 

SA  VITRA.  Endos  onze  Poudras  de  la 
mythologie  hindoue. 

SAVITRI.  Nom  sous  lequel  te  soleil  était 
autrefois  adoré  par  les  Hindous  ; il  signifie 
générateur.  Ils  l’invoquaient  comme  le  pos- 
sesseur de  toute  science,  présent  partout,  em- 
brassant l’air  immense,  comme  le  grand  paci- 
ficateur, le  protecteur  et  le  gardien  des 
êtres. 

SA  WA  A.  Idole  des  anciens  Arabes,  adorée 
dans  la  tribu  de  Hamadan  : elle  représentait 
une  femme,  et  fut  détruite  par  Mahomet, 
vainqueur  de  la  Mecque. 

SAWEL.  Un  dos  mauvais  génies  créés  par 
Ahriman,  en  opposition  aux  Amschaspands 
créés  par  Orrnuzd.  Le  nom  de  Sawel  signilie 
violent. 

SAXANUS.  Epithète  ou  surnom  que  l’on 
a donné  à Hercule.  Ce  mot,  s’il  vient  de  sa- 
x um,  signifie  pierreux.  Il  se  lit  dans 
une  inscription  ancienne,  faite  sous  Sévère, 
l’année  du  consulat  de  L.  Turpilius  Dexter, 
et  de  M.  Mœcius  lliifus,  qui  tombe  à l’an 
226  : Hrkcili  saxaxo  sacrum. 

11  existe  un  autel  sous  ce  vocable.  Il  est 
orné  d'une  inscription,  et  a été  trouvé  au 
commencement  de  ce  siècle, auprès  de  Pont- 
h-Mousson.  Ce  monument  est  d'un  travail 
assez  grossier.  Les  caractères  de  l’inscrip- 
tion sont  très-beaux. 

SCA  LD  ES.  Poètes  et  ministres  de  la  reli- 
gion, qui  étaient,  chez  les  Scandinaves  ce 
que  les  Druides  étaient  chez  les  Gaulois, et 
les  Bardes  chez  les  Bretons.  Les  vers  étaient 
le  seul  genre  de  littérature  cultivé  chez 
eux;  c’élnst  la  seule  façon  de  transmettre  à 
la  postérité  les  hauts  faits  des  rois,  les  vic- 
toires des  peuples  cl  la  mythologie  desdieux. 
On  rendait  les  plus  grands  honneurs  aux 
scaldes  ; ils  étaient  souvent  de  la  naissance 
la  plus  illustre,  et  plusieurs  souverains  sc 
glorifiaient  de  ce  titre.  Les  rois  avaient  tou- 
jours quelques  sca Ides  à leur  cour,  et  ces 
derniers  en  étaient  chéris  cl  honorés;  ils 
leur  donnaientpiace  dans  les  festins  parmi  les 
grands  officiers  do  la  couronne,  et  les  char- 
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geaient  souvent  des  commissions  les  plus 
importantes.  Lorsque  res  rois  marchaient  h 
quelque  expédition,  ils  se  faisaient  accom- 
pagner des  scaldcs,  qui,  témoins  oculaires 
de  leurs  exploits,  les  chantaient  sur  lo 
champ  de  bataille  et  excitaient  les  guerriers 
aux  combats.  Ces  poètes  ignoraient  la  flatte- 
rie et  ne  louaient  les  rois  que  sur  des  faits 
bien  constatés.  Olaf-Trigvason,  roi  de  Nor- 
vège, en  993,  dans  un  jour  de  balaile,  plaça 
plusieurs  scaldes  autour  de  sa  personne,  en 
leur  disant  avec  fierté:  « Vous  ne  raconterez 
pas  ce  que  vous  aurez  entendu,  mais  ce  que 
vous  aurez  vu.  « Les  poésies  des  scaldes 
étaient  les  seuls  monuments  historiques  des 
nations  du  Nord,  et  l'on  y a puisé  tout  ce 
qui  nous  reste  de  l’histoire  ancienne  de  ces 
peuples. 

SCAMANDRE.  Rivière  de  Phrygie, proche 
Troie.  Elle  s'appelait  aussi  Xanthc  ; mais 
Homère  dit  que  le  nom  Scamandre  appar- 
tient nu  langage  humain,  et  Xanthe  à celui 
des  dieux.  On  ne  voit  pas  pourquoi  l’un  de 
ces  deux  mots  était  plus  noble  que  l’autre. 
Au  reste  voici  leur  étymologie  à l'un  et  h 
l’autre:  Hercule  étant  dans  la  Troade,  faillit 
un  jour  mourir  de  soif;  il  adressa  sa  prière 
à Jupiter,  et  se  mit  ensuite  h fouiller  la 
terre;  du  trou  qu’il  fit  sortit  un  fleuve  qui 
fut  nommé  .Scamandre,  du  grec  exipp*  «v8 [6; 
fouillement  d'homme,  il  avait  une  propriété 
singulière  : il  faisait  devenir  rousses  les 
brebis  qui  buvaient  dans  son  eau,  et  ren- 
dait blonds  les  cheveux  des  Troycns  qui  s'v 
baignaient;  de  là  le  nom  Xanthus,  du  mot 
Çovto;,  qui  signilie  roux.  Les  trois  déesses, 
avant  que  de  s’aller  présenter  à Péris  pour 
être  jugées , allèrent  se  baigner  dans  ce 
fleuve,  qui  donna  à leurs  cheveux  la  couleur 
blonde.  Plutarque  dit  que  Xanthe  était  le 
premier  nom  de  ce  fleuve,  et  qu’il  ne  fut 
appelé  Scamandre  qu'après  que  ScamanJre, 
lils  de  Corybus,  s’y  fut  jeté,  après  avoir  per- 
du le  jugement  pour  avoir  assisté  trop  assi- 
dûment aux  mystères  de  la  mère  des  J. eux» 
Le  dieu  de  ce  fleuve  avait  un  temple  et  des 
sacrificateurs.  Homère  le  dit  lils  de  Jupi- 
ter, et  fait  mention  du  sage  Dalopion,  qui 
était  sacrificateur  do  cette  divinité. 

Achille  [Mail.,  xx), poursuivant  un  jour 
les  Troycns  qui  croyaient  lui  avoir  échappé 
en  se  jetant  dans  le  fleuve,  s’y  jette  après 
eux,  et  en  fait  un  grand  carnage  ; il  insulte 
même  au  Xanthe,  .en  disant:  « Ce  fleuve  si 
rapido  à qui  vous  sacrifiez  tant  de  taureaux 
et  dans  les  gouiïres  duquel  vous  jetez  tant 
de  chevaux  vivants,  ne  vous  sera  pas  d’une 
grande  ressource:  qu'il  fasse  maintenant 
voir  sa  puissance,  en  vous  donnant  du  se- 
cours. »*  Ces  paroles  niellent  en  colère  le 
Xanthe,  qui  pense  aux  moyens  d’arrêter  la 
fureur  il’ Achille  : il  l'exhorte  d’abord  à se 
retirer;  mais  le  héros  lui  adresse  celte  flèro 
réponse:  « Xanthe,  lils  de  Jupiter,  j’obéirai 
à vos  ordres  une  autre  fois  ; pour  aujour- 
d'hui, je  ne  cesserai  de  massacrer  les  per- 
fides Troycns.  » Le  fleuve,  irrité  de  cette 
insolence,  soulève  aussitôt  ses  flots , dis- 
perse ça  et  là,  avec  des  mugissements  al- 
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freux,  les  rnorls  «lont  son  lit  est  rempli,  et 
pousse  les  vagues  avec  tant  de  force  qu’A- 
chille  ne  peut  se  tenir  sur  ses  pieds,  et  est 
obligé  de  sc  prendre  à un  grand  orme  qui 
se  trouve  près  de  lui.  La  pesanteur  de  son 
corps  et  l’effort  des  ondes  déracinent  l'ar- 
bre qui  couvre  le  fleuve  de  ses  branches,  et 
présente  une  espèce  de  pont.  Achille  s’en 
sert  pour  sortir  de  ces  gouffres,  et,  effrayé 
du  péril  qu'il  a couru,  il  vole  de  toute  sa 
force  vers  la  plaine.  Le  fleuve  le  poursuit, 
déchaîne  après  lui  toutes  ses  vagues,  et  le 
prévient  do  quelque  côté  qu’il  porte  ses 
pas.  Les  flots,  pour  seconder  la  fureur  du 
dieu,  s’élèvent  comme  des  monts  escarpés, 
et  portent  le  héros  jusqu’aux  nues.  J u non 
croit  déjà  le  voir  englouti  dons  les  abîmes  ; 
elle  envoie  à son  secours  Vulcain  armé  de 
tous  ses  feux,  Ce  dieu  embrase  aussitôt 
toute  la  plaino,  met  le  fleuve  même  en  fou, 
et  l'oblige  à rentrer  dans  son  lit,  et  à jurer 
qu’il  ne  donnera  plus  do  secours  aux 
Troyens.  Quand  les  filles  troyennos  étaient 
fiancées,  elles  allaient  aussitôt  se  baigner 
dons  lé  Seamandre,  et  lui  offrir  leur  virgi- 
nité. Au  reste,  ce  fleuve  ne  méritait  peul- 
ôtro  pas  la  réputation  que  les  poètes  lui  ont 
acquise;  mais  il  n’était  pas  aussi  méprisable 
(iue  nos  voyageurs  modernes  le  préten- 
dent. 

SCAM ANDRE  était  aussi  le  nom  d’Astya- 
nox , (Ils  d’Uector. 

SCARABEE.  Cet  inseclp  avait  obtenu  les 
lionneiirs  divins  chez  les  Egyptiens.  (Arnob., 
Adv.  aent.,  i,  p.  15).  « Quelque  ignorant 
dans  les  chose*;  divines,  dit  Porphyre  dans 
Eusèbe,  aura  de  l'horreur  pour  le  scarabée  : 
mais  les  Egyptiens  l'Iionorcut  comme  une 
vive  image  du  soleil.  » Rien  n’csl  plus  vrai 
que  le  culte  que  les  Egyptiens  rendaient  au 
scarabée.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui 
en  Egypte  un  grand  nombre  de  figures  qui 
désignent  clairement  ce  culte. 

Voici  les  principales  raisons  que  donnent 
les  mythologues,  pour  expliquer  le  culte  du 
scarabée. 

1.  Cet  animal  dépose  ses  œufs  dans  do 
petites  boules  qu’il  roule  à reculons;  ce  qui 
indiquait  la  marche  du  soleil  qui  a lieu  en 
sens  inverse  du  mouvement  de  tout  le  ciel. 
2.  Il  est  l’emblème  de  la  génération  , parce 
qu’il  enterre  les  boules  dans  lesquelles  il  a 
inséré  ses  œufs  : elles  restent  sous  terre  pen- 
dant vingt-huit  jours , pendant  lesquels  la 
lune  parcourt  les  douze  signes  du  zodiaque  : 
le  vingt-neuvième  jour , Te  père  des  cscar- 
bols  déterre  la  pilule,  va  laver  et  nettoyer 
scs  petits  , ensuite  il  lus  porte  sur  son  dos  , 
ote.  Tous  ces  détails  sont  les  symboles  de 
l’origino  et  de  la  naissance  du  roi  do  la 
terre,  je  veux  dire  de  l'homme.  3.  Le  scara- 
bée chez  les  Egyptiens  était  l’emblème  du 
fils  unique,  parce  qu'ils  croyaient  que  cha- 
que escsrbol  était  mâle  et  femelle.  A.  Il  était 
1 emblème  de  la  divinité  qui  a pris  un  corps 
humain.  Fierius  rapporte  a ce  sujet  une 
idée  do  Saint-Augustin,  qui  s'accordait 
assez  avec  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens.  Ce 
s«intdocteurdaiissesA’a/i/a//«r?'flit;  Itvnusillc 


searabeus  meus  non  ea  tantum  de  causa  y uud 
unigenitus,  quod  ipsemet  sui  auctor  maria - 
Unm  speciem  induerit , sed  quod  in  hae  firce 
noslra  sese  volutavit,  et  ex  hac  ipsa  nasci 
homo  voluerit.  Le  prophète  David  disait  : 
Ego  sum  tennis  searabeus,  non  homo  (Psal. 
xxi,  7).  5.  L’escarbot  était  l’emblème  du 
père,  parce  que  les  Egyptiens  croyaient  que 
tous  ces  insectes  étaient  mâles.  6.  Il  n’est 
pas  étonnant  que  les  Egyptiens , qui  vou- 
laient désigner  la  valeur,  le  courage,  l’âge 
viril  et  la  iorcc  do  l’homme,  peignissent  un 
cscarbot,  pour  rappeler  perpétuellement  à 
leurs  soldats  l’idée  des  vertus  guerrières; 
Ils  forcèrent  tous  les  militaires  a porter  un 
anneau,  sur  lequel  on  gravait  un  cscarbot , 
c’est-à-dire , un  animal  perpétuellement 
cuirassé,  qui  travaille  et  qui  fait  sa  ronde 
pendant  la  nuit.  Les  Romains  tirent  graver 
des  cscarbols  sur  les  enseignes  que  por- 
taient certaines  légions.  7.  Ces  insectes 
étaient  aussi  regardés  comme  l’image  du 
soleil,  surtout  l’espèce  que  l’on  appelait 
OEluron,  parce  qu’elle  a trente  pattes,  et  h 
tète  ressemble  à celle  du  chat  : celte  espèce 
est  fort  vigoureuse  et  fort  active,  surtout 
pendant  la  nuit.  8.  L’ospôce  des  scarabées 
que  nous  appelons  cerfs-vo’ants , était 
chez  Jcs  Egyptiens  l'emblème  de  la  lune, 
parce  qu'elle  porte  deux  cornes  qui  ressem- 
blent au  croissant  de  la  lune.  Pline  dit  que 
les  plongeurs  gravaient  sur  leurs  amulettes 
la  figure  de  celte  espèce  de  scarabée,  pour  se 
préserver  de  la  crampe.  9.  L’escarbot  nommé 
Afonoceros,  c’est-à-dire  qui  n’a  qu’une  corne, 
était  l’emblème  de  Mercure.  Pierius  Valé* 
ricn  ajoute,  dans  cet  article,  qu’aulrefois 
dans  la  Cappadoce,  pour  fa:re  périr  les  che- 
nilles, les  hanneton?,  les  cantharides,  qui 
dévoraient  les  moissons,  les  habitants  enga- 
geaient les  femmes  qui  étaient  dans  leurs 
'ours  critiques,  à courir  dans  les  champs 
es  pieds  nus,  les  cheveux  épars,  sans  cein- 
ture, se  tournant  du  côté  de  l’occident,  ré- 
pétant à haute  voix  un  vers  grec,  dont  lu 
sens  est:  fuyez,  cantharides , un  loup  sau- 
rage vous  poursuit.  10.  Les  Egyptiens,  pour 
désigner  un  homme  mort  de  la  fièvre,  repré- 
sentaient up  scarabée  qui  avait  les  yeux 
transpercés  par  un**  aiguille.  11.  Enfin,  les 
Egyptiens  nui  voulaient  dépeindre  un 
homme  amolli  par  la  volupté,  le  désignaient 
par  un  scarabée  environné  de  roses;  ils 
croyaient  que  l’odeur  des  roses  énervait, 
endormait  et  faisait  mourir  le  scarabée. 

Les  autres  scarabées  sacrés  de  l’Egypte 
ont  été  le  Monocéros,  qui  n’a  qu’une  corne 
au  haut  de  son  corselet,  et  le  cerf  ou  le  tau- 
reau volant  qui  en  a deux,  qu’il  serre  comme 
des  tenailles.  Toutes  les  superstitions  rela- 
tives à ces  trois  différentes  espèces  d’i ascè- 
tes doivent  être  regardées  comme  fort  an- 
ciennes, et  il  se  peut  qu’elles  étaient  répan- 
dues parmi  les  Ethiopiens  et  les  autres  ha- 
bitants do  l’Afrique,  avant  même  que  l’E- 
gypte ait  été  peuplée.  On  voit  déjà  des  sca- 
rabées sculptés  en  pierres  dans  les  sépul- 
tures royales  de  Biban-el-Muluk,  et  ces  sé- 
pultures’ sont  plus  anciennes  que  les  pyra- 
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milles  On  en  trouve  des  (races  non-seule- 
ment dans  le  Grillon  sacré  de  l'Ile  de  Mada- 
gascar, mais  jusque  parmi  les  Holtenlots, 
qui,  comme  on  l'observe  dans  Y Histoire  gé- 
nitale des  voyages , regardent  avec  vénéra- 
tion les  personnes  sur  lesquelles  le  scara- 
bée marqué  de  taches  d'or,  ou  le  taureau 
volant  du  Cap,  vient  se  reposer,  parce  que 
c'est  it  leurs  .veux  un  pronostic  très-heureui. 
Mais  ce  qui  peut  nous  étonner  davantage, 
c'est  que  des  préjugés  semblables  se  soient 
introduits  en  Europe  au  sujet  du  scarabée, 
que  le  vulgaire  nomme  ridiculement  : Mou- 
che du  Seigneur,  il  n'est  pas  croyable,  ni 
même  possible  que  cette  superstition  ail  été 
puisée  dans  les  écrits  de  Saint-Ambroise, 
puisque  le  peuple  ne  lit  guère  les  écrits  de 
Saint-Ambroise , et  il  ignore  profondément 
que  cet  auteur  a comparé  plusieurs  fois  le 
Sauveur,  le  Messie  à un  scarabée,  sans  qu'on 
ait  pu  jusqu’il  présent  deviner  sur  quoi  une 
si  étrange  comparaison  e t fondée. 

On  trouve  aussi, chez  les  anciens  Etrus- 
ques, les  traces  d'un  culte  pour  le  scarabée, 
tics  peuples  le  regardaient  comme  le  sym- 
bole du  courage,  parce  qu’ils  le  supposaient 
mille  seulement.  On  le  taillait  en  pierres  et 
on  le  portail  connue  amulettes  pour  se  pré- 
server de  tous  les  malheurs.  I.a  forme  bi- 
zarre qu’ils  donnaient  il  ees  figures  de  sca- 
rabées, indique  leur  superstition  : ils  étaient 
percés, afin  de  pouvoir  les  sus(icndre  au  cou, 
et  les  attacher  sur  le  corps,  ils  leur  don- 
naient leur  grandeur  naturelle,  mais  les 
Egyptiens  les  représentaient  d’une  grosseur 
extraordinaire,  et  les  formaient  de  matières 
les  plus  dures,  comme  la  pierre  de  touche 
et  le  basalte  non  volcanique. 

Dans  la  table  Isiaque,  on  voit  un  scarabée 
avec  la  tête  d’Isis. 

Le  dieu  Uhnouphis-Nilui  était  symbolisé 
jKir  un  scarabée  à tête  de  bélier  surmon- 
tée du  disque.  Cet  animal  se  retrouve  fré- 
quemment dans  les  hiéroglyphes,  où  il  figu- 
rait les  lettres  / et  i>  de  [ alphabet.  Les  lla- 
silidiens,  qui  mettaient  sur  leurs  abraxas, 
ou  amulettes  magiques,  les  divinités  égy  p- 
tiennes, ne  manquaient  pas  d'v  figurer  aussi 
le  scarabée. 

SCEPTRE.  Ancien  ornement  des  rois, 
qu'ils  tenaient  il  la  main  lorsqu’ils  faisaient 
quelques-unes  des  fonctions  attachées  à la 
royauté,  surtout  lorsqu'ils  rendaient  la  jus- 
tice. 

Le  sceptre  d’Agamemnon  avait  une  grande 
réputation  parmi  les  Grecs.  On  l’adorait  il 
Chéronée,  où  il  recevait  tous  les  jours  des 
sacrifices.  L’inlendant  de  ce  culte  avait  ce 
sceptre  en  dépôt  dans  sa  maison,  pendant 
tout  le  temps  de  son  intendance,  qui  était 
d'un  an,  et  le  remettait  avec  cérémonie  à 
son  successeur.  On  prétend  que  ce  sceptre 
fut  trouvé,  avec  beaucoup  d’or,  en  Phocide, 
où  il  avait  été  jiorté  par  Electre.  Les  Pho- 
céens prirent  l'or,  les  habitants  de  Chéronée 
le  sceptre, auquel  ils  attribuèrent  une  espèce 
do  divinité,  jusqu'à  prétendre  qu’il  opérait 
des  prodiges.  Homère  en  (ait,  pour  ainsi 
dire,  la  généalogie,  en  disant  comment  il 


était  passé  entre  les  mains  d'Agememnon; 
Ce  sceptre,  dit-il,  ouvrage  incomparable  de 
Vulcain,  qui  l'avait  donné  au  fils  de  Satur- 
ne, passa  do  Jupiter  à Mercure,  puis  à Pé- 
lops,  à Alréc,  à Tltjresle  et  à Agamemnon; 
il  existait  encore  du  temps  d’Homère,  et  on 
le  conserva  encore  longtemps  après.  Mais 
on  n'en  montrait  que  le  bois,  les  Phméens 
ayant  enlevé  les  lames  d’or  dont  il  était  re- 
vêlu.  (Pacsav.  Birolic.) 

Le  sceptre  n'était  dans  l'origine  qu'une 
canne  ou  liâlon  que  les  rois  et  les  généraux 
portaient  à la  main  pour  s'appuyer;  et  c’est  ce 
qu’on  appelle  en  terme  de  médaille,  hasla 
para,  la  pique  sans  fer,  qu'on  voit  à ia  main 
des  divinités  ou  des  rois.  Justin  dit  ex|  res- 
sèment que  le  Sceptre  des  premiers  rois  était 
une  lance.  Cet  historien  ajoute  que,  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  les  hummes  ado- 
raient la  hastc  ou  le  sceptre  comme  des 
dieux  immortels,  et  que  de  son  temps  en- 
core on  mettait,  par  cette  raisou,  un  sceptre 
à la  main  des  dieux.  Celui  de  Neptune  était 
son  trident. 

Le  sceptre  devint  par  la  suite  un  orne- 
ment royal  et  la  marque  du  souverain  pou- 
voir. Dans  Homère,  les  princes  ligués  contre 
Troie  portent  des  sceptres  d'or. 

SCIlACA.  Déesse  des  Babyloniens;  c'était 
ia  inêmu  que  VOps  des  Romains. 

SCHAHIlIVEll.  C'est  un  des  sept  Amscheu- 
pands,  créés  par  Orrnuzd  : il  était  chargé  de 
présider  aux  métaux. 

SCHAMAL  Nom  donné  à une  des  Tacouin 
ou  Purques  des  peuples  orientaux.  Elle  avait 
la  game,  avsc  six  de  ses  compagnes,  du 
géam  Sagfagan  qui  avait  quatre  têtes,  et  qui 
fut  vainc',  par  Caberuian,  héros  de  la  Perse- 

SCHENKNAK.  Nom  que  les  Arabes  don- 
nent au  prince  des  démons. 

SCH1BTHA.  Nom  d'un  mauvais  génie  qui, 
suivant  les  talmudistes , réside  sur  lus 
mains  des  hommes  pendant  la  nuit,  où  le 
malin  quand  on  ne  les  a lias  encore  lavées, 
d’où  i!  est  dangereux  de  faire  alors  louiuiii- 
dre  chose. 

8CHKA1.  Nom  du  ciel  et  de  la  divinité  su- 
prême, chez  les  Mukchans;  tribu  mordouinc 
soumise  à la  Russie,  ils  assurent  unanime- 
ment qu'ils  n’ont  jamais  eu  d'idoles,  ni 
même  de  divinités  subalternes,  mois  qu'ils 
sacrifiaient  uniquement  au  Dieu  Tout-Puis- 
sant et  invisible.  Ils  lui  adressaient  leurs 
prières  en  se  tournant  vers  l'orient,  comme 
tous  les  peuples  Tchoudes.  Les  lieux  qu’ils 
choisissaient  pour  leurs  sacrifices  étaient 
des  places  écartées  dans  le  fond  des  forêts  ; 
là  ils  immolaient  des  chevaux,  des  bœufs  et 
du  menu  bétail. 

SCHNEYBRATO.  Divinité  subalterne  des 
anciens  Prussiens;  ce  dieu  était  chargé  de 
veiller  sur  les  oies,  les  canards  et  la  vo- 
laille. 

SOHOENIS.  Surnom  de  Ténus. 

SCHOCGOTEUGON.  Un  des  trois  dieux 
invisibles  des  Yakoutes;  les  deux  autres 
sont  Arleugon  et  Tangara. 

SCHOUMNOUS.  Esprits  malfaisants  des 
deux  sexes,  très-redoutés  des  Mongols  et 
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dos  Kalmouks;  ils  lionnonl  le  dernier  rang 
dans  la  hiérarchie  des  divinités.  Ils  se  nou  - 
rissent  du  sang  et  de  la  chair  des  hun  ain*  : 
souvent  ils  prennent  la  forme  de  femmes 
charmantes;  mais,  aux  yeux  des  devins  ex- 
périmentés, un  air  .-iuistre,  un  regard  per- 
fide décèlent  leur  âme  infernale.  ‘1$ 

sont  seuls,  ils  reprennent  leur  forme  hideu- 
se, leur  bouche  se  prolonge  en  trompe  d’é- 
léphant,  et  elle  est  garnie  de  quatre  défen- 
ses semblables  à celles  des  sangliers;  ils  se 
livrent  alors  à leurs  festins  anlropophages. 

SCHAY  AYXT1X  ou  SZWAYKSZT1S.  Dieu 
de  la  lumière,  chez  les  anciens  Prussiens. 

SCIADEPHOKË,  erjua3uç*o;Joç.  Les  Athéniens 
appelaient  sciadephores,  les  femmes  étran- 
gères qui  demeuraient  à Athènes , parce 
qu’elles  étaient  obligées,  à la  fête  des  Pana- 
thénées, de  porter  des  parasols,  |>our  garan- 
tir les  Athéniens  du  soleil  ou  de  la  pluie;  ce 
mot  vient  de  oxmqw,  parasol,  ombrelle,  et 
de  »«*•,<>  porte. 

SCIAMANT1E  ou  SCIOMANCIE.  Espèce 
de  divination,  qui  consistait  à évoquer  les 
Ames  des  morts,  pour  apprendre  d’eux  l’a- 
venir. Ce  mot  est  formé  du  grec  di- 

vination, et  de  exm , ombre,  qui,  dans  un 
sens  métaphorique,  signifiait  âme;  car  les 
anciens  prétendaient  que  dans  la  sciamaniie, 
ce  n’était  pas  l âmc  des  morts  qui  apparais- 
sait, mais  un  spectre  ou  simulacre,  qui  n'é- 
tait ni  l’âuie  ni  le  corps,  mais  seulement  la 
représentation  de  celui-ci,  et  que  les  Grecs 
nommaient  u9*\v»,  et  les  latins  imayo  ou 
umbra. 

SCIERIES.  Fêtes  qu'on  célébrait  dans  l’Ar- 
cadie, en  l'honneur  de  Bacchus,  dont  on 
poitail  la  statue  sous  un  parasol  (de  o/î«,  om- 
bre). En  cette  solennité,  des  femmes  se  sou- 
mettaient à la  liage. lation  devant  l'autel  du 
dieu,  pour  obéir  à l’oracle  de  Delphes.  On 
nommait  aussi  Sciéries  ou  Scircs,  une  solen- 
nité d’Athènes,  dans  laquelle  on  portait  en 
pompe  par  la  ville  des  tentes,  ou  pavillons 
suspendus  sur  les  statues  des  dieux,  princi- 
palement de  Minerve,  du  soleil,  et  de  Nep- 
tune; et  l'on  donna  au  mois.,  de  mai , dans 
lequel  on  la  célébrait,  le  nom  de  Sciropho- 
rion . On  y construisait  de  petites  cabanes 
de  feuillages;  et,  dans  les  jeux  qui  en  fai- 
saient partie,  les  jeunes  gens  leuaient  à la 
main  des  pampres  de  vigne. 

SC1LLE.  iKiAAUN  i OjST o . Fêtes  des  oignons 
de  mer.  On  célébrait  cette  fête  en  Sicile,  et 
elle  tirait  son  nom  d’un  combat  ou  jeu  qu’y 
faisait  la  jeunesse  avec  des  oignons  de  mer. 
Le  prix  était  uu  taureau,  que  le  gymnasiar- 
que  donnait  au  vainqueur.  . * 

SClKASou  SC1KADK.  Surnom  de  Minerve, 
ainsi  appelée,  soit  d’un  bourg  de  l’Attique, 
nommé  Seira , soit  parce  qu  on  portait,  le 
jour  de  sa  fête,  en  grande  pompe,  un  dais 
Diane  nommé  viufov 

SC1KE.  Les  Solymes,  peuple  qui  habitait 
autrefois  le  mont  Taurus,  donnaient  ce  nom 
b trois  de  leurs  dieux  principaux,  Arsatus, 
Vryus  et  Trosobius,  peut-être  [>arce  que 
leurs  statues  étaient  d’une  espèce  de  calcair  e 
appelé  «kIm*. 


SCOPELIS&fUS.  Crime  de  celui  qui  jetait 
des  pierres  dans  le  champ  d’autrui  : ce  mot 
grec  était  rendu  en  latin  par  ceux-ci  : La - 
pidum  po5i/tonr;n.U[pien  rapporte  que,  dans 
l’Arabie,  ceux  qui  voulaient  nuire  à quel- 
qu’un, jetaient  des  las  de  pierres  dans  son 
champ,  pour  l’avertir  que  s’il  cultivait  son 
champ,  il  mourrait  de  Ja  main  de  celui  qui 
y avait  jeté  les  pierres.  Cette  menace  impri- 
mait tant  do  crainte,  que  personne  n'eût  été 
assez  hardi  pour  approcher  du  champ  où  se 
trouvait  celte  marque  de  fureur  et  uinimi- 
tié.  Le  scopélismo  était  aussi  une  espèce 
d’enchantement.  On  attribuait  à cet  em  hau- 
tement l’effet  de  paralyser  le  principe  fécon- 
dant la  terre,  défaire  émigrer  les  grains  et  les 
semences  qui  allaient  enrichir  un  champ 
désigné  du  voisinage,  et  de  livrer  le  cultiva- 
teur scopélisé  au  danger  d’une  mort  prompte 
et  violente,  s’il  osait  contrarier  par  quelques 
travaux  l’arrêt  de  stérilité  prononcé  contre 
sa  terre.  Le  malheureux  laboureur,  qui 
apercevait  dans  son  champ  cette  pile  funeste, 
s enfuyait  glacé  d’effroi,  n’osant  plus  mettre 
le  pieu  sur  une  terre  frappée  de  malédiction, 
et  par  sa  désertion  il  causait  celte  même  sté- 
rilité dont  il  était  menacé,  ce  qui  donnait  du 
crédit  à cette  misérable  illusion.  Cette  pra- 
tique, originaire  d’Arabie,  s'était  naturalisée 
eu  Egypte;  puis,  ayant  passée  la  Méditer- 
ranée,était  venue  s'établir  en  Grèce,  et  de 
là  s’était  communiquée  aux  Romains.  On 
trouve  cet  arrêt  dans  la  loi  des  douze  tables  : 
Si  quelqu'un  so  sert  d'enchantement  pour 
les  biens  de  la  terre;  si,  j>ar  lo  moyen  de 
quelques  charme,  il  attire  le  blé  d’autrui 
dans  un  champ  voisin,  ou  bien  l’empêche  do 
croître  et  de  mûrir,  qu’il  soit  immolé  à Cé- 
rès.  On  retrouve  celte  crédulité  aux  siècles 
les  plus  brillants  de  Borne.  Virgile  et  Ovide 
la  consacrent  dans  leurs  poèmes;  saint  Au- 
gustin s'exprime  avec  indignation  sur  celte 
science  infernale  et  scélérate;  enfin  elle  sub- 
sistait encore  du  temps  de  Justinien. 

SCORPION  (Le).  Huitième  signe  du  Zo- 
diaque depuis  Ariet.  C'est  Ja  maison  de 
Mars.  Il  est  de  nature  très-maléfique. 

Les  poètes  ont  feint  que  ce  scorpion  était 
celui  que  la  terre  lit  sortir  de  sou  scia  pour 
se  battre  avecOrion.  Celui-ci  s'était  vanté  à 
Diane  et  à Latone  de  vaincre  tout  ce  qui  sor- 
tirait de  la  terre.  Il  en  sortit  un  scorpion,  et 
Jupiter,  après  avoir  admiré  sa  force  et  son 
adresse  dans  le  combat , le  plaça  au  ciel 
pour  apprendre  aux  mortels  à ne  jamais 
présumer  de  leurs  forces.  Orion  ne  croyait 
pas  trouver  son  vainqueur  sur  la  terre. 

On  croyait  que  ceux  qui  naissaient  sous 
ce  signe  consacré  à Mars,  avaient  l’humeur 
guerrière.  Cette  opinion  donne  l'explication 
de  plusieurs  monuments  sur  lesquels  ou 
voit  un  scorpion. 

SCOTT E,  cest-à-dire  la  ténébreuse . Sur- 
nom d'Uécate , qui  exprimait  l’empire  qu’elle 
avait  dans  les  enfers  et  sur  les  ombres  des 
morts.  Elle  avait  sous  ce  nom  un  temple 
magnifique  sur  les  bords  du  lac  Àchéruse 

SCOTT  TES.  Jupiter  avait  un  temple  près 
de  Sparte,  où  il  était  honoré  sous  le  noui  de 
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Jupiter  Scotites  ; c'est-à-dire  le  ténébreux 
(t/otoc,  ténèbres),  apparemment  pour  signi- 
fier que  l'homme  no  saurait  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  PEtre-suprême  ; mais 
Pausanias  semble  l'attribuer  à la  quantité 
d'arbres  qui  ombrageaient  le  pays. 

SCYLLA.  Fameux  monstre  de  la  mer  de 
Sicile, qui  était  fille  de  la  magicienne  Cralée. 
File  avait  été  autrefois  une  belle  nymphe, 
dont  (ilaucus  devint  amoureux.  N’avant  pu 
la  rendre  sensible,  il  eut  recours  à Circé. 
fameuse  magicienne.  Celle-ci  devenue  ello- 
luême  amoureuse  de  Glaucus,  n’ayant  pu  le 
rendre  infidèle,  et  ne  pouvant  pas  se  venger 
sur  lui,  parce  qu’il  était  dieu  marin,  le  pun:t 
dans  la  personne  de  sa  maltresse.  Circé 
composa  un  poison  , qu’elle  jeta  ensuite 
dans  une  fontaine  où  la  nymphe  avait  cou- 
tume de  se  baigner.  A peine  Scylla  fut-elle 
entrée  dans  la  fontaine,  qu’elle  se  vit  chan- 
gée en  un  monstre,  qui  avait  douze  griffes, 
six  gueules  et  six  tètes.  Une  multitude  de 
chiens  lui  sortaient  du  corps  autour  de  la 
ceinture,  et,  par  des  hurlements  continuels, 
effrayaient  tous  les  passants.  Scylla,  effrayée 
elle-même  de  sa  figure,  se  jeta  dans  la  mer, 
près  de  l’endroit  ou  est  le  fameux  détroit  qui 
porte  son  nom.  Mais  elle  se  vengea  de 
Circé,  en  faisant  périr  le  vaisseau  d’Ulysse, 
son  amant. 

Voici  le. portrait  qu’Homère  fait  de  ce 
monstre  (Odyss.,  lib.  xii):  Scylla  a une  voix 
terrible,  et  ses  cris  affreux  ressemblent  au 
mugissement  du  bon.  C’est  un  monstre  hor- 
rible, dont  l’aspect  ferait  frémir  un  Jieu 
même  ; il  a six  longs  cols,  six  têtes  énormes, 
et  dans  chaque  tête  trois  rangs  de  dents  qui 

recèlent  la  mort Lorsqu'elle  voit  passer 

des  vaisseaux  dans  le  détroit,  «lit  Virgile 
(Ænrid,>  lib.  ni),  elle  avance  la  tête  hors  de 
son  antre,  et  les  attire  à elle  (tour  les  faire 
périr.  Depuis  la  tête  jusqu’à  la  ceinture, 
c'est  une  fiile  d’une  beauté  séduisante;  pois- 
son énorme  dans  le  reste  de  son  corps,  elle 
a une  queue  de  dauphin  et  un  ventre  de 
loup. 

SEATER.  Divinité  des  anciens  Saxons. 
SEAU.  Les  Cyclopes  avaient  fabriqué  un 
seau  avec  lequel  Neptune  abreuvait  ses 
chevaux  (Callim.  , hymn.  Diati 50).  An- 
dromaque  dans  \' Iliade  (Jv,  137)  abreuve 
elle-même  avec  un  seau  les  chevaux  d’Hec- 
tor son  époux. 

SEBADIES.  Fêles  grecques,  les  mêmes 
que  les  Sabasies. 

SEHASIUS.  Surnom  de  Jupiter , le  même 
que  Sabasius. 

SEBATH1S.  Nymphe , mère  d’Oébalus. 
SEBKTHIS.  Fleuve  de  Campanie,  qui  ar- 
rosait la  ville  de  Naples  et  l’ancienne  Par- 
thénope.  Virgile  ( Æneid vm,  73k.)  a feint 
qu’une  nymphe  de  môme  nom  présidait  à 
ce  fleuve. 

SEBH1L.  Ange  qui,  suivant  les  musul- 
mans, Dont  les  livres  où  sont  écrites  toutes 
les  actions  des  hommes,  tant  bonnes  que 
mauvaises. 

SECESP1TE.  Couteau  fort  long  dont  les 
(lamines  et  les  pontifes  romains  se  servaient 


dans  les  sacrifices  pour  égorger  la  victime 
et  en  tirer  les  entrailles.  Il  avait  un  man- 
che rond  d’ivoire,  garni  d’or  et  d’argent 
lorsqu’on  sacrifiait  aux  dieux  du  ciel,  et 
d’ébene  lorsqu’on  sacrifiait  aux  divinités  des 
enfers. 

SECHA.  Le  grand  serpent  de  la  mytholo- 
gie hindoue.  Sa  longueur  prodigieuse  lui  a 
lait  donner  le  nom  dMruinta,  sans  fin.  J|  a 
mille  têtes,  sur  l’une  desquelles  est  portée 
la  terre.  Il  sert  de  couche  à Vichnou  (tans  le 
temps  de^  son  sommeil  mystérieux,  et  ses 
têtes,  qu’il  redresse  alors,* forment  au-des- 
sus du  dieu  une  espèce  de  dais.  Quelques- 
uns  pensent  que  c’est  lui  qui  s’incarna  sous 
le  nom  de  Baia-Rama,  frère  de  Krichna.  On 
le  confond  quelquefois  avec  Vasouki,  roi 
des  Nagas,  ou  habitants  des  régions  infé- 
rieures. 

SÉCULAIRES  (Jecx).  Fêtes  solennelles 
que  les  Romains  célébraient  avec  une 
grande  pompe,  vers  les  approches  de  la 
moisson,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
consécutifs.  En  voici  l'origine,  d’après  Noël  : 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  c’est- 
à-dire  sous  les  rois,  un  certain  Yalérus  ou 
Valérius,  qui  vivait  à la  campagne,  dans  une 
terre  du  pays  des  Sabins,  proche  du  villago 
d’Erèle,  eut  deux  fils  et  une  fille  qui  fui  ent 
frappés  de  la  peste.  Il  reçut,  dit-on,  ordre 
de  ses  dieux  domestiques  de  descendre  le 
Tibre  aveeses  enfants, jusqu'à  un  lieu  nommé 
Terentium,  qui  était  au  bout  du  champ  de 
Mars,  et  de  leur  y faire  l>oire  de  l’eau  qu’il 
ferait  chauffer  sur  l’autel  de  Plulon  et  de 
Proserpinc.  Les  cillants  en  burent  et  se 
trouvèrent  parfaitement  guéris.  Le  père,  en 
actions  de  grâces,  offrit  au  même  endroit 
des  sacrifices,  célébra  des  jeux  et  dressa  aux 
dieux  des  lits  de  parade,  lectistcrnia , pen- 
dant trois  nuits;  et,  pour  porter  dans  son 
nom  même  la  mémoire  d’un  événement  si 
singulier,  il  s’appela  dans  la  suite  Man  tus 
Valérius  Terenlinus  : Manias,  5 eau  e des 
divinités  infernales  auxquelles  il  avait  sacri- 
fié ; ValeriuSt  du  verbo  valere,  parce  que  ses 
enfants  avaient  été  rétablis  en  santé;  et  Te- 
re minus,  du  lieu  où  cela  s’élail  passé. 

En  2V5, c'est-à-dire  l'année  d'après  que  les 
rois  furent  chassés  de  Rome,  une  peste  vio- 
lente,accompagnée  de  grands  prodiges,  avant 
jeté  la  consternation  dans  la  ville,  Valérius 
Publicola  fit  sur  le  même  autel  des  sacrifices 
à Plutoa  et  à Proserpine  et  la  contagion 
cessa.  Soixante  ans  après,  c'est-à-dire  en 
305,  on  réitéra  les  memes  sacrifices,  par 
ordre  des  prêtres  des  Sibylles,  en  y ajoutant 
les  cérémonies  prescrites  i>ar  les  livres  si- 
byllins ; et  alors  il  fut  réglé  que  ces  fêles  se 
feraient  toujours  dans  la  suite  à !a  fin  de 
chaque  siècle  : ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  jeux  séculaires.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  c'est-à-dire  pendant  la  seconde  guerre 
de  Carthage,  qu’on  institua  les  jeux  apolli- 
naires,  à l'honneur  d’Apollon  et  de  Latone. 
On  «es  célébrait  tous  les  ans;  mais  ils  n’é- 
taient point  distingués  des  jeux  séculaires, 
l’année  qu’on  représentait  ceux-ci.  L’appareil 
de  ces  jeux  était  fort  imposant;  on  envoyait 
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dans  les  provinces  des  hérauts,  pour  inviter 
tous  les  citoyens  à la  célébration  d'une  fête 
qu’ils  n’avaient  jamais  vue  et  qu'ils  no  re- 
verraient jamais.  On  distribuait  au  peur» le 
certaines  graines  et  certaines  choses  lustrales 
ou  expiatoires.  On  sacrifiait  la  nuit  à Pluton, 
à Proserpine,  aux  Parques,  aux  Pythies,  h la 
Terre,  et  le  jour  b Jupiter,  b Apollon,  à La- 
tone,  b Diane  et  aux  Génies.  On  faisait  des 
veilles  et  des  supplications;  on  plaçait  les 
statues  des  dieux  sur  des  coussins,  où  on 
leur  servait  les  mets  les  plus  exquis.  Enfin 
pendant  les  trois  jours  que  dmail  la  fête,  on 
chantait  trois  cantiques  différents,  comme 
J’assure  Zosime,  et  Von  donnait  au  peuple 
divers  spectacles.  La  scène  de  la  fête  chan- 
geait chaque  jour;  le  premier  jour  on  s’as- 
semblait au  champ  de  Mars,  le  second  au 
Capitole  et  le  troisième  sur  le  mont  Palatin. 

Peu  de  jours  avant  qu’on  les  commençât, 
les  quinze  prêtres  sibyllins,  assis  sur  leurs 
sièges,  devant  le  temple  d’Apollon  Palatin 
et  de  Jupiter  Capitolin,  distribuaient  b tout 
te  peuple  des  flambeaux,  du  bitume , du 
soufre  et  d’autres  choses  lustrales;  et  ils 
passaient  là  et  dans  le  temple  de  Diane,  sur 
le  mont  Avenlin  , les  nuits  entières  en 
l’honneur  des  Parques  avec  beaucoup  de 
dévotion.  Quand  le  temps  de  la  fêle  était 
arrivé,  le  peuple  s’assemblait  dans  le  champ 
de  Mars;  ou  immolait  des  victimes  àJupiter, 
à Junon,  b Apollon,  b Latone,  b Diane,  aux 
Parques,  b Cérès,  b Pluton  et  à Proserpine. 

lui  première  nuit  de  la  fête,  l’empereur, b 
la  tête  de  quinze  pontifes,  faisait  dresser 
sur  le  bord  du  Tibre  trois  autels  qu’on 
arrosait  du  sanç  de  trois  agneaux;  et  sur 
ce*  autels,  on  brûlait  les  offrandes  et  les 
victimes.  Après  cela  on  marquait  un  certain 
espace,  dont  on  faisait  une  espèce  de  scène 
illuminée.  On  chantait  plusieurs  hymnes 
faits  exprès  pour  cette  occasion  ; on  célébrait 
plusieurs  sortes  de  jeux  ; on  iouait  plusieurs 
pièces  de  théâtre.  La  fraîcheur  de  la  nuit 
donnait  un  nouvel  agrément  à ces  spectacles, 
sans  parler  des  illuminations,  qui  non-seule- 
ment éclairaient  la  scène,  niais  qui  se  fai- 
saient aussi  dans  les  temples,  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  jardins  : Lumina  cum 
rogit  accenduniur,  dit  Zosime.  On  peut  mémo 
croire  que  la  description  des  feux  d’artifice 
dont  parle  Claudien  dans  le  panégyrique  du 
sixième  consulat  d’Honorius,  ne  convenait 
pas  moins  aux  fêtes  séculaires  qu’au  jeu  du 
cirque.  Le  lendemain,  après  qu’on  était 
monté  au  Capitole  pour  y offrir  des  victimes, 
on  retournait  dans  le  champ  de  Mars  et  l’on 
i-élébrait  des  jeux  particuliers  en  l’honneur 
d'Apollon  et  de  Diane.  Ces  cérémonies  du- 
raient jusqu’au  malin,  où  toutes  les  dames 
allaient  au  Capitole  à l’heure  marquée  par 
l’oracle,  pour  chanter  des  hymnes  b Jupiter. 
Le  troisième  jour,  qui  finissait  lu  fêle,  vingt- 
sept  jeunes  garçons,  autant  de  jeunes  filles 
de  qualité  chaînaient  dans  le  temple  d’A- 
pollon Palatin  des  cantiques  en  grec  et  en 
latin,  pour  attirer  sur  Rome  la  protection  de 
tous  ces  dieux.  Ce  fut  pour  ceux-ci  qu’Ho- 
race  composa  son  Poème  Séculaire.  C’est 


un  monument  curieux  des  cérémonies  qui 
s’observaient  dans  cette  fêle. 

Les  premiers  jeux  séculaires  furent  re- 
présentés l’an  de  Rome  2V5,  les  seconds  en 
305,  les  troisièmes  en  505,  les  quatrièmes 
en  605  ; Auguste  fit  célébrer  les  sixièmes 
en  737.  L’empereur  Honorius,  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Stilicon  sur  Alaric, 
permit  à tous  les  païens  de  célébrer  encore 
les  jeux  séculaires,  qui  furent  les  derniers 
dont  parle  l'histoire. 

ShXVRI  DU.  On  trouve  dans  une  in- 
scription -.Seclris  dus  ; cequi  doit  s’entendre 
activement  pour  les  dieux  qui  procurent  lu 
santé,  plutôt  que  pour  ceux  qui  sont  en 
sûreté. 

SEDJfcNOl*.  Une  des  fêles  solennelles  des 
Pégounns;  elle  a pour  objet  d’apaiser  le 
mauvais  principe.  On  la  solennise  devant  les 
idoles,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la  cour, 
qui  y assistent  dans  des  chars  magnifiques. 

SEDJ1N.  Septième  partie  de  l’enfer,  sui- 
vant les  musulmans  ; c'est  la  plus  basse  de 
toutes,  et  celle  dans  laquelle  sont  jetées  les 
âmes  des  impies,  sous  l’arbre  noir  et  téné- 
breux, où  l’on  n’aperçoit  aucune  lueur. 

SKDKOl’RN.  Gé  nies  malfaisants  redouté* 
dcsMogols;  ils  ii.ihilcnt  les  régions  infé- 
rieures du  mont  Mérou. 

SIÎDRA.  Arbre  planté  dans  le  paradis,  se- 
lon les  musulmans;  c'est  une  espèce  de  lotus. 

SEGEC1A  ou  SEGESTA.  Divinité  do  la 
campagne,  qui  avait  soin  des  blés,  au  temps 
de  la  moisson.  Son  nométaitdérivé  de*e«r», 
moisson.  Les  laboureurs  l'invoquaient  alors 
pour  avoir  d'abondantes  récoltes.  (Pua., 
mu,  2.) 

SEIA.  Divinité  champêtre  qui  veillait  à la 
conservation  des  blés,  dans  le  temps  qu’ils 
étaient  encore  enfermés  dans  ta  terre.  Sala 
frumenla,  dit  saint  Augustin  (De  civil.  Vei, 
Iv,  8),  quanditi  tub  terra  nient,  prapositam 
voluerunt  hubere  deam  Scjam.  Suuia  avait 
créé  cette  divinité,  dont  le  nom  était  dérivé 
de  sero,  je  situe. 

SEIDIK  ou  SEIDR.  Le  plus  terrible  et  le 
plus  efficace  des  maléfices,  chez  les  Finnois 
et  tes  Islandais.  Cette  sotte  de  magie  s'opé- 
rait par  le  feu  et  au  moyen  de  l'incantation. 
Par  le  Seidr  on  pouvait  prendre  la  forme 
qn’on  voulait,  et  traverser  les  airs  avec  ra- 
pidité.C'est  ainsique  le  dieu  Wàinatubinen, 
pour  échapper  aux  embûches  des  fils  de  la 
Mort,  se  changea  successivement  en  pierre, 
cil  carex.  Les  opérations  pour  préparer  le 
Seidr  se  faisaienld’ordinaire  pendant  la  nuit 
et  en  plein  air;  ou  les  appelait  uiisélùr 
(stances  en  dehors). 

Le  Seidr  jouit  pendant  longtemps  d'un 
grand  crédit;  mais  enfin  les  terribles  malé- 
fices qu’on  lui  attribuait  le  firent  abhorrerdu 
ieuple.  Les  rois  de  Suède  défendirent,  sous 
es peinesles  plus  graves,  tout  voyage  en  Fin- 
lande,ayant  pour  but  d’apprendre  les  mys- 
tères du  Seidr,  si  cultivé  par  la  nation 
finnoise. 

Il  en  était  do  même  en  Islande.  Ceux  qui 
assistaient  il  ces  mystères,  et  les  absents 
mêmes  qui  y étaient  intéressés,  devenaient 
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comme  ensorcelés  et  frappés  de  1 idée  que 
leur  vie  ne  devait  plus  être  qu’un  enchaîne- 
ment de  malheurs. 

SEL  (Le).  Cette  substance  était  inconnue  h 
•plusieurs  peuples,  selon  le  témoignage  d’Ho- 
roère. 

Le  sel  était  pour  les  anciens  le  symbole 
de  l’amitié,  et  c’est  pour  cela  qu’ils  no  man- 
quaient pas  d’en  servir,  entre  autres  mets, 
aux  étrangers  qui  arrivaient  chez  eux. 

Hérodote  parle  d’une  illumination  qu’il 
prétend  avoir  été  une  fois  par  an  générale 
en  Egypte  depuis  la  cataracte  du  Nil  jus- 
qu’aux bords  de  la  Méditerranée,  quoique, 
suivant  toutes  les  apparences , elle  se  soit 
bornée  à la  ville  do  Sais  et  à la  préfecture 
saïtique,  ce  qui  formait  un  canton  de  peu 
d'étendue.  Cette  fête  consistait  en  un  grand 
nombre  de  lampes  qu’on  allumait  à l’appro- 
che de  la  nuit;  mais  il  est  fort  dillicile  de 
concevoir  pourquoi  les  Egyptiens  mettaient 
dans  tous  ces  vases  une  certaine  quantité  de 
sel  et  de  quelle  nature  ce  sel  peut  avoir  été. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  prêtres 
égyptiens  ne  se  servaient  pas  de  sel;  ils  le 
regardaient  comme  l’écume  de  Typhon,  le 
grand  ennemi  d’Osiris. 

SELAGE.  Plante  que  les  Druides  cueil- 
laient avec  des  pratiques  superstitieuses, 
de  môme  que  le  samolus.  Il  fallait,  dit  Pline 
(lib.  xxiv,  c.  3),  l’arracher  sans  couteau,  et 
avec  la  main  droite,  qui  devait  ôtre  couverte 
d’une  partie  de  l'habillement , ensuite  la 
faire  passer  secrètement  à la  main  gauche, 
comme  si  on  l'avait  volée;  et  entin  il  fallait 
ôtre  vêtu  de  blanc  et  nu-pieds,  et  avoir 
préalablement  offert  un  sacrifice  de  pain  et 
de  vin. 

Borel  croit  que  la  sélage  était  une  espèce 
do  Camphorata  ou  mousse  terrestre.  D’au- 
tres la  prennent  pour  la  pulsatille. 

SELAMANES.  Dieu  des  Syriens,  oule/u- 
piler  syrien;  ce  nom  se  lit  sur  une  inscrip- 
tion trouvée  près  d’Alep,  dans  le  siècle 
dernier  : il  peut  signifier  le  Pacifique. 

SELASIE  ou  SELAS1ENNE.  Surnom  do 
Diane , pris  du  nom  d'un  lieu  de  la  Laconie, 
où  clic  était  honorée. 

SELENE.  Fille  d’Hypérion  et  de  Basilée. 
Ayant  appris  que  son  frère  Hélios,  qu’elle 
aimait  tendrement,  avait  été  noyé  dans  l’H- 
ridan,  elle  sc  précipita  du  haut  du  palais.  On 
publia  que  le  frère  et  la  sœur  avaient  été 
changés  en  astres,  et  qu’ils  étaient  le  soleil 
et  la  lune.  Les  Atlanlidcs,  au  rapport  do 
Diodore,  honorèrent  depuis  ce  temps  ces 
deuxastres  sous  le  nom  d’Hélios  olde  Séléné. 
C’est  en  effet  le  nom  grec  du  soleil  et  de  la 
lune.  fllÀiof,  soleil , crriijv»},  lune.) 

SELENES.  Gâteaux  larges  et  cornus,  en 
forme  de  demi- lune,  que  les  Grecs  em- 
ployaient dans  les  sacrifices  offerts  à la  Lune . 

SELIMNUS.  Fleuve  de  l’Achaie,  qui  a son 
embouchure  près  d’une  fontaine  appelée 
Argvre.  Sélimnus,  disait-on,  fut  autrefois 
un  beau  jeune  berger,  qui  plut  tant  à la 
nymphe  Argyre,  que  tous  les  jours  elle  sor- 
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tait  de  la  mer  pour  venir  le  voir.  Cette  pas- 
sion ne  dura  pas  longtemps;  il  semblait  à la 
nymphe  que  le  berger  devenait  moins  beau  ; 
elle  se  dégoûta  de  lui,  et  Sélimnus  en  fut  si 
louché,  qu’il  mourut  de  déplaisir.  Vénus  le 
métamorphosa  en  fleuve  ; mais  tout  fleuve 
qu’H  était, il  aimait  encore  Argyre.  La  déesse 
ayant  donc  pitié  de  lui  encore  une  fois,  lui 
lit  perdre  entièrement  le  souvenir  de  la 
nymphe.  « Aussi  croit-on  dans  le  pays  , a- 
joute  Pausanias,  que  les  hommes  et  lès  fem- 
mes, pour  oublier  leurs  affections,  n’ont 
qu’à  se  baigner  dans  le  Sélimnus;  ce  qui  en 
rendrait  l’eau  d’un  prix  inestimable,  si  l’on 
pouvait  s’y  fier.  » 

SELLES.  Prêtres  oui,  dans  le  principe, 
rendirent  les  oracles  a Dodone.  Ils  avaient 
reçu  celte  dénomination,  soit  de  Selles,  ville 
d’Epire,  soit  d’une  rivière  appelée  Selleit 
par  Homère. 

SELLISTERNES.  Festins  que  les  Romains 
donnaient  aux  déesses.  Ils  étaient  ainsi  ap- 
pelés, parce  qu’on  mettait  les  statues  des 
déesses  sur  des  sièges  nommés  sellœ,  en 
mémoire  de  l’ancienne  frugalité. 
f SEMAINE.  On  dit  que  les  anciens  ayant 
soumis  les  jours,  les  heures  même  à quelques 
planètes  dominantes, il  est  croyable  que  le  jour 
renait  le  nom  de  la  planète  qui  commandait 
la  première  heure.  Ainsi  on  a pu  appeler 
lejourde  Saturne, qui  est  notre  samedi,  celui 
dont  la  première  heure  était  sous  le  com- 
mandement de  Saturne.  La  seconde  heure 
était  pour  Jupiter,  qui  suit  immédiatement 
Saturne;  la  troisième  pour  Mars;  la  qua- 
trième pour  le  Soleil  ; la  cinquième  pour  Vé- 
nus, la  sixième  pour  Mercure,  et  la  septième 
pour  la  Lune.  Après  quoi  la  huitième  re- 
tournait sous  l'autorité  de  Saturne,  et,  sui- 
vant le  même  ordre,  il  avait  encore  la  quin- 
zième et  la  vingt-deuxième;  la  vingt-troi- 
sième était  par  conséquent  sous  Jupiter,  et 
la  vingt-quatrième,  c'est-à-dire  la  dernière 
de  ce  jour,  sous  la  dénomination  de  Mars. 
I)e  celle  manière  la  première  heure  du  jour 
suivant  tombait  sous  celle  du  Soleil , qui 
donnait  par  conséquent  son  nom  à ce  second 
jour.  En  suivant  le  même  ordre,  la  huitième, 
la  quinzième  et  la  vingt-deuxième  apparte- 
naient toutes  au  Soleil;  la  vingt-troisième 
à Vénus,  et  la  dernière  à Mercure.  Par  con- 
séquent la  première  du  troisième  jour  appar- 
tenait à la  Lune,  et  on  appelait  ce  jour,  à 
cause  de  cela,  jour  de  la  lune.  On  trouve  par 
cet  arrangement  la  naissance  et  la  suite  né- 
cessaire de  ces  noms  des  jours  de  la  semaine, 
c’est-à-dire  pourquoi  le  jour  du  Soleil,  qui 
est  le  dimanche,  vient  après  celui  de  Sa- 
turne qui  est  le  samedi,  le  jour  do  la  Lune 
après  celui  du  Soleil,  ou  le  lundi  après  le 
dimanche;  celui  de  Mars  après  celui  de  la 
Lune,  ou  le  mardi  après  le  lundi,  etc.,  jus* 
qu'au  samedi. 

SEMANC1ES.  Fêles  ou  jeux  {qui  avaient 
pour  sujet  d’apaiser  Jupiter  irrité  et  de  dé- 
tourner l’effet  des  signes  qui  semblaient 
pronostiquer  quelque  malheur. 

^ SEMARGLA.  Divinité  des  anciens  Russes 
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c'était  la  déesse  des  frimas,  et  l’irréconci-  SKM1NA.  Déesse  romaine,  peu  connue, 
liable  ennenlio  de  Zimtzerla,  déesse  des  qui  présidait  oui  semences. 


fleurs  et  du  printemps. 

SEMELE.  Fille  de  Cadmus  et  d’Harmonie. 
Cette  princesse  ayant  plu  à Jupiter  devint 
grosse  de  Bacchus.  La  jalouse  Jur.on,  sous 
la  figure  de  Beroé,  sa  nourrice,  lui  inspira 
des  soupçons  sur  la  qualité  de  son  amant,  et 
lui  conseilla  d'exiger  de  lui  qu’il  parût  de- 
vant elle  avec  la  même  majesté  qu'il  se  lais- 
sait voir  à Junon.  Sétnélé  suivit  le  conseil 
de  la  fausse  Beroé  et  lorsque  Jupiter  fut  au- 
près d'elle  elle  l'obligea  de  lut  jurer,  par 

10  Stvx  qu’il  lui  accorderait  sa  demande, 
quelle  qu’elle  pût  être.»  Quand  vous  viendrez 
me  voir,  dit-elle,  paraissez  avec  toute  la 
majesté  dont  vous  êtes  revêtu , lorsqu’on 

ualité  d’époux,  vous  approchez  de  Junon.  » 

upiter  voulut  lui  fermer  la  bouche,  pour 
lui  empêcher  d’achever  sa  demande , mais 

11  n’eu  était  plus  temps.  Il  vint  donc  la  visi- 
ter avec  tout  l’appareil  et  tout  l’éclatdu  maî- 
tre dos  dieux,  armé  de  ses  foudres.  A peine 
fut-il  entré  dans  le  palais,  qu'il  l’embrasa 
entièrement  et  Sémélé  périt  dans  cet  in- 
cendie. Mais  le  fruit  qu’elle  portait  ne  pé- 
rit pas  avec  elle. 

Quand  Bacchus  fut  grand , il  descendit 
aux  enfers  pour  en  retirer  sa  mère,  et  ob- 
tint de  Jupiter  qu’elle  serait  placée  au  rang 
des  immortels,  sous  lenomde'i'hioné.  l’ausa- 
nias  dit  que  Cadmus  s’étant  aperçu  delà  gros- 
sesse de  Sémélé  la  fit  enfermer  dans  uncollre 
abandonné  il  la  merci  des  flots,  qui  la  portè- 
rent jusque  chez  les  Brasiates,  dons  la  La- 
conie : que  ces  peuples  ayant  trouvé  Sémélé 
morte , lui  firent  de  magnifiques  funérailles 
et  prirent  soin  de  l’éducation  do  son  fils. 

Sémélé,  dit  lo  poëto  Nonnus,  fut  transpor- 
tée au  ciel,  où  elle  conversait  avec  Diane  et 
Minerve  et  mangeait  è la  même  table  avec 
Jupiter,  Mars  et  Vénus.  Le  prétendu  Orphée 
l’appelle  déesse  et  reine  de  tout  le  viande. 
(n«v  Bturùuu).  11  ne  parait  pas  que  son  culto 
ait  été  fort  répandu  : on  trouve  sur  une 
pierre  gravée,  rapportée  par  Kéger,  ces  mots 
Les  génies  tremblent  au  nom  de  Sémélé:  d’où 
on  peut  inférer  que  Sémélé  avait  reçu  de 
Jupiter  quelqu’autorité  sur  les  Génies  ou  di- 
vinités inférieures.  Philostrate  dit  enfin  que 
quand  Sémélé  fut  brûlécà  l'arrivée  de  Jupi- 
ter, son  image  monta  au  ciel;  mais  quelle 
était  obscure  et  noircie  par  la  fumée  do  la 
foudre. 

SEMKNDOUN.  Nom  d’un  De u>  ou  géant  dé- 
fait par  Kayoumarath,  premier  rot  des  Per- 
sos.  C'est  "le  Briarée  de  la  mythologie  per- 
sane,  caries  Homans  orientaux  disent  fju  il 
était  armé  de  plusieurs  bras  , et  ils  lut  en 
donnent  jusqu’à  cent  ol  un. 

SEMENTINES.  Fériés  que  les  Romains 
célébraient  tous  les  ans  pour  obtenir  de  lion- 
nes semailles.  On  les  solennisait  dans  lo 
temple  do  la  Terre  le  24  janvier  pour  l'or- 
dinaire ; car  le  jour  n'était  pas  constamment 
le  même.  On  priait  la  Terre  de  favoriser 
l’accroissement  des  grains  et  des  autresfruils 
qui  lui  avaient  été  confiés. 


SEMIRAMIS.  Reine  des  Assyriens,  fille 
de  la  déesse  Dorcèlc  ou  Alergatis.  Ayant 
été  exposéo  après  sa  naissance , des  colom- 
bes prirent  soin  de  la  nourrir  et  lui  firent 
donner  le  nom  do  Sémiramis,  qui,  en  langue 
syriaque,  signifie  colombe.  Cet  oiseau  lui 
fut  cher  pendant  sa  vie  ; et  après  sa  mort  on 
prétendit  qu'elle  avait  été  métamorphosée 
en  colombe.  C’est  elle  qui  fit  bâtir  è Baby- 
lone  ces  magnifiques  jardins  et  les  murailles 
qui  ont  passé  dans  la  postérité  pour  une  des 
sept  merveilles  du  monde. 

SEMITALES  DU.  Dieux  qui  présidaient 
aux  chemins.  Leur  nom  était  formé  de  semi- 
ta,  «entier.  C’étaient  les  mêmes  que  les 
Violes  dit. 

SEMNOTHEES.  C’était  le  nom  qu’on  don- 
nait chez  les  Gaulois  aux  plus  anciens  des 
Druides,  s’il  faut  en  croire  Varron , qui  dé- 
rivo  ce  nom  du  grec,  comme  si  les  Gaulois 
avaient  pris  ces  noms  dans  une  langue  qui 
leur  était  étrangère. Il  est  probable  que  c'est 
le  nom  que  les  Grecs  donnaient  eux-mêmes 
aux  Druides  (de  otpréc  vénérable,  et  de  ©iér. 
Dieu.)  Diogène-Laêrce’  et  Suidas  nous  ap- 
prennent que  l'épithète  semnotheos  donnée 
aux  Druides,  désignait  la  profession  qu'ils 
faisaient  d'honorer  les  dieux  et  d’être  con- 
sacrés è leur  service,  comme  le  nom  de  sa- 
ronides  faisait  allusion  aux  chênes, auprès 
desquels  ils  passaient  leur  vie.  Quelques- 
uns  donnent  le  même  nom  aux  mages  de  la 
Perse,  d'autres  enfin  aux  gymnosophistes 
des  Indiens. 

SEMON.  Dieu  des  Romains,  le  même  que 
Fidius  ou  Sancus.  En  clfct,  on  trouve  des 
inscriptions  portant  icmom  *«nco  deo.Lc  nom 
de  Sémon  se  donnait  encore  è Mercure  et  è 
plusieurs  autres. 

SEMONES  DU.  C’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelait, chez  les  Romains,  les  dieux  |infé 
rieurs , qu’on  voulait  distinguer  des 
dieux  célestes  et  que  nous  appelons  demi- 
dieux,  semi  homines,  moitié  hommes  et  moi- 
tié dieux.  Tels  étaient  Janus , Pan,  les  So- 
tyres,  les  Faunes,  Priape,  Vcrtumne  et  même 
Mercure,  selon  un  distique  d'un  ancien 
poète. 

SENAMOUKH1.  Déesse  indienne,  adoréo 
dans  le  Kachmir:  son  nom  signifie  celle  qui 
donne  la  protection  d'un  rampart. 

SENANG-TSANG.  Dieu  des  Coréens,  qui 
le  vénèrent  comme  la  personnification  de  la 
Providence  universelle. 

” SKNANI.  Divinité  gauloise  qui  n'est  con- 
nue que  par  une  inscription  trouvée  sur 
une  pierre. 

SENES.  Nom  donné  aux  Druidesses,  et  en 
particulier  à colles  de  l'îlcde  Nain,  et  don! 
Pomponius  Mêla  fait  mention.  Il  dit  que  tel 
prêtresses  attachées  au  service  d’une  ilivini. 
té  gauloise,  sont  au  nombre  de  neuf,  et  gar- 
dent une  perpétuelle  virginité.  Les  Gaulois 
croient  qu'animées  d’un  génie  particulier 
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elles  peuvent,  par  leurs  vers,  exciter  (les 
tempêtes  dans  les  airs  et  sur  les  mers.pren- 
drela  forme  de  toute  espèce  d’animaux,  gué- 
rir les  maladies  les  plus  invétérées,  et  pré- 
dire l'avenir.  Elles  n’exerçaient  leur  art  que 
pour  les  navigateurs  qui  se  mettaient  en  mer 
dans  le  seul  Dut  de  les  consulter. 

SENG.  Victimes  que  les  Chinois  offrent  en 
sacrifice  ; elles  doivent  être  d'une  seule  cou- 
leur. Les  Lo-> rnj  sont  les  six  espèces  d’ani- 
maux propresanx  sacrifices,  savoir  le  bœuf, 
le  cheval,  te  cochon,  la  chèvre,  te  chien  et  lu 
poule.  Les  animaux  nourris  pour  être  offerts 
plus  tard  s'appellent  Icho;  lorsqu'ils  sont  sur 
le  point  d’être  immolés, on  les  nouiuiescnj  ; 
enfin,  lorsqu'ils  sont  mis  h mort,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  cuits,  on  leur  donne  le  nom 
de  ting. 

SENll’S.  Dieu  des  Romains,  qui  présidait 
à la  vieillesse. 

SENOV1A.  Déesse  des  anciensSlaves  ; ses 
fouettons  étaient  analogues  4 celle  de  la 
Diane  des  Romains.  , 

SEN-SIO.  Divinité  du  Japon  qui  se  montra 
sous  le  règne  de  l'impératrice  Ghon-sio.dans 
le  vin*  siècle. 

SENTA.  Divinité  romaine.  Elle  était  fille 
de  Sinus,  et  épousa  Faune,  son  frère  ; c’est 
la  même  que  rauna  ou  la  Bonne-Déesse. 

SENTIA.  Déesse  du  sentiment.  Les  Ro- 
mains l'invoquaient  principalement  pour 
qu'elle  inspirât  aux  enfants  de  généreux 
sentiments. 

SENTINL'S.  Dieu  des  Romains,  qui,  sui- 
vant saint  Augustin,  donnait  le  sentiment 
4 l'enfant  au  moment  de  sa  naissance. 

SEN-Y-TSOU.  Dieu  des  Coréens; c'est  le 
génie  tutélaire  des  familles. 

SEOSSERES.  Dieu  des  Circassicns.  Il 
commande  aux  vagues  et  aux  tempêtes. 

SEPENDARMAD  ou  ESFEEDARMaD. 
Géniedela  mythe  ogie  persane;  c'ostl’Amj- 
chaspand,  protecteur  de  la  terre.  Sependar- 
mad  est  un  des  cinq  izeds  qui  président  aux 
cinq  parties  du  jour. 

SEPT.  Ce  nombre  était  regardé  comme  un 
nombre  sacré  4 cause  des  sept  planètes.  On 
élevait  sept  autels,  on  immolait  sept  vic- 
times, parce  que  ce  nombre  avait,  dit-on,  la 
vertu  «le  faire  descendre  les  Génies  sur  la 
terre. 

Les  Egyptiens,  les  phéniciens,  les  Grecs, 
les  Romains  et  en  général  les  anciens  païens 
attachaient  uno  haute  idée  de  perfection  aux 
septénaires  : les  Grecs  l'appelaient  seplas, ou 
vénérable.  Cicéron  assure,  dans  le  Sonja  de 
Scipion,  qu'il  n'est  presque  aucune  chose 
dont  ce  nombre  ne  soit  le  noeud;  et  suivant 
le  Timie  de  Platon,  l'origine  de  l'ême  du  mon- 
de y est  renfermée. 

Chez  les  Persans  nous  trouvons  les  sept 
Amschaspands  et  les  sept  Darvands  ; les  sept 
degrés  de  l'échelle  des  mystères  do  Mithra, 
les  sept  pyréesdesadorateurs  d'Ormuzd,les 
sept  feus  sacrés  et  planétaires. 

Les  sept  objets  précieux  des  Bouddhistes 


sont  1*  ionj-6o,un  éléphant  blanc  ; 
tchouk,  un  cheval  vert,  qu'on  voit  ordinai- 
remcntducAtédu  dieu  Maitari  ; 3* Mak-boun, 
un  guerrier  4 visage  bleu,  cuirassé  et  portant 
un  bonnet  jaune  de  lama  ; 4*  Diio-mo,  une 
belle  vierge  blanche  ; 5*  l.on-bo,  un  ministre 
ou  ambassadeur; G*  tior-bou,  un  fruit  qu'on 
prétend  croître  dans  l'endroit  le  plus  pro- 
fond de  l'océan,  et  au  moyen  duquel  les 
divinités  peuvent  déplacer  (les  montagnes 
et  exécuter  d'autres  prodiges  ; 7*  le  Ttcha- 
kra  hindou,  qui  est  la  roue  de  la  domi- 
nation. 

Ils  vénèrent  de  plus  sept  Rouddhas  prin- 
cipaux. Enfin,  cheiles  autres  peuples, nous 
voyons  les  sept  choses  précieuses  de  la  roue 
d'ôr  (tchakrararti)  des  Bouddhistes;  les  sept 
classes  d'anges  des  Siamois  pics  sept  Kamis 
du  Japon;  les  sept  cieux  des  Madéeasses. 
On  voit  parla  que  le  chiffre  sept  a été  regar- 
décomme  mystérieux  et  sacré  chez  un  grand 
nombre  de  peuples. 

SEPTEMATRUS.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  les  sept  jours  de  fête  consacrés  4 Mi- 
nerve, ou  aux  autres  déesses. 

SEPTEMBRE.  Septièmo  mois  do  l'année 
dans  le  calendrier  de  Romulus,  qui  com- 
mençait 4 l'équinoxe  du  printemps,  et  lo 
neuvième  4 commencer  depuis  Janvier.  Le 
sénat  romain  voulut  lefaireappeler  Tibcrius 
en  l'honneur  de  Tibère  ; mais  ce  prince  s’y 
opposa,  dit  Suétone  : Inlerccssit  ne  mensis 
September  Tiberiui  vocarctur.  Domiticn  lo 
fit  appeler  Germanicus,  pour  honorer  sa  vic- 
toire sur  les  Germaine  ; le  sénat  l’appela  tn- 
(onin.en  mémoire  d Antonin  le  Vieux; Com- 
mode, llerculeus,  en  l'honneur dV/rrcii/r,  et 
l'empereur  Tacite  voulut  qu'il  portât  son 
nom,  parce  qu'il  était  né  et  avait  été  fait  em- 
pereur dans  ce  mois.  Il  fut  d'abord  de  tren- 
te jours,  selon  l'institution  do  Romulus; 
Numa  le  réduisit  4 vingt-neuf,  et  César  le 
rappela  4 son  premier  nombre.  Ses  nonos 
étaient  le  cinq,  et  les  ides  le  treize.  Ce  mois 
était  sous  la  protection  de  Vulcain.  On  le 
trouve  personnifié  dans  les  peintures  des 
manuscrits,  sous  la  figure  d’un  homme  pres- 
que nu,  ayant  seulement  sur  l'épaule  uno 
espèce  de  manteau,  qui  flotte  au  gré  des 
vents.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  lézard, 
attaché  par  une  jambe  4 une  ficelle:  ce  lé- 
zard suspendu  en  l’air,  se  débat  autant  qu’il 
peut.  Au  pied  de  l’homme  sont  deuxeuvesou 
vases  préparés  pour  la  vendange,  comme  le 
marquent  les  quatre  vers  d'Ausone,  dont 
voici  le  sens  : » Septembre  cueille  les  grap- 
pes; c'est  en  ce  mois  que  les  fruits  tombent. 
Il  sedivertit  4 teniren  l’air  un  lézard  attaché 
par  lopied,  qui  s’agite  d'une  manière  agréa- 
blo.  » Los  (êtes  romaines  do  ce  mois  étaient  : 
le  trois,  les  dionysiaques  ou  les  vendan- 
ges ; le  quatre,  les  jeux  romains  pendant 
nuit  jours;  le  quinze,  les  grands  jeux  du 
cirquo  pendant  cinq  jours  ; le  vingt,  la 
naissance  de  Romulus;  le  trente,  les  médi- 
trinales. 

SEPTEMATRS.Collégedesept  prêtres  char- 
gés, chez  les  Romains.de  présider  aux  ban- 
quets offerts  en  l'honneur  des  dieux 
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SEPTER1E,  otmvcio-*.  Fêtes  que  les  habi- 
tans  de  Delphes  célébraient  tous  les  neuf 
ans  en  mémoire  du  combat  etde  la  victoire 
d’Apollon  contre  le  serpent  Python.  La  tra- 
dition portait  que  le  combat  d'Apollon  con- 
tre le  serpent  Python  s’était  passé  à Delphes; 
que  le  monstre  ayant  été  blessé,  s’enfuit 
par  le  chemin  qu’on  appelait  Sacré,  jusque 
dans  la  vallée  do  Tempé;  qu’Apollnn  l’y 
poursuivit,  et  qu’il  le  trouva  mort  et  môme 
enterré.  Aix,  fils  du  monstre,  lui  avait  ren- 
du ce  dernier  devoir.  Voici  quelle  était  la 
cérémonie  de  la  fête  : On  construisait  une 
cabane  de  feuillage  dans  la  nef  du  temple 
d’Apollon,  è laquelle,  en  grand  silence,  on 
donnait  assaut  par  la  porte;  après  quoi,  un 
jeuno  garçon,  qui  avait  son  pere  et  sa  mère, 
y était  conduit  pour  mettre  le  feu  è la  caba- 
ne avec  une  torche  ardente.  La  porte  était 
renversée  par  terre,  et  après  cela  tout  le 
inonde  s’enfuyait  par  les  portes  du  temple. 
Lejeune  garçon  était  obligé  de  quitter  le 
pays,  et  dvaller  en  servitude  errer  dans  di- 
vers endroits.  Il  se  rendait  ensuite  à la  val- 
lée de  Tempé,  où  on  le  purifiait  par  quan- 
tité de  cérémonies. 

SEPULCRE,  sepulcrum.  Tombeau  ordi- 
naire destiné  à enfermer  les  morts,  ou  les 
os  et  cendres  des  corps  morts,  lorsque  l’u- 
sage était  de  les  brûler. 

Les  sépulcres  uiagnitiqucs,  ou  pour  mieux 
dire,  les  tombeaux  des  princes,  des  grands, 
des  riches,  se  nommaient  pyramides,  mauso- 
tées,  monuments , cénotaphes , voûtes  sépul- 
crales, etc.  ; mais  les  pauvres  citoyens  n’a- 
vaient que  des  sépulcres  de  peu  d’appa- 
rence; on  les  appelait  en  latin,  suivant  leur 
forme  ou  leur  usage,  columellœ,  mensœ,  ta- 
bella,  labra,  area,  columbaria. 

Les  columellœ  étaient  de  petites  colonnes, 
semblables  à des  dés  ou  troncs  de  pierre, 
que  les  Latins  appelaient  cippi,  avec  cette 
différence,  que  les  colonnes  étaient  arron- 
dies et  les  troncs  carrés,  ou  do  ouelque  fi- 
gure irrégulière. 

Les  columbaria  étaient  de  petites  niches 
où  l’on  pouvait  placer  deux  ou  plusieurs 
urnos  remplies  de  cendres,  et  sur  lesquelles 
on  gravait  une  courte  épitaphe. 

Les  mensœ,  tables,  étaient  des  pierres  qua- 
drongulaires  plus  longues  que  larges,  ex- 
posées sur  une  petite  tombe  ou  sur  quatre 
dés  de  pierre,  un  peu  élevés  au-dessus  du 
sol.  Les  Latins  disaient  ponere  mensam  pour 
marquer  la  structure  et  l’assiette  des  tombes 
des  morts. 

Chez  les  Grecs,  il  n’était  pas  permis  d’éle- 
ver les  tombeaux  dans  l’enceinte  des  villes, 
si  ce  n’est  chez  les  Lacédémoniens,  où,  par 
une  loi  de  Lycurgue,  on  pouvait  enterrer 
dans  la  ville  et  même  autour  des  temples.  A 
Athènes,  chacun  avait  son  tombeau  particu- 
lier hors  de  la  ville,  parce  que  la  grandeur 
de  son  territoire  le  permettait  ainsi;  mais 
chez  les  autres  peuples  de  l’Altique,  où  le 
terrain  était  plus  précieux,  ils  étaient  sou- 
vent obligés  ae  mettre  trois  ou  quatre  morts 
ensemble,  ce  qui  doit  s’entendre  des  cen- 
dres et  des  urnes  qui  les  renfermaient;  car 


l’usage  constant  de  la  Grèce  était  de  brûler 
les  morts.  On  élevait  aux  héros  des  tom- 
beaux plus  recherchés  que  les  autres,  dans 
lesquels  on  plaçait  leurs  cendres,  et  on  met- 
tait une  colonne  sur  le  tombeau,  que  l’on 
accompagnait  des  marques  et  des  symboles 
de  celui  è qui  le  monument  était  consacré. 
11  n'était  permis  qu’aux  plus  proches  pa- 
rents d'aller  visiter  les  tombeaux  des  morts, 
et  cela  était  sévèrement  défendu  à tous  les 
autres;  de  crainte  qu’ils  n'y  allassent  pour 
ramasser  des  ossements,  et  les  employer 
dans  les  opérations  magiques  très-fréquen- 
tes chez  ces  peuples.  Ils  enterraient  les  rois, 
les  princes  et  les  grands  hommes  au  pied 
des  collines  et  des  montagnes.  On  plantait 
dans  cet  endroit  un  bois  sacré,  où  on  éle- 
vait des  autels  sur  .lesquels  on  faisait  de 
temps  en  temps  des  sacrifices  funéraires  et 
des  libations. 

SEPULTURE.  Le  soin  de  la  sépulture  est 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gon>.  Tous 
les  peuples  se  sont  accordés  à penser  ainsi, 
et  l’antiquité  a regardé  la  sépulture  des 
morts  comme  un  devoir  inviolable,  dont  on 
ne  pouvait  se  dispenser  sans  encourir  la 
vengeance  des  dieux. 

Dans  Y Iliade  d'Homère,  Priam  obtient  une 
suspension  d’armes  j»our  enterrer  les  morts 
de  jmrt  et  d’autre.  Jupiter  envoie  Apollon 
pour  procurer  la  sépulture  à Sarpédon.  Iris 
est  dépêché  des  cioux  pour  engager  Achille 
à rendre  ce  devoir  à Patrocle;  et  Thétis  lui 
promet  d'empêcher  que  ce  corps  ne  se  cor- 
rompe, au  cas  qu’on  le  laisse  une  année  en- 
tière sans  sépulture.  Homère  se  fonde  ici 
sur  la  coutume  des  Egyptiens,  qui  refusaient 
la  sépulture  au  défunt,  s’il  avait  mal  vécu. 
Ce  refus  faisait  qu’on  ne  permettait  pas  de 
transporter  les  corps  des  impies  au  delà  du 
tleuve,  près  duquel  étaient  les  sépultures 
des  justes.  De  là  venait  l’idée  que  la  priva- 
tion de  la  sépulture  fermait.à  une  âme  les 
les  champs  Elysiens,  et  la  couvrait  d'infa- 
mie. 

Ainsi  les  païens  regardaient  îa  sépulture 
des  morts  comme  une  chose  nécessaire  nour 
que  les  âmes  fussent  admises  dans  le  séjour 
des  bienheureux,  et  prétendaient  que  ceux 
dont  les  corps  étaient  privés  de  ce  dernier 
devoir  erraient  quelque  temps  sur  les  bords 
du  Slyx  avant  de  pouvoir  passer.  C’est  pour 
cela  que,  lorsqu’ils  trouvaient  un  corps,  ils 
ne  manquaient  }>as  de  l'enterrer,  et  que  la 
craiute  qu’ils  avaient  eux-mêmes  d’être  pri- 
vés de  la  sépulture,  les  portait  à se  faire  des 
tombeaux  pendant  leur  vie.  Sénèque  ap|H*l le 
ce  devoir,  de  donner  la  sépulture  aux  morts, 
un  droit  non  écrit,  mais  plus  fort  que  tous 
les  droits  écrits.  L’usage  de  brûler  les  corps 
s’introduisit  chez  quelques  nations.  Les  Egy|>- 
liens  les  embaumaient,  ainsi  que  d'autres 
peuples,  et  les  renfermaient  dans  des  cer- 
cueils do  pierre  ou  de  bois. 

Pour  les  Romains,  les  funérailles  étaient 
une  cérémonie  sacrée,  et  ils  furent  des  mo- 
dèles à suivre  dans  les  derniers  devoirs 
qu’ils  rendaient  à leurs  parents  et  à lours 
omis. 
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SERA,  de  serere,  ensemencer.  Divinité  ro- 
maine qui  présidait  aux  semailles. 

SERAPEON,  SERAPEVM.  Temple  de  Sé- 
rums. Le  plus  fameux  était  colui  d’Alexan- 
drto.  Rufin,  qui  était  à Alexandrie  lorsqu'il 
subsistait  encore,  nous  en  a fait  la  descrip- 
tion. C'est  un  lieu  élové,  dit-il,  non  par  la 
nature,  mais  de  mains  d'hommes.  Il  est, 

Îiour  ainsi  dire,  suspendu  en  l’air.  Ce  vaste 
(Aliment  est  carré,  et  soutenu  sur  des  voû- 
tes depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'A  ce 
qu'on  soit  arrivé  au  plain-pied  du  temple, 
auquel  on  monte  par  plus  de  cent  degrés. 
Ces  voûtes  sont  partagées  en  plusieurs  ap- 
partements séparés  les  uns  des  autres,  qui 
servent!  A différents  ministères  secrets.  Sur 
ces  voûtes  en  dehors  sont  de  grandes  salles 
pour  conférer,  des  réfectoires,  et  la  maison 
où  demeurent  ceux  qui  ont  la  garde  du  tem- 
plo.  En  dedans  régnaient  des  portiques  qui 
composaient  une  espèce  de  cloître  autour  de 
bâtiment  carré.  C’était  au  milieu  de  ce  cloî- 
tre que  s'élevait  le  temple  de  Sérapis  orné 
de  colonnes,  et  dont  les  murs  étaient  de 
marbre.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  l'avait  fait 
bâtir,  selon  Tacite,  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  eu  longtemps  auparavant  une  chapelle 
consacrée  A Sérapis  et  A Isis,  sur  une  petite 
éminence  dans  le  quartier  nommé  Rhacotis, 
dont  il  faisait  le  plus  bel  ornement. 

SERAPIS  était  le  grand  dieu  des  Egyp- 
tiens : on  le  prenait  souvent  pour  Jupiter 
et  pour  le  Soleil  : / eus  Sérapis  se  trouve 
souvent  dans  les  anciens  monuments.  On  le 
voit  aussi  quelquefois  avec  les  trois  noms, 
Jupiter,  Soleil  et  Sérapis.  On  le  prenait 
encore  pour  Pluton;  c’est  |iour  cela  qu'on 
le  voit  quelquefois  accompagné  de  Cer- 
bère. Le  culte  de  ce  dieu  a été  porté  en 
Egypte  |>ar  les  Grecs  ; car  les  rfhciens  monu- 
ments purement  égyptiens,  comme  la  table 
Isiaque,  qui  comprend  la  théogonie  des 
Egyptiens,  ne  donnent  aucune  figure  de  Sé- 
rapis j on  n'y  en  trouve  (>as  la  moindre 
trace.  Voici  comme  saint  Augustin  rapporte, 
d'après  Varron,  l'origine  de  ce  dieu  : « En 
ce  temps-là,  dit-il  (c’est-à-dire  au  temps  des 
patriarches  Jacob  et  Joseph),  Apis,  roi  des 
Argiens,  aborda  en  Egypte  avec  une  flollo  ; 
il  y mourut,  et  fut  établi  le  plus  grand  dieu 
des  Egyptiens,  sous  le  nom  de  Sérapis.  On 
l'appela  ainsi  après  sa  mort,  au  lieu  d’/tpis, 
qui  était  son  véritable  nom,  parce  que  le 
tombeau  que  nous  appelons  sarcophage  s’a|j- 
pelle  en  grec  oopi;  et  comme  on  l'honora 
dans  le  tombeau  avant  qu’on  lui  eût  bâti  un 
temple,  de  ncit  et  A' Apis,  on  fit  d'abord  So- 
rapis,  et  par  le  changement  d’une  lettre,  on 
l'appela  Sérapis.  > 

Le  symbole  ordinaire  de  Sérapis  est  une 
espèce  de  panier  ou  de  boisseau,  appelé  en 
latin  caluthus,  qu'il  porte  sur  la  tête,  pour 
signifier  l'ationdancc  que  ce  dieu,  pris  jour 
le  soleil,  apporte  A tous  les  hommes.  On  re- 
présente Sérapis  barbu,  ot  au  boisseau  près, 
il  a partout  prosquo  la  même  forme  que 
Jupiter  ; aussi  est-il  pris  souvent  pour  ce 
dieu  dans  les  inscriptions.  Lorsqu'il  est 


Pluton  ou  Osiris  aux  enfers,  il  tient  A la 
main  une  piquo  ou  un  sceptre,  et  il  a A ses 
pieds  le  Cerbère,  chien  A trois  têtes.  A An- 
téople,  on  le  représentait  avec  le  modius  sur 
la  tête,  une  haste  A la  main  droite,  et  sur  la 
auclic  un  crocodile.  Une  médaille  d'Alexan- 
rie  a d’un  côté  une  lêto  avec  nu  boisseau 
ou  une  corbeille,  et  l’inscription  Au  saint 
dieu  Sérapis;  de  l'autre  elle  représente  un 
vieillard  portant  sur  la  tête  un  boisseau,  te- 
nant d'une  main  une  branche  de  jonc  appe- 
lé sari  en  égyptien,  et  de  l'autre  une  corne 
d’abondance.  Quelquefois  il  avait  la  main 
droite  appuyée  sur  la  tête  d’un  serpent  en- 
tortillé autour  d’un  animal  A trois  têtes,  une 
de  lion  au  milieu,  une  de  chien  A droite,  et 
une  de  chakal  A gauche. 

L’emblème  du  serpent  contribua  sans 
doute  A le  faire  confondre  avec  Esculapc  par 
les  Grecs,  qui  le  considéraient  comme  un 
des  dieux  ue  la  santé.  En  effet,  on  cite  de 
lui  plusieurs  guérisons  miraculeuses.  Un 
nommé  Chryscrme,  qui  avait  bu  du  sang  de 
taureau,  et"  qui  était  près  do  mourir,  fut 
guéri  par  Sérapis.  Batylis  de  Crète,  phthi- 
sique, et  aux  portes  de  la  mort,  reçut  ordre 
de  Sérapis  de  manger  de  la  chair  d'âne  ; il 
le  fit,  et  se  trouva  bientèt  hors  de  danger. 
D’autres  relations  de  cette  naturo  semblent 
prouver  que  Sérapis  était  ordinairement  in- 
voqué pour  la  santé  ot  particulièrement  dans 
les  maladies  aigues.  Marc  Aurèle  , tour- 
menté d'un  mal  qui  le  conduisait  au  tom- 
beau , fit  un  voyage  à Périnthe,  ville  de 
Thrace,  où  Sérapis  avait  un  temple  célèbre, 
et  il  y recouvra  la  santé.  Cet  événement 
est  rappelé  sur  une  médaille  frappée  par 
les  Perinthiens,  où  l'on  voit  la  tête  de 
l’empereur,  et  sur  le  revers,  celle  de  Sé- 
rapis. 

Tacite  raconte  que  Sérapis  apnarut  en 
songe  à Ptolémée,  fils  de  Lagus,  roi  d'E- 
gypte, sous  la  liguro  d’un  jeune  homme 
d'une  extrême  beauté,  et  lui  ordonna  d’en- 
voyer scs  plus  fidèles  amis  A Sinope,  ville  du 
l’ont,  où  il  était  honoré,  et  d’en  rapporter  sa 
statue.  Ptolémée,  ayant  communiqué  cette 
vision,  députa  une  célèbre  .ambassade  A Si- 
nope, et  on  en  rapporta  la  statue  de  Sérapis. 
Lorsque  le  dieu  tut  arrivé  en  Egypte,  les 
prêtres  égyptiens  voyant  la  statue,  et  y re- 
marquant le  Cerbère  et  un  dragon,  jugèrent 
que  c'était  Dis  ou  Pluton,  et  persuadèrent  A 
Ptolémée  que  Pluton  était  le  même  que  Sé- 
rapis. 

Selon  Strabon,  il  n’y  avait  rien  de  plus  gai 
que  les  pèlerinages  qui  se  faisaient  au 
temple  de  Sérapis.  Vers  le  temps  de  cer- 
taines fêtes,  dit-il,  on  ne  saurait  croire  la 
multitude  do  gens  qui  descendent  sur  un 
canal  d'Alaxandric  A Canope,  où  est  le 
temple  ; jour  et  nuit  ce  ue  sont  que  ba- 
teaux pleins  d’hommes  et  de  femmes,  qui 
chantent,  et  qui  dansent  avec  toute  la  liberté 
imaginable.  A Canope,  il  y a sur  le  canal 
une  infinité  d’hûtellcrics  qui  servent  à re- 
tirer ces  voyageurs,  et  à favoriser  leurs  di- 
vertissements. Ce  temple  de  Sérapis  fut  dé- 
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truil  par  ordre  de  l'empereur  Théodose  ; et 
«lors  on  découvrit  toutes  les  fourberies  des 
prêtres  de  celte  divinité,  qui  avaient  prati- 
qué un  grand  nombre  de  chemins  couverts 
et  disposés  pour  recevoir  un  grand  nombre 
de  machines  pour  tromper  les  peuples,  par 
7a  vue  de  faux  prodiges  qui  paraissaient  de 
temps  en  temps. 

Sérapis  avait  un  oracle  fameux  à Babjr- 
lone:  il  rendait  ses  réponses  en  songes.  Fen- 
dant la  dernière  maladie  d’Alexandre  les 
principaux  chefs  de  son  armée  allèrent  pas- 
ser une  nuit  dans  le  temple  de  Sérapis, 
pour  consulter  la  divinité,  s’il  serait  plus 
avantageux  de  transporter  Alexandre  dans 
le  temple.  Il  leur  fut  répondu  en  songe  qu’il 
valait  mieux  ne  pas  le  transporter,  et  Alexan- 
dre mourut  quelques  jours  après.  Les  Grecs 
et  les  Romains  honorèrent  Sérapis  et  lui 
consacrèrent  des  temples.  On  en  voyait  dans 
la  ville  d’Athènes  et  dans  plusieurs  villes  de 
la  Grèce.  Les  Romains  lui  en  élevèrent  un 
dans  le  cirque  de  Flaminius  et  instituèrent 
des  fêtes  en  son  honneur. 

Gn  nombre  presque  infini  de  malades  et 
d'infirmes  allaient  lui  demander  leur  gué- 
rison, ou  plutôt  se  persuader  qu'ils  l'a- 
vaient reçue.  Li  s abus  qu’occasionna  le  cul- 
te doce  dieu,  obligèrent  le  sénat  & l'abolir 
Entièrement  dans  Rome.  On  dit  qu’à  la  porte 
des  temples  do  ce  dieu  il  y avait  une  ligure 
d'homme  qui  mettait  le  doigt  sur  la  bouche, 
comme  pour  recommander  Te  silence.  Saint 
Augustin  explique  celte  coutume  pa-  une 
loi  qui  était  reçue  en  Egypte,  et  qui  défen- 
dait, sous  peine  de  la  vie,  de  dire  que  Séra- 
pis avait  été  uu  mortel. 

Iablonski,dans  son  Panthéon  Ægyptiorum, 
a distingué  deux  divinités  égyptiennes  du 
nom  de  Sérapis.  L'une  était  Sérapis  céleste 
ou  le  Soleil,  ‘et  son  nom  Sérapis  était  com- 
posé d’Os/ri»  et  ti'Apis  ; l'autre  était  le  Sé- 
rapis du  Nil  adoré  à Memphis  avant  les  Pto- 
lémées. Le  premier  Sérapis  était  le  symbole 
du  soleil  lorsqu'il  parcourt  les  signes  infé- 
rieurs du  zodiaque,  les  signes  d'hiver.  (M*- 
cbob.,  lil>.  il  Saturnal.,  c.  19.)  C'était  le  Pla- 
ton des  Grecs  ; c'est  pourquoi  les  anciens 
écrivains  grecs,  tel  qu’Hérodote,  n'ont  fait 
aucune  mention  du  dieu  Sérapis  eu  parlant 
des  divinités  égyptiennes. 

Le  second  Sérapis,  adoré  par  les  Egyp- 
tiens avant  la  domination  des  Grecs,  était  le 
Sérapis  du  Nil.  Vans  son  temple  de  Mem- 
phis étaient  gardés  le  iiilomèlre  et  la  cou- 
dée portative  qui  servait  d’étalon.  Le  bois- 
seau placé  sur  la  tète  de  ce  dieu  était  le 
symbole  de  la  fertilité  que  procure  à l'E- 
gypte le  débordement  périodique  du  Nil. 
Le  temple  de  Sérapis  qui  rentermait  le  ni- 
lomètre,  était  situé  dans  une  ile  vis-à-vis 
Memphis,  et  l'on  y avait  pratiqué  un  pulls 
pour  la  sépulture  d'Apis.  On  composa  le 
nom  de  Sérapis  de  deux  mots  grecs,  qui  si- 
gnifiaient tombeau  d'Apis. 

Le  dieu  adoré  à Canope,  ville  située 
sur  le  Nil  près  d'Alexandrie,  était  le  Séra- 
pis du  Nil,  ou  le  dieu  de  l'eau,  c'est  pour- 


quoi on  lui  avait  donné1  la  forme  d'une 
cruche. 

Lorsque  Ptolémée  eut  fait  venir  du  Pont 
la  statue  de  Sérapis,  et  qu'il  l'eut  placée 
dans  le  temple  d'Alexandrie,  déjà  consacré 
au  Sérapis  du  Nil,  toutes  ces  distinctions 
furent  confondues. 

Nous  terminerons  ces  détails  par  cette  re- 
marque sur  les  temples  dexe  dieu.  11  y en 
avait  plusieurs  en  Egypte  qui  lui  étaient 
consacrés  ou  plutôt  à Apis,  sous  le  nom  de 
Sérapis  ; le  plus  renommé  était  à Canope, 
et  le  (dus  ancien  à Memphis.  Il  n’était  fias 
permis  aux  étrangers  d’entrer  dans  celui- 
ci  ; les  prêtres  eux-mêmes  n 'avaient  ce  droit 
qu'après  «voir  enterré  le  bœuf  Apis.  Dans 
colui  de  Canope,  ii  y avait  à l'orient  une 
pelito  fenêtre  par  où  entrait  à certains 
jours  un  rayon  du  soleil  qui  allait  don- 
ner sur  la  bouche  du  dieu.  En  même  temps, 
on  apportait  un  simulacre  de  cet  astre,  qui 
élait  de  fer,  et  qui  attiré,  dit-on,  par  un  ai- 
mant caché  dans  la  voûte,  sélovait  vers  Sé- 
rapis, comme  pour  saluer  ce  dieu. 

SERGE-EONE.  Déesse  des  Lapons  et 
femme  du  dieu  Radien.  Ou  supposait  qu'elle 
avait  formé  les  êmes  des  hommes  et  des 
animaux. 

SERGOUIER.  Nom  d'un  rocher  qui  est 

rès  de  Yakousk,  dans  la  Sibérie.  Les  Ya- 

outes  le  vénèrent  comme  une  divinité,  lui 
attribuent  le  pouvoir  des  tempêtes,  et 
lui  font  des  offrandes  pour  obtenir  sa  pro- 
tection. 

SERIMNER.  Sanglier  de  la  mythologie 
Scandinave.  Audhrimcr,  cuisinier  du  Yal- 
halïa,  en  fail  cuire  la  chair  dans  la  marmite 
appelée  Eidiyimer.  Celte  chair  sullil  à la 
nourriture  de  tous  les  héros  tués  àla  guerre, 
qui,  depuis  le  commencement  du  monde, 
se  rendent  au  palais  d’Odin.  Chaque  jour  on 
le  cuit  et  on  le  sert,  et  chaque  jour  il  rede- 
vient entier.  Il  est  à observer  que  la  cliair  do 
cet  animal,  aussi  bien  que  celle  du  porc, 
était  autrefois  le  mets  favori  de  toutes  les 
nations  du  Nord. 

SERMENT.  La  Discorde,  tille  de  la  Nuit, 
dit  Hésiode,  enfanta  les  Munsonges,  les  dis- 
cours ambigus  et  captieux,  et  enfin  le  Ser- 
ment. 

Les  l’erses  attestaient  le  soleil,  pour  ven- 
ger l'infraction  des  promesses.  Ce,mêmo  ser- 
ment prit  faveur  cliez  les  Grecs  elles  Ro- 
mains : témoin  ce  beau  vers  d'Homère  : 

’HllOf  ô;  TTÔVT  J ; xai  !T«vr  tsaxliàuc. 

Je  ions  aliène.  Soleil,  volts  qui  voyez  et  qui  alterniez  (oui. 

Virgile  a imité  la  même  idée  dans  le  iv  li- 
vre de  l’Knéidc  : 

Sol  qui  Icrrartun  Ibiunils  opéra  onuila  Unira*. 

Soleil  qui  éclairez  pur  vos  rayons  loin  ce  qui  le  t-asse  sur 
la  terre. 

Et  dans  lo xif  livre: 

Esto  nune  Sol  lest!*,  etc. 

Les  Scythes  usaient  aussi  d'un  setuieiü. 
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qui  avait  je  ne  sais  quoi  de  noble  cl  dfc  fier, 
et  qui  répondait  assez  bien  au  caractère  un 
peu  féroce  de  cette  nation.  Ils  juraient  par 
l'Air  et  par  le  Cimeterre,  lesdeux  principales 
do  leurs  divinités;  l’air  comme  étant  le  prin- 
cipe de  la  vie,  et  le  cimeterre  comme  étant 
l'une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  la 
mort.  Enfin  les  Grecs  et  les  Romains  attes- 
taient leurs  dieux,  qui  la  plupart  leur  étaient 
communs,  mais  surtout  les  deux  divinités 
qui  présidaient  plus  particulièrement  aux 
serments  que  les  autres,  je  veux  dire  la  déesse 
Fidei  et  le  dieu  Fidiut. 

Les  hommes  qui  avaient  créé  des  dieux  h 
leur  image,  leur  prêtèrent  aussi  les  mêmes 
faiblesses,  et  les  crurent  comme  eux  dans  la 
nécessité  de  donner  par  des  serments  une 
garantie  è leur  parole.  Tout  le  monde  sait 
que  les  dieux  juraient  par  le  Styx.  Jupiter 
établit  des  peines  très-sévères  contre  celui 
des  dieux  qui  oserait  violer  un  serment  si 
respectable.  On  crut  encore  devoir  y faire 
entror  les  choses  sacrées.  On  établit  qu’on 
jurerait  dans  les  temples,  on  lit  plus,  on  obli- 
gea ceux  qui  juraient  à toucher  les  autels. 
Souvent  aussi  en  jurant,  on  immolait  des 
victimes,  on  faisait  des  libations,  et  l'on  joi- 
gnait à cela  des  formules  convenables  au 
reste  de  la  pompe.  Quelquefois  encore,  pour 
rendre  cet  appareil  plus  terrible,  ceux  qui 
s'engageaient  par  des  serments,  trempaient 
leurs  mains  dans  le  sang  et  dans  les  en- 
trailles des  victimes.  Quelques-uns  ne  se 
bornèrent  pas  à de  simples  cérémonies  con- 
venables, ou  ridicules  ; ils  en  inventèrent  do 
folles  et  de  barbares.  Il  y avait  un  pays  dans 
la  Sicile,  où  l'on  était  obligé  d'écrire  son 
serment  sur  de  l’écorce,  et  de  le  jeter  dans 
l'eau;  s'il  surnageait,  il  passait  pour  vrai; 
s’il  allait  à fond,  on  le  réputail  faux,  et  le 
prétendu  parjure  était  brûlé.  Le  Scholiaste 
de  Sophocle  nous  assureque  dans  plusieurs 
endroits  de  la  Grèce,  on  obligeait  ceux  qui 
juraient  de  tenir  du  feu  avec  Ta  main,  ou  de 
marcher  les  pieds  nus  sur  un  fer  chaud. 

Chez  les  païens,  Jupiter  présidait  aux 
serments,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le 
surnom  do  Jupiter  aux  serment i,  Zsùe  ÿy.ta;. 
Un  des  serments  les  plus  ordinaires  était  : 
Par  Jupiter  pierre.  A Olympie,  on  voyait  ce 
dieu,  tenant  la  foudre  en  main,  prêt  à la 
lancer  contre  ceux  qui  violeraient  leurs  ser- 
ments. 

La  formule  du  serment  .a  plus  ordinaire 
chez  les  Grecs  parait  avoir  été  Nà  a;«  ou  Mi 
At«,  par  Jupiter!  Les  Romains  employaient 
surtout  les  noms  d'Hercule,  do  Castor  et  do 
Pollux,  sous  ces  formes  : Me  Uercle  ! Eeai- 
tor  ! Æd'poll 

Les  Hindous  jurent  par  ce  qu'ils  ont  de 
plus  sacré  dans  la  religion  ; comme  par  la 
vache. 

Dans  l’ile  de  Ceylan,  les  serments  solen- 
nels se  font  ordinairement  dans  les  temples, 
à la  face  des  dieux. 

La  forme  du  serment  de  fidélité  consiste, 
chez  les  Siamois,  à avaler  de  l’eau  sur  la- 
quelle les  Talapoins  prononcent  des  impré- 
cations contre  celui  qui  doit  la  boire,  en  cas 


qu'il  vienne  è manquer  de  QJélité  à son  sou- 
verain. Il  en  est  à peu  près  do  même  dans 
les  lies  Moluqucs;  on  met  de  l'eau  dans  une 
tasse  où  l'on  jette  de  l'or,  de  la  terre  et  une 
balle  de  plomb.  On  trempe  dans  celte  eau 
la  pointe  d’une  épée  ou  d'une  flèche,  et  on 
en  donne  à boire  è ceux  qui  prêtent  ser- 
ment. Dans  la  formule  du  serment,  les  Ja- 
ponais prennent  è témoins  les  kamis  du  ciel 
et  tous  ceux  des  soixante-six  provinces  de 
l’empiro,  les  dieux  d'Itsou  et  des  autres 
lieux  sacrés,  Ten-Sin,  Fats-Man,  etc.  Ces  di- 
vinités, è en  juger  par  l’expression  du  for- 
mulaire, ont  la  même  autorité  chez  les  Japo- 
nais, que  Némésis  et  Até  chez  les  anciens 
Grecs. 

LesFormosans  y mettent  moins  de  façons; 
la  manière  de  faire  serment,  entre  deux  per- 
sonnes, consiste  è rompre  ensemble  une 
paille.  Les  Ostiaks  étalent  toutes  sortes  d'ar- 
mes devant  celui  qui  fait  serment,  dans  la 
persuasion  que,  s’il  jure  è faux,  uno  tle  ces 
armes  sera  infailliblement  l'instrument  de 
sa  mort,  peu  de  jours  après.  Les  nègres  de 
Bénin  et  d'Ardra  sur  la  cête  d'Afrique,  ju- 
rent par  leur  souverain  ou  par  la  mer  qu  ils 
regardent  comme  une  divinité;  c’est  leur 
serment  le  plus  solennel.  Le  serment  des  nè- 
gres de  la  Guinée  consiste  h boire  d'un  breu- 
vage coimiosé  d’herbages  et  de  diverses 
drogues.  Lorsque  les  nègres  de  la  Côte- 
d'or  veulent  contracter  entre  eux  quelque 
engagement,  ils  boivent  ensemble  d'une 
certaine  liqueur,  ce  qu’ils  appellent  boire 
fdticlte,  et  ils  disent  en  même  temps  : « Que 
le  fétiche  me  fasse  mourir  si  je  manque  è 
notre  convention.  » 

Chez  les  anciens  Chinois,  il  était  d'usage 
que,  lorsque  les  princes  voulaient  faire  des 
traités  ou  des  ligues,  on  commençait  par 
tuer  un  bœuf,  un  mouton  ou  une  chèvre  ; et 
après  avoir  signé  l'acte,  on  se  frottait  la 
bouche  avec  le  sang  de  la  victime,  en  prê- 
tant serment  devant  toute  rassemblée. 

• Quand  les  Madécasses  défèrent  le  serment, 
il  lont  manger  du  foie  de  Iwcuf  ou  de  tau- 
reau è celui  qui  doit  le  prêter.  Dans  certains 
cantons  de  l'Ile,  on  faillies  aspersions  d’eau 
sur  ceux  qui  jurent;  et  ceux-ci  crotnt 
qu'il  leur  arriverait  un  malheur,  si,  aj  rès 
cela,  ils  manquaient  è leur  serment. 

Les  exemples  que  nous  citons  démontrent 
suflisamment  quel  respect  tous  ces  peuples 
conservent. pour  le  serment,  au  milieu  do 
leurs  erreurs  my  thologiques  et  de  leurs  pra- 
tiques superstitieuses. 

SEROSCH.  Génie  de  la  terre,  chez  les 
Parsis,  qui  le  définissent  pur,  fort,  obéis- 
sant, éclatant  de  la  gloire  d'Ormuzd;  il  pré- 
side aussi  à la  pluie.  Il  habite  les  cimes  éle- 
vées de  l'Albordj,  d'où  il  veille  sur  le 
monde,  purifie  l'air  et  protège  les  hommes 
contre  les  embûches  des  mauvais  génies. 

SERPENT.  Cet  animal  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  mythologie  ou  la  tradition 
do  la  plupart  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. Il  est  un  symbole  ordinaire  du  soleil, 
dit  Macroba;  en  effet,  on  le  voit  souvent  suc 
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les  monuments,  et  dans  quelques-uns,  il  se 
mord  la  queue,  faisant  un  cercle  de  son 
corps  ; ce  qui  marque  le  cours  ordinaire  du 
soleil.  Dans  les  figures  de  Mithras,  il  en- 
toure quelquefois  Mithras  à plusieurs  tours 
our  figurer  le  cours  annuel  du  soleil  sur 
écljpUque  qui  se  fait  en  ligne  spirale.  Le 
serpent  était  aussi  le  symbole  de  la  méde- 
cine et  des  dieux  qai  /président,  Apollon, 
Ksculape.  Pline  en  rend  plusieurs  raisons; 
c’est  parce  que,  dit-il,  le  serpent  sert  à plu- 
sieurs remèdes,  ou  parce  qu  il  marque  la  vi- 
gilance nécessaire  à un  médecin;  ou  peut- 
être  enfin,  parce  que,  de  même  que  le  ser- 
pent se  renouvelle  en  changeant  de  peau, 
l'homme  aussi  est  renouvelé  par  la  méde- 
cine, qui  lui  donne  comme  un  corps  nou- 
veau, par  la  force  des  remèdes.  Pausanias 
dit  que,  quoique  les  serpents,  en  général, 
soient  consacrés  à Ksculape,  cette  préroga- 
tive appartient  surtout  à une  espèce  particu- 
lière, dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune  : que 
ceux-là  ne  font  point  de  mal  aux  hommes; 
et  que  l’Epidaurie  est  le  seul  pays  où  il  s'en 
trouve.  C’était  peut-être  aussi  de  cette  même 
espèce  de  serpent  que  les  bacchantes  entor- 
tillaient leurs  thyrses  ou  les  paniers  mysti- 
ues  des  orgies,  et  qui  ne  laissaient  pas 
'inspirer  de  l'horreur  ou  de  la  crainte  aux 
specla  leurs. 

Les  Egyptiens  no  se  contentaient  pas  de 
mêler  le  serpent  avec  leurs  divinités,  les 
dieux  eux-mêmes  étaient  souvent  repré- 
sentés chez  eux  n'ayant  que  la  tête  humaine 
avec  le  corps  et  la”  queue  du  serpent.  Tel 
était,  pour  l’ordinaire,  Sérapis,  qu'on  recon- 
naît dans  les  monuments,  à sa  tête  couronnée 
du  boisseau,  mais  dont  tout  le  corps  n'est 
qu’un  serpent  replié  à plusieurs  tours.  Apis 
se  voit  aussi  avec  une  tôle  de  taureau,  ayant 
le  corna  et  la  queue  de  serpent  retroussée  à 
l'extrémité. 

Les  génies  ont  été  quelquefois  repré- 
sentés sous  la  figure  d’un  serpent.  Deux  ser- 

fjents  attelés,  tiraient  le  char  de  Trintolème, 
orsque  Cérès  l'envoya  parcourir  la  terre, 

tour  apprendre  aux  hommes  à semer  le  blé. 
,’œuf  de  serpent  entrait  dans  les  supersti- 
tions des  Druides.  Cadrnus  et  Hcrmione  fu- 
rent changés  en  serpent.  Hercule  étouffa, 
dans  son  berceau,  deux  énormes  serpents 
envoyés  par  Junon. 

Les  poêles  ont  imaginé  que  les  serpents 
étaient  nés  du  sang  des  Titans  qui  fut  ré- 

Iioda  dans  la  guerre  qu’ils  eurent  contre 
upiler,  et  qui,  tombé  sur  la  terre,  produisit 
tous  les  animaux  venimeux,  les  serpents,  les 
vipères,  etc.  D'autres  les  attrihuont  au  sang 
de  Python  ou  de  Typhon,  Ce  serpent  Python 
lui-même,  qui  infectait  la  terre  de  son  venin, 

?[ui  persécuta  Lalone,  fille  de  Jupiter,  et  qui 
ut  tué  par  Apollon,  pourrait  bien  être  une 
réminiscence  du  serpent  génésiaque.  Les 
serpents  qui  attaquèrent  Hercule  dans  son 
berceau,  ceux  qui  déchirèrent  Laocoon  et 
ses  enfants,  ceux  qui  servent  de  chevelure 
à Méduse  et  aux  Furies,  le  dragon  des  Hespé- 
rides,  nous  témoignent  encore  que  les  an- 


ciens les  considéraient  comme  les  suppôts 
des  divinités  malfaisantes.  Dans  la  suite  ce- 
pendant, on  parut  oublier  ce  symbolisme, 
on  s'accoutuma  à voir  dans  les  serpents  des 
êtres  extraordinaires  envoyés  par  Jes  dieux; 
on  leur  attribua  une  vertu  prophétique,  par 
les  raisons  exposées  ci-dessus.  On  observa 
attentivement  la  sortie,  la  rentrée,  les  replis, 
les  allées»et  venues  de  ces  animaux,  comme 
autant  de  signes  de  la  volonté  divine.  On  en 
vint  jusqu’à  en  nourrir  exprès  pour  cet  em- 
ploi, et,  en  les  rendant  familiers,  on  était  à 
portée  des  prophètes  et  des  prédictions.  Les 
Athéniens  en  conservaient  toujours  un  vi- 
vant, comme  le  protecteur  de  la  ville.  On  los 
regardait  comme  des  génies  visibles  dont  on 
pouvait  tirer  d'importants  secours;  la  ma- 
nière de  les  consulter  avait  été  réduite  en 
art,  et  les  prêtres  et  les  devins  qui  rendaient 
leurs  oracles,  d’après  l'inspection  ou  les 
mouvements  du  serpent,  n étaient  pas  les 
moins  considérés. 

Les  Egyptiens  employaient  l'imago  du 
serpent  dans  presque  tous  les  symboles  de 
la  religion  et  de  la  science;  ils  le  regardaient 
comme  ayant  quelque  chose  de  sacré,  de 
vénérable,  et  même  comme  cachant  encore 
quelque  chose  de  très-divin. 

C'est  par  une  couleuvre  qui  n'était  pas 
venimeuse,  qu’on  représentait  le  Gueph  ou 
la  bonté  divine,  comme  on  représentait  la 
force  et  la  puissance  par  une  vipère,  dont 
les  prêtres  de  l’Ethiopie  portaient,  ainsique 
ceux  de  l’Egypte,  la  figure  entortillée  autour 
de  leurs  bonnets  de  cérémonie;  nous  avons 
déjà  611  occasion  de  faire  observer  que  le 
diadème  des  Pharaons  était  aussi  orné  do 
cet  emblème. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  quelques  vil- 
les particulières  de  la  Thébaidc  et  du  Delta , 
qu'on  rendait  un  culte  aux  serpents;  car 
Elien  assure  qu’on  en  nourrissait  dans  tous 
les  temples  de  l’Egypte  en  général  (De  nat. 
animal .,  1.  x,  cap.  3i)  : ce  que  je  suis  très- 
porlé  à croire,  puisque  c’est  là  une  des  plus 
anciennes  cl  peut-être  la  première  supers- 
tition des  habitants  de  l’Afrique,  où  Ton  al- 
lait chercher  les  plus  grosses  couleuvres 
qu’on  pût  trouver  pour  les  mettre  dans  les 
temples  de  Sérapis,  et  on  a vu  des  serpents  que 
des  Ethiopiens  avaient  apportés  à Alexan- 
drie, qui  étaient  longs  de  v ingt-cinq  à vingt- 
six  pieds;  quoiqu’on  en  connaisse  maintenant 
dans  le  Sénégal,  qui  ont  plus  du  double  de 
cette  dimension.  On  comptera  sans  doute  au 
nombre  -les  fétiches  égyptiens  les  serpents 
auxquels  on  rendait  un  culte  à Mélclin  dans 
la  Basse-Egypte,  cl  vraisemblablement  aussi 
à Therrauihis , quoique  d’ailleurs  tous  les 
temples  de  ce  pays  aient  contenu  différentes 
espèces  de  reptiles,  dont  le  plus  remarqua- 
ble est  la  couleuvre  cornue  qu’on  révérait 
en  quelques  endroits  de  la  Thébaidc,  et  sui- 
vant toutes  les  apparences,  dans  file  Elé- 
phantine  et  une  petite  ville  connue  sous  le 
nom  de  Cnuphis,  qu’on  rencontrait  au  delà 
du  vingt-cinquième  degré. 

Le  serpent  Tebham-Nasser , qu’on  recon- 
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naît  aisément  dans  les  hiéroglyphes  à cause 
du  voile  qu’il  a sous  le  cou,  et  qu’il  enllc 
uand  il  veut,  est  proprement  le  reptile  de 
Egypte  qu’on  a pris  pour  l’aspic,  comme 
On  le  voit  par  ce  que  Lacain  et  Pline  en  di- 
sent. Cependant  nous  savons  que  ce  serpent 
Tebhrtm-nosaer  n’est  pas  venimeux,  non  plus 
quo  le  céraste,  sur  lequel  on  a aussi  débité 
tant  de  fables.  C'est  la  vipère  égyptienne, 
qui  est  l’aspic  dont  Cléopâtre  fit  usage,  et 
c’est  encore  la  vipère  qui  tua  le  savant  Dé- 
mélrius  de  Plialère,  dont  Cicéron  repro- 
cha la  mort  à cet  infâme  dynastie  îles  Pto- 
lémées. 

Le  serpent  était  le  symbole  du  bon  génie  ; 
il  l’était  aussi  particulièrement  d’EscuIape, 
comme  nous  l'avons  dit,  parce  que  le  serpent 
en  changeant  de  peau,  semble  rajeunir  tous 
les  ans,  et  que  la  médecine  semble  rajeunir 
les  hommes  en  guérissant  leurs  maladies.  On 
en  donne  une  autre  raison,  c’est  qu’Escu- 
lape  rendit  la  vie  à Glaucus  avec  une  herbe 
dont  les  sériants  lui  avaient  montré  la  pro- 
priété. Ce  dieu  ayant  tué  un  serpent  avec  un 
bâton,  un  autre  serpent  lui  rendit  la  vie  avec 
cette  herbe. 

Suivant  la  place  qu’occupe  le  serpent  sur 
les  monuments  antiques,  il  y devient  un 
symbole  qui  a sa  signification  particulière. 
Il  n’était  presque  aucune  divinité  qu’il  n’ac- 
eomnagnât,  et  tantôt  il  servait?»  exprimer  la 
vigilance  cl  la  concorde,  tantôt  la  prudence, 
la  félicité  et  la  puissance;  mais  il  était  tou- 
jours un  animal  de  bon  augure,  el  c’est  dans 
ce  sens  qu’on  le  prenait  pour  un  dos  types 
de  la  victoire. 

Le  serpent  scu!  désigne  ordinairement 
Eseulape;  et  quand  il  est  sur  un  autel  ou  dans 
la  main  d’une  déesse,  c’est  toujours  le  sym- 
bole it’Uygée,  ou  de  la  >anlé.  Deux  serpents 
sont  le  symbole  de  l’Asie.  Quelquefois  le 
serpent  désigne  la  guerre  et  la  discorde, 
quand  il  est  aux  pieds  de  la  Paix;  et  quand 
il  est  aux  pieds  de  Minerve,  à qui  Plutar- 
que dit  qu’il  était  consacré,  il  désigne  la 
sagesse  et  la  prudence.  Quand  il  sort  d’une 
corbeille,  ou  qu’il  accompagne  Bacchu.%  il 
désigno  les  orgies  de  ce  dieu.  Placé  sur  un 
trépied,  il  désigne  l’oracle  de  Delphes,  qui 
se  rendait  par  un  serpent. 

Les  Romains  avaient  des  serpents  la  mémo 
idée  à neu  près  que  les  Grecs.  Près  de  Lavi- 
niutn  était  un  bois  sacré,  où  l’on  en  nour- 
rissait. Des  jeunes  filles  étaient  chargées  de 
leur  faire  des  gâteaux  de  farine  et.de  miel, 
et  de  les  leur  porter.  S’il  arrivait  que  ces  ser- 
pents mangeassent  avec  peu  d’appétit  ce  qui 
leur  était  présenté,  ou  quo  l’un  d’eux  parût 
languissant  et  malade  après  l’avoir  pris,  on 
en  tirait  un  augure  fâcheux  pour  la  vertu 
de  celle  qui  avait  préparé  le  mets.  Les  Ro- 
mains firent  venir  d’Epidaure  un  serpent 
vivant  qu’ils  prirent  pour  Eseulape,  et 
auquel  ils  donnèrent  place  dans  leur  Pan- 
théon. 

Le  culte  des  serpents  était  autrefois  en 
vogue  dans  la  Lithuanie,  l’Estonie,  la  Livo- 
nie, la  Prusse,  la  Courlande  cl  la  Samogitie. 


On  leur  préparait  un  repas,  et  des  enchan- 
teurs les  invitaient  à venir  faire  honneur 
au  festin.  Si  les  serpents  sortaient  de  leurs 
retraites,  et  venaient  manger  les  mets  qui 
leur  étaient  offerts,  la  joie  était  universelle, 
et  chacun  ne  se  promettait  que  du  bonheur; 
mais  si  ces  animaux  se  montraient  rebelles 
à tous  les  charmes  et  à toutes  les  prières, 
s’obstinant  à ne  point  se  montrer,  c’était  un 
présage  très-fâcheux. 

Dans  la  mythologie  Scandinave,  le  grand 
serpent  JMdgard , qui  enveloppe  toute  la 
terre  de  ses  replis,  est  fils  de  Loke,  le  génie 
du  mal,  l'artisan  des  tromperies,  et  de  la 
géante  Angerbode,  messagère  des  malheurs. 
Chez  les  Hindous,  le  symbole  sacré  du  ser- 
pent se  transforma  en  un  mythe  qui  emprun- 
tait ses  traits  à In  fois  ?»  la  nature  du  reptile 
et  au  caractère  des  hommes  qui  portaient 
son  nom;  ceci  donna  lieu  h une  mythologie 
très-étendue,  et  à une  variété  de  légendes, 
dans  lesquelles  la  physique,  l’allégorie  et 
l’histoire  se  confondirent  d'une  manière  bi- 
zarre  

Les  Nagas  ou  serpents  font  aussi  partie  de 
la  cosmogonie  bouddhique  ; ils  forment  une 
des  huit  classes  d’êtres  supérieurs  aux  hom- 
mes qui  habitent  la  sixième  région  du  mont 
Soumérou.  Dans  le  royaume  de  Juidah  ou 
Widah  en  Afrique,  le  principal  culte  est  celui 
du  serpent.  L’espèce,  qui  est  l’objet  de  la 
vénération  publique,  est  tout  à fait  inoffen- 
sive, el  nullementà  craindre;  bien  plus,  elle 
rend  d’éminents  services  h la  contrée,  en  la 
purgeant  des  serpents  venimeux,  qui  sont 
très-nombreux.  Rien  n'approche  du  respect 
des  nègres  pour  les  serpents. 

Le  grand  serpent  a ses  prêtresses  : ce  sont 
des  jeunes  filles  préparées  à cette  haute  di- 
gnité par  une  longue  et  douloureuse  initia- 
tion. Si  quelque  nègre  veut  les  épouser,  il 
le  peut  faire,  mais  è la  condition  de  les  res- 
pecter comme  le  serpent  même  dont  elles 
portent  l’empreinte.  Il  est  obligé  de  ne  leur 
parler  qu’à  genoux,  de  leur  accorder  ce 
qu'elles  désirent,  et  de  se  soumettre  cons- 
tamment à leur  autorité. 

Les  plus  grandes  fêtes  que  l’on  célèbre  en 
l’honneur  du  serpent  sont  deux  processions 
solennelles  qui  suivent  le  couronnement  du 
roi.  Enfin,  nous  trouvons  dons  les  peintu- 
res des  Mexicains  la  représentation  d’un 
serpent  rais  en  rapport  avec  la  mère  du 
genre  humain.  Le  culte  des  serpents  est  en- 
core à présent  en  pleine  vigueur  dans  l’Hin- 
doustan  ; cl  celui  qui  est  le  plus  ho- 
noré est  le  serpent  Capef,  le  plus  terrible 
sans  contredit,  puisque  sa  piqûre  cause 
ircsque  subitement  la  mort.  Un  voit  des 
limions  entretenir  et  choyer  ainsi  chez  eux, 
depuis  nombre  d’années  “ de  gros  serpents 
Capels.  Des  temples  ont  aussi  été  ériges  en 
leur  honneur.  Un  en  voii  un  très-renommé 
à l’est  du  Maisour,  dans  un  lieu  appelé  Sou- 
brahmanya  , qui  est  un  des  noms  du  grand 
serpent.  Tous  lésons,  au  mois  de  décembre, 
on  célèbre, dans  ce  temple  une  fête  solen- 
nelle. Les  habitants  de  l’Ile  de  Ceylan  no 
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sort  pas  moins  superstitieux  que  les  Hin- 
dous dans  le  culte  qu'il  rendent  au  terrible 
serpent  Capel,  et  ils  évitent  avec  le  plus 
grand  soin  de  lui  nuire. 

SERPENTAIRE.  Constellation  septentrio- 
nale, que  l’on  dit  être  Esculape,  dont  lo 
symbole  est  un  serpent,  ou  le  serpent  Py- 
thon, ou  enfin  un  serpent  qu'Hcrcule  tua 
auprès  du  tlcuvo  Sangar.  C'est  pour  cela 
qu'un  poète  surnomme  le  Serpentaire  San- 
garicus. 

SES8IES.  Déesses  romaines  qu'on  invo- 
quait quand  on  ensemençait  les  terres.  On 
en  comptait  autant  qu'il  y avait  de  semail- 
les différentes. 

SET  ou  SETII.  lTn  des  noms  du  Tiphon 
qui  est  un  mauvais  génie  dont  les  Egyp- 
tiens avaient  horreur.  On  appelait  Sethroide , 
une  des  contrées  de  l'Egypte. 

SETEBOS.  Grand  démon  redouté  des  Pa- 
tsgons. 

SETEK.  Esprits  domestiques  des  anciens 
habitants  de  la-Moravie  ! ils  correspondaient 
aux  lares  des  Romains. 

SEV  ou  SKVEK-RA.  Dieu  égyptien , le 
même  que  Chronos  ou  Saturne.  Son  symbole 
était  le  crocodile. 

SEVA  ou  SIVA.  Déesse  des  fruits  et  des 
jardins,  adorée  autrefois  dans  la  Russie.  On 
la  représentait  sous  la  forme  d'une  femme 
nue.  les  cheveux  pendants  jusqu'au  dessous 
des  jarrets,  tenant  une  pomme  do  la  main 
droite,  et  présentant  un  anneau  do  la  main 
gauche. 

SKVANK  ou  ZKNOVIA.  Déesse  de  la 
chasse,  chez  los  anciens  Russes.  On  lui 
avait  élevé  un  tcmplo  dans  les  champs 
de  Kiew;  elle  élail  représentée  avec  trois 
têtes. 

SfiVfcRES,  ou  les  déesses  sév/res.  On  croit 
quelles  étaient  les  mêmes  que  les  Furies, 
car  elles  étaient  représentées  avec  les  mê- 
mes altributs. 

SEVOl'M.  Lieu  de  délices  où,  selon  les 
Péguans,  les  Ames,  qui  unt  pratiqué  la 
vertu  cl  expié  leurs  failles,  se  rendent  pour 
y goûter  la  joie  et  le  lionhour;  cependant 
la  félicité  n’y  est  pas  parfaite. 

SEWA.  Idole  dos  anciens  Arabes,  dé- 
truite par  Mahomet. 

SEXES  DES  DIVINITES.  I.es  anciens 
croyaient  honorer  leurs  dieux,  en  leur  at- 
tribuant les  deux  sexes,  et  les  faisant  her- 
maphrodites, pour  exprimer  la  vertu  géné- 
rative  et  féconde  de  la  Divinité.  Aussi  Ar- 
nobo  remarque  que  dans  leurs  invocations 
ils  avaient  coutume  de  dire  : Soit  que  tu 
sois  dieu,  soit  que  tu  sois  déesse. 

SEXTDMVIR  AUGCSTAL.  On  sait  que  ce 
fut  Tibère  qui  institua  la  société  îles  prê- 
tres appelés  sodales  augustales,  en  l’honneur 
d’Auguste  déifié,  pour  lui  offrir  des  sacrifi- 
ces dans  les  temples  qu'il  lui  avait  fait  éle- 
ver. Ils  ne  furent  fias  seulement  établis  à 
Rome.  Les  principales  villes  des  Gaules  en 


eurent  aussi,  cl  surtout  colle  de  Lyon,  où 
élail  ce  temple  fameux , consacré  à la  mé- 
moire d'Auguste  )>ar  soixante  nations,  qui 
v avaient  placé  chacune  leur  statue  avec 
leurs  symboles,  pour  justifier  à la  postérité 
qu’elles  avaient  toutes  contribué  A son  cm- 
liellissement.  Il  y avait  celte  différence  en- 
tre les  sextumvirs  augustaux , établis  A 
Rome,  et  ceux  des  autres  villes,  qu'ils  n'é- 
taient que  six  dans  les  provinces,  et  que  les 
premiers  étaient  plus  distingués  et  en  plus 

raud  nombre. Ilsélaient  vingt-cinq  li  Rome, 

ont  vingt-un  furent  tirés  au  sort  entre  les 
principaux  de  la  ville;  les  quatre  autres 
furent  Tibère  lui-même,  Drusus,  Germani- 
cus  et  Claude.  Néron  et  quelques-uns  de  ses 
successeurs  le  furent  aussi  dans  la  suite; 
niais  à mesure  que  l'on  s'éloigna  du  siècle 
d'Auguste,  l'ordre  des  sextumvirs  augus- 
taux s’avilit  et  s'anéantit  également  jiar- 
tout. 

SEVTA.  Dieu  honoré  par  les  Lapons  de 
Elle  de  Tornotresk.  C’est  une  pierre  sans  au- 
cune forme  déterminée  ; sa  femme  , ses  en- 
fants et  ses  valets  sont  de  la  même  matière, 
cl  toutes  ces  pierres  n'ont  d'autre  forme  que 
celles  qu’elles  ont  reçuo  des  eaux  de  la  ca- 
taracte voisine.  Les  Laponsqui  les  adoraient, 
les  frottaient  du  sang  et  de  la  graisse  des 
victimes  , qui  étaient  communément  des 
rennes. 

SHIBI.  Dieu  du  feu,  chez  les  Slaves.  On 
allumaitdu  feu  dans  l'intérieur  de  sa  statue, 
do  lello  sorte  que  les  tlammes  et  la  fumée 
sortaient  par  les  yeux,  la  bouche  et  les  oreil- 
les de  l’idole,  è la  gr.  nde  terreur  des  spec- 
tateurs. 

SIANG-TI-YO.  Le  premier  des  huit  grands 
enfers , selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  damnés,  plongés  dans  le  feu , ont  des 
ongles  do  fer  longs  et  aigus.  Constamment 
animés  parla  fureur  et  la  naine,  ils  se  ruent 
les  uns  sur  les  autres  et  s'entre-déchirent 
d'une  manière  cruelle. 

SIARE.  Nom  que  les  insulaires  des  Mal- 
dives donnent  à un  lieu  consacré  au  roi  des 
vents.  Il  y en  a dans  presque  toutes  les  lies 
sur  le  rivage  de  la  mer;  c'est  là  qu’ils  vien- 
nent s'acquitter  des  vœux  qu'ils  ont  laits, 
lorsqu'ils  ont  échappé  à quelque  danger  sur 
la  mer.  On  offre  à ce  roi  de  Vair  de  petites 
barques  faites  exprès,  remplies  de  parfums, 
de  gommes,  de  fleurs  et  do  bois  odori- 
férants. 

SIBA  on  SIVA,  et  mieux  SEVA.  Déesse 
des  Slaves  qui  habitaient  la  Wagrie  et  l’Un 
de  Rugen  Son  nom  dérive  d’un  verbe  qui 
correspond  à ensemencer,  et  ses  attributs  ca- 
ractéristiques autorisent  à croire  qu'cllo 
était  la  déesse  des  végétaux  en  général.  Elle 
était  représentée  sous  la  forme  d’une  femme 
nue,  dont  les  chevoux  tombaient  jusqu’au- 
dessous  du  jarret;  de  la  main  droite  elle 
tenait  une  pomme , et  de  la  gauche  une 
grappe  de  raisin.  On  lui  sacrifiait  îles  ani- 
maux et  des  prisonniers. 

SIBYLLES.  Les  Grecs  et  les  Romains 
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donnèrent  ce  nom  à certaines  femmes 
qu'ils  disaient  inspirées  do  l’esprit  prophé- 
tique. Diodore  crut  qu’elles  furent  auui* Ap- 
pelées, ou  du  nom  de  celle  de  Delphes,  ou 
d’un  mot  grec  Z(Cou)n,  de  itôç  dieu,  et  de  jfouL», 
conseil;  c'est-à-dire,  conseil  de  dieu,  oui  si- 
gnifie inspiré,  ou  conseillé  par  les  (fieux. 
On  convient  assez  communément  qu’il  y a 
eu  des  sibylles,  mais  ou  ne  s'accorde  pas 
sur  le  nombre.  Platon,  lo  premier  dos  an- 
ciens qui  en  ail  parlé,  semble  n’en  recon- 
naître qu’une;  car  il  dit  simplement  la  si- 
bylle. Quelques  auteurs  modernes  ont  sou- 
tenu, après  ce  philosophe,  qu’il  n’y  avait 
eu  effectivement  qu’une  sibylle,  savoir, 
celle  d'Erythrée  en  Ionie;qu’elle  a été  mul- 
tipliée dans  les  écrits  des  anciens,  parce 
qu'ello  a beaucoup  voyagé,  et  vécu  très- 
longtemps.  Solin  et  Ausono  en  comptent 
trois;  l’Érithréenne,  la  Sardicnne  et  la  Gu- 
inée. Elien  en  admet  quatre;  savoir,  celle 
d’Erithrée,  celle  de  Sardes,  ('Egyptienne  et 
la  Saraienne.  Enfin,  Varron,  cité  par  Lac- 
tance,  et  suivi  du  plus  grand  nombre  «lo  sa- 
vants, distingue  dix  sibylles,  qu’il  nomme 
en  cet  ordre  : la  Persique;  c’est  celle  qui 
dans  les  vers  sibyllins  supposés,  se  dit  bru 
de  Noé;  on  la  nommait  Sambéthe.  La  Li- 
byenne, qu’on  disait  être  fille  de  Jupiter  et  de 
Lamia,ctqui  voyagea  en  plusieurs  endroits, 
h Sâmos,  à Del  plies,  à Claros,  etc.  La  Del - 
vhique , était  fille  deTirésias  Thébain.  Après 
la  prise  de  Thèbes,  elle  fut  consacrée  au 
temple  de  Delphes,  par  les  Epigones,  et  eut 
la  première  le  nom  do  sibylle,  au  rapport 
de  Diodore,  parce  qu’elle  était  souvent  é- 
prise  d’une  fureur  divine.  La  Cumée,  qui 
faisait  sa  résidence  ordinaire  à Cumes,  eu 
Italie.  L'L'rythréennc,i\\i'\  prédit  le  succès  de 
la  guerre  do  Troie,  dans  lo  temps  que  les 
Grecs  s’embarquaient  pour  cette  expédition. 
Ki  Samicnnc,  dont  on  avait  trouvé  les  pro- 
phéties dans  les  anciennes  annales  des  Sa- 
miens.  La  Cumanc,  née  à Cumes,  dans  l’Eo- 
lido;  c’est  celle  qu’on  nomme  Dômophile, 
Hérophile,  ou  même  Amalthéc,  et  qui  ap- 

iiorta  à Tarquin  l’Ancien  ses  vers  à vendre. 
VHellespotinne,  née  h Marpèze,  dans  la  Troa- 
de,  qui  avait  prophétisé  du  temps  de  Solon 
et  de  Cyrus.  La  Phrygienne,  qui  faisait  son 
séjour  à Ancyre,  où  elle  rendait  ses  oracles. 
Et  enfin  la  Tiburtine,  nommée  Allumée, 
qui  fut  honorée  comme  une  divinité  à Ti- 
burou  Tivoli,  sur  le  Tévéron.  On  a parlé 
de  la  sibylle  de  Cumes,  sous  le  nom  de 
Déiphobe:  on  peut  y ajouter  ce  que  Virgile 
( Æneid lib.  m)  dit  de  la  manière  dont 
elle  so  rendait  ses  oracles,  o Vous  trouverez 
au  fond  d’une  grotte  une  siby  lle,  qui  an- 
nonce aux  humains  les  secrets  de  l’avenir; 
elle  écrit  ses  oracles  sur  des  feuilles  volan- 
tes, qu’elle  arrange  dans  sa  caverne,  où  ils 
restent  dans  l’ordre  qu’il  lui  a plu  de  leur 
donner.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  lo 
vent,  lorsqu’on  ouvre  la  porte,  dérange  les 
feuilles;  la  sibylle  dédaigne  alors  de  ras- 
sembler les  feuilles  éparses  dans  sa  caverne, 
et  néglige  de  rétablir  l’ordre  des  vers.  Ceux 
qui  la  viennent  consulter,  frustrés  ainsi  do 


leurs  espérances,  et  ne  recevant  aucune  ré- 
ponse, s en  retournent  en  maudissant  ta  si- 
bylle et  son  antre.  » 

11  y avait  un  assez  grand  nombre  d’ora- 
cles des  sibylles  répandus  dans  le  public, 
sans  parler  de  ceux  qui  étaient  extraits  des 
livres  sibyllins. 

Les  oracles  regardaient  surtout  los  pays 
où  on  les  publiait,  et  c’est  ce  qui  a fait  sup- 
poser une  sibylle  par  chaque  contrée.  Les 
politiques  savaient  faire  usage  de  ces  pro- 
phéties. C’est  ainsi  que  Lentulus  Lura,  un 
des  chefs  de  la  conjuration  de  Catilina,  fai- 
sait valoir  une  prétendue  prédiction  des  si- 
bylles qne  trois  Cornéliens  auraient  d Rome 
la  souveraine  puissance. 

Pompée  voulant  rétablir  Plolémée  Aulétès 
sur  le  trône  d’Egypte,  la  faction,  qui  lui 
était  contraire  dans  le  sénat,  publia  une 
prédiction  sibyllino  portant  que,  si  un  roi 
d’Egypte  avait  recours  aux  Domains,  ils  no 
devaient  pas  lui  refuser  leurs  bons  offices, 
mais  qu’il  ne  fallait  pas  lui  fournir  des 
troupes.  Cicéron,  qui  était  dans  le  parti  île 
Pompée,  ne  doutait  pas  que  l’oracle  ne  fût 
supposé;  mais,  au  lieu  de  le  réfuter,  il 
chercha  è l’éluder,  et  fit  ordonner  au  pro- 
consul d’Afrique  d’entrer  en  Egypte  avec 
une  armée,  et  d’en  faire  la  conquête  pour 
les  Domains  ; ensuite  ou  en  lit  présont  à 
Plolémée. 

Lorsque  Jules  César  se  fut  emparé  de  l’au- 
torité souveraine,  sous  le  titre  de  dictateur 
perpétuel,  ses  partisans,  cherchant  un  pré- 
texte pour  lui  faire  déférer  le  titre  de  roi, 
répandirent  dans  le  public  un  nouvel  oracle 
sibyllin,  selon  lequel  les  Parthes  ne  pou- 
vaient être  assujettis  que  par  un  roi  des 
Domains..  Le  peuple  était  déjà  déterminé  à 
lui  en  accorder  lo  litre,  et  lo  sénat  devait  en 
rendre  le  décret,  le  même  jour  que  César 
fut  assassiné. 

Pausanias  rapporte  dans  ses  Achaîqucs  une 
prédiction  des  sibylles  sur  le  royaume  de 
Macédoine,  conçue  en  ces  termes  : « Macé- 
doniens, qui  vous  vantez  d'obéir  & des  rois 
issus  des  anciens  rois  d’Argos,  apprenez 
que  doux  Philippe  feront  tout  votre  bonheur 
et  tout  votre  malheur:  le  premier  donnera 
des  maîtres  à de  grandes  villes  et  à des  na- 
tions; le  second,  vaincu  [tardes  peuples  sor- 
tis de  l’Occident  et  dé  l'Orient,  vous  perdra 
sans  ressource,  et  vous  couvrira  d’une  honte 
éternelle.  » En  effet,  l’empire  de  Macédoine, 
après  être  parvenu  à un  très-haut  point  du 
gloire  sous  Philippe,  père  il* Alexandre,  tom- 
ba en  déeadencersous  un  nuire  Philippe  qui 
devint  tribulairedes  Domains. Ceux-ci  étaient 
«u  couchant  de  la  Macédoine,  et  furent  se- 
condés pur  Allalus,  roi  de  Mysie,  qui  était  h 
l’orient. 

Les  livres  sibyllins  étaient  gardés  à Rome 
avec  un  soin  extrême.  C’est  une  espèce  d’o- 
racle perpétuel  consulté  par  les  Domains,  et 
avec  autant  de  confiance  que  celui  de  Del- 
phes par  les  Grecs.  Mais  il  fallait  un  décret 
du  sénat  pour  y avoir  recours,  et  il  était  «Jé- 
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fendu,  sous  peine  de  mort,  aux  duurovirs,  de 
les  laisser  voir  ft  personne.  Valère  Maxime 
dit  mie  M.  Allilius,  duumvir,  fut  puni  du 
supplice  des  parricides,  pour  en  avoir  laissé 
prendre  une  copie  |>ar  Pélronius  Sabi- 
nus. 

Ce  premier  recueil  d’oracles  sibyllins  fut 
consumé  dans  l’incendie  du  Capitole,  sous 
ia  dictature  de  dylla,  l‘an  83  avant  Jésus- 
Christ.  Pour  réparer  cette  perte,  le  sénat  fit 
recueillir  à Samos,  à Troie,  à Erythrée,  et 
dans  plusieurs  outres  villes  de  l’Italie,  de  la 
Grèce,  de  l’Asie,  tout  ce  qu’on  pourrait  trou- 
ver de  vers  sibyllins.  Le  moyen  employé 

f)our  former  la  nouvelle  compilation  avait 
ait  circuler  dans  le  public  un  grand  nombre 
de  fragments,  et  cela  donna  naturellement 
l’occasion  d’en  fabriquer  d'autres,  cl  d’en 
faire  circuler  de  controuvés dès  lors  les 
livres  sibyllins  tombèrent  dans  le  discrédit. 
Enfin  le  dernier  recueil  fut  brûlé,  eu  399, 
par  Slilicon,  général  de  l’empereur  Area- 
dius. 

Nous  avons  encore  aujourd’hui  un  recueil 
de  vers  grecs,  sous  le  titre  d 'Oracles  sibyl- 
lins; on  y prédit  dans  le  plus  grand  détail, 
non-seulement  les  destinées  de  Rome,  mais 
môme  les  principaux  événements  de  la  vie 
du  Christ.  Pendant  longtemps,  il  a été  de 
mode  de  décrier  ces  ouvrages;  et  on  re- 
gardâmes fragments  que  l’on  en  citait  comme 
le  produit  d’une  pieuse  fraude  opérée  par 
les  Chrétiens  en  faveur  de  leur  religion.  Cet 
injuste  jugement  a été  réformé  par  la  criti- 
que moderne.  On  convient  généralement 
de  l'importance  des  prédictions  émises  par 
les  {Sibylles,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  anciens  peuples  et  des  croyances  fonda- 
mentales de  la  religion  chrétienne.  Il  est 
impossiblo  d’en  douter,  non-seulement  h 
cause  de  la  fameuse  églogue  de  Virgile, 
mais  quand  on  a lu  Cicéron,  Varron  et  au- 
tres anciens  auteurs  qui  parlent  de  la  sibylle 
d’Erylhréc  et  de  différentes  prophétesscs. 
On  doit  v voir,  selon  l’expression  d’un  écri- 
vain célèbre,  ce  qu’elles  renferment  réelle- 
ment, un  monument  ineffable  de  l’esprit 
prophétique  qui  s’agitait  alors  dans  l’uni- 
vers. 

S1CA.  Nymphe,  dont  Bacchus  devint  amou- 
reux, et  qu’il  transforma  en  figuier  ( TVXt)  ), 
C’est  pour  cela  qu’on  trouve  ce  dieu  souvent 
couronné  de  feuilles  de  figuier. 

SICE.  Nymphe;  une  des  huit  filles d’Oxi- 
lus  et  d’Hamadryadc. 

S1CHKE  ou  SICHAKBAS.  Le  plus  riche 
des  Phéniciens,  qui  épousa  Didon,  sœur  de 
Pygmalion,  roi  de  Tyr.  Celui-ci  aveuglé  par 
la  passion  des  richesses,  vint  surprendre  un 
jour  Sicbée  pendant  qu’il  faisait  un  sacrifice 
en  secret,  et  l’assassina  au  pied  do  l’autel 
pour  s'emparer  des  trésors  de  son  beau- 
frère.  Celle  mort  fut  cachée  longtemps  à son 
éjiouse  : mais  l’ombre  de  Sicbée,  privée  des 
honneurs  de  la  sépulture,  apparut  en  songe 
à Didon,  selon  le  récit  de  Virgile,  avec  un 
visage  pâle  et  défiguré  ; elle  lui  découvrit 
sa  poitrine  percée  d’un  coup  mortel,  et  lui 


révéla  le  fatal  secret  du  crime  commis  dans 
sa  maison.  En  même  temps,  elle  lui  con- 
seilla de  s’éloigner  de  sa  pairie,  et  d’empor- 
ter avec  clic  des  trésors  cachés  depuis  long- 
temps dans  un  endroit  qu'il  lui  indiqua.4 

SIC1NN1S.  Espèce  de  danse  où  l’on  chan- 
tait en  dansant,  laquelle  était  pratiquée  par 
les  Phrygiens,  dans  les  fêles  de  Bacchus- 
Sabazius  : Sicinnem  comicam  esse  saltatio- 
nem,  dit  Kuslathe,  commentateur  d’Homère, 
a Phrygibus  saltatam  in  Sabazii  Dionysii  ho- 
norem.  Cette  danse  fut  aussi  en  usage  chez 
les  Romains,  et  les  baladins  qui  s’y  exer- 
çaient, s’appelaient  Sicinnisiæ. 

SICINUS.  Ile  de  la  mer  Egée.  S’il  faut  en 
croire  les  fables,  Thons,  roi  de  Lomnos,  et  fils 
de  Bacchus,  fut  garanti  par  sa  fille  du  mal- 
heur qu’éprouvèrent  les  autres  hommes  de 
Lemnos  d’être  massacrés  par  leurs  femmes. 
Il  fut  poussé  par  les  vents  dans  l'ile  appelée 
depuis  Sicinus,  et  il  épousa  la  nymphe  OK- 
none  ou  OEnoïs,  de  laquelle  il  eut  un  fils 
appellé  Sicinus,  qui  donna  son  nom  à l’ile. 
On  la  nomme  aujourd’hui  Sichine  ou  Sicine  ; 
mais  elle  est  désignée  dans  les  cartes  ma- 
rines sous  le  nom  de  Zétine , Sétine  ou 
Sétin. 

SIDANKA.  Déesse  des  Kamlchadales  ; elle 
était  tille  de  Koulkhou,  sœur  et  épouso  de 
Tigil. 

SIDEROMANTIE»  du  grec  « h,  fer,  et  de 
(un T«ta,  divination.  Divination  par  Je  fer. 
On  plaçait  de  petites  paillettes  sur  un  fer 
rouge,  et  le  devin  prédisait  les  événements 
d’après  les  observations  qu’il  faisait  sur  la 
manière  dont  ces  paillettes  brûlaient,  et 
dont  les  étincelles  jaillissaient. 

SIDRA  ouSIDRAT.  Arbre  célestodes  mu- 
sulmans. 

S1DROUDJOU-PENNOU.  Dieu  des  fontai- 
nes, chez  lesKbonds  de  la  côte  d’Orissa,  où 
il  est  l’objet  d’un  culte  régulier  et  observé 
avec  beaucoup  de  sollicitude.  Lorsqu’une 
source  vient  h tarir,  les  paysans  désespérés 
envoient  aussitôt  chercher  un  prêtre  et  le 
conjurent  de  leur  ramener  l'eau,  en  lui  pro- 
mettant do  lui  accordertoulcedont  ils  pour- 
ront disposer.  Celui-ci  arrache  d’un  bambou 
un  cocon  de  ver  à soie,  et,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  il  se  rend  en  secret  h quelque 
eau  vive  pour  tâcher  d’engager  le  dieu  à 
concéder  une  partie  de  ses  eaux  à la  source 
desséchée.  Mais,  en  accomplissant  sa  mis- 
sion, il  court  risque  de  la  vie,  oarsiles  pro- 
priétaires de  l’eau  vive  venaient  À connaître 
scs  démarches,  ils  lui  feraient  un  fort  mau- 
vais parti. 

SIFIA.  Divinité  Scandinave,  épouse  de 
Thor;  on  l'appelle  la  déesse  aux  beaux  che- 
veux. 

SIGA  ou  S1NGA.  C’est,  dit-on,  un  nom 
phénicien  de  Minerve , dont  Cadmus  enleva 
le  simulacre  et  le  plaça  dansla  ville  de  Thè- 
hcs. 

SIGALEON  ou  SIGALION.  Dieu  dos  Egyp- 
tiens : c'était  lo  dieu  du  silence  ( do  *170», 
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je  me  laie),  qu'on  représentai!  ayant  l'index 
de  la  main  droite  sur  les  lèvres.  On  portait 
sa  statue  dans  les  fêles  d'isis  et  de  Sérapis. 
Ausone  est  presque  le  seul  des  Latins  qui 
l'appelle  Sigaléon.  Son  nom  égyptien  est 
Harpocratc. 

SIG  KAMI.  Esprit  qui,  chez  les  Birmans 
<lu  royaume  d’Avo,  préside  à Tordre  des 
éléments,  et  lance  la  foudre  et  les  éclairs. 

SIGGENOTES.  Ordre  de  prêtres  chez  les 
anciens  Slaves.  Les  Si ggé notes  étaient  su- 
bordonnés «uxWeidaïotes. 

SIGILLAIRES  ou  SIGILLARIES.  Fêtes  ro- 
maines qui  suivaient  immédiatement  les  Sa- 
turnales, dont  elles  faisaient  même  partie, 
et  qui  duraient  quatre  jours.  Elles  sc  nom- 
maient ainsi,  parce  que  ces  jours-là  on  s'en- 
voyait les  uns  aux  autres  de  petits  présents 
qui  consistaient  en  cachets,  petites  gravures 
ou  sculptures  ( en  latin  sigillum).  Elles  fu- 
rent établies,  dil-on,  par  Hercule,  lorsqu’à  la 
place  «les  victimes  humaines,  qu'on  immo- 
lait à Pluton  et  à Saturne,  il  lit  substituer 
des  ligures  humaines  on  cire  ou  en  bois.  Le 
nom  do  la  fête  a aussi  rapport  à ces  repré- 
sentations. 

S1G1LLATFXRS.  C’étaient,  chez  les  Egyp- 
tiens, les  prêtres  qui  étaient  chargés  de 
marquer  les  victimes  destinées  au  sacrifice. 
Comme  il  fallait  que  Ranima)  fût  entier,  pur 
et  bien  conditionné  pour  être  sacrifié,  il  y 
avait  des  prêtres  destinés  h examiner  ceux 
qu’on  destinait  à être  victimes.  Ils  exami- 
naient toutes  leurs  parties,  et  jusqu'au  poil, 
pour  voir  s’il  y en  avait  un  seul  qui  fût  noir  : 
Quand  la  bête  se  trouvait  propre  aux  autels, 
ils  la  marquaient,  en  lui  attachant  aux  cornes 
de  l’écorce  cle  l’herbe  appelée  papyrus,  et 
en  imprimant  leur  cachet  sur  de  la  terre  si- 
gillée, qu’ils  lui  appliquaient.  On  punissait 
de  mort  quiconque  offrait  une  victime  qui 
n’avait  pas  été  ainsi  marquée,  selon  Héro- 
dote. 

SIGILLEE.  La  terre  Sigillée  de  Leranos 
était  regardée  comme  sacrée  ; les  prêtres 
seuls  avaient  droit  d’y  toucher.  On  la  mê- 
lait avec  du  sang  de  chèvre,  après  quoi  on  y 
imprimait  un  cachet.  Elle  était  l’objet  d’une 
vénération  superstitieuse  qui  a duré  jusqu’à 
nos  jours. 

SIGILLES  ou  SIGILLAIRES.  C’étaient  des 
statuettes  de  terre  cuite  que  les  anciens 
plaçaient  dans  des  niches,  pour  orner  leurs 
maisons,  et  qu’ils  honoraient  comme  des  di- 
vinités , quand  ils  les  avaient  fait  consacrer. 
On  donnait  le  même  nom  aux  objets  qu’on 
s’envoyait  mutuellement  dans  les  fêles  ap- 
pelées Sigillaires. 

SIG  NIE,  femme  de  Loke,  le  mauvais  gé- 
nie de  la  mythologie  Scandinave.  Elle  est 
non  moins  cruelle  que  son  mari;  cependant 
elle  s'efforce  d’adoucir  scs  douleurs  dans 
J'horribie  supplice  auquel  celui-ci  est  con- 
damné, en  recevant  dans  un  vase  Je  venin 
cuisant  que  le  serpent  distille  sur  sa  figure. 
Voy.  Loke.  % 

SIKS,  peuples  de  l’Inde.  Ils  professent 
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l’unité  de  Dieu,  et,  en  conséquence,  ils  n’a- 
dorent pas  les  images;  cependant  ils  admet- 
tent l’existence  de  Brnhmâ,  de  Vichnou  et 
de  Siva,  et  les  légendes  relatives  à ces  per 
sonnilications  de  la  divinité,  principalement 
celles  qui  ont  Vichnou  pour  objet  consti- 
tuent leur  littérature  favorite.  Les  Govind- 
Sinhis,  disciples  particuliers  de  Gourou-Go- 
vind,  ajoutent  foi  à la  mythologie  hindoue; 
ils  admettent  comme  vraies  les  légendes  des 
Pournnas,  et  ils  semblent  préférer  celles  de 
la  seetodo  Siva,  parce  qu’elles  sont  plus  en 
harmonie  avec  leur  caractère  fier  et  martial. 
On  dit  même  que  Gourou-Govind  reçut  de 
In  déesse  Bhavaui , dont  il.  était  un  orateur 
assidu,  l’ordre  de  délier  ses  cheveux  et  de 
tirer  le  glaive. 

Leurs  pratiques  religieuses  sont  fort  sim- 
ples ; ils  se  bornent  habituellement  à réciter 
de  courtes  prières,  et,  dans  quelques  rares 
occasions,  ils  mangent  en  commun  un  gâ- 
teau bénit.  Contraireiuentà  Tu-agc  des  Hin- 
dous, ils  cherchent  à faire  des  prosélytes, 
lis  ont  une  espèce  d’initiation  à laquelle  ils 
soumettent  les  adultes  et  tout  individu  qui 
embrasse  leur  religion. 

SIKSA.  Un  des  génies  des  forêts,  chez  les 
Scandinaves,  il  se  manifestait  sous  la  forme 
d’un  veau  couché. 

SILENCE.  Les  anciens  avaient  des  dieux 
du  silence,  connue  ils  en  avaient  pour  la 
parole.  Ammicn  Marcellin  dit  qu’on  adorait 
la  divinité  du  silence  : Silcnlii  numen  colilur 
Les  Egyptiens  Rappelaient  Ilurpocrate;  les 
Grecs  Sigalion  et  les  Romains  Angerona.  On 
représentait  ces  divinités  ayant  le  doigt  sur 
la  bouche. 

SILENE,  SILENES.  Les  plus  considé- 
rables et  les  plus  âgés  d’entre  les  Salyret 
étaient  nommés  Silènes,  au  rapport  des  an- 
ciens historiens,  qui  les  nomment  ou  plu- 
riel; mais  il  y en  a un  principal , appelé  Si- 
/rnc,  fort  renommé  dans  la  fable  et  5 qui  les 
mythologues  donnent  plusieurs  fonctions. 
Il  était  né  de  Mercure  ou  de  Pan  et  d’uno 
nymphe  .*  Nonnus,  dans  ses  Dionysiaques  le 
fait  fils  de  la  Terre,  c’est-à-dire,  qu  ou  ne 
connaissait  pas  son  origine.  Diodore,  sui- 
vant une  ancienne  tradition,  dit  que  le  pre- 
mier Silène  régnait  dans  une  île  (pic  forme 
le, fleuve  Triton,  eu  Lybie;  que  ce  Silène 
avait  une  queue  et  que  toute  sa  postérité 
l'eut  de  même.  D’anciens  monuments  nous 
représentent  en  effet  les  Silènes  avec  des 
queues. 

Silène,  dit  Orphée,  était  fort  agréable  8ux 
dieux,  à Rassemblée  desquels  il  so  trouvait 
fort  souvent.  Il  fut  chargé  de  Renfonce  do 
Bacchus  ; et  accompagna  ensuite  ce  dieu 
dans  scs  voyages.  Ovule  raconte  ( Metam 
lib.  n)  qu’un  jour  Silène  n’ayant  pu  suivre 
Bacchus,  quelques  paysans  le  rencontrèrent 
ivre  et  chancelant,  autant  par  son  grand  âge 
que  par  le  vin,  et  qu’après  l’avoir  paré  do 
guirlandes  et  de  fleurs  , ils  le  conduisirent 
devant  Midas.  Dès  que  ce  prince  eut  recon- 
nu qu'il  avait  en  sa  puissance  uq  Ministre 
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fidèle  du  culte  de  Bacchus,  il  le  reçut  ma- 
gnifiquemeut  et  le  retint  pendant  dix  jours, 
qui  furent  employés  en  réjouissances  et  en 
lestins;  ensuite  il  lo  renvoya  à ce  dieu. 

Mais  c’est  principalement  dans  Virgile, 
(Fghg.  6),  qu'il  faut  voir  lo  portrait  de  Si- 
lène : « Deux  bergers  le  trouvèrent  endormi 
au  fond  d’une  grotte.  Il  avait,  selon  sa  cou- 
tume, les  veines  enflées  du  vin  qu’il  avait 
bu  la  veille.  Sa  couronne  de  fieu rs,  tombée 
de  sa  tète,  était  auprès  de  lui  et  un  vase  pe- 
sant, dont  l'anse  était  usée,  pendait  à sa 
ceinture.  Ces  bergers  se  jettent  sur  lui  et  le 
lient  avec  des  guirlandes.  Eglé,  la  plus  jolie 
de  toutes  les  nymphes,  se  joignant  5 eux, 
encourage  les  deux  bergers  timides,  et  au 
moment  qu’il  commence  à ouvrir  les  yeux, 
elle  lui  barbouille  tout  le  visage  de  jus  de 
mûres.  Le  bon  Silène,  riant  de  ce  badinage, 
leur  dit  ^Pourquoi,  mes  enfants,  me  liez- 
vous?  laissez-moi  libre,  je  vais  vous  satis- 
faire. Il  se  met  à chanter.  Vous  eussiez  vu 
aussitôt  les  faunes  et  les  bêles  farouches  ac- 
courir et  danser  autour  de  lui,  et  les  chênes 
même  agiter  leurs  cimes  en  cadence.  La  lyre 
d’Apollon  ne  fit  jamais  tant  de  plaisir  sur  le 
sommet  du  Parnasse;  jamais  Orphée,  sur  les 
monts  Rhodope  et  lsmarc,  ne  se  fit  tant  ad- 
mirer. » ' 

Le  poète  lui  fait  débiter  ici , au  milieu  de 
son  ivresse,  les  principes  de  la  philosophie 
d’Epicure,  sur  la  formation  du  momie  in- 
connu, dont  Platon  et  quelques  outres  phi- 
losophes ont  t int  parlé.  Ce  qui  fait  voir  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  regarder  Silène,  comme 
un  vieux  débauché,  presque  toujours  ivre  ; 
puisqu’on  le  peint  souvent  comme  un  phi- 
losophe et  même  comme  un  grand  capitaine. 
C’est  en  effet  le  portrait  qu  en  fait  Lucien, 
loi  miu’iI  dit  que  des  doux  lieutenants  do 
Baccltus,  l’un  était  utt  petit  vieillard  camus, 
tout  tremblant,  vêtu  de  jaune  avec  de  gran- 
des oreilles  droites,  et  un  gros  ventre 

mais  au  reste  grand  capitaine;  l’autre, c’est- 
à-dire  Pan,  satyre  cornu.  Euripide,  dans 
son  Cyctupe  fait  raconter  à Silène  ses  ex- 
ploits : « Dans  la  guerre  dos  géants,  Silène 
etailà  lescèlés,  ô Bacchus  ; je  signalai  ma 
valeur  et  je  perçai  de  ma  lance  Enceiade, 
malgré  son  énorme  bouclier.  » Le  |>oëtc  sup- 
pose que  Silène  avec  ses  fils,  étant  à chercher 
sur  mer  Bacchus,  qu’il  avait  perdu,  fut  jeté 
sur  le  rocher  d’Etna  où  le  evidope  Polyphè- 
tne  le  fil  son  esclave,  jusqu’à  ce  que  Ulysse 
vint  l’en  tirer. 

Les  poêles  donnaient  indifféremment  aux 
Satyres,  aux  Faunes  etàSilènedescornes  et 
des  pieds  de  chèvre,  et  en  cela  les  artistes 
s’étaient  écartés  de  la  marche  des  poêles.  En 
effet  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  cons- 
tamment représenté  Silène  sans  cornes  et 
sans  pieds  de  chèvre,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  enjôlant  les  yeux  sur  Irois  pein- 
tures d’Hcrculanutn. 

SILÈNES.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
aux  Satyres  devenus  vieux.  On  les  peignait 
presque  toujours  ivres.  Bacchus,  ayant  de 
partir  pour  la  conquête  dos  Indes,  laissa  les 


plus  âgés  en  Italie  pour  y cultiver  la  vigne- 
et  c’est  par  là  qu’on  explique  le  grand  nom- 
bre de  statues  qu’on  y trouvait  élevées  en 
leur  honneur.  On  les  croyait  mortels,  caron 
voyait  beaucoup  de  leurs  tombeaux  aux  en- 
virons de  Pcrgamc  ; mais  il  est  plus  naturel 
de  les  ranger  dans  la  classe  des  Faunes,  des 
Satyres,  Pans,  Tityres,  etc.  — On  enten- 
dait aussi  par  Silènes  des  génies  familiers, 
tels  que  celui  dont  Socrate  se  vantait  d’ètre 
accompagné. 

SILICERNIUM.  Festin  funèbre  qui  ter- 
minait la  cérémonie  des  obsèques  chez  Jes 
Romains.  Servi  us  prétend  que  ce  repas  se 
donnait  sur  la  tombe  môme  aux  vieillards 
pour  leur  rappeler  qu’ils  devaient  bientôt 
mourir.  D’autres  croient  qu’il  y avait  deux 
festins  de  ce  nom  : l’un  pour  les  dieux  Mâ- 
nes, auquel  personne  ne  touchait,  mais  que 
chacun  regardait  en  silence  ; l’autre,  offert 
sur  le  tombeau,  auquel  étaient  admis  les  amis 
et  les  parents,  qui  sc  faisaient  un  devoir  de 
ne  rien  laisser  sur  les  plats. 

• SILNOI-BOG.  Quelques  peuplades  slaves 
nommaient  ainsi  une  statue  qui  avait  la  fi- 
gure d’un  homme;  elle  tenait  dans  la  main 
droite  une  petite  lance,  et  dans  la  gauche, 
un  globe  d’argent;  une  tète  d’homme  et 
celle  d’un  lion  étaient  à ses  pieds.  On  croit 
que  Silnoï-Bog  est  le  môme  que  Krepki Bog. 

SILVAIN  ou  SYLVAIN.  Dieu  champêtre 
chez  les  Romains  qui  présidait  aux  furéts, 
comme  son  nom  silva , forêt  l’indique.  On 
croit  qu’il  était  fils  de  Faune,  d’autres  lui 
donnent  pour  père  Saturne  et  le  confondent 
avec  Faune.  C’était  peut-être  le  Pan  des 
Grecs,  qu’ils  appelaient  Egipan  ou  Pan  chè- 
vre. Macrobc  distingue  trois  Silvains  ; l’un 
était  dieu  domestique  ou  dieu  lare  ; l’autre, 
dieu  champêtre , et  c’était  le  mémo  que 
Faune;  le  troisième,  dieu  oriental  ou  le 
dieu  Terme  : et  celui-ci  était  proprement 
Si l vain.  Servius  dit  que  c’était  là  l'opinion 
commune,  mais  que  les  philosophes  disaient 
que  Silvain  était  le  dieu  de  la  matière  qui 
est  la  masse  et  la  lie  des  éléments,  c’est-à- 
dire  ce  qu’il  y a de  nlus  grossier  dans  le 
feu,  dans  l’air,  dans  l’eau  et  dans  la  terre. 

On  trouve  Silvain  représenté  tantôt  avec 
les  cornes  et  la  moitié  du  corps  de  chèvre , 
tantôt  avec  toute  la  forme  humaine.  Les  at- 
tributs de  Silvain,  sous  la  forme  humaine, 
sont  une  serpe  ô la  main , une  couronne  de 
feuilles  et  de  pommes  de  pin,  un  habit  rus- 
tique, un  chien  auprès  de  lui  et  des  ar- 
bres à ses  côtés,  comme  dieu  des  forêts. 
Sylvain,  sous  la  forme  de  l’an,  avait  les 
cornes,  les  oreilles  et  toute  la  partie  infé- 
rieure du  corps  do  chèvre.  Il  était  couronné 
de  lierre,  portant  de  la  main  gauche  une 
branche  de  pin  chargée  de  pommes,  car  le 
pin  était  l’arbre  favori  de  ce  dieu.  Souvent , 
au  lieu  de  pin,  c'est  une  branche  de  cyprès, 
à cause  de  la  grande  tendresse  qu’il  avait 
pour  lo  jeune  Cyparissus,  métamorphosé 
en  cyprès,  ou,  selon  les  historiens,  parce 
qu’il  avait  le  premier  appris  à cultiver  cet 
arbre  en  Italie  : une  troisième  manière  assez 
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ordinaire  de  représenter  Silvain,  c'est  en 
forme  d’hermès. 

Silvain  fut  honoré  d’un  culte  particulier 
en  Italie,  où  l’on  croyait  qu’il  avait  pris 
naissance  et  qu'il  avait  régné  utilement  pour 
les  hommes.  Il  avait  plusieurs  temples  à 
Rome  : un  dans  les  jardins  du  mont  Aven- 
tin,  un  autre  dans  la  vallée  du  mont  Viini- 
nal  et  un  troisième  sur  le  bord  du  Tibre, 
d’où  il  était  appelé  Littoralis.  Scs  prêtres 
formaient  un  des  principaux  collèges  du  sa- 
cerdoce romain.  Il  n'y  avait  que  «les  hommes 
qui  pussent  lui  sacrifier.  Dans  les  premiers 
temps,  on  ne  lui  offrait  que  du  lait;  ensuite 
on  lui  immola  un  cochon.  On  parait  scs  au- 
tels de  branches  de  cyprès  ou  de  nid  : c’est 
pour  cela  qu'on  l'appelait  Deiulropnore.  Sil- 
vain élan  un  dieu  ennemi  des  enfants  et 
dont  on  leur  faisait  peur,  à cause  ce  l’in- 
clination qu’ont  tous  les  enfants  à détruire 
et  à rompre  les  branches  d’arbres  : pour  les 
en  empêcher,  on  leur  représentait  Silvain 
comme  un  dieu  qui  ne  souffrait  pas  impuné- 
ment qu'on  gâtât  des  choses  qui  lui  étaient 
consacrées.  Mais  pourquoi  Silvain  était-il 
la  terreur  des  femmes  en  couches?  et  pour- 
quoi fallait-il  implorer  contre  lui  la  protec- 
tion des  divinités  Intercido,  Pilumnus  et 
Devorra?  C’est  que  Silvain  était  regardé 
comme  Incube. 

Silvain  était  le  génie  des  hommes,  comme 
Junon  était  celui  des  femmes,  ce  qui  ex- 
plique l'inscription  dressée  en  l'honneur  du 
génie  d’Auguste  : Sacrum  sancto  Silvano  Au - 
yusti.  Les  collèges  des  gladiateurs  étaient 
dédiés  à ce  dieu , sans  doute  à cause  de  son 
identité  avec  Hercule.  Il  parait  que  le  porc 
servait  de  victime  dans  les  sacrifices  qu’on 
faisait  en  commun  à Hercule  et  À Silvain. 
En  effet,  los  anciens  Romains  rendaient  un 
culte  particulier  à un  Ucrculu s Ruslicus, 
qui  était  le  même  que  Silvain.  Ce  oui  nous 
fait  comprendre  en  même  temps  fa  raison 
pour  laquelle  les  collèges  des  gladiateurs 
étaient  dédiés  à Silvain. 

S1LVÀINS.  Expression  générique  qui  com- 
prenait toutes  les  divinités  champêtres,  telles 

Îue  les  Faunes,  les  Satyres , les  Silènes , les 
an* , les  Egipans , les  Tityres , etc. 

SILVA  NUS.  Surnom  de  Mars.  Caton  (De 
re  rust.,  c.  Si)  décrit  le  sacrifice  que  ron 
offrait  tous  les  ans  à Mars,  surnommé  Silva- 
nus,  ou  des  bois,  pour  obtenir  que  les  bœufs 
ne  devinssent  pas  Ja  proie  des  loups.  Car 
Plaute  nous  apprend  que  l’on  attribuait  à 
Mars  la  destruction  de  cet  animal  carnassier. 

SIMALIS.  Nom  de  Cércs  dans  la  Sicile  ; on 
l'appelait  Sémélé  en  Béotic. 

SIMORG.  Oiseau  fabuleux  do  la  mylholo- 

gie  persane.  Les  Arabes  le  nomment  Anka. 

•n  le  détint  comme  un  oiseau  fort  extraor- 
dinaire, tant  par  sa  taille  énorme  quo  par  ses 
autres  qualités.  Il  habile  dans  les  monts  Cafs 
qui  environnent  la  terre,  et  dévore  chaque 
jour  pour  sa  subsistance  les  fruits  et  les  au- 
tres productions  de  plusieurs  montagnes. 
Outre  cela,  il  parle,  il  est  raisonnable,  et  ca- 


pable de  religion  ; il  joue  un  assez  grand  rôle 
dans  les  romans  et  les  poésies  orientales. 

SIMPU  LA  TRI  CES.  Surnom,  dérivé  de  *im- 
pulum,cy ue  Festus  donne  aux  vieilles  femmes, 
qui  purifiaient  les  personnes,  dont  le  som- 
meil avait  été  troublé  par  des  visions  noc- 
turnes et  des  songes  enrayants.  Elles  pres- 
crivaient ordinairement  l'eau  de  mer  pour  ce 
genre  de  purification.  Pollux  les  appelle  en 
grec  Apomactriœ. 

SIMPULE.  Petit  vase  île  terre  ou  de  bois, 
dont  le  col  était  fort  étroit,  et  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  faire  des  libations. 
C’était  dans  ce  vase  qu'était  le  vin  que  le  sa- 
crificateur goûtait  et  faisait  goûter  aux  assis- 
tants, avant  de  lo  répandre  entre  les  cornes 
de  la  victime. 

SIMULACRE.  On  donne  souvent  ce  nom, 
comme  celui  d'idole,  à une  statue  qui  est  l’ob- 
jet d’un  culte  religieux.  D'abord,  il  n’y  eut 
chez  les  Egyptiens  que  des  temples  sans  sta- 
tues. Ils  en  dressèrent  ensuite.  Les  Grecs 
les  imitèrent,  ainsi  que  les  autres  peuples.  On 
lit  d’abord  ces  simulacres  de  simple  bois,  et 
les  Romains  n’en  eurent  que  de  celte  sorte 
iusqu’à  la  conquête  de  l'Asie  : on  y employa 
l’argile;  et  c’était  encore  moins  un  effet  do 
la  pauvreté  qu’un  sentiment  religieux  qui 
les  portait  à croire  que  la  manière  la  plus 
simple  d’bonorer  les  dieux  était  la  meil- 
leure. On  les  fit  ensuite  de  marbre,  d’ivoire, 
d’argent  et  d’or  : tels  furent  lo  Jupiter  et  la 
Vénus  du  fameux  Phidias.  On  couronnait 
ces  statues,  et  l'on  choisissait,  pour  faire  la 
couronne,  la  matière  agréable  à chaque  divi- 
nité, et  qui  était  sous  sa  protection  : ainsi 
les  fleuves  avaient  des  roseaux  autour  de  la 
tête.  Les  Romains  consacraient  les  statues 
des  dieux  avec  certaines  cérémonies  et  ils 
croyaient,  d’après  cela,  que  les  dieux  ve- 
naient les  habiter, ce  qui  leur  faisait  donner 
à ces  simulacres  les  noms  mêmes  des  dieux 

au’ils  s’imaginaient  résider  dans  les  temples 
s frottaient  aussi  par  dévotion  ces  statues 
avec  des  parfums , et , en  certain  temps,  les 
lavaient  avec  de  l'eau  lustrale. 

SIN.  Nom  que  les  Japonais  donnent  aux 
génies  ou  esprits  qui  ont  régné  sur  la  terre 
avant  les  hommes,  et  à qui  ils  attribuent  la 
fondation  de  l'empire  du  Japon.  Ce  sont  les 
plus  anciennes  divinités  de  la  contrée,  et 
leur  culte  s'appelle  le  Sinto.  Le  mot  Sin  ap- 
partient à la  langue  chinoise,  telle  qu’elle 
est  articulée  parles  Japonais. 

SING  A.  Nom  de  Minerve  ou  Pallas,  chez  les 
Phéniciens. 

•SINGA-PENNOU.  Dieu  adoré  à Ogdour, 
district  de  l’Orissa,  dans  l’Inde.  Ce  dieu  sor- 
tit de  lerro  sous  la  forme  d’un  morceau  de 
fer,  qui  fut  d’abord  honoré  sous  le  nom  de 
Homa,  jusqu’à  ce  que  la  divinité  eût  révélé 
en  songe  à son  prêtre  son  véritable  nom  qui 
était  Singa.  Cette  divinité  a des  j ropriéiés 
destructives  : l’arbre  sous  lequel  on  la  place 
meurt  infailliblement;  et  si  on  le  plonge 
dans  l’eau  elle  ne  tarde  pas  à tarir. 

SINGES.  Ces  animaux  étaient  en  vénéra- 
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lion  chez  les  Egyptiens,  comme  tous  les  au- 
tres. Diodore  dit  que  le  culte  des  singes 
passa  d’Egypte  dans  l’tlc  do  Pytliécusc,  ap- 
pelée PI  le  ues  Singes,  à cause  des  honneurs 
qu’on  leur  y rendait  Chez  les  Romains  c’était 
un  mauvais  présage  de  rencontrer  un  singe 
en  sortant  de  sa  maison.  Les  deux  villes  de 
Mercure  en  Egypte  entretenaient  des  singes 
cynocéphales  ou  des  papions  qu’on  allait 
chercher  en  Ethiopie,  ainsi  que  le  singe  6Y- 
bus  qu’on  voyait  à Babylono  d’Egypte,  si- 
tuée a deux  lieues  au-dossousde  Memphis.  ; 

On  ne  doit  pas  douter  que  les  Egyptiens 
n'aient  eu  une  loi q ui  leur  défendait  de  man- 
ger la  chair  des  animaux  quadrumanes,  quoi- 
que leur  pays  n’en  produise  aucun,  car  les 
deux  espèces  de  singes  auxquelles  on  ren- 
dait un  culte  auprès  de  Memphis,  à Hernio- 
noli.s,  et  dans  une  ville  anouymode  la  Thé- 
Laide,  leur  étaient  apportées  de  l'intérieur 
de  l’Ethiopie.  On  raconte  qu’il  y avait  en 
Afrique,  une  colonie  grecque,  nommée  Pi- 
thecusaë,  dans  leur  langue  àcause  du  grand 
nombre  de  singes  qu’il  y avait  dans  celte 
contrée.  Diodore  assure  que  ces  colons  vé- 
néraient les  singes,  comine  les  Egyptiens  ho- 
noraient les  chiens.  Cesaninu»ux|»arcouraient 
librement  leurs  maisons,  et  y prenaient  tout 
ce  qu’ils  trouvaient  h leur  gré.  Ces  Grces 
donnèrent  des  noms  de  singes  à leurs  en- 
fants et  ils  désignèrent  ces  animaux,  comme 
ils  l'avait  fait  à I égard  des  dieux,  par  des  dé- 
nominations honorables. 

Les  Hindous  professent  le  plus  grand  res- 
pect pour  le  singe  llanounam,  qui  a tant 
contribué  à la  conquête  de  l’ile  de  Ceylan 
par  Kâma-Tcliaiidra  ; aussi  on  voit  son  image 
dans  presque  tous  le*  temples  de  Yichnou. 
Les  Péguans  ont  une  haute  opinion  de  la 
sainteté  des  singes  fit  des  crocodiles;  ils  re- 
gardent même  comme  sanctifiés  les  hommes 
qui  sont  dévorés  i>ar  ces  derniers.  Plusieurs 
nations  de  l'Orient  croient  que  le  singe  est 
une  espèce  d'hoiumc  sauvage. 

Suivant  le  récal  des  ambassadeurs  hollan- 
dais nu  Japon,  il  y a dans  cet  empire  une 
pagode  consacrée  au  culte  des  singes.  L'i- 
mage d’un  singe  est  placée  honorablement 
sur  un  piédestal  au  milieu  du  temple,  et  les 
dévots  viennent  lui  apporter  leurs  offrandes 
pendant  qu’un  prêtre  frappe  sur  un  bassin 
de  cuivre. 

SING-KATA.  Le  troisième  étage  de  l'en- 
fer, selon  les  Birmans.  Les  damnés  y sont 
pressés,  serrés  et  moulus  entre  deux  jkju- 
ires. 

SINHINI,  ou  déesse-lionne.  Divinité  infé- 
rieure attachée  aux  MAlris  ou  déesses  mè- 
res, selon  la  théologie  des  bouddhistes  du 
Népâl. 

S1NISIRKKU,  appelée  aussi  Atethola , 
déesse  des  bois  et  des  chasseurs,  dans  la  my- 
thologie finnoise. 

SINISTOS.  Nom  du  grand  prêtre  des  Bour- 

f, oignons,  selon  Amruien  Marcellin.  H était 
e premier  homme  de  l’Etat,  et  son  emploi 
était  à vie;  il  jouissait  ainsi  d'un  privilège 
refusé  aux  rois  ou  chefs,  qui  était  déposés 


on  cas  d’échec  à la’guerre,  ou  quand  la  ré- 
colte était  mauvaise. 

S1NIUS.  Géant  surnommé  le  ployeur  de 
pin , ou  Pityocumptes,  demeurait  dans  l'Is- 
thme de  Corinthe,  et  faisait  mourir  d'une 
mort  cruelle  tous  les  étrangers  qui  tombaient 
entre  ses  mains.  11  pliait  par  la  cime  deux 
arbres  voisins,  et  y attachant  les  malheureux, 
il  lâchait  ensuite  "ccs  arbres  pour  les  démem- 
brer; ou,  selon  Pnusaniàs,  il  courbait  dos 
branches  de  pin,  jusqu'à  terre,  y attachait, 
nar  les  bras  et  par  les  jambes,  ceux  qui  tom- 
baient entre  ses  mains;  de  sorte  que  ces 
branches  d’arbres  venant  à so  relever 
et  à se  rejoindre  à leur  tronc,  les  mi- 
sérables qui  y étaient  attachés,  avaient  les 
membres  tout  disloqués.  Mois  Thésée  le  fit 
périr  lui-même  de  la  même  manière. 

S1N01S.  Surnom  de  Pany  pris  du  nom  de 
lanympbe  Sinoe , qui,  soit  en  particulier,  soit 
de  concert  avec  ses  compagnes,  prit  soin  de 
l'éducation  de  ce  dieu. 

S1NOPK.  Ville  de  Paphlagonie.  Ce  ne  fut 
pas  sans  de  grandes  raisons  que  les  Sino- 
piens prirent  Jupitcr-Plutus,  c’est-à-dire 
Sérapis,  pour  leur  divinité  tutélaire;  car 
outre  aue  plusieurs  auteurs  prétendent  que 
ce  fut  Jupiter  même,  et  non  pas  Apollon  qui 
transporta  de  Grèce  en  Asie  Sinope , fonda- 
trice de  la  ville  do  ce  nom,  les  Sinopiens 
étaient  aussi  persuadés  que  c'était  à Jupiter- 
Pi  utus,  dieu  des  mines,  qu’ils  étaient  rede- 
vables do  l’opulence  où  les  mettait  le  grand 
trafic  qu’ils  faisaient  sur  toutes  les  cèles  de 
la  mer  Noire,  d’une  quantité  prodigieuse  de 
fer  qu’ils  tiraient  des  mines  de  leur  contrée 
et  des  pais  voisins.  liaison  pour  laquelle 
vraisemblablement  Pompouius  Mêla  nomme 
les  Sinopiens  Chalybesf  c'est-à-dire  comme 
l’explique  EuslathesurDenys  le  géographe, 
forgerons , artisans  ou  marchands  de  fer,  et 
leur  canton  Chalubie , comme  pour  faire  en- 
tendre que  les  habitants  s’adonnaient  sur- 
tout ù la  fabrique  et  au  commerce  du  fer. 

SlÜNA.  Septième  des  douze  déesses  des 
anciens  peuples  du  Nord.  Elle  s'appliquait 
à tourner  le  cœur  et  les  pensées  vers  l’a- 
mour, et  conciliait  aux  garçons  l'affection 
des  tilles;  c’est  pourquoi  les  amonts  por- 
taient son  nom. 

■SIOU-GO-SIN.  Nom  que  les  Japonais  don- 
nent aux  personnages  qui  ont  été  déifiés 
pour  prix  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  ex- 
ploits, qui  sont  ainsi  devenus  A ami  ou  sin 
après  leur  mort,  et  que  la  nation  regarde 
comme  des  génies  tutélaires.  Dans  celle 
classe  figurent  aussi  quelques  animaux, 
comme  l’inari  ou  renard,  et  les  animaux  qui 
portent  le  nom  du  signe  du  zodiaque,  sous 
lequel  le  Dairi  est  né. 

SIPHÆ.  Ville  de  la  Béolie.  Les  Siphéens 
disent  que  Tipliis,  à qui  l’on  a confié  la  con- 
duite du  navire  d'Argos,  était  do  Tiplia,  et 
ils  montrent  hors  de  la  ville  un  endroit  où 
ils  prétendent  que  ce  navire  aborda  en  re- 
venant de  Colchos. 

SIPHN1ENS.  Habitants  de  file  de  SipAnos, 
une  des  Cyclades.  Ces  peuples  ayant  trouvé 
dans  leur  lie  une  mine  d’or,  Apollon  leur 
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en  Lt  ilcmnn  îcr  b dimo  pour  In  pythie,  leur 
promettant  «le  la  faire  fructifier  a leur  pro- 
fit. Les  Siphnicns  établirent  donc  un  trésor 
dans  le  temple  de  Delphes,  et  y imposèrent 
la  dtme.  .Mais,  ayant  cessé  dans  la  suite  de 
payer  ce  tribut,  ils  eu  furent  punis,  car  la 
ni"r  inonda  leurs  mines  et  les  fit  disparaître. 

8IPYLENR.  Surnom  de  Cybèle,  pris  «le 
la  ville  do  Sipylum , dans  la  Méonie,  où  cette 
déesse  avait  un  temple  et  un  culte  particu- 
lier. 

SIPYLCS.  Premier  «les  sept  fils  do  Niobé, 
qui  périt  sous  les  traits  «l'Apollon. 

SIK.  Un  des  dieux  subalternes  des  Tchou- 
vaches,  peuple  de  la  Sibérie  asiatique. 

SUtENKS.  Déités  marines,  filles  du  llcuvc 
Achéloüs  et  de  la  muse  Ualliojw.  Kilos 
avaient  une  voix  ravissante,  et,  par  la  mé- 
lodie de  leurs  chants,  elles  entraînaient  les 
l>assagers,  pour  lesquels  elles  étaient  invi- 
sibles, à se  précipiter  dans  li  mer  où  ils  se 
noyaient.  On  eu  compte  ordinairement  trois, 
que  les  uns  nomment  Parthénope , Lcueone 
et  Ligie  ; d’autres,  Aylaophune , Thelxiepie 
et  Piinoé;  tous  ces  noms  roulent  sur  la  dou  - 
eeur  «Je  leur  voix  et  le  charme  de  leurs  pa- 
roles. l)'autre>  mythologues  en  portent  le 
nombre  jusqu’à,  huit.  Hygin  raconte  qu’au 
temps  du  rapt  deProserpinc,  lesSirèncs  vin- 
rent dans  la  terre  d’Apollon,  c'est-à-dire 
«lans  la  Sicile,  et  que  Cérès,  en  punition  de 
ce  quelles  n’avaient  pas  secouru  sa  fille  Pro- 
serpine,  les  changea  en  oiseaux.  Ovide  dit 
au  contraire  (|uo  les  Sirènes  désolées  du 
rapt  de  Proserpine,  prièrent  les  dieux  de 
leur  accorder  «les  ailes,  pour  aller  chercher 
cette  princesse  |>ar  toute  la  terre.  Kilos  ha- 
bitaient des  rochers  escarpés  sur  l.e  bord  do 
la  mer,  entre  l’île  de  Canréc  et  la  côte  d’I- 
talie. L'oracle  avait  prédit  aux  Sirènes 
qu'elles  .vivraient  autant  do  temps  qu  elles 
pourraient  arrêter  tous  les  passants,  mais 
que  dès  «ju'un  seul  passerait  outre,  sans 
être  arrêté  pour  toujours  par  le  charme  de 
leur  voix  et  do  leurs  paroles,  elles  périraient. 
Ces  enchanteresses  ne  manquaient  pas  d’ar- 
rêter, par  leur  harmonie,  tous  ceux  qui  ar- 
rivaient près  d’elles,  et  uui  avaient  l’impru- 
dence d écouter  leurs  cliants.  Elles  les  en- 
chantaient si  bien  qu’ils  ne  pensaient  plus 
à leur  pays;  «ju’ils  oubliaient  de  prendre  de 
la  nourriture  et  mouraient  faute  d’aliments. 
I^a  terre  des  environs  était  couverte  de 
monceaux  d’ossements  de  ceux  qui  avaient 
péri  de  la  sorte.  Ulysse  qui  devait  passer 
dans  son  navire  devant  cos  Sirènes,  averti 
jwr  Circé,  boucha  les  oreilles  de  tous  scs 
compagnons  avec  de  la  cire,  et  se  fit  attacher 
au  mât  du  navire  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  afin  que,  dans  le  cas  où,  charmé  par 
les  doux  sons  et  les  attraits  des  Sirènes,  il 
voudrait  s’arrêter,  ses  compagnons,  qui 
avaient  les  oreilles  bouchées,  loin  de  con- 
descendre à ses  désirs,  le  liassent  plus  for- 
tement avec  de  nouvelles  cordes,  selon  l'or- 
dre qu’il  leur  en  avait  donné.  Ces  précau- 
tions ne  furent  pas  inutiles;  car  Ulysse, 
malgré  l'avis  reçu  du  danger  où  il  allait  s’ex- 
I>oser,  fut  si  enchanté  des  sons  flatteurs  de 
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ces  Sirènes  et  des  promesses  séduisantes 
qu’elles  lui  faisaient  de  lui  apprendre  mille 
belles  choses,  qu’il  fil  signe  b scs  compa- 
gnons de  le  délier  ; ce  qu'ils  n’eurent  garde 
de  faire.  Les  Sirènes,  dit  Hygin,  n'ayant  pu 
arrêter  Ulysse,  sc  précipitèrent  dans  la  mer; 
et  ce  lieu  fut  depuis  appelé  de  leur  norn 
Sirénide. 

Les  Sirènes,  selon  l’opinion  des  anciens, 
avaient  la  tète  et  le  corps  de  lenune  jusqu’à 
la  ceinture,  et  la  forme  d’oiseau  de  la  cein- 
ture en  bas,  ou,  elles  avaient  tout  le  corps 
d’oiseau  et  la  tête  de  femme;  car  on  les 
trouve  représentées  en  ces  deux  manières 
sur  les  anciens  monuments,  cl  dans  les  my- 
thologues. On  leur  voit  à la  main  des  in- 
struments de  musique;  l’une  tient  une  lyre, 
l’autre  deux  flûtes,  et  la  troisième  un  rou- 
leau, comme  pour  chanter.  Quelques  au- 
teurs modernes  ont  prétendu  que  les  Sirènes 
avaient  la  forme  de  poisson  de  la  ceinture 
en  bas,  et  que  c’était  d’une  Sirène  qu’Horace 
entendait  parler,  quand  il  représente  une 
belle  femme,  dont  1e  corps  se  termine  eu 
poisson  : 

Dcsinil  In  piseem  rnulicr  furmosa  supnrne. 

pot’/.) 

Mais  il  n’y  a aucun  auteur  ancien  qui  ait 
décrit  les  Sirènes  comme  femmes-poissons. 

Hésyehius  dérive  leur  nom  do  nbo,  petit 
oiseau. 

Pausanias  rapporte  encore  une  fable  sur 
les  Sirènes.  « Les  filles  d’Achéloüs,  dit-il, 
encouragées  par  Junon,  prétendaient  à la 
gloire  de  chanter  mieux  que  les  Muscs,  et 
osèrent  les  défier  au  combat  ; mais  les  Muscs 
les  ayant  vaincues,  leur  arrachèrent  les  plu- 
mes des  ailes  et  s’en  firent  des  couronnes.  » 
En  etfel  il  y a d’anciens  monuments  qui  re- 
présentent lus  Muses  avec  une  plume  sur  la 
tète.  Strabon  dit  que  les  Sirènes  eurent  un 
temple  près  de  Surrentum. 

On  pense  que  les  Sirènes  étaient  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie,  «|ui  demeuraient  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Sicile,  et  qui,  par 
tous  les  attraits  de  la  volupté,  attiraient  les 
passants  et  leurfaisaient  oublier  leur  course, 
en  les  enivrant  de  délices.  On  prétend  même 
que  le  nombre  et  le  nom  des  trois  Sirènes 
ont  été  inventés  sur  la  triple  volupté  des. 
sens,  la  musique,  le  vin  cl  l’amour,  qui  sont 
les  attraits  les  plus  puissants  pour  attacher 
les  hommes  sensuels.  C’est  pourquoi  on  a 
tiré  l’étymologie  de  Sirène  du  mol  grec 
o-itcci,  qui  signifie  une  chaîne,  comme  pour 
dire  qu’il  était  en  quelque  sorte  impossible 
de  se  tirer  de  leurs  liens  et  de  sc  détacher 
de  leurs  attraits. 

S1HONE  ou  SlltOMK.  Déesse  dont  le  nom 
se  lit  sur  une  inscription  trouvée  naguère 
à Oppenheim  avec  les  bains  romains.  Son 
nom  est  accolé  h celui  «l’Apollon,  sous  la 
protection  duquel  étaient  les  eaux  therma- 
les, en  sa  «piaillé  de  dieu  de  la  médecine. 

SISYPHK.Fils  d’Koleel  petit-fils  d’Uellen, 
qui  bâtit  la  ville  d’Ephyrc,  dans  la  suite 
nommée  Corinthe,  il  épousa  Mérope,  fille 
d’Atlas,  et  en  eut  Glaucus,  qui  fut  le  père 
bi 
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de  Beîlérophon,  d'Omytbion,  de  Thorsnndre 
et  d’Almus. 

SISYPHE.  Descendant  d’Eole,  et  frère  do 
Salmonée,  qui  régna  à Corinthe  après  que 
Médée  se  fut  retirée.  On  dit  qu'il  avait  en- 
chaîné la  Mort  et  qu’il  la  retint  jusqu’à  ce 
que  Mars  l’eût  délivrée  à la  prière  de  Plu- 
ton,  dont  l’empire  était  désert,  à cause  que 
les  hommes  ne  mouraient  plus.  Homère  ex- 
plique comment  Sisyphe  avait  lié  la  mort  ; 
c’est  parce  qu’il  aimait  la  paix,  et  que  non- 
seulement  il  la  gardait  avec  scs  voisins, 
mais  qu’il  travaillait  encore  à la  maintenir 
entre  scs  voisins  mêmes.  C’était  aussi,  dit  le 
poète,  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  des 
mortels.  Cependant  les  poètes  d’un  commun 
accord  le  placent  dans  les  enfers,  et  le  con- 
damnent à un  supplice  particulier,  qui  était 
de  rouler  sans  cesse  une  grosse  roche  au 
haut  d’une  montagne,  d’où  elle  retombait 
aussitôt  par  son  propre  poids,  et  il  était 
obligé  sur-le-champ  cle  la  remonter  : travail 
qui  no  lui  donnait  aucun  relâche. 

On  donne  plusieurs  raisons  de  ce  suppli- 
ce. Les  uns  ont  dit  quo  c’était  pour  avoir  ré- 
vélé les  secrets  des  dieux.  Jupiter  ayant  en- 
levé Eginc,  la  fille  d’Asope,  celui-ci  s’adressa 
à Sisyphe,  pour  savoir  ce  qu’était  devenue 
sa  fille.;  Sisyphe,  qui  avait  connaissance  de 
l'enlèvement,  promit  à Asope  de  l’en  ins- 
truire, à condition  qu’il  donnerait  de  l'eau 
à la  citadelle  de  Corinthe.  Sisyphe  h ce  prix 
révéla  son  secret,  et  en  fut  puni  dans  les 
enfers.  Selon  d'outres,  ce  fut  pour  avoir  dé- 
bauché Tyro  sa  nièce,  fille  de  Salmonée. 

Une  autre  raison  plus  singulière,  d’a- 
près Démétrius  , ancien  commentateur 
de  Pindare  sur  les  Olympiques.  Sisyphe 
étant  près  de  mourir,  dit-il,  ordonna  à 
sa  femme  do  jeter  son  corps  au  milieu  de  la 
place  sans  sépulture;  ce  que  celle-ci  exécuta 
très-ponctuellement.  Sisyphe  l’ayant  appris 
dans  les  enfers,  trouva  fort  mauvais  que  sa 
femme  eût  obéi  si  fidèlement  à un  ordre 
qu’il  ne  lui  avait  donné  que  pour  éprouver 
son  amour  pour  lui.  Il  demanda  à Pluton  la 
permission  do  retourner  sur  la  terre,  uni- 
quement pour  châtier  sa  femme  de  sa  dure- 
té. Mais  quand  il  eut  de  nouveau  goûté  l’air 
de  ce  monde,  il  ne  voulut  [dus  retourner 
dans  l’autre,  jusqu'à  ce  au’après  plusieurs 
années,  Mercure,  en  exécution  crun  arrêt 
des  dieux,  Je  saisit  et  le  ramena  de  force  aux 
enfers,  où  il  fut  puni  pour  avoir  manqué  à 
la  parole  qu’il  avait  donnée  à Pluton. 

D’autres  mythologues,  sans  avoir  égard  au 
portrait  avantageux  qu’Homère  fait  de  Sisy- 
phe, ont  dit  qu’il  exerçait  toutes  sortes  de 
brigandages  dans  l’Aitique  et  qu’il  faisait 
mourir,  par  divers  supplices,  tous  les  étran- 
gers qui  tombaient  entre  ses  mains;  que 
Thésée,  roi  d’Athènes,  lui  fit  la  guerre  et  le 
tua  dans  un  combat,  et  que  les  dieux  le  pu- 
nirent avec  raison,  dans  le  Tartare,  pour 
tous  les  crimes  qu’il  avait  commis  sur  la 
terre, 

S1TA.  Divinité  indienne,  incarnation  do 
Lakchmi , épouse  de  Viehuou.  Elle  fut  trou- 
vée, encore  enfant,  dans  un  sillon  que  le 
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roi  Djanaka  venait  de  tracer  pour  un  sacri- 
fice; et  il  l’adopta.  C’est  |vourquoi  elle  est 
appelée  en  même  temps  fille  de  Djanaka, 
fille  de  la  Terre  et  enfant  du  sacrifice.  Don- 
née pour  épouse  à Râiua-Tchandra,  incar- 
nation de  Vichnou,  elle  fut  l'occasion  de  la 
conquête  de  Elle  de  Ceylan  sur  Kavana. 

SI1ALA.  Déesse  hindoue,  honorée  par  les 
femmes  pour  qu’elle  préserve  leurs  enfanta 
de  la  petite  vérole.  On  la  dit  fille  de  Bralimi 
et  femme  de  Kartikéya,  général  des  armées 
célestes;  et  elle  est  "représentée  sous  la  fi- 
gure d’une  femme  vêtue  de  rouge,  montée* 
sur  un  paon,  et  tenant  un  coa.  On  fait  rare- 
ment des  statues  de  cette  déesse;  mais  on 
lui  consacre  de  petites  poupées  ou  bien  on 
la  symbolise  par  une  pierre  à broyer. 

SITALCAS.  Dans  le  temple  de  Delphes 
Apollon  avait  plusieurs  statues;  l’une  des- 
quelles était  appelée  Apotlon-Sitatcas.  Elle 
venait  d’une  amende  à laquelle  les  Pho- 
céens avaient  été  condamnés  par  les  ora- 
phictyons , pour  avoir  labouré  un  champ 
consacré  à ce  dieu.  Celte  statue  était  haute 
de  trente-cinq  coudées.  Pausnnias  qui  fait 
ce  récit  ne  donne  point  l’étymologie  du  mot 
Silakas. 

SIT  EL  - N.VZUENZIAP.  Divinité  do  Plie 
d’Oualan,  l’une  des  Carolines  occidentales. 
C’était  un  homme  de  la  tribu  des  Penmai,  à 
moins  que  ce  ne  soit  cette  tribu  qui  des- 
cende de  lui.  Sitcd-Nazucnziap  n’a  ni  tem- 
ples, ni  mora'is,  ni  idoles.  Dans  chaque  mai- 
son, on  dispose  un  endroit  particulier  dans 
lequel  une  baguette  longue  de  quatre  à cinq 
>ieds,  pointue  par  un  bout  et  cannelée  par 
'autre,  représente  le  commun  pénale,  qui 
se  contente  de  l'offrande  la  plus  médiocre, 
savoir, des  brandies  et  des  feuilles  de  Sclra. 
La  trompette  marine,  qui  est  aussi  déposée 
là  comme  sa  propriété,  pourrait  toir.e  suppo- 
ser que  c’était  un  guerrier;  car  le  son  cle 
celle  conque  est  le  signal  de  la  guerre  dans 
toutes  les  Iles  de  la  mer  du  Sud. 

Sl-TEN-O.  Un  des  dieux  ou  Kacnis  adorés 
dans  le  Japon. 

SITUMDES.  Les  nymphes  Sithnidesétaier.t 
originaires  du  pays  de  M égare;  l’une  d’entre 
elles  eut  une  fille  dont  Jupiter  devint  amou- 
reux; et  de  ce  commerce  naquit  Még'jrus 
fondateur  de  Mégarc.  Dans  cette  ville  était 
un  magnifique  aqueduc,  bâti  par  Théagène, 
tyran  de  Mégarc.  Les  habitants  appelaient 
l’eau  de  cette  fontaine  l’eau  des  nymphes 
Sithnides. 

SITO.  Nom  sous  lequel  Cérh  était  adorée 
chez  les  S.vracusains,  parce  que  c’est  d’elle 
que  vient  l’art  do  l’agriculture. 

S1TON.  Dieu  des  Phéniciens.  On  croit  que 
c’est  le  même  que  I/aaon,  fils  d’Uranus  : il 
fut  l’inventeur  de  la  charrue,  et  son  nom, 
en  grec,  signifie  champ  de  blé. 

SI  VA.  Divinité  des  Hérules,  anciens  Ger- 
mains, que  l’on  croit  être  leur  Vénus  ou 
leur  Pomonc.  On  la  représentait  toute  nue, 
ses  cheveux  lui  descendant  par  derrière  jus- 
qu’au milieu  des  jambes.  Elle  tenait  d’une 
main  une  grappe  de  raisins,  et  de  l’autre 
une  pomme. 
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Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  la  môme 

qn  O p i- Contira. 

SIVA.  Troisième  personne  de  là  trimourti 
ou  triade  divine*  chez  les  Hindous.  C’est  le 
dieu  de  la  destruction’;  mais  au  rôle  de  des- 
t.  jeteur  il  joint  une  qualité  qui  paraît  d’a- 
bord opposée,  mais  qui  s'y  confond  naturel- 
lement; d a près  les  idées  de  la  philosophie 
indienne,  c’est  la  reproduction. 

Siva  réside  avec  sa  femme  Parvati,  appe- 
lée aussi  Dourgô,  Bhavnni,  Kali,  Dévi,  etc., 
dans  le  Kailasa,  qui  est  un  ciel  supérieur  h 
celui  d’Indra;  ils  sont  assis  sur  un  trône 
d’or,  entouré  de  génies,  de  démons  et  de 
serviteurs  de  tous  les  ordres.  A la  fin  des 
temps,  c'est  lu:  qui  embrasera  cl  consumera 
tous  les  mondes;  tout  périra,  les  hommes, 
les  esprits,  les  dieux  mômes,  lira  limé  et  Vi- 
chnou  n existeront  plus;  Siva  .«eu!,  sous  la 
forme  d’une  petite  Homme,  dansera  sur  les 
ruines  fumantes  de  l'univers,  ou  plutôt  dans 
la  solitude  immense  de  l'csjmce;  mais  après 
une  nuit  d’une  incommensurable  longueur, 
cette  petite  Homme  vivifiera  le  principe  des 
êtres,  et  tout  renaîtra  pour  recommencer 
une  nouvelle  période  d’existence. 

On  représente  Siva  sous  la  forme  d'un 
homme  dont  la  couleur  est  blanche  ou  ar- 
gentée; il  a cinq  faces,  un  œil  et  un  crois- 
sant sur  chaque  front,  et  quatre  bras  ; son 
vêlement  est  une  peau  de  tigre.  D’une  main 
il  tient  une  hache,  de  l’autre  une  biche;  la 
troisième  bénit,  et  la  quatrième  rassure  ou 
protège. 1!  apourarme  le  trisoulaou  trident* 
quelquefois  on  lui  donne  un  tamri,  espèce 
de  clepsydre.  Souvent  on  le  point  avec  une 
seule  tôle  qui  a trois  yeux;  il  n'a  alors  que 
deux  bras  et  il  est  monté  sur  le  taureau 
Nandi.  . 

Une  grande  partie  des  Hindous  regardent 
Siva  comme  le  principal  dieu  de  la  triade, 
comme  le  principe  de  Brabmâ,  do  Yichnou 
et  de  toutes  les  autres  divinités  ; ils  lui 
adressent  en  conséquence  un  culte  spécial 
sous  la  dénomination  de  Bhagavan,d’lswara 
et  de  Mahodéva.  On  les  appelle  Saivas;  ils 
sc  distinguent  des  Vaichnavas  et  des  autres 
sectaires,  par  trois  lignes  courbées  en  crois- 
sant, tracées  sur  le  front,  et  par  une  tache 
ronde  appliquée  sur  le  nez  ; ces  marques 
sont  faites  avec  du  limon  du  Gange,  du  bois 
de  samial,  ou  des  cendres  de  bouse  de  va- 
che. L’objet  particulier  de  leur  adoration  est 
le  linga. 

SIVAISME.  Culte  de  Sira.  On  pense  qu’il 
a dû  s’établir  dans  l’Inde  vers  le  xv*  siècle 
avant  notre  ère.  Les  fêles  pures  et  simples 
de  lanlique  brahmanisme  furent  alors  rem- 
placées par  le  sauvage  délire  des  orgies, jtar 
i adoration  honteuse  du  linga,  et  par  les  sa- 
crifices sanglants  qui  souillèrent  les  autels 
de  Kali. 

SKADA.  Déesse  des  Scandinaves,  épouse 
de  Niord,  et  mère  deFreya.  Elle  présidait  à 
Ja  mer  avec  son  mari , et  ou  les  invoquait 
contre  les  désastres  causés  par  les  vents  cl 
les  tempêtes. 

SKANDA.  Fils  de  S! va  et  de  Parvati  ; dieu 
oela  guerre,  chez  les  Hindous.  Il  est  aussi 


appelé  Kartikeva  ou  nourrisson  dessii  Krit- 
tikas  (les  Pléiades  des  Grecs)  par  lesquelles, 
il  fut  allaité.  Les  Swabhavikas  du  Népâl  en 
ont  fait  un  dieu  engendré  par  lui-même, 
Voy . Kartikévv. 

SKANKASOURA.  Grant  ou  démon  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  déroba  les  Védus 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou- 
ches de  Brahmâ,  les  avala  et  s'alla  cacher 
dans  le  fond  de  la  mer. 

SKIDBLADNEB.  Vaisseau  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  Scandinave.  H est  moins 
grand  que  le  Naglefaro  , mais  plus  artiste-1 
inenl  construit.  Ce  sont  des  mains  qui  Font 
fabriqué  et  qui  l’ont  donné  à Frey.  Il  est  si 
vaste  que  tous  les  dieux  armés  peuvent  y 
trouver  place.  Aussitôt  qu'on  en  déploie  les 
voiles,  il  est  poussé  par  un  vent  favorable, 
en  quelque  lieu  qu’il  doive  sc  diriger;  et 
{orque  les  dieux  ne  veulent  pas  naviguer, 
ils  peuvent  le  démonter  par  petites  pièces, 
que  chacun  emporte  avec  soi. 

SKIDNER  ou  SKYBNER.  Divinité  scandi* 
nàve.  C’est  l’écuyer  du  dieu  Frey,  qui  lui 
a donné  son  épée,  et  qui,  nu  dernier  jour, 
du  moude,  sera  puni  de  sa  confiance  par  sa 
défaite  duc  à la  privation  de  celte  arme. 
C’est  Skidner  qui  a été  envoyé  par  Odin 
dans  le  pays  des  génies  noirs,  afin  d’on 
rapporter  un  lieneapahlede  garrotter  le  loup 
Fcnris. 

SKI  ER  STU' YVES.  Fêtes  funèbres  que  les 
Lithuaniens  célébraient  autrefois  eu  l'hon- 
neur d’Eznguiis,  dieu  Je  la  mort. 

SKINFAXE.  Cheval  du  dieu  du  jour  selon 
la  mythologie  des  Scandinaves.  Il  a une  cri- 
nière tellement  brillante,  qu'il  éclaire  à la 
fois  I.i  terre  cl  les  deux. 

SKOL.  Nom  d’un  énorme  loup,  qui,  selon 
les  Scandinaves,  poursuit  continuellement 
le  soleil,  et  occasionne  les  éclipses. 

. SK  II  YM  KR.  G font  des  mêmes  peuples.  Le 
dieu  Tlior  fut  réduit  un  jour  à se  cacher  dans 
un  de  ses  gants. 

SKl’LDA.  Une  des  Parques  ou  Nomes  des 
Scandinaves:  clic  préside  à l'avenir. 

SLE1PNER. Cheval  d’Odin,  elle  meilleur 
de  tous  les  chevaux  des  dieux  Scandinaves. 

Il  a huit  pieds, et  vientd’un  cheval  qui  trans- 
portait les  plus  pesants  fardeaux  avec  une  vi- 
tesse cxlraordinairc. 

6MASANAVESMA,  c’est-à-dire  celui  qui 
demeure  dans  les  cimetières.  Surnom  donné  à 
Siva,  parce  qu’anrès  avoir  coupé  la  tôle  à 
BrahmA,  il  se  cacna  dans  les  cimetières  avec 

I j crâne  de  son  frère  pour  y faire  une  rigou- 
reuse pénitence. 

SM  El.  Serpents  que  les  anciens  Sarmates 
mettaient  au  rangdes  dieux  domestiques.  Ils 
leur  offraient  des  sacrifices  de  lait  et  d’œufs. 

II  était  défendu  de  leur  foire  aucun  mal  ; on 
punissait  sévèrement  ceux  qui  avaient  at- 
tenté à la  vie  de  ces  reptiles. 

SMILAX  Femme  de  Crocus.  Elle  fut  chan- 
gée en  Heurs,  en  récompense  de  sa  chasteté 
ct.de  l'innocence  dans  laquelle  sou  mari  et 
elle-même  avaient  passé  leur  vie. 
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SM1NTHIEN  (du  crétois  «pii**  , rat). 
Surnom  ii' Apollon,  dont  on  raconte  l’origine 
de  plusieurs  manières.  Les  uns  disent  que 
ce  dieu  avait  tué  lui-même  une  multitude 
de  souris  qui  ravagaienl  les  champs  d'un 
des  prêtres  les  plus  zélés,  nommé  Crinis. 
D'autres  rapportent  que  les  hahitans  de  la 
Troadc  étant  sur  le  point  d'étre  attaqués  par 
une  armée  formidable,  des  souris  rongèrent 
pendant  la  nuit  les  cordes  des  arcs  de  leurs 
ennemis,  ce  qui  leur  procura  le  moyen  de 
remporter  sur  eux  une  victoire  complète. 
Enfin,  saint  Clément  d’Alexandrie  explique 
encore  autrement  cet  étrange  surnom.  Les 
descendants  de  Tenter , sortis  de  l’ile  de 
Crète  pour  s'établir  ailleurs,  apprirent  de 
l’oracle  qu’ils  devaient  s’arrêter  dans  l’en- 
droit où  les  habitants  leur  feraient  accueil. 
Comme  ils  furent  obligés  de  passer  la  nuit 
sur  les  bords  de  la  mer  dans  l'Asie  Mineure, 
un  grand  nombre  de  rats  vinrent,  pendant 
la  nuit,  manger  leurs  ceinturons  et  leurs 
boucliers  de  cuir.  Les  Crétois crurent  voir 
dans  ce  fait  naturel  raccomjdissemcnt  de 
l’oracle,  se  fixèrent  en  cet  endroit,  y bâtirent 
une  ville  qu’ils  appelèrent  Sminthie, un  tem- 
ple h Apollon  Sminthien,  et  tinrent  pour  sa- 
crés tous  les  rats  des  environs  de  ce  temple. 

SNEYBRATO.  lin  des  dieux  des  anciens 
Prussiens,  honoré  simultanément  avec  Vurs- 
chayto  et  Gurcho. 

SNOTRA.  Déesse  sage  et  savanto  de  la 
mythologie  Scandinave.  Elle  avait  donné 
son  nom  aux  individus  sages  et  prudents 
des  deux  sexes. 

SOCHAR15.  Divinité  égyptienne,  la  même 
saus  doute  que  Phtha  o\\  Vulcain  ; car  on 
trouve  sur  plusieurs  monuments  ce  dieu 
appelé Ph tha-Soehari;  il  est  représenté  avec 
une  face  de  nègre,  tenant  dans  ses  mains  des 
serpents  et  foulant  aux  pieds  le  crocodile. 
On  croit  que  ce  pouvait  être  un  surnom  de 
Mendès,  ou  la  semence  universelle,  si  Socha- 
ris  était  un  dieu.  Mais  s’il  faut  reconnaître 
Socharis  pour  une  déesse,  on  suppose  que 
c'était  un  surnom  d’Jsis  ou  de  la  Lune, 

SOEL.  Fils  do  Mundilfori,  le  conducteur 
du  monde.  C’est  lui  qui,  suivant  la  mytho- 
Jogic  Scandinave,  est  chargé  de  diriger  le 
char  du  Soleil. 

SOGAMOSO  ou  mieux  SOGUNDOMOXO, 
c'est-à-dire  l 'homme  qui  se  rend  invisible. 
Personnage  mythologique  des  Muyscas  d’A- 
mérique, qui"  le  regardent  comme  un  des 
législateurs  de  leur  pays.  Après  avoir  gou- 
verné une  de  leurs  provinces,  il  monta  au 
ciel  et  devint  la  lune,  pour  suppléer  à l'ab- 
sence de  Hamiriqui,  le  Soleil,  qu'il  avait  en- 
voyé avant  lui. 

SOINI.  Un  des  géants  do  Ja  mythologie 
finnoise. 

SOKHARIS.  Dieu  égyptien , le  même  que 
Phtha.  On  le  représentait  sous  la  forme  hu- 
maine, avec  deux  plumes  recourbées  sur  la 
tête  et  deux  longues  cornes}  ses  mains 
étaient  armées  du  fléau.  On  lui  donnailaus- 
si  la  tête  d’épervier,  avec  la  mitre. 
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SO-KIE-LO.  Dieu-serpent  des  bouddhistes 
de  la  Chine.  C’est  un  des  177  rois  des  dra- 
gons de  la  mer;  il  dirige  dans  le  ciel  les 
pluies,  de  manière  à ce  qu’elles  soient  pro- 
fitables à tous  ; il  suit  constamment  les  as- 
semblées de  Bouddha;  il  défend  la  loi  et 
protège  les  peuples.  Son  palais  offre  la 
même  magnificence  que  ceux  des  deux,  il 
s’appelle  en  sanscrit  Sagara. 

SOLA-NIKIDE.  Divinité  laponne.  C'est  la 
personnification  de  ta  lumière;  aussi  la  di- 
sail-on  fille  de  Beivo  ou  le  soleil.  Les  lapons 
lui  attribuaient  la  fonte  des  neiges  et  le  re- 
tour de  la  chaleur. 

SOLANUS.  Génie  du  vent  d’est,  chez  les 
Romains, qui  le  représentaient  jeune,  tenant 
dans  son  sein  différentes  sortes  de  fruits, 
telles  que  pommes,  pêches,  grenades,  oran- 
ges et  autres  productions  de  la  Grèce  ou  des 
contrées  plus  orientales. 

SOLEIL.  Cet  astre  a été  le  premier  objet 
du  culte  des  Sabécns,  et  peut-être  de  l'ido- 
lâtrie tout  entière.  Sa  beauté,  le  vif  éclat  de 
sa  lumière,  la  rapidité  et  la  majesté  de  sa 
course,  sa  régularité  à éclairer  successive- 
ment la  terre,  et  à porter  pailoul  la  chaleur 
et  la  fécondité,  tous  ces  caractères,  qui  sem- 
blent refléter  quelques  rayons  do  la  bien- 
faisance et  de  la  majesté  divine,  trompèrent 
aisément  des  hommes  grossiers  et  charnels. 
On  ('honora  d’abord  comme  l'emblème  de 
la  Divinité  su j rêtnc,  puis  on  finit  par  l'adorer 
comme  un  dieu  réel  et  sensible. 

C’élait  le  Bel  ou  Baal  des  Chaldéens,  le 
Moloch  des  Chananécns , le  Béelphégor  des 
Moabites,  VAdunis  des  Phéniciens  et  des 
Araires,  le  Saturne  des  Carthaginois,  VOsiris 
des  Egyptiens,  le  Mithras  des  Perses,  le 
Dionysius  des  indiens,  V Apollon  ou  Phébus 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Mais  le  Soleil  a été  adoré  sous  son  pro- 
pre nom.  Les  anciens  poètes  ont  distingué 
ordinairement  Apollon  du  Soleil  et  les  ont 
reconnus  comme  doux  divinités  très-diffé- 
rentes. Le  Soleil  avait  ses  temples  et  ses  sa- 
crifices. On  lui  donnait  une  autre  origine. 
Selon  les  Grecs,  il  était  fils  d'Hypériou,  et 
Apollon  de  Jupiter.  Lucien  dit  que  le  Soleil 
était  l’un  desTitans.  Les  anciens  monuments 
les  distinguent,  cl  cependant  il  y a des  philo- 
sophes et  des  mythologues  qui  ont  pris  Apol- 
lon pour  le  Soleil,  comme  Jupiter  pour  1 air, 
et  Neptune  pour  la  mer. 

Les  anciens  Egyptiens  regardèrent  le  So- 
leil et  la  Lune  comme  des  dieux  éternels, 
et  les  honorèrent  d’un  culte  particulier.  Ils 
nommèrent  l’un  Osiris  et  l'autre  Isis.  Plus 
voisins  que  nous  des  traditions  primitives, 
ils  faisaient  le  Soleil  fils  du  feu  cl  de  la  lumiè- 
re, en  quoi  ils  approchaient  beaucoup  plus  do 
la  vérité  que  les  philosophes  du  siècle  der- 
nier, qui  incriminaient  Moïse  d’avoir  placé 
In  création  du  soleil  postérieurement  à celle 
do  la  lumière,  prétendant  que  celle-ci  pro- 
cédait de  éelui-là.  Les  découvertes  de  la 
science  moderne  ont  donné  gain  de  cause  à 
l’auteur  sacré  et  aux  Egyptiens. 

Plus  lard,  par  suite  au  système  théogo- 
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nique  égyptien,  le  Soleil  fui  confondu,  pour 
le  peuple  du  moins,  avec  Osiris;  il  dut 
môme,  en  conséquence  des  triades  qui  s’é- 
chelonnaient les  unes  après  les  autres,  par- 
courir toute  la  série  des  divinités  mascu- 
lines; et,  en  effet,  nous  le  voyons  successi- 
vement personnifié  en  Ainmon,  Djorn  ou 
j Hercule,  Horus,  Sérapis,  Harpocrales,  Meu- 
y dès,  etc.  Comme  tel  il  était  adoré  sous  des 
images  sensibles,  et  on  lui  avait  érigé  dos 
temples  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
mais  particulièrement  à Uéliopolis,  ville  qui 
en  avait  tiré  son  nom;  c'est  dans  le  temple 
de  celte  ville  que  l'on  prétendait  que  le 
phénix  venaitse  brûler  surfante!  duboleil. 
Les  anciens  Arabes  adoraient  expressément 
le  Soleil;  ils  choisissaient  les  jours  les  plus 
purs  et  les  plus  lumineux,  pour  lui  olïrirdes 
sncriliccs  sur  les  lieux  élevés  ou  sur  les 
toits.  Cet  astre  était  l'objet  du  culte  parti- 
culier des  Himyarites;  d’autres  l'honoraient 
sous  le  nom  d'Ourotalt. 

Les  Crées  adoraient  le  Soleil,  et  juraient, 
au  nom  de  cet  astre,  une  entière  fidélité  à 
leurs  engagements.  Ménandre  déclare  qu’il 
faut  adorer  le  Soleil  comme  le  premier  des 
dieux,  parce  que  ce  n’est  que  grâce  au  bien- 
fait de  sa  lumière  qu’on  peut  adorer  les  au- 
tres dieux. 

Les  Romains,  d’après  les  Grecs,  donnaient 
au  Soleil  le  nom  de  Phabus  (yorîo*,  lumineux). 
Ovide,  dans  le  second  livre  de  ses  Métamor- 
phoses, donne  une  ingénieuse  description  do 
son  palais.  Mais  le  culte  de  cet  astre  n’élail 
pas  très-populaire  h Rome,  quoique  l’em- 
pereur Héliognbale  lui  ail  fait  élever  un  tem- 
ple magnîlique. 

Les  peuples  Celles  adoraient  le  soleil  et  la 
lune  ; César  le  raconte  également  des  an- 
ciens Germains,  et  cela  n est  pas  moins  cer- 
tain pour  les  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  Gaulois  le  vénéraient  sous  le  nom 
de  Bélen,  et  les  Irlandais  observaientle  môme 
culte. 

Parmi  les  autres  monuments  nombreux 
«lu  culte  du  soleil,  qui  existent  encore  en  Ir- 
lande, on  peut  citer  aussi  les  restes  d’un 
Cromlech  ou  tombe-autel,  près  de  Cloyne, 
qui  porta  dans  l'origine  le  nom  de  Carig- 
Croith , rocher  du  Soleil. 

Les  Lapons  ne  devaient  pas'oublier  dans 
leur  culte  un  astre  qui  était  Tunique  source 
du  peu  de  bienfaits  qu’ils  puissent  attendre 
d'une  nature  aussi  ingrate  que  celle  de 
leur  contrée;  ils  l'adoraient  sous  le  nom.de 
Beive. 

Les  Hindous  rendent  journellement  leurs 
hommages  au  Soleil,  en  mémo  temps  qu’aux 
autres  éléments  et  aux  principales  divinités. 
Mais,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  lors- 
que les  Hindous  étaient  encore  Sabéens,  lo 
Soleil  marchait  à la  tôle  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  vénérés  simultanément 
avec  lui,  et  qui  alors  étaient  peut-être  les 
seules  divinités.  On  saitquc  la  principale  di- 
vinité des  anciens  Péruviens  était  le  Soleil, 
qu'ils  regardaient  comme  le  père  de  leurs 
Incas.  Ce  fut  Mancu-Cnpac  qui  substitua  ec 
culte  plus  doux  à l'horrible  système  religieux 


auquel  ils  étaient  auparavant  asservis.  C’é- 
tait au  Soleil  que  se  rapportaient  toute  la 
théologie  péruvienne,  tous  les  actes  de  la 
vie  civile  et  politique.  Dans  les  occasions 
importantes,  les  Muysras  offraient  un  sacri- 
fice au  Soleil,  qu’ils  regardaient  comme  leur 
princi|>ale  divinité,  quoiqu'ils  ne  lui  éle- 
vassent pas  de  temples,  parce  que,  disaient- 
ils, il  était  trop  puissant  pour  être  renfermé 
dans  une  enceinte  de  murailles.  LesApala- 
chiles  de  la  Floride  adoraient  le  soleil 
comme  auteur  de  la  vie  et  créateur  de  la 
nature.  Leur  service  religieux  consistait  à 
saluer  le  Soleil  levant,  et  h chanter  des  hym- 
nes h sa  louange.  Ils  lui  rendaient  tous  les 
soirs  le  môme  hommage.  Outre  cela,  ils  lui 
offraient,  quatre  fois  l'année,  des  sacrifices 
sur  la  montagne  d'OIaiini;  mais  ces  sacri- 
fices ne  consistaient  qu'en  parfums.  Les  Vir- 
giniens  honoraient  aussi  lo  Soleil.  Dès  le 
|K)int  du  jour,  les  hommes  et  les  femmes  al- 
laient h jeun  se  laver  clans  une  eau  courante  ; 
l'ablution  durait  jusqu’à  ce  que  le  Soleil  pa- 
rût. LesNatchez  croyaient  que  leur  chef  des- 
cendait du  Soleil  et”  ils  lui  en  donnaient  le 
titre  ainsi  qu’à  toute  sa  famille.  Tous  les 
matins,  dès  que  le  soleil  paraissait,  le  grand 
chef  se  mettait  à la  porte  de  sa  cabane,  ?o 
tournait  vers  l’orient,  cl  saluait  son  ancètie 
en  se  prosternant  5 terre  et  en  poussant  tro  s 
hurlements.  La  plus  grande  fôte  des  Nalchcz 
était  celle  du  feu  nouveau,  espèce  de  jubilé 
en  l'honneur  du  Soleil;  elle  ovail  lieu  vers 
l'époque  de  la  moisson. 

Les  sauvages  du  Canada  cl  plusieurs  au- 
tres tribus  de  l’Amérique  du  Nord  regardent 
le  Soleil  comme  le  souverain  maître  de  l’u- 
nivers, et  l'encensent  avec  du  tabac. 
j Le  soleil  était  la  grande  divinité  des  blin- 
dions ; c’était  ô cet  astre  qu’ils  avaient  con- 
sacré leur  magnifique  colosse. 

Après  avoir  rapporté  les  usages  cl  les 
croyances  qui  existaient  chez  un  grand 
nombre  de  peuples,  relativement  au  culte 
rendu  au  Soleil,  nous  ajouterons  que  dans 
la  mythologie  grecque  et  rumaine,  on  repré- 
sentait ordinairement  le  Soleil  en  jeune 
homme,  qui  a la  tôle  rayonnante  : quelque- 
fois il  tient  en  sa  main  une  corne  d’abon- 
dance, symbole  de  Tcbomiancc,  dont  le  So- 
leil cstVaulcur:  assez  souvent  il  est  sur 
son  char  tiré  par  quatre  chevaux,  lesquels 
vont  tantôt  de  front,  et  tantôt  comrao  séparés 
en  deux  couples.  Le  nom  de  scs  chevaux, 
selon  Fulgence  (lib.  i Mylholog ,),  est  Ery- 
threus , ou  le  rouge , Acleon , le  lumineux , 
Lampas , le  resplendissant , et  Philogeus , gui 
aime  la  terre.  Le  premier  nom,  Erythreus, 
se  prend  du  lever  du  soleil,  temps  où  les 
rayons  sont  rougeâtres;  et  delà  vient  qu’Ho- 
înèrc  apnêl le  l'aurore  peMitrolo;,  qui  a les 
doigts  ue  couleur  de  rose  : les  doigts  sont 
pris  pour  les  rayons.  Le  second,  Acteon , prend 
son  nom  de  la  clarté  du  soleil,  lorsqu’il  a 
fait  une  partie  de  sa  course  vers  les  neuf  ou 
dix  heures,  et  que,  n’ayant  plus  une  atmos- 
phère si  épaisse  à percer,  il  répand  une  lu- 
mière plus  pure.  Le  troisième,  Lampas , le 
resplendissant,  tire  son  nom  du  soleil  vers  lo 
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midi,  où  il  a toute  sa  splendeur.  Le  qua- 
trième, Philogeus,  qui  aime  la  ierre,  prend 
son  nom  du  soleil  à son  coucher,  où  il  sem- 
ble tendre  vers  la  terre.  Ovide  donne  aux 
chevaux  du  soleil  des  noms  différents:  Py- 
roéis,  Eoüs,  Aélhon,  ctPhlégon. 

Quand  le  soleil  a fini  son  cours,  il  entro 
dans  la  mer,  où  Thétis  le  reçoit  dans  son 
palais.  Les  Néréides  s’empressent  de  le  servir, 
et  do  lui  fournir  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à le  remettre  de  ses  fatigues.  Ses  chevaux 
sont  rafraîchis  avec  de  l'ambroisie. 

Dans  le  langage  métaphorique  des  anciens 
peuples,  on  peignait,  on  racontait,  on  chantait 
les  voyages  du  roi  céleste  d’orient,  en  oc- 
cidcnt,  ceux  du  nord  au  midi,  sa  descente 
chez  IM u ion,  et  son  retour  sur  la  terre.  Na- 
vigateur aérien,  il  s'embarquait  en  orient, 
et  soumettant  tous  lespcuplosdnnssa  course, 
il  arrivait  en  occident  nui  en  était  le  terme  ; 
là,  il  plantait  des  colonnes,  bornes  qu’il 
était  impossible  de  passer. Héros  invincible, 
il  parcourait  le  zodiaque,  route  pénible,  ou 
douze  travaux  l'arrêtaient  successivement, 
ol  qu’il  achevait  en  conquérant  victorieux. 
Tour  5 tour  enfant,  jeune  homme,  homme 
fuit  et  vieillard,  on  voyait  les  peintures  qui 
le  désignaient,  porter  la  forme  et  les  attri- 
buts de  ecs  différents  Ages.  A chaque  sai- 
son, il  changeait  de  nom  et  d'attributs  : «An- 
nonce, disait  un  oracle  ancien,  que  le  [dus 
grand  des  dieux  est  Jao , que  l’on  nomme 
Adès  en  hiver,  Jupiter , au  printemps,  Hé- 
lios en  été,  et  dans  l'automne  Jao.  » On  voit 
quelquefois  le  soleil  représenté  avec  une 
couronne  de  douze  rayons  j or  allusion  aux 
douze  mois  de  l’année. 

SOUSTIML'M.  Auguro  favorable  que  ti- 
raient les  Romains  de  ee  que  les  jKiuIels 
.•■aérés  que  l’on  avait  fait  jeûner,  laissaient 
tomber  du  bec  quelques  grains  parmi  ceux 
qu’on  leur  présentait,  eu  les  prenant  avec 
trop  d’avidité. 

SOM  A,  autrement  Tchanara.  Dieu  qui  pré- 
side 5 la  lune  dans  la  mythologie  hindoue. 

On  le  représente  en  blanc,  monté  sur  un 
char  tiré  par  dix  chevaux,  ou  bien  assis  sur 
mi  lotus.  De  sa  main  droite  il  bénit,  dans  sa 
gauche  il  tient  une  massue.  De  son  nom  le 
lundi  a été  appelé  Somavara.  C’est  lo  lever 
ou  le  coucher  de  la  luuoret  ses  phases  diffé- 
rentes qui  règlent  toutes  les  cérémonies  in- 
diennes. Si  le  Soleil  est  le  père  d’une  dy- 
nastie. la  Lune  a aussi  la  sienne,  dont  le  pre- 
mier roi  est  Bouddha.  La  personne  née  sous 
l'aspect  de  la  planète  Sonia  aura  beaucoup 
d’amis,  sera  riche  et  honorée,  nourrie  de 
mets  excellents,  couchée  sur  des  lits  magnifi- 
ques, possédera  des  éléphants,  des  chevaux, 
des  palanquins,  etc.  Les  taches  de  la  lune 
paraissent,  aux  yeux  des  Indiens,  des  liè- 
v'ros,  ou  bien  c’est  une  biche  que  le  dieu 
tient  sur  ses  genoux;  de  là  1 épithète  de 
Mrifjanka.  On  lui  donne  également  une  biche 
ou  une  antilope  pour  symbole  sur  sa  ban- 
nière. 

SOMMEIL  on  SÔMNE.  Homère  et  Hésiode 
fout  le  Sommeil  lits  de  l’Krèbc  cl  de  la 
Nqit,  et  frère  de  la  Mort,  dont  il  est  la  plus 


parfaite  image.  Junon,  voulant  endormir  Ju- 
piter, pour  l'empèchorde  voir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  camp  des  Grecs  et  des  Troyens, 
va  trouver  le  Sommeil  à Lemnos,  son  séjour 
ordinaire,  et  le  prie,  en  lui  promettant  do 
beaux  présents  et  rappelant  le  roi  des  dieux 
et  des  hommes,  d’assoupir  les  yeux  trop 
r.lairvovnnts  de  Jupiter.  « Je  me  souviens, 
lui  dit-il  [Iliad.,  1.  xiv),  d’une  semblable 
prière  que  vous  me  fîtes  au  sujet  d’Hercule  : 
je  m’insinuai  auprès  de  Jupiter;  je  fis  couler 
mes  douceurs  les  plus  puissantes  dans  scs 
veux  et  dans  son  esprit,  et  vous  profitâtes 
Île  cos  moments  pour  persécuter  ce  héros. 
Jupiter  s’étant  éveillé,  entra  dans  une  si 
grande  colère,  qu’il  me  chercha  partout  pour 
me  punir.  J'étais  perdu  sans  ressource,  rl 
m’aurait  jeté  dons  les  abîmes  les  [dus  pro- 
fonds de  la  mer,  si  la  Nuit,  qui  dompte  les 
dieux  comme  les  hommes,  ne  m’eût  sauvé. 
Je  me  jetai  entre  ses  bras  secourablcs;  et 
Jupiter,  quelquo  irrité  qu’il  fût,  s’apaisa, 
car  il  craignait  la  Nuit  et  n’osait  forcer  cet 
asile;  et  aujourd’hui  vous  venez  m’exposer 
encore  au  môme  péril.  » Cependant  Junon 
le  gagna  en  lui  promettant  en  mariage  la 
plus  Jeune  des  Grâces. 

Ovide  établit  le  domicile  du  Sommeil  dans 
le  pays  des  Cimniériens  (c’est  le  pays  qui 
est  aux  environs  des  Palus-Méolidcs,  cl  au 
nord  du  Bosphore  Cimméricn),  que  les  an- 
ciens croyaient  être  plongé  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres.  «Là, est  une  vaste  caverne, 
dit-il,  où  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent 
jamais. Toujours  environnée  de  nuages  som- 
bres et  obscurs,  à peine  y jouit-on  de  celle 
faible  lumière,  qui  laisse  douter  s'il  est  jour 
ou  nuit;  jamais  les  coqs  n’y  annoncèrent  le 
retour  de  l'aurore;  jamais  les  chiens  pi  les 
oies,  qui  veillent  à la  garde  des  maisons,  ne 
troublèrent,  par  leurs  cris  importuns,  lo 
tranquille  repos  qui  y règne;  nul  animal, 
ni  féroce,  ni  domestique,  ne  s'y  Ut  jamais 
entendre  ; le  vent  n’y  agita  jamais  les  feuilles 
ni  les  branches;  on  n’y  entend  pas  de  que- 
relles ni  de  murmures;  c'est  le  séjour  Oe  la 
douce  tranquillité.  Le  seul  bruit  qu  on  y 
trouvo  est  celui  du  tlcuve  d’Oubli,  qui  cou- 
(nnl  sur  de  petits  cailloux,  produit  un  doux 
murmure  qui  invite  au  repos.  A 1 entrée  do 
ce  palais  naissont  des  pavots  et  une  inimité 
d’autres  plantes,  dont  la  Nuit  ramasse  avec 
soin  les  sucs  assoupissants,  pour  les  répan- 
dre sur  la  terre.  Do  crainte  que  la  porte  ne 
fasse  du  bruit  en  s’ouvrant  et  en  se  fermant, 
l’antre  demeure  toujours  ouvert;  on  n y voit 
aucune  garde.  Au  milieu  de  ce  palais  est  un 
lit  d’ébène,  couvert  d’un  rideau  noir;  cest 
là  que  repose,  sur  la  plume  et  le  duvet,  le 
tranquille  dieu  du  sommeil.  Iris,  envoyée 
par  Junon,  s’étant  approchée  de  ce  Ht,  te 
Sommeil,  frappé  de  l'éclat  de  ses  habits, 
ouvre  scs  yeux  appesantis,  fait  un  effort 
pour  se  relever,  et  retombe  aussitôt,  hnlm, 
après  avoir  laissé  tomber  son  menton  sur 
son  estomac,  il  fait  un  dernier  effort,  et  de- 
mande àlris  quel  est  le  motif  de  son  arrivée.» 
On  repré^utait  ce  dieu  comme  un  enfant 
enseveli  dans  un  profond  sommeil,  qui  a la 
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tête  appuyée  sur  des  pavots.  Tibulle  lui 
«ionnc  des  ailes  : un  autre  poète  lui  fait  em- 
brasser la  tête  d’un  lion  qui  est  rouillé.  Pau- 
sanias  raconte  (pie  les  Lacédémoniens  joi- 
gnaient ensemble,  dans  leurs  temples,  lo 
Sommeil  et  la  Mort.  Lorsqu'on  invoquait  le 
Sommeil  pour  les  morts,  il  s’agissait  du  som- 
meil étirnel  qui  était  pour  eux  la  mort. 

SOMNIALES  DU . (''étaient  les  dieux  qui 
présidaient  au  sommeil,  et  qui  rendaient 
leurs  oracles  par  les  songes.  Hercule  était 
un  de  ces  dieux  : on  envoyait  les  malades 
dormir  dans  son  temple,  pour  v avoir  en 
songe  l'agréable  présage  du  rétablissement 
de  leur  santé.  On  trouve  plusieurs  de  ses 
statues  avec  cette  inscription  : Dco  somniali. 
Peut-ôlre  re  surnom  fut-il  donné  h Hercule, 
comme  h d’autres  dieux,  jvar  des  personnes 
qui  crurent  avoir  reçu  de  lui,  en  songe,  des 
avis  utiles. 

SONGES.  Les  Songes  étaient  les  enfants 
du  Sommeil,  selon  les  poètes.  Les  Songes, 
dit  Ovide,  qui  prennent  toutes  sortes  de 
figures,  et  qui  sont  en  aussi  grand  nombre 
«nie  les  épis  dans  les  plaines,  les  feuilles 
dans  les  forêts,  et  les  grains  de  sable  sur  lo 
rivage  de  la  mer,  demeurent  nonchalam- 
ment étendus  autour  du  lit  de  leur  souve- 
rain et  en  défendent  les  approches.  Entro 
celle  multitude  infinie  de  Songes,  il  y en  a 
trois  principaux,  qui  n’habitent  que  les  pa- 
lais des  rois  et  des  grands  : les  autres  sont 
pour  le  peuple. 

Pénélope  Oilyss.,Y\  b.  xix),  avant  raconté  un 
songe  qu’elle  avait  eu,  par  lequel  le  pro- 
chain retour  d’Ulysse  et  la  mort  des  pour- 
suivants lui  étaient  promis,  ajoute  ccs  pa- 
roles : « J’ai  toujours  ouï  «lire  que  les  songes 
sont  difficile*  A entendre,  qu’on  a de  la  peine 
h percer  leur  obscurité,  et  que  l’événement 
ne  répond  pas  toujours  5 ce  qu’ils  semblent 
promettre;  car,  on  dit  qu’il  y a deux  portes 
de  songes;  Tune  est  de  corne  et  l’autre  d’i- 
voire. Ceux  qui  viennent  par  la  porte  d’i- 
voire sont  les  songes  trompeurs,  qui  font 
attendre  des  choses  qui  n’arrivent  jamais; 
et  ceux  qui  ne  trompent  point  et  qui  sont 
véritables,  sont  les  songes  qui  viennent  par 
b porte  de  corne.  Hélas  l je  n’ose  me  flatter 
que  le  mien  soit  venu  par  cette  dernière 
porte.  * Virgile  a copié  celte  idée  d’Homère. 
«Il  y a,  aux  enfers,  dit-il  {Æneid., lib.  vi), 
deux  portes,  appelées  les  portes  du  Sommeil; 
l’une  de  corne,  et  l’autre  d’ivoire  : parcelle 
de  corne,  liassent  les  ombres  véritables  qui 
►orient  des  enfers  et  paraissent  sur  la  terre. 
Par  celle  d’ivoire,  sortent  les  vaines  illu- 
sions et  les  songes  trompeurs.  Enéc  sortit 
des  enfers  par  la  porto  d’ivoire.  » Horace 
(lib.  ni,  od.  27)  a aussi  chanté  ces  deux 
portes.  Lorsque  Europe  se  veit  transportée 
dans  Hic  de  Crète  sur  le  dos  d’un  taureau; 
dans  sa  surprise,  elle  s’écrie  : « Ne  serait-ce 
point  un  vain  songe  échappé  par  la  porte 
d’ivoire?  » Tous  les  commentateurs  se  sont 
tourmentés  pour  expliquer  ccs  deux  portes, 
dans  un  sens  physique  ou  moral.  • • 
Lucien , au  liv.  u do  son  IJist.  véritable , 
nous  a donné  la  description  d’une  He  des. 


Songes,  dans  laquelle  on  entre  parle  havre 
du  Sommeil  : elle  est  entourée  d’une  forêt 
de  jiavots  et  de  mandragores,  qui  est  pleine 
de  hibous  et  de  chauves-souris  ; ce  sont  les 
seuls  oiseaux  de  Plie.  Il  y a nu  milieu  un 
fleuve  qui  ne  coule  que  de  nuit;  les  murs 
de  la  ville  sont  fort  hauts  et  de  couleurs 
changeantes,  comme  l’arc-en-ciel  ; elle  a 
quatre  portes.;  des  deux  premières , l’une 
c»t  de  fer  et  l’autre  de  terre,  par  où  sortent 
les  Songes  at!Yeux  et  mélancoliques  : des 
deux  autres,  l’une  est  de  corne  et  lautru 
d’ivoire  ; c’est  par  celle-ci  qu’on  entre  dans 
la  ville.  Le  Sommeil  est  le  roi  de  Plie,  la 
Nuit  en  est  la  divinité  ; le  coq  y a aussi  un 
temple  ; les  habitants  sont  les  Songes,  qui 
ont  tous  une  taille  et  une  forme  différentes; 
les  uns  beaux  et  de  belle  taille  ; les  autres 
hideux  et  contrefaits  ; ceux-ci  riches,  vêtus 
d’or  et  de  |K)urpre,  comme  des  rois  de  théâ* 
très;  ceux-lè  gueux  cl  couverts  de  haillons, 
etc. 

Il  y avait  dos  dieux  qui  rendaient  leurs 
oracles  en  songes,  comme  Hercule,  Amphia- 
ra&s,  Sérapis,  Faunus.  Les  magistrats  do 
Sparte  couchaient  dans  lo  temjne  de  Pasi- 
pnaë,  pour  être  instruits  en  songes,  de  co 
qui  concernait  le  bien  public,  Kunapius  a 
écrit  que  lo  philosophe  Oédésins  reçut  en 
songe  un  orarle  d’une  manière  bien  singu- 
lière; il  le  trouva  à son  réveil,  écrit  dans  sa 
main  gauche  en  vers  hexamètres.  Cet  oracle 
lui  promettait  une  grande  renommée,  soit 
qu’il  demeurât  dans  les  villes,  soit  qu’il  so 
retirât  h la  campagne.  Enfin  on  cherchait  à 
deviner  l’avenir  par  les  songes  et  cet  art 
s’appelait  Onéirocri tique. 

La  Terre  était  la  mère  des  Songes.  (El  ripio. 
Hecub.) 

SON-TINH.  Esprit  des  montagnes  vénéré 
des  Tonquinois.  On  raconte  que  sous  le  rè- 
gne do  Hung-Vuong,  roi  du  dernier  fige, 
bontinh  et  un  autre  esprit  nommé  Thuy- 
tinh  , vinrent  trouver  ce  prince  et  lui  de- 
mandèrent sa  fille  en  mariage.  Le  roi  étonné 
d’une  semblable  requête  de  la  part  des  es- 
prits, et  de  voir  qu'ils  la  lui  faisaient  lous 
deux  ensemble,  leur  répondit  qu’il  n'avait 
qu’une  fille  et  qu’il  ne  pouvait  la  donner  A 
tous  deux;  mais  que  celui  qui,  le  lendemain 
malin,  lui  enverrait  le  premier  des  présents 
obtiendrait  sa  fille.  L’esprit Son-tinh  se  mon- 
tra le  plt's  diligent,  et  épousa  la  princesse. 

SOI!  A.  Nom  que  lesQuojas  et  autres  peu- 
ples d’Afrique  donnent  au  démon. 

SORANUS.  Surnom  que  les  Sabi ns  don- 
naient au  dieu  de  la  Mort.  Le  mot  Sora , ei^ 
leur  langue,  signifiait  cercueil.  La  première 
fois  que  des  sacrifices  furent  offerts  à Sora- 
nus,  dans  le  temple  qu’il  avait  sur  le  pen- 
chant du  mont  Sonrcte,  des  loups  énormes, 
s'approchèrent  de  l'autel  et  en  enlevèrent' 
les  victimes.  Ceux  qui  les  poursuivirent  fu- 
rent conduits  jusqu'à une  caverne  ténébreuse 
où  ceux  qui  osèrent  pénétrer  furent  suffo- 
qués par  des  va;>ciirs  méphitiques  et  les  au- 
tres en  rapportèrent  la  poste  à leurs  compa 
tfiotes.  L’oracle  consulté  ordonna  aux  peu- 
pios  d’apaiser  les  loups  protégés  par  Plutoiv. 
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et  de  vivre,  à la  manière  de  ces  animaux  fé- 
roces, c’est-à-dire  de  rapines.  Ces  peuples 
furent  alors  nommés  Ilirpini nom  qui  signi- 
fie loups  dans  l'ancienne  langue  sabine,  et 
surnommés  A’onmi,  du  culte  qu’ils  rendaient 
à Soranus. 

SORCIER.  Les  sorcières  de  Thcssalie 
avaient,  disait-on,  le  pouvoir  d’attirer,  par 
leurs  enchantements,  la  lune  sur  la  terre.  El  - 
les  empruntaient  leurs  charmes  des  plantes 
vénimeuses,  que  leur  pays  fournissait  en 
abondance,  depuis  que  Cerbère,  passant  par 
la  Thessalie,  lorsqii’Hcrcule  l’emmenait  en- 
chaîné au  roi  de  Myeènes,  avait  vomi  son 
venin  sur  toutes  les  herbes  : fable  fondée 
sur  ce  qu’on  trouve  en  Thessalie  beaucoup 
plus  de  plantes  vénéneuses  qu’ailleurs. 

On  a employé  les  noms  de  sorciers  ou  de 
sorcières  pour  désigner  les  personnes  des 
deux  sexes,  qui,  au  moyen  de  charmes, 
d’enchantemcnts.ou  de  formules  magiques, 
prétendaient  connaître  les  choses  cachées, 
cl  cherchaient  à nuire  aux  hommes.  Les  Ro- 
mains redoutaient  beaucoup  les  sorcières, 
vieilles  femmes  adonnées  au  métier  île  nuire 
à la  société,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
oeuvres  d’Horace;  car  bien  (pic  ce  poète  phi- 
losophe et  épicurien  plaisante  sur  lour 
compte,  il  u'en  est  pas  moins  vrai  que  ses 
vers  sont  l'expression  de  la  crédulité  publi- 
que. 

SORONHIATA.  Ce  nom  qui  signifie  le 
ciel  existant  o&\  celui  que  les  Murons  donnent 
à Dieu.  Ils  l'adorent  comme  le  grand  Esprit, 
le  bon  manitou,  le  maître  de  la  vie.  Les  1 ro- 
quets l'appellent  Karonhia  on  le  ciel, 

SORO-PKNNOU.  Dieu  des  Klionds  sur  la 
côte  d’Orissa.  Il  préside  aux  montagnes  et 
aux  collines;  cependant  il  ne  parait  pas 
qu’il  soit  l’objet  d’un  culte  réglé. 

SORT,  (icnre  de  divination.  Les  sorts  é- 
taient  le  plus  souvent  des  espèces  de  dés, 
sur  lesquels  étaient  gravés  quelques  carac- 
tères ou  quelques  mots,  dont  on  allait  cher- 
cher l'explication  dans  des  tables  composées 
exprès.  Les  usages  étaient  «iitTéreuts  sur  les 
sorts.  Dans  quelques  temples  on  les  jetait 
soi- mémo  ; dans  d'autres  Ouïes  faisait  sortir 
d’une  urne,  d’où  est  venue  cetto  manière  do 
parler  si  ordinaire  en  grec  : Le  sort  est  tom- 
bé. Ce  jet  de  dés  était  toujours  précédé  de 
sacrifices.  Les  prêtres  savaient  sans  doute 
manier  les  dés,  mais,  s'ils  m>  voulaient  pas 
prendre  celte  peine,  ils  n'avaient  nu’à  les 
laisser  aller,  ils  étaient  toujours  maîtres  de 
l'explication. 

,Lcs  Lacédémoniens  .'lièrent  un  jour  con- 
sulter les  sorts  do  Dodone  sur  une  guerre 
qu'ils  entreprenaient;  car,  outre  les  chênes 
parlants,  les  bassins  el  les  colombes,  cette 
ville  avait  aussi  des  sorts.  Après  les 
cérémonies  faites,  comme  on  allait  jeter  des 
sorts  avec  beaucoup  de  sérieux,  un  singe  du 
roi  des  Molosses  entra  dans  le  temple  et 
renversa  l’urne  cl  les  sorts.  I.a  prêtresse 
consternée  dit  aux  Lacédémoniens  qu’ils  ne 
devaient  pas  songer  à armer,  mais  bien  plu- 
tôt à sc  sauver , parce  que  cet  accident  ne 
leur  présageait  que  des  malheurs  ; en  effet 


les  historiens  assurent  que  jamais  les  Lacé- 
démoniens n’avaient  été  sous  le  coup  d’un 
présage  plus  funeste. 

Les  plus  célèbres  d’entre  les  sorts  en  Ita- 
lie étaient  à Préneste  cl  à Antium  ; ceux  de 
Prénesle  avaient  été  trouvés  dans  un  rocher 
par  un  certain  Nuir.érius  Suiïucius;  ceux 
d’Anlinm  s’appelaient  les  Fortunes  ; elles 
avaient  cela  de  remarquable,  que  c’étaient 
des  statues  qui  sc  remuaient  d'elles -mômes 
au  rapport  de  Macrobe,  et  que  leurs  mou- 
vements différents  servaient  de  réponse,  ou 
bien  marquaient  si  l'on  devait  consulter  les 
sorts.  Un  passage  de  Cicéron,  au  second  li- 
vre De  la  Divination  où  il  dit  que  l’on  con- 
sultait les  sorts  de  Préceste  sur  le  consen- 
tement de  la  Fortune,  peut  faire  croire  que 
cclto  statue  de  la  Fortune  savait  aussi  re- 
muer la  tête,  ou  douner  quelque  autre  signe 
de  ses  volontés. 

Les  augures,  les  aruspices,  les  poulets 
sacrés,  étaient  encore  chez  les  Romains  au- 
tant de  moyens  de  connaürc  le  sort.  Dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie,  on  lirait  souvent 
les  sorts  do  quelques  poètes  célèbres,  comme 
d'Homère,  d’Euripide  et  de  Pîndare.  Deux 
cents  ans  après  la  mort  de  Virgile,  on  ap- 
préciait déjà  ses  vers,  au  point  de  les  mettre 
à la  place  des  sorts  qui  avaient  été  h Pré- 
nesto,  et  cet  usage  a existé  longtemps,  car 
il  est  question  dans  Rabelais  des  Sorts  tir - 
gilitns.  Ensuite,  on  a voulu  les  tirer  des 
pages  de  la  Bible  qu'on  ouvrait  au  hasard. 

Dans  l’Orient,  on  sc  servait  de  flèches 
pour  consulter  les  sorts.  Ezéchiel  représente 
Kahuchodonosor  mêlant  scs  flèches  contre 
Ammonetcontre  Jérusalem,  et  dit  que  la  flè- 
che sortit  contre  Jérusalem. Beau  motif  pour 
déclarer  la  guerre  ! Le  sort  des  flèches 
était  surtout  fort  en  vogue  parmi  les  Ara- 
bes ; Mahomet  l'interdit,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  en  vogue  encore  aujourd’hui  parmi 
les  Tarières,  et  dons  plusieurs  autres  na- 
tions. 

SORTILEGE.  Moyen  surnaturel  et  illicite 
que  l'on  suppose  communiqué  parle  dé- 
mon, pour  produire  quelque  effet  surpre- 
nant et  souvent  nuisible.  On  peut  voir  dans 
le  dialogue  de  Lucien,  intitulé  Phiiopseu - 
dès  ou  l'Ami  du  mensonge,  combien  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres  étaient  enlè  és 
des  prestiges  de  la  magie.  Ixîs  Grecs  et  les 
Romains  n’ont  pas  Clé  défendus  de  celle  su- 
perstition ridicule  parles  lumières  de  la  rai- 
son ; et  les  ouvrages  de  leurs  écrivains  les 
plus  sensés  sont  remplis  de  piodigcs  opérés 
par  cet  art  frivole,  quoique  méprisé  et  aban- 
donné aux  vieilles  femmes,  aux  Médées  en 
Grèce,  aux  Canidics  à Rome,  etc.  Cet  art 
horrible,  qui  parait  avoir  été  exercé  enc  ore 
plus  en  grand  et  d'une  manière  plus  métho- 
dique chez  les  Gaulois,  les  Germains,  les 
Scandinaves,  et  piesquc  tous  les  anciens 
peuples  de  l’Europe,  n a pas  cédé  aux  lumiè- 
res de  la  civilisation  et  de  la  religion.  Rien 
plus,  il  a pénétré  chez  In  plupart  des  peu- 
ples chrétiens,  et  on  peut  dire  qu'il  a tyran- 
nisé l’Europe  pendant  plusieurs  siècles, 
jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
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nous;  et  maintenant  encore  il  «c  trouve  des 
héritiers  de  celte  science  maudite. 

Les  sorciers  des  siècles  derniers  em- 
ployaient les  sortilèges  pour  faire  périr  les 
troupeaux,  soit  dans  les  champs,  soit  h l’éla- 
hle.  Pour  faire  périr  les  hommes  on  em- 
ployait un  moyen  pratiqué  dans  l'anti- 
quité ; il  consistait  h faire  de  petites  li- 
gures de  cire  (tue  l’on  piquait  avec  des  ai- 
guilles. 

Voici  les  particularités  que  nous  rouvons 
mentionner  sur  un  art  enfanté  par  le  paga- 
nisme et  qui  repose  encore  sur  l’erreur  et 
la  superstition. 

Les  Slaves,  suivant  Mélécius  dans  ses 
l.ellrcs  à Sabin , écrites  en  I5H3,  ont  parmi 
eux  des  devins  nommés  hurles  en  langue 
russe  ; ils  versent  de  la  cire  fondue  sur  des 
fils  de  laiton,  et  répondent  ensuit  \ suivant 
les  figures  tracées,  aux  questions  adressées. 
Le  peuple,  en  Suède,  croit  encore  à la  sor- 
cellerie ; on  guérit  les  fièvres  et  autres  ma- 
ladies par  des  conjurations  ou  par  des  paro- 
les magiques. 

Kn  Russie,  les  sorciers  ont  un  caractère 
commun  qui  consiste  dans  la  singularité  de 
leur  costume,  et  dans  les  fatigues  qu’ils  se 
donnent  pour  on  imposer  à la  multitude. 
Les  Lapons  idolâtres  attribuent  à leurs  ma- 
giciens le  pouvoir  d'évoquer  les  esprits, 
d’apneler  ou  de  chasser  les  insectes,  do 
vendre  le  vent  et  la  pluie,  de  disposer  enfin 
île  tonte  la  nature.  Dans  le  Kamtchatka, 
c’est  aux  femmes  qu’est  réservé  le  don  de 
lire  dans  l’avenir  , remplissant  à la  fois  les 
fonctions  de  prêtresses  et  de  magiciennes. 
Cest  seulement  6 l’inspection  des  lignes  de 
la  main,  et  en  prononçant  à voix  basse  quel- 
ques paroles  sur  des  ouïes  ou  des  nageoi- 
res de  poisson,  qu’elles  prétendent  expli- 
quer les  songes  et  guérir  les  maladie?.  Les 
sorciers  konaks  se  contentent  d’immoler 
lin  chien  ou  un  renne,  et  de  frapper  sur 
lin  tamliour  pendant  le  sacrifice.  Les  sor- 
ciers kirguis  jellont  dans  le  l'eu  l’os  d’une 
êjiaule  de  mouton,  cl  pour  eux  l’avenir 
se  dévoile  dans  les  fentes  qui  s’y  sont 
formées;  ils  observent  aussi,  pour  les  gui- 
der dans  leurs  prédictions,  les  vibrations  de 
la  corde  d’un  arc  «pii  >c  détend.  Chez  les 
Basthkirs,  il  y a de  ces  imposteurs  qui  font 
métier  de  conjurer  les  malins  esprits;  ils 
prétendent  les  voir,  les  poursuivre,  les  com- 
battre et  les  blesser.  Les  Haschkirs  préten- 
dent poss  der  des  livres  noirs  dont  le  texte, 
disent-ils,  a été  compo-é  dans  l’enfer.  Solon 
eux,  les  interprètes  de  ces  livres  peuvent 
expliquer  tous  les  secrets  possibles.  Quand 
les  Samoyèdes  veulent  consulter  leurs  de- 
vins, ils  leur  serrent  le  cou  avec  une  corde, 
d’une  manière  si  violeulc  que  ceux-ci  tom- 
bent à demi  morts.  C*<  si  dans  cet  état  de 
souirrance,  qu’on  prend  pour  une  extase, 
que  les  devins  prédisent  ce  qui  doit  arriver. 
Tous  les  Daores  se  prétendent  devins,  ils 
ont  coutume  de  fc  rendre,  nu  milieu  de  la 
nuit,  dans  un  certain  lieu,  où  tous  ensem- 
ble ils  commencent  à nousscr  des  hurle- 


ments affreux  accompagnés  du  bruit  d’un 
lomljour.  rendant  cet  infernal  concert,  un 
d’entre  eux,  couché  par  terre,  attend  que 
l’esprit  se  communique  h lui,  et  Jui  révèle 
les  secrets  de  l’avenir. 

Les  devins  de  la  Virginie  se  mêlaient  do 
conjurer  les  orages;  pour  cet  effel,  ils  se 
rendaient  nu  bord  de  l’eau,  s’adressant  à 
elle  par  des  cris  affreux  accompagnés  d’in- 
vocations et  de  chants;  ensuite  ils  jetaient 
dans  l'eau  du  tabac,  des  morceaux  de  cuivre 
et  autres  semblables  bagatelles,  pour  apaiser 
la  divinité  qui  y présidait.  Quand  un  sau- 
vage de  la  Guyane  est  malade  ou  blessé,  il 
fait  appeler  le ’peii  ou  pioche,  qui  arrive  à 
l’entrée  de  la  nuit  avec  les  instruments  du 
sortilège.  Le  principal  agent  est  une  grande 
calebasse  garnie  de  caidoui  blancs  et  île 
graines  sèches,  et  traversée  par  un  bâton, 
qui,  d’un  côté,  forme  manche,  et  do  l’autre, 
se  termine  par  de  fort  belles  plumes.  Arri- 
vé près  du  malade»  le  pcii  commence  ses 
exorcismes,  eu  imprimant  à sa  calebasse  un 
mouvement  circulaire,  et  entonnant  une 
supplication  h l’Yovahou,  supplication  qui 
dure  jusqu’à  minuit.  Alors  il  simule  une  en- 
trevue avec  l’esprit,  et  finit  par  ordonner 
quelques  remèdes.  Nous  renvoyons  au  mot 
AUgie.  dans  ce  Dictionnaire,  pour  les  au- 
tres détails  sur  les  pratiques  du  sorti- 
lège. 

SOSANDRA,  n’est-à-dire  celle  qui  sauve 
les  hommes.  Nom  d’une  demi-déesse,  dont  la 
statue,  ouvrage  de  (’alainis,  était  placée  dans 
la  citadelle  d’Athènes. 

. SOSAN-NO  O-NO  MIKOTOl  Dieu  de  l’en- 
fer chez  les  Japonais.  Il  était  fils  d’Isa  Naghi- 
no  Mikoto,  le  septième  des  esprits  célestes, 
cl  frère  de  Tcn-sio  daï-sin,  la  grande  déesse 
du  Japon.  Il  eut  de  sa  femme  un  fils  qui  fut 
appelé  Oo  ana  moulsi-no  Kami  ; il  partit 
dans  la  suite  pour  le  Ne  no  kouni  ou  l’en- 
fer. 

SOSIPOLIS,  dieu  des  Klécns.  Pausanias 
raconte  (Elid.)t  que  les  Arcadicns  ayant  fait 
une  irruption  en  Elide,  les  Liée  ns ‘marc  liè- 
rent contre  eux.  Comme  ils  étaient  sur  le 
point  de  livrer  bataille,  une  iemme  se  pré- 
senta aux  chefs  de  l’armée,  portant  entre  ses 
bras  un  enfant  à la  mamelle,  et  leur  dit 
qu'elle  avait  été  avertie  en  songe  que  cet 
enfant  combattrait  pour  eux.  Les  généraux 
éléens  crurent  que  l’avis  n’était  pas  à né- 
gliger; ils  mirent  cet  enfant  à la  tête  de 
l’armée,  et  l’exposèrent  tout  nu.  Au  mo- 
ment que  les  Arcadicns  commencèrent  à 
donner,  cet  enfant  se  transforma  tout  à coup 
en  serpent.  Les  Arcadicns  furent  si  effrayés 
do  co  prodige,  qu’ils  prirent  la  fuite  ; les 
Eléensles  poursuivirent  vivement,  en  firent 
un  grand  carnage  et  remportèrent  une 
victoire  signalée.  Comme,  par  cette  aven- 
ture, la  ville  d’Klisî  fut  sauvée,  les  Eléens 
donnèrent  le  nom  de  Sosipolis  (nom  formé  de 
vùtÇtje  sauve,  et  de  wô)»*,  ville)  à ce  merveil- 
leux enfant,  et  lui  bâtirent  un  temple  h l’en- 
droit où,  changé  er.  serpent,  il  s’était  dérobé 
à leurs  yeux.  Il  eut  une  prêtresse  parti- 
culière pour  présider  à son  culte,  et  pour 
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faire  toutes  les  pnrificatioosacüuises  ; elle  of- 
frait au  dieu,  suivant  l'usage  uesEléens,  une 
espèce  de  gâteau  pétri  avec  du  miel.  Ix» 
temple  était  double  ; la  partie  antérieure 
était  consacrée  5 Lucine,  parce  que  les  Éléens 
étaient  persuadés  que  cette  déesse  avait  sin- 
gulièrement présidé  à la  naissance  de  Sosi- 
polis. Tout  le  monde  avait  une  entrée  libre 
dans  cette  partie  du  temple  ; mais  dans  le 
sanctuaire  du  dieu,  personne  n’y  entrait  que 
la  prêtresse,  qui  même  pour  exercer  son  mi- 
nistère, se  couvrait  le  visage  et  la  télé  d’un 
voile  blanc.  Les  fil  les  elles  femmes  restaient 
dans  le  temple  do  Lucine  ; clics  chantaient 
là  des  hymnes,  et  brûlaient  des  parfums 
en  riionneurdu  dieu;  mais  elles  n usaient 
point  de  vin  dans  leurs  libations;  la  prô- 
tresre  était  obligée  il c garder  la  chasteté. 
Jurer  par  Sosipolis,  était  pour  les  Décris 
un  serment  inviolable.  On  représentait  ce 
dieu,  d'après  une  apparition  en  songe,  dit 
le  même  historien,  sous  la  forme  d’un  enfant, 
avec  un  habit  deplnsicurs  couleurs  et  semé 
d’étoiles,  tenant  d'une  main  une  corne  d’a- 
bondance. 

SOSIPOLIS.  Ou  a quelquefois  appelé  Jupi- 
ter Sosipolis,  c’est-à-dire  Sauveur  de  lavilte. 

SOSPKS  ou  SOSPITA,  c’est-à-dire  conser- 
vateur conservatrice.  Surnom  donné  à plu- 
sieurs divinités,  et  principalement  à Junon, 
h Diane  et  à Minerve. — Junon-Sospita  était 
adorée  particulièrement  à Lanuvium  où  elle 
avait  un  temple  et  une  statue,  qui  la  repré- 
sentait couverte  d’une  |>cau  de  chèvre  avec 
un  petit  bouclier  et  des.*-ouliers  recourbés. 
Les  Romains  entrèrent  er.  société  de  culte 
avec  les  Lanuviens,  et  quand  on  leur  donna 
le  nom  de  bourgeoisie  romaine,  ccfut  àcon- 
dilion  que  le  temple  et  le  lx>i$  consacrés  à 
Junon-Sospita  seraient  communs  à eux  et 
nui  Romains.  Dans  la  suite  U.  Cornélius  bâtit 
un  temple  à Junon-Sospita  à Rome  dans  le 
marché  aux  Herbes.  Les  magistrats  allaient 
y olTi-ir  un  sacritice  avant  que  d’entrer  en 
charge. 

SOSTRATE.  Jeune  homme  delà  ville  de 
de  Palée  en  Achaïe,  que  l’on  disait  avoir  été 
aimé  d Hercule.  Après  sa  mort  le  héros  Jui 
lit  élever  un  tombeau,  et  se  coupa  les  che- 
veux sur  sa  sépulture.  Les  habitants  du  Jicu 
rendaient  tous  les  ans  des  honneurs  à Sos- 
trnte  comme  à un  héros,  au  rapport  de  Pau- 
sanias. 

SOTER  SOTERIA , c’est-à-dire,  conser- 
vateur, conservatrice.  On  voit  que  ces  noms 
étaient  souvent  donnés  aux  divinités,  lors- 
qu’on croyait  leur  être  redevable  de  sacon- 
servation.  On  les  donnait  particulièrement  à 
Jupiter , a Diane  et  à Proserpine. 

SOTERIE.  Déesse  de  la  santé.  Elle  avait 
une  chapelle  près  de  Patras  en  Achaïe. 

SO  I ERIES.  Fêles  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains célébraient  en  actions  de  grâces,  quand 
ils  avaient  été  délivrés  de  quelque  péril  pu- 
blic ou  particulier.  Sous  le  règne  des  empe- 
reurs, on  ne  manquait  nas  défaire  ces  sor  tes 
de  cérémonies  lorsque  le  prince  relevait  de 
maladie. 

SOTHIS,  Nom  égyptien  de  Syrius.  Celte 


étoile  n'était  pas  Isis,  mais  une  étoile 
consacrée  à Isis,  de  même  que  chaque 
planète  l'était  à quelque  divinité.  Isis  étant 
fa  même  divinité  que  Neith,  on  rapportait 
à celle  dernière  et  Sirius,  et  le  commence- 
ment de  l’année  qui  était  lixé  au  lever  de 
Sirins.  On  la  représentait  sous  la  forme  d’une 
femme  coitTéc  de  longues  plumes. 

SOTIUA,  conservatrice.  Surnom  donné  à 
Diane  chez  les  Mégariens,  pour  la  raisou 
suivante  ; Les  Perses  sous  la  conduite  do 
Mardonius,  après  avoir  ravagé  les  environs 
de  Mégare,  voulurent  rejoindre  leur  chef  h 
llièbes;  mais  par  le  pouvoir  de  Diane,  ces 
barbares  se,trouvèrent  tout  à coupon  VL*loppés 
de  ténèbres  si  épaisses,  qu'ils  s’égarèrent 
dans  les  montagnes  ; se  croyant  poursuivis, 
ils  tirèrent  une  infinité  de  (lèches,  et  leurs 
carquois  furent  épuisés.  Le  lendtMnain  les 
Mégariens  tombèrent  sur  les  Perses  et  les 
trouvant  sans  résistance,  ils  en  tuèrent  nu 
grand  nombre. 

SOUA.Nomd’uno  idole  que  les  Musulmans 
disent  avoir  été  adorée  dès  le  temps  du  pa- 
triarche Noé, avant  ledéluge,  etdansla  suite 

Iuir  les  Arabes  do  la  tribu  des  HoJéilites. 
îlle  fut  détruite  par  Mahomet. 

SOL’RHADRA.  Divinité  hindoue; sœur  do 
Kr  ichna,  enlevée  par  le  pandava  Ardjouna, 
nui  l'épousa  et  eut  d'elle  Ahhimanyou.  Ou 
rappelle  aussi  Tchilra.  Elle  est  honorée  avec 
ses  deux  frères  Krichna  et  Bala-Roma  dans 
le  Talha-yaira,  grande  fête  annuelle,  où  l’on 
I>orte  en  triomphe  leurs  trois  statues. 

SOUBRAHMANYA.  Fils  de  Siva  confondu 
ordinairement  avec  Kurtiknja,  dieu  de  la 
guerre  chez  les  Hindous;  mais  il  en  est  dis- 
tingué par  d’autres  légendaires.  Siva  le  fit 
sortir  de  l’œil  qu'il  porte  au  milieu  du  front, 
à l'ellet  de  combattre  et  de  détruire  le  géant 
Soïira-Parpmn. 

SOUDHANVIIAN.  Personnage  de  la  mv- 
lliologie  hindoues  il  était  fils  du  patriarche 
ou  pradjapali  Vairadja,  et  père  des  ltibha- 
vas.  Quand  le  maître  du  monde  eut  donné 
des  chefs  à tous  les  êtres,  ce  fut  lui  qui 
eut  la  garde  de  la  région  orientale  du  ciel. 

SOIIDRA.  Un  des  quatre  premiers  hommes 
créés  parle  Dieu  suprême,  suivant  la  mytho- 
logie hindoue;  il  était  d’un  caractère  doux 
et  facile  : c'est  pourquoi  il  fut  destiné  au  né- 
goce et  à la  navigation,  afin  d’enrichir  par  le 
commerce  les  différents  Etats  qu’il  devait 
parcourir.  A cet  otfet  Dieu  lui  donna  des 
balances  et  un  sac  rempli  de  poids  de  toute 
espèce,  comme  insignes  de  sa  profession,  et 
Jui  ordonna  de  s’acheminer  vers  le  Nord. 

Après  avoir  trouvé  des  jierlcs  et  une  ro- 
che de  diamants  il  rencontra  la  femme  Yi- 
sakanda,  et  s’étant  marié  avec  elle,  ils  eu- 
rent plusieurs  enfams,  cl  c’est  ainsi  que  le 
Nord  fut  peuplé.  Mais  les  hommes  s’étant 
multipliés,  la  discorde  se  mil  entre  eux;  ils 
devinrent  fourbes,  cruels  et  méchants;  leurs 
désordres  attirèrent  enfin  le  courroux  de  la 
divinité,  qui  les  Ht  périr  par  un  déluge  uni- 
versel. 

SOU  FITSI  NI-NO  MIKOTO.  Esprit  fe- 
melle qui  a régné  sur  le  Japon,  conjointe- 
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ment  avec  le  génie  mâle  Ou  fllsi  ni-no  Mi- 
koio. 

SOUGA1-TOYON,  c'est-b-dirc  le  chef- ha 
che.  Dieu  du  tonnerre  chez  les  Yakouts  , 
peuple  de  la  Sibérie,  qui  le  mettent  au  rang 
des  es,  rits  malfaisants.  Ils  le  regardent 
comme  le  ministre  de  la  | compte  vengeance 
d’Onlnn-Toyon,  chef  de  res  esprits. 

SOUGATA.  Un  des  noms  do  Bouddha;  il 
signifie  te  bien-tenu,  comme  le  chinois  Jou- 
lui. 

SOUGOU-PENNOU.  Dieu  des  fontaines, 
dans  In  tribu  des  Khonds. 

SOUGRIVA.  Dé»té  hindoue.  II  était  avec 
Ilnnoumnn  un  des  chefs  de  la  tribu  des  sin- 
ges; et  il  devint,  comme  lui.  l'ami  de  RAmn 
et  son  compagnon  d’nrines  dans  l'expédition 
pour  In  complète  île  ITlc  do  Ceylan. 

SOUK.  Dieu  égyptien  appelé  aussi  Suchus , 
.S>r,  Sevek-Bn,  etc.;  le  même  que  Krunos  ou 
Saturne.  Souk  était  le  nom  du  crocodile , 
sons  la  ligure  duquel  on  représentait  ce 
dieu.  On  le  figurait» encore  avec  deux  cor- 
nes de  bouc,  une  coiffure  blanche,  un  visage 
vert;  deux  serpents  ur&ms  dressés  sur  les 
cornes;  un  disque  au  milieu,  et  deux  plu- 
mes droites  surmontant  le  tout. 

SOUKHA  Y ATI.  Paradis  d'Aniida  ou  Ami- 
tabha,  situé  à l'occident  le  plus  élevé  tics 
deux.  Ce  mot  est  sanscrit,  et  désigne  le  plus 
haut  degié  de  plaisir  et  de  joie. 

SOl’KOURA.  Un  des  anciens  Bouddhas , 
selon  la  théogonie  des  Kalmouks  On  l’ho- 
nore  d'une  manière  particulière  le  jour  de 
la  tète  des  lampes. 

SOUKHA  ou  SOUKHATCHAHYA.  Précep- 
teur des  démons  et  régent  de  la  planète  tlo 
Vénus.  Il  préside  par  conséquent  au  ven- 
dredi, qui  on  prend  le  nom  de  Soukrarara ; 
il  dut  cet  honneur  aux  dures  pénitences 
qu'il  s'imposa  et  à féminenlo  sainteté  qui  on 
fut  la  suite.  C'est  lui  qui  initia  Bouddha 
dans  l’art  île  la  inagio.  On  le  représente  bor- 
gne, parce  qu'il  eut  l’œil  crevepar  Yiclmou 
uiél  tmorphosé  en  nain. 

SOULAPANI  et  SOULI.  Noms  de  Sira  ou 
Mahadéra , troisième  personne  de  la  triade 
hindoue. 

SOULBIECHE.  Nom  de  la  divinité  su- 
prême chez  les  Allihamons,  ancienne  tribu 
sauvage  tic  la  Louisiane. 

SOUMANAT.  Idole  qui  était  l'objet  du 
culte  de  tous  les  Indiens  et  de  leurs  fré- 
quents pèlerinages.  Ce  simulacre  de  pierre 
dune  grosseur  énorme,  avait  donné  son  nom 
au  temple,  à la  vdle  et  à toute  la  province 
de  G monda. 

80UPAKNA.  Nom  de  l’oiseau  Garouda. 
J'est  le  fruit  de  l’union  de  Vénala  avec  le 
patriarche  Kasyapa.  Les  Hindous  appellent 
eu  général  souparnas  une  classe  d’êtres  sur- 
naturels représentés  comme  îles  oiseaux. 

SOUK  A.  Chien  de  la  mythologie  persane, 
qui,  du  milieu  des  étoiles  fixes  où  il  fait  son 
séjour,  veille  sur  les  hommes  et  sur  les  ani- 
maux, ci  pourvoit  à ce  que  rien  ne  s’oppose 
h leur  propagation. 

SOURABHI.  Vache  mythologique  des  Hin- 
dous, la  même  que  Kamadhéoou.  Elle  repré- 


sente les  trois  mondes,  car  elle  habile  la 
terre,  s’élève  dans  les  airs  et  pénètre  jus- 
qu'au plus  profond  des  cieux.  On  la  place 
encore  dans  l’enfer,  dans  le  monde  intermé- 
diaire et  dans  le  momie  céleste,  où  elle 
nourrit  les  Fi  tris  ou  Mânes,  les  hommes  cl 
les  dieux.  On  la  dit  tille  du  Soleil  ou  de 
l'Océan. 

SOURA-DEVI.  Nymvhe  ou  déesse  hin- 
doue, née  de  la  mer  de  lait  lorsque  les  dieux 
barattèrent  l’Océan  pour  en  obtenir  l'am- 
broisie. 

SOURA-PARPINÀ  Géant  do  la  myllwlogie 
hindoue,  qui,  par  les  pratiques  austères 
d’une  longue  pénitence,  obtint  l'immortalité 
cl  le  gouvernement  du  monde.  Mais  son 
cœur  «e  laissa  enfler  par  l’orgueil,  il  se  livra 
h l'iniquité,  et  s'attira  le  courroux  de  Siva. 
Comme  il  avait  reçu  l'immortalité,  il  ne  put 
mourir;  une  partie  de  son  corps  devint  un 
paon  et  l’autre  un  coq.  La  première  servit 
tle  monture  à son  vainqueur,  et  la  seconde 
l’accompagna  sur  son  char. 

SOURAS.  Les  Souras  sont  les  dieux  céles- 
tes de  la  mythologie  hindoue;  leur  nom 
v ent  de  la  racine  sour , briller , être  lumi- 
neux. Les  Indiens  donnent  par  op|K»silion 
aux  démons  le  nomd’A50uras.non-/um/«<T.a", 
ténébreux.  Ces  deux  ordres  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre  l’un  contre  l’autre. 

SOURKSWARA.  Nom  de  l’un  des  onze 
Roudras ; son  nom  signifie  seigneur  des  Sou- 
ras, ou  dieux  lumineux. 

SOURESWARI.  c’est-b-dire  muilresse  des 
dieux.  Ce  titre  désigne,  dans  la  mythologie 
hindoue,  tantôt  la  déesse  Dotlrgd , épouse  de 
Siva,  tantôt  In  Gangd , ou  le  Gange  céleste. 

SOURIS.  Pline  (vm,  57)  dit  que  le  cri  des 
souris  était  d'un  mauvais  augure  et  rompait 
les  auspices. 

SOURPANAKHA.  Rnkrhasiy  ou  démon  fe- 
melle de  la  mythologie  hindoue  : elle  était 
sœur  de  Kavann,  tyran  de  Lanka.  Ayant 
aperçu  Rama  sur  lesbords  du  Godavéri,  elle 
se  présenta  à lui  sous  la  forme  u’unc  belle 
femme,  afin  de  se  faire  épouser  par  lui  et  de 
le  tuer  ensuite  par  tralihon.  Sur  son  relus, 
elle  s’adressa  à Lakchmana,  fièrc  du  dieu. 
Repoussée  également  par  celui-ci,  elle  cher- 
cha à tuer  Sita,  épouse  de  Rama;  Lakchma- 
na,  pour  la  punir,  lui  coupa  le  nez  par  l'or- 
dre de  son  frère.  Elle  s’enfuit  auprès  de  ses 
frères,  Khara  et  Douchana,  et  les  excita  à la 
venger.  Il  attaqua  les  deux  frères  avec  des 
troupes  fort  nombreuses;  mais  ils  furent 
tués  avec  tous  leurs  soldats  par  les  llècbes 
de  Rama. 

SOURYA,  le  Soleil.  Le  premier  des  l’acouf 
ou  dieux  planétaires  dans  la  mythologie  hin- 
doue, lils  de  Kasyapa  et  d’Aditi.  Il  est  le 
chef  de  la  sphère  lumineuse  et  le  roi  des  as- 
tres. Pendant  huit  mois  de  l’année,  il  pompe 
les  eaux  terrestres  à l’aide  de  ses  rayons. 
C'est  lui  qui  anime  les  douze  signes  du  zo- 
diaque; et,  chaque  jour,  h son  lever,  il  sem- 
ble de  nouveau  créer  le  monde. 

Quelquefois  on  lui  donne  douze  fils,  ap- 
pelés Adityas,  mais  ce  sont  plutôt  les  per- 
sonnifications du  soleil  dans  les  douze  mois 
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île  Tannée;  on  les  nomme  Bhaga,  Ansou, 
Aryarna,  Mitra,  Ynrouna,  Snvitri,  Dhatri,  Vi- 
vaswat,  Twachtri,  Poueha , Indra  et  Vich- 
n oit.  Sourya  est  encore  le  père  de  3tiO  nym- 
phes, nommées  Tilhis,  qui  sont  divisées  par 
trente  dans  chacune  des  douze  demeures  du 
Soleil.  Une  de  ces  nymphes,  Aswini,  eut 
de  Sourva  les  deux  Aswis  ou  Aswinas,  mé- 
decins ifes  dieux. 

SOU  R Y A-PONT, O L ou  fête  du  Soleil.  Les 
Hindous  appellent  ainsi  le  second  jour  do  la 
grande  solennité  du  Pongol,  parce  que  ce 
jour-là  on  honore  spécialement  l’astre  du 
jour. 

SOUWA.  Dieu  des  chasseurs  dans  le  Ja- 
pon. On  célèbre  sa  fête  le  neuvième  jour  de 
chaque  mois;  les  gens  du  peuple  y ajoutent 
le  dix-ncuvièmc  cl  le  vingt-neuvième. Tous 
ceux  qui  aiment  la  chasse  ou  qui  se  sont 
mis  sous  la  protection  de  Sou'va,  no  man- 
quent pas  d’aller  ces  jours-là  l'adorer  dans 
ses  temples. 

SOVA.  Nom  du  diable  cliéz  les  Quojas, 
nègres  «le  la  Guinée.  Ils  donnent  le  nom  de 
Sora  - Mounousin  à «les  êtres  fantastiques 
qu'ils  supposent  sucer  le  sang  des  hommes 
et  des  animaux. 

SOVEN.  Déesse  protectrice  des  accouche- 
ments. C’est  Yllithya  ou  la  Lucine  du  pan- 
théon égyptien. 

SPARTES.  On  donnait  ce  nom  aux  com- 
pagnons de  Cadntus,  qui,  selon  la  fable, 
étaient  nés  des  dents  du  dragon  dont  Mi- 
nerve avait  jonché  la  terre  («lu  mot  ervpror, 
semé , é^ars).  On  croit  avec  plus  «le  probabi- 
lité qu  ils  furcnlainsi  nommés , parce  que, 
s'étant  établis  avec  Cadmus  dans  la  Béotic, 
leurs  habitations  étaient  éparses  «le  côté  et 
d'autre.  Quelques-uns  disent  qu’ils  étaient 
nu  nombre  de  treize,  tous  (ils  de  Cadmus  cl 
de  diverses  femmes. 

SPECTACLES.  Cet  article  appartient  es- 
sentiellement à l'histoire  et  à chacun  des 
spectacles  en  particulier.  Cependant  nous 
devons  en  dire  quelques  mots  pour  faire 
mieux  apprécier  la  situation  des  anciens 
peuples  sous  le  règne  de  la  mythologie 

Les  Grecs  avaient  pour  les  spectacles  une 
passion  démesurée , passion  u'outanl  plus 
naturelle  qu’ils  regardaient  toutes  ces  ré- 
jouissances publiques  coramo  des  actes  de 
religion.  Us  couraient  au  théâtre  avec  une 
ardeur  qui  faisait  très-souvent  naître  des 
querelles  et  des  désonlres  entre  ceux  qui 
voulaient  y avoir  place;  on  fut  môme  obligé, 
|K)ur  y remédier,  de  fixer  le  prix  des  places 
a deux  oboles  : et  cet  argent  servait  à payer 
h l'architecte  les  frais  qu’il  avait  avancés  pour 
la  construction  ou  la  décoration  «lu*  théâtre. 

I.cs  Romains  étaient  tellement. attachés  à 
ces  jeux  qu’ils  y passaient  quelquefois  les 
nuits  entières  et  souvent  tout  le  jour,  sans 
songer  à prendre  aucune  nourriture.  Enfin, 
l’an  G92,  on  prit  l’habitude  d’en  sortir  pour 
aller  dîner,  comme  nous  l’apprend  Dion. 

IVrsoune  n'ignore  la  dépense  excessive 
«les  Grecs  et  des  Romains  pour  les  specta- 
cles, et  surtout  pour  ceux  «pii  tendaient  à 
exciter  l'attrait  «le  l’émotion.  U représen- 
tation des  trois  tragédies  de  Sophocle  coûta 


plus  aux  Athéniens  que  la  guerre  du  Pélo- 
ponèso.  On  sait  les  dépenses  immenses  des 
Romains  pour  élever  des  théâtres  et  des  cir- 
ques, mémo  dans  les  villes  do  province. 
Quelques-uns  de  ces  bâtiments,  qui  sub- 
sistent encore  dans  leur  entier,  sont  les 
monuments  les  plus  précieux  de  l’architec- 
ture antique. 

SPECTRE.  Fantôme,  figure  d’un  défunt 
que  l’on  voit  ou  que  Ton  croit  voir.  Les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  formulé  diverses 
explications  de  l’nppariLion  des  spectres. 

Les  uns  ont  cru  que  les  spectres  étaient 
les  âmes  des  défunts  qui  revenaient  sur  la 
terre  et  sc  montraient  aux  vivants.  C’était  le 
sentiment  des  Platoniciens,  comme  on  le 

1»cut  voir  dans  le  Phédon  de  Platon , dans 
•orphyre , etc.  En  général,  la  croyance  à 
l’existence  des  spectres  était  assez  commune 
«lans  le  paganisme.  On  avait  môme  établi 
des  fêtes  et  des  solennités  pour  les  âmes  des 
morts,  afin  qu’elles  ne  s’avisassent  pas  d’ef- 
frayer les  hommes  par  leurs  apparitions. 

La  seconde  opinion  sur  l’essence  des  spec- 
tres consiste  à croire  que  ce  n’est  point  Té  me 
qui  revient,  mais  une  autre  substance  qui 
est  aussi  dans  l’homme.  La  troisième  opi- 
nion est  celle  qui  attribue  les  apparitions 
aux  esprits  élémentaires.  Cejx  qui  la  par- 
tagent croient  que  chaque  élément  est  rem- 
pli d’un  certain  nombre  d’esprits  ; que  les 
astres  et  le  feu  sont  la  demeure  des  Sala- 
mandres; l’air,  celle  des  Svlphes  ; l’eau,  celle 
des  Ondains  ou  des  Nymphes  ; la  terre,  celle- 
des  Gnomes  ou  des  Pygmées. 
SPECULATR1X.  Surnom  de  Vénus. 
SPELAITKS.  Surnom  que  les  Tliéniiso- 
niens,  peuple  «le  la  Phoridc,  donnaient  à 
Mercure t h Apollon  cl  h Hercule , dont  les 
statues  étaient  placées  devant  un  antre  {air»j- 
qui  avait  servi  de  retraite  h leurs 
femmes  et  h leurs  enfants  dans  une  irrup- 
tion des  Calalcs. 

SPELEL’M.  Caverne  en  général,  mais  par- 
ticulièrement celle  consacrée  au  Soleil,  «lans 
laquelle  on  initiait  aux  mystères  de  Mithra. 
SPEO.  Une  des  cinquante  Néréides. 
SPERCHIU8.  Fleuve  de  la  Pluliyotitlc,  en 
Macédoine.  Homère  dit  que  Pélée  voua  au 
Spcrchius  la  «dicvcluic  d’Achille,  son  fils, 
s’il  revenait  heureusement  «lans  sa  patrie 
après  la  guerre  de  Troie.  C’était  In  coutume 
des  Grecs  de  vouer  ainsi  leur  première  che- 
velure à des  fleuves. 

SPERNO.  Fille  d’Anius. 

SPHÉNOPOGON.  Surnom  de  Mercure  qui 
signifie  ayant  la  barbe  pointue  ou  faite  en 
coin.  Jl  était  sans  doute  ainsi  représenté 
dans  ses  plus  anciens  portraits  et  dans  les 
liermès. 

SPIIÉRIE.  Ile  du  Péloponèse,  sur  la  côte 
de  TArgolide,  sous  la  domination  do  Trœ- 
scnc.  Cette  lie , dit  Pausanias , est  si  près  du 
continent  qûe  l’on  y peut  passer  à pied. 
Elle  s’appelait  originairement  Vile Sphéris , 
mais,  dans  la  suite,  on  lui  donna  le  nom 
d7/c  sacrée.  Sphérus,  qui , selon  les  Trujsé- 
niens,  fut  l’écuyer  do  Pélops,  était  inhumé 
dans  cette  lie.  Ellira,  fille  «le  Pilhée,  femme 
d'Egée  et  mère  de  Thésée,  fut  avertie  en 
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songe  par  Minerve  d'aller  rendre  à Sphcrus 
les  devoirs  que  l'on  rend  aux  morts.  Etant 
venue  dans  Elle  à ce  dessein,  il  arriva  qu'elle 
eut  commerce  avec  Neptune.  F.tlira,  après 
celte  aventure , consacra  un  temple  à Mi- 
nerve surnommée  Apaluric  ou  la  trompeuse , 
et  voulut  que  cette  itc,  qui  se  nommait 
Sphérie,  s'appelât  Vile  sucrée.  Elle  institua 
même  l’usage  que  toutes  les  Mlles  du  pays, 
en  se  mariant,  consacreraient  leur  ceinture 
à Minerve  Apaluric. 

SPHEROMACHIE.  Espèce  particulière  de 
jeu  ou  d’exercice  pratiqué  avec  des  balles  de 
plomb. 

SPHINX.  Monstre  fabuleux  , auquel  les 
anciens  donnaient  ordinairement  un  visage 
de  femme,  avec  un  corps  de  lion  couché. 
Hicu  de  plus  commun  que  le  sphinx,  dans 
les  monuments  égyptiens.  Les  uns  sont  re- 
présentés avec  des  ailes,  d’autres  sans  ailes, 
mais  avec  de  longues  tresses  de  cheveux. 
Plutarque dKqu’on  mettait  des  sphinx  devant 
les  temples  «les  Egyptiens,  pour  marquer  que 
la  religion  égyptienne  était  toute  énigmati- 
que. Le  sphinx  leplusfameux  dans  la  fable, 
est  celui  de  Tlièbes,  qu'Hésiode  fait  naître 
d’Ecbidne  et  de  Typhon  , ces  monstres  que 
l’on  faisait  toujours  père  et  mère  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  monstreux.  Junon,  irritée 
contre  les  Tliébains,  envoya  ce  monstre  dans 
le  territoire  de  Thèbes,  pour  le  désoler.  On 
représente  le  Sphinx  de  Thèbes  difTérein- 
inent  de  ceux  d’Egypte.  11  avait  la  tète  et  le 
sein  d’une  jeune  tille,  les  gri Iles  d’un  lion, 
le  corps  d'un  chien,  la  queue  d’un  dragon 
cl  les  ailes  des  oiseaux.  12  exerçait  ses  ra- 
vages sur  le  mont  Phicée,  d’où  se  jetant  sur 
les  passants,  il  leur  proposait  des  énigmes 
difficiles  cl  mettait  en  pièces  ceux  qui  ne 
pouvaient  les  expjiquer.  Voici  l’énigme  qu’il 
proposait  ordinairement  : Quel  est  l'animal 
qui  a quatre  pieds  le  matin , deux  <1  midi,  et 
trois  le  soir.  Sa  destméo  portait  qu’il  per- 
drait la  vie  dès  qu’on  aurait  deviné  son 
énigme.  Déjà  plusieurs  personnes  avaient 
été  victimes  du  monstre;  et  Thèbes  se  trou- 
vait dans  de  grandes  alarmes,  lorsque  OEdipe 
se  présenta  pour  expliquer  l'énigme,  et  fut 
assez  heureux  pour  la  deviner  : disant  que 
ect  animal  était  l’homme  qui,  dans  son  en- 
fance, qu’on  devait  regarder  comme  le  malin 
de  sa  vie,  se  traînait  souvent  sur  les  mains 
et  sur  les  pieds  ; vers  le  midi,  c’est-à-dire 
dans  la  force  de  son  Age,  il  n’avait  besoin 
que  de  ses  deux  jambes;  mais  le  soir,  c’est- 
à-dire  dans  sa  vieillesse,  il  se  servait  d’un 
bâton,  comme  d’une  troisième  jambe,  pour 
se  soutenir.  Le  Sphinx,  outré  de  dépit  de  sc 
voir  deviné,  se  brise  la  tête  conlro  un  ro- 
cher. 

II  y en  a,  dit  Pausanias,  qui  prétendent 
que  Sphinx  était  une  fille  naturelle  do  Laïus, 
et  que,  comme  son  père  t’aimait  fort,  il  lui 
a vait  donné  connaissance  de  l’oracle,  que  Cad- 
mus  avait  apporté  de  Delphes.  Après  la  mort 
de  Laïus,  ses  enfants  sc  disputèrent  le  trône. 
Pour  les  accorder  dans  leurs  prétentions,  il 
fut  résolu  qu’on  irait  consulter  Sphinx.  Tous 
s Vu  rapportèrent  à Sphinx,  qui,  pour  éprou- 


ver relui  de  ses  frères  qui  avait  le  secret  do 
Laïus,  leur  iaisait  à tous  des  questions  cap- 
tieuses, et  ceux  qui  n’avaient  point  connais- 
sance de  l’oracle,  elle  les  condamnait  à mort, 
comme  n’étant  pas  habiles  à succéder.  OEdipe, 
instruit  de  l’oracle  par  un  songe,  s’étant  pré- 
senté à Sphinx , fut  déclaré  successeur  de 
l*aïus.  D’autres  ont  dit  que  Sphinx,  peu  con- 
tente de  n’avoir  aucune  part  au  gouverne- 
ment, s’était  mise  à la  tète  d’une  troupe  do 
bandits, qui  commettaient  mille  désordres 
aux  enviions  de  Thèbes,  ce  qui  In  lit  regar- 
der comme  un  monstre.  Le  Sphinx  notait 
en  quelque  façon  connu  dans  la  Grèce  que 
par  l’histoire  d 'OEdipe;  on  le  voit  même 
sur  quelques  pierres  gravées,  représenté 
dans  la  pose  où  il  était  lorsqu’il  proposa  a ro 
prince  une  énigme,  qui  ne  mérite  guère 
u’èlre  si  célébrée.  C'est  sous  le  signe  du  lion 
et  de  la  vierge  que  le  Nil  croit,  se  déborde, 
et  féconde  l’Egypte.  Le  Sphinx  était  un  hié- 
roglyphe qui  apprenait  au  peuple  le  temps 
où  devait  arriver  l'événement  le  plus  im- 
portant de  l'année.  Aussi  l’avait-onmuttiplié 
a l'infini.  On  le  voit  devant  tous  les  temples, 
devant  tous  les  monuments  remarquables. 
Il  était  l'équivalent  de  cette  phrase  : Peuples , 
sous  tel  siyne,  dans  tel  temps , le  fleure  se 
débordera  sur  vos  campaynes,  et  y portera  la 
fécondité. 

Le  Sphinx  était  aussi  le  symbole  de  la 

firudcnce  ; il  accompagne  Apollon  et  le  So- 
eil,  à qui  rien  n’est  caché.  On  le  plaçait  à 
l’entrée  des  temples,  pour  marquer  la  sain- 
teté îles  mystères.  (Elit.,  Isis.)  Sur  les  mé- 
dailles d’Auguste,  il  nous  représente  le  ca- 
chet de  cct  empereur,  qui  prétendait  montrer 
par  là  que  les  actes  secrets  des  princes  doi- 
vent être  impénétrables. 

SPHKAGIDE.  Antre  qui  se  trouvait  sur  ls 
sommet  du  mont  Cilhacron  en  Boétie.  Ou 
donnait  aux  habitants  d’alentour  le  nom  de 
îiympholcptes , NupyOïjirroi,  c’est-à-dire  , 
saisis,  ou  plutôt  inspirés  par  les  nymphes; 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux,  lorsqu’ils 
entraient  dans  cet  antre,  s'imaginaient  être 
inspirés  par  les  Sphragitidcs  nymphes  du 
lieu.  Les  Athéniens  leur  offraient  tous  les 
ans  des  sacrifices  par  ordre  de  l’oracle,  parce 
qu'ils  n'avaient  perdu  qu’un  petit  nombre 
de  guerriers  h la  bataille  de  Platée. 

SPHKAG1STES.  Ministres  des  sacrifices 
chez  les  Egyptiens.  C’étaient  eux  qui  étaient 
chargés  d examiner  si  les  animaux  qu’on 
devait  immoler  avaient  les  conditions  re- 
quises. Ils  rejeiaient  les  jumeaux  , les 
monstres,  ceux  qui  avaient  des  taches  ou 
des  défauts,  ceux  qui  manquaient  de  quelque 
membre,  ou  qui  avaient  déjà  été  sous  le 
joug;  ceux  enfin  qui,  étant  ne  la  môme  es- 
pèce que  les  animaux  sacrés,  portaient  les 
mômes  marques  que  ceux-ci.  Lorsqu'ils 
avaient  fait  leur  examen,  et  qu’ils  jugeaient 
un  animal  propre  au  sacrifice,  ils  lui  alta- 
chaicn;  du  papier  aux  cornes,  et,  après  y 
avoir  appliqué  de  la  terre  sigillaire,  ils  y 
imprimaient  un  sceau  avec  un  anneau. 

SPINKNS1S.  Divinité  champêtre  qu’on 
invoquait  en  arrachant  les  épines  des  champs. 
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On  la  trouve  aussi  nommée  Spinosa  («lu 
latin  spina). 

SPIO.  Une  «les  nymphes  compagnes  de 
Cyrène,  mère  d’Aristée. 

SPLANCHNOTOMK.  Les  Grecs  appelaient 
ainsi  i.e  ministre  du  sacrifice  chargé  de  dé- 
pecer les  entrailles  de  la  victime  pour  en 
faire  le  partage.  — Les  Cypriotes  donnaient 
le  même  nom  h un  «lieu  auquel  ils  avaient 
élevé  des  autels  en  reconnaissance  de  ce 

u’il  avait  appris  nui  hommes  à se  réunir 

ans  des  festins  après  les  sacriiiccs. 

SPOND1ÜS.  Apollon  avait  un  autel  dans  le 
temple  d'Hercule  h Thèhes  sous  le  nom  de 
Spondius , c’est-à-dire,  Apollon  (fui  préside 
au x traites  (du  grec  anoM,  alliance , Irai - 
Us).  Cet  autel  était  finit  de  la  cendre  des 
victimes.  Là  se  pratiquait  une  espèce  de 
divination  tirée  de  tout  ce  que  l’on  avait  pu 
apprendre,  soit  par  la  renommée,  soit  autre- 
ment. 

SRADDnA.  Cérémonies  funèbres  prati- 
quées dans  l’inde  en  l'honneur  des  mânes 
ues  ancêtres.  Le  roi  des  enfers  porte  le  nom 
de  Sraddha-Déva , dieu  des  cérémonies  fu- 
nèbres. 

SRAVANA.  Sainte  anachorète  indienne, 
qui  avait  autrefois  servi  les  disciples  de 
Matanga.  Elle  servit  de  guide  au  dieu  Kama, 
et  uiérita,  pour  cette  bonne  action,  de  monter 
au  ciel,  où  ello  forme  la  vingt-troisième 
mansion  lunaire. 

SRI.  C’est,  chez  les  Hindous,  la  déesse  de 
l’abondance,  do  la  prospérité  cl  de  la  beau- 
té ; la  même  que  Lakchmi , épouse  de  Vicli- 
nou.  On  a cru  trouver  du  rapport  entre  ce 
nom  et  celui  de  Cérês. 

SRI.  C'est  encore  un  mol  que  les  Hindous 
«joutent,  par  honneur,  devant  les  noms  des 
divinités,  et  qui  équivaut  à saint  ou  divin, 
comme  Sri  Rama,  Sri  Krichna. 

SR1-PADA,  ou  le  flhüin  pied.  Empreinîc 
vénérée  des  bouddhbtes  de  toute  l’Asie,  et 
qui  se  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan,  sur  le 
sommet  escarpé  du  Samanhéla,  appelé  le 
pic  d’Adam,  parles  musulmans  et  par  les 
Chrétiens.  L s bouddhistes  assurent  que 
cette  empreinte  est  celle  du  pied  de  BouJ- 
dha. 

SRI-SAMPRADAMS,  ou  SRl-VAlCflNA- 
VAS.  Noms  sous  lesquels  les  auoiatcurs  de 
Yichnou  sont  connus  dans  le  nord  de  l’Hin- 
rioustan.  C’est  parmi  les  brahmanes  de  cette 
secte  que  l'on  choisit  les  gourous. 

SROl'APANNAS,  appelés  aussi  SraraÀaj. 
Ce  sont,  suivant  les  bouddhistes,  les  âmes  en 
voie  de  parvenir  à la  béatitude;  mais  elles 
sout  encore  bien  éloignées  d’atteindre  ce 
but  désiré,  car  il  leur  reste  encore  80  mil- 
lions de  kalpas  à jiarcourir  avant  de  pou- 
voir se  soustraire  entièrement  à l'iniluenco 
des  erreurs  et  des  passions. 

STALLO.  Monstre  ou  démon  redouté  des 
anciens  Lapons.  Dans  ses  apparitions,  qui 
étaient  assez  rares,  il  se  montrait  sous  un 
habit  brun  assez  distingué,  portant  un  bé- 
ton, et  il  déliait  au  combat  la  première  per- 
sonne qu'il  rencontrait. 

STAMPALIE.  L’ancienne  Astypnl/e.  Celle 
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île  de  l’Archipel  reçut  ce  nom  d 'Astypalée  , 
la  mère  d’Ancéc,  dont  le  |>ère  était  Neptu- 
ne. Lorsque  les  Carions  étaient  en  posses- 
sion de  cette  île,  elle  était  appelée  ryrrha; 
ensuite  on  la  nomma  Pilea , et  quelque 
temps  après  elle  reçut  un  nom  gro«;,  qui  si- 
gnifiait la  table  des  dieux,  soit  parce  qu'elle 
était  toute  embellie  do  fleurs,  soit  à cause 
du  nom  d’une  de  scs  montagnes.  Ses  anciens 
habitants  révéraient  Achille,  comme  un  dieu, 
et  avaient  bâti  un  petit  temple  en  son  hon- 
neur, sur  la  pointe  septentrionale  de  leur 

STAPHYLÉ.  Nymphe  dont  Bacchus  devint 
amoureux.  Après  l'avoir  rendue  sensible, 
il  la  métamorphosa  en  vigne  (ïT<r.ûi»>,  viyne). 

STAPHYLLS.  Fils  de  Thésée  et  «i’Anaue. 

STARRYCK  et  STARRUCHA,  c’esl-è-diro 
le  vieux  et  ta  vieille.  Les  Osliaks  donnent 
ccs  noms  à leurs  principaux  dieux,  dont  ils 
honorent  les  simulacres.  Ces  peuples  ont 
un  grand  nombre  d’idoles;  les  unes  sont  des 
ligures  d'airain  assez  bien  travaillées,  re- 
présentant des  femmes  les  bras  nus,  des 
oies,  des  serpents,  etc. , ou  des  pla«|ucs  sur 
lesquelles  sont  gravées  des  ligures  de  cerfs, 
de  chiens  ou  d'autres  animaux.  Les  autres 
sont  des  morceaux  de  l>ois  à peu  près  in- 
formes, avec  un  renflement  vers  le  haut, 

3ui  simule  une  tête  ou  | lusieurs  morceaux 
e bois  joints  ensemble  et  envidoppés  de 
toutes  sortes  de  guenilles.  Chacun  sc  fabri- 
que à soi-même  son  simulacre,  et  l'aban- 
donne quand  il  juge  à propos.  C'est  or«li- 
nairenicnt  sur  de  hautes  montagnes  qu’on 
les  place,  ou  bien  on  les  met  au  milieu 
d’une  forêt,  dans  une  petite  cabane  de  bois, 
avec  une  petite  hutte  à côté,  pour  y renier- 
mer  les  os  des  animaux  qui  sont  offerts. 

STASIMON.  Air  ou  cantique  chanté  chez 
les  Grecs  après  les  sacrifices»  par  un  chœur 
do  tversonnes  qui  se  tenaient  debout  auprès 
de  l’autel. 

STATA.  Déesse  romaine  qu’on  invoquait 
pour  arrêter  les  incendies.  Elle  était  hono- 
rée à Rome,  dans  le  marché  public  et  dans 
les  carrefours,  en  allumant  de  grands  feux 
en  son  honneur.  C'était  la  divinité  protec- 
trice de  Rome,  et  le  vulgaire  n'en  savait  pas 
autre  chose. 

STATIL1NTS.  Dieu  que  l'on  invoquait 
pour  donner  aux  enfants  la  force  de  se  te- 
nir debout  et  de  marcher  (de  siando). 

STATOR.  Surnom  de  Jupiter.  Komulus 
voyant  les  soldats  plier  dans  un  combat 
contre  les  Samniies,  et  commencera  pren- 
dre la  fuite,  pria  Jupiter  do  rendre  le 
courage  aux  Romains  et  de  les  arrêter 
dans  leur  fuite.  Sa  prière  fut  exaucée,  et 
en  mémoire  de  cet  événement,  Roinulus 
bâtit  un  temple  à Jupiter,  au  pied  du  mont 
Palatin,  sous  le  litre  de  Stator,  le  dieu  qui 
arrête.  La  statue  qu’on  lui  consacra  repré- 
sentait Jupiter  debout,  tenant  la  pique  de  la 
main  droite  et  la  foudre  de  la  gauche.  Ci- 
céron rapporte  que  le  consul  Flaminius, 
marchant  contre  Annibal,  tomba  tout  d’un 
coup,  lui  et  s"»n  cheval,  devant  la  statue  de 
Jupiter  Stator,  sans  qu’il  en  parût  aucuue 
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cause,  ce  qui  fut  pris  par  scs  troupes  pour 
un  mauvais  augure  ou  pour  un  avis  que  le 
dieu  lui  donnait  de  s'arrêter  et  de  ne  pas 
aller  combattre;  mais  le  consul  méprisa 
l'avis  ou  l'augure,  et  fut  battu  à la  journée 
<le  Trasimène.  Sénèque  prétend  que  ce  nom 
a été  donné  à Jupiter,  parce  que  ce  dieu 
soutient  toute  ia  nature. 

STATUES.  L’usage  d’éléver  des  statues 
pour  représenter  la  divinité  ou  pour  im- 
mortaliser les  grands  hommes,  remonte  à la 
plus  haute  antiquité.  D'abord  on  n’en  fil 
que  pour  honorer  les  morts,  mais  bientôt 
ce  témoignage  de  respect  dégénéra  en  culte 
superstitieux,  et  l’on  finit  par  adorer  ce 
qu'on  avait  aimé.  Après  l’argile  on  employa 
la  pierre  pour  faire  des  statues,  mais  ce 
ne  furent  que  des  masses  informes.  Les 
Grecs  voulurent  suivre  l'exemple  des  Egyp- 
tiens, les  Hornains  imitèrent  les  Grecs,  quoi- 
que S’ u ma  eût  exclu  toute  figure  du  culte 
qu’il  établit  en  l’honneur  de  ces  divinités. 
Après  lui , la  défense  tomba , et  l'on  11e  vil 
que  des  statues  dons  les  temples.  Les  con- 
quêtes amenèrent  dans  la  ville  les  dieux  des 

Iieuples  vaincus,  et  dans  llorae  il  y avait 
20  temples  ornés  de  figures  de  divinités. 

Les  statues  comme  Tes  temples  faisaient 
une  partie  essentielle  des  apothéoses,  dont 
il  est  si  souvent  parlé  dans  les  auteurs  de 
l’histoire  d’Auguste;  on  y trouve  un  grand 
détail  des  cérémonies  qui  se  pratiquaient  en 
ces  occasions,  et  de  tout  ce  que  la  tlatterie  y 
ajouta,  pour  plaire  davantage  aux  vivants 
dans  Jes  honneurs  si  légèrement  décernés 
aux  défunts.  Les  Hornains  étaient  si  scru- 
puleux dans  ces  dédicaces  de  temples  ou 
de  statues,  qu'ils  les  auraient  recommen- 
cées s’ils  s'étaienl  aperçus  qu'un  seul  mol, 
ou  môme  une  seule  syllabe  y eût  été  omise. 

Il  é»ait  d’usage  h Home  d’élever  des  sta- 
tues jusque  sur  les  tombeaux.  Feslus  Pom- 
péius  raconte  qu’on  trouvait  près  de  la  porte 
romaine  un  lieu,  appelé  statua  C incite,  à 
cause  du  grand  nombre  d j statues  qui  dé- 
coruienl  les  sépultures  dJ  la  famille  Ciucia; 
mais  les  lois  athéniennes  défendaient  de 
poser  même  des  statues  de  Mercure  au- 
dessus  des  colonnes  sépulcrales,  et  Déuié- 
tri  11s  de  Phnlère,  à qui  l'on  avAit  élevé  plus 
de  trois  cents  statues,  réduisit  la  hauteur 
ries  colonnes  ou  des  pyramides  sépulcrales 
à trois  coudées. 

On  distinguai  plusieurs  espèces  de  sta- 
tues. On  appela  grandes  statues  celles  qui 
surpassaient  la  grandeur  naturelle  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  elles  étaient  faites; 
on  nomma  moyennes  ou  athlétiques  celles 
qui  étaient  de  môme  grandeur,  et  petites 
celles  qui  étaient  au  dessous.  Ce  n’est  pas 
tout  : les  grandes  se  divisaient  en  trois  or- 
dres ; quand  elles  n’excédaient  la  hauteur 
naturelle  que  d’une  moitié,  on  les  nommait 
augustes,  et  elles  servaient  à représenter 
les  empereurs,  les  rois  et  les  grands  capi- 
taines de  Home.  Celles  qui  avaient  deux  fois 
leur  grandeur  s’appelaient  héroïques,  et  on 
les  consacrait  aux  demi-dieux  et  aux  héros. 
Enfin,  lorsqu’elles  s'élevaient  jusqu'à  trois 


hauteurs  ou  plus,  elles  prenaient  le  nom  do 
colossales,  et  étaient  destinées  pour  les 
dieux. 

STELLIO  ou  STELLES.  Jeune  enfant 
changé  en  lézard.  Cérès,  cherchant  sa  fille 
par  iner  et  par  terre,  un  jour  qu'elle  était 
accablée  de  lassitude  cl  pressée  de  soif,  alla 
frapper  à la  porte  d'une  cabane,  d’où  sortit 
une  vielle  femme  nommée  Baubo,  à qui  elle 
demanda  à boire.  Celte  bonne  femme  lui 
ayant  présenté  un  breuvage,  la  déesse  l’avala 
avec  tant  d’avidité,  qu’un  enfant , qui  était 
dans  la  cabane,  éclata  de  rire.  Cétès  piquée 
de  co  que  cet  enfant  semblait  so  moquer 
d’elle,  lui  jeta  ce  qui  restait  dans  le  vase,  et 
sur-lc-chauip  il  fut  changé  en  lézard  ( stellio 
était  le  nom  d'une  espèce  do  lézard). 

STÉNÉl.É,  mère  de  Pntrodc. 

STHÉNÉLUS  , fils  du  célèbre  Ca;  nnée, 
fut  un  des  Epigones  qui  renouvelèrent  la 
guerre  de  Tlièbes,  plus  heureux  que  leurs 
pères,  quoiqu’avcc  des  troupes  inférieures. 
Il  sc  trouva  aussi  «nu  siège  de  Troie,  où  il 
commandait  les  Argiens  avec  Diomède  et 
Eiirvnlus. 

STHÉNÉLUS,  fils d’Actor.  fut  un  des  com- 
pagnons (l’Hercule  , dans  son  exj  édition 
contre  les  Amazones  : il  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche,  et  enterré  sur  la  côte  do  Paphlagonie. 
Lorsque  les  Argonautes  vinrent  en  ce  pays, 
Sthénélus  obtint  de  Proserpine  la  permis- 
sion de  venir  voir  ces  héros.  Il  se  montra  à 
eux,  et  le  pria  de  lui  élever  un  tombeau  sur 
lo  rivage. 

ST  UNO  BÉE.  Femme  de  Proetus,  roi  d’Ar- 
gos.  Elle  | orla  son  mari  à faire  mourir  Bel- 
îérophon,  pour  sc  venger  do  ce  quo  le  jeune 
prince  11‘ava.i  pas  voulu  répondre  è sou 
amour. 

STENTOR.  J unon,  dans  Homère,  prend  la 
ressemblance  du  généreux  Stentor,  dont  la 
voix  était  plus  éclatante  nue  l’airain;  et  qui 
so  faisait  entendre  plus  loin  que  cinquante 
hommes  des  plus  robustes  : sa  voix  servait 
de  trompette  à l’armée. 

STEPHA.NI.  Jeunes  hommes  sortis  des 
cendres  des  filles  d’Orion. 

STÉPHANITES.  Les  Grecs  appelaient  de 
ce  noui  tous  les  jeux  et  les  exercices  dont 
lo  prix  consistait  dans  une  simple  couronne 
de  fleurs. 

STÊPH ANOPHOR ES.  Prêtres  ou  pontifes 
particuliers  d’un  ordre  distingué,  qui  por- 
taient une 'couronne  de  laurier,  et  quelque- 
fois une  d’or,  dans  Jes  cérémonies  publi- 
ques. Ce  sacerdoce  était  établi  dans  plu- 
sieurs villes  d'Asie,  à Smyrne,  à Sardes,  à 
Magnésie  du  Méandre,  à Tnr-e  et  ailleurs. 
Consacrés  d’abord  au  ministère  des  dieux, 
ils  furent  ensuite  attachés  au  culte  des  em- 
pereurs. 

STERCATIIER.  Divinité  danoise;  espèce 
(Y Hercule  auquel  on  attribuait  les  actions 
d’une  infinité  de  héros. 

STERCULIUS,  ST  EK  CUTI  GS , STEHCU- 
TUS,  STERQU1LINUS.  Dieux  des  Romains 
qui  présidaient  à l’engrais  des  terres  par  le 
fumier  (stercus).  Quelques-uns  croient  que 
c'étaient  autant  de  surnoms  de  Saturne,  en 
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qualilé  d'invcnicur  Idc  l'agricuiture;  d’au- 
tres y reconnaissent  la*  terre  elle-mêuie.  Ou 
trouve  aussi  Faunus  avec  les  deux  derniers 
surnoms. 

STERCCLIUS.  Dieu  particulier  qui  prési- 
dait aux  latrines. 

STEROPE.  Une  des  tilles  d’Atlas,  Elle 
épousa  OEnomaüs.  roi  de  Fisc.  Il  est  encore 
fait  mention  dans  la  Fahlcd’uneautre  Stérope, 
femme  d'Eaque,  qui  mourut  fort  jeune. 

STHENlADE.  Minerve  était  surnommée 
Sthêniade , c’est-à-dire  robuste  (de  oôivtf, 
force,  vigueur),  pour  désigner  l’air  môle  et 
vigoureux  qu’on  donnait  à celte  déesse. 

STHÉNIES.  Jeuxcélébrés,  selon  Plutarque, 
par  les  Argicns,  en  l’honneur  de  l’égyptien 
Danaüs,  neuvième  roi  d’Argos,  puis  rétablis 
en  l’honneur  de  Jupiter,  surnommé  le  Fort, 
le  Puissant,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  Sthé- 
niens.  Hésychius  fait  une  courte  mention 
de  ces  jeux,  et  Pau  sa  nias  témoigne  que,  de 
son  temps,  on  voyait  encore  sur  le  chemin 
qui  conduisait  de  Trézène  à Hcrmione,  une 
roche  ou  une  pierre,  nommée  originaire- 
ment l’autel  de  Jupiter  Sthcnien , quoi)  ap- 
pelait la  roche  de  Thésée,  depuis  que  ce 
prince,  étant  jeune,  la  remua,  pour  re;ircr 
de  dessous  elle  la  chaussure  et  l’épée  qui 
devaient  le  faire  connaître  à Egée,  son  père, 
et  que  celui-ci,  dans  ce  dessein,  y avait  ca- 
chée. Au  reste,  il  ne  faut  point  confondre 
ces  jeux  ou  celle  fête  d’Argos  avec  une  autre 
fête  que  les  femmes  Athéniennes  célébraient 
sous  le  nom  de  cmnw,  et  dans  laquelle  ces 
femmes  se  brocardaient  et  sc  disaient  mille 
injures.  Il  est  parlé  des  Slhéniens  d’Athè- 
nes dans  Hésycnius  et  dans  Suidas. 

STHÉNO.  L’une  des  ( ivryones , dont  le 
nom  signifie  force.  Voy.  C.ougonls. 

STHEROPES.  L’un  des  Cyc topes. 

STI LUIA.  Fille  du  fleuve  Pénée.  Elle  at- 
tira sur  elle  les  regards  d’Apollon,  qui  la 
rendit  mère  de  deux  tils,  Cenlaurus  cl  Lapi- 
tbus. 

STIMULA.  Déesse  de  la  vivacité  chez  les 
Romains.  Elle  aiguillonnait  les  hommes 
et  les  faisait  agir  avec  vivacité. 

STIUITIS.  Lérès  avait  un  temple  à Sli ris, 
ville  du  Phocide,  sous  le  nom  de  Cérès-Sti- 
ritis,  dans  lequel  ou  lui  rendait,  dit  Pau- 
sanias,  tous  les  honneurs  imaginables.  Ce 
temple  était  bâti  de  briques  crues;  mais 
la  déesse  était  du  plus  beau  marbre  : clic 
tenait  un  flambeau  de  chaque  main. 

STONE-HENUE.  C’est  ainsi  que  les  An- 
glais nomment  un  monument  singulier  qui 
sc  voit  dans  les  plaines  de  Salisbury,  à en- 
viron deux  lieues  de  cette  ville.  Ce  monu- 
ment est  composé  de  quatre  rangées  de 
pierres  brutes  d’une  grandeur  énorme,  pla- 
cées circulairemcnt.  Quelques-unes  de  ces 
pierres  ont  vingt  pieds  de  hauteur  sur  sept 
de  largeur,  et  en  soutiennent  d’autres  pla- 
cées horizontalement,  ce  qui  forme  comme 
des  linteaux. 

Quelques-uns  croient  que  c’était  un  tem- 
ple des  Romains  dédié  à CodIus  ou  au  Ciel, 
parce  qu’il  était  découvert;  d’autres  croient 
que  c’était  un  monument  élevé  en  l’ho;;ncur 
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de  Hengist,  fameux  héros  danois,  qui  con- 
quit l’Angleterre  ; d’autres  enfin  croient  que 
C’était  un  monument  élevé  par  Aurélius 
Ainbrosius,  fondés  sur  ce  que  le  nom  latindc 
ce  lieu,  est  encore  wons  Ambrosii.  Les  an- 
ciens peuples  du  Nord  élevaient  sur  des  colli- 
nes, soit  naturelles,  soit  artificielles,  des  au- 
tels qui  n’étaient  composés  que  de  rochers 
dressés  sur  la  pointe,  et  «pii  servaient  de  hases 
à de  grandes  pierres  plates  qui  formaient  les 
tables.  Quelques-uns  de  ces  autels  étaient 
entourés  d’un  double  rang  de  pierres  énor- 
mes, (pii  environnaient  aussi  la  colline 
même  sur  laquelle  ces  autels  étaient  placés. 
L’opinion  la  plus  commune  est  que  ces  au- 
tels servaient  h des  sacri lices  et  formaient 
des  enceintes  sacrées  pour  les  assemblées 
religieuses. 

STOOR-JUNKARE.  Dieu  des  Lapons,  in- 
férieur à Thôr,  leur  divinité  suprême,  dont 
il  est  le  lieutenant.  Son  nom  de  Junkarc  est 
emprunté  des  Norvégiens,  qui  le  donnent 
aux  gouverneurs  des  provinces.  On  l’appelle 
encore  Stourupnsse  ou  le  saint;  ncul-êtro 
est-il  le  môme  que  Seyta.  C’est  p.;r  le  minis- 
tère deStoor-Junkaie  que  les  biens  viennent 
aux  hommes,  et  il  est,  ajoule-l-on,  le  dieu 
qui  préside  aux  animaux  ; c’est  pourquoi  on 
s’adresse  à lui  pour  obtenir  une  chasse  heu- 
reuse. On  le  regarde  aussi  comme  une  espèce 
de  dieu  domestique,  et  chaque  famille  a son 
simulacre.  Les  rochers,  les  marais  et  les 
cavernes  sont  les  lieux  qui  lui  sont  parti- 
culièrement consacrés.  Ils  le  représentent 
sous  la  forme  d’une  pierre  qui  n’a  pour  toute 
sculpture  qu’une  espèce  de  renflement  en 
haut  en  guise  de  tête.  La  plupart  du  temps 
c’est  une  pierre  naturelle  trouvée  entre  les 
rochers  et  au  bord  des  lacs;  quand  les  La- 
pons en  trouvent  une  propre  è figurer  leur 
dieu,  ils  s’imaginent  que  c’e-T  un  présent 
do  Stocr-Junkare  lui-même.  Ils  posent  ce 
simulacre  a terre  sur  une  petite  butte,  et 
rangent  tout  autour  d’autres  pierres  droites, 
à mesure  qu’ils  on  rencontrent;  ces  der- 
nières sont  censées  la  femme  et  les  enfants 
du  dieu. 

Dans  les  sacriücesque  les  Lapons  offraient 
à stoor-Junkare , on  passait  un  lit  rouge  à 
travers  l’oreille  droite  de  la  victime.  Deux 
fois  l’année,  on  renouvelait  le  dieu  ; on  lui 
faisait  une  litière  nouvelle,  et  si  la  pierre 
se  trouvait  alors  légère,  c’était  un  signe  «le 
la  faveur  du  dieu;  si  au  contraire  celle 
masse  lui  paraissait  difficile  à soulever,  ils 
craignaient  que  Sloor-Junkare  ne  fût  en  co- 
lère, et  ils  cherchaient  à l'apaiser,  en  lui 
promettant,  h l’instant  même  de  nouvelles 
victimes. 

Sl’OPHIES.  Fêles  que  l’on  célébrait  a 
Krétric,  en  l'honneur  de  Diane.  Hésychius, 
qui  en  parle,  ne  nous  apprend  |H*int  leur 
origine. 

fcl’OUDENETZ.  Lac  sacré  qui  se  trouvait 
dans  une  épaisse  l'orôi  de  file  de  Kugcn,  et 
qu’adoraient  les  habitants  de  la  contrée. 
Quoiqu’il  fût  renq  li  rie  poissons,  le  respect 
religieux  que  l’on  avait  pour  lui  ne  permet- 
tait pas  d'en  pêcher  un  ?cul.  On  lui  off’r.  it 
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des  sacrifices  sur  Je  rivage;  on  se  proster- 
nait devant  ses  eaux  .et  on  n’en  puisait  qu’en 
prononçant  des  prières.  Le  dégel  était  le 
temps  où  la  fête  des  dieux  aquatiques  sc  cé- 
lébrait avec  le  plus  de  solennité;  on  leur 
rendait  grâces  alors  de  se  manifester  de  nou- 
veau à leurs  adorateurs,  après  s’être  déro- 
bés à leurs  yeux,  pendant  six  mois,  sous  un 
voile  de  glace.  On  plongeait  des  hommes 
dans  l’eau  avec  de  grandes  cérémonies;  les 
plus  dévots  s’y  noyaient  volontairement  par 
piété. 

STR  ENA  ou  STHENIE.  Dées-e  des  profits 
imprévus,  chez  les  Romains.  Elle  présidait 
aussi  aux  présents  que  l’on  se  faisait  le  pre- 
inierjourcle  l’an,  et  que  l’on  nommait  strena, 
d’où  nous  est  venu  le  mot  étrennes.  On  célé- 
brait sa  fête  le  même  jour,  et  on  lui  sacrifiait 
dans  un  petit  temple , près  de  la  voie 
sacrée.  On  a regardé  comme  un  acte  d’ami- 
tié et  de  convenance,  chez  tous  les  peuples, 
et  c’était  une  pratique  de  religion  chez  les 
Romains,  de  se  visiter  le  premier  jour  de 
l'année,  et  de  s’envoyer  des  présents  qu’on 
appela  étrennes  : Strena  r oratuf,  dit  Festu?, 
mtœ  duiur  die  religioso  ominis  boni  gratin. 
U était  aussi  d’usage  do  se  faire  d’heureux 
souhaits  ce  jour- là,  cl  •!»»  se  donner  toutes  les 
marques  réciproques  d’amitié.  Les  présents 
que  l’on  s’envoya  d’abord,  se  ressentaient  de 
la  manière  de  vivre  simple  des  anciens  Ro- 
mains, c’étaient  des  figues,  des  dattes  et  du 
miel  ; mais  on  s’éloigna  bientôt  de  cette  sim- 
plicité, et  la  magnificence  , qui  s’introduisit 
dans  les  façons  de  vivre,  parut  aussi  dans 
les  présents  que  l’on  continua  de  se  faire. 

Les  Grecs  empruntèrent  des  Romains  la 
coutume  de  s'envoyer  des  étrennes,  quoi- 
qu’ils n'eussent  point  de  mot  dans  leur  lan- 
gue oui  répondit  à celui  de  strenu;  mais  ils 
en  subtituaicnt  un  qui  exprimait  un  ôon  csw- 
mencement , ou  un  outre  que  l’on  explique 
wir  r erbena  strena , rameau , plante , telle  que 
a verveine  qui , dans  les  commencements 
était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  matière 
des  étrennes. 

STRENUA.  Déesse  qui  agissait,  ou  faisait 
agir  avec  vigueur.  (Acgustin.,  De  citit.  Dei , 
iv,  16.)  Elle  était  opposée  à la  déesse  du  re- 
pos; les  Romains  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple. 

. STRIBA  ou  STR1BORG.  Dieu  des  anciens 
Slaves;  il  était  honoré  à Kiew,  où  Wlndimir 
lui  avait  fait  ériger  une  statue.  On  croit 
qu’il  était  le  dieu  de  l’air. 

STROPHEE  (de  czpifin,  tourner ).  Surnom 
de  Mercure,  qui  désigne  un  personnage 
adroit  et  rusé  dans  les  alfa  ires,  qui  exécute 
des  tours  subtils.  Cependant  Hésychius  veut 
que  ce  nom  lui  ait  été  donné,  parce  qu’on 
plaçait  sa  statue  auprès  des  portes  qu'on 
ouvre  et  qu’on  ferme  sans  cesse,  ou  parce 
qu’il  procure  du  bonheur  dans  le  commerce. 

STHOPHIUS.  Roi  de  Phocide,  avait  épousé 
Anazrbie,  sœur  d’Agamemnon,  dont  il  eut 
Pylade. 

STRUFERCTAIRES.  Ministres  du  culte, 
chez  les  Romains,  qui  apj)orlaient  pour  les 
sacrifices  deux  sortes  de  gâteaux,  appelés 
Diction n.  u.nv.  de  .Mmioi.ocis, 


strues  et  fercta , d’où  est  venu  leur  nom. 

STRUFERTA1RES.  Hommes  préposés , 
chez  les  Romains,  pour  purifier  les  arbres 
foudroyés,  dette  purification  consistait  à 
offrir  à la  divinité,  sous  ces  arbres,  des  gâ- 
teaux appelés  struet. 

STRYMO.  Fille  du  fleuve  Scamandre  ; elle 
aima  Laomédon,  qui  la  rendit  mère  de 
Tithon. 

STUFO.  Ancien  dieu  des  Allemands;  il 
était  adoré  par  les  habitants  de  la  Haute- 
Saxe  et  de  la  Thuringe,  et  rendait  ses  ora- 
cles sur  la  montagne  de  Stuvea;  mais  saint 
Boniface  brisa  sa  statue  et  éleva  une  église 
au  même  lieu. 

STYMPHALE.  Lac  d’Arcadie.  Il  y avait, 
disait  la  fable,  sur  ce  lac,  des  oiseaux  mons- 
trueux, dont  les  ailes,  la  tête  et  le  bec 
étaient  de  fer,  et  les  ongles  extrêmement 
crochus  : ils  lançaient  des  dards  de  fou  con- 
tre ceux  qui  les  attaquaient;  le  dieu  Mars 
les  avait  lui-même  drossés  au  combat.  Ils 
étaient  en  si  grand  nombre,  et  d’une  gros- 
seur si  extraordinaire,  que,  lorsqu'ils  vo- 
laient, leurs  ailes  ôtaient  fa  clarté  du  soleil. 
Hercule  ayant  reçu  de  Minerve  une  espèce 
de  timlvale  d'airam,  propre  à épouvanter  ces 
oiseaux,  s’en  servit  pour  les  attirer  hors  du 
bois,  où  ils  se  retiraient,  et  les  extermina 
tous  h coups  de  flèches. 

STYMPH ALIE.  Surnom  de  Diane , qui 
avait  un  temple  célèbre  dans  la  ville  de 
Stymphale,  en  Arcadie. 'Sa statue  était  de  bois 
doré;  la  voûte  de  ce  temple  était  ornée  de 
figures  d’oiseaux  stymphalides.  Sur  le  der- 
rière du  temple,  on  voyait  des  statues  de 
marbre  blanc,  qui  représentaient  de  jeunes 
lilles  avec  des  jambes  d’oiseaux.  On  raconte 
que  les  habitants  de  Stymphale  éprouvèrent 
la  colère  de  la  déesse  d’une  manière  terri- 
ble. Ils  négligeaient  les  fêtes  de  Diane;  on 
n’y  observait  plus  les  cérémonies  prescrites 
par  la  coutume.  Un  jour,  les  eaux  du  lac 
Stymphale  grossirent  prodigieusement  au 
point  d’inonder  toute  la  camjwgnc,  dans  uno 
étendue  de  plus  de  quatre  cents  stades,  en- 
sorte  qu’elle  ne  paraissait  plus  qu’un  lac 
immense.  Un  chasseur,  qui  poursuivait  une 
biche,  se  laissant  emporter  par  le  désir  d’a- 
voir celte  proie,  se  jeta  dans  ce  lac,  h la  nage, 
et  no  cessa  do  suivre  l’animal  qu’au  moment 
où,  tombés  tous  deux  dans  le  goufTre, 
ils  disparurent  et  se  noyèrent.  Depuis 
cet  événement,  et  en  moins  d'un  jour,  les 
eaux  se  retirèrent  et  la  terre  devint  sècho 
aussitôt.  Les  habitants  célébrèrent,  à Stym- 
pbale,  les  fêtes  de  Diane  avec  plus*  de 
piété. 

STYX,  était  fille  de  l’Océan  et  mère  de 
l’Hvdre  de  Lerne,  selon  les  poètes,  qui  la 
changèrent  ensuite  en  un  fleuve  d’enfer.  Le 
Styx,  dit  Virgile,  se  repliant  neuf  fois  sur 
lui-méme,  tient  les  morts  pour  toujours  em- 
prisonnés sur  ses  bords.  Le  nom  de  Styx 
imprimait  tant  de  terreur,  que  le  serment  le 
idus  inviolable  était  de  jurer  par  le  Styx;  et 
les  dieux  mêmes  étaient  très-religieux  à le 
garder.  La  punition  do  ceux  qui  se  parju- 
raient, après  ce  serment,  était  très-rigou- 
42 
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reuse.  Jupiter  leur  faisait  présenter  une 
coupe  pleine  do  l’eau  empoisonnée  do  ce 
fleuve,  qui  les  laissait  sans  âme,  dit  Hésiode, 
ou  sans  vie  pendant  un  an,  et  leur  divinité 
était  suspendue  pour  neuf  ans,  au  bout  des- 
quels le  dieu  rentrait  en  grâce,  et  la  troupe 
immortelle  fêlait  son  retour  dans  les  cieux. 
Voy.  Ji  REMEST.  Lorsque  les  dieux  juraient, 
par  le  Styx,  ils  devaient  avoir  une  main  sur 
lo  terre  et  l’autre  sur  la  mer. 

STYX  était  une  fontaine  de  l’Arcadie,  près 
du  mont  Cyllène,  qui  coulait  d’un  rocher 
extrêmement  élevé.  Après  s'être  fait  une 
route  à travers  les  rochers,  elle  tombait  dans 
le  fleuve  Cralhis.  Cette  eau,  dit  Pausanias, 
est  mortelle  aux  hommes  et  à tout  animal. 
Souvent  des  chèvres  sont  mortes  pour  en 
avoir  bu,  mais  l’on  a été  longtemps  à s’en 
apercevoir.  Une  autre  qualité  fort  surpre- 
nante de  cette  cou,  c’est  qu’aucun  vase,  soit 
de  verre,  soit  de  cristal,  soit  de  terre  cuite, 
soit  même  de  marbre,  ne  la  peut  contenir 
sans  se  casser.  Elle  dissout  ceux  qui  sont 
de  corne  ou  d’os;  elle  dissout  même  le  1er, 
le  cuivre,  le  plomb,  l’étain,  l’ambre,  le  cui- 
vre, l’argent  et  même  l’or,  quoique,  au  rap- 
port tle  sapho,  la  rouille  ne  l’altère  jamais; 
u*  qui  est  aussi  continué  par  l’expérience. 
Maïs  cette  même  eau  du  Styx  n'agit  point 
sur  la  corne  du  pied  des  chevaux.  On  a dit 
qu’Alexandre,  fils  de  Philippe,  a été  empoi- 
sonné avec  celte  eau.  C’est  sans  doute  celle 
mauvaise  qualité  de  l’eau  de  la  fontaine  du 
Styx,  qui  a donné  lieu  aux  poètes  d’en  faire 
un  fleuve  ou  un  marais  d enfer.  Quant  au 
serment  des  dieux  par  le  Styx,  on  croit  que 
l’idée  est  venue  de  ce  qu’on  se  servait,  an- 
ciennement, de  l’eau  du  Styx,  pour  faire  les 
épreuves  des  coupables  et  des  innocents. 

Selon  la  mythologie  égyptienne,  ce  fut 
près  de  scs  bords  qu  Isis  ensevelit  les  mem- 
bres de  son  époux  Osiris,  que  Typhon  avait 
inhumainement  dispersés,  et  quo  la  déesse 
parvint  à recueillir  au  prix  de  nombreuses 
H longues  fatigues.  Elle  choisit  le  Styx  pour 
cette  sépulture,  parce  que  l'accès  en  était 
difficile,  et  que  ses  eaux  murmurant  avec  un 
bruit  sourd,  inspiraient  une  sombre  tris- 
tesse. Il  jiarall  qu’à  cette  époque  le  Styx  n’é- 
tait qu’une  fontaine  ou  un  ruisseau  affluent 
du  Nil.  Mais  les  poètes  et  les  ihéoiogues, 
qui  voyaient  du  mystère  dons  tout  ce  qui 
leur  venait  de  l’Egypte  et  des  autres  con- 
trées éloignées,  ne  tardèrent  pas  à en  faire 
un  fleuve  infernal.  C’était  dans  ces  eaux 
pestilentielles  quo  les  Grecs  plaçaient  les 
Ames  des  traîtres  et  des  calomniateurs.  Celle 
idée  de  plonger  dans  les  marais  fangeux  les 
ûrnes  des  méchants,  semble  appartenir  à tous 
les  peuples  idolâtres.  Elle  est  professée  ex- 
plicitement par  les  bouddhistes  ; et  les  sau- 

fiages  de  l’Afrique,  de  l'Amérique  et  de 
'Océanie  croient  encore  que  leurs  ennemis 
et  les  pervers  vont  habiter,  après  leur  mort, 
des  lacs  éloignés  et  infects,  où  ils  sont  des- 
tinés à endurer  mille  genres  de  tourments. 

Les  peuples  d’Italie,  qui  regardaient 
comme  des  dieux  tous  les  lacs  et  tous  les 
fleuves  de  leur  climat,  qui  adoraient  le  lac 


d’Alho,  le  lac.  Fucin,  ceux  d’Arieie  et  de  Cu- 
tilic,  les  fleuves  Clitumne  et  Numique;  qui 
se  prosternaient  devant  les  étangs  de  Maries, 
la  fontaine  Juturne,  les  eaux  Férentines 
et  de  Féronie,  prirent  facilement  des  Grecs 
leur  respect  pour  le  Styx  et  les  autres  fleu- 
ves infernaux.  Aussi  voit-on  souvent  leur 
nom  et  leurs  attributs  dans  les  œuvres  de 
leurs  poètes  les  plus  célèbres. 

SUA  DA  ou  SUADELA.  C’était  la  déesse  do 
la  persuasion  (de  suadere , persuader ),  et  de 
l'éloquence,  déesse  insinuante  et  compagno 
de  Vénus.  Elle  était  invoquée  dans  les  noces. 
Les  Grecs  l’appelaient  Peilho. 

SUANTOYVITH.  Principale  divinité  des 
anciens  habitants  de  la  Lu.sace  : il  avait 
quatre  têtes  et  était  vêtu  d’une  oui  tasse.  On 
croit  que  c’était  le  soleil,  ou  le  dieu  de  la 
guerre  chez  ces  peuples. 

SUBDIALES.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  de  sub  dio , des  temples  découverts  et 
exposés  à l'air,  mais  dont  l’enceinte  était 
environnée  de  portiques. 

SUBIGUS.  Un  des  dieux  du  mariage  (du 
verbe  subigere , soumettre ),  selon  saiiit  Au- 
gustin. (De  civitate  Dei,  I.  vi , c.  9.) 

SUBRUNCATOR  et  SUBRUNCINATOR.  Un 
des  dieux  des  laboureurs  chez  les  Romains 

SUBSAXANE.  Surnom  ou  épithète  de  la 
bonne  déesse,  tiré  d'un  de  ses  temples,  si- 
tué au  pied  d’un  rocher  daus  la  douzième 
région  de  Rome. 

SU  BUC  U LU M.  Gâteau  fait  de  fleur  do  fro- 
ment, d'huile  et  de  miel,  que  les  Romains 
employaient  dans  les  oblations. 

SUCCESSCS,  le  Succès.  Divinité  à laquelle 
les  Grecs  avaient  établi  un  culte  particulier, 
et  à laquelle  ils  avaient  érigé  des  temples 
et  des  statues.  Les  attributs  de  ce  dieu  con- 
sistaient à le  représenter  tout  nu  auprès 
d'un  autel,  tenant  une  patère  d’une  main, 
et  de  l’autre  des  épis  et  des  pavots.  C’était 
la  même  divinité  que  Bonus  Eventus. 

SLCCIDANÉES.  C'étaient  des  victimes 
qu’on  immolait  après  d’autres,  afin  de  réi- 
térer lo  sacrifice  quand  lo  premier  n était 
point  favorable,  ou  qu’on  avait  manqué  à 
quelque  cérémonie  essentielle. 

SUCCUBES.  Espèce  de  Songes  qui  pre- 
naient la  figure  de  femmes,  au  contraire 
des  Incubes , oui  prenaient  la  figure  d’hom- 
mes. On  les  plaçait  dans  la  classe  des  dieux 
rustiques. 

SUCHUS.  On  croit  que  c’est  le  Saturne 
égyptien. 

A Arsinoé,  en  Egypte,  on  honorait  les 
crocodiles,  parmi  lesquels  ou  en  choisis- 
sait un  que  les  prêtres  avaient  soin  d’appri- 
voiser; ils  l’ornaient  magnifiquement  le 
jour  de  sa  fête,  et  les  dévêts  à celle  divi- 
nité venaient  lui  présenter  du  pain  et  du 
vin,  qu’il  prenait  de  leurs  mains.  Ce  cro- 
codile apprivoisé  était  surnommé  Suchus. 
Hérodote  no  nous  apprend  pas  l’origine  de 
ce  mot.  Col  animal  se  laissait  manier;  on 
attachait  à ses  ouies  des  espèces  de  chaînes 
d’or  et  des  pierreries  ainsi  nu’à  ses  pieds 
antérieurs.  On  voyait  une  foule  d’étrangers 
accourir  pour  le  visiter  et  pour  lui  faire  des 


1133  SOI  DE  MYTHOLOGIE.  Sl'O  I3M 


offrandes,  qui  consistaient  dans  la  nourri- 
ture  qu’ils  lui  présentaient  à manger. 

SÛDICES.  Nom  donné  aux  Paraue s des 
anciens  Slaves;  elles  comptaient  les  jours 
de  la  vie. 

SUDRI.  C'éloit  un  des  Dwergars  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Il  présidait  à la  par- 
tie méridionale  du  ciel. 

SUFFIBL'LUM.  Voile  blanc  qui  couvrait 
la  tète  des  Vestales  quand  elles  sacrifiaient. 
Ce  mot  vient  de  fibula  qui  signifie  boucle, 

Earce  que  ce  voile  était  attaché  par  une 
oucle. 

SV  F F IMESTUM.  Nom  qui  éîait  donné  à 
un  gâteau  de  farine,  de  fèves  et  de  millet. 
H étau  pétri  avec  du  moût,  et  on  l'offrait 
aux  dieux  quand  on  pressurait  le  vin. 

SUFFITION.  C’est  une  purification  quo  les 
Romains  pratiquaient  quand  ils  avaient  as- 
sisté aux  funérailles.  On  passait  rapidement 
sur  le  feu , ou  bien  on  recevait  une  légère 
asper>ion  d'eau  lustrale. 

SVGGESTIO.  Action  des  pontifes  ro- 
mains par  laquelle  ils  annonçaient,  du  haut 
d’un  endroit  élevé,  quelque  chose,  par 
exemple,  la  nouvelle  lune.  Ce  mot  désigna 
dans  les  temps  postérieurs  leurs  décisions. 

SIKKAMIELI.  Déesse  de  l'amour  chez  les 
Finnois.  C’est  elle  qui  fléchissait  les  cœurs 
des  jeunes  filles  dédaigneuses  et  qui  triom- 
phait de  la  fierté  des  jeunes  garçons.  Mais 
il  n'y  avait,  dans  ses  inspirations  et  dans 
son  culte,  rien  de  ce  sensualisme  elfréné 
qui  rappelât  la  Vénus  des  Grecs. 

8ULEVES.  Divinités  champêtres  qu’on 
trouve  au  nombre  de  (rois  sur  uii  ancien 
marbre;  elles  sont  assises  tenant  des  fruits 
et  des  épis.  On  ne  sait  point  l'origine  de 
leur  nom. 

Sl’LPHI.  Divinités  honorées  par  les  Gau- 
lois et  dont  on  ne  connaît  ni  le  culte  ni  les 
fondions.  On  les  croit  (iourlant  assez  mo- 
dernes, et  peut-être  sont  elles  l’origine  des 
sylphes. 

SUMES.  Les  Carthaginois  honoraient  Mer- 
cure sous  ce  nom , qui  signifiait,  en  langue 
punique,  le  messager  des  dieux. 

SVMMASALIA.  Les  Summancles  étaient 
des  gâteaux  de  farine,  faits  en  forme  de 
roue,  dit  Festus.  Vivès  a cru  que  ce  mol 
venait  du  ditui  .Summanu*  ; d'autres,  comme 
Phodigiu , disent  suminolia,  et  le  tirent  de 
tumen,  mamelle  ♦ latine  de  truie  qui  allaite. 

SUMMANUS.  Un  des  dieux  des  enfers. 
Les  mythologues  ne  s’accordent  point  sur 
celle  divinité.  Ovide  (Fus/.,  vi) , parlant  des 
temples  qu’on  rebâtit  en  l’honneur  de  ce 
dieu  pendant  la  guerre  contre  Pyrrhus,  té- 
moigne que  l’on  ne  savait  pas  bien  quel 
dieu  c’était.  Pline  le  Naturaliste  ( Oisi . nu/., 
lib.  ii,  c.  52),  dit  qu'on  attribuait  à Summa- 
nu$  les  foudres  et  les  tonnerres  qui  arri- 
vaient pendant  lu  nuit,  au  lieu  que  ceux 
qui  se  faisaient  entendre  de  jour  étaient  cen- 
sés venir  de  Jupiter.  Les  anciens  Romains 
avaient  plus  de  vénération  pour  ce  dieu  in- 
fernal que  pour  Jupiter  même,  dit  saint  Au- 
gustin ( Ve  civil,  Dei,  lib.  iv,  ch.  23),  jus- 
qu’au temps  qu’on  bâtit  le  fameux  temple 


du  Capitole,  qui  attira  alors  tous  les  vœux 
des  Romains  et  qui  fit  oublier  jusqu'au  nom 
de  Sumraanus.  Cependant  il  avait  encore  un 
temple  à Rome  du  temps  de  Pline  auprès  de 
celui  de  la  Jeunesse,  et  une  fêle  qu’on  célé- 
brait lo  vingt-quatre  de  juin.  On  lui  immo- 
lait deux  moutons  noirs  ornés  de  bandelettes 
noires.  Macrobe  assure  avec  vraisemblance 
que  Summum  us  n’est  qu’un  surnom  de  Plu- 
ton  , que  c’est  l’abrégé  de  5ummta  Manium, 
le  chef  et  le  souverain  des  Mânes  ou  le 
prince  des  dieux  de  l’enfer.  Cicéron  (De 
divin. , 1.  i)  raconte  que  Summanus  avait 
une  statue  qui  n’était  que  de  terre,  placée 
sur  le  faite  du  temple  de  Jupiter.  Cette  sta- 
tue ayant  été  frap|»éc  de  la  foudre,  et  la  tête 
ne  s’en  étant  trouvée  nulle  part,  les  aus- 
pices consultés  répondirent  que  le  tonnerre 
l’avait  jetée  dans  Je  Tibre.  Elle  y fut  effec- 
tivement trouvée  tout  entière  à l’endroit 
qu’ils  avaient  désigné. 

SUN!  A DK.  Minerve  avait  un  temple  au 
haut  du  promontoire  de  Sunium,  qui  était  à 
l’entrée  ne  PAttiaue,  et  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui le  cap  Colonne,  parce  qu’il  reste 
encore  de  ce  temple  dix-neuf  colonnes,  qui 
sont  debout.  Minerve  fut  appelée  de  là  Su- 
niade. 

SUNNA.  Nom  du  Soleil  dans  VEdda  qui 
en  fait  une  déesse,  parce  que  ce  mot  est  fé- 
minin. Elle  est  sans  cesse  poursuivie  par 
un  loup  prêt  à la  dévorer,  ce  qui  arrive 
quelquefois;  alors  il  y a éclypse.  A la  fin> 
des  temps,  elle  sera  engloutie  pour  toujours 
par  le  loup  Fenris,  différent  de  celui  que 
nous  venons  de  mentionner;  mais  aupara- 
vant, cette  déesse  aura  donné  le  jour  à une 
petite  fille  aussi  belle,  aussi  brillante  qu’ci- 
le-même,  qui  marchera  sur  les  traces  de  .sa 
mère,  et  éclairera  un  monde  nouveau,  né 
des  cendres  du  premier. 

SUONKTAR.  Déesse  des  veines,  dans  la 
mythologie  finnoise;  elle  était  invoquée  par 
les  guerriers  qui  avaient  reçu  des  blessures 
dans  les  combats.  On  lit  dans  l'épopée  de 
Kalewala  : 

« Elle  est  belle  la  déesse  des  veines,  Suo- 
nctar,  la  déesse  bienfaisante  ! Elle  file  mer- 
veilleusement les  veines  avec  son  beau  fu- 
seau, sa  quenouille  d’airain,  son  rouet  do 
fer.  Viens  à moi,  l’invoque  ton  secours; 
viens  à moi,  je  l’appelle.  Apporte  dans  ton 
sein  un  faisceau  de  chair,  un  peloton  do 
veines,  afin  de  lier  l’extrémité  des  veines.  » 

SVOYETAVRIL1A,  ou  les  sacrifices  du 
bélier,  du  verrat  et  du  taureau.  Mot  composé 
de  an»,  un  verrat  ou  pourceau,  d'otû,  une 
brebis , et  de  taurus , un  taureau.  C’étaient 
les  plus  grands  cl  les  plus  considérables  sa- 
crifices que  l’on  offrit  à Mars.  Ce  sacrifice 
se  faisait  pour  la  lustration  ou  l'expiation 
des  champs,  des  fonds  de  terre,  des  armées, 
des  villes  et  de  plusieurs  autres  choses, 
pour  les  sanctifier,  ou  Jes  expier,  ou  les  pu- 
rifier, et  pour  attirer  la  protection  des  dieux 
par  cet  acte  de  religion.  Les  Suovetaurilia 
étaient  distingués  en  grands  et  petits  : les 
petits  étaient  ceux  où  I on  immolait  de  jeu- 
nes animaux,  un  jeune  porc,  un  agneau,  un 
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veau  ; les  grands  étaient  ceux  qui  se  fai- 
saient avec  des  animaux  parfaits  et  parve- 
nus à toute  leur  croissance,  comme  le  ver- 
rat, le  bélier,  le  taureau. .Avant  de  les  sacri- 
fier on  faisait  faire  à ces  animaux  trois  fois 
le  tour  de  la  chose  qu’on  voulait  expier  ou 
purifier.  Virgile  dit  dans  ce  sens  : « Que  la 
victime  qui  doit  être  olfcrte  soit  promenée 
trois  fois  autour  des  moissons.  » Le  verrat 
était  toujours  immolé  le  premier,  comme 
l'animal  le  plus  nuisible  aux  semences  et 
aux  moissons,  et  successivement  le  bélier  et 
le  taureau. 

Les  Suovetaurilia  étaient  choz  les  Ro- 
mains des  sacrifices  à Mars;  les  Grecs  en 
avaient  d’analogues,  mais  ou  les  offrait  à 
d'autres  divinités  ; Homère  nous  les  décrit 
comme  faits  à Neptune,  Pausanias  comme 
faits  en  l’honneur  d'Esculape  : on  les  offrait 
aussi  à Hercule,  et  sans  doute  à d’autres  eu- 
corc. 

SV  PERL  Nom  qui  est  souvent  donné  aux 
dieux  du  ciel.  On  les  distinguait  de  ceux 
des  enfers,  par  le  nombre  de  leurs  autels  : 
ils  en  avaient  toujours  trois,  et  par  la  ma- 
nière do  leur  offrir  dos  sacrifices.  Ainsi,  les 
victimes  qu'on  leur  immolait  étaient  blan- 
ches, et  celles  des  dieux  infernaux  étaient 
noires.  On  leur  présentait  de  l’encens  et  du 
▼in,  et  seulement  du  lait  aux  divinités  des 
enfers.  11  y avait  aussi  une  différence  dans 
le  rit  suivi  pour  l’immolation  dos  victimes  ; 
on  leur  abaissait  la  tète  vers  la  terre,  et  leur 
sang  était  versé  dans  un  trou  quand  on  sa- 
crifiait aux  dieux  appelés  inferi , tandis  aue 
pour  les  tuperi , la  victime  avait  la  tête  le- 
vée; les  libations  se  faisaient  en  tenant  le 
dedans  de  la  main,  en  haut  et  en  regardant 
le  ciel,  pendant  qu’on  parlait  à haute  voix. 
On  priait,  au  contraire,  les  dieux  infernaux 
en  tenant  les  mains  baissées  et  en  frappant 
la  terre,  parce  qu’on  croyait  qu’ils  demeu- 
raient sous  la  terre. 

SUPERSTITION.  On  comprend  sous  ce 
nom  tout  culte  vain,  mal  dirigé,  mal  enten- 
du; toute  opinion  de  Dieu  peu  convenable 
à sa  sainteté.  Les  nations  païennes  en  ont 
donné  les  plus  tristes  exemples.  On  est  dans 
l'habitude  de  les  considérer,  et  surtout  le 
j>euple  romain,  sous  leur  beau  côté,  avec 
leur  génie,  leurs  victoireset  leurs  chefs-d'œu- 
vre. On  réfléchit  peu  sur  le  côté  faible,  et, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  ver  rongeur  qui  fai- 
sait le  tourment  des  particuliers , et  dé- 
rangeait souvent  les  affaires  générales.  Il 
est  constant  que  la  superstition,  parvenue 
à l’excès  auquel  les  Romains  l’ont  poussée, 
ne  laisse  à l'homme  aucune  jouissance  : elle 
bannit  la  tranquillité  de  son  cœur.  Les  Egyp- 
tiens paraissent  en  avoir  souffert  ; mais  ils 
étaient  plus  renfermés  en  eux-mêmes,  et  ils 
avaient  beaucoup  moins  de  notions  étran- 
gères; d’ailleurs,  ils  suivaient  les  ordres 
des  prêtres  qui  les  gouvernaient.  Tout  ce 
qu’on  peut  rapporter  des  anciens  païens  et 
ucs  idolâtres  modernes,  des  oracles,  des 
présages,  des  augures,  des  différentes  for- 
mes de  divination  et  de  mille  pratiques  du 
culte  établi,  donne  la  plus  triste  idée  des 


temps  mythologiques  et  en  signalant  le  ri- 
diculo  général  et  particulier  des  Romains, 
doit  un  peu  décréditer  l’opinion  où  l’on  est, 
de  regarder  la  partie  de  l'antiquité  dont  ils 
sont  I objet,  comme  la  plus  connue.  Il  est 
vrai  qu’elle  nous  a laissé  beaucoup  de  mo- 
numents, et  que  les  savants  modernes  en 
ont  été  fort  occupés  depuis  le  renouvelle- 
ment des  lettres  ; cei*ndant  cette  même  par- 
tie est  encore  ignorée  à beaucoup  d’égards, 
surtout  dans  un  grand  nombre  de  points, 
qui  sont  liés  à la  religion,  et  dont  la  combi- 
naison est  infinie.  On  peut  même  assurer 
u'ils  demeureront  d’autant  plus  ensevelis 
ans  l’obscurité,  que  le  nombre  des  monu- 
ments de  ce  genre  est  plus  étendu  ; le  culte 
et  la  religion  les  ont  multipliés  à l’infini,  et 
ont  donné  plus  d'occupation  aux  artistes 
que  tous  les  autres  usages  ensemble.  Les 
trente  mille  dieux,  qui,  selon  Varron, 
étaient  adorés  «tons  la  seule  ville  de  Rome 
avaient  entre  eux  des  distinctions.  ^Com- 
ment les  démêler  aujourd’hui  7 Comment 
pouvoir  les  expliquer? 

Lesquelques  détails  que  nous  allons  don- 
ner suffiront  pour  apprécier  la  folie  de  l’es- 
prit humain  quand  il  est  laissé  à lui-même, 
en  matière  de  croyance,  et  par  conséquent 
on  doit  y trouver  la  preuve  ue  la  nécessité 
de  la  révélation. 

Nous  ne  rappellerons  pas  tout  ce  qui  était 
en  usage  dans  le  paganisme,  seulement 
nous  donnerons  ici  une  idée  de  la  supersti- 
tion qui  existe  chez  quelques  nations  idolâ- 
tres ou  séparées  du  catholicisme. 

Les  anciens  Arabes  croyaient  aux  songes, 
aux  devins,  â la  magie,  consultaient  le  sort 
par  le  moyen  de  flèches  non  empennées, 
qu’ils  agitaient  dans  un  sac  de  peau  pour  ru 
faire  sortir  une  au  hasard  ; ils  suspendaient 
ou  hâtaient  leur  marche  d’après  le  vol  des 
oiseaux,  redoutaient  les  génies  et  fuyaient 
l'influence  du  mauvais  œil. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  trou- 
vent les  savants  et  les  voyageurs  européens 
à explorer  les  ruines  et  les  antiquités  do 
l'Egypte  eide  l’Arabie,  consiste  dans  le  pré- 
jugé où  sont  les  Arabes,  que  les  dessina- 
teurs sont  tous  dés  enchanteurs.  Si  un  ha- 
bitant de  la  contrée  les  aperçoit,  il  s’imagine 
qu’ils  procèdent  à des  enchantements;  et 
c’est  h cela  qu’ils  attribuent  les  maladies , 
les  pestes  et  les  calamités  dont  ils  sont 
quelquefois  affligés.  Ils  croient  fermement 
qu'un  magicien  peut,  en  traçant  sur  le  pa- 
pier certains  caractères,  faire  cesser  la  pluie 
dans  un  pays  et  la  l’aire  tomber  dans  un 
autre.  Les  Chinois,  outre  la  multitude  de 
leurs  procédés  de  divination,  outre  leur 
croyance  en  l'astrologie,  ont  encore  une 
infinité  de  présages  qu’ils  tirent  de  la  pré- 
tendue apparition  de  certains  animaux  fa- 
buleux, des  différents  phénomènes  de  la 
nature,  des  nuages,  des  arbres,  de  la  florai- 
son, des  insectes,  des  accidents  fortuits  et 
des  calamités  publiques  ou  particulières. 
Les  Siamois  prennent  pour  de  mauvais  au- 
gures les  hurlements  des  animaui  féroces 
et  le  cri  des  cerfs  et  des  singes , comme  le 
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peuple  superstitieux  en  Europe  s’effraie  des 
hurlements  d’un  chien  pendant  la  nuit,  ou 
des  cris  de  la  chouette.  Un  serpent  qui  croise 
le  chemin,  la  foudre  qui  tombe,  ou  un  objet 
qui  se  renverse  par  hasard,  sont  des  événe- 
ments capables  d'empêcher  une  bonne  af- 
faire. Les  superstitions  des  Karians,  tendent 
toutes  à apaiser  les  mauvais  génies  dont  ils 
redoutent  singulièrement  la  puissance.  Ils 
attribuent  à celte  influence,  provoquée  par 
les  maléfices,  un  grand  nombre  de  maladies 
aiguës  dont  ils  ignorent  la  cause  naturelle. 
Lorsque  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  sortent 
de  leur  case  pour  aller  trafiquer,  s'il  leur 
arrive  d’éternuer,  en  tournant  par  hasard  la 
tête  du  côté  droit,  qu’ils  appellent  eninfran , 
ils  regardent  ce  jour-là  comme  heureux,  et 
hasardent  toutes  leurs  marchandises;  si , au 
contraire,  ils  tournent  la  tête  du  côté  gau- 
che, qu’ils  nomment  abinkon , ils  rentrent 
chez  eux,  et  n’en  sortent  plus  de  tout  le  jour. 
Les  Cafres  attribuent  leurs  maladies  à des 
sortilèges;  et  par  conséquent  ceux  qui  leur 
servent  de  médecins  doivent  aussi  se  con- 
naître en  sorcellerie;  aussi  la  cure  du  ma- 
lade ne  consiste-t-elle  qu’en  une  praliquo 
par  laquelle  ils  prétendent  le  désensorceler. 
Les  plus  simples  d'entre  les  diverses  races 
de  Hottentots  ont  une  confiance  si  ferrno 
dans  leurs  magiciens  , hommes  et  femmes , 
qu’ils  s'adressent  quelquefois  à eux,  et  les 
sollicitent  d’arrêter  le  tonnerre  et  la  pluie. 
Les  Mandans  d’Amérique  sont  extrêmement 
crédules,  et,  dans  toutes  leurs  affaires  un 
peu  importantes,  ils  se  laissent  guider  par 
des  motifs  suj»erstitieux.  Ils  ont  les  idées 
les  plus  fantastiques  sur  les  phénomènes  de 
la  nature;  ils  croient  à l’existence  d’une 
foule  d’êtres  différents  dans  les  corps  céles- 
tes; ils  leur  offrent  des  sacrifices,  implorent 
leur  secours  dans  toutes  les  occasions,  pleu- 
rent, gémissent,  jeûnent,  s’imposent  de 
cruelles  pénitences  pour  se  rendre  ces  gé- 
nies favorables , et  ajoutent  surtout  une 
grande  foi  aux  songes. 

Les  Delawares  croient  à la  vertu  d’un 
grand  esprit  qui,  est  le  protecteur  de  leur 
tribu,  et  qui  sous  la  forme  d’un  aigle  im- 
mense, plane  dans  le  ciel  et  veille  sur  eux. 
Parfois  cet  esprit,  tour  à tour  irrité  ou  pro- 
pice , laisse  tomber  une  plume,  en  gage  de 
sa  protection , sur  le  sauvage  qui  lui  offre 
quelque  animal  en  sacrifice.  Celle  plume 
rend  invulnérable  et  invincible  son  heureux 
possesseur.  Du  reste,  toutes  les  tribus  amé- 
ricaines attribuent  aux  plumes  de  l’aigle, 
des  vertus  occultes  et  souveraines. 

Les  sauvages  prétendent  que  les  foudres 
éteintes  sont  quelquefois  ramassées  dans 
les  prairies  par  des  chasseurs  qui  s’en  ser- 
vent en  guise  de  flèches  et  de  lances.  Celui 
qui  possède  une  arme  semblable  devient  in- 
vincible; mais  si,  durant  la  mêlée,  un  orage 
survient,  le  guerrier  peut  être  emporté  dans 
l’ouragan,  sans  qu'on  entende  plus  jamais 
parler  de  lui.  Dans  beaucoup  de  tribus  les 
hommes  ont  ce  qu’ils  appellent  leur  sac  à 
remèdes,  qui  est  plein  (l'os,  de  plumes  et 
autres  débris  : la  conservation  de  cette  es- 


pèce de  fétiche  est  d’une  grande  importance 
pour  la  tribu. 

Dans  les  Philippines,  les  insulaires  tirent 
également  un  bon  ou  un  mauvais  augure 
du  premier  objet  qu’ils  rencontrent  dans 
leur  chemin.  S’ils  entreprennent  un  voyage, 
Je  moindre  insecte,  rencontré  mal  à propos, 
est  capable  de  les  faire  retourner  chez  eux. 
Les  Aétas  pensent  que  les  morts  éprouvent 
des  besoins:  ils  les  ensevelissent  armés  et 
vêtus,  et  mettent  dans  leur  tombe  des  ali- 
ments pour  plusieurs  jours. 

Dans  les  Iles  Tonga,  les  charmes  et  les  pré- 
sages jouent  un  rôleimportaul,  et  les  songes 
sont  considérés  comme  des  avertissements 
du  ciel,  que  l’on  ne  peut  négliger  sans  s’ex- 

Cseraux  conséquences  les  (dus  funestes. 

s éclairs  et  le  tonnerre  sont  des  indices 
de  guerres  et  de  grandes  catastrophes;  fac- 
tion d’éternuer  est  d’un  très-mauvais  pré- 
sage. Les  habitants  des  lies  Pelew  n’entre- 
prennent  rien  sans  avoir  fendu  auparavant 
les  feuilles  d'une  certaine  plante  assez  sem- 
blable au  jonc  des  marais,  et  sans  en  avoir 
mesuré  les  bandes  sur  le  revers  de  leur 
doigt  du  milieu  , pour  savoir  si  l’entreprise 
réussira  ou  non.  Lorsqu’un  insulaire  ae  la 
Nouvelle-Zélande  a lait  un  songe , il  ne 
manque  pas  d'en  informer  tout  son  village: 
aussitôt  chacun  d’accourir  et  do  se  presser 
autour  de  lui  pour  entendre  le  récit  de  son 
rêve  avec  ses  circonstances  les  (dus  puéri- 
les ; les  anciens  et  les  vieilles  femmes  en  in- 
terprètent les  obscurités;  on  avertit  les  ha- 
meaux environnants  et  les  tribus  voisines 
de  la  vision  nocturne  et  de  ses  commentai- 
res ; et  c’est  là  ce  qui  détermine  les  grandes  • 
entreprises  des  sauvages,  ce  qui  règle  toute 
leur  conduite.  Ils  croient  aussi  volontiers 
aux  revenants  qu'aux  songes.  A Tikojna,  il 
existe  un  grand  bâtiment  appelé  la  IMsison 
des  esprits.  On  suppose  qu’ils  y résident; 
et,  è l'approche  d’un  coup  de  vent  ou  d’un 
orage,  les  insulaires  accourent  à cette  mai- 
son, et  y demeurent  aussi  longtemps  que 
dure  la  tempête. 

Les  habitants  des  Orcadcs  sont  très-crédu- 
les et  disposés  à se  livrer  aux  charlatans  de 
toute  osjvèce  ; ils  ont  une  multitude  de  re- 
mèdes superstitieux  pour  tuer  les  moineaux 
et  les  rats  ; pour  faire  réussir  l’opération  de 
brasser  la  bière  ou  de  railler  le  lait;  pour 
soulager  les  femmes  en  travail  d’enrant; 
pour  guérir  les  moutons;  pour  le  mal  de 
dents,  l’hémorragie  et  toutes  les  autres  ma- 
ladies. 

Voyons  encore  les  superstitions  de  quel- 
ques peuples  égarés  par  l’hérésie  et  le 
schisme. 

Les  Grecs  modernes  ont  une  foule  de  re- 
mèdes superstitieux.  A Thermie,  par  ex- 
emple, quand  un  homme  a reçu  un  coup,  ils 
prennent  In  long  voile  «ont  les  femmes  s’en- 
veloppent la  tète,  et  te  mesurent  en  trois 
parties  depuis  le  coude  jusqu’à  l’avant-bras 
du  malade  ; ils  lui  en  font  ensuite  tenir  un 
bout  et  le  secouent  sur  sa  tête,  pendant 
qu’ils  récitent  quelques  paroles  magiques 
et  des  prières  extravagantes,  puis  ils  Je  me- 
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surent.  S’ils  le  trouvent  trop  court,  c’est  que 
le  malade  n’est  pas  encore  guéri,  et  alors 
ils  recommencent  la  même  opération,  jus- 
qu’à ce  nue  le  voile  de  gaze  se  trouve  égal 
au  bras.  Les  Grecs  redoutent  singulièrement 
ce  qu’ils  appellent  le  mauvais  œil  : c'est 
une  ancienne  superstition  encore  fort  ré- 
pandue en  Egypte,  dans  l’Orient  et  dans 
l’Inde. 

Dans  les  lies  Hébrides,  le  peuple  est  for- 
tement attaché  aux  enchantements  et  aux 
amulettes.  Un  amant  malheureux  cherche  à 
se  venger  de  son  heureux  rival  de  la  même 
manière  que  le  berger  Alphésibée  dans  Vir- 
gile : il  fait  trois  nœuds  de  trois  fils  de  di- 
verses couleurs,  et  à chaque  nœud  il  fait  des 
imprécations  pour  attirer  tous  les  malheurs 
qui  peuvent  écrasor  ce  rival. 

Les  Ossèles  croient  à l’influence  de  bons 
et  de  mauvais  esprits,  auxquels  ils  donnent 
des  noms  particuliers.  Ils  s'imaginent  vain- 
cre les  caprices  de  ces  êtres  par  le  jeûne, 
l'aumône  et  les  offrandes,  et  même  les  adou- 
cir par  des  exorcismes  et  des  sortilèges.  Ils 
ont  dans  les  montagnes,  des  cavernes,  ro- 
chers et  tas  de  pierres,  consacrés  au  prophète 
K lie,  à saint  Georges,  à saint  Michel,  où  ils 
s’arrêtent  pour  faire  leur  prière  et  se  faire 
dire  la  bonne  aventure  par  des  vieillards  ap- 
pelés Kourii-mch-tsohk. 

Les  Norvégiens  ont  conservé  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leurs  habitudes  un  caractère 
traditionnel.  Ils  sont  crédules  et  supersti- 
tieux comme  l’étaient  leurs  pères.  Ils  croient 
aux  mauvais  génies  qui  habitent  dans  l’air, 
aux  nains  qui  peuplent  les  grottes  des  mon- 
tagnes, et  aux  apparitions  de  l’esprit  infer- 
nal qui  se  montre  quelquefois  à eux  sous 
la  forme  d’un  cheval  noir. 

Les  idées  superstitieuses  sont  très-répan- 
dues en  Russie.  Le  peuple  s’abstient  de  man- 
ger du  pigeon,  parce  quo  le  Saint-Esprit 
s’est  manifesté  sous  cette  forme.  On  a eu 
beaucoup  de  peine  à lui  faire  adopter  l’usage 
des  pointues  de  terre. 

Les  Bassiani  du  Caucase  croient  que  le 
prophète  Elie  se  montre  souvent  sur  le  som- 
met île  leurs  plus  hautes  montagnes.  Ils  lui 
oiïreut  des  agneaux,  du  lait,  du  beurre,  du 
fromage  et  de  la  bière,  au  milieu  des  chants 
et  des  danses,  lis  ont  des  sources  sacrées, 
ctnctouchentjaïuais  & aucun  arbre  du  voisi- 
nage. Pour  connaître  l’avenir,  ils  jettent 
dans  le  feu,  à l’instar  des  autres  peuplades 
tarlares,  l’omoplate  d!une  brebis,  et  tirent 
leurs  pronostics  des  fêlures  et  des  crevasses 
qui  s’y  produisent. 

Si  un  Ingouche  a contracté  avec  une  per- 
sonne d’une  peuplade  voisine  uno  Jette 
qu’il  refuse  d’acquitter,  le  créancier  se  rend 
chez  son  Kounak , c’est-à-dire  llngouclie  qui 
lui  a donné  l’hospitalité  ; il  lui  expose  son 
grief,  et  le  somme  de  lui  procurer  son  pave- 
ment, en  lui  adressant  cette  menace:  «J’ai 
amené  avec  moi  mon  chien,  je  vais  le  tuer 
sur  le  tombeau  de  ta  famille.  » Il  n’y  a pas 
un  Ingouche  qui  ne  tressaille  d’époiivante  à 
cette  terrible  menace. 

Les  pratiques  superstitieuses  sont  fort  en 


vogue  en  Pologne;  ainsi,  le  jour  de  la  fête  de 
la  sainte  Vierge,  on  allume  plusieurs  cier- 
ges, sur  chacun  desouels  est  tracé  le  nom 
d’un  des  membres  de  la  famille  qui  consulte, 
et  celui  dont  la  chandelle  s’éteint  la  pre- 
mière, mourra  le  premier.  La  veille  de  saint 
Matthias,  de  semblables  épreuves  ont  lieu  au 
moyen  do  feuilles  d’arbres. 

Les  anciens  Prussiens  consultaient  les 
sorcières  pour  découvrir  les  objets  dérobés. 
Avant  de  rendre  ses  oracles,  la  sibylle  ré- 
pandait de  la  bière,  et  fondait  de  la*  cire  ou 
bien  elle  taillait  d’une  manière  bizarre  un 
morceau  de  bois. 

La  superstition  est  grande  parmi  les  chas- 
seurs du  Tyrol  ; la  croyance  aux  génies  et 
aux  fantômes  est  fort  accréditée.  Que  le 
vent  agite  le  feuillage;  que  pendant  la  nuit 
la  lune  projette  sur  le  cliemin  l'ombre  d’un 
arbrisseau  : qu’un  oiseau  nocturne  fasse  en- 
tendre au  loin  son  cri  lugubre;  ce  sont  au- 
tant d’esprits  qui  révèlent  leur  présence,  et 
qu’il  faut  conjurer.  Que  des  feux  follets  par- 
courent les  marais,  ce  sont  les  âmes  des  filles 
qui  n’ont  point  trouvé  do  maris.  Chaque 
maison  se  pourvoit,  pour  se  préserver  de  ces 
mauvaises  rencontres,  d’une  image  révérée, 
sauvegarde  du  domicile. 

Les  montagnards  de  la  Bohême  conser- 
vaient encore,  il  y a un  demi  siècle,  des  res- 
tes de  superstition  païenne.  L’esprit  des 
montagnes,  où  le  Ruuczahl,  est  encore  au- 
jourd’hui la  terreur  des  enfants. 

Il  règne  chez  les  montagnards  de  l’Obcr- 
land,  ue  naïves  croyances  qui  composent 
presque  toute  une  mythologie,  et  se  conser- 
vent dans  les  traditions  populaires.  On  s’oc- 
cupe beaucoup  des  petits  nains  de  la  forêt 
ou  de  la  montagne  ( Bcrgmannlein ) : ce  sont 
de  petits  génies  dont  les  caprices  sont  par- 
fois lrès-Di  en  faisants  ; ils  veillent  sur  J ha- 
bitation isolée;  ils  cultivent  le  jardin  ; mais 
quelquefois  aussi  il  leur  prend  des  fantai- 
sies malfaisantes.  Au  printemps,  ils  dansent 
en  rond  au  clair  de  la  lune,  pronostic  infail- 
lible d’une  année  abondante  : mais  s’ils  se 
glissent  à travers  les  buissons,  on  prévoit 
qu’il  y aura  des  orages,  des  inondations,  des 
avalanches,  etc.  On  a beaucoup  de  peine  à 
obtenir  dos  paysans  le  récit  de  ce  que  font 
les  Bergman nlein,  car  ils  craignent  de  les 
irriter  par  ces  indiscrétions. 

Dans  le  paLalinat  de  Podlacbie  et  dans  les 
colonies  russes,  les  jeunes  tilles  disent,  la 
veille  de  saint  André,  avant  de  se  coucher, 
afin  de  voir  en  songe  l'époux  qui  leur  est 
destiné,  neuf  Pater  debout,  ncul  à genoux, 
et  neuf  assises. 

Nous  arrêtons  là  ces  détails  qui  seraient 
interminables.  Il  existe  aussi  un  grand  nom- 
bre de  pratiques  superstitieuses  parmi  les 
populations  catholiques.  Nous  venons  d’en 
rapporter  quelques-unes,  mais,  dans  les 
campagnes  surtout  il4n’y  a presque  pas  une 
famille  qui  n’observe  les  siennes.  Du  moins 
il  est  certain  que  la  religion  bien  loin  de  les 
tolérer,  fait  tous  ses  efforts  pour  les  détruire 
et  pour  attacher  les  peuples  à la  seule  vé- 
rité. 
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SCMLtS.  Père  de  Tmoliis,  roi  de  Lydie. 

5UPINAL.  C’était,  suivant  saint  Augustin, 
un  surnom  romain  de  Jupiter,  comme  ayant 
le  pouvoir  de  tout  renverser. 

SUPPLIANTS  (Les).  Ils  portaient  des  ra- 
meaux d’olivier,  d’ou  vientà  cet  arbrel’épi- 
théte supplex.  Ils  touchaient  les  genoux,  et 
le  menton  des  personnes  dont  ils  implo- 
raient l’appui.  Lorsqu'ils  voulaient  faire  plus 
d’impression  sur  ceux  dont  ils  désiraient 
obtenir  quelque  grâc  e,  ils  s’appruchaient  du 
foyer  consacré  aux  dieux  Lares,  sous  la  pro- 
tection desquels  étaient  la  maison  et  ceux 
qui  l'habitaient.  C’est  ainsi  qu’Homèrc  nous 
représente  Ulysse  dans  la  maison  d'A  Ici  nous, 
dont  il  venait  implorer  le  secours  : il  alla  s’as- 
seoir au  foyer  près  des  cendres,  mais  Alci- 
noùs  l’en  relira  pour  le  faire  asseoir  sur  un 
trône  magnifique.  Thucydide,  dit  la  même 
chose  de  Tbômisloclo  , lorsqu’il  vint  chez 
Admète,  où  ne  lavant  point  trouvé,  il  so 
jeta  aux  pieds  de  la  femme  de  ce  prince, qui 
lui  conseilla  de  prendre  son  fils  onlre  ses 
bris,  et  d’attendre  Admète  au  pied  du  foyer. 
L’historien  ajoute  que  c'était  la  manière  de 
tiupplier  la  plus  efficace.  C’est  encore  dans 
le  même  état  que  Plutarque  décrit Coriolan, 
lorsqu’il  fut  arrivé  chez  le  prince  des  Vols- 
ques.  Il  entre,  dit-il,  dans  la  maison  de 
Tullus,  et  aus>ilôt  il  s’approche  du  foyer, 
où  il  se  tient  en  grand  silence;  car  le  si- 
lence et  l’air  allligé  étaient  encore  des  mar- 
ques affectées  parles  suppliants, pour  érnou- 
la  compassion. 

SUPPLICATION.  Les  supplications  chez 
les  Romains  étaient  ou  pubmjucs  ou  parti- 
culières. Les  supplications  publiques  se  fai- 
saient ou  dans  les  occasions  pressantes  , 
comme  dans  le  temps  de  peste,  de  quelque 
maladie  populaire,  ou,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  suite,  après  quelque  victoire 
inespérée  ; lorsque  celui  qui  venait  d’ôtre 
élu  général  demandait  au  sénat  la  confirma- 
tion et  en  même  temps  la  supplication  pour 
se  rendre  les  dieux  favorables,  et  pour  d'au- 
tres sujets  encore.  Ces  supplications  étaient 
des  jours  solennels  , où  il  n'était  pas  permis 
de  plaider  pour  quelque  sujet  que  ce  fût, 
et  on  les  célébrait  par  des  sacrifices, des  priè- 
res et  des  festins  publics.  Quelquefois  le  sé- 
nat bornait  à un  jour  la  duréo  de  celte  fête; 
uuelquefois  on  y en  employait  plusieurs,  et 
l'histoire  nous  apprend  qu’il  y en  a eu  qui 
ont  duré  jusqu’à  cinquante  jours,  h y avait 
une  espèce  de  supplication  publique,  qu’on 
nommait  lectistcrne , 

Les  supplications  particulières  n’étaient 
autre  chose  que  les  prières  que  chacun 
faisait  aux  dieux,  ou  pour  obtenir  la  san- 
té, une  bonne  récolte,  etc.,  ou  pour  les  re- 
mercier des  biens  qu’on  en  avait  reçus. 

SUHKHHADJ.Noni  d'un  Div  ounéant,  qui 
n’était  pas  de  la  race  humaine.  Il  comman- 
dait les  armées  du  Soliman  Tihaghi,  qui 
régnait  dans  le  monde  avant  l'époque  de 
Djunben-Djan,  Ces  Divesou  Djinns  n’étaient 
point  de  purs  esprits,  car  iis  avaient  des 
corps  et  étaient  sujets  à la  mort  comme  les 
hommes. 


SUHODON.  Un  des  dieux  subalternes  des 
Tehou  vaches,  peuple  de  la  Russie  asiatique. 

SU  RT  U R.  Roi  du  feu,  dans  la  mythologie 
Scandinave;  il  est  invincible;  mais  il  ne 
figure  point  au  nombre  des  dieux,attendu 
qu’il  est  leur  ennemi, et  qu’il  doit  contribuer 
à les  anéantir  un  jour.  A la  tin  dos  temps  il 
reviendra  à la  tète  des  génies  du  monde  de 
feu,  précédé  et  suivi  de  tourbillons  de  flam- 
mes, et  armé  d’un  glaive  plus  étincelant  que 
le  soleil.  Le  pont  deBifrost,  qui  nuit  le  ciel 
avec  la  terre,  so  brisera  sons  ses  pas  ; il  s’é  - 
lancera contre  les  dieux  pour  les  combattre, 
et  attaquera  surtout  Frcy  qui  tombera  sous 
ses  coups. Alors  Surtur,  lancera  ses  feux  sur 
la  terre  nui  sera  consumée. 

SUTlIîSlUS.  Dieu  adoré  par  les  anciens 
Espagnols.  Sou  nom  n’est  connu  que  par  des 
inscriptions. 

SUVETAR.  Divinité  ûnnoise  ; c’est  la 
même  sans  doute  qu’EfrYa.iuèi  crie  la  nature. 

SW  AH  A.  Déesse  hindoue,  épouse  d’Agni, 
dieu  du  feu.  On  l’invoque  avec  son  inan  au 
moment  des  sacrifices  par  le  feu. 

SWANTEWlTE.ldole  adorée  dans  le  Nord. 

SWAltGA  ou  SWARGALOKA.  Le  ciel  ou 
le  paradis  des  Hindous;  c’est  le  séjour  des 
dieux  du  second  rang  et  des  mortels  sancti- 
fiés, les  uns  et  les  autres  enfants  de  Kasyapa. 
C’est  là  que  règne  Indra,  appelé  le  roi  du 
Swarga.  Ce  paradis  est  à l’est  du  mont  Mérou, 
et  on  le  considère  comme  un  royaume  qui 
a une  succession  de  princes  distingués  cha- 
cun par  un  nom  particulier,  mais  qui  portent 
le  litre  générique  d’Indra.  Les  routes  qui 
conduisent  au  Swarga  sont  belles  et  spacieu- 
ses; on  y trouve  d’excellentes  hôtelleries,  où 
toutes  choses  sont  servies  avec  profusion; 
des  étangs  où  flottent  des  lotus  sacrés;  des 
arbres  touffus  procurant  un  délicieux  om- 
brage. Le  sol  en  est  jonché  de  fleurs  qui  y 
tombent  perpétuellement  en  pluies  abondan- 
tes. Les  dieux  s’y  promènent  à cheval  ou  sur 
des  éléphants,  dans  de  riches  palanquins  ou 
sur  des  chars  superbes. De  nombreux  servi- 
teurs lesabritcntsous  de  blanches  ombrelles, 
et  les  rafraîchissent  en  8giianl  autour  d’eux 
de  larges  évantails.  Tout  ce  qui  peut  flatter 
les  sens  cl  saiisfaire  les  désirs,  tout  ce  que 
l’imagination  la  plus  brillante  peuDconcevoir 
de  richesses,  de  plaisirs  sans  mélange  , do 
repos  sans  ennui  et  de  bonheur  sans  ûu,  se 
trouve  réuni  dans  ces  lieux  enchantés.  Ce- 
pendant ce  ne  sont  encore  là  que  les  avenues 
du  Swarga.  Dans  le  paradis  même,  les  jouis- 
sances les  plus  ineffables  sont  réservées  aux 
bienheureux.  Au  milieu  du  Swarga  est  le 
palais  d'Indra,  le  souverain;  for  et  les  pier- 
reries y brillent  de  toutes  paris.  Un  palais 
d’une  égale  magnificence  s’élève  non  loin  de 
là  |>our  Saichi,  son  épouse,  fille  de  Polorai. 
Son  trône  cependant  a été  plusieurs  fois 
usurpé  ; on  cite  môme  un  infidèle,  nommé 
llayifüls  d’ Avons,  qui  devint  ru»  de  Swarga, 
et  son  frère  Nahoueha  fut  appelé  à ce  trô'ne 
vacant  par  l’absence  d lndra. 

SYVAYAMBUOU,  c’est-à-dire  celui  qui 
exitte  de  lui-mime.  Un  des  plus  beaux  noms 
de  la  divinité  suprême  chez  les  Hindous.  Il 
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est  analogue  au  Jéhora  des  Hébreux,  et  à la 
définition  que  Dieu  h donnée  de  lui- même, 
lorsqu’il  dit  h Moïse  : Je  suis  relui  oui  suis. 
(Exod.  ni,  12.)  Les  bouddhistes  du  NéuAl 
ont  fait  aussi  dcSwayambhou  une  appella- 
tion ( \'Adi-Bouddha , ou  du  Bouddha  primitif, 
qui,  suivant  ladocirine  des  Aishvarikas,  rem- 
plit b peu  près  la  fonction  de  dieu  suprême. 

SWERNA-GANARATL  Nom  sous  lequel 
le  dieu  Gnnésa  était  adoré  autrefois  dans 
l'Inde,  par  une  série  qui  n’existe  plus. 

SWETOVID,  SWIATOWID,  SWiÀTO- 
WICTCH  ou  SWANTEWITE.  Dieu  célèbre 
Adoré  par  les  Slaves,  surtout  dans  la  ville 
d'Arcona,  dans  Rie  de  Rugcn , dernier  asile 
du  paganisme  du  Nord. 

Le  temple  de  relie  idole  vénérée  dans  tout 
le  pays  s'élevait  au  milieu  de  la  ville  d’Ar- 
cona."  Il  était  bâti  avec  soin,  peint  en  rouge 
et  orné  de  sculptures  en  bois.  Au  fond  était 
l’image  de  Swantewite,  voilée  par  un  rideau  ; 
('était  une  statue  de  bois  fort  dur,  d’une 
grandeur  colossale,  portant  sur  ses  épaules 
quatre  cous  et  quatre  tètes.  Deux  de  ccs 
têtes  faisaient  face  ou  peuple,  la  troisième 
était  tournée  à droite  et  la  quatrième  à 
gauche.  De  chacune  de  ces  quatre  figures 
tombait  une  longue  harl>e  crépue,  et  les 
cheveux  étaient  frisés  à la  manière  des 
Slaves.  Le  dieu  tenait  de  la  main  droite  un 
vase  en  forme  de  corne,  fait  de  différents 
métaux,  et  son  bras  gauche  était  arrondi 
comme  un  arc.  Une  robe  épaisse  lui  couvrait 
le  corps  jusqu'aux  genoux,  et  ses  pieds  re- 
posaient sur  un  bloc  de  pierre  enfoncé  dans 
Je  sol.  Sur  sa  hanche  pendait  une  longue 
épée  dans  un  fourreau  d’argent  ; b côté  de 
lui  étaient  sa  selle  cl  sa  brido,  d’une  gran- 
deur dèmes  urée.  Un  peu  [dus  loin  on  voyait 
sur  les  murailles  des  cornes  de  ditrérents 
animaux  sauvages  et  les  présents  en  or  et 
en  argent  qui  tfvaient  été  offerts  b cette  fa- 
rouche divinité. 

Swantewite  était  tout  à la  fois  le  dieu  de 
la  guerre  et  le  dieu  de  la  fécondité.  Charpie 
année,  après  la  moisson,  le  peuple  venait 
en  foule  lui  rendre  hommage.  Dès  la  veille 
le  chef  des  prêtres  avait  nettoyé  le  sanc- 
tuaire, où  lui  seul  pouvait  entrer.  Là  il  ne 
lui  était  pas  même  permis  de  respirer,  et 
chaque  fois  qu’il  avait  besoin  de  reprendre 
haleine,  il  revenait  b la  porte  du  saint  lieu 
et  expirait  l’air  qui  commençait  b le  suffo- 
quer, de  peur  de  souiller  la  divinité  par  son 
souille.  Il  bénissait  ensuite  le  peuple  au 
nom  de  Swantewite,  et  l'exhortait  à faire  avec 
ferveur  des  sacrifices,  leur  promettant  en 
récompense  qu’ils  seraient  toujours  vain- 
queurs sur  terre  et  sur  tner.  On  passait  le 
reste  de  la  journée  dans  les  festins,  et  c'eût 
été  une  honte  de  ne  pas  s'énivrer.  Pour 
l’entretien  du  temple,  chaque  hommo  et 
choque  femmo  payaient  un  impôt  annuel; 
le  tiers  du  butin  enlevé  appartenait  au  dieu  ; 
en  outre,  on  lui  avait  consacré  300  chevaux, 
et  tout  ce  que  l’on  gagnait  par  leur  moyen 
devait  lui  être  offert.  Dans  une  guerre  contre 
les  Danois,  coux-ci  vainqueurs  escaladèrent 
les  remparts  et  entrèrent  dans  la  ville.  L£ 


temple  de  Swantewite  fut  démoli  et  son 
image  brisée  en  morceaux.  Quand  les  habi- 
tants de  Rugen  virent  que  leur  dieu  n'avait 
pas  même  pu  se  préserver  de  cet  outrage, 
ils  cessèrent  de  croire  en  lui  et  se  conver- 
tirent au  christianisme. 

SYCOCOTE.  Surnom  donné  b Bar  chus,  b 
cause  de  la  nymphe  $yca,  ou  plutôt  parce 
qu'il  a Je  premier  planté  des  ligues  appelées 


en  grec  e\>*a. 

SYCOMANTIE.  Mot  formé  «lu  grec  <ryw5, 
figuier,  divination.  Espèce  ae  divina- 

tion dans  laquelle  on  écrivait  sur  des  feuilles 
de  figuier  la  question  de  laquelle  on  voulait 
s’éclaircir;  la  feuille  venait-elle  à se  dessé- 
cher après  la  demande  faite  au  devin  par  le 
curieux,  c'était  un  mauvais  présage;  et  un 
heureux  augure,  si  elle  lardait  b se  faner. 

SYENA-YAGA.  Sacrifice  de  l’épervier  ou 
du  faucon,  mentionné  dans  les  livres  in- 
diens. 11  parait  qu’on  l’offrait,  en  l’accomna- 
gnant  d’imprécations,  pour  attirer  la  malé- 
diction céleste  sur  un  ennemi  détesté. 

SYLL1S.  Nymphe  aimée  d'Apollon,  dont 
elle  eut  un  fils  nommé  Zeuxippe,  qui  régna 
à Sicyone  après  Phestus,  fils  d’Herculc. 

SYMBAQUES.  Nom  de  deux  prêtres  qui 
étaient  chargés  de  purifier  Athènes,  dans  la 
fête  des  Thargélies. 

SYMBOLE.  Les  Grecs  appelaient  souvent 
symboles  ce  que  nous  nommons  présages . 
Mais  communément  on  emploie  ce  tenue  -y 
dans  le  sens  de  types,  emblèmes  ou  repré*» 
senlalions  de  choses  religieuses,  divines  ou 
morales,  par  des  images  ou  des  propriété 
d’objets  naturelles.  Les  symboles  sont 
comme  les  mythes,  destinés  à rendre  uni 
idée,  à exposer  une  vérité  d‘un  ordre, wM 
peu  élevé,  par  le  moyen  d’un  intcrmémÛÉfl 
qui  la  fasse  mieux  “sentir.  Le 
avait  ses  symboles  qui  jouaient  un  grand 
rôle,  surtout  dons  les  mystères  : tels  étaient 
le  serpent  et  les  autres  objets  renfermés 
dans  une  corbeille  mystique. 

Il  y a une  autre  sorto  de  symboles  qui 
appartiennent  à l’iconologie  : ce  sont  tes 
attributs  que  l’on  donne  aux  personnages 
historiques  ou  mythologiques.  Ces  symboles 
varient  suivant  les  différents  systèmes  de 
religion. 

SYMBOMES.  Dieux  qui  ont  un  même 
autel,  soit  parce  qu’en  effet  on  leur  consa- 
crait le  même  autel,  soit  parce  «pie  leurs 
autels  respectifs  étaient  placés  à côté  l’un  de 
l'autre  dans  le  même  temple.  A Olympic,  il 
y avait  six  autels  consacrés  chacun  à deux 
îles  plus  grandes  divinités.  Ccs  dieux  cor- 
respondaient aux  dii  consentes  des  Romains. 

SYME.  Ile  entre  Rhodes  cl  Guide.  Athénée 
raconte  que  Glaucus,  le  dieu  marin,  ayant 
enlevé  Syme,  fille  de  Jalcmus  et  de  Dolis, 
passa  dans  une  Ile  déserte  près  de  Carie, 
qu’il  appela  du  nom  de  sa  femme.  Diodoro 
prétend  néanmoins  qu’elle  prit  son  nom  do 
la  femme  de  Neptune;  il  ajoute  que  Niréus, 
eu  grand  et  bei  homme,  qui  amena  du  secours 
à Agaïuernnon  pendant  la  guerre  de  Troie, 
fut  roi  de  cette  Ile,  que  possédèrent  ensuite 
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les  Carlens  qui  se  trouvaient  les  maîtres  de 

la  nier. 

SYMETHB.  Nymphe,  mère  d’Acis. 

SYMMACHIA.  Surnom  que  les  habitants 
de  Manlinée  donnèrent  à Vénus,  parce  quelle 
avait  combattu  pour  les  Romains,  à la  jour- 
née d'Acliiini;  la  mollesse  d'Antoine  et  sa 
passion  pour  Cléopâtre,  lui  ayant  fait  perdro 
I l bataille. 

SYMPLÊGADES.  Ce  sont  deux  Iles  ou 
plutôt  deux  écueils  situés  près  du  canal  de 
la  mer  Noire,  au  détroit  de  Constantinople. 


Ils  sont  si  près  l'un  de  l’autre  qu’ils  semblent 
se  toucher  ou  s’entrechoquer;  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  poètes  u’en  faire  deux 
monstres  marins  redoutables  aux  vaisseaux. 

SYNALLAXIS.  Une  des  Nymphes  ionides. 

SYNIA  était,  chez  les  annens  peuples  du 
Nord,  la  portière  du  palais  des  dieux;  elle 
fermait  la  porte  à ceux  qui  ne  devaient  pas 
y entrer.  Elle  était  aussi  pressée  aux  pro- 
cès où  il  s’agissait  de  nier  quelque  chose  par 
serment,  d’où  était  venu  le  proverbe  : Syma 
est  auprès  de  celui  qui  ta  nier. 

SYNODE  D’APOLLON.  Cé'ait  une  espèce 
de  confrérie  d'A|»ollon,  où  l'on  recevait  des 
gens  de  théâtre,  appelés  scéniques,  des  poê- 
les, des  musiciens,  des  joueurs  d'instru- 
ments : celle  société  était  fort  nombreuse. 
Nous  trouvons  dans  Gruter,  soixante  aggré- 
gés  au  synode  d’Apollon,  désignés  par  leurs 
noms  et  leurs  surnoms,  entre  lesquels  nous 
n'en  nommerons  qu’un  seul,  Mare-Aurèle 
Septentrion,  affranchi  d’Auguste,  et  le  pre- 
mier i>antomine  de  son  temps,  qui  était  prê- 
tre du  synode  d’Apollon,  parasite  du  même 
Apollon,  et  qui  fut  honoré  par  l’empereur 
déchargés  considérables. 

SYNOECIES  (Les),  «vv*««a.  Fêles  instituées 
par  Thésée  en  mémoire  des  onze  bourgades 
de  l’Atlique,  qu’il  avait  engagées  à venir 
habiter  conjointement  dans  Athènes.  Zwotxtî» 
signifie  demeurer  ensemble.  Thucydide  dit 
que,  depuis  lors  jusqu'à  lui,  les  Athéniens 
ont  célébré  la  fêle  xv»oDm.  Il  ne  faut  pas  s’ar- 
rêter à sa  manière  d’écrire  ce  mol  par  un 
on  sait  que  c’est  le  propre  du  dialecte  attique 
•le  mettre  souvent  un  % au  beu  d’un  <r,  Le 
Scholiaste  d’Aristophane  assure  qu’on  y fai- 
sait à la  paix  un  sacrifice,  dans  lequel  on  ne 
répandait  point  de  sang  sur  l’autel  ; ces  deux 
uarrations  ne  sont  point  incompatibles. 

SYNTHRONES.  On  donnait  ce  nom,  en 
Egypte,  aux  dieux  qui  étaient  représentés 
assis  sur  le  même  trône  et  qui  avaient  part 
aux  mêmes  hommages.  Souvent  l’adulation 
porta  un  roi,  un  empereur  sur  le  même 
trône  avec  une  ancienne  divinité,  et  on  con- 
fondait les  deux  personnages  dans  le  même 
culte.  L'empereur  Adrien  donna  le  titre  de 
synthrône  à son  favori  Antinous,  lorsqu’il  le 
mit  au  rang  des  dieux. 

SYRIENNE  (Lx, déesse).  Il  y a en  Sy- 
rie, dit  Lucien,  en  son  Traité  delà  déesse 
Syrienne,  une  ville  qu’on  nomme  Sacrée,  ou 
Hierapolis , dans  laquelle  est  le  plus  grand 
et  le  plus  auguste  temple  île  la  Syrie; car 
outre  les  ouvrages  de  grand  prix,  et  les  of- 
trandes  qui  y sont  en  trè*<-graml  nombre,  il 


y a des  marques  d’une  divinité  présente.  On 
y voit  les  statues  suer,  se  mouvoir,  rendre 
des  oracles,  et  l’on  y entend  souvent  du 
bruit,  les  portes  étant  fermées Les  ri- 

chesses de  ce  temple  sont  immenses,  car  on 
y apporte  des  présents  de  toutes  parts,  d'A- 
rabie, de  Phénicie,  de  Cnppadoce,  de  Cilicie, 
d’Assyrie  et  de  Rabylone.  Les  portes  du 
temple  étaient  d'or,  aussi-bien  que  la  cou- 
verture, sans  parler  du  dedans,  qui  brillait 
partout  du  même  métal.  Pour  les  fêtes  et  les 
solennités,  il  ne  s'en  trouve  pas  tant  nulle 
part.  Les  uns  croient  que  ce  temple  a été 
bâti  par  Sémiramis,  en  l’honneur  de  Dercélo 
sa  mère.  D’autres  disent  qu'il  a été  consa- 
cré à Cybèle  par  Atis,  qui,  le  premier,  ensei- 
gna aux  hommes  les  mystères  do  cette 
déesse.  Mais  c'était  l'ancien  temple  dont  on 
enltMidail  parler;  pour  celui  qui  subsistait 
du  temps  Je  Lucien,  il  avait  été  bâti  par  la 
fameuse  Slratonice,  reine  de  Syrie.  Parmi 
plusieurs  statues  des  dieux,  on  y voyait 
celle  de  la  déesse  qui  présidait  au  temple  ; 
elle  avait  quelque  cliose  de  plusieurs  autres 
déesses;  car  elle  tenait  un  sceptre  d’une 
main,  et  de  l’autre  une  quenouille  : sa  tête 
était  couronnée  de  rayons  et  coitrée  détours, 
sur  lesquelles  on  voyait  un  voile  comme  ce- 
lui de  la  V énus  céleste  : elle  était  ornée  de 
pierreries  do  diverses  couleurs,  entre  les- 
quelles il  y en  avait  une  sur  sa  tête  qui  je- 
tait tant  d’éclat,  que  tout  le  temple  en  était 
éclairé  la  nuit; c’est  pourquoi  on  lui  donnait 
le  nom  de  lampe.  Celte  statue  avait  une  au- 
tre merveille,  c’est  que,  do  quelque  côté 
qu'on  la  considérât,  elle  semblait  toujours 
vous  regarder. 

Apollon  rendait  des  oracles  dans  ce  tem- 
ple, mais  il  le  faisait  par  lui-même  et  non 
par  ses  prêtres.  Quand  il  voulait  prédire,  il 
s’ébranlait  : alors  ses  prêtres  le  prenaient 
sur  leurs  épaules,  et  à leur  défaut,  il  se  re- 
muait lui-même  et  suait.  Il  conduisait  Jui- 
même  ceux  qui  le  portaient  et  les  guidait 
comme  un  cocher  fait  aes chevaux  tournants 
de  çà  et  de  là,  et  passant  de  l'un  à l’autre, 
jusqu’à  ce  que  le  souverain  prêtre  l’interro- 
geât sur  ce  qu’il  voulait  savoir.  Si  la  choso 
lui  déplaît,  dit  Lucien,  il  recule  ; sinon  il 
s’avance  et  s’élève  quelquefois  en  l’air.  Voi- 
là comme  ils  devinent  sa  volonté.  Il  prédit 
le  changement  des  temps  et  des  saisons,  et 
la  mort  même.  * 

Apulée  fait  mention  d’une  autre  manière 
de  rendre  les  oracles,  dont  les  prêtres  de  la 
déesse  Syrienne  étaient  les  inventeurs.  Ils 
avaient  fait  deux  vers  dont  le  sens  était  : 
Les  bœufs  attelés  coupent  la  terre , afin  que 
les  campagnes  produisent  leurs  fruits.  Avec 
cela,  ils  répondaient  à toutes  les  questions 
possibles,  et  ils  faisaient  l’application  de  ces 

iia rôles  à tout  ce  que  l’on  venait  demander, 
.ucien  ajoute  encore  : Je  préférerais  l’opi- 
nion de  ceux  qui  disent  avec  les  Grecs,  que 
J unon  est  la  déesse,  et  Bacchus  le  fondateur 
du  temple.  En  effet  Bacchus,  allant  en  Ethio- 
pie, passa  par  la  Syrie.  D’ailleurs,  on  trouve 
dAns  le  ternplo  plusieurs  signes  auxquels 
on  peut  reconnaître  que  c’est  l’ouvrage  de 
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Barchus  : tels  sont  les  riches  habits  h la 
mode  des  barbares,  les  pierreries  des  Indes, 
les  cornes  d'éléphant  que  Bacehus  apporta 
d'Ethiopie.  On  voit  aussi  dans  le  vestibule 
deux  Priapos  d'une  grosseur  extraordinaire 
qui  portent  relie  inscription  : Bacchus  a con- 
sacré ces  Priapes  à Junon , sa  marâtre. 

On  offre  deux  sacrifices  par  jour,  l’un  à 
Jupiter,  l’autre  à Junon.  On  sacrifie  à Jupi- 
ter, en  silence;  mais  le  sacrifice  offert  a Ju- 
»»on  est  accompagné  du  son  des  flûtes  et 
d’un  concert  et  de  plusieurs  voix.  La  plus 
solennelle  de  toutes  les  fêtes  que  l’on  célè- 
bre dans  la  ville  sacrée  est  celle  qu’on  ap- 

Jiello  le  bûcher , ou  selon  d'autres,  le  flam- 
beau: voici  en  quoi  elle  consiste.  Au  com- 
mencement du  printemps, on  coupe  un  grand 
nombre  d’arbres  que  l’on  entasse  dans  le 
parvis  du  temple.  Ou  attache  à ces  arbres 
des  chèvres,  des  brebis,  des  oiseaux  et  plu- 
sieurs autres  animaux  vivants.  On  y uièlc 
des  étoffes  précieuses  et  divers  ouvrages 
d’or  et  d’argent  : puis  on  promène  autour  de 
ce  bûcher  les  statues  des  dieux;  ensuite  on 
y met  le  feu,  et  tout  ce  qui  le  compose  est 
réduit  en  cendres.  Cette  fête  attire  dans  la 
ville  sacrée  un  concours  prodigieux  dépeu- 
ples, qui  viennent  de  la  Syrie  et  des  pays 
voisins. 

Les  habitants  de  la  ville  sacrée  ont  cou- 
tume de  so  faire  imprimer  des  marques  avec: 
un  fer  chaud,  les  unes  sur  la  paume  de  la 
main,  les  autres  sur  le  cou,  comme  une  mar- 
que de  leur  dévouement  à la  grande  déesse. 

SYRtNGÆ  Lieu  d’Egypte,  au  delà  du  Nil, 
et  près  de  Thèbes,  selon  Pausauias  (lib.  i,c. 
13},  qui  dit  qu'on  voyait  auprès  de  ce  lieu 
mi  colosse  admirable.  C’est, ajoute-t-il,  une 
statue  énorme,  oui  représente  un  homme 
a«sis  : plusieurs  rappellent  le  Monument  de 
Memnon. 

Voici  ce  que  rapporte  Pausauias  : « Cam- 
byse  lit  briser  cette  statue,  et  aujourd'hui 
toute  la  partie  supérieure,  depuis  la  tète 
jusqu’  au  milieu  du  corps,  est  par  terre;  le 
reste  subsiste  connue  il  était  ; et  tous  les 
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jours,  au  lever  du  soleil,  il  en  sort  un  son 
tel  (jue  celui  dos  cordes  d’un  instrument  de 
musique  lorsqu'elles  viennent  à se  casser.  » 
Ammien  Marcellin,  qui  écrit  Syrinyes  , 
dit  que,  parce  mot,  on  désigne  certaines 
rottes  souterraines  pleines  de  détours  que 
es  hommes,  à ce  qu’on  disait,  instruits  des 
rites  de  la  religion,  avaient  creusées  en  di- 
vers lieux  avec  des  soins  et  des  travaux  in- 
finis, par  la  crainte  qu’ils  avaient  que  le  sou- 
venirdescérémonies  religieuses  no  se  perdit. 

Pour  cet  effet  , ajoute-t-il  , ils  avaient 
taillé  sur  h muraille  des  ligures  d’oiseaux  , 
de  bêtes  féroces,  et  d’une  infinité  d'autres 
animaux,  ce  qu'ils  appelaient  des  lettres 
hiéroyraphigues  ou  hiéroglyphiques. 

SYRINX.  Nymphe  dfAroadic , fille  du 
fleuve  Ladon  , était  une  des  plus  fidèles 
compagnes  de  Diane,  dont  elle  ava:t  les  in- 
clinations; le  dieu  Pan  l’ayant  un  jour  ren- 
contrée, comme  elle  descendait  du  mont 
Lycée,  s’efforça  de  la  rendre  sensible  à son 
amour,  mais  inutilement.  Syrinx  se  mit  à 
fuir,  et  Pan  à la  poursuivre  : déjà  elle  était 
arrivée  sur  les  bords  du  Ladon,  où  se  trou- 
vant arrêtée  , elle  pria  les  nymphes*  ses 
sœurs  de  la  secourir.  Pan  voulut  alors  l’em- 
brasser ; mais  au  lieu  d’une  nymphe  il 
n'embrassa  nue  des  roseaux  t vûpiA  signifie 
un  roseau).  Il  soupira  auprès  de  ces  roseaux, 
et  l’air,  poussé  par  les  zéphyrs,  répéta  ses 
plaintes;  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion d’en  arracher  quelques-uns,  dont  il  fit 
celte  flûte  à sept  tuyaux,  qui  porta  le  nom 
de  «a  nymphe. 

S Y RIS  JUS.  On  lit  dans  une  inscription 
ces  mots,  qui  désignent  la  déesse  Syrienne , 
Jupiter  et  tous  les  dieux  qui  étaient  hono- 
rés chez  les  Syriens. 

SYiUÜS.  Jupiter  est  nommé  Syrias , parce 
qu'il  avait  une  statue  d’or  dans  le  temple  de  la^ 
forêt  Syrienne. 

SYRMÉES.  C’étaient  des  jeux  établis  à 
Sparte,  qui  prenaient  leurs  noms  du  prix  de 
ccs  jeux  : il  consistait  en  un  ragoût  composé 
de  graisse  et  de  uiiel,  appelé  wppi. 


TAARAVA-MÀTA.  Déesse  adorée  dans 
l’archipel  d’Hawaï  ou  des  Sandwich.  Son 
nom  signifie  celle  dont  les  yeux  sont  toujours 
en  mouvement. 

TAAKOA.Un  des  principaux  dieux  adorés 
autrefois  par  les  Taïlicns,  qui  le  regardaient 
comme  créateur  de  leur  contrée.  Lorsqu'il 
lui  plut  de  construire  l’univers,  il  sortit  de 
la  coquille  qui  le  tenait  emprisonné,  laquelle 
avait  la  forme  d’un  œuf,  et  avec  laquelle  il 
tournait  dans  un  espace  immense  au  milieu 
du  vide.  Ayant  brisé  celte  coquille,  il  en  fit 
la  base  de  la  grande  terre,  appelée  Taïti,  et 
les  fragments  qui  s’en  échappèrent  donnè- 
rent lieu  aux  iles  environnantes,  et  à me- 
sure qu’il  devint  vieux,  il  ajouta  les  rochers 
qui  en  forment  la  base,  les  arbres  et  les 
plantes  oui  les  recouvrent,  et  les  animaux 


qui  y vivent.  Les  Taïliens  pensaient  que  les 
Ames,  à leur  sortie  du  corps,  étaient  saisies 
par  Taaroa,  ou  le  dieu-esprit  ailé,  qui  les 
avalait  pour  en  purifier  la  substance. 

TAAUT  ou  TAAUTUS,  ou  THOl\  était, 
selon  Sanchoniaion,  un  des  descendants  des 
Titans,  et  le  même  qu’IIennès  Trismégisie. 
C’est  lui,  dit-il,  qui,  le  premier,  inventa  les 
lettres.  Huet  dit  que  les  Phéniciens,  peuple 
uniquement  adonné  au  trafic , adoraient 
Mercure  sous  ce  nom. 

TABERNACLLLM  CAPERE.  Expression 
consacrée  dans  les  fonctions  des  augures; 
c’était  diviser  le  ciel  ; co  qui  se  faisait  de 
cette  manière  : l’augure,  assis  et  revêtu  de 
la  robe  appelée  toga  auguralis  ou  trabca , so 
tournait  du  côté  de  l'orient,  et  désignait 
avec  son  bâton  augurai,  que  l'on  nommait 
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lituus,  une  partie  du  ciel.  Cette  partie  s’appe-  l’Atoua,  et  rcla  lui  suffit  comme  motif  dé- 
| lait  templum  , et  cette  manière  de  diviser  le  terminant.  En  outre  il  est  convaincu  que 
ciel,  s’exprimait  ainsi  : Tabernaculum  ca-  tout  objet,  soit  être  vivant,  soit  matière 
pere.  On  se  mettait  toujours,  |>our  celte  cé-  inanimée,  frappé  du  tabou  par  un  prêtre, 
rémonie,  dans  un  lieu  découvert,  et  où  rien  se  trouve  dès  iors  nu  service  immédiat  de 
n’arrêtait  la  vue.  Il  fallait  que  tout  se  pas-  la  divinité,  et  par  là  mémo  interdit  à tout 
sAt  selon  les  règles,  et  s'il  y avait  quelque  contact  profane. 

chose  de  vicieux,  on  le  marquait  par  celle  Un  mot  du  prêtre,  un  songe,  ou  quelque 
expression  : Tabernaculum  non  erat  rite  eu-  pressentiment  involontaire  donne-t-il  à pen- 
ptum,  re  qui  obligeait  a recommencer.  ser  à un  naturel  que  son  dieu  est  irrité,  sou- 

TABITI.  Hérodote  (I.  îv,  c.  59)  dit  que  les  dnin  il  impose  le  Tabou  sur  sa  maison,  sur 
Scythes  donnaient  ce  nom  à Yesla,  qui  était  ses  champs,  sur  sa  pirogue,  etc.,  c est-à-diro 
leur  principale  divinité.  qu'il  se  prive  de  lusago  de  tous  ces  objet*, 

TABLE  DU  SOLEIL.  Nous  voyons  que  malgré  la  gêne  et  la  détresse  auxquelles  celte 
les  Ethiopiens  ont  toujours  entretenu  par  privation  le  réduit. 

rapport  aux  affaires  do  la  religion  un  coin-  Tantôt  le  tabou  est  absolu  il  s'applique  à 
merce  très-étroit  avec  les  Egyptiens;  ils  tout  le  monde;  alors  personne  ne  peut  ap- 
venaienl  même  une  fois  par  on  chercher  procher  de  l'objet  taboué  sans  encourir  les 
la  châsse  de  Jupiter  Ammon,  à Thèbes,  et  la  peines  les  plus  sévères.  Tantôt  le  Tabou 

Fortaicnt  vers  les  limites  de  l’Ethiopie  où  n'e*t  que  relatif,  et  n 'affecte  qu'une  ou  plu- 
on  célébrait  une  fête  qui  a sûrement  donné  sieurs  personnes  déterminées.  Certains  ob- 
lieu  à la  tradition  singulière  de  VHéliotra-  jets  sont  essentiellement  tabous  ou  sacrés 
pèse,  ou  de  la  table  du  Soleil,  où  les  dieux  par  eux-mêmes,  comme  les  dépouilles  des 
venaient  manger. Quand  Homère  assure,  dans  morts,  surtout  de  ceux  qui  ont  occupé  un 
Ylliade  (lib.  i),  que  Jupiter  allait  de  temps  rang  distingué.  Dans  lhomme,  la  tête  l’est 
en  temps  en  Etniopie , pour  y assister  à au  plus  haut  degré,  et  par  conséquent  les 
un  grand  festin  , cela  prouve  liien  que  ce  cheveux  qui  la  garnissent, 
grand  poêle  connaissait  une  pareille  tradi-  Tout  homme  qui  travaille  à construire  une 
lion  , qui  est  encore  une  preuve  que  la  re-  pirogue  ou  une  maison  est  soumis  au  tabou; 
ligion  des  Ethiopiens  et  des  Egyptiens  n’é-  mais,  en  ce  cas,  l'interdiction  se  réduit  à 
tait,  dans  son  origine , qu'un  seul  et  même  lui  défendre  de  se  servir  de  ses  propres 
culte,  mais  qui  essuya,  chez  le  dernier  de  mains  pour  manger;  il  n’est  pas  exclu  de  la 
ces  peuples,  quelques  changements  dans  société  de  ses  concitoyens.  Us  plantations 
le  laps  des  siècles.  de  patates  douces  sont  essentiellement  ta- 

TABLETTE  SACRÉE,  sur  laquelle  sont  boues,  et  l'accès  en  est  .soigneusement  inlor- 
écrites  les  destinées  de  tous  les  hommes,  dit  à qui  que  ce  soit,  durant  une  certaine 
Les  musulmans  l'appellent  El-lauh , El-  période  de  leur  crue.  Des  hommes  sont  pré- 
mahfoudh , lu  tablette  bien  gardée.  posés  à leur  garde,  et  en  éloignent  tous  les 

On  sait  que  les  Chinois  rendent  aux  mâ-  étrangers, 
ncs  do  leurs  ancêtres  des  hommages  qui  pa-  On  se  condamne  au  tabou  , au  départ 
raissent  tenir  b un  culte  réel.  Ces  ancêtres  d’une  personne  chérie,  pour  attirer  sur  elle 
sont  représentés  par  une  tablette  de  bois  la  protection  de  la  divinité.  Quand  une  tribu 
longue  de  plus  d’un  pied,  et  large  de  cinq  entreprend  la  guerre,  une  prêtresse  se  ta- 
ou  six  pouces,  posée  sur  une  liase  ou  pié-  boue  : elle  s’interdit  toute  nourritm  e durant 
destol.  Sur  celte  tablette  sont  écrits  le  nom  deux  jours;  le  troisième  elle  accomplit  eer- 
el  Ja  qualité  de  la  personne  décédée,  le  laines  cérémonies  pour  attirer  In  bénédic- 
jour,  le  mois  et  l’année  de  sa  naissance  et  tion  divine  sur  les  armes  de  la  tribu.  Il  est 
de  sa  mort.  Ces  tablettes  sont  placées  hono-  des  saisons  et  des  circonstances  où  tout  le 
lablement  dans  une  salle  spéciale,  où  l’on  poisson  qu'on  pêche  est  tabou,  surtout  quand 
va  chaque  jour  se  prosterner  devant  elles,  il  s’agit  défaire  les  provisions  d’hiver, 
faire  des  offrandes  et  brûler  en  leur  bon-  La  violation  du  tabou  était  toujours  punie 
neur  des  cierges,  des  papiers  dorés  et  des  de  mort,  à moins  que  le  coupable  n’eût  de 
bâtons  d’odeur.  Souvent  dans  les  temples  puissants  amis  parmi  les  prêtres  et  les  chefs, 
et  dans  les  maisons  particulières,  l’image  Les  violateurs  étaient  d’ordinaire  offerts  en 
oe  Confucius  est  remplacée  par  une  tablette  sacrifice  , étranglés  ou  assommés  avec  un 
(pii  porte  son  nom  ou  cette  inscription  en  casse-tête,  quelquefois  brûlés  dans  l’enceinte 
lettres  d’or  : C'est  ici  le  trône  de  l ame  du  du  héiau. 

très-saint  et  excellenlissime  premier  maître  Taili  pouvait  s’appeler  la  métropole  du 
Kqt  xG-TsEï'.  tabou.  Nulle  part,  dans  les  archipels  polyné- 

TABOU  ou  TAPOU.  Institution  civile  et  siens,  cette  règle  restrictive  et  pronibitive 
religieuse,  répandue  dans  toutes  les  îles  de  n’était  plus  exigeante,  plus  minutieuse,  plus 
(a  Polynésie,  depuis  la  Nouvelle-Zélande  tyrannique,  plus  cruelle.  Depuis  la  nais- 
jusquà  l'archipel  d’Hawal.  Plus  que  tout  sancejusqu’à  la  mort,  existai  pour  le  Taï- 
autre  habitant  de  la  Polynésie , le  ZélanJais  tien  une  méticuleuse  distinction  de  vivres 
est  aveuglément  soumis  aux  .superstitions  permis  et  non  permis, 
du  tabou,  et  cela  sans  avoir  conservé  en  Dans  l'archipel  Tonga,  le  tabou,  assez 
aucune  façon  l’idée  du  principe  de  morale  semblable  à celui  des  autres  îles  de  l’Océa- 
stir  lequel  celle  pratique  était  fondée.  Il  nie  quant  à la  substance  et  aux  objets  qu'il 
croit  seulement  que  le  tabou  est  agréable  à concernait,  avait  cependant  son  aspect  et  sa 
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physionomie  |«articulière.  Le  tabou  porté  le 
nom  dVmo  dans  l’ile  de  Radak,  de  pamalé 
dans  celle  d'Ombaï,  et  de  pénant  et  maternai , 
aux  Cnrolines. 

TA-BOÜ-KNA-ENA.  Déesse  adorée  autre- 
fois dans  les  Iles  Sandwich;  son  nom  signilie 
montagne  enflammée. 

TACITA.  Déesse  du  silence  (du  latin  ta - 
erre , te  taire.)  Elle  fut  créée  par  N u ma  Pom- 
pilius,  qui  jugea  cette  divinité  aussi  néces- 
saire à rétablissement  de  son  nouvel  Etat, 
que  la  divinité  qui  fait  parler.  Numa  en  fil 
une  dixième  Mute,  avec  laquelle  il  assurait 
avoir  de  fréquents  entretiens  politiques,  de 
même  qu’avec  la  nymphe  Egérie. 

TADAKA.  Rakehati , on  démon  femelle  de 
la  mythologie  hindoue.  Elle  fut  exterminée 
par  le  dieu  Rama. 

TAFNE  ou  TAFNET.  Déesse  égyptienne, 
"«présentée  avec  une  tête  de  lionne. 

TAGES  fut  le  premier  qui  enseigna  aux 
Etruricns  ou  Etrusques  la  science  des  arus- 
pices,  et  de  la  divination.  Les  uns  le  disent 
fils  de  Génius,  et  petit-fils  de  Jupiter.  D’an- 
tres, comme  Cicéron  (lib.  u De  divinat.), 
rapportent  qu’un  laboureur  passant  un  jour 
la  charrue  sur  un  champ  du  territoire  do 
Tarquinie,  et  faisant  un  sillon  fort  profond, 
tout  d’un  coup  il  sortit  du  sillon  un  certain 
Tagès,  qui  lui  parla;  que  ce  Tagès  suivant 
ce  qui  est  écrit  dans  les  livres  des  Etruricns, 
avait  le  visage  d’un  enfant,  mais  la  prudente 
d'un  vieillard;  que  le  laboureur,  surpris  de 
le  voir,  se  récria  d’admiration;  que  quantité 
de  monde  s’assembla  autour  de  lui,  et  qu’en 
peu  de  temps  toute  l’Ktrurie  y accourut; 
qu’alors  Tagès  s'était  mis  à parler  en  pré- 
sence d’une  infinité  de  gens,  qui  avaient  re- 
cueilli avec  soin  toutes  ses  paroles,  et  les 
avaient  mises  ensuite  |>ar  écrit;  et  que  tout 
ce  qu’il  avait  dit,  était  le  fondement  de  la 
science  des  aruspices.  A ce  récit,  le  sensé 
philosophe  ajoute  ces  paroles  ; « Y a-t-il 
quelqu'un  d'assez  peu  de  sens  pour  croire, 
qu’en  creusant  un  sillon,  il  en  soit  sorli,  je 
ne  sais  si  je  dois  dire,  un  dieu  ou  un  hom- 
me. Si  c’était  un  dieu,  pourquoi  contre  l’or- 
dre de  la  nature,  s'était-il  caché  sous  terre, 
afin  que,  venant  à être  découvert  par  le  soc 
d'une  charrue,  il  se  manifestât  aux  hommesT 
Ne  pouvait-il  j>as  leur  donner  des  préceptes 
d’un  lieu  plus  élevéT  Que  si  c’était  un  hom- 
me, comment  a-t-il  pu  vivre  enfoncé  dans  la 
terre;  et  où  avait-il  pu  approndro  ce  qu’il  a 
enseigné  aux  hommes?  » 

Tagès  introduisit  la  coutume  d’exposer 
une  tête  d’Ane  sur  les  bornes  des  champs  et 
des  terres,  pour  en  écarter  les  malheurs. 

TAHOUA.  Prêtres  et  médecins  qu’on 
voyait  autrefois  dans  i’ile  de  Taïli.  Us  for- 
maient une  classe  nombreuse  prise  dans  les 
différentes  classes  de  la  société.  C’était  chez 
ces  prêtres  que  l’on  trouvait  la  plus  grande 

fartie  des  connaissances  répandues  dans 
lie;  mais  ces  connaissances  se  bornaient  à 
connaître  les  noms  et  le  rang  des  dilférenls 
Eatouas,  ou  dieux  subalternes,  ainsi  que  les 
opinions  sur  l’origine  des  êtres,  transmises 
par  la  tradition.  Los  lahouas  sont  encore  A 


présent  les  prophètes,  les  devins  et  les  mé- 
decins de  l’archipel  do  Nouka-Hiva. 

TAHOUTOUP,  c’est-à-dire  patron.  Nom 
que  les  habitants  des  lies  Caroline*  donnent 
aux  âmes  des  justes  nui,  étant  parvenues  au 
ciel , sont  devenues  des  esprits  bienfaisants. 
Chaque  famille  à son  Taliouloup,  auquel 
on  s'adresse  dans  le  besoin;  s’ils  sont  mala- 
des, s’ils  entreprennent  un  vovage,  s’ils 
vont  à la  pêche,  s’ils  travaillent  i la  culture 
des  Terres,  ils  invoquent  leur  Taliouloup* 
et  lui  font  des  présents  qu’ils  suspendent 
dans  la  maison  do  leurs  chefs,  soit  par  in- 
térêt, pour  obtenir  une  grâce,  soit  par  re- 
connaissance d’une  faveur  reçue. 

T A IG  ETES.  Montagnes  de  la  Laconie,, 
où  les  femmes  du  pays  allaient  célébrer  les 
orgies. 

TA1GETES  est  aussi  le  nom  que  Virgile 
donne  à une  des  Pléiades , filles  d’Atlas.  Elle 
fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  rendit  mère 
d'Hiinière  et  de  Lacédémon.  Ce  nom  s’écrit 
ordinairement  Taygète. 

TAILGA.  Lieu  sacré  ménagé  auprès  de 
quelques  villages  tartares  en  Sibérie.  Ces 
endroits  sont  distingués  par  quatre  poteaux 
de  bouleau  plantés  en  carré  à une  toise  l’un 
de  l’autre  ; c'est  là  qu’ils  font  leurs  dévo- 
tions , une  fois  au  moins  chaque  année.  Ils 
tuent  alor»  un  cheval,  l'écorchent  et  en  man- 
gent la  chair  auprès  de  Tailga,  ensuite  ils 
empaillent  la  peau,  lui  mettent  dans  la  bou- 
che une  ou  deux  branches  d’arbre  garnies 
de  leurs  feuilles  et  placent  ce  simulacre  de 
cheval  sur  le  Tailga,  qu’ils  garnissent  aupa- 
ravant de  traverses.  Le  Tailga  et  le  cheval 
sont  toujours  tournés  vers  l’orient. 

TA1-PAK.  Génie  des  Coréens , qui  le  vé- 
nèrent comme  l’arbitre  du  foyer  domes- 
tique. 

TAIRI.  Dieu  de  la  guerre  dans  les  lies 
Sandwich,  il  avait,  dans  l’ile  d’Hawaï,  un 
temple  tellement  sacré,  que  plusieurs  insu- 
laires furent  brûlés  sur  une  montagne  voi- 
sine pour  avoir  seulement  louché  les  pierres 
de  l'édifice  taboué.  Il  n’en  reste  plus  aujour- 
d'hui que  des  ruines.  Ce  dieu  se  retrouve 
dans  la  Nouvelle-Zélande  et  c'est  à lui  qu'on 
attribue  le  grondement  du  tonnerre. 

TA1VADDOU.  Chef  des  démons,  dans  l’o- 
pinion des  Madécasses. 

TAI-Y  ou  THAI-Y,  Génie  de  la  mytholo- 
gie chinoise;  son  nom  peut  se  traduire  par 
ïe  grand  germe  ou  le  germe  primordial . 

TAi-Y  et  mieux  THAl-Y,  la  grande  unité 
« C'est, dit  l’écrivain  chinois  Se-ma-lsicn,  un 
des  noms  du  Seigneur  du  ciel,  auquel  les 
empereurs  sacrifiaient  autrefois  au  Prin- 
temps et  à l'Automne,  avec  un  rite  solennel 
hors  des  murs,  à l'angle  qui  se  trouvait  en- 
tre l'orient  et  l’occident.  » Aussi,  Hoai-nan- 
tse  enseigne-t-il  que  c’est  la  grande  Unité 
qui  a tout  produit. 

TAKANM1  MOSOU  FI-NO  MIKOTO.  Un 
des  esprits  terrestres  vénérés  par  les  Japo- 
nais. 

TAKCHAKA.  Un  des  princes  Nagas , ou 
serpents  qui  habitent  les  régions  infernales, 
selon  la  mythologie  des  Hindous.  Il  était 
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(Ils  de  Ka?ya)  a et  de  Kadrou,  et  il  possédait, 
comme  tous  ses  sujets,  la  faculté  de  prendre 
la  forme  humaine  ou  de  garder  celle  du  ser- 
pent. 

D'après  une  tradition  le  roi  Salihavana 
serait  le  fils  ou  même  uno  incarnation  du 
serpent  Takehaka. 

TAKK  M1KA  SOUTSI-NO  KAMI.  Dieu  du 
tonnerre  chez  les  Japonais.  Il  est  (ils  de  Fe- 
Ino-Faya-Fino-Kami.  11  demeurait  dans  une 
caverne  appelée  Ama-no-lwa. 

TAKI.  Dieu  de  la  Nouvelle-Zélande,  frère 
de  Mawi  et  de  Mawi-Potiki,  avec  lesquels  il 
travailla  à la  création  de  la  terre.  Oi:  lui  at- 
tribue spécialement  la  création  du  premier 
homme,  dont  il  forma  le  corps  avec  de  la 
boue.  Après  sa  mort,  il  fut  enlevé  au  ciel 
sur  une  toile  d'araignée,  et  de  son  œil  droit 
devint  l'étoile  Polaire  du  sud. 

TA  KlAO-WENTI-YO.  C’est  le  nom  d’un 
des  hûit  grands  enfers  brûlants  de  Bouddhi- 
tes  detJa  Chine.  Ils  supposent  que  ceux  qui 
s'y  trouvent  sont  condamnés  h être  bouillis 
dans  des  chaudières  , ou  rôtis  dans  des 
fours. 

TÀKOUIN.  Les  mythologues  arabes  don- 
nent ce  nom  à ces  êtres  imaginaires  que 
d autres  ont  appelés  parques , fées,  sy- 
àylles,  c te.  Le  Krihcrinan-Namè  dit  quo  ces 
'Jakouin  ont  la  forme  humaine,  sont  douées 
d’une  extrême  beauté  et  ont  des  ailes,  de 
*ortc  qu  elles  sont  h peu  près  telles  que  nous 
représentons  les  anges.  11  est  lait  mention 
u'une  d'entre  elles,  nommée  Scliamaï,  qui, 
avec  six  de  scs  eomjiagiios,  avait  la  garde  de 
Sagtagan,  géant  à quatre  têtes , vaincu  par 
mahenumi  avec  le  secours  des  Takouin. 


1ALAFOULA.  Dieu  que  les  Formosans 
i Croquent  simultanément  avec  Tapaliape, 
avant  de  marcher  au  conduit;  ils  lui  oUTrent 
même  des  sacrifices  en  cette  occasion. 


i ALAbSlON  ou  TALASSILS,  était  un 
je'iue  Romain , non  moins  recommandablo 
rfir  sa  valeur  que  por  ses  autres  vertus.  Lors- 
que les  Itomai  ns  enlevèrent  les  àabines,  quel- 
qi  cs-uns d'entre  le  peuple,  amis  de  Ta lassi  us, 
ay  int  trouvé  une  jeune  Sabine,  d'une  beauté 
parfaite,  la  réservèrent  pour  le  jeune  llo- 
tuaiu  et  la  conduisirent  chez  lui  en  criant 
a ceux  qui  voulaient  la  leur  ôter,  C’est  pour 
Talasstus.  Sun  mariage  fut  très  heureux  ; il 
fut  père  d’une  belle  et  nombreuse  famille; 
en  sorte  qu’a  près  sa  mort,  on  souhaitait  aux 
gens  mariés,  lebouheurde  Talassius.  Bien- 
tôt on  en  lit  un  dieu  du  mariage,  que  les  Ko- 
niaïus  invoquèrent,  co  rnue  les  Grecs  Hvmé- 
née.  Plutarque  rappoilo  une  autre  origine 
du  mot  talassius.  « Pourquoi,  dit-il,  chante- 
t-on  dans  les  noces  Talas  jsius?  Est-ce  è cause 
de  lapprêt  des  laines,  Ox  primé  par  ce  mol 
lalassia;  car  quand  on  introduit  la  nouvelle 
êjKJuse,  on  étend  une  toison;  elle  porte  une 
quenouille  et  un  fuseait,  et  elle  borde  do 
Jaine  la  porte  «le  son  mai  fi?  » t ià*tçç  ou  T«* 
désigne  une  corbeille , dans  laquelle 
on  aiettait  les  pelotons  j de  laine* 

TA  LA  US.  Roi  d’Argos  el  pèro  d* Adraste, 


qui  perdit  la  couronne  et  la  vie  par  les  arti- 
fices d’Amphiaraüs. 

TALI.  Petite  figuro  de  Ganésa,  faite  d’or 
ou  d’autre  métal,  que  les  femmes  mariées  de 
l’Inde  portent  suspendues  è leur  cou  en  si- 
gne de  leur  état.  C’est  l’époux  qui  le  passe 
au  cou  de  son  épouse  dans  la  cérémonie  du 
mariage. 

TA  LI-AI-TOUBO.  Un  des  principauxdieux 
de  l’Archipel  Tonga;  il  est  le  patron  du  hoa 
ou  roi  de  Vavaou  et  de  sa  famille;  il  est 
aussi  le  dieu  de  la  guerre.  Il  a quatre  mai- 
sons ou  temples  dansTiie  de  Vavaou,  deux 
dans  celle  de  Lafouga,  une  à Haano,  uno 
autre  à Yina  et  deux  ou  trois  autres  ail- 
leurs. Il  n'a  de  prêtre  que  le  hou,  qu’il 
inspire  très-rarement.  On  l’invoque  égale- 
ment en  temps  de  paix  pour  le  bien  général 
de  la  nation  et  pour  l'intérêt  particulier  du 
r°i  et  sa  famille.  Sa  taille  est  si  élevée 
qu’il  s’étend  depuis  le  haut  du  firmament 
jusqu'au  centre  de  la  terre. 

TALISMAN.  On  appelle  ainsi  certaines  fi- 
gures gravées  sur  des  pierres  ou  sur  des 
métaux,  auxquelles  on  attribue  des  vertus  et 
des  propriétés  extraordinaires;  quelquefois 
ce  sont  des  caractères  et  des  phrases  intel- 
ligibles ou  non,  tracées  simplement  sur  du 
papier,  du  parchemin. 

On  attribuait  à la  vertu  el  aux  influences 
des  talismans  tous  les  prodiges  qu'opérait 
Apollonius  de  Tyane  ; et  quelques  auteurs 
ont  même  avancé  que  ce  magicien  était  l’in- 
venteur des  talismans;  mais  leur  origine  re- 
monte bien  plus  avant  dans  l’antiquité.  On 
croit  que  les  Egyptiens  en  sont  les  inven- 
teurs ; ce  qu’Herodole  semble  insinuer  au 
second  livre  de  son  histoire,  lorsqu’il  dit 
que  ce  peuple,  avant  donné  le  premier  leur 
nom  aux  douze  dieux  célestes,  grava  aussi 
des  animaux  sur  des  pierres.  Les  plus  an- 
ciens talismans  sont  fa;ts  de  plantes,  de 
branches  d’arbres  ou  de  racines.  Josèphe  en 
attribue  l'invention  à Salomon.  On  mettait 
aussi  des  ligures  de  grenouilles  dans  les  ta- 
lismans; et  Pline  témoigne  que,  si  l’on  en 
croit  ceux  qui  cultivent  cette  prétendue 
science,  les  grenouilles  doivent  être  esti- 
mées plus  utiles  à la  vie  que  les  lois. 

On  met  au  nombre  des  talismans  des  an- 
ciens le  Palladium  de  Troie;  les  boucliers 
romains  appelés  Antilles;  les  statues  fatales 
de  Constantinople,  pour  la  conservation  de 
cette  ville,  la  statue  de  Memnon,  en  Egypte, 
qui  se  mouvait  et  rendait  des  oracles  aussi-  • 
tôt  que  le  soleil  l’avait  frappée  ; la  statue 
de  la  déesse  Fortune  qu’avait  Séjan,  laquelle 
porta  bonheur  à tous  ceux  qui  la  possédè- 
rent ; la  mouche  d’airain  el  la  sangsue  d’or 
dp  Y irgile  qui  empêchèrent  les  mouches 
d entrer  dans  Naples,  et  firent  mourir  les 
sangsues  d’un  puits  de  cette  ville;  la  figure 
d une  cigogne,  qu'Apollon  mit  à Constan- 
tinople pour  en  chasser  les  animaux;  la 
statue  d'un  chevalier,  qui  servait  de  préser- 
vatif à cette  ville  contre  la  peste;  el  la 
ligure  d’un  serpent  d’airain , qui  empê- 
chait tous  les  serpents  d’entrer  dans  le  même 
lieu. 


13*7  TA!.  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  TAL  1318 


Dans  l'antiquité,  l'usage  des  talismans 
était  presque  général.  On  rapporte  que  Mi- 
Ion  de  Crotone,  fameux  athlète,  employait 
ces  sortes  de  pierres,  qu'il  portait  dans  les 
combats,  et  à son  exemple  les  athlètes  avaient 
soin  de  s’en  munir.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'on  se  servait  de  l’hématite  contre  les  em- 
bûches des  barbares,  et  qu’elle  produisait 
des  efTets  salutaires  dans  les  combats.  Aussi 
les  gens  de  guerre  en  Egypte*  au  rapport 
d’Elien,  portaient  des  figures  de  scarabées 
pour  fortifier  leur  courage. 

Cette  coutume  existati  chpz  les  Romains, 
car  la  bulle  d’or  que  portaient  an  cou  les 
généraux  et  les  consuls  dans  les  cérémonies 
du  triomphe,  renfermait  des  talismans.  On 
pendait  de  pareilles  bulles  au  cou  des  en- 
fants pour  les  défendre  des  génies  malfai- 
sants ou  pour  les  préserver  d’autres  périls. 
Quelquefois  elles  se  trouvaient  sur  la  poi- 
trine des  enfants,  comme  un  bouclier  qui  les 
défendait,  parce  qu’on  y joignait  aussi  des 
talismans.  Les  guerriers  avaient  aussi  des 
boucliers  constellés. 

Les  talismans  les  plus  accrédités  étaient 
ceux  de  Samothracc,  ou  qui  étaient  fabri- 
qués suivant  les  règles  pratiquées  dans 
les  mystères  de  Samothracc.  C’étaient  des 
morceaux  do  métal  sur  lesquels  on  gra- 
vait certaines  figures  d'astres,  et  qu'on 
enchâssait  communément  dans  des  Iwgues. 
il  y en  a cependant  qui,  par  leur  forme  et 
leur  grosseur,  font  voir  qu’on  les  portait 
d'une  autre  manière. 

Les  magiciens  de  l’Inde  ont  une  ample 
collection  d’amulettes  et  do  talismans,  qu’ils 
débitent  comme  des  préservatifs  efficaces 
contre  les  sortilèges  et  les  maléfices,  et  dont 
ils  font,  non  sans  lucre,  uq  fort  grand  débit. 
Ce  sont  des  grains  de  verre  enchantés  par 
des  manlras,  des  espèces  de  racines,  des 
feuilles  de  cuivre,  sur  lesquelles  sont  gra- 
vés des  caractères  inconnus,  des  mots  ba- 
roques, des  figures  bizarres. 

En  fait  de  médecine,  les  Kayanos  (habi- 
tants des  montagnes  auprès  d^Aracan  ) ont 
recours  à un  talisman  confié  & la  garde  du 
prêtre  : ce  talisman  est  supposé  le  don  d’une 
providence  mystérieuse  ou  indéfinie,  qui  se 
manifesta  par  le  tonnerre.  Chaque  fois  que 
la  foudre  a frappé  un  arbre,  les  Raya  nos  cou- 
rent en  foule  û ses  racines  et  y creusent  la 
terre  avec  soin,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  trou- 
vé une  substance  minérale  ou  autre  qu’ils 
jugent  être  le  talisman  cherché.  Alors  ils 
tuent  un  porc  et  une  vache,  qu’ils  mangent 
en  grande  cérémonie  pour  célébrer  le  bien- 
fait de  l’orage. 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  contrée  où  les 
connaissances  talismaniques  soient  plus  po- 
pularisées qu'en  Chine.  Dans  toutes  les  bou- 
tiques et  dans  tous  les  vestibules  se  trouve 
un  tableau  imprimé  én  rouge,  où  sont  tra- 
cées des  figures  et  des  lettres  cabalistiques, 
servant  d’amulettes,  auxquelles  les  Chinois 
accordent  une  grande  confiance , et  qu'ils 
supposent  favorables  à toutes  les  classes  de 
la  société.  On  compte  sixranÿs  ou  classes  de 
talismans,  et  qui  sont  divisés  en  douze  sé- 


ries correspondantes  à toutes  les  peines  et  à 
tous  les  malheurs. 

On  >a  t que  dans  le  moyen  âge  la  science 
du  talisman  était  très  en  vogue;  on  l’avait 
organisée  et  on  y ajoutait  une  foi  robuste.  Il 
est  possible  que  dans  notre  siècle,  on  trouve 
encore  des  partisans  de  ces  folies. 

T A L1SSON.  Nom  des  prêtres  des  faux  dieux 
en  Prusse  et  en  Poméranie.  Les  talissons 
et  les  ligaslons  faisaient  des  espèces  d'orai- 
sons funèbres  des  morts  dans  leurs  funé- 
railles, et  les  louaient  des  larcins  et  des  au- 
tres crimes  qu'ils  avaient  commis  pendant 
leur  vie.  Puis,  regardant  au  ciel  et  criant 
qu’ils  voyaient  In  mort  voler  en  l'air  à che- 
val, et  revêtu  d’armes  brillantes  et  passer 
en  l’autre  monde  avec  une  grande  suite,  ils 
abusaient  les  peuples.  On  ne  sait  si  les  la- 
issons étaient  la  même  chose  que  les  ligas- 
tons,  et  si  c'était  deux  noms  différents  que 
l'on  donnait  aux  mêmes  imposteurs  ou  si 
leurs  fonctions  ou  leurs  charges  étaient  dis- 
tinguées. 

TALONNIÈRES,  talaria.  Chaussure  de 
Mercure,  h laquelle  il  y avait  des  ailes. 

TALP1US.  Fils  d’Eurilus. 

TALTHYBIUS,  était  un  héraut  qu’Aga- 
memnon  avait  amené  avec  lui  au  Mége  de 
Troie.  Hérodote  dit  qu'il  avait  un  temple  ou 
une  chapelle  à Sparte  : c'était  apparemment 
sur  son  tombeau.  Selon  Pausanias,  ce  Tal- 
thybius  lit  éprouver  sa  colère  aux  Lacédémo- 
niens et  aux  Athéniens,  pour  avoir  violé  le 
droit  des  gens  en  la  personne  des  hérauts 
qui  étaient  venus  demander  aux  Grecs  terre 
et  eau  de  la  part  Ju  roi  Darius.  Le.  châtiment 
des  Lacédémoniens  fut  général  ; et  parmi  le* 
Athéniens,  NI  t Iliade,  fils  de  Cimon,  eut  si 
maison  rasée,  pour  avoir  conseillé  5 ses 
concitoyens  de  faire  périr  ces  hérauts  lors- 
qu’ils vinrent  h Athènes. 

TALUS,  qu’Ovide  nomme  Perdix,  était 
fils  de  Pcrdix,  sœur  do  Dédale.  D’autres  le 
nomment  encore  Aculu*  ou  Catus.  Il  fit  en 
peu  de  temps  de  si  grand  j progrès  dans  les 
beaux  arts,  sous  la  conduite  de  son  oncle, 
qu'il  inventa,  dit-on,  plusieurs  instruments 
utiles,  tels  que  la  scie,  le  tour,  la  roue  dont 
se  servent  les  potiers  de  terre,  etc.  Des  in- 
ventions si  utiles,  donnèrent  de  la  jalousie 
à Dédale;  et  do  peur  que  sa  réputation  ne 
lût  un  jourobscureic  par  celle  de  son  neveu, 
il  le  (il  périr  secrètement.  La  falde  dit  qu'il 
le  précipita  du  haut  do  la  citadelle  de  Mi- 
nerve, et  que  celte  oéesse,  qui  favorise  les 
beaux  arts,  le  reçut  au  milieu  des  airs,  et 
le  changea  en  perdrix.  Voilà  pourquoi,  dit 
Ovide,  la  perdrix  n’ose  s'élever  dans  son 
vol,  et  qu’elle  va  toujours  près  do  terre,  où 
elle  lait  son  nid;  c’est  que  son  ancienne 
chute  lui  fait  toujours  craindre  les  lieux 
hauts. 

TALUS.  Géant  de  File  de  Crète,  qui  des- 
cendait des  géants  issus  du  chêne  ou  des 
entrailles  du  rocher.  11  était  d’airain  et  in- 
vulnérable, excepté  au-dessus  de  la  che- 
ville du  pied.  Ce  monstre s’opiKisa  au  débar- 
quement des  Argonautes,  en  lançant  dans  la 
baie  des  rocs  couronnés  de  forêts,  pour  leur 
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en  défendre  rentrée.  Apollonius  le  fait  gar- 
dien de  l'He,  dont  il  faisait  le  tour  trois  fois 
chaque  année.  Médée,  par  ses  enchante- 
ments, lui  fit  rompre  une  veine  au-dessus 
de  la  cheville,  pendant  qu’il  errait  sur  le 
rivage,  et  lui  donna  la  mort. 

TAMA.  Un  des  dieux  inférieurs  adorés 
autrefois  dans  l'Ile  de  Taïli. 

TAMADEHE.  Champ,  situé  dans  le  plus 
bel  endroit  de  Elle  de  Chypre.  Les  habitants 
l'avaient  consacré  à Vénus,  et  réuni  au  do- 
maine de  son  temple.  Au  milieu  était  un 
arbre,  dont  les  feuilles  et  les  fruits  étaient 
d'or.  C’est  là  que  Vénus  cueillit  les  trois 
pommes,  qu’elle  donna  à Uippomène  pour 
vaincre  Atalanle. 

TAMAGISANGÆ.Undcs  principaux  dieux 
de  l ile  Formose.  Il  demeure  au  sud;  et  Té- 
karokpada,  sa  femme,  habile  à l’orient. 
Quand  il  tonne,  les  Formosans  disent  que  la 
déesse  gronde  son  mari,  parce  qu’il  prive  la 
terre  de  pluies;  ses  reproches  sont  efficaces, 
car  soudain  le  mari  complaisant  épanche  les 
eaux  contenues  dans  les  nuées.  Tama^i- 
sangæ  est  le  dieu  des  hommes,  c’est  à lui 
que  ceux-ri  s’adressent  pour  acquérir  et 
conserver  les  agréments  extérieurs.  Les 
femmes  rendent  leurs  hommages  à la  déesse 
Tékarokpada. 

TA  MA-POU  AA.  Mauvais  génie  de  la  my- 
thologie des  Iles  Sandwich; c’était  un  mons- 
tre gigantesque,  moitié  homme  et  moitié 
rochon.  Cette  atTreuse  difformité  ne  l'empê- 
cha pas  de  ldrcsa  cour  à la  déesse  des  vol- 
cans. Il  vint  exprès  d’Oaou  à Hawaï,  pénétra 
dans  le  palais  de  Pélé,  et  lui  proposa  de 
l’agréer  pour  époux,  mais  la  déesse  lui  ré- 
pondit avec  colère,  et  lui  adressa  enlre  ou- 
tres J’épilfièlc  injurieuse  de  fil$  de  cochon. 
Irrité  de  son  refus  et  de  ses  outrages,  Ta- 
rria-Pouas  se  précipita  sur  Pélé,  et  ayant 
appelé  à son  aide  les  eaux  de  l’Océan,  il 
parvint  à éteindre  le  volcan.  Mais  les  frères 
et  les  sœurs  de  Pélé  étant  accourus  à son 
secours,  burent  les  Ilots  débordés,  et,  ras- 
semblant tous  leurs  feux,  sortirent  en  bouil- 
lonnant du  cratère,  contraignirent  leur  re- 
doutable ennemi  à fuir,  lui  lancèrent  des 
quartiers  de  rochers,  et  le  noyèrent  dans  la 
mer  où  il  avait  été  chercher  un  refuge. 

TAMARAKA.  Fétiche  de  certaines  peu- 
plades du  Brésil. 

TAMBIBAN  et  TAMBOCRAN.  Noms  par 
lesquels  les  Tamouls  et  les  Malabars  dési- 
gnent la  divinité  suprême. 

TAMBOUR  MAGIQUE  ou  RUNIQUE.  Le 
nrincijial  instrument  employé  naguère  par 
les  Lapons  dans  les  divinations.  Il  était  fait 
d’un  tronc  creusé  de  pin  ou  de  bouleau.  Il 
fallait  que  l’arbre  eût  poussé  dans  un  lieu 
déterminé,  et  fût  tourné  suivant  la  direc- 
tion du  cours  du  soleil  ; c’est-à-dire,  que  la 
souche  et  les  branches  mêmes  les  plus  pe- 
tites fussent  tellement  courbées,  que  toutes 
ces  courbures,  prenant  dès  Je  bas,  montas- 
sent en  s’élevant  jusqu'au  sommet,  et  incli- 
nées de  droite  à gauche.  Cet  instrument  était 
d’une  seule  pièce,  et  couvert  d’une  peau 
tendue,  sur  laquelle  on  dessinait  en  rougo 


uno  multitude  de  ligures  runîques  ou  hié- 
roglyphiques. En  même  temps  on  menait 
sur  le  tambour  un  gros  anneau  de  cuivre, 
garni  d’autres  plus  petits  et  de  chaînettes. 
En  ballant  le  tambour,  celle  liasse  d’anneaux 
se  plaçait  sur  les  différentes  figures,  et  ser- 
vait par  là  à tirer  les  pronosticalions. 

TÀMERAN1.  Nom  du  Créateur  de  toutes 
choses,  suivant  quelques  Indiens.  Ils  disent 
nu’il  s’est  démis  du  gouvernement  du  mon- 
de, afin  de  vivre  en  repos,  et  que  c’est  le 
démon  qui  le  régit  suivant  ses  caprices. 

TA  MI  RAS  était  de  Cilicie,  et  tort  savant 
dans  l’art  des  aruspiees.  On  eut  recours  à 
lui  pour  Je  rétablissement  du  temple  que 
Cinyrasavait  consacré  à Vénus  dans  Paphos. 
On  avait  môme  réglé  que  les  descendants  de 
Cinyras  et  ceux  de  Tamiras  présideraient 
ensemble  aux  cérémonies;  mais  les  descen- 
dants de  Tamirasabandonnèrent  bientôt  leur 
part  à la  famille  royale,  qui  resta  seule  en 
possession  du  sacerdoce.  Hésychius  fait  ce- 
pendant mention  de  certains  prêtres  de  If  le 
de  Chypre,  nommés  Tnmiradœ. 

TAMISRA.  Le  premier  des  vingt-et-un 
naraka  ou  demeures  infernales,  selon  les 
Hindous.  Ce  nom  signifio  lieux  ténébreux. 

TAMMONDEN.  Un  des  quatre  grands  dieux 
du  trente-troisième  ciel, suivant  les  Japonais. 

TA  MOI.  Dieu  adoré  par  les  Guarayos, 
peuplade  de  la  Bolivie,  en  Amérique.  Son 
nom  signifie  le  grand-père.  Ces  sauvages  lui 
rendent  leurs  hommages  avec  simplicité  de 
cœur, et  sont  persuadés  qu’il  les  récompense 
de  leurs  vertus  en  leurenvoyanl  d’abondan- 
tes récoltes. 

TAMOU.  L’enfer  définitif  des  Mongols, 
i)l u s redoutable  que  celui  appelé  Birid.  C’est 
le  lieu  des  longues  et  innombrables  souf- 
frances, le  repaire  des  damnés.  Seize  ou 
dix-huit  prisons  en  composent  la  symétrie. 
Leur  forme  est  quadrilatérale,  des  murailles 
de  fer  les  environnent  : des  gardiens  spé- 
ciaux y résident,  chargés  du  double  emploi 
de  geôliers  et  de  bourreaux;  ils  sont  horri- 
bles à voir  avec  leurs  têtes  de  chèvres,  de 
serpents,  de  lions  et  de  licornes.  La  moitié 
de  cet  empire  souterrain  est  destinée  aux 
tortures  par  le  froid  ; l’autre  aux  supplices 
du  feu. 

Toutefois  les  châliments  de  la  vie  future 
ne  sont  pa»  un  triste  privilège  de  la  raie 
humaine.  Toutes  les  créatures  vivantes,  de- 
puis l’insecte  jusqu’au  crocodile,  sont  expo- 
sées à de  sévères  punitions  après  leur  mort,* 
lorsqu'elles  ont  fait  le  mal . Les  animaux  do- 
mestiques expieront  leurs  crimes  en  gémis- 
sant sous  des  fardeaux. 

TAMOUSSI-CABOU,  c'est-à-dire,  le  vieil- 
lard du  cielt  expression  iwr  laquelle  la  divi- 
nité suprême  est  désignée  par  les  Gai  ibis  et 
par  d’autres  tribus  de  la  Guyane. 

TAMUZUS  ou  TAViMEZUS,  était  un  des 
Syriens,  qu’on  croit  ê'.re  le  même  quMdoyii* . 

TAMYR1S.  Poêle  /et  musicien  célèbre  en 
Grèce.  Platon  a feint,  d’après  les  principes 
de. la  mélempsyuhose,  que  son  âme  était 
passée  dans  le  corps  il’un  rossignol. 

TAN.  Armoire  dao*.  laquelle  les  Chinois 
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(léiioscnl  les  tablettes  de  leurs  ancêtres,  dans 
les  temples  ou  oratoires  qui  leur  sont  con- 
sacrés. 

Il  donnaient  aussi  le  nom  de  tan  ou  than 
aux  éminences  sur  lesquelles  ils  offraient 
des  sacrifices  au  Cliang-ti,  ou  empereur  du 
ciel.  , j.- 

TANAGRA.  Fille  d'Eole,  ou,  selon  d au- 
tres de  l'Asope,  qui  donna  son  nom  a la  ville 
de  Tanagreen  Boétie:  elle  cul  une  vie  si 
longue,  que  scs  voisins  ne  la  nommaient 
plus  que  Grée,  c'est-à-dire,  la  vieille,  no.u 
qui  passa  à In  ville;  car  Homère  dans  son 
dénombrement,  ne  lui  en  donne  iiointd  au- 
tre. On  voyait  à lunagre  le  tombeau  d O- 
, ion,  et  le 'mont  Cérycius,  ou  1 on  disait  que 
Alercure  avau  pris  naissance.  Les  lana- 
uréens  passaient  pour  les  plus  religieux 
peuples  ne  la  Grèce,  en  ce  qu  ils  avaient 
Uli  leur  temple  dans  un  lieu  séparé  du  com- 
merce des  hommes,  où  il  n'y  avait  point  de 
maisons,  et  où  l'on  n'allait  que  pour  adorer 
ïos  dieux. 

TANA1DF-,  TAN. US.  Surnom  de  T’énu*. 
Clément  Alexandrin  dit,  qu'Artaxerces,  rot 
de  Perse,  Bis  de  Darius,  tut  ie  premier  qui 
érigea  à Baliylone.  à Suse  et  è Ecbatane,  la 
slaïue  de  Venus  de  Tauridc,  et  qui  apprit 
par  son  exemple  aux  Perses,  aux  Bactriens, 
et  aux  peuples  de  Damas  et  de  Sardes,  qu  il 
fallait  l'honoror  comme  déesse.  Celle  Vénus 
était  particulière  ment  honorée  chez  les  Ar- 
méniens, dans  une  contrée  appelée  ïanoili», 
près  du  tleuie  Cyrus,  selon  Dion  Lassius, 
d'où  la  déesse  avait  pris  son  nom,  cl  d où 
son  culte  avait  pu  passer  chez  les  Perses. 
C'était  la  divinité  tuiélaire  des  esclaves  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Los  personnes  mê- 
mes de  condition  libre,  consacraient  leurs 
tilles  è celle  déesse;  et  en  vertu  de  celle 
prétendue  consécration,  les  tilles  étaient  au- 
torisées, par  la  loi,  è se  prostituer  au  _pre- 
mier  venu  jus  [u'à  leur  mariage,  mus  qu  une 
conduite  aussi  extraordinaire,  éloignât  d el- 
les les  prétendants- 

TANU.  En  det  anciens  dieux  des  lies  Ha- 
waï, et  de  l’He  de  ^Taïti. 

TANE-HÉT1UI.  \Dieu  du  tonnerre,  dans 
l'archipel  d'Hawaii;  son  nom  signihe  e 
tonnerre  mâle.  Il  j^ssail  pour  être  venu  do 
Tflïii.  \ 

TANE  TE  MADOlUA.  Un  des  dieux  prin- 
cipaux des  TaïliensAson  nom  sigmlW  A«n- 
me  ou  le  père  ; il  formait  avec  Oro,  le  lus, 
cl  Taaroa,  l'esprit  om  l’oiseau,  une  socle  d ■ 
Trinité  qu’on  invoquait  dans  les  circons- 
tames  importantes.  \ Les  insulaires 
pour  eux  tant  de  resmecl  qu  ils  n estimaient 
pas  qu'il  convint  de  l<*  s importuner,  a moins 
de  tempêtes,  île  dévas\ talions,  de  calamités 
publiques  ou  d'une  maladie  du  roi. 

TANEWA.  Dieu  delà'  mer  dans  la  Nou- 
velle-Zélande. Les  insujlaires  °“l J*®'™®,"* 
extrême  frayeur.  Ils  ne  q lOivent  point  S*™* 
de  vivres  cuits  dans let»rs  pirogues  g - 
re  ; il  leur  est  défendit  <)e  „ins, 

cracher  tant  qu’elles  soi  tldans  les  tl  il  , 


que  de  fumer  leur  pipe;  privations  qui  té- 
moignent de  leur  profond  respect.  Quelque- 
fois on  offre  h Tauéwa  des  sacrifices  hu- 
mains. 

TANFANA.  Déesse  qui,  chez  les  Ger- 
mains, présidait  à la  divination  par  les  ba- 
guettes. Quelques  écrivains  prétendent  que 
Tanfan  i est  le  nom  d’un  temple  plutôt  que 
d’une  divinité. 

TANGALOA.  Dieu  des  inventions  ot  des 
arts  dans  l'archipel  Tonga.  C'est  lui  qui 
créa  la  terre  en  fléchant  è la  ligne,  la  cou- 
vrit de  [liantes  et  d’animaux,  et  forma  le 
genre  humain. 

— TANGARA,  Un  des  trois  dieux  invisibles 
des  YaLoutes.  Les  deux  autres  sont  Artcu- 
gon  et  Schugoleugon. 

TANGHIN.  Eprruve  en  usage  chez  les 
Malgaches,  â laquelle  on  a recours  dans  les 
cas  difliciles;  elle  tire  son  nom  d'un  poison 
végétal  très-actif,  extrait  de  la  noix  du  tan- 
ghin,  et  qu’on  administre  à ceux  qui  sont 
accusés  d'un  crime  ou  de  s’être  adonnés  il  la 
sorcellerie.  Presque  toujours  cette  épreuve 
se  termine  par  la  mort  violente  de  l'accusé. 
Aucun  prévenu  n'est  dispensé  de  subir  I é- 
preuve  du  langliin,  quels  que  soient  d ail- 
leurs son  âge,  son  sexe,  sa  fortune  et  son 
rang  ; le  plus  léger  soupçon  motive  l'appli- 
cation do  celte  terrible  formalité. 

Lorsqu'il  y a doute  dans  les  procès  civils, 
le  juge  éclaire  sa  conscience  en  faisant  ad- 
ministrer In  tangliin  à un  chien  ou  â une 
poule  du  défenseur. 

TANGR1  ou  TENGRI,  nom  dé  Dieu,  en 
turc  et  dans  la  plupart  des  langues  lar- 
tares. 

TAN1RI.  Un  des  dieux  adorés  par  les  ha- 
bitants des  Iles  Gauthier,  dans  l'Océanie. 

TAN1WA.  Dieu  de  la  Nouvelle-Zélande, 
nui  punit  sévèrement  les  infracteur* du  ta- 
bou. L'imagination  effrayée  des  insulaires  le 

place  en  mille  endroits,  oit  il  guetto  les  in- 
fracteurs pour  les  dévorer.  C'est  sans  doulo 
le  même  que  Tancira. 

TAN-KOUANG.  Divinité  des  Chinois  j c’est 
le  génie  de  la  pluie. 

T ANO.  Dieu  des  Taitiens  ; c'est  celui  au- 
nuei  ils  adressaient  le  plus  souvent  leurs 
prières,  parce  que,  suivant  leur  croyance, 
c’était  celui  qui  prenait  une  plus  grande 
part  aux  affaires  des  humains. 

TANTALE  était  fils  de  Jupiter  cl  de  la 
nymphe  l'luto.  Quelques-uns  le  font  naîtra 
de  Tmolus  el  de  l'iulo,  fille  de  Théoclymene. 
Il  régnait  dans  la  Phrygie,  et  les  confins  uo 
son  empire  touchaient  Tl  celui  de  I ras,  rut 
de  Troie.  Lorsque  Jupiter  eut  enlevé  cani- 
mèile,  Tros,  père  de  Ganimède  attribua  cet 
enlèvement  a Tantale,  et  lui  déclara  uno 
guerre  qui  obligea  enfin  l'élops,  lits  el  suc- 
cesseur de  Tantale,  de  se  retirer  dans  la 
Grèce,  où  lui  et  scs  enfants  firent  des  eta- 
blissements considérables.  Les  anciennes 
querelles  des  Phrygiens,  avec  les  descen- 
dants de  Tantale,  se  renouvelèrent  lorsque 
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Pd ris  enleva  Hélène  ; et  il  est  remarquable 
que  cet  enlèvement  outrageait  en  particu- 
lier les  desccndantsde  Tantale. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  prince  est  au 
nombre  des  fameux  scélérats  qui  sont  punis 
dans  le  tartare  fabuleux;  mais  les  anciens 
ne  sont  d'accord  ni  sur  son  crimo,  ni  sur 
le  genre  de  son  supplice.  Les  uns  disent 
quai  avait  indiqué  au  fleuve  Asope  le  lieu 
où  Jupiter  avait  caché  Egine,  fille  de  ce 
fleuve,  quand  il  l'enleva.  Les  autres  ont 
prétendu  qu’il  avait  volé  un  chien  que  Ju- 
piter lui  avait  donné  en  garde,  et  à qui  celle 
du  temple  de  ce  dieu,  en  Crète,  avait  été 
confiée.  Quand  Jupiter  lui  demanda  ce 
qu’était  devenu  le  chien,  il  répondit  qu'il 
n'en  savait  rien.  Il  eut  pour  complice  de  co 
crime,  un  nommé  Pandare,  citoyen  de  Milel. 
Suivait  d'autres,  ayant  été  admis  h la  table 
des  dieux, quoique  mortel,  de  retour  sur  la 
terre,  il  eut  l’indiscrétion  de  révéler  leurs 
secrets.  Ils  ajoutent  qu'il  alla  jusqu'à  voler 
du  nectar  et  de  l'ambroisie,  pour  en  faire 
goûter  à scs  amis. 

Le  plus  grand  nombre  prétend  que  Tan* 
taie  invita  un  jour  tous  les  dieux  a manger 
chez  lui  : ils  lui  tirent  l'honneur  de  s’y  ren- 
dre; et  pour  éprouver,  s'ils  étaient  vraiment 
dieux,  et  s'ils  connaissaient  les  choses  se- 
crètes, il  égorgea  Pélops,  son  fils,  en  lit  cuire 
les  membres  et  les  servit  sur  la  table.  Les 
dieux  connurent  son  crime  et  s'abstinrent 
d’en  manger,  à l'exception  de  Cérès,  qui  dis- 
traite par  la  douleur  que  lui  causait  l'enlè- 
vement de  sa  tille,  en  mangea  une  épaule 
sans  y prendre  garde,  l'oÿ.  Pelots. 

Pindare,  dans  une  ode  faite  exprès  pour 
rétablir  l'honneur  de  Tantale,  assure  que  si 
son  dis  disparut  le  jour  de  ce  repas,  c'est 
ne  Neptune  l'avait  enlevé  pour  en  faire  son 
chanson  ; qoe  les  dieux , pour  rendre  à 
Tantale  politesse  pour  politesse,  l’admirent 
à leur  table;  que  cet  honneur  lui  fit  perdre 
la  raison,  et  qu'il  voulut  en  porter  sur  la 
terre  une  preuve  certaine,  en  donnant  aux 
hommes  les  aliments  célestes,  le  nectar  et 
l'ambroisie  qu'il  avait  volés.  Ce  crime  mé- 
rita le  châtiment  qu'il  subit.  Mais  quel  est 
ce  châtiment?  Si  l’on  en  croit  les  uns,  il  est 
dans  les  enfers  au-dessous  d’un  rocher 
énorme,  suspendu,  et  toujours  prêt  à l’é- 
craser par  sa  chute.  La  crainte  continuelle  où 
il  est  de  cette  chute,  qui  le  menace  sans 
cesse,  fait  son  supplice. 

TAN- VIEN-SON  -THAN.  Esprit  vénéré 
dans  le  Tonquin,  ainsi  appelé  d’un  temple 
uommé  Tan-ricn,  qui  lui  fut  érigé,  l'an  1170 
de  notre  ère,  par  le  roi  Cbinh-luo,  dans  la 
province  occidentale. 

TAO.  La  raison  éternelle  et  primordiale, 
selon  les  Chinois. 

TAO-PJ.  Magiciens  chinois  qui  se  vantent 
d'avoir  la  puissance  de  chasser  les  démons. 
Si  un  Chinois  vient  à éprouver  quelque  re- 
vers, ou  s'il  tombe  malade,  il  l'attribue  aus- 
sitôt à la  malice  des  Koueï,  et  mande  les 
Tao-pi  pour  leur  donner  la  chasse. 

TAOlItA  prêtres  des  idoles  dans  les  lies 
Gambier.  lis  prient  les  idoles  en  s’accrou- 
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pissant  devant  c.ies,  et  leur  offrent  des  ali* 
moins  et  d'autres  objets.  Devant  la  porte  de 
chaque  Taoura  il  y a toujours  une  table 
dressée,  appeléo  la  table  des  dieux. 

TAOL'TOU.  Dieu  particulier  de  Borabora, 
une  des  Iles  des  Amis. 

TAPALIAPE.  Une  des  deux  divinités  que 
les  Formosans  invoquent  avant  de  marcher 
au  combat. 

TAPANA,  c'est-à-dire  séjour  de  douleur. 
Le  dixième  des  vingt  et  un  enfers  des  Hin- 
dous brahmanistos.  Chez  les  bouddhistes 
de  la  Birmanie,  le  Tapana  est  le  huitièmo 
des  grands  onfers.  Il  y souille  un  vent  im- 
pétueux qui  précipite  les  damnés  du  haut 
d’une  montagne,  et  les  .fait  tomber  sur  des 
lames  de  fer  inrandcsccnlcs. 

TAP1LTZIN.  Nom  des  prêtres  ou  sacrifi- 
cateurs mexicains. 

TAPIO.  Dieu  dos  anciens  Finnois  ; il  pré- 
sidait au  hèles  fauves  et  aux  équipages  de 
chasse. 

TAPIOTAR.  Déesse  finnoise,  épouse  de 
Tapio,  et  souveraine  de  la  sombre  contrée 
de  Tapioia. 

TAPOHA-I-TAHI-ORA.  Divinité  adoréa 
dans  171e  d'Havaï;  son  nom  signifie  l'illu- 
tion  dam  le  lieu  de  la  vie. 

TARA.  Déesse  hindoue;  son  nom  signifie 
étoile;  c'est  l'épouse  de  Vrihaspati,  régent 
de  la  planète  de  Jupiter;  elle  fut  enlevée  par 
Taradliipa  ou  Tohandra  (le  dieu  Lunus).  — 
Dans  le  système  des  bouddhistes  du  Népâl, 
Taré  est  donnée  comme  l'épouse  d'Amogha- 
SiddhA,  l’un  des  Dhyani-Bouddhas. 

TARAKA.  Co  nom  se  présente,  dans  diffé- 
rentes légendes,  comme  celui  d’un  chef  en* 
nemi  des  dieux,  et  soulevant  contre  eux 
toute  la  puissance  des  génies  du  mal.  Dans 
l'histoire  do  Rama,  c’est  une  femme,  fille  du 
Yakcha  Soukétou  et  épouse  du  Daitya 
Sounda.  Elle  fut  métamorphosée  en  Rak- 
chasi,  après  la  mort  de  sou  mari,  par  uno 
imprécation  du  sage  Agastya. 

TARANIS.  Nom  que  les  Gaulois  donnaient 
à Jupiter,  et  sous  lequel  ils  lui  immolaient 
des  victimes  humaines.  Taranis  répondait 
au  Jupiter  Tonnant  des  Romains;  mais  ce 
dieu  notait  pas,  chez  ces  peuples,  le  souve- 
rain des  dieux;  il  n'élait  placé  qu'a  près 
Ksus,  le  dieu  de  la  guerre,  et  la  grande  divi- 
nité des  Gaulois.  On  lui  immolait  des  vic- 
times humaines. 

TARANCCNL’S.  Dieu  adoré  chez  les  Suè- 
ves  el  dans  l'illyric.  Son  nom  n’est  connu 
que  per  des  inscriptions,  où  on  lit  : Deo  7’a- 
ranueno;  c’était  peut-être  le  même  que  Ta- 
ranis. 

TARAS.  Fils  de  Neptune,  passe  pour  le 
fondateur  des  Tarentins,  qui  le  mettaient 
sur  leurs  médailles  sous  la  forme  d’un  dieu 
marin,  monté  sur  un  dauphin  comme  sur  un 
cheval,  el  tenant  ordinairement  le  trident  da 
son  père,  ou  la  massue  d’Hercule,  symbole 
de  la  force,  ou  une  chouette,  pour  designer 
Minerve,  protectrice  des  Tarentins,  ou  uno 
corne  d'abondance,  pour  signifier  la  bonté 
du  pays  où  il  avait  bâti  Tarente,  ou  enfin 
avec  un  vase  à deux  anses  et  une  grappe  da 
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raisins,  avec  le  thyrse  de  Bacchus,  symboles 
de  l'abondance  du  vin  chez  les  Tarunlins. 

TARAXIPPOS.  Génie  qui  effrayait  les  che- 
vaux, ainsi  que  l'indique  son  nom  grec,  l’au- 
sanias  raconte  en  effet  que  quand  les  che- 
vaux venaient  & passer  devant  son  autel,  ils 
étaient  saisis  inopinément  d'une  frayeur 
telle  que,  n'obéissant  [dus  ni  à la  voix,  ni' 
à la  main  de  celui  qui  les  conduisait,  ils  ren- 
versaient souvent  et  le  char  et  l'écuyer. 
Aussi  lui  offrait-on  des  sacrifices  pour  l'a- 
voir favorable.  Cet  autel  était  élevé  près  de 
la  borne  du  stade  d'Olympie;  par  la  suite, 
on  la  surmonta  de  la  statue  du  génie.  On 
disait  Taraxippos  fils  de  Neptune  Hippius, 
d’autres  le 'confondaient  avec  ce  dieu  lui- 
même;  d’autres  enfin,  prétendaient  qu'un 
habile  écuyer,  originaire  de  la  contrée,  avait 
eu  sa  sépulture  sous  cet  autel.  Taraxippos 
était  encore  honoré  dans  l'isthme  do  Corin- 
the. C'est  là  que  se  trouvait  son  tombeau,  et 
on  le  croyait  le  même  que  Glaucus,  fils  de 
Sisyphe,  qui  fut  foulé  aux  pieds  de  ses  che- 
vaux dans  les  jeux  funèbres  qu'Acaste  fit 
célébrer  en  l'honneur  de  son  père. 

Un  autre  Taraxippos  était  une  grosse 
pierre  rougeâtre,  placée  au  détour  de  i’hip- 
podrôme  des  jeux  néméens.  Son  éclat  é|K>u- 
vautait  les  chevaux  comme  si  elle  avait  lancé 
des  flammes.  Stace  rejette  cet  effet  sur  Apol- 
lon ou  le  Soleil. 

TARDIVES.  Surnom  donné  à Vufcain, 
parce  qu'il  était  boiteux. 

TA1UK.  Un  des  six  Darvands  ou  mauvais 
génies  créés  par  Ahriman.  Tarik  est  spécia- 
lement opposé  à Ardibehescht,  le  génie  qui 
répand  le  feu  de  la  vie. 

TARKCUA  et  TARKCHYA.  Un  des  noms 
de  Garouda,  oiseau  divin  qui  dévore  les  ser- 
pents et  sert  de  monture  à Vichnou. 

TARMAND.  Un  des  mauvais  génies  créés 
par  Ahriman;  on  l'appelle  encore  Naong,  ce- 
lui qui  anéantit. 

TA  RO  A -T  AI-H  ETOUNOU.  I.e  grand  dieu 
des  Taïlicns.  C'est  de  son  union  avec  Tc- 

Jiapa  que  sont  sortis  tous  les  êtres.  Ce  dieu 
ait  sa  résidence  dans  le  soleil,  qu’il  a créé; 
et  il  passait  pour  être  l'auteur  des  tremble- 
ments de  terre. 

T ARPEIA.  Ce  fut  Tune  des  quatre  pre- 
mières vestales  que  Numa  Pompilius  insti- 
tua pour  le  culte  de  Vêsla,  selon  Plutarque. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  arec  cette  fille  de 
même  nom  qui  livra  auxSabins  le  Capitole, 
dont  son  père  était  gouverneur,  à condition 
qu'ils  lui  feraient  présent  de  leurs  bracelets; 
mais,  au  lieu  des  bracelets,  ils  lui  jetèrent 
leurs  boucliers  à la  tête  et  la  tuèrent. 

TARPK1EN.  Jupiter  porte  quelquefois  ce 
surnom,  à cause  du  temple  qu’il  avait  sur 
le  mont  Tarpiitn,  depuis  appelé  Capitole , 
ou  à causo  des  jeux  tarpéiens  célébrés  en 
l'honneur  de  Jupiter. 

TARPE1ENNE  (La  boche).  Elle  était  dans 
l’ancienne  Rome  u’une  fort  grande  hauteur. 
Selon  les  lois  des  XII  tables,  on  précipitait 
de  son  sommet  ceux  qui  étaient  coupables  de 
certains  crimes.  C'était  sur  celte  roche  que 
le  Capitole  était  bâti.  Elle  avait  pris  son  nom 
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d'une  fille  nommée  Tarpeia,  qui  livra  aux 
Sabins  le  Capitole.  Les  jeux  tarpéiesu  étaient 
des  jeux  institués  à Rome  par  Romulus  en 
l'honneur  de  Jupiter  Férétrius.  On  les  ap- 
pelait aussi  jeui  capitolins. 

TARSOS.  Surnom  donné  à Jupiter,  parce 

u'il  était  spécialement  honoré  à Tarse,  ville 

e Cilicie. 

TARTARE.  C’était,  dans  les  enfers,  la 
prison  des  impies  et  des  scélérats  dont  les 
crimes  ne  pouvaient  s’expier  ; prison  d'une 
telle  profondeur,  dit  Homère,  quelle  est 
aussi  éloignée  des  enfers  que  les  enfers 
le  sont  du  cic..  Virgile  en  donne  une  autre 
idée.  Le  Tarlare  est  une  vaste  prison  dans 
les  enfers,  qui  est  fortifiée  de  trois  enceintes 
do  murailles  et  entourée  du  Phlégéthon  : 
une  haute  tour  en  défend  l'entrée,  les  portes 
en  sont  aussi  dures  que  le  diamant;  tous  les 
efforts  des  mortels  et  toute  la  puissance  des 
dieux  ne  pourraient  les  briser.  Tisiphono 
veille  toujours  à la  porto  et  empêche  que 
personne  n'en  sorte,  tandis  que  Rliadamanie 
y livre  les  criminels  aux  Furies. 

Cêtail  l'opinion  commune  qu'il  n’y  avait 
point  de  retour  ni  de  grâce  à espérer  pour 
ceux  qui  étaient  une  fols  précipités  dans  le 
Tartare.  Ce  n'était  pas  le  sentiment  de  Pla- 
ton, qui  parle  en  ces  termes:  s Ceux  qui 
ont  commis  de  grands  crimes,  mais  qui  ne 
sont  pas  sans  remède,  comme  ceux  qui  sont 
coupables  d’homicide , mais  qui  en  ont  eu 
ensuite  du  regret,  ceux-là  sont  nécessaire- 
ment précipités  dans  le  Tarlare,  et  après 
qu'ils  y ont  passé  une  année,  un  Ilot  les  en 
relire.  Alors  ils  passent  par  le  Cocyte  ou  le 
Périphlégéthon  el  de  là  ail  lac  Achérusia,  où 
ils  appellent  par  leur  nom  ceux  qu'ils  ont 
tués  et  les  supplient  instamment  de  souffrir 
qu’ils  sortent  de  ce  iac  et  de  leur  faire  la 
grâco  de  les  admettre  en  leur  compagnie. 
S'ils  peuvent  obtenir  cela  d'eux,  ils  sont 
d'abord  délivrés  de  leurs  maui;  sinon,  ils 
sont  de  nouveau  rejetés  dans  le  tartare,  et 
ensuite  reviennent  aux  tleuvcs  comme  au- 
paravant et  réitèrent  toujours  jusqu’à  ce 
qu’ils  puissent  fléchir  ceux  qu'ils  ont  offen- 
sés. Cest  la  peino  établie  par  les  juges.  » 

Le  Tartare  a été  pcisonnifié  par  les  poètes  ; 
do  son  mariage  avec  la  Terre  il  eut  Typhon, 
selon  Hésiode,  et  les  géants,  selon  liygin. 

TARVOS-TR1GARANOS,  c'est-à-dire  tau- 
reau à trois  grues.  Divinité  des  Gantois.  Ce 
taureau  était  d'airain  et  placé  au  milieu  d’un 
lac  qui  portait  son  nom.  Quand  les  Gaulois 
avaient  des  procès,  ils  venaient  près  de  (e 
lac,  et  chacune  des  parties  adverses  méfiait 
des  gâteaux  sur  une  même  planche.  Les 
grues  venaient  dévorer  les  gâteaux  des  uns 
et  disperser  ceux  des  autres.  Les  Gaulois 
prenaient  cela  pour  un  arrêt,  et  ceux  dont 
les  gâteaux  se  trouvaient  êgiarpillés  ga- 
gnaient leur  cause. 

TASCHTER.  Un  des  bons  génies  dans  la 
mythologie  des  Perses.  Il  habile  la  planète 
deMercure.il  préside  à l'eau  el  gouverne  la 
région  orientale  (lu  ciel.  Il  e>t  ennemi  d'E- 
néosché,  un  des  démons  d'Abriman  ; on 
l'appelle  quelquefois  Tir. 
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TASIBIS.  Nom  d'un  dieu  des  Tasibes , 
peuple  qui  demeurait  sur  les  revers  du 
mont  Taurus.  Kusèbe  le  nomme  Totibit , et 
Plutarque  Trosobius. 

TASSAN1S.  Les  Furies  de  la  mvthologié 
des  Slaves  ; c’étaient  elles  qui  exécutaient 
les  arrêts  redoutables  de  Nia , roi  «les  de- 
meures infernales. 

TATA-GÀTAII.  Un  des  noms  du  Bouddha 
Chakia-M iunij.  11  signifie  le  bien  venut  celui 
qui  dc  doit  plus  être  assujetti  à de  nou- 
velles naissances.  Tous  les  Bouddhas  ont 
droit  au  titre  de  Tath<l-Gatah.  Dans  la  révo- 
lution complète  des  mondes,  il  paraît  régu- 
lièrement mille  Bouddhâs. 

TATOUSIO.  Dieu  des  MagnacicAs,  peu- 
plade du  Paraguay.  Il  garde  nuit  cl  jour  un 
pont  de  bois  jeté  sur  un  grand  fleuve  où  se 
rendent  les  âmes  au  sortir  du  corps.  Ce  dieu 
les  purilie  avant  de  les  laisser  passer  pour 
aller  en  paradis;  et,  si  l'âme  fait  la  moindre 
résistance,  il  la  précipite  dans  le  fleuve. 

TATS.  Dragon  symbolique  ou  mytholo- 
gique nue  lus  Japonais  supposent  résider 
au  fond  de  la  mer.  Il  n a que  trois  grilles 
à chaque  pied,  tandis  que  celui  des  Chi- 
nois en  a cinq.  — Le  Tais  Maki  est  un  autre 
dragon  qui  occasionne  les  trombes  toutes 
lus  fois  qu'il  sort  de  l’eau  pour  se  promener 
dans  l’air. 

TA  TS1KARA  O-NO  KAMI,  c’est-à-dire  le 
dieu  fort  la  main  puissante.  Un  des  an- 
ciens esprits  du  Japon.  Il  a un  temple  dans 
la  province  de  Sinano. 

TAULAI.  Nom  d’une  divinité  suprême 
dans  les  lies  Moluques.  Il  avait  pour  lieu- 
tenant Laulhila , chef  des  esprits  appelés 
Mit  os. 

TAURAKI.  Dieu  des  Néo-Zélandais.  Ces 
peuples  le  regardent  comme  le  souverain 
des  éléments  ; ils  attribuent  à son  courroux 
les  orages  et  les  tempêtes. 

TAUREAU. Le  taureau  était  honoré  comme 
Une  divinité  chez  quelques  peuples,  et  d’au- 
tres en  faisaient  la  victime  principale  des 
sacrifices. 

Dans  la  mythologie  du  Nord,  le  cocher 
Thor,  Je  dieu  ou  le  génie  dont  léchai*  est 
conduit  par  deux  boucs,  va  sur  les  bords 
de  la  mer,  met  une  tête  dc  bœuf  à sa  ligne 
et  pêche  le  serpent.  C’est  Thor  qui  tiem  la 
foudro  et  triomphe  des  géants;  enfin,  il  a 
tous  les  caractères  de  l’Ægiochus  des  Grecs. 

Un  des  principes  fondamentaux  de  la  théo- 
logie des  Perses  est  la  création  du  premier 
taureau,  dont  le  genre  humain,  les  ani- 
mant et  les  végétaux  sont  sortis.  Etfeeti  ve- 
ntent il  est  toujours  question,  dans  leur 
théo^nie  et  dans  toutes  leurs  prières,  de 
ce  premier  taureau,  placé  dans  un  lieu 
élevé,  et  fécondant  la  Lune. 

Le  taureau  Aboudal  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  cosmogonie  persane;  il  naquit 
sans  père  et  sans  mère  simultanément  avec 
Kayouiuors,  le  premier  homme,  mais-il  était 
sans  mouvement  et  sans  parole,  tandis  que 
l’homme  avait  la  faculté  dc  se  mouvoir  et  de 
parler.  Le  taureau  fut  mis  à mort  par  Ahri- 
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man,  et  son  âme  consentit,  à la  sollicitation 
d’Ormuzd,5  prendre  soin  des  créatures  qui 
étaient  dans  le  monde,  enattendant  que  lere- 
roucr  dc  Zofoastre  leur  apprit  à se  préserver 
du  mal.  De  la  semence  du  taureau,  puri- 
fiée par  la  lumière  de  la  lune,  naquirent  les 
plantes  et  les  arbres,  tandis  que  celle  du 
premier  homme  donna  naissance  à un  arbre 
représentant  un  homme  et  une  femme  unis, 
qui  se  divisèrent  et  devinrent  Meschia  et 
Meschiané. 

C’est  lui  que  les  Persôs  invoquent  dans 
leurs  prières,  comme  étant  le  taureau  sacré 
qui  fait  croître  l'herbe  verte,  et  de  qui  dé- 
coule les  semences  de  la  fécondité  dont  la 
lune  est  dépositaire;  enfin,  c’est  lui  quo 
nous  retrouvons  dans  le  triomphe  de  Mi- 
thra.  La  mort  de  ce  même  taureau  est  ac- 
compagnée de  la  chute  de  l’homme  dans  la 
cosmogonie  des  Perses. 

II  ne  faut  pas  confondre  ce  taureau  primor- 
dial avec  celui  que  l’on  trouve  quelquefois 
réuni  à la  figure  de  Mithra,dans  les  compo- 
sitions romaines.  On  représente  celui-ci 
sous  la  forme  d’un  jeune  homme  d’une  belle 
figure,  coiiïé  du  bonnet  phrygien,  un  gendu 
appuyé  sur  un  taureau  renversé,  auquel  il 
plonge  un  poignard  dans  le  cou.  C’est  dit-on, 
un  sytubolc  dc  la  force  du  soleil  lorsqu'il 
entre  dans  le  signe  du  taureau. 

On  trouve  le  culte  du  taureau  jusqu’aux 
extrémités  de  l’Orient.  Il  est  honoré  dans 
l'Inde,  et  par  la  propre  excellence  qu’on  lui 
attribue,  et  comme  personnification  de  Nandi* 
ministredu  dieu  Siva.  C'est  une  des  grandes 
divinités  du  Japon,  dit  l'auteur  des  cérémo- 
nies religieuses.  Les  bonzes  y représentent  le 
chaos  sous  l’emblème  d’un  œuf,  qu’un  tau- 
reau brise  avec  scs  cornes,  d’où  il  fait  sor- 
lirle  monde. Ce  taureau  a sapagode  à Méaeo; 
il  est  posé  sur  un  autel  large  et  carré,  qui 
est  d’or  massif:  il  porte  un  riche  collier,  et 
heurte  de  ses  cornes  un  œuf  qu’il  tient  avec 
ses  deux  pieds.  Le  taureau  est  posé  sur  un 
rocher,  et  l’œuf  est  au  milieu  d'une  eau  re- 
tenue dans  une  crevasse  de  la  roche.  Avant  les 
temps,  disent  les  bonzes,  le  rnondo  entier 
était  renfermé  dans  cet  œuf,  qui  nageait  sur 
la  superficie  des  eaux.  La  lune,  par  la  force 
dc  salumière  et  paria  force  de  son  influence* 
tira  des  eaux  une  matière  terrestre,  qui  dur- 
cit et  se  convertit  insensiblement  en  rocher; 
et  ce  fut  près  de  cette  masse  dure  que  l’œuf 
s’arrêta.  Le  taureau  s'approcha  de  cet  œuf  le 
rompit  à coups  dc  cornes,  et  do  sa  côquc  sor- 
tit le  monde.  Le  souille  du  taureau  produisit 
l’homme.  Ne  semble- 1-  il  pas  entendre  ici  Vir- 
gile, qui,  consacrant  les  traditions  des  an- 
ciens Toscans  dans  son  poëme  sur  l'agricul- 
ture, chante  à l’autre  extrémité  du  globo  lo 
développement  de  la  nature,  sous  lo  même 
signe  du  taureau,  sous  lequel  autrefois  com- 
mençait l’Année  équinoxiale  ? Candidus  au - 
ratis , etc. 

Ne  retrouve-t-on  pas  également  ici  îe  Bac- 
chus  des  Grecs,  génie  élevé  par  les  Hyades* 
peint  lui-même  avec  des  pieds  et  des  cornes 
do  taureau,  celui  que  les  femmes  Eléennes 
appelaient  taureau  saint , et  auprès  doquel 
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on  plaçnil  l'oeuf  orphique,  symbole  do  l’uni- 
vers et  du  dieu  qui  produit  tout  T 
Neptune,  irrilécontre  les  Grecssuscita  au- 
tour de  Marathon  un  taureau  qui  jetait  lefeu 
par  les  narines,  faisait  de  grands  dégâts  et 
tuait  beaucoup  de  monde,  Hercule,  envoyé 
nar  Kuristhée  pour  le  prendre,  le  dompta  et  le 
lui  amena  ; mais,  comme  il  était  consacré  aux 
dieux.il  le  lâcha.  Le  taureau  était  immolé 
rincipalement  à Jupiter,  à Mars,  A Apollon, 
Minerve,  A Cérès,  A Vénus,  aux  Lares.  On 
choisissait  des  taureaux  noirs  pour  Neptune, 
Pluton  elles  dieux  infernaux.  Avant  de  les 
immoler,  on  les  ornait  de  différentes  maniè- 
res ; ils  avaient  sur  le  milieu  du  corps,  une 
grande  bande  d’étoffe,  ornée  de  fleurs,  qui 
pendaitdes  deux  cétés,  et  leurs  cornes  étaient 
accompagnées  de  festons.  Le  taureau  qu’on 
sacrifiait  A Apollon  avait  ordinairement  les 
cornes  dorées. 

ason,  pour  avoir  la  toison  d’or  A Col- 
chos,  devait  mettre  sous  le  joug  deux  tau- 
reaux, présent  de  Vulcain,  qui  avaient  les 
pieds  et  les  cornes  d’airain,  et  qui  vomissaient 
des  tourbillons  do  feu  et  de  flammes.  Jason, 
par  le  secours  des  enchantements  de  Médée, 
sut  les  apprivoiser,  et  les  attacha  même  A la 
charruu. 

TAUREIA,  TadatM.  Fêtes  chez  les  Grecs, 
en  l’honneur  de  Neptune,  d’où  la  ville  de 
Cysique  a pu  donner  le  nom  de  Tovmu»  nu 
mois  où  elle  célébrait  cette  fête.  Elle  était 
solonnelle  et  composéo  de  trois  collèges  de 
prétresses,  et  les  sacrifices  consistaient  dans 
l’immolation  de  taureaux  noirs.  On  raconte 
qu’une  de  ces  prêtresses  fil  présent  d'une 
somme  de  sept  raillestatères  pour  la  dépense 
d’une  seule  solennité  ; ce  qu’onpculévaluor 
A une  somme  de  vingt  mille  trois  cents  li- 
vres de  notre  monnaie. 

TAUREUS  et  TAL’RICEPS.  Surnoms  don- 
nés A jY cptune,  A cause  du  bruit  des  flots  de 
la  mer,  qui  imite  les  mugissements  du  tau- 
reau. 

TAL’IUCORNE.  Surnom  qu’on  donnait  A 
Bacchus,  |>arce  qu’on  le  représente  quelque- 
fois avec  une  corne  de  taureau  h la  main; 
eetto  corne  était  proprement  un  vase  A boire, 
ui  avait  la  forme  d’une  corne  de  taureau, 
'est  en  effet  le  symbole  le  plus  convenable 
& Bacchus. 

TAUR1LIES.  Jeux  religieux  célébrés  rhez 
les  Romains  pour  apaiser  le  courroux  des  di- 
vinités infernales,  et  ainsi  appeléos  parce 
u’onimmolaitune  vache  stérile,  touro.-mais 
estus  croit,  avec  plus  de  raison,  que 
ces  jeux  furent  appelés  laurilia  parce 
u’oti  sacrifiait  un  taureau,  dont  la  chair  était 
istribuée  au  peuple.  Il  y avait  chez  les  ro- 
mains trois  sortes  de  jeux  en  l'honneur  des 
divinités  infernales;  savoir,  les  jeux  tauri- 
lieiu,  les  compitaux  et  les  lérentins.  Les 
premiers  étaient  célébrés  rarement,  et  tou- 
jours hors  de  Rome,  dans  le  cirque  llaminien, 
de  crainte  d’évoquer  dans  la  ville  les  dieux 
des  enfers.  Les  seconds  se  solcnnisaient 
dans  les  carrefours,  en  l’honneur  des  dieux 
Lares,  et  les  derniers  se  faisaient  dans  le 
champ  de  Mars,  de  cent  ans  en  ceut  ans, 


A la  gloiro  de  Pluton  et  de  Proserpine. 

TAÜRIONE.  Surnom  de  Diane,  suivant 
Suidas,  soit  parce  qu’elle  était  honorée  en 
Tauridc,  ou  parce  qu'on  la  supposait  protec- 
trice dcs|troupeaux,  ou  parce  qu'on  la  repré- 
sentait sur  un  char  attelé  de  taureaux. 

TAURIQUE.  Epithète  de  Diane , adorée 
dans  la  Chersonèse  taurique,  et  dont  la  sta- 
tue fut  enlevée  par  Oreste  et  Iphigénie.  Le 
sang  humain  arrosait  ses  autels,  et  cette 
barbare  coutume  était  passée  chez  tous  les 
peuples  qui  se  crovaient  possesseurs  de 
sa  statue.  Ces  sacrifices  s’appelaient  tauri- 
ques, 

TAÜROBOLE.  Sacrifice  d'expiation  que 
les  païens  inventèrent  dans  les  premiers 
siècles  de  l’ère  vulgaire.  Le  poète  Prudence 
(n«pi  ctcv«v-v)  nous  a donné  en  vers  latins 
l’explication  (les  tauroboles. Comme  c’est  uno 
cérémonie  dos  plus  bizarres  et  des  plus  singu- 
lières du  paganisme,  il  es'  A propos  de  la  faire 
connaître.  Fontenelle  (Uisl.  du  oracles,  t.  Il, 
c.  5)  l'a  décrite  d’après  louoète  latin.  Ortcreu- 
sait  une  fosse  assez  profonde,  où  celui  pour 
qui  devait  se  faire  la  cérémonie  descendait 
arec  des  bandelettes  sacrées  A la  tête,  arec  une 
couronne,  enfin  avec  un  équipage  tout  mys- 
térieux. On  mettait  sur  lafosse  un  couvercle 
de  bois,  percé  de  quantité  de  trous.  On. 
amenait  sur  ce  couvercle  un  taureau  couronné 
de  fleurs,  et  ayant  les  cornes  et  le  front  ornés 
de  petites  lames  d’or.  On  l’égorgeait  avec  un 
couteau  sacré  ; son  sang  coulait  par  ces  trous 
dans  la  fosse,  et  celui  qui  y était  le  recevait 
avec  beaucoup  de  respect  ; il  y présentait 
son  front,  ses  joues,  ses  bras,  ses  épaules, 
enfin  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  s'ef- 
forçait de  n’en  laisser  pas  une  goutte  ailleurs 
que  sur  lui.  Ensuite  il  sortait  de  IA  hideux  A 
voir,  tout  souillé  de  ce  sang,  ses  cheveux, 
sa  barbe,  ses  habits  tout  dégouttants;  mais 
aussi  il  était  purgé  de  tous  ses  crimes,  et 
régénéré  pour  l'éternité;  car  il  parait  posi- 
tivement, par  les  inscriptions,  que  ce  sacri- 
fice était  pour  ceux  qui  le  recevaient  une 
régénération  mystique  et  éternelle.  Les 
femmes  recevaient  cette  régénération  aussi 
bien  que  les  hommes.  On  y associait  qui  l'on 
voulait;  des  villes  entières  la  recevaient 
même  par  députés.  Quelquefois  on  offrait  ce 
sacrifice  pour  le  salut  des  empereurs.  Des 
provinces,  pour  faire  leur  cour,  envoyaient 
un  homme  se  barbouiller  en  leur  nom  de 
sang  de  taureau,  pour  obtenir  A l'empereur 
une  longue  et  heureuse  vie. 

On  trouva,  en  1705,  sur  la  montagne  do 
Fourvière,  A Lyon,  une  inscription  d’un 
taurobole  qui  fut  célébré  sous  l’empereur 
Antoninle  Pieux,  l’an  160  de  Jésus-Christ. 
Elle  nous  apprend  qu’il  sè  fit  par  l’ordre  de 
la  mère  des  dieux,  Idéenne,  pour  la  santé  do 
l’empereur  et  de  ses  enfants,  et  pour  l’état 
de  la  colonie  de  Lyon.  A Lectoure,  en  Gas- 
cogne, on  a découvert  un  grand  nornbro 
d’inscriptions  tuuroboliqucs  , qui  ont  été 
presquo  toutes  composées  pour  le  retour 
de  l’empereur  Gordien  le  Pieux,  ou  111,  sans 
que  l’on  puisse  trouver  les  raisons  qui 
faisaient  tirendre  aux  habitants  de  Lectoure 
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un  intérêt  si  vif  à Usante  ue  cet  empereur. 
Lorsque  le  sacrifice  était  achevé,  on  consa- 
crait les  cornes  du  taureau  immolé,  que  l'on 
annotait  cire*  fauri. 

Quelques  philologues  ont  écrit  que  les 
lauroboles  avaient  pour  but  principal  la 
consécration  du  grand  prêtre  Je  C.vbèle  et 
île  ses  autres  prêtres.  Mais  on  en  offrait  aussi 
à ALbis,  à Diane  et  & Neptune. 

TAUROPOLK.  Surnom  de  Diane,  auquel 
Suidas  assigne  cette  origine.  Neptune  ayant 
suscité  un  taureau  contre  Hippolyte  , la 
déesse  envoya  un  taon  qui  fit  errer  longtemps 
l'animal  en  différents  pays,  après  quoi  il 
tomba  sous  les  coups  de  Diana.  De  là  elle 
avait  dans  les  Iles  d’Icarie,  de  Délos,  etc,, 
des  temples  consacrés  sous  lo  nom  de  Tau - 
ropolion,  et  des  fêtes  appelées  Taurcpa- 
liei. 

De  toutes  les  Iles,  selon  un  historien,  il 
n'y  en  avait  |ias  dont  le  séjour  fût  plus 
agréable  à Diane  que  celle  d'Icarie.  Sur  les 
rivages  du  golfe  Persique,  on  adorait  aussi 
Apollon  Tauropolo.  A Samos,  on  voyait  un 
temple  élevé  à Diane  Arlimide,  et  appelé 
Tuuropolium. 

TAUTE.  Le  principe  de  toute  chose  sui- 
vant les  Babyloniens,  s'il  faut  en  croire  Da- 
mascius.  Tauté  était  l'épouse  d'Apason  et  la 
mère  des  dieux. 

TAV1DES.  Amulettes  ou  caractères  magi- 

ues,  que  les  insulaires  des  Maldives  regar- 
ent comme  très-propres  à les  garantir  de 
tout  accident,  cl  particulièrement  des  mala- 
dies. 

TAVAKI.  Dieu  des  Néo-Zélandais;  il  est 
le  maître  du  tonnerre,  et  il  produit  ce  phé- 
nomène en  roulant  et  déroulant  avec  préci- 
pitation des  lapes,  qu'on  suppose  placées  au- 
dessus  des  nuages. 

TAY.  Dieu  que  les  anciens  Turcs  regar- 
daient comme  l'auteur  de  l’univers,  et  au- 
quel ils  rendaient  un  culte  supérieur.  Ils 
lui  sacrifiaient  des  chameaux,  des  brnufs  et 
des  moutons.  Ils  honoraient  aussi  le  feu, 
l’air,  l'eau  et  la  terre.  Les  ministres  de  cette 
religion  prétendaient  avoir  le  don  de  pro- 
phétie, et  égorgeaient  des  chevaux  et  des 
prisonniers  de  guerre  sur  la  tombe  de  leurs 
chefs. 

TAYA.  Un  des  dieux  de  la  mer,  autrefois 
adoré  par  lesTaïtiens.  Son  nom  indique  une 
espèce  de  poisson,  ou  la  voile  d'une  piro- 
gue. . 

TAYAHOBOU.  Champs  Elysécs  des  Taï- 
tiens.  C'est  là  où  se  rendaient,  selon  eux, 
lésâmes  des  gens  du  bas  peuple.  Le  Taou- 
rout  était  le  paradis  des  nobles. 

TAZI.La  principale  déesse  des  Mexicains; 
son  nom  signifie  la  grand’mère.  Cette  divinité 
était  née  mortelle  ; Huitzilopochtli,  voulant 
la  placer  dans  lo  ciel,  ordonna  aux  Aztèques 
de  la  demander  pour  reine  à son  père,  roi 
de  Colhuacan.  Quelque  temps  après,  ce  dieu 
barbare  leur  commanda  de  la  tuer.de  l'écor- 
cher et  de  couvrir  do  sa  peau  un  jeune 
homme.  C’est  ainsi  qu’elle  fut  dépouillée 
de  l'humanité  pour  être  élevée  au  rang 
des  dieux.  De  l’époque  de  cette  affreuse 


apothéose  datait,  parmi  les  peupies  au  Mexi- 
que, la  cruelle  coutume  des  sacrifices  hu- 
mains. 

TCHA.  Sacrifice  que  font  les  Chinois  à la 
fin  de  l'année.  Il  se  compose  de  toutes  les 
productions  de  la  terre,  et  on  l’offre  à tous 
ica  génies. 

TCHAI-LANG-TI-YO.  Un  des  petits  enfers 
des  boudhistes  de  la  Chine  ; les  damnés  y 
sont  livrés  à des  panthères  cl  à des  loups 
d’une  indicible  fureur. 

TCHA1LASAKAS.  .Mauvais  génies  qui  sont 
nu  nombre  de  six,  et  se  subdivisent  de  ma- 
nière à remplir  les  jours  de  l’année  indienne 
qui  sont  de  360. 

TCUAITANYA.  Incarnation  moderne  de 
FicAnou.  Il  y a 400  ans  qu’il  est  né  à 
Nadiya,  cia  fondé  une  secte  de  Vaichnavas, 
soutenu  par  deux  partisans  zélés,  Oudwaita 
et  Nilvananda,  d’où  sont  descendus  ceux 
qu'on  appelle  Gosains,  abréviation  de  Gos- 
vvami.  On  représente  ce  chef  de  secte  en 
jaune,  sous  la  forme  d’un  mendiant  pres- 
que nu. 

TCHAKA.  Un  desBouddhas  reconnus  par 
les  Japonnais;  c’est  celui  dont  le  nom  est  re- 
produit par  les  écrivains  |iorlugais  sous  la 
forme  Xuca.  Les  Japonais  placent  sa  mort  à 
l’an  542  avant  l’ère  chrétienne. 

TCHAKRA.  Disque  de  fer  ou  d’acier  fort 
tranchant  à sa  circonférence,  et  qui  était 
employé  autrefois  dans  l’Inde  comme  arme 
offensive;  lancé  d’une  main  adroite  et  sûre, 
il  faisait  de  loin  des  blessures  terribles. 
C'est  un  des  principaux  attributs  du  dieu 
Vichnou,  qui  est  souvent  représenté  tenant 
le  tchakra  dans  une  de  ses  mains.  Le  mysti- 
cisme hindou  a vu  dans  le  tchakra  l'image 
de  l’univers. 

TCHAMAS.  Divinités  bouddhiques  ; ce 
sont  les  êtres  qui,  par  l’observation  des  pré- 
ceptes, par  la  pratique  des  vertus,  ou  par 
l’exercice  de  la  contemplation,  ont  mérité 
de  prendre  rang,  après  leur  mort,  parmi  les 
dieux  des  trois  mondes.  Les  Bouddhistes 
eu  ont  emprunté  la  nomenclature  au  pan- 
théon brahmanique;  seulement  leur  hiérar- 
chie et  leur  pouvoir  diffèrent  en  .'plusieurs 
points. 

TCHAM-BHA.  Divinité  du  Tibet,  en 
l'honneur  de  laquelle  on  fait  une  procession 
solennelle,  à la  fête  du  Mon-lam. 

TCHAMOUNDA.  Nom  de  la  déesse  Dourgd, 
épouse  de  Siva,  ou  plutôt  une  émanation  d» 
celte  déesse,  sortie  do  son  front  pour  com- 
battre les  Asouras  Tchauda  et  Mounda,  en- 
voyés pour  l’arrêter  par  Soumbha,  leur 
souverain.  Elle  est  aussi  nommée  Kali  à 
cause  de  sa  couleur  noire,  et  Karala  ou  Ka- 
ralabadana  à cause  de  son  apparenco  hi- 
deuse. On  la  représente  avec  deux  têtes 
dans  ses  mains  et  assise  sur  des  cadavres. 

TCHANDA.  Mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie hindoue;  il  était  le  principal  fils  de 
Dannu,  épouse  de  Kasyapa,  et  fut  tué 
par  Devi  ou  Dourga,  dans  la  guerre  des 
géants. 

TC1I ANDAVIRA.  Divinité  bouddliiqua 
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messe,  détournant  Ajax  du  dessein  qu’il  a 
de  se  donner  la  mort,  par  un  discours  si 
tendre  qu'il  est  difficile  de  n'en  être  pas 
ému.  « Hélas  I Phrygienne  de  naissance,  es- 
clave d’Ajax , aujourd’hui  votre  épouse,  je 
vous  ai  consacre  toute  ma  tendresse.  Il  ne 
me  reste  que  vous,  vous  m'avez  privée  de 
tout , vous  avez  riésolé  ma  maison  pater- 
nelle, et  fait  mourir  ma  mère.  I.a  Parque  m'a 
enlevé  mon  père  : quel  autre  après  vous  me 
tiendra  lieu  de  patrie  et  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  ôiéî  Je  n'ai  de  ressource  qu'en  vous, 
vivez  du  moins  pour  moi.  » Eurysaces , fils 
d’Ajax  et  de  Tccmesse . régna  dans  Sala  • 
mine,  après  la  mort  de  Télamon. 

T EGEE,  en  Arcadie.  Il  y avait  dans  celle 
ville  un  temple  de  Minerve,  surnommé 
Aléa , parce  qu’il  avait  été  bâti  par  Al  fut.  Ce 
temple  était  un  asile  pour  tous  les  crimi- 
nels de  la  Grèce,  et  on  sait  que  le  Spartiate 
Pausanias  s’y  réfugia. 

TEGEEN.  Surnom  de  Pan,  qui  était  ho- 
noré à Egé. 

TËGYRE.  Ville  do  Béotio,  dans  laquelle 
Apollon  avait  un  oracle  célèbre. 

TEHOL'PTEHOUP.  Dévala  ou  génie,  au- 
quel les  habitants  du  lleutan  attribuent  la 
construction  d'un  pont  de  chaînes  de  fet 
qui  so  balance  fortement  quand  on  le  tra- 
verse, et  dont  l'élasticité  toujours  croissante 
contraint  d’accélérer  constamment  le  pas. 
Ce  pont  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Boutait.  Ceux  qui  demeurent  dans  cette 
contrée  conservent  pour  ce  génie  beaucoup 
de  reconnaissance  et  do  vénération. 

TEIKAMGEI..  Dieu  vénéré  dans  les  Iles 
Marquises;  il  punit  les  infracteurs  du 
tabou. 

TEI-KOL'ANG.  Divinité  ou  génie,  qui, 
suivant  les  Chinois,  préside  à la  naissance, 
à l'agriculture  et  à la  guerre. 

TEKAHOKPADA.  Déesse  des  Formosans, 
épouse  do  Tamagisangæ;  c'est  à elle  que  les 
femmes  adressent  leur  culte. 

TE-KI-DAO.  Sacrifice  solennel  que  les  Cn- 
chinchinois  offrent  h l’Esprit  qui  préside 
aux  manœuvres  des  navires.  C'est  aussi  une 
espèce  d'exorcisme  en  vertu  duquel  on 
croit  bannir  du  pays  tous  les  esprits  mal- 
faisants. 

TEI.AMON.  Frère  de  Pélée,  était  fils  d'Iia- 
que  et  d'Endéis,  fille  de  Chiron.  Ainsi  les 
enlanls  de  Télamon  descendaient  des  dieux 
par  plusieurs  endroits.  Eaque,  son  père, 
était  lilsde  Jupiter;  Endéis  sa  mère,  était 
lille  du  Centaure  Chiron  , (ils  de  Saturne  et 
de  la  nymphe  Chariclo  , lille  d’Apollon.  Té- 
lamon épousa  Pérvbée , Tille  d'Ahatlioüs  ; 
celui-ci  était  dis  de  Pélops , dont  Tantale, 
(ils  de  Jupiter  , était  père.  Télamon , jouant 
un  jour  avec  Phocus  , son  autre  frère,  mais 
de  différente  mère , le  disque  de  Télamon 
blessa  à la  tôle  Phocus,  et  le  tua.  Eaque,  in- 
formé de  cet  accident , sachant  que  les  prin- 
ces ses  fils  avaient  eu  auparavant  quelque 
différend  ensemble,  et  soupçonnant  un  com- 
plot entre  Télamon  et  Pélée,  les  chassa 
tous  les  deux  de  l’ile  d’Egine.el  les  con- 
damna à un  exil  perpétuel.  Télamon  monta 


sur  un  vaisseau;  et  lorsqu  il  fut  un  peu 
éloigné  du  rivage , il  envoya  un  héraut  à 
son  père  , pour  rassurer  que  , s’il  avait  tué 
Phocus,  c'était  par  un  malheur,  et  nulle- 
ment par  un  dessein  prémédité.  Mais  Eaquo 
lui  lit  dire  qu'il  ne  remit  jamais  les  pieds 
dans  son  Ile.  et  que,  s’il  voulait  se  justifier, 
il  pouvait  plaider  sa  cause  de  dessus  son 
vaisseau,  ou  sur  quelque  digue  qu’il  ferait 
faire.  Télamon  choisit  ce  dernier  parti;  il 
lit  une  digue  auprès  du  psort , d'où  il  fit  en- 
tendre ses  raisons  : mais  ayant  perdu  sa 
cause,  et  les  soupçons  d' Eaque  ne  so  trou- 
vant que  trop  justifiés,  il  fit  voile  vers  Sala- 
minc.  Cychréus , qui  en  était  roi,  lui  donna 
sa  fille  Glauque  en  mariage,  et  le  fit  son 
successeur.  Télamon  régna  en  effet  dans 
file  de  Salami  ne.  Après  la  mort  de  Glauque, 
il  épousa  Péribée  , lille  d'Alcathoüs  roi  do 
Mégare,  dont  il  eut  le  célèbre  Ajax. 

Télamon  eut  pour  troisième  femme  Hé- 
sione,  sœur  de  Priain;  il  avait  suivi  Hercule 
dans  la  guerre  contre  Laoinédon;  et  parce 
qu'il  fut  le  premier  qui  monta  sur  les  mu- 
railles de  Troie,  Hercule  lui  fit  présent  d'Hé- 
sione,  dont  il  eut  Ajax.  Télamon  sc  signala 
encore  en  d’autres  rencontres  il  la  suite  de 
ce  héros , comme  dans  la  guerre  des  Ama- 
zones , dans  le  combat  contre  le  géant  Al- 
cyonéc.  H avait  été  aussi  de  l’expédition  des 
Argonautes , cl  s'il  n'alla  point  au  siège  de 
Troie,  ce  fut  apparemment  la  vieillesse  qui 
l'eu  empêcha;  mais  il  y envoya  ses  deux 
fils,  Ajax  et  Tencer.  L’on  montrait  encore  du 
temps  de  Pausanias,  près  du  Salamiiic,  le 
rocher  où  il  s’assit  pour  suivre  des  yeux, 
autant  qu'il  le  pourrait,  le  vaisseau  sur  le- 
quel ils  s'embarquèrent.  11  était  encoro  vi- 
vant quand  les  Grecs  revinrent  de  Troie. 
Ayant  appris  la  mort  de  son  fils  Ajax,  et  que 
Tencer,  son  autre  fils , ne  l'avait  ni  empê- 
chée , ni  vengée  ; il  témoigna  son  ressenti- 
ment à celui-ci,  en  le  chassant  honteuse- 
ment, cl  lui  défendant  l'entrée  de  scs  Etats. 
Il  vengea  lui-même  la  mort  d'Ajax  : Ulysse, 
qui  en  était  la  cause,  ayant  paru  avec  sa 
liolte  sur  les  côtes  de  Salamine,  Télamon 
sut  l’attirer  dans  dos  rochers,  et  lit  périr  une 
lartie  de  ses  vaisseaux.  Hercule  ayant  tué 
c monstre  qui  devait  dévorer  Hésione,  dé- 
livra la  princesse,  et  la  remit  à Télamon 
|iour  l’épouser. 

TELCHINF.S.  Les  dieux  Telchinos  étaient 
nés  du  Soleil  et  de  Minerve,  cl  ils  habitè- 
rent pendant  quelque  temps  file  de  Rhodes, 
qui  en  prit  le  nom  de  Tclchine.  Quoiqu'ils 
eussent  commencé  à se  faire  connaître  par 
pratiques  superstitieuses,  comme  les  jon- 
gleurs Iroquois,  ou  les  piayes  des  Caraïbes  ; 
ils  semblent  avoir  exercé  les  premiers  la 
médecine  vétérinaire,  et  s'être  rendus  habi- 
les dans  la  métallurgie.  On  croit  qu’ils  fu 
rent  les  ouvriers  de  la  faux  de  Saturne,  du 
trident  de  Neptune,  des  statues  d’Apollon 
et  de  J ii non,  i Lindect  à Camirc  (Dion.,  I.  v, 
} 53),  villes  du  file  de  Rhodes,  où  ils  avaient 
passé  du  continent  de  la  Grèce.  Cette  courte 
traversée  suffisait  pour  leur  mériter  le  litre 
d'enfants  de  la  mer;  mais  l'honneur  d’avoir 
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élé  chargés  de  l'éducation  de  Neptune  avait 
un  autre  fondement  historique. 

Comme  les  Cahiles,  les  Dactyles  les  Cn- 
rètes  et  les  Corybantes , avec  lesquels  ils 
avaient  tant  de  rapport  soit  tiar  leurs  mœurs, 
soit  par  leurs  occupations,  los  Telchines  fu- 
rent  d'abord  de  simples  devins , ensuito  les 
prêlres  d’une  portion  des  Pélasgcs.  lis  en- 
gagèrent ce  peuple  à abandonner  l'ancien 
culte  de  Saturne;  c’est  pourquoi  on  disait 
u’ils  lui  avaient  retranché  sa  faux.  lisse 
éclarèront  alors  pour  Neptune  et  soutin- 
rent en  sa  faveur  une  guerre  dans  l’Ægya- 
lée  contre  Apis,  successeur  de  Plioronée. 
(Paesas.,  Corinth.'V.  5;  Eeseb.,  Cliron.,  ad 
ann.  228).  Etant  devenu  odieux,  à cause  du 
meurtre  de  ce  prince,  ils  vinrent  à Rhodes, 
et  dans  le  continent  voisin,  y porter  leur 
nouvelle  divinité,  à laquelle  ils  associèrent 
lusieurs  autres.  Les  Titans,  ou  anciens 
abilants  du  pays,  voulurent  s’opposer  à ces 
innovations  religieuses,  et  prirent  les  armes 
contre  les  Telchines. 

Pour  suppléer  au  nombre  et  à la  force,  les 
Telchines  se  servirent  de  prestiges,  et  d’en- 
chantements. Mais  le  moyen  le  plus  puissant, 
fut  la  menace  des  peines  à venir.  Celte 
crainte  les  engagent  à descendre  do  leurs 
montagnes,  à sortir  de  leurs  forêts,  il  se  ci- 
viliser, enfin  à recevoir  la  religion  nouvelle. 
Celte  révolution  est  attestée  par  une  fable, 
suivant  laquelle  les  Telchines  arrosèrent  los 
champs  voisins  de  leurs  demeures  avec  les 
eaux  du  Slyx,  c'est-à-diro  qu’ils  firent  par- 
tout des  lus’trations,  et  répandirent  le  dogme 
des  punitions  infernales. 

Toujours  agités  parles  troubles  de  religion, 
les  anciens  Rhodiens  no  s’adonnèrent  en- 
tièrement aux  travaux  do  l’agriculture  que 
lorsque  les  Titans  et  les  Telchines  furent 
chassés  de  leur  pays.  Les  premiers  ayant  em- 
pêché Vénus,  qui  venait  de  l'Ho  de  Cypre, 
d’ahorder  chez  eux,  ne  tardèrent  pas  d’en 
être  punis  par  l'amour  désordonné  ou’clle 
leur  inspira  pour  la  terre,  leur  mère  dans  lo 
sein  de  laquelle  Neptune  leur  donne  un 
asilo.  Cette  fable  peut  avoir  une  facile  ex- 
plication. Toujours  attachés  au  culte  de  Rhée, 
onde  la  Terre,  et  continuant  de  lui  faire 
des  sacrifices  humains,  les  Titans  se  trou- 
vèrent bientôt  réduits  à un  petit  nombre  et 
furent  obligés  de  se  réfugier  dans  la  partio 
orientale  do  cette  lie.  Là  ils  périrent  tous 
par  un  tremblement  de  terre,  ou  la  mer  fran- 
chit ses  bords,  et  inonda  leur  canton.  Cet 
événement  dont  parle  Diodorc  de  Sicile, 
obligea  les  Telchines  à se  retirereux-mêmes 
sur  lo  continent.  Le  reste  des  Rhodiens  pro- 
fila de  leur  départ  pour  reconnaître  le  so- 
leil comme  sa  divinité  tutélaire.  Cela  fit 
imaginer  que  les  Telchines  avaient  eu  pour 
successeurs  les  ignètes  ou  héliastes,  c'est- 
à-dire,  les  adorateurs  du  feu  ou  du  soleil. 
Ceux-ci  no  purent  conserver  long-temps  la 
prééminence  de  leur  culte  ; elle  leur  fut 
enlevée  à l’arrivée  de  Danaits  et  de  scs  filles 
qui  introduisirent  les  dogmes,  et  les  rites 
Egyptiens.  Linde  deviotalors  le  lieu  où  l'on 
Célébra  les  mystères  de  Sais.  Nous  n’avons 


point  de  détails  sur  les  cérémonies  parti- 
culières que  les  Rhodiens  y ajoutèrent.  On 
sait  seulement  qu’ils  sacriliaient  à Proser- 
pino  couronnée  d’asphodèle. 

Il  parait  que  malgré  l’émigration  des  Tel- 
chines leurs  doctrines  et  leurs  pratiques  sub- 
sistèrent longtemps  dans  la  Snmotnrace,  à 
Lemnos  et  dans  les  pays  voisins.  Ils  furent 
mis  au  nombre  des  dieux,  car  on  les  trouve 
avec  ce  surnom. 

On  a donné  aussi  le  nom  do  Telchines  aux 
Curètes,  aux  Corybantes  et  aux  Gallet,  prê- 
tres do  Cvbète. 

TEI.CHINIA.  Minerve  avait  un  temple  au 
village  de  la  Teumessc,  près  Thèbes,  en 
Béolie,  sous  le  nom  de  Minerve  Telchinia, 
où  il  n’y  avait  aucune  statue.  Pausanias  croit 
uc  co  surnom  venait  des  anciens  Telchines 
e file  de  Rhodes,  dont  plusieurs  passèrent 
dans  la  Béotie,  et  y bâtirent  apparemment  ce 
temple  à Minerve,  qu’ils  disaient  être  la  mère 
des  auteurs  de  leur  race. 

TKLEGONE.  Fille  de  JPharis,  qui  était 
née  de  Mercure,  et  d’une  des  Danaiilcs,  ap- 
pelée Philodaméc,  épousa  Al  pliée,  et  fut 
mère  d’Orsiloquo,  selon  la  tradition  des  Mes- 
séniens. 

TELEIUS  elTELEIA,  ou  TELEÜS  et  TE- 
LEA.  Surnoms  sous  lesquels  Jupiter  et  Ju- 
non  étaient  invoqués  dans  les  mariages.  On 
donnait  ce  nom  aux  nouvelles  mariées  pour 
signjlior  qu’elles  étaient  femmes  parfaites  et 
pour  les  distinguer  des  jeunes  filles. 

TELEMAQUE.  Fils  de  Pénéloquc  et  d’U- 
lysse. 11  ne  faisait  que  de  naître,  lorsque 
son  père  partit  pour  la  guerre  do  Troie. 
Quand  il  fut  grand  il  se  mit  en  devoir  d’ai- 
les chercher  Ulysse  dans  la  Grèce,  ne  le  vo- 
yant point  venir  comme  les  autres  princes 
grecs,  et  fatigué  dns  poursuites  des  amants 
de  Pénélopo  qui  désolaient  la  maison  pater- 
nelle, sans  qu’il  pût  l’empêcher,  Télémaque, 
par  lo  conseil  et  sous  la  conduite  deMinerve 
déguisée  sous  la  forme  de  Mentor,  s’embar- 
qua la  nuit  pour  aller  à Pylos  chez  Nestor, 
et  à Sparte,  chez  Ménélss.  Les  prétendants 
conspirèrent  contre  la  vie  du  jeune  prince, 
ils  se  mirent  en  embuscade  pour  le  tuer  à 
son  retour.  Mais  Télémaque  revint  heureu- 
sement à Ithaque,  et  retrouva  son  père  chez 
le  fidèle  Eumée. 

Ulysse  se  montre  d’abord  à son  fils  sous 
l’extérieur  d’un  pauvre  étranger.  Mais  Mi- 
nerve l’ayant  louché  de  sa  verge  d’or,  dit 
Homère  (Otlysse.,  lib.  xvt),  dans  le  moment 
il  se  trouva  couvert  de  ses  beaux  habits,  il 
recouvra  sa  belle  taille,  sa  bonne  mine,  et 
sa  première  beauté;  son  teint  devint  animé, 
ses  yeux  brillants  et  pleins  de  feu,  ses  joues 
arrondies,  et  sa  tête  fut  couverte  de  ses 
beaux  cheveux.  Après  cette  métamorphose, 
il  se  présente  à Télémaque,  qui  saisi  de 
crainto  et  de  respect,  le  prend  pour  un  dieu, 
et  n’ose  lever  les  veux  sur  lui.  « Je  ne 
suis  point  un  dieu,  (fil  Ulysse,  je  suis  votre 
père,  dont  la  longue  absence  vous  a coûté 
tant  de  larmes  et  de  soupirs,  vous  a exposé 
aux  injures  et  aux  insolences  deces  princes.  • 
Aussitôt  Télémaque  se  jette  au  cou  do  son 
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père,  et  !e  tenant  embrasse,  il  fond  en  lar- 
mes. l'Iysse  pleure  aussi,  ils  ne  s'expriment 
tous  deux  que  par  leurs  sanglots  et  par  leurs 
tannes  ; et  cet  état  avait  pour  eux  tant  de 
charmes,  que  le  soleil  les  v aurait  encore 
trouvés  & son  coucher,  si  Télémaque  n’eût 
fait  effort  sur  lui-même  le  premier.  Hs  pren- 
nent ensomble  des  mesures  pour  exterminer 
les  amants  de  Pénélope,  ét  en  viennent  h 
bout,  par  la  protection  de  Minerve. 

Hygin  dit  que  Télémaque,  après  la  mort 
d’Ulysse,  épousa  Cirré,  tandisque  Télégone, 
son  frère,  et  fils  de  f.ircé,  épousa  Pénélope; 
et  qu’il  eut  un  fils  de  Circe,  nommé  Lati- 

IIUS. 

TELEME.  Fils  d’un  certain  Eurvmus.  Il 
avait  prédit  à Polyphénie  qu’Ulysse  lui  crè- 
verait l’œil. 

TELEPHE.  Fils  d’Hercule  et  d’Augé,  qui 
avait  été  exposé  aussitôt  après  sa  naissance 
et  nourri , disait-on  , par  une  biche.  Pausa- 
nias  dit  que  ce  fut  sur  le  inont  Parthénius, 
en  Arcadie;  qu’après  sa  mort,  on  lui  éleva 
un  temple  sur  cette  montagne,  et  qu’on  lui 
consacra  tout  un  canton,  en  mémoire  du  pro- 
digearrivéâsa  naissance.  Quand  il  fut  grand, 
il  se  rendit  & la  cour  de  Mysie  par  ordre  de 
l’oracle,  pour  y chercher  ses  parents.  Teu- 
thras,  roi  de  Mysie,  était  alors  engagé  dans 
une  guerre  étrangère  qui  devenait  fâcheuse 
pour  lui  : il  fit  publier  qu’il  donnerait  sa  ITIIc 
Augé  et  sa  couronne  b celui  qui  le  délivre- 
rait de  ses  ennemis.  Téléphc  se  mit  è la  tète 
des  Mysiens,  et  ayant  remporté  une  victoire 
complète,  il  fut  déclaré  héritier  du  royau- 
me ue  Mysie.  Quant  â son  mariage,  ayant  re- 
connu qu’Augé  était  sa  mère,  il  épousa  Lao- 
dice  ou  Astiocbé  fille  do  Priant. 

Cette  alliance  rattachait  au  parti  des 
Troycns;  lorsque  les  Grecs  Vinrent  pour 
assiéger  Troie,  ils  s'égarèrent  et  prenant  les 
terres  des  Mysiens  pour  un  pays  ennemi,  ils 
voulurent  le’  ravager.  Téléphe  s'avança  à la 
tête  de  son  armée  pour  les  repousser,  il  se 
battit  même  contre  Achille,  dans  les  plaines 
du  Calque;  mais  il  y fut  blessé  dangereuse- 
ment. Il  envoya  aussitôt  h l’oracle  pour  sa- 
voir si  la  plaie  était  incurable;  et  la  réponse 
fut  qu'il  ne  pouvait  ôtre  guéri  que  par  la 
main  qui  l'avait  blessé.  Achille,  le  regardant 
comme  son  ennemi,  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à sa  guérison.  Ulysse  se  proposa  d’at- 
tirer Téléphe  au  parti  "des  Grecs,  sachant 
qu'un  oracle  avait  déclaré  que  Troie  ne  pou- 
vait être  prise  par  les  Grecs,  s’ils  n'avaient 
dans  leur  armée  un  fils  d'Herculc.  Ulysse  fit 
savoir  au  roi  de  Mysie  que  le  sens  de  l’ora- 
cle était  que  la  même  (lèche  qui  avait  lait  le 
mal  devait  servir  de  remède;  ainsi  ayant 
pris  de  la  rouille  du  fer  de  cette  llèche,  et 
en  ayant  composé  un  emplâtre,  il  l’envoya  b 
Téléphe,  qui  fut  bientôt  guéri , et  qui,  par 
reconnaissance,  vint  au  camp  des  Grecs. 

Les  malheurs  de  Téléphe  ont  fait  le  sujet 
de  plusieurs  tragédies  sur  le  théâtre  des  an- 
ciens. 

TELESPHORE.  Personnage  habile  dans 
la  médecine  et  dans  l'art  de  deviner.  On  l’ap- 
pelle aussi  à'Eve'mérion,  celui  qui  (ail  rirre 
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longtemps  ; le  nom  de  Téletphort  a une  si- 
gnification analogue.  Après  sa  mort , il  fut 
mis  au  rang  des  dieux.  La  ville  de  Pergame 
fut  la  première  qui  lui  rendit  les  honneurs 
divins.  Il  présidait  spécialement  b la  conva- 
lescence. Ses  statues  le  représentent  sous  la 
forme  d’un  jeune  homme,  quelquefois  même 
d'un  enfant.  Il  est  couvert  d'une  espèce  de 
ca|H)tc  qui  lui  enveloppe  les  pieds  et  les 
mains,  par  allusion  aux  soins  que  doivent 
prendre  ceux  qui  relèvent  de  maladie.  H ac- 
compagne souvent  Esculape  et Uvgiéc, dieux 
do  la  médecine.  Quelquefois  on  le  place  près 
d'Herculc  pour  montrer  que  la  force  ne  se 
peut  consorvcr  qu'avec  la  santé,  ou  qu’Her- 
culc  a liesoindotélosphorepour  se  soutenir. 

TELESTHO.  Une  des  Océanidis. 

TELETES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
sacrifices  et  les  rites  de  l’initiation  aux  mys- 
tères. Ils  donnaient  le  même  nom  aux  ini- 
tiés. 

TELIGON’E,  ou  plutôt  TELEGONE.  Fils 
d'Ulysse  et  de  Circé.  Il  naquit  dans  l'Ile 
Æca,  où  Circé  faisait  son  séjour,  et  où 
Ulysse  s'arrêta  quelque  temps  è son  retour  de 
Troye.  Longtemps  après,  lorsque  Télégone 
fut  grand,  ii  s'embarqua  pour  aller  chercher 
son  père  ; el  ayant  été  jeté  sur  les  côtes  de 
l'Ile  d’Ithaque,  sans  la  connaître,  la  faim  l’o- 
bligea de  piller  la  campagne  pour  vivre, avec 
scs  compagnons.  Ulysse,  â la  lêle  des  Itha- 
ciens,  vint  pour  le  repousser  : il  y eut  un 
combat  sur  le  rivage,  et  Télégone  frappa 
l’Iysse  d’une  lance  dont  le  bout  était  fait 
d’une  tortue  marine,  nommée  Paslinace. 
ue  l'on  croyait  être  très-venimeuse.  Le  roi 

Ithaque,  mortellement  blessé,  sc  souvint 
alors  d'un  oracle  qui  l’avait  avorli  de  se  gar- 
der de  la  main  de  son  fils  ; il  s'informa  qui 
était  l’étranger,  et  d'où  il  venait,  reconnut 
Télégone,  el  mourut  entre  scs  bras.  Minerve 
les  consola  tous  deux,  en  leur  disant  que  le! 
était  l'ordre  du  destin  : elle  ordonna  même 
à Télégone  d'épouser  Pénélope,  et  de  porter 
à Circe  le  corps  d'Ulysse,  pour  lui  faire  ren- 
dre les  honneurs  de  la  sépulture.  Du  ma- 
riage de  Télégone  avec  Pénéloqe,  naquit 
Ilalus,  lequel,  selon  Hygin,  donna  son  nom 
è l'Italie. 

TEL1.UMON  ou  TELLURUS.  Génie  ou  di- 
vinité de  la  terre;  quelques-uns  lo  confon- 
dent avec  Plutus,  dieu  des  richesses  cachées 
dans  le  sein  dé  la  terre. 

TELLUNO.  Dieu  de  la  terre,  que  l’on  croit 
être  un  surnom  de  Plulo n,  pris  pour  l’hé- 
misphère inférieur  de  la  terre. 

TELLUS,  la  Terre,  considérée  comme  di- 
vinité. Homère  l’appelle  la  mère  des  dieux, 
pour  montrer  que  les  éléments  sont  engen- 
drés les  uns  des  autres,  et  que  la  terre  eu 
est  le  fondement.  Les  anciens  la  faisaient 
épouse  du  Soleil  ou  du  Ciel , parco  que  lo 
Soleil  ou  le  Ciel  la  rend  fertile.  On  la 
peignait  comme  une  femme,  avec  quantité 
do  mamelles.  Plusieurs  la  confondaient  avec 
Cybèle.  Avant  qu’Apollon  fût  en  possession 
de  l’oracle  de  Delphes,  c'était  la  déesse  Tel- 
lus  qui  y rendait  ses  oracles  et  les  pronon- 
çai! elle -même,  dit  Pausanias  ; mais  elle 
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èt.iit  de  moitié  en  tout  avec  Neptune.  Dans 
ia  suite,  Tellus  eéda  tousses  droits  à Thémis, 
et  celle-ci  à Apollon. 

TEI. MESSE.  Ville  maritime  aux  extrémi- 
tés de  la  Lycio.  On  a beaucoup  parlé  autre- 
fois du  naturel  prophétique  de  ses  habitants: 
tout  le  monde  y naissait  devin,  au  rapport 
d’Arrion,  les  femmes  et  les  enfants  recevaient 
de  la  naturo  cette  faveur.  Ce  fut  là  que.  Gor- 
dius  alla  se  faire  expliquer  un  prodige  qui 
l'embarrassait.  Cicéron  a cru  que  les  Teintes- 
siens  devinrent  grands  observateurs  ries 
prodiges,  à cause  qu'ils  habitaient  un  terrain 
fertile  qui  produisit  plusieurs  singularités. 
D'autres  remontent  plus  haut,  et  parlent  d'un 
Telmessus,  fils  d'Apollon,  qui  fut  fondateur 
de  Telmesse.  Apollon  s'étant  métamorphosé 
en  petit  chien,  obtint  l'affection  delà  Dllo 
d'Anténor,  et  en  reconnaissance  de  ses  bon- 
tés, il  lui  fil  don  pour  elle  et  pour  son  fils 
de  l'heureux  talent  de  devincr.Tclmessus  en- 
seigna cet  art  à ces  concitoyens, et  les  rendit 
tous  savants  dans  la  divination,  il  fit  bâtir 
la  ville  de  Telmesse,  où  il  consacra  un  tem- 
ple à Apollon  son  père,  qui  .fut  surnommé 
Tclmessien.  Telmessus  fut  enseveli  dons  le 
temple  du  dieu,  et  les  habitants  élevèrent, 
sur  son  tombeau  un  autel,  sur  lequel  ils 
sacrifièrent  à leur  fondateur. 

TEI.PHISE.  Nymphe,  fille  du  fleuve  La- 
don.  Eilc  donna  son  nom  à une  fontaine,  au 
pied  du  mont  Tilphosc.  L'eau  de  cette  fon- 
taine était  si  froide  que  Tirésias  mourut 
pour  en  avoir  bu. 

TELS1NIE.  Fille  d'Ogygès,  l'une  des 
nourrices  de  Minerve. 

TEMEDUE  et  (i  ISA  NE.  Divinités  adorées 
autrefois  par  les  Arméniens  qui  leur  avaient 
élevé  des  statues  et  des  temples,  et  qu'on 
disait  avoir  été  apportées  de  l'Inde.  Leur 
culte  fut  aboli  par  saint  Grégoire  l'Illuniina- 
naleur. 

TEMEHARO.  Ancien  dieu  des  Taïtiens; 
c'était  la  divinité  principale  do  la  famille 
royale  de  Pomaré;  il  étendait  sa  protection 
puissante  sur  l'ile  entière  de  Toiti.  Il  avait 
pour  frère  Tia,  protecteur  de  la  petite  Ile  de 
Maltea. 

TEMENDARE.  Le  Nvé  des  Tupinambas, 
peuplade  du  Brésil.  Ces  peuples  racontent 
qu'un  déluge  ayant  jadis  submergé  la  terre, 
le  genre  humain  périt  tout  entier,  à l'excc|>- 
tiou  d'un  vieillard,  nommé  Témcndaré,  qui 
s'était  réfugié  avec  sa  sœur  sur  la  cime  d’un 

(talmier.  C’est  de  ce  couple  que  sont  issues 
es  générations  actuelles. 

TEMENITES.  Surnom  donné  à Apollon, 
d'un  lieu  voisin  de  Syracuse,  appelé  Témt- 
nos,  où  ce  dieu  était  particulièrement  hono- 
ré. Ce  nom  se  trouve  outre  autres  dans  Ci- 
céron. contre  Verrès. 

TEMENIUM.  Ville  du  Péloponnèse,  fon- 
dée par  Téménus,  fils  d’Aristoinakus;  on  y 
voyait  son  tombeau  qui  était  célèbre.  11  y 
avait  dans  celte  ville  un  temple  fameux  dé 
dié  à Neptune  et  un  autre  à Diane. 

TEMENOS.  Les  G rets  appelaient  ainsi  ries 
portions  de  terres  et  de  bois  sacrés  qui  ap- 
partenaient h un  temple,  èt  qu’on  exploitait 
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pour  servir  h son  cutretien  et  ft  celui  des 
pr  êtres.  On  donnait  le  môme  nom  è des  cha- 
pelles ou  pet  iis  temples,  dont  les  gardiens 
étaient  appelés  téménores. 

TEM ERES.  Brigand  de  Thessalic , qui 
cassait  la  tête  aux  passants,  en  la  heurtant 
avec  la  sienne.  Thésée  combattit  contre  lui, 
et  lui  brisa  la  tête,  d’où  vint  ce  proverbo 
grec  : le  mal  Témirien. 

TEMESIOS.  Fondateur  de  la  ville  d’Ab- 
dère  en  Thrace.  Il  fut  mis  par  les  Abdéri- 
tains  au  nombre  des  demi-dieux,  et  reçut 
chez  eux  les  honneurs  héroïques. 

TEMPERANCE.  On  avait  divinisé  cette 
vertu,  et  on  la  représentait  sous  la  figure 
d’une  femme,  tenant  un  frein  ou  une  coupe. 
Nous  ne  connaissons  cependant  aucun  mou- 
vement antique  sur  lequel  on  la  voit  repré- 
sentée. 

TEMPETE.  Les  Romains  avaient  déifié  la 
tenu  ôte.  Marcellus  lui  fit  bâtir  un  petit  tem- 
ple hors  de  la  porte  Capenne,  en  action  de 
grâces  de  ce  qu’il  avait  été  délivré  d’une 
violente  tempête,  entre  les  lies  de  Corse  et 
de  Sardaigne. 

On  trouve  sur  d'anciens  monuments  des 
sacrifices  offerts  à la  tempête.  La  tempête 
{hiems)  est  représentée  sous  la  forme  d une 
ligure  allée,  tenant  deux  flambeaux  allumés. 
Les  Romains  lui  rendaient  un  culte,  comme 
l’assure  Ovide  ( Fa$t.>  vi,  193). 

Te  quoquo  icmpcsUs  meritam  delubra  fulemur; 

Cum  pene  csl  Corsis  obruLa  classis  aquis. 

TEMPLES.  Edifices  sacrés,  élevés  à l'hon- 
neur de  quclaue  divinité.  Nous  n’en  parlons 
ici  que  dans  leurs  rapports  avec  la  mytho- 
logie païenne. 

Le  temple  le  plus  célèbre  de  l’antiqu/té 
païenne,  et  le  premier  peut-être  du  mon<|| 
oriental,  était  celui  de  Bélus  à Babvlone,  11 
était  isolé  au  milieu  d’une  enceinte  carrée 
comme  lui,  et  qui  présentait  deux  stades  sur 
toutes  scs  faces.  Cet  espace  était  destinéanx 
habitations  des  prêtres  ; c’est  un  trait  parti- 
culier à l'Orient  que  cette  enceinte  consa- 
crée, qui  empêchait  le  temple  de  toucher  à 
aucun  édifice  profane. 

L’Egypte  était  tout  entière  hérissée  do 
temples  de  forme  et  de  dimensions  différen- 
tes; les  uns  extrêmement  petits  et  ressem- 
blant à des  chapelles  ; les  autres  d’une  gran- 
deur et  d’une  majesté  telle,  quo  les  ruines 
confondent  encore  aujourd’hui  les  regards 
et  l’admiration  du  voyageur. 

Les  anciens  Arabes  n’avaient  point  de 
temples;  ils  en  élevèrent  cependant  par  la 
suite,  maison  fort  petit  nombre.  Diodoro  de 
Sicile  nous  donne  une  haute  idée  de  la  ma- 
jesté de  celui  de  Jupiter  Triphylc,  situé 
dans  Elle  Panchée. 

Quant  aux  temples  des  Syriens  et  des 
Phéniciens,  les  anciens  parlent  souvent  de 
celui  d’Ascalon,  et  du  temple  d’Hercule  de 
Tyr.  Nous  ne  devons  pas  oublier  le  temple 
de  Hiérapolis,  dédié  ô la  déesse  de  Syrie, 
l’un  des  plus  célèbres  de  tout  l’Orient. 

Il  parait  que,  chez  les  Grecs,  les  temples 
furent  d’abord  très-petits.  Quand  on  leur 
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donna  de  plus  grandes  proportions,  on  ima- 

ina  d'en  soutenir  le  tout  par  un  seul  rang 

e colonnes  placées  dans  l'intérieur,  et  sur- 
montées d'autres  colonnes  qui  s’élevaient 
jusqu'au  comble.  C'est  ce  qu'on  avait  prati- 
qué dans  un  de  ces  anciens  temples  dont  on 
voit  les  ruines  à Peslum.  Dans  la  suite,  au 
lieu  d'un  seul  rang  de  colonnes,  on  en  plaça 
deui;  et  alors  les  temples  furent  divisés  en 
trois  nefs.  Tels  étaient  celui  de  Jupiter  !> 
Olvmpie,  comme  le  témoignage  Pansa  nias; 
relui  de  Minerve  h Athènes;  le  temple  rie 
Minerve  à Tégée  eu  Arcadie,  con; n uit  par 
Ecopas. 

Lorsque  les  Romains  voulaient  bâtir  un 
temple,  les  aruspbes  étaient  employés  à 
choisir  le  lieu  et  le  temps  auquel  on  en  de- 
vait commencer  la  construction.  Ce  lieu 
était  purifié  avec  grand  soin,  au  rapport  de 
Tacite.  Il  y avait  des  temples  qui  ne  devaient 
nas  être  bâtis  dans  l'enceinte  des  villes, 
hors  des  murs,  comme  ceux  de  Mars,  de 
Vulcain  et  de  Vénus.  Les  païens  avaient  un 
tel  respect  pour  les  temples,  que,  selon  Ar- 
rien,  il  était  défendu  d'y  cracher  et  de  s'y 
moucher.  On  y moulait  quelquefois  6 ge- 
noux, s'il  faut  en  croire  Dion.  C'était  un  lieu 
d'asile,  et  il  n'était  pas  permis  d'en  retirer 
par  force  ceux  qui  s’y  réfugiaient.  Dans  les 
adversités  publiques,  les  lemntes  se  pros- 
ternaient par  terre  dans  les  temples,  et  ba- 
layaient le  |>avé  de  leurs  cheveux.  Les  tri- 
bus celtiques  s'en  passaient  sans  doute , 
comme  celles  de  la  Uaule  ; niais  il  y avait 
dans  la  Péninsule  des  colonies  phéniciennes 
et  carthaginoises  qui  avaient  importé  dons 
cette  contrée  le  culte  de  la  mère  pairie,  et 
qui,  par  conséquent,  devaient  avoir  des 
temples.  Les  Celtes  n'avaient  point  de  tem- 
ples; ils  avaient  cependant  des  lieux  sacrés 
où  ils  tenaient  leurs  assemblées  religieu- 
ses ; ils  étaient  dans  de  sombres  forêts  ou 
sur  des  montagnes,  et,  autant  que  possible, 
près  dès  lacs,  des  fontaines  ou  quelque  eau 
courante;  quelquefois  aussi  dans  les  carre- 
fours, c'est-à-dire  au  point  do  jonction  de 
plusieurs  roules.  Ils  n'y  entraient  qu'avec 
une  profonde  vénération. 

Les  Sarmales  et  les  Slaves  avaient  aussi 
des  temples  assez  nombreux,  et  dont  les  an- 
ciens historiens  font  mention.  L'n  des  plus 
célèbres  était  celui  de  l'ile  de  Rugen.  Les 
temples  du  Tliibct,  comme  la  plupart  de  ceux 
des  bouddhistes,  sont  en  même  temps  des 
monastères  et  des  culléges,  dans  lesquels 
sont  réunis  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  religieux.  Les  principaux  et  les  plus  con- 
sidérables sont  situés  dans  la  ville  dclllassa 
et  aux  environs. 

Les  temples  ries  Hindous  sont  d'une  ar- 
chitecture bizarre,  gigantesque,  imposante, 
immense.  Le  génie  primitif  de  tous  les  styles 
semble  se  trouver  là.  Tous  les  types  de  la 
laideur  y sont  déifiés;  on  brûle  de  l'encens, 
on  suspend  des  chapelets  de  Heurs  devant 
un  monstre  hideux,  accroupi  sur  un  autel. 
Ailleurs  sont  des  ligures  divines,  dont  la 
beauté  rappelle  le  beau  idéal  de  Ta  Grèce; 
plus  loin  des  têtes  de  buffles  et  d’énormes 


lézards  de  bronze  reçoivent  les  mêmes 
hommages. 

Maintenant  les  temples  d<*  l’Inde  sont 
élevés  au-dessus  du  sol;  plusieurs  frappent 
le  regard  par  leur  aspect  grandiose  et  leurs 
massives  colonnades.  On  cite  la  pagode  de 
Siringam,  près  de  Trilchinapali,  comme  le 
plus  vaste  temple  de  toute  l'Asie.  Elle 
comprend,  dit-on,  quatre  milles  de  circonfé- 
rence ; elles  pierres  de  sa  terrasse  extérieure 
ont  trente-deux  pieds  de  long  sur  six  de 
large. 

Les  Parsis  n'admetlcm  pas  d'idoles;  ils 
nom  ni  peinture,  ni  sculpture,  et,  à vrai 
dire,  l'architecture  leur  manque  également, 
car  leurs  temples  n'ont  rien  qui  les  distinguo 
des  maisons  voisines.  Nous  remarquerons, 
au  sujet  des  temples  du  Pégu,  que,  quand 
on  construit  une  pagode , les  premières 
personnes  qui  passent  sont  jetées  dans  les 
fondements.  Le  nombre  et  la  beauté  des 
pagodes  do  f.cylan  ont  étonné  et  étonnent 
encore  les  Européens.  On  en  voit  plusieurs 
d'un  travail  exquis , bâties  de  pierres  do 
taille,  ornées  do  statues  et  d'autres  figures. 
Quelques-unes  ont  la  forme  d'un  colombier 
carré  et  sont  à double  étage.  Les  chambres 
hautes  n'ont  pas  moins  leurs  simulacres  que 
lo  temple  inférieur.  Parmi  ceux-ci,  il  s'en 
trouve  d'une  figure  monstrueuse,  les  uns 
d’argent,  d’autres  de  cuivre  et  de  différents 
métaux. 

Il  y a dans  la  Chine  différentes  sortes  de 
temples;  les  uns  consacrés  à l'ancienne 
religion  de  l’empire,  d’autres  à celle  de  FO 
ou  Bouddha,  d'autres  à Confucius,  d'autres 
enfin  au  culte  des  ancêtres. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  n’y  ' 
avait  pas  de  temples  en  Chine, et  les  sacrifices 
étaient  offerts  en  plein  air;  c'est  ce  qui  a 
encore  lieu  en  certaines  occasions. 

On  appelle  miao  les  édifices  destinés  à 
honorer  soit  Confucius,  soit  les  ancêtres. 
Près  du  tombeau  de  ce  philosophe,  il  y a un 
miao  gigantesque  et  magnifique,  qui  est  la 
réunion  de  plusieurs  beaux  monuments 
construits  avec  des  proportions  admirables. 

* Les  temples  des  Japonais  sont  de  deux 
sortes  : les  Miyas,  consacrés  au  culte  des 
esprits,  ou  de  l'ancienne  religion  du  Japon; 
et  les  Tirât  ou  Coran,  qui  sont  dédiés  aux 
divinités  bouddhiques.  Ces  derniers  sont  en 
très-grand  nombre. 

Garr.ilasso  de  la  Véga  décritainsi  le  fameux 
temple  du  Soleil , que  l’on  voyait  à Cusco 
dans  le  Pérou  : « Le  grand  aulcl  de  cet  édi- 
fice superbe  était  du  côté  de  l'orient,  et  le 
toit  de  bois  fort  épais,  couvert  de  chaume 
par-dessus,  parce  qu'ils  n'avaicnl  point  parmi 
eux  l'usage  de  la  tuile  ni  de  la  brique.  Les 
quatre  murailles  du  temple,  à les  prendre 
du  haut  en  bas,  étaient  toutes  lambrissées 
de  plaques  d'or.  Sur  le  grand  autel  on  voyait 
la  ligure  du  Soleil,  faite  de  même  sur  une 
plaque  d'or,  plus  massive  au  double  quo  les 
autres.  Celle  figure,  qui  était  tou t d’une 
pièce,  avait  le  visage  rond,  environné  de 
rayons  et  de  flammes,  de  la  même  manière 
que  les  peintres  ont  coutume  de  la  repré- 
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senter  : elle  était  si  grande  qu  eue  s'étendait 
presque  d'une  muraille  è l'autre,  où  l’on  ne 
voyait  que  cette  seule  idole,  parce  que  res 
Indiens  n'en  avaient  point  d'autres,  ni  dans 
ce  temple  ni  ailleurs.  » 

Les  peuples  de  la  Floride,  dit  Garcilasso 
de  la  Véga,  ont  des  temples;  niais  ils  ne  s'en 
servent  que  pour  y enterrer  ceux  qui 
meurent,  et  pour  y enfermer  ce  qu’ils  ont 
de  plus  précieux.  Us  élèvent  aussi  aux  portes 
de  ces  temples,  en  forme  de  trophées,  les 
dépouilles  de  leurs  ennemis. 

Les  Mexicains  avaient  coutume  do  renfer- 
mer dans  certains  réduits  obscurs  un  grand 
nombre  d'idoles  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  en  l'honneur  desquelles  le  sang  des 
victimes  humaines  coulait  continuellement. 
Il  y avait  chez  les  Mexicains  un  temple 
construit  en  l'honneur  du  dieu  de  l'air  : il 
était  d’une  forme  ronde.  On  remarquait 
particulièrement  l'entrée  de  cet  édifice,  qui 
ressemblait  à la  gueule  béante  d’un  serpent, 
et  qui  était  remplie  de  statues  effrayantes 
représentant  des  monstres.  Mais  le  plus 
célèbre  et  le  plus  magnifique  de  tous  les 
temples  du  Mexique  était  celui  qu’on  avait 
dédié  à HuUziiopolclili,  Sous  compléterons 
ces  détails  par  les  deux  observations  sui- 
vantes qui  se  rapportent  aux  temples  des 
Orées  et  des  Romains  et  qui  ne  sont  pas 
sans  irnjtortiince  pour  l'intelligence  des 
auteurs  classiques. 

Dans  la  construction  tics  temples,  on  avait 
égard  à la  nature  des  divinités  et  aux  fonc- 
tions qui  leur  étaient  attribuées.  Ainsi, 
suivant  Vitruve,  les  temples  de  Jupiter- 
Foudroyant,  du  Ciel,  du  Soleil,  île  la  Luno 
et  du  dieu  Fidius  devaient  filre  découverts. 
On  observait  cette  même  convenance  dans 
les  ordres  d'architecture.  Les  temples  de 
Minerve,  de  Mars  et  d'Hereule  devaient 
être  d’ordre  dorique,  dont  la  majesté  conve- 
nait it  la  vertu  robuste  de  ces  divinités.  Oit 
employait  pour  ceux  do  Vénus,  de  Flore,  do 
Proserpine  et  des  Nymphes  des  eaux,  l'ordre 
corinthien;  l'agrément  des  feuillages,  des 
(leurs  et  des  volutes  dont  il  est  accompagné, 
sympathisant  avec  la  beauté  tendre  et  déli- 
cate de  cos  déesses.  L'ordre  ionique,  qui 
tenait  to  milieu  entre  la  sévérité  du  dorique 
et  la  délicatesse  du  corinthien,  était  employé 
dans  reiixde  Jnnon,  de  Diane  et  de  Bacchus, 
en  qui  l'on  imaginait  un  juste  mélange  d'a- 
grément et  de  majesté.  L’ouvrage  rustique 
était  consacré  aux  grottes  des  dieux  cham- 
pêtres. Enfin  tous  les  ornements  d'architec- 
ture que  l'on  voyait  dans  les  temples  fai- 
saient connaître  la  divinité  qui  y présidait. 

TEMPLUM,  ÆDES  SACRA,  ÆDICVLUM, 
SACELLUM,  FANUM,  DELUBRUM.  Ces 
mots  désignent  en  général  dcséditices  sacrés 
qui  surpassaient  les  autres  en  dignité  et  un 
sainteté  de  cérémonies;  ils  étaient  ordinai- 
rement voués  par  les  rois,  les  consuls,  les 
empereurs,  pour  obtenir  quelque  victoire  à 
la  veille  d’une  bataille.  Après  la  victoire,  ils 
étaient  liâtis  par  les  vainqueurs  sur  les  lieux 
désignés  par  les  augures,  ensuite  dédiés  et 
consacrés  parcertaines  cérémonies  cl  appelé* 


inaugurationes,  qn  on  imaginait  les  rendre 
encore  plus  saints  et  plus  vénérables.  Sans 
ces  inaugurations,  un  édifice  sacré  ne  se 
pouvait  appeler  un  temple,  templum,  mais 
on  le  nommait  simplement  odes  sacra. 

Ædiculum  et  sacellum  désignaient  une  es- 
pèce du  petit  temple,  arec  cette  diOérenee 
que  les  trtlicula  étaient  cou  verts,  et  les  petits 
lieux  sacrés,  dits  saceltis,  étaient  sans  cou- 
verture. 

Fanum  désignait  une  autre  espèce  de 
temple,  ainsi  nommé  a fnndo  , à cause  des 
paroles  que  le  pontife  proférait  en  lès  con- 
sacrant aux  empereurs,  après  leur  apothéose. 

Delubrum  signifie  quelquefois  un  édifice 
sacré,  un  temple  ou  une  partie  de  temple. 
On  voit  ce  mot  employé  pour  le  temple  en- 
tier dans  ce  passage  d'Ammien-Marcellin  , 
nu  sujet  du  temple  capitolin  : Jotis  Tarpeii 
delubra  quantum  terrenis  divina  prtrccllunt. 
Mais  il  ne  marque  qu'une  porlion  de  tem- 
ple dans  cet  autre  passage  -.Proserpina  tabu- 
la fuit  t»  capilolio,  in  Minèrent  delubro.  Ce 
mol  so  prend  dans  Pline  pour  une  des  trois 

fiarties  du  même  temple  Capitolin  et  alors 
es  Latins  employaient  volontiers  pour  son 
synonyme  les  mots  cellu  et  consortia,  com- 
me dans  ce  vers  d’Ausono  : 

la  Tarpeio  fulgemat  consorlî*  tempto. 
Templum  enslylo  d'augure  signifie  un  cer- 
tain espace  de  terre,  que  les  augures  déter- 
minaient, en  disant  certains  mots  et  d'où  il 
pouvaient  voir  tous  les  côtés  du  ciel. 

En  résumé  on  peut  dire  que  les  temples  les 
pl  uscéièbres  dans  l'antiquité  païenne,  ont  été 
celui  de  Vulcain  en  Egypte,  que  tant  de  rois 
eurent  bien  de  la  peine  à achever;  ctdui 
(le  Jupiter  Olympien;  celuid'Apollon  de  Del- 
hes  celui  de  Diane|d’Ephèse  ; le  Capitole  et  le 
anthéon  de  Rome  et  enfin  le  temple  de  Bé- 
lus  b Babylonc,  le  plus  singulier  par  sa 
grandeur  et  par  sa  structure. 

TEMPS.  On  divinisa  le  temps  avec  ses 
parties.  Saturne  en  était  ordinairement  le 
symbole  : les  poètes  les  confondent  même 
quelquefois.On  représentait  le  Temps  u vendes 
ailes,  pour  marquer  la  rapidité  avec  laquelle 
i!  passe,  et  avec  une  faux,  pour  désigner  ses 
ravages.  Le  Temps  était  <1 1 visé  en  plusieurs 
parties,  le  siècle,  la  génération,  ou  espace 
de  trente  ans,  le  lustre,  l’année,  les  saisons, 
k-s  mois,  les  jours  et  les  heures  ; et  chacune 
de  ces  parties  étaient  personnifiées  en  hom- 
mes ou  en  femmes,  suivant  que  leurs  noms 
étaient  ou  masculins  ou  féminins;  on  por- 
tait mémo  leurs  images  dans  les  cérémo- 
nies religieuses. 

- T EM  Plil.AGUl.  Divinité  des  Araucans  du 

Chili;  c'est  une  vieille  femme  qui  semblable 
au  Charnu  des  tirées,  passe  les  Usées  au  de- 
là des  mers,  vers  l'Occident  où  se  trouve  le 
séjour  de  l'éternelle  béatitude. 

l' EN  ARE  est  une  promontoire  de  la  La- 
conie. sur  lequel  était  un  temple  lu  Neptu.- 
iio,  en  forme  de  grotte  et  à l'entrée  une  sta- 
tue du  dieu,  Quelques  poules  grecs,  dit 
Pausauias,  ont  imaginé  que  c'était  jmr  là 
qu  Hercule  avait  emmené  le  chien  de  Plu- 
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ton;  ma»s,  outre  que  dans  cotte  grotte  il  n’y 
a aucun  souterrain,  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu’un  dieu  tienne  son  empire  sous  terre 
ni  que  nos  âmes  s’attroupent  là  après  notre 
mon.  Hécathée  de  Milet  a eu  une  idée  assez 
raisonnable,  quand  il  a dit  que  cet  endroit 
du  Ténare  servait  de  repaire  à un  serpent 
effroyable,  que  1 on  appelait  le  chien  des 
enfers,  parce  que  celui  qui  en  était  piqué 
mourait  aussitôt,  et  il  prétend  qu’Hercule 
amena  ce  serpent  à Eurysthée.  Ovide  nous 
représente  le  Ténare  comme  un  abîme  et 
un  soupirail  des  enfers  gardé  par  le  Cerbère. 

TENAR1ES,  Tunpi*  Fête  en  l’honneur  de 
Neptune  surnommé  Ténarien  de  Ténare  pro- 
montoire en  Laconie,  où  il  avait  un  temple. 

TENARIUS.  Surnom  de  Neptune , à cause 
du  temple  que  ce  dieu  avait  sur  le  promon- 
toire de  Ténare. 

TENEA.  Fête  que  l’on  célébrait  à Samos 
en  l’honneur  de  Junon. 

TENEDOS.  Ile  de  la  mer  Egée,  près  du 
continent  vis-à-vis  de  Troie.  Ce  fut  derrière 
cette  lie  que  les  Grecs  cachèrent  leur  flotte, 
quand  ils  tirent  semblant  d'abandonner  leur 
entreprise,  tandis  quo  les  Troyens  faisaient 
entrer  le  cheval  de  bois  dans  leurs  murs. 
C’est  ce  qui  a fait  plus  parler  do  Ténédos 
que  tout  autre  chose  ; quoiqu’elle  soit  re- 
commandable par  plusieurs  autres  endroits, 
par  la  justice  sévère  qu’on  y exerçait  et  par 
sa  fertilité  ; d’où  vient  qu’on  trouve  sur  plu- 
sieurs médaillesde  Ténédos,  Cérès,  des  épis, 
des  raisins  représentés.  Il  y avait  à Ténédos 
un  temple  d'Apollon  Smiuthéus. 

TEN  ES  ou  T EN  N ES.  Fille  de  Cygnus  et 
de  Procléa,  qui  régnait  à Colones,  ville  de 
la  Troade,  donna  son  nom  à l’ile  de  Téné- 
dos, qui  s’appelait  auparavant  Lcucophrys. 
C’vgnus  ayant  épousé,  en  secondes  noces, 
Philonorae,  fille  de  Craugasus,  cette  femme 
prit  de  l’amour  pour  Ténès,  son  beau  fils  ; 
mais  n’ayant  pu  s’en  faire  aimer,  pour  so 
venger,  elle  résolut  de  le  perdre  dans  .l’es- 
prit de  son  inari  et  l’accusa  d'avoir  voulu  lui 
faire  violence.  Cygnus,  trompé  par  celte 
imposture,  fait  enfermer  Ténès  dans  un  cof- 
fre et  jeter  dans  la  mer.  Sauvé  par  sa  bonne 
fortune,  il  arrive  à ITIe  de  Leucopbrys,  dont 
les  habitants  le  prennent  pour  leur  roi. 
Quelque  temps  après  Cygnus  découvre  l’ar- 
tifice de  sa  femme , il  s’embarque,  et  va 
chercher  son  fils  pour  lui  confesser  son  im- 
prudence et  lui  en  demander  pardon.  Mais 
au  moment  qu’il  louche  Je  rivage  et  qu’il  at- 
tache le  câble  de  son  vaisseau  à quelque  ar- 
bre ou  à quelque  rocher,  Ténès  prend  une 
hache  et  coupe  le  cable  : le  vaisseau  s'éloi- 
gne et  vogue  au  gré  des  vents.  La  hache  de 
Ténès  dit  Pausanias,  a fondé  un  proverbe, 
que  l’on  applique  à ceux  qui  sont  inflexibles 
dans  leur  colère.  Mais  l’on  fait  une  autre 
application  de  ce  proverbe  et  de  la  sévérité 
de  Ténès  ; car  il  ordonna  qu’il  y eût  tou- 
jours derrière  le  juge  un  homme  tenant  une 
hache,  afin  de  couper,  sur-le-champ,  la  tête 
à quiconque  serait  convatncu  de  fausseté. 
Il  Ut  aussi  une  loi  qui  condamnait  les  adul- 
tères b perdre  la  tête,  sans  distinction  de 


personne  et  lorsqu’on  vint  le  consulter  pour  , 
savoir  ce  qu’on  lerait  à son  fils,  qui  était 
coupable  de  ce  crime,  il  répondit  :Que  la 
loi  soit  exécutée. 

Ténès  vivait  du  temps  du  siège  de  Troie. 

Lorsque  Achille  alla  ravager  l’ile  de  Téné- 
dos, Ténès  voulut  préserver  Hémilhéa  sa 
sœur,  d’être  deshonorée  par  le  héros  qui  le 
tua.  Ainsi  le  père  et  le  fils  moururent  de  la 
même  main.  Plutarque  dit  nue  quand  Achille 
sut  qu’il  avait  tué  Ténès,  il  tn  fut  très-fâché 
et  qu'il  le  fit  enterrer.  De  plus  il  tua  un  va- 
letqucThétis  lui  avait  donné,  et  qui  avait  mal 
exécuté  les  ordres  de  Thétis;  elle  ne  s’était 
nas  contentée  de  recommander  expressément 
à son  fils  de  se  bien  garder  de  tuer  Ténès 
elle  avait  de  plus  donné  charge  à ce  valet 
d'avertir  Achille  dans  l’occasion  afin  quo 
par  mégarde,il  ne  désobéit  pas  à sa  mère,  la 
raison  qu’on  donne  de  cette  précaution, 
c’est  que  Ténès  était  véritablement  fils  d’A- 
pollon et  que  Cyguus  n’était  que  son  père 
putatif.  Or,  selon  les  destinées,  il  fallait 
qu’Achille  mourût  dès  qu’il  aurait  mis  à 
mort  un  fils  d’Apollon.  Les  Ténédiens  con- 
çurent tant  d'indignation  contre  Achille, 
qu’ils  ordonnèrent  que  personne  n’eut  à 
prononcer  son  nom  autemple  de  Ténès; 
car  ils  honorèrent  leur  prince  comme  un 
dieu,  et  ils  lui  bâtirent  un  temple.  Cicéron 
reprochait  à Verrès  j lib.  m adv.  Yerr.  ) 
qu’il  avait  enlevé  à Ténédos  la  statuede 
Ténès,  ce  dieu,  dit-il,  que  les  Ténédiens 
avaient  en  si  grande  vénération. 

TENGHER1S  ou  TENGB1S.  Nom  généri- 
que qui  sert  à désigner  les  génies  ou  divi- 
nités inférieures  dans  la  pTu|>art  des  lan- 
gues lartares.  Parmi  ces  divins  génies  il  en 
est  de  bons  (Æ  souri  s),  et  de  mauvais  r As- 
souris),  les  Aouraj  et  Asouras  des  Hindous. 
Ils  prennent  plus  ou  moins  de  part  aux  des- 
tinées humaines,  aussi  leur  rend-on  des 
hommages  assidus.  Tous  sont  sujets  à la 
mort  ; mais  les  années  de  leur  vie  sont  in- 
nombrables, et  lorsqu'ils  meurent,  c’est  pour 
renaître  dans  des  corps  nouveaux.  Ceux  qui 
habitent  U*  sommet  du  mont  Suumérou  vi- 
vent 3,700  millions  d'années  humaines.  Les 
étoiles  que  l'on  voit  quelquefois  tomber  an- 
noncent la  morl  de  Tenghéri  qui  a terminé 
sa  longue  carrière,  et  descend  dans  le  monde 
souterrain  pour  y animer  un  autre  corps. 

TENUES.  Déesses  des  soits,  chez  les 
Romains  ainsi  nommées  du  verbe  tenere, par- 
ce qu’elles  tiennent  la  destinée  des  hommes. 

TEN  KA  DA1.  Divinité  du  Japon,  dont  le 
temple  est  un  lieu  de  pèlerinage  très-fré- 
quenté.  Tous  les  mois,  on  y amène  une  des 
plus  belles  filles  du  pays,  àlaquelle  le  dieu 
explique  toutes  les  dilficultés  que  les  bon- 
zes la  chargent  de  lui  proposer. 

TEN  SIO  DAI  S1N.  Le  premier  des  esprits 
terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon,  anté- 
rieurement à la  rat  e humaine.  C’est  la  prin- 
cipale divinité  du  sintoïsme.  C'est  à tort 
que  plusieurs  voyageurs  et  écrivains  en  ont 
lait  un  dieu;  c’est  une  déesse,  ou  mieux  un 
esprit  femelle,  fille  d’Isa  naghi-no  Mikolo,  le 
septième  des  esprits  terrestres. 
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TE  O AHI  TAMA  T A WA.  Dieu  des  îles 
Hawaï,  importé  de  Taïti  avec  plusieurs'au- 
tres  ; son  noiu  signifie  fils  de  la  guerre  vomis- 
sant le  feu. 

TEOCALLI.  Nom  acs  anciens  temples 
mexicains.  C’est  une  chose  très-digne  do 
remarque  que  cette  dénomination  grecque, 
trouvée  dans  le  centre  de  l’Amérique. 

Parmi  les  téocallis,  1e  plus  ancien  et  le 
plus  célèbre  est  le  léocalli  de  Cholula.  On 
rappelle  encore  Monte  hecho  a rnano  , la 
montagne  faite  de  main  d'homme.  Après  le 
léocalli  de  Cholula,  le  plus  célèbre  était  ce- 
lui de  Mexico,  dédié  h Huitzilopochtli,  le 
dieu  de  la  guerre,  et  à Tczcatlipoca,  la  pre- 
mière des  divinités  aztèques. 

TEOC1PACTLI,  c’est-à-dire  dieu  poisson. 
Le  Noé  des  Mexicains;  il  échappa  au  déluge 
universel  en  se  sauvant  conjointement  avec 
sa  femme  Xoehiquetzal  dans  une  barque, 
ou,  selon  d’autres  traditions,  sur  un  radeau 
do  cyprès  chauve  ( cypressus  disticha ),  appe- 
lé Ahuahuete  dans  la  langue  du  pays. 

TliOPlXQUl.  Ministres  de  la  divinité  chez 
les  Mexicains;  semblables  aux  prêtres  ba- 
byloniens, ils  observaient  la  position  des 
astres  du  haut  des  téocalis,  et  annonçaient 
au  peuple. auson  du  cor, les  heures  de  la  nuit. 

TEOTL.  Le  plus  grand  des  dieux  dans  la 
théogonie  mexicaine  ; c’était  le  grand  esprit, 
l'être  suprême,  immatériel,  invisible  ; le 
principe  de  vie;  il  était  tout  par  lui-même 
et  possédait  tout  en  lui.  C’est  lui  qui  ordon- 
na à Wodan  d’aller  peupler  le  pays  d’Ana- 
huac,  lorsque  les  hommes  furent  contraints 
de  se  sé|»arer,  après  la  construction  du 
grand  édifice  qu’ils  avaient  entrepris  pour 
atteindre  les  cieux 

TE  OUA  TE  PO.  Un  des  dieux  de  l’archi- 
pel Hawaï;  son  nom  signifie  la  pluie  de  la 
nuit. 

TEOYAOTJMIQUI.  Déesse  sanguinaire 
redoutée  des  Mexicains;  ses  attributions 
et  ses  images  rappellent  la  Ralides  Hindous. 

TEPAPA.  Divinité  des  Taïti e ns.  C’était 
un  rocher  qui,  ayant  été  fécondé  par  le  dieu 
Taroalai  Hetounou,  avait  donné  naissance 
à tous  les  êtres,  et  produit  les  mois  et  les 
jours. 

TEPHRAMANCIE  ou  SPODOMANC1E,  du 
grec  rifpu,  et  de  «nr&Jôc,  qui  signifient  égale- 
ment de  la  cendre , et  de  f«tvT«i«,  divination. 
Espèce  de  divination,  dans  laquelle  on  se 
servait  de  la  cendre  du  feu  qui,  dans  les  sa- 
crifices, avait  consumé  les  victimes.  On  la 
pratiquait  surtout  à l’autel  d’Apollon  Ismé- 
nien;  c’est  peut-être  ce  qui  a fait  donner  à 
Sophocle  dans  sa  tragédie  d'OEdipe  roi , le 
nom  de  devineresse  à la  cendre. 

Dclrio  dit,  que  de  son  temps  ou  avait  en- 
core en  quelques  endroits  la  superstition 
d’écrire  sur  la  cendre,  le  nom  de  la  chose 
qu’on  prétendait  savoir  ; qu’on  exposait  en- 
suite cette  cendre  à l’air,  et  que,  selon  que 
Je  vent  effaçait  les  lettres,  en  enlevant  la 
cendre,  on  les  laissait  en  leur  entier,  on 
augurait  bien  ou  mal  pour  ce  qu'on  voulait 
entreprendre. 

Les  Algonkins  et  les  Àbénakis  d’Améri- 


que pratiquaient  une  espèce  de  léonraman- 
cie.  Ils  réduisaient  en  poudre  très-fine  du 
charbon  de  bois  de  cèdre,  disposaient  celte 
jxmdrc  d’une  certaine  manière  et  y mettaient 
le  feu.  Ils  liraient  dés  pronostics  des  lignes 
que  produisait  le  feu  en  courant  sur  ce  petit 
foyer. 

TERAMBUS,  était  fils  do  Neptune.  Fier 
de  ses  talents  pour  la  musique  dans  laquelle 
il  excellait,  il  osa  insulter  des  nymphes, 
qui  le  changèrent  en  escarbot,  ou  en  un  in- 
secte fort  semblable  à l’escarbot. 

TERAPH1NS.  Dieux  Pénates  des  Ara- 
méens  ; espèce  d’idoles  ou  de  talismans, 
comme  on  en  trouve  eucorc  dans  les  mêmes 
contrées. 

TERATOSCOP1E.  Divination  par  l’appa- 
rition et  la  vue  des  monstres,  des  prodiges, 
des  spectres,  des  fantômes.  Ce  mot  est  for- 
mé de  prodigef  et  de  tntTirit*,  je  consi- 
dère. 

Ce  fut  par  la  téraloscopio  quê  Brulus,  le 
meurtrier  de  César,  augura  qu’il  perdrait  la 
bataille  do  Philippes,  lorsque  la  veille  de 
celte  action,  un  spectre  lui  apparut  dans  sa 
lente.  Ce  fut  aussi  par  elle  que  Julien  l’A- 
postat, étant  à Paris,  se  laissa  proclamer 
Auguste  par  l’armée  des  Gaules.  Le  génie 
de  T’empire,  qui  lui  apjrarut,  dit-il,  la  nuit 
sous  la  figure  d’un  jeune  homme,  l’ayant 
sollicité,  et  comme  forcé  de  condescendre  à 
la  volonté  des  soldats.  Il  était  aisé  par  am- 
bition, ou  par  d'autres  semblables  motifs, 
d’imaginer  des  prodiges  et  des  apparitions, 
et  de  feindre  qu’on  so  rendait  à la  volonté 
des  dieux,  lors  même  qu’on  ne  suivait  que 
son  penchant. 

TERENT1NS.  Jeux  institués  à Rome, pour 
honorer  les  dieux  infernaux.  On  célébrait 
ces  jeux  tous  les  cent  ans,  dans  un  endroit 
du  Champ  de  Mars,  appelé  Térentum.  Pen- 
dant la  cérémonie  on  immolait  des  bœufs 
noirs  à Pluton  et  à Proserpine. 

TERME.  Uicu  protecteur  des  bornes  que 
l’on  met  dans  les  champs,  et  vengeur  des 
usurpations,  Deus  Terminus.  Les  Grecs  ne 
l’ont  pas  connu.  C’était  un  des  plus  anciens 
dieux  des  Romains.  La  preuve  s’en  trouve 
dans  les  lois  romaines,  faites  par  les  rois, 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  le  culte  d'au- 
cun dieu,  établi  avant  ccduidu  dieu  Terme. 
Numa  inventa  celle  dignité,  comme  un  frein 
plus  capable  que  les  lois  d’arrêter  la  cupi- 
dité. Après  avoir  fait  au  peuple  la  distribu- 
tion des  terres,  il  bâtit  au  dieu  Terme  un 
petit  temple  sur  la  roche  Tarpéienne.  Dans 
la  suite  Tarquin  le  Superbe,  ayant  voulu 
bâiir  un  temple  à Jupiter  sur  le’Capitole,  il 
fallut  déranger  les  statues  et  même  les  cha- 
pelles qui  y étaient  déjà  : tous  les  dieux  cé- 
dèrent sans  résistance  la  place  qu’ils  occu- 
paient ; Terme  seul  tint  bon  contre  tous  les 
efforts  qu’on  fit  pour  l’enlever  et  il  fallut  né- 
cessairement le  laisser  en  sa  place  : ainsi  il 
se  trouva  dans  le  temple  mémo  qui  fut  cons- 
truit dans  cet  endroit.  Cette  fable  était  ac- 
créditée parmi  le  peuple,  pour  lui  persua- 
der qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  ^acré  que  les 
limites  des  champs  : c’est  pourquoi  ceui 
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qui  avaient  l'audace  de  les  'changer  étaient 
dévoués  aux  furies,  et  il  était  permis  de  les 
tuer. 

Le  dieu  Terme  fut  d’abord  représenté  sous 
la  figure  d’une  grosse  pierre  carrée,  ou 
d’une  souche  : dans  la  suite,  on  lui  donna 
une  tôte  humaine,  placée  sur  une  borne  py- 
ramidale; mais  il  était  toujours  sans  bras  et 
sans  pieds,  afin,  dit-on,  qu'il  ne  pût  changer 
«le  place.  On  honorait  ce  dieu,  non-seule- 
ment dans  ses  temples,  mais  encore  sur  les 
bornes  des  champs,  qu'on  ornait  ce  jour-là 
de  guirlandes,  et  même  sur  les  grands  che- 
mins. Les  sacrifices  qu’on  lui  offrait,  ne  fu- 
rent pendant  longtemps  que  des  libations  de 
lait  et  de  vin,  avec  des  offrandes  de  fruits, 
et  quelques  gâteaux  de  farine  nouvelle. 
Dans  la  suite,  on  lui  immola  des  agneaux  et 
des  truies,  dont  on  faisait  ensuite  un  festin 
auprès  de  la  borne. 

TERMINAL.  Surnom  de  Jupiter.  Avant  la 
création  du  dieu  Terme,  on  honorait  Jupiter 
comme  protecteur  des  bornes,  et  alors  on  le 
représentait  sous  la  forme  d’une  pierre. 
C’était  mémo  par  cette  pierre  que  se  fai- 
saient les  serments  les  plus  solennels. 

TERMINALES.  Fêtes  en  l’honneur  du 
dieu  Terme  ; on  les  célébrait  le  6 avant  les 
calendes  de  mars.  Quelques-uns  disent 
qu’elles  avaient  lieu  en  l’honneur  de  Jupi- 
ter. On  n’y  sacrifiait  aucun  animal,  on  ne 
croyait  pas  qu’il  lût  permisde  répandre  le  sang 
sur  les  bornes  pour  les  souiller.  On  offrait 
des  gâteaux,  des  prémices  des  biens  de  la 
terre,  et  ces  sacrifices  avaient  lieu  en  plein 
air,  au  lieu  même  où  étaient  les  bornes.  Dans 
les  temples  du  dieu  Terme,  on  pratiquait 
un  grand  vide  au  toit,  parce  qu’on  ne  sup- 
posait pas  que  le  dieu  Tenue  pût  être  enfer- 
mé dans  les  murs. 

TERPS1CHOKE.  C’est  la  Muse  de  la  dan- 
se, ainsi  que  l’exprime  son  nom.  On  la  re- 
présente sous  la'ugure  d une  jeune  fille  vive 
et  enjouée,  couronnée  de  guirlandes,  et  te- 
nant une  harpe,  un  tambour  de  basque  ou 
un  autre  instrument  de  musique,  au  son  du- 

uel  elle  semble  diriger  ses  pas  en  cadence. 

es  plumes  que  le  vent  agite  sur  sa  tête,  son 
pied  suspendu  légèrement  en  l’air,  la  joie 

ui  brille  dans  ses  yeux,  caractérisent  la 

anse  et  les  ballets,  dont  on  lui  attribue  l’in- 
vention. Quelques  mythologues  font  Terp- 
siebore  mère  des  Syrènes  ; d'autres  disent 
qu'elle  eut  de  Slryuiotl  Rhésus,  et  de  Mars 
Biston. 

Comme  les  hymnes,  les  chansons  et  les 
airs  do  danse  s'accompagnaient  aussi  avec 
les  flûtes,  on  faisait  aussi  honneur  à Terp- 
sichore  de  leur  invention, 

-•■TERRE,  Tcllus.  H y a eu  peu  de  nations 
païennes  qui  n’aient  rendu  un  culte  reli- 
gieux à la  Terre.  Les  Egyptiens,  les  Syriens, 
les  Phrygiens,  les  Scythes,  les  Grecs,  les 
Romains  ont  adoré  la  Terre,  et  l’ont  mise 
avec  le  Ciel  et  les  ostres,  au  nombre  des 
plus  anciennes  divinités.  Hésiode  dit  qu’elle 
naquit  immédiatement  après  le  chaos;  qu’elle 
épousa  le  Ciel,  et  qu’elle  fut  mère  des  dieux, 
Jes  géants,  des  biens  et  des  maux,  des  ver- 


tus et  ues  vices.  On  lui  fait  aussi  épouser 
le  Tartare,  et  le  Pont  ou  la  Mer,  qui  lui  fi- 
rent produire  tous  les  monstres  que  ren- 
ferment ces  deux  éléments;  c’est-à-dire  que 
les  anciens  prenaient  la  Terre  pour  la  Na- 
ture, ou  la  mère  universelle  des  choses 
celle  qui  produit  et  nourrit  tous  les  êtres; 
c’est  pourquoi  on  l’appelait  communément 
la  grande  mère,  magna  mater.  Elle  avait  plu- 
sieurs autres  noms,  Titée  ou  Titeia,  Ops, 
Tcllus , »*fa,  et  même  Cybcle . 

Les  philosophes  les  plus  éclairés  du  pa- 
ganisme croyaient  que  notre  âme  était  une 
lortion  de  la  nature  divine,  divinœ  particu- 
am  aura,  dit  Horace.  Le  plus  grand  nombre 
s'imaginait  que  l'homme  était  né  de  la  terre 
imb  bée  d’eau  et  échauffée  par  les  rayons 
du  soleil.  Ovide  a compris  l'une  et  l’autre 
opinion  dans  ces  beaux  vers  {Metam.,  lib.  i), 
où  il  dit  que  l’homme  fut  formé,  soit  que 
l’auteur  de  la  nature  l'eût  composé  de  celte 
semence  divine  qui  lui  est  propre,  ou  de 
ce  germe  renfermé  dans  le  sein  de  la  terro* 
lorsqu’elle  fut  séparée  du  ciel.  Pausanias, 
parlant  d’un  géant  indien  d’une  taille  ex- 
traordinaire, ajoute  : « Si  dans  les  premiers 
temps  la  terre,  encore  tout  humide,  venant 
à être  échauffée  par  les  rayons  du  soleil,  a 
produit  lus  premiers  hommes  ; quelle  partie 
de  la  terre  fut  jamais  plus  propre  à produire 
des  hommes  d’une  grandeur  extraordinaire 
que  les  Indes,  qui  encore  aujou.d  hui  en- 
gendrent des  animaux  tels  que  les  élé- 
phants? » Il  est  souvent  parlé  dans  la  my- 
thologie des  enfants  de  la  Terre  ; en  géné- 
ral, lorsqu'on  ne  connaissait  pas  l'origine 
d’un  homme  célèbre,  c’était  un  fils  de  la 
Terre;  c’est-à-dire,  qu'il  était  né  dans  le 
pays,  mais  ;qu'on  ignorait  ses  parents.  Tel 
était  le  premier  des  Achilles. 

La  Terre  eut  des  temples,  des  autels,  de9 
sacrifices  et  même  des  oracles  : à Sparte*  il 
y avait  un  temple  de  la  terre  qu'on  nommait 
Gaseplon;  à Athènes  on  sacrifiait  à la  terre 
comme  à une  divinité  qui  présidait  aux  nô- 
ces.  En  Achoïe,  sur  le  fleuve  Gratliis,  était 
un  temple  célèbre  de  la  Terre,  qu’on  appe- 
lait la  déesse  au  large  sein,  ECpOrri/wv  ; sa 
statue  était  de  bois.  On  nommait  pour  sa 
prêtresse  une  femme  qui,  dès  ce  moment, 
était  obligée  de  garder  toujours  la  conti- 
nence» encore  fallait-il  qu’elle  n’eût  été  ma- 
riée qu’une  fois;  et  pour  s'assurer  de  la  vé- 
rité, on  lui  fai>ait  subir  une  terrible  épreu- 
ve; savoir,  de  boire  du  sang  de  taureau  ; si 
elle  était  coupable  de  parjure,  ce  sang  deve- 
nait pour  elle  un  poison  mortel. 

Les  Romains  avaient  fait  bâtir  un  temple 
à la  déesse  Tellus  ou  la  Terre  ; mais  les  his- 
toriens ne  nous  apprennent  point  quelle  fi- 
gure on  donnait  à la  déesse.  Il  y avait  plu- 
sieurs attributs  de  Cybèle  qui  ne  lui  conve- 
naient que  sous  son  rapport  à la  Terre  ; com- 
me le  lion  touché  et  apprivoisé,  pour  nous 
apprendre  qu’il  n’est  point  de  terre  si  sté- 
rile et  si  sauvage  qui  ne  puisse  être  boni- 
fiée |>ar  la  culture  ; le  tambour,  symbole  du 
globe  de  la  terre,  les  tours  sur  sa  tête,  pour 
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représenter  les  villes  semées  sur  la  surfane 
de  la  lerre. 

Avant  qu' Apollon  fût  en  possession  do 
l'oranle  de  Delphes,  c'était  In  Terre  qui  ren- 
dait sos  oracles,  et  qui  les  prononçait  elle- 
méine,  comme  le  dit  Pausanias  : mais  elle 
était,  en  tout,  de  moitié  avec  Neptune.  Daph- 
né, l’une  des  nymphes  de  la  montagne,  fut 
choisie  pour  présider  à l’oracle.  Dans  la  sui- 
te, Tellus  donna  tous  scs  droits  sur  Delphes, 
à Thémis,  et  celle-ci  à Apollon.  La  terre 
était  personnitiée  dans  Cybèle.  On  la  repré- 
sentait b demi  couchée,  ou  appuyée  sur  un 
bœuf, qui  étaitson  symbole  chez  les  Egyptiens. 

TERRESTRES,  ltace  de  démons  que  les 
Chaldéens  regardaient  comme  des 
tcurs  et  des  menteurs,  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  éloignés  de  la  connaissance  des 
choses  divines. 

TERREUR.  Divinités  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  dit  que 
la  terreur  et  la  crainto  étaient  nées  de  Mars 
et  de  Vénus.  Lorsqu’Homèro  décrit  les  ar- 
mes de  Minerve,  qui  marchait  au  secours  de 
Diomède  et  dos  Grecs,  il  met  sur  son  égide 
la  peur,  la  discorde,  la  terreur  et  la  mort. 
Dans  le  livre  u,  où  il  décrit  le  bouclier  d’A- 
gatuetunnn,  qui  se  prépare  au  combat,  il  dit 
qu’au  milieu  du  bouclier  était  gravée  en 
relief  l'épouvantable  Gorgone,  accompagnée 
de  la  terreur  et  de  la  fuite.  Dans  le  xv‘  lors- 
que Mars  apprend,  par  le  récit  de  Junon, 
ue  l'on  a tué  son  lils  Ascalaphe.  ce  dieu 
mu  de  colère,  ordonne  à la  terreur  et  la 
fuite  d'atteler  son  char. 

T ESSA  RACOSTO  N , Ti  wnowiaavii,.  Solen  n i té 
religieuse  qu’observaient  les  femmes  le 
quatorxiéme  jour  après  lours  couches,  en  se 
rendant  au  temple,  et  en  marquant  aux  dieui 
par  quelques  présents  la  reconnaissance  dont 
elles  étaient  pénétrées  pour  leur  heureuse 
délivrance. 

TETHYS.  Fille  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
épousa  l’Océan,  son  frère,  ot  devint  mère  de 
trois  mille  nymphes,  appelées  les  Océani- 
des.  On  lui  donne  encore  pour  enfants,  non- 
seulement  les  fleuves  et  les  fontaines,  mais 
la  plupart  des  personnes  qui  avaient  régné 
ou  habité  sur  les  eûtes  de  la  mer,  rumine 
Prolhée,  Ethra,  mère  d'Atlas,  Versée,  mère 
de  Circé,  etc.  Ou  dit  que  Jupiter  ayant  été 
lié  et  garolté  par  les  autres  dieux,  Té- 
tbys,  avec  l'aide  du  géant  Egéon,  le  remit 
en  liberté,  l’éthys,  selon  les  apparences, 
n’est  qu’une  divinité  physique;  elle  se 
nommait  ainsi  de  Ttfw,  qui  signifie  nour- 
rice, parce  qu'elle  était  la  déesse  de  l'humi- 
dité, qui  est  ce  qui  nourrit  et  entretient  tout, 
line  faut  pas  confondre  celte  Télhys  avec 
U'hétis  mère  d'Achille;  leurs  noms  sont  écrits 
Uilféreminent. 

TEUCER.  Originaire  de  l'ile  de  Crète, 
vint  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineu- 
re, dans  la  petite  Phrygie,  où  ayant  épousé 
la  lille  de  Scamandre,  roi  de  ce  pays,  il  suc- 
céda à son  beau-père,  donna  aux  habitants 
le  nom  de  l'eue riens,  et  eut  pour  successeur 
Dardanus,  son  gendre. 

TEUCER.  Ei|s  de  Talémon  et  d'Hésione, 


sœur  de  Priam,  alla  avec  douze  vaisseaux  au 
siège  de  Troie,  et  y donna  de  belles  preuves 
de  son  courage;  mais  il  ne  vengea  point  l’af- 
front qu’on  fit  b son  frère  Ajax,  et  n’einpêclia 
pas  que  son  frère  no  sc  tuât.  Cela  le  rendit 
si  odieux  à Télamon  qu’il  en  reçut  ordre  do 
ne  plus  entrer  dans  Salamino.  Il  alla  donc 
chercher  fortune  ailleurs!  et  abordant  à l’ile 
de  Chypre,  il  y bâtit  une  ville,  à laquelle  il 
donna  le  nom  du  royaume  do  son  père  dont 
il  se  voyait  exclu.  Après  la  mort  de  Téla- 
mon, il  voulut  s'emparer  de  sa  succession, 
mais  Euryace  lui  résista,  et  l'obligea  de  re- 
tourner il  sa  nouvelle  Salamine.  Il  y bâtit  un 
temple  â Jupiter,  et  ordonna  qu'on  sacrifie- 
rait un  homme  â celte  divinité.  Ce  cruel  sa- 
crifice ne  fut  elioli  qu’au  temps  do  l'empe- 
reur Adrien.  Les  descendants  de  Tcucer 
ont  régné  dans  l'ile  do  Chypre  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Homère  'parle  do  Teucer 
comme  du  meilleur  tireur  d’arc  qui  fût  dans 
l’armée  des  Grecs,  et  il  le  dépeint  toujours 
portant  son  arc  qui  était  un  présent  d’Apol- 
lon. Cet  arc  doit  servir  b faire  roconnaiire 
Tcucer  sur  les  monuments  antiques. 

TELS.  Dieux  ou  génies  adorés  autrefois 
dans  l’Armorique.  Maintenant  encore,  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Basse-Breiagne,  les 
paysans  ont  une  foi  robuste  en  leur  exis- 
téneo.  Un  d'entre  eux,  nommé  Buguel-  Au», 
est  très-populaire  dans  certaines  campagnes 
du  Finistère.  Il  est  vêtu  de  blanc,  et  crune 
taille  gigantesque  qui  s’accroît  b mesure 
u’on  approche  de  lui.  On  ne  le  voit  que 
ans  les  carrefours,  de  minuit  à deux  heures 
du  matin,  (juand  on  a besoin  de  son  secours 
contre  les  esprits  malfaisants,  il  couvre  le 
voyageur  do  son  manteau  et  le  protège  dans 
les  dangers  imprévus.  Souvent,  quand  on 
est  enveloppé  dans  ce  manteau  mystérieux, 
on  enteml  passer  avec  un  bruit  àtTreui  le 
chariot  du  diable  qui  fuit  à sa  vue;  c’est  le 
malin  esprit  qui  s'éloigne  en  poussant  des 
hurlements  épouvantables,  et  en  sillonnant 
d'un  long  trait  lumineux  les  airs  et  la  sur- 
face.de  la  mer;  il  linil  par  s'abîmer  dans  le 
sein  de  la  terre,  ou  par  disparaître  au  milieu 
des  ondes. 

Dans  les  environs  de  Morlaix,  les  Teus 
sont  . des  esprits  follets,  qui  passent  pour 
faire  tout  l'ouvrage  d'une  maison.  Il  y en  a 
un  nommé  Arpoulier,  qu'on  dit  apparaître 
sous  la  l’urmc  d’un  chien,  d'une  vache  ou 
d'un  autre  animal  domestique. 

TEUT  AM  E.  Roi  d'Assyrie  ou  de  la  Susiane. 
Il  envoya  au  secours  de  Priant,  qui  était  son 
tributaire,  vingt  mille  hommes  et  deux  cha- 
riots de  guerre,  dont  il  donna  le  commande- 
ment b Memnon,  jeune  prince  de  race 
troyenne. 

TEUTATES.  Nom  de  Mercure  chez  les 
Gaulois,  qui  lui  immolaient  des  victimes  hu- 
maines. Il  est  mieux  écrit  Theutatès.  Le  va- 
gue qui  règne  sur  l'ancien  culte  de  ces  peu- 
ples 11e  permet  pas  de  décider  si  ce  dieu  de- 
vait son  origine  au  Thoth  des  Egyptieus  ou 
s'il  était  une  divinité  indigène.  Le  mol  Teul 
parait  analogue  à eii,-,  Drus,  Déva,  qui  si- 
gnifient le  céteile.  D’autres  décomposent 
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Teulatil  en  Teutata,  le  père  du  peuple. 

Les  Druides  entendaient  par  ce  nom  le 
principe  actif,  l'âme  duTnonJc,  qui,  s’unis- 
sant à la  matière,  l'avait  mise  en  état  de  pro- 
duire les  intelligences  ou  les  dieux  infé- 
rieurs, l’homme  et  les  autres  eréalures. 
Chez  les  Gaulois,  Teulatès  présidait  au  des- 
tin des  batailles.  Son  culte  se  célébrait  au 
clair  de  la  lune  ou  à la  lueur  des  flambeaux, 
hors  des  murs,  sur  des  lieux  élevés  ou  dans 
d'épaisses  forêts.  On  l’adorait  sous  divers 
emblèmes,  entre  autres  sous  celui  d’un  chê- 
ne, quand  il  s’agissait  d’éclairer  et  d’inspi- 
rer les  assemblées  de  la  nation,  et  sous  celui 
d’un  javelot,  lorsqu’on  lui  demandait  la  fa- 
veur de  remporter  la  victoire  dans  les  com- 
bats. C’eût  été  une  profanation  de  labourer 
le  champ  sanctilié  par  les  cérémonies  reli- 
gieuses accomplies  en  son  honneur;  et  pour 
empêcher  qu’il  ne  servit  & un  autre  usage, 
on  le  couvrait  tle  pierres  énormes.  Quelqucs- 
Hns  expliquent  ainsi  ces  amas  de  pierres 
dont  on  découvre  encore  les  restes  en  certai- 
nes provinces  de  France,  d'Allemagne  et 
d’Angleterre. 

Tile-Live  avance  que  l’on  trouve  le  tom- 
beau de  Mercure  Teulatès  près  de  Carlha- 
gène  en  Espagne. 

TELTHIS.  Chef  d’une  troupe  d’Arcadiens 
qu'il  conduisait  au  siège  de  Troie.  Etant  ir- 
rité contre  Agamemnon  dans  le  temps  quo 
les  Grecs  étaient  arrêtés  en  Aulidc  parles 
vents  contraires,  il  voulut  s’en  retourner  avec 
scs  Arcadiens.  On  ajoute,  dit  Pausanias, 
que  Minerve  ayant  pus  la  ressemblance  de 
Mêlas,  (ils  d’Ops,  lâcha  de  détourner  Teu- 
tliis  de  son  dessein  ; que  Tcuthis  transporté 
de  colère,  frappa  la  déesse  de  son  javelot,  et 
la  blessa  à la  cuisse;  qu’ensuite  il  partit 
avec  sa  troupe;  mais,  arrivé  chez  lui,  il  eut 
une  vision  où  il  lui  sembla  voir  Minerve 
qui  lui  montrait  sa  blessure;  qu’aussiiût  il 
tomba  malade  d’une  maladie  de  langueur 
dent  il  mourut  ; que  la  terre  où  il  demeu- 
rai; fut  maudite,  et  que,  par  cette  raison, 
c’était  le  seul  canton  de  toute  l’Arcadie  qui 
ne  portât  aucune  espèce  de  fruit.  Dans  la 
suite,  les  habitants  allèrent  consulter  l’ora- 
cle de  Dodonc,  qui  leur  conseilla  d’apaiser 
la  déesse.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu’ils 
lui  érigèrent  une  statue,  où  elle  était  repré- 
sentée avec  une  blessure  â la  cuisse. 

TEVACAYOHLA.  Dieu  de  la  terre  chez 
les  anciens  Mexicains. 

TE V ETAT,  HVKATOT,  et  mieux  DEPU- 
TAT ou  DEVADATH.  Personnage  très-cé- 
lèbre dans  la  mythologie  bouddhique,  sur- 
tout chez  les  Siamois;  il  était,  suivant  les 
uns,  oncle,  et  suivant  les  autres,  frère  de 
Gaulama,  le  Bouddha  des  temps  modernes  ; 
maison  le  signale  comme  l’ennemi  le  plus 
acharné  de  ce  saint  législateur,  cl  il  ne  ces- 
sa de  le  persécuter  [tendant  toute  sa  vie, 
soit  qu’il  i fût  porté  par  sa  méchanceté  na- 
turelle, soit,  d'après  ce  quo  rapporte  une 
légende  parce  que  l’on  avait  donné  on  ma- 
riage è Gaulama  une  jeune  fille  qu’il  recher- 
chait lui-même. 

TEZCATKCA’pE  Dieu  de  la  lune,  chez 
Dictions,  cniv.  na  MmtOLOUix 


les  Mexicains.  Il  s’était  dévoué  en  se  jetant 
dans  un  grand  feu  pour  devenir  lo  so.en, 
mais  un  autre  l’ayant  devancé,  et  les  dieux 
ayant  jugé  qu’il  tio  pouvait  pas  y avoirdeux 
soleils  égaux  en  splendeur,  J’un  d’eux  alla 
chercher  un  lapin  et  le  lança  i la  face  de  la 
lune,  ce  qui  ternit  son  éclat. 

TEZCATLIPUCA.  Dieu  des  Mexicains  ; il 
échappa  â la  vengeance  du  Soleil,  parce 
qu’il  avait  adoré  cet  astre  i son  lever.  S’é- 
tant aperçu  que  les  hommes  étaient  déso- 
lés de  la  mort  de  Xolotl  leur  maître,  il  or- 
donna à l’un  d’eux  de  se  rendre  à la  maison 
du  Soleil,  et  d’en  ramener  des  joueurs  d’ins- 
truments pour  célébrer  sa  fête.  Comme  il 
devait  s’y  rendre  par  mer,  le  dieu  ordonna 
aux  [laissons  cl  aux  tortues  de  lui  former  un 
pont,  et  enseigna  à Xolotl  une  chanson  qu’il 
devait  répéter  le  long  du  chemin  pour  ics 
empêcher  de  se  séparer.  Les  Mexicains 
prétendent  que  c’est  depuis  ce  moment  qu’ils 
célébraient  la  fête  de  leurs  dieux  par  des 
chants  et  des  danses,  et  que  les  sacrifices 
humains  venaient  du  massacre  que  Xolotl 
avait  fait  de  scs  frères,  avant  de  se  donner 
la  mort. 

Le  simulacre  de  ce  dieu  était  do  pierre 
noire,  aussi  luisante  qu’un  marbre  poli  ; il 
était  vêtu  et  paré  de  rubans.  Il  avait,  à la 
lèvre  inférieure,  des  anneaux  d’or  et  d’ar- 
gent, avec  un  petit  tuyau  de  cristal,  d’où 
sortait  une  plume  verte  qu’on  changeait 
quelquefois  pour  une  bleue.  De  la  main 
droite  elle  tenait  quatre  dards,  emblème  des 
châtiments  dont  les  pécheurs  étaient  me- 
nacés. Tezcatlipuca  était  le  dieu  le  plus  re- 
douté dos  Mexicains,  parce  qu’ils  appréhen- 
daient qu’il  ne  révélât  leurs  crimes;  et  sa 
fête,  qu’on  célébrait  tous  les  quatre  ans, 
était  une  espèce  de  jubilé,  qui  apportait  nu 
[lardon  général.  Il  passait  aussi  pour  le  dieu 
de  la  stérilité  et  du  deuil.  Dans  les  tem- 
ples où  il  était  honoré  sous  ce  titre,  il  était 
assis  dans  un  fauteuil  avec  beaucoup  de  ma- 
jesté, entouré  d’un  rideau  rouge  sur  lequel 
étaient  peints  des  cadavres  et  des  ossements. 

Tezcatlipuca  a été  considéré  quelquefois 
comme  dieu  de  la  guerre,  ainsi  que  son 
frère  Tlaloc  avec  lequel  on  l’a  confondu  mal 
è propus.  Comme  tel  on  ic  ligurait  avec  un 
casque  orné  d’un  magnifique  panache,  avec 
des  ailes  au  dos,  couimo  on  représente  le 
temps,  sans  doute  pour  exprimer  son  agilité 
et  sa  promptitude  à vaincre. 

TE/. PI.  Le  Noc  des  peuples  de  Mecltoa- 
ran,  qui,  lors  de  l’inondation  universelle, 
s’embarqua  dans  une  barque  spacieuse,  avec 
sa  femme,  ses  enfants,  plusieurs  animaux  et 
des  graines,  dont  la  conservation  était  chère 
au  genre  humain.  Lorsque  le  grand  esprit 
Tezcatlipuca  ordonna  que  les  eaux  se  reti- 
rassent, Tezpi  Gt  alors  sortir  de  sa  barque 
un  vautour.  L’oiseau  qui  se  nourrit  de  chair 
morte  ne  revint  pas,  h cause  du  grand  nom- 
bre de  cadavres  dont  était  jonchée  la  terre 
récemment  desséchée.  Tezpi  envoya  d’au- 
tres oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul 
revint,  en  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
garni  de  feuilles.  Tezpi  connut  alors  que  le 
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sol  commençai!  à se  couvrir  d'une  verdure 
nouvelle,  et  quitta  sa  barque  près  de  la 
montagne  de  Colhuacan.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  au  lecteur  l'analogie  frap- 
pante qui  existe  entre  cette  tradition  et  le 
récit  mosaïque.  Tczpi  était  appelé  Coxcox 
par  les  Mexicains. 

THAISTON.  Père  de  Manus,  divinité  des 
anciens  Germains. 

THALAME.  Ville  du  Péloponèse.  Il  y 
avait  un  temple  et  un  oracle  de  Pasipbaé. 
On  allait  coucher  dans  ce  temple,  et  pen- 
dant la  nuit,  la  déesse  faisait  voir  en  songe 
tout  ce  qu'on  voulait  savoir.  I.es  uns  croient 
que  cette  Pasipbaé  était  Qlle  d'Atlas  ; d'au- 
tres pensent  que  c'était  Cassnndre,  fille  do 
Priam,  qui  se  réfugia  A Thalamt,  après  la 
prise  de  Troie,  et  y porta  le  nom  de  Pasi- 

haé,  à cause  qu'elle  Taisait  des  prédictions 

tous  ceux  qui  la  consultaient.  Plusieurs 
mythologues  disent  néanmoins  que  c’était 
Daphné,  qui,  voulant  éviter  les  poursuites 
d'Apollon,  fut  changée  en  laurier  et  reçut 
le  pouvoir  de  prédire  l'avenir.  Elle  fut  d'un 
grand  secours  au  roi  Agis,  quand  il  voulut 
replacer  le  peuple  sous  les  lois  sévères  de 
Lycurgue. 

TIIALAMOS.  Nom  donné  A deux  temples 
que  le  bœuf  Apis  avait  A Memphis,  et  où  le 
peuple  allait  le  voir  pour  en  tirer  des  pré- 
sages et  des  augures. 

THALASSA.  Nom  que  les  Grecs  donnaient 
b h mtr.  Hésiode  raconte  qu’elle  était  lillo 
de  l'Ether  et  d'Héméra  (l'Air  et  le  Jour) , et 
Hvgin  la  donne  comme  l'épouse  de  Pontus. 
Elle  fut  placée  au  nombre  des  divinités.  Sa 
statue  était  placée,  b Corinthe,  près  de  celles 
de  Neptune  et  d'Amphitrite. 

THALASS1US.  C'est  le  nom  d'un  jeune 
Romain  pour  qui  on  enleva  des  Sabines  en 
criant  : Thalasiio!  C'rtl  pour  Thalassius! 
Son  mariage  fut  tellement  heureux  qu'on 
l'invoqua  comme  un  des  dieux  de  l’hymen. 
En  conduisant  une  fiancée  h la  maison  nup- 
tiale, on  répétait  : Thataisio!  comme  les 
Grecs  disaient  : lo  hymen! 

THAUE.  Mute  qui  présidait  à la  comédie 
et  à l’agriculture,  ün  croit  que  la  raison  do 
cette  attribution  vient  de  ce  que  la  comédie 
grecque  était  née  dans  la  campagne , et  pen- 
dant les  vendanges.  C’est  peut-être  dans  les 
fleurs  dont  les  champs  sont  émaillés  qu’il 
faut  cherchor  l'étymologie  de  sou  nom  ; irb 
t»4  teDmv,  de  In  floraison. 

On  la  représentait  sous  la  figure  d'une 
jeune  tille  à l'air  folâtre,  couronnée  de  lierre 
et  tenant  un  masquo  à la  main.  Plusieurs 
du  ses  statues  ont  un  clairon. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  fut  l'in- 
ventrice de  la  géométrie  et  de  l’agriculture  : 
c'est  pourquoi  elle  présidait  è tout  ce  qui 
regarde  les  plantes  cl  le»  arbres. 

THAUE.  La  seconde  des  trois  Crdcaa,  dans 
Plutarque  et  dans  le  faux  Orphée. 

THALIE.  Une  des  Nymphes,  compagnes  de 
Cyrène,  mère  d'Aristée. 

THALIE,  est  encore  une  des  cinquante 
NfrSides  ; mais  en  grec  la  Néréide  est  «ai», 
et  la  Muse  »«ït,a;  le  nom  de  la  Néréide  c.-t 


donc  différent  de  celai  de  la  Muse.  [Heston., 
Theogon.) 

1 HALLO  ou  THALLON.  Nom  d'une  ou  de 
deux  déesses  de  l'antiquité.  Dans  Hygin, 
c.  183,  Thallo  est  une  des  Heurts,  et 
comme  les  autres  fille  de  Jupiter  cl  de  Thé- 
mis. H y a une  Thallo,  dont  parle  Clément 
Alexandrin  { Protrept .,  1.  i),  qu'il  joint  aux 
Parques  et  à Auxo,  et  qu'il  dit  être  toute» 
athéniennes,  c’est-è-dire  des  déesses  hono- 
rées des  Athéniens.  Il  est  vrai  que  la  Thal- 
lollc  dont  il  est  fait  mention  dans  Pausania» 
est  une  Heure;  mais  pour  la  Thallo  de  Clé  - 
met  t Alexandrin,  il  parait  que  ce  n'est  point 
une  Heure,  mais  plutfil  la  déesse  de  la  ker- 
minntion,  comme  Auxo  A laquelle  il  la  joint 
est  la  déesse  de  l'augmentation  et  do  l’ac- 
croissement. i 

THALLOPHORES.  C’étaient  des  vieillards 
qui  allaient  aux  processions  des  Panathénées, 
tenant  en  main  des  branches  d’arbres.  (De 
Oeù.\iç,  une  branche  d'arbre.) 

THALYSIES.  Fêtes  grecques,  que  les  la- 
boureurs célébraient  dans  l’Atltque , en 
l’honneur  de  Cérès  et  de  Bacchus,  pour 
l’heureux  succès  des  moissons.  On  y offrait 
aussi  des  sacrifices  aux  autres  dieux.  (De 
â«AMa,  qui  signifio  germe,  production,  on  a 
fait  Salve, k.) 

TIIAME,  Divinitéadoréo  parles  Chinois, et 
la  même  que  Ta-mo,  le  Dharma  des  Hindous, 
qui  fut  l’apêtrc  de  la  religion  bouddhiste. 

THAMIMASSADES.  C’était  U'  Neptune  des 
Scythes,  ou  la  divinité  de  l'eau  qu’ils  ado- 
raient sous  ce  nom,  dit  Hérodote. 

THAMMUS  ou  THAML’Z.  Un  des  dieux  dos 
Syriens,  que  l’on  croit  être  le  même  qu’A- 
donis.  Le  prophète  Ezéchiel  nous  représente 
dos  femmes  juives  pleurant  Thammouz  jus- 
que dans  le  temple  de  Jéhovah.  On  croit  que 
c’était  un  faux  prophète  des  Assyriens  qui 
fut  mis  A mort  par  ordre  du  roi  dé  Babyione 
pour  avoir  voulu  qu'on  adorât  les  astres.  Il 
fut  pleuré  par  le  Soleil  et  par  les  autres  pla- 
nètes, et  c'est  en  mémoire  de  cet  événement 
que  les  Syriens  pteuraient  aussi  Thammouz, 
le  dernier  jour  du  mois  de  ce  nom. 

THAM-NO.  Génie  que  les  Tonquinois  re- 
gardent comme  l'inventeur  de  l’agriculture. 

Il  est  surtout  honoré  par  les  paysans  qui 
sont  convaincus  qu'il  conserve  leurs  mois- 
sons, et  ils  célèbrent  sa  fête  en  lui  offrant 

H AC  CJIPPifipAC  ** 

THAMYRIS.  Poète,  et  l'un  des  plus  excel- 
lents musiciens  de  son  temps,  naquit  A O- 
dryse  dans  la  Thrace.  Il  était  fils  de  Philam- 
mon,  qui  était  lui  même  fils  d'Apollon,  et  do 
la  nymphe  Chionc,  ou  de  la  nymphe  Arsie, 
ou  plutôt  Agriopc.  Philammon  qui  excellait 
dans  l'art  de  son  père,  le  communiqua  A son 
fils  Thamyris,  qui  devint  lapins  célèbre  mu- 
sicien de  son  temps.  Les  charmes  séduc- 
teurs de  sa  voix  et  de  ses  vers,  joints  A une 
Irès-bcllo  figure,  et  A une  très-belle  taille, 
wrlèrent  les  Scythes,  selon  Conon,  A le  faire 
eur  roi.  Il  fut  le  troisième  qui  remporta  le 
prix  du  chant  aux  jeux  pyiluques  ; mais  sa 
science  ne  servit  qu'A  le  perdre.  Il  eut  la 
témérité  de  délier  les  Muses  sur  le  chant  : 
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plies  acceptèrent  le  défi,  à condition  que  s’il 
était  vainqueur,  elles  se  remettraient  toutes 
h sa  discrétion;  et  que  s'il  était  vaincu,  il 
subirait  la  peine  que  méritait  son  arrogance. 
Thamyris  succomba  dans  un  combat  si  iné- 
gal ; et  livré  h toute  la  vengeance  de  ces 
déesses  irritées,  il  en  perdit  la  vue,  la  voix, 
l’esprit,  et  en  même  temps  le  talent  de  jouer 
de  sa  Ivre,  qu'il  jeta  de  désespoir  dans  une 
rivière’  qui  fut  nommée  Balyrc.  Platon  a 
feint,  suivant  les  principes  de’ In  métempsy- 
cose, que  Pâme  de  Thamyris  avait  passé 
«fans  le  corps  d’un  rossignol.  Il  y a cepen- 
dant des  auteurs  qui  le  placent  dans  le  Tar- 
tare,  au  nombre  des  grands  scélérats. 

THANA-LART1AL.  Nom  donné  h Vénus 
chez  les  Etrusques.  On  croit  que  ce  mol  si- 
gnifie déesse  reine. 

TH  ANH-HOANG. Génie  que  lesTonquinois 
honorent  comme  l’esprit  tutélaire  des  villages. 

TIIAN-KI.  Autre  génie  qui  avait, chez  los 
Tonquinois,  les  mêmes  attributions  que 
Thanh-Uoang. 

THAN-N’ONG.  Génie  de  l’agriculture.  Les 
Tonquinois  l’adorent  et  lui  offrent  des  sa- 
crifices. C’est  un  ancien  roi  qui,  selon  eux, 
a inventé  l’art  de  cultiver  la  terre. 

THAO-G1N.  Talisman  que  les  Chinois 
mettent  au-dessus  de  leurs  maisons  pour 
éloigner  Ica  esprits  malfaisants.  C’est  une 
petite  statue  faite  do  bois  de  pécher. 

THAON.  Cn  des  Géants  qui  liront  la  guerre 
À Jupiter;  les  Parques  lui  ôtèrent  la  vie,  dit 
Hésiode. 

THARAMIS.  C'était  le  Jupiter  des  anciens 
Gaulois,  dont  Lucain  fait  mention,  en  di- 
sant que  ce  dieu  n’est  pas  plus  humain  que 
la  Diane  de  Colchos;  cesl-a-dire,  qu’on  lui 
immolait  des  victimes  humaines.  C’était  le 
môme  que  Taranis.  ( Voy.  ce  mot.) 

THARGEL1ES.  Fêtes  que  les  Athéniens 
célébraient  en  l'honneur  d’Apollon  et  de 
Diane,  comme  auteurs  de  tous  les  fruits  de  la 
terre.  On  y faisait  l’expiation  (les  crimes  «le 
tout  le  peuple,  par  un  crime  encore  plus 
grand  ; c est-à-dire,  par  le  sacrifice  do  deux 
hommes,  ou  d’un  homme  et  d’une  femme, 
nu’on  avait  soin  d’engraisser  auparavant.  La 
fête  a pris  son  nom  du  mois  lhargelion , qui 
répond  au  mois  d'avril,  dans  lequel  elle  se 
célébrait  ; et  ce  mois  était  ainsi  appelé  chez 
les  Athéniens,  parce  que  le  soleil  échauffo 
la  terre  en  ce  mois  %i  riv  ynv. 

Pendant  cette  fête,  les  jeunes  gens  por- 
taient des  branches  d’olivier  entortillées  de 
laine,  d’où  pendait  du  nain,  des  herbes,  des 
légumes,  des  glands  et  d’autres  objets.  Les 
victimes  qui  devaient  être  sacrifiées  avaient 
au  cou  un  collier  de  figues,  noires  pour  les 
hommes  et  blanches  pour  les  femmes.  On 
les  frappait  le  long  du  chemin  avec  des 
branches  de  figuier,  on  les  brûlait  ensuite, 
et  leurs  cendres  étaient  jetées  dans  la  mer. 

THAROPS.  Aïeul  «i’Orphée.  Baccbus  le 
mit  sur  le  trône  de  Tlirace. 

THARTAC.  Idole  des  Hévéens,  ancien 
peuple  de  la  Palestine.  L’Ecriture  sainte  fait 
des  reproches  aux  Juifs  parce  qu’ils  avaient 


adoré  ce  dieu.  On  prétend  que  cette  statue 
avait  une  tôle  d’Ane. 

TH AS1  AMI.  Génie  mythologique  des  boud- 
dhistes dans  le  Pégu.  Us  croient  qu’il  est 
chargé  d’écrire  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions  des  hommes.  Il  est  représenté  dans 
les  temples,  sous  la  figure  d’un  homme  de- 
houtqui  lient  un  livre  et  une  plume  à la  main. 

THASHJS.  Surnom  d'IIercule,  pris  de  la 
ville  de  Thase,  dans  une  Ile  de  la  mer  Egée. 
Los  habitants  de  celte  ville  honoraient  Her- 
cule comme  leur  dieu  tutélaire,  parce  qu’il 
les  avait  délivrés  de  quelques  tyrans  qui  les 
opprimaient. 

THAÜMANTIE.  Surnom  donné  h Iris, 
Yarc-cn-ciet , à cause  de  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs, cl  pour  rappeler  que  cette  déesse  était 
fdfo  «le  Thaumasc. 

TH  AU  M ASIE.  Montagne  près  de  Mélby- 
dre,  ville  d’Arcadie.  On  assure  que  c’est 
sur  cette  montagne  que  Cvbèlc  mit  au 
monde  Jupiter  et  qu’elle  trompa  Saturne  en 
lui  donnant  une  pierre  A dévorer.  Hoplodn- 
mus  et  les  géants  qui  étaient  avec  lui,  se 
préparaient  h le  défendre  dans  le  cas  où  Sa- 
turne aurait  voulu  se  venger.  On  montrait 
la  caverne  do  Cybèle,  sur  la  montagne,  et 
personne  ne  pouvait  y entrer,  excepté  les 
femmes  consacrées  à là  déesse. 

TH  A Y-BOI.  Magiciens  tonquinois  que  l’on 
consulte  dans  toutes  les  affaires  im]>ortantes. 

THAY-BOl-TO -NI.  Autres  magiciens 
tonquinois  qui  se  vantent  d’avoir  des  secrets 
pour  guérir  toute  espèce  de  maladies.  Ils 
ont  des  livres  dans  lesquels  ils  prétendent 
trouver  la  cause  et  le  résultat  de  tous  les 
effets  naturels;  mais  ils  ne  manquent  jamais 
de  répondre  que  la  maladie  vient  des  démons 
ou  de  quelques  génies  do  l’eau.  Leur  remède 
ordinaire  est  le  bruit  des  timbales,  des  bas- 
sins et  des  trompettes. 

THEA.  Fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  femme 
d’Hypérion,  et  mère  du  Soleil,  de  la  Lune  et 
de  la  belle  Aurore,  dit  Hésiode/ 

THEAGENE.  Citoyen  de  la  ville  de  Thase, 
fut  souvent  couronné  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  et  mérita  des  statues  et  les  honneurs 
héroïques  dans  sa  patrie.  Un  de  ses  enne- 
mis ayant  voulu  un  jour  iusultcr  une  de 
ses  statues,  vint  la  nuit  la  fustiger  par 
vengeance,  comme  si  Théagène  cn  bronze 
eût  pu  sentir  cet  affront.  La  statue  étant 
tombée  tout  à coup  sur  cet  insensé,  le  tua 
sur  la  place.  Scs  fils  la  citèrent  en  justice 
comme  coupable  de  la  mort  d’un  homme; 
et  le  peuple  de  Thase  la  condamna  À être 
jetée  dans  la  mer,  suivant  la  loi  de  Dracon, 
qui  veut  que  l’on  extermine  jusqu’aux  cho- 
ses inanimées  qui,  soit  cn  tombant,  soit  par 
quchju'aulro  accident,  ont  causé  la  mort 
d’un  homme.  Quelque  temps  après,  les  ha- 
bitants de  Thase  ayant  souffert  une  famine, 
causée  par  la  stérilité  de  la  terre,  envoyè- 
rent consulter  l’oracle  de  Delphes.  11  leur 
fut  répondu  quo  le  remède  à leurs  maux, 
était  de  rappeler  tous  ceux  qu’ils  avaient 
chassés;  ce  qu’ils  firent  mais  sans  en  rece- 
voir aucun  soulagement.  Ils  envoyèrent 
donc  une  seconde  lois  à Delphes,  avec  ordre 
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dercprésenlerAla  Pythie  qu'ils  nvnient  obéi, 
cl  que  cependant  la  colère  des  dieux  n'avnil 
point  cessé.  On  disait  que  la  Pythie  leur 
avait  répondu  par  ce  vors: 

Et  votre  Thtagène  est-tl  compté  pour  rien  î 

Alors  ils  furent  embarrassés,  tie  sachant 
comment  s’y  prendre  pour  recouvrer  sa  sta- 
tue: heureusement  des  pécheurs  la  retrou- 
vèrent en  jetant  leurs  liiets  dons  la  mer.  On 
la  replaça  dans  l'endroit  où  elle  était  jadis, 
et  dès  ce  moment  le  peuple  de  Thase  rendit 
les  honneurs  divins  A Tnéagène.  Plusieurs 
autres  villes,  soit  grecques,  soit  barbares, 
en  firent  autant.  On  regarda  Théagèno 
comme  une  divinité  secourable,  et  les  ma- 
lades surtout  .lui  adressèrent  leurs  vceui. 

THEALIE.  Nymph 'de  Sicile, fut  aimée  de 
Jupiter,  qui  la  rendit  mère  des  dieux  Pa- 
liccs.  Elle  était  fille  de  Vulcain. 

THEANDRITES,  dieu -homme,  divinité 
adorée  par  les  Arabes  de  Boslres.  C'était,  dit 
Domasctus,  un  dieu  d’une  apparence  mâle, 
et  qui  soufflait  dans  les  âmes  une  vie  forte 
et  virile. 

THEANO.  Fille  deCisseis,  femme  du  vail- 
lant Anlénor,  et  soeur  d’Hécube,  reine  do 
Troie,  était  grande  prêtresse  de  Minerve  K 
Troie.  Lorsque  Hécube  elles  dames  troyen- 
nes  vinrent  implorer  le  secours  de  la  déesse 
contre  les  Grecs,  la  belle  Tliéano,  dit  Ho- 
mère, mit  les  offrandes  sur  les  genoux  de 
la  déesse,  et  les  accompagna  d'une  pierre 
consacrée  par  l'usage  ; mats  la  déesse  rejeta 
toutes  les  supplications. 

THEATRICA.  Déesse  romaine  qui  prési- 
dait aux  théâtres.  Son  office  était  de  veiller 
à ce  que  les  machines  énormes  qui  souvent, 
dit  Pline,  tinrent  suspendu  le  peuple  romain, 
ne  s'écroulassent  pas;  et  ce  fut  sans  doute 
à la  fréquence  de  ces  accidents  qu’elle  dut 
sa  naissanre.  Elle  avait  un  temple  dans  la 
rue  Cornélienne,  que  Domi  lien  fit  détruire 
)iar  dépit  de  cequela  chute  du  théâtre  avait 
écrasé  beaucoup  de  spectateurs,  un  jour  qu’il 
assistait  aux  jeux. 

THF.BE.  Fille  de  Jupiter  et  de  Jodame,  é- 
pousaOgygès, dont  elle  eut  plusieurs  enfants. 

THEBËS.  Ville  de  Béotie,  fut  bâtie  par 
Cadmus  et  ainsi  nommée  de  Thébè.  Ses  mu- 
railles s'élevèrent  au  son  de  lalyred'Am- 
pltion.  Elle  fut  la  patrie  de  Bacchus,  d'Her- 
cule  et  de  Pindare.  Comme  scs  murailles 
avaient  été  bâties  au  son  de  la  lyre, il  fallut, 
pour  les  ruiner,  avoir  recours  à un  instru- 
ment; et  l'on  lit  venir  un  certain  Isménias, 
qui  joua  de  tristes  accords  pendant  qu'on 
tés  démolissait.  Les  deux  guerres  do  Thèbcs 
sont  un  événement  célèbre  dans  l'antiquité, 
que  les  poètes  ont  souvent  chanté,  et  qui  a 
fourni  de  grands  sujets  aux  poètes  tragiques 
anciens  et  modernes. 

THE1R.  Nom  égyptien  de  Mercure. 

TBELEBOÆ ouplulêt  7>/râoa\lnsul, aires 
au  voisinage  de  l'Acarnanie.  Tous  les  éco- 
liers savent  qu' Alcmène  devint  mèred’Her- 
citle,  pendant  qu’Athphitryon  faisait  la  guer- 
re, et  qu’Alcmène  avait  promis  d'épouser 
celui  qui  l'aiderait  dans  sel  vengeances. 


Les  Théléboens  habitaient  un  pays  peu  fer- 
tile et  ils  passaient  pour  de  grands  voleurs. 
Ils  enlevèrent  les  bœufs  d'Electryon,  pèro 
d’Alcmène.  Il  y eut  un  combat  dans  lequel 
Electryon  et  scs  flls  furent  tués  ; c’est  pour- 
quoi Alcmène  fit  publier  que  sa  personne  se- 
rait le  prix  de  la  vengeance  d'Electryon,  et 
parce  qu'Amphitryon  s’engagea  âla  venger, 
elle  devint  son  épouse.  Amphitryon  ravagea 
les  Iles  des  Théléboens, mais  il  ne  put  pren- 
dre Taphe,  la  capitale,  qu'après  que  Comœ- 
tilo  eut  arraché  a son  père  Ptérélaüs  le  che- 
veu d’or  qui  le  rendait  immortel. 

Les  Théléboens  passèrent  en  Italie,  et 
s’établirent  dans  une  lie  de  la  grande  Grèce, 
dans  cette  lie  que  la  retraite  de  Tibère  ren- 
dit si  fameuse;  c’est  Tacite  qui  nous  l'ap- 
prend; Graccos  ea  tenuisse,  Caprœasque  Tht- 
leboii  habitalas  fuma  tradil.  {Annal.,  lib.  iv, 
c.  67.)  Virgile  confirme  le  même  fait  : 

Ncc  tu  esrminibus  noslrit  indien:*  ab ibis, 

OEbaie,  quem  générasse  Telon  Sebelhide  nvmpha 

Kertur  Ttieleboum  fapreas,  c o En  régna  lenerel 

Jam  senior 

(Æneid.  lib.  vu.) 

THF.LEPASSA.  Femme  d’Agénor.et  mère 
de  Cadmus. 

THELPCSE.  Nymphe,  fille  du  fleuve  I.adon, 
donne  son  nom  è une  ville  d'Arcadic,  situéo 
sur  le  même  fleuve. 

THELXIEP1E  ou  THELXIOPE.  Une  des 
Sirènes.  Thelxiopt  est  formé  deMlysi,  j'adou- 
cis et  de  ëy,  toix. 

THEMIS.  Fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ou 
d’Oranus  et  de  Titia,  était  sœur  aînée  de 
Saturne,  et  tante  de  Jupiter.  Elle  se  distin- 
gua par  sa  prudence  et  par  son  amour  pour 
la  justice.  C'est  elle,  dit  Diodore,  qui  a éta- 
bli la  divination,  les  sacrifices,  les  lois  de 
la  religion  et  tout  ce  qui  sert  à maintenir 
l’ordre  et  la  paix  parmi  les  hommes.  Elle 
régna  dans  la Tliessalie,  «s’appliqua  avec 
tant  de  sagesso  è rendre  la  justice  â ses 
peuples,  qu'on  la  regarda  toujours  depuis 
comme  la  déesse  de  la  justice,  dont  on  lui 
fit  porter  le  nom.  Elfe  s'appliqua  aussi  A 
l’astrologie,  «devint  très-habile  dans  l’art 
de  prédire  l’avenir.  Après  sa  mort,  elle  eut 
des  temples  où  se  rendaient  des  oracles. 
Pausanias  parle  d'un  temple  et  d'un  oracle 
qu'elle  avait  sur  le  mont  Parnasse  do  moitié 
avec  la  déesse  Tellus,  et  qu’elle  céda  en- 
suite A Apollon.  Thémis  avait  un  autre  tem- 
ple dans  lacitadeiled’Athènes.Al'entrée  du- 
quel était  le  tombeau  d'Hippolyto. 

La  fable  ( Theogon.,  901  ) dit  que  Thémis 
voulait  garder  sa  virginité, mais  que  Jupiter 
la  força  de  l’épouser, et  qu'il  la  rendit  mère 
de  trois  filles,  l’Equité, la  Loi, et  la  Paix.  Hé- 
siode fait  encore  Thémis  mèro  des  Heures 
et  des  Parques.  Thémis,  dit  Festus,  était 
celle  qui  commandait  aux  hommes  de  de- 
mander aux  dieux  ce*qui  était  juste  et  rai- 
sonnable. Elle  présidait  aux  conventions  qui 
se  font  entre  les  hommes,  elle  tient  la  main 
A ce  qu'elles  soient  observées.  Quelques 
poêles  lui  ont  encore  donné  la  fonction  do 
verser  du  nectar  A Apollon,  quand,  il  était  A 
table 
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Thémis  était  fille  de  le  Terre,  ou  le  même 
divinité  que  le  Terre.  Elle  était  en  posses- 
sion de  l'oracle  de  Delphes,  avant  qu’Apol- 
pollon  l’en  eût  chassée.  Elle  apprit  à Jupi- 
ter ce  que  les  Parques  avaient  ordonné  du 
fils  qui  devait  naître  do  Tliétis.  Elle  em- 
pêcha Jupiter,  Neptune  et  Apollon,  d’épou- 
ser Tliétis  dont  ils  étaient  amoureux,  parce 
qu'elle  devait  être  mère  d’un  fils  plus  grand 
que  son  père. 

THKMISTIADES.  Prêtresses  du  temple 
de  Thémis  è Athènes. 

THEMISTO.  Fille  d'H.vséua,  première  fem- 
me d’Atbamas,  roi  de  Thèbes.  On  prétend 
qu’elle  mourut  sans  laisser  d'enfants  è ce 
prince,  et  qu'il  n’épousa  Ino  qu'après  la 
mort  de  Thémisto.  D'autre  pensent  qu’elle 
fut  la  seconde  femme  du  rot  de  Thèbes,  et 
qu'il  en  eut  deux  fils,  Orchomène  et  Plin- 
thius.  Ino  s'étant  mêlée  à la  troupe  des  Bac- 
chantes, trouva  moyen  d'entrer  dans  le  pa- 
lais d'Athamas,  et  y demeura  cachée  sous 
l'habit  d'esclave,  sans  être  reconnue.  Thé- 
misto  ayant  pris  la  résolution  de  faire  périr 
les  enfants  ue  sa  rivale,  confia  son  dessein 
à la  fausse  esclave,  et  la  chargea  de  couvrir, 
pendant  la  nuit.sespro près  fils  d'habits  blancs, 
cl  ceux  de  sa  rivale  d'habits  noirs.  Ino  prit 
son  ennemie  dans  le  piège  qu'elle  lui  ten- 
dait; elle  fit  le  contraire  de  ce  qu'on  avait 
commandé,  et  Thémisto  égorgea  ses  enfants: 
elle  se  tua  elle-même  de  désespoir. 

THEMÎTES.  Surnom  que  les  Syracusains 
donnaient  è Apollon,  comme  présidant  à la 
justice. 

THEOCLYMENE.  C'étaitun  devin  qui  des- 
cendait en  droite  ligne  du  célèbre  Mélampus 
de  Pylos.  Obligé  de  quitter  Argos  sa  patrie, 
pour  un  meurtre  qu'il  avait  commis,  il  pria 
Télémaque,  qui  se  trouvait  pour  lors  à Ar- 
gos, de  le  recevoir  sur  sou  vaisseau,  pour 
lasser  è Ithaque,  et  pour  éviter  les  pour- 
suites des  parents  du  mort.  Théoclymèno 
arrivé  è Ithaque,  vit  voler  h sa  droite  un 
vautour  ou  épervier,  le  plus  vile  des  messa- 
gers d'Apollon,  dit  Homère,  qui  tenait  dans 
ses  serres  une  colombe  dont  il  arrachait  les 
plumes.  Aussitôt  le  devin  assure  à Téléma- 
que que  c’est  un  oiseau  de  bon  auguro 
envoyé  par  quelque  dieu,  pour  lui  apprendre 
qu'ilvainora  toujours  scs  ennemis.  Une  autre 
fois,  Théoclyruène,  voyant  que  les  poursui- 
vants de  Pénélope  riaient  à table  & gorge 
déployée,  qu’en  riaut  ils  avaient  les  yeux 
tout  noyés  de  larmes  et  poussaient  de  pro- 
fonds soupirs,  avant-coureurs  des  maux  dont 
ils  étaient  menacés;  le  devin,  effrayé  rie  ce 
qu’il  voyait  , s'écria  : Ah  I malheureux  , 
qu'est-ce  quo  que  je  vois,  que  vous  est-il 
arrivé  de  funeste?  je  vous  vois  tous  enve- 
loppés d'une  nuit  obscure  ; j’entends  de 
sourdsgémissements,  vos  joues  sont  baignéos 
rie  larmes,  ces  murs  et  ces  lambris  dégout- 
tent de  san£  : le  vestibule  et  la  cour  sont 
remplies  («ombres  qui  descendent  dans  les 
enfers;  le  soleil  a perdu  sa  lumière,  et  d’é- 
paisses ténèbres  ont  chassé  le  jour.  En  effet, 
peu  de  moments  après,  Ulysse  extermina 
tous  les  poursuivants.  [Origss.  xvii.) 


THEOENIES.  Fêtes  rie  Bacchus  chez  les 
Athéniens,  ainsi  appelées  de  efawc,  dit u du 
rin,  ou  plutôt  le  dieu-vin,  surnom  do  Bac- 
chus. 

THEOGAMIES.ounocrj  divines.  Fête  que 
les  habitants  de  Nysa,  ville  de  Carie,  célé- 
braient en  l'honneur  de  Proserpine  et  en 
mémoire  rie  son  mariage  avec  Plutôt].  On  la 
solennisait  par  des  luttes  et  des  courses  aux- 
quelles les  gens  de  toutes  les  nations  étaient 
admis  à disputer  le  prix.  C’est  pourquoi 
celte  fête  est  nommée  iio-/ipu«  oiiovuonS  sur 
une  médaille  frappée  h Nysa  sous  l'empe- 
reur Valérien. 

THEOtiENE.  Xymphe  qui  fut  aimée  du 
dieu  Mars,  dont  elle  eut  Tiiuolus,  toi  de 
Lydie. 

THEOGONIE.  Branche  de  la  théologie 
païenne  , qui  enseignait  la  génération  des 
dieux.  Ce  mot  est  formé  du  grec  6i«c,  dieu, 
et  do  yen,  génération,  généalogie. 

Hésiode  nous  a donné  l'ancienne  théogonie 
dans  un  poëmo  qui  porte  ce  litre,  et  qui  est 
célèbre.  Les  anciens  confondent  la  théogonie 
avec  la  cosmogonie.  On  eu  voit  la  preuve, 
non  seulement  dans  la  mythologie  grecque, 
mais  dans  les  systèmes  de  l'Egypte,  de  la 
Chine,  delà  Perse  et  de  l'Inde.  On  a donné 
le  nom  do  théogonie  h un  chant  religieux 
que  los  Perses  estimaient  très-efficace  pour 
se  rendre  les  dieux  propices,  cl  qu’entonnait 
le  mage,  sans  lequel  il  n’était  pas  permis  do 
faire  des  sacrifices. 

THEOLOGIE.  Science  qui  traitoric  Dieu  et 
desesattribuls.Lesanciensavaienltroissorles 
de  théologie,  savoir  : 1*  La  mythologique  ou 
fabuleuse  qui  Uorissait  parmi  les  poètes, otqui 
roulait  princi|ialemcut  sur  la  théogonie  ou 
génération  des  dieux  ; 2‘  la  politique,  embras- 
sée principalement  par  les  princes,  les  magis- 
trats, les  prêtres  et  le  corps  des  peuples, 
comme  la  science  la  plus  utile  et  la  plus  né- 
cessaire pour  la  sûreté,  la  tranquillité  et  lu 
prospérité  publique  ; 3*  la  physique  ou  na- 
turelle, cultivéo  par  les  philosophes  comme 
la  science  la  plus  convenable  è la  nature  et  è 
la  raison;  elle  n'admettait  qu'un  seul  dieu 
suprême,  et  des  démons  ou  génies,  comme 
médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes. 

THEOMANCEouTHEOMANCIE.  Dugroc, 
Otic,  dieu,  et  de  pa-mi*,  divination,  qui  se 
faisait  [>ar  l'inspiration  supposée  de  quelque 
divinité. 

THEONEE  ou  THEONE.  Fille  de  Thes- 
loreet  sœur  du  devin  Calchas. 

THEOPHANE.  Fille  de  Bysaltide,  au  rap- 
port d’Hygin,  fut  recherchée  pour  sa  beaulé- 
de  plusieurs  amants.  Neptune,  pour  s’assurer 
la  possession  de  cette  belle  personne,  l'en- 
leva et  la  conduisit  dans  l’ile  Brumisse. 
Mais  ses  amants  ayant  découvert  sa  retraite, 
l’y  vinrent  chercher.  Neptune,  pour  les 
tromper,  s’avisa  de  métamorphoser  sa  maî- 
tresse en  brebis,  se  changea  lui-même  eu 
bélier,  et  tous  les  habitants  ne  l’Ilc  en  bes- 
tiaux. Théophane,  devenue  brebis,  mit  au 
monde  le  bél  ier  h toison  d'or,  celui  qui  porta 
l’Itrixus  en  Çolclüde.  G’esl  ainsi  que,  pouf 
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expliquer  la  fable  du  bélier  & toison  d'or,  on 
s inventé  une  nouvelle  fable. 

THEOPHANIE.  Nom  donné  à une  fête  cé- 
lébrée en  l'honneur  d’Apollon,  h Delphes, 
en  mémoire  du  jour  où  il  se  montra,  pour 
la  première  fois,  aux  habitants  de  ce  can- 
ton. 

THEOPNEUSTES,M*vtv<rt«.  Epithète  que 
les  Grecs  donnaient  h leurs  prêtres  quand  ils 
étaient  saisis  de  l’esprit  prophétique. 

THEOPNOPIA,  Oiiir.wrm.  C’est  l’épithète 
même  quo  les  Grecs  donnaient  aux  ora- 
cles. 

THEOPS1E,  c’est-à-dire,  l'apparition  des 
dieux.  Les  païens  étaient  persuadés  que  les 
dieux  se  manifestaient  quelquefois,  appa- 
raissaient à quelques  personnes,  et  que  cela 
arrivait  ordinairement  aux  jours  où  l’on 
célébrait  quelque  fête  en  leur  honneur. 
Cicéron,  Plutarque,  Arnobe  et  Dion  Chry- 
sostome  font  mention  de  ces  sortes  d’appa- 
ritions. Ce  mot  vient  do  Me,  dieu,  et  d’ôavo- 
(ivi,  je  voit. 

THEOllE.  C’est  la  même  chose  que  Dé- 
liai tes.  C’étaient  les  députés  qu’Alhenes  en- 
voyait tous  les  ans  à Délos.  On  les  nommait 
théores.  o’est-i-dire,  voyants,  parce  qu’ils  al- 
laient là  pour  assister,  au  nom  de  la  républi- 
que, au  sacriüco  qu’elle  y olfrait.  Le  navire 
qui  les  portail  s’appelait  ihéoridc  ou  déliade. 

THEORIES.  Députations  solennelles  quo 

{dusieurs  villes  de  la  Grèce  envoyaient  tous 
es  ans  à Delphes  et  à Délos,  pour  faire  en 
leur  nom  des  sacrifices  et  des  vœux  à Apol- 
lon. Les  théores  ou  sacrificateurs  étaient 
accompagnés  de  jeunes  gensdes  deux  sexes, 
couronnes  de  fleurs  et  jouant  de  diverses 
sortes  d’instruments  de  musiquo.  Les  vais- 
seaux qui  les  amenaient  étaient  couverts  de 
fleurs  et  de  feuillages  ; lorsqu’on  avait  mis 
pied  à terre,  les  théories  des  dilférentes 
villes  se  rangeaient  sur  le  rivage  et  se  ren- 
daient processionnellement  au  temple,  où 
l’on  exécutait  des  danses  et  des  chants  en 
l’honneur  de  la  divinité  du  lieu  ; chaque 
nation  apportait  scs  présents  et  offrait  ses 
sacrifices,  puis  la  jouruéo.so  terminait  dans 
la  joie  et  les  plaisirs. 

THEOXENIES.  C’était  un  jour  solennel 
où  l’on  sacrifiait  aux  dieux  étrangers,  ce  que 
signifie  son  nom.  Cette  fête  avait  été  insti- 
tuée par  les  dioscures  Castor  et  Pollux.  On 
y célébrait  ensuite  des  jeux,  où  lo  prix  du 
vainqueur  était  une  tunique. 

THEOXENIL’S.  il  y avait  à Pcllène,  en 
Achaïo,  selon  Pausanias,  u n temple  d’A  pollon 
surnommé  Theoxénius,  où  lo  dieu  était  en 
bronze.  On  y célébrait  en  son  honneur  des 
jeux  dont  le  prix  était  une  somme  d’argents 
mais  il  n’y  avait  que  les  citoyens  de  Hellène 
qui  fussent  reçus  à le  disputer.  Ces  jeux  se 
nommaient  Theoxenia. 

THERA.  Divinité  locale  dos  Théréeni, 
dont  il  était  le  fondateur.  C’était  un  Lacé- 
démonien, fils  d’Aulésion,  qui  avait  conduit 
une  colonie  à Calista,  qui  en  prit  lo  nom  do 
Théra.  Les  habitants  de  la  ville  lui  rendi- 
rent, après  sa  mort,  les  honneurs  divins. 


THEUITAS.  lTn  des  dieux  de  la  Cotchide; 
on  le  confond  avec  Mars.  II  y avait  autre- 
fois un  temple  et  une  statue  ; mais  Castor  et 
Pollux  enlevèrent  cette  dernière  et  lo  trans- 
portèrent en  Laconie,  où  elle  fut  conservée 
pendant  plusieurs  siècles. 

THERMES.  Les  poêles  peuplaient  tous  les 
éléments  de  dieux,  de  déesses,  de  nymphes, 
et  la  plus  petite  fontaine  avait  sa  divinité, 
comme  le  plus  grand  fleuve.  Ces  bains,  con- 
nus dans  l'histoire,  sont  également  fameux 
dans  la  fable.  Si  l'on  en  croit  Diodore,  les 
anciennes  traditions  portaient  qn’Hercule, 
revenant  d’Espagne,  et  emmenant  les  bœufs 
de  Géryon,  passa  par  la  Sicile;  là,  s’étant 
arrêté  près  d’Uimèrc,  Minerve  ordonna 
aux  nymphes  de  faire  sortir  de  terre  des 
bains  où  ce  héros  pût  se  délasser;  et  les 
nymphes  obéirent.  C’est  peut-être  pourcctle 
raison  que  Pindarc  les  nomme  simplement 
les  bains  des  nymphes.  Col  événement  fabu- 
leux a trouvé  place  sur  los  médailles.  Nous 
en  avons  une  représentant  Hercule,  et  au 
revers,  trois  nymphes  qui  font  sortir  do  terre 
les  bains  d'Himère. 

THERMESIA.  Il  y avait,  dans  le  territoire 
de  Corinthe,  un  temple  de  Cirés  Thermesia, 
ainsi  nommée,  parce  que  ie  culte  qu’on  y 
rendait  à la  déesse,  avait  été  apporté  de 
Thcrmesse  ou  Thermisse,  tle  voisine  de  la 
Sicile,  dont  parle  Strabon. 

THERMIES.  Surnom  d'Apollon,  pris  nour 
le  soleil  ; il  signifie  chaud  (de  D.ppie,  chaleur) 
brûlant  : ce  dieu  avait  un  temple  à Elis, 
sous  le  nom  de  Thermius. 

THERMODOON.  Fleuve  de  Capnadoce.  Ce 
flouve  a été  fameux,  surtout  chez  les  poctes, 
arce  qu’ils  voulaient  que  les  Amazones  Im- 
itassent sur  ses  bords.  Virgile  en  a parlé 
(Æneid.  lib.  xO  : 

Quairs  Threiciæ,  cum  flumlna  ThennortnnlW 
Puisant  et  piclis  bellantur  Amazones  arrais. 

THERMONA.  C'esl  lo  nom  des  nymphes 
qui  présidaient  aux  eaux  minérales  chaudes. 

THERMOETIS.  Déesse  égyptienne;  sui- 
vant Jablonski,  c’élail  la  personnification  do 
la  colère  d'Isis;  elle  avait  la  même  fonction 
que  la  Némésis  des  Grecs,  et  présidait, 
comme  elle,  au  châtiment  des  coupables. 
Son  symbole  était  une  espèce  d’aspic  du 
même  nom,  dont  le  poison  était  mortel.  On 
voit  quelquefois  cet  aspic  autour  de  la  tète 
d’Isis. 

THERO.  Fille  du  Phylas  et  de  Déiphile. 
Elle  était  belle  romme" Diane,  suivant  un 
ancien  poète.  Kilo  sut  charmer  Apollon  et 
clic  fut  mère  de  Chéron,  si  célèbre  dans 
l'art  de  dompter  un  cheval.  C’esl  le  même 
Chéron  qui  fonda  la  ville  de  Chéronée  e 
Béotie. 

THERON  était  le  nom  d’un  des  chiens 
d'Actéon. 

THERSANDRE.  Fils  de  Polynice,  moula 
sur  le  trône  de  Thèlies,  et  marcha  à la  tête 
des  Thébains  au  siégo  de  Troie,  avec  les 
Grecs;  mais  il  fut  lue  en  Mysie,  par  Télé- 
phus,  après  s'ètrc  distingué  dans  le  combat. 
Les  Grecs,  pour  honorer  sa  valeur,  lui  éle- 
vèrent un  monument  dans  la  ville  d’Elée, 
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. sur  les  rires  du  Calque,  où  les  habitants  al- 
laient tous  les  ans  lui  rendre  les  honneurs 
héroïques.  Tbersandre  avait  épousé  Détno- 
nasse,  fille  d’AtnphiaraUs,  dont  il  eut  Tisa- 
mène,  qui  lui  succéda  au  royaume  do 
Thèhes. 

THERSILOQUË.  Fils  d'Anlénor,  fut  tué 
au  siège  de  Troie.  Pour  eiprimer  sa  bra- 
voure. Homère  dil  qu'il  avait  toujours  les 
armes  A la  main. 

THERSITE.  C'était  un  misérable  bouffon 
de  Farinée  des  Grecs,  au  siège  de  Troie,  qui 
ne  s’occupait  qu'à  faire  rire  et  à invectiver 
contre  les  généraux.  Cet  homme,  dit  Ho- 
mère, parlant  sans  bornes  et  sans  mesures, 
faisait  un  bruit  horrible;  il  ne  savait  dire 
que  des  injures  et  toutes  sortes  de  grossiè- 
retés : il  parlait  d'Agamemnon  et  des  autres 
rois  avec  une  insolence  tout  à fait  insigne. 
Avec  cela,  c’était  le  plus  laid  do  tous  les 
hommes;  il  était  louche  et  boiteux,  il  avait 
les  épaules  courbées  et  ramassées  sur  la  poi- 
trine, la  télé  pointue  et  parsemée  de  quel- 
ques cheveux.  Un  jour  qu'il  faisait  le  plus 
sanglant  reproche  à Agamemnon  sur  le  mau- 
vais succès  du  siège  de  Troie,  Ulysse,  qui 
était  présent,  le  menaça,  s'il  continuait,  de 
le  déchirer  à coups  de  verges,  comme  un  vil 
esclave;  eu  même  temps  il  le  frappa  de  sou 
sceptre  sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  La 
douleur  du  coup  Gt  faire  à Thersite  une  gri- 
mace si  hideuse,  que  les  Grecs,  quelque  af- 
fligés qu’ils  fussent,  ne  purent  s'empêcher 
d'en  rire.  Cela  contint  le  railleur  pour  quel- 
que temps;  mais  avant  osé  s'attaquer  de 
même  à Achille,  ce  héros  n'eut  pas  tant  de 
patience,  et  le  tua  d'un  coup  de  poing. 

THESEE.  Fut  le  dixième  roi  d'Athènes.  Il 
naquit  à Trézène,  et  y fut  élevé  par  les 
soins  de  sa  mère  Ethra,  à la  cour  du  sage 
Pithéus  son  grand  pèro  maternel.  Les  poètes 
désignent  souvent  Thésée  par  le  notn  il'E- 
reclMiie,  parce  qu'on  le  regardait  comme  un 
des  plus  illustres  descendants  d'Erecthée, 
ou  du  moins  de  ses  successeurs;  car  il  est 
douteux  que  Thésée  descendit  d'Erecthée. 
Quoi  qu’il  ensoit,  voici  l'histoiro  de  sa  nais- 
sance. Egée,  roi  d'Athènes,  alla  consulter 
l'oracle  de  Delphes,  pour  savoir  s’il  aurait 
des  enfants.  Il  n’eut,  de  la  prêtresse,  qu'uno 
réponse  ambiguë  : pour  se  la  faire  expli- 
quer, il  passa  ]>ar  Trézène  choz  le  sage  Pi- 
Itiée,  qui  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  quo 
de  s’allier  avec  le  roi  d’Athènes,  et  sa  pru- 
dence lui  inspira  que  le  meilleur  parti  à 

Ë rendre  était  do  donner  sa  fille  en  mariage  à 
gée.  Celui-ci  étant  retourné  dans  ses  Etats, 
laissa  F.thra  enceinte  d'un  lils,  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Thésée,  à cause  des  mar- 
ques de  reconnaissance  que  son  père  avait 
poséos  sous  la  pierre.  (De  eM  co,  poser.) 

Devenu  grand,  il  se  rendit  à Athènes  pour 
se  faire  reconnaître  de  son  père,  rencontra, 
dans  sa  roule,  plusieurs  monstres,  dont  il 
délivra  la  terre  : Sintiis,  Scyron,  Cercyon, 
Procuste,  et  se  présenta  colin  à Egée  qui 
d'abord,  à l'instigation  de  sa  femme  Médëo, 
voulut  l'empoisonner,  mais  qui  l'ayant  bien- 
tôt reconnu  à l'épée  qu’il  portait,  renverra 


la  coupe  fi  ta  iü  et  ,e  garda  près  de  lui.  Thésée 
mit  lin  à la  guerre  civile  qui  désolait  Athè- 
nes en  mettant  à mort  les  Pallantides  qui 
disputaient  le  trône  à Egée,  tua  le  taureau 
de  Marathon,  puis  alla  en  Crète.  Minos  l'ou- 
tragea de  paroles,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas 
le  fils  de  Neptune,  comme  il  osait  s'en  van- 
ter; que,  pour  marque  de  cela,  il  jetterait 
sa  bague  dans  la  mer,  et  qu'il  était  bien  sûr 
que  Thésée  ne  la  lui  rapporterait  nas  : en 
même  temps,  il  jeta  sa  bague  dans  la  mer. 
Thésée  s’y  jeta  aussitôt  après,  et  il  retrouva, 
dit-on,  la  bague  qu'il  rapporta  avec  une 
couronne  qu'Amphitrite  lui  avait  mise  sur 
la  tête.  Il  est  constant,  par  l'histoire,  que 
Thésée  se  porta  partout  pour  le  lils  d'Egée, 
et  que  le  titre  de  fils  de  Neptune  ne  lui  a 
été  attribué  que  par  quelques  |>oëles,  sans 
égard  à la  suite  de  son  histoire. 

On  rapporte  plusieurs  traits  du  courage 
cl  de  la  force  que  Thésée  lit  paraître  dan» 
ses  premières  années.  Les  Trézéniens  ra- 
contaient qu’Hercule  étant  venu  voir  Pithée, 
quitta  sa  peau  du  lion  pour  se  mettre  à ta- 
ble. Plusieurs  enfants  de  la  ville,  entre  au- 
tres Thésée,  qui  pour  lors  n'avait  que  sept 
ans,  attirés  par  la  curiosité,  étaient  accou- 
rus chez  Pilliéo  ; mais  tous  eurent  peur  de 
la  peau  de  lion,  à la  réserve  du  petit  Thé- 
sée, qui,  arrachant  une  hache  d’entre  les 
mains  d'un  esclave,  et  croyant  voir  un  lion, 
vint  pour  l’attaquer.  A peine  Thésée  eut-il 
atteint  l'ôge  de  seize  ans,  que  sa  mère  lui 
découvrit  le  secret  de  sa  naissance,  le  mena 
à l'endroit  où  son  père  en  avait  caché  les 
gages.  Il  remua  cette  roche,  et  prit  l'espèce 
de  dépôt  qui  était  dessous,  avec  lequel  il 
devait  se  faire  reconnaître  pour  lils  d'Egée. 
Etant  arrivé  secrètement  à Athènes,  U parut 
tout  d'un  coup  au  milieu  de  la  ville  avec 
une  robe  traînante,  et  de  beaux  cheveux 
bien  frisés  qui  flottaient  sur  ses  épaules  ; et 
s'approchant  du  temple  d'Apollon  Deluhi- 
nien  qu'on  achevait  de  bâtir,  et  dont  il  na 
restait  plus  que  le  comble  à faire,  il  entendit 
les  ouvriers  qui  se  demandaient,  eu  riant  : 
Où  va  donc  celte  belle  grande  lillc  ainsi 
seule  7 A celte  plaisanterie  il  ne  lépondit 
rien,  mais  ayant  dételé  à un  chariot  cou- 
vert deux  bœufs  qui  étaient  près  de  là,  il 
prit  le  chariot,  et  le  jeta  plus  haut  que 
n’étaient  les  ouvriers  qui  travaillaient  à la 
couverture  du  temple. 

Thésée, avant  de  se  faire  reconnaître  |>oiir 
héritier  du  trône  d’Athènes,  résolut  de  tra- 
vailler auparavant  à s'en  rendre  digne. 
La  gloire  et  la  vertu  d’Hercule  étaient  pour 
lui  un  puissant  aiguillon;  il  mettait  ce  hé- 
ros au-dessus  lie  toute  comparaison.  Il  ai- 
mait à en  entendre  parler,  et  il  questionnait, 
sans  cesse  pour  apprendra  quelques  particu- 
larités de  sa  vie.  11  y pensait  même  la  nuit, 
dit  Plutarque,  et  il  se  sentait  un  vif  désir  do 
l'imiter.  La  parenté  qui  existait  entre  eux 
augmenta  encore  cette  émulation,  car  Pithée, 
père  d'Ethro,  était  frère  do  Lycidicc,  mère 
d'Alcmène.  Thésée  voulut  donc  chercher 
aussi  des  aventures  et  commença  par  pur- 
ger l'AUique  des  brigands  qui  la  ravageaient. 
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Après  ces  expéditions,  il  s’arrêta  sur  les  plus  honorable  et  de  les  garder  avec  neau- 
oords  du  Céphise,  et  se  fit  purifier  par  les  coup  de  soin.  L’embarras  fut  de  trouver  ses 
descendants  de  l’hytalus  à l'autel  de  Jupi-  os.  Pendant  qu’on  cherchait  de  tous  côtés 
ter-Mélichius,  parce  qu’il  avait  souillé  ses  par  les  ordres  de  Cimon,  il  vit  heureuse- 
mains  dans  le  sang  de  tant  de  brigands,  et  ment  un  aigle  qui  becquetait  un  lieu  un 
entre  autres  de  Sinius,  son  propre  parent,  peu  élevé,  et  léchait  de  l’entr’ouvrir  avec 
qui  descendait  comme  lui  de  Pithée.  scs  serres.  Frappé  d'abord  comme  d’une 

Après  ces  exploits,  il  vint  à Athènes  pour  inspiration  divine,  dit  l'historien,  il  fit  fouil- 
s'y  fai  reconnaître,  et  trouva  celte  ville  dans  1er  dans  ce  même  endroit,  et  trouva  la  tom- 
une  grande  confusion.  Médée,  s'enfuyant  he  d’un  fort  grand  homme  avec  le  fer  d'une 
du  Corinthe,  après  ses  crimes,  s’y  était  ré-  nique  et  une  épée  ; Cimon  le  fit  transporter 
fugiéc,  et  s'em|>arait  du  coeur  et  de  la  con-  a Athènes,  et  ces  restes  du  héros  lurent  re- 
liance  du  roi.  La  présence  et  la  réputation  çus  par  les  Athéniens  avec  des  sacrifices, 
de  Thésée  lui  firent  craindre  qu’il  ne  mit  comme  si  c'eût  été  Thésée  lui-même  qui  fût 
obstacle  à son  projet  d’épouser  le  roi  : elle  revenu. 

excite  donc  celui-ci  à empoisonner  Thésée  On  les  dé|K>sa  dans  un  superbe  tombeau 
dans  un  festin,  en  lui  inspirant  mille  soup-  qui  fut  élevé  au  milieu  de  la  ville  ; et  en 
çons  contre  lui.  Mais  au  moment  où  Thésée  mémoire  du  secours  que  ce  prince  avait  don- 
allait  prendre  le  poison,  Kgée  reconnut  son  né  aux  malheureux  pendant  sa  vie,  et  la  fer- 
fils  à la  garde  de  son  épée,  et  chassa  Médée.  meté  avec  laquelle  il  s'était  opposé  aux  in- 
l 'allas,  frère  d'Egée,  qui  avait  compté  jus-  justices,  son  tombeau  devint  un  asile  sacré 
qu'alors  sur  sa  succession,  conspira  contre  jour  les  esclaves;  ensuite  on  lui  bStit  un 
Egée  avec  les  Pallantides  ses  fils.  La  nons-  temple,  dans  lequel  il  reçut  des  sacrifices  le 
piralion  fut  découverte  et  dissipée  par  la  huitième  de  chaque  mois,  outre  une  grande 
mort  do  l'allas  et  de  ses  enfants  qui  tombé-  fêle  qu'on  lui  assigna  au  huit  octobre,  iiarce 
rent  sous  les  coups  de  Thésée.  Mais  ces  qu’il  était  revenu  ce  jour  là  de  l'Hc  de  Crète, 
meurtres  qu’il  croyait  nécessaires,  obligé-  Voilé  un  dieu  des  Athéniens,  que  Virgile 
rent  le  héros  à s'expatrier.  _ met  parmi  les  scélérats  du  Tartare,  comme 

C'est  alors  qu’il  accomplit  les  œuvres  condamné  à un  supplice  éternel.  C’est  ainsi 
merveilleuses  que  la  fable  lui  prête,  et  qui,  qu’on  trouve  souvent  dans  la  mythologie 
selon  toute  probabilité,  appartiennent  à plu-  des  contradictions  manifestes, 
sieurs  individus,  il  prit  |>art  à la  chasse  du  Nous  devons  particulariser  encore  quelques 
sanglier  de  Calydon,  è l’expédition  des  Ar-  unes  des  aventures  de  ce  héros,  suivant  les 
gnnautes  ; il  fit  aussi  la  guerre  aux  Amazo-  récits  des  historiens  et  des  mythologues, 
lies  qui  avaient  envahi  PAttique.  Uni  d’une  Thésée  ayant  vaincu  à la  lutte  Corcyon, 
étroite  amitié  avec  Pirithoüs,  il  l’accompa-  tua  ce  barbare  roi  d’Eleusis,  qui  forçait  les 
gna  aux  enfers,  dans  sa  tontative  de  rapt  sur  étrangers  h lutter  avec  lui,  et  qui  faisait  pé- 
Froserpine,  épouse  de  l'luton;mais  celte  rir  ceux  qu'il  avait  vaincus, 
téméraire  entreprise  échoua,  et  les  deux  Lorsque  Thésée  entra  dans  le  labyrinthe, 
héros  restèrent  captifs  dans  les  régions  in-  il  portait,  selon  Hygin  (Ajironom.,  I.  il, c.  5), 
fcrnalcs.  11  est  raconté  que  s'étant  assis  sur  une  couronne  de  pierres  précieuses,  qui  l'é- 
uno  pierre  pour  s’y  reposer,  ils  y demeu-  clairèrent  dans  cet  antre  obscur.  Thésée  so 
rèrent  collés  sans  pouvoir  so  relever.  Tou-  proposa  do  délivor  sa  patrie  duhonloux  tri- 
tefois  Hercule  parvint  à les  délivrer.  Le  but  qu'elle  payait  àMinos,ct  pour  cela  il 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  enchaîne-  s'offrit  d'aller  en  Crète  avec  les  autres  Alhé- 
nioiit  de  malheurs.  A son  retour  il  trouva  nietis,  sans  tenter  même  la  faveur  du  sort. 
Athènes  déchirée  par  les  factions,  et  il  fut  Avant  de  partir,  il  tâcha  de  se  rendre  les 
mal  reçu  de  ses  compatriotes.  A cette  in-  dieux  propices,  dit  Plutarque,  par  un  grand 
gratitude  so  joignirent  les  peines  domesti-  nombre  de  sacrifices.  Il  consulta  aussi  l'o- 
quos  les  plus  cruelles.  Phèdre,  pour  so  ven-  rade  do  Delphes,  qui  lui  promit  un  heureux 
ger  du  mépris  d'Hippolyte,  l'accusa  près  succès  dans  son  expédition  si  l’amour  lui 
de  Thésée,  qui  le  dévoua  aux  vengeances  de  servait  de  guide.  En  effet,  ce  fut  l’amour 
Neptune,  et  l’infortuné  jeune  prince  périt  qu’il  inspira  è Ariane,  fille  de  Minos,  qui  le 
il’unc  manière  tragique.  Abreuvé  de  cha-  délivra  de  tous  les  dangers  de  celte  entre- 
grins  et  de  dégoûts,  ïhéséo  se  retira  dans  prise.  A son  retour  do  Crète,  il  trouva  que 
file  de  Scyros  pour  y finir  scs  jours  eu  son  père  Egée  s’était  fait  mourir  de  chagrin, 
paix.  Mais  Lycomède,  jaloux  de  sa  renom-  Ses  premiers  soins  furent  de  lui  rendre  les 
■née  et  gagné  par  ses  ennemis,  le  Ut  précipi-  derniers  devoirs.  Ensuite,  pour  remercier 
ter  du  haut  d’un  rocher.  les  dieux  de  l'heureux  succès  de  son  vovage, 

Les  Athéniens,  plusieurs  siècles  après,  il  établit,  en  leur  honneur,  plusieurs  fêles, 
lâchèrent  de  réparer  leur  ingratitude  envers  dont  la  dépenso  devait  être  fournie  par 
Thésée,  par  des  honneurs  qu’ils  rendirent  les  familles  de  ceux  qu’il  avait  ramenés  de 
à ses  cendres.  Plutarque  rapporte  qu’à  la  l'He  de  Crète.  Mais  surtout  il  fil  exécuter  le 
bataille  de  Marathon,  on  crut  voir  ce  héros  vœu  qu’il  avait  fait  à Apollon  en  partant, 
en  armes,  combattant  contre  les  barbares  ; d'envoyer  tous  les  ans  à Délos  offrir  des  sa- 
que les  Athéniens  ayaut  consulté  là-dessus  orifices  en  actions  de  grâces.  En  effet,  on  ne 
1 oracle  d'A(iollon,  il  leur  fut  ordonné  de  manqua  jamais  d'envoyer  des  députés  cou- 
recueillir  les  os  de  Thésée  ensevelis  dans  ronnes  de  branches  d’olivier.  On  se  servait 
1 lie  de  Scyros,  de  les  placer  dans  le  lieu  le  même,  pour  ce  voyage,  du  môme  vaisseau 
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qu'avait  monté  Thésée,  et  qu'on  avait  si 
grand  soin  d’entretenir,  qu’i!  était  toujours 
en  état;  ce  qui  fait  dire  aux  poètes  qu’ilétait 
immortel.  Au  temps  de  Ptoléméc  Phifadclphc, 
c'est-à-dire,  prés  de  mille  ans  après  la 
mort  de  Thésée,  ce  vaisseau  durait  en- 
core, ainsi  que  la  coutume  d’envoyer  à 
Délos. 

Thésée,  paisible  possesseur  du  trOne  des 
Athéniens,  travailla  à réformer  le  gouver- 
nement de  l'Attiquc;  il  rassembla  en  une 
seule  ville  tous  les  habitants  de  ce  pays,  qui 
jusque-là  avaient  été  (dispersés  dans  diffé- 
rentes bourgades,  et  leur  proposa  le  plan 
d’une  république,  où  ne  se  réservant  que 
le  commandement  des  armées  et  la  défense 
des  lois,  ils  partageraient  entre  eux  le  reste 
Je  l'administration,  et  toute  l'autorité  serait 
entre  les  mains  du  peuple.  Cette  forme  du 
gouvernement,  toute  nouvelle  alors  dans  la 
Grèce,  attira  dans  Athènes  beaucoup  d'étran- 
gers, qui  rendirent  son  nouveau  peuple  très- 
nombreux.  Comme  la  religion  a été  de  tout 
temps  le  lien  qui  unit  le  plus  fortement  les 
peuples,  séparés  d ailleurs  par  leurs  inté- 
rêts part iculiei s,  Thésée  institua  plusieurs 
fêtes  religieuses  ; il  renouvela,  en  l’hon- 
neur de  Neptune,  les  jeux  isthmiques, 
comme  Hercule  avait  renouvelé  les  jeux 
olympiques. 

Nous  ne  mentionnons  pas  ici  les  noms  des 
enfants  de  Thésée  et  ceux  des  femmes  qu’il 
a épousées.  On  les  trouvera,  dans  ce  Dic- 
tionnairc.aux  articles  qui  les  concernent  in- 
dividuellement. 

THKSKiDE  (Mytuologie).  Partie  d une 
mythologie  des  anciens,  composée  en  vers, 
c'était  uneenton  de  différents  poètes  nommé 
le  cycle  /pique.  Le  morceau  qui  concernait 
Thésée,  son  règne,  ses  actions,  s’appelait 
Théséide. 

La  théséido  était  encore  une  manièro  de 
couper  les  cheveux,  introduite  |eir  Thés/e. 
Ce  héros  étant  ailé  à Delphes,  olfril  aux  dieux 
ses  cheveux  ; ce  fut  ceux  de  devant  qu’il  lit 
couper.  On  l imita  d’abord,  ensuite  la  mode 
changea;  et  l’on  donna  le  nom  de  tliéséidcà 
l'ancienne. 

THE5KIDKS.  Surnom  des  Alhiniene,  dont 
Thésée  avait  été  roi. 

THESKIDES.  Hippolrlc.  (ils  de  Tliisie. 

THKSMIE  ou  TltEs.MOPltOllK  Surnom 
de  Cirée,  qui  siguillo  la  législatrice,  sous  le- 
quel elle  avait  un  temple  à Pltéuéon  en  Ar- 
cadie, au  bas  du  mont  Cyllène,  cl  un  autre 
à Tilhronium  en  Phocido,  où  sa  Tète 
sc  célébrait  tous  les  ans  avec  grand  con- 
cours. 

THKSMOPHOIIK.  Surnom  de  C/rèe. 

THEoMOPHOllIKS.  On  appelait  ainsi  les 
fêtes  qui  étaient  célébrées  en  I honneur  de 
Gérés,  comme  législatrice  ; parce  quo  cette 
déesse  avait,  dit-on,  donné  de  sages  leix 
aux  hommes.  Il  n’était  point  permis  aux  hom- 
mes d'assister  aux  Thesmophories,  et  il  n'y 
avait  que  les  femmes  do  condition  libre  qui 
pussent  les  célébrer.  Elles  se  rendaient  en 
procession  à Eleusis,  et  faisaient  porter,  par 
des  tilles  de  bonne  renommée,  les  livres  sa- 


crés. (C’est  de  là  quo  la  fêle  fut  nommée,  de 
0,-ffuo;,  loi  divine , et  de  y»»™,  je  porte.) 
Toutes  les  femmes  étaient  vêtues  de  robes 
blanches,  selon  Ovide.  Pendant  la  solennité, 
ui  était  de  neuf  jours,  elles  étaient  obligées 
e s'éloigner  de  leurs  maris  pour  célébrer 
les  mystères  de  la  déesse  avec  plus  de  pure- 
té, et  de  veiller  toute  la  nuit.  C’est  pour  cet 
effet,  dit-on,  qu’elles  couchaient  sur  l'a- 
nus caslus  et  la  pulicairc,  sur  des  feuilles 
e vigne,  de  pin,  etc.,  peut-être  aussi  pour 
représenter  la  vie  sauvage  à laquelle  on 
était  réduit  avant  l'invention  de  l’agricul- 
ture. C’est  pour  cette  dernière  raison  que, 
dans  toutes  les  fêtes  de  Cérès,  on  rappelait, 
par  la  nature  des  aliments  et  des  offrandes, 
l'indigence  des  temps  primitifs  ; on  n'y  vi- 
vait que  de  fruits  ou  de  mets  mortifiés  au 
soleil.  Trois  jours  étaient  employés  en  pré- 
paratifs. Le  onzième  jour  du  mois  on  se 
rendait  en  procession  à Eleusis,  en  portant 
sur  la  tête  les  livres  rontenant  les  lois  de 
Cérès;  ce  jour  s'appelait  la  montée.  Des 
vierges  choisies,  vêtues  de  robes  blanches, 
souleualcntdes  corbeilles  sacrées,  où  étaient 
renfermés  un  enfant,  un  serpent  d’or,  un 
van,  des  gâteaux  et  plusieurs  autres  sym- 
boles. La  fête  commençait  ensuite  et  elle  du- 
rait quatre  jours. 

THESP1ADES.  Surnom  des  M uses,  pris  de 
la  ville  de  Thcspie,  où  elles  étaient  hono- 
rées. On  donnait  aussi  le  nom  de  Thespiadee 
aux  enfants  qu’eut  Hercule  des  cinquante 
filles  de  Theepius. 

THESPIE.  Ville  de  Béotie,  située  au  pied 
du.  mont  Hélicon,  laquelle  avait  pris  sou 
nom  de  Theepius,  un  des  lils  d’Erecthéo. 
On  voyait  à Thcspie  une  statue  de  bronze 
de  Jupiter  Solcr,  ou  sauveur.  La  tradition 
des  habitants  portait  quo,  leur  ville  étant  dé- 
solée |>ar  un  horrible  dragon,  Jupiter  leur 
ordonna  de  faire  tirer  au  sort  chaque  année 
tous  les  jeunes  gens  de  la  ville,  et  d’exposer 
au  monstre  celui  sur  qui  lo  sort  tomberait. 
Il  en  péril  ainsi  un  grand  nombre.  Enfin,  le 
sort  étant  tombé  sur  Cléoslrate,  celui-ci 
imagina  un  moyen  de  faire  cesser  ce  .tléau 
par  sa  mort.  Il  se  fit  fabriquer  une  cuirasse 
d'airain,  garnie  de  crocs  en  dehors;  et  ayant 
endossé  cette  cuirasse,  il  se  livra  de  bonne 
grâce  au  danger.  Véritablement  il  y périt 
comme  les  autres,  mais  il  fit  aussi  périr  le 
monstre,  et  délivra  scs  concitoyens  de  la 
crainte  d’une  pareille  mort.  C’est  ce  jeune 
homme  qui  fut  honoré  à Thespie  sous  le 
nom  de  Jupiter-Sauveur.  Les  Thespiens  ho- 
noraient encore  singulièrement  Hercule  , 
l’Aiuour  dans  les  fêtes  appelées  Erolidies, 
cl  les  Muses  dons  les  musées. 

THESPIUS,  ou  THES1TUS.  Fils  d’Agénor. 
fut  père  de  cinquante  filles.  Il  desirait 
qu’Hercule,  son  ami,  devint  son  gendre, 
afin  d’avoir  dans  sa  famille  une  postérité  de 
ce  héros.  La  plus  jeune  de  ses  filles  refusa 
cct  honneur,  et  Hercule  l’obligea,  pour  se 
conformer  à ses  intentions,  à rester  toujours 
vierge.  C’est  pourquoi  le  temple  d’Herculo, 
à Thespie,  fut  toujours  dessorvi  par  une 
prétresse.qui  gardait  le  célibat. 
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THESTOR.  Un  des  Argonautes,  fut  père 
do  Calchas  et  de  deui  filles,  Théoné  et  Leu- 
cippe.  Théoné  se  promenant  un  jour  sur  le 
bord  de  la  mer,  rencontra  des  pirates  qui 
l’enlevèrent  et  la  vendirent  à Icarus,  roi  de 
Carie.  Son  père,  qui  l'aimait  passionnément, 
monta  promptement  sur  un  vaisseau  pour 
poursuivre  les  ravisseurs;  mais  ayant  fait 
naufrage  sur  les  cèles  de  Carie,  il  fut  pris  et 
conduit  à la  cour  du  roi,  qui  le  fit  inettro 
en  prison.  Leucippe,  n'apprenant  aucune 
nouvelle  de  son  père,  alla  consulter  l'oracle, 
pour  savoir  ce  qu’elle  avait  à faire  pour  le 
trouver  ; et  elle  eut  pour  réponse,  qu'il  fal- 
lait couper  ses  cheveux,  et  aller  le  chercher 
sous  l’habit  d’un  prêtre  d’Apollon,  jusqu'à 
ce  qu’elle  l'eût  trouvé.  Cetto  jeune  fille  par- 
tit sur-le  champ,  et  arriva  en  Carie  avec  le 
déguisement  nue  l'oracle  lui  avait  ordonné 
de  prendre.  Tnéoné,  touchée  de  la  beauté 
du  jeune  prêtre,  en  devint  amoureuse; 
comme  il  refusa  de  répondre  à sa  tendresse, 
elle  le  fit  charger  de  chaînes  et  ordonna  à 
Thestor  do  le  taire  mourir  secrètement.  Ce- 
lui-ci étant  entré  dans  la  prison  avec  le  glai- 
ve que  Théoné  lui  avait  donné,  dit  au  pré- 
tendu prêtre,  dont  apparemment  le  triste 
sort  le  touchait,  qu'il  était  encore  plus  mal- 
heureux que  lui  ; puisqu'ayant  perdu  scs 
deux  filles,  Leucippe  et  Théoné,  on  l'obli- 
geait à commettre  une  action  si  cruelle.  11 
ajouta  qu'il  aimait  mieux  mourir,  et  là-des- 
sus il  se  mit  en  posture  de  se  percer  le  sein. 
Leucippe  reconnaissant  son  père,  lui  arra- 
cha le  «oignard,  courut  à l’appartement  de 
Théoné  pour  lui  ôter  la  vie,  et  appela  son 
père  Thestor  à son  secours.  A ce  nom  Théoné 
s'écria  qu'elle  était  sa  fille.  Icarus,  informé 
d'un  événement  si  extraordinaire,  les  com- 
bla tous  trois  de  présents  et  do  caresses,  cl 
les  renvoya  dans  leur  pays. 

THET1S.  Fille  de  Néree  el  de  Doris,  sœur 
de  Lycomède,  roi  de  Scyros,  était  la  plus 
belle  des  Néréides,  selon  Homère  et  Euri- 
pide, dans  V/phiginie  en  Aulide.  Epichar- 
uius,  dans  les  Noces  d'Ildbd,  lui  donne  pour 
père  Chiron.  Apollodore  dit  que  Jupiter 
et  Neplunc  disputaient  à qui  l'épouserait  ; 
mais  que,  par  reconnaissance  pour  Junon, 

Îui  l'avait  nourrie,  elle  ne  voulut  point  de 
upiter,  qui,  do  dépit,  la  donna  à un  simple 
mortel.  La  tradition  la  plus  commune  est 
que  Jupiter,  Neptune  et  Apollon  la  voulaient 
avoir  en  mariage;  mais  Prométliéc  ou  Thé- 
mis les  ayant  avertis  que,  selon  un  ancien 
oracle  de  Thémis,  il  naîtrait  de  Tliétis  un 
fils  qui  serait  plus  grand  que  son  père,  les 
dieux  se  désistèrent  de  leurs  poursuites,  et 
cédèrent  la  nymphe  h Péléc.  Tliétis,  peu 
contente  d’un  mortel  pour  époux,  après 
avoir  eu  les  plus  grands  dieux  pour  amants, 
prit,  comme  un  autre  Protée,  différentes 
formos  pour  éviter  les  recherches  de  l’élée, 
entre  autres,  celles  do  tigre,  du  ver  mollus- 
que appelé  seiche.  Mais  ce  prince,  par  le 
conseil  de  Chiron,  l’attacha  avec  des  chaî- 
nes, et  la  fit  enfin  céder.  Les  noces  se  firent 
sur  le  mont  Pélion  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence, et  tous  les  dieux  y furent  invi- 


tés, excepté  la  déesse  Discorde,  qui,  pour 
s'en  venger,  jeta  au  milieu  du  festin  cetto 
fameuse  pomme  qui  a tant  occasionné  de 
maux.  Thétis  eut  plusieurs  enfants,  qui 
moururent  en  bas  âge,  excepté  Achille. 

Elle  les  mettait  sous  le  feu  pendant  la 
nuit,  pour  consumer  tout  co  qu'ils  avaient 
de  mortel  ; mais  ils  en  mouraient  tous. 
Achille  seul  y résista,  parce  que  le  jour  pré- 
cédent il  avait  été  frotté  d’ambroisie,  et  qu’il 
n’y  fut  pas  longtemps  ; car  Pélée  l’ayant  dé- 
couvert, sauva  son  fils;  mais  il  perdit  sa 
femme  : Thétis,  indignée  d'être  découverte, 
s'en  retourna  avec  les  Néréides.  D'autres 
disent  qu'elle  jetait  sos  enfants  dans  une  cu- 
vette a’eau  chaude , pour  éprouver  s'ils 
étaient  mortels.  Les  poètes  disent  aussi 
qu’elle  avait  plongé  Achille  dans.loStyx, 
ce  qui  le  rendit  invulnérable,  excepléau  ta- 
lon qu’elle  tenait  pour  lo  plonger,  et  qui  no 
fut  point  trempé  des  eaux  du  fictive. 

Après  la  mort  de  Patrocle,  Thétis  sortit 
du  sein  des  ondes  'pour  venir  consoler 
Achille;  et  voyant  qu'il  avait  perdu  ses  ar- 
mes avec  son  ami,  elle  alla  au  ciel  prier 
Vulcain  de  lui  donner  pour  son  fils  des  ar- 
mes divines  travaillées  ne  ses  propres  mains. 
Elle  les  lui  apporta  dans  le  moment,  l'ex- 
horta à renoncer  à son  ressentiment  contre 
Agamemnon,  cl  lui  inspira  une  audace  qu'au- 
cun péril  ne  pouvait  étonner.  Homère  dit 
que  Thétis  avait  seule  sauvé  Jupiter  du  plus 
grand  danger  qu'il  eût  jamais  couru,  lorsque 
les  autres  dieux,  Junon,  Neptune  et  Miner- 
ve, avaient  résolu  de  le  lier  : elle  prévint 
l’effet  de  la  conspiration  en  appelant  dans  le 
ciel  Briarée  au  secours  du  souverain  des 
dieux. 

Thétis  fut  cependant  regardée  comme  une 
divinité  inférieure  ; elle  eut  plusieurs  tem- 
ples dans  la  Grèce,  et  entre  autres  un  à 
Sparte,  qui  fut  élevé  à celle  occasion.  Le 
roi  de  Sparte  ayant  fait  la  guerro  aux  Mes- 
séniens,  emmena  un  grand  nombre  île  cap- 
tifs. Parmi  eux  so  trouvait  Clio,  prêtresse  do 
Tliétis.  La  reine  remarqua  qu’elle  avait  une 
statue  de  la  déesse.  Celte  découverte,  jointe 
à une  inspiration  qu'cllo  crut  avoir  en  son- 
ge, la  porta  à bâtir  à Thétis  un  temple,  uui 
fut  consacré  par  sa  prêtresse  même;  el  les 
Lacédémoniens  gardèrent  si  précieusement 
cette  antique  statuette,  qu'ils  n'accordaient 
à personne  la  permission  de  la  voir. 

THEUADA.  Génies  ou  habilanlsdes  mon- 
des supérieurs,  selon  les  bouddhistes  do 
Siam.  Ce  mot,  probablement , n'est  autre 
qu'une  corruption  du  sanscrit  ddvaia,  divi- 
nité inférieure. 

THEUKGIE.  Espèce  de  magie  qui  avait  re- 
cours aux  dieux  bienfaisants  pour  produire 
dans  la  nalure  des  choses  au-dessus  de  l’hom- 
me. C'était  la  seule  uiagie  dont  fissent  ras 
les  sages  du  paganisme  ; ils  la  regardaient 
comme  un  arl  divin,  qui  no  servait  qu’à  per- 
fectionner l’esprit,  el  à rendre  l'âme  plus 
pure.  Ceux  qui  arrivaient  à la  perfection  do 
la  tliéurgie . avaient  un  commerce  intime 
avec  les  dieux,  se  croyaient  revêtus  de  toute 
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leur  puissance;  et  se  persuadaient  que  rien 
ne  leur  était  impossible.  Mais  pour  arriver 
4 cet  étal  de  perfection,  il  fallait  se  soumet- 
tre à plusieurs  pratiques  difficiles;  passer 
d’abord  par  les  expiations,  se  faire  ensuite 
initier  aux  petits  mystères,  jeûner,  prier, 
vivre  dans  une  exacte  continence , se  puri- 
fier : alors  venaient  les  grands  mystères,  où 
il  n'était  plus  question  que  de  méditer  et  de 
contempler  toute  la  nature,  car  elle  n'avait 
plus  rien  d’obscur  ni  de  caché,  disait-on, 
pour  ceux  qui  avaient  subi  ces  rigourouscs 
épreuves.  On  croyait  que  c'était  par  le  pou- 
voir de  la  théurgic  qu'Hercule,  Jason,  Thé- 
sée, Castor  et  l’ollux,  cl  tous  les  autres  héros 
opéraient  ces  prodiges  de  valeur  qu'on  ad- 
mirait en  eux. 

Aristophane  et  Pausanias  attribuent  l’in- 
vention do  cet  art  à Orphée,  qu’on  met  au 
nombre  des  magiciens  tliéurges.  Il  enseigne 
comment  il  fallait  servir  les  dieux  , apaiser 
leur  colère,  expier  les  crimes  et  guérir  les 
maladies;  on  a encore  des  hymnes  compo- 
sées sous  sou  nom  vers  le  temps  de  Pisis- 
trate  ; ce  sont  de  véritables  conjurations 
théurgiques. 

Il  y avait  une  grande  conformité  entre  la 
magie  théurgique  et  la  théologie  mystérieuse 
du  paganisme,  c’cst-à-dirc  celle  qui  concer- 
nait les  mystères  secrets  de  Cérès,  de  Samo- 
Ihrace,  etc.  La  théurgie  était  donc  fort  dif- 
férente de  la  magie  gnétique  ou  goétie,  dans 
laquelle  on  évoquait  les  dieux  infernaux  et 
les  génies  malfaisants;  mais  il  n'était  que 
trop  ordinairo  de  s'adonner  en  même  temps 
b ces  deux  superstitions. 

Les  formules  théurgiques,  an  rapport  de 
Jamblique,  avaient  u abord  été  composées 
en  langue  égvptienne  ou  en  langue  chal- 
déenne.  Les  tirées  et  les  Romains  qui  s'en 
servirent , conservèrent  beaucoup  de  mots 
des  langues  originales  qui,  mêlés  avec  des 
mots  grecs  et  latins,  formaient  une  langue 
barbare  et  inintelligible  aux  hommes  f mais 
qui,  solon  le  même  philosophe,  était  claire 
pour  les  dieux.  Au  reste  il  fallait  prononcer 
tous  ces  termes  sans  en  omettre , sans  hési- 
ter, ou  bégayer  ; ie  plus  léger  défaut  d'arti- 
culation était  capable  de  faire  manquer  toute 
l’opération  théurgique. 

THEl'TH,  THEl'TAT,  THEL'TATES.  Voy. 
Thoth  |iour  le  dieu  égvpticu,  et  Tectates 
pour  ia  divinité  celtique". 

THI  A,  femme  d'Hypérion,  était,  selon  Hé- 
siode (Theoy.,  371)  mère  du  Soleil,  de  la 
Lune  et  de  l’Aurore.  Thia  signifie  divine  («le 
(■es);  ainsi,  en  disant  qu'elle  était  mère  du 
Soleil,  de  la  Lune  et  de  l’Aurore,  le  joëln  a 
voulu  dire  qu’elle  était  mère  d’un  dieu. 

THIASSK.  Gia ni,  père  de  Skada. 

THICH-CA.  Nom  que  les  Tonquinois  don- 
nent b Ckakia-Moum,  le  bouddha  des  temps 
actuels.  Le  bouddhisme  est  la  religion  par- 
ticulièrement observée  parle  peuple,  bien 
qu’ils  aient  aussi  beaucoup  do  vénération 
pour  les  génies. 

TH1EN,  mot  chinois  qui  signifie  littérale- 
ment le  ciel,  mais  qui  est  employé  très-fré- 


quemment pour  exprimer  le  Dieu  suprême 
ou  le  Seigneur  du  ciel. 

TH1EN-FEY,  génie  des  eaux,  chez  les  Chi- 
nois. Ce  mot,  qui  signifie  reine  céleste,  est 
aussi  le  nom  d’une  déesse  de  la  mythologie 
chinoise. 

TH1EN-PHU  , génie  qui  préside  au  ciel, 
suivant  la  croyance  des  Annamites. 

THILOKAVIRA,  divinité  secondaire  ado- 
rée par  les  bouddhistes  du  Népêl. 
THIODAMANTE,  père  d’Hylas. 

TH10NE.  C’est  lo  nom  qu’eut  Simili, 
uand  elle  fut  mise  au  rang  des  immortels; 
'où  vient  que  Bacchus  est  aussi  appelé 
Tkioneus.  j 

THIONE est  aussi  le  norad’unedes  Ilyadet. 
TH1RCÉ.  Fils  d'OEnée,  roi  de  Calydon.  I 
THISA,  THYSA  ou  DYSA.  Epouse  du  dieu 
Thor,  déesse  des  fonctions  judiciaires,  dans 
la  mythologie  Scandinave. 

THISBE  était  la  plus  aimable  fille  de  tout 
l'Orient,  dit  Ovide,  et  Pyrame,  son  amant, 
était  le  jeune  homme  le  plus  accompli.  Leurs 
maisons  étaient  contiguës  à Babylone;  le 
voisinage  leur  donna  bientôt  lieu  de  se  con- 
naître et  de  s'aimer;  et  leur  amour  s’accrut 
avec  le  temps.  Mais  leurs  parents,  que  des 
intérêts  particuliers  divisaient,  s’opposèrent 
à leur  bonheur,  et  leur  défendirent  môme 
de  se  voir.  Dans  le  mur  qui  séparait  leurs 
maisons,  était  une  fente  aussi  ancienne  que 
le  mur.  Les  deux  amants  furent  les  premiers 
qui  s'en  aperçurent,  et  qui  la  firent  servir  è 
leurs  entretiens.  Quelque  temps  après,  pou 
contents  de  cette  ressource,  et  lassés  de  la 
dure  contrainte  où  ils  étaient  réduits,  ils  se 
donnèrent  un  rendez-vous  hors  delà  ville, 
près  du  tombeau  de  Ninus,  sous  un  mûrier 
blanc.  Thisbé,  couverte  d'un  voile,  s'échappa 
la  première,  et  se  rendit  au  lieu  convenu; 
mais  ayant  aperçu,  au  clair  de  la  lune , une 
lionno  qui  avait  la  gueule  ensanglantée,  elle 
s’enfuit  avec  tant  de  précipitation,  qu’elle 
laissa  tomber  son  voile.  La  lionne  le  trouva 
sur  son  passage,  le  déchira,  et  y laissa  des 
traces  du  sang  dont  elle  avait  la  gueule 
teinte.  Pyrame  arriva  au  même  lieu,  il  crut 
ue  Thisbé  avait  été  dévorée , et  dans  .-on 
éses|ioir,  il  so  perça  d’un  coup  d’épée. 
Thisbé,  à son  tour,  était  revenue  à l’endroit 
où  elle  devait  trouver  Pyrame,  et  apercevant 
le  corps  inanimé  de  son  amant,  saisit  lo 
même  glaive,  et  se  frappant  au  cœur,  elle 
tomba  sans  vie. 

THISOA.  Une  des  trois  nymphes  qui  éle- 
vèrent l’enfance  de  Jupiter  sur  le  mont 
Lyncée. 

THI-TiNG-Tl-YO.  Le  troisième  des  petits 
enfers  selon  les  bouddhistes  de  ia  Chine. 
Les  réprouvés  y sont  élendussurdes  lits  de 
fer  incandescent,  et  y sont  fixés  au  moyen 
de  500  clous  qui  leur  percent , de  part  en 
part,  les  pieds,  les  mains,  et  tout  le  corps. 

THI-TO-LO-THO.  Dieu  vénéré  par  les 
bouddhistes  de  la  Chine.  Ce  dieu,  pacifica- 
teur des  peuples,  lient  le  troisième  rang 
après  Indra,  et  habite  ia  paroi  d’or  du  mont 
Mérou.  Il  gouverne  la  partie  orientale  du 
monde,  et  procure  aux  peuples  les  douceurs 
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de  b paix.  I)  tient  sous  son  obéissante  les 
Gandnarvas,  musiciens  célestes,  et  les  Pou- 
tanos,  démons  qui  président  aux  fièvres  et 
aui  maladies  pestilentielles. 

THI-WAN-TI-YO.  Le  douzième  des  pe- 
tits enfers  selon  les  bouddhistes  de  la  Chi- 
ne; les  damnés  y sont  debout,  et  leur  corps 
brûle  comme  ud  tison  enflammé. 

TflOAS.  Filsd’Andrémon,  roi  deCalydon, 
conduisit  les  Etolicns  au  siège  de  Troie  sur 
quarante  vaisseaux. 

THOAS.  Itoi  de  Lemnos,  épousa  Colicopis, 
fille  d'Othreus,  roi  de  Phrygie.  11  était  Sis 
de  Racchus  et  d'Ariadne;  ce  qui  n'cmpécha 
pas  co  dieu  de  devenir  amoureux  de  Coli- 
copis sa  bru.  Ayant  été  surpris  dans  un  com- 
merce de  galanterie  avec  elle,  dit  Hygin,  il 
sut  apaiser  le  mari,  en  lui  faisant  goûter  du 
fruit  de  la  vigne,  et  lui  apprenant  A la  cul- 
tiver dans  son  fie.  Le  mythologue  ajoute 
qu’il  lui  fît  aussi  présent  Des  royaumes  de 
Byblos  et  de  Chypre.  Thoas  fut  père  d’Hyp- 
siphile.  Dons  la  conspiration  générale  que 
formèrent  les  femmes  de  Lemnos  contre 
tous  les  hommes  de  Plie,  Thoas  fut  sauvé 
par  sa  fille.  Obligé  de  renoncer  à son  royau- 
mo  do  Lemnos,  il  en  trouva  un  autre  dans 
l’ile  de  Cliio. 

( THOAS.  Roi  do  la  Chersonèse  taurique. 
C’est  lui  qui  avait  porté  celle  Ici  barbare, 
que  tous  les  étrangers  qui  aborderaient  sur 
ses  côtes,  seraient  immolés  A Diane.  Dans 
1 Iphiyénie  e«  Tauride  d’Euripide,  Thoas 
condamne  à la  mortOreste  et  Pylade  ; mais 
il  se  laisse  abuser  par  les  discours  do  la 
prêtresse,  qui  enlève  du  temple,  à ses  yeux, 
la  statue  de  b déesse,  sous  le  prétexte  de  la 
purifier  dans  l’eau  de  la  mer  avec  ies  deux 
victimes.  Ensuite  averti  de  la  fuite  d'Iphi- 
génie avec  les  deux  Grecs,  il  veut  les  pour- 
suivre; mais  Minerve  le  retient, en  l’avertis- 
sant que  c'était  par  l’ordre  des  dieux  qu'lphi- 
géuie  retournait  dans  la  Grèce  avec  la  statuo 
de  Diane.  Thoas  s’y  soumet  ; car,  dit-il,  les 
volontés  des  dieux  ne  trouvent  point  de  re- 
belles. 

THO-CHU,  Seigneur  de  la  terre.  Les  An- 
namites adorent  sous  ce  nom  les  anciens 
possesseurs  de  la  propriété  qu’ils  occupent, 
et  leur  élèvent  de  petits  autels  dans  les 
champs. 

THO-CONG.  Autre  esprit  que  les  Anna- 
mites adorent,  dans  l’intérieur  de  leur  mai- 
son, comme  le  maître  du  lieu. 

THO-COU.  Les  gens  du  peuple,  dans  le 
lonquin,  adorent  sous  ce  nom  l'esprit  qui 
préside  à la  terre  ou  au  lieu  dans  lequel  ils 
habitent.  Ce  culte  est  venu  do  ce  qu’il  y avait 
autrefois  en  Chine  un  tigre  très-féroce,  qui 
tuait  un  grand  nombre  ue  voyageurs  ; per- 
sonne n'osait  sortir  de  peur  d'être  dévoré. 
L'empereur  Ht  publier  un  édit  et  promit  une 
récompense  A celui  qui  le  tuerait.  Cinq 
frères  de  la  fomiile  de  Le  attaquèrent  le  ti- 
gre et  le  tuèrent.  En  conséquence,  l'empe- 
reur, outre  d’autres  récompenses,  les  pro- 
clama magistrats  et  protecteurs  des  cinq  par- 
ties de  son  royaume,  et  le  peuple  commen- 


ça A les  adorer  et  A les  invoquersous  le  nom 
de  Tho-Cou. 

THO-DIA.  Esprit  de  la  terre,  adoeé  par 
les  Annamites.  Les  Chinois  l'appellent 
Tou-li. 

THOE,  une  des  nymphes  Néréides . Son 
nom  (6oof,  prompt,  agile ) répond  A son  agi- 
lité, comparable  A celle  des  oiseaux,  dit  Hé- 
siode. 

i'HOI-CONG.  Ancien  personnage,  adoré 
comme  un  dieu  par  les  Chinois  et  les  Anna- 
mites. 

THOK.  Nom  que  prit  Loke , le  mauvais 
génie  de  la  mythologie  Scandinave,  lors- 
qu'il se  cacha  sous  la  figure  d'une  magi- 
cienne, pour  empêcher  la  résurrection  de 
«aider. 

THO-K1.  Esprit  de  la  terre , vénéré  par 
les  Annamites  ou  Cochinchinois. 

THON.  Les  Romains  qui  allaient  A la 
pêche  des  thons,  faisaient  des  sacrilices  de 
thon  à Neptuno,  nommé  cporru;-,-  et 
pour  le  prier  de  détourner  de  leurs  filets  lo 
poisson  Eiyùif,  qui  les  déchirait,  et  de  pré- 
venirles  secours  que  les  dauphins  rendaient 
aux  thons.  Aussi  sacrifiaient-iis  à Neptune 

10  premier  thon  qu'ils  prenaient. 

THONIl'S.  Centaure,  fils  d’Ixion. 

THOON.  Troycn  tué  par  Ulysse. 

THOOSA.  Nymphe  marine,  tille  de  Phor- 

cys,  que  Neptune  rendit  mère  de  Polyphénie. 

THOR  était  la  troisième  des  principales 
divinités  des  anciens  Scandinaves,  après 
Odin  et  Fréa.  Thor  était  leur  fils,  et  prési- 
dait aux  vents, aux  saisons  et  A la  foudre.  On 
lui  avait  consacré  un  jour  de  la  semaine,  qui 
se  nomme  encore  de  son  nom  en  denois,  en 
suédois,  en  anglais,  et  dans  la  langue  de  la 
basse  Allemagne;  il  répond  au  jeudi,  Jovit 
dies,  jour  du  dieu  du  tonnerre. 

Thor  était  le  défenseur  et  le  vengeur  des 
dieux,  il  était  toujours  armé  d’une  massue 
qui  revenait  d'elle -même  dans  sa  main 
quand  il  l’avait  lancée.  Il  la  tenait  avec  des 
gantelets  de  fer,  et  avait  en  outro  une  cein- 
ture dont  la  vertu  était  de  renouveler  les 
forces  A mesure  qu'on  en  avait  besoin.  C'était 
avec  ces  armes  redoutables  qu’il  terrassait 
les  monstres  et  les  géants,  quand  les  dieux 
l’envoyaient  contre  leurs  ennemis.  Ses  com- 
bats les  plus  fréquents  étaient  contre  Loke, 
qui  était  regardé  comme  le  principe  du  mal. 

11  était  représenté,  dans  le  grand  temple 
d'Upsal,  A la  gauche  d’Odin,  ayant  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  un  sceptre  dans  une  mai  n,  et 
une  massue  dans  l’autre.  On  le  peignait  quel- 

uefois  sur  un  chariot  traîné  par  deux  boucs 
e bois,  avec  un  frein  et  tenant  dans  la  main 
un  marteau,  symbole  de  l’éclair;  car  celte 
arme,  garnie  u'un  manche  très-court,  ne 
servait  point  A frapper,  comum  on  l'a  cru 
quelquefois;  on  la  lançait  de  loin,  comme 
au  moyen  âge  ies  chevaliers  lançaient  leur 
massue.  Le  taureau,  emblème  de  la  force, 
lui  élait  consacré  ; il  était  le  dieu  Ue  la 
guerre  et  des  combats,  et  ne  cessait  de 
poursuivre  de  son  tonnerre  les  Tliroldcs  ou 
dieux  des  indigènes,  qui  s’étaient,  ainsi  quo 
ces  dernier»,  réfugiés  daus  ies  tuontagnos. 
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Thor  formait,  avec  Odin  et  Fréa,  une  sorto 
de  Irinilé  dont  il  était  lo  chef.  Son  royaume 
sc  nommait  Trudwanger,  il  y siégeas!  dans 
on  palais  qui  avait  cinq  cent  quarante  salles. 

César  parle  de  Thor  comme  du  Jupiter 
Scandinave.  Il  paratt  avoir  été  le  grand  dieu 
de  toutes  les  nations  du  Nord  ; on  Te  retrouve 
dans  la  mythologie  germanique,  celtique, 
lajionne,  finnoise,  péruvienne,  etc.  Son  nom 
sert  encore  pour  exprimer  le  vrai  Dieu,  en 
Ichouvache,  et  dans  plusieurs  outres  langues 
de  la  Sibérie.  On  le  retrouve  même  dans  le 
Tornjarsnk  des  Groënlandais  et  ailleurs. 
Les  Gaulois  l'appelaient  Tarant i. 

Les  sacrifices  ordinaires  pendant  les  fêtes 
de  Jnul,  en  l'honneur  do  Thor,  étaient  des 
bœufs  et  des  chevaux  engraissés. 

Outre  ces  fêtes  annuelles,  les  Danois  se 
rendaient  en  foule,  tous  les  neuf  ans  au 
mois  de  janvier,  dans  un  lien  nommé  Lode- 
run.  Là  ils  immolaient,  en  l'honneur  do 
Thor,  quatre-vingt-dix-neuf  hommes  et  au- 
tant de  chevaux,  de  chions  et  de  coqs.  Les 
Normands  et  les  Norvégiens  étaient  aussi 
dans  cet  usage. 

THORAMIS.  Le  Jupiter  des  anciens  Bre- 
tons ; sans  doute  le  même  que  Toron  ou  Ta- 
ranit. 

THORE.  Dieu  égyptien,  une  des  formes 
de  Phtha.  On  le  représentait  sons  la  forme 
d'un  scarabée  ailé,  dressé  sur  ses  pattes  de 
derrière. 

TUOIUNN.  Dieergar  ou  génie  de  la  my- 
thologie Scandinave,  représenté  comme  étant 
d'un  caractère  ardent  et  audacieux. 

THOTH.  Ce  dieu  égyptien  fut  appelé  /fer- 
mé» parlesGrecs.et  Mercure  parles  Romains  ; 
c’est  le  seul  point  sur  lequel  les  anciens 
soient  d’accord  à son  égard.  Encore  Platon, 
le  plus  ancien  écrivain  qui  en  ait  parlé,  rap- 
pelle-!-il  Theuth.  Il  doute  s'il  a été  un  dieu, 
ou  un  homme  divin.  Le  faux  sanchoniaton, 
dans  l'histoire  phénicienne  que  lui  attribue 
Pbilon  de  Byblos,  l’appelle  Taaut  ; et  il  ajou- 
te que  les  Egyptiens  l'appelaient  Thoyth, 
les  habitants  U Alexandrie  Thoth,  et  les 
Gtees  Hermès.  Les  écrivains  anciens  sont 
aussi  peu  d'accord  sur  le  lieu  de  la  naissance 
de  Thoth.  Le  faux  Orphée  place  son  origine 
en  Egypte.  L'auteur  de  la  Chronique  pas- 
cale, ou  d'Alexandrie,  rapporte  une  tradi- 
tion. selon  laquelle  Thoth  aurait  régné  dans 
l'antique  Italie  sous  le  nom  de  Faune,  et  se 
serait  ensuite  transporté  en  Egypte  où  il 
aurait  aussi  régné.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  écrivains,  et  surtout  les  Egyptiens, 
s'accordent  à faire  de  Thoth  un  roi  d'Egypte. 
On  (ai  fait  en  général  l'honneur  de  l'inven- 
tion des  lettres.  témoin  le  faux  Sanchcmia- 
tjon,  témoin  Plutarque -,  de  l'invention  de 
l'arithmétique,  de  la  géumétric,  de  l'astro- 
nomie. etc.,  un  un  mot  de  toutes  les  scien- 
ces; mais  surtout  des  livres  théurgiques, 
qui  portèrent  son  nom  et  furent  appelés  li- 
vres hermétiques.  De  là  lui  vint  le  surnom 
dv  Trismégiste,  ou  de  trois  fois  grand. 

La  réunion  de  tan!  de  découvertes  sur  un' 
seul  individu  a fait  penser  à la  plupart  des 


savants  modernes  que  Thoth  ou  Hermès  n'é- 
tail  fallut  un  nom  d’homme,  mais  une  divi- 
nité, à laquelle  on  attribuait  toutes  les  in- 
ventions et  toutes  les  découvertes  dont  les 
irêtres  et  les  philosophes  égyptiens  étaient 
es  auteurs.  Jamblique  le  dit  expressément. 
Tlmth  était  donc  la  divinité  particulière  des 
prêtres  égyptiens, celle  qui  présidait  à leurs 
collèges,  qui  les  inspirait,  et  celle  à qui  ils 
rapportaient  tous  leurs  travaux. 

Le  dieu  des  prêtres  égyptiens,  appelé 
Thoth,  sous  ce  rapport,  était  dans  la  réalité 
Phlhas  ou  leur  Vulrain  fils  du  Nil  : c’était 
lui  dont  le  nom  était  gravé  sur  des  colonnes, 
slcltr,  ou  pierres  carrées.  De  là  vinrent  les 
hiéroglyphes  qui  étaient  gravés  sur  les  murs 
des  souterrains  habités  parles  prêtres  égyp- 
tiens. Ces  prêtres  attribuaient  à Thoth  les 
plus  anciennes  colonnes  gravées,  et  ils  don- 
naient le  nom  do  colonnes  de  Thoth  'r.pptü  cn- 
su;,  à toutes  les  inscriptions  qui  renfermaient 
leur  doctrine.  Jamblique  dit  (pie  les  prêtres 
égyptiens  réglaient  tout  d'après  les  ancien- 
nes colonnes  d'Hermès  qui  avaient  été  lues 
par  Platon  et  par  Pytbagore  avant  lui,  et  où 
ils  avaient  puisé  leur  philosophie. 

Après  avoir  fait  les  colonnes  gravées  l'ou- 
vrage de  Thoth,  on  les  appela  elles-mêmes 
Thoth,  de  sorte  que  l'on  enseignait  d'après 
Thoth,  c'est-à-dire  d'après  les  inscriptions 
qui  lui  étaient  attribuées. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  observer  que  les 
auteurs  parlent  de  trois  Hermès,  ou  Mer- 
cures,  qui  rendirent  aux  lettres  et  aux 
sciences  les  plus  grands  services.  Platon  , 
qui  dans  son  PhiteSue  et  dans  son  Phardrus 
parle  d'un  seul  Theuth.  parait  n’en  avoir 
connu  qu'un  seul  ; sans  cela  il  eût  distingué 
des  autres,  par  des  surnoms,  celui  dont  U 
parlait.  Manéthon  distingue  le  premier  Mer- 
cure qu'il  appelle  Thoth  et  qu'il  dit  avoir 
vécu  avant  le  déluge,  du  second  Mercure 

?u’il  dit  fils  d’Agalnodémon,  de  même  que 
at  fut  le  sien.  A ces  deux  Mercures  il  faut 
joindre  celui  qui  est  appelé  Tut  ; car  ces  dif- 
férents surnoms,  Theuth,  Thoth,  Thoyth  et 
Tat  désignent  le  même  être  symbolique,  le 
Mercure  des  Egyptiens.  Dans  le  dialogue 
d'Asciépius  (pie  I on  imprime  avec  les  œu- 
vres d'Apulée,  Hermès  Trismégiste  parle  île 
Talius  qu'il  appelle  son  fils  très-cher  et  très- 
nimé  ; et  il  dit  encore  dans  le  même  dialogue 
d’Hermès,  que  c’est  le  noin  de  ses  ancêtres. 
Voilà  deux  Hermès  et  un  Tat  bien  recon- 
nus. Ce  sont  les  deux  Hermès  ou  Mercures 
dont  on  a fait  mention  le  plus  souvent;  de 
l'un  comme  de  l'inventeur  des  lettres  et  des 
hiéroglyphes,  de  l'autre  qui  a été  le  restau- 
rateur des  lettres,  et  qui  a traduit  les  hiéro- 
glyphes en  caractères  nouveaux  ou  sacerdo- 
taux. Celui-ci  était  figuré  par  l'ibis,  oiseau 
dont  le  pas  grave  servait  d'étalon  métrique. 
Cedermer portait  le  surnomde  peychapompe, 
lorsqu'il  remplissait  la  fonction  de  greffier 
dans  les  enfers. 

THOÜ  ou  THRAKON.  Esprits  aériens  re- 
doutés des  bouddhistes  du  Tibet. 

THODS.  Prince  de  la  famille  de  Priant, 
qui  fut  tué  au  siège  de  Truie. 
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THRACE.  Nymphe  fille  de  Titan.  Salurno 
la  rendit  mire  de  Doloncus,  qui  donna  son 
nom  aux  Dolones  ; el  Jupiler.de  Bithys  qui 
donna  le  sien  aux  Bithynicns. 

THRACIA.  Fille  de  Mars  qui  donna  son 
nom  il  la  Thrace. 

THB  ASIUS.  Surnom  'Y Hercule.  C esl  aussi 
le  nom  d'un  devin. 

TI1RIKS.  Les  trois  Nymphtt  qui  nourri- 
rent Apollon.  C’est  peut-être  du  nom  de  ces 
nymphes,  nourrices  du  dieu  de  la  révéla- 
tion. qu'on  appelait  aussi  thries  les  jetons  ou 
sorts  que  les  devins  jetaient  dans  l’urne,  et 
thrioboles  les  devins  eux-mêmes.  Une  des 
fêles  d'Apollon  portail  aussi  le  nom  de 
Thrio. 

THROLDES.  Divinités  les  plus  anciennes 
dos  aborigènes  de  la  Scandinavie;  elles  du- 
rent céder  devant  l'importance  du  culte  d’O- 
din  ; c'est  pourquoi  on  les  représente  comme 
poursuivies  sans  cesse  par  les  foudres  du 
dieu  Thor. 

THRYM.  Roi  des  géants  de  la  mythologie 
Scandinave,  tué  par  le  dieu  Thor. 

THSE.  Sacrifice  que  les  Chinois  offrent 
dans  le  printemps. 

THSE-THANG.  Salles  ou  petits  édifices 
que  les  Chinois  érigent  à la  mémoire  do 
leurs  ancêtres  décédés.  On  y garde  les  ta- 
blettes de  ces  défunts  avec  leurs  noms,  el 
c'est  là  qu'on  va  chaque  jour  leur  rendre 
hommage. 

THSING-TSIEN.  Genre  de  divination  usité 
parmi  les  Chinois  pour  découvrir  l'avenir. 

THSOUAN.  Nom  de  l'esprit  du  feu  chez 
les  Chinois,  et  du  sacrifice  qui  lui  est  offert. 

THUERIS.  Une  des  femmes  de  Typhon, 
l’ennemi  d'Osiris.  Poursuivie,  un  joilr,  par 
un  serpent,  ello  se  réfugia  auprès  d'Horus, 
dont  les  serviteurs  mirent  le  monstre  en 
pièces.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement 
que  les  prêtres  égyptiens  jetaient,  au  mi- 
lieu du  temple,  une  corde,  dont  les  sinuo- 
sités imitaient  les  replis  du  serpent,  et  la  cou- 
paient ensuite  par  morceaux.  On  prétend 
que  Thuéris  est  la  personnification  du  vent 
du  midi,  et  c’est  en  efiet  la  signification  de 
ce  mot  égyptien, 

THUONG-DANG.  Esprits  du  premier  or- 
dre chez  les  Tonquinois.  L'un  d’entre  eux, 
nommé  Thuong  par  excellence,  passe  pour 
être  l'ennemi  irréconciliable  des  vieillards; 
on  dit  qu’il  les  recherche  incessamment 
pour  les  égorger  et  leur  donner  le  coup  de 
la  mort,  afin  qu'ils  fassent  place  aux  jeunes 
gens.  Aussi  les  vieillards  le  redoutent-ils 
extrêmement;  et  lorsqu'on  exorcise  les  mai- 
sons qui  passent  pour  être  hantées,  ils  s'en- 
fuient sur  les  montagnes,  ou  se  réfugient 
dans  les  temples  des  dieux. 

THUHAS.  Dieu  des  Assyriens;  on  lui 
érigea  une  colonne  à laquelle  on  rendit  les 
honneurs  divins. 

THGRIUS.  Surnom  donné  à Mare,  pour 
exprimer  son  impétuosité  dans  les  combats. 

THUSC1EN  (prêtre),  prêtre  tyrrhénien,  ou 
d’Elrurie.  On  nommait  les  prêtres  d’Etruric 
prêtres  thuseiens,  à cause  des  fonctions  qu’ils 


faisaient  dans  les  sacrifices,  ou  de  brûler 
les  victimes  et  l’encens,  de  80or,  qui  signifie 
encens,  et  de  qui  veut  dire  brûler:  ou 
de  consulter  les  entrailles  des  victimes, 
de  6vo,-,  qui  veut  dire  aussi  sacrifice,  et  de 
xoii  v , qui  signifie  la  même  chose  que  «oii», 
regarder,  considérer. 

THl'SSES.  Nom  que  les  Gaulois  donnaient 
à leurs  Satyres;  les  Pères  do  l’Eglise  l’ex- 
primaient en  latin  par  Dus». 

THUY-PHU  et  THUY-T1NH.  Esprit  des 
eaux  chez  les  Annamites;  le  Neptune  chi- 
nois. Il  esl  l'antagoniste  de  Son-linfi,  l'es- 
prit des  montagnes.  Thuy-tinh  est  aussi  le 
nom  de  la  planète  de  Mercure. 

THYA.  Fille  de  Dcucalion,  fut  aimée  de 
Jupiter,  qui  la  rendit  mère  de  Macédon.  Ce 
nom  vient  de  a.u,,  courir  avec  impétuosité. 

THYA  DES.  C’était  un  des  surnoms  qu'on 
donnait  aux  Bacchantes,  parce  que  dans  les 
fêtes  et  les  sacrifices  de  Bacchus,  elles  s’a- 
gitaient comme  des  iurieuses  cl  couraient 
comme  des  folles  (de  84m,  être  en  fureur).  Ces 
Thyades  étaient  quelquefois  saisies  d'un  en- 
thousiasme, ou  vrai,  ou  simulé, qui  les  pous- 
sait même  jusqu'à  la  fureur,  e.e  qui  pourtant 
ne  diminuait  en  rien  le  respect  du  peuple  à 
leur  égard.  Sur  quoi  Plutarque,  dans  ses 
morales  sur  les  belles  actions  des  femmes, 
rapporte  celle  histoire.  Après  que  les  tyrans 
des  Phocéens  eurent  pris  Delphes,  dans  le 
temps  que  les  Thébains  leur  faisaient,  pour 
cela,  la  guerre  qu'on  appelait  sacrée;  les 
femmes,  prêtresses  de  Bac  luis,  qu'on  nomme 
Thyades,  furent  saisies  d'une  espèce  de  fu- 
reur bachique,  et  errant  pendant  la  nuit, 
elles  se  trouvèrent,  sans  le  savoir,  à Am- 
phisse,  où  fatiguées  de  l’agitation  que  leur 
avait  causée  cet  enthousiasme,  elles  se  cou- 
chèrent el  s’endormirent  dans  la  place  pu- 
blique. Alors  les  femmes  de  cette  ville,  con- 
fédérée des  Phocéens,  craignant  que  les  sol- 
dats des  tyrans  ne  fissent  quelque  insulte  à 
ces  Thyades  consacrées  à Bacchus,  coururent 
toutes  au  marché,  se  rangèrent  en  cercle 
tout  autour  d’elles,  afin  que  personne  ne 
pût  en  approcher,  gardant  un  profond  si- 
lence de  l'eur  de  les  éveiller.  Après  que  les 
Thyades  lurent  éveillées  et  revenues  de  leur 
frénésie,  les  Amphissionnes  leur  donnèrent 
à manger,  les  traitèrent  avec  honneur,  et 
obtinrent  la  permission  de  leurs  maris  de 
les  conduire  en  lieu  de  sûreté. 

Les  Eléens  avaient  une  compagnie  de  cos 
femmes  consacrées  à Bacchus,  qu’on  appe- 
lait les  seize,  parce  qu’elles  étaient  toujours 
en  ce  même  nombre. 

THYAS,  fille  de  Castalius,  enfant  do  la 
terre,  « la  première  qui  fut  honorée  du  sa- 
cerdoce de  Bacchus,  dit  Pausanias,  et  qui 
célébra  les  orgies  en  l’honneur  du  dieu; 
d’où  il  est  arrivé  que  louies  les  femmes  qui, 
éprises  d'une  sainte  ivresse,  ont  depuis 
voulu  pratiquer  les  mêmes  cérémonies,  ont 
été  appelées,  de  son  nom,  Thyades.  C'est 
d’Apollon  et  de  Thyas  qu'est  né  Delphua, 
d’ou  la  ville  de  Delphes  à pris  sa  dénomi- 
nation. • 

THYASES.  On  appelait  ainsi  les  danse; 


1413 


T1IT  DE  MYTHOLOGIE.  TIA  UU 


jue  faisaient  les  Bacchantes,  en  l'honneur 
lu  dieu  qui  les  agitait.  Il  y a d'anciens  mo- 
numents qui  nous  représentent  les  gestes  et 
les  contorsions  affreuses  qu  elles  taisaient 
dans  leurs  danses.  L'une  parait  un  pied  en 
l'air,  haussant  la  této  vers  la  ciel,  scs  che- 
veux épars  et  négligés  noltcnt  au  délit  des 
épaules,  tenant  d’une  main  un  lltyrse,  et  do 
l'autre  une  petite  figure  de  Bacchus.  Lne 
autre,  plus  furieuse  encore , les  cheveux 
épars  et  flottants,  le  corps  à demi  nu,  dans 
la  plus  violente  contorsion,  lient  une  épée 
d'une  main,  et  de  l'autre,  la  tête  d'un  homme 
qu'elle  vient  de  couper. 

TH  YELLIES.  Fête  en  I honneur  de  Y énus, 
qu'on  invoquait  dans  les  orages  (de 
orner,  Itmpile). 

THY'ES.  Ce  sont  les  fêles  de  Bacchus  ho- 
noré par  les  Thyades.  On  les  appelle  encore 
Thiyet,  et  on  les  célébrait  â Elis. 

Les  Eléens  ont  une  dévotion  particulière 
h Bacchus,  dit  Pausanias  dans  ses  Eliaquet  ; 
ils  disent  que  le  jour  de  sa  tête,  appelée 
Thya,  il  daigne  les  honorer  de  sa  présence, 
et  se  trouver  en  persounc  dans  le  lieu  où 
elle  se  célèbre.  En  effet,  les  prêtres  du  dieu 
apportent  trois  vases  vides  dans  sa  chapelle, 
et  les  y laissent  en  présence  de  tous  ceux 
qui  y sont,  F.léens  ou  autres  : ensuite  ils 
ferment  la  porte  de  la  chapelle,  mettent  leur 
cachet  sur  la  serrure,  et  ils  permettent  a 
chacun  d'y  joindre  lo  sien.  Lo  lendemain, 
on  revient,  on  reconnaît  son  cachet;  on  en- 
tre et  l'on  trouve  les  trois  vases  pleins  de 
vin  «Plusieurs  Eléens  très-dignes  de  foi,» 
ajoute  l'historien,  « et  même  des  étrangers, 
ni  ont  assuré  en  avoir  été  témoins  : pour  moi 
je  ne  me  suis  ms  trouvé  à Elis  dans  le  temps 
de  cette  fêle.  Les  habitants  d'Andros  pré- 
tendent  aussi  que  chez  eux,  durant  les 
fêtes  de  Bacchus,  le  vin  cçule  de  lui-même 
dans  son  temple;  mais  si,  sur  la  foi  des 
Grecs,  nous  croyons  ces  merveilles,  il  ne 
nous  restera  plus  qu’h  croire  les  contes  que 
chaque  notion  fera  sur  ses  dieux.  » 

TU  Y ESTE.  Frère  d’Atréc,  tous  deux  fa- 
meux par  leur  haine  mutuelle  et  par  les 
crimes  affreux  qu'elle  produisit.  Il  est  au 
ranir  de  ces  fameux  criminels  de  la  table, 
qui  souffrent  dans  le  Tartarc  des  peines 
proportionnées  è leurs  crimes.  Ils  eurent 
pour  enfants  Pélopéo,  Egisihc  et  Tantale. 

THYMBHEUS.  Surnom  que  \ irgile  donno 
à Apollon,  parte  qu’il  avait  un  culte  établi 
dans  la  Troade,  en  un  lieu  appelé  lhymbra. 
Ce  fut  dans  le  temple  d’Apollon  inym- 
breus  qu’ Achille  fut  tué  en  trahison  par 
Pâris 

THYMOETÈS.  La  naissance  do  ce  per- 
sonnage est  un  problème.  Il  y en  a qu‘  Je 
disent  fils  de  Priam,  e le  font  na  ire  en 
même  temps  que  Péris.  B autres  prétendent 
qu'il  appartenait  à un  pauvre  Iroyen  , et 
qu'étant  mort  en  naissant,  on  le  présenta  a 
Priam,  au  lieu  do  Pâris  dont  la  mort  avau 
«té  ordonnée. 

THYNNÉE.  Fêles  en  1 honneur  de  Nep- 
tuno.  : les  pêcheurs  y sacrifiaient  des  thons 
pour  attirer  la  protection  de  ce  dieu. 


THYONE.  Nom  sous  lequel  Simili,  mère 
de  Bacchus,  fut  mise  par  Jupiter  au  rang  des 
déesses,  après  que  son  fils  l'eut  retirée  des 
enfers. 

THY’ONÉE,  ou  furieux.  Surnom  de  Bac- 
chus dans  les  orgies. 

THYBÉEN.  Surnom  d 'Apollon.  Ce  mot 
signifie  en  grec  la  même  chose  que  Janus 
en  latin;  c'est-à-dire,  dieu  des  porta,  de 
0»p«,  porte.  Les  Grecs  s’imaginaient  qu’A- 
pollon  ou  le  Soleil  avait  le  soin  des  portes. 

THYRSE.  C'était  une  lance  ou  un  dard  , 
enveloppé  de  pampres  de  vigne,  ou  de  feuil- 
les de  lierre  qui  en  cachaient  la  pointe.  On 
dit  que  Bacchus  et  son  armée  le  portèrent 
ilans  leurs  guerres  des  Indes,  pour  tromper 
les  esprits  grossiers  des  Indiens,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  armes.  C’est  de  lâ 
qu'on  s'en  servait  dans  les  fêtes  de  ce  dieu, 
l’hornulus  donne  au  tbyrse  une  autre  ori- 
gine. Le  Ihyrse  , dit-il,  est  donné  à Bacchus 
et  aux  bacchantes , pour  marquer  que  les 
grands  buveurs  ont  besoin  d'un  bâton  pour 
se  soutenir,  lorsque  le  vin  leur  a troublé  la 
raison.  C'est  le  symbole  ordinaire  des  bac- 
chantes. Les  poêles  altrihuaient  au  thyrse 
une  vertu  surprenante,  line  bacchante  , dit 
Euripide , ayant  frappé  la  terre  avec  le 
thyrse  qu'elle  portait , il  en  sertit  sur  le 
champ  une  fontaine  d'eau  vive;  et  une  au- 
tre fit  jaillir  de  la  même  manière  une  source 
do  vin. 

Personne  n’a  expliqué  d’une  manière  sa- 
tisfaisante la  raison  pour  laquelle  on  a mis 
un  thyrse  dans  la  main  de  Bacchus.  Macrobc, 
après  avoir  cherché  des  points  do  ressem- 
blance entre  Mars  cl  Bacchus  , après  avoir 
observé  que  ce  dernier  eut  une  des  épithè- 
tes les  plus  caractéristiques  de  Mors,  celle 
d'hwlur,  nous  dit  que  Bacchus  était  repré- 
senté à Lacédémone,  ayant  une  lance  et  non 
un  thvrse  à la  main  ; mais,  continue  le 
même' autour,  le  thyrse  est-il  autre  chose 
qu'une  lance  dont  le  bout  est  caché  sous  le 
Lierre  qui  l'entoure? 

TI.  Nom  que  les  Chinois  donnent  â la  di- 
vinité. Il  est  vrai  qu'on  entend  souvent  par 
ce  mot  l’empereur  de  la  Chine,  et  on  l’ap- 
plique au  souverain  temporel  ; mais  , d'a- 
près sa  signification  première , il  veut  dire 
le  souverain  du  ciel. 

C’est  aussi  le  nom  d’un  sacrifice  que  les 
empereurs  de  la  Chine  offrent  tous  les  cinq 
ans  à leurs  ancêtres  en  général,  en  emon- 
lant  jusqu'au  premier. 

TIA.  Dieu  des  Iles  Taïti.  C'était  le  frère  de 
Tcmehoro  , et  le  protecteur  particulier  de  la 
petite  Ile  de  Mailea. 

TIAO-t'.HIîN.  Esprits  adorés  par  les  lu-pi- 
ta-lze,  tribu  des  Mandchous.  Les  esprits  le 
plus  en  honneur  chez  ces  Tarlares  sont  au 
nombre  de  trois  : l'esprit  du  cerf,  l’esprit  du 
renard  et  l’esprit  de  la  belette. 

, TIAO-KO  ou  RAM-POK.  Fêle  que  les  Chi- 
nois do  Batavia  célèbrent  dans  le  T mots , 
chacun  au  jour  qui  lui  paraît  le  plus  conve- 
nable , eu  faisant  des  prières  pour  les  âmes 
des  défunts.  Ces  âmes  ont  la  permission  de 
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venir  se  promener  sur  la  lcrro  un  jour  dons 
l’année. 

TIBALANG  ou  T1GBALAN.  Esprits  ou 
plutôt  fantômes  très-redoulés  des  Aétas , 
peuplades  des  Iles  Philippines.  Selon  leur 
croyance,  ils  ont  une  taille  gigantesque,  de 
longs  cheveux,  des  ailes  très-étendues  et  le 
corps  peint.  Les  habitants  du  pays  croient 
les  voir  sur  la  cime  des  vieux  arbres  , dans 
lesquels  ils  supposent  que  les  âmes  de  leurs 
parents  font  leur  demeure. 

THIERIADES.  Les  Nymphes  qui  habitaient 
les  bords  du  Tibre.  Los  poêles  latins  invo- 
quaient quelquefois  ces  Nymphes. 

T1BERINUS.  Fils  do  Capetus.  11  fut  un 
des  rois  d’AIbo;  il  se  noya  dans  le  fleuve 
qu’on  nommait  de  son  temps  Albula  , et  au- 
quel cette  aventure  fit  donner  le  nom  do 

Romulus  le  mit  au  nornbro  des  dieux , et 
on  le  regarda  comme  le  génie  qui  présidait 
au  fleure. 

TIB1LENUS.  Dieu  indigène  dos  Noriciens, 
peuple  de  l’ancienno  Belgique;  quelques- 
uns  pensent  que  c’est  le  même  que  Ti/fel,  le 
diable  ou  le  principe  du  mai  ; co  nom  a en 
oITel  assez  d’analogie  avec  Diabolut. 

T1BHIÎ.  Le  Tibre,  si  chanté  par  les  poêles, 
n’est  d’aucune  utilité,  et  n’est  redevable  de 
l’honneur  qu’il  a d’ôtre  si  connu  qu’à  la 
poésie,  cl  à la  réputation  de  la  célèbre  ville 
qu’il  arrose;  les  grands  fleuves  ont  eu  raison 
de  le  traiter  de  ruisseau  bourbeux. 

On  le  trouvo  personnifié  sous  la  figure 
d’un  vieillard  couronné  de  laurier,  à demi- 
couché,  tenant  une  corne  d’abondance,  et 
s’appuyant  sur  une  louve,  auprès  de  laquelle 
sont  les  deux  petits  eofants,  Rémus  et  Ao- 
mulus. 

TIBL’R.  Ancienne  ville  d’Italie,  près  de 
Rome,  aujourd'hui  nommée  Tivoli.  Stace 
(dans  la  première  silvedu  liv.  ut,  et  la  troi- 
sième du  liv.  i)  la  compte  nu  nombre  des 
quatre  lieux  où  Hercule  était  principalement 
honoré;  savoir:  Némée,  Argos,  Tibur  et  Ga- 
dès. 

On  juge  bien  que  Tibur  honorait  avoc 
zèle  son  fondateur,  le  dieu  Tiburnut.  Il  y 
avait  un  bois  sacré,  le  bois  de  Tibur,  autre- 
ment dit  le  boit  d'Albunée,  si  célèbre  dans 
les  poêles. 

Albunée  était  tout  ensemble  le  nom  d’un 
bois,  d’une  fontaine,  d’une  divinité  de  la 
montagne  de  Tibur.  Cette  divinité  était  la 
dixième  des  sibylles;  on  l’honorait  à Ti- 
bur comme  une  déesse,  et  l'on  disait  que 
son  simulacre  avait  été  trouvé,  un  livre  à la 
main,  dans  le  goutfre  de  l'Anio. 

TIBURNIIS.  Fils  d’Hercule,  fut  le  fonda- 
teur de  la  ville  de  Tibur,  et  eut  une  chapelle 
dans  le  temple  d’Hercule,  avec  un  culte  dis- 
tingué. 

TI-CHI.  Première  divinité  du  panthéon 
bouddhique,  chez  les  Chinois;  c’est  la  même 
qu’/adra,  souverain  du  oie I. 

T1EDF.BA1K.  idole  japonaise  à Osakka, 
dans  nie  de  Niplion.  On  la  voit  sous  la  li- 
gure d'une  tête  de  sanglier , ornéo  d'une 


couronne  étincelante  de  pierreries.  Elle  a 
quatre  mains,  cl  porte  aux  pieds  un  mons- 
tre hideux. 

TIEN-NONG.  Génie  de  l'agriculture,  au- 
quel les  Tonquinois  sacrifient  solennelle- 
ment au  printemps  et  à l'automne. 

TIEN-SU,  c’est-à-dire  le  premier  maître. 
Tous  lus  artisans  et  les  marchands  du  Ton 
quin  adorent  sous  ce  nom  le  premier  mat 
tre  ou  l’inventeur  de  leur  métier.  Ils  ont 
dans  leurs  maisons  un  endroit  déterminé 
qui  lui  tient  lieu  d'autel,  où  ils  gardent  son 
image  peinte  sur  du  papier,  sous  la  figure 
d’un  vieillard.  Ils  la  renouvellent  au  com- 
mencement de  chaque  année,  ils  offrent  de- 
vant elle  des  mets  et  brûlent  des  parfums 
les  trois  premiers  jours.  Ils  l’adorent  et  l'in- 
voquent fort  souvent,  surtout  quand  ils  en- 
treprennent quelque  affaire,  et  alors  ils  font 
uno  offrande  de  mets  pour  qu’elle  ait  une 
heureuse  réussite. 

TIERMÈS.  Dieu  des  Lapons,  qui,  dil-on, 
présidait  au  tonnerre,  aux  orages,  & l’arc- 
en-ciel,  à la  santé,  à la  vie  ol  à Ta  mort  des 
hommes. 

TIGIL.  Dieu  secondaire  des  Kamtchado- 
Ics,  fils  de  Koulkou  le  créateur,  et  époux  de 
Sidanka,  sa  propre  sœur.  11  apprit  de  son 
père  à faire  des  canots,  et  inventa  l’art  de 
faire,  avec  des  orties,  des  filets  pour  prendre 
le  poisson.  Il  apprit  à ses  enfants  à s’habiller 
de  peaux.  Il  fit  les  animaux  terrestres,  et 
établit  pour  veiller  sur  eux  le  dieu  Pilia- 
tchoutrhi. 

TIGRE.  Ce  cruel  animal  est  souvent  repré- 
senté avec  ‘Bacclius  et  les  bacchantes.  Le 
char  de  Bacchus  est  ordinairement  traîné 
par  des  tigres,  cl  quelquefois  on  voit  des  ti- 
gres aux  pieds  des  bacchantes. 

TIHA.  Dieu  des  Iles  llawaî ou  Sandwich; 
il  était  particulièrement  honoré  à Mawi. 

TIH1.  Dieu  des  Iles  Marquises  ; il  est  tout- 
puissant;  c’est  lui  qui  fait  fleurir  les  arbres 
cl  mûrir  les  fruits;  il  a aussi  créé  les  pois- 
sons de  la  mer,  et  permis  aux  hnmmos  d'en 
manger,  à l'exception  de  quelques-uns  qu’il 
a rendus  tapou.  Ces  adorateurs  ignorent  s'il 
a eu  un  commencement  et  s’il  aura  une  fln; 
ils  croient  seulement  qu’il  a parlé  autrefois 
aux  habitants  de  ces  Iles. 

Tl -HO ANC.  La  seconde  des  trois  puis- 
sances productrices,  selon  la  cosmogonie 
chinoise. 

TU.  Génies  tutélaires  de  chaque  famille, 
espèces  de  dieux  lares  ou  pénates  des  Tai- 
liens,  qui  en  gardaient  les  idoles  dans  leurs 
maisons.  C’étaient  des  esprits  malfaisants, 
toujours  inspirant  les  mauvais  desseins  et 
les  favorisant.  C’était  sans  doute  pour  cela 
qu’ils  étaient  plus  fréquemment  invoqués 
que  les  Ealouos  et  les  bons  génies. 

TI-KHAN.  Le  Pluton  des  Chinois,  dieu 
qui  préside  aux  enfers  et  juge  les  âmes  cou-i 
iiables.  Voici  la  description  d’une  idole  ctt 
d’un  templcqüi  lui  sont  consacrés  : sa  sta- 
tue, placée  au  milieu  de  l'édifice,  sur  un  «n-| 
te), est  dorée  tout  entière  ; elle  lient  un  scep-1 
tre  à ta  main,  cl  porte  une  couronne  magni- 
fique. Huit  autres  idoles,  plus  petite**  do. 
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rées  également,  l'environnent  en  qualité  rie 
ministres.  A chaque  cflté  de  l’autel  est  une 
tanle,  qui  supporte  cinq  idoles  représentant 
les  juges  infernaux.  Ces  mêmes  juges  sont 
jioints  sur  les  murs  du  temple,  assis  sur 
leurs  tribunaux  et  exerçant  leuts  fonctions. 
Auprès  d'eux  sont  des  démons  d'une  forme 
hideuse,  prêts  à mettre  les  sentences  à exé- 
cution. 

TIKI.  Espèce  d’amulettes  ou  de  figurines 
que  les  Néo-Zélandais  portent  suspendues  A 
leur  cou,  et  dont  ils  font  un  grand  cas.  For- 
ster  les  compare  aux  Tii  dos  Taïtiens.  Dans 
les  Iles  Gambier,  Tiki  et  Inaouc  sont  les 
premiers  parents  îles  indigènes.  Tiki  liasse 
pour  un  dieu  qui  aurait  tiré  la  terre  du 
setn  des  eaux,  au  moyen  d'un  hameçon.  Ce 
puissant  pêcheur  a légué  son  nom  II  toutes 
les  statues  do  divinités  devant  lesquelles  les 
sauvages  st>  prosternent. 

TIK1ANG.  Génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. Il  a la  forme  d’un  sac;  la  couleur  de 
son  corps  est  rougeâtre  ; il  a six  pieds  et 
quatre  ailes.  C'est  une  masse  informe  et 
grossière  qui  n’a  pas  de  visage  et  so  traîne 
sur  la  montagne  du  ciel. 

TIKQÜOA.  Le  dieu  suprême,  chez  les 
Hottentots. 

TIMAKDRE.  Troisième  sieur  d’Hélène  et 
de  Clvtemnestre  ; elle  était  fille  de  Tvndare 
et  de  Léda;  elle  épousa  Kchémus,  roî  d’Ar- 
cadie, petit-fils  de  Cépliéc. 

T1MANTHE,  de  Cléone,  avait  une  statue 
parmi  les  héros  de  l'Olympe,  pour  avoir 
remporté  plusieurs  fois  le  prix  du  Pancrace. 
Il  finit  ses  jours  d’une  manière  extraordi- 
naire. Il  avait  quitté  la  profession  d’athlète, 
h cause  de  sou  grand  âge  ; mais,  pour  con- 
server ses  forces  par  un  exercice  cotivcua- 
ble,  il  lirait  de  l’arc  tous  les  jours,  et  son 
arc  était  fort  difficile  à manier.  Etant  obligé 
de  faire  un  voyage,  il  interrompit  quelque 
temps  cette  habitude;  quand  il  voulut  la  re- 
prendre, son  arc  sc  refusa  à lui  ; il  n’eut 
plus  la  furec  de  s'en  servir.  Ne  se  retrou- 
vant plus  lui-même,  il  en  eut  tant  de  déplai- 
sir, qu’il  alluma  son  propre  bûcher,  et  se 
jeta  dedans;  action  qui,  b mon  avis,  dît  Pau- 
sanias,  tient  plus  de  la  folie  que  du  courage. 

TIMAKATE.  C’était  une  des  trois  vieilles 
qui  présidaient  à l’oracle  de  Dodone.  Les 
deux  autres  étaient  Aiicondre  et  Promèuie. 

T1MESIUS  ou  TIMES! AS.  Citoyen  de  Cla- 
zornène.  Il  avait  rendu  à sa  patrie  de  si  utiles 
services,  qu'il  y acquit  un  très-grand  crédit 
et  une  autorité  presque  sans  bornes.  Il  croyait 
son  crédit  fondé  sur  l'amour  de  scs  conci- 
toyens, et  n’aurait  jamais  deviné  qu’il  leur 
fût  odieux,  si  le  hasard  ne  le  lui  avait  a|>- 
pris.  En  passant  par  un  endroit  où  de  petits 
enfants  se  divertissaient  b jouer  aux  osse- 
lets, il  entendit  ce  qu'ils  disaient.  Il  s'agis- 
sait de  faire  sauter  un  osselet  hors  du  trou  ; 
la  chose  paraissait  si  malaisée,  que  la  plu- 
part de  ces  enfants  dirent  qu'elle  uesc  ferait 
pas;  mais  celui  qui  devait  jouer  eu  jugea 
autrement.  Plût  h Dieu,  dit-il,  que  je  lisse 
sauter  la  cervelle  de  Timésius,  comme  je 
fera,  sauter  cet  osselet  1 Titnésius  ne  douta 
Dictiosx.  eau.  ne  Mythologie. 
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plus  qu’il  ne  fût  extrêmement  liai  dans  la 
ville:  et,  dès  qu’il  fut  de  retour  chez  lui,  il 
raconta  à sa  femme  ce  qu’il  venait  d'enlen- 
dre,  et  sortit  de  Clazomine.  Avant  de  pren- 
dre aucun  parti,  il  alla  consulter  l'oracle 
pour  savoir  où  il  devait  conduire  une  colo- 
nie. Cherchez,  lui  répondit-on,  des  essaims 
d'abeilles,  vous  aurez  abondance  de  guêpes. 
Il  éprouva  qu’on  lui  avait  répondu  juste; 
car  ayant  conduit  une  colonie  de  Clazotr, io- 
niens dans  la  Thracc,  pour  rebâtir  Abdère, 
il  a' eut  pas  la  satisfaction  de  voir  son  éta- 
blissement achevé,  et  les  Thraees  l'en  chas- 
sèrent. Ont  ans  après,  les  Tciens,  obligés 
d'abandonner  leur  ville,  se  transplantèrent 
à Abdère,  et  surent  s'y  maintenir.  Ils  con- 
servèrent pour  Timésius  tant  de  respect, 
qu'ils  l'honorèrent  toujours  comme  un  de- 
mi-dieu, et  lui  consacrèrent  des  monuments 
héroïques. 

TIMOR.  Dieu  de  la  crainte.  On  le  distin- 
guait de  Pavor.  Effectivement  ces  doux  mots 
ne  signifient  pas  la  même  chose.  Timor  si- 
gnifie la  crainte,  la  timidité;  pator,  signifie 
X'épouvante,  la  terreur  subite. 

11. MOI!  1 K.  Divinité  particulièrement  ado- 
rée des  Lacédémoniens.  Son  nom  indique 
qu'elle  était  la  déesse  de  la  vengeance. 

T1NG.  Sorte  de  vase  à trois  pieus  auquel 
les  Chinois  donncnl  le  titre  de  Chin,  ou  de 
dini'n,  et  pour  lequel  ils  professent  le  plus 
grand  respect,  parce  qu'ils  le  regardentcom- 
me  le  symbole  do  la  divinité.  On  prétend 

ue  Fohi,  qui  le  fit  faire,  le  destina  a servir 

ans  les  sacrifices  offerts  au  Chang-li  (le  su- 
prême empereur).  Ce  trépied  était  l’emblème 
du  Thien  (le  ciel). 

TLNGARA,  ou  HOURO.  Dieu  des  Néo- 
Zélandais.  C’est  un  mauvais  génie  qui  habite 
les  pays  étrangers  et  qui  n’arrive  que  do 
temps  S outre  & la  Nouvelle-Zélande.  Ses 
visites  funestes  sont  toujours  suivies  do  ma- 
ladies ou  de  mortalité. 

TIMA.  Divinité  honorée  chez  les  Etrus- 
ques. On  pense  que  c'est  la  mémo  que  Bac- 
ehus. 

T1PAMMA.  Déesse  obscène,  qui  est,  dans 
l'Hindoiislan,  l’objet  d’un  culte  honteux. 

T1PAPAKU1N.  Le  principe  du  mal,  chef 
des  Janciious  ou  esprits  malfaisants,  se- 
lon la  croyance  des  ltotocoudos,  peuple  sau 
vage  du  Rrésil. 

TiPEDAH.  Divinité  adorée  dans  le  royau- 
me de  Camboge;  c'est  sans  doute  un  Boud- 
dha ou  un  Bodhisatwe. 

TIPHYS.  Nom  du  pilote  en  chef  des  Ar- 
gonautes. 

TIPOKO.  Le  premier  des  dieux  inférieurs 
dans  la  théogonie  néo-zélandaise.  C'est  le 
dieu  de  la  colère  et  de  la  mort  ; il  marche 
immédiatement  après  Mawi-Ranga-ltangui, 
comme  le  plus  redoutable;  c'est  celui  qui  ale 
plusde  part  aux  bommagesdes  insulaires. 

TIR.  Nom  que  les  Parsis  donnent  â l'ange 
des  sciences.  Ce  génie  est  ta  personnifica- 
tion de  ta  planète  de  Mercure. 

TIRANOUS.  Déesse  des  Kamtchadales , 
épouse  de  Piliatchoulchi. 

T1R.YU.  Fêles  funèbres  que  les  habitants 
43 
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des  Iles  Gatnbier  célèbrent  à la  mort  de  leurs 
parents  ; elles  dégénèrent  toujours  en  orgie. 
Il  y en  a de  plus  ou  moins  solennelles,  se- 
lon le  rang'nu  la  dignité  du  défunt. 

TIRfSSlAS.  L'un  des  plus  célèbres  devins 
do  l'antiquité,  qui  était  fils  d’Evère  et  de  la 
nymphe  Charielo,  et  rapportait  son  origine  à 
Ùdée,  l'un  de  ceux  qui  étaient  nés  des  dents 
du  serpent,  semées  en  terre  par  Cad  mus.  Il 
s'adonna  à la  science  des  augures,  et  s’y  ac- 
quit une  grande  réputation.  Les  Théluiins 
avaient  tant  île  confiance  en  sa  sagesse,  nue 
sur  ses  conseils,  après  la  perte  de  leur  ville, 
ils  se  réfugièrent  sur  la  montagne  de  Thil- 
phose,  jusqu'au  rétablissement  de  leurs  mu- 
railles. ‘Tirésias  trouva  lamortau  pied  de 
cette  montagne.  Il  y avait  une  fontaine  dont 
l’eau  fut  mortelle  pour  lui  ; il  fut  enterré 
auprès  de  la  fontaine.  Sa  vie  avait  été  très- 
longue.  Hygin  et  d’autres  mythologues  di- 
sent que  Jupiter  lui  accorda  nne  vie  sept 
fois  plus  longue  que  celle  des  autres,  eeptem 
triâtes,  sept  Ages.  Lucien  lui  en  donne  six; 
jl  y en  a qui  l'ont  fait  vivre  onze flgcsd’hom- 
mes,  d’autres  sept  siècles. 

Tirésias  était  aveugle,  et  l’on  en  racon- 
tait plusieurs  causes.  Les  uns  disaient  que 
les  dieux  ne  trouvant  pas  bon  qu'il  révélé! 
aux  mortels  ce  qu'ils  souhaitaient  qu’ils  ne 
sussent  pas,  l’avaient  aveuglé.  Phérécide 
n’attribuait  son  aveuglement  qu’à  la  colère 
de  Minerve.  Cette  déesse  ayant  été  vue  par 
Tirésias  pendant  qu'elle  se  baignait  dans  la 
fontaino  d’Hvpocréne,  avec  Charielo  sa  fa- 
vorite, et  mère  de  Tirésias,  ne  lui  eut  pas 
plutôt  annoncé  qu’il  ne  verrait  plus  rien , 
qu’il  perdit  les  yeux.  Charielo  s’affligea 
beaucoup  de  cette  infortune  de  sou  fils.  Mi- 
nerve, pour  la  consoler,  lui  dit  que  c’était 
une  loi  irrévocable  des  Destinées , que  tous 
ceux  qui  voyaient  un  dieu  sans  sa  permis- 
sion, en  fussent  châtiés  sévèrement,  mais 
que,  pour  l’amour  do  Charielo,  elle  rendrait 
Tirésias  le  plus  grand  devin  du  momie; 
qu’elle  lui  ferait  connaître  les  présages  et 
qu’elle  le  rendrait  capable  d’entendre  le  lan- 
gage des  animaux  ; qu’elle  lui  donnerait  un 
bâton  avec  lequel  il  pourrait  conduire  ses 
pas  avec  autànt  de  sûreté  que  s’il  avait  eu 
l’usage  de  ses  yeux  ; qu’elle  le  ferait  vivre 
longtemps,  et  qu’cnlin,  après  sa  mort,  il  se- 
rait le  seul  qui  conserverait  encore  la  même 
science  dans  les  enfers,  où  il  serait  honoré 
de  I’Iuton.  Tirésias  fut  honoré  comme  un 
dieu  : il  cul  à Orchomèno  un  oracle  qui 
fut  fameux  pendant  quelques  siècles;  mais 
enfin  il  fut  réduit  au  silence,  après  qu'une 
teste  eut  désolé  celle  ville.  Peut-être  que 
es  directeurs  de  l'oracle  périrent  tous  pen- 
dant la  contagion  ; peut  être  jugea-t-on  qu’un 
dieu  qui  laissait  ruiner  par  la  peste  les  habi- 
tants d'Orchomène  , n'était  plus  capable  de 
prédire  l'avenir.  11  y avait  K Thèbes  un  lieu 
appelé  l'observatoire  de  Tirésias  (c’était  ap- 
uaremment  l'endroit  d'où  il  contemplait  les 
augure*),  et  un  tombeau  honoraire  ou  céno- 
taphe; car  les  Théhains  avouaient  qu’il  était 
mort  auprès  d'Aliastc,  au  pied  du  mont  Tii- 
ptiose,  et  qu’ainsi  ils  n'avaient  pas  chez  eux 


son  véritable  tombeau.  Diodore  ajoute  qu’ils 
firent  de  pompeuses  funérailles  à Tirésias, 
et  qu'ils  lui  rendirent  les  honneurs  divins. 
Tirésias  fut  père  de  deux  filles,  Manlo  et 
Hisloride. 

TIK.ME.  Ancienne  idole  des  lies  Canaries; 
elle  était  placée  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne. Les  plus  fervents  de  ses  adorateurs 
se  précipitaient  en  son  honneur  du  haut  de 
ce  rocher,  en  poussant  des  cris  de  joie,  per- 
suadés ijuc  ce  sacrifice  assurait  à leur  âme 
dépouillée  du  corps  des  délices  inctrahlcs, 
dont  rien  ne  devait  jamais  troubler  la  jouis- 
sance. 

TIROMANCIK.  Divination  dans  laquelle 
on  prédisait  l'avenir  par  le  moyen  du  fro- 
mage. On  en  ignore  les  cérémonies.  Son 
nom  est  formé  île  tu/. or,  fromage,  et  de  g«»- 
t.-ih,  dirinatiun. 

TIKOCMAL.  Un  des  noms  do  Yichnou  les 
plus  usités  et  les  plus  vénérés  parmi  les  Ta- 
mouls. 

T1RTHANKARAS  ou  TIRTHAROUS.  Per- 
sonnages vénérés  par  les  Djaïnas  à l'égal 
des  divinités. 

T1KYNS  était  un  héros,  fils  d’Argus  et  pe- 
tit-fils de  Jupiter;  il  fonda  la  ville  de  Ti- 
rynlhc,  dont  les  Cvdopes  construisirent  les 
murs,  qui  furent  bâtis  de  pierres  sèches  si 
grosses,  qu'il  fallait  deux  mulets  pour  traî- 
ner la  plus  l'ietite.  Les  Argiens  détruisirent 
cette  ville  pour  en  transporter  les  habitants 
à Argos,  qui  avait  besoin  d'être  repeuplée. 

TIKYNTHEUS  ou  T1RYNTHIUS.  C’était 
un  des  surnoms  d’i/crcu/c, à cause  du  séjour 
qu’il  laisait  assez  souvent  dans  la  ville  do 
Tirynlhe,  en  Argolide.  On  croit  même  qu'il 
y fut  élevé.  Il  voulut  s'emparer  du  trûne  de 
éctfc  ville;  mais  Euryslhée  s’y  opposa. 

TISAMENE.  Célèbre  devin  de  Sparte,  qui 
était  d’Elis,  delà  famille  des lamides.Un  ora- 
cle prononcé  on  sa  faveurlui  promit  nu’il  sor- 
tirait victorieux  de  cinq  combats  célèbres  ; il 
crut  que  ces  paroles  devaient  s’entendre  du 
Pentalhlc;  mais  après  avoir  remporté  deux 
fois  le  prix  de  la  course  et  du  saut  aux  jeux 
olympiques,  il  succomba  à la  lutte.  Ce  fut 
alors  qu’il  comprit  le  sens  de  l’oracle,  et 
u’il  commença  à espérer  que  la  victoire  se 
éclarerait  pour  lui  jusqu'à  cinq  fois  à la 
guerre.  Les  Lacédémoniens  qui  eurent  con- 
naissance do  cet  oracle,  persuadèrent  à Ti- 
samène  de  quitter  Elis,  et  de  venir  chez  eux 
pour  les  assister  de  ses  conseils  et  de  ses 
prédictions.  Tisamènc  fit  ce  qu’ils  souhai- 
taient ; et  les  Lacédémoniens  crurent  lui 
avoir  l’obligation  do  cinq  grandes  victoires, 
dont  ils  remportèrent  la  première  à Platée, 
sur  les  Perses;  la  seconde  à Tégée,  contre 
les  Argiens;  la  troisième  à Dipée,  contre  les 
Arcadiens;  la  quatrième,  contre  les  Messé- 
niens;  et  la  cinquième  à Ténagre. 

TISAMENE.  Fils  d'Oreste  et  d’Hermionc, 
succéda  au  royaume  d’Argos  et  de  Sparte; 
mais,  sous  son  règne,  les  Héraclidcs  étant 
rentrés  dans  le  Péloponèsc,  le  détrônèrent 
et  l’obligèrent  de  se  retirer  avec  sa  famille 
dans  l’Achale,  où  il  régna.  11  lit  la  guerre 
aux  Ioniens, pour  les  obliger  départager  leurs 
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terres  avec  les  Doriens  qui  l'avaient  suivi  ; 
niais  quoique  ses  troupes  fussent  victorieu- 
ses, Tisamène  fut  tué  des  premiers  dans  le 
combat,  et  enterré  à Hélice  en  Ionie.  Dans 
la  suite,  les  Lacédémoniens,  avertis  par  l’o- 
racle de  Delphes,  transportèrent  ses  os  à 
S[mrte,et  placèrent  son  tombeau  dans  le  lieu 
même  où  ils  faisaient  les  repas  publics,  ap- 
pelés Phiditia. 

TISAMENE.  Fils  de  Thersandre,  et  petit- 
fils  do  Polinicc,  fut  rais  sur  le  trône  de  Thè- 
bes.  Les  Furies  attachées  au  sang  d'OEdipe 
et  de  Laïus,  épargnèrent,  dit-on, Tisamène; 
mais  son  Dis,  Autosion  en  fut  persécuté, 
jusqu'i  être  obligé  de  se  transporter  chez  les 
Doriens,  par  le  conseil  de  l'oracle. 

TISIPHONE.  Une  des  Furiei  couverte 
d’une  robe  eusanglantée.  Tisiphone  est  as- 
sise nuit  et  jour  à la  porte  du  Tartare,  où 
elle  veille  sans  cesse.  Dès  que  l'arrêt  est 
prononcé  aux  criminels,  Tisiphone,  armée 
d'un  fouet  vengeur,  les  frappe  impitovable- 
ment , et  insulte  à leurs  douleurs.  De  la 
main  gauche  elle  leur  présente  des  serpents 
horribles,  et  elle  appelle  ses  barbaros  sœurs 
pour  la  seconder.  Tibulle  dit  que  Tisiphone 
était  coiffée  de  serpents  au  lieu  de  cheveux. 
Le  nom  de  Tisiphone  signifie  proprement 
celle  qui  venge  lee  meurtres,  de  vivir,  ven- 
geance,  et  de  fo-o,  meurtre.  Plutarque  dit 
que  Mégère  et  Alccton  étaient  soumises  à 
Tisiphone. 

T1SIS.  Filsd'Alcis  de  Messénie.  C’était  un 
homme  distingué  parmi  scs  concitoyens,  et 
surtout  habile  en  I arl  de  la  divination.  Il  fut 
choisi  par  les  Messéniens  pour  aller  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  sur  la  durée  de  leur 
nouvel  établissement  è Jthome.  Tisis  alla 
donc  à Delphes;  mais  à son  retour  il  fut  at- 
taqué par  les  Lacédémoniens  qui  s’étaient 
embusqués  sur  son  passage.  Commo  il  se 
défendait  avec  un  grand  courage,  ils  ne  ces- 
sèrent de  tirer  sur  lui  jusqu'èce  qu'une  voix 
se  fit  entendre.  Elle  venait  on  ne  sait  d’où, 
et  elle  disait:  Laissez  passer  le  messager  de 
l'oracle.  Tisis,  aidé  par  ce  secours  divin, 
échappa  et  rapporta  l'oracle  aux  Messéniens: 
peu  de  jours  après,  il  mourut  de  ses  bles- 
sures. 

T1SPHONE.  Fille  d'Alcméon  et  do  Manto, 
fille  do  Tirésias.  Son  père  la  donna  è élovcr 
à Créon,  roi  de  Corinthe,  avec  Amphilocus 
son  frère.  Tisiphone  eut  une  beauté  remar- 
quable, et  la  femme  de  Créon  la  fit  vendre 
par  jalousie.  Elle  fut  reconnue  dans  la  suite, 
et  rendue  è son  père. 

TITAN. Fils  du  Ciel  eide  Vcsta  ou  Titéc, 
et  frère  aîné  de  Saturne.  Quoiqu'il  fût  l'alné, 
cependant,  è la  prière  do  sa  mère,  il  céda 
volontiers  scs  droits  à Saturne,  è condition 
qu’il  ferait  périr  tous  ses  enfants  mêles, 
r.ün  que  l'empire  du  ciel  revint  è la  branche 
aînée;  mais  ayant  appris  que,  par  l'adresse 
de  Kliéa,  trois  des  Dis  de  Saturne  avaient  été 
conservés  et  élevés  en  secret,  il  fit  la  guerro 
à son  frère,  le  prit  avec  sa  femme  et  ses 
enfauts,  et  les  tintprisonniers,  jusqu'à  ce  que 
Jupiter,  ayant  atteint  l'âge  viril,  délivra  son 
père,  sa  mèro  et  ses  frères,  fil  la  guerre  aux 


Titans,  et  les  précipita  nu  fond  du  Tartare. 
Diodore  raconte,  d'une  manière  différente, 
l'histoire  des  Tilans.  Selon  la  mythologie  de 
Crète,  dit-il,  les  Titans  naquirent  pendant 
la  jeunesse  des  Curètes.  Ils  habitaient  d'a- 
bord le  pays  dos  (înossiens,  où  l'on  montrait 
encore  de  son  temps  les  fondements  du  pa- 
lais de  Rhéa,  et  un  bois  antique.  La  famille 
des  Titans  était  composée  de  cinq  garçons 
et  de  cinq  filles,  tous  enfants  du  Ciel  et  de 
la  Terre;  ou,  selon  d'autres,  d’un  des  Curè- 
tes et  do  Titée;  do  sorte  que  leur  nom  vient 
de  leur  mère.  Les  six  garçons  furent  Catus, 
Criut,  Ilypérion,  Japet  Océanus  et  Saturne  ; 
et  les  cinq  filles  étaient  Mnémosine,  Phahé, 
Rhéa,  Thémis  et  Thetis.  Ils  firent  tous  pré- 
sent aux  hommes  do  quelque  découverte: 
ce  qui  leur  mérita  de  leur  part  un  souvenir 
et  une  reconnaissance  éternelles.  Saturne, 
l'alné  des  Titans  devint  roi.  Le  P.  Pczron 
prétend  que  les  Titans  ne  sont  point  des  hom- 
mes fabuleux,  quoique  les  Grecs  aient  voilé 
leur  histoire  de  fables.  Selon  lui,  les  Tilans 
sont  des  descendants  de  Gomcr,  fils  de  Ja- 
nhel.  Le  premier  fut  Acmon,  qui  régna  dans 
l’Asie  Mineure.  Le  second  eut  le  nom  ti'Ù- 
ranus,  qui,  en  grec,  signifie  ciel  : celui-ci 
porta  ses  armes  et  étendit  scs  conquêtes  jus- 
qu’aux extrémités  do  l'Europe  et  de  l’Occi- 
dent. Saturne  ou  Chronos,  fut  le  troisième  : 
il  osa  le  premier  prendre  le  titre  de  roi;  car, 
avant  lui,  les  autres  n’avaient  été  jque  les 
chefs  et  les  conducteurs  des  peuples  qui 
étalent  sous  leurs  lois.  Jupiter,  le  quatrième 
des  Titans,  fut  le  plus  renommé;  c’est  lui 
qui,  par  son  habilité  et  |>ar  ses  victoires, 
forma  l'empire  des  Titans,  ci  le  porta  au 
plus  haut  point  de  gloire  où  il  pût  aller. 
Son  fils,  Teuta  ou  Mercure,  avec  son  oncle 
Dis,  quo  nous  nommons  Pluton,  établit  les 
Titans  dans  les  provinces  de  l'Occident,  et 
surtout  dans  les  Gaules.  Cet  empire  dura 
trois  cents  ans,  et  comme  les  Titans  surpas- 
saient les  autres  hommes  en  force  et  en 
grandeur,  ou  en  fit  des  géants.  Le  soleil  est 
souvent  appelé  de  ce  nom  chez  les  poètes, 
soit  parce  qu'on  l’a  cru  fils  d’Hypérion,  l'un 
des  Tilans,  soit  parce  qu’on  i'a  pris  pour  Hy- 
périon  lui-mème. 

TITAN1DES.  Filles  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
ou,  selon  d'autres,  de  Cronos  et  d'Astarlé. 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  ou  de  neuf  : 
Télhis,  Thémis,  Vioné,  Mnémosyne,  Ops,  Cy- 
bète , Testa,  Phcebé  et  Rhéa. 

TITEE.  Femme  d'Uranus  et  mère  des  Ti- 
tans ; elle  reçut,  après  sa  mort,  les  honneurs 
divins.  Comme  son  nom  signifie  boue,  argile, 
dans  les  langues  orientales,  on  la  prit  pour 
la  terre  même.  Les  mythologues  paraissent 
distinguer  les  dix-sept  Titans  dont  elle  fut 
mère,  des  Titans,  enfants  de  Saturne. 

T1THEN1D1ES ( de  tiWvo,  nourrice).  Fête 
dans  laquelle  les  nourrices  de  Lacédémone 
portaient  les  enfants  mêles  dans  le  temple 
de  Diane  Corythalienne,  et  dansaient  pen- 
dant qu'on  immolait  à la  déesse  de  jcuues 
|>orrs  pour  la  santé  de  leurs  nourrissons. 

TITHIS.  Nymphes  célestes  de  la  mytho- 
logie hindoue;  elles  sont  ou  nombre  dé  3ü0, 
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et  divisées  par  trente  dans  chacune  des 
douze  demeures  du  Soleil,  leur  père,  c'est- 
à-dire  dans  les  signes  du  zodiaque. 

T1TBON.  Fils  de  Laomédon  et  de  la  nym- 
phe Slrymo,  fille  du  Scamandrc  et  frère  do 
i’riam.  Il  était  très-bien  fait,  aimait  la  chasse 
et  se  trouvait  toujours  dans  les  plaines,  cx- 
iiosé  aux  regards  de  l'Aurore,  au  lever  de 
cette  déesse.  Elle  finit  par  l'enlever  dans  son 
char  et  il  devint  son  époux.  De  ce  mariage 
naquit  Memnon.  La  fable  raconte  encore  que 
Titnon  obtint  de  Jupiter  l'immortalité,  à la 
prière  de  l'Aurore;  mais,  ayant  oublié  de 
demander  qu'il  no  vieillit  point,  il  devint  si 
vieux  qu'il  fallut  l'emmailloter  comme  un 
enfant  : enfin,  ennuyé  des  infirmités  de  la 
vieillesse,  il  souhaita  d'être  changé  en  ci- 
gale, ce  qu’il  obtint.  La  cigale  était  le  sym- 
bole d'une  longue  vie,  parce  qu’on  croyait 
vulgairement  que  cet  insecte,  semblable  au 
serpent,  rajeunit  tous  les  ans  en  changeant 
de  peau. 

TITHONE.  Père  d’Emathion. 

TITHOREE  était  une  des  Nymphes  qui 
naissaient  des  arbres,  et  particulièrement 
des  chênes.  Kilo  habitait  sur  la  cime  du 
mont  Parnasse,  h laquelle  elle  donna  son 
nom.  Ce  nom  se  communiqua,  dans  la  suite, 
à tout  le  canton,  et  même  à la  [lelile  ville 
de  Néon,  dans  la  Püocide. 

T1THRAMBO.  Nom  sous  lequel  les  Egyp- 
tiens représentaient  Isis  courroucée,  que  les 
tirées  appelaient  Hécate.  L'identité  de  Ti- 
thramho  et  d 'Héca'.e  est  prouvée  |>ar  un  pas- 
sage de  saint  Epiphane,  le  seul  écrivain  qui 
ail  conservé  ce  nom  égyptien.  Jablonski  a 
cherché  dans  le  rophte  l'ancienne  langue 
des  Egyptiens  l'étymologie  du  nom  li- 
thrambo'oü  Ti-thra-embo , cl  il  a trouvé,  fu- 
rieuse  de  colère,  ou  rendant  furieux. 

Tithrambu  avait  une  grenue  analogie  avec 
Brimo,  surnom  de  quelques  déesses  grec- 
ques, telles  que  Hécate,  et,  selon  Arnobe, 
CYrc»,  qui  fut  ainsi  appelée  b cause  des 
violentes  fureurs  qui  I agitèrent  contre  le 
ravisseur  de  sa  lille.  Quelques  Grecs  ont 
confondu  TilhrambO  avec  Némésis , parce 
que  celle-ci  était  la  divinité  vengeresse  des 
crimes  et  l'ennemie  des  superbes.  Mais  sa 
véritable  représentation,  dans  la  mythologie 
grecque,  est  Hécate,  que  Lycophron  appello 
aussi  Brimo  triformis,  tpiuù  rphttpft. 

L'identité  de  Tithrambo  et  d'Hécate  étant 
reconnue,  on  doit  attribuer  à la  première 
l'identité  démontrée  de  la  seconde  avec  lsis 
courroucée,  c'est-à-dire,  avec  la  Lune  que 
les  anciens  croyaient  être  la  cause  des  ver- 
tiges, de  l'aveuglement,  do  la  folie,  etc., 
d’où  vient  le  nom  lunatique. 

Saint  Epiphane,  cité  plus  haut,  dit  que  les 
uns  se  fout  initier  aux  mystères  doTilhi  ambn, 
et  les  autres,  à ceux  de  Tbermutis.  Jablon- 
ski eu  conclut  l'identité  de  Tilhrauibo  et  de 
Tbermutis.  L'interprétation  du  mot  cophtc 
Termouth,  qui  signifie  celle  qui  donne  la  mûri, 
prouve  cette  identité. 

Il  faut  conclure  avec  Jablonski  que  Ti- 
thrambo était  le  symbole  de  la  colère  dont  la 


divinité  est  animée  contre  les  crimes  des 
hommes. 

TITHRONE.  Nom  sous  lequel  les  Myrrhi- 
nusiens  rendaient  à Minerve  les  honneurs 
divins.  Peut-être  ce  nom  vient-il  de  la  ville 
de  Tithronium  en  Phocide,  d'où  le  culte  du 
la  déesse  aura  passé  chez  eux. 

T1TJAS.  Héros  de  l'ile  de  Crète,  qui  [las- 
sait pour  fils  de  Jupiter.  Le  bonheur  dont  iï 
jouit  constamment  dans  sa  vie  le  lit  regarder 
comme  un  dieu.  Après  sa  mort,  on  lui  ren- 
dit les  honneurs  divins,  cl  on  l'invoque  pour 
avoir  d'heureuses  destinées. 

TITIE.  Déesse  particulièrement  révérée 
des  Milésicns;  la  même  que  Tilée. 

TITYRES.  Strabon  et  d’autres  auteurs  ad- 
mettent des  Tityres  dans  la  troupe  bachique. 
Ils  avaient  entièrement  la  forme  humaine; 
des  peaux  de  bêtes  leur  couvraient  une  pe- 
tite partie  du  corps.  On  les  représentait  dans 
l’attitude  de  gens  qui  dansent,  en  jouant 
eux-mêmes  de  la  llûle  : quelquefois  ils 
jouaient  en  même  temps  do  deux  flûtes,  et 
frappaient  des  pieds  sur  un  autre  instru- 
ment appelé  scabillu  ou  crupezia  Virgile  et 
Théocrito  emploient  ce  nom  dans  leurs  Bu- 
coliques, et  le  donnent  à des  bergers  qui, 
jouissant  d’un  grand  loisir,  s'amusent  à 
jouer  de  la  flûte.  (Ce  nom  est  formé  de 
eieopot,  un  tuyau  de  blé.)  Quelques  com- 
mentateurs ont  appelé  Tityres,  tous  les  sui- 
vants de  Bacchus,  dont  lo  visage  et  lo  corps 
n'ont  rien  des  traits  de  la  chèvre  ou  du 
boue. 

TiTYUS  était, selon  Apollonius  do  Rhodes, 
(ils  do  Jupiter  ei  de  la  nymphe  Elorc,  tille 
d'Orchomenc.  Jupiter,  craignant  les  effets 
de  la  jalousie  de  Junon  contre  cette  rivale, 
la  cacha  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou 
Tilée.  Là,  elle  accoucha  de  Tityus,  c'est 
pourquoi  il  est  appelé  fils  et  nourrisson  de 
la  Terre,  Terrer  omniparcnlis  alumnum , dit 
Virgile.  Tityus  avant  eu  l'insolence  de  vou- 
loir attenter  à l’honneur  de  Lalonc,  comme 
elle  traversait,  dit  Homère,  les  délicieuses 
campagnes  de  l’anopo,  pour  aller  à Pytlio, 
il  fut  tué  par  Apollon  et  par  Diane,  à coups 
do  flèches,  ensuite  précipité  dans  le  Tartaro. 
Là,  un  insatiable  vautour,  attaché  dans  sa 
poitrine,  lui  dévore  le  foie  cl  les  entrailles, 
qu’il  déchire  sans  cesse,  et  qui  renaissent 
éternellement  pour  son  supplice.  Il  devint 
si  grand,  que  son  corps  étendu  couvrait  neuf 
arpents  de  terre  :ee  que  les  Panopéens  pré- 
tendent devoir  s’entendre,  dit  Pausanias 
( Phocid .)  de  la  grandeur  du  champ  où 
est  sa  sépulture,  non  de  la  grandeur  du 
géant;  et  le  champ  est  en  effet  de  neuf  ar- 
pents. 

N'est-il  pas  surprenant  qu'après  avoir  re- 
présenté Tityus  comme  un  de  ces  fameux 
criminels  du  Tariare.on  doive  ajouter  que  ce 
Tityus  avait  cependant  des  autels  dans  l’ile 
d'Eubéc,  et  un  temple  où  il  recevait  des 
honneurs  religieux;  c’est  Strabon  qui  nous 
l'apprend. 

TI-YO.  Enfers  des  bouddhistes  de  la 
Chine.  Ils  eu  comptent  seize  grands,  dort 
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huit  brûlants  ethnit  glacés.  Il  y a en  outre, 
seize  |ietits  enfers,  placés  sur  le  passage  des 
grands. 

TLACAHUEPAN-Cl'EXTOTZIN.  Dieu  do 
la  mythologie  mexicaine;  il  était  particuliè- 
rement révéré  à Tezuco. 

TI.ALOC.  Dieu  de  l'eau  chez  les  Mexi- 
cains; il  était  frèro  de  Tezcalipuca.  On  lui 
sacrifiait  de  pauvres  enfants  tenus  en  cage 
comme  des  oiseaux.  Quand  on  était  è la 
veille  de  la  moisson,  chaque  propriétaire 
prenait  dans  son  champ  une  poignée  de  mais 
et  l'offrait  à Tlaloc,  avec  un  breuvage  fait  de 
grain  et  de  copal. 

TLALOCAN.  Paradis  de  Tlaloc,  dieu  des 
eaux,  suivant  la  mythologie  mexicaine. 
C'était  un  séjour  frais  êt  agréable,  où  se  ren- 
daient les  Âmes  de  ceux  qui  mouraient 
noyés,  frappés  do  la  foudre,  d’Itydropisie, 
de  tumeurs,  de  blessures,  et  d’autres  mala- 
dies, ainsi  que  celles  des  enfauts  qui  étaient 
sacrifiés  à Tlaloc.  Toutes  ces  âmes  y jouis- 
saient, avec  ce  dieu,  de  toutes  sortes  de 
plaisirs,  et  y prenaient  placo  à de  somp- 
tueux festins.  Elles  passaient  ensuite  dans 
le  corps  d’animaux  d’une  espèce  inférieure; 
tandis  que  les  Âmes  de  ceux  qui  étaient  en- 
voyés dans  le  Mictlan  ou  l’enfer,  animaient 
ensuite  des  insectes  et  des  reptiles. 

TI.AZOLTEOTL.  Nom  sous  lequel  la  pla- 
nète de  IVnmélait  adoréepar  les  Mexicains  ; 
ou  l’appelait  enrore  Ilcuicatitlan.  Elle  avait 
une  chapelle  qui  lui  était  consacrée  dans  le 
grand  Téocallt  rie  Mexico. 

TLKPOLKMK  ou  TLEPTOLEME,  était 
fils  d’Hercule  et  d’Astioché,  princesse  d’E- 
pire.  Ayant  été  élevé  dans  le  palais  de  son 
père,  è Argos,  il  tua  par  mégardo  Licytn- 
nius,  trère  d’Alcmène,  en  voulant  frapper 
un  esclave.  Cet  accident  l’obligea  à s’enfuir, 
et  à aller  chercher  retraite  dans  l”ile  do 
Khodes,  ou  il  établit  plusieurs  colonies. 
C’est  lui  qui  mena  au  siège  de  Troie,  les 
troupes  rhodiennes,  sur  neuf  vaisseaux.  Il 
y fut  tué  par  Sarpédon  ; et  son  corps  ayant 
été  ropporté  dans  I tle  de  Khodes,  on  lui 
consacra  un  monument  héroïque,  et  l’on 
établit  même  en  son  honneur  une  fête  qui 
se  célébrait  par  des  jeux  et  des  combats 
publics  appcllés  Tle'polèmies  ; le  prix  de  la 
victoire  était  une  simple  couronne  do  pa- 
pyrus blanc. 

TUEUSE.  Dieu  protecteur  des  forgerons, 
et  qui  est  adoré  par  les  Circassiens. 

TMOLOS.  Dieu  adoré  à Sardes  en  Lydie,  et 
dans  la  ville  do  Tmote.  C’était  sans’  doute, 
le  fondateur  de  cette  ville. 

TMOLUS.  ltoi  de  Lydie,  était  fils  de  Mars 
et  de  la  nymphe  Tuéogène,  selon  Clyto- 
phon,ou  de  Supilus  et  d’Eptonie,  scion  Èus- 
tathe.  Un  jour  que  ce  prince  était  è la  chasse, 
il  aperçut  une  des  compagnes  do  Diane, 
qui  se  nommait  Arriphé  ; elle  était  parfaite- 
mcntbelle,  etTmolus  en  dcvinlsur-le-chaïup 
éperdument  amoureux.  Résolu  de  satisfaire 
sa  passion,  il  poursuivit  vivement  cette  jeune 
nymphe,  qui,  pour  ne  pas  tomber  entre  scs 
mains,  alla  chercher  un  asile  dans  le  temple 
de  Diane;  mais  le  lieu  ne  fut  pas  respecté. 


et  Arriphé  lut  violée  aux  pieds  des  autels 
de  la  déesse.  Un  affront  aussi  sanglant  la 
jeta  dans  l'accablement  et  le  désespoir,  elle 
ne  voulut  pas  survivre  un  instant  è son  mal- 
heur, ot  se  perça  le  sein,  en  conjurant  les 
dieux  de  la  venger.  En  effel,  sa  mort  ne  res- 
ta pas  impunie.  Tmolus  fut  un  jour  enlevé 
par  un  taureau  furieux,  et  tomba  sur  des 
pieux  dont  les  pointes  le  firent  expirer  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  cuisantes.  Il 
fut  inhumé  sur  une  montagne  de  Lydie, 
qui  prit  son  nom.  Il  ne  faut  pas,  comme  ont 
fait  quelques  mythologistes,  confondro  co 
Tmolus  avec  Tmolus  qui  fut  constitué  juge 
entre  Apollon  et  l’an,  et  un  autre  Tmolus, 
fameux  géant,  qui,  do  société  avec  Télégone, 
arrêtait  les  passants  et  les  dépouillait  ou 
les  égorgeait  sur  la  route. 

TNEBOUAOU.  Déesse  égyptienne,  une 
des  formes  do  Jieilh  ( Athéné  ou  Minerve). 

TOA-lTI.Dieu  inférieur  de  111e de  Talti; 
il  avait  ses  fonctions  et  ses  prêtres  parti- 
culiers. 

TOUUI-OUKOU  MEA.  Dieu  de  l’archipel 
Tonga;  il  était  le  protecteur  de  la  mer  et 
des  voyages.  Son  nom  signifie  hache  de  fer. 
Ces  insulaires,  ne  pouvant  sc  procurer  quo 
d’outre-mer  ces  instruments  précieux , 
leur  ont  conséquemment  donne  lo  nom 
d’un  dieu  marin,  è lit  protection  duquel  ils 
attribuent  les  avantages  qu’ils  retirent  de 
ces  haches. 

TOIA.  Les  Floridicns  adoraient  sous  ce 
nom  le  mauvais  principe,  qu’ils  opposaient 
è la  divinité  suprême,  l’ersuadés  que  cette 
dernière  puissance  ne  pouvait  leur  nuire  h 
cause  do  sa  bonté  naturelle,  ils  tâchaient 
d’apaiser  l ouire,  qui  disaient-ils,  les  tour- 
mentait cruellement.  Toïa  ne  sc  faisait  pas 
faute  de  les  effrayer  par  des  visions,  et 
do  leur  faire  des  incisions  dans  la  chair  ; 
il  leur  apparaissait  de  temps  en  temps, 
pour  les  obliger  à lui  sacrifier  dos  victimes 
humaines. 

TOISON  d’or.  C’était  ladépourfâlo  du  mou- 
ton qui  transporta  l’hrixus  et  Hellé  dans  la 
Colcmde,  et  dont  la  conquête  fut  l'objet  du 
voyage  des  Argonautes. 

La  fable  varie  sur  l'origine  de  ce  bélier 
prodigieux.  Les  uns  disent  que,  dans  le  mo- 
ment où  l'on  allait  immoler  Phrixus  et  Hellé, 
Mcrcuro  donna  â Néphélé  leur  mère  un  bé- 
lier d’or,  auquel  le  dieu  avait  communiqué 
la  faculté  de  traverser  les  airs;  et  Néphélé 
donna  cette  voilure  à ses  deux  enfanls, 
pour  fuir  l’horrible  sacrifice  que  leur  marâ- 
tre était  prête  è consommer.  Lorsqu’Hellé 
lut  morte,  I’briius,  accablé  de  lassitude  et 
de  chagrin,  fit  aborder  son  bélier  è un  cap 
habité  par  les  barbares,  voisins  de  Colchos, 
et  s’y  endormit.  Les  habitants  l’ayant  vu,  se 
disposaient  â le  faire  mourir,  lorsque  son 
bélier  le  réveilla  en  le  secouant,  et  lui  re- 
présenta avec  une  voix  humaine  le  danger 
auquel  rl  était  exposé.  Phrixus  remonta  sur 
lui,  arriva  â Colchos,  immola  son  bélier  â 
Jupiter  Phrygien,  le  dépouilla  de  sa  peau 
qti  il  pendit  i un  arbre  dans  un  champ  con- 
sacré â Mars, 
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D'autres  disent  | que  Phrixus  logea  un 
jour  chez  Dipsaque,  dis  do  Phyllis,  Heure 
de  Bithvnie,  et  d’une  nymphe  du  pays;  que 
là  il  offrit  sou  bélier  en  sacrifice  à Jupiter 
Laphysticn,  surnom  tiré  d'une  colline  du 
pays,"  où  ce  dieu  avait  un  temple. 

Suivant  d'autres,  dans  le  temps  qu'lno 
méditait  la  mort  de  Phrixus  et  d'Hellé,  on 
envoya  le  premier  choisir  la  plus  belle  bre- 
bis des  troupeaux  du  roi,  pour  l’offrir  en 
sacrifice  £ Jupiter.  Pendant  qu’il  la  cher- 
chait, Jupiter  donna  la  parole  à un  mouton 
qui  découvrit  à Phrixus  tous  les  desseins  de 
sa  marâtre,  lui  conseilla  de  s'enfuir  avec 
Hellé  sa  soeur,  et  s’offrit  pour  leur  servir  rie 
voitnre.  L’offre  fut  acceptée  ; et  quand  Hellé 
tomba  dans  la  mer,  le  mouton  grarla  encore 
pour  rassurer  Phrixus,  et  lui  promettre  do 
le  faire  arriver  à Colcbos  sans  accident  ; ce 
qui  fut  effectué.  En  reconnaissance,  le  mou- 
ton fut  immolé  à Jupiter,  d'autres  disent  à 
Mars,  d'autres  b Mercure.  La  dépouille  fut 
pendue  à un  arbre,  dans  le  champ  de  Mars, 
et  Mercure  la  convertit  en  or  ; en  sorte  que, 
selon  les  uns,  la  toison  était  d'or  dès  le  prin- 
cipe; suivant  d’autres,  elle  fut  changée  en  ce 
métal, après  que  le  mouton  eutétédépouillé. 

Enfin,  une  autre  tradition  portait  que  l’a- 
nimal était  couvert  d'or  au  lieu  de  laine, 
dès  sa  naissance,  et  qu'il  était  le  fruit  des 
amours  de  Neptune  métamorphosé  en  bé- 
lier, cl  de  la  belle  Théophanc,  métamor- 
phosée en  brebis.  Neptune  avait  confié  ce 
bélier  miraculeux  à Mercure,  qui  cil  fit  pré- 
sent & Néphélé  pour  procurer  la  fuite  à scs 
enfants.  Au  reste,  tous  les  mythologues  se 
réunissent  pour  dire  qu'après  le  sacrifice, 
l’animal  fut  enlevé  au  ciel , où  il  forme  la 
constellation  du  bélier , l'un  des  douze  si- 
gnes du  zodiaque. 

TOKOUA1ATOUA.  Nom  du  sentier  qui 
mène  b l'empire  de  la  mort,  selon  la  croyan- 
ce des  Néo-Zélandais;  les  Âmes  qui  sortent 
de  ce  monde  sont  obligées  de  passer  par  ce 
chemin  pour  se  rendre  au  Rtinaa  [l'enfer). 
TOLA.  Esprits  redoutés  par  Tes  Hindous 
ni  habitent  les  montagnes  de  Katnaon.  Les 
olas  sont  des  âmes  des  adultes  mêles  qui 
sont  décédés  sans  avoir  été  mariés. 

TOLUMNIUS  était  un  dos  augures  du 
camp  de  Turnus.  C’en  était  aussi  un  des 
braves.' 

TOMBEAUX.  I.a  plupart  des  peuples  tant 
anciens  que  modernes  ont  entouré  les  loin- 
beaux  de  vénération  et  de  respect;  quel- 
ques-uns les  ont  considérés  comme  des  asi- 
les inviolables , plusieurs  en  ont  fait  l’objet 
d’un  culte  religieux. 

Il  n’y  a pas  eu  assurément , dans  toute 
l’antiguité,  de  peuple  qui  cil  témoigné  plus 
do  soin  et  de  respect  pour  les  tombeaux  et 
les  dépouilles  des  hommes  que  les  Egyp- 
tiens. Tous  ceux  qui  mouraient,  grands  et 
petits,  riches  ou  pauvres,  rois  ou  mendiants, 
étaient  embaumés,  non  pas,  il  est  vrai,  avec 
le  même  soin  et  les  mêmes  substances,  mais 
cependant  avec  des  procédés  également  inal- 
térables. Ces  corps  étaient  ensuite  renfer- 
més dans  des  cavernes. 


La  vuo  de  ces  tombeaux  donne  seule  une 
idée  exacte  de  l'étendue  do  ces  excavations 
et  du  travail  immense  qu'elles  ont  coûté 
pour  les  exécuter  au  pic  et  au  ciseau. 

Les  momies  des  simples  particuliers 
étaient  déposées  dans  le  tombeau  de  la  fa- 
mille, ou,  si  elle  n’on  avait  pas,  dans  le  tom- 
beau public. 

Les  tombeaux  des  Grecs  étaient  ordinai- 
rement placés  hors  des  villes,  excepté  ceux 
des  fondateurs  de  ces  villes  et  des  héros. 
C’est  ainsi  que  l'on  montrait  dans  Elis  le 
tombeau  de  l’élops , celui  de  Thésée  dans 
Athènes,  celui  de  Sérnélé  à Thèbes.  Des 
bosquets  d'arbres  de  plusieurs  espèces  en- 
touraient les  tombeaux. 

Les  tombeaux  des  Grecs  n’étaient,  le  plus 
souvent,  qu'un  tronçon  de  colonne  sur  la- 
quelle était  gravée  l'épitaphe. 

I.es  Romains  avaient  trois  sortes  de  tom- 
beaux, lepulerum  , monumrnfum  et  ccnola- 
phium.  Sepulcrum  était  le  tombeau  ordinai- 
re, où  l'on  avait  déposé  le  corps  entier  du 
défunt. 

Le  monument , monumentum . offrait  aux 
yeux  quelque  chose  de  plus  magnifique  que 
le  simple  sépulcre;  c'était  l'édifice  construit 
pour  conserver  la  mémoire  d’une  personne, 
sans  aucune  solennité  funèbre.  On  pouvait 
ériger  plusieurs  monuments  en  l'honneur 
d'une  personne  ; mais  on  no  pouvait  avoir 
qu’un  seul  tombeau. 

Igjrsqu'après  avoir  construit  un  tombeau, 
on  y célébrait  les  funérailles  avec  tout  l’ap- 
pareil ordinaire,  sans  mettre  néanmoins  le 
corps  du  mort  dans  ce  tombeau,  on  l'appe- 
lait cenotaphium  , cénotaphe , c’est-à-dire, 
tombeau  ride.  L’idée  des  cénotaphes  vint  de 
l’opinion  des  Romains  , qui  croyaient  qae 
les  Ames  de  ceux,  dont  les  corps  u 'étaient 
point  enterrés  , erraient  pendant  un  siècle 
le  long  des fieuves  de  l’enfer,  sans  pouvoir 
passer  dans  les  Champs-Elysées. 

Hcc  ornais  qaam  cernts  inopv  Inhuma  uque  tnrbi  est. 

Vins.,  Æiuiit , vi,  SSS. 

On  élevait  donc  un  tombeau  de  gazon;  ce 
qui  s’appelait  injeetio  glebtt.  Après  cela,  on 
pratiquait  les  memes  cérémonies  que  si  le 
corps  eût  été  présent.  Non-seulement  la 
place  occupée  par  le  tombeau  était  religieu- 
se, il  y avait  encore  un  espace  à l'entour  qui 
était  aussi  religieux  , ainsi  que  le  chemin 
par  lequel  on  allait  au  tombeau. 

Ils  ornaient  quelquefois  leurs  lomboaux 
de  bandelettes  de  laine  et  de  festons  de 
(leurs;  mais  ils  avaient  soin  surtout  d’y  faire 
graver  des  ornements  qui  servissent  à les 
distinguer,  tels  que  des  ligures  d'animaux, 
des  trophées  militaires,  des  emblèmes  ca- 
ractéristiques, des  instruments,  en  un  mol 
différentes  choses  qui  marquassent  le  mé- 
rite, le  rang  ou  la  profession  du  mort. 

Les  Indiens  qui  brûlent  les  corps  des  dé- 
funts ne  leur  erigenl  point  communément 
de  tombeaux  ; mais  ceux  qui  les  inhument 
leur  en  élèvent  quelquefois,  surtout  quand 
ce  sont  de  grands  personnages. 
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Les  tombeaux  des  Chinois  sont  ordinai- 
rement situés  sur  les  collines  , à quelque 
distance  des  -villes  ; ils  sont  environnés  de 
murailles  et  plantés  h l'entour  de  pins  et 
do  cyprès,  qui  deviennent  des  arbres  sacrés. 
Les  "grands  et  les  mandarins  se  distinguent 
par  la  magnilicence  de  leurs  tombeaux,  dont 
fa  hauteur  est  quelquefois  de  douzei  pieds, 
et  le  diamètre  de  huit  ou  dix.  Les  Chinois 
visitent  souvent  les  lombes  de  leurs  parents. 
La  famille,  présidée  par  le  chef,  se  réunit 
en  cercle  sur  les  dalles,  la  face  tournée  vers 
l'ouverture  du  tombeau,  et  là,  elle  récite  des 
prières  ou  se  livre  à de  graves  entretiens 
sur  les  mérites  du  défunt  et  sur  les  regrets 
qui  ont  suivi  sa  perte. 

On  sait  que  les  Gaulois  et  les  Francs 
étaient  enterrés  avec  leurs  armes.  On  trouve 
aussi  dans  leurs  tombeaux  des  grains  de 
verroterie,  des  pots  de  terre  m d'autres 
objets.  Quant  aux  sépultures  des  autres  peu- 
ples, voyez  les  articles  qui  les  concernent, 

TOM1SS  (de  tsjui,  action  de  couper). Sacri- 
fice oiïcrt  par  les  Grecs  pour  la  ratilication 
des  lignes  solennelles.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  tomict  aux  victimes  elles-mêmes, 
et  les  viclimaires  ou  sacrificateurs  en  rece- 
vaient le  nom  de  toinarcs. 

TONACAC1HUA.  la  Cérès  des  Mexicains; 
elle  était  l'épouse  de  Tonacateuctli  ; son  nom 
signiliecrl/r  oui  nourrit  les  hommes.  On  l'appe- 
lait encore  Tohantsin,  notre  mère  ; Centeolt, 
déesse  du  mais;  Tiintcolt  , déesse  yénéra- 
Irice. 

TONACATEUCTLI.  Un  des  dieux  des 
Mexicains,  époux  de  Tonacac.ihua. 

TONANTZIN  , c’est-à-dire  notre  mère  , 
déesse  des  Mexicains  ; lamêmeque  Tonaca- 
cihua. 

TONAT1UH.  Dieu  du  Soleil  chez  les  Me- 
xicains; il  avait  une  chapelle  dans  le  grand 
téocalli  de  Mexico.  Sur  un  monument  astro- 
nomique en  relief,  il  est  représenté  ouvrant 
une  large  bouche  armée  de  dents.Cctle  bou- 
che ouverte  , cette  langue  qui  en  sort,  rap- 
pellent la  figure  d'une  divinité  indienne, 
celle  de  Kala,  le  temps. 

TONKES.  Fêtes  qui  se  célébraient  à Ar- 
gos,  selon  Athénée;  elles  consistaient  en  ce 
que  l'un  rapportait  en  grande  pompe  la  sta- 
tue de  Junon  qui  avait  été  volée  par  les 
Tyrrhénions,  puis  abandonnée  sur  le  rivage. 
Là  statue  était  environnée  de  liens  bien 
tendus,  d'où  la  fêle  prit  son  nom  (nw 
tension,  du  verbe  tendre ). 

TONG.  Esprit  ou  mauvais  génie  qui  passe 
chez  les  Chinois  pour  tuer  lus  hommes. 

TONG-WAKON.  Le  plus  grand  des  dieux 
adorés  par  les  Nadowessis,  peuplo  de  l'A- 
mérique septentrionale. 

TONNERRE.  Co  phénomène  a été  adoré 
comme  un  dieu.  l’rocope  dit  que  les  Slavons 
et  les  Attes  le  regardaient  comme  le  pre- 
mier des  dieux.  Chez  les  Péruviens  il  était 
le  troisième.  Les  Chinois  et  les  Japonais  vé- 
nèrent le  génie  du  tonnerre.  Les  Pottowa- 
tornis  croient  quo  le  tonnerre  est  la  voix  de 
certains  êtres  vivants.  Quelques-uns  pen- 
sent que  ces  êtres  ressemblent  à des  hom- 


mes, d’autres  qu’ils  ont  la  forme  d'oiseaux. 
Toutes  les  fois  qu’il  tonne,  ils  brûlent  du 
tabac  qu’ils  offrent  en  sacrifice  au  tonnerre. 

TONTO.  Esprits  ou  génies  des  anciens 
lapons.  C’étaient  eux  qui  inspiraient  lus 
magiciens  et  qui  les  initiaient  à l'art  runi- 
que.  A cet  effet,  ils  leur  apparaissaient  dans 
le  sommeil  ou  bien  pendant  qu'ils  mar- 
chaient seuls  dans  les  champs. 

TONTTl'.  Esprit  domestique  des  anciens 
Finnois,  le  même  que  lo  Tonto  des  Lapons. 
Il  présidait  en  général  à toute  la  maison  et 
à l'économie  domestique. 

TOPAN.  Dieu  du  tonnerre  chez  les  Japo- 
nais. Il  est  figuré  sur  un  autel  d'airain  re- 
présentant une  nuée  ; il  est  armé,  avec  un 
casque  couronné  sur  la  tête  et  une  massue 
à la  main.  Quand  il  est  en  courroux,  il  vol- 
tige dans  les  airs  et  excite  de  violents  orages. 

TO-PE-KON.  Dieu  des  Chinois  de  Batavia, 
qui  lui  ont  élevé  un  temple  à Anjol,  près  do 
celle  ville.  C’est  lui  qui  est  le  gouverneur 
do  la  terre.  On  célèbre  sa  fêle  le  huitièmo 
jour  du  quatrième  mois. 

TOPIQUES  (Subsoms).  Certains  surnoms 
des  divinités  étaient  pris  des  pays  où  elles 
recevaient  un  culte  particulier. 

TOQL’ICHEN.  Sous  ce  nom,  les  Araucuns, 
peuplades  du  Chili,  reconnaissent  un  grand 
esprit  qui  gouverne  le  monde.  Ils  lui  don- 
nent des  ministres  inférieurs  chargés  des 
petits  détails  d’administration,  tels  que  les 
saisons,  les  vents,  les  tempêtes,  la  pluie  et  le 
beau  temps.  Ils  admettent  aussi  un  mauvais 
génie  qu’ils  appellent  Guécubu  ou  Gualichu, 
qui  serait  un  malin  plaisir  de  troubler  l'or- 
dre et  de  molester  le  grand  Toqui. 

TOlt.  Une  des  divinités  subalternes  des 
Tchouvaches,  peuplade  de  la  Sibérie,  très- 
probablement  le  même  que  le  suivant. 

TORA.  Dieu  suprême  des  Tchouvaches,  le 
même  que  le  Thor  des  Scandinaves  cl  le  Tho- 
ron  des  Lapons. 

TORANGA.  Un  des  Komis  du  Japon;  c'é- 
tait un  chasseur  et  un  grand  guerrier,  qui 
parvint  à l’empire  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie.  Il  délivra  le  Japon  d’un  tyran 
qui  désolait  cette  contrée,  et  comme  ce  tyran 
avait  dans  son  parti  huit  rois  du  pays,  on  lo 
représente  avec  huit  bras  armés.  Toranga  le 
combat  avec  une  hache  seulement,  et  pendant 
lalutlo  il  foule  aux  pieds  un  serpent  énorme. 

TOUCHES.  Le  jour  de  lafêlo  de  Gérés,  quo 
célébraient  les  initiés  à ses  mystères,  s'ap- 
pelait par  excellenco  le  jour  des  torches  ou 
des  flambeaux,  dies  lampadum,  eu  mémoiru 
de  ceux  que  la  déesse  alluma  aux  fiammes  du 
mont  Etna  pour  aller  chercher  l’roserpine. 

TOIINGARSUK.  Un  des  principaux  dieux 
des  Groënlandais  et  des  Esquimaux.  Quel- 
ques-uns le  regardent  comme  un  bon  esprit 
sans  cesse  en  lutte  contro  une  méchante 
femme  qui  réside  au  fond  de  la  mer;  d'autres 
pensent  que  sa  nature  est  plulét  méchante 
que  bonne.  11  a la  forme  d’un  ours,  et  quel- 
quefois celle  d’un  homme  à un  seul  bras. 
C’est  lui  qui  révèle  aux  Angekok  ou  prêtres 
les  choses  luturcs  et  leur  donne  leur  pou- 
voir. Son  empire  est  situé  dans  les  entrailles 
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de  la  terre.  En  général,  il  n’est  ni  aimé  ni 
redouté,  et  on  lui  témoigne  fort  peu  de  res- 
pect. 

TORTUE.  Cet  animal  est  un  symbole  as- 
sez ordinaire  de  Mercure.  Apotlodore  dit 
que  « ce  dieu  ayant  trouvé  devant  sa  ca- 
verne une  tortue‘qui  broutait  l’herbe,  il  la 
prit,  vida  tout  le  dedans,  mit  sur  l'écaille 
des  cordelettes  faites  de  peaux  de  bœufs  qu’il 
venait  d’écorcher,  et  en  fit  une  lyre.  » Sur  le 
bord  du  lac  Po-vang-hou,  dans  la  province 
de  Kiang-si,  en  Chine,  est  la  pagode  de  Lao- 
Ye,  où  I on  adore  une  tortue.  Voici  l'origine 
de  ce  culte  : l’empereur  Tchu-Yen-Loung, 
qu’on  croit  fondateur  de  la  dynastie  Ming- 
Tchao,  et  qui  dut  le  trône  h la  révolte,  livra 
sur  ce  lac,  contre  son  maître,  une  bataille 
décisive.  Or,  pendant  le  cotnlMt,  le  gouver- 
nail du  navire  qu’il  montait  ayant  été  em- 
porté, il  trouva  après  la  victoire  une  tortuo 
accrochée  à la  poupe  avec  ses  dents,  laquelle 
aurait  ainsi  tenu  lieu  de  timonier.  Un  ser- 
vice do  ce  genre  méritait  bien  un  autel. 
Aussi  s'empressa-t-on  d’installer  l’animal 
dans  une  j)agode,  où  il  s’est  rendu  si  redou- 
table, qu  il  n’y  a point  de  chef  d’embarca- 
tion assez  hardi  pour  doubler  l’île  où  elle 
est  située  sans  aller  auparavant  lui  présen- 
ter quelque  offrande,  qui  est  ordinairement 
le  sang  d’un  coq. 

1)  ne  faut  pas  confondro  cette  divinité  lo- 
cale avec  la  tortue  mythologique  des  Chinois 
qui  parut  sous  le  règne  de  Yao.  Elle  était 
égée  de  mille  ans,  et  portait  sur  son  dos  tous 
les  événements  qui  étaient  arrivés  depuis  lo 
commencement  du  monde.  C’est  de  là  que 
Fou-Hi  inventa  les  huit  Koua , et,  encore  au- 
jourd’hui, la  tortue  est  en  Chine  un  des 
moyens  de  divination  les  plus  authentiques. 

TO-SI-KO-BOU  ou  TOSI-TO-KOU.  Divi- 
nité japonaise.  C’est  le  dieu  du  renouvelle- 
ment do  l’année,  des  accidents  heureux  et 
du  succès  des  entreprises.  On  le  représente 
debout,  vêtu  d’une  grande  robe  h longues 
manches,  avec  une  grande  barbe,  un  Iront 
prodigieusement  large,  de  grandes  oreilles 
et  un  éventail  à la  main.  Les  marchands  ont 
pour  lui  beaucoup  de  dévotion  et  implorent 
son  secours  aux  premiers  jours  de  l’année. 

TOSIUS.  Un  des  mauvais  génies  créés  par 
Ahriman,  selon  la  mythologie  des  anciens 
Perses. 

TOTA.  Divinité  suprême  des  Bohémiens 
nomades  appelés  Zingaris.  Us  disent  que  le 
ciel  est  sa  lèio,  lo  soleil  son  cœur;  son  œil 
est  son  Ame , les  étoiles  sont  les  éclats  des 
feux  échappés  de  ses  yeux,  et  il  embrase 
tout  de  son  amour.  C’est  une  flamme,  un 
feu  invisible  qui  se  communique  à tout;  le 
soleil  est  son  image,  et  c’est  dans  le  soleil 
que  les  Zingaris  l’adorent.  Ces  pleupladcs 
errantes  ne  sont  pas  idolAtres,  puisqu’elles 
reconnaissent  une  divinité  invisible,  mais 
elles  sont  manichéennes  et  Guèbres;  ces 
Bohémiens  croient  à l’éternité  de  la  matière 
et  à celle  de  l’esprit  ; toute  leur  crainte  c’est 
que  le  Benga , le  diable , ne  les  emporte  l’un 
ou  l’autre,  et  peut-être  les  deux,  dans  le 
néant.  Us  croient  à deux  principes  du  bien 


ou  de  la  lumière , et  du  mal  et  des  ténè- 
bres. 

TOTÀM.  Esprit  favorable  que  les  sauva- 
ges de  l’Amérique  septentrionale  croient 
veiller  sur  chacun  d’eux.  Us  se  le  représen- 
tent sous  la  formo  d’un  animal  ; et  aucun 
d’eux  ne  s’avise  de  chasser,  de  tuer  et  en- 
core moins  de  manger  l’animal  qui  lui  re- 
présente son  totam. 

TOTEC.  Dieu  des  anciens  Mexicains.  U 
fut  un  de  ceux  qui  adorèrent  le  soleil  nais- 
sant, et  furent  ainsi  préservés  de  la  ruine 
commune. 

TO-T OUNG-HO -TI - YO.  Septième  des  pe- 
tits enfers,  selon  les  bouddhistes  de  la 
Chine. 

TOU.  Dieu  adoré  dans  l’tle  Mangaréva, 
dans  l’archipel  Gambie*.  C’est  le  créateur  j 
du  maiore , ou  fruit  à pain. 

TOU  A N.  Surnom  donné  h Dieu  dans  la 
langue  Mnlaie.On  désigne  aussi  parce  nom, 
les  mauvais  esprits  dans  les  lies  Molu-% 
ques. 

TOUBA.  Nom  d’un  arbre  merveilleux 
dans  le  paradis  des  raohométnns. 

TOUBO-BOUGOU.  Un  des  dieux  de  la 
mer  et  des  voyages  dans  l’archipel  Tonga. 

TOL’BO-TOTAl.  Dieu  adoré  dans  les  Iles 
Tonga  ; il  préside  aux  voyages.  Il  n’est  pas 
le  dieu  du  vent,  mais  on  sup|>ose  qu’il  a un 
grand  pouvoir  sur  lui.  On  lui  adonné  plu- 
sieurs maisons,  et  un  prôlro  à Vavaou,  et 
dans  les  Iles  voisines. 

TOU-CHE-KI.  Surnom  donné  à Fo  par 
certaines  tribus  mongoles  qui  l’adorent. 

TOUCHITA.  Le  quatrième  ciel  des  Désirs, 
selon  la  mythologie  bouddhique;  c’est  celui 
dans  lequel  réside  ce  Bouddha  qui  doit  ve- 
nir sc  montrer  au  monde. 

TOU I - BO LOTOU.  Un  des  dieux  de  l’ar- 
chipel Tonga;  il  préside  en  sous-ordre  à Jn 
mer  et  aux  voyages. 

TOUI  FOUA-BOLOTOU,  c’est-à-dire  chef 
de  tout  le  Bolotou.  Dieu  des  Iles  Tonga.  Il 
ne  faudrait  pas  conclure  de  son  nom  qu’il 
est  le  plus  grand  des  dieux;  car  il  le  cède 
en  puissance  à Ta li -ai -Tou ho,  qui  des  cieux 
touche  la  terre.  11  préside  aux  nobles  et  aux 
préséances  dans  la  société,  et,  comme  tel  il 
est  invoqué  parles  grandes  familles,  dans 
leurs  chagrins  et  leurs  maladies. 

TOUILA.  Dieu  adoré  par  les  Kamtchada- 
les.  Il  préside  aux  tremblements  de  terre. 

TOUI-YO-TI-YO.  Le  troisième  des  grands 
enfers,  selon  les  bouddhistes  do  la  Chine.„ 

Des  montagnes  do  pierre  s’affaissent  d’elles- 
mêmes  sur  les  coupables  qui  y sont  renfer- 
més, et  réduisent  leurs  corps  en  bouillie. 

TOUKAPACHA.  Dieu  principal  de  la  pro- 
vince de  Mcchoacan,  dans  le  Mexique.  Il  est  «J 
regardé  comme  f’auteur  de  tout  ce  qui  existe 
et  comme  l'arbitre  souverain  de  In  vie  et  de  \ 
la  mort  des  hommes. 

TOULASL  T0UL0CH1  ou  TOU  LSI.  Plante 
sacrée  des  Hindous  ; elle  se  trouve  dans  les 
lieux  sablonneux  et  incultes;  c’est  une  des 
espèces  de  basilic  cultivées  en  Europe.  Les 
Brahmanes  la  regardent  comme  une  incar- 
nation de  Lakchuii , épouse  do  Vichnou,  et 
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rhonnrent  en  cette  qualité.  La  vue  seule  tin 
ce  divin  végétal  surfil  pour  faire  obtenir  le 
pardon  de  tous  ses  péchés;  en  le  touchant, 
on  est  immédiatement  purifié  de  toute  souil- 
lure; si  ou  1 h i fait  le  namaskara  (salutation), 
ou  est  guéri  de  toute  maladie;  celui  qui  Je 
cultive  et  l'arrose  tous  les  jours  est  assuré 
do  son  salut. 

TOUMANOUROSG.  Belle  femme  qui,  se- 
lon les  traditions  des  Macassars,  descendit 
un  jour  du  ciel,  entourée  de  chaînes  d'or, 
et  fut  |>rise  pour  reine  par  les  habitants  de 
la  contrée.  Le  roi  de  Bautain,  avant  appris 
cette  merveille,  alla  voir  cette  belle  femme, 
et  l’obtint  en  mariage. 

TOUMBOUROU.  Demi-dieu  indien  atta- 
ché au  service  de  Kouvera,  dieu  des  riches- 
ses, et  l'un  des  principaux  Gamdharvas  ou 
musiciens  célestes. 

TOUNG-HO-TI-YO.  Le  sixième  des  pe- 
tits enfers , selon  les  bouddhistes  de  la 
Chine.  Les  victimes  y sont  jetées  dans  des 
ihaudières  pleines  d'un  liquide  bouillant; 
leurs  corps  montent,  descendent  et  tour- 
noient, jusqu’à ce  qu'ils  soient  détruits  ; puis 
ils  renaissent  pour  voir  renouveler  les  mê- 
mes douleurs. 

TOÜNG-KAI-VANG.  C'est  le  Neptune  des 
Chinois.  On  voit  plusieurs  figures  en  por- 
celaine de  ce  dieu  dans  le  temple  du  dieu 
de  la  mer.  Il  est  représenté  assis  avec  fierté 
et  dignité,  sur  les  vagues. 

TOI  PA.  Ancien  dieu  de  l'tle  de  Taïli  ; 
c'était  le  roi  des  vents  : sa  puissance,  comme 
celle  d'Eole,  s'étendait  sur  les  flots  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  calmer  ou  do  lioulcver- 
ser  suits-d  ses  caprices,  ou  d'après  les  or- 
dres des  dieux  supérieurs. 

Chez  les  Tupinantbas  du  Brésil,  Toupa 
est  l'Etre  suprême,  créateur  du  ciel  cl  de  la 
terre,  qui  lia  ni  commencement  ni  On.  Il 
s'incarna  une  fois,  sous  le  nom  de  Soumè, 
dans  le  corps  d'un  enfant,  pour  soulager  la 
misère  île  son  peuple  ; c'est  à cette  époque 
qu'il  enseigna  aux  hommes  la  culture  du 
manioc. 

LesTupinambas  personnifient  le  tonnerre, 
qu’ils  consiuèrent  comme  la  voix  de  Toupa, 
et  l'éclair,  qu’ils  regardent  comme  une  ma- 
nifestation divine. 

TOL'PAN  ou  TOl'PANA.  Nom  de  Dieu, 
dans  plusieurs  tribus  sauvages  du  Brésil  ; 
ce  nom  désigne  te  tonnerre  dans  leur  lan- 
gue ; plusieurs  en  effet  considèrent  Tou- 
pana  comme  un  esprit  qui  préside  au  ton- 
nerre. 

TOUPAHAN  ou  WAK.  Dieu  du  mal,  sui- 
vant la  tradition  des  Ediles,  peuplade  de  la 
Californie.  Ils  racontent  qu'il  se  révolta  au- 
trefois contre  Niparaya,  créateur  du  ciel 
et  delalerrc,  et  osa  lui  livrer  bataille  à la 
tète  de  son  parti;  mais  Nqutrayale  défit, 
le  dépouilla  de  toute  sa  puissance,  lui  ôta 
ses  provisions,  le  chassa  du  ciel,  et  le  con- 
fina avec  ses  adhérents  dans  une  caverne 
souterraine,  dont  il  coutia  la  garde  aux  ba- 
leines pour  l'empêcher  de  sortir. 

TQUQUOA.  Mauvais  génie  adoré  par  les 
Hottentots,  qui  le  regardent  corn  me  le  prin- 


cipe et  la  source  de  tous  les  maux  ; ils  se  le 
représentent  rumine  un  monstre  hideux, 
tout  hérissé  de  poils,  difforme  et  terrible,  la 
tête  et  les  pieds  comme  ceux  d'un  cheval, 
et  la  peau  blanche.  Ils  croient  que  la  haine 
que  cette  divinité  inférieure  a pour  leur  na- 
tion, la  porte  i les  laisser  rarement  tranquil- 
les. C'est  lui  qui  excite  leurs  ennemis  con- 
tre eux, qui  fait  échouer  leurs  bons  desseins, 
qui  leur  envoie  les  itouleursct  lesmaladies, 
qui  fait  périr  leurs  bestiaux,  et  qui  les  ex- 
pose à la  gueule  des  bêtes  féroces.  C'est  pour- 
quoi ils  lui  rendent  hommage  pour  l'adou- 
cir, pour  se  concilier  sa  bienveillance,  et 
l>our  se  mettre  là  à couvert  do  sa  méchaii- 
ceté. 

TOUR.  Dieu  botioré  par  les  anciens  Mos- 
covites. et  surtout  à Kiew.  C’était  le  même 
que  le  Priape  dos  Latins. 

TOUR.  Divinité  malfaisante  qui  est  repré- 
sentée en  dehors  des  tentes  par  les  Tartares 
Katehinski. 

TOUR  D’ISMAEL.  Les  Arabes  qui  se  di- 
saient descendus  dlsmacl,  rendaient,  dit-on, 
les  honneurs  divins  àuue  tour  bâtie  parleur 
patriarche,  qu’ils  appelaient  Acura  ou  .4/- 
quebila. 

TOURTERELLE.  Oiseau,  symbole  de 
la  fidélité  entre  amis,  entre  mari  et  femme, 
et  mémo  des  sujets  envers  leurs  princes,  et 
des  armées  envers  leurs  généraux 

TOUYOU-KHWA.  Un  des  cinq  Loketwa- 
rat  îles  Népals  ; ce  sont  eux  qui  gouvernent 
le  monde. 

TOWAKL  Dieu  adoré  dans  la  Nouvelle- 
Zélande. 

TOXCOATL.  Espèce  de  jubilé  qui  avait 
lieu  tous  les  quatre  ans,  chez  lus  Mexi- 
cains. 

TOXEE.  Frère  d'AItliée,  tué  parMéléagre 
son  neveu. 

TOYO  KOUNNOU-NO  MIKOTO.  Le  troi- 
sième des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
le  Japon,  antérieurement  à l'espèce  humaine. 
C'était  un  mâle  pur  qui  s'élail  engendré  de 
lui-même.  11  régna  par  la  vertu  du  feu  pen- 
dant cent  mille  millions  d'années. 

TOZI,  c'est-à-dire  la  grande  mère.  Déesse 
des  Mexicains  qui  la  vénéraient  comme  leur 
aïeule  commune.  On  la  représentait  assise 
ou  debout  tenant  sur  un  bras  un  petit  en- 
fant, ou  ayant  deux  enfants,  un  sur  chaque 
bras. 

TPÉ.  Déesse  égyptienne,  la  môme  quTr«- 
nie  ou  la  Ténu»  céleste.  On  la  représentait 
avec  un  diadème  surmonté  de  feuilles  de 
couleurs  variées;  le  nu  peint  en  jaune. 
Quelqueiois  elle  était  accompagnéo  de  cinq 
disques  ou  étoiles. 

i RABEE.  Robe  sacrée  des  Romains.  Il  y 
en  avait  de  trois  sortes  : la  première  était 
toute  do  pourpre,  et  n'était  employée  que 
dans  les  sacrifices  qu'on  offrait  aux  dieux. 
La  seconde  était  mêlée  de  pourpre  et  de  blanc, 
et  portée  d'abord  non-seulement  par  les 
rois  de  Rome,  mais  encore  |>ar  les  consuls 
lorsqu’ils  allaient  à la  guerre.  Elle  devint 
même  un  habit  militaire,  avec  lequel  parais- 
saient les  cavaliers  aux  jours  de  fêtes  et  de 
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cérémonies,  tels  quo  les  représente  Denys 
d’Halicarnasse  dans  les  honneurs  qu’on  ren- 
dait à Castor  et  à Pollux,  en  mémoire  du  se- 
cours que  les  Romains  en  avaient  reçu  dans 
le  combat  qu'ils  eurent  A soutenir  contre 
les  Latins.  La  troisième  ospèco  de  robe  tra- 
bée  élait  composée  de  pourpre  et  d'écarlate; 
c'était  le  vêlement  propre  des  augures. 

TRADITION  MYTHOLOGIQUE,  On  nom- 
me trad  itions  mythologiques,  les  fables  trans- 
mises & la  postérité,  et  qui  lui  sont  parve- 
nues après  s'être  chargées  d'êgn  en  âge  de 
nouvelles  fictions  par  lesquelles  les  poêles 
ont  cherché,  connue  à l'cnvi,  à en  augmen- 
ter le  merveilleux.  Tout  ce  que  l'on  a droit 
de  conclure  des  traditions  fabuleuses,  les 
plus  constamment  et  les  plus  universellement 
reçues,  c'est  que  ces  fables  avaient  probable- 
ment leur  fondement  dans  quelque  fait  his- 
torique, défiguré  par  l'ignorancedes  peuples, 
et  altéré  par  la  hardiesse  des  poêles.  Mais 
si  Ion  veut  aller  plus  loin,  et  entreprendre 
de  déterminer  la  nature  cl  les  circonstances 
de  ce  fait  historique,  quelque  probable  et 
quelque  ingénieuseque  soit  celteexplication, 
elle  ne  s'élèvera  jamais  au-dessus  de  l'ordre 
conjectural,  et  elle  sera  toujours  insuffisante 
pour  établir  une  vérité  historique,  et  pour 
en  conclure  l'existence  d’une  coutume  ou 
d’un  usage  dans  les  temps  fabuleux. 

TRANQUILLITE.  La  Tranquillité,  appe- 
lée par  les  Grecs  ■»&«,  a été  déifiée.  On 
a trouvé  ANeltuno  dans  la  campagne  do  Ro- 
me, sur  le  bord  de  la  mer,  un  autel  avec 
celte  inscription  ; Ara  traxquillit  avis  , sur 
lequel  est  représentée  une  barque  avec  une 
voile  tendue  et  un  homme  assis  au  gouver- 
nail. On  dit  qu'elle  avait  un  temple  à Rome, 
hors  de  la  porte  Collino.  Cette  divinité  était 
bien  distinguéede  la  Paix  et  de  la  Concorde. 
(Koy.  S.  Augustin,  De  civil.  Dei,  iv,  16.) 
Louis  Vivez,  dans  les  notes  sur  cet  endroit, 
conjecture  que  cette  déesse  donnait  le  repos 
aux  morts  et  non  aux  vivants,  et  qu'on  ne 
l'invoquait  que  pour  les  morts.  Sa  raison 
est  qu  on  donnait  le  surnom  de  Quielalit  à 
VOrcut,  divinité  infernale,  et  que  la  Tran- 
quillité avait  son  temple  hors  la  ville,  parce 
qu’on  inhumait  les  morts  hors  la  ville. 

TRAYASTR1NCHA,  ou  cieldes  trente-trois , 
paradis  que  les  bouddhistes  supposent  placé 
au  sommet  du  mont  Mérou.  Il  est  ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  est  la  demeuro  de  trente- 
trois  esprits  ou  Tenghéris. 

TREB1ENS.  Dieux  que  les  Romains  avaient 
transportés  à Rome,  après  la  conquête  de  la 
ville  deTrébic. 

TREPIED.  Il  serait  impossible  de  re- 
monter à l'origine  des  trépieds  ; elle  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés.  Ho- 
mère en  parle  comme  d’un  usage  établi  lors- 
qu'il écrivait,  et  prouve  qu'il  était  lié  à la 
religion.  On  connaît  l’emploi  qu'on  faisait 
des  trépieds  pour  les  oracles  et  pour  les  pré- 
dictions. Les  trépieds  étaient  dans  la  Crèco 
ce  que  les  couronnes  et  les  boucliers  votifs 
furent  dans  la  suite  des  temps  chez  les  Ro- 
mains, c'est-à-dire  des  offrandes  plus  ou 
moins  chères 


Les  trépieds  étaient  offerts  indifféremment 
à 'tous  lesdieux.  • Du  prvtanée.dit  Pausanias, 
en  décrivant  la  ville  d’Athènes,  vous  des- 
cendez dans  la  rue  des  Trépieds,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu’on  trouve  dans  cette  rue  plu- 
sieurs temples  considérables,  dans  lesquels 
il  y a quantité  de  trépieds  dejbronze.  «Mais 
si  l'on  en  voyait  un  aussi  grand  nombre 
dans  Athènes,  combien  en  devait-on  trouver 
à Delphes,  à Délos,  etc.,  enfin,  dans  les  tem- 
ples où  l'on  rendait  des  oracles?  Les  divi- 
nités que  l'on  y révérait,  furent  aussi  celles 
qui  conservèrent  toujours  un  plus  grand 
rapport  avec  la  première  institution  des  tré- 
pieds. 

L’origine  des  trépieds  sacrés  venait  de 
l'antre  de  Delphes.  Les  habitants  du  Parnasse 
n'avaient  besoin , pour  acquérir  le  don  de 
prophétie , que  de  respirer  la  vapeur  qui 
sortait  de  cet  antre  (Dion.,  xvi).  Mais  plu- 
sieurs de  ces  frénétiques  s’étant  précipités 
dans  l'abfme  et  s’y  étant  perdus,  on  chercha 
les  moyens  de  remédier  à un  accident  qui 
devenait  trop  fréquent.  On  dressa  sur  l'ou- 
verture de  l'antre  une  machine  nommée 
trépied,  à cause  do  sa  forme  et  do  scs  trois 
bases,  et  on  commit  une  femme  pour  monter 
sur  ce  trépied,  d’où  elle  pouvait,  sans  au- 
cun risque,  recevoir  l'exhalaison  prophé- 
tique. 

Trépied  de  Jasox.  Ce  héros  après  avoir 
construit  le  navire  Argo,  y plaça  un  trépied 
de  cuivre  |iour  les  sacrifices.  Le  vaisseau 
ayant  été  jeté  sur  les  côtes  d’Afrique,  se 
trouva  engagé  dans  le  lac  Trilonide  ; dans  le 
temps  que  Jason  cherchait  les  moyens  d'en 
sortir,  un  triton  se  fit  voir  à lui)  offrit  de 
montrer  un  chemin  pour  sortir  du  lac  sans 
aucun  danger,  à condition  qu'on  lui  donne- 
rait le  trépied  qui  était  dans  le  vaisseau.  Le 
trépied  fut  livré  au  triton,  et  déposé  dans  un 
temple  : celui-ci  conduisit  alors  hors  du  lac 
le  navire  Argo,  et  prédit  aux  Argonautes, 
que,  quand  quelqu’un  de  leurs  descendants 
aurait  enlevé  ce  trépied , il  élan  établi 
par  les  Destins,  qu'il  y aurait  cent  villes 
grecques  qui  seraient  bâties  sur  le  lac  Tri- 
tonide.  Les  Ly  biens,  informés  de  cet  oracle, 
cachèrent  le  trépied. 

Trépied  de  Baccuus.  On  donnait  ce  nom 
à des  vases  à boire  dont  les  pieds  ou  sup- 
ports étaient  triangulaires.  Dans  les  combats 
de  Baccbus,  ou  les  défis  des  buveurs,  CM  tré- 
pieds servaient  de  récompense.  | 

Trépieds  de  Dodoxe.  L'airain  qui  raison- 
nait dans  ce  temple,  élait,  selon  quelques- 
uns,  une  suite  do  trépieds  posés  l'un  près 
de  l’autre;  en  sorte  que,  si  l'on  en  touchait 
un,  les  autres  résonnaient  consécutivement  : 
ce  qui  durait  longtemps. 

TRESTONIE.  Déesse  romaine  que  l'on 
invoquait  contre  la  lassitude  dans  les  voya- 
ges. 

TRETA-YOUGA.  Le  deuxième  âge  des 
Hindous. 

TRICEPHALE,  TRICEPS.  On  donnait  à 
Mercure  le  surnom  de  Triceps,  ou  <1  trois 
télés  ; parce  qu'il  se  trouvait  également  et 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  dans  les  cn- 
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fers;  parce  qu’il  avait  trois  différentes  for- 
mes, suivant  les  trois  différents  endroits  où 
il  était  employé.  C'était  aussi  le  surnom 
d'une  déesse  qui  présidait  * la  naissance,  à 
la  vie  etè  la  mort. Quand  elle  remplissait  sa 
première  fonclion,  on  l’appelait  Lucint  ; 
comme  déesse  de  la  santé,  on  la  nommait 
Diane,  et  Hécate,  comme  présidant  à la 
mort. 

TRICLARIA.  Surnom  de  Diane,  pris  de  re 

Sue  la  déesse  était  honorée  par  trois  villes 
e l'Achaïe  (de  voir,  troit  foie,  et  de  ùkipec, 
héritage,  patrimoine)  ; savoir  Aroé.  Aulhie 
et  Mcssatis,  lesquelles  possédaient  en  com- 
mun certain  canton  avec  un  temple  consacré 
h Diane.  Là,  les  habitants  de  ces  trois  villes 
célébraient  tous  les  ans  une  fête  en  l'hon- 
neur de  cetle  déesse, et  la  nuit  qui  précédait 
cette  féto  se  passait  en  dévotion.  La  prê- 
tresse de  Diane  était  toujours  une  vierge, 
qui  était  obligée  de  garder  la  chasteté  jus- 
qu'à ce  quelle  se  mariât  ; alors  le  sacerdoce 
passait  à une  autre.  Cet  fête  avait  pour  objet 
d'apaiser  la  déesse  dont  le  temple  avait  été 
profané  par  les  amours  de  Ménalippe  et  de 
Cométo.  On  lui  sacrifia  d'abord  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille;  mais,  dans  la  suite, 
cette  barbare  coutume  fut  abolie  par  Eury- 
pyle. 

TltlCLINE.  Nom  donné  à trois  fontaines 
dans  lesquelles  les  nymphes  do  l'Arcadie 
lavèrent  Mercure,  d'après  uno  tradition  my- 
thologique. Ce  lieu  lui  était  consacré. 

THÎCriRIES  ou  TIIICTYKS.  Fêles  grec- 
ques consacrées  à Mars,  surnommé  Enyalius, 
dans  lesquelles  on  lui  immolait  trois  victi- 
mes, comme  dans  les  Suocetaurilia  des  Ro- 
mains. 

TRIDENT.  Sceptre  h trois  pointes  , ou 
fourche  à trois  dents,  qui  fait  le  symbole  le 
plus  commun  de  Neptune,  pour  marquer 
son  triple  pouvoir  sur  la  mer,  de  la  conser- 
ver, de  la  troubler  et  de  l'apaiser.  Ce  furent 
les  cyclo|ies  qui  en  tirent  présent  h Neptune 
dans  la  guerre  contre  les  Titans.  On  dit 
que  Mercure  Yola  un  jour  à Neptune  son 
trident. 

TIUETERIDES  , TR1ETERIQUES , ou 
TRIENNALES.  Fêles  de  trois  en  trois  an- 
nées , (do  rpiç,  trois,  et  de  froc,  année)  que 
célébraient  les  Béotiens  et  les  Thraces,  en 
l’honneur  de  Bacchus,  cl  en  mémoire  de  son 
expédition  des  Indes,  qui  dura  trois  ans. 
Cette  solennité  était  célébrée  par  dos  fem- 
mes divisées  par  bandes,  et  |iar  des  vierges 
qui  |K>itaienl  les  thyrses.  Les  unes  et  les 
autres,  saisies  d’enthousiasme,  ou  d'une 
fureur  bachique , chantaient  l'arrivée  de 
Bacchus,  qu'elles  croyaient  présent  à leur 
compagnie  pendant  cette  fêle,  même  vivre 
et  converser  parmi  les  hommes. 

TRIFORMIS  DEA.  la  déesse  à trois  faces, 
ou  à trois  têtes.  C'était  Hécate  qui,  selon 
Servies,  présidait  à la  naissance,  alors  elle 
était  appelée  Lucint  ; en  tant  qu'elle  avait 
soin  de  la  santé,  on  l'appelait  Diane.  Le 
nom  d'Hécate  lui  convenait,  en  ce  qu’elle 
présidait  à la  mort. 

TRIGLA.  Femme  h trois  têtes  que  les  an- 


ciens habitants  de  la  Lusaee  adoraient.  On 
nourrissait  dans  son  temple  un  cheval  noir 
qui  était  spécialement  consacré  à la  déesse; 
et,  lorsqu'il  y avait  demeuré  quelques  an- 
nées, le  prêtre  qui  en  avait  soin  le  menait 
à la  guerre  pour  en  tirer  des  présages. 

C’était  la  même  que  la  Diane  des  Latins  ; 
elle  était  aussi  honorée  par  les  Slaves  et  les 
Vandales.  Il  y en  a qui  prétendent  que  c'é- 
tait un  dieu  et  qui  le  confondent  avec  Trig- 
lof. 

TRIGLANTYNE  ou  TRIO LINE.  Surnom 
donné  à Hécate,  parce  qu'à  Athènes,  dans 
un  lieu  nommé  Trigla,  on  lui  offrait  un  mu- 
let, poisson  de  mer  que  les  Grecs  appelaient 
trigla. 

TRIGLOF  ou  TRIGLOW.  Dieu  adoré  à 
Stetlin,  dans  la  Poméranie.  Il  avait  trois 
têtes,  pour  montrer  qu’il  gouvernait  à la 
fois  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  Sa  face 
était  couverte  d'une  plaque  d'or. 

TRILOKAV  AS  ANKARA.  En  des  cinq  Lo- 
keswaras  ou  seigneurs  des  trois  mondes, 
suivant  la  cosmogonie  des  bouddhistes  du 
NépAI. 

TRIMOüRTI.  A la  tête  du  panthéon  hin- 
dou se  trouvent  trois  divinités  suprêmes 
qui  sont  la  personnilication  des  trois  puis- 
sances divines,  c'est-à-dire  de  la  création, 
de  la  conservation  et  de  la  destruction  ; la 
première  est  représentée  par  Brahmd,  la 
seconde  par  Tir/mou  et  la  troisième  par 
Siva.  Ces  trois  dieux,  distincts  en  leurs 
personnes , sont  toutefois  considérés  sou- 
vent, sinon  comme  une  divinité  unique,  du 
moins  comme  formant  un  tout  nécessaire  et 
inséparable.  C’est  pourquoi  on  les  repré- 
sente tantôt  séparément  avec  leurs  attributs 
particuliers,  tantôt  réunis  en  un  seul  corps 
avec  trois  têtes. 

TRINITÉ.  La  mythologie  romaine  parta- 
geait, comme  la  mythologie  grecque,  l'em- 
pire universel  entre  trois  divinités  supé- 
rieures : Jupiter  présidait  au  ciel  et  à la 
terre , Neptune  h la  mer  et  Plulon  aux  en- 
fers. 

Les  trois  principaux  dieux  des  Atlantes 
étaient  Titan,  Saturne  et  l’Océan,  tous  trois 
enfants  d’Eranus.  Les  Gaulois  avaient  Esus, 
Taranis  cl  Teulatis,  qui  paraissent  être  la 
même  divinité  suprême,  envisagée  sous  un 
triple  rapport  ou  avec  des  attributs  diffé- 
rents. On  trouve  la  triade  adorée  dans  les 
différentes  tribus  des  Slaves.  Chez  les  unes 
elle  se  composait  de  Vurschayto,  Snegbruto, 
et  Gurcho;  dans  d’autres,  Péruno,  Potrimpo 
et  Patelo;  ailleurs,  Warpinlas,  Perkunas  et 
Piktalis , etc. 

Les  anciens  Scandinaves  paraissent  avoir 
conservé  uno  tradition  plus  pure  ; ils  don- 
naient è leurs  principales  divinités  les  noms 
de  Har,  le  sublime;  Jafnhar,  l’également 
sublime,  et  Thridie,  le  troisième.  Plus  tard 
ils  les  personnifièrent  en  Thor,  Odin  et  Frey, 
qu'ils  représentaient  ensemble  sur  le  même 
autel.  Les  anciens  Norskes  adoraient  Hier 
ou  Hymis , roi  de  la  mer  ; Loge,  roi  du  feu , 
et  Kare,  roi  des  vents;  tous  trois  fils  de 
Forniotr,  l’ancien  ou  le  père  des  âges.  Les 
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habitants  de  l’Ile  de  Rugen,  avant  d'adorer 
Swantevid,  rendaient  un  tulle  divin  aux 
trois  dieux  Regcvithe,  Porevithe  et  Poré- 
nuce. 

Les  Lapons  avaient  aussi  leur  trinilé  com- 
posée de  Thor,  lo  dieu  suprême,  Sloor- 
Junkare , son  lieutenant,  appelé  aussi  Slou- 
rapassé,  le  saint  et  le  grand  , et  enfin  Beive, 
qui  paraît  être  le  feu  ou  le  soleil.  Les  boud- 
dhistes ont  une  trinité  de  raison  qui  com- 
prend en  trois  mots  tout  leur  système  reli- 
gieux : ils  l'appellent  les  trois  saints  ou  les 
trois  précieux. 

Les  Yakoutes  ont  trois  dieux  invisibles  : 
Arteugon,  Schougoteugon  et  Tnngara.  A la 
tête  de  la  théogonie  Tàïtienno  se  trouvaient 
trois  dieux  puissants , enfants  de  la  Nuit. 
(Ko y.,  pour  les  croyances  des  autre»  peu- 
ple», les  articles  particuliers  gui  les  concer- 
nent.) 

THIOPAS.  Fils  île  Neptune  et  de  Canace, 
père  de  l'impie  Erisichton  et  d'iphimédic. 

TIMOP1US.  Surnom  donné  A Apollon  et 
qui  est  tiré  de  la  ville  do  Triopie,  en  Carie, 
où  il  était  particulièrement  honoré.  On  y 
célébrait  des  jeux  solennels  où  les  vain- 
queurs étaient  récompensés  par  un  trépied. 

TRIOl’L'S.  Fils  du  Soleil.  Il  donna  son 
nom  A un  promontoire  et  A uuc  ville  de  Ca- 
rie. < 

TIUPODIPHORIQL'E.  Hymne  chanté  par 
des  vierges  pendant  qu'on  portait  un  tré- 
pied dans  une  fête  en  ('honneur  d’Aiiollon. 
Cet  hymne  était  nu  nombre  dos  Parlhénics, 

TKIPODISQUE  (Le).  Village  de  l'Attiquc, 
sur  le  mont  Gérnnien,  avec  un  temple  dé- 
dié A Apollon.  Pausnnias  (I.  t,  c.  42)  eu 
rapporte  ainsi  l'histoire  : « Sous  le  règne  do 
Crolopus,  roi  d’Argos,  Psamathé,  sa  fille, 
accoucha  d'un  fils  qui  avait  Apollon  pour 
père  ; et,  pour  cacher  sa  faute  it  son  père, 
qu’elle  craignait,  elle  exposa  cet  enfant.  Le 
malheur  voulut  que  les  chiens  des  trou- 
peaux du  roi , ayant  trouvé  cet  enfant,  lo 
dévorassent.  Apollon»  irrité,  suscita  contre 
les  Argiens  lo  monstre  Pcenès,  monstre  ven- 

f;eur  qui  arrachait  les  enfants  du  sein  de 
eur  mère  et  les  dévorait.  On  dit  que  Co- 
roebus,  touché  du  malheur  des  Argiens,  tua 
ce  monstre  ; mais  la  colère  du  dieu  n'ayant 
fait  qu’augmenter,  et  une  peslo  cruelle  dé- 
solant la  ville  d’Argos,  Cœrobus  se  trans- 
porta A Delphes  pour  expier  le  crime  qu'il 
avait  commis  en  tuant  le  monstre.  La  py- 
thie lui  défendit  de  retourner  AArgos.cl 
lui  dit  de  prendre  dans  lo  templo  un  tré- 
pied, cl  qu’A  l'endroit  où  ce  trépied  lui 
échapperait  des  mains,  il  eût  A bâtir  un 
temple  A Apollon  et  A y fixer  lui-même  sa 
demeure.  Corœbus.  s'étant  mis  en  chemin, 
quand  il  fut  au  mont  Uéranien,  sentit  tom- 
ber son  trépied,  et  IA  il  bâtit  un  temple  A 
Apollon  avec  un  village  qui,  de  cette  par- 
ticularité, fut  nommé  le  Tripodisgue.  » 
TK1POCUA.  /l»ouru  ou  démon  de  la  my- 
thologie hindoue  ; il  était  oncle  maternel  de 
ltavana,  tyran  de  Lanka.  C'était  un  géant  A 
trois  formes,  ou  plutôt  trois  géants  qui,  re- 
tranchés dans  trois  villes  fortes  et  fiers  do 


la  protection  de  Siva,  opprimaient  les  autres 
dieux.  Vichuou,  incarne  en  Bouddha,  vint 
trouver  leurs  adhérents  et  les  convertit  au 
bouddhisme.  Siva,  irrité,  produisit,  pour 
les  détruire,  Skanda  ou  Kartikéya.  Suura- 
padma,  le  plus  vieux  des  trois  géants,  vaincu 
par  le  dieu,  se  partagea  en  deux  moitiés, qui 
devinrent  un  paon  et  une  poulo  d’eau.  L’un 
est  la  monture  de  Kartikéya,  l'autre  son 
étendard. 

TRIPTOLEME.  Fils  de  Céléus  et  de  Née- 
ra,  fut  ministre  do  Cérès  qui  lui  enseigna 
l'agriculture.  Selon  la  fable,  Cérès  indignée 
de  l'enlèvement  de  sa  fille,  auquel  les  dieux 
avaient  consenti,  résolut  de  vivre  errante 
parmi  les  hommes  sous  la  forme  d'une  mor- 
telle. Elle  arriva  A la  porte  d'Eleusis,  où  elle 
s'assit  sur  une  pierre.  Céléus,  roi  des  Elcu- 
siniens,  l'engagea  Avenir  loger  chez  lui. Sou 
fils  Triptolème,  encore  onfant.  était  malade 
d'une  insomnie  qui  l'avait  réduit  A l'extré- 
mité. Cérès  le  baise  en  arrivant,  et  j>ar  ce 
seul  baiser  lui  rend  la  santé.  Non  contente 
de  cela,  elle  se  charge  de  son  éducation,  et 
se  propose  de  le  rendre  immortel.  Pour  cet 
elfet,  elle  le  nourrit  le  jour  desou  lait  divin, 
et  lo  met  la  nuit  sous  la  braise  pour  le  dé- 
pouiller déco  qu'il  avait  de  terrestre.  L’en- 
fant croissait  A vue  d’œil  d'une  manière  si 
extraordinaire,  que  son  père  et  sa  mère  eu- 
rent la  curiosité  d'observer  ce  qui  se  pas- 
sait. Néera  voyant  Cérès  prête  A mettre  son 
lils  dans  le  feu,  Gt  un  grand  cri;  ce  qui  inter- 
rompit lesdesseinsdeCérès  sur  Triptolème. 

Cérès  apprit  l'agriculture  A Triptolème, 
lui  donna  ensuite  un  char  tiré  pardeux  dra- 
gons, l'envoya  par  lo  monde  pour  y établir 
le  labourage',  et  le  pourvut  de  blé  A cet  ctTet. 
Los  Eleusinieus,  qui  en  reçurent  les  pre- 
miers l’usage,  voulurent  en  consacrer  la 
mémoire  par  une  fête.  Cérès  en  régla  les 
cérémonies,  et  commit  Triptolème,  avec 
trois  personnes  des  plus  illustres  de  la  ville, 
poury  présider.  Triptolème  dansson  voyage 
échappa  heureusement  des  mains  du  tyran 
Lyncusqui,  jaloux  de  sa  réputation,  voulait 
le  faire  mourir.  « Triptolème,  dit  Justin, 
trouva  l'art  d'ensemencer  les  terres;  ce  fut  à 
Eleusis  qu'il  en  produisit  l'invention  ; ce  fut 
aussi  A l'honneur  de  cette  invention  qu'on 
consacra  des  uuits  pour  les  iniations.  » Les 
Athéniens  honoraient  Triptolème  comme  un 
dieu;  ils  lui  avaient  érigé  un  temple  et  un 
autel,  et  lui  avaient  consacré  une  aire  A bat- 
tre le  blé.  Triptolème  ayant  perdu  l'immor- 
talité par  un  cri  que  la  tendresse  avait  arra- 
ché A sa  mère,  Cérès  l'en  dédommagea  par 
l'honneur  de  labourer  lo  premier  et  d'ense- 
mencer les  terres.  Le  champ  do  llharia,  près 
d’Eleusis,  devint  le  lieu  destiné  au  premier 
essai  qui  se  fit  avec  de  l'orge.  Pour  en  con- 
server la  mémoire,  les  Eleusinieus  se  ser- 
vaient dans  leurs  sacrifices  de  gâteaux  faits 
avec  de  la  farine  de  ce  grain,  moissonné  A 
Maria  ou  Rharion  d’où  Cérès  prit  le  surnom 
de  Rh  arias. 

Triptolème  en  parcourant  la  terre  par 
les  ordres  de  cette  déesse,  parvint  jus- 
qu'en Scylhie  où  il  n'évita  les  embûches  de 
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lyncus,  roi  de  cette  contrée  (Ovin.,  Metam ., 
I.”  v,  650-G0,  etc.),  ou,  suivant  d’autres, 
Carnabonle»  prince  de»  Gèles,  que  par  le 
secours  de  Cérès. 

Le*  Athéniens  consacrèrent  h Tripfolème 
des  statues  et  ries  temples;  ils  lui  élevèrent 
un  autel  sur  l’aire  sacrée,  où  l’on  préten- 
dait qu’il  avait  le  premier  foulé  les  grains. 
On  voit  sur  les  monuments  ce  héros  avant 
le  pied  sur  un  dragon,  et  menant  une  char- 
rue attelée  de  deux  bœufs. 

TniPÜDWM.  Mol  latin  dont  on  se  ser- 
vait, en  général,  pour  exprimer  l’auspice 
forcé,  c'esl-à-dirc  l’auspice  qui  se  prenait 
par  le  moyen  des  poulets  qu'on  tenait  dans 
une  espèce  de  cage,  à la  ditférence  des  aus- 
pices qui  se  prenaient  quelquefois  lorsqu’un 
oiseau  libre  venait  à laisser  tomber  quelque 
chose  de  son  bec.  Lorsque  en  prenant  les 
auspices  avec  les  poulets  sacrés, il  leur  était 
tombé  du  bec  quelque  morceau  «le  la  pâte 
qu’on  avait  mise  devant  eux,  cela  s’appelait 
i ripudium  tolistimum;  ce  qui  était  regardé 
comme  le  meilleur  augure  qu’on  pût  avoir. 
11  y avait  encore  le  tripudium  sonivum , dont 
je  nom  est  pris  du  son  que  produisait  en 
tombant  par  terre  un  corps  sonore  queloon- 
ue  lorsque  c'était  par  accident  et  sans  avoir 
té  touché.  Alors  on  tirait  des  présages  bons 
ou  mauvais,  suivant  !a  qualité  du  son. 

TRISÀNKOU.  Personnage  mythologique 
des  Hindous;  c’était  un  roi  d’Âyodhya,  de 
la  ligne  solaire,  qui,  pour  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  famille  de  Viswamitra,  fut 
vivant  élevé  au  ciel.  Il  parait  être  le  mémo 
que  le  roi  Satyavrata. 

TR1SIRAS.  Géant  de  la  mythologie  hin- 
doue; il  était  frère  de  Ravana,  et  périt  sous 
les  coups  de  Itauia,  dans  la  forêt  de  Djanas- 
tliâna;  car  il  avait  osé  attaquer  ce  dieu  avec 
lfc,01 V Rakchasas,  pour  venger  sa  sœur  Sour- 
pannkha. 

TR1SMEG1STE,  c’est-à-dire  trois  fuis  tres- 
grand.  Surnom  d'ilermès  ou  Thulh , philoso- 
phe égyptien  qui  fut  le  conseiller  du  roi 
Osiris  cl  d’iris,  son  épouse.  On  lui  attribue 
l’invention  d’une  foule  de  choses  utiles  h la 
vie, de  là  le  culte  qu’on  lui  a rendu  autrefois. 

TlUTA.  Ancien  personnage  de  la  mytho- 
logie védique.  Ayant  été  jeté  dans  uneliler- 
ne  par  ses  deux  frères,  il  obtint  des  dieux, 
sa  délivrance  en  leur  adressant  un  chant  de 
louanges.  Ce  simple  fait,  qui  sans  doute  est 
historique,  a donné  naissance,  chez  les  Hin- 
dous , à une  conception  mythologique. 
Comme  le  mol  Trila  signifie  troisième , on 
donna  aux  deux  autres  frères  les  noms  d'E- 
Unta , premier y et  de  Dwilat  deuxième:  et  on 
lit  de  ces  personnages  une  triade  de  saints, 
de  richis  et  môme  de  dieux  présidant  à la 
région  occidentale  du  monde. 

TR1TOGEN1E.  Surnom  de  Pallas.  On  rap- 
porte quatre  raisons  différentes  pour  les- 
quelles Minerve  a pu  s’appeler  Tri  logé  nie, 
sans  qu’on  sache  quelle  est  la  véritable.  La 
première  esi,  qu’elle  avait  apparu  dans  un 
marais  d’Afrique  nommé  7'rilon;la  deuxiè- 
me, que  tjmth  en  grec  signifie  télé , et  que 
Pallas  élait  sortie  de  la  tète  de  Jupiter;  la 
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troisième , que  Pallas  et  la  Lune  étaient 
la  môme  chose,  et  que  la  Lune  commence 
h paraître  le  troisième  jour  après  sa  con- 
jonction; la  quatrième  enfin,  qu’elle  était 
venue  nu  momie  après  Diane  et  Apollon,  et 
par  conséquent  la  troisième.  Ainsi  ce  mot 
est  composé  de  tfirw,  têtey  ou  de  reixoç  /rot* 
sième,  yiivopai,  je  nais,  je  suis  produit. 

TRITON.  Fils  de  Neptune  et  d’Amphitrito, 
selon  Hésiode  ( Theogon 931),  qui  était  un 
demi-dieu  marin,  dont  la  figure  offrait  jus- 
qu’aux reins  un  homme  nageant,  et  pour 
le  reste  du  corps,  un  poisson  à longue 
queue.  C'était  le  trompette  du  dieu  du  la 
mer,  qu’il  précédait  toujours,  annnonçant 
son  arrivée  au  son  de  la  conque.  Quelque- 
fois il  est  porté  sur  la  surface  des  eaux  ; 
d’autrefois  il  paraît  dans  un  char  traîné  par 
des  chevaux  bleus.  Au  haut  du  temple  de 
Saturne  on  plaçait  communément  la  figure 
de  Triton.  Les  poètes  attribuent  à Triton  un 
autre  office  que  celui  d’ôtre  trompette  de 
Neptune;  c’est  de  calmer  les  flots  et  de  faire 
cesser  les  tempêtes.  Ainsi,  dans  Ovide  [Me- 
tam. y Jib.  i,  333),  Neptune  voulant  rappe- 
ler les  eaux  du  déluge,  commanda  «Y  Triton 
d'enfler  sa  conque,  au  son  de  laquelle  les 
eaux  so  retirèrent.  Et  dans  Vi  gile,  lorsque 
(Æneid.y  1.  i,  209).  Neptune  veut  apaiser 
la  tempête  que  Junon  avait  excitée  contre 
Knéc,  Triton,  assisté  d'une  Néréide,  fait  ses 
efforts  pow  sauver  les  vaisseaux  échoués. 

Les  poètes  admettent  plusieurs  Tritons 
qui  avaient  tous  les  mêmes  fonctions  et  la 
même  ligure.  On  voyait  à Tanagre,  en  Béotie, 
dans  le  temple  de  Bacchus,  une  belle  statue 
d’un  Triton  dont  les  Tanagréens  racontaient 
ainsi  l’origine, au  rapport  île  Pausanias  : Les 
femmes  les  plus  considérables  de  Tanagre 
étaient  initiées  aux  mystères  de  Bacchus: 
un  jour,  étant  descendues  sur  lu  rivage  de  la 
mer  pour  se  purifier , comme  elles  étaient 
dans  l’eau, un  Triton  se  jeta  sur  elles  ; dans 
ce  [tressant  danger,  elles  adressèrent  leurs 
vœux  5 Bacchus,  qui  aussitôt  vint  à leur  se- 
cours, combattit  le  Triton  et  le  tua.  Pausa- 
nias  explique  celte  fable,  en  disant  qu’un 
Triton  caché  sous  l'eau,  se  jetait  sur  les 
bestiaux  qui  venaient  boire  ou  paître  once 
lieu,  il  attaquait  même  les  pêcheurs  dans 
leurs  barques.  Les  Tanagréens  placèrent  une 
cruche  de  vin  sur  le  bord  de  la  mer;  le  Tri- 
ton attiré  par  l’odeur  vint  boire  ce  vin  dont 
les  fumées,  lui  portant  5 la  tête,  l'endormi- 
rent, et  en  dormant  il  se  laissa  tomber  du 
haut  d’une  falaise  : un  Tanagréen  qui  se 
trouva  là  par  hasard,  l’ayant  vu,  lui  coupa  la 
tôle  avec  sa  hache;  et  parce  que  l’ivresse 
avait  été  cause  de  sa  mort,  on  imagina  que 
c’était  Bacchus  qui  l’avait  tué. 

Les  anciens  ont  cru  que  la  fable  des  Tri- 
tons avait  été  imaginée  d'après  les  hommes 
marins,  dont  ils  ne  révoquaient  point  en 
doute  l’existence,  trompés  parle  témoignage 
d’un  grand  nombre  de  voyageurs  anciens  et 
modernes.  « Parmi  les  curiosités  de  Rome, 
J’ai  vu  moi-même,  dit  Pausanias  dans  ses 
Béuliyues  (c.  21),  un  Triton,  dont  voici  la  li- 
gure : Il  a une  espèce  de  chevelure  d'un  vert 
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d’ache  de  marais,  et  tous  ses  cheveux  se  tien- 
nent de  manière  qu’on  ne  peut  les  séparer. 
Le  reste  du  corps  est  couvert  d’une  écaille 
aussi  fine  et  aussi  forte  que  le  chagrin  ; il  a 
des  nageoires  au-dessous  des  ouïes,  des  na- 
rines d homme,  des  yeux  verdâtres,  l’ouver- 
ture delà  bouche  fort  large,  avec  des  dents 
extrêmement  fortes  et  serrées.  Il  a aussi  des 
maiihs,  des  doigts  et  des  ongles  nui  ressem- 
blent h l’écaille  supérieure  d’une  ouître.  En- 
fin, vous  lui  voyez  sous  l’estomac  et  sous  le 
ventre,  des  pattes  comme  au  dauphin.  » On 
écrivit  à Tibère,  au  rapport  do  Pline,  qu’on 
avait  vu  Triton  près  de  Lisbonne,  sonnant  de 
sa  conque;  qu’il  était  moitié  homme  et  moi- 
tié poisson. 

TRITON1A.  C'est  le  môme  que  Tritogenia 
On  donne  aussi  le  surnom  de  Tritonia  à Vé- 
nus, parce  qu’elle  est  souvent  portée  par  des 
Tritons. 

TR1TONIS.  Nymphe  du  lac  Triton,  mère 
de  Minerve. 

TRI TOPATORIES.  Solennité  en  laquelle 
on  priait  les  dieux  |K»urla  conservation  des 
enfants.  Démocrito  lui  donne  une  autre 
cause  etune  autre  origine.  Ce  nom  venait,  se- 
lon lui,  des  trois  grands  bienfaits  de  Minervo 
à l’égard  des  hommes,  délibérer  avec  sa- 
gesse, juger  avec  droiture,  agir  avec  jus- 
tice. 

TR1TOPATREÜS.  Un  des  dioscures-anu- 
ces. 

TRIVIE.  Déesse  des  chemins  et  des  carre- 
fours, chez  les  Romains;  on  plaçait  son  si- 
mulacre dans  les  endroits  où  aboutissaient 
trois  chemins ; c’était  la  môme  que  Diane 
ou  Ilécate , à laquelle  on  attribuait  trois  for- 
mes. 

TRIVIKRAMA,  c’est-h-dirc  le  dieu  aux 
trois  pas.  Surnom  de  Mchnou  qui,  dans  son 
incarnation  en  nain,  enjamba  la  terre  du  pre- 
mier pas,  l’océan  du  second  et  le  ciel  du  troi- 
sième. 

TRJZNA.  Festin  que  les  anciens  Slaves  fai- 
saient aux  obsèques  des  défunts.  Quand 
le  mort  était  inhumé,  on  élevait  au-dessus 
de  la  fosse  un  monticule  de  sable  ou  de 
terre;  on  s’assemblait  autour  do  ce  monu- 
ment d’argile,  et  ou  y procédait  au  festin  re- 
ligieux. 

TROIE.  Ville  célèbre  de  l’Asie  Mineure, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Laomédon  la  fil  envi- 
ronner de  si  fortes  murailles, qu’on  attribua 
cet  honneur  à Apollon  dieu  des  beaux-arts. 
Les  fortes  digues  qu’il  fallut  construire  pour 
rompre  les  vagues  de  la  mer,  passèrent  pour 
l’ouvrage  de  Neptune  ; et  comme  dans  la 
suite  les  vents  et  les  inondations  ruinèrent 
une  partie  de  ces  ouvrages,  on  publia  que 
Neptune  s’élail  vengée  d u portide  Laomédon. 
L’enlèvement  d’Hélène  par  Pâris,  fut  Je  mo- 
tif qui  porta  les  Grecs  à entreprendre  le  fa- 
meux siège  de  cette  ville.  Son  sort,  selon 
Homère,  dépendaitd’Heclor.  Troie  devait  se 
défendre  tant  qu’il  serait  vivant.  Les  poètes 
postérieurs  à Homère  ont  ajouté  que  la  ruine 
de  Troie  était  attachée  à certaines  fatalités 
qui  devaient  être  accomplies  auparavant.  La 
première  était  qu'elle  ne  pouvait  ètro  prise 


s’il  n’y  avait  parmi  les  assiégeants  un  des- 
cendant d'Eacus.  Secondement  il  fallait  avoir 
les  flèches  d’Herculc.  En  troisième  lieu  on 
devait  enlever  le  Palladium.  Il  fallait  qua- 
trièmement empêcher  que  les  chevaux  do 
Rhésus  ne  bussent  de  l’eau  du  Xanthe. 

La  cinquième  fatalité  était  la  mort  de 
Troile,  fils  de  Priant,  et  la  destruction  du 
tombeau  de  Laomédon.  Enfin  Troie  ne  pou- 
vait être  prise  sans  que  les  Grecs  n’eussent 
dans  leur  armée  Télèphe,  (ils  d'Hercule  cl 
d’Augé,  allié  des  troyens.  A la  tin  de  la  di- 
xième aimée  ( Æneid .,  lib.  il,  13),  les  Grecs 
lassés  d’un  siège  qui  durait  depuis  si  long- 
temps, et  rebutés  par  tant  de  vaines  attaques 
où  le  destin  leur  avait  été  contraire,  eurent 
recours  à un  stratagème.  Ils  s’avisèrent  de 
construire,  suivant  les  leçons  de  Pallas,  un 
cheval  énorme,  haut  comme  une  montagne, 
composé  de  planches  de  sapin  artislement 
jointes  ensemble  et  ils  publièrent quec’était 
une  offrande  qu’ils  consacraient  à cette 
déesse  |>our  obtenir  un  heureux  retour.  On 
tira  ensuite  au  sort  les  soldais  qui  devaient 
être  enfermés  dans.les  vastes  lianes  de  ce 
cheval.  Les  Troyens  voyant  ce  colosse  sous 
leurs  murs,  se  proposèrentde  le  faire  entrer 
dans  leur  ville  et  de  le  placer  dans  la  cita- 
delle. On  abat  une  partie  des  murailles  de 
la  ville  ; on  fait  entrer  ce  monstre  fatal  et  on 
le  place  à la  porte  du  temple  de  Minerve. 

La  nuit  suivante,  pendant  que  tout  le  monde 
dormait  profondément,  le  traître  Sinon  va 
ouvrir  les  flancs  du  cheval  et  fait  sortir  les 
Grecs  qui  y étaient  cachés.  Sur  cette  fable  de 
Virgile  Pausanias  s’explique  ainsi  : « Ce  fa- 
meux cheval  du  bois  était  certainement  une 
machine  do  guerre  propre  à renverser  des 
murs  ; ou  bien  il  faut  croire  que  les  Troyens 
étaient  des  stupides,  des  insensés  qui  n’a-  . 
valet) t pas  ombre  de  raison.  » L’on  croitque  . 
cette  machine  était  la  même  que  l'on  a 
puis  appelée  ari>*  ou  bélier.  D'autres  ont  dit 
que  les  Grecs  tirent  réellement  semblant  de 
se  retirer  ; qu’ils  posèrent  une  embuscade 
dans  une  caverne  voisine;  que  les  Troyens 
croyant  n'avoir  plus  rien  a craindre  des 
Grecs,  gardèrent  négligemment  leurs  murail- 
les et  se  livrèrent  à la  joie  et  à la  débauche  ; 
que  les  Grecs  cachés  escaladèrent  les  murs 
pendant  la  nuit,  tuèrent  les  gardes  et  ouvri- 
rent les  portes  à toute  l'armée  qui  saccagea 
et  brûla  la  ville  dans  celte  môme  nuit. 

TROLLEN.  Sorte  d’esprits  follets  qui,  se- 
lon Le  Loyer,  se  louent  dans  le  Nord  en  ha- 
bits de  femme  ou  d’hommes,  et  s’emploient 
aux  services  les  plus  honnêtes  de  la  mai- 
son. 

TROLMA,  c’est-è-dire  la  mère  puissante. 
Déesse  des  bouddhistes  du  Népâl  ; elle  fut 
produite  par  une  larme  tombée  de  l’œil 
gauche  de  Nidoubcr-Ouzektchi.  On  l’appelle 
encore  Dara , la  déesse  verte  de  la  Chine. 

TKOPEA.  Surnom  donné  h Junon , parce 
qu’elle  était  censée  présider  aux  triomphes, 
et  que  dans  ces  sortes  de  cérémonies  on  lui 
offrait  toujours  des  sacrilices. 

TROPKUS.  Surnom  donné  h Jupiter  par 
la  même  raison  que  celui  de  Tropea  à Jujion. 
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11  y en  a qulfonl  venir  ce  mot  du  grec  T/riirw, 
je  change;  comme  qui  dirait  Jupiter  oui 
change , qui  renverse  les  Etals  comme  il  lui 
plaît. 

TROPHONIBNS  ( Jeux  ).  Ces  jeux  pu- 
blics se  donnaient  un  jour  de  cannée  en 
[‘honneur  de  Trophonius , et  la  jeunesse 
de  la  Grèce  venait  y étaler  son  adresse. 
11  est  vrai  qu’aucun  auteur,  peut-être,  ne 
parle  de  ces  jeux,  excepté  Junius  Pollui  ; 
encore  cet  auteur  ne  dit-il  point  dans  quelle 
ville  on  les  célébrait.  Maison  l'apprend  d'un 
marbre  qui  est  à M égare,  et  qui  porte  qu’on 
les  célébrait  à Lebàdée , ville  «le  Béotie  , 
très-célèbre  par  l oraclc  même  de  Tropho- 
nius. 

TROPHONIUS.  Fils  d’un  roi  de  Thèbes, 
ou  d’Orchotnène,  selon  le  sentiment  de  plu- 
sieurs, et,  selon  les  poètes,  tils  d'Apollon, 
qui  se  rendit  célèbre  pendant  sa  vie  par  plu- 
sieurs temples  qu'il  (it  bâtir  en  l'honneur 
des  dieux,  et  particulièrement  d’Apollon, 
son  prétendu  |>ère.  Il  lit  ces  ouvrages  con- 
jointement avec  son  frère  Agarnède,  archi- 
tecte fameux.  Entre  les  divers  édifices  que 
les  deux  frères  élevèrent , on  distinguait 
le  temnle  de  Neptune  à Mantinée,  et  celui 
d'Apollon  à Delphes. 

On  rapporte  qu’après  ce  dernier  ouvrage, 
les  deux  frères  ayant  demandé  à Apollon  la 
récompense  de  leurs  travaux,  le  dieu  leur 
répondit  que  dans  huit  jours  ils  seraient 
satisfaits;  uu'ils  eussent  cependant  à se  ré- 
jouir et  à taire  bonne  chère.  Ils  suivirent 
cet  avis;  mais,  au  bout  du  terme,  ils  mou- 
rurent. Quelques  auteurs  racontent  diffé- 
remment leur  mort  : ils  disent  que  le  roi 
Hyrcus  les  ayant  employés  |>our  lui  bâtir 
un  fort  propre  à renfermer  ses  trésors  à 
Léhadic,  ville  de  Béotie,  les  fit  secrètement 
mourir  tous  deux,  après  qu'ils  eurent  achevé 
l'ouvrage,  de  peur  qu’ils  no  découvrissent 
le  lieu  où  d mettait  scs  richesses,  ou  qu'ils 
ne  les  enlevassent  eux-mêmes:  il  fit  ensuite 
courir  le  bruit  que  la  terre  s'était  entrou- 
verte sous  leurs*  pas,  et  les  avait  engloutis 
tout  vivants.  Plusieurs  années  après,  les 
Béotiens,  étant  atlligés  d'une  grande  séche- 
resse, consultèrent  l’oracle  de  Delphes. 
Apollon  qui  voulait  reconnaître  le  service 
que  lui  avait  rendu  Trophonius,  en  bâtis- 
sant son  temple,  répondit  ;>ar  sa  pythie  que 
c’était  â Trophonius  qu’il  fallait  avoir  re- 
cours, et  qu’on  devait  aller  le  chercher  à 
l.ébadée.  Les  députés  s’y  rendirent  en  ell'ct, 
et  en  obtinrent  une  ré|>onsc  qui  indiqua  les 
moyens  de  faire  cesser  la  stérilité.  Depuis 
ce  temps,  on  consacra  h Trophonius  le  bois 
dans  lequel  il  était  enterré;  et  au  milieu  de 
ce  bois,  on  lui  éleva  un  temple,  avec  une 
statue  de  la  main  de  Praxitèle,  où  il  rece- 
vait des  sacrifices  et  rendait  des  oracles. 
Pausauias,  qui  avait  été  lui-même  consulter 
l’oracle  de  Trophonius,  nous  en  a laissé  une 
description  fort  ample. 

TROPHONIUS  était  aussi  un  surnom  de 
Jupiter,  ün  dit  que  do  tous  ceux  qui  sont 
entrés  dans  l’antre  de  Trophonius,  il  n’y  a 
qu'un  seul  homme  qui  n'en  soit  point  sorti  ; 


c’était  un  espion  du  roi  Démélrius,  qui  ve- 
nait examiner  s’il  n'y  avait  point  quelque 
chose  à piller  dans  le  temple  de  Trophonius. 
Le  cadavre  de  ce  malheureux  fut  jeté  dehors 
par  une  outre  ouverture  que  celle  de  l'antre 
sacré. 

THOS,  fils  d'Eric htonius,  qui  donna  son 
nom  h la  villede  Troie, qu'on  appelait  aupara- 
vant Dardanie.  Il  eut  de  la  nymphe  Callirhoe 
trois  enfants,  lllus,  Assaracus  et  Ganimède. 
Il  fit  plusieurs  conquêtes  sur  ses  voisins;  la 
jalousie  qu’il  savait  que  ses  succès  leur  in- 
spiraient, lui  fit  croire  que  c’était  Tantale, 
roi  de  Lvdie,  qui  lui  avait  enlevé  son  tils 
Ganimède;  ce  qui  fut  la  cause  d'une  longue 
guerre  entre  ces  deux  princes  cl  leurs  des- 
cendants. Homère  dit  que  Jupiter,  pour  con- 
soler Tros  de  l’enlèvement  de  son  tils,  lui 
fit  présent  de  fort  beaux  chevaux. 

TROWS  ou  DROYVS.  Esprits  successeurs 
des  Dwergars  du  Nord,  dans  l'opinion  des 
habitants  des  Iles  Schetland,  et  un  peu  al- 
liés aux  lées.  Ils  résident,  comme  cette 
dernière  classe  de  génies,  dans  les  cavernes 
intérieures  des  collines.  Ils  passent  pour 
êtres  d’habiles  ouvriers  en  fer  cl  en  toutes 
sortes  de  métaux  précieux.  Quelquefois  pro- 
pices et  bienveillants  pour  les  mortels,  ils 
sont  plus  souvent  capricieux  et  malfaisants. 

TROYENS  (Jeux),  ludi  Trojani.  Fêle  mi- 
litaire que  les  jeunes  gens  de  qualité  célé- 
braient-à Rome  dans  le  cirque  en  l'honneur 
d'Ascagne.  Virgile  en  a fait  la  description  la 
plus  brillante  dans  le  v*  livre  de  ['Enéide. 
Virgile  saisit  encore  ici  l'occasion  de  faire 
sa  cour  à toute  la  noblesse  romaine,  en  fai- 
sant remonter  l’origine  de  leurs  jeux  jusqu’à 
celte  trou|>e  de  jeunes  gens  qu’Enée  mène 
avec  lui  en  Italie,  et  que  le  poète  montre  aux 
Romains  comme  les  auteurs  de  leurs  princi- 
pales maisons. 

Les  jeux  troyens,  renouvelés  j*ar  Auguste, 
commencèrent  à déchoir  sous  Tibère,  et 
finiront  sous  l’empereur  Claude. 

TRUIE,  qui  sert  de  présage  à Enée.  Ce 
prince,  au  rapport  de  Denvs  d’Halycarnasse, 
avait  appris  de  l’oracle  deDodone,  que,  lors- 
qu’il serait  arrivé  en  Italie,  il  devait  prendre 
pour  guide  un  animal  à quatre  pieds,  et  que, 
dans  l’endroit  où  cet  animal  serait  tombe  de 
fatigue,  il  devait  y bâtir  une  ville.  Au  sor- 
tir des  vaisseaux,  comme  il  se  préparait  à 
faire  un  sacrifice,  une  truie  pleine  et  prête 
à faire  des  petits,  qui  devait  être  immolée, 
rompit  ses  liens  lorsque  les  prêtres  s’en  sai- 
sirent pour  commencer  le  sacrifice  , et  s’é- 
tant échappée  de  leurs  mains,  traversa  la 
campagne.  Enée  comprit  que  c’était  là  le 
guide  annoncé  par  l'oracle;  il  la  suivit  de 
foin  avec  un  petit  nombre  de  ses  compa- 
gnons, de  peur  de  l’effaroucher  et  de  la 
détourner  de  la  voie  marquée  par  les  destins. 
La  fruit  s’éloigna  de  la  mer  environ  de  vingt- 
quatre  stades,  et  gagna  le  sommet  d'une  col- 
line, où  elle  tomba  de  lassitude.  Enée  fai- 
sant réflexion  sur  la  situation  de  ce  lieu  peu 
commode,  doutait  s’il  devait  obéir  à l'oracle, 
lorsqu'il  entendit  une  voix  qui  partait  du 
bois  prochain,  sans  qu’on  aperçût  personne 
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qui  parlât.  Cette  voix  lui  ordonnait  do  bâtir 
au  plutôt  une  ville  on  cet  endroit,  et  l’assu- 
rait que  les  destins  réservaient  aux  Troycns 
un  établissement  plus  considérable,  après 

u'ils  auraient  demeuré  dans  celui-ci  autant 

'années  que  la  truie  aurait  fait  de  petits. 
Enéc  obéit  h la  voix  céleste  et  bâtit  lâ  sa 
ville  do  Lavinium.  Le  jour  d'après,  la  truie 
mit  bas  trente  petits,  ce  qui  apprit  il  Enée 
que  les  Trovens,  trente  ans  après,  bâtiraient 
une  ville  plus  considérable.  Enée  immola  h 
ses  dieux  pénates,  sur  le  lieu  même,  la  mère 
avec  ses  trente  petits. 

TRYAKCHA  et  TRYAMBARA.  Surnoms 
do  Sira,  troisième  dieu  de  la  trimourti  hin- 
doue. Ils  signilient  l'un  et  l'autre  celui  qui 
a troii  yeux.  I.c  second  est  aussi  le  nom 
d'un  des  onze  Rouilras. 

TRZIHOG.  Dieu  de  la  poste,  chez  les  an- 
ciens Slaves. 

TSAMA  ou  TSAMO.  Culte  des  Mantchous 
lüpi-la-tze.  c'est-è-dire  peaux  de  poision. 
Il  a pourobjet  d'évoquer  certains  esprits  que 
l'on  croit  bons,  pour  les  opposer  au  diable 
dont  on  a peur.  Si  un  membre  de  la  famille 
tombe  malade,  c'est  l'œuvre  du  démon; 
alors  il  faut  appeler  au  secours  un  de  ces 
génies. 

TSATSAS.  Statuettes  ou  plutôt  cônes  d'ar- 
gile que  les  bouddhistes  de  la  Mongolie  suji- 
posent  représenter  les  Bodhisattoas  et  autres 
personnages  déifiés. 

TSE-TSOU.  Dieu  adoré  par  les  Coréens. 
C’est  le  génie  conservateur  des  habitations. 

TS1.  Sacrifice  que  les  Chinois  offrent  soit 
aux  génies,  soit  aux  âmes  de  leurs  ancêtres. 
C’est  aussi  un  sacrifice  que  les  Mantchoux 
offrent  h l'Esprit  de  la  porto,  |>our  empêcher 
le  malheur  d’entrer  dans  leur  maison.  Il 
consiste  è brûler  dans  un  vase  des  feuilles 
de  |>apicr  dorées  et  argentées,  devant  un  pe- 
tit autel  sur  lequel  sont  deux  cierges  allu- 
més. 

TSIE-SEK.  Dieu  ou  génie  adoré  par  les 
Coréens. 

TSI-GOK-TEN.  Un  des  quatre  grands 
dieux  du  trente-troisième  ciel  chez  Tes  Ja- 
ponais. 

TS1K-SENG.  Dieu  ou  génie  que  les  Co- 
réens invoquent  eontro  toutes  aortes  do 
fléaux. 

TSIO-KON-TSIOGH.  La  divine  on  très- 
jiréeicusc  loi,  seconde  divinité  de  la  triade 
bouddhique;  la  première  est  la  personne  de 
Bouddha;  la  troisième  est  l'église  ou  l'as- 
semblée du'  clergé. 

TSONENOUFRE.  Déesse  égyptienne,  ado- 
rée àOmbos;  elle  forme  une  triade  divino 
avec  son  époux  Aruéris  et  leur  fils  Pnevtho. 

TSOU1.  Esprits  qui , selon  les  Chinois  , 
recueillent  les  offrandes  faites  dans  les  sa- 
crifices. Nom  d'un  sacrifice  que  les  Chinois 
offrent  à la  Lune. 

TsOL'I-KOUANG.  Esprit  révéré  par  les 
Chinois;  il  est  pour  eux  le  génie  des  eaux. 

TSOL'MI-YOSI.  Nom  d’un  kami  ou  génie 
qui  est  révéré  par  les  Japonais. 

TSOL'-SSE.  Une  des  idoles  les  plus  véné- 
rées de  la  Chine,  elle  so  trouve  sur  la  mon- 


tagne d’Ou-lan-chan,  cl  est  l'objet  d’un  pè- 
lerinage très-fréquenlé.  On  s'y  rend  en  foule, 
pendant  quatre  mois  de  J’année,  de  toutes 
les  provinces  do  l'empire. 

TUBILUSTRE.  Fête  destinée  è purifier  les 
trompettes  sacrées.  Elle  arrivait  le  dernier 
jour  de  la  fête  appelée  quinqualrut , quin- 

? natria,  qui  so  célébrait  deux  fois  l'année, 
e 19  mars  et  le  18  mai,  ou,  selon  le  plus 
grand  nombro  d'auteurs,  le  18  juin.  Le  sa- 
crifice qu'on  y offrait  était  d'un  agneau  fe- 
melle (Fkstus). 

TELS.  Dieu  suprômo  des  anciens  Ger- 
mains; c'est  celui  que  César  et  Tacite  ap- 
pellent Vie  , et  confondent  avec  JPluton  , 
trompés  sans  doute  par  l'analogie  des  sons. 

TUISTON.  Autre  dieu  des  Germains,  fils 
de  Dis  ou  fuis,  d'autres  disent  de  la  Terre, 
parce  que  fuis  l'aurait  tiré  de  cet  élément. 
Il  donna  des  lois  aux  Germains,  les  îioliça, 
établit  parmi  eux  des  cérémonies  religieu- 
ses. Il  fut  sans  doute  le  colonisateur  de 
cette  contrée  ; les  anciens  Germains  le  re- 
gardaient comme  le  premier  homme,  et  pré- 
tendaient tirer  de  lui  leur  origine.  Après  sa 
mort,  il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  line  des 
principales  cérémonies  de  son  culte  consis- 
tait à. chanter  ses  louanges  mises  en  vers. 

TUL1KKI.  Divinité  ues  bois,  des  forêts 
et  des  chasseurs,  dans  la  mythologie  finnoi- 
se; elle  était  fille  de  Tapio  , dieu  des  bêtes 
fauves. 

TUONI.  Personnification  de  la  mort  dans 
la  mythologie  finnoise.  On  la  nomme  aussi 
Maniilun-Mutti;  c'est  la  rcino  des  régions  in- 
fernales ; elle  introduit  les  Ames  des  défunts 
dans  le  Alanala  ou  Tuonela.  LA  se  trouve  un 
fleuve  appelé  Jortana  ou  Aloëu-Jarvi,  lac  de 
feu  qui  engloutit  l'étincelle  que  Wainëmoi- 
rien  et  llmarinncn  avaient  fait  jaillir  du  ciel. 
Tuoni  fait  passer  ce  fleuve  aux  morts  dans 
sa  barque  noire,  afin  de  leur  donner  entrée 
dans  son  empire. 

TL'RILAS.  titan!  de  la  mythologie  finnoi- 
se, qui  employait  sa  forco  à ébranler  les 
montagnes  et  les  rochers. 

TUKMS.  Nom  étrusque  de  Mercure.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  signifie  fax,  flam- 
beau, et  qu'il  désigne  l'astre  qui  répand  la 
chaleur  cl  la  lumière. 

TURNUS.  Roi  des  Rutules,  qui  était  fils 
de  Daunus  et  de  Yénilie,  et  neveu  de  la 
reine  Amatc.  Il  fut  élevé  dans  le  palais  de 
Latinus,  et  se  flattait  d'épouser  la  princesse 
Lavinic.  Mais  les  dieux  par  d'effrayants  pro- 
diges s’opposaient  h ce  mariage  , dit  Vir- 
gile. Turnus  voyant  qu'Enée  lui  était  pré- 
féré, se  met  è la  tête  de  ses  ltutulcs,  et  porte 
la  guerre  dans  le  Latium.  Après  deux  ba- 
tailles perdues  contre  les  Troyens,  il  con- 
sent b un  combat  singulier  avec  Enée  qui 
en  avait  proposé  le  défi,  et  demande  à La- 
tinus que  le  vainqueur  soit  son  gendre  et 
son  successeur.  Virgile  fait  ainsi  la  descrip- 
tion de  ce  combat:  « Turnus,  dit-il , -aper- 
çoit une  de  ces  grosses  pierres  qui  servent 
de  bornes  â un  champ  pour  eu  fixer  les  li- 
mites. Douze  hommes,  tels  que  ce  siècle  en 
produit,  auraient  levé  avec  peine  celte  massa 
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é'normb  ; cependant  Turnus,  dans  sa  fureur, 
so  1ère,  et  courant  sur  Enée,  il  lui  lance 
cette  pierre.  Au  moment  qu’il  la  jette,  il  ne 
s'aperçoit  pas  lui-mème  de  son  prodigieux 
effort  : cependant  son  poids  immense  fait 
•lier  ses  genoux  et  épuise  toutes  ses  forces, 
-a  pierre  roulant  dans  l'air,  ne  peut  parcou- 
rir tout  l'espace  qui  est  entre  lui  et  son  ri- 
val, ni  lui  |iorter  le  coup  funeste  dont  elle 
le  menai  e.  » Turnus , après  un  pareil  effort, 
n'est  plus  en  étui  de  so  défendre: il  est  bles- 
sé è la  cuisse  par  son  ennemi  ; et  tombant 
parterre,  il  se  reconnaît  vaincu,  et  demande 
la  vie. 

TERRAS  ou  TURRISAS.  Dieu  des  combats 
chez  les  anciens  Finnois,  oui  invoquaient 
son  secours  pour  remporter  la  victoire.  - 
TUTANUS.  C'était,  selon  Varron,  un  dieu 
qu'on  invoquait  entre  les  dieux  tutélaires, 
pour  être  préservé  de  tout  mal,  comme  son 
nom  semble  le  marquer.  Il  ne  parait  pas 
que  son  culte  ait  été  fort  en  vogtto.  C’était 
lu  dieu  qui  défendait  les  hommes.  Nom  us 
Marcellus  dit  d'après  Varron,  que  c'était 
Hercule.  Il  ajouta  que  ce  dieu  éloigna  An- 
nibal  de  Home,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on 
l’ap|ielle  Tulanus,  de  lutari,  lutor,  défendre. 

TL  TEL  A signilie  l'image  de  quelque  di- 
vinité peinte  sur  la  poupo  d'un  vaisseau. 
Les  auciensavaient  coutume  démettre  leurs 
vaisseaux  sous  la  protection  de  quelque  dieu 
ou  déesse,  dont  ils  peigtiaienl  la  ligure  sur  la 
noupe,  comme  Hésycliius  le  dit  des  Phé- 
niciens : Cunctos  habiliter  simulacra  quie- 
dùm  il i puppibu.i'  deoruni  ptilriciurnm  : c'est 
ce  qu'ils  appelaient  lutela,  ainsi  qu’ils  nom- 
ma, eut  purasemus  la  ligure  de  quelque  animal 
dont  ta  proue  était  ornée.  Ainsi  le  vaisseau 
quilians|iorla  Europe  avait,  selon  quelques 
mythologues,  h la  proue  un  taureau  qui 
était  le  paiasème,  et  sur  la  poupe  la  ligure 
de  Jupiter  qui  était  la  lutelu.  Assez  ordinai- 
rement la  ligure  du  dieu  était  celle  do  la 
diviuilé  favorable  è la  profession  de  ceux 
qui  montaient  le  vaisseau  ; c’est  pourquoi 
les  marchands  prenaient  Mercure,  les  sol- 
dats Mars,  et  ainsi  des  autres.  Il  arrivait 
■quelquefois  qu'ils  mettaient  sur  la  proueet 
sur  la  poupe  la  même  ligure, etque  celle  d'un 
dieu  éiaitcn  même  temps parasèmcel  lutela. 

TLTELA.  Ou  a découvert  à Bordeaux  le 
reste  d'un  ancien  temple,  avec  une  inscrip- 
tion è la  déesso  Tutela,  que  l'on  croit  avoir 
été  la  patroune  de  cette  ville,  plus  particu- 
lièrement des  négociants  qui  commerçaient 
sur  tes  rivières.  Ce  temple,  qu'on  nomme 
encore  aujourd'hui  les  piliers  de  Tulèle, 
était  un  péristyle  oblong. 

TUTELA  MÈNS1LM.  Divinités  qui  prési- 
daient à chacun  des  mois  romains.  Griller 
(138,  139)  les  a fait  connaître  d’après  un 
marbre  antique.  Voici  l'inscription  : 

Tltbla  oc  mi  lu JamahiJcxo 

F tune  aiii  Neptonls..  Mabtii  Miner  va.  .. 

Aprilis  Visses Mai  Apollo 

Jesi  Mërcurius Juli  Jupiter 

Augcsti  licites..  Septeubhis  Volcanls.. 
Uctubris  Mars....  Noveubris  Diana.... 
DeCEMBRIS  VüSTA 

Dictions,  uxiv.  de  Mythologie. 


TUTELAIRES.  Il  est  parlé  dans  les  an- 
ciens auteurs  des  dieux  tutélaires  sous  dif- 
férents noms.  On  ne  peut  guère  les  distin- 
guer des  dieux  Déliâtes  ; car  ils  avaient  tous 
les  mêmes  fondions,  qui  étaienlde  défendre 
et  de  conserver  la  patrie.  Il  parait  cependant 
que  la  qualité  de  dieu  tutélaire  donnait  une 
espèce  do  prééminence  sur  les  Pénates. 
Celaient  de  grands  dieux  qui  prenaient 
soin  d'un  peuple  dout  ils  étaient  particuliè- 
rement honorés  comme  les  patrons  du  lieu. 
Tello  était  Minerve  a Athènes  , Jit non  à 
S an  lu  s et  è Carthage,  Mars  dans  la  Tlirace, 
Fénu»  è Paphos  et  h Cylhère.  Les  Romains, 
dit  Macrobe,  avaient  un  dion  tutélaire  ; et, 
quand  ils  assiégeaient  quelque  ville,  dit 
l’linc,  ils  faisaient  évoquer  par  un  i rêtre  le 
dieu  tutélaire  de  celte  ville,  en  lu  priant 
de  venir  se  retirer  chez  eux,  et  lui  pro- 
mettant do  l’bonorer  plus  qu’il  ne  l'était 
dans  le  lieu  qu'il  avait  protégé  jusqu'alors. 

TUTEL1NE,  ou  TL'TILINE.  Déesse  hono- 
rée par  les  Romains,  parce  qu'elle  veillait 
è la  conservation  des  moissons  et  des  lruits 
de  la  terre.  On  lui  avait  érigé  des  temples 
et  elle  était  réprésenlée  sous  la  ligure  d'une 
femme  qui  ramasse  les  pierres  que  Jupiter 
vient  défaire  pleuvoir 

TWACHTRI.  Fils  de  Brahmâ,  et  archi- 
tccte.dcs  dieux  du  panthéon  indien.il  pré- 
side aux  arts  et  aux  manufactures.  On 
lui  attribue  la  construction  de  tous  les 
anciens  édilices  qui  étonnent  encore  les 
regards. 

TYB1LENE,  Tybilenus.  Nom  d’un  dieu 
des  anciens  Saxons.  Ces  peuples  reconnais- 
saient un  bon  et  un  mauvais  dieu  Tybilèno, 
cl  c'était  chez  eux  le  même  que  chez  les 
SclavoiisZeerneboch  ou  le  diable,  comme  lu 
remarque  Fabricius  ( Oriijin . baxon.,  1.  i). 
Quelque  savants  croient  que  Tenu  bien 
parle  de  ce  dieu,  dans  son  Apologétique, 
c.  2V,  et  qucc'est  celui  qu'il  appelle  le  dieu 
des  Noriqucs,  Norici  Teblenus. 

TVCHE.  Nom  d'une  nymphe,  fille  de  l'O- 
céan et  de  Thétys.  Ce  nom  signilie  fortune 
en  grec.  C’était  encore,  selon  quelques-uns, 
une  des  quatre  divinités  qui  prenaient 
soin  d'un  nomme  dès  qu'il  était  au  monde. 

TYCHES.  Second  dieu  domestique  des 
Egyptiens,  Tyches. 

TYCHIS.  Terme  de  mythologie.  C’est,  se- 
lon quelques-uns,  le  nom  d’un  des  quatre 
dieux  lares  ou  dieux  domestiques  des  Egyp- 
tiens. Ces  quatre  dieux  étaient  Dymon,  Ty- 
ehis,  Héros  et  Anachis  ; ils  prenaient  soin 
d'un  homme  dès  qu’il  était  né,  et  ne  l'aban- 
donnaient point  depuis  le  moment  de  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort. 

TY'CHIUS.  Nom  do  celui  qui  avait  fait  lo 
bouclier  d'Ajax. 

TYCHON.  L’un  des  dieux  de  l'impureté, 
lo  même  que  Priape.  Il  y en  a qui  lo  pren- 
nent pour  Mercure. 

TYDEE.  Fils  d'OEnée,  roi  de  Calydon,  et 
d'Euribée,  d'AItliée,  ou  de  Déipyle,  tille  d'A- 
draste,  ou  enlin  de  Péribéc,  fut  banni  de  sa 
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patrie  pour  avoir  tué  par  mégarde  son  frère 
Ménalippus:  il  sc  relira  à Argos  auprès 
d'Arlraslc,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Déiphilc,  qui  devint  mère  du  vaillant  Dio- 
mède. Cette  alliance  l'engagea  dans  la  que- 
relle de  Polynice,  qui  était  comme  lui 
endre  d'Adraste  : il  fut  un  des  chefs  do 
armée  des  Argiens  contre  Tlièbes.  Adrasle, 
avant  de  se  mettre  en  campagne,  envoya 
Tydée  vers  Etéoclo  pour  lâcher  d'accom- 
moder les  deux  frères.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  Tlièbes,  il  prit  part  à divers 
jeux  et  à divers  combats,  qui  s’y  donnaient 
pour  exercer  la  jeunesse:  il  vainquit  sans 
peine  les  Thébams,  et  gagna  tous  les  prix  ; 
car  Minerve  lui  prêtait  son  secours,  dit 
Homère.  Ceux-ci  en  étant  indignés,  dres- 
sèrent des  embûches  à Tydée,  et  envoyèrent 
sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  s on  re- 
tourner à Argos,  cinquante  hommes  bien 
armés,  qui  se  jetèrent  lâchement  sur  lui. 
Tydée  se  défendit  avec  tant  de  courage,  as- 
sisté d’un  petit  nombre  d’amis  qui  le  sui- 
vaient, qu'il  tua  tous  les  Tliébains,  excepté 
un  qui  fut  épargné  pour  | orter  il  Tlièbes  la 
nouvelle  de  leur  défaite.  Euripide  dit,  dans 
Les  Suppliant™,  art.  IV  , que  «Tydée  savait 
moins  bien  manier  la  parole  que  les  armes: 
habile  dans  les  ruses  de  guerre,  il  élail  in- 
férieur b sou  frère  Méléagrc  dans  les  autres 
connaissances, mais  il  l'égalait  dans  Part  mili- 
taire, et  sa  science  consistait  dans  ses  armes: 
avide  de  gloire,  plein  d’ardeur  et  de  cou- 
rage,ses  exploits  formaient  son  éloquence.  » 
Après  beaucoup  d’actions  de  valeur  il  fut 
tué  devant  Tlièbes,  comme  la  plupart  des 
autres  généraux.  Homère  dit  qu'il  périt  par 
son  imprudence:  mais  Apcllodorc  raconte 
qu'ayant  été  blessé  par  le  thébain  Ména- 
lippus,  Tydée  devint  si  furieux,  qu'il  déchi- 
ra a belles  dents  la  tête  de  son  ennemi.  Mi- 
nerve, qui  avait  voulu  d'abord  le  secourir, 
fur  si  offensée  de  cette  action  barbare,  qu'elle 
l'abandonna  et  le  laissa  périr. 

TYDIDES.  Surnom  donné  souvent  à Dio- 
mède, lils  de  Tydée,  par  les  p.oëlcs  et  surtout 
par  Homère. 

TYLI.INCS.  Dieu  adoré  par  les  Bressans, 
dans  l’Italie,  comme  on  s'eu  est  assuré  en 
trouvant  la  statue  de  celle  étrange  divinité. 
Cette  statue  était  de  1er;  elle  avait  la  télé 
couronnée  de  laurier,  appuyait  son  pied 
droit  sur  le  crâne  d'un  mort,  et  tenait  de  la 
main  gauche  une  plaque  de  fer  terminée  par 
une  main  ouverte  qui  tenait  entre  le  pouce 
et  l'index  un  œuf  qu'un  serpent  venait  mor- 
dre. On  n'a  pas  encore  expliqué  d’une  ma- 
nière, satisfaisante  ces  mystérieux  symboles. 

TYNDAHE.  Fils  d'OEbaïus,  roi  de  Sparte, 
cl  de  (jorgophone  , tille  do  Persée  , de- 
vait naturellement  succéder <1  son  père;  mais 
Hypocoon  son  frère  lui  disputa  la  couronno 
et  l'obligea  do  se  retirer  en  Messénie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fûl  rétabli  sur  le  trûne  par  Her- 
cule. Il  éiiousa  Léda  dont  il  eut  quatre  en- 
fants, Poliux  et  Hélène,  Castor  et  Clylcm- 
nestre.  On  dit  que  Tyndoro  lit  faire  une  sla- 
tue  de  Vénus  avec  des  chaînes  aux  pieds, 


pour  donner  ?»  entendre  combien  la  fidélité 
des  femmes  envers  lours  maris  doit  être  in- 
violable, on  selon  d’autres,  pour  se  venger 
de  Vénus,  îi  qui  il  imputait  l'incontinence 
de  scs  propres  fdles.  Cette  incontinence 
était  une  vengeance  de  Vénus  piquée  d’avoir 
été  oubliée  dans  un  sacrifice  que  Tyndnre 
offrait  à tous  les  dieux.  Lorsqu  il  vit  que  sa 
fille  Hélène  était  recherchée  en  mariage  par 
plusieurs  princes  de  la  Grèce,  il  assembla 
tous  les  prétendants,  immola  un  cheval  en 
leur  présence,  et  leur  lit  jurer  sur  In  victime 
que  tous  vengeraient  Hélène  et  son  époux 
s’il  arrivait  jamais  uue  l’un  ou  Tautrc  fût  ou- 
tragé. 

TYNDÀKIDES.  On  nommait  ainsi  Castor 
et  Poliux,  enfants  de  Léda  et  de  Tyndnre, 
roi  de  Laconie.  Castor  se  distingua  dans  la 
course  et  dans  l’art  de  dresser  les  chevaux, 
Poil ii x dans  l’excrciée  de  la  lutte.  Aux  jeux 
funèbres  de  Pélops,  la  tradition  des  tëléens, 
suivie  par  Pnusnnins,  fait  remporter  le  prix 
de  la  cour.'e  à pied  à Castor  et  celui  du  pu- 
gilat h Poliux.  Jupiter,  selon  quelques  poète  s, 
donna  l'immortalité  à Poliux  qui  la  partagea 
avec  Castor,  en  socle  qu’ils  vivaient  et  mou- 
raient alternativement.  Scion  d'autres,  iis 
furent  placés  au  ciel  sous  le  signe  des  gé- 
meaux, dont  la  découverte  se  lit  ncut-ètro 
dans  ce  temps-là.  Ce  qui  a donné  lieu  à la 
première  fable  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion <le  Castor  et  Poliux.  c’est  que  ces  deux 
étoiles  no  se  montrent  jamais  ensemble. 

TYPHEF.  ou  THYPHÛEE.  Un  des  Géants 
Ce  fini  voulurent  détrôner  Jupiter.  On  dit 
quM  se  sauva  seul  dans  la  défaite  des  autres 
géants,  et  qu’ensuite  il  recommença  la 
guerre  contre  Jupiter,  mais  qu’enlin  il  fut 
\aincu  et  accablé  sous  les  rochers  de  l’ilo 
d’Inarime,  aujourd’hui  ischia,  vis-à-vis  do 
Cmnes.  Il  était  lils  de  la  Terre  et  de  Titan  ; 
il  avait  cent  tôles,  selon  Pindare,  et  fut  éle- 
vé dans  un  antre  de  Cilicie.  On  le  confond 
mal  à propos  avec  Typhon. 

TYPHON.  Cette  divinité  dos  Egyptiens 
était  un  génie  malfaisant  auquel  ils  ne  ren- 
daient un  culte  que  pour  détourner  les  maux 
dont  il  élail  l'auteur.  Il  en  est  fait  mention 
dans  les  plus  anciens  écrivains  qui  ont  écrit 
sur  les  Egyptiens,  tels  qa’Hérodotc,  Hella- 
nicus , Etidoxc , Manéihon,  et  longtemps 
après  eux  Plutarque. 

Selon  la  mythologie  égyptienne,  ce  Typhon 
ne  ressemblait  pas  ouTypnon  îles  Grecs,  bien 
que  celui-ci  en  fûl  sons  doute  une  réminis- 
cence. Ce/i ‘était  |;  ns  un  monstre,  mais  un 
homme  qui  avait  régné  en  Egypte.  Il  était  de 
couleur  de  feu,  et  c’est  pourquoi  on  brûlait 
vifs,  en  J’Iionneur  d’Osiris , ou  l'on  im- 
molait les  hommes  do  celte  couleur  nom- 
més Typhonims.  On  n 'admettait  dans  le?t /sa- 
crifices que  les  bœufs  roux  ; et  on  regarda  t 
1 ônc,  qui  est  roux  en  Egypte,  comme  l’an- 
imal favori  rie  Typhon. 

D’après  les  récits  da  la  fable,  Typhon  na- 
quit et  vécut  en  Egypte,  sans  en  sortir  ja- 
mais. Jaloux  de  son  frère  Osirisqui  gouver- 
nail l’Egypto^d’uno  manière  extrêmement 
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gage,  il  profila  «le  son  voyage  en  Ethiopie 
pour  lui  tendre  des  pièges,  et  lua  Osiris 
dans  une  embuscade.  Il  renferma  son  corps 
dans  u.n  coffre  qu’il  jeta  ensuite  dans  le 
Nil...  Ce  ileuve  le  porta  à la  mer  parla  bou- 
che Tanitique...  Isis  ayant  appris  cel  assas- 
sinat, voyagea  pour  retrouver  les  restes  «le 
son  époux  infortuné,  et  elle  s’arrêta  en  Phé- 
nicie. Plutarque  [De  (tide)  décrit  fort  au  long 
ce  voyage  extraordinaire.  Isis  ayant  trouve 
en  Phénicie  le  corps  d’Osiris,  le  rapporta  en 
Egypte.  Mais  ayant  été  découverte  par  Ty- 
phon qui  chassait  pendant  la  nuit  et  à l’é- 
poque de  la  pleine  lune,  celui-ci  reprit  le 
corps  d’Osiris,  le  déchira  en  quatorze  par- 
ties qu’il  dispersa  de  tous  les  côtés.  Isis  en- 
treprit de  nouvelles  recherches,  et  retrouva 
toutes  les  parties  du  corps  de  son  époux,  à 
l’exception  de  celles  de  la  génération  qui, 
ayant  été  jetées  dans  le  Nil  par  Typhon, 
avaient  été  dévorées  par  des  poissons,  le  lé- 
pidote,  le  phagre  et  l’oxyringue.  Après  la 
mort  d’Osiris,  Typhon  régna  en  Egypte  pen- 
dant un  espace  de  temps  fort  court",  ou  plu- 
tôt il  parut  régner;  car,  voyant  les  dieux 
de  l’Egypte  ne  point  s’opposer  à ses  entre- 
prises, il  crut  que,  frappés  de  consternation 
et  de  frayeur,  ils  lui  avaient  abandonné  ce 
royaume.  C’est  alors  que  les  dieux,  suivant 
la  tradition  ( Hellakicus,  apud  Athenœum , 
lib.  xv  j,  voyant  régner  Typhon,  ôtèrent 
leurs  couronnes.  Pour  légitimer  son  usur- 
pation, Typhon  résolut  de  faire  périr  Horus, 
fils  d’Osiris  et  son  héritier  légitime.  Il  le 
chercha  dans  toute  l’Egypte,  et  môme  h Bu- 
tos,  ville  de  l’Egypte  inférieure,  où  Latone, 
chargée  par  Isis  de  le  nourrir  avec  ttuhaste, 
le  cacha  dans  une  Ile  et  le  sauva  de  la  fureur 
du  tyran. Quelques  prêtres  égyptiens  racon- 
taient ces  laides  d’une  autre  manière;  car 
leurs  récits  variaient  quelquefois.  Us  di- 
saient que  l’Hercule  égyptien  étant  venu 
dans  la  Libye,  fut  tué  par  Typhon,  et  qu’il 
ressuscita  bientôt  après. 

Le  règne  de  Typhon  fut  très-court.  Ntgi- 
dius  dit  qu’au  bout  de  dix -huit  jours 
do  son  usurpation,  les  dieux  résolurent 
dans  un  conseil  de  lo  tuer;  c’est  pour- 
quoi ( Diodor.,  lib.  1),  tous  les  Egyp- 
tiens célébraient  ces  dix-huit  jours  par  des 
fêles,  et  les  enfants  qui  naissaient  pendant 
ce  temps  ne  vivaient  pas  longtemps.  Horus 
ayant  i ris  des  forces,  leva  une  armée,  fut 
instruit  et  exercé  par  Osiris  son  père,  qui 
était  revenu  des  enfers.  Il  attaqua  Typhon, 
cl  après  un  combat  de  plusieurs  jours,  il  le 
vainquit  Cl  le  remit  chargé  de  chaînes  à Isis 
sa  lucre.  Mais  celle-ci  nou-seulement  ne 
tua  pas  leur  ennemi  commun,  mais  elle  le 
déchaîna  et  lui  rendit  la  liberté,  llorus  fut 
si  indigné  de  cette  lâche  complaisance,  qu’il 
se  sépara  de  sa  mère  et  tua  Typhon. 

Les  Egyptiens  regardant  Typhon  comme 
un  génie  malfaisant,  haïssaient  tout  ce  qui 
avait  quelque  rapport  avec  lui , tel  qu’un 
des  cinq  jours  qui  terminaient  l’année, 
parce  qu  on  le  croyait  l'anniversaire  de  Ty- 
phon, les  enimaux'dont  les  mauvaises  qua- 
lités étaient  les  plus  odieuses,  le  crocodile 


en  particulier  qui  était  son  image  parce 
qu’il  en  avait  pris  la  forme  lorsqu'il  fuyait 
llorus.  On  lui  consacrait  encore  l’hippopo- 
tame comme  le  plus  vorace  et  le  plus  féroce 
des  animaux  ; et  dans  les  hiéroglyphes  , cet 
animal  désignait  l’impudence  , parce  qu’on 
l’accusait  de  tuer  son  père  et  de  s’allier  à sa 
mère.  L’Ane  était  aussi  un  des  symboles  de 
Typhon,  parce  qu’il  est  paresseux,  lascif;  et 
les  Egyptiens  l’avaient  en  horreur.  Les  prê- 
tres disaient  que  cet  animal  était  agréable  à 
Typhon,  auquel  il  ressemblait  par  la  forme, 
par  la  couleur,  et  qu’il  lui  avait  servi  de 
monture  dans  sa  fuite. 

Une  fois  établi  que  Typhon  était  le  prin- 
cipe du  mal,  il  ne  paraît  pas  que  les  Egyp- 
tiens firent  difficulté  de  le  transformer  en 
tout  ce  qui  leur  était  odieux  et  leur  causait 
quelquedommage.  Typhon  était  la  sécheresse, 
et  Typhon  était  la  mer:  Typhon  était  les  té- 
nèbres; Typhon  était  le  feu  , et,  pour  quel- 
ques-uns encore  , le  soleil.  Plutarque  s’ir- 
rite contre  ceux  qui  confondaient  Typhon 
avec  le  soleil,  et  il  ajoute  sérieusement  que 
la  sécheresse  nuisible  est  produite,  non  par 
le  soleil,  mais  par  les  vents  et  ies  eaux 
combinés  ensemlile.  B e gardé  comme  funeste 
h l’Egypte  et  h son  roi,  Typhon  fut  à la  fin 
confondu  avec  Moïse.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment Bochart  et  les  autres  modernes  qui  en 
ont  fait  la  remarque,  Plutarque  lui-même 
avait  fait  cette  observation  : « Ceux  qui  di- 
sent que  Typhon  s’enfuit  du  combat,  monté 
sur  un  Ane,  pendant  sept  jours  consécutifs, 
et  qu’après  s’être  mis  en  lieu  de  sûreté  , il 
donna  le  jour  à deux  fils  , Jérusalem  et  Ju- 
dée, ramènent  d’une  manière  manifeste  le 
récit  à Tbisloire  des  Juifs.  » 

Typhon,  le  génie  du  mal,  s’insurge  contre 
Osiris;  il  porte  le  désordre  dans  ses  Etats, 
et  suborne  Isis,  la  femme;  Osiris  succombe 
sous  ses  coups,  son  désastre  est  complet; 
mais  la  femme  le  poursuit  sans  relAclie , et 
enfin  l’esprit  mauvais  est  détruit  par  Horus, 
le  fils  de  la  femme. 

Junnn  indignée,  dit  Homère  (dans  son  Hy- 
mne sur  Apollon,  vers  300),  de  ce  que  Jupiter 
avait  mis  l'allas  nu  momie  sans  le  secours 
d’une  femme,  conjura  le  ciel,  la  terre  et  tous 
les  dieux  de  lui  permettre  d’enfanter  aussi 
sans  avoir  de  commerce  avec  aucun  dieu,  ni 
aucun  homme;  puis  ayant  frappé  la  terre  do 
sa  main,  elle  en  lit  sortir  des  vapeurs  qui  for- 
mèrent le  redoutable  Typhon,  monstre  à 
cent  tètes.  De  ses  cent  bouches  sortaient  des 
flammes  dévorantes  et  des  hurlements  si 
horribles,  qu'il  .effrayait  également  et  les 
hommes  et  les  dieux.  Son  corps,  dont  la  par- 
tie supérieure  était  couverte  de  plumes , et 
l'extrémité  inférieure  terminée  en  serpents, 
était  si  grand , qu’il  touchait  le  ciel  de  sa 
tête.  Il  eut  pour  enfants  la  Gorgone,  Géryon, 
Cerbère,  l’Hydre  de  Lcrnc,  le  Sphynx  et 
tous  les  monstres  de  la  fable. 

Typhon  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de  terre, 
qu'il  résolut  de  déclarer  la  guerre  aux  dieux, 
et  de  venger  les  géants  terrassés.  C’est  pour- 
quoi il  s’avança  contre  le  ciel,  et  épouvanta 
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si  fort  les  dieux  par  son  horrible  figure, 
qu'ils  prirent  tous  la  fuite  on  Egvple.  Ju- 
piter lui  lança  un  coup  île  foudre,  qui  ne  fit 
que  l'effleurer.  ‘ Le  géant  il  son  tour  ayant 
saisi  Jupiter  ait  milieu  du  corps,  lui  coupa 
les  bras  et  les  jambes  avec  une  faux  de 
diamants,  et  le  renferma  ensuite  dans  un 
attire  sous  la  garde  d'un  monstre  moitié 
lille  et  moitié  serpent.  Mercure  et  Pan  ayant 
surpris  la  vigilance  do  ce  gardien,  rendirent 
à Jupiter  ses  bras  et  ses  mains.  Alors  le 
dieu  reprit  ses  forces,  et  étant  monté  sur 
un  char  tiré  par  des  chevaux  ailés,  poursui- 
vit Typhon  avec  tant  de  vivacité,  et  le  frappa 
si  souvent  de  ses  foudres,  qu'il  le  terrassa 
enlln,  et  l'étendit  sur  le  mont  Etna,  où  le 
éant  furieux  vomit  continuellement  pies 
amtnes.  Hygin  {Fnb.,  152),  dit  que  le  tar- 
tare  et  la  terre  produisirent  Typhon,  mons- 
tre d'une  grandeur  énorme,  d'un  aspect  hi- 
deux, et  dont  les  épaules  étaient  chargées 
de  cent  têtes  de  dragons.  Pindare  [Pyth., t,  18), 
et  Hésiode  (Theogon.,  821,  82i),  racontent 
les  mêmes  tables;  mais  ils  font  élever  Ty- 
phon dans  un  antre  de  Cilicic. 

TVR.  C'était  une  divinité  du  second  or- 
dre chez  les  Scandinaves.  H était  subordon- 
némunt  il  Thor  un  dieu  guerrier,  et  le  pro- 
tecteur des  braves  et  ues  athlètes.  Pour 
preuve  de  son  intrépidité,  ou  racontait  que 
les  dieux  voulurent  un  jour  persuader  au 
loupFeuris,  leur  ennemi,  de  se  laisser  atta- 
cher: mais  celui-ci  craignit  que  les  dieux 
ne  voulussent  plus  le  délier;  et  il  refusa 
constamment  de  se  laisser  enchaîner,  jus- 
qu'à ce  quo  Tvr  eût  mis  sa  main  en  gage 
dans  la  gueule  de  co  monstre.  Les  dieux 
n'ayant  pas  jugé  à propos  de  retirer  ce  gage, 
le  loup  emporia  la  main  dy  dieu,  qui  depuis 
co  temps  a été  manchot.  8a  prudence  avait 
passé  en  proverbe;  maison  ne  croyait  pas 
qu'il  aimât  à voir  les  hommes  vivre  eu  paix. 
A la  lin  du  momie  Tyr  sera  tué  par  le  inons- 
tro  (lartna,  qui  en  recevra  en  même  temps 
le  coup  de  la  mort. 

TYKBÉ.  Fête  quo  les  Achéens  célébraient 
en  l'honneur  de  Bacchus  ; elle  était  ainsi  a|>- 
peléo  do  TùfCa,  (rouble,  parce  qu'elle  se 
jiasiait  dans  la  confusion  et  la  débauche. 
Les  danses  qu’on  y exécutait  étaient  appe- 
lées tyrbasies. 

TYPE.  Instrument  de  magie  ou  de  sor- 
cellerie eu  usage  autrefois  chez  les  Lapons. 


Co  n’est  autre  chose,  dit  SrhelTor,  qu'une 
boule  ronde  de  la  grosseur  d'une  noix  ou 
d’une  petite  pommo  , faite  du  duvet  le  plus 
tendre  de  quelque  animal  ; elle  est  parfai- 
tement polie  et  si  légère,  qu’on  la  croirait 
creuse.  Elle  est  de  couleur  jaune,  mélangée 
do  vert  et  de  gris.  Les  Lapons  vendaient 
cette  lyre,  qui  semblait  animée  et  avoir  un 
mouvement  propre,  en  sorte  que  l’acheteur 
la  pouvait  envover  sur  qui  bon  lui  sem- 
blait. 

TYIUEN.  Il  y avait  un  Hercule  Tyrien 
qui  avait  fait  une  expédition  aux  Indes. 

TYItlMNÙS.  Divinité  de  Thyatire,  ville 
de  Lydie.  Co  dieu  avait  son  temple  devant 
la  ville,  comme  pour  la  garder.  On  faisait 
des  jeux  publics  en  son  honneur.  C’est  tout 
ce  que  nous  savons  de  ce  dieu,  qui  n’est 
connu  que  |iar  une  inscription  découverte;  V 
par  Spon. 

TYRO.  Fille  du  célèbre  Solmonéc,  devint 
amoureuse  du  fleuve  Euipée,  qui , suivant 
Homère,  était  le  plus  beau  de  tous  les  fleu- 
ves qui  arrosent  les  campagnes;  elle  allait 
souvent  se  promener  sur  les  rives  charman- 
tes de  son  fleuve  chéri.  Neptune,  qui  la  vil, 
en  devint  amoureux  ; et  un  jour  qu  elle  était 
à l’embouchure  de  l’Knipéc,  il  mil  la  ligure 
de  ce  fleuve,  et  profilant  de  l’erreur  de  la 
belle  nymphe,  il  gonfla  les  eaux  en  forme 
de  moula -lie,  et  les  recouvrant  comme  une 
voûte,  elles  environnèrent  et  couvrirent  les 
deux  amants.  Le  dieu  inspira  à Tyro  un  doux 
sommeil,  et  lui  annonça  à son  réveil  qu'a- 
prés  l'an  révolu,  elle  motlrait  au  monde 
deux  beaux  enfants,  qui  seraient  tous  deux 
ministres  de  Jupiter.  Elle  accoucha  effecti- 
vement de  Nélée  et  de  Délias.  Après  cette 
aventure, Tyro  épousa  Crélhéus,  fils  d'Eoie, 
et  son  oncle,  par  conséquent.  Elle  en  eut 
trois  enfants,  Amithaon,  Eson  et  Phérès 

TYRRHKNl'S.  Fils  d’Atys,  nomma  de  son 
nom  une  contrée  de  l'Italie,  où  il  s'était  éta- 
bli avec  une  colonie  du  Lydiens. 

TZAll-MOIlSKOl , c'est-à-diro  roi  de  la 
mer.  Le  Xcplune  des  peuples  slaves;  il  avait 
le  gouvernement  des  mers , des  fleuves  et 
des  rivières,  et  il  était  sans  cesse  accompa- 
gné d’une  espèce  de  triton,  appelé  Tchoudo- 
Morskoi,  la  merveille  de  la  mer. 

TZINTEOTL,  c'est-à-dire  la  grande  déesse 
ou  la  déesse  primitive.  Divinité  des  Aztèques, 
peuple  qui  habitait  le  Mexique. 


U 


UtiAHTILOK.  Divinité  des  Danois,  et  dont 
on  ignore  les  Jonctions,  le  culte  cl  uiôu.c  la 
figure  ou  la  forme. 

LKK-AKKA.  Déesse  des  Lapons.  Elle  a 
enseigné  à tirer  de  l’arc,  et  l’usage  du  lusil. 
(àe  nom  lui  est  donné  parce  qu'on  suppose 
qu’eilo  demeurait  dans  le  vestibule  des  ten- 


tes des  Lapons,  appelé  uks,  et  on  lui  offrait 
chaque  jour  des  aliments. 

LKKO.  lin  des  principaux  dieux  de  la 
mythologie  finnoise,  et  peut-être  celui  qui 
dominait  tous  les  autres.  Il  était  appelé  le 
roi  splendide  des  deux;  il  avait  son  trêne 
dans  les  nuages,  non  loin  du  soleil  ; il  eu- 
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voyait*  la  pluie,  la  neige  et  les  tempêtes.  On 
l'invoquait’ dans  la  sécheresse  et  dans  les 
orages. 

L LIIJS. Surnom  d’ Apollon,  qui  signifie  sa- 
lubre. Il  était  dieu  de  la  médecine. 

ULLKR.  C’était  le  onzième  dieu  des  an- 
ciens Scandinaves.  Il  était  dis  de  Sisia  et 
gendre  de  Thor.  Il  tirait  des  llèches  avec 
tant  de  promptitude  et  courait  si  vite  en 
patins  que  personne  ne  pouvait  comlialire 
avec  lut.  Il  était  d’ailleurs  d’une  belle  ligure 
et  possédait  loutes  les  qualités  d’un  héros. 
On  l'invoquait  dans  les  duels. 

ÜLTOR,  vengeur.  Surnom  de  Jupiter  et  de 
Mars. 

ULYSSE.  Roi  de  deux  petites  lies  de  la 
nier  Ionienne,  Ithaque  et  Dulichie,  était  fils 
de  Laerte  et  d’Auticlie , et  naquit  dans  la 
ville  d’Alalconiène.  On  a dit  que  Sisyphe 
«avait  rendu  mère  Anliclie  quand  elle  épou>a 
Ladite  : et  voilà  pourquoi  Ajax,  dans  Ovide, 
reproche  5 l’lysse  dwe  fils  de  Sisyphe. 
Lorsqu'il  vint  au  monde,  son  grand-père 
Autûficus  fut  prié  de  lui  donner  un  nom. 
« J’ai  été,  dit-il,  autrefois  la  terreur  de  mes 
ennemis  jusqu'au  bord  de  la  terre;  qu’on 
tire  de  là  le  nom  de  cet  enfant;  qu’on  l’ap- 
pelle l'bjsse , oiÛGrffijf,  c’est-à-dire  gui  est 
craint  de  tout  le  monde,  s (’Ooûç'r^  signilie 
je  redoute.)  Il  eut  pour  nourrice  Kuryclée  , 
que  Laërte  avait  achetée  fort  jeune,  pour 
le  prix  de  vingt  bœufs.  C’était  un  prince 
éloquent,  fin,  artificieux  ; il  contribua  au- 
tant par  ses  artifices  à la  prise  de  Troie, 
que  les  autres  généiaux  grecs  par  leur 
valeur  : Homère  lui  donne  cet  éloge  , que 
poiir  le  conseil  il  pouvait  être  comparé  à 
Jupiter  même.  Il  n’y  avait  que  lieu  de  temps 
qu’il  était  marié  avec  la  belle  Pénéloie, 
lorsque  commença  la  guerre  do  Troie.  La- 
mour  qu’il  avait  pour  cette  jeune  épouse  lui 
fit  chercher  plusieurs  moyens  pour  ne  pas 
l'abandonner  i*t  pour  s'exempter  d’aller  à 
cette  guerre.  Il  imagina  de  contrefaire  l’in- 
sensé, et  pour  faire  croire  qu’il  avait  l’es- 
prit aliéné,  il  s’avisa  de  labourer  le  sable 
de  la  mer  avec  deux  bêtes  de  ditrérenie 
espèce,  et  d’y  semer  du  sel.  .Mais  Palamède 
découvrit  la  feinte,  en  mettant  le  petit  Télé- 
maque sur  la  ligne  du  sillon.  Ulysse  ne  vou- 
lant pas  blesser  son  fils,  leva  le  soc  de  la 
charrue,  et  fil  connaître  par  là  que  sa  folie 
notait  que  simulée.  Il  découvrit  à son  tour 
Achille,  qui  était  déguisé  en  fille  dans  l’ilo 
de  Scyros. 

Ulysse  rendit  de  grands  services  aux 
Crées  dans  cette  guerre  ; c’est  lui  qui  enleva 
le  palladium  avec  Diomède , qui  tua  Rhésus 
et  emmena  ses  chevaux  au  camp;  qui  dé- 
truisit le  tombeau  de  Laomédon;  qui  força 
Philoctète,  quoique  son  ennemi,  à le  suivro 
au  siège  de  Troie  avec  les  flèches  d’Hercule; 
toutes  ces  choses  étant  autant  de  fatalités 
auxquelles  étaient  attachées  les  destinées 
de  Troie,  et  sans  lesquelles  elle  ne  pouvait 
être  prise.  Après  la  mort  d'Achille,  les  armes 
de  ce  héros  furent  adjugées  à Ulysse,  par 
préférence  sur  Ajax.  A son  retour  de  Troie 
il  eut  de  grandes  aventures,  qui  font  le  su- 


jet de  YOdtjssh  d’Homère.  Une  tempête  le 
jeta  d’abord  sur  les  côtes  des  Ciconicns, 
peuple  de  Thrace,  où  il  perdit  plusieurs 
de  ses  compagnons  ; de  là  il  fut  porté  nu 
rivage  des  Lotophages  , en  Afrique,  où 
quelques-uns  de  scs  gens  l'abandonnèrent. 
Les  vents  le  portèrent  ensuite  sur  les  terres 
des  cyclopes  en  Sicile,  où  il  courut  les  plus 
grands  dangers.  De  Sicile  il  alla  chez  Eole, 
roi  des  vents;  de  là  chez  les  Lestrigons, 
où  il  vit  périr  onze  de  ses  vaisseaux  : et 
avec  le  seul  qui  lui  restait , il  se  rendit 
dans  file  d’Aéo,  chez  Circé,  avec  laquelle 
il  demeura  un  an,  et  qu’il  rendit  mère  d’un 
fils  nommé  Télégono.  Il  la  quitta  pour  des- 
cendre aux  enfers,  et  con>ulter  l'Ame  de 
Tirésias  sur  i-a  destinée.  11  échappa  aux 
charmes  de  Circé  et  des  Sirènes;  il  évita 
les  gouffres  de  Charybde  et  JeSeylla:  mais 
une  terrible  tempête  fil  périr  son  vaisseau 
avec  tous  ses  compagnons,  et  il  se  sauva 
seul  dans  file  de  Calypso.  « Je  demeurai  là, 
dit-il,  avec  celte  déesse,  sept  années  entiè- 
res, arrosant  tous  les  jours  de  mes  larmes 
les  habits  immortels  qu’elle  me  donnait. 
Enfin  la  huitième  année,  par  l’ordre  exprès 
de  Jupiter,  elle  me  renvoya  sur  un  radeau.  » 
Il  eut  bien  de  la  peine  à regagner  l’îln  des 
Phéaciens,  d'où,  avec  le  secours  du  roi  Al- 
ciooüs,  il  aborda  enfin  dans  file  d'Ithaque, 
après  une  absence  de  vingt  ans. 

Comme  plusieurs  princes  ses  voisins,  qui 
le  croyaient  mort,  s'étaient  rendus  maîtres 
chez  lui  et  dissipaient  son  bien,  il  fut  obligé 
d’avoir  recours  au  déguisement  pour  sur- 
prendre scs  ennemis.  Homère  dit  que  « Mi- 
nerve , pour  le  rendre  méconnaissable  à 
tous  les  mortels,  le  tout  lia  do  sa  verge,  et 
qu’aussitôl  la  peau  d’Ulysso  devint  ridéo, 
scs  beaux  cheveux  blonds  disparurent,  ses 
yeux  vifs  et  pleins  de  feu  ne  parurent  plus 
que  des  veux  éteints  ; en  un  mot,  ce  ne 
fut  plus  Ulysse , mais  un  vieillard  accablé 
d’années  ei  hideux  «à  voir.  La  déesse  chan- 
gea aussi  ses  beaux  habits  en  vieux  baillons 
enfumés  et  recousus,  qui  lui  servaient  de 
manteau,  et  par-dessus  elle  l’affubla  d’une 
vieille  peau  de  cerf,  dont  tout  le  poil  était 
tombé;  elle  lui  mit  à la  main  un  gros  bâton, 
et  sur  ses  épaules  une  besace  toute  usée, 
qui,  attachée  avec  une  cordc,  lui  pendait 
jusqu’à  la  moitié  du  corps.  Ce  fut  en  cet 
équipage  que  le  roi  d’Ithaque  se  rendit  à son 
palais.  » Télémaque  fut  le  premier  à qui  son 
père  se  découvrit.  Comme  ils  se  trouvaient 
seuls  ensemble,  Minerve  toucha  Ulysse  de 
sa  verge  d’or;  dans  le  moment  il  se  trouva 
couvert  de  ses  beaux  habits;  il  recouvra 
sa  belle  taille,  sa  bonne  mine  et  sa  première 
beauté;  son  teint  devint  animé,  scs  yeux 
brillants  et  plein  de  feu,  ses  joues  arron- 
dies, et  sa  tète  fut  couverte  de  ses  beaux 
cheveux.  Télémaque,  étonné  de  ia  méta- 
morphose, et  saisi  de  crainte  et  de  respect,’ 
n’ose  lever  les  yeux  sur  lui,  de  peur  que  ce 
ne  soit  un  dieu;  mais  Ulysse  le  rassure  en 
l'embrassant  et  l’appelant  du  doux  nom 
de  fils.  Ils  prennent  ensemble  des  mesures 
pour  se  défaire  de  leurs  ennemis,  et  Minerve, 
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remet  Ulysse  dans  son  premier  déguise- 
ment. A là  porte  de  son  palais  il  est  reconnu 
par  un  chien,  qu'il  avait  laissé  en  partant 
pour  Troie  et  qui  meurt  de  joie  d'avoir  vu 
son  maître.  Homère  emploie  cinquante  vers 
à l'histoire  de  ce  ehien. 

Ulysse  entretient  Pénélope  sans  en  être 
connu,  il  lui  lait  une  fausse  histoire.  e>  lui 
dit  qu’il  a reçu  Ulysse  chez  lui  en  Crète 
comme  il  allaité  Troie,  et  l'assure qu’Ulysso 
sera  bientôt  de  retour.  Pénélope  lui  raconte 
h son  tour  comment  elle  a passé  sa  vie  de- 
puis le  départ  de  son  mari,  dans  les  larmes 
et  dans  les  douleurs  de  ne  pas  revoir  son 
cher  époux.  Elle  lui  dit  qu’elle  ne  peut 
plus  éluder  les  poursuites  de  ses  amants,  et 
quelle  leur  a proposé  pour  le  lendemain, 
par  l’inspiration  de  Minerve,  l’exorcico  do 
tirer  la  h igné  avec  l’arc  d’Ulysse,  et  qu’elle 
a promis  d’épouser  celui  oui  viendrait  à 
bout  de  tendre  cet  arc.  Ulysse  approuve 
cetie  résolution , espérant  y trouver  un 
moyen  dcscvcngcrdes  poursuivants.  Tous, 
en  ctTet,  avaient  accepté  la  proposition  de  la 
reine,  mais  ils  éssayerent  en  vain  do  tendre 
l’arc.  Ulysse,  après  eux,  demande  qu’il  lui 
soit  permis  d’éprouver  ses  forces  : il  bande 
l’arc  très-aisément,  et  en  même  temps  , il 
tire  sur  les  poursuivants,  qu’il  met  tous  à 
mort  l’un  après  l’autre,  aidé  de  son  fils  et 
de  deux  fidèles  domestiques,  auxquels  il 
s’etait  découvert. 

Ce  héros  régna  ensuite  paisiblement  dans 
son  ile,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  tué  par  Télé- 
gooe  son  fils,  qu'il  avait  eu  de  Circé  et  qui 
lie  le  connaissait  pas.  Il  obtint,  après  sa 
mort,  les  honneurs  héroïques,  cl  on  dit  qu’il 
eut  un  oracle  en  Etoile. 

U.URHON.  Grand-prêtre  du  pays  des  Mar- 
scs,  qui  avait  l’art  d’endormir  les  vipères, 
de  câliner  leur  fureur  et  de  guérir  leurs 
morsures,  selon  Virgile.  Sa  science  et  sa  di- 

Ï;nité  ne  purent  le  garantir  de  la  mort  que 
ui  donna  Enée  dans  la  guerre  contre  Tur- 
nus. 

UNIGÈNK.  Surnom  de  Minerve , qui  avait 
été  conçue  par  Jupiter  seul. 

UNXIA.  Surnom  de/unon,  que  l’on  invo- 
quait lorsque  l’on  frottait  d’Iniile  ou  de 
graisse  les  poteaux  de  la  porte  de  la  maison  , 
où  les  nouveaux  mariés  allaient  entrer  pour 
v faire  leur  demeure,  afin  d’en  écarter  ref- 
let des  enchantements.  On  croit  que  c’est 
celte  même  cérémonie  qui  a fait  donner  le 
nom  njr or  à une  femme  mariée,  parce  que 
c’était  ctle-mêiuo  oui  faisait  celte  opéra- 
tion. 

UPI  et  UPIS.  Vpi  était  chez  les  Etrusques 
la  même  que  lOica.oit  Ops.  — Upis  était  on 
surnom  de  Diane,  à Sparte  cl  chez  les  Ro- 
mains. 

L'HAGUS.  Surnom  de  Plulon. 

URANIE.  La  Venu  J céleste,  déesse  ro- 
maine qui  présidait  à l’usage  des  essences. 
Elle  était  fille  du  Ciel  et  de  la  Lumière.  C’é- 
tait elle,  selon  les  anciens,  qui  animait 
toute  la  nature,  et  qui  présidait  aux  géné- 
rations-, ce  n’était  autre  chose  que  le  désir 
qui  est  dan»  chaque  créature  de  s’unir  à ce 


qui  lui  est  propre.  Uranie  n'inspirait  que 
des  amours  chastes  et  dégagés  des  sens,  au 
lieu  que  la  Vénus  torreslre  présidait  aux 
plaisirs  sensuels.  On  voit  à Cythère,  dit  Pau- 
sanias,  un  temple  de  Vénus-Uranie  , qui 
passe  pour  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
de  tous  les  temples  que  Vénus  ait  dans  la 
Grèce.  La  statue  de  la  déesse  la  représen- 
tait armée.  Elle  avait  un  autre  temple  à Elis, 
dont  la  statue  était  d’or  et  d’ivoire,  ouvrage 
de  Phidias.  La  déesse  avait  un  pied  sur 
une  tortue,  pour  marquer  la  chasteté  et  la 
modestie  qui  lui  étaient  propres;  car,  selon 
Plutarque  (De  hid.  et  Osir.),  la  tortue  était 
le  symbole  de  la  retraite  et  du  silence  qui 
conviennent  à une  femme  mariée.  Les  Per- 
ses, au  rapport  d’Hérodote , avaient  appris 
des  Assyriens  et  des  Arabes  à sacrifier  à Ura- 
nie ou  Vénus  céleste.  Uranie  et  Bacchus 
étaient  les  deux  [dus  grandes  divinités  des 
Araires. 

URANIE.  Une  des  neuf  Dîmes,  celle  qui 
préside  à l'astronomie.  On  la  répfésenle 
couronnée  d’étoiles,  et  soutenant  un  globe 
des  deux  mains,  ou  ayant  près  d’elle  un 
globe  posé  sur  un  trépied. 

URANIES.  Nymphes  célestes,  à qui  était 
confiée  la  direction  dos  sphères  du  ciel. , 

URANUS.  Fils  d’Acmon,  frère  et  époux  de 
Tilée.ll  avaitété  le  premier  roi  des  Atlantes, 

S les  qui  habitaient  cette  partie  do  l’A- 
e qui  est  aux  pieds  du  mont  Atlas,  du 
côté  de  l'Europe.  C étaient,  selon  Diodore, 
les  mieux  policés  de  toute  l’Afrique.  Ils 
prétendaient  que  lesdieuxavaient  pris  nais- 
sance chezcux.etqu’Uranus  avait  régné  sut 
eux.  Ce  prince  rassembla  dans  les  villes  les 
hommes  qui,  avant  lui,  étaient  répandus, 
dans  les  campagnes.  Il  les  retira  de  la  vie 
hrulalo  et  désordonnée  qu’ils  menaient  : il 
leur  enseigna  l’usage  des  fruits  et  la  ma- 
nière do  les  garder,  et  leur  communiqua 
plusieurs  inventions  utiles.  Comme  il  était 
soigneux  observateur  des  astres,  il  déter- 
mina plusieurs  circonstances  de  leurs  révo- 
lutions. Il  mesura  l’année  par  le  cours  du 
soleil,  et  les  mois  par  celui  do  la  lune,  et  il 
désigna  le  commencement  et  la  lin  des  sai- 
sons. Les.peuplcs,  qui  ne  savaient  pas  en- 
core combien  le  mouvement  des  astres  est 
égal  et  constant,  étonnés  de  la  justesse  de 
ses  prédictions,  crurent  qu'il  était  d’une  na- 
ture plus  qu’humaine  ; et,  après  sa  mort, 
ils  lui  décernèrent  les  honneurs  divins.  Ils 
donnèrent  son  nom  à la  partie  supérieure 
de  l’univers,  tant  parce  qu’ils  jugèrent  qu'il 
connaissait  particulièrement  tout  ce  qui  ar- 
rivedans  le  ciel,  que  pourmarquer  la  gran- 
deur de  leur  vénération  par  cet  honneur 
extraordinaire  qu’ils  lui  rendaient.  Ils  l'ap- 
pelèrent enfin  roi  éternel  de  loutos  choses. 

On  dit  qu’Uranus  eut  quarante-cinq  en- 
fants de  plusieurs  femmes;  mais  qu’il  en 
eut  entre  autres  dix-huit  de  Tita,  dont  les 
principaux  furent  Titan,  Saturne,  Océanus. 
Ceux-ci  se  révoltèrent  contre  leur  père;  cl 
s'étant  rendus  maîtres  de  sa  personne,  Sa- 
turne osa  porter  les  mains  sur  son  père 
[.ourle  mettre  hors  d’état  d’avoir  des  eu- 
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failli.  Uranus  mourut,  ou  île  chagrin,  ou  do 
l'opération  qu’il  avait  soufferte. 

t’UDA.  l/unc  des  Parques  des  anciens 
Scandinaves.  Son  nom  signifie  le  passé. 

U R OS.  Dieu  des  eaux  dans  la  mythologie 
finnoise. 

L R OTA  LT.  Dieu  des  anciens  Arabes;  les 
anciens  disent  que  c’était  Bacchut  ou  le  So- 
leil. 

USOÜ9.  Dieu  des  Phéniciens,  frère  dTIvp- 
stiranios.  11  fut  le  premier  qui  se  couvrit  îles 
peaux  des  hèles  qu’il  avau  tuées  h la  chasse. 
Le  leu  ayant  pris  dans  une  forêt  des  envi- 
rons de  Tyr  où  il  demeurait,  il  imagina, 
pour  se  sauver,  d’abattre  un  tronc  d’arbre, 
d’en  councr  les  branches;  et  de  se  mettre  en 
mer  sur  le  tronc  qui  lui  servit  de  vaisseau. 
Après  quoi  il  éleva  deux  colonnes  de  pierre 
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en  l’honneur  du  feu  et  du  vent,  et  répandit, 
pour  honorer  ces  colonnes,  le  sang  de  quel- 
ques hôtes  sauvages  qu’il  avait  prises  b la 
chasse. 

UTERINE.  Une  des  déesses  que  les  Ro- 
mains invoquaient  dans  les  accouchements. 

UTESETLB , o est-à-ilirc  stances  au  dehort. 
Sorte  de  magie  pratiquée  chez  les  Islandais, 
et  dont  on  fait  remonter  l'usage  jusqu'il  Odin. 
Kilo  avait  lieu  d’ordinaire  pendant  la  nuit 
et  en  plein  air.  Ceux  qui  y avaient  recours 
s'imaginaient  converser  avec  les  esnrils  qui, 
communément,  leur  conseillaient  de  faire  le 
mal  : c'est  pourquoi  on  les  regardait  comme 
aussi  eouj  ablos  que  ceux  qui  exerçaient  la 
magie  noire,  et  collo  dont  l’objet  était  do 
conjurer  les  morts  et  les  fautâmes. 
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VACANA,  VACUANA  ou  VACUNA.  Divi- 
nité champêtre  des  Romains,  qui  présidait 
au  repos  des  gens  de  la  campagne.  Son  culte 
était  très-ancien  dans  l’Italie,  et  antérieur  A 
la  fondation  de  Rome.  Porphyrion,  com- 
mentateur d’Horace,  dit  que  c’était  une 
déesse  des  Sahins,  qu’elle  n’avait  point  de 
figure  déterminée,  que  les  uns  la  prenaient 
pour  Bellone,  d'autres  pour  Minerve  ou 
pour  Diane.  Vairon  crovait  que  c’était  la 
Victoire , que  les  Sahins  honoraient  sous  ce 
nom.  Elle  avait  un  temple  sur  le  mont  Fi- 
cellus,  aux  confins  du  Picenum,  vers  les 
sources  du  Nar.  Elle  en  avait  un  autre  près 
d'Ocricule,  avec  un  bois  et  une  ville  du 
même  nom.  Pline  (ni,  12),  parle  des  forêts 
de  Vacuna. 

VACERRES.  Uno  des  classes  îles  Druides. 

Les  vacerres  étaient  les  prêtres,  comme 
les  cubages,  les  augures;  les  hardes,  les 
poêles  et  chantres;  les  sarronides,  les  juges, 
théologiens  et  professeurs. 

VACHE.  Plusieurs  villes  d’Egypte  entre- 
tenaient des  vaches  sacrées,  comme  Momnn- 
phis , Chuse  et  Aphroditopolis ; mais  la  sé- 
pulture commune  de  ces  animaux  était  à 
Atliarbéchis,  où  l’on  apportait  leurs  os  en 
bateau. 

Chez  les  Hindous,  le  Gomédha  ou  lo  sacri- 
fice de  la  vache  était  aussi  un  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  méritoires;  mais  depuis 
fort  longtemps  il  est  tombé  en  désuétude; 
bien  plus,  l'immolation  d’une  vache  serait 
aujourd’hui  considérée  comme  une  mons- 
truosité et  le  plus  abominable  des  sacri- 
lèges. La  vache  est,  en  effet,  pour  les  In- 
diens, un  animal  pur,  saint  et  sacré,  l’em- 
blème de  l’univers,  l'objet  de  l’attention  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  presque  une 
divinité.  Il  est  inouï  qu'un  Indien,  de  linéi- 
que caste  qu’il  soit,  ait  tué  ou  fait  tuer 
une  vache  pour  manger  de  sa  chair. 
Heureux  celui  qui  a le  bonheur  de  mou- 
rir en  tenant  une  vache  par  la  queue!  Plus 
heureux  encore  celui  qu  elle  daigne  arroser 
de  son  urine  dans  ce  moment  suprême  l son 


Ame  purifiée  «le  toutes  ses  souillures  s’en- 
volera infailliblement  dans  le  ciel  d’Indra. 
Les  tendres  de  vache  ont  une  vertu  non 
moins  efficace;  mais  ce  ne  sont  point  des 
cendres  provenant,  comme  chez  les  Juifs, 
de  ses  chairs  brûlées;  ce  sont  les  cendres 
retirées  du  foyer  où  l’on  a fait  brûler  ses 
excréments  desséchés. 

VACUNALES.  Fêtes  que  les  Romains  cé- 
lébraient en  l’honneur  de  la  déesse  IVicum. 
Elles  avaient  lieu  au  mois  de  décembre.- 
lorsque  tous  les  travaux  de  la  campagne 
étaient  terminés. 

VACUNE.  Divinité  champêtre  des  Ro- 
mains. 

VADIMON.  Nom  donné  à Janus  par  les 
anciens  Etrusques. 

VADJRADHARA.  Surnom  d’ Indra  dans 
la  mythologie  hindoue;  il  signifie  celui  qui 
tient  la  foudre. 

VADJRA-DHATYVI.  Déesse  du  panthéon 
bouddhique,  considérée  comme  l’épouse  ou 
l’énergie  active  du  bouddha  Vnïrotchana. 

VADJRANABHA.  Aioiirn,  ou  démon  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  régnait  sur  une 
contrée  située  auprès  du  mont  Mérou. 

VADJKAPA.NI.  Un  des  neuf  Bodhistilicas, 
(ils  spirituels  des  grands  bouddhas,  suivant 
la  théogonie  du  NépAI;  il  dérive  d’Akcho- 
bhya,  le  second  bouddha,  et  se  manifesta 
sur  la  terre  sous  la  forme  do  vase  d’eau.  Il 
est  considéré  comme  le  septième  dieu  du 
panthéon  bouddhique. 

VADJRASATNVA.  Le  sixièmo  bouddha  do 
la  théogonie  du  Népal;  il  est  considéré 
comme  émané  d’Adi-bouddho,  le  bouddha 
primitif  ; son  énergie  active  s’est  personnifiée 
en  Vadjrasativamika,  qui  est  vénérée  comuio 
son  épouse. 

VADJRAVIDRAVINL  Déesse  des  boud- 
dhistes du  NépAI;  comme  les  autres  déesses, 
elle  est  la  personnification  d’une  des  mani- 
festations spontanées  de  la  matière. 

VADJ RAVIRA.  Un  des  dieux  adorés  par 
la  secte  Swabhavika,  dans  le  NépAI;  on  le 
considère  comme  étant  né  spontanément* 
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VADJRAYOGUINI.  Déesse  d’un  rang  su- 
périeur, adorée  par  les  bouddhistes  du 
Népâl. 

VAFTHRUDNIS,  c'est-à-dire  qui  tait  tout. 
Génie  de  la  mythologie  Scandinave,  renommé 
pour  sa  science  profonde.  Odiu  alla  le  défier 
dans  son  palais,  et  le  vainquit  par  la  supé- 
riorité de  ses  connaissances.  Une  partie  de 
YEdda  porte  le  nom  do  Yaflhrudnis-maal, 
discourt  du  géant  Tafthrudms. 

YAG-DEVi.  L'un  des  noms  cl  l’uno  des 
formes  de  Sarasicali,  déesse  de  l'éloquence, 
dans  la  mythologie  hindoue.  Vag-déti  signi- 
fie déesse  de  la  parole. 

VAGHRIM.  Déesse  adorée  par  les  boud- 
dhistes du  Népal. 

VAGITANUS.  Dieu  qui  présidait  flux  cris 
des  enfants  (de  ragitus,  cri).  On  le  repré- 
sentait sous  l'image  d'un  enfant  qui  pleure 
et  qui  crie.  Saint  Augustin  seul  eu  a parlé 
dans  la  Cité  de  Vieu  (iv,  II):  Yagilanut  vo- 
cabatur  deus,  qui  in  rugit  il  os  aperiebat. 

VAGCISA.  Un  des  noms  de  Brahmâ,  pre- 
mier dieu  de  la  triade  hindoue  : il  signifie 
maître  de  la  parole. 

VAHAGHKN.  Héros  auquel  les  anciens 
Arméniens  rendaient  les  honneurs  divins. 

VAH1S.  Démon  qui  habitait  la  vallée  de 
Vipasa  dans  le  Pendjab. 

' VAHOUROUPA.  Un  des  onze  Roudras,  ou 
manifestations  de  Sien,  troisième  dieu  de  la 
triade  hindoue. 

| VAIDHATRA.  L'alnédes  quatre  premiers 
Aïeux  du  genre  humain,  suivant  la  cosmo- 
gonie hindoue.  Il  est  fils  dp  Vidhatri  ou 
Brahmâ  et  de  Saraswati. 1 
• VA1KARANI.  Fleuve  de  feu  que,  suivant 
la  mythologie  hindoue,  les  âmes  des  défunts 
doivent  passer  à la  nage  pour  arriver  au  pa- 
lais/de Varna,  dieu  des  cnfeis.  Sa  rapidité 
est  extrême.  et  les  âmes  sont  quelquefois 
fort  longtemps  à passer  d'un  rivage  à l'au- 
tre ; ce  passage  est  alors  pour  elles  un  sup- 
plice plus  grand  et  plus  terrible  que  tous 
cous  que  les  plus  coupables  endurent  en 
enfer.  Il  est  un  moyen  cependant  d'adoucir 
la  rigueur  de  ce  trajet,  c’est  do  mourir  en 
tenant  une  vache  par  la  queue. 

VA1KOUNTHA.  Paradis  de  Viehnou  ; il  est 
situé  sur  le  mont  Mérou,  du  côté  du  midi, 
au-dessus  du  Ivailasa,  paradis  de  Siva,  dans 
uu  site  charmant,  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Yaikountha,  c'est-à-dire  agréable. 
L’or  cl  les  objets  précieux  v brillent  de 
tous  côtés.  Au  milieu  de  co  séjour  enchan- 
teur, s'élève  un  superbe  palais  habité  par 
Viehnou  et  Lakchmi,  son  épouse.  Près  d’eux 
on  voit  Pradvoumna,  leurs  fils  aîné,  et  une 
multitude  d'autres  enfants;  leur  pelil-lils 
Anirouddha,  fils  de  Pradvoumna.  Oucha, 
son  épouse,  et  Bana,  leur  fille.  On  trouve 
dans  ce  lieu,  ainsi  que  dans  les  autres  de- 
meures célestes,  des  tlcurs,  des  arbres,  des 
quadrupèdes,  des  oiseaux,  et  surtout  ries 
lisons  en  quantité. 

VAINATEYA.  Un  des  noms  de  l'oisean 
divin  Garouda,  ainsi  nommé  de  I inafu  sa 
mère. 

TAIRA  VA.  Un  dos  fils  de  Siva  ; ce  dieu 


le  produisit  par  sa  respiration  pour  détruire 
l'orgueil  des  Dévalas  et  des  pénitents,  et 
pour  humilier  Brahmâ,  qui  prétendait  être 
le  plus  grand  des  trois  dieux.  Vairava  lui 
arracha  une  de  ses  têtes,  dons  le  crâne 
de  laquelle  il  reçut  tout  le  sang  de  Dévalas 
cl  des  pénitents.  Mais,  dans  la  suite,  il  res- 
suscita ceux-ci  et  leur  donna  des  cœurs  plus 
purs. 

VA1ROTCHANA.  Un  des  Vhyani- Boud- 
dhas du  panthéon  des  Népâlis;  son  empire 
est  vers  l'Orient  ; on  le  représente  assis,  les 
jambes  croisées,  vêtu  d'un  manteau  rouge, 
et  le  corps  peint  en  jaune,  dans  la  même 
pose  que  Chakva-Mouni. 

VAISRAVANA.  Un  des  noms  de  Kou- 
véra,  diou  des  richesses,  selon  les  Hindous! 
ainsi  nommé  du  saint  Mouni-Yisraras , son 
père. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  des  quatre  Maha- 
radjas,  qui,  suivant  les  bouddhistes,  habi- 
tent la  sixième  région  du  mont  Mérou,  im- 
médiatement au-dessous  du  ciel  des  trente- 
trois  dieux.  Vaisravana  siégo  sur  le  versant 
septentrional  de  celte  montagne  saciémel 
commande  ft  la  tribu  des  Yakchas. 

VAISAV  ANARA.  Le  régent  du  feu, suivant 
la  mythologie  des  Indiens;  c'est  la  divinité 
spéciale  qui  l'habite,  et  qui  est  nommée  le 
dieu  Agnt. 

VAISYA.  Le  quatrième  fils  du  premier 
homme,  ou  plutôt  la  quatrième  homme  for- 
mé par  le  Créateur,  selon  uno  légcndo  de 
la  cosmogonie  indienne. 

VA1VASWATA.  Le  septième  Manou  de 
la  cosmogonio  hindoue;  il  est  ainsi  nommé 
de  son  père,  le  Soleil,  dont  une  épithète  est 
rirasiran,  l 'exilé.  Comme  on  lui  donne  aussi 
le  nom  de  Sraddhadé ro,  dieu  des  cérémo- 
nies funèbres  appelées  Sraddhas,  il  parait 
qu'on  le  confond  alors  avec  Varna,  roi  des 
morts,  oui  du  reste  est  également  fils  da^Sês 
Soleil. 

VALAKHILIAS.  Rare  do  brahmanes  Pygn&£‘''* 
niées  auxquels  la  mythologie  hindoue 
gne  la  taille  d’un  pouce. 

YALASKIALF.  Une  des  villes  célestes, 
suivant  la  mythologie  Scandinave  ; elle  était 
bâtie  tout  entière  de  l'argent  le  plus  pur, 
et  l’on  y admirait  le  trône  d’Odin,  appelé 
Lidx/iialf , parle  tremblante ; c’était  là  que 
s’asseyait  lu  père  universel  pour  contempler 
toute  la  terre. 

VALE  ou  VAU.  Dieu  des  Scandinaves; 
il  était  fils  d’Odin  et  de  Binda  ; il  se  distingua 
jiar  son  audace  à la  guerre  et  |»or  son  adresse 
a tirer  la  flèche  ; aussi  était-il  honoré  comme 
le  dieu  des  archers.  — Un  autre  Vale  était 
fils  de  Loke,  le  génie  du  mal.  Changé  | ar 
les  dieux  en  béte  féroce,  il  déchira  etdévora 
son  frère  Narfô. 

VALENT1A.  Déesse  adorée  par  les  pre- 
miers habitants  de  l'Italie.  C’était  aussi  le 
premier  nom  de  la  ville  de  Rome  ; il  désigne 
la  valeur  aussi  bien  que  son  nom  grec 

P tôt/ IJ. 

VA  LH  A IX  A était,  chez  les  anciens  peuples 
du, Nord,  la  demeure  des  âmes  bienheureu- 
ses ; c’est  le  palais  d’Odin,  uu  sont  transpor- 
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tés  après  leur  mort  les  héros  tués  à la  guer- 
re. Ce  palais  a 5YO  portes,  par  chacune  des- 
quelles sortent  huit  héros,  suivis  d’une  foule 
de  spectateurs,  pour  livrer  des  combats. 
Chaque  jour,  de  grand  matin,  ils  sont  éveil- 
lés par  un  coq;  c'est  le  même  dont  les  cris 
perçants  doivent,  au  grand  jour  du  boule- 
versement du  monde,  être  le  signal  de  l’ap- 
proche des  mauvais  génies.  Tous  les  jours, 
lorsqu’ils  sont  éveillés,  les  héros  d'Odin  se 
revêtent  de  leur  armure,  entrent  en  lice,  et 
se  taillent  en  pièces  les  uns  les  autres; mais 
dès  que  l’heure  du  repas  approche,  iis  re- 
montent à cheval  tous  sains  et  saufs,  et 
rentrent  dans  le  palais  pour  boire  de  la 
bière. 

VAU  ou  VILE.  Dieu  dos  anciens  peuples 
du  Nord,  qui  était  (ils  d’Odin  et  de  Rinda.  il 
était  audacieux  h la  guerre,  et  très-habile 
archer. 

VALKIUIES  étaient,  dans  la  mythologie 
des  anciens  peuples  du  Nord, 'des  déesses 
qui  versaient  de  la  bière  aux  héros  qui 
avaient  mérité  d’ôlre  heureux  après  leur 
mort.  Odin  envoyait  ces  déesses  dans  les 
combats,  pour  choisir  ceux  qui  devaient 
être  tués,  et  pour  dispenser  la  victoire. 

VALLONE  ou  VALLONIE.  Déesse  des 
vallées,  chez  les  Romains. 

VA  ML  Le  fleuve  des  vices  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  : il  est  formé  par  l’écume 
que  la  rage  fit  sortir  de  la  gueule  du  loup 
Fcnris  , lorque  les  dieux  fui  plongèrent 
une  épée  dans  la  gorge,  après  l’avoir  solide- 
ment fixé  à un  rocher,  pour  l’empêcher  de 
nuire. 

V AMAN  A,  c’est-à-dire  nain.  Nom  de  Ja 
cinquième  incarnation  de  Vichnou , lorsqu’il 
s'incarna  en  brahmane  nain  pour  confondre 
cl  chAticr  la  présomption  d'un  mouni,  qui 
voulait  détrôner  Indra,  le  dion  du  ciel. 

VAN  A DIS.  Déesse  de  l'espérance,  dans  la 
my  thologie  Scandinave  *,  c’est  un  des  noms 
.de  Freya. 

VAN  A RAS.  Espèce  de  satyres  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Leur  nom  signifie  semblables 
aux  hommes. 

VAR  A.  C'était,  chez  les  anciens  peuples  du 
Nord,  la  neuvième  de  douze  déesses.  Elle 
présidait  aux  serments  des  hommes,  et  sur- 
tout aux  promesses  des  amants;  elle  était 
attentive  à tous  les  mystères  amoureux,  et 
punissait  ceux  qui  ne  gardaient  pas  la  foi 
donnée.  Elle  est  aussi  la  déesse  des  noces, 
de  la  bonne  foi,  de  la  fidélité  et  des  va- 
peurs. 

VARAHA,  c’est-à-dire  pourceau  ou  san- 
glier. Nom  de  la  troisième  incarnation  do 
Viiknou.  Le  dieu  prit  celte  forme  pour  re- 
tirer la  terre  du  fond  des  enfers  ou  un  géant 
l’avait  été  cacher. 

VARDDHAMANESA,  c’est-à-dire  seigneur 
de  l'accroissement.  Un  des  noms  Je  Siva, 
troisième  personne  de  la  Trimourli  hin- 
doue. 

VAROUCHE  - PAROUPOC  , c’est-à-dire 
naissance  de  l'année.  Fête  célébrée  par  les 
Tamouls;  elle  n’a  lieu  que  dans  les  mai- 
sons. On  y fait  la  cérémonie  jdu  darpénon 


en  l’honneur  des  Ames  des  ancêtres.  On 
doit  surtout  faire  l’amnône  aux  pauvres  et 
aux  brahmanes;  car  une  bonne  œuvre  faite 
ce  jour-là  vaut  mieux  que  cent  à une  autre 
époque. 

YAROUNA.  Dieu  des  eaux  dans  la  mytho- 
logie hindoue,  et  le  régent  de  la  plage  occi- 
dentale de  l’univers.  Il  est  fils  ne  Kasvapa 
cl  d’Aditi.  On  le  peint  en  blanc,  porttf  sur 
un  poisson,  et  tenant  une  cordc  de  la  main 
droite.  Cette  corde  est  terminée  par  un  nœud 
qui  serre  tout  ce  qu’il  saisit.  On  voit  une 
arme  pareille  entre  les  mains  de  quelques 
autres  dieux,  et  surtout  des  Rakchasas;  Le 
séjour  de  Varounaa  800  milles  de  circonfé- 
rence, et  est  l’ouvrage  de  Viswakarma  ; au 
milieu  est  un  grand  bassin  d’eau  très-lim- 
pide. Varouna,  et  sa  femme  Varouni,  sont 
placés  sur  un  trône  de  diamant  ; autour  d'eux 
est  une  cour,  composée  de  Samoudraou  l’O- 
céan, de  GangA,  et  des  autres  dieux  et  dées- 
ses des  lacs,  des  rivières. 

VAROUNI.  Déesse  hindoue  , épouse  do 
Varouna,  dieu  des  eaux.  C'est  la  personni- 
fication de  la  23*  constellation  binaire  dont 
Varouna  est  le  régent.  C’est  aussi  le  nom 
d’une  liqueur  fermentée.  Au  moment  où  les 
dieux  barattèrent  la  mer  de  lait  pour  en 
faire  sortir  l’ambroisie  , on  en  vil  sortir 
Soura-Dévi,  la  déesse  des  liqueurs  enivran- 
tes. Varouni  pourrait  être  encore  la  déesse 
du  Gange,  amoureuse  et  même  épouse  de 
Varouna,  incarnée  dans  la  personne  de  San- 
tanou. 

VARSUTINE  ou  VFRSOTINE.  Déesse 
adorée  dans  l’ancienne  Mauritanie.  Tertul- 
licn,  qui  était  de  cette  contrée,  est  le  seul 
qui  en  parle,  et  il  la  compare  à l’Aslarté  des 
Syriens. 

VASANTA.  Dieu  hindou,  compagnon  du 
dieu  de  l'amour;  c'est  le  printemps  person- 
nifié. 

V AS ANTAK1- YATR A . Fêle  d ^printemps, 
célébrée  autrefois  dans  l'Inde.  Elle  durait,  dit 
M.  Langlois,  depuis  le  milieu  du  mois  de 
tcbaitra  (mars-avril)  jusqu'à  la  pleine  lune 
du  même  mois,  et  comprenait  trois  solen- 
nités : le  Damana-poudja;  dans  lequel  on 
adorait  le  dona  ou  la  fleur  artémisia  ; le  Dola- 
yatra,  ou  l’escarpolette  des  dieux,  et  le  Ra- 
tha-saplami,  dans  lequel  les  dieux  venaient 
sur  des  chars,  pour  être  témoins  des  plaisirs 
des  hommes  et  du  bonheur  delà  nature  sous 
l'influence  du  printemps. 

VASÀVA.  Un  des  noms  du  dieu  Indra , 
roi  du  ciel.  Ce  nom  dérive  de  celui  des  la- 
sous. 

VASICHTHA.  Un  des  sept  Richis.  C’est  le 
prêtre  de  la  famille  Pouronita,  de  la  race  do 
Itama.  « On  le  retrouve,  » dit  M.  Langlois, 
« sous  tous  les  règnes  de  la  famille  solaire,  ce 
qui  porto  à croire  que  c’est  le  nom  d’une 
fonction  héréditaire.  Les  légendes  le  font 
naître  deux  fois  : d'abord  il  est  fils  de  Brali- 
mâ,  formé  de  l’air  qui  provenait  de  sa  diges- 
tion, cl  l'un  des  sept  Richis  ; il  renaît  en- 
suite comme  fils  d’Ourvasi  et  de  Mitra  ou 
Sourya,  et  de  Varouna,  c’est-à-dire  du  So- 
leil et  do  l’Océan.  Dans  cette  seconde  Bais- 
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sancfi  il  est  Agastya.  Sa  femme  se  nomme 
Aroundhati.  Les  sept  ltichis  formant  la  cons- 
tellation  que  nous  appelons  !a  grande  Ourse 
(Septem-trionc *},  connue  communément  sous 
le  nom  de  Chariot  de  David,  Vasichtlia  est 
l'étoile  qui  parait  la  seconde  dans  la  partie 
un  peu  arquée  du  joug. 

VASINI.  Déesse  hindoue;  une  des  formes 
de  Suruswati,  épouse  de  BralnnA. 

VASIN'YADYAS.  Déesses  de  la  mythologie 
hindoue.  Elles  sont  au  nombre  de  huit,  toutes 
d'un  teint  blanc.  Voici  leurs  noms  : IVisini, 
Kameswari,  Mmlam , Ycmaia,  Aroutui , Djayni , 
Sarccswari  et  Kauliki.  Ce  sont  les  person- 
nifications de  Yag-Devi,  forme  de  Saraswati, 
déesse  do  l'éloquence,  et  les  déesses  du  tcha- 
kra  octogone. 

VASOlIKl.  Un  des  chefs  du  Palala  ou  de 
l'enfer  indien;  c’est  le  roi  des  Nagas,  et, 
comme  ses  sujets,  il  est  représenté  avec  une 
face  humaine  et  le  corps  d’un  serpent.  On  le 
confond  quelquefois  avec  le  serpent  Sécha, 
qui  supporte  la  terre  sur  ses  cent  télés  et  scs 
mille  cornes. 

VASOUNDHARA.  Déesse  do  la  terre  dans 
la  mythologie  hindoue.  Les  bouddhistes  du 
Népal,  qui  la  vénèrent  également,  la  repré- 
sentent sous  la  forme  d’une  pierro  conique. 
Ce  nom  signifie  gardienne  ou  productrice  des 
richesses. 

VASTOSPATI.  Un  des  nomsd7«dra,  dieu 
du  ciel  chez  les  Hindous. 

VAT  A.  Un  des  noms  de  Fajfou,  dieu  du 
vent  chez  les  Hindous.  Nos  lecteurs  remar- 
queront l'analogie  do  ce  nom  avec  le  mot 
v entas  des  Latins;  il  correspond  également 
au  f/ad  des  Persans. 

VATAPI.  Un  des  Asouras  ou  démons  de  la 
mythologie  hindoue. 

VATCH.  Déesse  hindoue,  personnification 
du  Verbe  ou  de  la  parole.  ( Vatch  est  le  cor- 
rélatif du  latin  vox.)  Vatch  parait  avoir  été 
confondue  avec  Saraswati,  déesse  de  J’élo- 
qucncc,  épouse  de  llrahmâ  ; mais,  dans  la 
théologie  védique,  elle  joue  un  rôle  plus 
important;  elle  n'est  rien  moins  que  l’éner- 
gie active  de  la  divinité  suprême  et  primor- 
diale. On  pourrait  même  y observer  plusieurs 
réminiscences  frappantes  du  la  tradition  pri- 
mitive. 

Non-seulement  elle  assiste,  mais  encore 
elle  prend  part  aux  œuvres  de  la  création. 
VAtcn,  qui  est  même  dite  l'épouse  «le  Brah- 
mâ  dons  le  plus  grand  nombre  des  textes, 
n’est  autre  que  Ta  parole  déifiée,  donnée 
comme  le  principe  coélerncl  au  dieu  su- 
prême. 

VATES.  Nom  que,  dans  les  fêtes  de  Mars, 
on  donnait  à un  musicien  qui  chantait  avec 
les  Saliens  le  poème  appelé  Carmen  sœcu- 
lare. 

Classe  de  Druides  chargés  d’offrir  les  sa- 
crifices, et  qui  s'appliquaient  à connaître  et 
à observer  les  choses  naturelles. 

VATESWARA.  Un  des  noms  de  Sira.dicu 
de  la  triade  hindoue. 

VAT1CÀNUS.  Dieu  qui,  à ce  qu’il  parait, 
faisait  sa  résidence  sur  le  mont  Vatican.  A- 
t-il  donné  son  nom  au  mont,  ou  le  mont 


a-t-il  reçu  le  sien  du  dieu?  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  présidait  à la  parole;  et  Aulu-Celle 
(xvi,  17)  nous  en  donne  pour  raison,  que  le 
premier  cri  qui  échappe  aux  enfants  en 
naissant,  est  la  première  syllabe  du  nom  do 
ce  dieu,  La  ou  la.  On  le  confond  quelque- 
fois avec  Vagi  ta  nus;  il  y en  a même  qui  pré- 
tendent qu’il  n’y  a de  différence  que  dans 
le  nom. 

Saint  Augustin  ( De  civit . Dei,  iv,  8)  dit: 
Ncque  enim  audent  aliquas  parles  tribuere 
Vatican o,  qui  infantium  vagitibus  prœsidct. 
II  y avait  un  oracle  sur  celte  colline,  et  c’est 
de  là  probablement  «tue  lui  vient  son  nom. 

VAÙNGABRAD.  Dieu  des  anciens  Péru- 
viens, qui,  avec  Alagoujou  et  Sagad-Zavra, 
formait  une  sorte  de  trinité,  par  laquelle  le 
monde  était  gouverné.  Tous  trois  n'avaient 
qu'uno  seule  volonté. 

VAUTOUR.  Oiseau  consacré  à Mars  et  à 
J unon,  peut-être  à cause  des  maux  que  ces 
deux  divinités  taisaient  aux  hommes. Le  vau- 
tour était  aussi  un  des  oiseaux  dont  on  ob- 
servait lo  plus  exactement  le  vol  et  le  cri 
dans  les  augures. 

Les  Egyptiens  avaient  une  extrême  véné- 
ration nour  le  vautour,  qui  était,  pour  eux, 
le  symbole  de  Vulcain  et  de  Nejth. 

VAVEA.  Un  des  dieux  inférieurs  des  an- 
ciens Taïtiens. 

VAYOU.  Dieu  du  vent,  dans  la  mytholo- 
gie hindoue,  npiielé  aussi  Pavana  ci  Ma - 
routa.  On  le  représente  monté  sur  une  biche, 
avec  un  petit  drapeau  blanc  dans  la  main 
droite. 

V A7.0UGUI-BKR  AT  A et  VAZOUGl'I-TON- 
HA,  dieux  subalternes  adorés  dans  l’archipel 
Viti. 

VE.  Personnage  de  la  mythologie  Scan- 
dinave; il  était  frère  d’Odin  et  de  Vile;  tous 
trois  étaient  appelés  les  fils  de  Bore.  L’Edda 
les  fait  contemporains  du  déluge,  puisque 
ce  sont  eux  qui  donnèrent  la  mort  au  géant 
Ymer,  dont  le  sang  occasionna  le  déluge. 
Plus  tard  l’opinion  publique  les  mit  au  nom- 
bro  des  dieux  ; et  les  poètes  du  Nord  ayant, 
dans  la  suite  des  temps,  confondu  la  retraite 
des  eaux  du  déluge  et  la  réapparition  des 
continents,  avec  la  création,  s'avisèrent  d'at- 
tribuer aux  trois  fils  de  Bore  la  formation 
de  la  terre  et  du  ciel. 

VE  DA.  Nom  donné  aux  livres  sacrés  des 
Hindous;  ils  renferment  tout  leur  système 
de  mythologie  et  de  religion.  Les  Yédas  sont 
de  différents  auteurs.  Ils  se  composent  en 
partie  de  prières,  en  partie  de  préceptes  reli- 
gieux,en  partie  de  dogmes  tbéologiques.qui 
n’ont  pas  la  moindre  liaison  entre  eux.  Ils 
ont  été  rassemblés  par  Dwaipayana,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Yyasa,  c’est-a-uiro 
collecteur  ou  compilateur,  personnage  abso- 
lument mythique , auquel  on  attribue  une 
quantité  innombrable  d’ouvrages;  mais  il 
est  à remarquer  qu’il  n’y  a peut-être  pas, 
dans  les  Indes  mûmes,  une  seule  collection 
complète  des  Védas,  du  moins  aucun  Euro- 
péen n’en  a possédé  une  pareille. 

VEF I. AMEN.  Flamine  qui  avait  cessé 
d'exercer  ses  fonctions,  lorsque  cette  dignité 
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n'était  pas  a vie.  Nous  dirions  maintenant 
ex-flamint. 

Y'EIENTANE.  Surnom  de  Jitnon.  Elle  avait 
sous  ee  nom  une  statue  quo  les  Romains  fi- 
rent transporter  de  Viiet,  dans  le  temple 
nue  Camille  lui  avait  élevé  sur  le  mont 

Arrnlin. 

VEIGR.  Un  des  Dreronrs  ou  petits  génies 
delà  mythologie  Scandinave;  il  avait  le  ca- 
ractère ardent  et  audacieux. 

VE-JOVE,  VEJOY  IS  ou  VE-JUPITER,  et 
VEDll  S.  Nom  d'un  dieu  des  Romains.  C'é- 
tait une  divinité  sinistre  et  malfaisante,  et 
si  on  l'Iionorait,  ce  n’était  pas  qu'on  en  at- 
tendu quelque  assistance,  mais  c'était  pou r 
la  prier  de  ne  point  faire  de  mal.  Y'ejovis 
avait  un  temple  à Rome,  situé  entre  la  cita- 
delle et  le  capitole.  Dans  ce  temple  était  une 
ligure  rie  ce  dieu,  qui  tenait  des  tlèches  dans 
sa  main,  comme  étant  prêt  à envoyer  des 
maux  et  des  malheurs.  Il  avait  près  de  lui 
la  ligure  d'une  chèvre;  c'était  la  victime 
qu'on  avait  coutume  de  lui  immoler.  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  portait  lies  contes  II 
la  tête.  On  ne  convient  nas  quel  était  ce 
dieu;  les  uns  disent  que  c'était  Apollon,  et 
d'autres  Pluton.  Ovide  (l'ait.,  I.  ut,  àV7) 
soupçonne  que  c'est  Jupiter.  La  fêle  do  Y'e- 
jovis se  célébrait  la  veille  des  nones  de.YIars, 
ou  le  sixième  de  ce  mois.  Elle  se  faisait  ce 
jour-là  parce  que  c'était  le  jour  do  la  dédi- 
cace île  son  temple. 

VKLESSou  VOLOSS.  Dieu  prolecteurdcs 
animaux,  chez  les  anciens  Slaves;  il  était 
honoré  à Kicw,  où  il  tenait  le  premier  rang 
après  l'éroun. 

VELLEDA.  Sibylle  celtique , qui  vivait 
chez  ics  Germains,  du  temps  do  Vespasieit, 
au  rapport  de  Tacite,  et  qui,  moitié  fée, 
moitié  propliélesse,  du  haut  d'une  tour  uù 
elle  vivait  en  recluse,  exerçait  au  loin  une 
puissance  égale  ou  supérieure  à celle  des 
rois.  Les  plus  illustres  guerriers  n'entre- 
prenaient  rien  sans  son  aveu,  et  lui  consa- 
craient une  partie  du  butin.  Après  sa  mort, 
elle  fut  révérée  comme  une  divinité,  cl  les 
Germains  donnèrent  son  nom  aux  prophé- 
tesses.  x 

VEMALA.  Déesse  indienne,  une  des  for- 
mes de  Yagdevi  ou  Sarustcati , déesse  de  l'é- 
luqucnre. 

VENANT.  Un  des  génies  gardiens  du  ciel. 

VENGATESWARA.  Nom  sous  lequel  le 
dieu  VicAnou  est  honoré  d’un  culte  très-so- 
lennel dans  la  pagode  de  Tripati  au  nord  du 
Carnalic.  L'allluenrc  des  pèlerins  qui,  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde,  viennent  visiter 
ce  lieu  révéré  est  immense, et  les  offrandes 
de  toute  espèce,  eu  denrées,  or,  argent, 
joyaux,  étoffes  précieuses,  chevaux,  vaches, 
etc.,  sont  si  considérables,  quelles sudisoiit 
à l'entretien  de  plusieurs  milliers  de  brah- 
manes et  autres  personnes  employées  aux 
diverses  fonctions  du  culte  qui  s'ÿ  célèbre 
avec  une  pompe  extraordinaire. 

YËN1LIE.  Nymphe  que  quelques-uns 
disent  femme  de  Neptune  et  la  même  que 
Salaria.  Selon  saint  Augustin , c'était  la 


déesse  de  l'espérance.  Elle  était  honorée  par 
les  Hulules. 

VENTS.  Les  anciens  avaient  déifié  les 
vents.  Lorsqu'on  entreprenait  quelque 
voyage  sur  mer.  on  sacrifiait  aux  Vents  et 
aux  Tempêtes.  Xénophou  du,  dans  l’expédi- 
tion du  jeune  Cyrus,  que  le  Vent  du  sep- 
tentrion incommodant  beaucoup  l'armée,  le 
devin  conseilla  de  lui  ofTrir  un  sacrifice  : ou 
lui  sacrifia  et  le  vent  cessa.  Achille,  avant 
mis  sur  le  bûcher  lo  corps  de  Patrocle , jinn 
le  Y'enl  du  nord  et  le  Zéphirede  soufileravec 
force  pour  hâter  l’embrasement  et  il  leur 
promit  des  sacrifices , s’ils  exauçaient  sa 
prière.  Les  Troyens  étant  près  de  s’cmlvar- 
quer  pour  l'Ile  de  Crète,  Anchiso,  pour  so 
rendre  les  Vents  propices,  immola  une  brebis 
noire  aux  Y enls  orageux  et  une  blanche  aux 
heureux  Zéphyrs. 

l'ausauias  «lit  qu’on  voyait  au  bas  d’une 
montagne,  près  de  l'Asopc,  un  endroit  con- 
sacré aux  Y enls,  auxquels  une  certaine  nuit 
de  chaque  année,  un  prêtre  olfrait  des  sacri- 
fices et  pratiquait  autour  de  quatre  fosses  ou 
ne  sait  quelles  cérémonies  secrètes  propres 
à apaiser  leur  fureur.  Il  chantait  en  même 
temps  quelques  vers  magiques,  dont  on  di- 
sait que  Métlée  s’était  servie  dans  ses  en- 
chantements. On  a découvert  en  Italie  plu- 
sieurs autels  consacrés  aux  Y'cnts.  Hérodote 
assure  que  ies  anciens  Perses  sacrifiaient  à 
ces  divinités.  Les  Y enls,  selon  Hésiode, 
étaient  fils  des  géants  Typliéus,  Astréus  et 
Persé;  mais  il  en  excepte  les  Y'ents  favo- 
rables, savoir  : Notus,  tloréc  el  /cjihirr,  qu'il 
fait  enfants  des  dieux.  D’autres  font  tons  ies 
Y'ents  enfants  du  géant  Aslrée  et  de  l’Aurore. 
Homère  et  Y'irgile  établissent  le  séjour  des 
Vents  dans  les  Iles  Eoliennes.  « C’est  là,  dit 
le  poète  latin,  que,  dans  un  antre  vaste  et 
profond  , Eole  lient  tousles  Y'ents  enchaînés, 
tandis  que  les  montagnes  qui  les  renferment 
retentissent  de  leurs  mugissements.  S'ils 
n'étaient  sans  cesse  retenus,  ils  confondraient 
bientôt  lo  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tous  les 
éléments,  n (Y  mcic.,  Æneid.,  i,  57.) 

Le  culte  rendu  aux  Y'ents  nous  est  attesté 
pas  plusieurs  monuments  antiques.  Ils 
avaient  à Athènes  un  temple  octogone  qui 
subsiste  encore.  Les  Lacédémoniens  avaient 
coutume  do  leur  sacrifier  tous  les  ans  un 
cheval  sur  le  utonl  Taigète,  du  lo  brûler  et 
d'en  jeter  les  cendres;  afin,  dit  Feslus  ( voce 
Ootucil  que  les  Vents  dispersassent  sur 
leur  territoire  les  restes  de  celle  précieuse 
victime.  Lo  peuple  invoquait  peut-être  les 
Vents,  pour  les  prier  de  dissiper  les  exhalai- 
sons marécageuses  qui  infestaient  les  envi- 
rons de  Lacédémone.  C'était  le  même  motif 
qui  engageait  les  habitants  de  la  Calabre  et 
de  la  Pouille  à sacrifier  au  vent  Atabulus, 
dont  le  souille  brûlant  desséchait  leurs  cam- 
pagnes. Sclun  Lnclancn  , commentateur  de 
State  (lib.  vu,  37),  les  Y'ents  sont  ordinai- 
rement peints  avec  la  bouche  cnlr'ouverte. 
cr nli  pingunlur  /liantes.  C'est  ainsi  qu’on  les 
voit  représentés  dans  V Antiquité  de  Mont- 
faucon  Les  poêles  grecs  et  latins  leur 
donnent  des  ailes  attachées  aux  épaules  ou 
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aux  pieds,  quelquefois  à tous  les  deux,  et 
encore  A la  lôto. 

An  reste,  les  Vents  que  nous  venons  de 
dépeindre  sont  des  Vents  favorables  cl  pai- 
sibles. Quant  aux  Vents  furieux  et  con- 
traires , on  sait  que  dans  les  peintures  du 
Virgile  du  Vatican,  la  Tempête  est  représen- 
tée avec  deux  flambeaux  allumés,  et  deux 
Vents  souillent  avec  une  trompe  recourbée. 
'Borée,  le  vent  du  froid  et  des]  grêles,  était 
représenté  sur  le  coffre  célèbre  de  Cypselus, 
sous  la  forme  d'un  monstre  horrible  , ayant 
une  queue  de  serpenté  la  placo  des  jambes. 

Les  insulaires  des  Maldives , bien  que 
professant  la  religion  musulmane,  ont  con- 
servé plusieurs  pratiques  du  paganisme;  de 
ce  nombre  sont  les  vieux  qu'ils  font  sur  mer 
au  génie  ou  roi  des  vents,  et  dont  ils  s'ao 
quitlcnt  A leur  retour,  dans  des  lieux  desti- 
nés A cet  effet. 

Les  Samoyèdes  vendent  les  vents  A ceux 
qui  naviguent  sur  les  mers  du  nord  ci 
donnent  une  corde  qui  a trois  nœuds;  ils 
avertissent  qu'en  dénouant  le  premier,  on 
obliendra  un  vent  médiocre;  qu'il  sera  fort 
si  l'on  dénoue  lu  second  et  que  le  troisième 
suscitera  une  violente  tempête. 

VÉNUS.  Une  des  divinités  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  ; c'est  elle  qui  présidait  aux 
plaisirs  de  l'amour.  On  a d'abord  distingué 
doux  Vénus;  l'une  s'est  formée  de  lécurno 
do  la  mer  échauffée  par  le  sang  de  Cœlus, 
qui  s’y  mêla,  quand  Saturne  porta  une  main 
sacrilège  sur  son  père;  et  l’on  dit  que  ce 
mélange  et  la  déesse  qui  en  naquit  se  for- 
mèrent auprès  de  l’ile  de  Chypre,  lille  fut, 
dit-on,  conçue  dans  une  nacre  de  perle, avec 
laquelle  elle  navigua  en  Chypre.  Homère, 
dans  son  hymne  A Vénus,  dit  qu'elle  fut 
portée  dans  cette  lie  par  Zéphire  et  qu'il  la 
remit  entre  les  mains  des  Heures,  qui  se 
chargèrent  de  l'élever.  On  a donné  quelque- 
fois a celte  divinité  une  origine  moins  bi- 
zarre, en  disant  quelle  était  lille  de  Jupiter 
et  de  Dioné  sa  tante.  D'autres  l'ont  fait  sortir 
de  l'œuf  primitif. 

l’Iaton  distingue  deux  Vénus  : l'une  est 
cette  ancienne  Vénus  dont  on  no  connaît 
point  lu  mère  et  que  nous  appelons  frmis 
célcsu,  et  une  autre  Vénus  plus  récente, fille 
do  Jupiter  et  de  Dioné,  que  nous  appelons, 
dit-il,  Vénus  vulgaire . 

Cicéron  (De  nalur.  deor,,  in,  23)  en  admet 
un  bien  plus  grand  nombre.  Entre  les  diffé- 
rentes Vénus,  dit-il,  la  première  est  fille  du 
Ciel  et  du  Jour,  do  laquelle  nous  avons  vu 
un  temple  en  Elidé.  La  seconde  est  née  de 
l’écume  de  la  mer;  c'est  d’ello  et  de  Mercure 
qu'on  fait  naître  Cupidon.  La  troisième,  tillo 
de  Jupiter  et  de  Dioné,  est  celle  qui  é|>ousa 
Vulcain;  c’est  d'elle  et  de  Mars  qu'est  né 
Antéros.  La  quatrième,  née  de  Si  l ia  et  de 
Tyrus,  qui  s'appelle  Astarté,  épousa  Adonis, 
l’ausanias  dit  qu'il  y avait  chez  les  Thébains 
trois  statues  faites  du  bois  du  navire  rie 
Cadrnus  : la  première  était  de  Vénus  céleste, 
qui  désignait  un  amour  pur  et  dégagé  des 
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cupidités  corporelles;  la  seconde,  de  Vénus 
populaire,  qui  représentait  un  amour  déré- 
glé; et  la  troisième,  de  IVnu»  aposlrophia 
ou  préservatrice,  qui  détournait  les  cœurs  do 
toute  impureté. 

De  toutes  ces  Vénus  et  de  plusieurs  au- 
tres encore  dont  les  mythologues  font  men- 
tion, c'est  la  Vénus  marine  qui  s'est  attiré 
presque  tout  le  culte  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. C'est  elle  dont  l'histoire  a été  chargée 
de  la  plupart  des  galanteries  éclatantes, 
comme  ses  amours  avec  Mars  et  Adonis,  la 
naissance  d'Enée,  etc.  Mais,  si  nous  en 
croyons  plusieurs  mythologues  modernes, 
il  n'a  jamais  existé  d'autre  Vénus  qu'Aslurté, 
femme  d’ Adonis,  dont  le  culte  fut  mêlé  avec 
celui  de  la  planète  de  ce  nom.  On  l'appelait 
Mglitta,  chez  les  Assyriens;  Atlior,  chez 
les  Egyptiens;  Alitât,  chez  les  Arabes;  .1/1- 
Ihra,  citez  les  Persans.  Son  culte  fut  porté 
do  Phénicie  dans  les  lies  de  la  Grèce,  cl  sur- 
tout dans  celle  de  Cythèrc,  où  il  fut  d'abord 
adopté;  et  le  temple  de  Cythèrc  a passé  pour 
le  plus  8ncten  de  ceux  que  Vénus  a eus  dans 
la  Grèce  : co  qui  fit  dire  que  la  déesse  avait 
pris  naissance  dans  la  mer,  près  de  cette  Ile. 
Les  Grecs  l'appelèrent  Aphrodite,  d 'iypie, 
écume.  On  lui  éleva  aussi  des  temples  dans 
l'ilc  tic  Cyprc,  A Paphos,  A Amathonte,  etc. 
De  IA  les  noms  de  Cxjpris,  Cgthérée,  Paphia, 
etc.  On  la  nommait  aussi  Dioné,  c’est-à-dire 
déesse,  comme  sa  mère  ; Anadyomène,  comme 
sortant  des  eaux  ; Génélyllide,  comme  pré- 
sidant A la  génération.  Les  Latins  l'appe- 
lèrent Vénus. 

Quelque  origine  que  les  différents  poêles 
aient  donnée  à Vénus,  et  quoique  sou  vent  le 
même  eu  ait  parlé  différemment,  ils  ont 
toujours  eu  en  vue  la  même  A émis,  déesse 
de  la  beauté  etdes  plaisirs,  mèredes  Amours, 
des  Grâces, des  Jeux  et  des  Ris;  et  c'est  A la 
même  qu’ils  ont  attribué  toutes  les  fables 
qu'ils  onterééessur  cette  divinité.  Indépen- 
damment de  ses  charmes  personnels,  elle 
avait  une  ceinture  mystérieuse,  appelée 
communément  le  ceste  de  Vénus,  (f'oycx 
Geste.)  « Cette  ceinture  était,  dit  Homère 
(Itiad.,  lib.  îv),  d'un  tissu  admirablement 
diversifié  : IA  se  trouvaient  tous  les  charmes 
les  plus  séducteurs,  les  attraits.  Vautour,  les 
désirs,  les  amusements,  les  entretiens  se- 
crets, les  innocentes  tromperies  et  le  char- 
mant badinage,  qui  insensiblement  surprend 
l’esprit  et  le  cœur  des  plus  sensés.  » Junon 
voulant  plaire  à Jupiter,  prie  Vénus  de  lui 
prêter  sa  ceinture  • la  déesse  de  Cylbère  la 
lui  offre  sur  le  champ,  en  lui  disant  : « Re- 
cevez ce  tissu,  et  le  cachez  dans  votre  sein  : 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  s’y  trouve, 
cl  par  un  charme  secret  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer, il  vous  fera  réussir  dans  toutes  vos 
entreprises.  » 

Tant  de  charmes  joints  à l'empire  le  plus 
étendu,  car  A qui  ne  commandait  pas  une 
déesse  qui  avait  l'amour  A ses  ordres  ? tant 
de  charmes  semblaient  promettre  A Vénus 
le  mariage  le  plus  brillant;  cependant  la 
plus  belle  des  déesse  eut  pour  mari  le  plus 
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laid  el  le  plus  désagréable  des  dieux  :on  lui 
fil  épouser  Vulcain.  Jupiter  avait  voulu  s’en 
faire  aimer;  mais,  n’ayant  pu  y réussir,  il 
la  punit  de  son  indifférence  en  lui  faisant 
épouser  Vulcain,  le  plus  laid  de  tous  les 
dieux;  peut-être  aussi  voulut-il  en  cela 
récompenser  son  (ils  qui  lui  avait  forgé  les 
foudres  dont  il  avait  écrasé  les  Titans.  Cette 
union  eut  le  sort  des  mariages  mal  assortis. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  la  déesso  de  la 
galanterie  ait  eu  si  peu  d’égards  pour  l'hon- 
neur d’un  tel  mari.  Son  attachement  pour 
le  dieu  Mars  est  connu  de  tout  le  monde. 
I*e  Soleil,  à qui  rien  ne  peut  être  caché, 
avant  découvert  ce  commerce,  par  la  né- 
gligence de  (iüllus,  en  avertit  l’époux  de 
la  déesse.  Vulcain  pour  les  surprendre,  lit 
un  filet  d'airain  si  mince  et  si  délié,  qu'il 
était  imperceptible;  en  le  faisant,  il  usa  d’un 
ortitice  si  singulier,  que  le  moindre  mouve- 
ment pouvait  le  faire  jouer.  Il  le  tendit  au- 
tour du  lit  de  Vénus  qui  fut  si  courroucée 
de  cet  affront,  qu’elle  résolut  de  priver  les 
dieux  du  plaisir  de  la  voir,  en  punition  dû 
ce  qu’ils  avaient  souffert  que  Vulcain  lui 
lendit  ce  piège.  Kl  le  se  retira  dans  les  bois 
du  Caucase.  Tous  les  dieux  la  cherchèrent 
longtemps  en  vain  : mais  une  vieille  leur 
enseigna  le  lieu  de  sa  retraite  : la  déesse  la 
punit  en  la  métamorphosant  eu  rocher. 

Rien  n’est  plus  célèbre  que  la  victoire 
remportée  par  Vénus,  au  jugement  de  Péris, 
surJunonet  sur  Pallas.  Kilo  en  témoigna 
perpétuellement  sa  reconnaissance  à Péris 
qu’elle  rendit  possesseur  de  la  belle  Hélène, 
et  aux  Trouvons,  qu’elle  ne  cessa  de  pro- 
téger contre  le-.  Grecs  et  contre  Junon 
même.  Elle  poussa  le  zèle  jusqu’à  paraî- 
tre dans  un  combat,  où  elle  fut  blessée  par 
Diomède. 

Vénus  était  fort  vindicative;  et  c’était  par 
i amour  qu’elle  exerçait  scs  vengeances. 
Pour  punir  le  Soleil  de  l’indiscrétion  qu’il 
avait  eue  d’avertir  Vulcain  de  ses  amours 
avec  3Iars,  elle  le  rendit  malheureux  dans 
la  plupart  de  ses  amours.  Elle  le  poursuivit 
même  par  les  armes,  jusque  dans  scs  des- 
cendants. Elle  se  vengea  de  la  blessure 
qu’elle  avait  reçue  de  Diomède  devant  Troie, 
en  inspirant  à sa  femme  le  goût  le  plus  dé- 
terminé et  le  moins  ménagé  pour  la  prosti- 
tution. Elle  punit  de  môme  la  muse  Clio, 
parce  qu’elle  l’avait  avertie  que  sa  liaison 
avec  Aaonis  la  rendait  méprisable.  Enfin  elle 
punit  Tyndare  par  l’impudicité  d’Hélène  et 
de  Clytemnestre  ses  filles. 

Vénus  fut  regardée  comme  une  des  plus 
grandes  déesses  ; et  comme  elle  favorisait 
toutes  les  passions,  on  l’honora  d’une  ma- 
nière digne  d’elle.  Les  temples  ouverts  à la 
prostitution  apprirent  que,  pour  honorer 
dignement  celle  déesse,  il  ne  fallait  avo  r 
aucun  égard  aux  règles  de  la  pudeur.  Les 
filles  se  prostituaient  publiquement  dans  ce 
temple,  el  les  femmes  mariées  n’y  étaient 
pas  plus  chastes.  A malhonte,  Cythère,  Pa- 
phos,  Guide,  ldalie,  et  les  autres  lieux  con- 
sacrés spécialement  à celte  déesse,  se  distin- 


guèrent par  les  désordres  les  plus  honteux. 
Le  rét.ildescérémoniesqui  s’obscuvaient  pour 
l’initiation  aux  mystères  du  temple  que  Ci- 
reras lui  avait  fait  Iwltir  à Paphos  en  Cvpre, 
ferait  rougir  le  lecteur.  Cependant  le  sacer- 
doce de  Vénus-Paphienne  était  exclusive- 
ment réservé  à un  prince  de  sang  royal  ; et 
c’est  pour  cela  que  Caton  crut  faire  des  offres 
très-avantageuses  «à  Ptolémée,  quand  il  lui 
fit  dire  que,  s'il  voulait  céder  l'ile,  le  peuple 
romain  le  ferait  prêtre  de  Vénus.  Plutarque 
dit  qu’il  y avait  un  temple  dédié  à Vénus  la 
Voilée.  « On  ne  saurait,  dit-il,  environner 
cette  déesse  de  trop  d’ombres,  d’obscurités 
et  de  mystères.  » 

Vénus  présidait  aux  mariages,  mais  plus 
particulièrement  aux  commerces  de  galante- 
rie. On  lui  consacra,  parmi  les  (leurs, la  rose; 
parmi  les  fruits,  la  pomme;  parmi  les  arbres, 
le  myrte;  parmi  les  oiseaux,  le  cygne,  le 
moineau  et  surtout  la  colombe:  et  rarement 
de  grandes  victimes.  Les  Grecs  avaient  imi- 
té dans  son  culte  ce  qu’on  faisait  pour  Allior 
en  Egypte,  et  pour  Dorcélo  dans  la  Phénicie. 

On  la  représentait  nue,  belle,  jeune,  rian- 
te, tantôt  le  pied  sur  les  Ilots,  sur  une  tor- 
tue do  mer,  sur  une  conque  marine,  tantôt 
traînée  sur  un  char  attelé  de  colombes.  Il 
existe  de  Vénus  une  infinité  de  statues.  Les 
plus  belles  sont  : la  Vénus  de  Médicis , qu’on 
croit  être  une  copie  do  la  Vénus  de  Cnide , 
exécutée  par  Praxitèle,  el  la  Venu*  de  MHof 
découverte  à Milo  en  1820.  Les  Mexicains 
avaient  une  déesse  de  l’amour,  à laquelle  ils 
attribuaient  aussi  l’empire  des  vents.  Elle 
était,  suivant  eux,  servie  par  d’autres  fem- 
mes, des  nains  et  des  bouffons,  qui  l'amu- 
saient dans  un  délicieux  séjour,  et  lui  ser- 
vaient de  messagers  pour  avertir  les  dieux 
dont  elle  désirait  la  compagnie. 

VENUS  (Fétus  de).  Les  fêles  de  Vénus 
commençaient  lu  premier  jour  du  mois  d’a- 
vril, qui  pour  cela  se  nommait  mensis  Eme- 
ri*. Les  jeunes  filles  faisaient  des  veillées 
pendant  trois  nuits  consécutives;  elles  so 
partageaient  en  plusieurs  bandes,  et  l'on  for- 
mait dans  chaque  bande  plusieurs  chœurs. 
Le  temps  s'y  passait  à danser  et  à chanter 
des  hymnes  en  l'honneur  de  la  déesse. 

VERANDI.  C’était  l’une  des  Parques  des 
anciens  Scandinaves.  Son  nom,  signifie  ls 
présent. 

VERBEIA.  Déesse  adorée  autrefois  en 
Angleterre. 

VERDOYANTE.  Cérès  avait  un  temple  à 
Athènes,  sons  le  nom  de  Cérès  la  verdoyante , 
nom  qui  convient  assez  à la  déesse  des  mois- 
sons. 

VEUGF.LMER.  Fontaine  empoisonnée, 
d’où  découlent,  suivant  la  mythologie  Scan- 
dinave, les  douze  fleuves  des  cnîers;  elle 
prenait  sa  source  sous  le  Irène  Ygdrasil.  Le 
poison  qu’elle  fournissait  aux  courants  in- 
iornaux  se  durcissait  à mesure  qu’il  s’éloi- 
gnait de  sa  source,  et  il  finissait  par  se  trans- 
former en  glaces  et  en  fri  mats. 

VERITE.  Les  anciens  avaient  personnifié 
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la  Vérité,  en  la  faisant  fille  du  Temps  ou  de 
Saturne* et  mère  delà  Justice  et  de  la  Vertu. 
Pindare  dit  que  la  Vérité  est  fille  du  souve- 
rain des  dieux.  On  la  représente  comme  une 
jeune  vierge  d’un  port  noble  et  majestueux, 
couverte  d’une  robe  d’une  extrême  blan- 
cheur. Un  sage  a dit  qu’elle  se  tenait  ordi- 
nairement cnr  liée  au  fond  d’un  puits,  pour 
exprimer  la  difficulté  qu’  il  y a de  la  décou- 
vrir. Apelles,  dans  son  fameux  tableau  de 
la  calomnie,  avait  personnifié  la  Vérité*  sous 
In  ligure  d’une  femme  modeste*  laissée  à l'é- 
cart. 

VEUJUGODUMNUS.  Héros  honoré  comme 
un  dieu  de  l'ancienne  Belgique. 

VERSEAU.  Onzième  signe  du  zodiaque'; 
selon  In  fable,  c’est  Ganimède  enlevé  au  ciel 
par  Jupiter. 

VERSOTINE.  Déesse  adorée  dans  l'an- 
cienne Mauritanie. 

VERTICORDIA.  Surnom  donné  par  les 
Romains  A Vénus,  lorsqu’ils  l'invoquaient 
pour  qu’elle  inspirât  aux  femmes  «les  senti- 
ments vertueux.  Vers  l’an  639  de  Rome,  plu- 
sieurs femmes  de  qualité  s’étaient  abandon- 
nées h clés  désordres  honteux;  on  fut  même 
obligé  de  sévir  contre  trois  vestales  prévari- 
catrices, Comme  In  corruption  menaçait  dede- 
venir  générale,  on  consulta  les  livres  de  la 
sibylle,  et  sur  le  rapport  des  décemvirs,  le 
sénat  ordonna  (pie  l’on  consacrât  une  statue 
h Venus  Verticordia,  c'est-à-dire,  qui  chanqt 
Us  cœurs,  afin  que  les  femmes  et  les  filles 
revinssent  à la  chasteté  dont  elles  avaient 
abandonné  les  lois.  L’honneur  de  consacrer 
cette  statue  fut  déféré  à la  femme  la  plus 
vertueuse  de  la  ville.  On  choisit  d'abord  cent 
matrones  des  plus  respectables,  parmi  les- 
quelles on  en  tira  au  sort  dix,  qui  portèrent 
leurs  sulTrages  sur  Stilpicia,  femme  de  Ful- 
vius  Flaccus.  et  fille  de  Sulpicius  Palercu- 
lus. 

, VERTU.  Le  culte  le  moins  déraisonnable 
des  anciens  était  celui  qu'ils  rendaient  à la 
Vertu.  Considérée  en  général,  c’était  une 
divinité  qui  eut  à Rome  des  temples  et  des 
autels.  Scipion,  le  vainqueur  de  Nnmance, 
fut  le  premier  qui  consacra  un  temple  à la 
Vertu  : c'était  peut-être  aussi  à la  Valeur,  qui 
s’exprime  en  latin  par  le  mot  virtus.  Mareel- 
lus  lit  construire  deux  temples  près  l'im  do 
l’autre;  le  premier  à la  Vertu,  qu’il  fallait 
traverser  pour  aller  au  second  qui  était  le 
temple  de  l'Honneur.  Une  idée  aussi  noble 
fait  l'éloge  de  cet  illustre  romain.  Selon  Lu- 
cien, la  Fortune  avait  tellement  maltraité  la 
Vertu,  qu'elle  n osail  plus  {laraltre  devant  le 
trône  de  Jupiter. 

On  la  représentait  sous  la  figure  d'une 
icinmc  qui  tient  une  palme  à la  main. 

VERTUMNALES.  Fêtes  de  F ertumne,  que 
ics  Romains  célébraient  dans  le  mois  d’ui;- 
tobre. 

Y'ERTUMNE.  Dieu  des  jardins  et  des  ver- 
gers qui  était  en  honneur  chez  les  Etrus- 
ques, d’où  son  culio  passa  à Rome.  Ovide  a 
décrit  (Mêlant.,  lib.  xiv)  les  amours  de  Po- 


mone  et  de  Vertumne,  et  les  différentes  for- 
mes que  ce  dieu  prit  pour  so  faire  aimer  de 
la  nymphe.  « Combien  de  fois,  dit-il,  caché 
sous  un  habit  qui  l'aurait  fait  prendre  pour 
un  moissonneur,  parut-il  devant  Poo.one, 
chargé  de  gerbes  de  blé  : quelquefois  la  tête 
couronnée  de  foin,  on  aurait  cru  qu’il  venait 
de  faucher  quelque  pré;  ou  l'aiguillon  à la 
main,  il  ressemblait  à un  bouvier  qui  venait 
de  quitter  In  charrue.  Lorsqu’il  portait  une 
serpe,  on  aurait  juré  que  c'était  un  véritable 
vigneron.  S’il  avait  une  échelle  sur  ses  épau- 
les, vous  eussiez  dit  qu'il  allait  cueillir  des 
pommes.  Avec  une  épée*  il  paraissait  être  un 
soldat,  et  la  ligne  à la  main,  un  pêcheur,  (’e 
fut  à la  faveur  de  tant  de  déguisements  qu’il 
eut  souvent  le  plaisir  de  paraître  devant  Po- 
mone,  et  de  contempler  tous  ses  charmes. 
Enfin  il  résolut  de  se  métamorphoser  en 
vieille.  Sur  lo  champ  ses  cheveux  devinrent 
blancs,  et  son  visage  se  couvrit  de  rides.  11 
prit  une  coiffure  qui  convenait  à ce  dégui- 
sement, et  entra  dans  le  jardin  de  Pomone.  » 
Ce  fut  le  seul  moyen  qui  lui  réussit. 

On  eroit  que  Vertumne,  dont  le  nom  si- 
gnifie tourner , ehaïujcr  (du  mol  latin  verte - 
rc),  marquait  l’année  et  scs  variations.  On 
avait  raison  de  feindre  que  le  dieu  prena  t 
différentes  figures  pour  plaire  à Pomone; 
c'est-à-dire,  pour  amener  les  fruits  à leur 
maturité.  Ovide  lui-même  donne  lieu  à cette 
conjecture,  puisqu’il  dit  que  ce  dieu  prit  la 
figure  d’un  laboureur,  celle  d’un  moisson 
neur,  celle  d’nn  vigneron;  et  enfin,  celle 
d’uno  vieille  ;femmc,  pour  désigner  par  Jà 
les  quatre  saisons:  lo  printemps,  l’été,  l’au- 
tomne et  l'hiver. 

Vertumne  avait  un  temple  à Rome,  près 
du  marché,  ou  de  la  place  où  s’assemblaient 
les  marchands,  parce  que  Vertumne  éta.t 
regardé  comme  un  des  dieux  tutélaires  des 
marchands.  On  célébrait  au  mois  d’octobre 
une  fêle  en  l'honneur  do  ce  dieu,  appelée 
Yertumnaliu.  Il  était  représenté  sous  la  figure 
d’un  jeune  homme,  avec  une  couronne dn or- 
bes de  différentes  espèces,  et  un  habit  qui 
ne  le  couvrait  qu’à  demi,  tenant  de  la  main 
gauche  des  fruits,  et  de  la  droite  une  corne 
d'abondance. 

Vertumne  était,  scion  les  commentateurs 
d’Ovide,  un  ancien  roi  d’Etruric,  qui  par  le 
soin  qu’il  avait  pris  de  la  culture  des  fruits 
et  des  jardins*  mérita  après  sa  mort  d'être 
mis  au  rang  des  dieux. 

VERVACTOR.  Un  des  dieux  qui  prési- 
daient au  labourage.  Le  prêtre  ne  manquait 
jamais  de  l’invoquer  dans  les  sacrifices  of- 
ferts à Tel  lus  et  à Cérès.  Il  invoquait  aussi 
les  dieux  suivants  : Conditor , Convector, 
Imporcilor , Insitor , Messor , Obarator , Oc- 
cutor,  Promitor , Réparai  or,  Sarritur,  Su- 
bruncinator. 

VERVEINE,  verbena.  Plante  fort  en  usage 
autrefois  dans  les  opérations  religieuses  : 
c’est  pour  cela  qu'on  l'appelait  herbe  sacrée. 
On  remployait  pour  Iwlaycr  les  autels  de 
Jupiter,  d’où  vient  son  nom  (de  verrere;ùc.- 
layer).  On  se  présentait  dans  les  temples  des 
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dieux,  couronnédo  verveine,  du  tenant  à la 
main  ses  feuilles,  lorsqu’il  s’ agissait  d’apai- 
ser les  dieux.  Pour  chasser  ûes  maisons  les 
malins  esprits,  on  faisait  dos  aspersions  do 
l’eau  lustrale  avec  de  la  verveine.  Les  drui- 
des surtout  étaient  persuadés  des  prétendues 
vertus  de  la  verveine  : il  ne  la  cueillaient  et 
ne  remployaient  qu  en  y mêlant  beaucoup 
de  superstitions.  D’abord,  disaient-ils  (Plis., 
lib.  xxv).  il  fallait  la  cueillir  au  moment  que 
la  canicule  se  levait,  et  cela  à la  pointe  du 
jour,  quand  le  soleil  allait  paraître;  quelle 
vertu  u’avait  pas  alors  cetlo  plante?  En  s’en 
frottant  on  en  obtenait  tout  ce  qu'on  voulait; 
elle  chassait  les  fièvres,  guérissait  toutes 
sortes  de  maladies,  et  qui  plus  est,  conciliait 
les  cœurs  que  l'inimitié  avait  aliénés  : enfin, 
répandue  avec  un  rameau,  en  forme  d’as- 
persion, sur  des  convives,  ceux  qu’elle  tou- 
chait se  sentaient  plus  gais  et  plus  contents 
que  les  aulies.  Les  ambassadeurs  en  por- 
taient à la  main,  lorsqu’ils  allaient  parle- 
menter avec  l’ennemi.  On  appelait  verbena- 
rius  celui  des  ambassadeurs  romains  qui 
portait  la  branche  de  vcrbnui  en  signe  de 
paix.  Les  Romains,  sous  le  nom  de  verbena , 
comprenaient  aussi  les  feuilles  et  rameaux 
de  tous  les  arbres  sacrés,  de  laurier,  de  myr- 
te, d'olivier  et  autres,  dont  ils  se  servaient 
dans  les  cérémonies,  soit  dans  la  religion, 
soit  dans  les  ambassades. 

YESTÀ.  Mère  de  Saturne,  est  souvent 
prise  pour  ta  terre,  chez  les  poêles.  Ovide 
dit  que  la  Terre  se  nomme  Ves/a,  parce  qu’elle 
se  soutient  par  son  propre  poids,  sua  ri  stat. 
On  représentait  (eue  Vesta  sous  la  ligure 
d’une  femme  qui  tient  un  tambour  h la  main, 
pour  marquer  la  terre  qui  renferme  les  vents 
dans  son  sein. 

V ESTA.  Fille  de  Saturne  cl  de  Rhéa,  ou 
tes/a  vierge,  pour  la  distinguer  de  Vesta  la 
Terne,  mère  de  Saturne,  était  la  déesse  du 
feu,  ou  le  feu  môme;  car  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  5 cette  déesse,  est  le  môme 
qui  signifie  feu  ou  foyer  des  maisons 
d'où  les  Latins  ont  fait  Vesta).  I)  y a des  au- 
tours qui  attribuent  à un  autre  motif  la  pré- 
sidence des  foyers  donnée  h celle  déesse. 
On  dit  que  c’est  elle  qui  apprit  aux  hommes 
l’art  de  bâtir  des  maisons  : de  là  chaque 
père  de  famille  la  regarda  comme  protectrice 
de  sa  maison,  de  ses  foyers  en  particulier, 
et  môme  des  actions  journalières  qui  se  éli- 
saient dans  la  maison.  Elle  présidait,  par 
exemple,  aux  festins;  en  conséquence,  on 
lui  olfrait  les  prémices  de  tout  ce  qui  ser- 
vait à la  nourriture,  et  le  premier  vin  qui 
servait  aux  festins  lui  était  consacré.  Quant 
aux  prémices  qui  lui  étaient  offertes,  on  en 
donne  encore  une  autre  raison.  On  dit  qu'a- 
près  J.i  défaite  de  Saturne,  Jupiter  offrit  à 
Vesta  ce  qu’elle  voudrait  demander.  Elle  de- 
manda d’abord  de  rester  perpétuellement 
viergo;  et  ensuite  que  les  hommes  lui  of- 
frissent les  prémices  de  toutes  leurs  obla- 
tions et  de  tous  leurs  sacrifices;  ce  qui  lui 
fut  accordé  : et  de  là  vint  qu’elle  no  pouvait 
avoir  à son  service  que  des  vierges. 

Vesta  a été  une  des  plus  anciennes  divi- 


nités du  paganisme;  elle  jétait  honorée  h 
Troie  longtemps  avant  la  ruine  de  celte  ville, 
et  l'on  croit  iiu'Enée  apporta  en  Italie  sa  sta- 
tue et  son  culte  : c’était  un  de  ses  dieux  ré- 
nales. Vesta  devint  une  divinité  si  considé- 
rable, que  quiconque  ne  lui  sacrifiait  point 
passait  pour  un  impie.  Les  Grecs  commcn- 
aient  et  finissaient  par  honorer  Vesta,  et 
'invoquaient  la  première  avant  tous  les  au- 
tres dieux.  Son  culte  consolait  principale- 
ment ù garder  le  feu  qui  lui  était  ronsaeré, 
et  à prendre  garde  qu’il  ne  s’éteignit,  ce  qui 
faisait  le  premier  devoir  des  vestales. 

Numa  l’oiupilius  fil  liâtir  à Home  un  lem- 

fde  à Vesta,  et  le  lit  construire  oresqu’en 
ormo  d’un  globe  , non  , dit  Plutarque  , 
pour  signifier  par  là  que  Vesta  fût  le  globe 
de  la  terre;  mais  que,  parce  globe,  il  mar- 
quait tout  l’univers,  au  milieu  duquel  était 
le  feu,  qu’ils  appelaient  Vesta.  C est  dans 
ce  temple  que  ion  entretenait  le  feu  sacré 
avec  tant  de  superstition,  qu’il  était  regardé 
comme  un  gage  de  l’empire  du  monde  ; que 
l’on  prenait  pour  un  pronostic  malheureux, 
lorsque  ce  feu  s'éteignait. 

Anciennement,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez 
les  Romains,  il  n’y  avait  d’autre  image,  lu 
symbole  de  À esta,* que  ce  feu  gardé  si  reli- 
gieusement ; et  si  ou  en  fit  depuis  des  sta- 
tues, elles  représentèrent  Vesta  la  Terre, 
plutôt  que  Vesta  le  Feu;  niais  il  va  appa- 
rence qu’on  les  confondit  ensuite  I une  avec 
l’autre.  Une  des  manières  les  plus  ordinaires 
de  la  représenter,  était  sous  les  traits  d'une 
femme  drapée,  tenant  de  la  main  droilo  un 
flambeau  ou  une  lampe,  quelquefois  aussi 
un  palladium  ou  une  petite  victoire.  Les  ti- 
tres qu’on  loi  voit  attribués  dans  les  médail- 
les, et  sur  les  anciens  monuments,  sont 
Vesta  la  Sainte,  l'éternelle,  l'heureuse,  l un- 
cienne,  Vesta  la  Mère,  etc.  Il  y avait  à Co- 
rinthe un  temple  de  Vesta,  mais  sans  aucune 
statue  : on  voyait  seulement  au  milieu  de  ce 
temple,  un  autel  pour  les  sacrifices  qui  se 
faisaient  à la  déesse.  Elle  avait  de  môme  des 
autels  dans  plusieurs  temples  de  la  Grèce, 
consacrés  aux  autres  dieux,  comme  à Del- 
phes. à Athènes,  à Ténédos,  à Argos,  à Mi- 
el, à Ephè>c,  rtc.  Le  temple  de  Vesta,  à 
Rome,  était  ouvert  à tout  le,  monde  pendant 
le  jour;  mais  il  n’était  permis  à aucun  hom- 
me d’y  passer  la  uu;l;  le  nur  môme  les 
hommes  ne  pouvaient  entrer  dans  l’intérieur 
du  temple.  Ce  n’était  pas  seulement  dans  les 
temples  qu’on  conservait  le  feu  sacré  do  Vesta, 
mais  encore  à la  porte  de  chaque  maison 
particulière,  d’où  vient  le  nom  de  vestibule. 

C’est  à Rome  que  le  culte  do  Vesta  a été 
plus  célèbre,  plus  pompeux  et  plus  chargé 
de  cérémonies.  Les  Romains  mettaient  Ves- 
ta au  nombre  des  dieux  do  leurs  ancêtres. 
Us  pensaient  qu’  Euée  l’avait  apportée  cil 
Italie,  et  avait  U abord  établi  son  eu  lie  à La- 
viniumj;  qu’Ascagnc,  son  fils,  l’avait  ensuite 
porté  chez  les  Aluius,  d’où  il  avait  été  trans- 
féré à Rome.  Sa  statue  n’était  pas  exposée 
aux  veux  du  public,  mais  renfermée  dans 
l’intérieur  du  temple,  avec  plusieurs  autres 
simulacres,  auxquels  on  donnait  en  général 
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le  nom  ilo  choses  sacrées.  On  ignora  quels 
étaient  ces  simulacres.  Les  uns  disent  quo 
c'étaient  les  statues  .dos  grands  cJieui  : Plu- 
tarque prétend  que  c'étaient  deux  tonneaux, 
l'un  vide  et  ouvert,  l'autre  plein  et  fermé  : 
Pline  difque  c'étaient  des  dieux  que  les  ves- 
tales adoraient  en  secret.  Il  paraît  que  tous 
ceux  qui'en  ont  parlé  ne  les  avaient  jamais 
vus. 

VESTALES.  Prêtresses  consacrées  au  ser- 
vice de  Valu.  Leur  origine  est  plus  ancienne 
que  Rome,  puisque  la  mère  de  Romulus  et 
de  ltémus  était  vestale.  Mais  Numa,  en  lo- 
tissant un  temple  à Vesta,  établit  quatre  ves- 
tales pour  le  desservir.  Tarquin  l’ancien  en 
ajouta  deux  autres;  et  c’est  à ce  nombre 
qu'elles  furent  toujours  fixées  depuis.  On 
les  choisissait  depuis  six  ans,  jusqu'à  dix  : 
leur  naissance  devait  être  sans  tache,  et 
leurs  corps  sans  défauts  ; elles  devaient  être 
d’honnête  famille  romaine;  car  les  filles  de 
toutes  les  autres  villes  de  l’empire  en  étaient 
exclues.  C'était  le  souverain  pontife  qui  les 
recevait;  et  quand  on  no  se  présentait  pas 
volontairement  pour  remplir  la  place  vacan- 
te, il  choisissait  vingt  jeunes  filles  de  l’êge 
requis,  qu’on  faisait  tirer  nu  sort,  et  celle 
sur  laquelle  il  tombait  était  reçue.  Auguste 
voyant  que  peu  de  gens  de  naissance  s’em- 
pressaient de  présenter  leurs  filles  pour  être 
vestales,  permit  aux  filles  d’allranchis  d’v 
être  admises.  On  les  obligeait  de  garder  fa 
virginité  pendant  trente  ans,  après  lesquels 
il  leur  était  libre  de  se  marier;  mais  elles 
uiltaicnt  alors  le  service  de  la  déesso.  Les 
ix  premières  années  étaient  employées  à 
apprendre  les  devoirs  et  les  cérémonies  do 
leur  ministère;  les  dix  suivantes  à les  exer- 
cer ; et  les  dix  dernières  à les  enseigner  aux 
novices.  Aussitôt  qu’une  fille  était  reçue 
vestale,  on  lui  rasait  les  cheveux,  pour  mar- 
que do  toulaRianchisaemenl,  comme  on  fai- 
sait à l’égard  des  esclaves,  que  leur  maître 
mettait  en  liberté;  car,  dès  lots,  elle  n’était 
plus  sous  la  puissance  paternelle;  et  toute 
jeune  qu’elle  était,  elle  avait  le  pouvoir  de 
tester,  et  de  donner  son  bien  à qui  elle  vou- 
lait : mais  si  elle  mourait  vestale,  sans  avoir 
fait  do  testaroenl,  l'ordre  en  héritait. 

La  plus  ancienne  des  vestales  prenait  la 
qualité  de  très-grande,  maxima,  comme  le 

Iiremier  pontife  prenait  le  litre  de  maximut 
ille  avait  une  supériorité  absolue  sur  les 
autres.  La  fonction  des  vestales  était  de  faire 
des  vœux,  des  prières  et  dos  sacrifices  pour 
la  prospérité  et  po  r le  salut  de  l'Etat  ; d'en- 
tretenir le  feu  sacré,  cl  de  garder  le  (palla- 
dium. Celles  qui,  par  négligence  ou  autre- 
ment, laissaient  éteindre  le  feu  de  Vesta 
qui  devait  être  éternel,  étaient  punies  du 
fouet  par  le  souverain  pontife,  qui  seul  avait 
le  droit  de  les  châtier,  et  qui  était  leur  jugo 
naturel,  avec  le  collège  des  pontifes. 

Quand  quelqu'une  était  convaincue  do 
n’avoir  pas  gardé  lu  voeu  de  virginité,  elle 
était  punie  d un  genre  do  mort  particulier, 
de  même  que  le  complice  de  son  crime.  Ou 
le  faisait  luuetter,  jusqu'à  ce  qu’il  expirât 
§ous  les  coups. 


t C’était  avec  de  grandes  cérémonies  que 
l'on  rallumait  le  leu  sacré.  Selon  le  récit  de 
Festus,  on  perçait  avec  une  espèce  de  ta- 
rière une  table  faite  d’un  bois  facile  à s'en- 
llammer.  Les  vestales  recevaient  dans  un 
vase  le  feu  qui  était  produit  par  un  frotte- 
ment rapide,  et  l’allaient  porter  sur  Pautel. 
Si  l’on  en  croit  Plutarque,  ce  n'était  qu’avec 
le  feu  du  soleil  qu’on  pouvait  rallumer  ce- 
lui do  Vesta.  On  réunissait  les  rayons  <lecet 
astre  dans  un  vase  d’airain,  large  à l’ouver- 
ture, étroit  au  fond.  Sous  ce  vase,  qui 
était  percé,  il  y avait  des  malièros  combus- 
tibles, sur  lesquelles  tombaient  les  rayons 
du  soleil. 

Quant  au  supplice  d’uno  vestale  coupable, 
voici  comment  il  s'opérait. 

Lorsque  le  jour  marqué  était  arrivé,  le 
chef  de  la  religion  se  rendait  au  temple, 
suivi  de  tous  les  pontifes,  il  y dépouillait 
lui-méme  Ja  coupable  des  habits  et  des  or- 
nements de  prêtresse,  lui  ôtait  les  bande- 
lettes sacrées  qui  ceignaient  sa  tête,  lui  pré- 
sentait son  voile  h baiser,  et  la  revêtait  en- 
suite d’habits  lugubres  et  conformes  à sa 
situation  présente  ; puis  il  la  liait  avec  des 
cordes,  et  la  faisait  monter  dans  une  li- 
tière exactement  fermée  de  tous  côtés,  alin 
que  ses  cris  ne  pussent  être  entendus.  On 
la  conduisait  ensuite  au  lieu  du  supplice. 
Les  amis  de  la  prêtresse  la  suivaient  eu  pleu- 
rant. 

Toute  la  ville  était  dans  la  tristesse;  on  se 
détournait  du  chemin  que  la  vestale  devait 
suivre.  Elle  était  amenée  dans  l'endroit 
qu  on  appela  depuis  campus  sccleralus , 5 
cause  de  ces  funestes  cérémonies.  La  litière 
s arrêtait  alors.  Le  pontife  venait  J’ouvriren 
prononçant  quelques  prières  h voix  basse. 
11  ôtait  à la  vestale  ses  liens,  lui  donnait  la 
main  pour  l'aider  à descendre,  la  conduisait 
sur  le  tombeau,  et  la  livrait  lui-uiêine  aux 
exécuteurs.  L'ouverture  du  tombeau  était 
au  sommet  de  celte  levée  prodigieuse  que 
larquinlit  faire  pour  l’écoulement  des  eaux. 
La  vestale  y descendait  par  le  moyen  d'une 
échelle.  On  la  faisait  entrer  dans  une  petite 
cellule  creusée  en  vortle,  à une  certaine 
prolondeur,  et  dont  la  forme  était  celle  d’un 
carré  long.  On  l’asseyaitsur  un  petit  lit  qui 
y était  préparé.  On  mettait  b côté  d’elle  une 
table  sur  laquelle  étaient  une  lampe  allu- 
mée et  une  légère  provision  d’huile,  de 
pain,  de  lait  et  d eau.  Aussitôt  que  la 
prêtresse  était  descendue,  on  fermait  l’ou- 
verture delà  fosse,  et  ou  la  comblait  avec  de 
la  terre. 

Si  la  punition  des  fautes  était  rigoureuse 
dans  cet  ordre,  les  honneurs  dont  elles  jouis- 
saient étaient  aussi  très-distingués,  et  leurs 
prérogatives  très-considérables.  Le  respeit 
qu’un  avait  pour  une  vestale  était* si  grand, 
quo  lorsque  les  premiers  magistrats,  les 
consuls  mêmes  les  rencontraient,  ils  leur 
cédaient  lo  pas,  et  ils  faisaient  baisser  leurs 
faisceaux  devant  elles.  Des  licteurs  mar- 
chaient devarft  elles,  pour  leur  faire  faire 
place,  et  pour  les  garder,  depuis  qu'il  arriva 
quou  avait  fait  violence  à une  vestale, eui 
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revenait  rte  souper.  Quiconque  aurait  osé 
faire  insulte  it  une  vestale,  était  puni  <ie 
mort.  Quanti  l'ordre  se  fut  enrichi  |>ar  les 
pieuse»  littéralités  des  Romains,  les  ves- 
tales ne  parurent  en  public,  qu'accompa- 
gnées d'un  cortège  nombreux  de  domesti- 
ques de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Elles  avaient 
beaucoup  de  liberté,  car  elles  |touvaient 
recevoir  chez  elles  les  hommes  pendant  le 
jour,  et  les  femmes  en  tout  temps  : elles 
pouvaient  aller  souper  chez  leurs  parents  et 
leurs  amis  : elles  étaient  libres  d’assister 
aux  spectacles,  où  elles  avaient  des  places 
distinguées.  Entre  les  privilèges  qu'on  leur 
avait  accordés,  elles  en  avaient  un  qui  leur 
était  |>articulier  : car,  si  elles  trouvaient  en 
leur  chemin  quelque  coupable  qu’on  menât 
au  supplice,  il  avait  aussitôt  sa  grâce,  pour- 
vu que  la  vestale  assurât  que  c était  le  pur 
hasard  qui  avait  fait  nallre  cette  rencontre. 
Leur  témoignage  était  pareillement  reçu  en 
justice,  et  l'opinion  qu'on  avait  do  leur 
probité  le  rendait  très-respectable.  Quand 
il  survenait  quelque  différend  entre  les  per- 
sonnes dupretuier  rang,  on  se  servait  d'elles 
pour  les  pacifier,  ün  déposait  entre  leurs 
mains  les  testaments,  comme  dans  un  asile 
sacré  et  inviolable.  On  leur  avait  accordé, 
par  honneur,  le  droit  de  sépulture  dans  la 
ville,  ce  qu’on  ne  permettait  que  très-rare- 
ment, même  à ceux  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à l'Etat.  Elles  portaient  la 
robe  prétexte  comme  les  magistrats  et  elles 
étaient  nourries  et  défrayées  aux  dépens  du 
trésor  public. 

L’occupatior.  la  plus  importante  et  la 
plus  essentielle  des  vestales  celle  qui  exi- 
geait toute  leur  attention,  était  la  garde  du 
feu  sacré.  Ce  feu  devait  être  entretenu  jour 
et  nuit , et  la  superstition  avait  attaché  les 
conséquences  les  plus  tombes  il  son  extinc- 
tion. L'opinion  que  l'éclat  du  feu  était  un 
présage  heureux,  entraînait  nécessairement 
l'idée  contraire,  lorsqu’il  s’éteignait. 

L'habillement  de  ces  prêtresses,  distingué 
de  celui  des  autres  femmes,  n'avait  rien  de 
trop  lugubre  ni  de  trop  austère.  Leur  coif- 
fure, ainsi  qu'on  le  voit  dans  quelques  mé- 
dailles, était  composée  de.  bandelettes  qui 
faisaient  plusieurs  tours  autour  de  leur  tète. 
Elles  portaient  des  robles  blanches,  avec 
une  espèce  de  rochel  de  la  même  couleur. 
Leur  manteau  était  couleur  de  pourpre.  Il 
leur  tombait  sur  une  épaule,  cl  leur  laissai! 
l'autre  bras  domi-ou. 

Cet  ordre  célèbre  so  maintint  longtemps 
dans  un  état  de  lustre  et  de  splendeur.  Il 
était  à son  plus  haut  degré  d'élévation  sous 
les  empereurs. 

Les  historiens  ne  marquent  pas  précisé- 
ment le  moment  où  cet  ordre  de  prêtresses 
fut  aboli.  H y a beaucoup  d'apfiareiirequece  fut 
dans  le  temps  que  Théodose  lit  fermer  tous  les 
temples.  Tout  concourt  à prouver  que  lo 
temple  de  Vcsla  no  fut  pas  plus  épargné  que 
celui  de  Jupiter  et  des  autres  dieux.  Ses 
prêtresses  eurent  sans  doute  un  sort  pa- 
reil i celui  des  pontifes.  Elles  lurent  sup- 
primées comme  eux  ; du  moins  n’en  est-il 
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plus  fait  ensuite  aucune  mention  dans  l'his- 
toire. 

TESTAMES.  Fête  que  les  Romains  célé- 
braient, le  5 avant  les  ides  de  juin,  en  l'hon- 
neur de  J'esfa.  On  faisait  ce  jour-là  des  fes- 
tins dans  les  rues,  et  Font  choisissait  des 
mets  qu'on  portait  aux  vestales  pour  les  of- 
frir à la  déesse.  On  ornait  les  moulins  do 
bouquets  et  de  couronnes;  c'était  la  lêtcdes 
boulangers.  Les  dames  romaine'  se  rendaient 
à pieil  au  temple  de  Testa  cl  au  Capitole,  où 
était  un  autel  consacré  à Jupiter  Pistor, 
c'est-à-dire  boulanger,  ou  protecteur  dis 
grains  de  la  terre. 

Y ESTRI.  Cn  des  Dirergues  ou  génies  des 
Scandinaves;  il  présidait  à In  région  occi- 
dentale du  monde. 

\ ETALA,  l'n  des  compagnons  du  dieu 
Siva;  il  est  honoré  principalement  dans  lo 
Décnn.  Les  Hindous  donnent  aussi  le  nom 
de  T'étalas  à une  classe  de  démons  ou  mau- 
vais génies,  qu'ils  supposent  pénétrer  dans 
les  cadavres  pour  les  animer  momentané- 
ment. 

TEC-PACHA,  c'est-à-dire  le  monde  infé- 
rieur. Les  Péruviens  donnaient  ce  nom  à 
Cellier  qu'ils  supposaient  au  centre  de  la 
terre,  et  qu’ils  disaient  destiné  ù la  demeure 
des  méchants.  Ils  l'appelaient  encore  Cupai- 
pn  llttacin,  ou  maison  du  diable.  On  y en- 
durait, suivant  eux,  toutes  les  maladies  et 
les  maux  que  les  hommes  souffrent  ici-bas, 
sans  repos  ni  soulagement. 

V EUVE.  Junon  avait  un  temple  à Slym- 
phale,'cn  Arcadie,  sous  le  nom  de  Jutton  la 
Veuce,  en  mémoire  d’un  divorco  qu'elle 
avait  fait  avec  Jupiter,  après  lequel  elle  se 
retira,  dit-on,  à Stymphale. 

VIA  LES.  Les  Romains  appelaient  Dii 
riales  les  dieux  qui  présidaient  aux  chemins 
et  qui  étaient  particulièrement  invoqués  par 
ceux  qui  so  mettaient  en  voyage.  L'étaient 
Mercure,  Apollon , Jiacchus,  Hercule , dont 
on  mettait  ordinairement  les  bustes  sur  des 
colonnes,  le  long  des  grandes  routes.  Ou 
donnait  aussi  ce  nom  aux  Pénates  et  ou  tour 
sacrifiait  des  pourceaux. 

On  les  appelait  Violes , parce  qu’ils 
avaient  soin  des  rues  et  des  chemins  qui  s'ap- 
pellaicnt  cn  latin  via.  C'était  aussi  la  même 
chose  que  les  Lares,  et  on  les  nommait 
quelquefois  Lares  Violes. 

VIATIQUE.  Quelques-uns  ont  nommé  via- 
tique, le  denier,  la  pièce  d'or,  d’argent  ou 
de  cuivre,  que  les  anciens  avaient  cou- 
tume de  mettre  dans  la  bouche  des 
morts,  pour  payer  le  passage  du  Styx  à 
Caron. 

VICA-POTA  ou  VICK-POTA.  Déesse  ro- 
maine qui  présidait  à la  victoire.  Son  nom 
vient  du  mot  vincre,  vaincre,  et  de  polis, 
gui  peut. 

VICES  (Déifichtion nés).  Les  tirées  et  ,es 
Romains  honoraient  lesdieuxqu’tls  croyaient 
être  lions  pour  en  obtenir  des  bienfaits  ; ils  eu 
rcconn'aissaieulaussides  mauvais,  auxquels 
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ils  rendaient  un  culte  pour  se  garantir  du 
mal  qu'ils  enpouvaiont  recevoir.Car  peut* on 
croire  qu’ils  voulussent  honorer  le  vice, pour 
le  vice  môme.  L’impudence,  la  calomnie, 
l’envie , la  paresse  , avaient  des  autels  à 
Athènes. 

YJCHKAMBI.  Un  des  neuf  Bodhisattras  de 
la  théogonie  du  Népal  ; il  s’est  montré  dans 
le  monde  sous  la  forme  d’un  poisson. 

VICHNOU.  Second  dieu  de  la  Irimourti, 
ou  triade  hindoue.  On  le  regarde  comme 
une  divinité  douce  bienfaisante  et  conser- 
vatrice. Il  dort  et  flotte  sur  les  eaux  dans 
l'intervalle  des  Kalpazou  destructions  des 
mondes.  Il  e>t  représenté  couché,  sous  la 
forme  d’un  enfant,  sur  le  grand  serpent 
Ananta,  dont  les  replis  l'environnent  en 
forme  de  lit,  et  dont  les  cent  tètes  s’é- 
lèvent et  so  rerourbent  en  forme  de  dais. 
D'autres  fois  il  est  porté  sur  l’oiseau  Ga- 
rouIda. 

Vichnou  habite  le  Vaikountha,  séjour  dé- 
licieux au  midi  du  mont  Mérou;  il  y siège 
sur  un  trôueaussi  brillant  que  le  soleil  à son 
midi,  entouré  de  lotus;  h sa  droite  est  la 
belle  Lakchini,  sa  céleste  épouse.  Tous  les 
saints  personnages,  assemblés  autour  de  lui, 
chantent  ses  louanges  ou  méditent  sur  ses  for- 
mes divines. 

Vichnou  est  l’emblème  do  la  nature; c’est 
pourquoi  on  le  représente  comme  endormi, 
pendant  la  saison  des  pluies,  qui  dure  depuis 
le  milieu  de  juin  jusqu’au  milieu  d'octobre; 
et  ses  dévots  sectateurs  se  livrent  à des  œu- 
vres méritoires  le  jour  de  son  sommeil  sup- 
posé et  celui  de  son  réveil.  La  fonction  spé- 
ciale de  ce  dieu  est  de  sauver  et  de  conser- 
ver. En  sa  qualité  de  conservateur, il  s’est 
vu  obligé  de  prendre  différentes  formes  que 
les  Indiens  désignent  sous  le  noms  d’nra/ora, 
descentes,  et  que  l’on  traduit  souvent  par 
incarnations.  Si  l’on  réunissait  toutes  les 
traditions  elles  légendes  qui  ont  cours  dans 
les  Indes,  on  compterait  des  centaines  d’ava- 
tars ; néanmoins  on  en  signale  dix  principa- 
les; c’est  pourquoi  ou  l’appelle  le  dieu  aux 
dix  formes. 

Le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire  avatar 
de  Vichnou  est  Krichna;  ce  n’est  plus  seule- 
ment,disent  les  Hindous,  une  incarnation  de 
Vichnou,  c’est  Vichnou  lui-même;  Krichna 
est  véritablement  l'Homme-Dieu. 

On  donne  à Vichnou  mille  noms  différents 
que  ses  adorateurs  récitent  chaque  jour  sur 
un  chapelet  composé  d’un  certain  nombre 
do  grains. 

MCILIN.  Nom  de  Jupiter,  sous  lequel  il 
était  adoré  à Compsa  en  Italie,  où  on  lui 
avait  élevé  un  temple. 

VJCTA.  Déesse  des  vivres  chez  tes  Ro- 
mains. 

V1CTIMAIRE.  Ministre  inférieur  des  sa- 
crifices chez  les  Romains.  Les  victimaires 
liaient  les  victimes,  préparaient  le  couteau  , 
le gâteau, et  les  autres  choses  nécessaires  aux 
sacrifices.  C’était  eux  qui  allumaient  le  feu 
quand  on  brûlait  des  livres.  (Foy.  Tit.  Liv. 

L xi,  c.  29,  et  Acli-Gellb,  xii.i  C’étaient 


eux  qui  frappaient  les  victimes.  Ils  se  tenaient 
prêts  pour  cola,  le  bras  levé, et  demandaient 
au  prêtre  la  permission  defrapper,en  disant  : 
ugo-ne?  Frapperai -je  ? d’où  vient  qu’on  les 
nommait  agaves?  On  les  appelait  aussi  cul- 
trarii.  Ils  se  tenaient  près  de  l’autel , nus 
jusqu’à  la  ceinture,  couronnés  de  laurier, 
et  tenant  Jour  couteau.  Quand  la  victime 
était  égorgée,  ils  l’évcntraicnt  ; et  après 
qu’on  en  avait  regardé  les  entrailles,  ils  les 
étaient,  les  lavaient,  répandaient  dessus  la 
farine,  etc.  Dans  les  triomphes , ils  mar- 
chaient après  tous  les  autres  ministres  des 
dieux, conduisant  devant  eux  un  bœufblanc, 
et  portant  tous  les  instruments  nécessaires 
aux  sacrifices. 

Sur  les  monuments,  les  victimaires  sont 
ordinairement  représentés  sans  autre  vê- 
lement qu’un  tablier  , appelé  limus , qui 
les  entoure  depuis  le  nombril  jusqu'aux 
genoux. 

VICTIME.  Animal  , destiné  au  sacrifice. 
La  victime  différait  de  l'hostie,  en  ce  que 
fouies  sortes  de  personnes  pouvaient  im- 
moler celle-ci,  et  que  la  victime  ne  pou- 
vait l’êlre  que  par  celui  qui  avait  vaincu 
l'ennemi,  comme  le. dit  Ovide  : 

Vlcliau  qua?  de  x ira  cecidll  victrice  vocal ur 

Elle  différait  encore  en  ce  nue  l'hostie 
était  immolée  avant  que  d’aller  a l’ennemi, 
et  que  la  victime  ne  l’était  qu’après  la  vic- 
toire; et  qu’enfin  la  dernière  était  ordinai- 
rement nlus  grande  que  la  première. 

Chez  les  Grecs,  on  dorait  les  cornes  des 
grandes  victimes,  telles  que  le  bœuf  et  le  tau- 
reau ; pour  les  petites,  telles  que  le  bouc  et 
le  bélier,  on  les  couronnait  seulement  de 
feuilles  de  l’arbre  ou  de  la  plante  consa- 
crée à la  divinité,  (en  l’honneur  de  laquelle 
était  offert  le  sacrifice,  l a victime  étant  ar- 
rivée au  pied  de  l’autel,  on  versait  sur  sa 
tête,  avant  que  de  l’égorger,  quelques  poi- 
gnées d’orge  rôti  avec  du  sel;  et  si  le  sa- 
crifice se  faisait  en  l'honneur  des  divinités 
célestes,  on  lui  faisait  tourner  la  tête  vers 
le  ciel.  Le  sacrificateur  commençait  à faire 
l'épreuve  de  la  victime,  en  lui  versant  do 
l'eau  lustrale  sur  la  tôle,  et  en  lui  frottant 
le  front  avec  du  vin,  selon  la  remarque  de 
Virgile  : 

Frontiquc  injungil  vin*  saoerdos. 

On  égorgeait  ensuite  l’animal, on  en  exami- 
nait toutes  les  parties  ; on  les  couvrait  d’un 
gâteau  fait  avec  de  la  farine  et  du  sol;  ce 
crue  Servius  a exprimé  (sur  Je  vr  livre  do 
V Enéide)  par  ces  mots  : Mactatus  est  taurus 
vino , tnotaque  saba. 

Après  avoir  allume  le  feu,  qui  devait  con- 
sumer la  victime , on  la  jetait  dans  ce  feu 
sur  un  autel  ; tandis  qu  elle  se  consumait, 
le  pontife  et  les  prêtres  faisaient  plusieurs  . 
effusions  de  vin  autour  de  l’autel,  avec  des 
encensements  et  d’autres  cérémonies.  On 
n’immolait  pas  Indifféremment  tontes  sortes 
de  victimes  ; il  y tu  avait  d’affectées  à cor- 
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taines  divinités.  Au  s unes,  on  sacrifiait  un 
taureau,  aui  autres  une  chèvre,  etc.  I-es 
victimes  des  dieux  infernaux  étaient  noires, 
selon  le  témoignage  de  Virgile. 

Quatuor  hic  priraum  nigranles  tcrgaju venons 

Lonsliluil.  ( Eneid  , I.  ni.) 

On  immolait  aux  dieux  les  mâles,  et  aux 
déesses  les  femelles.  L'âge  des  victimes 
s’observait  exactement  ; car  c'était  une  cho- 
se essentielle  pour  rendre  le  sacrifice  agréa- 
ble. 

Entre  les  victimes,  les  unes  étaient  sacri- 
fiées pour  trouver  dans  leurs  entrailles  la 
connaissance  de  l'avenir;  les  autres  pour 
expier  quelque  crime  par  l'effusion  de  leur 
sang, ou  (mur  détourner  quelque  grand  mal, 
dont  on  était  menacé  ; elles  étaient  aussi  dis- 
tinguées par  des  noms  particuliers.  ( l'oy. 
le  mot  SxcnirtcF,  et  ce  qui  regarde  les  sacrifi- 
ces de  victimes  humaines.) 

Victime  Artificielle.  C’était  une  victime 
factice  faite  de  pâte  cuite,  pétrie  sous  la  li- 
gure d'un  animal,  et  qu'on  offrait  aux  dieux 
quandon  n'avait  point  de  virtime  nalurelleott 
qu'on  ne  pouvoit  leur  en  ofTrird'aulres.  C'est 
ainsi  que,  selon  Porphyre.  Pylhagoro  offrit 
un  bœuf  de  pâle  en  sarriftco.  Athénée  rai>- 
porte  de  même  qu'Empé  docle,  disciple  do 
Pvthagore,  avant  été  couronné  aux  jeux 
nlvminques,  distribua  K ceux  qui  étaient 
présents,  un  bœuf  fait  do  myrrhe,  d'encens, 
et  de  toutes  sortes  d aromates.  Pvthagore 
avait  tiré  cette  coutume  d'Kgyptc,  où  elle 
était  fort  ancienne;  et  où  elle  se  pratiquait 

encore  du  temps  d'Hérodote. 

VICTOIRE.  Les  Crées  personnifieront  la 
victoire,  et  en  firent  une  divinité  qu'ils  ap- 
-lelèrenl  Ni*»-  Varron  la  donne  pour  fille  du 
Ciel  et  de  la  Terre;  mais  Hésiode  avait  eu 
une  idée  plus  ingénieuse,  en  la  faisant  fille 
Pu  stvx  et  de  Pallantc.  Tous  les  peuples  lui 
consacrèrent  des  temples,  des  statues  et  des 

aULes  Athéniens  érigèrent  dans  Icnncapilale 
un  temple  â la  Victoire,  cl  y placèrent  sa 
Statue  sans  ailes,  afin  quelle  ne  pût  senvo- 
ier  hors  de  leurs  murs;  ainsi  que  les  Lacé- 
démoniens avaient  peint  Mars  enchaîné,  afin, 
dit  Pausanias,  qu'il  demeurât  toujours  avec 
eux  On  lit  dans  V Anthologie  deux  vers  qui 
sont  écrits  sur  une  statue  uc  la  V ictotre.dont 
ics  ailes  furent  brûlées  par  un  coup  de  fou- 
rtre  Voici  le  sens  dç  ces  vers  . . Rome, 
reine  du  monde,  ta  gloire  ne  saurait  périr, 
puisque  là  Victoire  uayaut  plus  d ailes,  ne 

Routai  nsVui  bâtirent  un  premier  temple 
rwoîrianl  la  guerre  des  Samniles,  sous  le  con- 
fia de  L Poslhumius  et  de  Atlilius  Regu- 
îu  ‘ Ils  lui  dédièrent  encore,  selon  Tite-Liye, 

•temple  de  Jupiter  très-bon.  après  la  de- 
rmite de  Cannes,  pour  se  la  rendre  propice. 
K .fin  dans  les  succès  de  leurs  armes  contre 
tes  Carthaginois  et  les  autres  peuples,  ils 
™nitîii lièrent  dans  Rome  et  dans  toute  l.lla- 

« nombre  des  autels  de  la  Victoire.  Sylla 
victoOeux  établit  des  jeux  publics  en  I hon- 
leur  de  celte  divinité.  I.es  Egyptiens  la  re- 
présentaient sous  l'emblème  d un  aigle,  oi- 


seau toujours  virtorieux  dans  les  combats 
qu’il  livre  aux  autres  oiseaux. 

Les  anciens  placèrent  souvent  de  petites 
statues  de  la  Victoire,  d'or  on  d'ivoire,  dans 
la  main  de  quelques  statues  de  divinités.  Il 
y en  avait  entre  autres  une  fort  belle,  quo 
Verrès  avait  détachée  à Enna  d’une  grande 
statno  de  Cérès.  Il  en  avait  filé  plusieurs 
autres  d'un  ancien  temple  de  Junon,  sur  le 
promontoire  de  Malte.  Dcnys  l’ancien  ne  se 
faisait  point  aussi  de  scrupule  d’enlevor  de 
petites  Victoires  d'or,  que  les  dieux  tenaient 
a la  main,  et  qu'à  l'entendre  ils  lui  présen- 
taient eux-mêmes.  « Je  ne  les  prends  pas, 
disait-il,  je  les  accepte.  » 

Il  est  rare  que  la  Victoire  soit  représentée 
sans  ailes.  En  effet,  c'estnvec  cel  attribut  que 
la  Victoire  parait  sur  la  plus  grande  partie  des 
monuments  où  elle  est  représentée  tantôt 
planant  dans  ics  airs,  tantôt  marchant  rapi- 
dement. d'autres  fois  avant  le  pied  posé  sur 
unglnbe, ainsi  que  la  Fortune,  parce  qu'elle 
gouverne  le  monde  comme  cette  déesse  et 
qu'elle  en  a l’inconstance  ; on  plutôt  pour 
désigner  la  domination  de  Rome  sur  In 
monde  entier.  On  la  voit  encore  érigeant 
tin  trophée,  quelquefois  elle  en  porto  un 
sur  l'épaule,  et  souvent  elle  écrit  sur  un 
bouclier  l'époque  d'une  victoire. 

Pour  indiquer  une  Victoire  navale,  on 
posait  la  statue  de  cette  divinité  sur  une 
proue  de  vaisseau. 

VICTOR,  vainqueur . Ce  surnom  était  com- 
mun à Jupiter  et  à Hercule.  Le  premier 
avait,  sous  cette  dénomination,  des  temples 
et  des  fêtes  particulières. 

VICTL’A.  Déesse  qui  présidait  à la  nour- 
riture, selon  Arnobe  (m,  p.  IIS  ) : Victua 
sanrtissima  eietui  procurer. 

VIDAR.  Dieu  des  anciens  Scandinaves , 
était  taciturne  et  portait  des  souliers  fort 
éjiais  et  si  merveilleux,  qu'il  pouvait,  avec 
leurs  secours,  marcher  dans  les  airs  et  sur 
les  eaux.  Il  était  presque  aussi  fort  que 
Tlior,  cl  d'une  grande  ressource  pour  les 
dieux  dans  les  conjonctures  critiques.  C’est 
le  dieu  de  la  discrétion  et  du  silence.  Il  est 
Uls  d'Odiu.  Au  dernier  jour,  lorsque  le  loup 
Fenris  aura  dévoré  Odtn,  Vidar  vengera  la 
mort  de  son  père;  appuyant  son  pied  sur  la 
mâchoire  inférieure  du  monstre,  il  saisira 
l'autre  de  sa  main  robuste,  et  déchirera  ainsi 
le  loup  jusqu'à  ce  qu’il  expire. 

V1DHATIII.  l'n  des  noms  de  Brahma.  En 
celte  qualité,  il  fut  père  de  Vaidhatra,  un 
des  quatre  ancêtres  du  genre  humain. 

VIDJ  AY'A,  la  Victoire.  Déilé  hindoue,  con- 
fidente de  la  déesse  Dourga. 

V1DJAYESA,  c'est-à-dire  Seigneur  de  la 
Victoire,  lin  des  noms  de  Air n,  dieu  indien. 

VIDUUS.  Divinité  qui  présidait  à la  sor- 
tie de  l'âtnc  hors  du  corps.  On  ne  lui  ren- 
dait de  cuite,  que  hors  de  Rome,  de  crainte 
que  les  pontifes  ne  fussent  souillés  par  la 
rencontre  de  scs  autels.  Saint  Cyprien  (He 
vanitale  idolorum  ) nous  apprend  ces  dé- 
tails. 

VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS.  Nous  onton- 
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dons  pnr  ce  mol  la  vie  commune  des  parti- 
culiers aisés  pendant  le  cours  de  la  journée. 

Les  Romains  ont  été  450  ans  sans  con- 
naître dans  la  journée  d'autre  distinction 
que  le  matin,  le  midi  et  le  soir  : ils  se  ré- 
glèrent par  la  suite  sur  les  cadrons,  intro- 
duits par  Papirius  Cursor  cl  par  Marlius 
Phi  lippus,  pour  la  distinction  des  heures, 
<iue  Scipion  Nasica  ma  roua  le  premier  par 
l 'écoulement  do  l’eau.  La  première  était 
consacrée  aux  devoirs  de  la  religion.  Les 
temples  étaient  ouverts  à tout  le  monde,  et 
souvent  mémo  avant  le  jour,  pour  les  plus 
matineux,  qui  y trouvaient  des  flambeaux 
allumés.  Ceux  qui  no  pouvaient  pas  aller  au 
temple,  suppléaient  h leur  devoir  dans  leur 
oratoire  domestique,  où  les  riches  faisaient 
des  offrandes,  pendant  que  les  pauvres  s'ac- 
quittaient par  de  simples  salutations.  Au 
surplus,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que 
leurs  prières  n’étant  pas  longues,  il  leur 
fallait  cependant  pour  cela  une  heure,  et 
(juelqucfois  plus.  Le  grand  nombre  de  be- 
soins réels  ou  imaginaires,  la  multiplicité 
des  dieux,  auxquels  il  fallait  s'adresser  sé- 
parément pour  chaque  besoin,  les  obligeaient 
a beaucoup  de  voyages  pieux. 

Mais  cette  première  heure  n'était  pas  tou- 
jours pour  les  dieux  seuls.  Souvent  la  cu- 
pidité et  l'ambition  y avaient  meilleure  part 
que  la  piété. 

Le  personnage  que  les  Romains  jouaient 
après  dîner,  était  aussi  naturel  que  celui 
qu'ils  jouaient  le  matin  était  composé.  C’é- 
tait chez  eux  une  coutume  presque  géné- 
rale de  ne  rien  prendre  sur  l’après-midi 
pour  les  affaires,  comme  de  ne  rien  donner 
do  la  matinée  aux  plaisirs.  La  paume  ou  le 
ballon,  la  danse,  la  promenade  à pied  ou  en 
char,  remplissaient  leur  après-midi.  Ils 
avaient  des  promenades  particulières,  et  ils 
en  avaient  de  publiques  dans  lesquelles  les 
uns  passaient  quelques  heures  en  des  con- 
versations graves  ou  agréables,  tandis  que 
les  antres  s’y  donnaient  en  spectacle  au 
peuple  avec  de  nombreux  cortèges,  et  que 
les  jeunes  gens  s’exercaient  dans  lo  champ 
do  .Mars,  à tout  ce  qui  pouvait  les  rendre 
[dus  propres  nu  métier  de  la  guerre. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  chacun 
se  rendait  en  diligence  aux  bains  publics  ou 
particuliers.  Les  poêles  trouvaient  là  tous 
les  jours  un  auditoire  à leur  gré  pour  y dé- 
biter les  fruits  de  leur  muse.  La  disposition 
même  du  lieu  était  favorable  à la  déclama- 
tion. Vers  les  quatre  hem  es  après  midi, 
temps  que  les  Romains  nommaient  la  dixiè- 
me heure  du  jour,  on  allait  souper.  Ce  repas 
laissait  du  temps  pour  se  promener  et  pour 
vaquer  à des  soins  domestiques.  Le  maître 
passait  sa  famille  et  ses  affaires  en  revue,  et 
finalement  allait  sc  coucher. Aiusi  Unissait  la 
journée  romaine. 

VIKDYADHARI  et  V1DYAUHARI.  C’est, 
dans  le  système  théogonique  du  Népôl,  une 
déesse  produite  par  le  lotus,  dans  la  sphère 
solaire  oui  est  au-dessus  du  mont  Mérou. 

V1KDYAHRA  ou  V10BYARA.  C’est  une 
espèce  de  génie  de  la  mythologie  hindoue, 
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qui  traverse  les  airs  sur  un  char  léger  ; c’est 
un  sylphe,  habitant  invisible  du  monde  in- 
terlunaire, et  qui  possède  un  pouvoir  sur- 
naturel et  inagiauc.  Lo  mot  vidyddhara  si- 
gnifie porteur  dfun  vidya.  C’est  une  petite 
boule pré|>arée que  l’on  met  dans  sa  bouche, 
et  qui  vous  procure  une  puissance  extraor- 
dinaire, comme  la  faculté  de  monter  au  ciel, 
de  faire  paraître  la  personne  que  vous  vou- 
lez. 

VIEILLESSE.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  lille  de  J’Krèbe  et  de  la  Nuit. 
Elle  avait  un  temple  à Athènes  et  un  autel 
à Cadix. 

V IELONA,  dieu  des  Ames  chez  les  anciens 
Slaves. 

VlERtîE.  Le  sixième  si^ne  du  zodiaque. 
Le  soleil  y entre  au  mois  d'août,  et  c’est  chez 
les  poètes  la  maison  de  Mercure.  Hésiode 
dit  que  la  Vierge  était  tille  de  Jupiter  et  de 
Thétis.  Aratus  la  dit  tille  d’Astréus  cl  do 
l’Aurore  ; selon  Hygin  e’esl  lirigone , tillo 
d’Icare;  selon  d’autres  elle  est  Cerèa.  Mani- 
lius  dit  lsi$  la  môme  que  la  Cérèa  des  Grecs 
ou  Erigone.  D'autres  auteurs  ont  pensé  que 
la  Vierge  était  la  déesse  de  la  justice.  Les 
Orientaux  donnent  aussi  à ce  signe  le  nom 
de  la  Vierge;  les  Arabes  rappellent  FAadari , 
qui  signifie  une  vitrât;  les  Persans  la  nom- 
ment Secdeidus  de  Darzamu , qu'on  traduit 
par  Virtjo  munda  puella. 

VIERGES  ou  jeunes  filles.— Les  Romains 
portaient  tant  d honneur  et  de  respect  aux 
tilles,  qu’il  était  défendu  de  dire  aucune  pa- 
role déshonnête  en  leur  présence  ; et  quand 
on  les  rencontrait  dans  les  rues  on  leur  cé- 
dait toujours  le  haut  bout,  ce  qui  s’obser- 
vait môme  par  les  magistrats.  Ils  poussaient 
la  bienséance  si  loin,  que  les  pères  avaient 
l’attention  de  ne  jamais  embrasser  leurs  fem- 
mes devant  leurs  filles. Elles  ne  sc  mettaient 
point  à table  avec  les  étrangers,  de  crainte 
que  leurs  oreilles  délicates  ne  fussent  bles- 
sées par  Quelque  mot  contraire  à In  pudeur. 
Quand  elles  paraissaient  en  public,  c’était 
toujours  avec  la  tôle  voilée,  coutume  dictée 
j ar  la  vertu,  ruais  qui  n’eut  lieu  que  pen- 
dant que  régna  la  pureté  des  mœurs. 

Les  vierges  consacrées  à la  Divinité  selrou- 
venl  partout  et  à toutes  les  époques  du  genre 
humain. Qu’y  a-t-il  au  monde  de  plus  céièb.o 
que  les  vestales?  Avec  le  culte  de  Vcsta 
brilla  l’empire  romain;  avec  lui  il  tomba. 
Dans  les  Gaules,  les  druidesses  étaient  sain- 
tes par  une  perpétuelle  virginité.  !,a  vierge 
Velléda  jouissait  d’un  crédit  immense  parmi 
les  Germains,  qui  regardaient  cette  lille 
comme  une  sainte  propbétesse  et  lui  confé- 
raient la  conduite  des  affaires  publiques. 
Les  Romains,  et  avant  eux  les  Grecs,  avaient 
des  lois  qui  défendaient  de  nieltro  à mort 
les  femmes  vierges...  Jéhovah  excepte  les 
vierges  seules  dé  l’anathème  dont  il  frappe 
la  nation  madianite. 

A Athènes  comme  à Rome,  le  feu  sacré 
du  temple  do  Minerve  était  gardé  par  des 
vierges. On  a trouvé  ces  mêmes  vestales  chez 
d’autres  nations,  notamment  dans  les  Indes, 
et  au  Pérou  en  tin,  où  il  est  bien  reuiarqua- 
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ble  que  la  violation  du  vœu  de  cnasteté  était 
punie  du  môme  supplice  qu’à  Home.  La  vir- 
ginité y était  considérée  comme  un  carac- 
tère sacré,  également  agréable  à l'empereur 
et  à In  divinité. 

VIGILES.  Les  Romains  avaient  leurs  veil- 
les ou  vigiles,  qu’ils  appelaient  pervig ilium. 
i î>  les  soïennisaienl  eu  l'honneur  de  leurs 
dieux.  Les  fêtes  de  Vénus  et  de  Cérès,  entre 
antres,  avaient  des  veilles  qui  se  célébraient 
nar  des  chants,  des  danses,  souvent  môme  par 
les  débauches  les  plus  honteuses. 

VIII  AK,  VIH  A RA  ou  VI II  AH  K.  Nom  des 
temples  consacrés  à Bouddha,  dans  Hic  «le 
Ceylan.  Les  plus  célèbres  sont  les  temples 
souterrains  de  Damboulou,  creusés  dans  le 
roc.  Ils  font  partie  d’une  vaste  caverne  si- 
tuée sur  le  liane  méridional  du  rocher,  à 350 
pieds  au-dessus  de  la  plaine. 

VIKRAMESA,  c’est-à-dire  seigneur  ae  la 
bravoure , ou  plutôt  «les  austérités  pratiquées 
généreusement  par  les  saints  pénitents.  Un 
des  Bodhisatteas  vénérés  dans  le  Népdl,  le 
même  sans  doute  que  Khaguerbha. 

VILE. Un  des  trois  lils  de  Bore,  dans  la  my- 
thologie Scandinave. 

VILLES.  Les  anciens  avaient  soin  de  ca- 
cher le  véritable  nom  de  leurs  villes,  dans  la 
crainte  que  les  ennemis  11e  forçassent  par 
des  sacrifices  évocatoires  les  génies  tutélaires 
à abandonner  les  villes  qui  étaient  sous  leur 
protection. 

Le  nom  secret  de  Rome  était  Valentia.  Lors- 
nue  les  Grecs  bâtissaient  de  nouvelles  villes, 
iis  les  mettaient  toujours  sous  la  protection  de 
quelque  divinité.  Ainsi  Athènes  était  sous  la 
protection  de  Minerve;  Sparte,  Samos,  Mé- 
cène et  Argos,  sous  celle  de  Junon;  Crète, 
sous  celle  dcJupitercldcDianc;  Chypre,  Pa- 
phos,sous  celle  do  Y'énus;Thèbes,  sous  celle 
de  Bacchus  et  d’He  roule.  Leni  nos  se  glorifiait 
do  la  protection  deVulcain;  Il  ion  elCyzique 
de  celledePallas  et  de  Némésis;  Ténare  «le  la 
protection  de  Neptune;  Nasos,  de  celle  do 
Bacchus;  Delphes,  Délos  et  Rhodes,  de  celle 
d’Apollon. 

VILLES  (Fondation  des).  Denis  d’Halycar- 
itnsse  observe  que  les  anciens  mettaient  plus 
d'attention  à choisir  des  situations  avanta- 
geuses qno  de  grands  terrains  pour  l’ouder 
leurs  villes. 

On  consultait  en  môme  temps  les  dieux, 
afin  de  sa  voir  si  l'entreprise  leur  serait  agréa- 
blect  s’ils  approuvaient  lejour  qu'on  choisis- 
sait pour  la  mettre  à exécution.  Après  toutes 
ces  précautions,  on  traçait  l'enceinte  de  la 
nouvelle  ville  par  une  traînée  de  terre  blan- 
che, qu’ils  honoraient  du  nom  de  terre  pure. 
Nous  lisons  dans  Strabun,  qu’au  défaut  de 
cette  espèce  de  terre,  Alexandre  le  Grand 
traça  avec  do  la  farine  l'enceinte  de  la  ville 
de  ce  nom,  qu’il  fit  bâtir  en  Egypte. 

Les  sacrifices  se  renouvelaient  encore  en 
différents  endroits,  et  l'on  marquait  les 
lieux  où  ils  s'étaient  faits,  par  des  pierre*, 
eippi , qu’on  y élevait.  Il  y apparence  que 
c’était  5 ces  endroits  mômes  que  l’on  bâtis- 
sait ensuite  les  tours.  On  y invoquait  les 
dieux  sous  la  protection  desquels  on  met- 


tait In  nouvelle  ville,  et  les  dieux  du  pays, 
Pairii , Jndigeles,  connus  chez  lesGrecssous 
le  UOin  de^Orôvioi,  rar piioiy  etc. 

Le  nom  particulier  de  ces  dieux  tutélaires 
devait  être  inconnu  au  vulgaire.  Ovide  nous 
a transmisen  termes  magnifiques,  la  formule 
de  la  prière  que  Koinulus  adressa  aux  dieux 
qu’il  voulait  intéresser  dans  son  entreprise. 

VILLEYADA.  Dieu  indien,  adoré  à Pnla- 
ni  dans  le  Mnduré,  où  il  est  l’objet  d’un 
pèlerinage  célèbre.  Les  dévôls  lui  appor- 
tent en  offrande  de  grosses  sandales  bien 
ornées,  semblables,  pour  la  forme,  à celles 
que  les  Hindous  portent  à leurs  pieds.  Ces 
dons,  tout  mesquins  qu’ils  sont  en  apparen- 
ce, procurent  un  assez  bon  revenu  aux  Brah- 
manes attachés  au  service  du  templo 

VLM1NEUS  ou  V1M1NIUS.  Epithète  de  Ju- 
piler,  qu’il  faut  conserver  en  notre  langue, 
sans  la  traduire.  Jupiter  Vimineus  avait  un 
autel,  et  était  adoré  à Rome  dans  la  cin- 
quième région  de  la  ville,  sur  le  montVimi- 
nal. 

Ce  mot  signifie  proprement, 7»!  est  d'osier , 
de  vimen , osier. 

VI N A LES.  Fêles  qu’on  célébrait  à Rome 
deux  lois  l’année,  sur  la  fin  d'avril  et  au  mi- 
lieu du  mois  d'août.  Les  premières,  dit 
Pline,  instituées  pour  goûter  les  vins,  110 
regardaient  point  la  conservation  des  vignes. 
Les  secondes  se  célébraient  j our  avoir  un 
temps  exempt  «le  tempêtes  et  propre  à la 
vendange.  « Les  Vinales,  dit  Varron(l.  v,  3), 
viennent  du  vin ; c'est  un  jour  de  Jupiter,  et 
non  de  Vénus.  On  prend  grand  soin  de  les 
célébrer  dans  le  Latium.  En  certains  en- 
droits, c’étaient  anciennement  les  prêtres 
qui  faisaient  les  vendanges.  Le flaminc diale 
commence  encore  à Rouie  la  vendange;  après 
avoir  donné  ordre  qu’on  recueille  Te  vin,  il 
sacrifie  à Jupiter  un  agneau  femelle.  Dans  le 
temps  qui  se  passe  depuis  que  la  victimo 
est  découpée,  et  que  les  entrailles  sont  don- 
nées aux  prêtres,  pour  les  mettre  sur  l'au- 
tel, le  ilamine  commence  à recueillir  le  vin. 
Les  lois  .sacrées  lusculancs  défendaient  de 
voilurer  le  vin  clans  la  ville  avant  la  célé- 
bration des  Vinales.»  Ou  faisait  des  liba- 
tions ù Jupiter  avec  du  vin  nouveau  avant 
qu’on  en  eût  goûté.  Quant  aux  Vinales 
u’août,  elles  étaient  consacrées  à Vénus,  et 
se  célébraient  pour  demander  aux  dieux  un 
temps  favorable  ù la  vendange. 

ViNATA.  Une  des  épouses  de  Kasyapa, 
père  de  toutes  les  créatures,  selon  la  mytho- 
logie hindoue;  elle  fui  mère  de  Garouda, 
roi  «les  oiseaux,  et  d’Arouna,  qui  conduit  le 
char  du  soleil.  Comme  Léda,  elle  accoucha 
d’un  œuf  d’où  sortit  Garouda,  qui  de  son 
nom  fut  appelé  Vainateya. 

VINAYAKA,  c’est-à-dire  sans  chef.  Un  des 
noms  de  Ganésa , l'un  des  dieux  les  plus  po- 
pulaires de  l’Inde. 

V1NDÀLFR.  Un  des  génies  de  l’air,  dons 
la  mythologie  Scandinave. 

VIN  DU.Y1  IA  LES.  Fêles  que  les  Romains 
célébraient  à l’occasion  des 'vendanges.  Cé- 
sar lit  célébrer  à Rome  une  autre  fêle, 
en  l’honneur  de  Bacchus,  pendant  l’auc- 
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tomnc.  C'était  tin  jour  de  dissolution. 

VIOLENCE.  Divinité  fille  du  Styx,  et 
compagne  inséparable  de  Jupiter;  elle  avait 
un  temple  dans  la  citadelle  de  Corinthe  con- 
jointement avec  la  Nécessité;  mats  il  n’était 
permis  h personne  d’y  entrer,  ditPausanias. 

V1PASYA  ou  VIPASYI.  Un  des  sept  Boud- 
dhas primitifs  de  la  cosmogonie  du  Népal  ; 
il  a paru  sur  la  terre  pendant  la  période  du 
salya-vouga,  ou  âge  d'or. 

VIPKATCHITTÏ.  Num  d'un  démon  de  la 
mythologie  hindoue. 

YlRABHADRA.  Dieu  indien.  La  tradition 
rapporte  que  Siva  le  forma  de  la  sueur  de 
son  corps,  afin  d'empêcher  qu'un  géant  ne 
fit  un  sacrifice  qui  devait  produire  un  nou- 
veau dieu. 

V IKA-COCH A.  Un  des  dieux  des  anciens 
Péruviens.  Son  nom  veut  dire  écume  ou 
crasse  de  ta  mer.  Il  est  aussi  appelé  Pacha- 
Turac,  l'auteur  du  monde , et  Paclia-cainac, 
le  dieu  gui  anime  le  monde. 

VIRADJ,  Une  des  personnifications  ou 
évolutions  de  Brahmd,  le  créateur,  scion  les 
Hindous.  Ce  dieu,  voulant  peupler  la  terre, 
qui  était  demeurée  déserte,  divisa  son  pro- 
pre corps  en  deux  parts,  devint  moitié  mâle 
et  moitié  femelle,  et  produisit  ainsi  Viradj, 
ni  réunit  en  lui-même  les  qualités  des 
eux  sexes. 

VIRAGO,  Celte  épithète,  qui  désigne  une 
femme  qui  a le  courage  d'un  homme,  était 
donnée  à Minerve  et  à Diane.  Virgile  la 
donne  aussi  â Juturne. 

VIRBlUâ.  C'est  le  nom  que  Diane  fit  por- 
ter à llippolyte,  lorsque  Escnlapc  l’eut  rap- 
pelé  à la  vic"flïrài»,  homme  deux  fois).  Plu- 
ton  était  indigné  do  la  faveur  qu’Hippolyte 
venait  de  recevoir,  et  il  craignait  que  sa 
présence  n’inspirât  de  la  jalousie  aux  om- 
bres ; c’est  pourquoi  Diane,  en  le  retirant  des 
enfers,  le  couvrit  d’un  nuage.  Mais  redou- 
tant le  courroux  de  Jupiter,  qui  ne  permet 
pas  qu’un  mortel,  une  fois  descendu  dans 
les  enfers,  revienne  à la  lumière,  et  voulant 
aussi  mettre  en  sûreté  les  jours  d’Hippolyte 
contre  les  persécutions  do  sa  marâtre , elle 
changea  tous  les  traits  de  son  visage,  le  fit 
paraître  (dus  âgé  qu’il  n’était,  pour  le  ren- 
dre entièrement  méconnaissable,  et  le  trans- 
porta dans  une  forêt  d'Italie,  qui  lui  était 
consacrée.  Lè,  il  vécut  inconnu  â tout  le 
monde,  sous  la  prolertion  de  sa  bienfaitrice 
et  de  la  nymphe  Egérie,  honoré  lui-même 
comme  une  divinité  champêtre,  jusqu’au 
règno  de  Nurna,  sous  lequel  il  se  lit  connaî- 
tre. 

VlRBIUS.  Filsd’Hippolyle-Virbius,  et  de 
1»  belle  Aricie;  il  fut  un  des  guerriers  do 
1 armée  de  Turnus  contre  les  Troycns. 

VIRGINAL,  On  donnait  ce  nom  â un  tem- 
ple de  Pallas,  dont  l’entrée  n'était  permiso 
qu'aux  filles,  et  où  l'on  n’immolait  que  des 
Victimes  femelles. 

VIRGINALIS,  VIRGINENSIS,  VIRGINI- 
CUK1S.  Divinité  invoquée  chez  les  Romains, 
lorsqu'on  déliait  la  ceinture  d'une  épouse 
vierge.  On  portail  la  statue  ou  l'image  de 
relie  dresse  dans  la  chambre  dos  nouveaux 


époux,  lorsque  les  paranymphes  en  sor- 
taient. C'était  la  même  que  les  Grecs  appe- 
laient Diana  Lysizona. 

V1R1DI AN.  Dieu  des  habitants  de  Narni, 
en  Italie.  Terlullicn,  le  seul  écrivain  qui  en 
parle,  ne  nous  en  a conservé  que  le  nom 
VIRILE.  La  Fortune  était  ainsi  appelée, 
parce  qu'aux  k .demies  d'avril,  les  jeunes  Ro- 
maines allaient  se  baigner  dans  une  fontaine 
consacrée  h la  Fortune  Virile,  et  qu'elles  lui 
diraient  de  l’encens,  afin  d'obtenir  que  leurs 
futurs  époux  ne  s'aperçussent  pas  des  défauts 
de  leurs  corps , que  ta  déesse  avait  pu  ob- 
server. 

V1RINTCHI,  c’est-à-dire  créateur.  Un  des 
noms  de  Brahmd , première  personne  de  la 
triade  hindoue. 

V1R1PLACA.  C’était  la  déesse  qui  mettait 
la  paix  dans  le  ménage,  dos  mots  latins  pla- 
eare  riros,  apaiser  les  maris;  lorsqu'il  sur- 
venait quelque  brouillerie  entre  le  mari  et 
ht  femme,  on  invoquait  Viriplaca  pour  les 
porter  à la  réconciliation.  Celte  divinité  avait 
son  temple  au  mont  Palatin.  Lorsque  deux 
époux  étaient  brouillés,  ils  allaient  dans  es 
temple,  s’y  expliquaient  ensemble  du  sujet 
de  leurs  plaintes,  cl  se  retiraient  contents  et 
réunis. 

VIROUPAKCHA.  Un  des  onze  Poudras  de 
la  mythologie  hindoue.  Ce  nom  signifie  laid. 
C’est  aussi  le  nom  d’un  des  quatre  princes 
des  génies  qui  habitent  sur  les  lianes  du 
mont  Mérou  , suivant  la  cosmogonie  boud- 
dhique; il  est  le  dominateur  des  Nagas,  êtres 
au  eprps  de  serpent,  et  réside  sur  le  côté 
méridional. 

V1ROUT  AK  A.Roi  des  Mahoragas, ou  grands 
serpents,  suivant  la  cosmogonie  bouddhique  ; 
il  réside  sur  le  liane  occidental  du  mont 
Mérou. 

VlSAKIIA.  Une  des  vingt-sept  Nymphes 
qui  furent  aimées  par  Sonia,  dieu  de  la  lune, 
suivant  la  mythologie  hindoue.  Ces  nym- 
phes sont  la  personnification  des  27  constel- 
lations que  parcourt  la  lutte  dans  sa  marche 
annuelle. 

V'JSRAVAS  ou  VISWASRAVA.  Ancien 
Mouni  de  la  mythologie  hindoue.  Il  était  fils 
de  Poulastya,  petit-fils  de  Brahmâ , et  père 
de  Kouvéra,  dieu  des  richesses,  et  de  Rava- 
na,  tyran  de  Lanka,  ltavana  fut  produit  après 
un  sacrifice  au  feu,  ce  qui  lui  avait  donné 
une  apparence  horrible  ; il  avait  dix  têtes  et 
vingt  bras. 

YISNVABHOU.  Un  des  sept  Bouddhas  pri- 
mitifs adorés  dans  le  Népâl;  il  se  manifesta 
dans  le  Salya-youga  ou  premier  âge. 

YISWAIxAKMA.  L’architecte  divin,  selon 
la  cosmogonie  des  Hindous.  Il  est  souvent 
considéré  comme  Brahmd  lui-même,  le  dé- 
miurge, ou  grand  constructeur  du  monde. 
On  le  représente  entouré  de  scs  ouvriers 
ui  portent  dans  leurs  mains  des  instruments 
e maçonnerie.  C'est  lui  qui  forgea  aussi  les 
armes  des  dieux  dans  la  guerre  contre  les 
Da.vlas. 

VlSAVAMITRA.  C’est  un  des  sept  Biehis 
de  la  mythologie  indienne,  et  il  était  urincq 
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de  In  dynastie  lunaire.  Il  fui  l'ami  et  le  con- 
seiller de  Knma. 

VISWAPAM.  Un  des  Dhyani  Bodhisaltcas, 
vénérés  dans  le  Népâl.  On  lui  attribue  la 
construction  des  différentes  parties  du 
monde. 

VISWA9.  Classe  de  divinités  hindoues, 
appaitenant  au  septième  Manvantara  ; il  y a 
dix  Viswas  énuméré»,  savoir:  lasou,  Sulya, 
Krata,  Darkcha.  Kala,  Kama,  Dhriti,  Kou- 
rew,  Pourourava  et  Madravu.  Ces  divinités 
sont  mentionnées  dans  les  Védas.  On  les 
vénère  principalement  aux  cérémonies  fu- 
nèbres, appelées  sraddhas. 

VISWAVASOU.  Demi-dieu  d’un  ordre  in- 
férieur, appartenant  k la  classe  îles  Gandliar- 
vas  ou  musiciens  célestes. 

VITARAGA  , c'est- k -dire  exempt  de 
passions  ou  libérateur  de  passions.  Les 
Bouddhistes  donnent  ce  nom  aux  huit  prin- 
cipaux  Bodhisatuas , objets  de  leur  culte  et 
île  leur  vénération.  Tous,  sauf  le  premier, 
sont  des  portions  d'eux-mémes  manifestées 
sous  quelque  forme  visible,  mais  inanimées. 
Ils  sont  aussi  ap|<elé$  les  huit  Manejala,  ou 
objets  de  bon  augure.  On  les  trouve  sculptés 
sur  des  monuments  tiouddhiques,  et  spé- 
cialement sur  les  pieds  de  pierre  ou  de 
marbre  qui  sont  fréquemment  placés  dans 
les  temples. 

. V1TELL1K.  Déesse  adorée  en  plusieurs 
endroits  de  l'Italie.  C'est  k elle  que  la  fa- 
mille de  Vitellius  faisait  remonter  son  ori- 
gine. 

VITHOBA  ou  VITTHA1.  Nom  sous  le- 
quel Yichnou  est  adoré  par  une  secte  de 
Mahrattes,  comme  s’étant  incarné  sous  une 
forme  inconnue  aux  autres  Hindous. 

V1TRINEC8.  Dieu  tutélaire  dés  anciens 
habitants  du  comté  de  Nortliumherlond  en 
Angleterre.  On  ne  connaît  celte  divinité  que 
de  nom. 


V1TULA.  Déesse  de  la  réjouissance  chez 
les  Romains.  Macrobe  dit  (tilt.  in. Safurn.,  c.2) 
qu'elle  fut  mise  au  nombre  des  dieux  k cette 
occasion  : dans  la  guerre  contre  les  Toscans, 
les  Romains  eurent  le  dessous,  et  furent 
mis  en  déroute  le  7 de  juillet,  qui,  pour  cela, 
fut  appelé  populi  futja,  fuite  du  peuple  : mais 
le  lendemain  ils  gagnèrent  la  victoire. 
Ou  Ht  des  sacrifices,  et  surtout  une  citula- 
tion  (rot/,  ee  mol),  et  l'on  honora  la  déesse 
Vil  ula.  Ôn  ne  lui  offrait  en  sacrifice  que  des 
biens  de  la  terre,  parce  que  c'est  la  nourri- 
ture des  hommes  ; d'où  vient  que  quehiiies- 
uns  croient  que  Vilula  était  plutôt  déesse 
de  la  vie  que  de  la  joie,  et  que  son  nom  ve- 
nait de  tila,  la  rie,  et  non  pas  de  tilulari,  se 
n, réjouir . 

.VITULATION.  Sacrifice  on  offrande  des 
biNs  de  la  terre,  que  faisaient  les  Romains 
b la  Messe  Ulula,  en  réjouissance  do  quel- 
que neveux  succès. 

VlTU.WîMr  ou  V1TUNE.  Dieu  que  les  Ro- 
mains invoq^ajcni  lorsqu'une  femme  avait 
conçu,  pour  oNqnir  que  son  fruit  vint  heu- 
reusement à la  vVsn  Saint  Augustin  dit  que 
Yitunme  était  un  meu  obscur  et  ignoble. 


qu'il  était  peu  connu  et  qu'on  n'eu  parlait 
pas  beaucoup.  Cœlius  Rhodiginus  dit  que 
Vilumne  était  un  dieu  qui  donnait  la  vie. 

VITZUPUTZLI.  Un  des  principaux  dieux 
des  Mexicains. 

VLACIfcS.  Dieu  protecteur  des  !rou|>*aux, 
chez  les  anciens  Slaves. 

VODHA.  Dieu  des  Vendes,  peuple  slave  ; 
c'était  ta  personnification  du  soleil.  Sa  statue, 
qu'on  adorait  îi  Khétra,  avait  plusieurs  tètes. 

VOGNOFT.  Une  des  trois  divinités  infé- 
rieures des  anciens  Cimbres. 

VOLA.  Prophétesse  et  sybille  du  Nord, 
filin  de  Heimdall,  le  portier  des  dieux.  Les 
Islandais  en  ont  conservé  un  poème  sous  le 
nom  de  Yoluspa,  mol  qui  signifie  l'oracle  ou 
la  prophétie  de  Vola. 

VOIJANÜS.  Dieu  adoré  par  les  habitants 
de  l'aiirienne  Armorique,  que  l’on  croit  le 
même  que  lléténus.  Selon  d autres,  qui  pré- 
tendent que  Volimus,  en  celtique,  signifie 
fournaise  ardente  ; c'était  le  dieu  du  feu. 

VOI.OTI.  Géants  de  la  mylhologio  des 
Slaves. 

VOLTl'MNA,  VOLTUNNA,  ou  VUL- 
TURNA.  Déesse  dans  le  temple  de  laquelle 
les  Etrusques,  qui  lui  rendaient  un  culte 
particulier,  s'assemblaient  iiour  les  affaires 
d'Etat.  Trie  I-ive  l'assure. 

VOLTURNALIS  /lumen.  Prêtre  du  dieu 
Volturnus,  k Rome. 

VOLTURNl’S.  Flcuved'ltaliedansla  Cam- 
panie, ou  terre  de  Labour,  qui  se  nomme 
encore  aujourd'hui  Volturno,  sur  lequel  est 
situéo  Capoue.  Les  anciens  peuples  de  la 
Campanie  en  avaient  fait  un  dieu,  et  lui 
avaient  consacré  un  temple,  dans  lequel  ils 
s'assemblaient  pour  délibérer  de  leurs  affai- 
res. Il  avait  k Rome  un  culte  particulier, 
puisque  parmi  les  llamines  do  Rome,  on 
trouve  celui  du  dieu  Volturnus,  et  qu'on  y 
célébrait  des  Volturnalcs  le  six  des  kalendcs 
de  septembre. 

VOI.UMNUS  et  VOLUMNA.  Dieux  invo- 
qués par  les  Romains  dans  la  cérémonie  dos 
noces,  afin  qu'ils  établissent  et  entretinssent 
la  bonne  intelligence  entre  les  nouveaux 
époux,  ou  du  moins  afin  qu'ils  y disposassent 
leur  volonté.  Après  les  fiançailles  chacun  des 
fiancés  portait  au  cou  l'image  de  la  divinité 
de  son  sexe,  en  or  ou  en  argent  ; et  le  jour 
dos  noces,  l’échange  s'en  faisait  entre  les 
deux  époux. 

VOLUP1A.  Déesse  du  plaisir,  celle  qui  le 
procurait  aux  hommes. (H.  Auoustis.,  Ùe  ci- 
vil. Dei,  iv,  8.)  Apulée  dit  qu'elle  était  fille  do 
l'Amour  et  de  Psyché.  Elle  avait  un  |ièlit 
temple  à Rome  près  de  l'arsenal  de  marine, 
et  sur  son  autel  était  non-seulement  sa  statue, 
mais  encore  celle  de  la  déesse  du  silence. 

La  déesse  Volupia  était  représentée  assiso 
sur  un  trône  comme  une  reine,  ayant  les 
vertus  sous  scs  pieds;  mais  on  lui  donnait 
nu  teint  pâle  et  blême,  dit  Lilius  Girardus. 

VOLUR.  Femmes  sacrées  chez  les  Scandi- 
naves; elles  étaient  propbétesses  et  magi- 
ciennes. ....  ..  . „ 

VOLUTINK.  Divinité  champêtre  des  Ro- 
mains. C'est  elle  qui  veillait  sur  lés  envc- 
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loppes  des  grains  de  blé  dans  les  épis. 

VOUA.  Dixième  de  douzes  déesses  des 
anciens  peuples  du  Nord.  Elle  était  habile, 
prudente,  et  si  curieuse  que  rien  ne  pouvait 
lui  être  caché.  C’était  la  scrutatrice  des 
cœurs  et  la  déesse  des  recherches. 

VORACITÉ.  Il  y avait  en  Sicile,  selon 
Athénée,  un  temple  dédié  h la  Voracité. 

VORVO  et  VORVONE.  Vorvo  était  un  dieu 
des  Gaulois  honoré  autrefois  à Bourbonnc- 
les-Bains.  On  trouve  encore  son  nom  écrit 
Orvo  et  Dorvo.  Il  y avait  aussi  une  déesse 
Vorvone . 

VOSEGUS.  Dieu  des  Gaulois,  protecteur 
des  montagnes  des  Vosges. 

YOU-1NMAR.  Dieu  des  eaux,  honoré  chez 
les  Ostiacks  de  la  Sibérie. 

VR1CKABHAKKTDU.  Surnom  dudicuSiro 
cl  dont  le  symbole  est  un  taureau. 

VRICHAN.  Un  des  noms  d'Indra , dieu  ou 
Swnrga,  ciel  des  Hindous.  II  signifie  celui 
qui  fait  tomber  la  pluie. 

VRICHAPARVA.  Prince  de  la  race  des 
Danavas,  démons  de  la  mythologie  hindoue. 
C’est  aussi  un  surnom  du  diouStca. 

VRIHASPATL  Fils  du  ricfli  Anguiras, 
prêtre  du  ciel,  directeur  spirituel  desdieux, 
et  régent  do  la  planète  de  Jupiter;  c’est 
pourquoi  le  jeudi  est  appelé  de  son  nom 
Vrihuspaii-vara.  C’est  lui  qui  règle  les  céré- 
monies religieuses,  explique  les  Védas  aux 
habitants  des  cieux,  et  procure  aux  hommes 
les  richesses  et  les  honneurs.  Dans  les 
combats,  lorsque  les  dieux  succombent,  il 
les  rappelle  à la  vie  par  ses  manlras  ou  ses 
charmes. 

VRITRA.  Dnilya,  ou  démon  indien,  en- 
nemi des  dieux;  il  fut  mis  à mort  par  Indra, 
roi  du  ciel,  d’où  celui-ci  est  surnommé  Vri- 
trahan  ou  Vritrasutrou , c’est-à-dire,  meur- 
trier de  Yrilra. 

VUA-BÀCH-HAC,  et  VUA- BACH-MA.  Gé- 
nies tutélaires  vénérés  dans  le  Tonquin;  le 
second  est  le  patron  de  Ke-cho,  la  ville 
royale,  où  il  a un  temple  avec  une  place 
assez  grande. 

VUA-BEP,  c’est-à-dire  le  roi  de  la  cuisine 
ou  le  génie  du  foyer.  Esprit  vénéré  particu- 
lièrement par  les  femmes  du  Tonquin. 

VÎJA-CAN.  Un  des  esprits  tutélaires  dos 
Tonquinois. 

VUÀ-DAO.  Un  dos  esprits  du  premier  or- 
dre adorés  par  les  Tonquinois.  il  naquit 
sous  Kung-yuong,  le  huitième  des  anciens 
rois  du  sixième  Age.  En  reconnaissance 
d’une  victoire  qu’il  avait  fait  reniportep,  le 
roi  ordonna  qu’on  lui  élcvAl  un  temple  dans 
le  jardin  où  il  vivait,  et  qu’on  lui  sacrifiât  à 
des  temps  fixés.  Plusieurs  siècles  après,  le 
roi  Li-thai  to,  qui  régnait  plus  de  700  ans 
après  cet  événement,  Te  déclara,  par  un  édit, 
roi  ou  gouverneur  spirituel  au-dessus  des 
cieux. 

VUA-ME-HE.  Un  des  esprits  tutélaires 
vénérés  par  les  Tonquinois. 

VUA-TRENH.  Autre  génie  adoré  dans  le 


Tonquin.  11  se  nommait  d'abord  Li-ou-trao , 
et  naquit  dans  la  province  occidentale;  il 
florissait  sons  Je  règne  d'An-duong.  On  dit 
que  sa  taille  était  de  23  coudées. 

VU  LC  A IN  L’EGYPTIEN,  ou  PHTHAS.  Eu 
sèbe  dit  que  les  Egyptiens  représentaient 
sous  la  forme  humaine  le  créateur  de  l’uni- 
vers, qu’ils  l’apnclaient  Kneph.  Us  ajoutaient 
qu’il  lit  sortir  uc  sa  bouche  un  œuf,  duquel 
sortit  un  autre  dieu,  appelé  par  eux  Phthas, 
c'est-à-dire  le  dieu  créateur  et  conservateur 
de  l’univers,  et  Vulcain  par  les  Grecs. 

Cicéron  dit  aussi  que  le  second  Vulcain  était 
né  du  Nil,  que  les  Egyptiens  1 appelaient 
Phthas , et  qu'ils  le  considéraient  comme  le 
gardien  de  l’univers  :Sccundus  Vulcanus , Nilo 
mit  us,  Phthas , utÆgyplii  appcllant,quem  cut- 
todem  Ægyptiivolunt.  D'ou  l’on  peutconcluro 
que  l’esprit  créateur  do  l’univers  étaii  pèro 
de  l’esprit  conservateur,  en  tant  qu'il  le  pré- 
cédait, c'est-à-dire  que  Cneph  était  père  do 
Phthas.  De  là  vient  encore  que  les  Egyptiens 
donnèrent  à Phthas,  ou  à l’esprit  créateur 
les  deux  sexes,  ou  plutôt  les  deux  natures; 
parce  qu’il  avait  créé  le  monde,  en  le  tirant 
de  l’œuf  ou  du  chaos.  Julien  Firmicus  dit  de 
cet  esprit  : » Tu  es  le  père  et  la  inôrc  de  tous  ; 
tu  es  de  loi-môme  le  père  et  le  lils,  cl  tu  no 
connais  d’autre  lien  que  la  nécessité.  » Siné- 
sius  dit  do  même  ( Hymn . 3)  : «Tu  es  père,  lu 
es  mère,  tu  es  mêle,  tu  es  femelle.  » 

Sur  l'obélisque  d’Héliopolis  transporté  à 
Rome,  on  lisait  ces  mots  en  hiéroglyphes . 
liâmes c...  que  préfera  Vulcain  Çtmorti,  ou 
Phthas)  père  des  dieux. 

Dans  l’ordre  des  rois  d'Egypte,  on  pla- 
çait Vulcain  le  premier,  et  le  Soleil  ensuite  ; 
c’est-à-dire,  comme  l'explique  Mauetlion 
dans  le  Svnrcllo,  que  l’on  ne  pouvait  assi- 
gner aucun  temps  à Vulcain,  parce  qu'il 
luisait  le  jour  et  la  nuit.  Il  était  dans  la  lu- 
mière avant  qu’elle  fût  partagée  entre  le  so- 
leil et  la  lune.  Aussi  Diodore  de  Sicile  (lib.i), 
dit  que  le  feu  est  appelé  Vulcain  par  méta- 
phore, et  qu’il  doit  être  adoré  comme  un 
rand  dieu,  parce  qu’il  contribue  beaucoup 

la  production  et  à l’accroissement  de  toute 
chose.  De  là  vient  que  les  Grecs  firent  Vul- 
cain le  dieu  du  feu.  Les  Stoïciens  disaient 
aussi  que  l'Ame  de  l’univers  était  un  feu 
subtil  et  éthéré,  placé  au-dessus  des  planè- 
tes et  des  étoiles. 

Le  nom  égyptien  de  Vulcain,  le  mot  Phthas 
dans  le  co  pli  te,  qui  parait  être  l’ancien  égyp- 
tien, signifie  , selon  la  Croze,  cité  par  Ja- 
Idonski,  celui  qui  règle  , qui  ordonne  toute 
chose. 

Il  faut  ranger  Vulcain,  chez  les  Egyptiens, 
parmi  les  symboles  des  phénomènes  céles- 
tes et  terrestres,  Osiris,  Isis,  Haiumon,  Ho- 
rus,  le  Nil,  etc.  C'est  pourquoi  on  ne  vo»- 
aucune  fête  célébrée  en  son  honneur  - et 
l'on  ne  connaît  qu'un  temple  consacré  à 
Phthas;  il  était  situé  à Memphis;  d<  même 
que  celui  de  Neith,  autre  symboL  de  divi- 
nité intellectuelle. 

VULCAIN.  Le  Vulcain  des  Grecs  était  fils 
de  Jupiter  et  de  Jiiuon  iHomkr.  Iliad., 
A,  577),  ou  selon  quelques  mythologues, de 
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J unon  scn.c , arec  le  secours  du  vent.  Cette 
déesse,  honteuse  d’avoir  mis  au  monde  un 
(ils  si  mal  faU,ditHomère(//tad.,lîb.  xxvni), 
le  précipita  dans  la  mer,  afin  qu’il  lïlt  tou- 
jours caché  dans  ses  abîmes.  Il  aurait  beau- 
coup souffert  si  la  belle  Thétis  et  Eurvnome, 
fille  de  l’Océan,  ne  l'eussent  recueilli.  Il  de- 
meura neuf  ans  dans  une  crotte  profonde , 
occupé  à leur  faire  des  boucles,  des  agraires, 
des  colliers,  des  bracelets , des  bagues  et 
des  poinçons  pour  les  cheveux.  Cependant 
la  mer  roulait  ses  flots  impétueux  ou -dessus 
de  sa  tôle,  et  le  cachait  si  bien,  qu'aucun  des 
dieux  ni  des  hommes  ne  savait  où  il  était, 
excepté  Thétis  et  Eurvnome. 

Yulcain,  conservant  dans  son  cœur  du 
ressentiment  contre  sa  mère  pour  cette  in- 
jure, fit  une  chaise  d'or  avec  un  ressort,  et 
renvoya  dans  le  ciel.  Junon,  qui  ne  se  mé- 
fiait point  du  présent  de  son  fils,  voulut  s’y 
asseoir,  et  v fut  prise  comme  dans  un  tré- 
buche t : il  fallut  que  Racchus  enivrât  Vul- 
cain  pour  l'obliger  à venir  délivrer  Junon, 
qui  avait  préparé  à rire  à tous  les  dieux  par 
cette  aventure. 

Le  môme  Homère  en  deux  autres  endroits 
( lliad .,  lit».  1 et  xvj,  dit  que  ce  fut  Jupiter 
qui  précipita  Vuleain  de  l’Olympe.  Un  jour 
uc  le  père  des  dieux,  irrité  contre  Junon 
e ce  qu'elle  avait  excité  une  tempête  pour 
faire  périr  Hercule,  l’avait  suspendue  au 
milieu  des  airs  avec  deux  pesantes  enclu- 
mes aux  pieds,  Vuleain  voulut  aller  au  se- 
cours de  sa  mère  : Jupiter  le  précipita  du 
ciel  ; et  quelques  auteurs  disent  que  si  les 
Lcmnieits  ne  lui  eussent  tendu  les  bras  pen- 
dant qu’il  était  encore  en  l’air,  il  lui  en  au- 
rait coûté  la  vie.  Mais  il  dit  lui-même  dans 
Homère,  que  Junon  le  fit  tomber,  et  qu’Eu- 
rvnome  et  Thétis,  filles  de  l’Océan  le  ramas- 
sèrent et  le  sauvèrent.  Il  assure,  dans  un 
autre  endroit  de  \' Iliade , que  Jupiter  te 
prit  par  le  pied  et  le  jeta  hors  du  ciel; 
qu’élant  descendu  pendant  tout  le  jour,  il 
tomba  dans  l’IIe  de  Lernnos  au  coucher  du 
soleil;  qu’il  ne  lui  restait  que  peu  do  vie, 
et  que  les  habitants  le  relevèrent.  Valérius 
Flaccus  suppose -que  Vuleain  tomba  sur  le 
rivage  de  Lernnos;  que  les  habitants  accou- 
rurent à sa  voix,  et  lui  fournirent  tous  les 
secours  nécesssaires  à sa  blessure.  Mais  il 
demeura  toujours  boiteux  de  celle  chute. 
Tous  les  poètes  disent  que  Lernnos  était  le 
paysdu  monde  que  Vuleain  aimait  le  mieux. 
L’endroit  de  la  terre  qui  le  reçut,  acquit 
une  vertu  singulière.  Cependant,  par  le 
crédit  de  Bacchus,  Vuleain  fut  rappelé  «fans 
le  ciel  et  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jupiter,  qui  lui  fit  épouser  la  plus  belle  de 
toute»  les  déesses,  Vénus,  mère  de  l'Amour, 
ou  selon  Homère , la  charmante  Charis,  la 
plus  belle  des  grâces.  Il  devint  aussi  l'é- 
chanson  de  Junon  ; c’était  lui  qui  lui  ver- 
sait le  nectar  h table.  Au  sujet  des  infidéli- 
tés de  sa  femme  et  de  l’humeur  débonnaire 
de  cet  époux,  voy.  Vê.xcs.  Avant  do  deve- 
nir e mari  de  la  déesse  de  la  beauté,  il 
avait  voulu  être  celui  de  la  déesse  de  la  sa- 
gesse. 


Vuleain  dans  le  ciel  se  fit  bâtir  un  palais 
tout  d’airain , et  parsemé  de  brillantes  étoi- 
les. C’est  )è  que  ce  dieu  forgeron,  d’une 
taille  prodigieuse,  tout  couvert  do  sueur, 
et  tout  noir  de  cendre  et  de  fumée,  s’occu- 
pait sans  cesse  autour  des  soufllels  de  sa 
forge,  à mettre  en  pratique  les  idées  que  lui 
fournissait  la  science  divine.  Thétis  l’alla 
voir  un  jour  pour  lui  demander  des  armes 
pour  Acnille.  « Vuleain  aussitôt  se  relève 
de  dessus  son  enclume,  dit  Homère,  il  boite 
des  deux  côtés  ; et  avec  scs  jambes  frêles  et 
tortues, il  ne  laisse  j»as  de  marcher  d’un  pas 
ferme.  Il  éloigne  ses  soufflets  du  feu,  et  les 
met  avec  ses  autres  instruments  dans  un 
colfre  d'argent  ; avec  une  éponge  il  se  net- 
toie le  visage,  les  bras,  le  cou  et  la  poitrine; 
il  revêt  une  tunique  magnifique,  prend  un 
sceptre  d’or,  et  en  cet  état  il  sort  de  sa 
forge.  A cause  de  son  incommodité,  à ses 
Jeux  côtés  marchaient,  pour  le  soutenir, 
deux  belles  esclaves  d’or  massif,  faites  avec 
un  art  si  divin,  qu'elles  paraissaient  vivan- 
tes. Elles  étaient  douées  d’entendement; 
elles  parlaient,  et  par  une  faveur  particu- 
lière des  immortels,  elles  avaient  si  bien 
appris  l ait  de  leur  maître , qu'elles  travail- 
laient près  de  lui,  cl  lui  aidaient  è faire  ces 
ouvrages  surprenants , qui  étaient  l’admira- 
tion des  dieux  cl  des  hommes...  Pour  lairc 
les  armes  d'Achille,  il  retourne  à sa  forge  , 
approtdic  d’abord  scs  soufflets  du  feu , et 
leur  ordonne  de  travailler:  en  môme  temps 
ils  soufflent  dans  vingt  fourneaux,  cl  accom- 
modent si  bien  leur  souffle  au  dessein  du 
dieu,  qu'ils  lui  donnent  le  feu  fort  ou  fai- 
ble, selon  qu’il  en  a licsoin.  11  jette  des 
barres  d'airain  et  d’élain  avec  des  lingots 
d'or  et  d'argent  dans  ces  fournaises  embra- 
sées; il  place  une  grande  enclume  sur  son 
pied;  prend  d'une  main  un  pesant  marteau, 
de  l'autre  de  fortes  tenailles,  et  se  met  à 
travailler  au  bouclier,  qu’il  fait  d’une  gran- 
deur immense  et  d’une  étonnante  soli- 
dité. » 

r Cicéron  (lib.  ni  De  natura  deorum)  recon- 
naît plusieurs  Vulcains.  1^  premier  était  fils 
du  Ciel,  le  second  fils  du  Nil,  le  troisième 
de  Jupiter  et  de  Junon,  et  le  quatrième  do 
Ménalius.  C’est  ce  dernier  qui  habitait  les 
Iles  1 ulcnnien.  Quoique  tous  les  mythologues 
peignent  Vuleain  boiteux,  ses  images  ne  le 
représentent  pas  ainsi.  Les  anciens  peintres 
et  sculpteurs,  ou  supprimaient  ce  defaut,  ou 
l'exprimaient  d’une  manière  peu  sensible. 
a Nous  admirons,  dit  Cicéron,  (lib.  i De 
nul.  deorum J,  ce  Vuleain  d’Athènes,  fait  par 
A Ica  mène;  il  est  debout  cl  vêtu  ; il  paraît 
boiteux,  mais  sans  aucune  difformité.  * Les 
Egyptiens  représentaient  Vuleain  sous  une 
fonne  grotesque.  Ils  le  peignaient  sous  la 
figure  d’un  enfant  ou  d’un  marmot. 

« Cambyse,  dit  Hérodote,  étant  entré  dans 
le  temple  de  Vuleain  à Memphis,  se  moqua 
de- sa  figure  et  fit  de  grands  éclats  de  rire.  Il 
ressemblait,  dit-il,  à ces  dieux  que  les  Phé- 
niciens appellent  Potaïques,  et  qu’ils  pei- 
gnent sur  la  prouo  de  leurs  vaisseaux  ; ceux 
qui  n’en  ont  pas  vu  entendront  ma  comparai- 
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son,  si  je  leur  dis  que  ces  dieux  sont  faits 
comme  des  Pvgmées.  » Tel  est  en  effet  la 
figure  de  Phlha-Socaris  dans  le  panthéon 
égyptien.  Le  temple  de  Vulcain  à Memphis 
devait  être  de  la  dernière  magnificence»  à en 
juger  par  le  récit  d'Hérodote.  Les  rois  d’E- 
gypte se  firent  gloire  d'embellir»  à l'envi  les 
uns  des  autres»  cet  édifice»  commencé  par 
Menés,  premier  roi  connu  chez  les  Egyp- 
tiens. 

Ce  dieu  eut  plusieurs  temples  à Rome  ; 
mais  le  plus  ancien,  bâti  par  Rornulus,  était 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  les  augures 
ayant  jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  devait  pas 
être  dans  la  ville  même.  Tatius  lui  en  tit 
pourtant  bâtir  un  dans  l'enceinte  de  Rome  ; 
c’était  dans  ce  temple  que  se  tenaient  assez 
souvent  les  assemblées  du  peuple,  où  l’on 
traitait  les  affaires  les  plus  graves  de  la  ré- 
publique; les  Romains  ne  croyant  pas  pou- 
voir invoquer  rien  de  plus  sacré,  pour  assu- 
rer les  décisions  et  les  traités  qui  s’y  fai- 
saient, que  le  feu  vengeur  dont  ce  dieu  était 
le  symbole.  On  avait  coutume,  dans  ces  sa- 
crifices, de  faire  consumer  par  le  feu  toute 
la  victime,  ne  réservant  rien  pour  le  festin 
sacré;  en  sorte  que  c’étaient  de  véritables 
liolocaustes.  Ainsi  le  vieux  Tarquin,  après 
la  défaite  des  Sabins,  fit  brûler  en  l’honneur 
de  ce  Dieu,  leurs  armes  et  leurs  déimuilles. 
Les  chiens  étaient  destinés  à la  garde  de  ses 
temples,  et  le  lion  qui,  dans  ses  rugisse- 
ments semble  jeter  du  feu  par  la  gueule,  lui 
était  consacré.  On  avait  aussi  établi  des  fê- 
tes en  son  honneur,  dont  la  principale  était 
celle  pendant  laquelle  on  courait  avec  des 
torches  allumées,  qu'il  fallait  jiortersans  les 
éteindre,  jusqu’au  but  marqué.  Elles  com- 
mençaient le  23  août  et  duraient  10  jours. 

On  regarda  comme  fils  de  Vulcain  tous 
ceux  qui  se  rendirent  célèbres  dans  l’art  de 
forger  les  métaux,  tels  que  Olénus,  Albion, 
et  quelques  autres.  Bronléus  et  Erictonius 
ont  passé  pour  ses  enfants.  Les  noms  les 
plus  ordinaires  qu’on  donne  À ce  dieu,  sont  : 
Chrysor,  Ethneus , Héphestus,  Junoniyma , 
Lemnius , Mulcibcr  ou  Mut  ci  fer,  Cytlono- 
ilion , Amphigréit , etc.  Mais  un  Vulcain  plus 
ancien  que  tous  ceux-là  est  le  Tubafcaïn 
de  la  Genèse,  que  la  Bible  nous  représente 
comme  l’inventeur  des  travaux  métallurgi- 
ques. Les  deux  noms  ont  la  plus  gronde 
analogie.  Dans  les  figures  de  Vulcain,  les 
Romains  avaient  pris  des  Etrusques  l’idée 
de  représenter  ce  dieu  jeune,  mais  les  Grecs 
lui  donnaient  de  la  barbe. 

VULCANALES.  Fêtes  de  Vulcain , que  les 
Romains  célébraient  au  mois  d'août;  et, 
comme  Vulcain  était  le  dieu  du  feu  ou  le 
feu  même,  le  peuple  jetait  des  animaux 
dans  les  llammes,  pour  se  rendre  celle  di- 
vinité propice.  Elles  duraient  huit  jours; 
on  y courait  avec  de  petites  forges  ou  «les 
lampes  à la  main;  et  celui  qui  était  vain- 


cu à la  course  donnait  sa  lampe  au  vain- 
queur. 

VULCANIE.  Une  des  lies  Eoliennes  près 
de  la  Sicile,  couverte  de  rochers,  dont  le 
sommet  vomit  souvent  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée:  c’est  là  que  les  poètes 
ont  placé  la  demeure  ordinaire  de  Vulcain, 
dont  elle  a pris  le  nom,  car  ou  l'appelle  en- 
core aujourd’hui  Volcano  : d’où  nous  avons 
aussi  donné  le  nom  de  volcan  à toutes  les 
montagnes  qui  jettent  du  feu. 

VULGAIRE.  Venu*  Vulgaire , ou  popu- 
laire, était  celle  qui  présidait  aux  amours 
terrestres  et  grossiers.  C'était  l'opposé  de 
la  Vénus  Uranie. 

VULPINALES.  Vulpinalia.  Les  Vulpinales 
étaient  chez  les  Romains  une  fête  publique, 
où  l’on  brûlait  des  renards.  Cette  fêle  se  cé- 
lébrait le  19  avril. 

VULTUIUUS.  Surnom  d'Apollon,  dit  com- 
munément Apollon  aux  Vautours.  Il  eut  ce 
nom  par  une  aventure  bien  singulière,  que 
raconte  Conon  (conte  33).  Deux  bergers  qui 
faisaient  paître  leurs  troupeaux  sur  le  mont 
Lissus,  près  d’Kphèse,  ayant  vu  sortir  d’une 
caverne  quelques  mouches  à miel,  l'un  d’eux 
s’y  lit  descendre  avec  une  corbeille,  et  y 
trouva  un  trésor.  Celui  qui  était  demeuré 
dehors,  ayant  retiré  Je  trésor  parle  moyen 
de  cette  même  corbeille,  y laissa  son  com- 
pagnon, ne  doutant  pas  qu’il  n’y  périt.  Dans 
le  temps  que  le  berger  abandonné  était  livré 
au  plus  cruel  désespoir,  il  s’assoupit,  et 
Apollon  lui  apparut  en  songe,  il  lui  dit  de 
se  meurtrir  le  corps  avec  un  caillou  ; ce  qu’il 
fit.  Quelques  vautours  attirés  par  la  puan- 
teur des  plaies  qu'il  s’élait  faites,  entrèrent 
dans  la  caverne,  et  avant  enfoncé  leur  bec. 
dons  ses  plaies  et  dans  ses  habits,  prirent 
en  même  temps  leur  vol,  et  enlevèrent  ce 
malheureux  hors  de  la  caverne.  Dès  qu’il 
fut  guéri, il  porta  ses  plaintes  devant  les  ma- 
gistrats d'Kphèsc,  qui  firent  mourir  l'autre 
berger,  et  ayant  donné  à celui-ci  la  moitié 
de  l’or  qui  s était  trouvé  dans  la  caverne,  il 
fit  bâtir,  sur  la  même  montagne,  un  temple 
en  l’honneur  de  son  libérateur,  sous  le  noiu 
d’Apollon  aux  Vautours. 

VULTL’RNE.  Dieu  adoré  à Rome,  et  pour 
lequel  OU  célébrait  les  Vullurnies. 

VYASA.  Personnage  célèbre  de  la  mytho- 
logie hindoue,  mais  dont  l’existence,  dit 
M.  Langlois,  est  bien  hypothétique.  Son  nom 
signifie  compilateur , et  peut-être  le  sens  de 
ce  mol  peut  apporter  par  lui-uiême  l’expli- 
cation de  plus  d’une  difficulté.  Quelques- 
uns  en  font  une  incarnation  de  BrnhinA,  «pii 
serait  apparu  sous  celte  forme  dans  le  Dwa- 
para-Youga,  au  troisième  âge  du  inonde. 
Vyasa  est  désigné  souvent  sous  les  dénomi- 
nations de  Vyasa-Déva,  le  divin  compilateur; 
) adurayana , parce  qu’il  résidait  dans  le  bois 
do  Vadra.  De  sa  femme  Souki,  il  eut  un  fils 
appelé  Souka-Déva. 
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WACTOCPOURAN.  Divinité  adorée  par 
les  Menquis,  peuplade  de  la  Californie. 

WAGHIA,  c’est-à-dire  seigneur  des  tigres. 
Dieu  adoré  f>ar  les  AVaralis,  tribu  qui  lia- 
bite  l**s  forêts  du  nord  du  Konkan,  dans 
l’Inde.  C’est  une  pierre  informe,  barbouillée 
de  vermillon  et  do  ghi  (beurre  clarifié).  On 
lui  oUVait  des  poulets,  des  chèvres  ; on  cas- 
sait dos  noix  <le  cocos  sur  sa  tête  et  on  ré- 
pandait rie  l’huile  sur  lui.  Il  préserve  des 
tigres,  il  donne  de  bonnes  récoltes  et 
éloifrne  lc«  maladies. 

AVAlDOllA.  Nom  que  les  Néo-Zélandais 
donnnent  aux  génies  ou  esprits  inférieurs  à 
l’Atoua , et  principalement  à l’âme  des  per- 
sonnes défuntes.  Le  w aï  doua  d’un  être  hu- 
main est  un  sonflle  intérieur,  parfaitement 
distinct  de  la  substance  ou  enveloppe  ma- 
térielle qui  forme  le  corps.  Après  la  mort,  il 
se  rend  directement  vers  la  route  du  Heingn, 
le  Ténarc  de  ces  peuples.  Là  un  A loua  em- 
porte dans  les  régions  supérieures  du  ciel 
ou  le  séjour  de  la  gloire,  la  partie  la  plus 
pure  du  waiddoua,  tandis  que  la  partie 
impure  est  précipitée  dans  les  ténèbres. 

Les  waïdouas  des  morts  peuvent  commu- 
niquer accidentellement  avec  les  vivants;  le 
plus  souvent  ils  le  font  sous  la  forme  d’om- 
bres légères,  de  rayons  du  soleil,  de  souffles 
violents,  etc.  Ces  apparitions  passent  pour 
très-fréquentes,  et  rien  ne  pourrait  persua- 
der à ces  insulaires  qu’elles  ne  sont  que  des 
illusions  de  leur  imagination.  Il  en  résulte 
ue  ces  hommes  éprouvent,  à l’approche 
es  tombeaux,  une  terreur  religieuse. 

Ils  s’imaginent  que  le  siège  de  l'âme  est 
dans  l’œil  gauche  , et  les  chefs  pensent  que 
cet  œil,  à son  tour,  est  représenté  par  une 
étoile  particulière  du  llrmament.  Ainsi  leur 
esprit  ou  waldoua  a pour  représentant  un 
astre  du  ciel  ; de  là  une  foule  d’allusions 
entre  l’état  de  celle  étoile  et  celui  de  wai- 
doua  dont  elle  est  l’image. 

WAINAMOINKN.  I-c  dieu  principal  de 
la  mythologie  finnoise,  qui  le  dit  tils  du 
géant  Kalewa.  Les  Runas,  traditions  an-, 
tiques  du  Nord,  racontent  la  naissance  du 
vieux  Vainàmoinen  ; comment  il  demeura 
dans  le  sein  de  sa  mère  pendant  Ironie  étés 
et  trente  hivers;  comment,  ennuyé  do  sa 
longue  solitude,  il  brisa  lui-même  la  rouge 
porte  et  s’élança  hors  de  l’enceinte  pour  voir 
l'éclat  de  la  lune,  contempler  la  splendeur 
du  soleil,  connaître  les  brillants  Otaicns  (la 
grande  Ourse),  sc  réjouir  du  souffle  de  l’air, 

La  mythologie  finnoise  parle  souvent  des 
trois  paroles  divines,  des  trois  paroles  du 
Créateur,  des  trois  paroles  originelles,  des 
runas  de  la  science.  Il  faut  entendre  par  ces 
paroles  le  Verbe  créateur  qui  produit  et  per- 
fectionne les  êtres,  qui  détermine  toutes 
les  phases  do  l’œuvre  cosmogonique.  Sans 
lui,  Wainàmoinen  lui-même  est  impuis- 
sant ; il  ne  peut  pas  même  achever  la  barque 
qu’il  a commencée. 

Wainamoincn  est  le  dieu  de  !a  paix , de 


l’ordre,  de  l’harmonie;  c’est  la  ['lus  belle 
ersonni  Beat  ion  du  bon  principe,  celle  dont 
e caractère  ne  se  dément  jamais. 

WA1VIOTAR.  Déité  finnoise,  considérée 
comme  un  mauvais  génie  ; c’était  une  des 
nourrices  d’Ajinatar , mère  des  loups. 

WAKAR1NE.  Divinité  des  Lithuaniens, 
qui  la  disaient  fille  du  Soleil.  C’était  la  per- 
sonnification de  l'étoile  du  soir. 

WALLKSAW.  Esprit  malin  redouté  des 
Moskowitcs,  peuples  du  Nicaragua.  Ils  crai- 
gnent de  l’irriter  de  pour  d’en  être  battus; 
et  ils  prétendent  que  cet  esprit  apparaît  sou- 
vent à leurs  prêtres. 

WANCOUROU.  Génie  du  mal  dans  la  théo- 
gonie des  Areu ca nos  du  Brésil. 

WANü-BO,  c'est-à-dire  le  roi  ou  le  sou- 
verain. Nom  que  les  Bouddhistes  du  Tibet 
donnaient  «à  Khormousda,  un  des  esprits 
supérieurs,  celui  qui  est  appelé  Indra  par 
les  Hindous. 

WAKP1NTA8.  Dieu  des  moissons  chez 
les  anciens  habitants  de  la  Lithuanie,  de  la 
Prusse  et  de  la  Samogitio.  Sa  statue  était 
auprès  du  chêne  de  Homnowe,  avec  celles 
de  Perkunas  et  de  Pictalis.  Dans  les  assem- 
blées religieuses , on  plaçait  devant  lui  un 
vase  rempli  de  lait,  recouvert  d'une  gerbe, 
et  un  serpent. 

WARPUL1S.  Dieu  des  anciens  Slaves, 
compagnon  de  Péroun;  il  faisait  gronder 
les  vents  qui  précèdent  et  qui  suivent  les 
éclats  du  tonnerre. 

AV  ATI  PA.  Mauvais  génie  adoré  par  cer- 
taines peuplades  américaines  des  environs 
du  fleuve  Orénoque. 

AVF.DA  et  Fosla  ou  FORESTA.  Dieux 
principaux  adorés  chez  les  Frèses,  peuples 
du  Nordgaw , dans  l'ancienne  Germanie. 

AVKEN-KUNINGA9  et  AVBEN-EMANTA , 
sa  femme.  Dieu  et  déesse  des  eaux  dans  la 
mythologie  finnoise.  Les  pêcheurs  du  Kale- 
«àla  les  invoquent  ainsi  : «Chapeau  aux 
bords  pendants,  barbe  humide,  viens  pê- 
cher avec  moi  ; roi  d’or  des  ondes,  apporte  - 
moi  une  multitude  de  poissons  I — Reine 
des  ondes , déesse  sévère , apporte-moi  des 
poissons  du  fond  do  la  mer,  du  sein  de  la 
demeure  féconde  l»  Ween-Kuningas  prend 
quelquefois  le  nom  d'Urosou  d 'Ukko.  On  le 
représente  comme  un  vieillard  petit,  niais 
plein  de  force. 

AVEI-CHE-AVKN.  Divinité  des  Bouddhistes 
de  fa  Chine.  C’est  le  dieu  protecteur  de  tous 
les  êtres  en  général. 

WhLESS  ou  AVOLOSS.  Dieu  adoré  par 
les  anciens  Slaves.  Il  était  au  premier  rang 
après  Péroun , et  on  le  regardait  comme  lo 
protecteur  des  troupeaux. 

AVESI-HI1S1.  Mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise.  If  est  parent  d’Hiisi,  le  géuie 
du  mal , et  il  régna  sur  les  eaux. 

AVJCHR.  Dieu  des  vents,  de  la  pluie  et 
du  beau  temps  chez  les  anciens  Slaves. 

W1SKAIN.  Dieu  ou  génie  vénéré  parcer-i 
laines  peuplades  du  Canada,  qui  lui  font 
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jouer  un  rôle  important  dans  la  création  du 
inonde.  C’est  lui  qui,  avant  souillé  sur  un 
grain  de  sable  apporté  du  fond  de  l’eau  par 
un  rat  musqué,  en  forma  le  globe  de  la 
terre.  Il  avait  commandé  au  corbeau,  qui 
alors  était  blanc,  d’en  faire  le  tour  pour 
voir  si  la  terre  élait  assez  grosse  ; mais 
celui-ci,  s’étant  arrêté  aux  champs  snr  un 
cadavre,  en  fut  puni  en  devenant  tout  noir, 
et  la  terre  demeura  telle  qu’elle  est  aujour- 
d’hui. On  peut  voir  facilement  dans  celle 
tradition  quelques  réminiscences  grossières 
et  confuses  du  délugo  universel  et  de  la 
faute  du  premier  homme  transmise  à sa  pos- 
térité 

WIWI.  Mauvais  genies  redoutés  des 
Habitants  de  file  de  Java;  ils  ont  la  formelle 
grandes  femmes,  et  enlèvent  les  petits  en- 
fants. 

WOD.V  ou  WODAN.  Dieu  adoré  dans  la 
Germanie,  dans  la  Suisse  et  par  les  anciens 
Lombards;  son  nom  peut  venir  do  God , 
dieu;  on  trouve  en  efTel  son  nom  écrit  Go- 
dan.  On  pense  que  Wodan  élait  le  môme 
mie  Mercure  ; en  ce  sens  il  rappellerait  le 
Bouddha  des  Hindous,  qui  préside  h la  pla- 
nète de  Mercure,  et  serait  le  mémo  que  le 
)Vodin  ou  Oden  desScandinavesquia  donné 
son  nom  au  mercredi. 

WODEN.  Dieu  des  Scandinaves,  qui  pa- 
rait être  le  mémequ’Odm,  k moins  que  plus 
lard  on  n’ait  confondu  le  héros  avec  l’ancien 
dieu  vénéré  dans  toutes  les  contrées  germa- 
niques. Quelques-uns  font  venir  son  nom  do 
l'anglo-saxon  Wod,  fureur , démence , ou  du 
slavont eoda,  guerre.  On  peut  aussi  le  rappro- 
cher de  la  déité  sanscrite  qui  préside  a la 
planète  de  Mercure,  Bouddha.  Il  est  plus 
simple  de  ne  paslui  donner  d’autre  étymolo- 
gie que  celle  du  mot  Go  ou  God , qui  signifie 
dieu,  chez  toutes  les  nations  teutoniques. 

WOLCWEou  WOLCOWES.  Un  des  dieux 
des  anciens  Russes.  C'était  le  lils  du  prince 
deSlawen,  qui  vint  dans  la  Russie  septen- 
trionale, et  y bûlil  la  ville  de  Slavensk.  Ce 
jeune  prince  passait  pour  un  fameux  magi- 


cien, et  fut  par  celte  raison  appelé  Wolcwe, 
c’est-à-dire  magicien.  On  dit  qu’en  prenant 
la  forme  d’un  crocodile,  il  nageait  dans  la 
rivière  Moutnaya,  qu’on  appela  WolcofT , du 
nom  de  ce  prince,  et  qu’il  y dévorait  leshorn- 
mes  : ce  qui  signifie  qu’il  exerçait  ses  bri- 
gandages sur  les  bords  de  eefte  rivère.  On 
le  mit  au  rang  des  dieux,  mais,  suivant  la 
chronique  de  Novogorod,  il  fut  étranglé  par 
les  diables,  et  enterré  sur  les  bords  du  Wol- 
cofT  par  ses  adorateurs. 

WOLD.  Dieu  des  moissons,  adoré  autrefois 
en  Westphalie. 

WOtJDD.  Idole  des  anciens  Arabes,  ado- 
rée sous  la  forme  humaine  parla  tribu  do 
Kelb  ; elle  fut  détruite  par  l’ordre  de  Ma- 
homet. 

WOUGA  etSOCGAN.  Divinités  secondai- 
res, qui  président  à une  localité  située  en- 
tre le  Tibet  et  le  Cachemire.  Los  habitants 
du  pays  disent  que  c’étaient  deux  frères  dn 
la  race  des  géants,  qui  se  disputaient  autre- 
fois la  possession  des  sources  qui  coulent 
en  cet  endroit,  et  qui  finirent  par  détermi- 
ner leurs  limites  respectives  au  moyen  de 
grosses  pierres  qu’ils  plantèrent,  et  qui  sub- 
sistent encore.  De  là  ce  lieu  est  appelé 
Wouga-souhan. 

WOU-KIAN-TI-YO.  Le  dernier  et  le  plus 
terrible  des  enfers  brûlants,  selon  les  Boud- 
distes  de  la  Chine;  les  corps,  sans  cesse 
détruits,  s’y  renouvellent  sans  cesse,  et  les 
maux  qu’on  y endure  n’éprouvent  point 
d’interruption. 

WUOLANGOINEN.  Génie  des  montagnes, 
dans  la  mythologie  finnoise;  il  est  regardé 
comme  le  père  du  fer. 

WÜOREN-WAKI.  Génies  travailleurs  de 
la  mythologie  finnoise;  ils  sont  occupés  clans 
les  montagnes,  sous  la  conduite  de  Kainu- 
laitien,  à durcir  les  rocs  de  granit  et  à les 
fixer  sur  leurs  hases. 

WURSCHAYTO.  Dieu  des  anciens  Prus- 
siens. C’était  leur  dieu  iare  ou  domestique. 
Il  avait  soin  des  chevaux,  des  hôtes  de  charge 
et  de  tous  les  quadrupèdes. 


XACA.  Le  Bouddha  des  Japonais. 

XANTHK.  Undesclievanx  immortels  d’A- 
chille : ce  héros  lui  ayant  reproché  d’avoir 
laissé  Patroclc  sur  ie  champ  de  bataille, 
percé  de  coups,  le  cheval,  touché  du  repro- 
che, tourne  la  tôle  ; et  ayant  reçu  de  Junon 
une  voix  articulée,  il  prédit  à Achille  que 
Theurejdesamort  aimrochaii;quc  l'inévitable 
destin  en  serait  seul  (a  cause,  et  non  la  paresse 
et  la  lenteur  de  ses  chevaux.  Xanthe  n’eut 
nas  plutôt  prononcé  ces  reproches,  que  les 
furies  lui  Otèrent  la  voix. 

XANTHE.  Fleuve  de  la  Troade,  qui  li- 
sait sous  les  inurs  de  Troie.  C'était  le  même 
que  le  Srnmamlre. 

XANTH1QUES,  Fôle  des  Macédo- 

nien?, qui  était  ainsi  nommée,  parce  qu’elle 


se  célébrait  dans  le  mois  Xanthus,  et  dansle 
temps  que  toute  la  famille  royale  était  puri- 
fiée, ainsi  que  l’armée  par  la  lustration. 
Après  celte  cérémonie,  la  fête  commençait, 
l'armée  se  partageait  en  deux  camps,  qui  se 
rangeaient  en  bataille  l’un  contre  l'autre,  et 
faisaient  pour  le  plaisir  des  spectateurs  ton- 
tes sortes  d’évolutions  et  de  combats  feints. 

XANTHO.  Une  des  nymphes  Océanides% 
compagne  de  Cyrène,  mère  d’Arislée,  selon 
Virgile. 

XELHUA.Un  des  géants  de  la  cosmogonie 
mexicaine  ; lors  du  déluge  universel,  il  se 
réfugia  avec  six  de  ses  frères  dans  les  ca- 
vernes de  la  montagne  Tlaloc,  et  échappa 
ainsi  au  désastre  général.  Lorsque  les  eaux 
se  furent  écoulées,  il  se  rendit  h Cholula, 
où,  en  mémoire  de  la  montagne  qui  luiavait 
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servi  d’asile,  il  construisit  une  colline  arti- 
flcicllo  en  forme  de  pyramide  ; il  tit  fabriquer 
les  briques  dans  la  province  de  Tlaroanalco, 
au  pieu  de  la  Sierra  do  Cocoil,et,  pour  les 
transporter  à Cholula,  il  pinça  une  iile 
d'hommes  qui  se  les  passaient  de  main  en 
main.  Les  dieux  virent  avec  courroux  cet 
édifice,  dont  la  cime  devait  atteindre  les 
nues;  irrités  contre  l’audace  de  Xelhua,  ils 
lancèrent  du  feu  sur  la  pyramide;  beaucoup 
d'ouvriers  périrent:  l’ouvrage  ne  fut  point 
continué,  et  on  le  consacra  dans  la  suite  au 
dieu  de  l'air,  Quetzalcoatl. 

Il  est  supcrlltl  d’insister  sur  les  points  de 
ressemblance  de  celte  tradition  mexicaine 
avec  celle  de  la  tour  de  Babel,  dans  la  Bi- 
ble. 

XEXIEN,  XEN1ENNE  ou  XENIE,  c’est-à- 
dire  hospitalier,  hospitalière.  Des  Grecs  don- 
naient ce  titre  à Jupiter  et  à Minerve.  Ces 
deux  divinités  avaient  chacune  une  statue, 
à Sparte,  dans  la  place  où  l’on  prenait  les 
repas.- 

XENISME.  (Anliq.  grec.)  Ilm/ui.  Sacrifice 
qu’oirraient  les  Athéniens  dans  leurs  fêtes 
anacées  en  l’honneur  des  Dioscures.Ces  sa- 
crifices s’appelaient  gîviepot,  parce  que  ccs 
deux  divinités  étaient  ïi»«c  c’est-à-dire  étran- 
gères. Athénée  fait  mention  des  jeux  qu’on 
célébrait  dans  cette  réjouissance. 

XENIES.  Jupiter  l' hospitalier , de 
hôte  étranger. 

XENOCLKE.  Prêtresse  de  Delphes  ; ayant 
vu  venir  Hercule  nour  consulter  l’oracled’A- 
polion,  refusa  de  lui  rendre  aucune  réponse 
parce  qu’il  était  encore  tout  souillé  du  sang 
d'Iphitus  qu’il  venait  de  tuer.  Hercule,  of- 
fensé de  ce  refus,  emporta  le  trépied  de  la 
prêtresse,  et  ne  consentit  à le  rendre  qu’a- 
près  qu’il  eut  reçu  satisfac  tion.  C’est  de  là, 
dit  Pausanias,  que  les  poètes  ont  pris  occa- 
sion de  feindre  qu  Hercule  avait  combattu 
contre  Apollon  i>our  un  trépied. 

XENOD1CE.  Fille  de  Minos  et  de  Pasi- 
phaé. 

X1PE.  Dieu  de  l’or,  des  richesses  et  des 
Orfèvres,  selon  Ja  mythologie  des  anciens 
Mexicains. 

X1PHEE.  Gendre  d'Erectée,  est  le  même 
que  Xuthus. 

XISUTHRUS,  ou  XISITHRUS.  Chef  de  la 
dixième  génération,  scion  d'anciens  auteurs 
Chahléens,  cités  par  George  SyncelJe , fut 
averti  en  songe  par  Saturne,  que  le  quinziè- 
me du  mois  Drésius,  le  genre  humain  serait 
détruit  par  un  déluge.  Il  reçut  ordre  en 
même  temps  de  mettre  par  écrit  l’origine, 
l’histoire  et  la  fin  de  toutes  choses,  de  ca- 
cher sous  terre  ses  mémoires  dans  la  ville 
du  Soleil,  nommée  Sipnara  ; de  construire 
ensuite  un  vaisseau,  d’y  mettre  les  provi- 
sions nécessaires,  d’y  renfermer  les  oiseaux 
et  les  animaux  de  différentes  espèces.  Il 
tit  donc  un  uavirc  long  de  cinq  stades  et 
large  de  deux.  Il  y lit  entrer  sa  femme  et  ses 
enfants,  ses  amis  et  tout  ce  qu’il  avait  pré- 
paré. A peine  y fut-il  enfermé  que  la  terre 
entière  se  trouva  inondée.  Xisulbrus  de- 
manda où  il  fallait  naviguer.  Vers  lesdtfux, 


lui  répondit  Chronos.  Quelque  temps  après, 
les  eaux  ayant  diminué,  Xisuthrus  lâcha  des 
oiseaux,  qui  revinrent  sans  avoir  pu  se  po- 
ser nulle  part.  Il  en  lâcha  d’autres,  après 
quelques  jours  qui  rapportèrent  un  peu  do 
boue  aux  pattes.  L'nc  troisième  (ois,  ils  fu- 
rent lâchés,  mais  ils  ne  revinrent  plus,  et 
Xisuthrus  pensa  que  la  terre  commençait  à 
reparaître.  Il  fil  alors  une  ouverture  au  vais- 
seau; et  voyant  qu’il  s’élait  arrêté  sur  la 
montagne,  il  en  sortit  avec  sa  femme , sa 
fille  et  le  pilote;  et  ayant  salué  la  terre, 
élevé  un  autel  et  sacrifié  aux  dieux,  lui  et 
ceux  qui  l’avaient  accompagné  disparurent. 
Ceux  qui  étaient  demeurés  dans  le  vaisseau, 
ne  le  voyant  pas  revenir,  sot  tirent  et  le 
cherchèrent  vainement. Seulement  une  voix 
so  fit  entendre,  et  leur  annonça  que  la  piété 
de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d’être  enlevé 
dans  le  ciel,  d être  mis  au  nombre  des  dieux 
avec  ceux  qui  l’accompagnaient.  La  même 
voix  les  exhorta  à être  religieux,  et  à se 
transporter  à Bain  loue,  après  avoir  détené 
à Sippara  les  mémoires  qui  y avaient  été 
déposés.  La  voix  ayant  cessé  de  se  faire  en- 
tendre ils  allèrent  reliâlir  la  ville  du  Soleil, 
et  plusieurs  autres.  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  signaler  toutes  les  analogies  si  frap|  an- 
tes qui  se  trouvent  entre  celle  histoire  et 
celle  du  déluge,  telle  que  la  Bible  nous  le 
raconte. 

XlUHTfiUCTLI.  Dieu  du  feu,  selon  la  my- 
thologie mexicaine.  Il  vint  sur  la  terre  dans 
l’âge  du  feu,  et  corosd  les  oiseaux  seuls 
pouvaient  échapper  à l'cmbréscment  géné- 
ral, il  est  raconté  que  tous  les  hommes  fu- 
rent changés  en  oiseaux,  excepté  un  homme 
et  une  femme  qui  se  retirèrent*  dans  une  ca- 
verne. 

XOCHIQUETZAL.  Epouse  de  Coxcox,  le 
Noédos  Mexicains,  et  devenue  la  seconde 
mère  du  genre  humain. 

XOLOTL.  Héros  de  la  mythologie  mexi- 
caine. C’est  lui  qui  après  avoir  éuiapné  au 
malheur  général,  jarvint  à repeupler  le 
monde  avec  les  ossements  de  ceux  qui 
avaient  péri. 

XUOAN.  Surnom  que  les  Etrusques  don- 
naient à Mercure.  Il  signifie  portier , et  ce 
nom  était  d’autant  plus  juste,  que  Mercure 
fanait  entrer  les  voyageurs  dans  les  bons 
chemins,  et  ouvrait  bu  fermait  à son  gré  les 
portes  des  enfers. 

Xl’ONG-DONG.  Sacriüco  offert  par  les 
Tonquinois,  aux  génies,  avant  les  semailles. 

XllTHCS.  Fils  d’HclIen,  et  petit-fils  de 
Deucalion  : il  était  d’Achaïe.  Xuihusvint  un 
jour  au  secours  des  Athéniens,  qui  avaient 
à soutenir  une  guerre,  il  les  aida  à rempor- 
ter la  victoire  sur  leurs  ennemis,  et  Créuse, 
fille  d’Erecthée,  avec  la  couronne  d’Athènes, 
fut  le  prix  de  sa  générosité  et  de  sa  valeur. 
On  dit  qu’après  plusieurs  années,  ne  se 
voyant  point  d’enfants,  il  résolut  d’aller  à 
l’oracle  de  Delphes.  Apollon  qui  avait  aimé 
Créuse  avant  son  mariage,  et  qui  l’avait 
rendue  mère  d’un  fils  nommé  Ion,  conseilla 
à Xuthus  de  reconnaître  pour  son  fils  le  pre- 
mier onfant  qu’il  rencontrerait  en  sortant  du 
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templo.  Ce  fut  Ion  qui  se  trouva  A propos, 
et  qui  fut  reconnu  pour  le  fils  du  roi.  C'est 
la  tradition  qu'a  suivie  Euripide  dans  sa 
tragédie  d’ion;  mais  les  historiens  disent 
que  Xulhus  eut  deux  fils,  Ion  cl  Acliéus, 
qui  furent  la  tige  des  Ioniens  et  des  Achéens. 

XYLOLATHIE.  Idolûtrio  qui  consiste  A 
adorer  les  statues  faites  de  bois,  en  l'hon- 
neur des  dieux. 

XYNOKCIKS,  XYNOECEES.  Fêtes  célèbres 
chez  les  Athéniens,  instituées  au  sujet  de  la 


réunion  que  Théséo  fit  de  toutes  les  bour- 
gades et  petites  communautés  de  l'Attiquo 
en  un  seul  corps  de  république.  Elles  étaient 
signalées  nar  des  sacrifices,  des  jeux  et  des 
repas  publics  dans  le  Prytanéc.  I-eur  nom 
est  formé  du  grec  Çêv,  ou  eév,  ensemble  ou 
ai  re,  et  de  o «<*>,  j'habite  : pour  marquer  la 
réunion  ou  société,  qu'avaient  alors  formée 
tous  ces  habitants,  auparavant  indépendants 
et  dispersés 


r YADJNYA.  Nom  générique  des  sacrifices 
du  feu  chez  les  anciens  Hindous.  Dans  le 
Yadjnya,  les  victimes  étaient  brûlées  sur 
l'autel  d'Agni,  dieu  du  feu.  Dans  les  sacri- 
fices A Agm,  appelés  bali-danas,  les  victimes 
étaient  otfertes  sans  être  huilées.  Ces  sor- 
tes de  sacrifices  ne  sont  plus  en  usage. 

YAGA-BABA.  Alonslro  décrit  , dans  les 
vieux  contes  russes,  sous  les  traits  d’une 
femme  horrible  A voir,  d’une  grandeur  dé- 
mesurée, de  la  forme  d’un  squelette,  avec 
des  pieds  décharnés,  tenant  en  main  une 
massue  de  fer,  avec  laquelle  elle  faisait 
rouler  la  machine  de  fer  qui  la  supportait. 
On  la  dit  épouse  de  Rugiawith,  dieu  de  la 
guerre,  et  elle  |iarnli  avoir  rempli  l’emploi 
de  Bcllonc  ou  de  quelque  autre  divinité  iu- 
fernalo. 

YAGAN-YAHICAC.  Idole  invisible,  si- 
tuée vers  le  soleil  levant,  qui  était  adorée 
par  les  anciens  Péruviens. 

YAtiHOUT.  Idole  adorée  sous  la  forrno 
d'un  lion  par  les  anciens  Arabes.  Elle  fut  dé- 
truite par  Mahomet. 

YAKCHAMALLA.  Undescinq  Lokesiearas, 
ou  seigneurs  des  trois  mondes,  vénérés  par 
les  Bouddhistes  du  NépAI.Son  nom  néwari 
est  Tuhnu-Khiea. 

YAKCHAS.  Génies  de  la  mythologie  hin- 
doue ; ce  sont  des  espèces  de"gnôme«  ou  de 
gobelins,  ministres  de  Kouvéra,  dieu  des 
richesses,  et  gardiens  de  son  jardin  cl  de  ses 

trésors. 

YAKOUSI.  Dieu  do  la  médecine  et  patron 
des  médecins,  chez  les  Japonais.  On  lui  a 
élevé  un  temple,  et  il  est  représenté  de- 
bout, sur  une  fleur  de  lotus  ; sa  tète  est 
ombragée  d’une  grande  coquille  marine  et 
environnée  d’une  auréole  de  rayons.  Les 
Japonais  manquent  rarement,  eu  passant, 
de  lui  adresser  leurs  prières.  Les  Japonais 
donnent  aussi  le  nom  de  Yakousi  aux  es- 
prits malins  répandus  dans  l’air,  et  en 
l’honneur  desquols  ils  ont  institué  des  fêtes 
ou  Matsouris  pour  les  fléchir. 

YALPA.  Divinité  des  anciens  Péruviens, 
c’était  la  personnification  du  tonnerre,  do 
l’éclair  et  de  la  foudre. 

YAMA.  Dieu  du  panthéon  indien;  il  gou- 
verne la  partie  sud  de  l’univers,  et  est  en 
même  temps  le  dieu  des  enfers  et  le  juge  des 
morts. 

YAMALAYA  ou  YAMA-LOKA.  L’enfer 


indien,  séjour  do  Y'arna,  dieu  des  morts:  il 
est  situé  A égale  distance  entre  les  Svargas 
ou  paradis  des  dieux,  et  les  Patalas  ou  ré- 
gions inférieures  dans  lesquelles  lésidcnl 
les  divinités  du  dernier  ordre,  telles  que  les 
Nagas  et  les  Sarpas.  Car  le  Yanta-loka  est 
considéré  comme  un  lieu  dans  lequel  les 
damnés  souffrent  temporairement,  et  dont  ils 
doivent  sortir  un  jour.  s 

YAM  AN-DAGA.  Un  des  Bourkhans  des 
Mongols,  qui  le  représentent  comme  une  des 
formes  de  Maudjouehari , et  le  vainqueur 
d’Erlik-khan.  C’est  le  Vania  des  Hindous; 
aussi  les  Bouddhistes  le  mellenl-ils  au  nom- 
bre des  divinités  cruelles.  Ses  actions  et  ses 
métamorphoses  remplissent  des  légendes 
tout  entières.  Sa  forum  est  le  comble  de  la 
laideur  idéale.  Des  brandons  de  feu  l’envi- 
ronnent. Plusieurs  têtes  entassées  , parmi 
lesquelles  il  en  est  une  de  bœuf,  s’élèvent 
sur  son  cou.  De  chaque  cêlé  il  porte  dix- 
huit  bras  munis  d’armes , de  têtes  de  morts, 
de  serpents  ctd’autres  ligures  symboliques. 

Sa  ceinture  est  une  peau  de  serpent  garnie 
de  crênes  humains. 

YAMAPOL’KA.  Nom  de  la  ville  et  du  pa- 
lais do  lama,  roi  des  régions  infernales, 
dans  la  mythologie  hindoue.  Le  dieu  de  la 
mort  y fait  sa  résidence  et  y tient  son  tri- 
bunal. Le  Yaikarani  , fleuve  de  feu,  l’en- 
toure de  tous  rêtés. 

YA  MATA-NO  O ROTSL  Génie  malfai- 
sant do  la  mythologie  japonaise;  il  parais- 
sait sous  la  forme  d’un  serpent  qui  avait 
huit  têtes  et  huit  queues.  Comme  il  avait 
dévoré  les  sept  premières  filles  d’Asi-nalsou 
tsi,  le  premier  homme  du  Japon,  le  Sosan- 
no  o-no  Mikoto  l’attira  dans  un  piège  et  le 
coupa  en  mille  morceaux. 

YA-MATO-NO  RIVA  ARE  FIHO-NO- 
MIKOTU.  Non  du  cinquième  des  esprits 
terrestres  qui  ont  régné  sur  le  Japon,  avant 
la  création  de  la  race  humaine.  Il  est  re- 
gardé comme  lo  premier  homme  qui  soit 
monté  sur  le  trône. 

YANG-MA-LO.  Vingtième  cl  dernier  dé- 
cos du  panthéon  des  Bouddhistes.  C’est  lui 
qui  gouverne  les  régions  infernales,  juge  les 
morts,  et  envoie  les  Ames  dans  les  cieux,  ou 
leur  inflige  les  tourments  des  enfers.  Il  in- 
tervient comme  conciliateur  dans  les  que- 
relles qui  divisent  les  hommes.  Les  Indiens 
rappellent  Varna 
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YANG-POU.  Divination  pratiquée  par  Ica 
Chinois  en  exposant  une  tortue  vivante  à la 
chaleur  du  feu. 

VASIRO.  Les  Japonais  donnent  :c  nom 
aux  temples  et  aux  autels  principaux  éri- 
gés dans  leur  empire,  en  l'honneur  des  Ka- 
uiis.  Ils  sont  au  nombre  de  ving-dcux;  rha- 
ue  année  on  y fait  le  service  divin  par  l’or- 
re  du  .daïri,  qui  alors  y envoio  ues  pré- 
sent. 

YASODA  ou  YASOMAT1.  Femme  du  ber- 
ger Nanda,  et  nourrice  de  Kriohna.  Au  mo- 
ment où  tlévaki  était  enceinte  de  ce  dieu 
incarné,  YasodA  le  devint  aussi  : c’était  la 
déesse  Kali  qui  prenait  naissance  dans  son 
sein.  Vasoudéva,  pitre  du  «lieu,  atin  do  sous- 
traire le  divin  enfant  qui  venait  de  naine  & 
la  fureur  de  kansa  qui  demandait  sa  mort, 
s'introduisit  dans  la  chambre  de  Yasodâ  un 
instant  après  son  accouchement , déposa 
Krichna  auprès  d'elle,  prit  la  petite  Kali  et 
la  porta  au  tyran  A la  place  de  son  propre 
lils.  Yasodâ,  instruite  en  fin  que  Krichna  n'é- 
tait pas  son  lils,  n’en  lut  pas  moins  glorieuse 
d'avoir  eu  pour  nourrisson  un  héros  et  un 
dieu. 

YAL'F,  Y AL'K  et  VAWKSI.  Idoles  adorées 
par  les  anciens  Arabes  et  détruites  par  Ma- 
homet. Yauk  était  représenté  sous  (a  ligure 
d’un  cheval. 

YÉB1S.  Dieu  japonais,  frère  de  la  grande 
déesse  Tcn  sio  dai  sin;  il  encourut  la  dis- 
grâce de  sa  soeur,  et  fut  banni  dans  la  pro- 
vince de  Sels,  arrosée  par  la  mer.  On  dit 
qu'il  pouvait  vivre  deux  on  trois  jours  sous 
beau;  c'est  pourquoi  l'histoire  mythologique 
dit  que  c'était  une  sangsuo.  Il  est  le  protec- 
teur des  pécheurs  et  des  gens  de  mer.  Il  a, 
A Osaka,  dans  la  province  de  Sots,  un  temple 
qui  est  en  grande  vénération.  On  l’y  voit 
représenté  assis  sur  un  rocher,  tenant  d'une 
main  une  brème,  et  de  l'autre  une  ligne  de 
pêcheur. 

YEKIRE.  Esprit  malin  redouté  des  Japo- 
nais, qui  lui  attribuent  la  plupart  des  mala- 
dies. Ils  prétendent  le  chasser  au  moyen  des 
exorcismes. 

YEMMA-O.  Juge  et  souverain  des  enfers, 
chez  les  Bouddhistes  du  Japon  ; c'est  le 
Tanui  des  Indiens.  Toutes  les  actions  vi- 
cieuses des  humains  sont  déroulées  devant 
lui  dans  toute  leur  horreur,  au  moyen  d'un 
grand  miroir  placé  vis-A-vis  de  lui,  et  nom- 
mé Sofari-no  nagami,  ou  le  miroir  Je  la  con- 
naissance. 

YENE.  Un  des  dieux  des  Ames  chez  les 
Japonais.  On  le  représente  avec  quatre  liras  ; 
d’une  main  il  tient  un  sceptre  surmonté  d'un 
soleil,  de  l'autre  une  couronne  de  fleurs  ; 
ces  deux  raaius  sont  A sa  gauche.  Des  deux 
mains  droites  il  tient  une  sorte  de  verge  et 
une  cassolette  de  parfums.  Yene  est  regardé 
comme  le  protecteur  des  Ames  des  gens  ma- 
riés et  des  personnes  avancées  en  Age  ; c'est 
A lui  que  l'on  adresse  des  prières  en  leur 
fa  veut. 

YEN-HO.  Génies  ou  êtres  fabuleux  de  la 
mythologie  chinoise;  ils  ont  le  corps  d’un 
quadrupède,  la  peau  noire,  et  vomissent  des 


flammes.  Leur  nom  signifie  ceux  qui  srnour- 
risienX  de  feu. 

Y’EN-WANG.  Roi  de  l'enfer  chez  les  Chi- 
nois. Il  exerce  des  chAtiments  terribles  sur 
les  Ames  de  ceux  qui  n’ont  rien  A lui  offrir. 

YE-TCHA.  Génies  de  la  mythologie  boud- 
dhique chez  les  Chinois.  Ce  sont  les  IViicAn» 
des  Hindous;  on  en  distingue  de  trois  sor- 
tes ; ceux  de  la  terre,  ceux  de  Pair  et  ceux 
du  ciel. 

YEZD.au  pluriel  Yezedan.  Bons  génies  de 
la  mythologie  )>orsanne  ; subordonnés  aux 
sept  Ainsclias|iands.  On  désigne  quelquefois 
par  ce  nom  Dieu  lui-méuic. 

YGDRASIL.  Frêne  sacré  de  la  mythologie 
Scandinave;  son  nom  vient  de  y gr,~  terrible, 
et  draeill,  fertile.  C’est  IA  que  les  dieux  s'as- 
semblent claque  jonr  en  cour  de  justice.  Ils 
s'y  rendent  A cheval,  en  passant  sur  l'arc-en- 
ciel  Bifraust,  qui  esl  le  pont  des  dieux.  Ce 
frêne  est  le  plus  grand  elle  meilleur  de  loua 
les  arbres;  scs  branches  s'étendent  sur  la 
terre  entière  et  s'élèvent  au-dessus  des  cienx. 
Trois  racines  soutiennent  l'arbre  et  s’éten- 
dent vers  trois  directions  fort  opposées  : 
l'une  se  dirige  vers  Asgard,  séjour  des  Ases  ; 
l’autre  vers  la  domeuro  des  géants,  qui  sé- 
journent où  st;  (rouvait  autrefois  Ginunga- 
gap,  Fahlmc;  la  troisième  vers  Niflheim,  la 
région  infernale.  Au-dessous  de  cette  der- 
nière sont  le  puils  Vergclmer  et  le  serpent 
Nidhogger,  qui,  du  fond  des  enfers,  ronge 
cette  racine.  Sous  la  racine  qui  va  chez  les 
géants  est  le  puits  delà  sagesse,  dans  lequel 
Miroir  boit  chaque  jour;  c’est  là  qu’il  puise 
sa  prudence  extraordinaire. 

Tout  auprès  est  la  demeure  des  Norncs, 
qui  résident  dans  une  salle  magnifique.  Sur 
les  branches  du  frêne  est  perché  un  aigle, 
entre  les  yeux  duquel  so  lient  un  vautour; 
ces  deux  oiseaux  font  souffrir  et  dépérir 
Ygdrasil.  Un  écureuil  monte  et  descend  sur 
l’arbre,  semant  de  mauvais  rapport  entre 
l'aigle  et  le  monstre  Nidhogger.  Quatre 
jeunes  cerfs  courent  A travers  les  branches 
du  frêne  et  en  dévorent  Pécorce.  Au  moment 
uu  combat  entre  les  dieux  et  les  géants,  qui 
doit  précéder  l'embrasement  de  la  terre,  lu 
frêne  Ygdrasil  doit  être  violemment  agité, 
comme  s’il  partageait  les  alarmes  des  dieux. 

YI-DWAGHS.  Dénions  faméliques  des  Ti- 
bétains ; ce  sont  les  Prêtas  des  Hindous. 

Y’MER.  Dans  la  mythologie  des  anciens 
peuples  du  Nord,  Y'mer  était  un  géant  qui 
fut  formé  des  gouttes  vivantes  des  vapeurs 
glacées  fondues  par  un  souille  du  Midi. 
Après  sa  formation  il  dormit  d’un  profond 
sommeil,  et  pendant  ce  sommeil  il  eut  mm 
sueur,  de  laquelle  furent  formés  un  tuAle  et 
une  femelle,  qui  donnèrent  naissance  A la 
race  des  géants.  Ynier  lut  tué  par  les  des- 
cendants d tldin,  qui  étaient  les  dieux;  et 
le  sang  sortit  de  scs  blessures  en  si  grandu 
abondance,  qu'il  noya  tous  les  géants,  dont 
un  seul  échappa  avec  sa  famille.  Les  dieux 
traînèrent  le  corps  d’Yuier  dans  l'abîme,  cl 
en  fabriquèrent  la  terre.  Son  sang  forma  la 
mer  et  les  fleuves,  ses  os  les  montagnes,  ses 
dénis  les  rochers,  et  sou  crâne  le  ciel.  Us  lo 
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posèrent  nu-dessus  de  la  terre  sur  quatre 
piliers  ou  cornes,  et,  sous  chacune  de  ces 
colonnes,  ils  placèrent  un  nain  pour  veiller 
à sa  garde:  ces  nains  s'appellent  Nordri, 
Sudri,  Austri  et  Yeslri,  c’esl-è-dirc,  le  nord, 
le  sud,  l'est  et  l'ouest.  De  sa  cervelle  ils  firent 
les  nuées;  des  étincelles  que  le  Muspelheim 
lançait  continuellement , ils  formèrent  les 
étoiles,  à chacune  desquelles  ils  assignèrent 
sa  plaie  cl  sa  route;  enfin,  des  sourcils  du 
éaut  ils  construisirent,  pour  se  mettre  à 
aliri  des  entreprises  des  géants,  un  fort  qui 
fit  le  tour  du  monde;  c'est  ce  qu'ils  appe- 
lèrent Midi/nrd  ou  le  séjour  du  milieu. 

YN-EOL'-TI-YO.  Le  treizième  des  petits 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine; 
les  damnés  y sont  mutilés  6 coup  de  hache. 

YNGWE.  Le  treizième  successeur  d'Odin, 
législateur  des  Scandinaves  ; il  fut  mis  au 
rang  des  divinités  ; lui-même  se  donnait 
pour  le  dieu  I reÿ.  De  lui  descendent  les 
rois  mythiques  appelés  Ynglinges , qui  ne 
régnaient  que  sur  le  district  d'Upsala. 

YO.  Sacrifice  que  les  anciens  Chinois  of- 
fraient à leurs  parents  défunts  sons  les  dy- 
nasties Hia  et  Yn.  Le  sacrifice  du  prin- 
temps s'appelait  Yo;  celui  d'été  Ti:  celui 
d'automne  Tchlumn, et  celui  d’hiver  Tchhimj. 

YOGAMBAIIA.  Un  des  Uodhisaluas  adores 
par  les  Bouddhistes  du  NépAI. 

YOOUESWARIS  ou  YOGU1NIS.  Classe  do 
nymphes  de  la  mythologie  hindoue;  ce  sont 
les  créatures  et  les  compagnes  de  la  déesse 
üourgâ. 

YüKAlIWAGAMAB AKOTÏI.  Dieu  adoré 
autrefois  par  les  Caraïbes,  en  Amérique.  En 
voici  l’origine  : un  sauvage,  traversant  un 
trois,  aperçut  dans  les  arbres  un  mouvement 
qui  lui  lui  parut  surnaturel.  Effrayé  de  ce 


prodige,  il  leur  adressa  la  parole,  il  lui  fut 
ordonné  d'aller  chercher  un  de  leur  |uê- 
tres  qu'ils  nomment  Boïé,  et  ce  fut  à lui 
ne  I arhro  découvrit  sa  volonté,  en  lui 
éclarnnl  qu'il  fallait  consacrer  une  image, 
un  temple  et  des  sacrifices  ou  dieu  qui, dans 
la  suite,  a été  l'objet  des  adorations  de  celte 
peuplade. 

YO-PO-LO.  Le  sixième  des  enfers  glacés, 
selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y éprouvent  est  si  vif,  que 
leurs  chairs  se  contractent,  et  que  leurs  os 
eu  sont  dénudés. 

Y’OUHOUPARL  Démon  ou  génie  du  mal, 
redouté  des  Técounas,  peuplade  du  Brésil. 
On  le  représente  sous  la  forme  d’un  singo 
ou  d'un  cynocéphale. 

YPAINA.  Fêle  solennelle  que  les  Mexi- 
cains célébraient  en  l’honneur  de  Huiliilo- 
porhtli,  dans  le  mois  de  mai. 

YPHICLES.  Fille  d'Ampliitryon  et  d’Alc- 
mène,frère  jumeau  d’Alcide,  quoique  celui- 
ci  eût  pour  père  Jupiter.  Piaule  dit  nue  ces 
deux  enfants,  quoique  conçus  il  trois  mois 
l'uu  de  l'autre,  naquirent  en  même  temps, 
Jupiter  voulant  épargnera  Alcmène  la  peine 
de  deux  accouchements  differents. 

YPHTIME.  Nymphe  dont  Mercure  devint 
amoureux,  et  qu'il  rendit  mère  des  Satyres. 

YIIOCAN.  Le  mauvais  principe  des  tribus 
sauvages  de  la  Colombie. 

YU-MIN.  Génies  ou  êtres  mythologiques 
des  Chinois;  ils  ont  des  ailes,  mais  ne  peu- 
vent s'élever  bien  haut  h cause  de  leur  pe- 
santeur. Suivant  les  uns,  leurs  joues  sont 
très-larges,  et  leur  tète  est  surmontée  d’un 
panache  noir;  mais,  suivant  d'autres,  ils  ont 
la  tête  blanche  et  les  yeux  rouges. 

Z 


ZACOUE.  Un  des  princes  qui  secoururent 
Persée.  Il  fut  tué  par  Argus,  lus  de  l'hrvxus. 

ZACOUM.  Arbre  de  l'enfer,  dont  les  fruits, 
suivant  In  tradition  musulmane,  sont  des 
tôles  de  démons.  Il  en  est  fait  mention  dans 
le  Coran.  C’est  véritablement  un  arbre  épi- 
neux qui  porte  des  fruits  très-amers,  ce  qui 
a donné  lieu  à la  fable. 

ZAGKKUS.  Surnom  do  Bacchus. 

ZAMOLX1S.  Le  grand  dieu  des  Titrâtes  cl 
des  tiètes,  au  rapport  d’Hérodote.  ( Metpo ■ 
mène,  c.  9i,  95.)  Il  leur  tenait  même  fieu 
de  tous  les  autres,  car  ils  ne  voulaient  hono- 
rer que  celui-là.  Zamolxis  fut  d'abord  esclave 
en  Ionie  et,  après  avoir  obtenu  sa  liberté,  il 
y acquit  de  grandes  richesses  et  retourna 
dans  son  pays.  Son  premier  soin  fut  de  po- 
lir une  nation  grossière  et  de  la  faire  vivre 
à la  manière  des  Ioniens.  Pour  y réussir,  il 
fit  lijn  i un  superbe  palais,  où  il  régalait  tour 
à tour  les  habitants  de  sa  ville,  leur  insi- 
nuant, pendant  le  repas,  que  ceux  qui  vi- 
vraient ainsi  que  lui  seraient  immortels,  cl 
qu’après  avoir  payé  à la  nature  le  tribut  que 
lous  les  hommes  lui  doivent,  ils  seraient 


reçus  dans  un  lieu  acncteux,  ou  ils  jouiraient 
éternellement  d'une  vie  heureuse.  Pendant 
ce  temps-là,  il  travaillait  à faire  construire 
une  chambre  sous  terre  et,  ayant  disparu 
tout  d'un  coup,  il  s’y  renferma  et  y demeura 
caché  pendant  trois  ans.  On  le  pleura  comme 
mort,  mais  au  commencement  de  la  qua- 
trième année,  il  se  montra  dê  nouveau,  et  co 
prétendu  prodige  frappa  tellement  ses  com- 
patriotes, qu'ils  parurent  disposés  à croire 
tout  ce  qu'il  leur  avait  dit.  Dans  la  suite,  ou 
le  mit  au  rang  des  dieux  et  chacun  fui  per- 
suadé qu'en  mourant  il  irait  habiter  avec  ce 
dieu.  Ils  lui  exposaient  leurs  besoins  e 
l'envoyaient  consulter  tous  les  cinq  ans.  L; 
manière  dont  ils  le  faisaient,  égulemcit 
rruelle  et  bizarre,  prouve  qu’en  inouraii 
Zamolxis  n'avait  pas  beaucoup  réussi  h le 
polir.  Lorsqu'ils  avaient  choisi  celui  qv 
devait  aller  exposer  leurs  besoins,  on  faisu 
tenir  trois  javelines  droites,  pendant  qu 
d'autres  prenaient  le  député  par  les  pieds  ■ 
le  jetaient  en  l'air  pour  le  faire  tomber  si 
la  pointe  de  ces  piques  : s'il  en  était  péri 
et  mourrait  sur  le  champ,  ils  croyaient  qi 
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le  <Jieu  leur  était  favorable , et  s’il  n*cn 
mourait  fias,  on  lui  faisait  de  sanglants  re- 
proches et  on  le  regardait  connue  un  méchant 
nomme.  Puis,  choisissant  un  autre  député, 
ils  l’en  voyaient  à Zamol  lis  sans  le  soumettre 
à la  même  épreuve.  Lorsque  le  temps  était 
troublé  porqnelqu’orage,  ces  mimes  peuples 
tiraient  des  flèches  contre  le  ciel,  comme 
|iour  menacer  leur  dieu,  ne  croyant  pas  qu'il 
y en  eût  d’autres  que  Zamol  sis. 

ZAN.  Premier  nom  de  Jupiter , de  celui 
que  l'on  disait  avoir  régné  en  Crète. 

ZANHAR.  Dieu,  ou  le  génie  du  bien  chez 
les  Malgaches.  11  a un  temple  & Tananarivc; 
l’intérieur  en  est  presque  yido  : une  espèce 
d’autel  apparat!  dans  le  fond;  on  y brûle  des 
fiarfums  en  l’honneur  de  Zanhar.  Sur  l'une 
des  murailles,  on  a représenté,  dans  une 
peinture  à fresque,  informe  et  grossière, 
mais  originale,  Zanhar,  le  bon  génie,  luttant 
contre  Agathic,  le  mauvais  génie.  Zanhar 
porte  une  couronne  d’étoiles,  au  milieu  des- 
quelles brille  le  soleil.  Agathic  a le  front 
surmonté  d’une  couronne  de  tètes  snn- 
glantes.plantées  en  cercle  dansdes  poignards 
joints  les  uns  au*  autres  par  des  reptiles 
hideux.  L’autre  peinture  représente  le  bon 
géuie,  debout  sur  un  globe  terrestre  ; il  a 
terrassé  Agathic  qui  s’enfuit  dans  l’abîme  en 
exhalant  les  restes  de  sa  rage  expirante.  Le 
temple  de  Zanhar  est  le  seul  édifice  religieux 
des  Û7as. 

ZAN-HAWALOC.  Dieu  du  premier  ordre, 
adoré  dans  l’archipel  Viti;  il  préside  au  ta> 
bon. 

ZAllAME.  Dieu  des  Gaulois,  que  Lucien 
et  Minutius  disent  être  le  mémo  que  Jupiter. 

ZARKTCH.  En  des  sept  mauvais  génies 
créés  par  Ahriraan  pour  les  opposer  aux 
sept  Amschaspands. 

ZAT-AROL’AT.  idole  adoréo  par  la  tribu 
clesCoréischites,  antérieurement  A Mahomet; 
elle  n’était  autre  qu’un  grand  arbre. 

ZAVANAS.  Un  des  dieux  des  Syriens. 
Hésychius  est  le  seul  qui  en  parle. 

ZAZAKRAGOUAN  ou  tnatson  de  Kaifi. 
L’enfer  des  anciens  habitants  des  Iles  Ma- 
riannes.  Kaili,  ou  le  diable,  y chauffait  les 
Ames  et  les  battait  continuellement  comme 
nous  faisons  le  fer.  Cet  enfer  était  destiné  à 
ceux  qui  périssaient  de  mort  violente. 

ZEA.  Surnom  sous  lequel  Hécate  fut  adorée 
par  les  Athéniens. 

ZEMUOC.  Dieu  de  la  terre  chez  les  anciens 
habitants  de  la  Russie.  Il  présidait  à la 
chasse. 

ZEMÈS.  Bons  génies  vénérés  autrefois 
dans  nie  Espagnole  et  par  les  Caraïbes.  Ils 
les  regardaient  comme  les  médiateurs  entre 
«e  Dieu  suprême  et  Je  genre  humain.  Les 
Zemès  présidaient  è tous  les  besoins  dos 
hommes;  en  conséquence,  on  les  consultait 
par  le  moyen  des  Boîésou  prêtres,  auxquels 
ils  rendaient  réponse,  A moins  qu’ils  ne  pi- 
geassent è propos  de  se  faire  entendre  à tout 
Je  peuple.  Ces  Zemès  étaient  de  bois  ou  de 
pierre.  Les  habitants  de  I île  Espagnole  en 
adoraient  un  sous  la  forme  d’une  femme,  à 
côté  de  laquelle  étaient  scs  deux  principaux 
Dictiov*.  «hiv.  de  Mythologie. 


ministres  prêts  A exécuter  ses  ordres. 

ZE.M1NA.  Déesse  des  anciens  Slaves;  elle 
correspondait  A la  Cybèle  des  Latins. 

ZEMfOMA,  c’osl-à-dire  réparation.  Sacri- 
fice que  l’on  faisait  dans  les  mystères  d’E- 
leusis, pour  expier  les  fautes  qui  pouvaient 
avoir  eu  lieu  dans  ces  têtes. 

ZEN.  Cn  des  noms  anciens  de  Jupiter;  on 
le  tire  communément  du  verbe  çA  oju 
vivre , parce  que,  dit  on,  ce  dieu  ou  c* 
prince  ayant,  pendant  sa  vie,  parcouru  la 
terre  |mur  poücer  le  monde,  punir  les  mé- 
chants et  récompenser  tes  bons,  il  avait 
procuré  aux  hommes  une  vie  douce  et  tran- 
quille. 

ZKNOVIA.  La  Diane  des  anciens  Slaves, 
considérée  comme  déesse  de  la  chasse.  C'é- 
tait de  sa  protection  qu’ils  attendaient  une 
chasse  heureuse.  Elle  avait  un  temple  dans 
les  champs  de  Kiew,  où  par  la  suite  on  la 
représenta  avec  trois  têtes. 

ZÉPHIKK.  Personnification  du  vent  d’oc- 
cident, chez  les  Grecs.  Il  était  fils  d’Eole  ou 
d’Astrée  et  de  l’Aurore,  suivant  les  uns; 
d’autres  le  disaient  fils  de  Céléno,  l’une  des 
Furies.  Hésiode  se  contente  de  dire  qu’il 
est  enfant  des  dieux.  Les  poètes  nous  le 
représentent  comme  un  vent  doux,  bienfai- 
sant et  favorable.  Ce  vent  était  réellement 
celui  qui  tempérait  les  chaleurs  de  l'été; 
c’est  pouniuoi  ils  l’ont  dépeint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  riantes.  Les  Grecs  lui  don- 
naient pour  femme  Chloris,  et  les  Latins, 
qui  l’appelaient  Favonius,  le  faisaient  époux 
de  Flore.  Il  avait  un  temple  à Athènes  dans 
le  temple  octogone  des  vents.  Il  était  repré- 
senté avec  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  la 
beauté  d'un  dieu,  presque  nu  et  répandant 
des  fleurs  A pleines  mains. 

ZEPHYRS.  Les  poétesse  sont  plus  A mul- 
tiplier ceito  aimable  famille.  Ovide  peint  les 
Zéphyrs  s’occupant,  sous  la  direction  de 
leur  chef,  A parer  do  Heurs  l’enfance  du 
inonde,  fjue  la  poésie  place  toujours  au  prin- 
temps. V irgile  nous  représente  Anchise  of- 
frant aux  Zéphyrs,  avant  de  s’embarquer,  le 
sacrifice  d’une  brebis  blanche. 

Z ER  EN  E.  Nom  ou  surnom  que  portait  Vé- 
nus en  Macédoine. 

ZEROUANE-AKERENE.  Le  dieu  suprême 
des  anciens  Persans;  ce  nom  signifie  le 
temps  sans  bornes.  C’est  celui  que  les  Assy- 
riens appelaient  Kronos , d’un  mot  que,  sauf 
le  léger  changement  du  K en  X,  nous  re- 
trouvons dans  la  langue  grecque  avec  la  si- 
gnification de  temps.  Ce  dieu  est  le  seul  qui 
ait  une  existence  éternelle,  comme  l’ex4  rime 
son  nom;  car  Ormuzdja  principale  divinité 
après  lui,  doit  cesser  d’exister  A l'expiration 
du  douzième  millénaire. 

ZERYNTHE  eu  ZERANTHION.  Antre  fa- 
meux dans  la  Tbrace,  consacré  à Hécate.  On 
y offrait  des  sacrifices,  pour  prévenir  les  pé- 
rils que  l’on  craignait. 

ZETHES  et  CALAIS.  Deux  Argonautes, 
fils  de  Borée  et  d’Orythie. 

ZETHES  ou  ZETHES.  Frère  d’Arophion, 
naquit  de  Jupiter  et  d’Antiope.On  dit  que  Ly- 
cos, mari  d’Aniiope,  la  soupçonna  d’une  in- 
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trigue  avec' un  certain  Epaphus,  la  répudia 
sur  le  champ,  et  épousa  Dircé.  Ce  fut  alors 
que  les  charmes  d’Antione  firent  impression 
sur  le  coeur  de  Jupiter.  Le  dieu,  pour  trom- 
per cette  femme  vertueuse,  prit  la  figure  de 
Lycus,  et  se  présenta  à elle,  comme  pour  se 
réconcilier.  Elle  donna  dans  un  piège  que 
sa  vertu  même  lui  rendait  encore  plus  im- 
perceptible, et  conçut  Zéthès  et  Amphion. 
Dircé  ne  fut  pas  moins  la  dupe  de  ce  dégui- 
sement, et  pour  prévenir  les  suites  du  rac- 
commodement de  son  mari  avec  sa  première 
femme,  elle  renferma  Antiope,  et  lui  fil  souf- 
frir tous  les  maux  imaginables.  Celle-ci 
trouva  enfin  le  moyen  de  s'échamier,  et  se 
réfugia  sur  le  mont  Cylhéron,oùelle  accou- 
cha de  ses  deux  enfants,  qui  la  vengèrent 
dans  la  suite  bien  cruellement.  Du  reste,  Zé- 
thès aida  son  frère  à bâtir  la  ville  de  Tlièbes. 

ZEUMICHIl’S,  c’est-à-dire,  Jupiter  le  Ma- 
chiniste. Nom  qu’on  donna  à Chrytor , pour 
avoir  fait  plusieurs  découvertes  utiles, avoir 
inventé  plusieurs  machines,  l'hameçon,  la 
ligne  à pêcher,  l’usage  des  barques  pour  la 
pêche. 

Z EUS.  C’est  le  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à Jupiter ; il  signifie  celui  qui  donne 
la  vie  à tous  les  animaux,  de  z«»,  je  vis , ou 
je  fais  vivre.  Ce  nom  est  le  môme  que  le  la- 
tin Deus,  dont  il  ditrère  à peine  par  la  pre- 
mière lettre,  et  qu'on  doit  vraisemblable- 
ment rapporter,  ainsi  que  Deus , Divus, 
a*v{,  e*èf,  a <«;,  etc.  Au  sanscrit  deva,  qui 
signifie  le  céleste,  ou  le  possesseur  du  ciel, 
de  la  lumière  primitive  et  ineffable. 

ZKUXIDIE.  Surnom  de  Junon,  synonyme 
du  latin  Juga,  qui  met  sous  le  joug.  Ce  nom 
vient  de  fyvyvvv. 

Z1BOG.  Dieu  de  la  vie  chez  les  Slaves  de 
la  Russie. 

ZIEM1ENMK.  Dieu  adoré  par  les  paysans 
de  la  Samogitie  ct-de  plusieurs  endroits  de 
la  Lithuanie, Jusque  vers  la  fin  du  xvf  siè- 
cle. Ils  lui  offraient  même  un  sacrifice  an- 
nuel sur  la  tin  d’octobre,  après  la  récolte 
des  grains  et  des  fruits,  lisse  rcndaienlavec 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  domes- 
tiques dans  un  lieu  destiné  à celte  cérémo- 
nie. Avant  d'en  manger,  ou  coujiait  un  mor- 
ceau de  chaque  mets,  qu'on  jetait  à terre  et 
dans  tous  les  coins  de  la  maison,  en  disant: 
Aon*  vous  prions , 6 Zitmiennik,  de  recevoir 
ces  sacrifices,  et  de  vouloir  bien  en  manger. 
Ensuite  chacun  se  régalait  de  son  mieux. 

' Zl.MTZEMLA.  Déesse  des  anciens  Slaves  ; 
c’était  la  déesse  du  printemps  et  des  (leurs, 
et  l'amante  de  Pogoda,  dieu  des  zéphyrs. 

1QSEIBOG.  Divinité  des  anciens  Slaves  ; 
c’était  la  personnification  de  la  lune , et 
comme  telle  elle  partageait  les  hommages 
rendus  au  soleil. 

ZLOTABABA,  c’est-à-dire  la  Vieille  d'or. 
Divinité  des  Slaves  qui  la  donnaient  pour 
nière  à Bielbog,  le  dieu  blanc,  et  à Tcherno- 
l»ng,  le  dieu  noir.  La  statue  de  la  déesse  |>or- 
laii  eujre  ses  bras  un  enfant  qu'on  appelait 
sou  petit-fils.  Elle  rendait  des  oracles,  et  on 
lui  apportait  des  offrandes. 

Celte  déesse  était  encore  adorée  chez  plu- 


sieurs autres  peuples  du  Nord.  Les  peuple* 
qui  habitent  près  du  lieu ve  Oby,  vénéraient 
une  déesse  sous  le  nom  de  Vieille  d'or,  au 
rapport  d'Hérodote.  Elle  rendait  également 
des  oracles,  et  on  l’invoquait  avec  confiance 
dans  les  fléaux  publics. 

Hcrbesloin  parle  aussi  d’une  Vieille  d'or, 
adorée  sur  les  frontières  de  la  Tartane  sep- 
tentrionale, qui  tient  un  enfant  dans  ses 
bras,  et  dont  la  grandeur  et  la  grosseur  sont 
énormes.  Autour  d’elle  ou  voit  des  trompet- 
tes et  autres  instruments  où  lo  vent  s’engouf- 
fre et  qu’on  entend  de  loin. 

ZN1CZ.  Dieu  du  feu  chez  les  Slaves.  On 
entretenait  en  son  honneur  un  feu  sacré  et 
perpétuel;  plusieurs  villes  lui  avaient  élevé 
des  temples,  où  on  lui  sacrifiait  uue  partie 
des  dépouilles  enlevées  sur  les  ennemis,  et 
souvent  même  des  prisonniers  chrétiens. 

On  recourait*  à lui  dans  les  maladies  dange- 
reuses. 

ZOARA.  Nom  donné  chez  les  Scythes,  au- 
trefois, à des  troncs  d’arbres  ou  à de  sim- 

{des  colonnes  que  ces  peuples  élevaient  en 
'honneur  des  dieux.  On  les  pelait  s’ils 
étaient  de  bois,  et  on  les  polissait  un  peu 
quand  ils  étaient  de  pierre.  Dans  les  an- 
ciens temps,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  la 
statue  de  Diane  était  un  morceau  de  bois 
non  travaillé,  et  laJunon  Thespicnne  était 
le  tronc  d’un  arbre  coupé. 

ZODIAQUE.  Le  zodiaque,  avec  tous  ses 
signes , le  soleil  et  la  lune  au  milieu, 
comme  dans  une  médaille  d’Alexandre  Sé- 
vère, marque  l’heureuse  étoile  des  princes 
et  la  conservation  de  tous  les  membres  da 
l’Etal  que  le  prince  soutient,  comme  le  zo- 
diaque soutient  les  astres. 

Chaque  mois  du  calendrier  romain  était 
sous  l’influence  d’un  signe  du  zodiaque  et 
sous  la  protection  d’une  des  douze  grandes 
divinités  que  les  Romains  appelaient  dieux 
consentes,  et  dont  les  douze  statues,  enri- 
chies d’or,  étaient  élevées,  dit  Yorron,  dans 
lu  grande  place  de  Rome.  Minerve  présidait 
au  mois  de  mars  (/<•  Bélier);  Vénus,  au  mois 
d’avril  (le  Taureau);  Apollon,  au  mois  do 
mai  (les  Gémeaux );  Mercure,  au  mois  do 
juin  (le  Cancer);  Jupiter,  au  mois  de  juillet 
(le  Lion);  Cérès,  au  mois  d'août  (la  Vierge)  i 
Vulcain,au  mois  de  septembre  (In  Balance); 
Mars,  au  mois  d'octobre  (le  Scorpion)  ; Diane» 
au  mois  de  novembre  (le  Sagittaire)  ; Vesta, 
au  mois  de  décembre  (le  Capricorne)  ; J unon, 
au  mois  de  janvier  (le  Verseau);  et  Neptune» 
au  mois  de  février  (les  Poissons). 

ZOHRA.  Nom  de  la  planète  de  Vénus  ado- 
rée par  les  anciens  Arabes.  Le  vendredi  lui 
était  consacré. 

ZOOGONES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  dieux  qui  présidaient  à la  conservation 
de  la  vie  uc  tous  les  unimaux,  et  auxquels 
on  attribuait  le  pouvoir  delà  prolonger.  Les 
rivières  et  les  eaux  courantes  leur  étaient 
consacrées.  Jupiter  tenait  le  premier  ranp; 
parmi  les  dieux  zoogones,  parce  qu’il  étaiï 
considéré  comme  l'auteur  ut  le  cojiscrvateui 
spécial  de  la  vie. 

ZOOLATRIE.  Genre  d'idolâtrie  q,ui  coîi 
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liste  à rendre  aux  animaux  les  honneurs  di- 
vins ; la  zoolâtrie  était  particulière  aux  Egyp- 
tiens, qui  conservaient,  dans  presque  tous 
les  sanctuaires,  des  animaux  vivants.  Ces 
animaux  y avaient  sans  doute  été  placés 
originairement  dans  un  but  symbolique, 
mais  le  peuple  n’avait  pas  lardé  à les  adorer 
comme  autant  d’ôtre  divins. 

ZOROASTRE.  Célèbre  législateur  des  an- 
ciens Perses.  Il  disait  avoir  un  génie  fami- 
lier qui  lui  dictait  les  lois  qu’il  proposait 
ensuite  aux  peuples.  C’est  lui  qui  avait  dé- 
terminé le  culte  qu’on  devait  rendre  au 
Soleil  et  aux  astres.  Nous  ne  le  mentionnons 
ici  qu’en  sa  qualité  de  fondateur  d'un  sys- 
tème religieux  ou  mythologique,  suivi  par 
des  peuples  célèbres* 

Les  légendes  relatives  à Zoroastre  sont 
très-nombreuses  et  souvent  contradictoires; 
on  ne  peut  en  tirer  d’indications  biographi- 
ques précises.  Il  est  probable  qu’on  aura  ac- 
cumulé sur  la  tâte  d’un  seul  hommo  une 
foule  de  traditions  relatives  les  unes  aux 
divers  chefs  de  la  religion  des  Perses;  les 
autres,  à l'histoire  de  la  religion  môme.  De 
là  les  variations  sans  fin  sur  Zoroastre,  sur 
sa  patrie,  sur  son  rôle,  sur  les  événements 
de  sa  vie.  Il  naquit  probablement  en  Médie, 
dans  d’Adherbidjan , sous  le  règne  do 
Gouschtasp,  peut-être  Hystaspc,  père  de 
Darius  I".  A son  arrivée  dans  la  Perso,  il  se 
relira  dans  le  désert  et  so  livra  tout  entier 
à la  prière  et  à la  méditation  en  se  tenant 
debout  sur  un  pied.  Ses  méditations  rou- 
laient principalement  sur  les  dérèglements 
des  nommes,  qu’il  attribuait,  comme  les  an- 
ciens mages,  au  mauvais  principe  qui  gôto 
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et  détruit  toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Il  pré- 
tendit avoir  des  conférences  avec  Ormuzd, 
qui  lui  parlait  du  milieu  du  feu,  et  ce  sont 
ces  entretiens  qu’il  a consignés  dans  vingt- 
et-un  livres  appelés  Nokt,  et  connus  sous  le 
nom  de  Zend-Areta.  Il  commença  par  con- 
vertir ses  parents,  et  s’introduisit  chez  le  roi 
Gouschtasp,  par  la  fente  du  plancher.  Il  con- 
vertit aussi  le  roi,  et  en  vain  80,000  brah- 
manes vinrent  de  l’Inde  pour  le  convaincre 
d’erreur;  il  les  confondit,  et  toute  la  contrée, 
jusqu’au  Sind,  adopta  sa  loi.  Enfin,  après 
avoir  accompli  sa  mission,  Zoroastre,  j>ar- 
venu  à une  grande  vieillesse,  se  retira  sur 
la  sainte  montagne  d'Albordj,  où  il  consacra 
le  reste  de  ses  jours  à la  méditation  et  à la 
piété.  Quelques-uns  disent  qu’il  fut  tué  dans 
le  sac  de  Batkh,  lors  de  la  grande  irruption 
des  hordes  du  Touran  dans  le  royaume  de 
Gouschtasp. 

ZUHE.  Nom  sous  lequel  le  Soleil  était 
adoré  par  les  Muyscas  irAmériquo.  Il  était 
quelquefois  confondu  avec  Bochica,  législa- 
teur de  ces  peuples. 

ZUTT1BOK.  Divinité  des  bois,  adorée  par 
les  Wends  et  les  Serbes,  peuples  slaves. 
Kilo  présidait  aux  forêts,  et  on  lui  rendait 
aussi  un  culte  dans  le  pays  de  Mersbourg. 

ZWANGIS.  Espèce  de  sorciers  des  Ile* 
Moluques;  ils  emploient  lès  enchantements 
et  le  poison,  et  on  dit  qu’ils  déterrent  les 
cadavres  pour  les  manger.  Les  insulaires 
font  souvent  la  garde  près  des  tombeaux. 

ZY'GIK.  Juga.  Surnom  de  Junon,  qui  pré- 
sidait au  lien  conjugal. 

Z Y WI E.  Déesse  de  la  vio  chez  Us  an- 
ciens Slaves. 
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AKEA.  Dieu  des  Iles  Sandwich,  être  mi- 
toyen entre  les  dieux  et  les  hommes.  Il  pas- 
sait pour  le  père  de  la  population  et  la  sou- 
che directe  ue  scs  rois. 

AKOKIS.  Divinité  égyptienne  qui,  avec 
Itayeth  et  Atiior,  formait  uno  triade  vénérée 
dans  la  ville  d’Akoris.  Ce  dieu  n’est  counu 
que  par  une  amulette  gnostique. 

ANUSZANTIS.  Dieu  de  la  santé,  adoré 
dans  l’ancienne  Prusse  et  dans  la  Sarno- 
gilie. 

i ATRIMPAS.  Dieu  des  mers,  adoré  dans 
l’ancienne  Prusse  et  dans  la  Samogitie. 

BHADHAVA  1.1.0 U.  Nom  soua  lequel  les 
Khonds  de  l’Orissa,  dans  l’Inde,  adorent  la 
déesse  A 'ali.  Ils  lui  ofTrent  ordinairement 
des  huiles.  des  chèvres  et  des  oiseaux. 

BHAIIR1NATH.  Dieu  adoré  dans  la  ville 
de  même  nom,  au  nord  de  l’IndousUtn;  son 


simulacre  est  de  marbre  noir,  et  il  a environ 
trois  pieds  de  hauteur;  il  est  paré  d’étoffes 
d'or  et  d’argent.  Son  temple  est  très-riche. 

BHAIKAVI.  Un  des  noms  de  la  déesse 
Kali:  elle  est  adorée  sous  ce  nom  fur  les 
Khonds,  peuple  de  la  côte  d'Orissa. 

BOSIBATT  A.  Mokitto  ou  fétiche  du  Loan- 
go  en  Afrique.  Son  temple  est  desservi  par 
un  ganga  ou  prêtre  qui  ne  paraît  jamais  sans 
un  nombreux  cortège  d'instruments  de  mu- 
sique cl  de  danseurs.  Mais  son  principal  or- 
nement consiste  .en  uno  grande  besace  de 
peau  do  lion  qu’il  porte  autour  du  cou.  Elle 
est  remplie  de  petites  cornes,  de  coquilles, 
de  petites  pierres,  de  sonnettes,  de  clefs,  de 
haillons,  de  dents,  de  poils,  d’ongles  de 
(Jaiin  blanc,  etc.  Au  dehors,  elle  est  ornée 
de  plumes,  de  petites  cordes  et  do  bande- 
lettes d’étoffes.  Sur  les  deux  épaules,  elle 
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soutient  acux  paniers  remplis'de  coquilles, 
de  plumes,  do  crochets  de  fer  et  d’une  lierhe 
apportée  de  quelques  montagnes  éloignées, 
dans  la  tige  ae  laquelle  le;  ganga  fait  entrer 
du  vin,  qu’il  donne  à boire  aui  malados. 

6ATEQITL.  Dieu  adoré  |iar  les  anciens  Pé- 
ruviens, qui  le  regardaient  comme  leur 
créateur  et  avaiont  pour  lui  une  grande  vé- 
nération. C'étnil  lui,  disaient-ils,  qui  pro- 
duisait les  tonnerros  et  les  éclairs  en  lan- 
çant des  pierres  avec  sa  fronde.  Ils  en  avaient 
une  telle  peur,  qu’ils  lui  sacriliaient  tout  ce 
qu'ils  poasédaioul  pour  obtenir  qu'ii  épar- 
gnât leurs  vies. 

Les  Péruviens  reconnaissaient  deux  dieux 
d»  nom  de  Catcquil  ; iis  étaient  frères  -,  leur 
mène  Caïqitaguan  mourut  en  les  mettant  au 
monde.  Apocaleipiil,  l'alné,  fut  le  prince  du 
mal  ; l'autre,  appelé  Pigutrao-Calequil,  était 
d'un  naturel  plus  doux  et  ressuscita  sa  mère. 

CHl-MO-Tl-YO,  Le  huitième  des  soize  pe- 
tits erilbrs. des  bouddhistes  de  la  Chine;  les 
réprouvés  y sont  pressés,  les  bras  et  les 
jambes  étendus,  entre  denormes  pierres 
qui  les  écrasentet  réduisent  en  bouillie  leur 
chair  et  leurs  oa. 

CHOGI-PA  ou  CHOl'I-PE.  Noms  de  cer- 
tains génies  des  eaux,  dans  la  mythologie 
chinoise. 

CLAL1CJH\  Génie  du  bien  et  du  mal,  ré- 
véré par  les  Palagons.  Il  a à son  service  une 
espèce  de  py  thie  ou  grande  prêtresse , qui 
rend  d«s  oracles.  U.  o'Orbigny  l'a  vue  au 
milieu  des  plaines,  entourée  dun  vaste  cer- 
cle d'indigènes  silencieux,  leur  interpréter, 
l'œil  enfeu,  Les  voloatés  deCualichu,  et  leur 
prophétiser  des  victoires. 

DZ1EDZ1LIA  et  IIZIEWANNA.  Déesses 
adorées  par  les  anciens  Polonais.  La  premiè- 
re correspondait  à la  Tenus  des  Latins  et  la 
seconde  a Diane. 

ELVERSORTOK.  Etre  surnaturel  que 
craignent  les  Groënlondais;  semblable  au 
vampire  des  Grecs,  il  so  nourrit  de  la  chair 
des  cadavres,  et  fréquente  los  lieux  de  sé- 
pulture. 

GAKDAYUS.  Dieu  des  pilotes,  adoré 

dans  la  Samogilie  et  par  les  ancieus  Prus- 
siens. 

1GNERSOIT.  Spectre  que  les  Groënlandais 
croient  vivre  au  sommet  des  montagnes,  mais 
>1  n'est  nullement  dangereux.  Il  invite  souvent 
un  Groënlandais  à venir  le  trouver  sur  les 
pics  où  il  établit  sa  demeure,  mais  dans  le 
seul  but  de  jouir  de  sa  société.  Ignersoit  se 
montre  quelquefois  sur  la  cèle,  et  alors  il 
brilla  comme  un  météore. 

MOI  NDA.M  ALINI.  Divinité  hindoue  -.c'est 
une  des  formes  les  plus  terribles  de  la  dées- 
se Déni.  On  la  représente  de  couleur  noire. 


et  avec  un  clia|iclel  de  crAnes  Humains  sus- 
pendu A son  cou.  Ce  nom  lui  vient  sans 
doute  de  ce  qu’elle  a tué  le  démon  Afouiula. 

NATCHI.  Fêle  solennelle  dans  laquelle  les 
habitants  de  l'archipel  Tonga  accouraient 
mettre  aux  pieds  du  Toui-Tonga  (grand 
prêtre)  los  p.-émices  des  productions  de  la 
terre,  qui  avaient  été  tabous  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

NIETOWCH1TCHINA.  Secte  de  Russie, 
qui  professe  les  principes  des  Strigolniks  les 
plus  exagérés. 

OKI1N-TENGRI.  Génie  do  la  théogonie 
mongole.  C'est  le  génie  tutélaire  de  la  terre. 
Il  attesta  l'éminente  sainteté  deGautama,  le 
Bouddha  îles  temps  modernes. 

PIGL’ERAO-CATEOt  IL.  Génie  de  la  my- 
thologie péruvienne,  honoré  ainsi  que  son 
frère  Apo-Callquil  [iar  les  anciens  habi- 
tants de  la  contrée. 

VASOI5S.  Classe  de  divinités  hindoues, 
qui  tiennent  un  premier  rang  après  la  triade 
suprême.  Les  grands  Vasous  sont  au  nom- 
bre de  huit,  et  ils  président  chacun  à l’une 
des  huit  régions  de  l'univers  : leurs  noms 
sont,  Indra,  Agni,  Yama,  Nairrila,  Yarouno, 
Patana,  Koueéra  et  ha  : ce  dernier  est  le 
même  que  .S't'ro.  tes  épouses  des  huit  Vasous 
partagent  les  attributions  et  les  honneurs  de 
leurs  maris  ; on  les  nomme  les  Matris,  ou 
les  huit  miVrt.  Les  principales  sont  Bhava- 
ni,  épouse  de  Siva,  qui  commande  à toutes 
les  autres,  et  Prithin,  épouse  de  Kouvéra, 
qui  présido  romtne  son  mari  aux  trésors 
matériels.  Prithivi  est  la  terre  divinisée;  on 
la  peint  quelquefois  sous  la  figure  d’une 
vache,  symbole  de  ta  fécondité,  mais  plus 
habituellement  sous  les  traits  d’une  femme, 
ay  ant  cet  animal  à ses  pieds,  et  entourée 
d'emblèmes  divers,  qui  ont,  pour  la  plu- 
part, rapport  à l'agriculture. 

On  donne  le  uom  de  l'orour  planétairci 
aux  intelligences  qui  président  aux  sept 
planètes  ot  aux  sept  cieux.  Ce  sont  Sourro, 
qui  préside  au  soleil;  Sonia,  à la  lune; 
Mamjala,  à la  planète  de  Mars;  Boudha,  à 
celle  do  Mercure;  I rihatpati,  à Jupiter; 
Soukra,  à Vénus  ; Sont,  à Saturne.  On  les 
appelle  les  sept  tnounis  par  excellence,  les 
prêtres,  les  solitaires,  les  prophètes,  les 
chantres  sacrés;  ce  sont  les  brahmanes  cé- 
lestes, quelquefois  les  brahmanes  humaius, 
divinisés  par  la  vertu  de  leurs  prières,  de 
leurs  pratiques  pieuses  et  de  leur  sainteté. 

Les  sept  régions  infernales  ont  aussi  leurs 
gouverneurs,  qu'eut  appelle  les  sept  Yatuua 
det  Patalas.  Leur  oltef  est  Yama,  selon  les 
uns;  Sécha- Nage  ou  Baie,  selon  les  autres. 
>1  en  est  qui  les  confondent  avec  les  Vasous 
planétaires. 
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TIUPÎ.E  GRAMMAIRE  ET  TRIPLE  DICTIONNAIRE  DF.  L A 
I. ANGLE  IIEIIR AIQUE  OU  r.llALDAlQLK.  Selon  le  système 
des  points-voyelles,  par  Gésénltis , augmenté  el  corrigé  par 
M.  le  chevalier  Drach,  anricn  rabbin  converti,  et,  contra  ce 
système,  par  M.  «lu  Verdier,  auim'micr  de  l'hospice  Cocbin, 
A Paris,  alin  que  chaeait  puisse  aUuidcr  «lads  son  sens  en  mie 
chose  de  pure  opinion , quelle  que  scil  d'ailleurs  son  rini- 
porUmre.  I énorun-  vol.  in-4*.  q..i  partout  ailleurs  serait 
vendu  40  fr.  Pris  : 1 3 fr.  F 

Quoique  le  Dicthnnafrs  et  la  Grammaire  de  Gés  talus,  que 
* nous  reproduisons  Ici,  soient,  île  l’aveu  de  tous  les  h .'brai  sa»  i s, 
le  meilleur  dictionnaire  et  la  meilleure  grammaire  connus,  nous 
croyons  néanmoins  pouvoir  dira  que  nous  les  avons  corrigés, 
complétés  el  perfectionnés  sous  un  grand  nombre  de  rapports  ; 
nous  lescrovoos  même  tellement  supérieurs,  non-seulement  11 
tous  les  autres,  mais  A eux-mêmes,  que  nous  conseillerions  vo- 
lontiers do  se  les  procurer  i»  tous  ceux  qui  n’ont  pas  notre  édi- 
tion. D'ailleurs,  A la  suite  do  Géséiiius  pour  les  points-vovellcs, 
se  trouve  du  Verdier,  dont  le  Dictionnaire  et  la  Grammaire  sont 
. contre.  Ainsi  l’on  a les  doux  systèmes  à la  fols  pour  un  prit  bien 
minime.  Il  est  vrai  que  Géséniiis,  comme  protestant  rationaliste, 
a semé  çA  et  là  dans  ses  livres  les  germes  de  sa  doctrine  ; mais  * 
un  savant,  «pu  a f..it  ses  preuves  en  attente  bâbnéque  h dsgmn4 
tique,  les  a rendus  parfaitement  orthodoxes.  Noire  publication 
réunit  «loue  la  plus  grande  pureté  de  principes  à la  scieuce  la 
plus  actuelle  el  la  plus  élevée. 

La  langue  hébraïque  sembla  si  nécessaire  A Ikxttuel,  qu'après 
de  >tfs  regrets  de  lavoir  trop  longtemps  négligée,  ce  grand 
homme  ne  craignit  pas  d'en  commencer  l'élude  a l'âge  de  plus 
de  00  ans.  Quelle  consolation,  d'ailleurs,  pour  le  chrétien,  do 
pouvoir  SC  pénétrer  des  SS.  Livres  «lans  l'idiome  où  la  plupart 
de  ce»  livre»  furent  primitivement  écrits! 

Nous  oublions  de  dire  que  ces  «leux  Piciiomunres  et  ces  deux 
Grammaires  hébraïques  soûl  suivis  d'un  petit  dictionnaire  et  d'une 
petite  grammaire  chatdatqnet,  ce  qui  n'ajoutc  pas  une  importance 
inétllocrc  A l'ouvrage  entier. 

COURS  COMPLETS  D’ECRITURE  SAINTE  ET  DE  THEOLO- 
GIE. I"  formés  umipieineut  «le  Commentaires  et  de  Traités 
partout  reconnus  comme  des  chefe-d'ccnvrc  et  désignés  par  une 
grande  partie  des  évêques  el  des  théologiens  de  l'Europe,  uni- 
versellement consultés  A cet  clTct;  a*  publiés  el  annotés  par 
une  société  d’ecclésiastiques,  tous  curés  ou  directeurs  de  sj- 
nilnaires  «bas  Paris,  el  oar  12  séminaire*  de  province.  Cha- 
que Cours  forme  17  vol.  tu -4"  A 1 col.  On  souscrit  »ux  deux 
Cours  A b fols  ou  A chacun  d'eux  en  (urUculicr.  Prix  : t>  francs 
le  vol. 

La  traduction  française  se  trouve  en  reganl  de  la  Yulgate  dans 
le  Cours  d Ecriture  sainte.  — Le  Prospectus  des  Cours  n’a  été 
publié  quo  trois  mois  après  l’envoi  dans  toute  l‘Ei;ro|»e  de  plus 
de  S, 000  lettres  consultatives,  et  après  réception  de  la  plupart 
des  réponses  — Nul  commentaire  et  nul  traité  n’ont  été  impri- 
més sans  avoir  réuni  en  leur  faveur  le  plus  de  voix  épiscopales 
ou  théologiennes.  — Les  ouvrage.-»  édités  ont  été  reproduit*  dans 
leur  intégrité;  seulement,  des  appendice»,  extraits  d’autres  au- 
teurs, ont  été  mis  A la  Un  de  chaque  ouvrage  qui  en  avait  besoin, 
et  «Jes  notes  ont  été  placées  au  nas  des  pages,  pour  tout  rompit^ 
ter  ou  expliquer  conformément  aux  progrès  des  sciences  et  «les 
arts  actuels.  — En  matière  libre,  toutes  les  opinion»  ont  été  re- 
produites. La  biographie  de  chaque  auteur  publié  précède  le 
travail  qu'on  lui  cmpruule,  cl  ces  auteurs  sont  au  nombre  de  ‘.511. 

Nature  des  Cours  el  moyens  mis  en  œuvre  j mur  les  réaliser. 
Tour  concevoir  et  exécuter  notre  enivre,  nous  sommes  parti 
de  deux  considérations  dont  il  nous  semble  qu’on  ne  peut  con- 
tester la  vérité. 

De  même  que,  vu  l'immensité  des  matières  et  l'insufllsanre  de 
l'esprit  humain,  un  même  auteur  n'a  pu  commenter  tou%  les  li- 
vres de  l'Ecriture  Mainte,  ou  composer  une  Théologie  tout  entière 
avec  une  perfection  toujours  égaie  et  ne  laissant  rien  A désirer, 
de  même  il  est  certain  qu'il  n'est  guère  «le  commenta  tours  ni  de 
théologiens  estimés  qui  u'aienl  parfaitement  réussi  dans  certains 
commentaires  ou  certains  traités,  ("est  ainsi  que  personne  n’i- 
gnore que  Suarez  a fait  le  meilleur  traité  des  Lois , el  que  Cor- 
nélius a Lapide  s le  mieux  commenté  le  Pcatalcuquc.  ür,  c'est 
cette  réunion  «le  ebefs-d'o-uvre  particuliers  qu'il  s'agissait  do 
convertir  en  deux  corps  d'ouvrages. 

Voici  <!onr  re  que  nous  avons  (ail  : noos  avons  emprunté  dans 
toute  son  intégralité,  A chaque  auteur,  le  travail  dans  lequel,  de 
. aveu  de  tout  Je  monde,  cet  auteur  a surpassé  tous  les  autres  : 
fur  exemple.  pour  l'Ecriture  sainte,  nous  avons  pris  Jouté  A Ma- 
sius  les  Psaumes  A Génébranl,  et  ainsi  de  suite  de  tous  les  au- 
res  livres  de  la  Ribtc.  Pourquoi?  parce  que  ce»  divers  Comme o- 
aires  passent  partout  pour  des  chefs-d'œuvre. 


De  même  pour  la  Théologie,  nous  avons  choisi  dans  Melchloz 
-anos  sc«  ueur  théoloQiques  ; dans  Legrand  son  Incarnation; 


slnjl  de  suite  «le  toutes  les  autres  matières  théologiques  Pour- 
quoi encore?  parce  que  ccs  traités  sont  c«*  quo  les  docteurs  con- 
naissent de  mieux  sur  la  matière.  Ainsi,  c'est  avec  des  parties 
réputée*  excellentes  dans  toute  l'Europe  ratholique.  mal»  avec 
des  parties  complètes  el  faisant  de  petits  touts  indépendant»,  que 
l’on  a formé  un  grand  tout  nécessairement  supérieur  A tout  ce 
qui  existe  en  fait  de  commentaires  eide  théologies.  Aiusi  se 
trouve  réalisée  la  grande  Idée  que  uourris-all,  depuis  longtemps, 
I honorable  Société  de  Saitil-Sulpho,  Idée  d'autaul  plus  belle  et 
d'autant  plus  capable  d’opérer  tm  bl«*n  considérable,  qu'elle  est 
plus  naturelle,  plus  anrienue,  plus  universelle;  car.  qui  de  nous, 
dan*  ses  rêves  «l'élude-*  choisies  ne  s'était  formé  des  Cours  ana- 
logues? Ainsi  se  trouvent  faits  deux  ouvrages  après  lesquels 
soupiraient  les  élèves  sur  les  bancs,  le»  maîtres  dans  leurs  chai- 
res. les  pasteurs  dans  leurs  parut-*s«*s,  el  que  tous  le*  amis  de  la 
religion  ont  accueillis  avec  joie  et  avec  espérance. 

Celui  donc  qui  possède  les  Cours  complets  a la  consolation  de 

rou voir  se  dire  avec  vérité  : Qu'on  publie  maintenant  tout  ce  g ve 
un  voudra  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  la  Théologie,  je  puis  y être 
indiffèrent,  car  je  suis  sûr  d'avoir  tout  ce  qu'il  y à de  mieux  sur  ce 
siijet;  mes  deux  Cours  formant  une  biNiothèque  complète  sur  les 
deux,  premières  frr<  nches  if.*  la  science  ecclésiastique,  et  cons'ilwmt 
le  p us  hem  monument  qui  leur  ait  é:é  érigé , je  puis  me  livrer  à 
leur  étude  sim  avoir  besoin  d'acheter  d'autres  ouvrages,  et  sam 
risquer  d ignorer  rien  d'essentiel  sur  la  matière. 

Cependant,  pour  ne  pas  errer  sur  lo  choix  des  commentaires 
et  des  traités,  pour  donner  tout  A l'autorité,  rien  A l’indivkfua- 
Ihmc,  pour  montrer  enfin  nue  nous  avons  voulu  travailler  en 
dehors  des  systèmes,  des  opinions  et  des  parti» , qu'avons-uous 
fait?  Nous  avons  écrit  une  lettre  de  consultation  A tous  Je»  évê- 
ques, vicaires  généraux,  chanoines  théologaux,  chefs  d'Onlres 
et  de  Congrégations,  supérieurs  et  professeur*  de  l'Eglise  ca- 
tholique. sans  aucune  exception,  el  leur  ferons  dem  mile  sur 
chaque  livre  de  VBcrilure  suinte  et  sur  iliaque  Traité  théiloai- 

Ce,  le  nom  du  commentateur  el  du  théologien  dont  |c  travail 
ir  semblait  préférable,  résolus  de  n'éditer  que  tes  commen- 
taires et  les  traites  nul  réuniraient  eu  K ur  faveur  le  plus  du 
voix  épiscopales  ou  lliéo'.ogieunrs.  r 

Dp.  réponses  pleines  de  lumières  el  d'enconragemonts  et  en 
qui  esl  plus  glorieux  pour  le  calhollrlsmi-,  des  réponses  àmc'or- 
dinles  en  fjll  il  iadlralhm*.  sont  srrlv.  es  de  pr.'vpie  inus  le. 
points  de  | Europe  consultée,  el  nm  prouvé  que  les  auteurs 
plus  c.lébres  soûl  connus  partout  el  oui  été  désignés  de  partn.it 
Nous  croyons  qu'après  avoir  lu  les  Cours,  le  pasleur  nourri 
gouverner  ratioolc|oemenl,  le  confesseur  diriger  Sagem  en  tÜ 

prédlraleur  parler  evxrlrn, en:,  le  professeur  ?,  l,  S™H,r 
enseigner  solldernenu  Ans  I,  les  Cours  nous  semblent-ils  «ï 
trier  unn-seulement  la  meilleure  Bilile  el  la  meilleure^  tu " 
gieeslsunte  mais  peut-être  la  mrllleure  enSrSi? 
d effectuer  : les  mirage*  t reproduire  manqueraient  uour  iwâ 
nrieui.  Donc,  luxqui  ce  que  le  ciel  lasse  dont  la  erre'lo,^? 
nie  plus  fort  i lui  seul  que  nos  plus  halo  les  commît 
thMogica,  » la  fols,  in  devra '.en 
Dail  eun»,  pour  que  ces  fours  ne  fussent  nas  une 
publication,  il  faudrait  que  tous  les  rhel*-dVi,“ÎJ  datJïïl 
cisme,  dignes  de  ce  nom  quand  ils  sont  pris  séparément  i * 
méritassent  plus  parce  qui!»  sont  réunis  ; il  fau«lrIu^nrnV,?!L 
les  évêque*  cl  les  théologiens  consulté»,  c'est-à-dire  n.ïi  T‘# 
juges  et  les  organes  orJlnaires  »le  la  doctrine,  Z ïlj  ? 

P*  p,‘  in.liq.iant;  ou  plulAl  il  faudrait  dire  que  u i,1,?" 
ctsme  est  dan*  l’Impuissance  d'enfanter  un  bon  ouvra 
ne  saurjil  oITrir  rien  au-dessus  «les  œuvres  de  ses  »r  jf,V  |Car 
rocs,  ci  surtout  de  en  tr livres  désignées  par  sr-s  docteurs'aron?,' 
Si  les  Cours  étaient  lus,  ||  est  probable  qu'une  |i«nFn  , 
volutloo  ne  tarderait  pas  à s'ensuivre  «bosi'Æe  «teTi?*®,1*" 
umç  et  de  la  Tliiolotjie.  Avant  Is  ré.lhallnn  de  cêlt. 
publication,  on  ne  pouvait  faire  que  dex  virux  imr,ukv.n^  " e 
s»  procurer  1er  ouvrages  qui  la  constituent.  «yjr 

Chaque  préira  aes'rst  II  pas  dit:  Ah!  si  it  mrnJuïj.'  r‘!,‘ 
chtfs-d  u'ttvre  connus  sur  c/uiqtte  point  de  !" 

tontine  j ttudterai»  arec  ardent,  comme  te  travaillerai t tmJi°tC  ' J 
« en  même  temps,  il  n'osall  se  livrer  Ç IV.poIr  d,‘am',  I™"* 
naître  rt  ptméder  en  cliefs-oa-uvrc.  Eh  bien  ! ce  rro°* 
Uni  de  fols  déliré,  re  m,r  |V,n  ne  regardait  que  mi  l * 

réve  est  supur^  hu.  rallié.  On  ne  dira  polm  tÏÏ^c  ““  h«« 
InlWèle  h ses  propres  virus  : tes  Irntt  /irra  ^ if  ,7'iLU!.'  r 
nters  ou  on  nomma  tlei  montante,  : qui  t,  p rriêm/™"  r>in„  rf<-* 
rail  facile  de  répondre  : Ut  Court  iota  ait  milieu  d,  r„ù.Clr  11  ,c‘ 
core  : i riaga  rst  la  te,  ■ foire  nuit  tu  inUrhur  * 1 uu  en‘ 

TABI.ES  ANALVTIOL'ES  des  Cours  dErrilnre  

Tbéologie. — 2 (Pris  demi-volumes  in- ia  ap.  .sî*î,,e  p«  de 
ATLAS  DE  L'ECRITURE  SAINTE,  t v0|  , ‘'lla,'un- 

pour  les  souscripteurs  aux  Cours,  8 fr  nouriîL*.1  * : 0 fr- 
pleurs.  ’ pour  lcs  “on-souscii- 

Cet  allas,  qui  ne  devait  contenir  nue  10  et 
en  renferme  77  ; cependant  le  prix1  re»u-  In^i  p,an‘ 

pour  l’Intelliitence  de  n’impuric  quelle  Ihbl/'ï*'  ***  n,*te 
sans  commentaires.  **  0 wnuucniéc  ou 


ï 'C^^ïvC-^.qx<:/r 


